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Séméiologie  ,  f.  L  (  Pathol.  génér.  )  Semeio- 
lagia.  Mol  dérivé  du  ^rec  a-ifutnt ,  ligne  ,  &  Aoyof, 
difcours.  Pàrlie  de  l’ealeignemenf  médical ,  dans 
lequeLon  traite  des  lignes  propres  à  faire  juger  de 
î’élat  d’un  malade.  Ces  fortes  de  conQdérations 
font  d’une  haule  importance  ,  &  forment  ni  e 
des  brancbes  de  la  pathologie.  (^J^oyez  Sé¬ 
méiotique.  )  (  R.  P.  )  I 

SÉMÉIOTIQUE,  r.  f.  (  Pathol,  génér.  )  La  fé-  | 
méiotique  ell  celte  partie  de  la  médecine  qui  s’oc¬ 
cupe  des  lignes  propres  à  reconnoîire  l’état  de  ’ 
fanté  on  de  maladie.  11  exifte  par  conféquent  une 
féiuéiotique  hygiénique  &  une  féméiotique  patho¬ 
logique,  fuivant  qu’on  interroge  des  organes  faius 
où  malades.  Envifagée  fous  ce  point  de  vue  gé- 
néial,  la  féméiotique  pourroit  être  définie  le 
langage  des  organes  exprimant  leurs  hefoius,  leur 
faliété  ,  leurs  plaifirs  ou  leurs  douleurs  j  &  par 
rapport  au  médecin l’art  d’interroger  les  organes 
dans  l’état  de  fauté  ou  de  maladie,  dans  l’état  de 
veille  ou  de  repos,  &c.  Pour  faire  fenlir  toute 
l’importance  de  cette  fcience  ,  il  fuffit  de  rappeler 
ici  le  paffage  du  moderne  Celfe  :  Antequàm  de 
remediis  flaiuatur,  primùni  conjlare  oporlet ,  quis 
morbus ,  &  qupe  rnorbi  cauja.  Altoquin  inutilis 
opéra ,  inutile  omne  conjilium.  (  Liu.  I ,  Conf. 
XIV,  Bagliti  ). 

Il  exifte  deux  fortes  d’interrogation  ,  l’une 
muette  ,  qui  n’attend  de'réponfe  que  de  l’état  des 
organesj  l’autre  orale,  qui  s’adresse  à  l’inlelli- 
^euce  du  malade.  A  la  première ,  fe  rapportent 
1  étude  de  la  phyfionomie  générale,  c’eft-à-dire, 
l’exercice  des  fens  fur  l’attitude,  les  geltes,  l’ha¬ 
bitude  du  corps,  ainfi  que  l’exploration  luccelïive 
de  tous  les  organes  ,  de  toutes  les  fontlions.  Il  eft 
d’autant  plus  important  pour  le  praticien  d’aji- 
rendre  à  comaoîlre  ce  langage ,  que  dans  une 
)ule  de  cas  ,  il  aura  à  s’entretenir  avec  des  êtres 
qui  ne  pourront  rendre” compte  de  leurs  fenfa- 
tioiis ,  comme  cela  a  lieu  pour  les  enfans  ,  les  in¬ 
dividus  qui  font  livrés  ati  feul  inftiuêl  de  la  na¬ 
ture,  &c.  Les  figues  que  le  médecin  tire  de  ce 
mode  d’interrogation  ou  dé  lu  fimple  oufervation  , 
ont  plus  de  valeur,  que  ceux  qu’il  obtient  de 
rinterrogalion  orale ,  qui  peuvent  l’induire  en 

•  Ici,, -en  effet ,  le  médecin  ne  doit  pas  oublier 
que  la  plupart  des  malades  font  nalurelleineut 
portés  à  exagérer  leurs  fouffrauces,  &  que  beau¬ 
coup  fubftituenl  leurs  craintes  à  leurs  fenfations  , 
tandis  que  quelques-nns  cherchent  à  fe  diiïimuler 
le  danger  dé  leur  poUtion  ,  &  femblent  avoir  quel- 
qu’intérêt  à  caciiér  leurs  douleurs.  Souvent 
aulTi  les  malades  font  au  médecin  des  questions 
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infidîenfes,  dans  l’efpoir  de  trouver  dans  fes 
réponfes  la  confirmation  des  craintes  que  leur 
état  leur  infpire. 

Savoir  lire  dans  le  cœur  des  malade.s  eft  donc 
un  art  piefqu’indii’penfable  au  médecin.  Sans  une 
grande  habitude  dans  cet  art  important,  il  eft 
fouvent  impollible  au  praticien  d’arriver  à  la  cou- 
noill’ance  des  l'ecrets  de  l'on  malade.  Pour  obtenir 
la  confiance  de  celui  qui  fouffre ,  il  faut  com¬ 
mencer  par  llatter  fes  affeélipnsj  fans  cela  il  fer¬ 
mera  fon  coeur  à  qui  ne  lait  pas  compâtir  à  fa  foi- 
bleffe.  Les  cris,  les  gémifl'emens  du  malade  exi¬ 
gent  de  la  part  du  médecin  une  grande  fagacité  j 
les  uns  fouffrent  &  fe  taifent,  les  autres  s’aban- 
donuent  à  toute  l’exagération  de  la  douleur  j 
mais  eir général,  ou  peut  dire  que  l’expreftion  des 
fouffrauces'  eft  en  raifon  de  la  fufceplibilité  du 
ftijet  ,  certains  individus  étant  beaucoup  plus 
aptes  que  d’autres  à  en  reffenlir  les  elfels.  Il  faut 
encore  beaucoup  d’adrelï’e  pour  iuierroger  les 
malades  dont  les  douleurs  l'ont  le  fruit  diqcliarla- 
tantfme ,  de  remèdes  populaires  ,  de  quelque  vice, 
ou  enfin  de  quelqu’autre  caulé  dont  l’aveu  eil  bu- 

Uue  précaution  à  prendre  eft  celle  de  ne  pas 
influencer  les  réponfes  des  m'aiades  jiar  les  quef- 
tions ,  &  de  fe  méfier  de  leurs  propres  opi¬ 
nions.  On  doit  aiiffi  les  interroger  fur  les  all'ec- 
lions  dont  ont  pu  être  atteints  leurs  païens  ,  fur 
leur  genre  de  vie  ,  &c.  Enfin  ,  l’on  ne  doit  pas  né¬ 
gliger  les  renfeignemens  que  peuvent  donner  les 
perfonnes  qui  environnent  les  malades,  dont  il 
faut  prendre  eu  coufîdéialion  les  habitudes,  la 
profeftion,  les  goûts,  les  pallions,  &c.  Le  méde¬ 
cin  doit  anfti  tenir  compte  de  l’eliet  que  fa  pre- 
feuce  peut  produire  fur  l’efprit  du  malade. 

De  ces  deux  modes  d’interrogation  ,  qui  coiif- 
tiluent  toute  la  féméiotique ,  réliilleut  la  con- 
noiü’anee  des  lignés  qui  éclairent  fur  l’état  pall’é, 
préfent  &  futur  de  la  maladie ,  &  que  l’on  a 
nommés  pour  cela  fi^nes  commémoratifs ,  dia- 
gnojîiques  &  pronojliques. 

Pour  ne  laiü'er  échapper  à  l’interrogation  au¬ 
cun  des  élémens  du  diagnoftic,  il  faut  fucceffive- 
ment  palier  en  revue  toutes  les  régions  du  corp.s , 
dans  l’ordre  où  elles  fe  préfen'tent  naturellement 
à  l’obfervalion.  Ür,  c’eft  au  moyen  de  fes  fens, 
feuls  ou  fécondés  par  di  s  inllrumens ,  que  le  mé¬ 
decin  y  parviendra  j  o’eft  moins  dans  l’habitude 
générale  de  l’individu  que  dans  la  phyfioiiomie 
fpéciale  des  organes  qu’exiüenl  les  premiers  lignes 
qu’on  peut  recueillir.  Ciiaque  partie  du  corps,  eà 
elfet,  a  fa  phyfionomie  particulière  ,  dont  fe  com- 
pofe  la  phyfionomie  générale.  Il  faut  doue  exami¬ 
ner  d’abord  chaque  organe  en  particulier,  d’on 
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rent  qae  les  fymplômes  qu’ils  oflVent  pniffent  conf- 
lituer  ua  enfemble  d’élémens  propres  à  établir 
nn  diagnollic  fatisfaifanl.  Il  faut  d’ailleurs  que 
l’exploration  porte  en  même  temps  fur  tout  un 
appareil,  pour  l’examiner  d’abord  dans  les  or¬ 
ganes  Sl  les  fonâlons  qui  lui  appartiennent,  puis 
dans  les  rapports  qu’il  a  avec  les  autres  fonâions 
ou  appareils.  Tel  eft  auffi  l’ordre  que  nous  avons 
cru  devoir  adopter  en  examinant  fucceffivement 
tous  les  organes  ainC  que  les  foiiâions  dont  ils 
font  chargés. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Examen  des  organes  &  appareils  d’organes. 

Art.  Appareil  cérébro-rachidien.  Cet  ap¬ 
pareil,  le^  plus  important  de  tous  ceux  qui  peu¬ 
vent  fournir  des  fignes  dans  les  maladies  ,  com¬ 
prend  les  organes  de  la  vue,  de  l’ouïe,  du  goût , 
de  l’odorat  &  du  taâ ,  ainfi  que  les  afles  du  fen- 
tiinent  &.  du  mouvement.  Outre  que  les  léCons 
propres  à  cliaCim  des  fens  fe  manifeüent  par  des 
lignes  particuliers  ,  chacun  d’eux  peut  donner  des 
lignes  de  Iclion  d’organes  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnés  :  c’elt  fous  ce  rapport  que  nous  devons  les 
étudier  ici. 

§.  l'r.  Organe  de  la  vue.  Il  faut  y  conCdérer 
l’œil  &  fes  dépendances,  qui  font  les  fonrcils  ,  les 
paupières,  leurs  mufcles  moteurs,  leurs  glandes  & 
conduits  lacrymaux ,  &c. 

A.  Les  yeux  font  de  toutes  les  parties  de  la 
face  celles  qui  expriment  davantage  l’étal  mor¬ 
bide.  Il  femble  que  tons  les  fecrets  du  corps  s’y 
déroulent,  comme  les  fecrets  de  l’ame  ;  aulli  Ga¬ 
lien  a-t-il  dit  :  Oculus  in  homine  idem  ejl ,  quod 
Jol  in  univerfo  ;  U.  Hippocrate,  au  livre  6  des 
Epidémies  -.'Vt  oculi  valent, Jic  ipja  perfona.  Les 
communications  qui  exiftent  entre  le  nerf  de  la 
cinquième  paire  qui  préfide  au  fens  delà  vue  St 
le  grand  fympathiqne  ,  qui  eft  chargé  fpéciale- 
ment  de  tranfmettre  au  cerveau  les  perceptions 
vifcérales  ,  fembleot  rapporter  aux  yeux  tous  les 
changemens  qui  fe  paffent  dans  les  organes  inté¬ 
rieurs.  On  doit  tenir  compte  de  leur  couleur,  de 
l’état  de  la- pupille,  de  leur  mouvement,  de  leur 
forme  ,  de  leurs  fécrélions. 

JO.  La  couleur  des  yeux,  confidérée  par  rap¬ 
port  à  l’iris,  ne  préfente  que  peu  ou  point  de 
fignes  importans  ;  par  rapport  à  la  fclérotique ,  elle 
en.  a  davantage  :  ainli ,  bleue  chez  les  lymphati¬ 
ques,  d’un  blanc  perlé  chez  les  phthifiques , 
rouge  dans  les  fièvres  inflammatoires  ,  dans  les 
exanthèmes  cutanés,  les  congeflions  cérébrales, 
l’arachnitis ,  Stc. ,  elle  eft  jaune  chez  les  iâéri- 
ques ,  vitreufe  dans  l’adynamie  ,  terne  ,  argentine 
dans  l’agonie ,  &c. 

2°.  La  pupille  fe  dilate  dans  les  congeflions 
cérébrales,  dans  l’amBurofe,  les  affcâions  vermi- 


S-E-M- 

neufes ,  l’apoplexie  ,  l’empoifonnement  par  les  nar¬ 
cotiques  ,  l’hydropilie,  les  hémorragies,  par  toutes 
les  caufes  débilitantes  j  elle  fe  contradle  Ibus  l’in¬ 
fluence  d’une  vive  lumière,  dans  l’ivreflè  commen¬ 
çante  ,  l’ai'achnoïdiie ,  les  fièvres  cérébrales  à 
leur  délml ,  les  fièvres  inflammatoires,  l’hydro- 
phobie  ,  dans  certaines  afTeflions  nerveufes  ,  &c. 

5".  Les  mouvemens  de  l’œil  font  plus  rapides 
dans  l’hyftérie  ,  l’épilepfie,  le  délire  ,  les  fièvres 
inflammatoires  exantbémaliques  ,  les  convulfions, 
8cc.  ;  plus  lents  dans  les  fièvres  dites  muqueufes-, 
à  la  fuite  des  hémorragies ,  des  longues  fuppu- 
rations ,  de  toutes  les  maladies  fans  réaèïion 
cérébrale;  ils  font  immobiles  dans  l’apoplexie, 
l’amaurofe ,  la  caialepfie  ;  leurs  mouvemens  font 
irréguliers  dans  le  llrabil'me ,  dans  les  maladies 
convulfives  ,  dans  le  tic  douloureux  de  leurs  muf¬ 
cles  moteurs  ,  &c.  ;  ils  -font  tournés  en  haut  dans 
l’agonie ,  &c. 

4°.  Relativement  à  leur  forme ,  les  yeux  font 
plus  faillans  dans  l’apoplexie,  les  congeftions  cé¬ 
rébrales,  rivreflè,  le  délire  aigu,  les  fièvres  in¬ 
flammatoires  ;  plus  enfoncés  citez  les  mélanco¬ 
liques,  les  individus  fatigués  par  les  plaifirs  de 
l’amour,  ceux  qui  font  amaigris,  épuil'és  par  de 
longues  maladies,  des  pertes,  d’abondantes  fup- 
purations  ;  dans  les  maladies  chroniques ,  8tc. 

5°.  Les  larmes  viennent  fmilagcr  l’ame  dans 
les  chagrins  de  la  vie  ;  l’affliûion  profonde  ne 
les  connoît  pas  ;  l’œil  est  humide  dans  les  ex¬ 
citations  modérées  du  cerveau.  Dans  le  début 
des  fièvres  inflammatoires,  des  exactbèmes  ‘ai¬ 
gus,  des  inllammations  diaphragmatiques ,  l’œil 
eft  plus  ou  moins  hnmide  Si  brillant  j  il  l’eft 
aiilli  chez  les  phthifiques  &  les  fcroluleux  ;  il 
eft  très-fec  dans  les  affeclions  profondes  des 
vifcères  fons-diaplii-agmatiques;  l’œil  pleure  dans 
le  coryza  ;  il  eft  fec  dans  l’inftant  de  la  plus 
grande  acuité  des  fièvres  cérébrales. 

B.  Les  fourcils  reçoivent  de  leurs  mufcles  des 
-mouvemens  qui  fervent  à  l’exprelfinn  des  paf- 
fions  ;  ils  s’écartent  dans  l’étonnement,  la  joie, 
les  pallions  douces;  ils  fe  rapprochent  dans  la 
douleur  ,  la  colère  ;  on  les  voit  contraflés  dans  la 
plupart  des  inflammations, profondes  des  vifcères', 
dans  les  afiedlions  hypochondriaques  ,  dans  cer¬ 
taines  affeclions  aiguè's  auxquelles  participe  le 
cerveau ,  dans  tous  les  cas  où  la  douleur  eft 
Vive;  dans  les  maladies  chroniques  des  vifcères 
abdominaux,  chez  les  hyMi-ophobes  ;  dans  l’in¬ 
flammation  de  l’iris  ,  de  la  réti*e  ,  du  globe  de 
l’œil  ;  dans  les  convulfions  ,  l’épileplie ,  &C.  læ 
couïraire  a  lieu  dans  l’apoplexie  ,  la  cutalepfie  , 
l’ainaurofe  ,  &c. 

C.  Les  paupières  font  agitées  dans  l’hyllérie, 
le  tic  douloureux  de  la  face  ,  l’épilepfie  ;  quand 
l’œil  eft  fort  l'enfible  à  la  lumière  ,  dans  la  plu¬ 
part  des  aliénions  nervcnfes;  elles  refleni  abais- 

1  sées  dans  le  cas  de  para1yfie.de  leurs  mufcles  re- 
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leveui’S ,  dans  l’apoplexie ,  dans  certains  éryfipèles 
&  antres  exanthèmes  ,  dans  le  cas  d’œdème  ,  &c. 
Elles  font  fixes  &  entr’ouvertes  dans  l’agonie,  &c. 
Les  cils  font  relativement  plus  longs  dans  l’en¬ 
fance  que  chez  l’aduhe  ,  plus  longs  chez  les  fcro- 
fiileux  Si  les  phthifiques;  ils  difparoiffent  dans 
certaines  maladies  de  la  peau  ,  comme  les  dartres  j 
d’autres  fois  ils  fe  dévient,  comme  dans  le  tri- 
ch^'afe  ,  la  blépharite  ehi-ouique  ,  &c. 

§.  2.  Le  sens  de  l^ouîo  J,  confidéTâ  fous  le  rap¬ 
port  féméiolique  ,  comprend  l’oreille  externe  £c 
•  l’oreille  interne. 

A.  Les  fignes  que  donne  l’oreille  externe  font 
relatifs  à  fa  couleur ,  à  fa  forme  ,  à  fes  fécrélions. 

1°.  La  couleur  livide  des  oreilles  annonce  la 
diminution  de  la  chaleur  naturelle,  une  affedlion 
oiganique  du  rœur  ou  des  gros  vailTeaux  ,  la 
cyaiiofe  ou  toute  autre  alfetSion  due  à  un  embar¬ 
ras  de  la  refpiration  St  de  la  circulation  j  elle  efl 
jaune  dans  l’iclère  ,  pâle  dans  tous  les  cas  de  foi- 
hleü'e  ,  rouge  dans  les  congellious  cérébrales ,  les 
exanthèmes,  Scc. 

2“.  Hippocrate  dit  en  parlant  de  la  forme  des 
oreilles ,  que  quand  elles  sont  contraâées  '& 
froides ,  elles  indiquent  une  mort  prochaine. 
M.  Broulfonet  donne  comme  un  ligne  de  fcrofuie 
la  pelilell'e  du  lobe  de  l’oreille.  Les  Crétins  du 
Valais  ont  généralement  le  lobe  de  roreiile  fort 
petit. 

3°.  Le  cérumen  efl  plus  ou  moins  conCftant  St 
fécrété  en  |)lus  ou  moins  grande  quantité,  félon 
le  tempérament  &  certaines  alfedlionj  morbides  ; 
ainli  blanchâtre  St  abondant  chez  les  lympha¬ 
tiques,  dans  les  allèèlious  chroniqnes  ,  il  efl  jaune, 
peu  abondant  chez  les  fujets  fangnins;  il  fe  fup- 
prime  dans  les  inflammations  aiguè's  des  vifcères 
îi;aflriques,  dans  celles  des  méninges ,  dans  les  ma¬ 
ladies  fébriles  ,  8to.  Sa  réapparition  annonce  la 
cefl’aiion  des  accidens.  Un  écoulement  abondant  , 
punforme  ,  peut  être  l’ell’et  d’un  catarrhe  de  l’o- 
rcille,  d’une  amygdalite,  d’un  coryza,  d’une  glof- 
fite ,  d’un  exanthème  cutané,  d’une  carie  des  dent  s; 
un  écoulement  fétide  peut  provenir  d’une  carie  de 
la  portion  de  l’os  temporal  nommé  le  rocher. 

B.  L’oreille  interne  ne  fournit  que  des  lignes 
fonctionnels.  Le  tintement  d’oreilles  con'inu  efl 
d’un  fâcheux  préfage;  l'iuterinilteat  précède  quel- 
qut‘fl)is  les  congellious  cérébrales,  les  hémorragies 
nafales  ,  les  exaatlièmes  de  la  face.  La  furdité  qui 
appareil  au  début  des  maladies  ,  efl  un  ligue  fâ¬ 
cheux  ,•  celle  qui  arrive  dans  leur  cours  ou  vers  leur 
déclin  ,  annonce  une  crife;  celle  qui  n’eft  pas  con¬ 
tinue  efl  peu  inquiétante.  La  furdité  peut  apparte¬ 
nir  à  d’autres  caufes  telles  que  la  paralylie  de  la 
portion  molle  de  la  feptième  paire  ,  à  uue  oblité¬ 
rai  ion  naturelle  ou  congéniale  ,  Stc. 

3.  Le  goût  fnbit  (les  anomalies  qui  peuvent 
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devenir  autant  de  fignes  de  maladie.  Le  goût  fade 
indique  une  gaflrite  légère  ;  le  goût  amer  ,  une 
gaftrife  avec  perfécrétioa  hilieufe;  le  goût  acide 
annonce  Ibuvent  la  préfence  de  vers  dans  le  tube 
digeflifj  le  goût  de  fang  efl  le  prélude  d’une  hé- 
matémèfe  ,  d’une  hémoptyCe.  Certains  goûts  dé¬ 
pravés  accompagnent  Ibuvent  la  chlorofe  ,  la  fup- 
prellion  des  menftrues,  &c.  Le  goût  efl  en  partie 
détruit  par  toutes  les  alleûlions  aiguës  j  if  re¬ 
naît  avec  la  fauté  j  il  efl  quelquefois  aboli  dans 
les  maladies  du  cerveau  j  et  cette  abolition  peut 
coïucider  avec  une  grande  voracité ,  comme  j’en 
ai  vu  des  exemples  dans  certains  cas  de  manie. 

§.  4-  L'odorat  des  individus  dits  nerveux  eft-il 
frappé  d’une  odeur  agréable,  on  les  voit  fouveut 
eu  éprouver  une  feufation  pénible  ,  une  fyucope , 
quelquefois  même  des  convulGonsj  St  fou  vent , 
jiar  une  anomalie  Cugulière ,  ils  éprouvent  du 
plaiür  ou  du  foulagemeut  par  une  odeur  fétide  , 
telle  que  celle  de  la  corne  brûlée  ,  de  l’affa  fœ- 
llda,  fSic.  Le  fens  de  l’odorat  peut  manquer  fans 
aliècHons  concomitantes ,  comme  je  l’ai  vu  chez  un 
frère  St  une  fœur  qui  ,  quoique  très-bien  confor¬ 
més  ,  n’avoient  jamais  perçu,  d’odeurs  j  certaines 
!  aiïeclions  cérébrales,  le  coryza,  quelques  exan¬ 
thèmes  ,  prefque  toutes  les  fièvres  aiguës ,  &c.  , 
diminuent  ,  oblitèrent  ou  modifient  l’cdorat. 

5.  Le  tact  éprouve  des  modifications  qui 
füuinifl’ent  au  diagnoflic  des  figues  tiès-imporlans. 
La  démangeaifun  ou  prurit  peut  faire  présager 
l’apparition  d’un  exanthème  ,  être  le  prodrome  de 
la  fueur ,  annoncer  la  réfoluliou  d’un  épanche¬ 
ment,  la  difparition  de  la  teinte  iâérique,  être 
l’efi'et  du  froid ,  d’une  inflammation  ,  &c.  La  cuif- 
fon  accompagne  Ibuvent  la  préfence  d’un  agent 
irritant,  acide  ou  alcalin,  d’un  virus,  i’empoi- 
fonnement  par  le  Ibigle  ergoté.  La  féchereflè  8c 
la  dialeur  de  la  peau  exiftent  dans  le  prodrome 
des  galtriies  aiguës,  dans  la  fièvre  dite  heâique, 
la  phthifie  ,  &c.  La  chaleur  ell  douce  ,  haütueule 
dans  les  fièvres  inflammatoires  ,  le  phlegmon , 
l’arachnoïdite,  vers  la  fin  d’un  accès  de  fièvre  in¬ 
termittente,  dans  la  fueltej  la  fenfalion  du  froid 
a  lieu  dans  le  début  d’une  fièvre  intermittente, 
dans  un  tranfport  mélaftatique ,  dans  quelques  con- 
geftions  vers  un  organe  intérieur  j  le  tacl  où  la  fen- 
fibilité  générale  peut-être  exagérée  jufqu’à  pro¬ 
duire  des  convulfions  pour  le  moindre  attouche¬ 
ment  ,  comme  on  le  remarque  principalement 
dan's  les  irritations  ct'rébro-l'pinales ,  &c. 

I  Nous  rapportons  à  l’appareil  cérébro-rachi¬ 
dien ,  toutes  les  anomalies  du  fentiment  St  du 
mouvement  qui  peuvent  fournir  des  fignes  féméio- 
tiques.  Four  que  les  fignes  tirés  de  cette  fource 
aient  une  valeur  réelle  ,  relativement  aux  autres 
organes ,  il  importe  d’apprécier  la  fufeeptibilité 
du  fujet ,  8c  la  tendance  plus  ou  moins  grande 
qu’a  chez  lui  l’appareil  céréhro-rachidièn  ,  à  par- 
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tit:iper  aux  aliéralions  dés  aulres  organes  ;  fous 
ce  rapport  il  convient  d’avoir  égard  à  la  dillé- 
reuce  des  âges  ,  de  fexes  &  des  leiupéranicns  , 
qui  rendent  plus  ou  moins,  lolidaires  eulr’elles 
les  dilï'éreules  parties  du  fyftèuie  nerveux. 

La  douleur  elt  de  toutes  les  i'enfalious  anormales 
la  plus  ordinaire,  celle  qu’il  importe  le  plus 
d’éiudier  fous  le  rapport  féuiéiologique.  La  dou¬ 
leur  a  lion-feulement  fes  degrés  ,  mais  encore  les 
variétés  :  conlidérée  fous  ce  dernier  point  de  vue , 
elle  peut-être  tenfive  ,  gravative  ,  pongilive  ,  lan¬ 
cinante  ,  pnlfative  ,  brûlante ,  prurigineufe  ,  mor- 
dicante  ,  dilaeérante  ,  aiguë  ,  Stc. 

La -douleur  n’eft  pas  toujours  en  rapport  avec 
l’importance  de  l’organe  alï'eâé  ,  ni  même  avec 
la  gravité  de  la  maladie  ;  prèfque  conflamment 
c’eil  en  raifon  de  la  quantité  de  cerfs  que  reçoit 
un  organe,  que  s’y  tait  fenlir  la  douleur  j  ainfi 
un  panaris  ,  nue  carie  des  dents ,  développent 
fouvent  une  douleur  atroce  ,  tandis  qu’une  pneu¬ 
monie  aiguë  ou  chronique  conduit  le  malade  au 
tombeau,  lanslui  avoir  fait  éprouver  de  vives  dou¬ 
leurs.  11  faut  avouer  cependant  que  certaines  par-  ' 
lies  qui  ne  reçoivent  point  de  nerfs  deviennent 
horriblement  donloureufes  ,  comme  on  peut  s’eu 
aü'urer ,  dans  le  cas  où  l'inüammalion  vient  à  s’em¬ 
parer  desligamens  articulaires,  Sic,  Oa  voit  d’après 
cela  qu’on  fe  tromperait  beaucoup  ,  fi  l’on  calcii- 
loit  le  danger  d’une  phlegmalie ,  lur  l’intenfiié 
■de  la  douleur  qu’elle  développe  ;  de  plus  ,  il  ne 
faut  pas  oublier  ,  que  certains  individus  expri¬ 
ment  par  des  cris  St  des  gémiffemens  ,  des  dou¬ 
leurs  que  d’autres  fupporieroient  faus  fe  plaindre. 
Dans  les  phlegmaües  aiguës,  les  douleurs  font 
généralement  vives  ,  les  organes  éprouvent  par 
le  fait  de  la  fluxion  qui  s'y  fait  une  diflenfion 
qui  doit  leur  être  d’autant  plus  pénible  ,  qu’ils 
y  font  moin^  préparés  :  on  voit  au  cuutraire 
■ceriaiues  plilegmaües  ebroniques  arriver  à  leur 
terme  f.ital  ,  fans  avoir  fait  reü’eulir  aux  ma¬ 
lades  de  grandes  douleurs.  Vouloir  coufidérer 
la  dculeur  co  urne  figue  pathognomonique  de  telle 
ou  telle  altération  ,  fuivant  la  ftnfa'ion  qu’elle 
procure ,  feroit  une  recherche  vaine  ,  pnifque 
dans  les  mêmes  altérations  ,  elle  revêt  des  carac¬ 
tères  difféiens.  La  douleur  ell  fouvent  fyæpatui- 
que  }  ainfi  l’on  voit  certains'  phtbifiques  aceufer 
une  douleur  Lus  les  omoplates ,  certains  iâériques 
fe  plaindre  d’une  douleur  dans  l’épaule  droite  j 
qui  ne  fait  que  rbè;nicranie  accompagne  fou¬ 
vent  l’irritation  de  l’ellomac  ,  que  la  gaflrlte 
donne  lien  à  la  névralgie  fus-orbitaire  ,  ({u’une 
douleur  du  ventre  accompagne  fouvent  l’hyf- 

Les  douleurs  peuvent  être  vagues,  mobiles^ 
intermittentes,  olléocopes,  Stc.  Elles  appartien¬ 
nent  alors  à  des  altérations  organiques  ,  qui  elles- 
mêmes  ont  le  cara&ère  qu’expriment  ces  dénomi¬ 
nations.  Les  douleurs  vagues  précèdent  fouvent 
des  hémorragies  hahiiueUes ,  périodiques  j  c’ell 
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principalement  dans  les  lombes  qu’elles  font  ref- 
lëntics  chez  les  femmes  ,  vers  l’époque  des  règles, 
&  chez  les  hommes  qui  ont  des  hémorrhoïdes , 
a  l’époque  où  elles  doivent  fluer,  &lc.  Ces  dou¬ 
leurs  fout  mobiles  dans  l’arthrite,  intermittentes 
dans  certaines  névralgies ,  oftéocopes  dans  la 
fypbilis,  &.C.  Ajoutons  à  ces  coufidérations  uu 
aperçu  des  dlverfci  (ormes  que  revêt  la  douleur 
dans  certaines  maladies  ,  eu  failant  obferver  toute¬ 
fois  ,  qu’elles  font  loin  d’être  confiantes ,  &  cju’elles 
éprouvent  des  modifications  infinies,  fuivant  les 
individus ,  quoique  dans  les  mêmes  altérations. 

La  douleur  ell  âcre ,  mordieaole  dans  réryfipèle, 
les  dartres  vives.  Sia.  &c.  Elle  elt  tenfive  dans 
rinflammalion  des  muqueulës  gaflro-iuleftlnales  , 
dans  la  première  période  de  la  variole ,  dans  les 
abcès,  le  coryza,  Stc.  ;  elle  eft  gravative  dans  les 
inflammations  des  tifl’us  parenuby  matenx  ,  dans  le 
cas  de  fquirrbe  ,  &c.  Une  douleur  gravative  dans 
les  tempes  précède  fouvent  une  hémorragie  na- 
fale. 

La  douleur  eft  encore  pnlfative,  lancinante, 
pongilive  dans  la  céphalalgie  fus-orbllaire  ,  avec 
battemens  des  artères  temporales  5  dans  la  gaflrile 
aiguë,  dans  le  panaris,  le  cancer,  Stc.  ;  dans  les 
inflammations  aiguës  des  vtfcères  parenclivma- 
leux  ;  quand  l’inflammation  fe  termine  par  fuppu- 
ration,  les  douleurs  font  pulfalives.  Les  douleurs 
font  brûlantes  dans  le  phlegmon,  la  puftule  mali¬ 
gne,  l’anthrax  ,  le  l)ubon,  la  pelle,  la  gangrène 
fénile  ,  Sic.  Ces  douleurs  peuvent  être  continues  , 
partielles  ou  générales.  La  donleur  peut ,  par  fa 
violence ,  déterminer  des  conviilfions  81  même  la 
mort.  Toute  doule.ur  vive  qui, dans  une  phlegmafie 
aiguë,  ceffe  fubitement,  St  s’accompagne  du  rv- 
froidilTement  des  extrémités,  de  la  petilc-ffe  du 
pouls  81  de  lipothymie ,  annonce  la  gangrènej  quand 
la  douleur  eft  modérée  St  en  rapport  avec  la  lenfil)!- 
lité  connue  de  l’organe  malade  Si  la  fufceplÜjiiité 
du  fujet,  elle  n’indique  rien  de  défavorable.  On  a 
donné  à  la  douleur ,  fuivant  le  lieu  qu’elle  occupe, 
des  dénominations  tirées  des  parties  qui  en  fout  le 
fiége  :  je  m’abftiéndrai  d’en  faire  ici  l’énuméra¬ 
tion  fallidieufe. 

Si  la  réaâion  qu’un  organe  fouffrant  exerce 
fur  le  cerveau  eft  légère,  elle  peut  oecalîonner  le 
vertige  ,  qui  eft  Gmpte ,  quand  les  objets  paroilfent 
tourner  81  qu’il  n’y  a  point  obrcurciliëiuent  de  la 
vue  5  ténébreux  ,  quand  ce  dernier  accident  s’y 
joint.  Le  vertige  fimple  précède  les  congeitious , 
accompagne  l’ivrelî’e  ,  le  début  des  pyrexies,  & 
fe  remarque  dans  toute  phlegmafie  qui  réagit 
fur  le  cerveau.  Il  précède  la  fyncope,  l’hyftérie, 

!  l’hypochondrie ,  l’épilepfie,  l’apoplexie:  le  ver¬ 
tige  lénébren.x  fert  plus  fpécialement  de  prodrome 
à  i’épilepfie  Si  à  l’apoplexie.  Il  peut  être  le  pro¬ 
duit  de  quelqu’alt.ération  du  cerveau  lui-même, 
ou  l’indice  d’un  épanchenient ,  a’une  coileêlioa 
hydatique  ou  d’un  abcès  dans  cet  organe. 

Le  vertige  eft  peu  inquiétant  dans  le  début  des 
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maladies  aiguës,  cliez  les  hypocliondiiaqnes  &  les 
byftéricjues  j  il  ell  fort  grave  quand  il  leconuoît 
pour  caufe  une  altération  de  l’encépbale. 

La  ditninulion  de  la  fenfi!)ilité  indique  ,  foit 
une  comprellion  légère  du  cerveau ,  fuit  une 
iullammalion  de  quelqu’une  de  fes  parties ,  & 
devra  être  en  conféquence  regardée  comme  un 
Cgne  défavorable.  L’abolition  de  la  lenfibilité 
peut  appartenir  à  un  épanchement  ,  à  une 
colleftion  hydatique  ou  purulente ,  au  déve¬ 
loppement  d’une  tumeur  dans  l’intérieur  du  : 
crâne  ou  de  la  colonne  vertébrale ,  à  uné  in¬ 
flammation  aiguë  ou  chronique  du  cerveau  ou  de 
fes  membranes ,  à  la  prélënce  d’un  poifou  ou  de 
liqueurs  Ilupéfianles  dans  les  voies  digeftives. 
Quand  la  comprellion  du  cerveau  dépend  d’une 
influence  fympathique  qui  détermine  dans  cet 
organe  un  molimen  plus  ou  moins' conCdérable , 
c’elt  en  appréciant  la  caille  déterminante  des  ac- 
cidens  qu’on  peut  porter  un  pronoftic  j  toute 
congellion  rapide  ,  quand  elle  ne  donne  pas  im¬ 
médiatement  la  mort,  laill’e  plus  d’efpoir  de  falut 
que  celle  qui  s’elt  faite  lentement ,  Si  les  dérange- 
nieus  des  facultés  inleileèluelles  qui  en  font  le  ré- 
fultat  peuvent  lailTer  quelqu’efpdir  de  retour  à 
la  raifon  ;  mais  dans  les  cas  d’épancbemens  chro¬ 
niques  ,  comme  l’hydrocéphale  ,  dans  celui  où  la 
paralylie  s’accompagne  de  démence  ,  fans  amélio¬ 
ration  notable  dans  le  cours  du  premier  mois  de 
lu  maladie,  une  mort  plus  ou  moins  éloignée, 
mais  toujours  prompte,  eft  inévitable.  Quand 
l’épancliement  aigu  s'accompague  de  fomuolence, 
de  coma  vigil,  de  coma  fomnolenlum,  de  carus  , 
de  léthargie  ,  le  pronollic  fera  d’autant  |j1us  dé¬ 
favorable ,  que  chacun  des  degiés  U’affoupiffement 
qu’expriment  ces  déuomiuaiions ,  indique  une 
caufe  plus  grave  ,  nu  épanchement  plus  abondant. 

L’augmentation  de  la  fenlibililé  peut  appartenir 
à  la  flimulalion  du  cerveau  ,  Si  reconnnîlre  pour 
caule  première  une  pyrexie  ;  il  peut  s’y  joindre 
nue  exaltation  des  facultés  inlelltcluelles ,  qui  de¬ 
vient  alors  l’indice  de  l’irritation  du  centre  ner¬ 
veux  ,  dont  les  perceptions  peuvent  être  troublées, 
comme  dans  le  délire  &  la  manie.  Le  pronollic  à 
porter  relativement  au  délire ,  devra  fpécialemeiit 
12  tirer  de  la  caufe  qui  l’occafionne  ;  qu’il  foit  gai 
ou  trille,  calme  ou  furieux,  fon  importance  fe 
déduira  toujours  de  fo'n  origine.  Eu  ihèle  géné¬ 
rale,  le  délire  furieux  annonçant  une  tendauce 
puis  imminente  à  l’iutlammation ,  un  éiat  plus  aigu 
dans  l’irritation  dn  cerveau,  fera  plus  à  redouter 
cjue  le  délire  gai ,  dans  lequel  l’agitation  ell  mo- 
di'rée.  Ijî  délire  qui ,  dans  une  maladie  aiguë,  vient 
'  à  cellër  fulûtement  poiw  faire  place  à  une  rail’on 
parfaite,  Si  qui  s’accompagne  d’une  très-grande 
foiblellë  du  pouls,  du  refroidillëmeni  des  extré¬ 
mités,  de  la  ])âleur  de  la  face  ,  &c.  ,  indique  que 
le  foyer  d’irritation  qui  réagiiï’oit  fympatbique- 
meni  fur  l’encéphale  ell  tombé  en  gangrène.  Le 
délire  qui .  celle  apres  une  iiéiaorragie ,  iiidi- 
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que  que  celte  dernière  a  été  falutaire  Si  peut  faire 
efpérer  une  convalefcence  prochaine  ;  celui  qui 
naît  St  celi’e  avec  la  pyrexie,  eft  peu  inquiétant,  Si 
s’obferve  fréquemment  dans  les  fièvres  intermit- 

Nous  avons  vu  que  l’abolition  du  fenliment  re- 
connoilï’oit  pour  caufe  quelqu’altération  de  l’appa¬ 
reil  cérébro-racliidien  ;  c’elt  à  la  même  origine 
qu’appartiennent  les lélions delà myotilité:  qu’im¬ 
porte,  en  efiet,  que  lecerveau  foit  primitivement  ou 
lëcondairement  atteint ,  c’eft  toujours  par  fon  eu- 
tremife  St  par  celle  de  fes  prolongemens ,  que 
s’exécutent  les  contraêlions  mufculaires  ;  ce  qui 
a  pu  faire  dire  à  Cullen,  avec  une  apparence  de 
I  vérité ,  que  les  mufcles  n’étoient  que  les  extrémités 
’  mouvantes  des  nerfs.  Dans  ces  derniers  temps  , 
Mi\J.  Charles  Bell  Si  Magendie  ont  fait  des  expé¬ 
riences  ,  defquelles  il  réfulle  ,  que  les  racines  pof- 
térieures  du  coi-don  rachidien  préfident  au_ fenli¬ 
ment,  &  les  aulérieuies  au  mouvement.  M.  Ro¬ 
lande  de  Turin  penfe  que  tous  les  nerfs  fpéciaux 
peuvent  être  coududlcurs  d’une  triple  iufluènee , 

&  qu’ils  fout  tous  aptes  à  recevoir  les  imprelBons 
Si  à  les  Iranfmettre  au Jenforiuni ;  en  outre,  il  les 
conlidère  comme  couducleurs  d’une  influence  ner- 
veulë ,  qui  fe  dirige  du  centre  vers  les  panies  , 

&  dont  l’origine  eft  dans  le  cervelet.  11  a  expéri¬ 
menté  que  la  feclion  des  faifeeaux  antérieurs  ou 
poftérieurs  auéautit  les  conlraclions  mufculaires  , 
la  feufibilité  fe  coufervaut  dans  l’un  &  l’autre  cas, 
&  que  l’intégrilé  des  racines  ou  des  faifeeaux  an¬ 
térieurs  ou  poftérieurs  eft  indifpenfable  pour  que 
la  myotilité  fe  conferve.  De  ces  diverfes  coiilidé- 
ratious  pourroient  découler  autant  de  données  fé- 
méiotiques  J  mais  ce  point  étant  encore  contefté  , 
nous  devons  nous  borner  à  examiner  quels  figncs 
peut  fournir  au  féméiologifte  l’élude  des  anoma¬ 
lies  du  mouvement. 

La  diminution  de  la  myotilité,  quand  elle  eft  . 
partielle  ,  indique  la  compreffiou  d’un  nerf  •,  celle 
de  la  portion  correfpondantedelamoeile  épinière , 
un  alluibliirement  de  l’innervation  ,  &  doit  faire 
redouter  une  paralyfie  complète.  Quand  la  paralylie 
furvient  inftantanémeat ,  elle  indique  un  épaa- 
chement  dans  quelque  partie  du  cerveau  ,  ou 
bien  elle  eft  la  fuite  d’une  blelTure  qui  a  pu  at¬ 
teindre  un  nerf.  Celle  qui  furvient  lentement  peut 
appartenir  à  un  épanchement ,  fuite  d’une  inflam¬ 
mation  chronique,  être  le  réfultat  d’une  végéta¬ 
tion  de  la  dure-mère,  d’une  dégénérefceuce  de 
la  pulpe  cérébrale,  du  rcconnoître  pour  caufe  nu 
poifon  ,  tel  que  l’o.xyrie  de  plomb,  l’oxyde  d’ar- 
iënio,  les  narcolico-âcres,  &c.  &c. 

L’appareil  mufcnlaire  peut  éprouver  des  con¬ 
trariions  défordonnées  par  le  feul  effet  d’une  très- 
grande  irritabilité  nerveufe  ,  comme  chez  les  en- 
fans ,  les  femmes,  &o.  Elles  peuvent  être  l’indice 
d’une  irritation  de  l’eftoroac,  des  inteftins,  de  la 
peau  ou  des  organes'génilaux,  chez  les  femmes, 
8c,  dans  ce  cas,  les  convulfions  prélëntent  peu  de 


6  ;SEM 

(iangersî  il  en  efl  de  même  chez  les  Jiyftéi  iques , 
&  les  hypocliondriaques  :  mais  l’on  doit  toujours 
concevoir  de  vives  craintes  des  conlradlions  té¬ 
taniques,  qui  dépendent  le  plus  fouvent  de  l’in¬ 
flammation  de  la  moelle  fpiaale,  de  la  contrac-; 
tare  des  membres  qu’on  rapporte  au  ramoiliffe-' 
ment  du  cerveau.  Dans  la  chorée ,  qui» efl;  coufi- 
dérée  comme  conléquence  de  l’inflammation  de  la 
protubérance  anuullaire,  dans  l’épilepfie  même  , 
qui  paioîtdue  fouvent  à  une  alï’eâion  du  cervelet, 
le  danger  des  convulfions  efl  moins  immédiat  ;  on 
voit  fouvent  encore  des  plaies  de  tête,  de  vives 
douleurs  ,  des  productions  morbides  ,  des  épan- 
cLemeus  dans  le  crâne ,  déterminer  des  couvul- 
fions  J  de  fortes  émotions ,  des  boifl'ons  ftimulanles , 
certains  poifons  peuvent  les  occafionner.  Elles 
peuvent  être  générales  ou  partielles  ;  générales  , 
comme  dans  les  circonflances  précitées;  partielles , 
comme  dans  le  hoquet,  le  tic  douloureux  de  la 
face  ,  &c.  Dans  la  plupart  des  cas  elles  font  bien 
plutôt  un  accident  des  maladies  qu’un  lymptôme. 

Le  fommeil ,  ce  repos  des  organes  de  la  vie  de 
relation  ,  peut  encore  fournir  des  ligues  précieux 
pour  le  diagnoflic.  \ 

Un  fommeil  calme  &.  paifible ,  qui  rend  à  nos 
organes  le  libre  exercice  de  leurs  foncHons ,  efl 
l'indice  d’une  fanté parfaite  ,Turlout  quand  il  efl, 
par  fa  durée,  en  rapport  avec  l’âge  du  fujet.  Le 
fommeil,  en  efl’et,  efl  d’autant  plus  prolongé''que 
l'individu  efl  plus  jeune.  Les  perfcnnes  du  tempé¬ 
rament  qu’on  nomme  nerveux ,  Si  chez  lefquelles 
les  fenfalions  font  vives  Si  fugaces  ,  qui  par  ce  ca- 
racièie  fe  rapprochent  davantage  de  l’enfance, 
font  auffi  celles  auxquelles  un  repos  prolongé  efl 
le  plus  néceflaire  ;  le  vieillard  dort  peu  compa¬ 
rativement  aux  autres  âges  de  la  vie. 

Il  n’efl  point  de  maladies  qui  ne  troublent  le 
fommeil ,  fi  l’on  en  excepte  les  alTeclions  vapo- 
reufes  pendant  lefquelles  il  fe  conferve  ordinaire¬ 
ment  intact,  Si  auxquelles  ii  acte  confidéré  comme 
fervant  de  crife;  il  feroit  plus  jufte  de  dire  que 
les  afi’eêlions  vaporeufes  déterminent  fouvent  des 
contrarions  mufcuiaires  exagérées  ,  'une  aQivité 
plus  grande  ,  quoique  fouvent  défordonnée  ,  des 
facultés  intelleâueiles  Si  afïérives  ,  Si  que  la  fa¬ 
tigue  ,  qui  en  efl  la  conféquence  ,  amène  le  fom¬ 
meil.  Il  faut  encore  coiifidérer  que  le  fommeil  qui 
fe  prolonge  trop  efl  l’indice  d’une  congèftion  cé- 

Dans  les  maladies  du  cœur ,  dans  l’hypertrophie 
avec  rétrécifl’ement  ,  le  fommeil  efl  le  plus  ordi¬ 
nairement  troublé  par  des  foiiges  ,  par  des  réveils 
en  furfaut,  parle  cauchemar. 

Un  fommeil  long  ,  profond  ,  mais  tranquille  , 
qui  a  lieu  dans  le  cours  d’une  fièvre  fymptomati- 
que  ,  St  pendant  lequel  furvient  une  diaphorèfe 
modérée  ,  annonce  la  réfuîution  ou  la  terminaifon 
d’uue  éruption  exanthématique. 

Prefque  toutes  les  maladies  aiguës  font  accom- 
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pagnées  de  la  perte  du  fommeil;  un  grand  nombre 
de  maladies  chroniques  font  dans  le  même  cas  : 
alors  encore  le  fommeil  efl  fouvent  troublé  par 
des  fonges  ;  les  douleurs  qui  accompagnent  cer¬ 
taines  maladies  ,  telles  que  les  névralgies,  l’ar¬ 
thrite  ,  la  gallrite  aiguë  avec  céphalalgie  ,  le  pru- 
i  rit  qui  précède  ou  accompagne  prefqne  tous  les 
exanthèmes  ,  &c. ,  troublent  le  fommeil  ou  l’em- 
pêcbent  complètement.  Quand  le  fommeil,  fou- 
vent  interrompu,  s’accompagne  d’une  certaine 
agitation,  que  le  malade  efl  tourmenté  par  des - 
rêves  ellrayans  ,  on  voit  fréquemment  fiirvenir 
alors  du  délire.  Dans  la  manie  délirante.  Si  dans  le 
commencement  des  aliénations  mentales,  le  fom¬ 
meil  dimiune ,  efl  troublé  par  des  fonges  ou  cefl'e 
entièrement.  Il  arrivé  fouvent  alors  que  les  mala¬ 
des  font  plufieurs  jours  fans  avoir  un  moment  de 
fommeil  tranquille. 

Quelques  'malades,  comme  les  afthmaiiques, 
les  individus  attaqués  de  maladies  organiques  du 
cœur,  Sic. ,  redoutent  de  fe  mettre  au  lit;  d’autres 
individus,  fujets  aux  lipothymies,  comme  cer-' 
tains  vapoi'eux,  n’ont  de  calme  qu’étant  couchés. 
Chez  les  maniaques,  le  retour  du  fommeil  peut 
faire  concevoir  des  efpérances  de  retour  à  la  rai- 
fbn ;  mais  quand,  chez  ces  mêmes  individus,  le 
fümra.ei!  n’apporte  pas  de  diminution  au  délire  , 
il  faut  craindre  l’incurabilité  ou  Lien  une  durée 
fort  longue  de  la  maladie.  (  IVJ.  Efquirol.  ) 

Le  fommeil  dans  lequel  le  malade  a  la  fenfa- 
tion  d’un  poids  qui  l’opprelTe,  qui  fe  joint  à  la 
crainte  d’un  objet  qu’il  ne  peut  fuir  ,  Si  qui  cons¬ 
titue  le  cauchemar,  indique  ordinairement  une 
furcharge  de  l’eflomac.  Si  le  fommeil  efl  troublé 
ar  des  griucemens  de  dents ,  des  mouvemens 
rufques  ,  c’eft  l’indice  de  l’irritation  du  cerveau. 
Si  l’on  doit  redouter  des  convulfions  ;  le  fommeil 
profond ,  foporeux ,  s’obferve  dans  certaines  fiè¬ 
vres  intermittentes.  Le  coma  vigil  annonce  une 
congeflion  ;  le  coma  limple  un  étal  apoplectique  , 
Si ,  dans  ces  derniers  cas  ,  le  fommeil  efl  un  ligne 
redoutable. 

Art.  II.  Appareil  digejlij'.  Il  comprend,  la 
bouche,  le  pharynx,  i’œluphage,  l’eflomac,  les 
inîeftius. 

A.  La  bouche  efl  fèche,  brûlante  dans  le  cas 
d’inflammation  aiguë’,  s’accompagnant  de  fièvre 
fymptomalique;  elle  efl  fèche  dàus  toute  émotion 
vive  ,  dans  le  cas  d’hémorragies  ,  dans  l’byflérie  , 
pâteufe  après  des  veilles  forcées,  des  excès  dans 
l’alimentation,  Sic.  Elle  efl  béante,  conti.uniée 
dans  la  paialyfie  ,  ferrée,  agitée  dans  les  convul- 
lions ,  le  tétanos  traumatique,  le  délire  ,  eotr’ou- 
verte,  immobile  dans  l’agon  e ,  Sic.;  elle  laifle 
échapper  une  bave  écumeuse  dans  l’apoplexie  , 

'  dans  la  paralyfie,  fétide  dans  la  g'ofliie,  le  piya- 
lifme  ,  Sic. 

Chacune  dés  parties  de  la  bouche  peut  four- 
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rir  ifuléiEenl  des  figues  de  inaladie,  qu’il  im- | 
porte  aufil  d’examiner  fuccellivement. 

i”.  Les  figues  fournis  par  la  langue  font 
des  plus  imporlans  ;  elle  eft  rouge  dans  l’inflam¬ 
mation  de  l’eftomac 'dans  les  exanthèmes  aigus, 
dans’ les  fièvres  fymptomaliques' dues  à  l’inflam¬ 
mation  des  organes  parenchymateux;  l’enduit  qui 
la  revêt  varie  fuivaht  l’intenfitê'  de  l’iuflamma- 
tibn;  blanchâtre  dans  celle  qui  eft  légère,  il  de¬ 
vient  fucceffivement  jaunâtre,  grifâtre,  noirâtre, 
félon  que  cette  inflammation  acquiert  de  l’inlen- 
fité;  quand  la  langue  fe  revêt  de  croûtes  noires, 
elle  indique  un  état  grave,  dangereux,  fouvent 
mortel,  mais  toujours  une  inflammation  très- 
aiguë;  pâle,  molle,  flafque  dans  les  afthénies 
non  fébriles  ,  les  hydropifies  chroniques  ,  les 
écrouelles,  elle  indique  alors  uii  état  de  foi- 
bleffe  de  la  circulation  générale,  l’épuifement, 
comme  après  des  perles ,  d’abondantes  fuppu- 
ralions  ,  de  longues  maladies.  La  langue  eft  con- 
Iraêlée  ,  en  forme  de  dard  dans  les  inflammations 
aiguës  de  l’eftomac,  dans  la  méningite,  la  lièvre 
dite  ataxique;  granulée  dans  la  gaftrile  légère 
ou  chronique;  épaiffe,  large,  dans  la  paralyfie, 
fivreffe;  lrè.s-volumineufe  dans  la  gloflite  ;  agi¬ 
tée,  convuliive  dans  l’apoplexie;  tremblotante 
dans  les  fièvres  graves  ,  &c. 

2”.  Les  dents  font  d’un  blanc  nacré  chez  les 
phlhiCques;  martelées,  jaunes  chez  les  ferofu- 
leux;  elles  fe  carient  fouvent  pendant  la  gefta- 
tion,  fe  revêtent  d’un  enduit  plus  ou  moins  épais 
dans  le  cours  des  inflammations  de  l’appareil  di- 
geflif;  blanc,  jaune,  fuligineux,  félon  l’intenQté 
de  la  pyrexie,  cet  enduit  fe  convertit  fouvent  en 
croûtes  dans  les  fièvres  dites  ataxiques  ou  ady- 
tiamiques,  &  autres  afîëdlious  graves. 

3“.  Les  gencives  font  pâles  dans  l’afeile ,  les 
écrouelles ,  les  afthénies  non  fébriles ,  8t  plus  ou 
moins  rouges  dsns  les  fièvres  inflammatoires; 
elles  font  violettes  chez  les  anévryfmaliques ,  fai- 
gnantes,  gonflées,  donloureufes  &  exhalant  une 
odeur  infeêlè  dans  le  ficorhut;  molles,  flafques  & 
tuméfiées  dans  certains  cas  de  fyphilis,  &c. 

4".  Les  lèvres  font  minces  chez  les  phthiliques, 
épaiffes  chez  leà  fcrofuleux -,  surtout  la  fupé- 
rièure;  elles  font  rouges  dans  les  inflammations 
aiguës  ou  chronique.*!  ,  pâles  chez  les  hydropi- 
qiies  ,  les  individus  àfl’oiblis  par  des  pertes  ,  dans 
la'fyncope;  elles  font  bleuâtres  chez  les  anévryf¬ 
maliques,  lès  afthmaliqués ,  dans  Ions  les  cas  où 
la-circulation  languit;  elles  font  froidès,  noires, 
livides  dans  l’apoplexie  ,  chez  les  agonifans;  elles 
font  couvertes  de  boulons  après  un  accès  de  fiè¬ 
vre ,  plus  ou  moins  conlbnrhéès  dans"  la  para-’ 
lyfie,  les  convulfîons  ,  l’exprtflion  des  diverfes 
I  alfions; 

B.  Tj3  phni^'vx  rouge  dans  l’amy-gdalite ,  la 
pliaiyiigiie;  les  conUaclions  font  douloureufes  dans 
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l’inflammation  de  la  luette,  dans  l’amygdalite;  il 
eft  conlraêlé  dans  l’hydrophobie,  &c. 

C.  L’asfophage  contient  fouvent  des  pullules 
dans  la  variole,  le  millet,  &  autres  inflammations 
des  parties  voifîues  qui  s’y  propagent;  il  fe  refufe 
à  l’ingeilion  des  alimens  &  des  hoifîbns  dans  le 
cas  de  fqoirrhe  de  fes  parois,  dans  certains 
fpafmés  nerveux,  dans  l’hydrophobie;  l’inflam- 
mation  de  l’oelophage  donne  lieu  à  une  douleur 
entre  les  deux  épaules;  quand  les  boiffons  tra- 
verfent  l’œfophage  en  produifant  du  gargouille¬ 
ment,  c’eft  un  ludice  défavorable;  quand  les 
liquides  traverfent  l’œfophage  comme  un  tube 
inerte,  c’eft  un  figne  funefte.  , 

La  manière  dont  la  déglutition  s’exerce  peut 
fournir  des  moyens  d’apprécier  l’étal  des  organes 
malades.  La  difficulté  d’avaler  a  une  importance 
féméiolique  relative  à  fa  caufe  produêlrice  ;  l’im- 
poffibilité  d’avaler,  jointe  à  l’horreur  des  liquides, 
eft  un  figne  d’hydrophoJne.  Dans  l’apoplexie  , 
dans  les  fièvres  dites  ataxiques  &  adyn antiques  , 
dans  les  gaftro-entérites  graves  ,  quand,  après  une 
extrême  difficulté  à  avaler,  les  liquides  s’enga¬ 
gent  dans  le  larynx  ,  c’eft  l’indire  d’une  mort 
prochaine  :  il  en  eft  de  même  dans  toutes  les 
maladies  aiguës  ou  chroniques  qu’accompagne 
un  alibibliffement  graduel  des  forces.  Dans  les 
fpafmes  ,  l’hyftérie  ,  l’impoffibililé  ou  la  difficulté 
d’avaler  n’a  rien  d’inquiétant  ,  elle  difparoit  avec 
l’accès.  L’alongement  de  la  bielle  provoque 
quelquefois  des  efl’oris  infruflueiix  pour  avaler  ; 
certaines  femmes  hyftériques  fe  plaignent  de  ne 
pouvoir  avaler  on  morceau  qu’elles  croient  avoir 
dans  le  guCer.  La  divifion  du  voile  du  palais,  la 
perforation  de  la  voûte  palatine  ,  font  que  les  ali- 
meus  pâlTent  en  partie  par  les  lolfesnafales;  quand 
i’épiglotle  eft  détruite  ,  les  alimens  peuvent  tom¬ 
ber  dans  le  larynx  &  déterminer  la  toux  ,  la  fuf- 
focation  ,  8cc.  Dans  tous  ces  cas ,  le  pronollic  fe 
hafera  bien  plus  fur  la  caufe  dé  l’accident  que 
fur  l’accident  lui-même. 

D.  L’e/lomac  e&,  plus  ou  moins  douloureux  à 
la  preffion  dans  le  cas  d’inflammation  de'  ce'  vif- 
cère,  dans  les  fièvres  intermitienles,  tierces, 
quartes ,  &c.  11  contient  des  gaz  dans  certaines 
afl'eéiiôns  chroniques  de  la  muqneüfe,  dans  l’hyf¬ 
térie,  l’hypochondrie;  St  dans  les  mêmes  cirednf- 
tances  ,  on  y  obferve  fouvent  des  mbiiveméhs 
ifochrbnes  à  ceux  du  coeur.  Des  vomüTeinens 
féreux ,  bilieux,  de  matières  âlimenlaires  ou  fé¬ 
cales,  de  fang ,  de  matières  noirâtres',  peuvent 
êlie  le  produit  d’üne  inflammalion  de  cet  organe, 
de  l’empoiforinemenf,  d’une  hépatite  aiguë,  dé 
la  fièvre  jaune  j  d’une  phlegmafié  concomi¬ 
tante  de  l’appareil  cérébro-lpinal  avec  un  exan¬ 
thème  aigu  ,  ou  toute  autre  alfeflion.' Ces  voraif- 
femens  peuvèht  être  produits  parrivreffe,' par  lin'e 
indigeftion,  par  une  hernie  étrangléé,  un  cancer 
del’eftomac ,  l’hémalémèfè,le lîièeléna, le  choléra^ 
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morljus,  la  léfîoa  de  la  fclérolique,  la  groffelTe,  ' 
la  chlorofe ,  g:c.  La  boulitnie  eft  le  ligne  d’une 
irritalion ,  la  dyfpeplie  celui  d’une  inllammalion 
chronique  de  l’ellornac  ;  l’inappélence  accom-  ! 
pagne  prerque  toutes  les  afleclions  aiguës  des 
vifcères  &  les  allëÉlions  chroniques  de  l’ellomacj 
les'éruâations  fréquentes  ,  acides  ,  annoncent  une 
digeftion  pénible  ,  fouvent  une  maladie  organi¬ 
que  du  ventricule. 

Un  exercice  violent  qui  a  augmenté  l’exhala¬ 
tion  ,  le  froid ,  une  alimentation  excitante ,  les  fpi- 
ritueux,  &n.  ,  développent  St  augmentent  la  foif. 
Ici  ce  n'ell  qu’un  befoin  à  l’alisfaire  j  nous  pou¬ 
vons  cependant  en  tirer  cette  indutllon  pour  l’e'tat 
pathologique  ,  que  la  foif  indique  une  irritation 
de  l’eflomac  ,  une  perte  de  liquide  quelconque, 
ou  une  déviation  dans  les  exhalations  ;  St  l’ex- 
périence  pratique  vient  appuyer  cette  induc¬ 
tion,  tirée  de  l’état  normal.  L’irritation  d’un 
tilTu  organiqne ,  quel  qu’il  foit ,  accélère  la  cir¬ 
culation  St  oocalionne  nne  exhalation  cutanée 
on  une  excrétion  urinaire  plus  abondante  que  de 
coutume;  la  foif  alors  devient  plus  ou  moins 
preffante.  Tontes  les  pyrexies  préfentent  ce  phé¬ 
nomène  à  des  degrés  variables  ,  félon  leur  inten- 
lité.  Il  eft  vrai  de  dire  ,  cependant  ;  que  dans 
le  cas  où  la  muquenfe  gaftro-inteftinaîe  eft  le 
liège  d’une  exhalation  muquenfe ,  la  foif  eft  fou- 
vent  prefqne  nulle.  Nous  voyons  encore  que  la 
foif  tourmente  certains  malades,  fans  qu’il  y  ait 
même  état  fébrile;  une  hémorragie  amène  une 
foif  plus  ou  moins  vive  ,  qui  eft  évidemment  l’in¬ 
dice  d’une  perte  de  liquide  à  réparer.  Certaines 
douleurs  normales ,  comme  celle  de  l’expulfiou 
du  fœtus,  s’accompagnent  de  foif:  toutes  les  fois 
que  la  foif  eft  en  rapport  avec  les  exhalations 
ou  les  excrétions,  ou  feulement  avec  l’iutenfîlé 
de  l’irritation  ,  elle  ne  peut  être  confidérée  que 
comme  un  ligne  favorable  ;  mais  fi  la  polydiplîe 
ou  foif  inextinguible  fe  manifefte,  comme  on  l’ob- 
lërve  dans  certains  cas  d’exhalations  internes  (hy- 
dropifies)  ou  d’hémorragie  abondante,  elle  an¬ 
nonce  un  danger  i  mminent.  Toute  foif  qui  naît  dans 
la  pyrexie  &  s’éteint  avec  elle  ,  ne  prélentc  rien  de 
dangereux  ;  celle  qui  dans  une  inflammation  ex¬ 
térieure  ne  diiparoît  pas  avec  l’exanthème,  &  qui 
fuccède  à  un  frilfon,  doit  faire  préfumer  une  me- 
taftafe ,  furtout  s’il  fe  manifefte  d’auires  figues  d’ir¬ 
ritation.  La  foif  peut  exifter  avec  l’horreur  des  li¬ 
quides  ,  comme  dans  rh3idrophobie  :  elle  accom¬ 
pagne  fouvent  les  attaques  d’hyftérie ,  d’hypo- 
chondrie  ,  &c.  Elle  eft  nulle  dans  les  gaftrites  avec 
fécrétiou  muqueufe  ;  elle  ne  fe  fait  pas  l'entir  dans 
certaines  périodes  des  lièvies  dites  ataxiques  ;  elle 
peut  exifter  fans  que  le  malade  veuille  la  fatisfaire , 
comme  dans  le  délire ,  fans  qu’il  puilTe  la  fatif- 
faire,  comme  dans  i’hydrophobie. 

La  faim  peut  diminuer  parle  manque  d’exercice 
fuftifant,  par  l’ufage  des  débilitans.  Les  boilTons 
aqueufes,  macilagineufes  ,  gommeufes  ,  en  peu- 
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vent  modérer  la  pniffance ;  les  opiacés,  en  ftupé- 
fiant  l’eftpmac  furtout  les  nerfs  de  la  huitième 
paire,  empêchent  de  la  reffeniir.  Au  début  de 
prefque  toutes  les  maladies  aiguës  ,  l’anorexie  fe 
manifefte ,  ainfi  que  dans  les  gaftrites  chroniques. 
Il  y  a  alors  une  irrégularité  fîngulière  dans  fa 
manifeftation.  L’appétit  s’ouvre,  dit-on  vulgaire¬ 
ment,  par  l’exercice ,  par  le  froid,  qui  en  aag- 
mentant  l’aêlion  de  l’eftomac  d’une  manière  fym- 
patbique ,  a  fouvent  donné  naifliince  à  la  faim 
I  canine  :  on  fait  combien  certains  ragoûts  ,  cer¬ 
taines  boiffons  fpin.tueufes  peuvent  développer 
l’appétit  &  l’entretenir,  alors  même  que  l’alimen- 
tation-eft  l'uffifanie.  La  boulimie,  qui  eft  une  faim 
fans  ceflë  renaiffante,  annonce,  félon  certains 
auteurs,  une  gaftiite  chronique;  quelques  autres 
la  donnent  comme  preuve  de  communication  du 
canal  cholédoque  dans  l’eftomac, 

La  faim  qui  naît  d’un  grand  exercice  ,  comme 
chez  les  chaffeurs,  celle  qui  fe  remarque  chez  les 
femaies  pendant  la  geftation ,  celle  qui  fe  manifefte 
pendant  la  convalefceuce  des  maladies  aiguës  , 
n’a  rien  que  de'  conforme  à  l’ordre  phyCologique, 

Le  dégoût  eft  une  averfion  pour  toute  efpêce 
d’alimens  ;  il  accompagne  prefque  conftammeut 
l’irritation  de  l’eftomac  ;  il  lë  diftingiie  de  l’ano¬ 
rexie  en  ce  qu’il  détermine  des  naufées  :  le  dé¬ 
goût  qui  eft  continuel,  annonce  nue  léfion  p.o- 
fonde  de  l’eftomac ,  une  gaflrite  chronique,  un 
cancer,  &c, 

E.  La  douleur  des  intejlins  indique  leur  inflam-. 
mation,  la  préfence  dans  leur  intérieur  de  gaz, 
d’alimens  indigeftes,  d’un  poifon  ,  d’un  purgatif 
draftique,  &g.  Les  borborjgiues  indiquent  une  af- 
feûion  fp^finodique,  l'hyllérie,  &c.  La  rétention 
des  matières  fécales  peut  indiquer  un  rétréciffe- 
ment,  un  cancer,  l’inertie,  la  paralyfîe,  l’inü  iiu- 
mation ,  l’étranglement  du  tube  inteftinal,  Stc, 
Blais  ce  figne  n’a  de  valeur  qu’autaut  qu’il  fe 
joint  à  d’autres  figues  propres  à  éclairer  le  dîa- 
gnoftic  de  chacune  de  ces  afiëâions.  La  diar¬ 
rhée  annonce  une  inflammation  aiguë  ou  chro¬ 
nique  du  tube  digeftif,  une  afiëâion  organi- 
ue  de  quelque  vifcère.  Un  fentiment  d’ardeur  & 
e  chaleur  dans  les  inteftins  précède  quelquefois 
une  inflammation  hémorragique  de  la  muqueufe 
inleftinale  ;  le  prurit  qui  s’y  joint  avec  de  la  dou¬ 
leur  à  l’anus  eft  fouvent  le  prélude  des  hémor- 
rhoïdes,  &c.  Les  excrétions  alviues  purulentes 
indiquent  une  ulcération  inteftinale,  une  afïëc-r 
tiun  vifcérale  profonde  ,  ou  la  communication 
avec  un  foyer  purulent  ;  les  excrétions  fan- 
guines  annoncent  la  dyffenterie  ,  les  hémor- 
rhuïdes ,  &c.  Des  vers  ,  des  hydatides  mêlés 
aux  felies  rendent  probable  la  préfence  do  ces 
animaux  dans  les  inteftins.  Certaiues  fubftam.es 
alimentaires  donnent  aux  excré  neus  une  couleur 
particulière;  dans  l’iâère,  ils  font  décolorés;  leur 
dureté  annonce  une  irritation  du  tube  intef¬ 
tinal  , 
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iin'al,  leur  fétidité  eft  un  indice  de  fièvre  dite 
adynamique ,  de  gaftro-entérite  grave,  &c. 

Kr.t.  in- Appareil  re/piratoire.  L’appareil  ref- 
piratoire ,  considéré  fous  le  rapport  féméiolique , 
doit  être  étudié  dans  les  diverses  modifications 
que  fufait  la  fonclion  dont  il  eft  cliai'gé,  c’eft-à- 
dire  dans  la  refpiratïon  elle-même,  dans  l’air  qui 
en  conftitue  l’élément  effentiel ,  et  dans  les  dift’é- 
rens  a£les  qu’elle  tient  fous  fa  dépendance. 

1°.  La  refpiration  fe  ralentit  pendant  le  repos 
&  lé  fommeil,  dans  les  congeftions  cérébrales, 
par  l’emploi  de  l’opium,  de  la  belladone,  de  la 
digitale  pourprée,  &c.  Elle  eft  fufpendue  diins  la 
lyncope  j  elle  eft  infenCble  dans  la  catalepfie. 

Les  exercices  violeus  ,  la  marche,  le  froid  mo¬ 
déré  ,  accélèrent  la  refpiration  ;  il  en  eft  de  même 
des  exanthèmes  aigus,  des  pyrexies  inflamma¬ 
toires,  de  l’hypertrophie  du  cœur,  de  l’afthme, 
de  la  dlfpofition  à  la  phthifie,  de  l’ufage  des 
liqueurs  fpiritueufes  ,  de  toute  caufe  qui  diminue 
la  capacité  du  thorax  ou  accélère  la  circulation.  ! 

Dans  les  afièclions  aiguës  ,  quand  la  refpiration  ( 
eft  grande  &  rare  le  délire  eft  à  redouter;  elle  | 
annonce  alors  l’irritation  des  méninges,  &  peut  j 
Dire  craindre  une  congeftion.  La  refpiration  fu-  j 
blime,  celle  dans  laquelle  le  malade  fait  tous  les 
pGbrts  pour  dilater  fa  poitrine,  indique  une  fuf- 
focation  imminente.  La  refpiration  luéiueufe, 
interrompue,  entrecoupée,  s’obferve  dans  une 
conformation  vicieufe  du  thorax,  dans  la  pneu¬ 
monie  intenfe  ,  dans  certaines  gaftrites  aiguës , 
dans  l’apoplexie,  &c.  fitc.  La  refpiration  eft 
gênée,  courte,  vite,  &  fouvent  douloureufe  dans 
la  plenréCe,  la  pleurodynie,  la  péripneumonie. 
Elle  eft  inégale,  profonde,  dans  lesafièâions  triftes, 
dans  la  gaftrite  &  la  gaftro-entérite  aiguës,  dans 
certains  cas  d’hyftérie,  &c.  Elle  eft  haletante  chez 
certains  phthifiques,  chez  les  afthmatiques,  dans 
certaines  altérations  organiques  du  cœur.  Elle 
eft  ftertoreufe  dans  la  pneumonie,  l’apoplexie, 
dans  les  profondes  inflammations  abdominales  ; 
elle  devient  petite,  infenCble  dans  l’agonie. 

2°.  L'air  expiré  peut  aussi  varier  de  lempéra- 
lare  &  de  qualité  :  chaud  dans  les  fièvres  fympto- 
matiques  d’une  phlegmaCe,  dans  les  inflamma¬ 
tions  bronchiques  ou  pulmonaires,  il  baisse  de 
température  dans  les  fièvres  dites  adynamiquës 
Si.  ataxiques ,  dans  la  pneumonie  &  les  catarrhes 
qui  tendent  vers  une  ilfue  funefte. 

L’air  expiré  peut-être  vicié  par  une  maladie 
de  la  bouche  ou  des  dents ,  par  le  fcorbut ,  le 
ptyalifme ,  une  aff’eâion  vermineufe  ,  de  mau- 
vaifes  digeftions ,  une  gaftrite  chronique ,  &c. 
Quand  l’air  expiré  eft  fétide  ,  il  annonce  une  ca¬ 
verne  du  poumon,  une  vomique ,  &.C.  ;  quand  il  eft 
cadavéreux ,  il  indique  une  gangrène  du  même 
organe ,  &c.  Stc. 

3°.  La  toux  indique  l’irritation  du  larynx  , 
Mædeçjnb.  Tome  XIII. 
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de  la  trachée-artère,  ou  la  préfence  d’un  corps 
étranger  dans  ces  parties  ;  on  lui  donne  alors 
le  nom  de  toux  gutturale.  Celle  qui  part  de 
la  profondeur  des  bronches  ,  nommée  toux  pec¬ 
torale ,  indique  une  affection  aiguë  ou  chronique 
des  poumons.  Cette  toux  eft  plus  large,  moins 
convulfive  que  la  première.  La  toux  iymptoma- 
lique  d’une  irritation  gaftro -pulmonaire  ,  eft 
plus  fèche  que  la  toux  gutturale;  elle  augmente 
après  le  repas,  et  provoque  fouvent  le  vomilfe- 
ment ,  comme  on  peut  l’obferver  dans  le  ca¬ 
tarrhe  pulmonaire  aigu  ,  dans  la  coqueluche,  &c. 

La  toux  fèche  ou  férine  fe  manifefte  fouvent  au 
début  de  la  pleuréCe,  de  la  péripneumonie,  de  la 
rougeole,  de  la  phthifie  laryngée,  de  la  phthifie 
pulmonaire,  &c.  Elle  diminue  après  ce  premier 
temps  d’irritation.  Dans  l’angine  trachéale,  dans 
le  croup,  la  toux  eft  rauque,  plus  ou  moins  fè¬ 
che;  elle  peut  être  fymptomatique  d’une  irrita¬ 
tion  des  organes  abdominaux,  de  même  qu’elle 
peut  être  déterminée  par  le  froid,  une  poudre  ir¬ 
ritante,  ou  par  des  gaz  irritans  :  dans  ce  cas,  elle 
n’a  d’importance  qu’autant  que  ces  différentes 
caufes  déterminent  une  iuflammatiou  des  bron¬ 
ches,  du  larynx,  du  poumon. 

4°.  La  toux  amène  à  fa  fuite  une  expecloratio^jr 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  crachats t  les  cra¬ 
chats  font  muqueux  ,  fiians,  dans  le  début  du  ca¬ 
tarrhe  aigu;  sanguinolens  dans  l’hémoptyfie  ,  la 
pneumonie;  les  crachats  verdâtres,  grilâtres  & 
puriformes,  s’obfervent  dans  la  terminaifon  des 
catarrhes  aigus  ou  chroniques  des  bronches ,  &c.  : 
du  véritable  pus  eft  rendu  par  expnition  dans 
une  vomique,  dans  la  phthifie,  &c. ;  des  cra¬ 
chats  fétides,  d’une  odeur  J'ai  generi s ,  annon¬ 
cent  la  gangrène  du  poumon.  Quaud ,  après  des 
crachats  rouges,  fanguinolens ,  on  en  voit  furvenir 
de  noirs,  formés  manifeftement  de  fang,c’eft  un 
Cgne  que  l’hémorragie  pulmonaire  ou  bronchique 
a  cefl'é,  les  crachats  ne  fout  alors  que  des  caillots 
qui  ont  féjourné  dans  les  bronches;  quand  ils  font 
jaunâtres-rouille.  ils  n’indiquent  point  une  pneu¬ 
monie  bilieufe,  comme  Stoll  le  dit,  mais  feule¬ 
ment  un  moindre  degré  d’inflammation  ;  c’eft 
une  excrétion  muqueufe  mêlée  de  fang.  Malgré 
celte  amélioration  apparente,  s’il  furvient  des 
friffons  irréguliers,  il  faut  redouter  la  fuppura- 
tion  du  poumon. 

L’expuilion  de  tubercules  annonce  leur  pré¬ 
fence  dans  le  poumon  ;  il  faudra  faire  attention 
cependant  qu’il  fe  forme  quelquefois  de  petites 
concrétions  dans  les  fiuus  des  amygdales,  qui, 
pour  la  forme  &  l’afpefl,  ont  une  reffemblance 
parfaite  avec  des  tubercules  crus  du  poumon;  mais 
en  les  écrafant  elles  exhalent  une  odeur  fétide  qui 
les  différencie  de  ces  derniers.  L’expuirion  de 
tuyaux  memhraniformes  indique  le  croup ,  &c.  &c,' 
Quand  les  crachats  s’amaffeut dans  les  bronches, 
iis  donnent  Heu  au  râlement  ou  râle  ,  qui  ,  selon 
les  circonfiances  dans  lefquelles  il  furvieat,  a  une' 
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impoi-lance  plus  ou  moins  grande.  (Voir  plus  ferve  encore  dans  la  pBiliifie,  dans  la  convalef- 
loin  le  chapitre  ayant  pour  litre  :  Des  Jens  du  cence  des  longues  maJadies,  après  de  grandes 
médecin  appliqués  à  l’exploration.')  hémorragies,  à  la  fuite  de  la  dyU'enterie ,  dans  le 

L’expedloration,  loifqu’eüe  eft  facile  dans  le  ca-  fcoibut ,  dans  les  fièvres  dites  adynamiques ,  dans^, 
tarrhe  pulmonaire  ,  dans  la  pneumonie  ,  &c.  ,  in-  quelques  maladies  chroniques,  dans  certains 
diqne  une  inflammation  modérée  :  c’ell  un  figne  fpafcnes,  &  généralement  dans  toutes  les  circonf- 
favorable.L’expettoration  difficile,  dans  les  mêmes  tances  où  l’orgauifme  a  reçu  une  profonde  al- 
circonltances,  ainlî  que  dans  la  pliihifie,  la  vo-  teinté. 

mique,  eft  à  redouter  parce  qu’elle  elt  le  figne  Lavoie  fibilante,  criarde,  enfaufl’et,  précède 
ou  d’une  fur-irritaiion  pulniono-bronchique  ,  ou  encoie  le  tétanos,  l’hyllérie ,  les  couvulfions ,  &c. 
de  la  foibleffe  du  malade,  qui  n’a  plus  la  force  La  voix  aiguë,  glapiflaute,  accompagne  le 
d’expeSorer.  Si  l’expecloration  fe  lùpprime  com-  croup  ,  &c. 

pléfement  dans  les  circonllances  précitées,  c’ell  La  voie  aiguë,  fiffiante  ,  s’obferve  dans  l’angine 
ordinairement  le  ligne  d’une  mort  prochaine.  laryngée ,  l’angine  trachéale. 

5°.  Le  hoquet  n’eft  qu’un  accident  dans  les  ma-  La  raucité  ,  l’enrouement  de  la  voix  fe  remar- 
ladîes;  il  indique ,  quand  il  eft  perfiftant ,  dans  les  quent  après  des  excès  vénériens,  des  excès  de 
inflammations  du  péritoine  &.  des  vifcères  gaftri-  huilions,  des  cris  long-temps  continués,  après 
ques  ,  après  la  fuppreüion  d’un  exanthème,  après  des  veilles  prolongées  ,  dans  certains  exanthèmes, 
une  grande  opéra  tien  chirurgicale,  dans  les  hernies  dans  l’hydrophobie ,  dans  le  catarrhe  bronchique, 
étranglées,  &  généralement  dans  toute  maladie  dans  les  ulcérations  fyphiliiiques  de  la  bouche, 
grave,  il  indique,  dis  je  ,  que  le  malade  fuccom-  da»s  la  phthiCe  laryngée,  la  phthiCe  trachéale, 
bera  prochainement.  Le  hoquet  des  hyttériques ,  dans  l’amygdalite,  8rc. 

celui  des  ivrognes,  celui  qui  furvient  après  le  re*  L’aphonie  ou  là  perte  de  la  voix  peut  recou¬ 
pas ,  n’annonce  aucun  danger.  noître  pour  caufe  l’hyUéfie,  la  catalepfie  ,  l’épi- 

6°.  Le  rire  eft  l’exprelfion  ordinaire  de  la  joie  j  lepfie  ,  la  paralyfie  du  larynx  ,  l’apoplexie  ,  l’an- 
quand  il  furvient  fans  caufe,  il  indique  le  délire ,  gtue  laryngée,  la  phtbifie Taryngée ,  &c. 
ïa  manie,  un  attaque  d’hyllérie  :  il  précède  quel-  La  miillilation  qui  furvient  dans  le  cours  d’une 
quefois  les  conviilCons  des  eufans.  gallrite inleufe,  d’uue  gaftro-entérite,  d’une  pueu- 

70.  Le  lâillement  eft  l’indice  de  l’ennui,  de  monile,  ou  pendant  la  durée  d’une  lièvre  grave  , 
la  fatigue  ;  il  accompagne  les  hémorragies  abon-  dès  fièvres  dites  ataxiques  on  adynamiques ,  dans 
dantes  ,  il  fuccède  à  la  lyncope ,  à  des  accès  l’apolexie,  enfin  dans  toute  pyrexie  lymptoroa- 
d’hyftérie,  d’hypochondrie  ;  il.  les  précède  fou-  tique  d’une  phlegmafie  vifcérale  ,  eft  un  ligne 
vent,  et  annonce  l’opprelüon  des  forces,  l’em-  funefte. 

barras  de  la  circulation,  des  inflammations  in-  10°.  La  peut  être  altérée  par  les  palfions 

ternes,  un  accès  de  lièvre  intermittente.  Quand  &  les  maladies;  confidérée  fous  ce  dernier  rap- 

11  furvient  dans  les  fièvres  dites  ataxiques  on  port ,  elle  peut  être  lente ,  précipitée,  brève ,  liéli- 

adynamiques ,  dans  la  fièvre  jaune,  la  pelle,  il  tante,  bégayée  ou  anéantie  ou  muiipne). 

indique  une  lerminaifon  funefte.  L’héfilation  dans  la  parole  fe  fait  remarquer  dans 

8”.  I.’eY£?/'/?ite/72ené  furvient  ordinairement  dans  l’apoplexie  menaçante,  dans  l’hyllérie,  avant  le 
l’irritation  de  la  pituitaire  :  quand  ce  n’eft  pas  à  délite  des  maladies  aiguës,  dans  la  congeftiou 
une  caufe  chimique  ou  mécanique  qu’il  eft  dû  ,  cérébrale  &  rivreCfe. 

ce  bruit  anuonce  le  coryza;  il  précède  Ibuvent  11°.  Le  bégaiement  peut  faire  craindre  une 
la  rougeole  ,  un  accès  de  fièvre  intermittente  ,  une  congellion  cérébrale  ,  le  délire  ,  des  convulfions  ; 
épiltaxis.  Ce  figne  feul  a  peu  de  valeur.  quand  il  fe  joint  au  bégaiement  de  la  lenteur  &  de 

9°.  LÆZ’ozh;  s’altère  par  une  maladie  du  larynx,  la  difficulté  à  prononcer,  on  peut  croire  à  une 
de  la  langue  ,  des  lèvres  ou  des  foffes  nafales  ;  ainfi  alfi  âion  grave  du  fyftème  nerveux  ,  à  une  apo- 
l’angioe  laryngée,  la  gloflite,  le  bec-de-lièvre,  plexie  imminente ,  à  une  paralyfie. 
un  polype,  lui  impriment  des  modifications;  les  La  parole  brufque  &  prompte  indique  le  délire, 
pallions  , l’âge  &  le  fexe  ont  fur  elle  une  influence  un  accès  de  fièvre  intermittente ,  le  début  d’une 
bien  marquée;  la  voix  peut  devenir  plus  forte,  méningite,  l’irritation  vive  d’un  organe  im¬ 
plus  foible  ,  plus  aiguë,  plus  grave,  rauque,  portant,  avec  irradiation  d’àccidens  vers  le  cer- 
enrouée  ou  manquer  complètement.  veau. 

Les  cris,  les  vociférations  qui  font  des  exagéra-  La  perte  de  la  parole  (  quand  la  voix  n’efl  point 
tions  de  la  voix  ,  accompagnent  fouvent  le  délire  afleêlée)  s’obferve  dans  la  paralyfie  de  la  langue, 
dans  les  maladies  aiguës  &  le  précèdent  quelque-  dans  i’hyllérie,  dans  l’apoplexie,  dans  certaines 
fois  :  on  fait  que  les  accès  d’hyftérie  font  fouvent  amygdalites ,  dans  quelques  ulcères  de  la  gorge, 
accompagnés  de  cris.  &c.  La  perle  de  la  voix  peut  accompagner  celle 

La  foibleflê  de  la  voix  qui  furvient  après  un  de  la  parole ,  &  dans  ce  cas  être  occafiunnée  par 
repas  copieux  &  des  libations  fréquentes  ,  indique  l’ivrelTe  ,  par  l’apoplexie ,  où  bien  ancore  dépen- 
une  furcharge  de  l’eltomac  &  l’ivrelTe;  on  l’ob-  dre  d^uu  empoifonnemeat  par  l’opinm ,  par  la 
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belladone ,  par  la  pomme  épineufe  on  par  la  juf- 
quiame. 

Art.  it.  Appareil  circulatoire.  Cet  appareil 
ne  fournit  pas  moins  de  figues  de  maladies  que  le 
prdcédent ,  &  ne  mérite  pas  moins  d’attention  de 
la  part  du  médecin.  Le  cœur  Si  les  artères  font  les 
deux  principales  fources  où  la  féméiotique  puife 
des  caraflères  diagnoftics.  Les  monvemens  du 
cœur  fe  trouvent  modifiés  lyœpatliiquement,  par 
toutes  les  maladies  aiguës  ou  clironiques  qui  ont 
une  certaine  intenfilc,  ou  qui  occupent  un  organe 
important  à  la  vie.  Les  émotions  vives  ,  les  exer¬ 
cices  violons,  les  maladies  du  cœur  lui-même, 
certains  fpalines  ,  certaines  adhérences  ,  un  épan¬ 
chement  dans  la  poitrine,  &  toutes  les  pallions, 
influent  d’une  manière  notable  fur  le  jeu  de  cet 
organe.  Ces  difi'érenles  caufes  peuvent  augmenter, 
pervertir  ou  rendre  prefqu’infenfîbles  l'es  contrac¬ 
tions.  Les  mouvernens  du  cœur,  en  admettant 
comme  connues  les  modifications  que  lui  impri¬ 
ment  l’âge  ,  le  fexe  ,  le  tempérament ,  la  l'aifon  ,  le 
climat ,  &c. ,  font  accrus  ,  ralentis ,  inégaux  ,  fié- 
quens,  forts  ,foibles  , petits  ,  réguliers , irréguliers , 
apparens ,  obfcurs  ,  &c.;  mais  comme  on  apprécie 
par  l’étude  du  pouls  ou  par  la  lléthofcopie  toutes 
ces  Variations  àt  leur  valeur  féméiotique  dans  les 
maladies  du  cœur ,  nous  n’examinerons  ici  que  les 
lignes  tirés  des  anomalies  purement  fymplomati- 
q.ues  d’autres  alleélions,  nous  réfervaut  de  fixer 
dava-utage  notre  attention  fur  les  troubles  de  la 
circulation ,  confidérés  comme  efièts  d’une  léCou 
organique  quelconque  du  centre  circulatoire. 

j“.  Les  palpitations  furviennent  dans  les  fortes 
émotions  j  on  les  obfervedaiis  quelques  difformités 
du  thorax  ;  elles  accompagnent  la  fupprelîion 
il’une  hémorragie  habituelle,  l'hjftérie,  l’hjtpo- 
chondrie,  la  péricardite,  l’hj/dro-péricarde.  Les 
palpitations  font  fouvent  fpafraodiques ,  Sic. 

2.°.  Les  artères  ont  un  mouvement  de  dilatation 
&  de  refferrement  que  leur  imprime  le  cœur  ,  & 
qui  conftitue  le  pouls  j  le  pouls  varie  en  force,  en 
vitefl’e  ,  en  fréquence ,  fuivant  l’âge ,  le  fexe  &  le 
tempérament,  &c.  Le  pouls  eû  petit,  fréquent, 
rare ,  fort ,  foiblq  ,  grand ,  concentré  ,  serré ,  large, 
court ,  défaillant,  capricant,  déprimé,  développé, 
dicrole,  mou,  dur,  embarralTé,  égal  ou  inégal , 
élevé  ,  enfoncé,  étroit ,  filiforme  ,  formicant ,  in- 
fènfible,  intercurrent,  intercadent,  intermittent, 
lent,  vite,  languifl'ant,  régulier  ou  irrégulier, 
fuivant  l’iinpreliion  qu’il  fait  éprouver  aux  doigts 
qui  l’explorent  ;  mais  outre  ces  dénominations  , 
qui  ne  font,  fi  je  puis  m’exprimer  ainC ,  que  des 
fenfations  tacliles  8c  qui  conftituent  les  pouls  élé¬ 
mentaires ,  il  exifte  des  pouls  compofés,  comme 
le  pouls  normal ,  celui  de  l’irritation  ,  le  pouls 
nafal ,  le  guttural  ,  le  peéloral ,  l’hépatique  ,  le 
gaflrique,  l’inteflinal ,  l’utérin  ,  l’hémorrhoïdal , 
le  pouls  de  l’urine ,  celui  de  la  fueur,  le  pouls  hé¬ 
morragique,  le  pouls  fupérieur  8t  inférieur,  &c. 
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Il  i.mporte  d’apprécier  la  nature  de  ces  différens 
pouls.  Le  pouls  fréquent,  vif,  dur,  prefl’é,  indi¬ 
que  l’irritation  d’un  organe  fus-diaphragmatiquej 
quand  ces  caradlères  font  exagérés ,  il  annonce 
que  l’irritation  a  une  très  -  grande  violence  ; 
quand,  après  avoir  eu  ces  caradlères,  il  devient 
mou,  plein,  foiiple ,  ondulent ,  développé  ,  il  an¬ 
nonce  la  fueur.  Le  pouls  qui  de  dur,  vif,  fré¬ 
quent,  prelTé,  devient  fouple,  dilaté,  mou,'  mé¬ 
diocrement  plein,  indique  une  évacuation  criti¬ 
que.  Le  pouls  cil  fréquent  toutes  les  fois  que  le 
nombre  des  pulfations  ell  an-deffns  du  type  nor¬ 
mal  ;  les  exercices  violens  ,  la  colère  ,  les  boiffons 
alcoolifées ,  l’alimentation  llimulante  ,  rendent  le 
pouls  plus  fréquent.  Dans  les  phlegmalîes  aiguës , 
dans  les  premiers  temps  des  fièvres  dites  adyna- 
miques  ou  ataxiques  ,  le  pouls  aug.mente  de  fré¬ 
quence  ;  dans  l’inflammation  du  liffu  albuginé  , 
cette  fréquence  fe  joint  à  fa  dureté,  8c  le  plus 
fréquemment  fe  lie  à  l’hypertrophie  du  ventricu’e 
gauche  du  cœur.  Le  pouls  n’augmente  guère  de 
fréquence  dans  les  inflammations  chroniques  , 
qu’autant  que  quelque  foyer  purulent  fe  forme, 
ou  que  l’inflammation  pafle  à  l’état  aigu  ;  dans  la 
paralyfie  ,  la  fréquence  du  pouls  efl  un  ligne  favo¬ 
rable  ,  mais  il  arrive  aufïi  qu’il  indique  nue  nou¬ 
velle  attaque  ,  s’il  efl  en  même  temps  dur  8c  capri¬ 
cant.  En  général,  la  fréquence  du  pouls  Indique 
l’acuité  de  la  maladie)  quand  le  pouls  fréquent  efl 
en  même  temps  petit ,  foible  8c  inégal,  il  annonce 
un  danger  imminent. 

Le  pouls  efl  rare  dans  les  congeflions  cérébrales, 
dans  le  cours  des  fièvres  dites  adjuamiques  Si 
ataxiques ,  dans  les  inflammations  profondes  des 
vifeères  abdominaux  ,  dans  les  maladies  chroni¬ 
ques  avec  épuifement  des  forces.  Le  pouls  rare  , 
qui  efl  en  même  temps  petit ,  mou ,  irrégulier,  s’il 
s’y  joint  le  froid  des  extrémités,  efl  d’un  fâcheux 
augure  j  le  pouls  qui  de  vite  devient  modérément 
rare  8c  plein,  indique  la  diminution  de  l’irritation^ 

Leqjouls  vite  8c  fréquent  s’obferve  dans  les  ma¬ 
ladies  inflammatoires ,  dans  le  début  des  fièvres 
dites  adynamiques  Si  ataxiques ,  dans  le  typhus  , 
8cc. ,  8cc,  Quand,  dans  le  cours  d’une  inflamma¬ 
tion  ,  le  pouls  déjà  vite,  devient  petit  8c  plus  vite, 
8c  que  le  froid  l’accompagne ,  il  faut  redouter  la 
gangrène)  il  devient  ordinairement  très-vite  8c 
très-rare  chez  les  monrans.  Quand  le  pouls  qui 
étoit  vile' fe  ralentit,  qu’il  conferve  de  la  force, 
c’ell  un  figue  favorable  ,  il  annonce  que  l’inflam¬ 
mation  diminue, 

Le  pouls  dur,  tendu,  roide,  réfiflant,  annonce 
une  hémorragie,  une  inflammation  aiguë,  8cc.  ) 
le  pouls  dur,  petit,  irrégulier,  ell  aüëz  ordinai¬ 
rement  celui  des  hyflériques ,  des  hypochondria- 
qties.  Le  pouls  dur  dans  le  début  de  la  pleu- 
réfie ,  de  la  pneumonie  aiguë,  des  exanthèmes 
cutanés,  n’ell  point  à  redouter  )  mais  s’il  fiirvient 
dans  le  cours  d’une  maladie  chronique ,  il  annonce 
qu’une  portion  de  l’organe  affèâé  s’enflamme 
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de  nouveau  5  ou  bien  que  l’inflamniation  pafTe  de 
l’état  chronicTue  à  l’état  aigu. 

Le  pouls  qui,  dans  une  pyrexie  inflammatoire, 
de  dur  devient  mou,  fans  perdre  de  fon  étendue, 
de  fa  force  &  de  fa  régularité ,  &.  qui  diminue  de 
fréquence,  annonce  fa  réfolution,  .Le  pouls  qui 
Idevient  mou,  irrégulier,  intermittent,  dans  le 
cours  d’une  inflammation  aiguë ,  ou  à  la  fuite  d’une 
maladie  chronique ,  eft  d’un  fiiiiftre  préfage. 

Le  pouls  grand,  plein,  développé,  gros,  s’ob- 
ferve  dans  la  pneumonie ,  la  péripneumonie ,  l’an¬ 
gine  trachéale,  l’amygdalite  les  exanthèmes  cu¬ 
tanés  ,  les  hémorragies ,  l’apoplexie  ,  &c.  Quand^, 
dans  les  inflammations  aiguës ,  le  pouls  devenu 
petit,  ferré,  opprimé,  fe  relève,  s’élargit,  c’eft 
une  preuve  que  l’inflammation  diminue  ;  le  pouls 
grand  eft  redoutable  dans  l’apoplexie ,  lorfqu’après 
avoir  été  petit ,  il  fe  développe  &  qu’il  y  a  un 
grand  penchant  au  fommeil.  Dans  toutes  les  affec¬ 
tions  foporeufes  ,  le  pouls  grand ,  plein ,  déve¬ 
loppé  ,  eft  dangereux. 

Le  pouls  eft  petit ,  ferré  ,  dur,  dans  le  début  des 
inflammations  des  vifcères  gaftriquesj  quand  il 
devient  très-fréquent  &  perd  de  la  force,  il  peut 
faire  craindre  la  termiuaifon  pat»  gangrène.  Après 
les  exanthèmes  ,  le  pouls  petit  annonce  la  leuco- 
phlegmatie  ,  l’anafarque  ;  quand  il  s’y  joint  du 
délire  ,  il  annonce  une  congeftion  cérébrale  ,  une 
méningite  ,  &c. 

Le  pouls  eft  fort,  plein  ,  large  ,  dans  le  début  des 
phlegmafies  ,  dans  les  hémorragies  ;  quand  alors 
il  devient  lent  &  inégal ,  il  faut  redouter  le 
délire  ,  des  convulfions ,  l’apoplexie.  Dans  les 
phlegmafles  chroniques  ,  cet  état  du  pouls  indi¬ 
que  le  réveil  de  l'inflammation  S^  fon  pafl'age  à 
l’état  aigu. 

Le  pouls  eft  foible  dans  lapefte,  dans  le  typhns  , 
dans  la  plupart  des  maladies  chroniques  ;  dans  les 
inflammations  qui  tendent  à  la  gangrène,  il  de¬ 
vient  fouvent  alors  petit,  fréquent,  inégal.  Dans 
les  aflèSions  fpafmodiques  ,  le  pouls  petit ,  foible  , 
fréquent ,  intermittent,  inégal,  &c.  ,  n’anconcc 
le  plus  ordinairement  rien  de  grave. 

Le  pouls  défaillant,  filiforme,  fugitif,  infen- 
fible ,  miférable ,  fe  fait  obferver  dans  l’agonie  , 
la  fyncope ,  les  maladies  du  cœur  à  leur  dernière 
énode  ;  dans  l’hyftéiie ,  dans  l'étranglement  des 
ernies  ,  dans  la  tenuinaifou  par  gangrène  de 
toute  phlegmafie  vifcérale  ,  dans  lès  hémorragies 
intérieures ,  dans  l’apoplexie  ,  il  eft  généralement 
l’indice  d’un  étal  fort  grave,  d’une  mort  immi- 

Le  pouls  inégal  peut  être  convulGf,  dicrote  , 
hiferiens ,  embarrafTé  ,  intercurrent ,  intercadent , 
intermittent  ,  irrégulier  ,  myure ,  &c.  &c.  Le 
pouls  peut  être  inégal  dans  l’état  normal ,  comme 
on  le  voit  quelquefois  après  un  repas  copieux, 
comme  on  l’obferve  encore  chez  beaucoup  de 
vieillards.  Il  eft  Xoavent  convulGf,  embarrafTé  , 
intermitteat  même  ,  dans  Tbyftérie  ,  l’hypochon- 
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drie,  fans  qu’on  doive  en  inférer  rien  de  bien  re¬ 
doutable.  Le  pouls  qui  efl  ordinairement  inler- 
miltent,  fans  qu’a,acuu  Cgne  de  phlegmafie  exifte, 
84  qui  fe  rencontre  chez  des  Injels  qui  ont  des 
palpitations  violentes,  indique  une  maladie  orga¬ 
nique  du  cœur. 

Le  pouls  eft  fouvent  inégal  dans  les  phlegmafies 
aiguës  ;  s’il  eft  dicrote,  myure,  &  qu’il  conferve 
de  la  force  ,  en  diminuant  de  fréquence  ,  il  peut 
faire  préfager  une  hémorragie  ,  ou  bien  encore 
une  évacuation  critique  5  mais  fi  le  pouls  eft  petit , 
foible,  très-fréquent ,  rare  &  dur,  c’eft  une  preuve 
que  l’irritalion  augmente  d’acuité. 

L’inégalité  du  pouls  fe  trouve  liée  à  toutes  les 
évacuations  critiques ,  &  en  eft  ainfî  devenu  un  des 
lignes  principaux.  Joint  à  d’autres  qualités,  il 
couftitue  le  pouls  liipérieur  &  inférieur  de  Bordeu. 
Fuuquet ,  portant  encore  plus  loin  les  fubdivifions 
du  pouls,  a  fini  par  reconnoîlre  un  pouls  particu¬ 
lier  pour  chacun  des  organes  les  plus  importans. 
il  exifte  en  outre  un  pouls  normal  &  un  pouls 
d’irritation. 

Le  pouls  normal  eft  e'gal ,  modéré  en  force  ,  en 
vilefl'e  ,  en  fréquence ,  &  en  rapport  avec  l’âge  , 
le  fexe  &  le  tempérament. 

Le  pouls  d’irritation ,  nommé  encore  nerveux  , 
convulfif ,  acritique ,  eft  dur ,  fréquent ,  vile ,  fec , 

Le  pouls  critique  eft  celui  qui ,  après  avoir  été 
tel  que  le  précédent ,  devient  libre  ,  dilaté  ,  mou , 
fouple,  moins  plein  &  ua  peu  ferré  ;  ce  pouls  fe 
divife  en  fupérieur,  qui  a  tous  ces  caractères  avec 
une  vitefTe  plus  grande,  &  en  inférieur,  qui  les 
a  aufli ,  mais  avec  plus  de  rareté  &,  moins  de 
vitelTe. 

Le  pouls  fupérieur  corapi’end ,  1°.  le  pouls  na- 
fal,  qui  eft  redoublé,  dur,  fort,  vite,  &  qui  an¬ 
nonce  la  fin  d’un  coryza  :  2°.  le  pouls  guttural  a 
un  degré  de  force ,  de  dureté  ,  de  vitefTe  &  de 
redoublement  moins  marqué  que  le  précédent  j  il 
indique  la  cefl’aiion  des  maux  de  gorge  :  3'>,  le 
pouls  peâoral  eft  mou ,  plein,  dilaté,  égal,  on¬ 
duleux  ;  il  indique  lu  fin  d’une  irritation  du 
poumon. 

Le  pouls  inférieur  comprend  ,  l“.  le  pouls  gaf- 
triqoe  ou  ftomacal ,  qui  eft  très-concentré,  inégal , 
roide  ,  Taillant,  fréquent,  avec  des  intervalles' 
égaux  entre  la  fyftole  8t  la  diaftole  ;  il  précède  le 
vomifTemeat  &  indique  l’inflammation  de  Teflo- 
mac.  2°.  Le  pouls  hépatique  eft  concentré  ,  peu 
dur,  peu  roide,  mais  très-iuégal  j  son  inégalité 
confifte  en  ce  qu’après  deux  ou  trois  pulfations  pa:- 
faiteinent  égales,  &  prefque  normales  ,  il  y  a  deux 
ou  trois  pulfations  inégales  enlr’elles  5  il  indique 
une  afîeèlion  aiguë  du  foie.  3“.  Le  pouls  irueftinal 
a  des  pulfations  aflèz  fortes ,  mais  inégales  en 
force  ,  en  durée,  &  par  les  intervalles  qui  les  fé- 
parent ,  d’où  réfulte  une  efpèce  de  faulillemenE 
plus  ou  moins  régulier  ;  quelquefois  il  s’y  joint  de 
i’intermitlence  5  il  indique  ttrie  entérite  aiguë. 
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une  évacuation  critique  par  les  Telles  ,  &c.  4'’-  Le 
pouls  utérin  eft  élevé  ,  développé  ,  inégal ,  avec 
des. -rebondilTemens  modérés  j  il  jy  a  irrégularité 
des  pblfaliüns  &  faulillement  de  rartére  :  j1  indi- 
ue  l’apparition  des  règles,  une  métrorrKagie. 

Le  pouls  hémorrtoïdal  eft  inégal  dans  fa  force 
&  dans  l’intervalle  de  Tes  pulfations  ;  quand  fes 
pulfations  font  moins  inégales  ,  elles  paroifl'ent 
tenir  à  l’état  d’irritation  j  il  y  a  quelques  pulfa- 
lions  aCfez  dilatées ,  bientôt  fuivies  de  reboudiffe- 
jnens  :  ce  pouls  annonce  un  flux  hémorrboïdal. 
6".  Le  pouls  cyftique  ou  de  l’urine  eft  inégal,  avec 
une  forte  de  régularité ,  myure ,  fautillant  par  in¬ 
tervalles  ;  il  annonce  une  crife  par  les  urines. 
7°.  Le  pouls  de  la  fueur  eft  plein  ,  Toupie  ,  ondu¬ 
lant  &  développé.  Nous  donnons  ces  détails  fur  le 
pouls  plutôt  comme  appartenant  à  Thiftoire  de 
la  foméiotique  ,  que  comme  pouvant  établir  des 
moyens  fatisfailans  &  précis  de  diagnoftic. 

Art.  V.  Appareil  génito-urinaire.  L’appareil 
génito-urinaire  doit  être  confidéré  féméiotique- 
ment  :  i°.  chez  l’homme;  2°.  chez  la  femme, 
dans  les  Fonâious  propres  à  la  génération  d’abord, 
puis  dans  celles  qui  font  particulières  à  la  sécré¬ 
tion  et  à  l’émission  de  l’urine. 

i“.  L’appareil  génital  de  Thomme  fournit  des 
Agnes  allez  nombreux,  &.  plus  ou  moins  caraâé- 
riüique  :  ainll  le  pénil  eft  très- développé  chez 
ceux  qui  fe  livrent  à  la  mallurbation  ;  l’éreélibn  eft 
fréquente  chez  les  calculeux  ,  dans  la  myélite  lé¬ 
gère;  elle' eft  dotiloureufe  Si  habituelle  chez  ceux 
qui  font  atteints  de  blennorrhagie,  fréquente  chez 
les  hypochoiidriaques  ,  St  fouvent  alors  accompa¬ 
gnée  de  pollutions  noâurnes  qui  les  épuifent  : 
féreâion  s’obferve  encore  dans  le  tétanos,  dans  la 
ftrangulation ,  chez  ceux  qui  portent  des  véftca- 
toires  entretenus  avec  des  cantharides.  Sic.  L’abus 
des  plaiftrs  de  l’amour,  ou  bien  une  continence 
extrême  ,  peuvent  déterminer  le  satyriase ,  qui  ac¬ 
compagne  fréquemment  les  maladies  de  l’urè¬ 
thre  ,  Tidiotifme,  la  phthiCe,  Sic.  L’anaphrodifie 
eft  fouvent  la  fuite  d’excès  vénériens,  de  l’ona- 
nifme  ;  elle  eft  la  conféquence  d’une  paralyfie  des 
mufcles  ifchio-caverneux ,  Si  peut  être  celle  d’une 
hémorragie  ,  de  la  foihlesse ,  Sic. 

La  peliteü'e  du  membre  viril  peut  être  la  con- 
féquence  d’une  hydrocèle  voluminenfe  ,  d’excès 
vénériens,  ou  d’une  continence  abfolne. 

La  rétraêlion  du  lefticule  indique  une  néphrite 
caîculeufe  ,  une  névralgie  illo-fcrotale  ,  &c. 

L’inti  II  ration  du  fcrolum  accompagne  fouvent 
l’hydropifie  ,  le  chatouillement  du  gland,  un  calcul 
de  la  vfrflie.  Sic.;  l’écoulement  par  l’urèlhre  d’un 
liquide  féreux  ou  puriforme  ,  indique  une  in¬ 
flammation  de  ce  canal;  quand  c’eft  du  fperme, 
il  conftitue  la  Ipermatorrbée. 

sr°.  L’appareil  génital  de  la  femme  fournit  des 
OÉi'acières  féméioliques  pen  nombreux ,  Si  qui  fe 
rattachent  futout  à  l’écouleaieat  menftruel  dont  il 
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eft  chargé  ;  aufli  cette  évacuation  n’e.viftant  pas 
chez  les  très-jeunes  filles,  Si  n’ayant  plus  lieu  chez 
les  femmes  âgées,  il  ne  donne  chez  elles  aucun' 
renseignement  dans  les  maladies. 

L’aménhorrée  eft  ordinairement  liée  à  une  al¬ 
tération  organique,  qui,  en  déterminant  un  mou¬ 
vement  iiTÎIatif  Si  lluxionnaire  fur  un  autre  point 
de  l’économie  ,  occafionne  la  fupprefîion  des  rè¬ 
gles  ;  d’où  nous  pouvons  conclure  qu’excepté  la 
grofl'elTe  Si  l’allaitement,  qui  entraînent  la  fufpen- 
îion  normale  de  cet  écoulement  menfuel ,  la  fup- 
reffion  des  règles  eft  toujours  un  Cgne  fâcheux  ; 
aménhorrée  peut,  par  cette  raifon,  s’obfer  ver  dans 
prefque  toutes  les  phlegmafies  aiguës  ou  chroni¬ 
ques,  telles  que  la  pneumonie  ,  la  phthilîe,  la  gaf- 
liite,  ou  la  gaftro-enlérite  aiguë  ou  chronique;  la 
fuppreiïion  des  règles  peut  être  encore  le  ré- 
fultat  de  l’imprellion  du  froid  ,  celui  d’un  pédiluve 
ou  d’un  manuluve  pris  pendant  qu’elles  couloient, 
&  dans  ce  cas  déterminer  une  pneumonile  ,  l’apo¬ 
plexie,  rhématémèfe,l’hémoptyfie,lajauuifl’e,  Sic., 
î'uivant  la  difpoCtion  plus  grande  qu’avoient  le  pou¬ 
mon  ,  le  cerveau,  Teftomac  ,  les  bronches  ou  le 
foie  à  être  le  centre  d’un  mouvement  fluxionnaire. 
L’aménorrrhée  qui  furvieut  à  la  fuite  d’une  vive 
frayeur  ,  de  profonds  chagrins  ,  peut  déterminer 
des'convulfions,l’épilepfie,i’hyftérje,  la  manie,  &c. 
Il  arrive  quelquefois  qu’après  une  perte ,  une  hé¬ 
morragie  ou  bien  une  faignée  ,  les  règles  ne  pa- 
roiiïènt  pas  à  l’époque  ordinaire  pendant  quelques 
mois  ;  quand  elle  ne  reconnoît  pas  d’autre  caufe  , 
cette  fupprellicn  n’eft  point  inquiétante  :  d’autres 
fois  elle  s’accompagne  d’une  hémorragie  périodi¬ 
que  ,  fuccédanée  de  celle  de  Tutérus  ;  c’eft  alors 
que  fe  calcule  le  danger  de  cette  déviation  ,  félon 
l’importance  de  l’organe  qui  devient  le  Cgne  de  la 
fluxion.  Quand  l’écoulement  qui  fuccède  à  l’ac¬ 
couchement  ,  &  aitquel  on  donne  le  nom  de  lo¬ 
chies  ,  vient  à  fe  fupprimer  ,  ou  doit  redouter  une 
péritonite,  une  arachnoïdite,  une  métrite ,  ou 
toute  autre  inflammation  ;  l’on  voit  alors  aufli  les 
feins  s’aüaiffer  Si  ne  plus  fournir  de  lait ,  les  rè¬ 
gles  Si  les  lochies  qui ,  après  avoir  été  fupprimées 
viennent  à  reparoitre ,  indiquent  le  retour  à  l’état 
normal. 

La  dyfménorrhée  ou  écoulement  difficile  des 
règles  reconnoît  les  mêmes  canfes  que  l’aménor¬ 
rhée,  &,  ainfi  qu’elle,  peut  être  i’eîl'et  d’une  mé- 
trile  chronique  ,  d’un  fquirrhe  ,  &c. 

La  méuorrhagie  ou  hémorragie  utérine  eft  le 
réfultat  d’une  inflammation  aiguë  ou  chronique 
de  cet  organe,  ou  bien  encore  de  l’irritation  mé¬ 
canique  qu’y  entretient  un  corps  étranger  déve¬ 
loppé  dans  fon  intérieur,  comme  un  polype.  Sic. 
L’accouchement  laborieux  ,  difficile  ,  ou  même 
Ample  Si  naturel ,  peut  déterminer  une  perte 
dans  ce  cas  il  peut  y  avoir  deux  canfes,  la  fui-exci- 
tation  normale  de  l’organe  chargé  du  produit  de 
j  la  conception  ,  Si  l’irritation  que  détermine  le 
i  travail  même  de  l’accouchement.  Chez  les  feia- 
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nies  rrrîtables  ,  l’écoiilement  menstruel  peut  être 
irrégulier ,  comme  li  la  mobilité  des  lenfations 
fervoit  à  mobilifer  les  centres  üuxionnaires  :  chez 
elles  les  règles  coulent  fouvent  en  allez  grande 
abondance  pour  fimuler  une  ménorrhagie.  Dans 
tous  les  cas  de  perle  ,  c’ell  dans  l’état  du  pouls  , 
dans  la  chaleur  du  corps  St  des  extrémités  ,  qu’il 
faut  chercher  la  mefure  du  danger.  Toute  perte 
peu  abondante  qui  furvient  pendant  le  cours  d’une 
phlegmafie  aiguë ,  St  qui  n’amène  pas  d’amélio^ 
ration  notable  ,  doit  faire  redouter  une  terininai- 
fon  funefte  ,  ou  au  moins  eû  l’iudice  de  la  grande 
intenfilé  de  cette  phlegmafie. 

La  nature  de  l’écoulement  menllruel  peut  va¬ 
rier,  depuis  le  fang  pur,  jiifqu’à  40  liquide  féreux 
&  puriforme.  Dans  l’écoulement  le  plus  normal, 
le  fang  eft  d’abord  fans  mélange  St  rouge  ,  mais 
fur  la  fin  des  règles  il  efl  plus  féreux  j  il  furvient 
encore  dans  l’in  lervalle  des  règles,  chez  certaines 
femmes,  un  écoulement  connu  fous  le  nom  de  leu¬ 
corrhée  ;  il  s’obferve  fréquemment  au  commence¬ 
ment  de  la  groflélTe ,  un  jour  ou  deux  avant  l’ap¬ 
parition  des  règles  St  après  leur  difparilion.  Cet 
écoulement  fe  lie  fréquemment  à  une  gaftrile 
chronique  ,  à  une  métrile  chronique  5  un  écoule¬ 
ment  analogue,,  mais  d’une  odeur  particulière  , 
accompagne  le  cancer.  Quand  les  flueurs  blanches 
font  purifornies  ,  verdâtres  ou  grifâtres  ,  on  peut 
facilement  les  confondre  avec  une  bleuuorrhagie 
lÿphilitique J  mais,  dans  ce  dernier  cas,  non- 
feulement  la  muqueufe  vaginale  ell  enllammée  , 
mais  aulîi  la  muqueufe  urélrale. 

11  nous  relie  maintenant  à  étudier  les  fignes  que 
fournit  au  féméioiogifte  l’appareil  urinaire  dans 
les  deux  [exes.  Pour  cela  ,  nous  examinerons 
la  fonflion  dont  il  ell  chargé,  laquelle  con- 
fille  dans  la  fécrélion  St  l’excrétion  de  l’urine  ; 
le  produit  de  cette  même  fondlion ,  ou  l’urine 
elle-même. 

La  fécrélion  de  Furine  peut  être  impoffible , 
accrue  ou  diminuée.  La  fécrélion  de  l’urine  cell'e 
qnand  les  reins  font  enflammés  5  elle  augmente 
par  d’abondantes  boiflbns ,  par  le  réveil  de  l’adliou 
lécrétoire  des  reins  an  moyen  des  diurétiques, 
ou  bien  par  le  fait  de  quelque  maladie  ,  comme 
dans  le  diabétès  ,  &c.  Elle  diminue  par  une  exha¬ 
lation  normale  fuppléraen taire  ,  comme  la  tueur, 
ou  anormale  ,  comme  les  hydropifies  ,  Stc. 

L’excrétion  de  l’urine  peut  être  difficile  (dyfu- 
rie  )  ,  doulouieufe  ,  St  fe  faire  goutte  à  goutte 
(llrnngurie),  être  toul-à-fall  impoffible  (ifchurie). 
Ces  accideus  reconnoifft-nt  toujours  pour  caulé 
une  inflammation  idiopathique  on  fympalhique 
des  votes  urinaires  ou  d’une  de  leurs  parties  ;  ils 
peuvent  encore  dépendre  d’un  obüacle  mécanique. 
On  les  obferve  dans  la  blennorrhagie,  la  périto¬ 
nite  aiguë ,  une  afl'eêlion  catarrhale  de  la  velîie , 
après  l’emploi  des.  cantharides  ,  après  l’ufage  des 
boilTons  fpirituenfes ,  Stc.  On  les  voit  encore  fur- 
venir  quand  il  y'  a  un  calcul  dans  la  veffie  ,  dans 
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les  reins ,  dans  les  uretères ,  dans  le  rétréellTement 
de  l’urèthre ,  dans  le  catarrhe  de  la  veffie.  L’ex¬ 
crétion  de  t’uiiiie  peut  être  rendue  impoffible  . par 
une  tumeur  développée  dans  l’abdomen,  St  qui 
'comprime  mécaniquement  le  col  de  la  veffie  ,  par 
un  polype  de  cette  organe  ,  une  tumeur  fquirrheufe 
de  l'on  col  ou  de  la  prollate  ,  un  corps  étranger 
introduit  dans  le  vagin  ,  Stc.  La  matrice  chargée 
du  produit  de  la  conception  s’opp,ofe  fouvent  à 
la  sortie  de  i’urine.  Dans  la.  goutte,  le  rhumar 
tifmC',  Sic. ,  pn  obferve  cet  accident  j  il  n’elt  point 
aufii  grave  dans  ces  dilféreas  cas  qu’il  pourroit 
Le  paroi  tre. 

L’urine  peut  encore  être  rendue  involontaire¬ 
ment  ,  c’efl  ce  qu’on  nomme  incontinence.  L’in¬ 
continence  efl  avec  ou  fans  cuufcience  de  l’ex¬ 
crétion  de  t’urine  :  ainfi,  dans  la  foibleffe  des 
fpbinêlers  ,  ou  par  paieü’e  ,  ou  parce  qu’ils  font 
doués  d’une  extrême  feufibilité  de  la  veffie,  cer¬ 
tains  malades  ,  rendent  leurs  urines  dan.s  leur  lit. 
Dans  le  délire,  dans  la  para !y fie  de  la  velîie,  les 
malades  urinent  fans  en  avoir  la  coufcieute  j  le 
[ironoflic  â  porter,  hors  le  cas  de  paratylie ,  n’a 
rien  de  redoutable. 

L’urine  excrétée  doit  être  examinée  par  le  mé¬ 
decin  ,  sons  le  double  rapport  de  fa  quaniilé  Si  de 
les  qualités. 

Sa  quantité  eft  en  raifon  inverfe  de  celle  de  la 
fueur.  Eu  l'anté  comme  en  maladie  une  lueur  abon¬ 
dante  fait  que  les  urines  font  rares  j  toutes  les  fois 
que  la  maladie  eft  très-aiguë  &  la.  chaleur  vive 
l’urine  eft  peu  abondante.  Dans  le  début  des  phleg- 
maCes,  dans  l’inftant  de  la  réaêlion  des  üèvies 
intermittentes,  les  urines  fe  fuppriment. 

Quaud  les  urines  rendues  font  en  rapport  de 
quantité  avec  les  boillbns  prilès ,  c’eft  un  indice 
favorable,  fi  la  veffie  fe  vide  co.nplétement.  Un 
flux  abondant  d’urine  a  fouvent  lieu  après  une 
attaque  d’hyftérie,  d’épilepfie  ,  Scc. 

Les  urines  rares  à  la  fuite  d’un  exanthème  cu¬ 
tané  ,  de  la  fcarlatine  principalement ,  peuvent 
faire  craindre  Fanafarque;  à  la  fuite  de  la  périp¬ 
neumonie  ou  de  la  péritonite,  elles  peuvent  faire 
fuppofer  un  hydrotnorax. 

Les  urines  abondantes  font  favorables  dans 
l’hydropiüe  que  n’accompagne  pas  la  phlegmafie 
chronique  d’un  organe  parenchymateux.  Les  uri¬ 
nes  très-  abondantes ,  fans  autre  caufe  qu’une  irri¬ 
tation  des  reins  ,  amènent  Faniaigriffement. 

L’urine  peut  être  altérée  dans  fes  principes 
conftitutifs  comme  dans  le  diabétès  sucré  ,  Sic.  ; 
mais  ikns  l’état  de  faute  même  ,  les  principes  conf- 
tituans  de  l’urine  font  ,  par  rapport  les  uns  aux 
autres  ,  dans  des  quantités  variables  :  ainfi  tes  dîf- 
férens  âges  amènent  des  chaiigeniens  remarqua¬ 
bles  dans  la  compoiuion  de  l’urine;  la  goutte, 
les  fcrofules ,  &c. ,  influent  encore  fur  fa  compo- 
fition  ;  l’urine  peut  en  outre  contenir  du  fang  , 
du  pus ,. des  graviers ,  des  vers,  des  hydatides ,  &ça 
Certaines  fubftances  itnpriment  aux  urines  une 
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couleur  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  ^ 
qu’elles  peuvent  acquérir  dans  les  maladies  :  ainfi 
la  garance  ,  la  betterave ,  les  bouillons  d’ofeille  , 
ïa  racine  de  fraiCer  ,,  les  rendent  rouges;  elles 
font  noirâtres  par  i’iifage  de  la  calTe  &  des  mar¬ 
tiaux  ;  elles  font  fétides  quand  on  a  mangé  des 
afperges.  La  lérébentbine  leur  donne  l’odeur  de 
violette. 

L’bématurie  qui  furvient  dans  la  pblegmafie 
profonde  des  vifcères  gaftriques  ,  dans  les  fièvres 
dites  adynamiques  &  ataxiques  ,  ou  qui  eft  la  fuite 
de  violences  extérieures,  eft  toujouis  extrême¬ 
ment  grave. 

L’urine  purulente  eft  l’indice  d’une  pblegmaCe 
cbrouique  avec  ulcération  des  organes  urinaires, 
d’une  métallale  dont  le  produit  s’échappe  par  ces 
mêmes  voies.  La  préfence  des  vers,  des  calculs, 
des  bydalides  dans  les  urines  ,  fait  fuppofer  qu’il 
en'exifte  d’autres  dans  les  reins,  les  uretères  ou 
la  veffie. 

Les  urines  aqueufes  font  claires,  tranfparentes , 
limpides.  On  les  nomme  encore  crues  j  elles  in¬ 
diquent  ordinairement  l’irrilaliou.  Dans  les  fpaf- 
nies  ,  l’byftérie  ,  l’hypocbondrie  ,  elles  annoncent 
la  cefl’ation  des  accès  ;  dans  le  cours  des  phleg- 
mafies,  elles  font  d’un  augure  défavorable  ,  prin- 
cipalemeat  dans  la  pé.ripneumonie. 

Les  urines  font  épailTes ,  troubles,  quand  les 
reins  fontdansun  élalde  fparmeouderelâchemeni; 
le  froid,  les  aüedlions  morales  vives  ,  l’ufage  des 
acides  ,  leur  communiquent  ces  caraêlères.  Dans 
le  début  des  phlegraafies  des  membranes  rnuqneu- 
fes  ,  dans  les  maladies  chroniques  des  vifcères 
gaftriques  ,  &c.  ,  on  r- ncontre  encore  les  urines 
épaiffes  ,  troubles  ,  dépofant  un  fédiment  blan¬ 
châtre. 

Dans  l’iêlère  l’urine  eft  trouble  ,  jumenteufe  , 
it  teint  en  jaune  le  papier  ou  la  toile  qu’on  y 
trempe.  On  l’obferve  avec  les  mêmes  caraêlères 
dans  la  gaftro-entérite  aiguë  ou  chronique.  Les 
urines,  qui ,  dans  le  cours  d’une  phlegmalie  aiguë, 
dépofent  un  fédiment  rougeâtre  ,  indiquent  la  ré- 
folutlon. 

Les  urines- grafTes  ,  buileufes ,’  filantes  (tous  ces 
caraûères  font  feulement  apparens  &  non  réels)  , 
font  toujours  défavorables  ,  mais  plus  encore  , 
quand  ,  en  outre  ,  l’urine  eft  noirâtre;  c’eft  fpécia- 
lement  dans  les  pblegmafies  aiguës  tendant  à  la 
gangrène  que  ce  dernier  caraûère  fe  fait  remar- 

L’ urine  pâle ,  citrine ,  fe  rencontre  dans  le  cours 
des  maladies  aiguës  8t  annonce  leur  durée. 

L’urine  orangée  ,  fafranée  ,  indique  l’iflère  , 
une  fuperfécrétiou  bilieulë  ,  une  gaftro- hé¬ 
patite. 

Les  urines  font  ordinairement  ronges  dans  les 
maladies  inflammatoires ,  quelquefois  alors  elles 
font  d’un  rouge  de  feu  ;  les  urines  noires  ,  chez 
les  femmes  aménorrhéiques ,  font  moins  à  re¬ 


douter  que  chez  les  hommes  ;  chez  ces  derniers 
en  elîët ,  quand  elles  furviennent  dans  le  cours 
d’une  phlegmafie  aiguë ,  elles  annoncent  la  gan- 


L’uiine  nouvellement  rendue  eft  légèrement 
aromatique,  n’a  rien  de  fétide  ;  quand  elle  a  été 
long-temps  retenue  ,  elle  acquiert  une  odeur  am¬ 
moniacale  très-prononcée,  comme  on  peut  l’ob- 
ferver  dans  les  rétentions  d’urine ,  dans  le  feorbut , 


dans  les  gaftrites  graves  ;  dans  quelques  diabétès 
l’odeur  de  l’urine  eft  très-fétide. 


La  faveur  de  l’urine  varie  :  elle  eft  iuGpidè  , 
douceâtre,  fuci-ée  ,  amère,  l'alée  ,  félon  les  prin¬ 
cipes  qui  prédominent  dans  fa  compoütion. 

L’urine,  en  refroidiffant  &  par  le  repos,  fe 
condenfe,  &  forme  alors  des  couches  fuperpofées 
dans  l’ordre  de  lenr  pel'anleur  fpécilique  ;  la  pre¬ 
mière  eft  nommée  pellicule  (cremor).  Cette  pelli¬ 
cule  donne  des  lignes  tellement  équivoques,  qu’on 
peut  la  rencontrer  dans  l’état  de  fanté  le  plus 
parfait. 

Le  nuage  (nubes)  fe  rencontre  vers  le  tiers 
fupérieur  du  liquide  ;  quand  il  exifte  &  que 
le  relie  de  l’urine  eft  claire ,  il  indique  le  dé¬ 
lire,  la  fièvre  cérébrale,  le  tétanos,  les  convul- 
lions  :  plus  ce  nuage  eft  léger,  rayonné  .  plus  il 
tombe  vite,  moins  ces  accidens  font  à  redouter. 
(  Hippocrate.  ) 

L’énéorème  i^eneorema")  eft  un  nuage  qui  fe 
forme  au  tiers  inférieur  de  l’urine  ;  il  a  à  peu  près 
la  même  valeur  que  le  nuage  fupérieur  ;  il  indique 
cependant  une  moindre  acuité  dans  les  accidens 
&  une  terminaifon  plus  prochaine  des  phleginalies 
aiguës  ;  s’il  s’élève  ,  il  a  une  valeur  pins  rappro¬ 
chée  encore  de  celle  du  nuage  ;  s’il  fe  précipite 
rapidement,  il  indique  une  réfolution  prochaine 
de  la  maladie. 

Le  fédiment  ou  dépôt  de  l’urine  {^fedimentum 
hypojlqfîs')  a  été  confidéré  comme  fournilTaui 
des  figues  l'émc'iotiques  importans  ;  les  antres  ex¬ 
crétions  influent  fur  la  nature  du  fédiment;  il 
eft  peu  confidérable  après  une  fueur  abondante , 
dans  la  diarihée,  &c.  11  varie  en  quantité  & 
en  couleur;  mais  quand  dans  le  cours  d’une  py¬ 
rexie ,  l’urine  dépolë  un  fédiment  abondant,  8i 
que  le  pouls  indique  une  détente  dans  l’inflam¬ 
mation,  on  peut  el'pérer  une  convalefcence  pro¬ 
chaine  :  le  fédiment  peut  être  gris ,  rouge , 
blanc  ,  jaune  ,  même  bleu  ,  vert  ou  noir. 

Les  urines  peuvent  contenir  du  pus ,  dn  fang, 
des  graviers,  des  glaires  qu  ,  fpécifiquement  pins 
pefans  que  les  principes  de  rurine ,  formeront  le 
dépôt  ;  le  pus  indique  une  métaftafe  ou  bien  une 
maladie  inflammatoire  de  l’appareil  urinaire.  Mais 
en  général  les  lignes  fournis  par  l’urine  n’ont 
de  valeur  réelle  que  concurremment  avec  ceux 
des  autres  organes  ;  le  charlatanifme  féal  peut 
leur  donner  une  valeur  abfolue,  8i  la  fottife  la 
leur  reconncître. 
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CHAPITRE  IL 

Des  fens  du  médecin,  canjîdérés  relatwement  à 
F  exploration  ,  ou  appliqués  à  l’étude  du 
diagnojlic. 

Le  médecin  interroge  le  malade  au  moyen  de 
fes  fens  feuls  ,  ou  armés  d’infirumens;  le  premier 
des  sens  appliqué  à  l’exploration  ell  la  vue,  qui 
lui  fait  juger  de  l’attitude  ,  des  formes ,  de  la  cou¬ 
leur,  du  volume,  des  mouvemens  de  toutes  les 
parties  extérieures  ;  le  médecin  peut  aider  fa 
vue  du  microfcope,  de  l’abaiffeur  de  la  langue, 
des  divers  fpeculums  &  autres  inllruœens, 

L’habitude  extérieure  frappe  immédiatement 
la  vue  du  médecin ,  &  fert  fouvent  à  lui  faire 
porter,  avant  toute  autre  recherche,  un  juge¬ 
ment.  Mais  ç’eft  en  étudiant  chaque  partie  du 
corps ,  chaque  organe  en  particulier ,  que  ce  ju¬ 
gement  peut  avoir  quelque  valeur;  uné  maladie 
inortèlle  peut  exilter  chez  un  individu  qui  préfen- 
tera  l’habitude  extérieure  la  plus  favorable  ,  & 
certaines  maladies  peuvent  imprimer  un  cara£lère 
de  foibleffe  ou  d’abattement  fans  que  leur  gravité 
réponde  àla  pbyfîonomie  qu’elles  donnent  au  ma¬ 
lade  ,  comme  l’hj'llérie ,  la  catalepfîe  ,  &c, 

a.  L’attitude  qui,  dans  l’état  de  fanlé  ,  efl  tel¬ 
lement  modifiée  par  les  pallions  ,  qu’elle  en  eft 
une  forte  dp  traduÛion ,  l’alliiude  doit  être  con- 
Cdérée  comme  donnant  la  mefure  de  l’énergie  des 
forces  intérieures,  &  principalement  de  l’influx 
nerveux.  L’attitude  abattue  ,  celle  qui  efl  défignée 
par  le  nom  de  fapination ,  indique  une  inflam¬ 
mation  profonde  des  vifcères  gafîriques ,  on  peut 
être  due  à  une  congeflion  cérébrale.  Ce  décubitns 
s’obferve  dans  la  pelle,  la  fièvre  jaune,  les  fièvres 
dites  adynamiqties  &  ataxiques j  il  efl  en  gér 
péral  d’un  fâcheux  pronoftic.  Pius ,  dans  l’état 
de  maladie ,  l’attitude  fe  rapproche  de  celle  de 
l’état  de  fanté,  plus  elle  eft  favorable,  &  o^ice 
verj^.  C’eft  dans  le  fommeil  que  l’on  peut  le  mieux 
juger  l’attitude;  alors  les  pallions,  les  ufages  reçus, 
rien  ne  vient  en  altérer  la  vérité.  Dans  les  exan¬ 
thèmes,  l’agitation  ,  la  chaleur ,  l’anxiété  peignent 
l’état  de  foulï’rance  du  fujet.  On  voit  les  mtdades 
couchés  en  fupination,  fans  que  ce  foit  l’indice 
d’un  profond  abattement  ,  comme  dans  la  péri¬ 
tonite.  Il  eft  ordinaire  de  voir  le  malade  couché 
fur  le  côté  oppofé  à  la  maladie,  dans  la  pleiiror 
dynie  &  la  pleurélîe  ;  tandis  que  c’eft  fur  le  côté 
même  où  liège  le  mal,  que  repofent  ceux  qui  ont 
une  pneumonie  ,  une  péripneumonie  ,  un  épan¬ 
chement  ou  un  abcès  dans  les  plèvres  ou  le  pou¬ 
mon  ;  quelquefois  cependant  le  contraire  a  lieu. 
Si  la  péripneumonie  exifte  des  deux  côtés  ,  le 
décnbitus  a  lieu  fur  le  dos.  Quand  le  malade 
fe  tient  alîis  fur  fon  lit ,  dans  le  cas  où  il  eft  at¬ 
teint  de  pneumonie  ,  d’hydrothorax  ou  d’hydro¬ 
péricarde,  c’eft  un  figue  de  fuffocation  imminente  ; 
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dans  le  catarrhe  fulfocant,  ce  ligné  eft  plus  ef¬ 
frayant  que  dangereux,  &c. 

b.  Le  volume  du  corps  augmente  dans  cer¬ 
taines  maladies  ,  telles  -que  les  congeftions  ,  les 
inflammations  ,  les  hydropilies  ,  l’emphyfème, 
l’obéClé.  Blais  comme  la  vue  feule  ne  peut  faire 
juger  toujours  de  la  nature  de  la  maladrc,  &  que 
le  toucher  devient  un  auxiliaire  indifpenfable  , 
nous  indiquerons,  en  parlant  du  toucher  Axas  cet 
article,  les  lignes  que  peut  fourniiT’augmentation 
de  volume,  non-seulement  de  l’habitude  exté¬ 
rieure  ,  mais  encore  des  organes  intérieurs. 

La  maigreur  peut  être  feulement  l’effet  des  af- 
feâions  morales  trilles  ,  ou  des  pallions  non  fatis- 
faites.  On  la  Voit  naître  le  plus  fouvent  dans  le 
cours  des  maladies  aiguës  ou  chroniques.  Quand 
leur  durée  a  déterminé  la  maigreur,  qu’elle  n’a 
rien  d’exceüif,  &  que  l’appétit  fe  manifelle  ,  on 
peut  efpérer  un  retour  prochain  à  la  faute,  furlont 
dans  les  maladies  aiguës.  Uue  maigreur  extrême 
avec  abattement,  &  fans  defir  de  prendre  des 
alimens,  est  redoutable  dans  les  maladies  aiguës 
ou  chroniques,  mais  plus  encore  dans  ces  der¬ 
nières,  La  maigreur  qui  lurviept  lentement  chez 
les  vieillards,  alors  même  qu’ils  ne  fe  plaignent 
que  d’un  peu  de  foibleffe ,  eft  dangereule  :  c’eft 
l’iudtce  del’épuifemeut,  ou  d’une  léhon  organique 
profonde,  Le  marafme  accompagne  les  maladies 
du  poumon  arrivées  à  leur  dernier  terme  ;  il  s’oiv 
fei've  encore  dans  l’entérite  chronique,  le  cancer 
de  l’orifice  pyiorique,  &c.  :  il  eft  toujours  i’iur 
dice  d’une  terminaifon  funefte. 

ç.  La  couleur  des  divei  fes  parties  pteut  encore 
éclairer  beaucoup  le  diagnoftic  des  maladies.  Pâle 
dans  la  colère  ou  la  frayeur,  Ja  peau  rougît  dans 
les  exanthèmes ,  &  prend  par  le  froid  une  teinte 
pâle,  bleue,  violette,  fuivant  fes  degrés.  Dans 
les  hémorragies  ,  dans  les  diarrhées  ,  dans  le 
vomiffement,  la  pâleur  de  la  peau  indique  une 
concentration  des  forces  vers  les  organes  inié- 
rieurs  ,  ou  bien  des  pertes  de  nutrition  ,  comme 
dans  rbémorragie  ,  les  longues  fuppurations  ,  Sic, 
La  pâleur  de  la  peau  dans  les  maladies  aiguës  eft 
toujours  redoutable,  parce  qu’elle  indique  uue 
affëclion  du  principe  de  vie  même.  La  peau 
eft  alternativement  pâle  &  rouge  dans  les  fièvres 
intermittentes  ,  pâle  dans  le  friflbn  ,  rouge 
dans  la  réaflion.  La  peau  eft  pâle  &  jiunâtre 
dans  la  colique  de  plomb  ;  pâle  ,  jaune  ,  ver¬ 
dâtre  dans  la  chlorofe;  blanche,  luifante  dans 
l’anafarque;  blanche,  luifante,  fatinée  dans  la 
lèpre  blanche  ;  dans  les  exanthèmes,  quand  la 
peau,  après  avoir  été  très-rouge  ,  devient  fubito- 
mi  nt  pâle ,  il  faut  redouter  une  métaftafe.  La 
couleur  livide  ,  plombée  ,  terreufe,  bleuâtre  de 
la  peau ,  s’obferve  fouvent  à  la  fuite  des  mala¬ 
dies  chroniques  ,  rarement  après  les  maladies  ai¬ 
guës  ;  toutes  ces  nuances  peuvent  s’obferver, 
mais  dans  une  étendue  plus  ou  moins  circonfcriie 
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après  des  conlufions.  C’ell  fur  la  face  qne  la  coa-  j 
leur  plombée  &  terreufe  eft  le  plus  fenfiblej  les 
perConnes  foibles,  délicates,  ont  fouvent  autour 
des  yeux  un  cercle  brunâtre  ,  qu’on  obferve  chez 
les  plus  robufles  après  des  excès  ,  des  veilles 
prolongées,  &c.  Dans  les  fièvres  intermittentes  , 
pendant  la  période  du  froid,  la  peau  devient 
plombée;  &  dans  les  maladies  aiguës,  quand  la 
gangrène  vient  terminer  l’inflammation ,  la  face 
devient  fouvent  livide.  Dans  la  première  période 
du  fcorbut ,  la  face  eft  pâle ,  la  peau  fèche ,  St  des 
taches  verdâtres  ,  jaunes  ou  rouges  ,  qui  dans  la 
deuxième  période  font  même  livides  ou  noires  , 
occupent  les  cuilfes. 

La  peau  fe  couvre  fouvent  de  boutons  ou  de 
taches  qui  tantôt  couftituent  des  maladies  réelles, 
St  tantôt  ne  font  que  de  véritables  fignes.  De  toutes 
les  éruptions ,  les  pétéchies  St  le  pourpre  font  les 
feules  qui  aient  été  confidérées  comme  lymptoma- 
tiqnes;  ce  font  de  petites  taches  qui  rellëmblent  à 
celles  que  produifent  les  puces,  pour  l’afpeél, 
moins  le  point  central.  Les  pétéchies  diffèrent  du 
pourpre,  en  ce  que  dans  les  premières  la  tache 
eft  rofée ,  St  dans  le  fécond  elle  eft  couleur  lie  de 
vin.  Ces  deux  éruptions ,  que  nous  croyons  iden¬ 
tiques  ,  ont  été  confidérées  dans  les  fièvres  dites 
adynamiques St  ataxiques,  le  typhus,  Stc.,  comme 
du  plus  funefte  augure. 

La  peau  eft  jaune  dans  l’iÊlère  ,  dans  l’inflam¬ 
mation  aiguë  ou  chronique  du  foie,  Stc.  Celte  jau- 
niffe  peut  être  fymplomatique  de  la  fièvre  jaune , 
de  la  gaftrite  ,  ou  être  le  produit  d’une  viv^e  émo¬ 
tion  ,  ou  bien  encore  accompagner  une  afieüion 
cajicéreulè  ,  fans  qu’on  puille  en  afliguer  la  rai- 
fou.  La  jauniffe  qui  furvient  dans  les  pblegmafies 
vifcérales  eft  de  fâcheux  augure,  St  l’indice  de 
l’inflammation  concomitante  du  foie.  Celle  qui 
indique  le  plus  de  danger  eft  celle  dont  la  couleur 
fubit  le  plus  de  variations. 

tf.  La  face  a  un  afpeâ  particulier  félon  les  peu¬ 
ples  ,  les  climats  ,  le  sexe ,  l’âge ,  Stc.  Chaque  paf- 
lioQ  lui  imprime  aufli  un  caraâère  particulier;  les 
maladies  apportent  des  altérations  qui  donnent  à 
la  phyfionomie ,  quel  que  fort  du  refte  l’afpecl 
oaiginel  de  la  face ,  des  caracières  fpéciliques. 
CeÜ  ainfi  .que  le  médecin  diftingue  au  Cmple  al- 
peû  la  face  d’un  phthifique ,  dont  les  yeux  font 
brillans,  caves,  les  pommettes  rouges  ,  faillanles  , 
les  jones  collées  aux  dents;  celle  d’un anévryfma- 
lique,  qui  eft  violacée-*,  pâle  ,  cadavéreufe,  mais 
qui  fouvent  conferve  fon  embonpoint.  De  même 
il  ne  confondra  pas  le  Jùcies  àpopleûique  St 
le  faciès  hippocratique,  malgré  le  Ggne  commun 
du  décubitus  St  de  la  lividité,  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  tous  deux  ,  Stc.  Les  convulfions , 
la  paralyfîe,  le  trifmus  ,  la  catalepfie,  l’épilep- 
fie ,  Stc.  Stc. ,  donnent  à  la  face  des  caraÛères  par¬ 
ticuliers  ,  St  empêchent  de  confondre  entr’elles 
ces  différentes  maladies.  Chacun  de  cei  Jades 
Médecine.  Tome  Xlll. 
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particuliers ,  portant  avec  lui  le  cachet  d’une  af- 
feflion  plus  ou  moins  profonde,  eft  toujours  dé¬ 
favorable. 

La  face  dite  hippocratique  eft  un  figue  toujours 
fort  grave  dans  les  maladies  aiguës  ,  8c  l’indice 
d’une  mort  certaine  dans  les  maladies  chroni¬ 
ques  ;  le  trifmus  eft  prefque  conftamrnent  mortel, 
furtout  quand  il  eft  traumatique.  L’hébétude  ap¬ 
partenant  à  une  alfeêlion  cérébrale  idiopathique 
ou  fymptomatique  ,  eft  toujours  redoutable,  mais 
bien  moins  dans  les  alîèêUons  aiguës  que  dans 
celles  qui  font  chroniques. 

La  face  eft  rouge ,  gonflée  ,  animée  dans  les 
pyrexies  inflammatoires  ,  dans  la  fécondé  pé¬ 
riode  des  fièvres  inlermitientes ,  dans  la  ménin¬ 
gite  aiguë  ,  dans  les  exanthèmes  cutanés.  Elle  eft 
encore  rouge  dans  la  colère,  dans  les  accès  de 
manie ,  dans  ceux  d’hydrophobie  ;  la  couleur 
rouge  de  la  face  précède  fouvent  le  délire,  de 
violentes  céphalalgies,  l’épiftaxis.  Dans  la  péri¬ 
pneumonie  ,  le  côté  de  la  face  qui  correfpond  au 
côté  malade  eft  fouvent  rouge  ;  la  pommette  de  ce 
côté  eft  quelquefois  d’une  couleur  livide,  plom¬ 
bée  ,  noirâtre  ,  la  physionomie  hébétée  ,  fopo- 
reufe,  demi-apoplecHque  :  ces  fignes  font  du  plus 
funefte  augure. 

La  face  eft  rouge ,  tuméfiée  ,  les  yeux  faillans , 
ouverts ,  rouges  ,  la  langue  proéminente  ,  dans 
l’amygdalite,  la  pharyngite,  la  gloflite  avec  me¬ 
nace  de  fuffocation.  Dans  certaines  apoplexies , 
la  face  eft  d’un  rouge  foncé  ,  tuméfiée,  les  veines 
jugulaires  St  temporales  fout  engorgées,  les  yeux 
fixes  ;  le  pronoftic  à  tirer  de  cet  état  eft  toujours 
redoutable.  Dans  l’anévryfme  du  cœur  droit,  la 
face  eft  injeêlée,  les  lèvres  livides,  la  jugulaire 
gonflée. 

Les  yeux  font  ternes ,  la  figure  pâle ,  amaigrie, 
fatiguée  dans  les  hydropifies  chroniques.  La  face 
eft  pâle,  quelquefois  livide  dans  la  fyncope,  les 
veilles  prolongées ,  les  travaux  du  cabinet ,  les 
grandes  fatigues  ,  l’épuifement ,  la  trifteflè  ,  les 
pertes  utérines  ,  les  hémorragies  traumatiques  : 
toutes  perles  ,  telles  que  des  diarrhées ,  des  fup- 
purations ,  le  ptyalifme ,  Stc. ,  peuvent  rendre  la 
face  pâle;  le  pronoftic  dépendra  de  la  caufe  dé¬ 
terminante  ,  de  la  durée  de  ce  phénomène ,  St  de 
la  poffibilité  de  le  faire  cefler. 

Certaines  maladies  impriment  encore  à  la  face 
un  afpedl  particulier,  comme  les  fcrofules  ,  le 
rachitifme,  la  lurdité  originelle,  Stc. 

La  face  eft  grippée  dans  les  inflammations  in- 
teftiuales,  amaigrie  dans  tontes  les  maladies  chro¬ 
niques  ,  par  tous  les  excès  :  elle  eft  iilafarde ,  d’un 
jaune  cire  dans  la  cblorofe;  elle  devient  jaune 
dans  l’iclère,  après  l’ufage  de  certains  poifons, 
comme  des  champignons  vénéneux ,  après  la 
morfure  de  certains  reptiles.  Elle  eft  bouffie  dans 
l’anafarqne ,  pâle ,  jaunâtre  dans  le  fcorbut ,  St 
même  alors  tuméfiée. 
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Les  pommettes  font  rouges  dans  les  ptlegma- 
Ces  ,  dans  les  pyrexies ,  dans  les  pneumonies  ,  les 
exanthèmes  ;  elles  font  rouges  encore  dans  lesfup- 
puralions  profondes  qui  s’accompagnent  de  fièvres 
fymptomatiques ,  dans  la  première  période  des 
fièvres  graves.  Les  rougeurs  fubites  indiquent, 
foit  une  affèftion  nerveufe  ,  foit  une'  émotion 
vive  de  l’ame ,  ou  bien  encore  une  maladie  or¬ 
ganique  du  cœur. 

Le  nez  devient  effilé  dans  la  phtbifîe  pulmo¬ 
naire,  dans  les  maladies  chroniques,  dans  les 
maladies  aiguës  qui  durent  quelque  temps  ;  quand 
la  conflriclion  des  narines  ,  l’enfoncement  des 
joues  fe  manifellent  dans  le  cours  d’une  gaftro- 
enlérite,  d’une  péripneumonie ,  enfin  d’une  in¬ 
flammation  organique,  quelle  quelle  foit,  c’eft 
un  figne  fâcheux.  Dans  les  fièvres  dites  ac^-- 
namiques  &  ataxiques ,  dans  toute  concentration 
du  fang  vers  les  organes  abdominaux  ,  dans  la 
première  période  des  fièvres  intermittentes,  le 
nez  eft  froid,  pâle,  livide;  il  indique  un  état 
grave  dans  les  trois  premiers  cas. 

Quand  la  refpiration  eft  laborieufe  ,  que  les  ailes 
du  nez  fuivent  les  mouvemens  d’infpiration  & 
d’expiration,  c’eft  l’indice  d’une  congeftion  céré¬ 
brale  ,  ou  bien  encore  de  l’embarras  de  la  A'efpi- 
ration  :  ce  figne  eft  toujours  redoutable. 

Le  nez  eft  rouge,  chaud  ,  dans  les  pyrexies  in¬ 
flammatoires;  quand  les  yeux  font  brillans  ,  qu’il 
y  a  du  prurit  dans  les  narines,  ou  peut  croire  à 
à  une  épiftaxis  prochaine.  Le  nez,  augmente  de 
volume  dans  le  fcrbfule,  les  exanthèmes  de  la 

Le  front  fe  Cllonne  par  l’âge  ,  le  chagrin ,  les 
travaux  pénibles  ;  il  eft  contraèié  dans  la  douleur. 
Toute  caufe  qui  affoiblit ,  comme  les  évacuations 
exceffives  ou  les  fuppurations  profondes  ,  ride  le 
front;  il  furvient  fonvent  des  boutons  au  front, 
qui  font  l’indice  d’nne  continence  parfaite  ou  d’une 
maladie  fyphilitique ,  &c.  Le  front  eft  fouvent  le 
fiége  d’une  vive  douleur  qu’on  nomme  céphalal¬ 
gie ,  &  qui  eft  ordinairement  fympalhique  d’une 
gaftrite  aiguë  ,  fi  elle  n’eft  due  à  une  méningite. 

Quand  les  tempes  font  pefantes,  que  les  tem¬ 
porales  battent  fortement,  on  peut  redouter  le 
délire,  des  convulfions,  ou  s’attendre  à  une  hé¬ 
morragie  nafale.  C’eft  en  effet  le  ligne  d’un  mou¬ 
vement  ffuxionnaire  vers  l’encéphale. 

On  a  vu  une  émotion  profonde  faire  blanchir 
les  cheveux  en  une  nuit.  On  dit  que  les  cheveux 
de  Marie -  Antoinette  blanchirent  en  quelques 
jours.  Les  cheveux  fe  héi-ilfent  par  la  frayeur,  Si 
chez  certains  maniaques  pendant  leurs  accès  ;  les 
cheveux  tombent  fréquemment  à  la  fuite  des  ma¬ 
ladies  aiguës  ,  fe  tordent,  s’agglutinent  dans  la 
pliqiie,  &  tombent,  fouvent  fans  retour  dans  la 
lÿphilis.  C’eft  plutôt  un  accident  qu’un  figne  de 
maladie. 

Le  col  court,  gros,  eft  caufe  8t  figne  tout  à  la 
fois  d’une  difpofitiüu  apopleâique.  Le  col  aug- 


S  E  M 

mente  de  volume  par  une  thyroïdite ,  dans  l’em- 
phyfème,  dans  quelques  angines.  Un  col  mince, 
long ,  joint  à  des  épaules  failianles  ,  à  une  poitrine 
plate  ou  bombée  ,  eft  l’indice  d’une  difpofition  à 
i’hémoptyfie  &  à  la  phthiCe  pulmonaire. 

Les  veines  du  col  font  gonflées  dans  les  ané- 
vryfmes  du  cœur  &  des  gros  vaifîeaux;  les  artères 
carotides  battent  violemment  dans  certains  accès 
de  manie;  dans  le  délire  furieux,  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës  ,  il  eft  dangereux  que  les  artères  ca¬ 
rotides  battent  violemment  ;  quand  les  yeux  font 
vifs,  hagards,  injediés ,  très-fenfîbles  à  la  lu¬ 
mière  ,  il  faut  craindre  une  encéphalite  fouvent 
mortelle. 

L’infpeSion  de  la  poitrine  éclaire  furtont  le 
diagnollic  des  maladies  des  organes  qu’elle  con¬ 
tient  ;  de  plus  ,  fa  déformation  ou  conformation 
vicieufe  eft  un  indice  de  racliiiifine.  La  poitrine 
fe  dilate  quelquefois  dans  l’hydrolhorax  ;  dans 
quelques  cas  d’anévryfines  de  l’aorte,  on  voit 
quehpiefais  la  tumeur  faire  faillie  à  l’extérieur; 
rempbyfème  peut  lui  donner  un  volume  con- 
fidérable. 

Le  bas-ventre  peut  acquérir  un  volume  énorme, 
comme  dans  les  cas  où  il  eft  dlftendu  par  des  gaz  , 
de  l’eau ,  &c.  ;  dans  ce  cas  le  pçonoftic  eft  tou¬ 
jours  relatif  à  la  nature  même  de  la  maladie. 
(^  yqy’es  O0ÏE&  Touceer  du  médecin  dans  cet  ar¬ 
ticle.  )  Toutes  les  fois  que  le  ventre  eft  volumi¬ 
neux  ,  dur ,  tendu  ,  on  peut  croire  à  une  inflam¬ 
mation  plus  ou  moins  aiguë  ou  à  des  tumeurs  de 
differente  nature  développées  dans  les  organe.s 
qu’il  contient.  L’obéfité  peut  auffi  exifterdans  cette 
partie  feulement,;  quand  au  contraire  les  paroi.s 
abdominales  s’appliquent  far  la  colonne  verté¬ 
brale  ,  c’eft  ou  le  produit  de  l’émaciation  qui  fuit 
les  maladies  chroniques ,  ou  le  réfultat  de  la  mai¬ 
greur  qui  furvient  par  les  longues  fuppui-ations ,  ou 
celui  d’une  maladie  nerveufe. 

Quand  les  extrémités  font  froides ,  livides  , 
dans  les  maladies  aiguës ,  c’eft  un  ligne  de  gau- 
rène ;  dans  les  maladies  chroniques,  c’eft  un 
gne  de  mort.  La  carphologie  eft  l’indice  d’une 
irritation  fympathique  de  l’encéphale,  &  toujours 
un  ligne  redoutable.  Le  tremblement  des  membres 
coexifte  fouvent  avec  une  congeftion  cérébrale,  81 
dans  les  maladies  aiguës  ,  il  doit  faire  craindre  le 
délire  &  les  convulfions.  Les  extrémités  peuvent 
être  bleues ,  'noires  ,  livides ,  dans  les  maladies  du 

§.  3.  L’ouïe  appliquée  à  l’exploration  des  ma¬ 
ladies  des  organes  renfermés  dans  les  cavités  fplan- 
chniques  procure  au  médecin  des  figues  précieux  ; 
ainfî ,  le  bruit  que  donne  la  percullion  de  la  poi¬ 
trine  ,  d’après  la  méthode  d’Avenbrügger,  peut 
indiquer,  finon  la  nature  de  l’affeèlion  ,  an  moins 
le  lieu  quelle  occupe ,  après  avoir  déterminé 
toutefois  le  fon  que  doit  avoir  la  poitrine  d’un 
homme  qui  n’a  aucune  altération  dans  la  cavité 
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thoracique  5  on  devra  trouver  ce  fou  depuis  la 
clavicule  jufqu’à  la  Cxième  vraie  côte  fur  la 
partie  antérieure  droite  de  la  poitrine,  latéia- 
lement  depuis  l’aiffelle  jufqu’à  la  fepliènie  côte 
vraie,  &  poftérieurement  depuis  l’omoplate  juf¬ 
qu’à  la  deuxième  ou  troifième  l’aufl'e  côte.  Sur 
la  partie  antérieure  gauche  de  la  poitrine,  le  fou 
creux  ne  retentira  que  jufqu’à  la  quatrième  vraie 
côte,  le  cœur  s’oppofant  à  la  fonoréité  des  pa¬ 
rois  auxquelles  il  correfpond. 

C’en  feulement  fnr  les  divers  degrés  de  fo- 
noréité  qu’a  été  bafé  le  âiagnollic.  Mais  il  ne 
faudra  pas  oublier  que  les  dilï’érentes  parties  du 
thorax  ne  réfonnent  pas  également ,  ce  qui  efl: 
dû  à  ce  que  la  poitrine  elt  recouverte  de  mufcles 
plus  épais  dans  certains  points  ,  &c.  La  percuUion 
direûe  ne  peut'  fervir  au  diagnoftlc  que  pour  dé¬ 
terminer  un  engorgement ,  un  engoueuient  ou  un 
épanchement,  fans  que  l’on  puille  établir  fa  na¬ 
ture  ,  autrement  que  par  les  Cgnes  concomitans. 
Les  opérations  qui  peuvent  iournir  au  feus  de 
l’ouïe  des  Cgnes  de  maladie  fout  les  fuivantes  : 

A.  La  fuccujjion  recommandée  par  Hippocrate 
pxir  reconnoître  un  hjdrothorax  ou  un  em- 
Pj  ème  n’eft  pas  toujours  fans  incouvéuiens  ni  fa¬ 
cile  à  mettre  en  ufage,  &  ne  donne  d’ailleurs  que 
des  lignes  douteux. 

B.  La  percujfion  médiate  due  à  M.  Piorry ,  a 
des  avantages  mconteflables  fur  la  perculfion  di- 
reûe  ,  mais  ne  donne  encore  que  le  l'on  de  plein 
ou  de  vide ,  malgré  tous  les  noms  arbitraires  im- 
pofés  aux  dillérences  de  fous  ,  tels  que  ceux  de 
Jëmoral  jjécoral ,  cordial ,  pulnional ,  intujiinal, 
Jlomacal ,  ojléal ,  humorique  &  hydatique  y  il 
rél'ulte  de  la  qu’ils  ne  peuvent  avoir  que  dus  de¬ 
grés  ,  &  ,  qu’excepté  V humorique ,  iis  fe  baftnt 
tous  fur  le  plein  &  le  vide  dont  i’humorique  lui- 
même  n’eft  qu’une  modification.  Voici  du  relie 
ce  que  l’obfervation  apprend  à  ce  fujet. 

a.  Dansl’hydrotborax,  quand  la  plèvre  eft  libre 
d’adhérence  ,  le  liquide  occupe  la  partie  déclive 
du  thorax;  une  ligne  de  niveau,  d’autant  plus 
épailTe  qu’elle  eft  plus  inférieure ,  eft  indiquée 
par  la  matité  du  l'on ,  qui  diminue  de  profondeur 
en  remontant ,  &  qui,  au-deli’us  du  niveau,  eft 
pulmonal fi  le  poumon  eft  fain  au-delTus  de  l’épan¬ 
chement.  Quand  la  plèvre  eft  pleine  de  liquide , 
le  fon  mat  s’entend  dans  toute  l’étendue  du  côté 
malade  ,  alors  il  n’y  a  plus  de  niveau  ;  le  fon  que 
donne  le  thorax  fur  un  point  où  exifte  un  épan¬ 
chement  pleurétique  peu  confidérable ,  lient  le 
milieu  entre  le  fou  fourni  par  te  cœur  &  celui 
que  donne  le  poumon.  Le  fon  eft  prefqiie  jécoral 
quand  toute  la,  plèvre -eft  remplie;  lorfqu’il  y  a 
peu  de  liquide  épanché ,  c’eft  en  arrière  &  fur  les 
côtés  de  la  colonne  vertébrale,  fi  le  malade  eft 
debout  ou  aflis ,  qu’il  faudra  le  chercher.  Dans  le 
cas  d’adhérence  ,  le  fon  creux  peut  être  modifié  ; 
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dans  le  cas  contraire  ,  c’eft  toujours  vers  l’endroit 
le  plus  déclive  que  fe  rencontrera  l’épanchement. 

h.  Quand  le  poumon  eft  plus  denfe  que  dans 
l’état  normal,  on  obtient  un  fon  mat  à  l’aide  de 
la  perculfion  mérliate,  &  ce  fon  eft  plus  nettement 
marqué  que  par  la  percuflion  directe.  La  dill'é- 
reiÿse  de  l'on  entre  le  poumon  fain  81  le  poumon 
induré  fe  fait  entendre  fur  nue  ligne  à  peu  près 
de  niveau;  mais  le  lieu  où  le  fon  mat  fe  fait 
entendre  ne  varie  pas  félon  l’attitude  du  fujet , 
ce  qui  diftingue  ce  cas  de  l’épanchement  pleu¬ 
rétique. 

Dans  la  péripneumonie  on  peut  obtenir  ailleurs 
que  vers  les  parties  déclives  du  thorax  un  fon 
médiocrement  mal  ;  dans  le  cas  où  rinllamraalion 
occuperoit  les  parties  inférieures  du  poumon,  il 
doit  arriver  rarement  que  la  couche  fupérieure 
foit  de  niveau ,  le  poumon  £e  trouvant  inégale¬ 
ment  engoué.  Un  fon  mat  obtenu  dans  les  régions 
fus-clavières  &  pulmonaires  antérieures  ,  le  telle 
i  du  thorax  réfonnant  bien,  eft  un  Cgne  de  tu¬ 
bercules  pulmonaires  ;  un  fon  moins  clair  d’un 
côté  que  de  l’autre  ,  à  une  légère  nuance  près  , 
peut  faire  fuppofer  des  tubercules  miliaires  nom¬ 
breux.  Les  diverfités  de  fon  dans  le  même  pou¬ 
mon,  ou  l’abfeuce  de  tout  figne  de  péripneumo¬ 
nie,  peut  faire  fuppofer  des  tubercules  répandus 
i  çà  St  là  dans  le  poumon  ,  du  refte  plus  ou  moins 
1  perméable  ,  ou  bien  encore  appartenir  à  une  tu- 
!  meur  tuberculeufe  enkyftée. 

■  c.  La  perculfion  médiate  donne  un  fon  tympa- 
nique  fur  le  point  correljsondant  à  des  excava¬ 
tions  larges,  vides,  fuperficielles  ,  Entourées  par 
des  portions  de  poumon  tuberculeufes,  ou  hépati- 
fées ,  cireouferites  elles-mêmes  par  on  liffu  pul¬ 
monaire  fain  ;  on  ne  rencontre  plus  ce  bruit  dans 
les  excavations  de  peu  d’étendue.  Si  l’excavaliou 
eft  à  moi'ié  pleine  de  liquide  ou  de  gaz  ,  &  qu’il 
y  ait  communication  libre  avec  les  bronches  au 
moyen  de  conduits  fiftuleux,  on  obtiendra  le  bruit 
humorique  ,  qui  peut  aulfi  fe  rencontrer  dans  les 
petites  excavations  ,  mais  avec  une  intenfité  eu 
rapport  avec  le  nombre  &  la  polition  plus  ou  moins 
fuperficielle  des  cavernes. 

d.  Dans  les  déplacemens  du  cœur,  le  plelïïmèire 
fera  reconnoître  le  lieu  qu’occupe  cet  organe  ;  &  fi 
le  fon  mat  dépaffe  deux  pouces,  on  pourra  penfer 
qu’il  eft  plus  gros  vers  fa  pointe  que  dans  l’état 
normal.  Si  le  péricarde  contient  beaucoup  de  li¬ 
quide  ,  le  fon  mat  devra  être  très- marqué  dans  le 
point  correfpondant  au  cœur;  s’il  en  contenoit 
!  affez  pour  imiter  un  hydrolborax ,  le  bruit  pul- 
'  moual  correfpondant  au  poumon  occuperoit  la 
artie  déclive  par  rapport  à  l’épanchement ,  Si 
îroit  fenfible  dans  la  partie  poftérieure  gauche 
j  de  la  poitrine.  Cette  dill’érence  n’exifteroit  pas 
1  entre  l’hydro-périearde  St  l’hydrothorax  inlcrlp-» 
I  bulaire  ou  diaphragmatique. 


20 


S  E  M 

Si  le  péricarde  contient  des  ^az  ,  un  fon  tympa- 
jiique  correfpondra  à  la  région  cardiaque.  S’il  i 
conteuoit  des  gaz  8c  des  liquides,  suivant  l’at-  j 
titude  du  malade,  on  trouveroit  les  liquides  à  I 
la  partie  déclive  ,  fupérienreinent  le  bruit  tym- 
panique  ,  au  niveau  du  liquide  ,  le  bruit  bumo- 
rique.  Dans  les  anévryftnes  de  l’aorte  8t  des 
gros  vailTeaux  ,  le  fon  mat  devra  correfpondre  au 
volume  de  la  tumeur  &  à  fon  fiége.  Si  une  portion 
mince  dn  poumon  fe  trouve  au-devant,  nneper- 
cnffion  légère  fera  entendre  un  bruit  pulmonal 
léger  J  mais  û  elle  efl  plus  forte  ,  elle  ne  donnera 
qu’on  bruit  correfpondant  à  la  denûté  de  l’ané- 
vryfme- 

e.  Si  l’eftomao,  les  inlellins  grêles  &  les  gros 
infeftins  font  renfermés  dans  une  tumeur  her¬ 
niaire,  le  fon  eft  plus  ou  moins  tympanique,  fui- 
vant  la  capacité  des  organes  creux  qui  y  font 

Si  l’on  préfume  que  l’eftomac  s’y  trouve  con¬ 
tenu  ,  il  faudra  percuter  la  hernie.  Le  malade 
étant  à  jeun  ,  on  obtiendra  un  fon  clair  j  puis  en 
le  faifant  boire ,  le  fon  deviendra  humorique.  Si 
ce  font  les  gros  inteftins ,  une  injeâion  dans  le 
reQum  produira  le  même  effet.  Si  l’épiploon , 
la  matrice,  le  rein,  ou  quelque  produêlion  acci¬ 
dentelle  fe  trouve  dans  la  tumeur,  elig  donnera 
un  fon  mat.  Un  farcocêle  ,  une  varicocèle ,  une 
épiplocèle  donneront  un  fon  très-fourd,  tandis 
que  l’enterocèle  fournira  un  fon  tympanique.  Si  la 
hernie  contient  à  la  fois  du  gaz  &  des  liquides , 
ces  derniers  occuperont  la  partie  déclive ,  leur 
concbe  fupérieure  fera  de  niveau  ,  &  les  fluides 
élaftiques  feront  Gtués  à  la  partie  fupérieure. 

f.  Dans  les  épanchemens  abdominaux  non  en- 
kyftés ,  ou  circonfcrits  par  des  adhérences,  les- 
liquides  occupent  la  partie  déclive  de  l’abdo- 
ïnen,  &  la  ligne  de  niveau  s’établit  fuivant  l’at¬ 
titude.  Le  fou  n’eft  point  aufli  mat  que  dans  les 
épanchemens  dans  la  plèvre ,  parce  qu’au  milieu  ! 
du  liquide  relient  des  parties  réfonnanles  des  in- 
tellins  ,  qui  cependant  furnageut  en  partie.  AulS 
fupérieurement ,  quànd  les  inteftins  font  vides  ,  fe 
manifefte-t'il  une  réfonnance  ftomacale  on  intefti-, 
nale  ;  la  matité  s’accroît  à  mefure  qu’on  percute 
plus  inférieurement  J  far  la  ligne  de  niveau,  on 
entend  fouvent  le  bruit  humorique. 

g.  Quand  le  péritoine  contient  des  fluides  élaf- 
tiques ,  la  perculDon  fournit  un  fon  plus  tympa¬ 
nique  que  celui  de  l’eftomac  ,  alors  même  qu’on 
percute  la  région  du  foie.  Si  les  fluides  élaftiques 
font  peu  abondans  ,  c’eft  dans  la  région  du  foie 
qu’il  faut  les  chercher.  Dans,  la  réunion  des  gaz 
avec  les  liquides,  dans  la  couche  de  niveau ,  fe  fait 
entendre  le  bruit  humorique ,  fnpérieuremenl  le 
bruit  tympanique  ,  inférieurement  le  fon  mat. 

h.  _Un  fon  très-mat ,  moins  . obfcur  que  celui  de 
la  cuiffe ,  coxrefpond  à  l’organe  hépatique  j  au- 
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deffus  du  lien  où  cette  matité  a  lieu  commence  le 
bruit  pulmonal. 

L’hypertrophie  du  foie  fe  mefure  fur  le  ca¬ 
davre  comme  fur  le  vivant ,  par  fon  extenfion 
hors  de  fes  limites  ordinaires  j  l’atrophie  fe  juge 
par  des  réfultats  inverfes  j  on  détermine  facile¬ 
ment  fon  accroilTement  &  fa  diminution  par  la  per- 
cufiion  médiate.  Des  prolongemens  anormaux  peu¬ 
vent  être  reconnus  par  le  même  moyen.  Un  épan¬ 
chement  pleurétique ,  l’engouement ,  la  pneumo¬ 
nie  n’empêchent  pas  toujonrs  de  mefurer  le  vo¬ 
lume  du  foie  ;  le  poumon  engoué  préfente  une 
matité  moins  conlîdérable  que  ce  vifcère  ,  &  le 
changement  de  pofîtion  faifant  varier  le  liquide 
contenu  dans  la  plèvre  ,  permet  de  le  diflinguer 
de  l’organe  hépatique. 

Le  fon  de  l’afcile  diffère  aftTez  de  celui  du  foie  , 
qui  eft  plus  mat  que  le  premier,  pour  ne  pas  les 
confondre  ,  &  fuivant  la  pofîtion  que  l’on  fait 
prendre  au  malade  dans  l’afcite  ,  la  matité  occu¬ 
pant  le  point  déclive  ,  tandis  que  le  fon  inteftinal 
fe  fait  entendre  fupérienrement ,  ce  fera  encore 
un  moyen  de  reconnoître  le  point  où  eft  filué  le 
foie  &  l’étendue  qu’il  occupe. 

f.  Si  l’on  ne  rencontre  pas  le  fon  mat  qui  cor- 
refpond  à  la  rate ,  on  doit  fuppofer  qu’elle  eft  fort 
petite.  Si  ,  au  contraire ,  l’eftomac  étant  vide  ,  on 
trouve  dans  le  lieu  qu’occupe  la  rate  une  matité 
très-grande  ,  on  pourra  croire  à  un  accroilfemeot 
de  volume  de  cet  organe  ou  à  une  produêlion  ac¬ 
cidentelle.  Un  épanchement  pleurétique  conflBé- 
rable  ,  l’engouement  du  poumon,  une  afcile, 
rendent  applicable  ici  ce  que  nous  avons  dit  à 
l’occafion  du  foie. 

y.  La  percuffion  médiate  des  reins  ,  lorfqne  la 
rate  &  le  foie  feront  bien  limités  ,  pourra  faire 
juger,  fi  le  fon  eft  mat  dans  nne  large  étendue  , 
que  le  rein  eft  d’un  volume  confîdérabîe.  Son  atro¬ 
phie  fe  déduira  de  la  circonftance  oppofée.  Une 
tumeur  développée  dans  fon  voifinage  pourra  ce¬ 
pendant  en  impofer  &  faire  croire  à  fon  augmenta¬ 
tion  de  volume.  Les  confidérations  applicables  à 
la  rate  &  au  foie,  dans  le  cas  d’hydrothorax  ,  de 
pneumonie  ,  d’afcite  ,  &c.,  le  font  également  au 

À:.  Lorfqu’injmédiatement  an-delTons  du  ni¬ 
veau  du  bord  inférieur  du  foie ,  &  à  un  ponce  & 
demi  environ  de  la  région  ombilicale  ,  on  trouve 
par  la  percuffion  médiate,  &  quelle  que  foit  l’at¬ 
titude  du  malade  ,  le  bruit  humorique  ,  il  eft  à 
peu  près  fûr  qu’il  s’agit  de  la  véfîcule  biliaire  , 
furtout  II  le  malade  eft  à  jeun  j  l’étendue  du  fon 
mat  &  dn  bruit  humorique  fera  juger  de  l’étendue 
St  de  la  diftenfion  de  la  veficule  biliaire. 

l.  La  veflSe  diftendue  par  l’urine  St  dépaffant 
le  pubis  ,  donne  un  fon  mat  approchant  de-celui 
I  du  foie,  &  l’on  juge  de  la  hauteur  où  atteint  l’or- 
!  gane ,  St  de  fa  largeur ,  par  cette  matité  de  fon  ^ 
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on  dillingne  la  veOie  remplie  d’urine  de  l’afcite  , 
parce  qu’on  obtient  ce  fon  très-mat,  quelle  que 
foit  la  poClion  qu’on  falTe  prendre  au  malade.  Le 
contraire  a  lieu  dans  l’afcile ,  le  fon  fourni  par 
la  reflie  efl  le  même  que  celui  que  donne  une  by- 
dropiCe  enkyftêe  ;  mais  l’évacuation  naturelle  ou 
artiliciebe  de  Turine  détruit  le  doute  qui  poiiri-oil 
exiller.  Si  une  anfe  d^nteftin  étoit  au-devant  de  la 
velfie,  ce  qu’il  peut  être  fort  important  de  conf- 
tater  dans  la  taille  hypogaftrique ,  ou  pourroit  la 
reconnoître  au  moyen  du  pleffimètre. 

m.  La  percufiion  pleflîmétrique  peut  faire  ju¬ 
ger  du  fiége  ,  de  l’étendue  &  des  rapports  de  l’ef- 
tomacj  elle  fait  reconnoître  la  préfence  des  ali-, 
mens,  des  boiffons  ou  des  gaz  dans  cet  organe. 
Quand  il  ne  contieuLque  des  gaz  il  donne  un  fon 
fort  clair;  s’il  contient  en  outre  des  liquides ,  il  a 
Je  fon  bumorique  ,  &  fuivant  la  pofilion  inclinée 
du  fujet  ,  le  point  déclive  de  l’organe  fournira  un 
fon  mat.  Cependant  une  forte  diitenfion  du  colon 
pourroit  induire  en  erreur;  mais  en  faifant  boire 
le  malade,  &  en  explorant  dans  diverfes  pofitions, 
on  trouveroit  toujours  le  liquide  vers  le  point 
déclive  ,  &  fî  le  bruit  clair  étoit  produit  par  les 
inteftins ,  en  faifant  boire  le  fujet ,  on  s’en  aperce- 
vroit ,  parce  qu’il  demeureroit  le  même.  On  peut 
apprécier  dans  beaucoup  de  cas  la  hauteur  des 
boiffons  accumulées  dans  l’eftomac  ,  en  recon- 
noÎJre  le  niveau  &  trouver  le  bruit  bumorique  à 
la  hauteur  de  celui-ci.  Lorfque  l’eftomac  contient 
'  feulement  des  alimens ,  le  fon  eft  très-mat  ;  le 
pleffimètre  peut  faire  reconnoître  qu’une  tumeur 
occupe  la  paroi  antérieure  ou  poftérieure  de  cet 
organe. Quand  on  a  bien  déterminé  l’étendue  qu’oc¬ 
cupe  l’eftomac  ,  8t  qu’il  eft  vide ,  fi  le  fon  eft  mat , 
en  percutant  légèrement  la  plaque  d’ivoire,  la  tu¬ 
meur  eft  fuperficiellement  placée;  C  en  même  temps 
que  la  tumeur  continue  à  donner  un  bruit  obfcur, 
elle  fe  laiffe  déprimer  avec  facilité ,  il  eft  évident 
quelle  eft  à  la  fois  épaiffe  &  mobile.  Si  la  réfon- 
nance  eft  claire,  on  la  produûion  morbide  eft 
très-mince  ,  on  la  cavité  de  l’eftomac  eft  Ctuée 
.  devant  la  tumeur  ;  la  palpation  viendra  éclairer 
le  diagnoftic.  La  percufiion  médiate  peut  aulïi 
-  aider  le  diagnoftic  des  indigeftions ,  de  l’empoi- 
fonnement,  du  mœlena,  du  fquirrbe  de  cet  or¬ 
gane  ,  &c.  &c.  Ce  moyen  peut  encore  fervir  à 
juger  de  la  durée  de  la  digeftion  chez  le*  diffé¬ 
rées  fujets. 

JJ.  Les  gros  inteftins  percutés  donnent  un  fon 
tdair  quand  ils  font  diftendus  par  des  gaz  ,  mat 
s’ils  contiennent  des  liquides  on  des  alimens  fo¬ 
liées  ,  &  bumorique  quand  des  gaz  &  des  li¬ 
quides  s’y  trouvent  contenus.  Aux  différences 
près  de  forme  &  de  fituatlon ,  on  peut  leur  appli¬ 
quer  ce  que  nous  avons  dit  de  l’eftomac. 

Un  fon  moyen  entre  la  matité  du  foie  St  la  ré- 
fonnance  des  gros  inteftins  ,  fait  reconnoître  les 
inteftins  grêles  ,  &  le  caraâère  de  ce  fon  ,  com- 


S  E  M 

paré  à  la  nature  du  bruit  qui  réfulte  de  l’explora¬ 
tion  pleffimétrique  de  l’eftomac  St  des  gros  intef¬ 
tins,  fait  reconnoître  le  jéjunum  St  l’ileum.  La  dé¬ 
glutition  des  boiffons  St  l’iujeéiion  d’eau  dans  le 
reêlum  ,  ne  modifient  point  le  fon  des  inteftins 
grêles  ,  comme  celui  de  l’eftomac  St  des  gros  in¬ 
teftins.  La  réfonuance  de  l’ileum  St  du  jéjunum 
fera  plus  mate  s’ils  contiennent  des  matières  eby- 
meufes ,  plus  claire  fi  ce  font  des  gaz.  Quand  les 
inteftins  contiennent  un  chyme  allez  liquide  pour 
qu’il  puiffe  s’accumuler  dans  les  circonvolutions 
inteftînales  les  plus  déclives  ,  ce  n’eft  que  lente¬ 
ment  que  cela  a  lieu  ,  St  l’efpace  inférieurement 
placé,  qui  donne  lieu  au  fon  mat,  n’eft  pas  fé- 

Earé  par  une  ligne  de  niveau ,  ne  varie  pas  félon 
i  pofilion  du  malade,  St  au-deffous  on  trouve 
les  gros  inteftins  remarquables  par  le  bruit  tym- 
panique.  Ces  circonftancés  différencient  l’engoue¬ 
ment  des  inteftins  grêles ,  de  l’afcile. 

Pour  n’extraire  de  l’ouvrage  de  M.  Piorry  que 
ce  qui  fe  rattache  à  notre  fujet,  nous  avons  été 
forcé  d’omettre  une  infinité  de  détails  intéreffans  , 
mais  que  ne  pouvoit  comporter  cet  article  ;  c’eft 
dans  l’ouvrage  de  l’auteur  qu’il  faudra  puifer 
des  connoiffanoes  plus  précifes  fur  la  percufiion 
médiale,  à  laquelle  d’ailleurs  il  faudra  joindre, 
pour  en  obtenir  des  réfultats  fatisfaifans  ,  l’auf- 
cullalion  médiale,  la  palpation  ,  Stc. 

C.  On  donne  le  nom  S aujcultatkm  médiate  à 
l’audition  des  fons  fournis  par  les  organes  inté¬ 
rieurs  ,  au  moyen  d’un  iofti-u.-nent  nommé JiéthoJ- 
cope  ,  St  qui,  appliqué  fur  la  poitrine  ,  fournit  des 
fons  tirés  de  la  refpiration,  de  la  voix  St  des  con- 
traâions  du  cœur. 

A.  1°.  Le  bruit  refpiratoire  pulmonaire  confifts 
dans  un  mouvement  léger,  mais  diftinâ ,  qni  in¬ 
dique  la  pénétration  de  l’air  dans  le  tifiu  pulmo¬ 
naire  St  fon  expulfion;  le  bruit  de  la  refpiration 
eft  d’autant  plus  facile  à  apprécier  que  cette  der¬ 
nière  eft  plus  rapide  ,  comme  chez  les  enfans.  La 
poitrine  eft  faine  quand  on  peut  entendre  ce  bruit 
dans  tous  fes  points. 

a®.  La  refpiration  puérile  eft  plus  vite ,  l’inf- 
piralion  plus  grande  ;  elle  peut  coïncider  avec  la 
fauté  parfaite  chez  les  enfans  St  chez  la  plupart 
des  femmes;  elle  indique  chez  les  hommes  une 
grande  in-itabililé  ;  chez  les  deux  fexes  elle 
peut  être  l’indice  d’un  catarrhe  chronique  avec 
dyfpnée  ,  de  l’afthme,  Stc.  Quand  une  portion  dn 
poumon  eft  engorgée  ,  la  portion  reftante  fait  fou- 
vent  entendre  la  refpiration  puérile. 

3°.  Le  bruit  refpiratoire  bronchique  eft  celui 
que  l’infpiration  St  l’expiration  font  entendre  dans 
le  larynx ,  la  trachée-artère  St  les  gros  troncs 
bronchiques  fîtués  à  la  racine  du  poumon.  Quand 
dans  d’autres  endroits  de  la  poitrine  que  ceux  qui 
correfpondent  à  ces  parties ,  on  entend  la  refpira¬ 
tion  bronchique  ,  elle  indique  l’induration  ou  la 
condenfation  du  poumon ,  comme  dans  l’engor- 
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gement  péripneumoniqne  ,  dans  l’hémoptoïque  , 
dans  l’épanchement  pleurétique.  Quand  le  bruit 
refpiratoile  a  complètement  difparu  dans  le 
joumon ,  qu’il  fe  fait  entendre  dans  les  rameaux 
bronchiques  ,  il  ell  l’indice  d’une  induration  tu- 
herculeufe. 

4°.  La  refpiration  caverneufe  eft  celle  qui  a 
lieu  quand  l’expiration  &  l’inCpiration  détermi¬ 
nent  un  bruit  particulier  dans  une  excavation  qui 
s’eû  faite  dans  le  poumon  ,  foit  par  une  iuppu- 
ration,  fuite  d’une  péripneumonie,  foit  par  une 
gangrène  partielle  ,  foit  par  des  tubercules  ra- 

5°.  La  refpiration  foufflante  ell  celle  dans  la¬ 
quelle  il  femble  que  le  malade  infpire  l’air  dans 
l’oreille  de  l’obfervateur,  &  qu’il  l’y  repoulTe  vio¬ 
lemment  dans  l’expiration;  elle  indique  jjne  ex¬ 
cavation  pulmonaire  près  des  parois  thoraciques. 
Quand  le  poumon  eft  induré ,  ce  phénomène  a 
lieu  également  dans  les  tuyaux  bronchiques  les 
plus  voilins  de  la  furface  du  poumon  ,  comme 
dans  la  pneumonie  ,  ou  bien  encore  par  la  com- 
preflion  qu’occafionne  un  épanchement  pleuré¬ 
tique.  La  refpiration  fouillante  voilée  eft  celle 
qui  produit  l’eQet  d’un  voile  interpolé  entre  une 
excavation  pulmonaire  &  l’oreille  de  l’obferva- 
teur;  elle  fe  rencontre  dans  les  excavations  tuher- 
culeufes  qui  ont  des  parois  très-minces  ,  fouples  , 
fans  adhérences  ;  dans  le  cas  où  les  parois  d’un 
abcès  péripneumonique  font-enllammées  çà  St  là  ; 
dans  la  péripneumonie,  alors  que  les  gros  troncs 
bronchiques  donnent  la  bronchophonie  ;  dans  la 
dilatation  Cmple  des  bronches  ;  dans  la  pjeu»» 
réCe ,  Stc. 

Quand  l’air  infpiré  &  expiré  fournit  un  bruit 
autre  que  celui  qui  lui  eft  particulier,  parce  qu’il 
y  a  des  mncofités  amaffées  dans  les  bronches , 
dans  le  larynx,  on  donne  à  ce  bruit  le  nom 

Le  râle  eft  un  bruit  qui  a  lieu  dans  la  trachée- 
artère  des  agonifans  par  fuite  du  mouvement  que 
l’air  infpiré  ou  expiré  imprime  aux  crachats  qui 
s’y  accumulent.  Laennec  a  appliqué  ce  nom  à 
toute  efpèce  de  murmure  produit  par  le  pall'age 
de  l’air  à  travers  les  liquides  quelconques  qui  fe 
trouvent  dans  les  bronches  ou  dans  le  tiffu  pul¬ 
monaire  ;  il  en  diflingne  cinq  efpèces  : 

I®.  Le  râle  crépitant  humide  ,  qui  confîfte  dans 
un  bruit  femblable  à  celui  du  fel  de  cuifine  que 
l’on  fait  décrépiter  fur  le  feu  ,  ou  à  celui  que  fait 
entendre  le  tilTu  d’un  poumon  fain  qu’on  preffe 
entre  les  doigts  ,  annonce  le  premier  degré  de  la 
péripneumonie  ;  il  difparolt  dans  l’hépatifation 
dn  poumon  pour  reparoître  quand  la  réfolution 
s’opère  ;  on  l’obferve  dans  l’œdème  du  poumon  , 
quelquefois  dansl’hémoptyGe  :  dans  ces  deux  der¬ 
niers  cas  ,  les  bulles  fournies  par  le  déplacement 
de  l’air  paroilTent  ordinairement  plus  greffes  & 
plps  humides  que  dans  la  pneumonie.  Lapnnec 
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diflingue  fous  le  nom  de  râle  fous  -  crépitant  le 
bruit  qui  fe  fait  entendre  alors. 

a®.  Le  râle  muqueux  ou  gargouillement ,  eft 
celui  que  produit  le  paffage  de  l’air  à  travers  les 
crachats  accumulés  dans  la  trachée-artère  ou  les 
bronches  ,  ou  à  travers  la  matière  tuberculeufe 
ramollie.  C’eft  le  râle  du  mourant  ;  il  peut  être 
entendu  à  l’oreille  nue  ;  il  a  fon  Cége  dans  le  la¬ 
rynx  ,  la  trachée-artère  on  les  bronches  ;  il  indi¬ 
qua  une  hémoptyfie  grave,  le  catarrhe  fuffü'quanl. 
On  l’obferve  chez  la  plupart  des  agonifans,  par¬ 
ticulièrement  chez  les  phthifiques  ,  les  péripneu- 
moniqnes.  Le  râle ,  à  un  moindre  degré ,  fe 
manifefte  dans  les  catarrhes  pulmonaires  aigus  & 
chroniques  ;  c’eft  toujours  uu  Cgne  fâcheubc ,  re¬ 
doutable.  Le  râle  muqueux  a  lieu  encore  dans  le 
cas  de  caverne  du  poumon;  il  eft  alors  plus  ou 
moins  circonfcrit. 

3°.  Le  râle  fonore  fec  ,  ou  ronflement ,  conCfte 
en  un  fon  extrêmement  grave  ,  quelquefois  très- 
bruyant,  qui  reffemhle  au  ronflement  d’un  homme 
qui  dort ,  ou  au  fon  d’une  corde  de  bafle  que  l’on 
frotte  ,  ou  bien  au  roucoulement  d’une  lonrlereUe. 
Il  indique  les  petites  liftules  pulmonaires  ,  ou  la 
dilatation  des  bronches. 

4°.  Le  râle  fibillant  eft  femblable  à  un  petit 
Clïlement  grave  ou  aigu ,  ou  bien  au  cri  des  petits 
oifeaux  ;  il  indique  qu’une  mucoCté  peu  abon¬ 
dante  obftrue  plus  ou  moins  complètement  les 
petites  ramifications  bronchiques ,  ou  bien  an¬ 
nonce  le  gonflement  de  la  membrane  interne  d’un 
rameau  bronchique. 

5°.  Le  râle  crépitant  fec ,  à  greffes  bulles  ou 
craquement,  n’exifte  guère  que  dans  l’infpiration  ; 
il  donne  la  fenfation  de  l’air  diftendant  des  cellu¬ 
les  pulmonaires Lèches ,  très-inégalement  dilatées  ; 
il  eft  le  figne  pathognomonique  de  l’emphylème 
pulmonaire  &  interlobulaire  du  poumon. 

B.  Relativement  anx  Cgnes  tirés  de  la  voix  , 
voici  ce  que  i’obfervation  apprend.  Dans  un  fujet 
fain ,  alors  qu’il  parle ,  la  poitrine  éprouve  un 
frémiffement  caufé  par  le  paffage  de  l’air  dans  les 
ramnfcnles  bronchiques ,  lequel  peut  être  fenti 
en  appuyant  la  main  fur  la  poitrine. 

1 ,  La  réfo^nance  de  la  voix  eft  donc  à  peu  près 
nnlle  dans  les  diviCons  bronchiques.  Dans  l’état 
naturel ,  quand  il  arrive  que  la  voix  réfonne  dans 
les  bronches  ,  à  peu  de  cbofe  près  comme  dans  la 
peêloriloqnie  ,  on  donne  à  ce  phénomène  le  nom 
de  bronchophonie  accidentelle.  Elle  indique  la 
péripneumonie ,  un  engorgement  hémoptoïque 
étendu ,  une  agglomération  de  tubercules  dans  un 
point  du  poumon  ;  en  iin  mot ,  un  engorgement 
de  ce  vifcère  ;  elle  peut  néanmoins  être  le  réful- 
tat  de  la  dilatation  des  bronches. 

2.  Si  les  poumons  font  altérés  de  manière 
qu’un  ramufcale  bronchique  communique  dans 
une  cavité  apcidentelle ,  la  veix  du  malade  pa- 
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ïoît  paffer  dans  cette .  cavité  pour  aller  traverfer 
le  canal  du  cylindre  5  la  voix  fe  fait  d’autant  mieux 
entendre  que  la  cavité  eft  près  des  côtes ,  &  que 
les  poumons  font  adhérens  aux  plèvres  coftales  , 
de  forte  que  celles-ci  forment  la  paroi  antérieure 
de  la  cavité  :  c’elt  à  la  voix  qu’on  entend  ainfi  , 
&  qu’on  fuppofe  articulée  ,  qu’on  donne  le  nom 
de  peétoriloquie. 

La  peôloriloqnie  ell  parfaite  quand  elle  ne  peut 
être  confondue  avec  l’égophonie  ,  que  la  voix  eft 
tranfmife  évidemment  à  travers  le  ftéthofcope  ,  fit 
bien  circonfcrite  j  elle  eft  imparfaite  quand  -  un  | 
de  ces  phénomènes  manque  ,  fit  furtout  quand  la 
tranCmilîion  de  la  voix  n’elt  pas  évidente  j  elle  eft 
douteufe  quand  la  réfonnance  eft  très-foible ,  8: 
ne  peut  être  diftinguée  de  l’égophonie  qu’a  l’aide 
de  circonftances  acceflôires. 

La  pedloriloquie  parfaite  indique  la  vacuité 
complète  d’une  excavation  ,  la  denCté  du  tiffu 
pulmonaire  qui  forme  fes  parois  ,  fit  fa  communi¬ 
cation  facile  9vec  un  ou  plufieurs  vaiffeaux  bron¬ 
chiques  ,  ainfi  que  fon  rapprochement  des  parois 
de  la  poitrine  j  c’eft  toujours  un  ligne  fâcheux  , 
mais  fon  importance  eft  relative  à  l’étendue  de  la 
caverne  fit  aux  accidens  qui  ont  déterminé  cette 
dernière. 

3.  L’égophonie  ou  la  réfonnance  chevrotante 
confifte  dans  une  réfonnance  particulière  de  la 
voix  qui  accompagne  ou  fuit  l’articulation  des 
mots}  il  femble  qu’une  voix  plus  aiguë’  que  celle 
du  malade  ,  fit  en  quelque  forte  argentine ,  fré- 
miffe  à  la  furface  du  poumon }  elle  paroît  être  un 
écho  delà  voix  du  malade  plutôt  que  cette  voix 
elle-même.  Rarement  elle  s’introduit  dans  le  tube , 
fit  prefqtie  jamais  elle  ne  le  traverfe  complète¬ 
ment  }  elle  eft  tremblotante  fit  faccadée  comme 
celle  d’une  chèvre}  elle  indique  une  pleuréCe  ai- 

uë  ou  chronique  ,  avec  formation  de  fauffes  mem- 

ranes  dans  les  plèvres,  nn  hydrothorax ,  un  épan¬ 
chement  de  liquide  quelconque.  L’égophonie  eft 
un  figce  moins  fâcheux  ,  en  ce  qu’il  indique  moins 
d’acuité  ou  d’étendue  dans  la  pleuréCe.  Quand 
l’égophonie  dure  après  la  période  aiguë  autant  que 
la  pyrexie ,  fit  perlifle  encore  après  elle ,  on  peut 
afl’urer  que  la  convalefcence  eft  prochaine  :  la 
pleuréfîe  ne  devient  chronique  que  quand  l’épan¬ 
chement  eft  extrêmement  abondant ,  fit  l’égo¬ 
phonie  difparoît  alors. 

La  bronchophonie  fit  l’égophonie  fe  trouvent 
réunies  dans  le  cas  de  pleuro-pneumonie. 

L’égophonie  ,  la  bronchophonie  fit  la  peÛorilo- 
qnie  indiquent  une  pleuro-péripneumonie  avec  un 
abcès  du  poumon. 

a.  La  toux  explorée  ne  fait  entendre  aucnn 
bruit  particulier  dans  le  poumon  ,  on  fent  feule¬ 
ment  la  fecouffe  impxûmée  aux  parois  thoraciques. 
Ecoutée  fur  le  larynx  fit  la  trachée-artère  à  la 
racine  des  bronches ,  elle  donne  la  fenfation  du 
palTagé  de  l’air  dans  un  canal }  c’ell  à  la  toux  qui 
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fe  fait  entendre  dans  foute  antre  partie  de  la 
poitrine  que  celles  fus-indiquées  qu’eft  appliquée 
l’épithète  de  tuhaire.  La  toux  tubaire  indique 
une  hépatifation  du  poumon  on  une  altération  des 
bronches.  (  Cruçeilhier.  ) 

b.  La  toux  détermine ,  quand  elle  pénètre  dans 
une  caverne  ,  le  râle  caverneux  ,  s’il  y  a  du  pus  } 
s’il  n’y  en  a  pas  ,  elle  donne  alors  la  toux  caver- 
neufe  ,  qui  fait  reconnoître  mieux  que  tout  autre 
bruit  une  caverne  vide. 

La  toux  donne  encore  le  tintement  métalli¬ 
que  dans  le  cas  où  il  eft  peu  fenfible  par  la  ref- 
piration'  ou  la  voix.  Sic. 

4.  Le  tintement  métallique  eft  un  bruit  qui 
refi’emble  à  celui  que  produit  un  grain  de  fable 
qui  tomberoit  dans  un  vafe  de  métal  ou  de  .por¬ 
celaine.  Il  fe  fait  entendre  îorfquele  malade  parle, 
touffe,  crache}  il  indique  des  conduits  fiftuleux 
entre  les  bronches  &  une  cavité  nlcéreufe  5  oii 
l’obferve  dans  le  cas  de  coexiflence  d’un  épanchè- 
ment  féreux  ou  purulent  dans  la  plèvre  avec  un 
pnenmo-thorax. 

Quelquefois  le  tintement  métallique  fe  change 
en  un  bourdonnement  femblable  à  celui  que  l’on 
produit  en  foufïlant  dans  une  carafe.  Laeuneo  le 
nomme  bourdonnement  amphorique.  La  toux  ,  la 
refpiration  ,  la  voix  peuvent  également  le  pro¬ 
duire.  Le  bourdonnement  amphorique  indique 
une  ou  plufieurs  communications  fiftuleufes  entre 
la  cavité  occupée  par  l’air  fii  les  bronches,  une 
vafte  excavation  qui  ne  contient  que  peu  de  li- 

6.  Le  frottement  afcenclani  fii  defcendant  ,  qui 
confifte  dans  la  perception  d’un  fon  analogue  à 
celui  que  produit  le  frottement  de  deux  cor} s 
durs  l’un  contre  l’autre  ,  indique  l’emphyfème 
interlobulaire  du  poumon. 

C.  L’aufcnltation  appliquée  aux  maladies  du 
cœur  n’en  éclaire  guère  le  diagnoftic  quant  à  la 
nature  des  fons  perçus  dans  la  région  qu’il  occupe. 
Ainfi,  le  bruit  de  foufflet ,  de  râpe  ou  de  fcie, 
le  bruit  de  foufflet  mufical  fe  rencontre  avec  ou 
fans  altération,  foit  des  cavités  du  cœur,  foit  des 
artères.  Le  même  figue  peut  être  produit  par  une 
alFeâion  purement  fpafmodique  de  l’appareil  cir¬ 
culatoire. 

Il  en  eft  de  même  des  conlraQIons  du  cœur 
perçues  à  diftance.  Le  bruit  cataire  qu’on  ob- 
ferve  dans  les  rétréciffemens  du  cœur,  peut  éga¬ 
lement  être  perçu  dans  les  artères  ,  fii  dans  le  cœur 
comme  dans  ces  dernières  appartenir  à  une  caufe 
inappréciable. 

[  M.  de  Kergaradec  a  appliqué  l’aufcultation  à  la 
■  recherche  de  la  groffelle  utérine  ,  fit  a  vu  qu’on 
I  pbuvoit  reconnoître  les  battemens  du  cœur  du 
fœtus  à  travers  toutes  les  parties  qui  les  envelop¬ 
pent.  M.  Mayor,  de  Genève,  avoit  fait  la  même 
obfervatioa  bien  avant  M.  de  Kergaradec,  en  ap- 
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pliquant  feulement  l’oieille  nue  fur  les  parois  ab¬ 
dominales  ;  ce  dernier  obfervaleur  donne  encore 
comme  ligne  de  la  groffelTe  des  pulfa  lions  accom¬ 
pagnées  du  bruit  de  foufllet  qui  appartient  aux 
pulfalions  des  artères  duplacenla,  &  qu’il  nomme 
puljations  avec  fouffle  ou  placentaires.  Ces  bat- 
temens,  ifocbrones  à  ceux  de  la  mère,  s’obtien¬ 
nent  dans  un  efpace  circonfcrit  &  invariable  dans 
chaque  femoae.  Les  pulfalions  du  cœur  du  fœtus 
peuvent  ne  pas  être  conftamment  entendues  par 
la  variété  de  poClions  qu’il  eft  fufceptible  de  pren¬ 
dre  ,  &  qui  l’éloignent  ou  le  rapprocbent  des  pa¬ 
rois  abdouiinales ,  &c.  Ces  pulfalions  empêchent 
de  confondre  la  groffelTe  avec  une  maladie  de 
l’utérus,  &  font  connoîlre  que  le  fœtus  ell  vi- 

Le  llélhofoope  a  été  appliqué  "a  la  recherche 
de  piulieurs  maladies  liégeant  dans  les  membres 
ou  dans  des  cavités  autres  que  celle  de  la  poi¬ 
trine  ;  appliqué  à  la  recherche  des  fraêlures ,  cet 
inftrument  a  donné  à  M.  Lisfranc  les  lignes  fui- 
vans. 

I  La  crépitation  donne  un  bruit  éclatant  dans 
le  cas  de  fraclure  d’un  os  compadle  j  il  le  compare 
à  un  bâton  que  l’on  calfe  fur  le  genou. 

2».  La  crépitation  des  os  fpougieux  produit  le 
iruit  qu’occalîonneroit  une  lime  qui  les  uferoit , 
8c  par  intervalle  quelques  fons  plus  éclatans  s’y 
mêlent.  La  crépitation  des  fraâures  obliques  ell 
plus  forte  que  celle  des  fraêlures  tranfverfa- 
les  ;  mais  s’il  y  a  chevauchement  ,  elle  devient 
U-ès-obfcure.  Si  la  fraâurg  ell  comminutive  ,  le 
lléthofcope  donne  dillinélement  la  fenfation  de 
plufieurs  efquilles  réparées. 

3°.  Quand  il  y  a  autour  d’une  efquille  quelque 
liquide  épanché  ,  il  y  a  un  bruit  de  gargouillement 
analogue  à  celui  que  produit  le  pied  dans  uu  fou- 
lier  plein  d’eau. 

4“.  Dans  les  luxations  ,  le  bruit  ell  fourd  & 
oblhur ,  c’elt  celui  de  deux  furfaces  humides  & 
polies  frottant  l’une  contre  l’autre. 

On  voit  qu’ici  la  llélhofcopie  fera  utilement 
appliquée  à  tous  les  cas  de  fradtures  des  os ,  8c 
pourra  ainû  éclairer  leur  diagnoflic  3c  leur  pro- 
noltic  ,  Sec, 

Le  lléihofcope  appliqué  fur  le  facrum  ou  le 
pubis  dans  le  cas  où  une  pierre  ell  contenue  dans 
la  velîîa,  permet  de  diltinguer  parfaitement  le 
bruit  qu’occalionne  le  cathéter  eh  frappant  contre 
la  pierre,  efl’et  qu’on  ne  peut  pas  toujours  obtenir 
fans  ce  moyen. 

Si  la  veflie  ne  contient  pas  de  calcul  après  qu’on 
aura  évacué  l’urine ,  on  entendra  un  bruit  analo¬ 
gue  à  celui  d’une  pompe  foulante  8c  afpiraule  ; 
s’il  relie  un  peu  d’urine ,  il  y  aura  un  bruit  de  gar¬ 
gouillement. 

Laennec  croyoit  qu’on  pouvoit  reconnoître  des 
corps  étrangers  introduits  dans  l’oreille  ,  les  folies 
pafales  ,  le  pharynx  ,  l’œfopbage  ,  le  reclum,  dans 
les  plaies ,  8c  4ans  celles  d’armes  à  fgu  furtout ,  au 
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moyen  du  lléthofcope  8c  d’une  fonde  exploratrice 
qui  iroit  frapper  fur  eux  :  il  penfoit  auffi  qu’au 
moyen  d’injeâions  8c  du  lléthoi cope  ,  il  feroit  facile 
d’explorer  les  trajets  lilluleux  ,  leur  étendue  ,  8cc. 

L’aufcnltation  devoit  encore  fournir  des  ren- 
feignemens  précieux  dans  les  abcès  du  foie  ,  dan-s 
le  cas  où  des  kylles  hydatiques  formés  dans'ce  vi£- 
cère  viendroient  à  s’ouvrir  dans  l’elloraac  ,  les 
inleflins  ou  le  poumon.  Laennec  penfe  qu’on  poun- 
roit  les  reconnoître  par  le  gargouillement ,  qui 
feroit  l’indice  d’une  caverne  du  foie  avec  pénétra¬ 
tion  de  gaz  ;  Sc  quand  la  communication  auroit 
lieu  avec  le  poumon,  il  croit  qu’on  obtiendroit , 
comme  indice  de  cette  pénétration,  la  toux,  la 
refpiration  caverneufe ,  le  râle  de  même  nature , 
peut-êlie  même  la  tranfmilEon  de  la  voix  k  tra¬ 
vers  le  tube  ,  8:  li  l’excavation  éloit  très-valie  , 
le  tintement  métallique. 

Appliqué  au  diagnoflic  des  maladies  de  la  cailSï 
du  tympan  ,  des  trompes  d’Euflacbe  8c  des  finus  des 
folles  nal'ales,  le  ftélhofcope  ,  garni  d’un  obtura¬ 
teur  d’un  demi-pouce  de  diamètre  ,  qui  ell  creul'é 
en  forme  de  pavillon  ,  le  malade  bouchant  la  nct- 
rine  du  côté  oppofé  à  la  bafe  de  l’apophyfe  mat- 
toïde ,  fur  laquelle  on  applique  l’inftrument ,  8i 
foofflant  un  peu  fortement  par  celle  qui  relie  li¬ 
bre,  on  entend  diflinêlemenl  un  fouffle  qui  indi¬ 
que  la  pénétration  de  l’air  dans  les  cellules  ma^ 
loïdiennes.  S’il  fe  trouve  un  peu  de  mucofîté  dair» 
la  cailfe  du  tambour,  on  entend  un  gargouillement 
analogue  au  râle  muqueux ,  8c  l’on  diftingue  facile¬ 
ment  ,  fuivant  Laennec ,  s’il  ell  dans  la  lromp« 
d’Euftacbe ,  dans  la  caille  ou  les  cellules  mafloi- 
dieunes.  Ce  phénomène  s’obferve  dans  le  coryza  , 
8c  n’eft  pas  toujours  accompagné  de  dureté 
l’ouïe  :  li  les  mucoClés  obftruent  la  trompe ,  on 
n’entend  plus  rien  jufqu’au  moment  où  elle  le 
débouche, 

Lorfqu’on  applique  le  ftélhofcope  fur  l’apophyfe 
maftoïde,  fur  le  conduit  auditif  externe,  fur  les 
bolfes  furciliaires ,  fur  les  os  maxillaires  fupé- 
rieurs  ,  fur  le  finus  frontal ,  8c  que  l’on  fait  parler 
la  perfonne ,  la  voix  retentit  dans  diverles  parties., 
à  peu  près  comme  elle  le  fait  dans  la  trachée  j 
celte refonnance  conllitue  larhinophonie  :  ftmab- 
fence  indiquera  une  oblitération  du  tympan,  8c 
pourra  faire  reconnoître  celle  des  fofl'es  nafales, 
celle  des  cellules  maftoïdiennes  ,  8cc. 

§.  3.  £e  toucher  donne  au  médecin  un  moyen 
d’exploration  précieux  j  c’eft  la  palpation  qui 
fait  juger  de  l’augmentation  ou  de  la  diminu¬ 
tion  de  denCié  des  organes ,  de  leur  changement 
de  configuration  8c  du  degré  de  chaleur  qui  les 
pénètre. 

On  diftingue  au  toncher  l’augmentation  de  vo¬ 
lume,  la  rénitence,  la  chaleur  qui  exiftent  dans 
les  inflammations  aiguës,  dont  la  vue  indique  la 
couleur  plus  ou  moins  rofée  ,  quand  ce  font  des 
exanlhècaes  ou  des  inflammatiouj  fous-çntanées  , 
taudis 
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tandis  que  la  douleur  fixe  l’alfention  du  malade 
fur  le  point  qu’elle  occupe.  Si  la  rénitence  fans 
chaleur,  fans  douleur  à  peine ,  &  fans  fiuâuation , 
exille  dans  une  tumeur ,  on  peut ,  fui  vaut  les  Cjijnes 
rationnels  concomitans  ,  reconnoître  le  lieu  qu’elle 
occupe,  croire  à  une  inllammation  chronique,  tu- 
berculenfe,  à  des  produâions  fibreufes ,  à  une 
tumeur  enkyftée,  hydatique,  àtc.  L’infiltration 
du  tissu  cellulaire  fe  reconnoîtra  à  l’empreinte  que 
lailTe  la  preffion  du  doigt ,  à  l’abfence  de  rougeur , 
8t  à  la  couleur  tranfparenle  de  la  peau ,  tandis  que 
la  peau  du  phlegmon  ne  gardera  pas  l’empreinte 
du  doigt ,  fera  douloureule  ,  rouge,  chaude  ,  &c. 
On  diltinguera  les  tumeurs  produites  par  l’air  , 
par  la  rélbnnanoe ,  la  crépitation  ,  i’abfence  de  la 
rougeur,  de  la  douleur,  l’élaüicité  ,  &c.  L’obéCté 
ne  change  pas  la  couleur  de  la  peau  ,  ni  fa  tem¬ 
pérature  ,  ni  le  volume  abfolu  des  organes.  On 
a  pi-étendu  reconnoître  des  liquides  épanchés 
dans  la  plèvre,  par  la  faillie  qu’ils  faifoient  faire 
aux  efpaces  inter-coftaux  j  on  juge  de  la  perméa¬ 
bilité  du  poumon  par  le  retentilTement  produit 
dans  la  main  en  faifant  parler  le  malade  ,  le  con¬ 
traire  indiquant  un  engouement  du  poumon. 
La  palpation  fait  juger,  au  moyen  dfe  la  percuf- 
Con  que  fait  la  main  droite  fur  la  partie  latérale 
de  l’abdomen  ,  tandis  que  la  gauche  eft  appliquée 
à  plat  furlecôtéoppoi'é  ,  s’il  contient  des  liquides  j 
alors  la  colonne  d’eau  mife  en  mouvement  vient 
frapper  cette  dernière.  Enfin  le  toucher  apprend  à 
dillinguer  les  divers  états  de  la  matrice.  AinC  fon 
col  eft  plus  ou  moins  elTacé ,  chaud  ,  quand  elle  eft 
chargée  du  produit  de  la  conception  ;  il  fe  dé¬ 
forme  ,  devient  dur  Si  s’aionge  dans  l’induration  de 
cet  organe  ;  il  eft  mou ,  flafque  quand  il  eft  en¬ 
flammé  5  rugueux,  inégal  &  imprégnant  le  doigt 
d’une  odeur  fétide  dans  le  cancer;  il  eft  entr’ou- 
vert ,  béant,  chaud  dans  l’hémorragie  utérine  ou 
quand  la  matrice  contient  un  polype. 

La  preffion  abdominale  mife  en  ufage  par  Bi- 
chat  pour  reconnoître  un  hydi-othorax ,  un  em- 
pyème ,  fournit  des  renfeignemens  trop  équivo¬ 
ques  pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  La  menfura- 
fion  fera  ou  inutile ,  parce  que  l’œil  jugera  fans 
elle ,  on  nulle ,  C  l’épanchement  eft  peu  confidéra- 
hle,  par  fon  peu  d’exaâitude.  La  palpation  peut 
encore  être  utile  pour  reconnoître  l’inflammation 
d’une  partie,  en  y  développant  une  douleur  d’au¬ 
tant  plus  vive  ,  qu’on  la  comprime  plus  forte¬ 
ment,  quoique  toujours  médiocrement.  Ainfi  la 
gaftrile  ,  la  gaftro-enlérite ,  l’hépatite,  8:c. ,  peu¬ 
vent  être  peu  douloureufes ,  &  la  palpation  des 
parties  enflammées  faire  reconnoître  le  fiége  précis 
de  la  maladie ,  &  fon  étendue.  Jointe  à- d'autres 
figues,  elle  fera  reconnoître  une  hernie,  un  ab¬ 
cès,  quand  ces  maladies  feront  acceffibles  à  la 
main. 

La  main  appliquée  fur  les  diverfes  parties  du 
corps  donnera  au  médecin  le  moyen  d’en  appré¬ 
cier  la  température  :  cejo-ci  ne  fera  pas  toujours 
Médecinz.  Tome  XIJI. 
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pour  lui  la  même  que  pour  le  malade  ,  qui  pouiTa 
le  plaindre  d’un  froid  glacial ,  alors  que  la  peau 
eft  chaude ,  comme  on  le  voit  dans  les  fièvres 
inlermitten  tes. 

Dans  la  pyrexie  ,  la  chaleur  eft  généralement 
répandue  ;  elle  eft  douce  ,  halitueufe  dans  les  py¬ 
rexies  aiguës;  elle  eft  âcre,  mordicante  dans  les 
fièvres  dites  adynamiques  ou  ataxiques ,  dans  la 
fièvre  heêlique  ,  dans. la  fièvre  fymptomatique 
d’une  affeâion  chronique.  I<a  chaleur  qui  furvient 
par  boufiéesindique  une  irritation  nerveufe  ,  l’hyf- 
térie ,  une  afïèflian  du  cœur.  La  dureté  ,  la  féche- 
reffe  de  la  peau  annonce  une  pblegmafie  aiguë  ou 
chronique;  dans  les  maladies  aiguës  ,  le  fentiment 
de  froid  des  parties  externes,  avec  celui  d’une 
chaleur  interne,  indique  une  inflammation  pro¬ 
fonde. 

§.  4"  L’odorat  fournit  an  médecin  quelques 
renfeignemens,  qui  peuvent  éclairer  le  diagnoftio 
des  maladies. 

Chaque  fexe,  chaque  âge,  chaque  peuple  a 
une  odeur  particulière  ;  les  faifons ,  les  paffions , 
les  climats ,  les  alimehs  ,  l’art  qu’on  exerce,  le 
tempérament,  &c. ,  impriment  à  tome  l’éco¬ 
nomie  une  odeur  fpéciale  ;  toutes  nos  exhala¬ 
tions  ont  anffi  chacune  une  odeur  qui  n’appartient 
qu’à  elles. 

,  L’odeur  des  enfans  eft  aigre  ,  &  toutes  leurs  ex¬ 
crétions  partagent  plus  on  moins  cette  acidité. 

L’odeur  de  la  femme  eft  douceâtre ,  amniotique 
Si  celle  de  l’homme  plus  ou  moins  Jerninale.  l.es 
excrétions  font  fufceptibles  de  prendre  des  odeurs 
analogues  aux  alimens  8t  aux  boilTons  dont  on  ufe  , 
ainfi  les  truffes,  l’ail,  les  viandes,  l’alcool  peu¬ 
vent  fe  faire  fentir  dans  les  fueurs ,  les  urines ,  8ic. 

La  tranfpiration  axillaire  &  celle  des  pieds  ont 
une  odeur  plus  on  moins  fétide  chez  l’adulte  ;  l’en¬ 
fant  &  la  femme  en  font  exempts  ,  elles  n’exiftent 

lus  chez  les  vieillards;  les  perfonnes  rouffes  ex- 

alent  une  odeur  infupportable ,  qui  chez  elles 
indique  la  fan  té. 

Nous  avons  dit  que  l’odeur  acide  étoit  particu¬ 
lière  au  premier  âge  :  on  la  retrouve  auffi  dans 
certaines  maladies,  telles  que  les  écrouelles,  les 
excrétions  laiteufes ,  les  vaftes  phlegmons  en 
fuppuration  ;  l’odeur  des  déjedlions  alvines  eft  ca- 
davéreufe  dans  la  dyffenterie,  dans  le  fcorbut , 
dans  les  fuppuralions  cancéreufes  ;  fétide  dans  les 
iuQammations  de  l’eftomac  &.  des  inteftins,  dans 
les  fièvres  dites  adynamiques  &  ataxiques. 
Dans  ces  difi’érentes  circouftances ,  la  fétidité  de 
l’odeur  paroît  dépendre  d’une  altération  profonde 
du  tube  digeftif;  elle  eft  en  général  de  mauvais 
augure.  La  fétidité  de  l’haleine  peut  être  l’indice 
du  fcorbut ,  d’une  gaftrite  ,  d’une  falivation  mer¬ 
curielle,  d’un  ozène,  de  l’éléphantiafis ,  ou  peut 
appartenir  à  la  carie  des  dents. 

L’odeur  de  fouris  furvient  fouvent  dans  le  cours 
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des  fièvres  ataxi^iws  (idyparniquM ^  àans  les 
lualadies  çt'pébrales ,  dao^s  les -plaies  du  orâne.. 

•  La  fu’eai- a  fréquemment  une  odeur  amniotique 
dans  le  phlegmon  ,  dans  les  gaftrifés  aiguës ,  dans 
les  maladies  inflammatoires.  Les  maniaques,  les 
mélancoliques',  les  é-pileplïques  ont  fou^’ent  une 
tranfpiration  fétide  leurs  Telles  le  font  égale¬ 
ment  5  -les  crachats  font  infefls  dans  la  dernière 
période  de  la  phtbifîe.  Les  .maladies  de  la 
peau  ont  aufli  des  odeuTs  remarquables  ;  dans  la 
variole,  le  muguet,  la' peau  exhale  une  odeur  par-  ; 
ticulièrc-,  nauféabondej  les  dartres  rongeantes  ont 
une  odeü'r  âcre,  empyrenmalique;  la  teigne  fa- 
veufc  a  une  odeur  qu’on  a  comparée  à  ce. le  de 
l’urine  du  cliat;  les  autres  dartres  ont  une  odeur 
de  beurre  rance;  les  ulcères  fcrofuleux  ont  une 
cdeur  ^aigre  ;  les  flnenrs  blanches  en  ont  une  \ 
fade.  Les  figues  que  l’on  peut  tirer,  des  odeurs  j 
font  d’autant  pins  favorables  que  ces  odeurs  feront  i 
plu»  en  rapport  avec  celles  qu’exhalent  les  parties  1 
dans  l’état  de  fanlé.  | 

La  tranfpiratioq'infenjGble,  non  vaporifée,  conf- 
tilue  la  fueur',.  qui  peutêtre  généraie  ou  partielle. 
Un  exercice  violent ,  la  chaleur  alm'ofphérique  , 
des  boilTons  ftimulantes,  ua  état  morbide  quel¬ 
conque  ,  peuvent  occafionner  la  fueur. 

Les  Lueurs  générales  font  favorables,  dans  les 
maladies  quand  elle;?,  s’accompagnent  du  ppals  | 
dit  critique }  elles  annoncent  la  réfolotion.  Elles 
font  défavorables  au  commencement  des  inflam¬ 
mations  aiguës;  on  voit  des  Tueurs  partielles  dans 
certaines  inflauimations  chroniques  ,  cliez  les 
phthiCques ,  &c.  :  el'és  font  l’indice  d’une  fuppura- 
tion  profonde;  Quand  la  fueur  devient  froide,  de 
chaude  qu’ellp  éloît,  que  les  extrémités  bleuif- 
fent ,  que  le  pduls  dévient  petit.,  miférable  ,  on 
peut  croire  que  la  gangrène  s^eft  emparée  de  l’or¬ 
gane  enflammé;  Chez  les  hjpochondriaques ,  les 
hyftériques ,  ce  ligne  a  peii  de  valeur;  il  en  a  peu 
encore  dans  les  lipothymies.  ■ 

La  fueur  ëftépailTe,  vifqueufe' chez  les  mou- 
■  rans  ;  dans  les  hémorragies ,  une'  fueur  vifqueufe , 
épàifle  j  gluante ,  indiqüe  leiîr  terminaifon;  dans 
quelques  diarrhées  chroniques ,  la  fueur  eft  abon- 
dàtife  ,  vifqueufe  ,  gipante,  fétide  ,  contînaelle  , 
St  épuife  le  maladè,  La  fué'ur  prend  diffevenles  cou¬ 
leurs  ,  comme  dans  i’iftèré ,  dans  la  gaftrile  ;  elle 
peut  être  ronge ,  bleue  ,  noire  ,  fans  que  ces  dif¬ 
férences  de  copieurs  puiffeiit  fournir  des  figues, fé- 
méiptiqpès  importans,  ' 

§.  5;  On  trouve  dans  Alexandre  de  Tralles  des 
détails  ourieux-  fur  la  manière  dont  les  médecins 
de  l’antiquité  exploroient  les,  faveurs  des  matières 
excrétées  ;  toutefois  peu  de  médecins  aujourd’hui 
portent  affez  loin  le  zèle  de  leur  profeffion  pour 
Àégufter  cés'diff'éréns  produits.  ■ 

On  a,  pourtant  ci'tp  l’exemple  d’un  praticien  qui 
dégnftoit  la  matière  de  l’expeâoratiou  des  phthi- 


s  e'  m 

rfiques.  La  dégnflalion  de  l’urine  chez  les  diâhèti- 
I  quei^peut  éclairer  le  diagnoltic  de  la  mpladie  dont 
ils  font' atteints.  En  médecine  légale,  la  dégufta- 
I  lion  pourroit  encore  fournir  desfignes  précieux  de 
I  diagnoüic  ;  mais  l’on  conçoit  facilemen  t  que  peu 
de  médecins  voudroient  rechercher  la  fapidité 
des  excrétions  comme  moyen  d’exploration.,  & 
qu’outre  les  inconvéniens  graves  que  pourroit 
avoir  pour  leur  fan  té  un  pareil  mode  d’explora¬ 
tion,  le  dégoût  y  mettroit  un  obflacle  prefqu’in- 
I  vincible.  (  P.  Jolly.  ) 

^  SEMEN  CON'LRA ,  f.  m.  (  Bot. ,  Mat.  médic. } 
Nom  d’une  fubftance  médicinale,  compofée  de 
débris  ou  portions  de  diverfes  el'pè.ces  d’armoises 
d’Orient  ,  employée  comme  vermifuge.  Celte 
.  appellation  eft  l’abréviation  de  Jemen  contra 
vermes ,  qui  a  été  donnée  à  ce  médicament  à  caufe 
de  fes  propriétés.  Suivant  la  plupart  des  auteurs  , 
•c’eft  de  Perfe  qu’on  tire  le  Jemen  contra  Tourne- 
fort  dit  qu’on  le  recueille  dans  le  Mogol ,  d’où  on 
l’envoie  ,  par  la  Perle  ,  à  Erzeroum.  Il  nous  arrive 
par  la  voie  de  Maifeille  en  gros  tonneaux. 

On  diftingue  dans  le  commerce  ^actuel  de  la 
droguerie  deux  efpèces  de  Jepten  contra  ,  celui 
dit  àiAlep  ou  Alexandrie ,  &  celui  de  Bar- 

Le  Jemen  contra  d’Alexandrie  eft  corapofé ,  î". 
de  fleurs  dont  le  calice  eft  glabre  ,  imbriqué  d’é- 
cailies  ovales  ,  obîufes,  &  qui  renferment  (rois  à 
,  quatre  fleurons;  2°.  de  portions  de  feuilles  bri- 
;  fées,  linéaires,  glabres,  roulées  en  deli’ous  ,  & 
olï'rant  comme  deux  filions  fur  cette  face  ;  3'’.  d’é- 
j  cailles  calicinales  détachées  ;  4°-  Ae  perlions  de 
édoncules  des  rameaux  floraux  rabougris;  5°.  de 
eurs  non  développées  ;  6°.  de  corps  étrangers , 
comme  pierres  ,  petites  coquilles ,  bois ,  cor.alline 
blanche  (  Guibourt),  &c.  On  croit  que  cette  forte 
provient  de  Xartemifia  Jantonica,  L. ,  plante  in¬ 
certaine,  peu  ou  point  connue,  parce  qu’il  pa^ 
roît  que,  fous  ce  nom,  il  y  a  plufieurs  espèces 
diftinèles  ,  d’après  la  remarque  des  auteurs  de  la 
Flore  du  Caucafe  j  qui  affirment  que  la  plante 
indicjuée  par  Pallas  St  les  autres  voyageurs  ruflès 
fous  ce  nom,  éft  XA.  nutans,  ou  VA-  monogyna  de 
leur  flore  ,  &  que  très-probablement  l’eipèce  de 
Linné  n’eft  que  la  première  (i). 

TomCon  dit  (2)  qu’on  cultive  en  Angleterre  , 
dans  les  jardins  ,  Xartemifia  Jantonica  ,  venant  de 
Perfe,  on  de  Tarlarie.  Il  l'eroit  à  deCrera:|u’on  nous 
la  procurât  pour  s’affurer  de  fes  caraûères  ,  8t 
pour  voirfl  la  plante  à  laquelle  appartient  le Jemen 
contra  d’Alep  ou  d’Alexandrie  en  provient. 

Le  Jemen  contra  de  Barbarie  ,  qui  eft  bien 
moins  eftîmé  que  le  précédent,  fe  compofe,  1". 


(i)  V oyez  Flore  du  Caucafe  ,  tora.  III,  pag.  5C5. 
(a)  Voyez  Botanique  du  dtoguijle,  pag.  3 17. 


de  boutons  pubefcens  de  fleurs  non  d<5i'eIoppêés; 
3°.  de  feuilles  linéaires  ,  pubefeentes ,  très-abon¬ 
dantes  ,  roulées  en  deflèus  comme  dans  l’efpèce 
piécédente  ;  3®.  de  débris  de  pédonenles  ,  tbm- 
rnités  non  développées  j  4°-  de  corps  étrangers.  Gn 
croit  que  cet  te  plante  apparti  en  t  à  Yariemijia  contra 
L.  ,  mais  on  n’en  a  pas  de  certitude  plus  grande 
que  pour  rcfpèce  précédente  j  d’autres:  la  rappor¬ 
tent  à  des  plantes  difl'crentes,  comme  ^A.  odora- 
tijjima  Desf.  ,  YA.judaîca  L.  &  lurtout  à  XA. 
glomerulàta  de  Siéber  ,  &c.  ,  avec  plus  de  proba¬ 
bilité  ,  fans  qu’on  pnifle  dire  ü  c’eft  à  tort  ou  raifon  j 
car  il  faudroit ,  pour  affirmer ,  avoir  les  plantes  en¬ 
tières.  Ce  Jemen  contra  eft  plus  pâle  ,  plus  mêlé 
de  bûchettes  ,  moins  odorant,  que  le  précédent , 
&.  moins  eflimé. 

’  Il  eft  certain  que  les  femen  contra  provien¬ 
nent  d’armoifes  à  feuilles  linéaires  &  fiuiples  , 
dunt  les  fleurs  n’ont  pas  reçu  leur  entier  dévelop¬ 
pement  ,  puifqu’on  n’en  trouve  pas  de  graines 
mitres  dans  aucune  des  deux  fortes.  Si  le  mode 
de  récolte  de  ces  drogues  est  tel  que  le  rapporte 
Pomet ,  d’après  Tavernier,  on  ne  voit  pas  pour¬ 
quoi  on  n’a  jamais  de  fleurs  afl'ez  mûres  pour  of- 
Irir  des  graines  ;  on  diroit  qu’on  a  opéré  un  broie¬ 
ment  des  parties  fupérieures  des  armbifés  pour 
cacher  l’origine  des  Jemen  contra. 

Au  demeurant,  l’incertitude  au  fujet  des  plan¬ 
tes  qui  conftituent  pofîtivement  les  Jemen  contra  , 
eft  fans  inconvénient  fous  le  rapport  thérapeuti¬ 
que.  Toutes  les  armoifes  lîmt  vermifuges  ,  &  nos 
artemifia  vùlgaris  &  atjînthium  ont  leurs  lueurs 
&  autres  parties  vermiuiges-  Linné  dît  que  Ï’A- 
campejliis  petit  très  -  bien  remplacer  le  yê/?te» 
contra.  Jacquin  avance  que  VA.  aufiriaea  a  ab- 
soluineiit  les  vertus  de  ce  médicament  &  lui  eft- 
analogue.  Luma.ickpen[e  qaeVA.  patmata  doaae 
le  v  rai  femen  contra. 

L’odeur  des  femen  contra  eVl  aromatique  &  af- 
iez  marquée  fans  être'im'portuüe  leur  Liveur  eft 
âcre  ,  amère;  leur  couleur  verdâtre;  celui  de  Bar¬ 
barie  ,  à  cauie  des  villolltés  de  toutes  fes  parties  , 
a  une  teinte  grifâtre  &  plus  pâle.  Plus  le  /entera 
contra  d’Alexandrie  eft  nouveau  &  plus  fa  cou¬ 
leur  verte  eft  prononcée,  ce  qui  fait  que  quelques 
droguifles  fe  permettent  de  le  colorér.pour  le  iaiie 
croire  récent,  cbofe  qui  eft  certainement  nuiüble. 
Au  furplus  ,  on  rencontre' dè's  qualités  dMérèiaes 
de  ce  médicament ,  car  ori  U’oiive  de.ce  dernier 
où  les  Heurs  font  plus  abondantes,  d'antres  oàic'é 
font  les  bûchettes  qui  dominent ,  fans  qu’on  puifl’e 
affirmer  qu’il  loit  moins  bun  pour'dela;;.  les  vertus 
pouvant  exifter  aulli-bien-  dans,  cés  pariies-  que 
dans  celles  de  la  fleuraifon. 

M.  Wackenroder' a  obtenu  de  cent  parties  de 
Jemen  contra  JdiooA.  il  dit  qué  liïs  vaarétés  pro¬ 
viennent  de  Vartémjîà  fantoniàà  \j.')  y  SX) ,  25 
d’ùn  piinoipe  amer  ;-  4'54^  d’nüe  fu'bftancé  bi  iine  ; 
réûneufe  ,  amère  ;  6,05  d’une  réCiie  balfanaiq'uè 


verte ,  âcre  St  aTOinatique4o,35  de  cérîne  ;.  j'5,5o 
d’extradVif.  gommdux  ;;  8;6o  d’alnmine  ;  2,00  de 
malate  de  cbanx  avec  un  peu» de  filice  ;  35,45  de 
ligneux  ;  6,70  de  parties  tevreufes  (i).  . 

Bouillon  Lagrange'a  retiré  (  cë  quë  ri’ihdîqne 
pas  l’analyfe  précédente)  par  Mvve  defemën  con^ 
tra,  un  demi-gros  d’huile- elFentielle  légèrement 
citi'ine ,  8:  ayant  un  peu  l’odeur  de  menthe^  dans: 
laquelle  il  croit’ 'tjué  réfide  la  propriété  de  celte 
fubftance  ,  &  qu’il  confeille  de  donner  -à- la  dofe 
de  4  à  6  gouttes  en  friâions  fur  la  région  épigaf- 
trique  ,  foit  à  l’intérieur  fous  forme  de  firo'p,  ou 
fur  du  fucre. 

C’eft  5  ainfi  que  l’indique  fon  nom  ,  comme  ver¬ 
mifuge  qti’bn  emploie  le  femen  contra.  On  a  cou¬ 
tume  de  l’adm'iniftrer  toutes  les  fois  qu’il  exifte' 
des  vers  lombrics ,  à  la  dofe  de  12  à  24  grains  pour 
les  enfàns  ,  jul'qu’à  un  gros  ou  deux  pour  les  adul¬ 
tes  ,  en  pondre,  eii  pilules  ou  en  infufion.  On  en 
fait  un  firop  ,  des  paftilles  ,  'des  dragées  ,  des  ge¬ 
lées  ,  des  confitures  ;  on  en  met  dans  lè  pain  d’c- 
pices  ,  Stc.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  médica¬ 
ment  a  une  aSion  affTez  excitante ,  St  qu’il  ponr- 
roit ,  s’il  exiftoit  des  fignës  d’irritation  dans  lés 
voies  dîgeflivës  ,  les  augmenter  encore.  Bergius 
l’a  vu  produire  l’apparition  des  règles  chez  une 
petite  fille  de  diic  ans  ,  à  qui  il  l’adminiffroît  con¬ 
tre  les  vers  ,  ce  qui  eft  une  preuve  de  foh  aèlion 
ftimulante  ;.  mais  ordinairement  lorfque  les  vei’s 
exiftent  chez  les  enfans  ,  il  y  a  plutôt”  inertie 
des  premières  voies  ,  furabondance  de  mueo- 
fités  ,  état  fans  lequel  le  développement  de  ces 
animaux  n’auroit  pas  lieu  ,  qu’iriitâtion  ,  St  alois 
le  femen  contra  eft  doublement  indiqué  &  comme 
tonique  St  comme  vermifuge.  Peut-être  memé 
pouiroit-on  croire  qu’il  n’eft  vermifugé  que  parce 
qu’il  eft  tonique ,  St  ^’il  fait  céCTer  rétaf  de  lan¬ 
gueur  St  la  pléthore  muqueufe  du  conduit  dë,la 
digellloD.  (  Mérat.  ) 

SEMENCE  ,  f.  f.  {^  PhyJîol.J  Semen.  On  donne 
à  ce  mot  pluüeurs  fignifioations,  Employé  Comme 
fynonyme  de  fpermé  (  vùyea  ce  mot  ) ,  il  défigne 
la  liqueur  que  répand- le  mâle  St  qui  eft  deftinée' 
à  féconder  le  germe  fournit  par  la  îëmelle. 

En  botanique,  cette  expreffion  répond  à  celle 
de  graine  en  de  fruit,  feulement  on  ne  l’emploie 
que  pour  défigner  les  graines  ou  les  fruits  d’un 
très-petit  volume.  (  R.  P.  ) 

SEMENCES  FROiDÉS  ,  majeures  St  mineures  , 
f.  f.  pi.  {_Bût.  ,Mdt.  médic.^  Semina  frigida  ma¬ 
jora.  Les  émulfions  étant  en  général  recomman¬ 
dées  dans  la  plupart  des  affeèllons  inflammatoires , 
ou  à  nommé  les  graines  qui  fervent  à  les  préparer 


-  L(i)  Vojifz  BuiUtin  des  fci'ences  médicalii  de  FcraffaCj 
jS'i7 ,  pag.  255. 
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des  femencés  froides,;  &  fuivant  qu’on  les  a  crues 
plus  ou  moins  propres  à  Templir  les  indications 
données ,  on  les  a  qualifiées  de  majeures  ou  de 

On  range  .  parmi  les  premières  les  graines  de 
concombre  ,  de  melon  ,  de  citrouille  &  de  courge  j 
les  fécondés  font  les  graines  de  laitue  ,  d’endive 
Éc  de  chicorée  fauvage.  En  général ,  ces  fortes  de 
prefcriptions  font  à  peu  près  tombées  en  défué- 

tude.  (r.p:) 

SEMENCINE  ,  yê/zscnéine,  f.  f.  {Mat.  médic. 
vég.  )  Semen  cinœ.  Nom  d’une  fubftance  vermi¬ 
fuge  qui  dérive  de  ce  qu’elle  ell  compofée  de  fe- 
mences.  Pour  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  ce 
médicament  n’eft  pas  diftinci  du  femen  contra , 
quoique  cependant  on  trouve  dans  le  commerce 
une  matière  végétale  différente  ;  on  l’a  auflî  défi- 
gaée  £ous  le  nom.  de  èar6otine. 

Autrefois  la  femencine  étoit  envoyée  d’Orient  j 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu’on  défignoit  fous  ce 
nom  lejemen  contra  dont  on  ne  la  Téparoit  pas. 
C’eft  ainfi  que  Tournefort  (i)  dit  que  la  femencine 
vient  du  Mogol  par  la  voie  d’Erzeroum. 

Aujourd’hui  fous  ce  nom  nous  n’avons  que  des 
femences  indigènes  ;  ordinairement  ce  font  celles 
de  tanaifie  (  tanacetum  vulgare  L.  )  ,  qu’on  récolte 
aux  environs  de  Nifmes  pour  cet  ufage  ,  &  qu’on 
envoie  avec  les  fleurs  dépecées  de  la  plante  pour 
qu’on  ne  les  reconnoifTé  pas.  Il  paroît  que  dans 
d’autres  occafions  ce  font  les  femences  du Janto- 
lina  cypatiffus  L.  qu’on  emploie  fous  le  nom  de 
barbotine  (a). 

La  femencine  ou  barbotine  du  commerce  fe 
compofé,  1°.  de  fleurs  nombreufes  qui  paroiffent 
celles  de  la  tanaifie ,  qui  furmontent  lès  graines 
anguleufes  de  cette  plante  j  a”. .  d’autres  graines 
ovoïdes  ,  nombreufes  aufîi  ,  mais  qui  appartien¬ 
nent  ,  je  penfe ,  à  une  autre  planté  indéter¬ 
minée  ,  &  qui  n’eft  pas  non  plus  le  fantolina 
cypariffiis  L.  dont  les  femences  font  anguleufes  , 
mais  qui  font  peut-être  celles  de  la  nouvelle 
femencine  que  M.  Batka  ,  droguifte  de  Prague  , 
vient  de  Cgnaler  ,  &  qu’il  dit  avoir  quelqu’ana- 
logie  avec  la  graine  de  can>i  ;  3“.  de  fragmens 
blanchâtres  de  feuilles  drapées  &  linéaires  :  40; 
d’écailles  calicinales  ;  5°.  de  corps  étrangers. 

Il  en  réfulte  donc  que  la  compofition  de  ce 
médicament  n’eft  pas  parfaitement  connue ,  &  que 

Erobablement  elle  varie  fuivant  les  droguiftes  chez 
îfquels  on  l’achète.  Du  relie ,  c’eft  un  médicament 
très-rarement  nCté  de  nos  jours. 

La  femencine  eft  employée  aux  mêmes  ufages 
que  le  femen  contra ,  c’eft-à-dire  comme  vermi¬ 
fuge.  {  Ployez  Semen  contra.  )  (  Mérat.  ) 


(i)  Voyage,  tom.  III. 

(a)  B0U11.1.OH  LiGBANGE  ,  Journal  de  pharmacie, 
tom.  VIII ,  P»S.  552. 
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SEMI.  Expreflion  empruntée  des  Latins^  &  qui 
fignifie  demi  ou  à  moitié.  Toujours  elle  eft  jointe 
à  un  mot  dont  elle  fert  à  modifier  la  Cgnification  j 
cependant  il  ne  faut  point ,  même  dans  le  langage 
des  fciences ,  lui  accorder  tonte  l’étendue  de  fa 
valeur  grammaticale  :  ainfi ,  on  voit  fouvent  les 
analomiftes  fe  fervir  des  mots yémf-lunaire  ,Jemi~ 
membraneux  nerveux ,  femi- tendineux  , 

pour  indiquer  des  parties  qui  n’ont  point  la  forme 
d’un  demi  cercle  ,  ou  ne  font  point  demi-meni^ 
braneufes ,  demi-nerpeufes  ou  demi-tendineufes. 

Le  plus  communément  le  mot  femi  -  lunaire 
s’applique  à  un  corps  dont  la  furface  eft  comprife 
entre  deux  courbes,  dont  l’une  eft  convexe  & 
l’autre  concaves  ,  &  qui  fe  réunifient  par  leurs 
extrémités  ;  tels  font  les  cartilages  ou  fibro-carli- 
lages  femi-lunaires  placés  entre  les  condyles  du 
fémur  &  les  furfaces  articulaires  du  tibia  ;  tels 
font  encore  certains  ganglions  fàtfant  partie  du 
nerf  grand  fympathique.  A  l’égard  des  valvules 
fituées  à  l’orifice  des  artères  aortes  &  pulmonaires, 
on  doit  regarder  cetle  dénomination  comme  très- 
impropre;  ce  qui  eft  également  vrai  relativement 
au  fécond  des  os  de  la  première  rangée  du  carpe , 
que  l’on  a  nommé  os  f  mi -lunaire ,  malgré  fa 
forme  très-irrégulière. 

Quant  aux  mots  femi-membraneux ,  femi-ner- 
peux ,  femi -tendineux  y  ils  n’indiquent  que  des 
modifications  de  ftruflure  qui  rapprochent  plus  ou 
moins  certaines  parties  delà  nature  des  membra¬ 
nes  &  des  tendons.  {Ployez  dans  le  Diétionnaire 
dl Anatomie  les  articles  Fémoro-tibial,  Trisplak- 
CHNir<DE,  Sigmoïde,  Carpe  ,  Demi- MEiuaaANEux 
&  Demi-tesdikeux.  ) 

SÉMINAL,  ALE.  {Anat.  )  Seminalis.  Cet  ad- 
jeSif  fert  à  qualifier  tout  ce  qui  eft  relatif  à  la 
femence,  quel  que  foit  d’ailleurs  le  fens  que  l’on 
puifle  attribuer  à  ce  mot. 

SEMINALES  (V^ficnles  ).  {  Anat.  )  Le  fperme 
fécrété  par  les  tefticules  eft  mis  en  réferve  dans 
deux  réfervoirs  oblongs  qui  fe  trouvent  fitués  à 
la  partie  poftérieure  &  inférieure  de  la  vefEe ,  & 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  vocales  fémina- 
les.  (  Voyez  ce  dernier  mot  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie.') 

SEMINIFÈRE,  ud].  {Anat.)  dérivé  de ferrten, 
femence ,  &  de  fera ,  je  porte.  C’eft  le  nom  que 
l’on  a  donné  au  canal  déférent ,  &  en  général  à 
tous  les  vaiffeaux  qui  font  dellinés  à  l’élaboration 
&  à  la  tranfmiffioo  du  fperme  dans  les  véficules 
féminales.  (  Voyez  Testicules  dans  le  Diüion- 
naire  d’ Anatomie.  )  (  R.  P.  ) 

SEMI-SPECULUM.  (  Injtr.  de  Chir.  )  Autrefois 
dans  l’opération  de  la  taille  on  dilatoit  l’incifioa 
faite  au  col  de  la  veflie  ;  l’inflrument  employé  à 
cet  ufage  étoit  un  véritable  gorgeret  brlfé ,  dont 
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Fabrice  de  Hildea  a  donné  la  defcriplion  ,  &  qu’il 
a  nommé  femi-fpeculum,  parce  qu’il  préfente  non 
un  canal  entier  ,  mais  feulement  un  demi  canal. 

SEMI-TIERCE  (Fièvre  ferai-lierce  ).  (  Path.) 
Cette'fièvre  participe  de  la  fièvre  quotidienne  & 
ûe  la  fièvre  tierce ,  en  ce  qu’il  y  a  tous  les  jours 
nn  accès,  &  de  deux  en  deux  jours  un  fécond 
accès.  Ce  type  de  fièvre  s’obferve  afl’ez  rare¬ 
ment,  &  peut  être  accompagné  de  lÿmplômes 
effentiellement  difi'érens.  (^oyezFiÈvaE  dans  ce 
Dièiiunnaire.  ) 

SEMOULE  ou  SEMOUILLE,  f.  f.  (^Hygiène.) 
Celle  exprelïion  eft  d’origine  italienne  ,  &  fert  à 
défiguer  une  pâte  que  l’on  prépare  comme  celle 
du  vermicelle  ,  &  à  laquelle  on  donne  une  forme 
granulée  qui  la  fait  reflêmbler  à  une  farine  grof- 
fière,  ou  à  du  fon. 

AinC  que  les  autres  pâles  alimentaires,  on  em¬ 
ploie  la  femoule  pour  faire  des  potages  qui ,  à 
raifon  de  leur  facile  digeftion^  conviennent  aux 
convalefcens  :  leur  demi  liquidité  les  rend  .éga¬ 
lement  propres  à  nourrir  ceux  qui ,  par  fuite 
d’accidens  quels  qu’ils  foient ,  ne  peuvent  écarter 
les  mâchoires.  (R.  F.  ) 

SENAC  (  Jean  )  (  Biogr.  mêdic.  )  La  pofiérité  i 
a  jagé  Senac  ,  non  fur  les  titres  honorifiques  dont 
il  a  joui  pendant  fa  vie  ,  mais  fur  l’ouvrage  qu’il 
publia  en  J  749  >  fous  le  titre  de  Traité  de  la  flruc- 
ture  du  cœur ,  de  Jbn  action  &  de  fes  maladies. 
Ce  livre  remarquable ,  furlout  pour  l’époque  à  la¬ 
quelle  il  fut  publié  ,  eft  l’un  de  ceux  où  l’on  peut 
encore  puifer  d’utiles  documens,  quoique  les  dé¬ 
couvertes  modernes  aient  beaucoup  ajouté  à  ce  | 
premier  travail.  | 

Senac  naquit  près  de  Lombez  ,  vers  la  fin  du 
dix-feptième  fiècle.  A  la  mort  de  Chicoynean  ,  il 
devint  premier  médecin  du  Roi ,  &  fut  fouvent 
favorable  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  à 
laquelle  il  n’appartenoit  cependant  point,  ayant 
reçu  le  grade  de  dofteurdans  la  Faculté  de  Reims. 
Il  fut  fucceflivement  confeiller  d’état ,  membre  de 
l’Académie  royale  des  fciences  ,  &  mourut  le  20 
décembre  1770,  âgé  d’environ  foixante-dix-fept 

Indépendamment  de  fon  principal  ouvrage , 
Senac  a  laiffé  pluCeurs  autres  écrits. 

(  Bxtr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  R.  P.  ) 

SÉNÉ ,  f.  m.  {JMat.  méd.)  Senna  ,finncejhlia,‘ 
cqffla  Jenna  ;  Jolium  orientale.  On  donne  en 
pharmacie  le  nom  de  féné  aux  feuilles  de  deux 
efpèces  de  plantes  du  genre  Cassia.  La  première, 
Cassia  senna  L.  ,  eft  annuellé  ;  elle  croît  en 
Italie ,  en  Efpagne  ,  &  porte  des  feuilles  ovales  & 
obtufesj  on  a  nommé  eèHia-cÀJéné  d'Italie.  L’autre 
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efpèce  ,  Cassia  acutifoiia  ,  de  Delille,  eft  com¬ 
mune  dans  la  haute  Egypte  ,  le  royaume  de  Sen- 
car,  d’où  peut-être  lui  vient  le  nom  de  féné ,  & 
porte  le  nom  de  féné  d’ Alexandrie  ,  féné  orien¬ 
tal ,  féné  de  lapalûie  ,  du  mot  apalto ,  ferme, 
à  caufe  de  l’efpèce  de  monopole  établi  fur  cette 
fubftance  par  le  grand-feigneur.  Les  feuilles  du 
féné  font  d’un  vert-jaunâtre,  plus  blanches  en 
deflbus,  &  recouvertes  de  ce  côté  d’un  duvet  très- 
court,  qu’on  ne  peut  apercevoir  qu’avec  une 
loupe. 

On  vend  féparément,  dans  le  commerce  ,  les 
légumes  de  ces  plantes,  fous  le  nom  An  follicules 
de  féné.  Ce  font  desgouffes  planes,  alongées  ,  ob- 
tufes  à  leurs  deux  extrémités,  pouvant  fe  féparer 
en  deux  valves  ,  qui  portent  fur  leur  face  interne 
des  cloifons  extrêmement  étroites,  qui  forment 
des  loges  contenant  chacune  une  feule  graine. 

Le  féné  eft  un  des  purgatifs  cathartiques  le 
plus  fréquemment  emploj'és.  On  l’adminiftre  en 
poudre,  en  infufion  &  en  extrait.  La  poudre  fe 
donne  à  la  dofe  d’un  demi-gros  à  un  gros  5  mais 
on  en  fait  fort  peu  d’ufage  à  caufe  de  fa  grande 
légèreté  &  du  volume  que  forme  un  demi-gros  à 
nn  gros  de  cette  poudre.  On  la  mêle  quelquefois 
avec  celle  de  la  crème  détartré  ,  de  rhubarbe,  ou 
autres ,  mais  il  faut  avoir  foin  de  la  renouveler 
fouvent ,  car  elle  s’altère  très-facilement.  L’infu- 
fion  eft  le  mode  de  préparation  le  plus  convenable 
&  le  plus  fréquemment  mis  eu  ufage.  On  fait  l’iu- 
fufion  à  froid  on  à  chaud  ;  la  dofe  eft  de  deux  à 
quatre  gros  pour  un  verre  d’eau.  On  obtient  par 
ce  moyen  nn  purgatif  puiffant  j  fouvent  on  y 
ajoute  une  demi-once  de  fulfale  ou  de  phofphate 
de  fonde  :  ce  qui  en  augmente  encore  la  propriété 
purgative.  On  donne  auftifies  lavemecs  avec  l’in- 
fuGon  de  féné  feiil ,  ou  avec  addition  des  fels  ci- 
delTus  mentionnés  ;  ces  lavemens  fon t  très-purgatifs 
&  ne  déterminent  pas  de  coliques.  Quant  à  l’extrait 
de  féné  on  en  fait  peu  d’ufage  ,  il  a  d’ailleurs  fort 
eu  de  propriétés  cathartiques  :  ce  qui  tient  pro- 
ablement  à  la  confeélion  de  cet  extrait,  opéra¬ 
tion  qui  fait  éprouver  au  féné  des  altérations  qui 
diminuent  fes  propriétés  purgatives. 

Les  follicules  s’adminiftrent  de  même  que  les 
feuilles  &  à  des  dofes  égales  ,  8t  on  a  remarqué 
quelles avoient moins  d’aâivité &  purgeoient  plus 
légèrement  que  les  feuilles  dont  nous  venons  de 
nous  occuper. 

Le  féné  peut  être  employé  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  où  il  convient  de  provoquer  des  évacua¬ 
tions  alvines,  &  où  on  n’a  rien  à  redouter  de  l’ir¬ 
ritation  générale}  mais  Tadlion  de  ce  purgatif  fur 
la  mnqneufe  inteftinale  ,  &  l’excitation  qu’il  im¬ 
prime  à  toute  l’économie,  &  principalement  à  l’ap¬ 
pareil  circulatoire ,  doivent  en  faire  bannir  l’ufage 
dans  le  traitement  des  phlegmaCes  &  des  hé- 
;morragies  aiElives.  Le  féné  convient  &  peut  être 
employé  en  lavement  dans  toutes  les  afieâions 
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patliologiqnes  où  l’on  veut ,  à  l’aide  d’une  irrita¬ 
tion  abdominale,  opérer  une  dérivation  favo¬ 
rable,  comme  dans 4’apoplexie ,  les  maladies  de 
la  tête  &  de  la  poitrine.  Le  féné  entre  dans  la 
plus  grande  partie  des  potions  &  lavem’ens  pur¬ 
gatifs.  (Ch.  Hennelle.) 

SENEÇON,  f.  m.  {Bot.,  Mat.  méd.)  Senecio. 
Ce  genre  ,  de  la  Syngénéfie  polygamie  fuperflne 
de  Linné  ,  fait  partie  de  la  famille  des  Compo- 
fées  &  appartient  à  la  léclion  des  Corymbifères. 
Il  contient  un  très-grand  nombre  d’efpèces , 
parmi  lefquelles  deux  feulement  ont  autrefois  été 
employées  en  médecine  (  le  Jenecio  vulgaris  &  le 
Jenecio  jacobœa).  Le  premier  pafle  pour  être 
émollient  &  a  été  confeillé,  foit  en  cataplafmes  , 
foit  en  lavemens  ;  le  fécond ,  dont  la  faveur  ell  lé-- 
gèreraent  amère  &  un  peu  aftringente,  a  été  re¬ 
commandé  comme  topique  dans  les  éryfîpèles  , 
Si  comme  boiflbn  dans  la  dyflènterie  &  dans  les 
diarrhées.  Ces  deux  plantes  font  aüionrcfhai  inufi- 
tées.  {Voyez,  pour  les  détails  botaniques,  le 
Dict.  de  Botanique  de  cet  ouvrage.)’ 

SÉNÉGINE,  f.  f.  {Chim.  TTsé^fo. )  C’eft le  nom 
d’un  nouveau  principe  immédiat  que  l’analyfe 
chimique  a  fait  découv'rir  dans  la  racine  du  poly- 
galafenega. 

D’après  Geîhen,  fàvant  chimille  bavarois ,  ce 
principe  ell  folide,  d’une  couleur  brune  &  tranf- 
iûcide;  fa  faveur  eft  défagréalde,  St  lorfqu’on 
le  pulvérife  ,  il  irrite  la  membrane  nafale.  La 
fénégine  n’eft  point  attaquée  par  l’eau ,  l’huile  St 
l’éther,  mais  elle  ell  foluble  dans  l’alcool  qui  n’eft 
point  très-concentré. 

Des  chimilles  diftingués  doutent  de  la  réalité 
de  cette  découverte  ,  &  ,  à  plus  forte  raifon  aufli , 
de  celle  faite  par  un  pharmacien  de  Genève  ,  qui, 
datis  la  racine  du  polygala ,  prétend  avoir  trouvé 
trois  fubfiances  particulières  ,  qu’il  a  nommées 
pqlygaline  ,  ifolyne  ,  &  acide  polygalique. 


SENEIKA  {  Bot.  ,  Mat.  médic.  ).  îïom  phar¬ 
maceutique  -,  fous  lequel  du  déflgue  le  polygala 
Jenega.  { Voyez  FpLYGAJ.Ji. ,  àans  ce  Diction- 
nake.) 

SENÉljiL  (Eau  minérale  de).  Cette  eau  ,  fer- 
ruginenfe  &  froide  ,  eft  dans  un  vallon  maréca¬ 
geux  ,  peu  éloigné  de  Seneuil,  village  fitué  à  uue 
demi-lieue  de  Riberac.  -  Par  le  repos  ,  fa  fur-^ 
face  fe  récouvre  d’une  pellicule  irrifée  ,  fembUble 
à  celle  qni  fe  forme  à  la  fupeificie  des  eaux  miné¬ 
rales  analogues. 

L’analyfe  a  fait^  découvrir,  dans  les- eaux  de 
Seneuil,  des  carbonates  de  fonde ,  de  chaux  &  dé 
fer.  C’eft  en  général  dans  les  fièvres  intermittentes, 
le,  engorgemeps  des  vifcères  abdominaux ,  U  quel- 
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'  ques  antres  afl’eèlions  des  organes  digeftifs,  que’ 
l’on  recommande  l’ufage  de  ces  eaux  ferrugi- 
neufes. 

I 

I  SÉNEVÉ ,  f.  m..  (Bot. ,  Mat.  médic.  )  Nom  vul- 

‘  gaire  de  la  moutarde.  {  Vojez  Moutarde  &  Sina¬ 
pisme.)  (B..  P.)  ^ . 

I  SÉNILE,  adj.  (  Path.'^  Senilis ,  dérivé  de  fe-  . 

!  nectus ,  vieilleli’e,  qui  eft  relatif  à  la  vieiileü'e, 
qui  appartient  à  la  vieilleffe.  Ainfi  on  appelle  ma¬ 
ladies  sénile^  celles  ({ui  font  propres  à  celle  pé¬ 
riode  de  la  vie  ;  on  nomme  débilité  ou  qfthénis 
fénile  la  foiblell’e  qui  eft  le  réfuitat  des  progrès  de 
l’âge  :  on  dit  encore  vie  fénile ,  popr  exprimer 
l’état  de  presbytie  qu’pu  renconire  très-Iouvent 
chez  les  vieillards.  La  gangrène  fénile  attaque  les 
extrémités  des  individus  avancés  en  âge. 

(  Bricbeteau.  ) 

SENNERT  (Daniel), '(iBfo^r.  médic.'),  fils  d’un 
cordonnier  de  Breûavv  ,  naquit  dans  cette  ville  le 
z5  novembre  1672.  Au  fortir  de  fes  humanités  ,  il 
étudia  la  médecine,  &  en  1601  prit  le  grade  de 
doêieur  dans  la  Faculté  de  Wittemberg.  Devenu 
l’un  des  profeli'eurs  de  cette  Faculté,  il  acquit 
une  telle  réputation  ,  que,  fans  être  obligé  de 
difconlinuer  fes  leçons ,  il  devint  l’un  des  méde¬ 
cins  de  l’éleêleur  de  Saxe. 

Seunert  a  été  célèbre  par  fa  grande  érudition  ; 
mais ,  comme  beaucoup  d’autres  ,  il  n’a  pu  éviter 
les  erreurs  fi  communes  dans  le  fiècle  où  il  vivoit, 

8i  fouvent  on  lui  a  reproché  d’avoir  adopté  les 
idées  des  gens  crédules  &  ignoraus  :  c’eft  aiiifi 
qu’il  croyoït  à l’aftrdlogie.  Néanmoins,  on  ne  peut 
difcoüvenir ,  qu’au  milieu  de  ces  erreurs  ,  peut- 
être  inévitables  ,  il  n’air  fouvent  fenti  le  befoin  , 

Si  manifelté  le  defir  de  l'econer  le  jnug  auquel  lès 
péripaiéticiens  de  cette  époque  vouioieni  afi’u- 
jèltir  la  fcience. 

Les  écrits  de  ce  médecin  ont  été  coHeêlive- 
ment  publiés  fous  le  titre  d’0//eres  omnia  ,  en  uii 
volume- in-folio,  dont  il  y  a  eu  quatre  édilious 
fucceflives. 

Seunert  mourut  le  2i  juillet  ifiSy,  des  fuites 
de  la  pefte, 

{Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  R.  P.  ) 

sens  ,  f.  m.  pl.  (Phyfol.)  Senfus,  Voir ,  enten¬ 
dre,  fenlir,  goûter  Si  toucher  j  ce  peudeïhots  ren¬ 
ferment  l’eufemble  dès  rapports  qui  [leuvent  s'éta¬ 
blir  entre  nous  Sl  les  corps  extérieurs.  Mais  ces  re¬ 
lations  exigent  un  appareil  d’organes;  appropifj  à 
chaque  eCpèce-de  fenfations ,  &  le  plus  comiiluaé- 
inetit  encore  elles  ne  s’étabiifl’ent  que  fous  l’in- 
illuence  d-’agens-' particuliers.  Ainfi,  dans  leSphé- 
nouiènes  de  rauditiori;,  l’exiflrenoe-d'un  ifailieii  ca-' 
pable  de  fer vir  de  véhicule  au  foti,-  éft  tout  aulü 
indifpen fable  que  l’eft  pour  l’œilia  aécellilé  d’ad- 
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inetlre ,  foit  une  émiffion  luminenfe  ,  foit  des  on-  i 
dulallons  excilées  dans  un  milieu  uniformément  j 
i^pandu  dans  l’efpace  &  deftiné  à  établir  une  com-  i 
munication  enlre  nous  &  des  corps  dont  nous 
fommès  réparés  par  d’immenfes  intervalles.  Enfin, 
les  émanations  qui  s’échappent  des  corps  odorans 
fe  l’inlervenlion  de  la  falive  ,  font  des  conditions 
liors  dt-fquelles  lès  fens  de  l’odorat  &  du  goût  ne 
fauroient  remplir  les  fonclions  qui  leur  font  con¬ 
fiées-  Uès-Ioro,  quatre  dés  organes  de  nos  fens 
font  tonjours  influencés  médiatement;  de  là  ré- 
fuUe  que  les  notions  qu’ils  nous  fournillènt  doi¬ 
vent  être  beaucoup  moins  certaines  que  dans  le  cas 
d’une  aélion  immédiate,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  phénomènes  du  toucher.  En  effet,  indépen¬ 
damment  des  iiluGons  qui  peuvent  être  produites 
par  une  difpofition  anomale  des  organes ,  il  y  a 
encore  celle  à  laquelle  peuvent  donner  naiffauce 
les  modifications  dont  ell  fufceptible  l’agent  def¬ 
tiné  à  tranlinetive  les  imprefiions,  &  à  cet  égard 
les  diverfes  hallucinations  prouvent,  d’une  part, 
)uf(ju’à  quel  point  les  organes  des  fens  peuvent 
être  pervertis,  bien  que  fous  le  rapport  phyfique 
ils  paroilïènt  réelieiiient  dans  leurétat  naturel;  & 
de  l’autre  ,  une  multitude  d’illufîons  ,  foit  optiques 
fuit  acouftiques ,  ne  permettent  point  de  douter 
que  l’on  altère  une  fenfalion  lorfque  l’on  en  mo¬ 
difie  les  moyens  de  tranfmilïion. 

Pour  être  perceptible ,  une  impreffion  doit 
avoir  une  certaine  énergie  ,  &  furtout  jrne  cer¬ 
taine  durée;  aiuG,  des  vibrations  trop  lentes  ou 
trop  rapides,  ne  peuvent  fournir  de  fpns  appré¬ 
ciables.  Dans  le  premier  cas,  ces  fons  n’excitent 
point  fufîifamment  l’oreille,  &  dans  le  fécond,  ils 
l’étourdilfent ,  fans  lui  lailTer  la  faculté  de  les  com¬ 
parer.  Une  lumière  trop  foible  ou  trop  vive,  laifl'e 
les  objets  dans  l’obfeurité  ou  éblouit  l’œil  qui  les 
regarde.  Des  odeurs  trop  fugaces  ou  trop  péné¬ 
trantes,  des  faveurs  trop  légères  ou  trop  éner¬ 
giques  ,  des  corps  d’une  température  trop  baffe 
ou  trop  élevée  ,  laiffent  en  repos  ou  blell'ent  les 
organes  de  l’odorat ,  du  goût  ou  du  toucher.  A  cet 
égard  ,  une  remarque  importante  ell  la  nécelTité 
d’une  éducation  préparatoire ,  fans  laquelle  les 
fens ,  bien  qu’irnpreflionués  d’une  manière  régu¬ 
lière,  ne  fauroient  fournir  les  élémeus  d’une  ien- 
fation  diftinéle. 

S’il  nous  eft  pofîîble  de  déterminer  avec  affez 
d’exaâitude  dans  quelle  partie  d’un  organe  l’im- 
jireflion  eft  produite ,  il  ne  nous  eft  pas  aufli  facile 
de  voir  comment  cette  impreftioii  fe  tranfmet  à 
l’ame  &  produit  la  fenfatioa.  La  ftruélure  anato¬ 
mique  des  organes,  81  la  oonnoiffa'nce  des  lois 
phyfiques  auxquelles  obéillent  certains  agens , 
donnent  des  notions  pofilives  fur  la  première  par¬ 
tie  de  celte  queftion;  tandis  que  la  fécondé,  toute 
fpéculative  ,  eft  réellement  du  domaine  de  la  pfy- 
fchologie.  {Voye<z  ce  mot.  )  Dès-lors  ,  il  ne  faut 
point  être  étonné  11  l’on  s’accorde  allèz  générale- 
meot  fur  l’une ,  tandis  que  l’autre  eû  un  fujel  iné- 
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f>ui fable  de  dlfcullîons  ,  fanf  quelques  polnis  fur 
efquek  les  idées  font  affez  nettement  arrêtées. 
Ainû,  l’inlluence  du  fyftème  nerveux,  comme 
moyen  de  tranfmilïion  jufqn’an  Jenforium  com¬ 
mune ,  eft  inconteftable ;  mais,  fi  des  organes  des 
fens  extérieurs,  on  veut  paffer  à'  ce  que  l’on  a 
nommé  le  fens  intérieur ,  on  s’aperçoit  bientôt  que 
nous  fommes  loin  de  pofléder  tous  les  élémens 
dont  fe  compofe  une  queftion  aulïi  compliquée  ; 
aufli  n’entrerons-nous  point  dans  un  examen  qui 
d’ailleurs  appartient  au  mot  Se.\’s.4.tion.  Seule¬ 
ment,  nous  nous  bornerons  à  remarquer,  qu’en 
général ,  dans  les  diverfes  claffes  d’animaux  ,  le 
nombre  &  les  développemens  des  appareils  fenfo- 
riaux  ,  eft  toujours  en  rapport  avec  leurs  befoins 
&  là  d  fficullé  de  leur  confervation.  Aufli  ces  or¬ 
ganes  finiffent-ils  par  fe  confondre  les  uns  avec 
les  autres,  &  par  devenir  à  peu  près  inappréciables 
chez  les  êtres  réduits  à  une  exiftencÆ  en  ouel- 
que  forte  végétative.  ( Œil ,  Olfaction  , 
Oreille,  O  oie,  dans  le  Diêiionnaired’  Anatomie; 
&  Goot,  Odorat,  Perceftion,  Sensation,  Tact, 
Toucher  ,  Vue  ,  &c. ,  dans  ce  DiOionnaire.  ) 

(  R.  P.  ) 

SENSATION,  r.  f.  Senfatio.  {Phyfiol.)  Le 
mot  fenjation  indique  un  phénomène  purement 
pfycliologique ,  par  lequel  nne  impreCBon  tranf- 
mife  au  cerveau  ,  foit  par  les  organes  des  fens , 
foit  par  un  on  plufieurs  organes  intérieurs  ,  arrive 
à  l’ame  &  eft  perçue  par  elle. 

Puifque,  d’après  leur  fource ,  les  imprelfions 
font  de  deux  efpèces  ,  internes  &  externes,  il  y  a 
également  deux  fortes  de  fenfalions  ,  les  unes 
qui  nous  mettent  en  rapport  avec  les  objets  exté¬ 
rieurs,  les  antres  qui  nous  font  connoîlre  ce  qui 
fe  paflè  en  nous. 

Pour  que  les  premières  ,  qu’on  appelle  ferifa- 
tions  eMemes,  aient  lieu  ,  il  faut  qu’il  y  ait  ;  1°, 
aâion  d’un  agent  extérieur  fur  un  organe  des  fens; 
2°.  que  celai  -  ci  foit  dans  des  difpofitious  telles , 
que  les  qualités  de  cet  agent,  parlefquelles  il  eft 
naturellement  en  rapport  avec  lui,  puifl’ent  agir 
fur  lui;  3°.  que  les  nerfs  l'oient  dans  des  condi¬ 
tions  favorables  pour  tranfmeltre  l’impreflion  des 
organes  des  fens  au  cerveau;  4°-  enfin  que  cè 
dernier,  auquel  font  conduites  toutes  les  impref- 
fions,  foit  lui-même  parfaitement  fain.  Tonies 
ces  conditions  organiques  doivent  être  réunies 
pour  que  la  traiifraiflion  des'impreflions  ait  lieu; 
il  fufiit  qu’une  feule  manque ,  pour  que  celle  Iranf- 
miflion  ne  pniffe  s’efteoiuer.  Cependant  quand 
l’impreflion  eft  parvenue  au  cerveau  ,  il  n’y  a 
point  encore  fenfation  ,  8c  ce  phénomène  n’a  lieu 
que  quand  l’impreflion  a  été  perçue  par  l’ame. 
Ce  fera  vainement  c[ne  tout  fera  le  mieux  difpofé 
pour  que  les  imprefîious  parviennent  jufqu’au  cer¬ 
veau  ,  elles  ne  feront  point  perçues  fi  l’efpril  eft 
fortement  dirigé  fur  quelque  point.  Bien  que  nous 
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n’ayons ,  par  exemple  ,  aucun  moyen  d’empêcher 
que  le  fon  ne  frappe  continuellement  notre  oreille  , 
fî  nous  fpmmes  attentivement  occupés  d’un  objet, 
ü  un  de  nos  fens  eft  tendu  fur  un  objet  que  nous 
clievchons  à  étudier  avec  foin  ,  le  bruit  qui  fe  fait 
à  côté  de  nous  n’efl  point  perçu;  il  en  eft  de  même 
des  yeux ,  bien  qu’ils  foient  difpofés  de  ma¬ 
nière  à  ce  qu’un  grand  nombre  d’images  viennent 
fe  peindre  au  même  temps  furla  rétine  ,  quelques- 
unes  feulement  font  perçues. 

Il  eft  fi  vrai  de  dire  que  la  fenfation  eft  un  phé¬ 
nomène  purement  intelleehuel ,  que  par  le  feul 
fait  de  l’intelligence ,  &  fans  qu’on  puifle  ad¬ 
mettre  aucune  modification  préalable  dans  les  or¬ 
ganes  des  fens ,  les  impreffions  peuvent  être  per¬ 
çues  d’une  manière  beaucoup  plus  parfaite,  lorf- 
qu’elle-même  dirige  ces  organes.  On  nomme  at¬ 
tention  celte  aâion  par  laquelle  l’ame  dirige  un 
fens  fur  les  impreffions  qui  doivent  le  frapper; 
fon  intervention  eft  telle  dans  l’exercice  de  nos 
fens  qu’elle  les  rend  fenCbles  à  une  foute  d’imprel- 
fions  qui  fans  elle  leur  eufl'ent  échappé;  elle  éta¬ 
blit  dans  une  même  fenfation  des  différences  tel¬ 
lement  tranchées  ,  que  l’aûion  d’un  fens  s’exprime 
par  des  mots  différens  ,  fuivant  le  degré  d’inten- 
îité  qu’elle  lui  imprime.  De  là  ces  expreffions  voir, 
regarder ,  entendre  ,  écouter,  &c. ,  pour  établir  la 
diftinêlion  entre  voir  fimplement  un  objet  & 
l’examiner  attentivement ,  recevoir  par  l’organe 
de  l’ouïe  l’impreffîon  vague  d’un  fon  &  l’aâion 
d’entendre  ,  en  concentrant  fon  attention  fur  une 
impreffion  qui  frappe  l’oreille  ,  &c. 

Tel  eft  enco  ire  le  pouvoir  de  l’efprit  fur  les  or¬ 
ganes  des  fens  ,  que  non-feulement  il  augmente 
leurimpreffionnabilité,  mais  qu’il  peut  encore  re¬ 
produire  des  impreffions  pafl’ées.  C’eft  ainfî  que 
dans  le  filence  &  dans  l’obTcunté  de  la  nuit,  les 
objets  qui  nous  occupent  plus  ou  moins  fortement 
viennent  fe  préfenter  à  nos  yeux  d’une  manière 
plus  ou  moins  diftindle.  Ne  faut-il  point  que  le 
peintre  qui ,  loin  de  la  perfonne  dont  la  figure  l’a 
frappé ,  en  retrace  les  traits  ,  ait  en  quelque  forte 
ces  traits  fous  les  yeux  au  moment  où  il  les  re¬ 
produit?  Cette  activité  du  principe  Tentant  est  telle 
encore  que  fans  que  cette  préoccupation  dont  nous 
venons  de  parler  ait  eu  lieu,  il  fait  entrer  les 
fens  en  aêlion  à  l’occafion  d’impreffions  qu’on  ne 
peut  pas  plus  attribuer  k  des  objets  extérieurs  qu’à 
la  mémoire  ;  de  là  ces  images  plus  on  moins  lûzarres 
qui  pendant  la  nuit  ,  &  quand  nous  fommes  en¬ 
core  dans  l’état  de  veille  ,  viennent  frapper  nos 
yeux  ,  &  nous  préfenter  une  foule  d’objets  aux¬ 
quels  nous  ne  penûons  nullement. 

Aux  deux  fources  de  fenfations  énoncées  en 
commençant,  on  pourroit  donc  en  ajouter  une 
troifième ,  qui  exifte  dans  l’intelligence  elle-même , 
puifqu’ainfî  que  nous  venons  de  le  voir ,  non-feu¬ 
lement  elle  modifie  les  impreffions  qui  nous  vien¬ 
nent  du  dehors ,  tjiaîs  quelle  peut  en  créer  qui 
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ne  viennent  point  hors  de  nous,  &  à  l’occafion  def- 
quelles  les  fens  n’entrent  pas  moins  en  aélion. 

Il  eft  impoffible  de  concevoir  les  phénomènes 
organiques  des  fenfations  fans  admettre  nne  mo¬ 
dification  des  organes  des  fens  ,  des  nerfs  gui  les 
unilTent  au  cerveau,  &  de  ce  dernier  lui-même  : 
mais  quelle  eft  cette  modification  ?-  et  en  quoi 
confifte-t-elle  ?  Nous  ne  favons  rien  de  falisfaifant 
fur  ce  point.  Notre  ignorance  eft  bien  plus  pro¬ 
fonde  encore  pour  ce  qui  concerne  le  mode  d’ac- 
ticn  du  principe  qui  perçoit  :  toute  fenfation  fnp- 
pofe  impreffion ,  tranfmiffion  &  perception ,-  fi 
pour  ce  qui  eft  des  deux  premières  nous  poffé- 
doDs  quelques  connoilTances  ,  dont  encore  nous 
fommes  à  chaque  inftant  forcés  de  reconnoîise 
i’infiiffifance  ,  il  faut  auffi  avouer  que  quant  à  la 
troifième,  pafle  l’énoncé  du  fait,  nous  ne  favons 
plus  rien. 

Bien  qn’ainfi  que  nous  venons  de  le  dire  ,  l’ama 
foit  loin  d’être  purement  paffive  dans  les  fenfa¬ 
tions  ,  toujours  eft-il  cependant  qu’elle  perçoit  les 
impreffions  telles  qu’elles  lui  font  apportées  par 
les  fens;  tout  ce  qui  modifie  ces_ derniers  altéra 
plus  ou  moins  les  impreffions.  On  conçoit  que  fi 
la  fenfibilité  d’un  fens  eft  diminuée ,  ou  fi  elle 
eft  augmentée  ,  l’ame  fera  diverfement  alfedlée 
dans  ces  deux  cas  ,  &  ne  percevra  point  de  la 
même  manière.  Les  tempéramens  ,  les  conftiîu- 
tions  individuelles ,  donnent  lien  à  des  différences 
plus  ou  moins  notables  dans  la  manière  de  fentir; 
il  en  eft  de  même  des  .circonftances  qui  entrai- 
netit  des  changemens  dans  l’économie ,  telles  que 
l’âge,  le  fexe,  les  occupations  habituelles,  &C. 
La  coloration  des  objets  en  rouge ,  dans  certaines 
inflammations  de  l’œil,  ou  quand  l’encéphale  eft 
le  fiége  d’une  congeftioii  fanguine  imflammatoire  , 
les  diverfes  faveurs  qu’on  attribue  aux  corps  fui¬ 
vant  l’état  dans  lequel  fe  trouve  la  langue ,  les 
fenfations  diverfes  de  froid  ou  de  chaud  qu’cn 
éprouve  par  le  toucher  ,  félon  le  rapport  de  tem¬ 
pérature  exiftant  entre  la  main  8c  l’objet  qu’on 
touche ,  8c  une  multitude  d’autres  faits  puilés ,  foit 
dans  l’ordre  phyfiologique  ,  foit  dans  l’état  patho¬ 
logique,  font  fuffifamment  voir  que  dans  un  grand 
nombre  de  circonftaqces  ,  c’eft  dans  les  organes 
des  fens  eux-mêmes  qu’il  faut  chercher  la  caufa 
des  fenfations  erronées.  Mais,  ainfî  que  nous  l’avons 
dit  plus  b^ut ,  l’efpril  jouit  en  quelque  forte  de  la 
faculté  de  créer  des  impreffions  ,  à  l’occaCon  def- 
quelles  les  fens  paroiffent  entrer  en  aûion  :  voilà 
donc  encore  une  nouvelle  fource  d’erreurs ,  qui 
tantôt  nous  préfentent  les  objets  avec  des  qualité.! 
qui  ne  leur  appartiennent  pas  ,  8c  tantôt  nous 
mettent  en  relation  avec  des  objets  purement 
imaginaires;  ce  que  fait  un  verre  convexe  placé 
au-devant  de  l’œil,  la  frayeitr  ne  le  fait  pas  moins. 
La  prévention  peut  faire  voir  à  l’homme  le 
plus  probe  8c  le  plus  fincère  ,  des  choies  qui 
n’ont  d’exiftence  que  pour  lui.  Qu’un  homme 
foit  fortemetit  préoccupé  par  l’idée  qu’il  eft  en 
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butte  aux  pourfuitès  de  quelques-uns ,  ou  qu’il  foit 
dominé  par  quelque  paffion ,  les  objets  de  ces 
idées  ne  tarderont  pas  à  fe  perfonnifier,  &  bientôt 
il  verra  ou  entendra  l’objet  de  fes  terreurs  ou 
celui  de  fes  aOeâions. 

11  y  a  donc  dans  les  fenfations,  d’une  part,  ac¬ 
tion  des  fens  fur  l’ame  ,  &  d’une  antre  part  réac¬ 
tion  de  cette  dernière  fur  les  organes  des  fens. 

Dans  l’état  phyfiologique ,  la  plupart  des  atles 
qui  ont  rapport  à  la  vie  organique  fe  paffent  à 
.  notre  infu  j  cependant  qu’il  furvienne  quelque 
modification  ,  foit  dans  l’économie  en  générai  , 
foit  dans  un  ou  plufieurs  organes  chargés  de  quel¬ 
qu’une  des  fondions  de  cette  vie  ,  le  principe  qui 
perçoit  a  bientôt  la  confcience  de  ce  qui  fe  palfe. 
Des  impreffions  d’une  nature  particulière  lui  font 
tranfmifes  par  des  nerfs,  qui,  dans  l’état  naturel, 
loin  d’être  agens  conducteurs  des  organes  aux 
fources  de  la  fenfibilité,  femblent  n’être  deftinés 
qu’à  tranfmettre  l’influence  des  derniers  aux  pre¬ 
miers.  Il  s’établit  un  nouvel  ordre  de  fenfations 
qu’on  appelle  internes ,  parce  que  leur  caufe  ell 
en  nous  ,  &  non  dans  les  objets  extérieurs  5  ces  fen¬ 
fations  ,  qui  ont  pour  but  notre  exiltence  matérielle, 
éveillent  d’une  manière  plus  particulière  le  fenti- 
ment  de  nos  befoins  :  la  faim ,  la  foif ,  certains  de- 
Crs  infiinâifs  qu’on  éprouve  dans  l’état  de  maladie 
font  des  fenfations  de  ce  genre. 

Tout  fe  lie  &  tout  s’enchaîne,  dans  l’économie; 
ce  principe  n’eft  pas  moins  applicable  aux  fonc¬ 
tions  qui  nous  occupent  qu’à  toutes  les  autres. 
Les  fenfations  externes  St  internes  font  unies  par 
des  rapports  tellement  étroits  que  rarement  elles 
s’exercent  ifolément  :  on  les  voit  prefque  toujours 
s’influencer  réciproquement  ;  l’appétit  donne  de 
la  faveur  aux  mets  les  plus  greffiers  ,  les  defirs 
prêtent  des  charmes  aux  objets  fur  lefquels  ils  fe 
portent  ;  ils  modifient  même  l’aâion  des  fens , 
jufqu’au  point  de  tranformer  des  défauts  en  per- 
feüions ,  ou  même  de  faire  voir  des  qualités  qui 
n’exiftent  que  pour  celui  qu’ils  dominent.  Les  im¬ 
preffions  qui  viennent  des  fens  externes  éveillent 
fpuvent  des  fenfations  internes.  La  vue  d’un  objet 
dégoûtant  excite  les  contrarions  de  feftomac  ; 
certaines  odeurs  prodnifent  le  même  efièt ,  8tc. 
Il  feroit  fuperflu  de  multiplier  les  exemples  pour 
appuyer  une  alTertion  dont  les  faits  les  plus  ordi¬ 
naires  prouvent  la  vérité ,  &  que  cependant  on 
perd  trop  fouvent  de.  vue. 

Ces  confidérations,  auxquelles  nous  devons  nous  i 
borner  ici ,  repofent ,  comme  il  efl;  ailé  de  le  voir, 
fur  celte  définition  reproduite  dans  ces  derniers 
temps  ,  &  développée  par  de  favans  St  profonds 
métaphyCciens  ,  Vame  ejî  une  intelligence Jerpie 
par  des  organes.  S’il  eft  permis  de  regarder 
comme  une  vérité  inconteitable  un  principe  à 
l’aide  duquel  les  faits  s'expliquent  de  la  manière 
la  plus  plaufible ,  celui-ci  nous  paroU  réunir  toutes 
les  conditions  d’une  vérité.  Que  le  fcepticifme 
s’exerce  fur  l’exillénce  des  corps ,  fur  leurs  qua- 
'  Médecine.  Tome  XllI. 
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lités  ,  fur  le  degré  de  certitude  des  idées  qui  nous 
viennent  des  fens ,  la  matière  eft  certainement 
belle  St  étendue ,  8t  fous  ce  rapport  même  le  fcep¬ 
ticifme  peut  très-bien  s’accorder  avec  le  fpiri- 
tualifme.  Quant  à  nous ,  nous  demeurons  perfuadé 
qu’il  y  a  dans  la  fenfation  quelque  chofe  de  plus 
qu’une  fimple  modification  organique  ;  quelqii’in- 
conteflable  que  foit  pour  nous  cette  modification, 
fur  laquelle  nous  ne  lavons  d’ailleurs  rien ,  nous  la 
regardons  comme  infnfilfanle  pour  rendre  raifon 
des  fenfations  &  des  phénomènes  qui  en  réfultent. 
Vouloir  s’en  tenir  à  ce  qu’il  y  a  de  purement  or¬ 
ganique  dans  ces  fonâions  feroit  faire  faire  un  pas 
rétrograde  à  la  fcience,  pour  retomber  après  tout 
dans  des  fyftèmes  &  des  hypoihèfes  qui  font  loin  de 
fatisfaire  un  efprit  févère.  (  L.  J.  Rasion.  ) 

SENSIBILITÉ ,  f.  f.  (  Phyfiol.  )  La  fenCbilité 
eft  l’aptitude  des  corps  vivans  à  recevoir  des  im¬ 
preffions  qui  font  tranfmifes  à  un  centre  fenCtif 
par  les  nerfs  :  elle  varie  en  raifon  de  la  dilférence 
de  compofition  &  d’ufage  des  organes  &  des  tifius. 
On  défigne  fous  le  nom  de  Jeri/ibilité  fpéciale , 
Jeriforiale ,  celle  qui  donne  aux  fens  la  faculté 
exclnfive  de  percevoir  les  propriétés  particulières 
des  corps ,  telles  que  leur  fapidité ,  leurs  couleurs , 
leurs  fonoréité  ,  leurs  formes  ,  &c.  :  de  là  la  fenfî- 
bilité  optique  ,  auditive  ,  olfaclive  ,  guftative  , 
taâile.  Il  eft  anffi  un  autre  genre  de  fenfibilité 
fpéciale  ,  que  l’on  a  appelé  toÆ  intérieur ,  parce 
qu’il  fe  rattache  aux  fonâions  intérieures  ou  nu¬ 
tritives  ,  telles  que  le  befoin  de  la  réparation ,  de 
la  reproduSion  ,  de  la  défécation  ,  &  que  nous 
nommerions  plus  volontiers  fenfibilité  ganglion¬ 
naire  ,^axce  qu’elle  femble  avoir  pour  iuftrumens 
fpéciaux  les  nerfs  ganglionnaires.  Par  fenfibilité 
générale  on  entend  la  propriété  qu’ont  nos  or¬ 
ganes  d’être  afièdlés  d’une  foule  de  manières  dif¬ 
férentes  ,  mais  toutes  appréciables.  Cette  fenfibi¬ 
lité,  commune  à  toutes  les  parties  vivantes,  varie 
toutefois  à  l’infini  dans  fe.s  degrés,  fuivant  la  com¬ 
plexité  de  ftruâure  des  parties  ,  &  la  quantité  de 
nerfs  qu’elles  contiennent  :  elle  fe  développe  quel¬ 
quefois  accidentellement  dans  des  organes  qui  en 
font  naturellement  dépourvus;  tels  font  les  os, 
les  ligamens  ,  peut-être  même  les  cheveux  &  les 
ongles. 

Bichat,  confidérant  que.la  nutrition  fuppofe  un 
mode  particulier  de  fenfibilité  ,  a  défigné  fous  le 
nom  de  fenfibilité  organique  infeiifible  les  mo¬ 
difications  ûbrillaires  que  néceffitent  les  aèies  nu¬ 
tritifs.  Mais  depuis  Bichat  on  a ,  avec  raifon  , 
réduit  la  valeur  du  mot  fenfibilité  à  toutes  les 
impreffions  perçues  avec  confcience  ,  &  l’on  a 
créé  le  mot  excitabilité  pour  exprimer  la  faculté 
qu’ont  les  difl'érentes  parties  de  l’organifation  de 
recevoir  ces  impreffions  dont  nous  n’avons  pas  la 
confcience.' M.  Brouffais  a  donné  à  la  propriété: 
affimilatrice  le  nom  de  chimie  vivante  ;  faculté 
qui  ,  fuivant  lui ,  prélide  à  la  formation  &  à  l’ac- 
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croi-ffetnest  3a.  fœtus ,  à  la  nul  ration:  de  tous,  les  ] 
ïiffus,  au.  développement  de  tous  les  organes,, 
qui  détermine  l’afflux  des  mafériaîux  alibiles  vers 
tel  organe,  les  repoufle  de  tel  autre  organe  ,  en 
un  mot,  raifonne  pour  ainfi  dite  toutes  les  aâions 
nutritives.  D’autres  ,,  tels  que  MM.  BoilTeau  &  ' 
Bégin,  rejetant  à  la  fois  la  dénomination  de  fen-  i 
fibilité  organique  latente  &  celle  de  cbimie  vi-  i 
vante,  ont  adopté  lé  mot  irritabilité. -^ous  ex¬ 
primer  la  caufe  de  ces  mêmes  actes  :  dans  ce  cas 
l’irritabilité  fe  prend  uniquement  pour  l’aptitude 
des  dilférens  tifl'us  à  recevoir  i’impreflion  .des  di¬ 
vers  exeitans  ,  &  ne  doit  point  être  confondue 
toutefois  avec  celle  qui  eft  départie  au  cœur  ,  aux 
mufcles  ,  &  que  l’on  déCgne  fous  le  titre  Sirrita- 
bilité  hallérienne.  , 

Il  n’eft  guère  permis  de  douter  que  le  fj^ftème 
nerveux  ne  foit  l’inftrument  excluGf  de  la  fenfi- 
bilité  :  partout  où  l’on  rencontre  des.  nerfs ,  on  i 
trouve  de  la  fenfibilité  ;  partout  les  degrés  de  fen- 
fibilité  coïncident  avec  le  volume  &  le  nombre 
des  nerfs.  Déchirez ,  cautérifez  une  partie  quel¬ 
conque  du  corps  plus  ou  moins  fenfible ,  après 
avoir  lié  ou  coupé  le  tronc  nerveux  quis’y  diftribue , 
&  la  douleur  fera  nulle.  Mais  ,  les  nerfs  font-ils  ; 
feulement  des  agens  de  tranlmiffion  de  la  fenfi- 
bilité?  ou  font-ils  eux-mêmes  des  inürumens  de 
fenfibilité  ?  D’après  les  expériences  de  Haller,  de 
Bichat ,  de  Legallois  ,  de  Flourens  ,  il  pardR  cer¬ 
tain  que  la  fenfibilité  &  la  motilité ,  difiinâes 
entr’elies ,  n’appartiennent  nullement  à  la  fubf- 
tance  même  des  nerfs  ,  mais  qu'elles  néceffitent 
chacune  un  centre  nerveux  pour  s’accomplir  ,  le 
nerf  n’étant  en  quelque  forte  que  le  conduâeur 
ou  la  condition  matérielle  du  principe  de  la  fen- 
falion  &  de  la  contraâion  ,  fans  être  lui-même 
ni  fenfible  ,  ni  contraftile.  M.  Flourens  s’eft  éga¬ 
lement  alTuré  par  des  expériences  que  la  fenfibi- 
lité  &  la  motilité  n’appartiennent  pas  plus  à  la 
moelle  épinière  qu’aux  nerfs  ,  &  que  la  moelle 
épinière  eft  feulement  chargée  d’opérer  par  les 
nerfs  la  difperfion  de  la  fenfibilité  ,  dont  le  centre 
ou  foyer  ,  d’après  ce  phyfiologifte  ,  occupe  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  moelle  alongée. 

Quant  à  la  fenfibilité  fenforiale,  il  n’eft  pas 
plus  douteux  que  chacune  des  fenfations  aux¬ 
quelles  elle  fe  rapporte  n’ait  elle-même  un  centre 
nerveux  fpécial.  L’expérimentation  phyfîologique 
&  l’anatomie  pathologique  femblent  également 
d’accord  fur  ce  pointj  c’eft  ainfi  que  les  différentes 
anomalies  qu’éprouvent  la  vue  ,  l’ouïe  ,  &c. ,  dans 
les  diverfes  altérations  de  la  fubflance  cérébrale , 
les  hallucinations  nombreufes  qui  les-  accompa¬ 
gnent,  &  qui  conftituent  par  cela  même  la  plupart 
des  maladies  mentales,  confirment  furtout  cette 
vérité.  Il  nous  paroît  également  certain  que  le 
mode  de  fenfibilité  qui  préfide  aux  befoins  de 
la-faim  ,  de  la  foif,  de  la  défécation ,  de  l’appétit 
vénérien ,  &c. ,  eft  fous  la  dépendance  d’un  centre 
uerveux  fpécial. 
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Maintenant  la  fenfibilité  générale  eft-elle  dé¬ 
volue  à  certaiits-  nerfs  ,  ou,  à  tout  le  fyftème-  ner¬ 
veux  ?  MM.  Gharles  Bell  8t  Magendie  ont  eonf- 
taté  par.  des  expériences  direêles-  &  quelques  faits 
pathologiques  ,  tendant  à  établir  qu’il  exifté  des 
nerfs  du  fentiment  &  des  nerfs  du  mouvement , 
que  les.  racines  poftérieures  des  nerfs  fpinaux 
font  fpécialement  afi’eêlées  au  fentiment,  &  les 
racines  antérieures  au  mouvement.  D’un  autre 
côté,  les  faits  relatifs  à  cette  opinion  font  en  op- 
pofition  avec  ceux  qui  ont  été  tentés  dans  le 
même  but  par  M.  Rolando  de  Turin  ,  qui  pré¬ 
tend  que  les  nerfs  fpinaux  antérieurs  &  poftérieurs 
font  également  condudleurs  de  la  fenfibilité  :  en 
forte  que  l’opinion  de  la  diflinêlion  des  deux  ef- 
pèces  de  nerfs'  ne  femble  pas  encore  univerfelle- 
ment  admife.  ’ 

Quoi  qu’il  en  foit ,  la  fenfibilité  fpéciale  on  gé¬ 
nérale  ,  cérébrale  ou  ganglionnaire  ,  fenforiale  ou 
inftindlive  ,  peut  fubir  une  foule  d’anomalieo  rela¬ 
tives  à  des  degrés  d’augmentation  ,  de  diminution 
&  de  perverfion  :  anomalies  dont  il  faut  encore, 
dans  l’état  pathologique  comme  dans  l’état  phy- 
fiologique,  chercher  la  véritable  fonrce  dans  le 
lyftème  nerveux.  Certaines  perfonnes  tombeaten 
lyncope  par  le  feul  efl’et  d’une  odeur  fuave  :  il 
eft  même  des  individus  qui  font  doués  d’une  telle 
exaltation  de  la  fenfibilité  olfaâive ,  qu’ils  dif- 
tinguent  des  odeurs  là  où  nul  autre  n’en  ren¬ 
contre  ;  tel  étoit  cet  aveugle  qui  par  l’olfaêlion 
épioit  la  conduite  de  fa  fille  :  de  même  l’excès  de 
fenfibilité  vifuelle,  auditive  &  taêlile,  accompagne 
conftamment  les  maladies  qui  ont  pour  caraûère 
dominant  une  excitation  de  l’appareil  encépha¬ 
lique.  (  Voyez  SÉMÉIOTIQUE.  )  C’eft  également 
dans  les  différentes  parties  du  fyftème  nerveux 
;  qu’il  faut  rechercher  les  nombreufes  anomalies 
I  de  la  fenfibilité  inftinSive  ,  telles  que  la  dépi’ava- 
tion  de  la  faim,  de  la  foif  l^voyez  Poiydipsie  ) , 
&  l’appétit  vénérien  ,  &c.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
’  blier  que  tonte  alfeâion  de  ce  genre  peut  avoir 
:  une  triple  origine ,  favoir  Forgane  qui  reçoit  l’im- 
prelllon  ,  le  nerf  qui  la  tranfmet  &  le  cerveau  qui 
la  perçoit.  (  P.  Jollt.  ) 

SENSIBLE  ,  adj.  (  PJiyfiol.  )  Senfibilh.  Se  dit 
des  parties  tpii  font  douées  de  fenfibilité  (  vt^ez 
ce  mot),  &  des  qualités  des  corps  qui  tom¬ 
bent  fous  nos  fens.  (  L.  J.  R.  ) 

I  SENSITIF  ,  adj.  (  Phyfwl.  )  Senfitivus.  Se  dit 
I  de  ce  qui  appartient  aux  fens  &  aux  fenfations. 

'  (  ^^qye.3  Sens  &  SessatiojS.  )  (L.  J.  R.) 

!  SENSITIVE,  r.  f.  médic.)  Mi- 

'  moja  pudica  L.  Si  les  propriétés  médicales  de  cette 
plante  font  à  peu  près  nulles ,  elle  n’en  est  ce- 
■pendant  pas  moins  remarquable  à  caufe  d’une 
forte  de  fufceptibilité  qui  lui  fait 'exécuter  des 
;  mouvemens  que  l’on  poürroit  jufqu’à  un  certain 
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point  comparer  à  ceux  que  l’on  obferve  chez 
tes  animaux. 

La  fenlitive  eft  originaire  des  contrées  équa¬ 
toriales  de  l’Amérique  :  elle  apparlient  à  la  fa¬ 
mille  des  Légumineufes  ,  &  depuis  long-temps  eft 
cultivée  dans  les  jardins  :  auflîlôt  qu’on  la  touche 
fes  folioles  fe  replient ,  &  fes  ramufcules  s’abaif- 
fent  de  manière  à  prendre  celte  lituation  que  dans 
beaucoup  de  légumineufes  on  a  nommée  iejbm- 
ineil  de  la  plante.  Au  furplus  ,  pour  produire  cet 
effet ,  le  contafcV  n’eft  point  abfolument  nécef- 
faire  :  un  air  agité,  la  vapeur  de  l’eâu  bouillante, 
des  émanations  volatiles ,  telles  que  celles  de 
l’ammoniaque  d’autres  fub'ftances  analogues  , 
fulEfent  pour  lui  donner  naiilance. 

On  ignore  jul'qu’à  préfent  dans  quelle  partie  de 
la  plante  réfide  la  force  contraâile  qui  produit  ces 
fortes  de  mouvémeus.  Quelques  auteurs  ont  penlé  , 
qu’il  falloit  l’attribuera  l’irritabilité  des  trachées, 
d’autres  au  contraire  ont  cm  que  c’étoit  dans  le 
tiflu  cellulaire  que  réCdoit  la  caufe  de  ce  phéno¬ 
mène  bien  propre  à  exciter  la  çuriolité  des  phvÇo- 
logiftes.  (R.  P.) 

SENSORIUM,  (  Phyfiol.)  Lorfque  l’un  quel¬ 
conque  des  organes  des  feus  eft  jinprellioné ,  il- 
en  rélulte  une  fenlaiioni  qui  devient  alors  indé¬ 
pendante  de  l’organe  qui  a  lèrvi  à  la  provoquer ,  : 
&  fembJe  émaner  d’un  centre  commua  auquel  on. 
a  donné  le  nom  de JenJbrium  commune.  11  éloit  ; 
fans  doute  rationnel  de  placer  dans  le  cerveau' 
cette  efpèce  de  foyer ,  où  font  en  définitive  per¬ 
çues  toutes  nos  fenfalionsj  mais  indiquer  pofiti- 
vement  dans  quelle  partie  de  l’encéphale  il  ré-; 
Cde,  étoit  une  chofe  fort  difficile  :  aulli  voit^on; 
que ,  fans  aucune  efpèce  de  rations,  propres  à: 
juftîfier  leurs  opinions,  les  uns  ont  placé  ce  Jea- . 
Joriüm  commune  dans  les  corps  cannelés  ,  d’au-- 
très  dans  la  glande  piiVéàle ,  quelques-uns  dans; 
la  protubérance  cérébrale,  St  d’autres  enfin  àj 
l’origine  de  la  moelle  alongée.  (  Encé-! 

•)PHs.i,E  dans  Je  Diâlioniiaire  d’ Anatomie'.')  Ce' 
qu’il  yd  de'bien  certain,  c’êlt  qu’à  cet  égard  ,j 
ainfi  qu’à  beaucoup  d’autres ,  nous  ignorons  corn-* 
pléte'ment  de  quelle  manière  la  chbfè  le  paJI'é.  • 

.  ..  .  CR-POM 

SENTIMENT,  f.  m.  (  Phyfiol.  )  Ce  mot  a  reçu ,' 
dans  lé  langage  médical ,  plulieurs  aCceptioris  dif- 
'Térentds.  Lie  'prend  quelquefois  pour  la  fenfibilitéi 
ou'la  faculté  de  'féntir  ;  d’autres  fois  poiir  la  pér-| 
ceplion  des  imprefllons , foit 'externes,  loil  iniér— ' 
nés  :  dans  lé  langage  vulgaire  il  devient  quel(|uc4 
'  fois  fybènyme  d’opinion.  J1  y  a  'fuivknt  hdtis^ , 
cette  dilIërence  éhlTe  le  inoV'J'e^^/litd  &.-  béi'tiil 
de  Jeritiment ,  l’un  exprime  fimplement  laj 
faculté  de  fènlir,  tandis  que  Pautre''èiriraîne  une! 
idée  de'confcienée  dans  ta  perception  de  l’objet 
-fenti  J  il  y  a  adffi  cétfe  dîll'érence  entré  là'fetrfalion 
'  &  le  fentiment ,  que  la  fenfation  nOûs  Tepréfeirfe 
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,  fimplement  la  perception  d’une  impreflion  quel¬ 
conque  ,  tandis  que  le  fentiment  fnppofe  en  outre 
un  jugement.  Confidéré  fous  ce  point  de  vue  ,  le 
fentiment  eft  un  a£le  intellefluel ,  tandis  que  la 
fenCbiliié&la  fenfation  font  purement  organiques, 
i  L’homme  a  le  fentiment  de  la  douleur  &  du  plai- 
fir  ,  de  fa  force  &  de  fa  foiblelfe  ,  de  fes  befoins 
phylîques  &  moraux  j  les  animaux  ont  la  faculté 
de-feiitir  &  de  percevoir  des  imprelïïons  ,  mais 
fans  les  apprécier  ,  fans  les  juger  ,  fans  en  avoir 
le  fentiment.  Par  conféqueul  la  fenfibililé,  la  fen- 
fatipn  &  le  fentiment  nous  femblent  repréfenter 
trois  aâes  ou  trois  degrés  d’un  même  phénomène 
pliyCoIogique  qui  s’enchaînent  dans  leur  exercice 
fans  toutefois  être  identiques.  (  P.  Jolly.  ) 

SEPHIROS ,  f.  m.  (  Path.  chir.  )  Dans  quel¬ 
ques  petits  abeès  ,  lorfque  l’inflammation  n’a  pas 
été  allez  vive  pour  provoquer  la  fuppuration  ,  il 
relie  dans  le  lifl'u  cellulaire  une  forte  de  dureté 
que  quelques  pathologiftes  ont  défignée  fous  le 
nom  àefephiros. 

SEPS,  f.  m.  (^Erpei).  Seps.  De  (nt-itin,  cor¬ 
rompre.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  à  des  eipèÆe? 
de  fauriens  urobènes  que  l’on  croyoit  autr^js  ve¬ 
nimeux.  Aujourd’hui  nous  avons  à  cet  égard  des 
idées  beaucoup  plus  exaèles ,  &  nous  favons  ,  ce 
,  que  l’on  doit  penfer  relativement  aux  qualités 
nuifibles  de  certains  animaux  que  l’habitude  fait 
regarder  avec  une, forte  de  répugnance,;  ils.perr 
dent  la  réputation  d’être  nuifibles  aulïïtôt  que  l'on 
fe  donne  la  peine  d’étudier  leurs  mœurs  2t  leur 
ûruêlure.  ,  ;  ...  ;  ,  .. 

SEPSJS  ,  f.  f.  (  P'alhdl.  ')  'ètr^is ,  de  <r>iva  ^'je  fais 
jbdrrir.  Éxpréffion  grecquè"  qui  a  fucceflivem'ent 
jjalTé  dans  les 'langues  latihè”  Ei  frahça'ifêji  S  doot 
uelques  auteurs  fe  font  fefvis  cbmnié  fybpnym’e 
es  moiVcorriiption  &  pùWéfacLion.  (  R.'  L’..} 

SEP.TANE^,  ^adj  .  ÇJFâtHoi.  )  Sepianus'.  .Oîi’ap- 
^eWe 'Jeptarié  une  elpècê  de  fièvre  intè^rfiliifléAfe 
très-rare  ,  '  dphf -iés  'accès  Kè^ennénjl 'tni^s  lèi  'f 6^t 
'jours  ex'cluCÿemè'nt'.,  ’  (‘BaiÇHïTE.vu.'')  ' 

“  SEPTÉNAIRE ,  fufi;  maL  ôA^è&dSeptmàjius. 

Efpàce  dé  fëpt'jpnÿs  quiconftilue 
une  des  'p’érlbdèS'tl'nètes  anCiëüS'méUebids  ,  -pur- 
tifans-  dés  Cfîfés*/de  la  doêlrine  pythagoricienne 
des  nombres  ,  affignoient  aux  maladies,  aiguës  ; 
les  'trôii  ^'i-^iîérs  •feplénàifes  fuet^t  marqués 
-^\id\éi;notiibxpi  fèpi )  quatorze- ^vingt-un  j  étojeftt 
-èrèsârfenortiniés  ch'eé  eux-,  &  ordiîiàiVéin''ént  répétés 
•l'éppqÙé'dè  gSnds-chang'eTnéns-dans  les%ialadie!s. 
’TS ù.'â^èSlrE J'epiénaire'  eft  -àiîllî  ■qùelquéfois‘';(;yn6~ 
' ivpà.iî':'dié'Clîrnaiérique  ,  qui  exprimé tiiié  -période 
■  de  fèpt  années,  dans  la 'vie  Hum'ainè.  BéancOup  de 
-'modefnes-né  .ci-oî'ent^pas  à  la  puiflariceV  &  iuéme 
à  -rinïluénce  du-nombiplfèpt  dans  lea-^rèaladies  ; 
phrmi'les  Anciens  piême  il  s’cft  trouvé  des  méde- 
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cins  &  des  pliilofoplies  qui  ont  nié  cette  in¬ 
fluence.  (  Bmcheteait.  ) 

SEPTIQUES,  adj.  &  f.  {^Thérap.  path.") 

5r7(*« ,  putrefacientia.  Les  Anciens  dounoient  ce 
nom  à  des  lubltances  capables  de  déforganifer  les 
tifîus  vi  vans  fur  lefqnels  on  les  applique  ,  &  qui ,  à 
raifon  de  la  chaleur  &  de  l’humidité  dont  il  les 
fuppofoient  pourvus,  occaConnent  ordinairement 
fans  douleur  un  e  efchare  molle  &  comme  diffluenle, 
offrant  l’apparence  d’une  partie  qui  a  été  frappée 
par  la  putréfaâion  naturelle  ;  ces  fubflances  font 
de  véritables  cauftiques  ,  parmi  lefquels  on  place 
l’arfenic  ,  l’orpiment ,  la  chaux  vive  ,  la  leflive  , 
le  mercure  précipité  8l  fublimé,  les  œufs  de  four¬ 
mis  ,  Sic.  Quoique  ces  fubflances  fe  trouvent  réu¬ 
nies  dans  les  auteurs  de  matière  médicale  fous  le 
titre  de  feptiques  ,■  elles  font  loin  d’avoir  toutes 
une  action  femblable  :  ainfi ,  par  exemple ,  la  dé- 
forganifation  qu’opère  le  fublimé  corroGf  n’a  pas 
l’apparënce  d’une  putréfadlion  ;  mais  nous  avons 
cru  devoir  citer  enfemble  ces  efcharotiques  parce 
u’ils  fe  trouvent  dans  les  catalogues  :  des  ré¬ 
exions  critiques  St  des  détails  fur  la  manière 
d’agir  de^  chacun  d’eux  nous  entraîneroient  beau¬ 
coup  trop  loin. 

Les  idées  que  les  médecins  eurent  long-temps 
fur  la  poflibilité  d’une  véritable  putréfaâion  dans 
le  corps  humain  encore  doué  de  la  vie ,  firent 
admettre  des  corpufcnles  ,  des  miafmes  feptiques 
répandus  dans  ratmofphère  dans  certaines  cir- 
cjnftances  ,  St  capables  de  préparer  on  de  déve¬ 
lopper  cet  état  putride.  Le  Dr.  Mittchill,  croyant 
reconnoître  dans  ces  miafmes  des  qualités  acides 
créa  un  acide  feptûjue ,  St  lui  oppofa  les  fubflan¬ 
ces  alcalines  ,  qui  remplacèrent  depuis  lors ,  en 
Amérique ,  les  fumigations  acides  ,  ouvrant  peut- 
être  àînfi  la  voie  à'ïti  découverte  des  moyens  dé- 
fîofefl'ans  ,  dont  la  chimie  a  tout  récemment  en¬ 
richi  la  médecine. 

Les  tpxicologilles  ont  fait  une  claffe  particu¬ 
lière  ;dé  ppifôns ,  auxquels' ils  ont  donné  le  nom 
âejeptiques.  Ils  dnjt  'pour  dàraâeres  de  détermi¬ 
ner  une  fpiblèffe  générale,  la  diffolution  des  hu¬ 
meurs  ,  dès' fÿncopés ,  St  de  ne  pas  altérer  en 

fénéral  les  facultés  intellefluelles  (  Oifila)',  plu- 
eurs  d’entr’eux  tendent  à  produire  une  déforga- 
nifatioa  gangréneufe  à  l’extérieur  du  corps. 

(  Emeric  Smith.  ) 

..SEPTON  ,  fub.  m,  (^  Chim.  )  Lorfque  l’examen 
comparatif  des  fubflances  gazeufgs ,  eut  fait  con- 
noîtrje  la  diverfité  de  leurs  propriétés,  on  éprouva 
le;  befpin  de -leur  dçnner  des  noms  particuliers. 
.L’une  d’elles  ,  celle  que  nous  connoiû'ons  , aujour¬ 
d’hui  fous  le  nom  S  azote  ,  fut  par  quelques  chi- 
niillps  étrangers  nomxàéé  Jeptqn 3  dénomination  j 
impropre  en  ce  qu’elle  fembleroit  attribuer  à  ce 
gaz  des  effets  qu’il  ne  produit  réellement  pas.  j 

'.:v.  i 
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SEPTOSES ,  fub.  f.  pl.  (  Path.  )  Un  certain 
nombre  d’affeûions  feptiques  ,  les  fièvres  adyna- 
miques,  ataxiques,  les  inflammations  gangréneu- 
fes,  &c.  ,  font  accompagnées  de  fymptômes  évi- 
dens  de  putridité  que  quelques  médecins  chimilles 
ont  attribués  à  une  furabondance  d’azote  :  dès 
lors  le  mot  JepioJes  leur  a  femblé  être  celui  qui 
pouvoit  défigner ,  de  la  manière  la  plus  convena¬ 
ble  ,  ces  fortes  de  maladies  ,  puifqu’il  indique  à 
la  fois  &  la  caufe  &  l’effet.  (  R.  P.  ) 

SEPTUM  (  Anat.  ),  cloifon,  de  Jepire,  enclore, 
environnei’.  Mot  latin  tranfporté  dans  notre 
langue ,  par  lequel  on  défigne  certaines  cloifons 
qui  réparent  deux  cavités  ,  foit  que  ces  cavités 
renferment  plufienrs  organes  ,  foit  qu’elles  faffent 
partie  d’un  même  organe. 

Plufienrs  organes  ou  parties  d’organe  portent 
ce  nom  : 

I  °.  Septum  lucidum  3  pellucîdum  ou  cloijbn  des 
ventricules  (  septum  médian  de  Chauffier  ).  Il  efl 
fitué  entre  les  ventricules  latéraux,  fur  la  ligne 
médiane  du  cerveau ,  au-deffous  dn'corps  calleux  , 
au-dellus  de  la  partie  moyenne  de  la  voûte  à 
trois  piliers ,  entre  le  corps  flrié  en  avant  &  les 
couches  optiques  en  arrière  :  il  a  la  forme  d’un 
triangle  dont  la  bafe  efl  en  avant.  Cette  cloifon 
efl  formée  par  l’adoffement  de  deux  lames  entre 
lefquelles  exifte  un  efpace  appelé  de  Syl- 
pius  :  chaque  lame  formée  en  dedans  de  fubflance 
médullaire  ,  en  dehors  de  fubflance  grife  ,  eft  ta- 
piffée  d’une  metnbrane  féreufe  extrêmement  dé¬ 
licate  ,  qui  fournit  quelquefois  beaucoup  de  fé- 
rofité. 

D’après  les  recherches  de  Tiedemann  le  feptum. 
médian  ne  paroît  qu’à  cinq  mois  chez  le  fœtus 
humain  ,  &  n’exifle  que  chez  les  mammifères. 

a°.  Septum  medium.  La  cloifon  qui  fépare  les 
ventricules ,  ainfi  que  celle  qui  remplit  les  mêmes 
fondions  à  l’égard  des  oreillettes ,  porte  le  nom  de 
Jeptum  medium  ;  mais  toutefois  avec  la  néceffiié 
d’y  ajouter  le  nom  de  la  partie ,  ainfi  on  dira  le 
feptum  des  ventricules  3  &c. ,  parce  que  ce  même 
nom  de  feptum  medium  a  également  été  donné 
au  médiqjîin  3  diflingné  en  antérieur  &  en  poflé- 
rieur ,  formé  par  l’adolTement  des  plèvres  ,  Si  qui 
fépare  la  poitrine  en  deux  parties,  l’une  à  droite 
&  l’antre  à  gauche  ,  &  fans  aucune  communica¬ 
tion  ,  &  entre  les  lames  duquel  fe  trouve  placé  le 
thymus  en  haut  &  en  avant ,  le  cœur  eh  bas  fit  en 
avant,  fit  l’œfophage en  arrière. 

3°.  Septum  narium  3  appelé  cloifon  des 
foff'es  nafales  3  fitué  au  milieu  des  folTes  nafales  , 
les  féparant  en  deux  parties,  une  droite  fit  l’autre 
gauche.,  eft  formé  en  arrière  par  le  vomer ,  en 
avant  par  le  cartilage  triangulaire  de  la  cloifon 
des  foffes  nafales.  Cette  cloifon  ,  comme  le  refie 
des  foffes  nafales,  efl  recouverte  par  la  mem¬ 
brane  muqueufe  ,  qui  tapiffe  les  anfrafluofités  ol- 
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fa£lives  :  elle  efl  ordmairement  déjetée  à  droite  on  i 
à  gauche. 

4”.  Septum  Jîaphylin.  Nom  donné  autrefois  au 
voile  du  palais  ,  8:  maintenant  inufilé. 

5°.  Septum  tranfverfum.  Exprellion  dont  Celfe 
s’elt  fervi  le  premier  pour  déCgner  le  diaphragme , 
&  qui  de  nos  jours  n’eft  plus  en  ufage.  (  Voyez  le 
mot  Septüm  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

(  Nicolas.  ) 

SÉQUESTRATION  DES  ALIÉNÉS.  {^Pathol, 
inter. ,  Méd.  lég.  )  PluCeurs  motifs  doivent  en¬ 
gager  à  J'équeJirer  de  la  fociété  les  individus 
qu’une  maladie  funelle  a  privés  de  i’ufage  de  leur 
raifon.  L’intérêt  public  aulü-bien  que  le  leur  ré¬ 
clame  cette  mefure  ,  qui  d’ailleurs,  fous  le  rapport 
médical ,  peut  en  changeant  la  direûion  de  leurs 
idées  contribuer  à  leur  guérifon. 

Dans  quelles  circonuances  cette  mefure  de¬ 
vient-elle  indifpenfable  ?  Quelles  font  les  propor¬ 
tions  dans  lefqnellesil  convient  d’en  ufer?  Quelles 
font  aulli  les  modifications  que  l’on  doit  y  ap- 
orter,  fnivant  le  fexe  ,  l’âge,  la  fufceptibilité  & 
efpèce  d’aliénation  dont  efl  attaqué  le  malade  ? 
Enfin  quels  font  les  cas  dans  lefquels  l’interven¬ 
tion  du  miniftère  public  efl  indifpenfable  ,  utile  , 
fuperflue  ou  même  nuifible  ?  Chacune  de  ces 
queflions  efl:  importante  :  elles  tiennent  plus  ou 
moins  à  des  conCdérations  thérapeutiques  &  mo- 
.  raies  ,  &  c’efl  dans  les  articles  Manie  ,  Médecins 
EXPERTS,  Médecins  jurés  &  Médecine  mentale , 
que  l’on  en  trouvera  la  folution.  (R.  P.  ) 

SEQUESTRE,  f.  m.  {^Pathol. ^  chir.')  Se- 
jquejlmm.  On  a  ainfi  nommé  la  féparation  qui 
s’opère  entre  les  parties  vivantes  d’un  os  &  celles 
qui  font  frappées  de  mort.  On  l’obferve  fur  les 
os  longs  &  cylindriques  ,  &  plus  rarement  fur 
les  08  plats  :  lorfqne  la  portion  d’os  fequejlrée 
efl  fuperficielle  &  peu  épaiffe  ,  on  lui  donne  le 
■'nom  èCexfoliation  {^vqyez  ce  mot  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Chirurgie  )  •,  tandis  que  fi  elle  efl  conCdé- 
rable  &  attaque  une  grande  portion  d’un  os  long , 
on  la  nomme  nécrojé.  (  Voyez  l’article  Nécrose 
dans  ce  Diâionnaire  &  dans  celui  de  Chirurgie.  ) 
(R.  P.) 

SEREIN,  f.  m.  {^Météoroî.')  Ce  mot  &  celui 
de  rojêe  indiquent  un  fenl  &  même  phénomène  : 
feulement  l’époque  à  laquelle  il  fe  manifefte  efl 
différente.  Le  ferein  commence  à  l’inftant  où  le 
foleil ,  fe  rapprochant  de  l’horizon  ,  laiffe  la  terre 
fe  refroidir  par  voie  de  rayonnement ,  &  lui 
permet  de  condenfer  une  portion  de  l’eau  qui 
exifle  dans  l’atmofphère  ,  fous  forme  de  vapeurs. 
On  conçoit  que  fuivant  l’état  hygrométrique  de 
ce  milieu,  la  précipitation  aura  lieu  plus  tôt  ou 
plus  tard  j  aulli  dans  les  endroits  marécageux  ,  & 
en  général  dans  le  voifinage  d’une  grande  malle 
d’eau ,  le  ferein  fe  fait-il  refl'entir ,  même  avant  le 
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coucher  du  foleil ,  &  fa  quantité  va  continuelle¬ 
ment  en  augmentant  jufqu’à  l’époque  du  lever  de 
cet  aftre.  Dans  les  lieux  fecs  ,  8t  où  l’hygromètre 
n’indique  que  des  vapeurs  peu  abondantes ,  ce 
n’eft  qu’au  moment  le  plus  froid  dedâ  nuit ,  c’eft- 
à-dire  le  matin  ,  avant  le  lever  du  foleil,  que  la 
précipitation  de  la  vapeur  a  lieu  ,  St  produit  la 
rofée.  Ces  deux  phénomènes  font ,  au  furplus  , 
fufceptibles  d’éprouver  des  modifications  dépen¬ 
dant  de  plulîeurs  circonftances  :  ainfi  d’une  part 
à  la  campagne  le  ferein  Si  la  rofée  font  beaucoup 
plus  abondans  qu’à  la  ville  ;  &  de  l’autre  lorfque 
le  ciel  efl  couvert ,  la  différence  des  températures 
du  jour  St  de  la  nuit  peut  être  trop  légère  pour  leur 
lailfer  la  liberté  de  fe  produire  j  tandis  que  la  cir- 
conftance  la  plus  favorable',  efl  celle  d’un  jour 
très-chaud,  fuivi  d’une  belle  nuit. 

Les  recherches  du  D*".  Wells  ne  laiffent  plus  la 
moindre  incertitude  fur  la  théorie  de  ces  deux 
phénomènes  ou  plutôt  de  ce  phénomène  unique. 

Quant  aux  efï'ets  que  peuvent  produire  fur  la 
fanté  le  ferein  St  la  rofée ,  ils  font  ceux  que  pro¬ 
voquent  les  rapides  viciflitudes  du  chaud  au 
froid  ,  St  furtout  au  froid  humide ,  lorfqn’on  n’a 
pas  la  précaution  de  fe  prémunir  contre  leur  in¬ 
fluence  ,  en  s’entourant  de  toutes  les  garanties 
que  notre  état  de  civilifalion  permet  de  leur  op- 
pofer.  (  Vo'jez  Air  atmosthéhique  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire.  )  (Thillate  aîné.  ) 

SEREINAGE ,  f.  m.  {,Byg.  )  C’eft  le  nom  du 
procédé  nfité  dans  les  lazarets,  pour  purifier  les 
effets  que  l’on  fonpçonne  empreints  de  miafmes 
contagieux  :  à  cet  effet,  on  les  expofe  à  l’in¬ 
fluence  de  la  rofée  8t  à  celle  du  fereiu.  Dans 
l’état  aâuel  de  nos  connoiffances chimiques ,  peut- 
on  fe  fier  à  une  opération  que  l’on  rendroit  plus 
fimple  ,  St  qui  furtout  oflriroit  des  garanties  plus 
certaines  ,  fi  on  lui  appliquoit  les  moyens  de  dé- 
finfeSion  fréquemment  employés  dans  une  foule 
de  circonftances?  {Voyez  Lazaret,  Médecine 
navale,  Navale  (Hygiène  navale  ; ,  Peste, 
Quarantaine,  dans  ce  Diâionnaire.) 

SEREINE  (Goutte  fereine  ).  (  Path.  )  Nom  fous 
lequel  on  déCgnoit  autrefois  l’amaurofe.  (  Voyez 
ce  dernier  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) 
(R.  P.) 

SÉREUX  ,  SE  ,  adj.  {Anat.  phyjiol.  )  Serosus, 
aqueux  ,  fang  fereux  ,  lang  qui  abonde  en  féro- 
fité,  qui  efl  très-fluide,  qui  contient  beaucoup 
d’eau.  Sy&hme  féreux  ,  iiïïa  Jéreux  ,  efl  une  col- 
leâion  de  lames  comprifes  fous  le  titre  général  de 
membranes  féreufes. 

Les  membranes  féreufes  ,  appelées  membranes 
villeujes  /impies ,  ou  membranes  diaphanes  par 
les  Anciens ,  ne  font  bien  connues  que  depuis 
Bichat  :  elles  forment  des  ampoules  fans  ouver¬ 
ture  ,  qui  ne  diflèrent  guère  que  par  l’ampli- 
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lude  des  vacuoles  ou  cellules  du  (iffu  aréolaire  | 
naturel.  On  les  trouve  dans  toutes  les  cavités 
fplanchniques ,  dans  les  articulations  diarthro- 
diales ,  autour  d’un  grand  nombre  de  tendons , 
&  fous  la  peau,  partout  où  les  tégumens  font 
expofés  à  des  glili'emens  multipliés  &  un  peu 
étendus  ,  par  fuite  des  mouvemens  de  quelque 
fegment  du  fquelette.  Toutefois  ce  n’eft  que 
dans  le  crâne  ,  la  poitrine ,  l’abdomen  Si  le  fcrotum 
que  ces  membranes  portent  le  nom  de  féreufes . 
proprement  dites  5  les  autres  forment  un  groupe 
à  part  ,  déligné  par  l’épiilièle  &&  Jynoviales , 
qu’on  fubdivife  enfuite  en  fynoviales  articulaires , 
ou  fynoviales  lendineufes ,  &  en  fynoviales  fous- 
cutanées  ou  bourfes  muqueufes. 

Les  membranes  lérenfes  font  minces  ,  tranfpa- 
rentes  ,  peu  extenfibles ,  dépourvues  de  vaiffeaux 
reconnoiffables  ,  de  nerfs  Si  même  d’organifalion 
véritable  5  fous  ce  rapport  elles  relTembient  à  l’épi¬ 
derme  dont  elles  fe  rapprochent  encore  par  plu- 
lieurs  autres  caradlères.  Leur  furface  externe, 
plus  ou  moins  adhérente,  eft  doublée  d’une  cou¬ 
che  cellulaire  qui  les  unit  aux  parois  des  cavités 
qu’elles  tapilTent ,  ou  bieu  aux  vifcères  qu’elles 
enveloppent  J  c’ell  à  cette  couche  qu’appartien¬ 
nent  les  vailTeaux  qui,  au  premier  coup-d’œil , 
femblent  ramper  dans  l’épaifleur  même  des  mem¬ 
branes  féreufes;  c’ell  elle  aulH  qui  eft  le  liège' or¬ 
dinaire  de  l’inllammation ,  Si  des  produûions  ou  j 
altérations  pathologiques  qu’on  a  coutume  d’at¬ 
tribuer  aux  lamelles  diaphanes  elles-mêmes.  G’eft 
elle  encore  ,  par  fuite  de  fa  laxité  naturelle  ,  qui 
leur  permet  de  glilTer  d’un  point  fur  l’autre,  de 
fuivre ,  en  fe  déplaçant  ,  les  organes  qui  chan¬ 
gent  de  volume  Si  de  pofîtion ,  ou  qui  s’échap¬ 
pent  au-dehors.  Leur  face  interne ,  libre  ,  tou¬ 
jours  lubréfiëe  par  le  fluide  féreux  qu’elles  exha¬ 
lent  ,  eft  lifl’e  Si  polie  quand  on  l’examine  à  l’œil 
nu;  mais  à  l’aide  du  microfcope  on  y  découvre 
une  très-grande  quantité  de  villoütés  très-courtes, 
l.a  rofée  qui  l’humefle  ,  Si  les  mouvemens ,  pref- 
que  continuels  des  vifcères  environnans ,  l’empê¬ 
chent  de  GontraSer  des  adhérences  ,  bien  qu’elle 
foii  habituellement  en  contaêl  avec  elle-même.' 
Ces  adhérences  ne  font  pas  rares  cependant ,  mais 
ce  n’eft  qu’à  la  fuite  de  l’inflammation  qu’elles  fe, 
manifellent. 

L’ufage  principal  des  membranes  féreufes  eft 
de  favorifer  le  gblfement  des  furfaces  mobiles  les 
unes  fur  les  autres  ,  Si  cet  nfage  elles  le  i-em- 
plilTent  à  l’aide  du  liquide  verlé  a  leur  intérieur 
fous  la  forme  de  vapeur  ,  comme  pour  émoufier 
leur  fenflbilité  ,  amortir  les  frottemens  Si  prévenir 
leur  irritation. 

On  a,  dès  long-temps,  fait  juftice  de  l’idée 
des  Anciens  ,  qui  vouloient  que  la  féroCté  des 
mernbranès  en  queftion  fût  fécrétée  par  des  corps, 
des  glandes  particulières.  Monro  &  Bichat  lur- 
tout  ont  démontré  que  ce  liquide  amvoit  dans 
les  ampoules  féreufes  par  limple  exhalation,-  ou 
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ar  perfpiralion ,  Si  qu'il  en  étoît  retiré  par  in- 
alation  ou  par  abforplion.  En  admettant  avec 
ce  dernier  auteur  des  vailTeaux  exbalans  Si  des 
vaiffeaux  inhalans ,  rien  ne  feroit  plus  facile ,  à  la 
vérité,  que  d’expliquer,  avec  les  Anciens,  les 
fonêlions  des  membranes  féreufes  ;  mais  ,  comme 
il  importe  de  ne  pas  accorder  trop  de  confiance 
à  de  pures  fuppolitions ,  il  eft  bon  de  remarquer 
que  ce  fyftème  vafculaire  n’a  jamais  été  obfervé 
ar  perfonne  ,  pas  même  par  Bichat ,  Si  que  l’ex- 
alation  Si  l’inhalation  fe  conçoivent  parfaitement 
bien  fans  fa  participation  ;  tout  porte  à  croire  en 
effet  que  ces  deux  phénomènes  font  prefqu’entiè- 
rement  fournis  aux  lois  générales  de  la  phyCque , 
qu’ils  ne  font  autre  choie'  que  le  réfultat  de  i’ex- 
fudalion  ,  de  la  tranll’u dation  Si  de  l’imbibilion. 

Dans  le  principe  les  membranes  féreufes  ne  fe 
diftinguent ,  non  plus  que  l’épiderme  ,  de  la  maffe 
homogène  que  forme  l’embryon ,  que  par  leur  af- 
pe£l  lill'e  Si  humide  ;  il  semble  qu’elles  ne  loient 
que  la  coucîie  la  plus  fuperficielle  des  organes 
qu’elles  revêtent;  que  leur  denlité,  leur  ifole- 
ment ,  leur  transformation  en  membrane  enfin  , 
ne  fuient  qu’un  effet  de  la  preflion ,  des  frotte— 
-mens  qu’elles  éprouvent ,  Si  de  la  préfence  du 
-liquide  qu’elles  contiennent.  Celles  qui  fe  forment 
après  la  iiaiffance  ,  l'oit  accidentellement ,  foit  na¬ 
turellement,  le  font  très-certainement  par  ce  mé- 
canifme;  c’eft  ce  que  démontrent  fans  réplique  les 
faufl'es  articulations,  pIuGenrs bourfes  muqueufes, 
St  difiérens  kyfles;  la  macération  ,  l’ébuliilion  ,  lés 
réaüifs  chimiques  Si  le  retour  de  pareilles  mem¬ 
branes  à  l’état  aréolaire,  foit  par  fuite  des  progrès 
de  l’âge ,  foit  à  la  fuite  des  maladies ,  viennent 
encore  à  l’appui  de  cette  opinion.  Elles  font  le 
fiége  fpécial  des  hydropiCes,  8t  peuvent  être  affec¬ 
tées  de  toutes  les  autres  maladies  auxquelles  les 
autres  fyftèmes  organiques  font  expolés.  (  Vo^ez 
les  mots  Aeachnoide,  Capsules,  Crvpte,  Gaines 
TESDIKEUSES  ,  PÉBICARPE  ,  PÉRITOINE,  PlÈVRES  , 

SvNoviALEs,  'Vaginale  (Tunique  vaginale)  ,  dans 
le  Diclioimaire  d’ Anatomie .  )  (  Velp.  ) 

SERIKGUE,  f.  f.  {^Injlr.  chir.)  Ci^JUr.  La 
feringue  fert  dans  la  plupart  des  circonliances  où 
il  s’agit  de  porter  un  liquide  dans  une  cavité  ,  foit 
!  pour  en  irriter  les  parois  ,  foit  pour  la  débarrafl'er 
!  de  matières  étrangères  qni  y  font- accumulées  ,  & 
qui  pour  en  forlir  ont  befoin  d’être  délayées.  On 
l’emploie  auflî  pour  faire  pafl'er  de  l’eau ,  ou  toute 
autre  fubftance  analogue  ,  à  travers  des  canaux 
que  l’on  veut  défobflruer. 

Il  exifte  donc  plufieurs  fortes  de  feiingues  ,  qui 
foules  confiftent  en  un  cylindre  de  métal  (  étain 
ou  argent)  ,  dans  lequel  on  renferme  un  liquide 
que  l’on  comprime  enfuite  à  l’aide  d’on  pifton 
qui  le  fait  jaillir  par  un  ajoutage  nommÀ  ca- 
■nule.  Quelquefois  pour  agir  avec  plus  de  force 
■  fur  le  liquide  ,  au  lieu  de  preffer  le  pifton  au 
I  moyen  du  manche  qui  lui  eft  adapté,  on  le  fait 
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moavoir  à  l’aide  d’ua  fyflème  de  roues  denldes  , 
mues  par  une  manivelle ,  ce  qui  augmente  conû- 
dérablement  la  force;  mais  ce  n’eft  guère  que 
dans  les  appareils  dont  fe  fervent  les  anatomilles 
pour  injefter  les  fyllèmes  vafculaires  fanguins  , 
qu’il  eft  utile  de  recourir  à  ce  moyen. 

Après  la  Jeringue  anatomique  ,  viennent  celles 
qui  font  dellinées  à  adminiltrer  des  lavemens  , 
à  faire  des  inje£lions  ,  foit  à  la  fuite  de  quelques  j 
opérations  de  chirurgie  ,  foit  dans  le  vagin  ,  le 
canal  de  l’urèthre,  le  conduit  auditif  externe, 
le  canal  lacrymal ,  le  Cnus  maxillaire  ,  &c. 

C’eft  dans  la  forme  de  l’ajoutage  que  conCfle 
la  différence  la  plus  remarquable  entre  les  di-  ' 
verfes  efpèces  de  léringues  :  par  exemple ,  la  ca¬ 
nule  de  la  Jeringue  à  lauement  *  eft  droite^  ou 
courbe ,  fuivant  la  manière  dont  on  fe  propofe 
d’en  faire  ufage  ;  celle  de  la  Jeringue  vaginale 
eft  en  olive  ,  &  percée  en  arrofoir  :  pour  injeéier 
dans  le  canal  de  l’urèthre ,  il  fuflit  d’une  canule 
de  quelques  lignes  de  longueur;  pour  le  conduit 
auditif,  c’eft  une  forte  de  bouton  furmonlé  d’une 
légère  faillie;  pour  le  canal  lacrymal,  il  faut, 
à  raifon  de  l’éiafticité  de  fes  conduits  ,  employer 
des  tubes  capillaires,  qui  ne  pourroient  avoir 
affez  d’exiguïté  s’ils  n’étoient  point  en  or.' 

Quant  à  la  feringue  dont  on  Te  fort  pour  in- 
jeüer,  on  fait  qu’indépendamment  de  fa  longueur, 
fa  canule  doit  avoir  une  courbure  appropriée ,  &c. 
Au  furplus ,  rien  n’eft  aufli  facile  que  de  modi¬ 
fier  cet  appareil,  à  raifon  des  circonftances  dans 
lefquelles  on  fe  propofe  d’en  faire  ufage.  (  Voyez 
Seringue  dans  le  DiSionnaire  de  Chirurgie.  ) 

(R.  P.) 

SERMAISE  (Eaux  minérales  de).  Ces  eaux  mi¬ 
nérales  dont  on  vante  les  efïèls  dans  les  affec¬ 
tions  calculeufes  des  reins  &  de  la  veftie  ,  dans 
la  chlorofe  ,  &c.  ,  font  toniques  :  leur  faveur  eft 
martiale  &  falée  ;  elles  font  fituées  à  huit  lieues 
de  Châlons  ,  &  à  un  quart  de  lieue  environ  du 
bourg  de  Sermaife  ,  dont  elles  ont  pris  le  nom. 

Analyfées  par  Navier,  il  y  a  trouvé  des  fnl- 
fates  de  fer  &  de  chaux.  (R.  P.  ) 

SERMENT ,_f.  m.  (  Hz/?,  delaméd.)  On  ap¬ 
pelle  l’affirmation  d’une  chofe  en  prenant 

à  témoin  ce  qu’il  y  a  de  plus  facré  parmi  les 
hommes.  Le  ferment,  par  rapport  à  la  médecine  , 
peut  être  confidéré  fous  deux  points  de  vue  :  i°. 
comme  un  a£le  de  garantie  morale  qn’on  exige 
des  jeunes  médecins  qui  commencent  lent  car¬ 
rière;  a°.  comme  une  formalité  (  d’ailleurs, affez 
inutile  )  prefcrite  par  la  loi  civile  lorfque  l’homme 
de  l’art  eft  appelé  à  donner  fon  avis  devant  les 
autorités  adminiftratives  ou  judiciaires. 

1°.  L’ufage  du  ferment  de  la  première  efpèce, 
qu’on  pourroit  appeler  fcolq/lique  ,  pnifqu’on  le 
prêtoit  avant  de  quitter  les  bancs  de  l’école  ,  eft 
fort  ancien.  Tous  les  médecins  connoiffent  celui 
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que  le  vieillard  de  Gos  exigeoit  de  fes:  difcipies 
quand  ils  étoient  fur  le  point  de  fe  livrer  à  la 
pratique  de  l’art.  Ce  morceau  offre  un  fommaire 
de  tous  les  devoirs  que  l’homme  de  l’art  eft  appelé 
à  remplir  envers  fes  malades  la  fociété;  c’eft 
pour  les  médecins  un  petit  code  de  morale  qu’ils 
ne  peuvent  trop  méditer. 

Le  ferment  ne  fut  point  oublié  dans  les  ftatuts 
•qui  régiffoient  l’école  de  Saleme ,  la  première  de 
celles  qui  furent  inftituées  en  Europe  au  renou¬ 
vellement  des  fciences  ;  les  lois  conllitutives  du 
royaume  de  Naples  l’exigeoient  formellement  de 
quiconque  vouloit  exercer  l’art  de  guérir. 

Ce  fut  dans  le  treizième  fiècle ,  feulement,  8t 
lorfque  les  médecins  de  Paris  fe  féparèrent  de  la 
Faculté  des  Arts  pour  former  un  corps  fpécial , 
qu’on  vit  reparoître  la  formule  du  ferment  fcolaf- 
tique,  quoique,  fans  aucun  doute,  les  gens  de 
l’art  fuffent  antérieurement  obligés  de  le  prêter 
entre  les  mains  du  reûenr. 

Comme  ceux  qui  exerçoient  la  médecine  à  cette 
époque  étoient  fournis  aux  lois  canoniques  qui 
interdifoient  formellement  les  opérations  chirur¬ 
gicales  ,  il  fe  forma  bientôt  on  corps  particulier 
de  chirurgiens  qui  fe  compofèrent  des  ftatuts  aux¬ 
quels  ils  promirent ,  par  ferment  folennel ,  de  fe 
foumettre  ;  ils  prêtoient  ce  ferment  devant  le  pré¬ 
vôt  des  marchands ,  ainfi  que  le  prefcrivoit  l’or¬ 
donnance  de  i3ii  ,  rendue  par  Philippe-le-Bel. 
Outre  le  ferment  légal ,  les  chirurgiens  s’èn  im- 
pofoient  un  autre  qui  précédoit  immédiatement 
l’infcription  du  nouvel  initié  fur  le  regiftre  de  la 
compagnie;  ce  ferment  fe  faifoit  joyeufemeut  au 
milieu  d’un  dîner  donné  par  le  récipiendaire  ,  & 
cela  d’après  un  article  des  ftatuts  de  la  compa¬ 
gnie  ,  ainfi  conçu  :  Le  premier  lundi  du  mois  qui 
Juit  la  réception,  le  nouveau  maître  ,  après  avoir 
Jait  fa  première  vifîte  des  pauvres,  conduira  dans 
Ja  maijon  les  autres  maîtres  qu’il  aura  invités 
par  billets ,  afin  qu’ après  avoir  offert  à  Lieu  , 
dans  la  vi/ite  des  pauvres  ,.  les  prémices  dé  jà  pro- 
fejjion  ,  il  lui  demande  encore  fa  bénédiction  pour 
lui  &  pour  la  compagnie  qu’il  aura  affemblée 
autour  de  la  table  y  qu’il  rende  à  Dieu  &  à  l’ é- 
cole  des  allions  de  grâces ,  &  qil après  avoir  en¬ 
tendu  la  leâlure  desjlatuis,  il  prête  le  Jerment  de 
maître  en  chirurgie  :  enfiiite  il  Jera  Jalué  par  les 
ffjîjlans  comme  maître ,  &  Jera  mis  le  dernier 
Jur  le  catalogue.  Cette  preftation  de  ferment ,  faite 
d’abord  au  prévôt  de  Paiis  ,  enfuiie  à  la  Faculté 
de  médecine  ,  étoit  une  forte  de  dépendance  dont 
les  chirui-giens  s’affranchirent  dans  la  fuite  ,•  ou 
plutôt  cette  dépendance  ne  pela  plus  que  fur  les 
barbiers  ,  qui  exerçoient  une  partie  de  la  chirur¬ 
gie.  Ces  barbiers ,  entr’autres  chofes  ,  promet- 
toient  dans  .leur  ferment  de  ne  point  exercer  la 
médecine ,  de  ne  pratiquer  les  opérations  qu’en 
préfence  d’un  doêleur,  &  ils  promettoient  en  outre 
de  chafl’er  de  leur  communauté  quiconque  viole- 
roit  ce  ferment.  Plus  tard ,  les  barbiers  furent  de 
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plus  obligés  à  un  autre  ferment  envers  les  maîtres 
en  chirurgie ,  ainC  que  les  dentiftes  ,  les  oculilles , 
les  herniaires  ,  les  lithotomilles  ,  &c. 

D’açrès  les  ftatnts  des  anciennes  Facultés  de 
médecine ,  le  doyen  &  les  profelleurs  étoient  te¬ 
nus  de  prêter  chacun  fon  ferment  ^  la  Faculté  re- 
cevoit  en  outre, ceux  des  apothicaires,  des  herbo- 
riftes  ,  des  fages-femmes  ,  &c. 

Les  étudians,  les  bacheliers  &  les  licenciés  en 
médecine  avoient  auffi  leurs  fermens  particuliers. 

Le  ferment  étoit  une  efpèce  d’aéle  religieux 
fort  en  vogue  dans  le  moyen  âge ,  où  l’on  prenoit 
fans  ceiTe  le  ciel  à  témoin  fans  être  moins  par¬ 
jure  j  c’étoit  une  garantie  qu’on  avoit  habitude 
d’exiger  des  hommes  chargés  de  quelqu’ofRce  dans 
ces  temps  d’ignorance.  Les  progrès  de  la  civilifa- 
tion  &  des  lumières  ont  prefqu’entièrement  abrogé 
l’ufage  des  fermens  que  nous  avons  appelés  fco- 
lajliques.  La  dignité  de  l’homme  éclairé,  réunie 
à  celle  de  la  profeflion  de  médecin  ,  repouffe 
également  une  formalité  qui  fait  en  quelque  forte 
injure  à  la  délicaiefife  de  l’homme  probe  &  inf- 
truit  de  fes  devoirs.  Je  ne  comprends  donc  pas 
comment  des  médecins  de  notre  époque  ont  paru 
regretter  une  telle  formalité  ,  en  l’envifageant 
comme  un  moyen  de  rehauffer  la  profeflion. 

a®.  La  fécondé  efpèce  de  ferment,  qu’on  pour- 
ïoit  nommer  judiciaire ,  puifque  c’elt  en  juflice 
feulement  qu’on  l’exige  des  médecins  ,  ell  auflî 
inutile  que  la  première  ;  le  médecin  ,  pénétré  de 
la  dignité  de  fon  art,  de  la  fainteté  de  fes  de¬ 
voirs  de  citoyen,  n’a  pas  befoin  de  lever  la  main 
&  de  prendre  laDivinité  à  témoin  qu’il  n’off'enfera 
pas  la  vérité  &  ne  tranfgreflera  pas  les  lois  de 
l’honneur.  Les  fermens  &  les  aûes  extérieurs  de 
religion  font  moins  .efficaces  que  la  civilifation  & 
les  lumières  pour  retenir  l’homme  dans  la  ligne 
du  devoir.  QuLvoudroit  rétrograder  vers  ce  temps 
de  barbarie,  où  un  roi  de  France  (  Louis  XI  ) 
fe  croyoit  relevé  de  fes  fermens  ,  &  même  de  fes 
crimes  atroces  ,  par  une  efpèce  de  confeflion  à  la 
Vierge-Marie ,  dont  il  portait  au  col  le  fimulacre 
vénéré  ?  (  Bhicheteaü.  ) 

SÉROSITÉ,  f.  f.  iVhyfiol.'^  Serofitas.  On  ne 
donne  pas  feulement  le  nom  Aeférojité  au  fluide 
fécrété  par  les  membranes  féreulés  des  trois  cavi¬ 
tés  fplanchniques,  mais  encore  à  d’autres  humeurs 
qui ,  par  leur  ténuité  St  leurs  qualités  aqueufes , 
fe  rapprochent  de  ce  fluide  ,  telles  que  le  férum 
du  fang  ,  le  férum  du  lait.  (  Voyez  Lait  ,  Sans  , 
SicaÉTioîT.  )  (  L.  J.  R.  ) 

SERPENS  VENIMEUX.  (^Mat.médic.  anim.  ) 
Sous  le  nom  de  ferpens  on  comprend  des  animaux 
de  genres  difierens  ,  appartenant  à  la  même  fa¬ 
mille  ,  &  que  l’on  déligne  par  les  appellations  partir 
pubères  de  ferpens,  vipères,  couleuvres, orvets,  Stc. 

Les  ferpens  venimeux  font  ceux  qui  ont  dans 
la  mâchoire  une  on  plefieurs  dents  articulées ,  fur 
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lefquelles.  on  voit  un  canal  qui  correfpond  à  un 
fac  contenant  un  liquide  vénéneux  fourni  par 
une  glande,  que  l’animal  répand  dans  les  parties 
qu’il  mord  :  cette  arme  paroît  avoir  été  donnée 
à  certains  reptiles  comme  moyen  de  fe  procurer 
une  nourriture  afl’urée  ,  &  comme  défenfe.  Lorf- 
que  le  ferpent  a  pu  joindre  un  animal  il  le  pique , 
St  le  venin  qu’il  inCnue  dans  la  plaie  le  tue  j  il  en 
fait  alors  fa  pâture.  Le  cochon ,  qui  mange  le  fer¬ 
pent  ,  eft  ,  dit-on ,  infenCble  à  ce  genre  de  blelTure  , 
ce  qui  peut  tenir  à  la  couche  de  lard  qui  enveloppe 
toutes  les  parties  de  fon  corps  ,  &  qui  ne  permet 
pas  à  l’abforbtion  de  fe  faire  :  on  conçoit  que  c’eft 
auffi  pour  les  ferpens  un  moyen  de  vaincre  de» 
animaux  plus  fort  qu’eux  ,  &  qui  pourroient  les 
détruire. 

Les  principaux  ferpens  venimeux  font  les  cro~ 
taies  ou  ferpens  à fonnettes  ,  ainfi  appelés  du  bruit 
que  font  les  écailles  de  leur  queue. 

1°.  Le  crotalus  horridus  L.  (boiquira),  qui 
habile  l’Amérique  méridionale. 

2°.  Le  6’.  dariffus  L.  de  l’Amérique  feptentrio- 
na!e,  d’où  on  en-tranfporle  en  Europe  ,  où  nous 
avons  pu  l’obferver  à  Faris.  On  fe  rappelle  l’hor¬ 
rible  malheur  arrivé  à  Rouen  ,  caufé  par  un  de  ces 
animaux  ,  le  8  février  1827.  Cette  catallrophe  dé¬ 
cida  l’autoiité  à  demander  l’avis  de  l’Académie  des 
fciences  fur  les  précautions  à  prendre  pour  empê¬ 
cher  de  femblables  malheurs  ;  l’Académie  décida 
quelle  inviteroit  l’adminiftration  à  empêcher -to¬ 
talement  l’inlroduêlion  de  ces  animaux  dangereux 
en  France,  avis  qui  fut  fuivi  :  il  paroît  cependant 
qu’ils  ne  pourroient  pas  y  vivx'e  ,  &  encore  moins 
s’y  perpétuer ,  car  celui  que  nous  avons  vu  étoit 
fur  une  table  d’ctain ,  échauffée  en  deffous  par  de 
l’eau  prefque  bouillante ,  8t  recouvert  d’une  cou¬ 
verture  de  laine.  Le  propriétaire  nous  alTura  que  , 
fans  celte  précaution,  il  périroit  bientôt,  même 
l’été. 

3“.  Le  crotalus  miliaris  L.  ,  millet ,  ou  vipère 
delà  Louijiane  ,  de  l’Amérique  feptentrionale  , 
d’autant  plus  dangereux  que  fa  petiteffe ,  &  le 
peu  de  bruit  de  fes  fonnettes  ,  ne  permettent  pas 
de  le  fuir. 

4°.  La  vipère  fer  de  lance ,  ou  trigonocéphale 
des  Antilles redoutable  à  l’île  de  la  Martinique. 

5°,  La  vipère  noire  dé  la  Nouvelle-Hollande  , 
qui  infpire  tant  de  craintes  aux  habitans  du  poit 
Jackfon. 

6’“.  La  vipère  à  lunettes  ,  coluber  naja  L. ,  des 
Indes  orientales ,  quelquefois  nommée  afpic  de 
Cléopâtre ,  81  qu’on  oblérve  en  Egypte ,  Stc. 

70.  La  vipère  élégante ,  de  Daudin,  de  la  côte 
de  Coromandel  &  de  préfque  toutes  les  parties 
de  l’Inde. 

8°.  Enfin ,  la  vipère  commune ,  çaluber  berus  L. 
de  nos  climats  ,  fur  laquelle  nous  reviendrons  à 
l’article  Vipère  de  cet  ouvrage, 

Les  accidens  produits  par  l’infertion  du  venin 
des  ferpens  venimeux  font  les  mêmes,  fauf  les 
degrés 
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degré*  différens  dépendans  du  volume  de  l’anî- 
Dial  f^e  la  quantité  de  liqueur  qu’il  iniiuue  dans 
la  plaie  ,  de  la  chaleur  du  climat ,  de  la  faifon  , 
de  l’état  du  reptile  an  moment  où  il  mord  ,  Stc. 
Une  douleur  vive  fe  fait  fentir  dans  le  lieu  piqué , 
qui  devient  bientôt  le  fiége  d’un  gonflement  in¬ 
flammatoire  d’une  couleur  livide,  avec  des  mar¬ 
brures,  des  phl^fôènes  &  autres  lignes  qui  déno¬ 
tent  la  nature  gangréneul'e  de  la  plaie  ;  il  fe  dé¬ 
clare  prefqn’auffitôt  des  naufées,  des  lipothymies  , 
un  accablement  extrême,  des  vertiges,  des  vo- 
tnilTemens ,  ou  même  du  délire  j  quelquefois  une 
jauniiïe  générale  a  lieu.  Lorfque  la  blellùre  a  été 
caufée  par  un  ferpent  du  genre  crotale  ou  par  le 
trigonocéphale  ,  l’afpic  ,  &c. ,  la  mort  ne  tarde 
pas  à  arriver  au  milieu  d’accidens  de  plus  en  plus 
graves  ,  accompagnés  d’un  froid  glacial ,  de  lom- 
nplence  ,  d’une  gangrène  générale  ,  avec  pouls 
miférable  ,  &c.  j  &  quelques  heures  ,  &  même  par¬ 
fois  quelques  minutes  ,  lufllfedt  pour  mettre  tin  à 
la  vie. 

On  trouve  à  l’ouverture  des  corps ,  les  environs 
de  la  plaie  gangrénés  ,  le  lilfu  cellulaire  détruit , 
les  mufcles  du  voifinage  enflammés  ,  le  fang  rem- 
plüTant  les  cavités  du  cœur  coagulé  ,  ainfi  que 
celui  de  tout  le  fyflème  veineux  des  diverfes  par¬ 
ties  de  l’économie ,  furtout  de  la  portion  qui 
rampe  dans  l’épaiüeur  des  membranes  muqueufes, 
qui  ne  font  pourtant  pas  enflammées.  Le  cerveau 
&  les  membranes  ont  les  vailTeaux  engorgés  d’un 
fang  noir  8c  abondant. 

On  a  proppfé  8i  employé  trois  fortes  de  moyens 
pour  remédier  à  la  morfure  des  ferpens  :  i  «.  la 
luccion ,  ou  tout  autre  procédé  analogue  j  2®.  les 
caulHques  ;  3®.  les  remèdes  intérieurs. 

La  luccion,  comme  on  fait  ,  a  été  employée  de 
tonte  antiquité  contre  les  plaies  envenimées  j  ce 
qu’il  y  a  de  remarquable  ,  c’eft  quelle  paroît  être 
lans  inconvénient  pour  celui  qui  l’opère.  Le  père 
Labat  (  i)  rapporte  qu'aux  Antilles  les  nègres  la  pra¬ 
tiquent  à  l’aide  de  ventoufes ,  8c  il  cite  des  exemples 
de  guérifon  de  morfures  caufées  par  le  trigonocé¬ 
phale  guéries  par  ce  moyen.  Récemment  un  mé¬ 
decin  anglais,  M.  le  D^.  Barri,  vient  de  pré- 
couifer  l’emploi  de  la  ventoufe ,  dont  Celfe  (2) 
avoit  parlé.  Les  ventoufes  foutirent  le  fang  des 
plaies  empoifonnées  ,  8c  avec  lui  le  venin  qui  l’im¬ 
prègne,  puifque  l’analyfe  chimique  l’y  retrouve  ; 
mais  pour  cela  il  faut  qu’elles  foient  appliquées 
anllilôt  la  morfure  ou  peu  après  ,  car  s’il  n’a  pé¬ 
nétré  qu’en  petite  quantité  il  y  a  encore  poflibi- 
lité  de  fauver  le  malade;  par  l’aâion  de  la  ven- 
toufe  l’aLforplion  du  yirus  n’a  plus  lieu ,  8c  con- 
féquemment  l’empoifonnement  ne  peut  plus  fe 
faire.  M.  Bretonneau  confeille  de  placer  des  fang- 


(i)  Nouveau  F’oyage  aux  îlet  de 
pag.  164. 

(a)  LA.  V.  cap.  3. 
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fues  fur  la  plaie  même ,  ce  qui  revient  à  une  ef- 

Eèce  dé  fuccion  ,  8c  il  a  vu  ce  moyen  empêcher 
;s  accidens  de  fe  développer.  Pour  aCfurer  l’effi¬ 
cacité  de  la  fuccion  ou  de  la  ventoufe ,  on  fait 
une  ligature  au  membre  blell’é  pour  empêcher  , 
ou  du  moins  pour  gêner  le  palTage  du  fang  vicié 
dans  le  relie  de  l’économie. 

Les  caulliques  paroiflent  un  moyen  non  moins 
alTuré  de  prévenir  les  accidens  caul'és  par  le  ve¬ 
nin,  C  on  en  juge  du  moins  par  le  réfultat  de  leur 
emploi  contre  les  morfures  rabiques.  Ils  conCf- 
tent ,  comme  on  fait ,  foit  dans  l’ufage  d’un  fer 
rougi  à  blanc  8i  promené  dans  toute  la  profon¬ 
deur  de  la  plaie,  ou ,  ce  qui  vaut  mieux  encore , 
dans  l’emploi  du  beurre  d’antimoine  que  l’on  fait 
pénétrer  dans  tous  les  replis  de  la  partie  mordue, 
à  l’aide  d’un  pinceau  ;  mais  pour  que  les  caulli¬ 
ques  aient  tout  le  fuccès  dont  ils  lont  fufcepti- 
bles,  il  faut  qu’on  les  emploie  de  fuite,  afin  que 
le  venin  n’ait  pas  le  temps  de  pénétrer,  car  leur 
aêlion  n’ell  pas  ajpirante  comme  celle  des  ven- 
toufes  ,  qui  peuvent  faire  rétrograder  des  portions 
du  liquide  vénéneux  déjà  hors  du  contaâ  des 
corps  extérieurs  :  auffi  les  caulliques  ne  font-ils 
guère  uCtés  dans  le  cas  de  morfure  des  ferpens ,  où 
on  a  rarement  fous  la  main  les  objets  néceflaires 
pour  leur  application. 

Mais  c’ell  furtout  l’emploi  de  certaines  fuhf- 
tances ,  réputées  utiles  dans  la  morfure  des  fer¬ 
pens,  qui  a  été  préconifé  dans  diverfes  ré¬ 
gions  de  la  terre.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que 
moins  ces  lieux  font  éclairés  par  les  fciences  ,  8c 
plus  ces  prétendues  Jerpentaires  font  nombreu- 
ies  :  auffi  n’en  connoît-on  aucune  en  Europe.  On  ne 
peut  nier  abfulument  l’efficacité  de  quelques-unes 
des  plantes  confeillées  contre  la  morfure  des  fer¬ 
pens  J  mais  il  faut  avouer  qu’il  y  a  de  l’exagéra-' 
tion  8c  du  merveilleux  dans  les  récits  pompeux 
que  l’on  fait  des  vertus  du  plus  grand  nombre.  On 
a  fucceffivement  vanté  comme  propres  à  com¬ 
battre  la  morfure  des  ferpens  ,  les  arijlolochia 
ferpentaria  L. ,  8t  anguicida  L. ,  le  polygala  fe~ 
neka  L. ,  le  prenanthesalbah. ,  les  racines  du fpi- 
rœatrifoliataL.,  à.\xLiriodendrumtulipiferum  L. , 
un  helianthus ,  mais  par  delTus  tout  le  Mikania 
guaco  Humboldt,  dont  ce  naturalille  a  indiqué 
{^Plantes  œquinoct.  ii,  tab.  io5.  )  les  proprié¬ 
tés  admirables  contre  ce  genre  de  bleffure.  S’il 
faut  croire  ce  qui  lui  a  été  affuré ,  non-feulement 
cette  plante  guérit  les  morfures  des  ferpens  ,  mais 
lorfque  l’on  en  porte  fur  foi  elle  les  fait  fuir. 
Seepentaire.  ) 

D’autres  moyens  internes  ont  encore  été  pré- 
conifés  contre  la  morfure  des  ferpens.  On  a  con- 
feillé  l’huile  prife  par  la  bouche  ,  8c  appliquée  en 
même  temps  en  embrocation  fur  la  plaie.  Dans 
l’Inde ,  on  donne  les  pilules  de  Tanjore  ,  médi¬ 
cament  célèbre  dans  celte  partie  du  monde  con¬ 
tre  la  morfure  des  ferpens,  compofées  d’arfenic  8c 
de  poivre ,  fix  parties  de  ce  dernier  fur  une  dje 
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premier.  Chaque  pilule  contieat  trois  quarts  de 
grain  d’arfènic  ;  on  en  prend  une  matin  &  foir  , 
cé  qui  nous  paroît  exceflif  :  peut-être  que  la  gra¬ 
vité  du  mal  exige  une  telle  violence  dans  le  re¬ 
mède  qu’on  lui  oppofe.  On  a  aulli  confeillé  le 
nitrate  d’argent  contre  la  morfure  des  ferpens  ;  & 
Fonlana  a  depuis  long-temps  penfé  que  ce  moyen 
pouvoir  avoir  quelqu’efficacité  dans  ce  cas.  Enfin, 
on  fait  que  depuis  long-temps  l’alcali  volatil  a 
été  employé  à  l’intérieur  contre  la  morfure  des 
reptiles  venimeux,  quoique  ce  ne  foit  pas  un 
fpécifique  affuré  ,  comme  on  l’a  prétendu.  Fer- 
fonne  n’ignore  l’emploi  célèbre  qu’en  fit  Bernard 
de  Juffieu  contre  une  morfure  de  vipère  en  1747- 
J.  Williams  en  confeille  en  outre  l’application  im¬ 
médiate  en  topique  ,  &  vante  les  bons  effets  qu’il 
en  a  vus.  Dans  ce  dernier  cas  l’alcali  volatil  agit 
comme  cauftique  ,  &  fon  réfultat  avantageux  ne 
peut  être  mis  en  doute.  (  Mérat.  ) 

SERPENTAIRE  ,  f.  f.  (  Mat.  médic.  végét.  ) 
Serpentaria,  On  donne  ce  nom  à  une  plante  de 
l’Amérique  feptentiionale  (  furtout  de  la  Virginie  , 
d’où  on  l’appelle  ferpentaire  de  Virginie  )  ,  du 
genre  Arijiolochia ,  nommé  par  Linné  A.  Jer- 
pentaria  ,  de  la  famille  naturelle  des  Arifloloches 
&  de  la  Gynandrie  hexandrie.Le  botanifte  fuédois 
l’a  défignée  ainfi  de  la  propriété  qu’on  lui  accorde 
de  guérir  les  accidens  caufés  par  la  morfure  des 
ferpens.  (  Voyez  la  defcription  de  ce  végétal  dans 
la  partie  botanique  de  cet  ouvrage.  ) 

La  racine  de  ferpentaire,  qui  ell  la  portion 
uCtée  de  celte  plante,  ell  formée  de  petits  pa¬ 
quets  fibrillaires,  confiftant  en  une  fouchefîmple, 
couverte  de  rameaux  courts  ,  prefque  capillaires, 
de  couleur  grife-brune.  Sa  faveur  eft  amère ,  un 
peu  âcre ,  fon  odeur  aromatique  allez  douce.  Celte 
racine  arrive  de  l’Amérique  feptentrionale  par 
balle  de  2  à  5oo  livres ,  fouvent  mêlée  à  la  racine 
de  la  coüinfonia  praecox. 

L’analyfe  de  la  ferpentaire  ,  faite  par  M.  Che¬ 
valier  ,  a  donné  pour  produit  :  de  l’huile  volatile 
ayant  la  même  odeur  que  la  plante  j  de  l’amidon  ; 
une  matière  réfineufe;  une  fubfiance  gommeufe; 
de  l’albumine  j  une  matière  jaune ,  amère  ,  cau- 
fant  une  irritation  à  la  gorge,  foluble  dans  l’eau  8t, 
dans  l’alcool  J  des  acides  malique  &  phofphorique 
combinés  à  la  potalTe  ;  une  petite  quantité  de  ma- 
late  de  chaux  5  du  phofphate  de  chaux ,  du  fer  & 
de  la  fîlice  (1). 

■  Les  naturels  des  Etats-Unis  emploient  cette  ra¬ 
cine  contre  les  morfures  des  ferpens  à  founettes 
{Crotahis  durijfus  L.);  les  Anglais  établis  dans  cette 
région  du  globe  firent  connoître  à  l’Europe  cette 
racine  &  fes  propriétés  vers  la  fin  du  dix-feptième 
fiècle.  Outre  fes  qualités  Jhrpentaires ,  on  l’a  don¬ 
née  comme  fébrifuge ,  anthelmintique  ,  antipu- 
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tride,  comme  bonne  contre  la  gangrène  ,  la  rage  , 
les  allèflions  nerveufes ,  8tc. 

La  faveur  amère  &  aromatique  de  U  ferpentaire 
montre  que  c’eft  un  tonique  non  équivoque  ,  & 
c’efi  feulement  dans  les  affeêlions  où  les  médica- 
mens  de  ce  genre  peuvent  être  utiles  qu’il  convient 
d’en  faire  ufage  j  elle  fera  nuiüble  ,  au  contraire  , 
dans  les  maladies  inflammatoires ,  dans  celles  avec 
irritation  des  membranes  mnqueufes.  Ainfi  ,  on 
doit  prefcrire  cette  racine  dans  les  cas  où  la  dé¬ 
bilité  eft  notable  ,  comme  dans  la  paralyfie  ,  le  - 
fcorbut,  les  hémorragies  paflives,  les  flux  atoni- 
ques ,  la  gangrène  fénile  ,  &c. 

La  dofe  ordinaire  de  la  ferpentaire  eft  d’un 
gros  ou  deux  en  décoflion  ,  dans  l’eau  j  en  pou¬ 
dre  on  en  donne  moitié  moins.  On  l’emploie  ai}fli 
en  teinture  ;  on  la  fait  entrer  dans  les  gargarifgaes 
toniques. 

On  appelle  encore  du  nom  de  ferpentaire  XA'wn 
dracunculus  L.  ;  la  bijlorte  le  porte  auQi  à  caule 
de  la  forme  ondulée  de  fa  racine.  On  a  donné  par 
exlenfion  le  nom  de  ferpeniaires  aux  diflérens  vé¬ 
gétaux  employés  contre  la  morfure  des  ferpens  ; 
de  forte  qu’on  en  forme  comme  une  claffe  de  mé- 
dicamens.  (  Mérat.  ) 

SERPENTINE ,  fub.  f.  (  Bot.  ,  Mat.  médic.  ) 
On  donne  ce  nom  au  bois  d’un  arbriffeau  appar¬ 
tenant  à  la  famille  des  Apocynées  ,  &  connu  fous 
la  dénomination  botanique  à’ophioayltim  Jerpen- 
tinum,  vulgairement  bois  dejêrpent. 

On  regardoit  autrefois  ce  médicament ,  aujour¬ 
d’hui  inuGté ,  comme  emménagogue,  fudoritiqae  , 
alexipliarmaque  St  fébrifuge.  (R.  P.  ) 

SERPIGINEUX,  sE,  adj.  {Paih.')  Serpiginofus. 
Celte  expreflion  fert  à  caraQérifer  des  ulcères  qui 
s’étendent  dans  tine  direflion  fînneufe  81  irrégu¬ 
lière;  tels  font  certains  ulcères  dartreux,  véné¬ 
riens  St  fcrofulenx.  _ 

SERPIGO.  (  Path.  )  Mot  latin  que  l’on  a  fran- 
cifé ,  &  que  l’on  emploie  pour  indiquer  des  ulcé¬ 
rations  cutanées  qui  fe  propagent  en  ferpentant. 
(  Voyez  Serpigiseux.  ) 

SERPOLET ,  fub.  m.  (  Bot. ,  Mat.  médic.  ) 
Thymus  ferpiUum  L.  Plante  de  la  famille  natu¬ 
relle  des  Labiées  8c  de  la  Didynamie  gymnofpet- 
mie  de  Linn. ,  qui  croît  abondamment  en  France, 

:  8c  particulièrement  fur  les  collines  expofées  au 
foleil.  (  VoyezX^  Dictionnaire  de  Botanique.  ) 

Le  ferpolet  fleurit  pendant  tout  l’été  ;  il  a  une 
odeur  agréable  analogue  à  celle  du  citron  ;  fa 
faveur  eft  aromatique  8c  un  peu  amère.  Bien  que 
peu  uGtée  cette  plante  eft  tonique  8c  excitante  ; 
elle  fournit  à  la  diftillation  une  affez  grande  quan¬ 
tité  d’huile  effentielle ,  8c  foit  qu’on  l’adminiftre 
en  infuGon  théiforme ,  ou  de  toute  autre  manière , 
elle  ponrroit  être  lubftituée  à  beaucoup  de  végé- 


(i)  Joumalde  Pharmacie,  rom.  YI,  pag.  Sjo  (1820), 
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faux  de  la  même  famille,  dont  les  propriétés  font 
moins  développées  que  celle  du  ferpolet. 

SERRAGLIO  (Eau  minérale  de),  La  fource 
efl  à  trois  lieues  de  Siéna  ,  près  de  la  métairie 
de  Serraglio.  L’eau  qu’elle  fournil  n’ayant  ni  odeur 
ni  faveur ,  il  ell  difficile  de  lui  fuppofer  des  pro¬ 
priétés  un  peu  énergiques;  cependant  on  en  re¬ 
commande  l’ufage  dans  les  fièvres  bilieufes  &  les 
anorexies. 

L'analyfe  a  fait  découvrir  dans  les  eaux  de  Ser¬ 
raglio  de  l’acide  carbonique  ,  du  carbonate  de 
cbaux  &  de  magnéfie  ,  de  l’alumine,  des  hydro- 
chlorates  de  foude  &  de  magnéfie,  du  fulfate  de 
magnéfie  ,  une  matière  mucilagineufe  8:  un  réCdu 
infoluble-  {  R.  P.  ) 

SERRE- ARTÈRE.  {Band.  app.)  {Ployez 
PaESSE-AuTÈRE  dans  ce  Didlionnaire.  ) 

SËRRE-BRAS  ,  f.  m.  {Band.  app.^  C’eft  le 
nom  que  l’on  donne  à  uu  bandage  employé  pour 
panfer  les  cautères  &  les  véfîcatoires  ;  ordinaire¬ 
ment  il  ell  fait,  foit  avec  un  morceau  de  linge  , 
fait  en  gomme  élaftique ,  foit  en  cuir  bouilli  :  quel¬ 
quefois  même  il  eft  recouvert  d'une  plaque  de 
fer-blanc  ou  d’argent  qui,  à  raison  de  fa  conCf- 
tance ,  prévient  la  douleur  q-ae  pourvoit  occa- 
fionner  la  preffion  des  corps  extérieurs. 

Ces  fortes  d’appareils  ont  l’avantage  de  pouvoir 
être  appliqués  avec  plus  de  facilité  &  furtout  avec 
plus  de  promptitude  qu’ils  ne  ponrroient  l’être 
avec  une  bande ,  dont  les  circonvolutions  ne  s’a¬ 
daptent  exaâement  à  la  partie  qn’aulant  qu’il  ell 
^fSble  de  les  diriger  à  l’aide  des  deux  mains.  Le 
lerre-bras  ne  préfente  aucune  de  ces  difficultés  ,  & 
fins  aucun  i'ecours  étranger  le  malade  peut  le 
panfer  lui-même. 

SÈRRE-COL  ,  f.  lii.  (  Band.  app.  )  Lorfqu’on 
•Il  obligé  de  pratiquer  la  phlébotomie  ,  il  eftindif- 
penfable  de  placer  une  .  ligature  qui  empêche  le 
fang  de  retourner  vers  le  cœur.  Sur  les  membres 
thoraciques  &  abdominaux  cëtleapplication  ell  tou¬ 
jours  facile  ,  mais  dans  la  faignée  de  la  jugulaire 
il  feroil  impolfîble  d’employer  un  bandage  cir¬ 
culaire  ,  qui ,  en  comprimant  la  trachée  ,  fufpen- 
droit ,  ou  du  moins  gêneroit  beaucoup  la  rel'pira- 
tion.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient  il  a  donc 
fallu  imaginer  plufieurs  procédés  :  l’un  conCûe  à 
placer  fur  le  trajet  des  veines,  au-delTons  delà 
partie  où  l’on  fe  propofe  de  faire  l’inciCon,  une 
petite  comprelTe  graduée ,  fur  laquelle  pall'e  une 
bande  dont  le  plein  ell  appliqué  derrière  le  col , 
tandis  que  les  deux  extrémités,  nouées -ou  fimple- 
ment  croifées  lâchement  fut  la  poitrine  ,  font  ti¬ 
rées  de  haut  en  bas  parle  malade  ou  par  un  aide, 
dé  manière  à  comprimer  la  veine.  L’atiti-e  procédé , 
plus  fimple  encore  que  le  précédent,  étoit  fré¬ 
quemment  employé  par  feu  le  profèfieur  Thillaye: 
an  cordonnet  dont  les  deux  extrémités  font  tirées 
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en  fens  inverfe  ,  eft  placé  au-defîbus  de  la  clavicule  ; 
ce  cordonnet,  en  preflant  contre  la  partie  latérale 
du  col ,  rapproche  les  parois  de  la  jugulaire  Sr  in¬ 
tercepte  la  circulation.  Il  exifte ,  enfin ,  un  appa¬ 
reil  plus  compliqué  propofé  par  Chabert;  c’eft  une 
forte  de  collier  de  forme  elliptique  ,  compofé  de 
deux  branches  , d’acier  unies  à  charnière,  qui  fe 
rapprochent  de  manière  à  ce  que  deux  pelotes 
placées  latéralement  compriment  les  jugulaires  , 

&  permettent  au  fang  de  s’y  accumuler. 

Quelqu’ingénieux  que  puifle  être  ce  dernier 
moyen,  comme  on  ne  fauroit  l’avoir  conftamment 
fous  la  main ,  il  eft  toujours  bon  de  pouvoir  lui 
en  fubftiluer  d’aulfi  fimples  que  ceux  que  nous 
avons  précédemment  indiqués. 

SERRE-NŒUD  ,  f.  m.  (JnJlr.  dechir.  )  Souvent 
les  chirurgiens ,  pour  intercepter  graduellement  le 
cours  du  fang  dans  un  canal  artériel,  pour  divi- 
l'er  lentement  certaines  parties,  ou  pour  retran¬ 
cher  quelques  tumeurs  à  pédicule,  préfèrent  em¬ 
ployer  des  ligatures  qu’ils  ferrent  peu  à  peu  , 
plutôt  que  de  recourir  à  l’inftrument  tranchant. 

Sans  chercher  à  développer  les  motifs  qui  peu¬ 
vent  juftifier  cette  préférence,  il  nous  fuffira  de 
dire  que  pour  obtenir  ces  divers  réfultals  ils  ont 
imaginé  des  inftrumens  généralement  nommés 
Jerre-nœuds.  Les  uns  fervent  pour  la  ligature  des 
artères  ,  tel  eft  le  ferre  -  nœud  de  Deschamps  ; 
d’autres  font  employés  dans  l’opération  de  la  fif- 
tule  anale  ,  telles  étoient  les  canules  de  Defauli  ; 
d’autres  enfin  étoient  deftinés  à  étreindre  cette 
cfpèce  de  pédicule  que  préfenlent  la  plupart  des 
polypes.  Le  ferre-nœud  de  Default ,  le  con/lric- 
teur  de  la  Paye  étoient  dans  ce  cas  ;  &  jufqu’à  un 
certain  point  on  pourvoit  placer'  fur  la  même 
ligne ,  le  double  cylindre  de  Levret ,  la  pince  à 
polypes  du  même  auteur ,  Xinjtrument  de  Dauid  Sl 
celui  dû lîeTbiniaux ,  qui  agüTent  à  la  fois  comme 
porte-nœud  ou  porte-anje  &  comme  ferre-nœud. 

(R.  P.) 

SERRÉ,  adj.  (  Pouls  ferré).  (  Pathol.  )  Parmi 
les  nombrenfes  modifications  que  peuvent  pré- 
fenter  les  battemens  du  pouls  ,  il  en  eft  une  qué 
l’on  a  cru  devoir,  &  que  l’on  ne  pourvoit  eff'eàive- 
ment  mieux  déCgner,  que  paiT’expreflion  de  pouls 
ferré  ;  elle  fe  faitparticulièrement  remarquer  dans 
les  aü'eâions  trilles  &  dauloureitfes  .  dans  les  ma¬ 
ladies  abdominales ,  &c. 

L’artère  eft  alors  tendue,  dure,  &  plutôt  petite 
que  développée.  (  Voyeziaxsiz  dans  ce  Diction¬ 
naire.  )  (  R.  P.  ) 

SERUM,  f.  m.  (Petit- lait,  lait  clair.  )  Ex-  ' 
preffion  d’abord  employée  par  Virgile  pour  indi¬ 
quer  le  petit-lait ,  &  dont  on  fe  fert  encore  pour 
défigner  cette  préparation  ;  on  donne  aulli  ce  nom 
aux  différens  liquides  qui  ont  quelques  relfeiii-  - 
blatices  aveu  lui. 
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La  partie  blanclie  du  fang  eft  appelée  Jemm , 
ainfi  que  quelques  autres  humeurs. 

Sébum  (  Petit-lait).  Le  lait,  foit  qu’on  l’aban¬ 
donne  à  lui-même ,  foit  qu’on  le  fouuiette  à  l’ac¬ 
tion  de  certains  agens  ,  fe  fépare  en  deux  parties  : 
l’iine  blanche,  folide,  efl  appelée  co/enw-y  l’autre 
eülejèrum.  C’eft  un  liquide  légèrement  verdâtre, 
trouble  s’il  n’a  pas  été  filtré ,  tranfparent  dans  le 
cas  contraire  ,  d'une  faveur  légèrement  acide ,  & 
alfez  agréable  à  boire.  Berzélius  confidère  le  lait 
comme  formé  de  lait  &  de  crime  ,  &  c’eft  dans 
cette  dernière  qu’il  indique  92,0  de  petit-lait, 
qui  contient  4:^  <1^  fucre  de  lait  de  Tels.  Le 
petit-lait  forme  environ  les  7*5  du  lait  j  il  ren¬ 
ferme  la  plupart  des  Tels  qui  exiftent  dans  le  lait , 
mais  furtout  de  l’bydrocblorate  de  potaftie  &  du 
pbofphate  de  foude.  Le  férum  du  lait  de  chèvre  , 
de  brebis ,  d’ânelTe ,  de  femme ,  de  jument ,  con¬ 
tient  quelques  fels  que  l’on  ne  rencontre  pas  dans 
celui  de  vache  ;  ces  fortes  de  férum  font  inulités. 
On  conçoit  facilement  que  le  férum  doit  différer 
un  peu ,  fuivant  que  la  vache  paii  fur  des  falaifes  , 
dans  des  plaines  bafles  ,  on  fur  des  montagnes  re- 
conv'ertes  de  plantes  odoriférantes. 

Pour  préparer  le  petit-lait  ou  jette  une  cuillerée 
de  bon  vinaigre  dans  un  litre  de  lait  fur  le  point 
de  bouillir  ,  il  fe  coagule  auflitôt  ;  on  le  pafle 
à  travers  un  linge  ou  tamis  à  mailles  ferrées. 
Si  on  veut  le  clarifier  on  le  remet  fur  le  feu , 
&  quand  il  bout  on  jette  dedans ,  &  à  plu- 
fieurs  reprifes  ,  un  blanc  d’œuf  battu  avec  trois 
ou  quatre  onces  d’eau.  On  retire  le  vafe  du 
feu ,  on  filtre ,  &  on  a  un  petit-lait  très-clair , 
parfaitement  agréable  à  boire  ,  &  étanchant  très- 
bien  la  foif.  « 

Le  petit-lait ,  qui  ordinairement  eft  d’une  di- 
geftion  facile ,  étoit  beaucoup  plus  employé  il  y 
a  quelques  années  que  maintenant;  &  pourquoi 
parce  qu’étant  légèrement  laxatif  on  craint  qu’il 
aggrave  ou  donne  une  entérite  ou  une  gaftro-en- 
téiute  !  On  retire  de  fon  emploi  un  grand  avan¬ 
tage  dans  les  fièvres  gaftrique,  bilieufe  ,  inflam¬ 
matoire  ,  &c.  ,  ainfi  que  dans  les  inflammations 
des  divers  organes.  Il  eft  un  peu  laxatif,  & 
par  conféquent  très-utile  chez  les  perfonnes  ha¬ 
bituellement  conftipées  ,  ou  bien  ,  lorfque  dans  les 
maladies  aiguës,  on  veut  entretenir  la  liberté  du 
ventre.  [Jf^oyez  Petit-lait  dans  ce  DiClionnaire.  ) 

Sébum  saeguinis.  (  Phyjîol.  )  Le  fang  aban¬ 
donné  à  lui-même  fe  fépare  après  un  temps  plus  ou 
moins  long  en  deux  parties;  l’une  rouge ,  opaque , 
confiftante  ,  eft  le  caillot  (  cruor  ou  injiila  )  ;  l’autre 
fluide ,  tranfparente ,  jaunâtre ,  eft  le  ferum  ,  d’une 
pefanieur  fpécifique  moyenne ,  d’après  Marcel , 
de  1029,5.  Il  verdit  le  firop  de  violette  ,  fe  coa¬ 
gule  à  C.  Si  on  continue  à  le  chauffer  il  durcit, 
devient  calTant ,  d’un  jaune  tranfparent,  &  prend 
une  apparence  cornée.  Il  fe  coagule  par  les  acides , 


81  fe  putréfie  promptement  lorfqn’il  eft  expofé 
Il  eft  compofé  ,  d’après  Berzélius ,  de  ; 


Eau . - . ■ .  905,0 

Albumine... . 80,0 

'  Laflate  de  foude  ,  extraâif .  4,0 

Muriates  de  foude  &  de  potaffe .  6,0 

Soude  ,  matière  animale  ,  pbofphate 

de  fonde . 4,0 

Perte . . 3,0 


1000,0 

D’après  Marcel,  on  trouve  également  fur  mille 


parties  : 

Eau . 900,00 

Albumine .  86,08 

Matière  muqueufe,  extraûive .  4,00 

Muriate  de  foude  &  un  peu  de  muriate 

de  potaflë .  6,06 

Sous-carbonate  de  foude .  i,65 

Sulfate  de  polafle .  0,35 

Pbofphate  de  chaux  ,  de  fer ,  de  ma- 

gnéfie . 0,60 

Perte . . .  1 ,26 


1000,0 

Le  fang  des  enfans  contient  plus  de  ferum  que 
celui  des  adultes  ,  le  veineux  plus  que  l’artériel  ; 
il  eft  également  plus  abondant  après  des  hémor¬ 
ragies  ou  des  faignées  copieufes  ,  ou  bien  dans 
les  maladies  dites  de  langueur.  Le  ferum  des 
diabétiques  eft  plus  abondant ,  fuivant  Nicolas  Si 
Guedeville.  D'après  Rollo  ,  le  même  ferum  con- 
tiendroit  du  fucre;  maisWallafton  a  démontré 
qu’il  en  contenoit  bien ,  mais  tout  au  plus  le 
trentième  de  ce  qu’il  eu  avoit  retiré  de  l’tirine 
du  même  malade.  \ 

Quelques  autres  humeurs ,  foit  phyfiologiqu&s  , 
foit  pathologiques  ,  ont  été  quelquefois  appelées 
ferum }  mais  comme  on  les  défigne  le  plus  ordi¬ 
nairement  fous  le  nom  de  férojité ,  je  renvoie  le 
leâeur  à  ce  mot.  (  Nicolas.  ) 

SER'V’AN  (Eaux  minérales  de  Saint-).  Ces  eaux 
font  particulièrement  connues  par  un  ouvrage 
publié  en  1782  par  Chifoliau.  Elles  font  fituées  à 
une  demi-lieue  de  Saint-Malo ,  dans  une  maifon 
de  plaifance  appelée  Veau-Garni.  Ces  eaux  font 
froides,  fe  troublent  par  le  repos ,  &  donnent  un 
fédiment  ferrugineux.  Elles  paroilTent  contenir  du 
carbonate  de  fer,  &  ne  diüèrent  pas  d’une  foule 
d’eaux  analogues  ,  dites  martiales. 

SERVAS  (Eaux  minérales  de).  Sauvages  re- 
gardoit  les  eaux  de  Servas  comme  purgatives  & 
vermifuges.  Elles  font  Ctnées  à  deux  lieues  d’Alet, 
&  la  fource  nommée  Fontaine  de  la  Poix  contient 
un  bitume  liquide,  noir,  gluant  &  inflammable  , 
dont  les  habitans  fe  fervent  pour  réfoudre  les  tu¬ 
meurs  froides, 


SES 

SESAME ,  f.  m.  (  'Bot. ,  'Mat.  médic.  )  Sefamum 
orientale  Lin.  Celte  plante  appartient  à  la  Di- 
dynamie  angiofpermie  de  Linné  ,  &  fait  partie  de 
la  famille  des  Bignoniacées  de  de  Jullieu.  Elle  eft 
annuelle,  vient  fpontanément  au  Malabar  &  dans 
l’île  de  Ceylan  ,  où  on  la  cultive  à  raifon  de  fes 
ufages  économiques.  Hérodote  &.  Théophrafte  en 
parlent  comme  d’un  végétal  dont  les  graines  fer¬ 
vent  à  la  nonrriture,  &  fournill'eut  une  huile  qui 
ne  le  cède  en  rien  à  celle  que  nous  retirons  de 
l’olive.  Aujourd’hui ,  encore,  on  mange  en  Egypte 
les  femences  de  féfame  cuites  dans  le  Tait ,  grillées 
au' four,  ou  préparées  fous  forme  de  galette  :  on 
penfe  même  quelles  augmentent  l’abondance  du 
lait  chez  les  nourrices. 

SÉSAMOIDE,  adj.  )  Sefamoides  ,  de 

mnftii ,  féfame ,  &  de  tiSis ,  forme  ,  reffemblance  ; 
mot  à  mot,  qui  reffemble  à  une  graine  de  féfame. 
On  donne  ce  nom  ,  en  anatomie ,  à  de  petits  os 
dont  le  nombre  n’eft  point  confiant ,  &  qui  fe  trou¬ 
vent  autour  des  articulations  des  doigts  8c  des 
orteils.  Leur  volume  eft  peu  conGdérable,  8c  ils 
fe  rencontrent  plus  volontiers  chez  l'homme  que 
chez  la  femme. 

Leur  principal  ufage  paroît  être  d’éloigner  les 
tendons  8c  de  faciliter  leur  gliffement  far  les  os. 
Au  furplus,  ce  n’eft  que  dans  un  âge  déjà  avancé 
qu’ils  commencent  à  fe  développer. ( P’qye.s ,  pour 
leur  defcription  ,  le  Diélionn.  dd Anatomie  de  cet 
ouvrage.)  (R.  P.) 

SESELI,  f.  m.  {Bot. ,  Mat.  médic.  )  On  trouve, 
dans  les  ouvrages  de  matière  médicale ,  deux 
plantes  de  ce  nom  ;  l’une  eft  le  fefeli  de  Crète  ou 
de  Candie  {tordylium  officinale  Lin.)  ,  l’autre 
eft  le  fefeli  tortueux  ou  fefeli  de  Marfeille  (5. 
tortuojum  Lin.)  Les  graines  font  la  feule  partie 
de  ces  végétaux  dont  on  ait  autrefois  fait  ufage. 
Elles  font  aujourd’hui  à  peu  près  abandonnées^  j 
cependant  on  prefcrit  quelquefois  celles  du  fefeli 
tortueux  comme  carminatives  8c  aulhelmintiques. 
Elles  contiennent  en  général,  ainC  que  la  plupart 
des  femences  des  ombellifères  ,  une  huile  volatile, 
que  l’on  peut  en  extraire  par  la  diftillation.  On 
prétend  que  dans  le  midi  de  la  France  ,  les  femmes 
de  la  campagne  s’en  fervent  comme  d’un  moyen 
emménagogiie.  Autrefois  les  graines  de  fefeli  en¬ 
troient  dans  la  confeftion  de  la  thériaque ,  de  la 
mithridate ,  8t  autres  préparations  compofées. 

SESSEYEMENT ,  f.  m.  (  Path.  )  Dans  le  nombre 
des  vices  de  prononciation  ,  il  en  eft  un  qui  fe  fait 
particulièrement  remarquer  chez  certaines  per- 
fonnes ,  lorfqu’elles  veulent  prononcer  des  con- 
fonnes  üfQantes ,  comme  ffC,ch,  8cc.  ;  le  fon 
qu’elles  émettent  alors  eft  aigu ,  8c  analogue  à 
celui  que  dans  les  mêmes  circonftances  on  fait  en¬ 
tendre  lorfqu’nne  ou  pluCenrs  des  dents  incifives 
ont  été  extraites.  Ce  llfflement  incommode  pro- 
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vient  de  ce  qu’en  parlant  on  place  la  langue  au- 
devant  des  dents  incifives.  {Voyez  Pronoücia- 
TIO.^.)  (R.  P.) 

I  SÉTON  ,  f.  m.  (  Chirur.')  Seto  ,  Jetaceum;  de 
fêta  ,  foie  ,  parce  que  ,  dans  l’origine,  les  fêtons 
étoient  compofés  de  plufieurs  brins  de  foie  ou  de 
crin  réunis.  On  appelle  ainü  une  bandelette  de 
toile  effilée  des  deux  côtés,  que  l’on  introduit 
dans  certaines  parties ,  foit  pour  établir  un  exu¬ 
toire  ,  pour  enflammer  quelques  parties ,  foit  pour 
favorifer  la  fortie  du  pus  ,  celle  de  corps  étrangers 
introduits  dans  certaines  plaies  ,  particulièrement 
dans  celles  produites  par  les  armes  à  feu.  On 
donne  auffi  le  nom  de  Jéton  à  l’exutoire  lui- 
même. 

Pour  appliquer  le  féton  ,  on  fefert  d’on  inftru- 
ment  appelé  aiguille  à  féton  ,  dans  la  chas  de 
laquelle  on  introduit  une  mèche  enduite  de  cérat 
dans  une  certaine  étendue.  Le  lieu  choifi  ,  uu 
aide  8c  l’opérateur  font  un  pli  à  la  peau ,  en  la  te¬ 
nant  entre  le  pouce  8c  l’index  ;  ce  dernier,  la  main 
droite  armée  de  l’aiguille  qu’il  tient  entre  le 

Eonce  8t  l’indicateur  ,r’enfonce  à  la  bafe  du  pli  de 
i  peau,  jufqu’au  près  de  fes  doigts,  la  quitte 
alors,  la  faiCt  de  l’autre  côté  ,  8c  lui  fait  franchir 
avec  la  mèche  le  trajet  fons-cutané  quelle  vient 
d’établir;  l’aide  8c  l’opérateur  lâchent  la  peau  , 
l’aiguille  eft  dégagée  du  féton  ,  8c  l’opération  eft 
achevée;  il  s’écoule  une  petite  quantité  de  fang. 
On  applique  fur  chaque  ouverture  un  plomaffeau 
enduit  de  cérat  ;  quelques  compreffes  ,  une  bande 
ou  un  bandage  de  corps  ,  fuivant  la  partie ,  for¬ 
ment  tout  l’appareil ,  qu’on  lève  le  troifième  on 
le  quatrième  jour,  fuivant  la  faifon.  Pour  le  pan- 
fement ,  on  enduit  une  certaine  longueur  de  la 
mèche ,  de  cérat  ou  d’un  onguent  plus  ou  moins 
irritant.  On  retire  celle  qui  a  fejourné ,  on  la 
coupe  à  environ  un  pouce  de  la  plaie,  afin  qu’elle 
i  ne  foit  pas  dépaffée  dans  les  mouvemens  du  ma¬ 
lade.  Si  cela  arrivoit ,  on  rétabliroit  le  féton  avec 
un  ftylet  féneftré.  Lorfque  la  mèche ,  ou  féton  , 
eft  prefque  entièrement  employée ,  on  a  le  foin  d’en 
coudre  une  antre  à  fon  extrémité  ,  afin  d’éviter  un 
nouvel  emploi  de  l’inftmment ,  qui  eft  plus  doulou¬ 
reux  8c  par  conféquent  plus  défagréable  au  malade. 
Chaque  féton  a  environ  un  mètre  de  longueur  8c 
une  largeur  de  fix  à  quinze  millimètres  :  mais  la 
longueur  de  la  plaie,  ainfî  que  fa  largeur,  dépen¬ 
dent  de  l’effet  que  l’on  veut  obtenir.  Dans  l’appli¬ 
cation  du  féton  ,  l’opérateur  doit  prendre  bien  fes 
précautions  ,  afin  que  fon  inftrument  traverfe  le 
tilTu  cellulaire  fous-cutané  fans  intéreffer  les  par¬ 
ties  fous-jacentes  8c  fans  labourer  la  face  interne 
de  la  peau. 

Il  arrive  fouvent  qu’après  quatre ,  fix  on  huit 
mois ,  le  féton  amincit  peu  à  peu  la  peau  :  il  fini- 
roit  même  par  la  détruire  fi  on  n’avoit  le  foin  de 
le  replacer  ailleurs. 

Peft  au  cou  (à  lanuqne)  8c  à  la  poitrine  où 
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Ton  applique  le  plus  fonvent  des  fêtons  ;  à  la 
nuque  ,  poul-  les  afîeâions  chroniques  des  yeux  ou 
des  maladies  organiques  ou  vitales  dii  cerveau  j 
à  la  poitrine,  c’eft  prefque  toujours  pour  des 
pneumonies  ou  plenrêCes  chroniques  j  mais  il  eft 
rare  que  les  malades  confei’vent  long-temps  les 
fêtons  dans  cet  endroit ,  parce  qu’ils  font  beaucoup 
trop  doulonreux. 

Depuis  quelques  années  notre  médecine  ,  toute 
de  miel ,  rejette  les  fêtons  -à  canfe  de  la  douleur 
qu’ils  OccaConneht  une  feule  foisj  c’eft  cependant 
nn  moyen  dont  on  retire  fonvent  de  bons  eilêls. 
Telle  eft  la  manièi-e  aâuelle  d’appliquer  un  fêton, 
les  procédés  des  Anciens  font  maintenant  tont-à-  j 
fait  abandonnés.  On  ne  traite  plus  aujourd’hui 
les  ftftules  lacrymales  par  le  féton. 

Quand  on  veut  introduire  nn  féton  dans  une 
plaie  ,  on  y  parvient  facilement  an  moyen  de 
la  fonde  à  panaris.  Si  cette  plaie  eft  Cnuenfe, 
on  promène  légèrement  &  lentement  la  fonde 
dans  la  direâion  préfnmée ,  en  lui  donnant  dif¬ 
férentes  inclinaifons ,  &  il  eft  rare  qu’on  ne  réuf- 
liffe  pas  à  la  faire  paffer  fans  cànfer  beaucoup 
de  douleur.  Il  faut  toujours  que  la  groffeur  dû 
féton  foit  relative  à  celle  de  la  plaie.  On  n’em¬ 
ploie  plus  aujourd’hui  le  féton  pour  la  guérifon 
radicale  de  l’hydrocèle ,  &  il  eft  rare  qu’on  y  ait 
recours  dans  les  fraûures  non  confolidées  qui  fe 
terminent  par  une  faull’e  articulation. 

(NrconAS.) 

iV.  B.  Telle  Ample  que  foit  l’application  d’un 
féton  ,  elle  eft  encore  affez  donlonreufe  ponr  que , 
dans  l’intention  de  la  rendre  moins  pénible ,  on , 
ait  fait  fubir  diverfes  modiftcations  aux  aignrlles  ' 
imparfaites  dont  on  fe  fervoit  autrefois  ,  &  à  cet 
égard  celles  imaginées  par  M.  le  profelTeur  Boyer  : 
font  Une  véritable  amélioration.  Nous  penfons  ce-' 
pendant  que  nos  leüeurs  nous  fanrous  gré  de 
trouver  ici  l’indication  d’un  nouvel  inftrüment  ! 
nommé pqffe-mèche  ,  inventé  par  M.  J acquemyns,  ; 
Si  dont  ce'médecin  a  donné  la  defcription  dans 
une  brochure  imprimée  à  Ronlers  en  1827.  1 

Cet  inftrüment  cohCfte  en  une  tige  d’acier  fixée  ; 
fur  un  manche  ,  &  portant  à  fon  autre  extrémité  j 
une  lame  en  fer  de  lance,  qui  's’y  adapte  à  frot- ' 
tement ,  &  eft  percée  d’un  œil  ou  chas  deftiné  à’ 
recevoir  la  mèche  qu’il  s’agit  de  palïèr. 

Après  avoir  fait  un  pli  aux  tégumens  ,  on  les 

Eerce  de  part  en  part;  après  quoi  ,  féparant  la 
tnce  du  manche  auquel  elle  eft  unie  ,  l’opération 
eft  terminée ,  fans  être  obligé ,  comme  avec  les  ai¬ 
guilles  ordinaires  ,  de  faire  paffer  l’infirrument  dans 
tonte  fa  longueur  an  travers  la  plaie  ;  ce  qui  rend, 
l’opération  beaucoup  moins  douloureufe  &  beau- 
eoup  plus  prompte.  ÇHote  du  RédaSeur.  ) 

S^E ,  f,  f.  (  fégét.  )  Succfis  arhorum. 

A  l’époque  de  la  végétation  ,  les  plantes  puifent 
«laits  le  fein  de  la  terre  nn  fnc  farabondant  qui 
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s’enveloppe  dans  leur  intérieur  &  eft  affujetli  à  des 
mouvemens  réguliers  que  l’on  a  comparés  à  ceux 
de  la  circulation.  Les  mouvemens  de  la  fève  font 
de  deux  fortes,  l’un  üfcenfîonnel  &  l’autre  defcen- 
Jlonnel.  Le  premier  a  lien  par  les  vaiffeaux  du 
corps  ligneux  ,  &  le  fécond  s’opère  par  ceux  de 
l’écorce.  Quelcjuefois  ,  foit  fpontanément ,  foit  à 
l’aide  de  moyens  particuliers ,  la  fève  s’épanche 
an-dehors,  8c  alors  elle  peut  quelquefois  être  em¬ 
ployée  à  des  ufages  économiques  ou  médicaux  : 
telle  est  la  fève  du  palmier  qui ,  lorfqn’on  le  laiffa 
fermenter,  fournit  une  boiffon  connue  fous  le  nom- 
de  vin  de  palmiéi-. 

Le  bouteau  {betula  alba  L. )  eft  aufti  fufcep- 
tible  de  donner  une  fève  également  propre  à  la- 
fermentaiiou  j  enfin ,  lorfque  l’on  coupe  les  ra¬ 
meaux  de  la  vigne ,  il  s’écoule  un  liquide  nommé 
pleurs  de  la  vigne;  il  eft  réputé  diurétique,  & 
comme  tel,  employé  dans  quelques  afl'edlions 
des  voies  urinaires.  \  Voyez ,  pour  plus  de  détails  , 
le  Dictionnaire  de  Botanique.  ) 

SEVERINTO  (Marc-Anrèle  )  ^Biogr.  médic.  )  , 
deTarfia,  dans  la  Calabre,  naquit  en  l58o,  St 
mourut  en  j656.  C’eft  particulièrement  par  quel¬ 
ques  écrits  sur  l’anatomie  8c  la  chirurgie  qu’d 
s’eft  rendu  recommandable. 

Quelques  auteurs  le  nomment  mal  à-propos 
Sevehix  ,  8c  c’eft  fous  ce  nom  que  l’on  trouvera^ 
dans  le  Diâtionnaire  de  Chirurgie  à.e  cet  ouvrage, 
la  biographie  de  ce  chirurgien  ,  recommandable 
à  plus  d’un  titre.  (R.  P.  ) 

SEVICES,  f.  m.  pi.  iMéd.  lég.)  On  appelle 
ainfi  tout  mauvais  traitement  habituel  d’un  mari 
envers  sa  femme ,  8c  réciproquement ,  qui ,  s’il  ne 
compromet  pas  l’exiftence  des  individus  ,  peut  ce¬ 
pendant  la  leur  rendre  all'ez  infupportable  pour 
qu’une  féparation  devienne  indifpenfable. 

fi  eft  une  foule  de  circonftances  dans  lefqüelles 
le  médecin  eft  confulté  8c  peut  feul  prononcer 
fur  la  nature  8c  la  gravité  de  ces  fortes  d’impu¬ 
tations.  (  R.  P.  ) 

SEVRAGE,  f.  maf,  iHyg.)  Aêlion  de féVrer ; 
de  retirer  le  lait  de  la  mère  à  un  enfant.  Le 
fevrage  intéreffe  également  8c  la  mère  8c  l’enfant. 
Ce  dernier,  parce  qu’il  ne  reçoit  plus  le  lait  naa- 
térnel ,  8c  la  mère ,  parce  qu’il  y  a  fuppreffiùn  de 
l’évacuation  de  l’humeur  dont  la  fécrétion  8c  l’ex¬ 
crétion  font  devenues  habituelles ,  fupprellîon  qui, 
étant  ou  brufque  ou  peu  ménagée ,  ponrroit  de¬ 
venir  8c  devient  fonvent  caufe  de  maladie.  Mais  , 
par  une  harmonie  admirable,  ce  qui,  dans  ces- 
circofiftances ,  convient  à  l’eUfant ,  eft  également 
nêcéffaire  à  la  mère. 

A  _^uel  âge  8c  comment  doit-on  fevfer  nn  enfant 

Ordinairement ,  c’eft  à  l’âge  de  dix  mois  ,  mais 
le  plus  fonvent  c’eft  à  un  an  que  l’on  fèvre  les  eu- 
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fans.  Ainfi  donc ,  dès  qu’un  enfant  fera  âgé  de  fix  à 
fept  mois ,  fuivant  fa  force ,  il  faudra  l’Wbituer  à 
joindre  au  lait  maternel  une  nourriture  un  peu  plus 
folide  J  on  lui  donnera  d’abord  du  lait  coupé  avec 
de  l’eau  d’orge  ou  de  gruau  plus  ou  moins  épaiffe, 
puis  après  cela  ,  on  y  joindra  un  peu  de  fécule  , 
ue  l’on  choifira  parmi  celles  que  nous  poffé- 
ons  ;  de  la  bouillie ,  des  panades ,  des  crèmes 
de  riz ,  ou  celle  de  pain  qui  a  été  tant  vantée  il 
y  a  quelques  années.  De  temps  en  temps  d’abord , 
&  eufuite  plus  fouvent,  on  lui  fera  ces  difl’éreus 
potages  avec  du  bouillon  plus  ou  moins  coupé  , 
moyen  très-convenable  pour  foulenir  le  ton ,  l’é¬ 
nergie  de  l’eftomac  ;  &  c’ell  pour  obtenir  le  même 
effet,  que  l’on  aura  foin  d’y  ajouter  toujours  une 
petite  quantité  de  fel.  Quand  le  temps  du  fevrage 
fera  arrivé ,  l’enfant  fe  nourrira  déjà  en  grande 
partie  avec  ces  différens  alimens  ;  alors  la  nour¬ 
rice  prélèntera  le  fein  une  fois  de  moins  par 
jour,  la  première  femaine ,  &  ainfi  de  fuite 
chaque  femaine,  jnfqu’à  ce  que  l’enfant  ne  tète 
plus  qu’une  fois  dans  les  vingt-quatre  heures  ; 
elle  attendra  alors  ,  pour  préfenler  le  fein  de 
nouveau  ,  qu’il  fe  remplilTe.  Elle  tâchera  de  relier 
un  jour  &  demi  5  puis  deux  jours  &  même  trois 
fans  donner  à  téter;  bientôt  les  feins  cefferont 
de  s’engorger.  A  l’aide  de  ces  précautions,  fi  na¬ 
turelles  ,  la  mère  &  l’enfant  s’apercevront  à  peine 
du  changement  qui  vient  de  s’opérer,  &  dont  ils 
^  retireront  tout  le  bénéfice  fans  courir  le  moindre 
rifque. 

Telle  ell  la  meilleure  manière  de  fevrer  les  en- 
fans  :  manière  que  l’on  doit  modifier  fuivant  une 
foule  de  circonfiances  dépendantes ,  les  unes  de  la 
mère  ,  &  le  plus  grand  nombre  relatives  àl’enfant; 
ainfi  tel  enfant  fera  fevré  à  huit  on  dix  mois  au  plus 
tard,  tandis  qu’un  autre  ne  le  fera  qu’à  quinze 
ou  dix-huit,  &  encore  avec  les  plus  grandes  pré¬ 
cautions.  (_P'o_yez  pour  plus  de  détails ,  les  articles 
Ablactation  &  Nourrice  de  ce  Ditlionnaire.  ) 

(  Nicolas  .  ) 

SEWEL  CORONDE.  (  Bot.  ,  Mat.  médic.  ) 
Dans  le  commerce ,  on  difiingue  plufieurs  fortês 
de  cannelle,  que  les  Anglais  défignent  par  des 
épithètes  relatives  à  quelques-unes  de  leurs  pro¬ 
priétés  ;  dans  le  nombre  ,  il  en  ell  une  qu’ils  nom¬ 
ment  Jhwel  coronde  ou  cannelle  mucilagineufe. 
Sa  couleur  ne  diffère  point  de  la  bonne  cannelle , 
mais  fon  odeur  &  fa  faveur  font  très-défagréables. 

SEXDIGITAIRE  ,  adj.  (  Monjl.  )  Il  exifle  une 
foule  d’obfervations  prouvant  que  des  individus 
font  nés  avec  fix  &  quelquefois  même  huit  doigts  , 
fuit  aux  pieds ,  foit  aux  mains  ;  mais  ce  qu’il  y  a 
de  plus  fingulier ,  c’eft  que  l’on  prétend  qu’il  s’ell 
rencontré  des  familles  dans  lefquelles  cette  forte 
de  difformité  a  été  héréditaire  pendant  plufieurs 
générations.  (  Voyez  Monstruosités,  ) 
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SEXE  ,  f.  m.  (  Phyjîol,  )  La  reproduQion ,  dans 
fon  mode  le  plus  parfait,  réfulte  d’un  concours 
d'açUon  d’organes  départis  entre  deux  individus 
de  la  même  efpèce.  De  cette  départition  qui  éta¬ 
blit  dans  les  végétaux  &  dans  les  animaux  la  dif- 
tinâion  des  individus  en  mâles  Si  en  femelles , 
réfultent  pour  le  genre  Homme  ,  l’homme  propre¬ 
ment  dit  Si  la  femme;  cette  différence  confiitue 
les  fexes. 

Depuis  la  naiflance  jufqu’à  l’époque  où  les 
organes  génitaux  commencent  à  fe  développer  , 
les  différences  qui  exiflent  entre  les  fexes  font 
purement  locales ,  Si  fe  bornent  à  la  variété  de 
configuration  qui  exille  entre  ces  organes  ,  dont 
l’influence  jnfque  là  avoit  été  nulle.  On  a  vaine¬ 
ment  prétendu  que  cette  difiiuêlion  ponvoit  être 
établie  dans  l’enfance  ;  s’il  y  a  quelques  différen¬ 
ces  entre  le  petit  garçon  Si  la  petite  fille ,  elles 
tiennent  à  l’éducation  Si  aux  habitudes  plutôt  qu’à 
l’organifation  ;  en  un  mot ,  il  n’y  a  pas  plus  de 
sexes  avant  la  puberté  que  dans  la  période  de  la 
vie  qui  fuit  la  mort  des  organes  génitaux. 

Les  changemens  généraux  qui  s’obfervent  dans 
l’un  Si  l’autre  fexe  pendant  la  puberté  ,  les  diffé¬ 
rences  phyfiques  St  morales  qui  s’établillént  entre 
l’homme  Si  la  femme  après  le  parfait  développe¬ 
ment  des  organes  reprodufteurs ,  la  durée  de  ces 
caraâères  dillinclifs,  tant  que  ces  organes  font 
fufceptibles  d’agir,  les  modifications  qui  furvien- 
nent  dans  toute  l’économie  par  fuite  des  altéra¬ 
tions  qu’ils  éprouvent ,  Si  enfin  l’état  général  des 
individus  chez  lefquels  leur  développement  n’a 
pas  lieu  ;  toutes  ces  circonfiances  élabliffent  fuffi- 
iammeut  que  les  organes  génitaux  font  la  fource 
des  attributs  phyfiques  Si  moraux  qui  caraêlérifent 
chacun  des  deux  fexes. 

Nous  n’entrerons  ici  dans  aucnn  détail  fur 
l’hifioire  particulière  de  chacun  des  deux  fexes  ; 
il  fuffit  du  court  expofé  qui  précède ,  pour  faire 
voir  que  ce  que  nous  dirions  à  cet  égard  ne  feroit 
qu’une  répétition  de  ce  qui  a  été  dit  aux  articles 
Houhe  Si  Fdrerté  ,  auxquels  nous  renvoyons  le 
leâenr.  (  L.  J.  Ramon.  ) 

SEXTANE,  adj.  {Paih.')  On  donne  le  nom  de 
Jextane  à  une  fièvre  intermittente  dont  les  accès 
reviennent  tous  les  fix  jours  exclufivement.  Cette 
forte  de  fièvre,  ainfi  que  la  quintane  Si-  \a.feptane , 
n’efi  qu’une  variété ,  très-rare  d’ailleurs ,  de  la 
fièvre  quarte.  (  Bricheteau.  ) 

SEXUEL,  LLE,  adj.  Sejsualis.  Se  dît  des  or¬ 
ganes,  des  phénomènes,  des  maladies  qui  ont  rap¬ 
port  au  Cexe.  (L.  J.  R. ) 

SEYDSGHÜTZ  (Eaux  minérales  de).  Ces'eaux 
minérales  ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles  de 
Sedlitz,.  . dont  elles  font  d’ailleurs  affez  peu  éloi- 
gnées  pour  que  Frédéric  Hoffmann  ait  penfé 
qu’elles:  apparienoieat  à  la  même  fource. 
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Ces  eaux  font  limpides ,  amères  ,  falées  ,  8c 
donnent  un  précipité  lorfqu’on  les  fait  bouillir. 
A  l’analjfe ,  elles  fourniffent  des  carbonates  de 
chaux  8c  de  fonde  ,  du  fulfate  de  chaux  ,  de  l’hy- 
drochlorate  Sc  du  liiifaie  de  magnéfie  :  ce  dernier 
fel  sy  trouve  en  quantité  conCdérable. 

La  propriété  purgative  des  eaux  minérales  de 
Seydfchulz  les  rend  utiles  dans  les  engorgemens 
abdominaux,  les  conllipations  chroniques,  l’by- 
pochondrie ,  8c  en  général  dans  toutes  les  cir- 
conllances  où  l’on  recommande  l’eau  de  Sedlilz. 
Le  mode  d’adminiftration  ell  d'ailleurs  le  même 
pour  l’une  8t  l’autre  de  ces  eaux.  (  Voyez  Sed- 
nitz  (  Eaux  minérales  de  )  dans  ce  Diâionnaire. 

SHINACH.  ^Méd.  vétér.')  Maladie  éruptive  qui 
fe  manifede  fur  le  trayon  des  vaches  d’Irlande , 
&  que  l’on  croit  être  le  cow-pox. 

SIAGONAGRE,  f.  f.  {^Pathol.')  Siagonagta ^ 
de  ftayar ,  la  mâchoire,  &  ctyfiua  ,  je  faifis.  Nom 
fous  lequel  Paré  déCgnoit  l’alfeêlion  goulteufe  qui 
a  fon  liège  dans  l’articulation  de  Ta  mâchoire. 
Ç  Voyez  Goutte  dans  ce  DiSionnaire.) 

SIALAGOGUES,  adj.  Sc  f.  m-.  {Mai.  méd. 
thérap.'^.  Du  grec  naKai ,  Jalipa  ,  8c  «yayor,  dé¬ 
rivé  de  «y» ,  duco.  On  dit  aulîi ,  mais  moins 
correéiement ,  fîalogogues.  Sous  ce  nom  ,  on 
comprend  les  moyens  capables  d’augmenter  la 
fécrétion  de  la  falive.  Or  ces  moyens  agiflent 
direâement  ou  indirediement  fur  les  organes 
C/hargés  de  cette  fondlion. 

Les  premiers,  qui  forment  une  branche  des 
apophlegmatifans,  8c  portent  plus  particulièrement 
le  nom  de  maflicatoires ,  opèrent ,  foit  d’une  ma¬ 
nière  mécanique,  comme  la  cire,  le  mallic  8t  autres 
corps  à  peu  près  inertes  ,  qui  ne  font  deftinés  qu’à 
provoquer  8c  à  faciliter  les  mouvemens  de  la  mâ¬ 
choire  ,  dont  le  réfultat  ell  de  faire  affluer  une  aflez 
grande  quantité  de  falive  dans  la  bouche  j  foit  par 
leurs  propriétés  chimiques,  comme  la  pyrèthre,  la 
ptarmique ,  la  üaphifaïgre ,  le  gingembre ,  le  car¬ 
damome  ,  le  bétel ,  la  pimprenelle  ,  le  tabac,  le 
poivre  ,  la  moutarde  ,  le  raifort  fauvage ,  la  véra- 
trine ,  le  camphre ,  la  chaux ,  8cc.  Toutes  ces 
fubllances,  par  les  qualités  âcres  qu’elles  polTè- 
dent,  produifeut  fur  la  membrane  muqueufe  de 
la  bouche  une  irritation  plus  ou  moins  vive ,  qui 
fe  propage  aux  glandes  muqueufes  8c  falivaires. 
Non-fenlement  celles-ci  font  forcées  d’évacuer  la 
portion  de  fluide  qu’elles  ont  déjà  élaborée  ,  mais 
encore  par  l’afflux  du  fang  qu’ils  provoquent ,  ces 
agens  médicamenteux  avivent  Cngulièrement  le 
travail  fécrétoire  de  ces  glandes ,  ainfi  que  l’ex- 
brétion  de  fon  produit. 

Parmi  les  balagogues  8c  les  falivans  indireâs  , 
il  y  en  a  qui  fufcitent  la  falivation  par  fympathie  : 
e’eft  ainfi  que  les  vomitifs ,  avant  8c  pendant  leijr 
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effet  émétique ,  font  couler  dans  la  bouche  une 
grande  abondance  de  falive.  11  en  eft  d’autres  qui 
ne  portent  leur  a£lion  fur  les  glandes  falivaires 
que  par  l’intermédiaire  de  la  circulation  générale. 
Le  plus  important  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  cette 
catégorie  ,  eft  fans  contredit  le  mercure.  Qnel- 
qnes  antres  fubllances  médicamenteufes  jouiffent 
aufli  de  cette  faculté ,  C£uoiqu’à  un  bien  plus  foibla 
degré  ;  tels  font  l’antimoine  8c  fes  compofés ,  l’o¬ 
pium  ,  le  camphre  {Betgon/î')  ,  l’arfenic  ,  la  digi¬ 
tale  pourprée  ,  le  pulygala  feneka  ,  8cc.  j  mais 
l’incertitude  de  leur  aâion  fait  qu’on  les  emploie 
rarement  dans  l’intention  de  faire  fuliver. 

Les  lialagogues  font  d’une  application  affez 
étendue  en  tbérapentiqne.  Les  effets  curatifs  qu’on 
en  retire  fe  rapportent  évidemment  à  deux  caufes  ; 
1°.  à  l’irritation  que  la  plupart  excitent  dans  les 
parties  qui  reçoivent  leur  influence  j  2°.  à  l’éva¬ 
cuation  du  liquide  qui  en  réfulte. 

Les  lialagogues  diredls  ont  été  mis  eu  nfage 
pour  agir  : 

1°.  Sur  les  glandes  falivaires  elles-mêmes  af- 
feftées  d’engorgemens. 

2°.  Sur  des  parties  voifines  devenues  le  fiége 
de  diverfes  altérations  morbides.  C’elt  ainft  qa’on 
en  a  retiré  des  effets  avantageux  dans  le  gonfle¬ 
ment  de  la  langue  ,  l’odontalgie,  les  douleurs  rhu- 
malifmales  des  gencives,  l’angine  tonfîllaire,  l’an¬ 
gine  laryngée  œdémateufe  Macar- 

tan")  J  le  relâchement  de  la  luette  ,  l’apbonie,  les 
ophtbalmies  8c  les  otites  chroniques  ,  l’obftruèlion 
de  lu  trompe  d’Euftacbi  (  Fr.  Hoffmann  )  ,  le* 
engorgemens  des  glandes  lymphatiques  du  cou  , 
la  grenouillette  ,  8cc.  Les  mallicatuires  lialagogue» 
ont  été  préconifés  par  quelques  médecins  dan* 
les  aileêlions  cérébrales  8c  les  défordres  qu’elles 
entraînent ,  comme  l’apoplexie  {Rivière ,  Macar- 
tan  )  ,  la  paralyfîe  (  Willis  ,  Wardrope  )  ,  fnrtout 
celle  qui  porte  fur  la  langue ,  la  perte  de  la  mé¬ 
moire  ,  l’bydrocépbale  j  mais ,  dans  ces  divers 
cas  ,  il  faut  toujours  fe  méfier  de  la  propriété  ir¬ 
ritante  de  ces  médicamens  ,  8c  ne  fe  permettre 
leur  emploi  que  lorfqu’il  n’exifte  ni  congeftion 
cérébrale  a£live,  ni  état  inflammatoire ,  ou  que 
ces  difpolltions  ont  été  combattnes  par  les  moyens 
convenables. 

3°.  C’eft  quelquefois  fur  des  organes  plus  éloi¬ 
gnés  qu’on  veut  produire  un  changement  utile  : 
ainfi  ,  des  aflhmatiques ,  des  hydropiques  ,  des 
goutteux  même  ,  ont  éprouvé ,  par  une  falivation 
artificielle  ,  foit  un  foulagement  fenfible,  foit  une 
entière  guérilbn.  On  peut  aufli  remédier  à  quel- 
c£ues  dyfpepties  par  l’emploi  des  maflic.itoires. 

Dans  la  claffe  des  lialagogues  indireâs ,  le  mer¬ 
cure  élaut  pi'efque  exclufîvement  employé  ,  c’efl 
aufli  de  lui  feul  qu’il  va  être  queftion  dans  cett« 
fécondé  partie.  Quoique  l’biftoire  de  la  falivation 
mercurielle,  comme  moyen  de  guérifon  de  la  lÿ- 
philis ,  foit  un  des  objets  les  plus  intéreU'ans  de 
[  la  médecine ,  nous  ne  nous  en  occuperons  pas 
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ci  ;  nous  devons  dire  cependant  que  bien  que  les 
médecins  y  aient  renoncé  depuis  long-temps  dans 
la  cure  de  cette  maladie  ,  quelques  praticiens 
modernes,  parmi  lefquels  nous  ciierons  MM.  Du¬ 
bois  &  Guerbois  ,  penfent  que  le  flux  lalivuire 
n’eft  pas  entièrement  à  rejeter  ,  &  qu’il  peut  pro¬ 
curer  la  guérifon  d’accidens  vénériens  confécutifs 
que  le  mercure  n’avoit  pas  pu  détruire  fans  cette 
évacuation. 

Soit  par  fuite  d’obfervations  de  crifes  natu¬ 
relles  parla  falivation ,  foit  par  analogie  avec  la  fy- 
pbilis,  on  a  cherché  à  exciter  l’atlion  des  glandes 
falivaires  dans  la  plupart  des  maladies  cutanées 
chroniques.  La  gale  invétérée,  l’impetigo  ,  le  pian 
&  l’yaws  ,  ainfi  que  la  lèpre  &  l’éléphautiaCs ,  le 
cadefyge ,  la  plique ,  ont  quelquefois  cédé  à  l’ad- 
miniltralion  du  mercure  porté  jufqu’à  la  faliva¬ 
tion  ;  cependant  cette  méthode  n’eft  pas  toujours 
fans  inconvéniens ,  &  dans  plufieurs  des  cas  que 
nous  venons  de  citer,  des  auteurs  recommandables 
ont  prefcrit  de  s’eu  abllenir.  Quoique  le  mercure 
en  général  n’ait  pas  une  aèlion  avantageufe  dans 
les  écrouelles ,  néanmoins  Hufeland  a  guéri  des 
fcrofuleux  par  la  falivation  que  ce  médicament 
procure  :  le  même  moyen  a  été  également  utile 
dans  certains  engorgemens  &  inflammations  chro¬ 
niques  ,  tels  que  ceux  du  foie,  delà  rate,  du 
pancréas,  du  pharynx  {^Munckley') ,  tles  tefticules 
{JRicherand) .  Parmi  les  maladies  chroniques  aux¬ 
quelles  la  falivation  peut  porter  remède ,  je  dois 
encore  fignaler  les  hydropiCes ,  &  furtout  celle 
ni  fuccède  à  l’inflammation  de  l’arachnoïde 
Dobfon  ,  HaygarÛi,  Hunter,  Percival ,  Çuin, 
Odier,  &c.  )  ,  la  phthiCe  pulmonaire  {^Vulentin  , 
Rush,  IVil/on  ,  &c.  ),  les  fièvres  intermittentes, 
rebelles  (  Cote  ,  Hejz  ,  8ic.  ) 

L’iifage  du  mercure  adminiftré  dans  l’intention 
de  produire  un  flux  abondant  de  falive  a  été  étendu 
aulfi  à  diverles  alfeGions  aiguës  ;  &  je  peulé  , 
malgré  les  controverfes  qui  Ce  font  élevées  à  cet 
égard ,  que  c’eft  un  des  fecours  les  plus  précieux 
de  la  médecine  fortement  agiflante.  Rush  a ,  je 
crois,  montré  le  premier  tout  le  parti  qu’on  eu 
peut  tirer  dans  la  fièvre  jaune  &  le  typhus. 
Hamilton ,  R.  Thomas ,  W.  Lamprière ,  Sic. ,  ont 
imité  fa  conduite  avec  les  plus  heureux  fuccès. 
L’analogie  de  la  fièvre  biÛeufe  avec  la  fièvre 
jaune  a  engagé  Johnfon  à  employer  le  même 
moyen  dans  celte  afFecLou  fébrile,  ainfi  que  dans 
la  fièvre  rémittente  du  Bengale.  Schrèiber  ,  Rivi- 
nus,  Die.iierbroeck,  M’Grégor,  &c. ,  l’ont  vanté 
dans  la  pelle.  Uu  fait  communiqué  récemment  par 
M.  Moreau  de  Junnès,  femble  confirmer  qu’il  eft 
des  cas  où  le  mercure,  jufqu’à  falivation  ,  peut 
empêcher  ou  modifier  d’une  manière  avantageufe 
ce  terrible  fléau.  Les  médecins  indiens,  Clarck,  &c., 
l’ont  prefcrit  contre  le  tétanos  ,  la  dyflenterie ,  les 
inflammations  du  foie  j  Tauviy,  Darwin  ,  Reid  , 
Cachet,  contre  l’hydrophobie.  Nous  devons  dire  , 
relativement  à  cette  dernière  affeélion,  que  les 
Médecine,  Tome  XUI. 
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cas  où  la  falivation  mercurielle  a  para  réuflîr 
n’offroient  pas  tous  les  caraêlères  de  la  véritable 
rage,  mais  plutôt  d’une  maladie  nerveufe  ,  dont 
l’horreur  de  l’eau  était  un  des  fymptômes  les  plus 
faillans  ,  &  bien  capable ,  dans  quelques  cas ,  d’in¬ 
duire  en  erreur  fi). 

Les  médecins  modernes  ont  trouvé  dans  le  mer¬ 
cure  8t  daas  la  falivation  qu’il  caufe,  un  des  re¬ 
mèdes  les  plus  efficaces  contre  l’angine  couen- 
neufe  &  contre  les  afïèêlions  qui  s’en  rapprochent, 
&  qu’on  a  comprifes  fous  le  nom  de  pfeudo  croup. 
On  peut  ci’oire  que  les  fuccès  qu’on  a  quelquefois 
obtenus  dans  cette  redoutable  maladie  de  l’admi- 
niftration  du  polygala  feneka  ,  tant  vanté  par 
les  Dr»,  Archer  ,  du  Maryland,  ont  été  dus  en 
partie  à  la  falivation  que  ce  remède  fufcite  ordi¬ 
nairement. 

Dans  les  circonftances  que  nous  venons  de  re¬ 
later,  quoique  nous  paroillions  attribuer  les  effets 
thérapeutiques  obtenus  par  le  mercure,  à  l’irrita¬ 
tion  de  la  membrane  buccale  &  à  l’évacuation  de 
falive  qui  furvient ,  il  ne  faut  pas  oublier  cepen¬ 
dant  que  ce  métal  ,  comme  corps  irritant ,  agit 
auffi  fur  toute  l’économie,  &  doit- porter  dans  tous 
les  organes  une  ftimulaiion  dont  il  faut  tenir 
compte. 

Les  Calagogues  peuvent  encore  être  confidérés 
fous  11  rapport  hygiénique  &  prophylactique.  On 
fait  l’ufage,  paflë  jufqu’à  l’abus,  qu’en  font  les 
habilans  des  pays  chauds.  Les  fubftances  les  plus 
âcres  ,  &  même  corrofives  ,  leur  fervent  à  provo¬ 
quer  continuellement  un  flux  abondant  de  falive  ; 
celte  excitation,  mêlée  fouvent  d’une  forte  aftric- 
lion  ,  paroît  avoir  le  double  avantage  d'empêcher 
la  trop  grande  Iranfpiralion  à  laquelle  les  expofe 
l’ardeur  de  leur  climat,  &  de  fontenir  le  ton  de 
l’eftomac  par  les  particules  de  ces  fubftances  que 
la  déglutition  fait  parvenir  daiu  ce  vifcère. 

Les  falivans  direêls  &  indireâs  ont  auffi  été  mis 
en  ufage  pour  prévenir  diverfes  maladies,  furtout 
celles  qui  font  épidémiques  &  contagieufes  ;  mais 
il  faut  avoir  l’attention  de  ne  procurer  qu’une 
évacuation  proportionnée  aux  forces  de  l’individu, 
car  fans  celte  précaution  on  pourroit  produire  uu 
effet  contraire  à  celui  que  l’on  vent  obtenir. 

(  Emeric  Smith.  ) 

SIALISME ,  f.  m.  (  Pathol.  )  SiaTifnms ,  de 
naxoi,  falive.  Ce  mot,  qui  n’eft  plus  ufité,  eft  fy- 
nonyme  de  Pttalisme  &  de  Salivation.  (  Voyez 
ces  mots.) 

SIALOLOGIE,  f.  f,  {Phyf.)  Sialologia ,  de 
criicEot ,  falive,  &  Aoy«î,  difcours.  Ex  preliion  ré¬ 
cemment  introduite  dans  le  langage  médical  pour 


(i)  Ce  qui  doit,  à  mon  avis,  guider  le  diagnoftic  dans 
ces  cas  difficiles,  c’eft  l'époque  où  tes  fymptômes  mothides 
fc  déclarent ,  &  la  marche  qu'ils  fuivent. 
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indiquer  par  un  feul  mot  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
fécréiion'  &  à  l’excrdlion  de  la  falive  confidérde 
fous  les  rapports  phyüologique  &  pathologique. 

SIALORRHÉE  ,  f.  f.  (  Pathol.  )  Sialonhcea  , 
de  <nx>.ùy ,  falive,  &  de  pe»  ,  je  coule.  Mot  fous 
lequel  on  a  propofd  dans  ces  derniers  temps  de 
déligner  la  falivation.  (  Voyez  Salivation  dans 
ce  Diftionnaire.  (R.  P.) 

SIAM  (Mal’de).  (  Path.'i  Tel  ell  le  nom  donné 
par  qsielques  auteurs  à  la  fièvre  jaune,  parce 
qu’ils  fuppofoient  qu’elle  avoit  été  importée  de 
l’AC-j  dans  les  Antilles,  vers  le  dix-feptième  Cède 
par  le  bâtiment  l’Oriflamme.  Comme  depuis  celte 
époque,  les  idées  que  l’on  fe  formoit  fur  cette 
terrible  maladie  ont  éprouvé  bien  des  modifica¬ 
tions  ,  je  crois  devoir  tracer  en  quelques  lignes 
l’opinion  la  plus  généralement  adoptée,  tant  fur 
fon  étiologie  que  fur  fon  traitement. 

En  recueillant  les  obfervations  des  auteurs  & 
des  individus  qui  ont  vécu  au  milieu  de  ces  endé¬ 
mies,  on  peut  raifonnablement  conclure  : 

1°.  Que  la  fièvi’e  jaune  eft  la  même  ,  fnit  qu’on 
l’obferve  dans  les  Antilles ,  les  Etats-Unis ,  ou 
bien  en  Efpagne. 

2°.  Que  les  différences  qu’elle  préfente  on  pa- 
roît  préfenter  quelquefois,  font  dues  furtout  aux 
localités ,  ainfi  qu’on  l’obferve  pour  toutes  les  ma- 

3°.  Qu’elle  reconnoît  pour  caufe  fenfible  une 
violente  pblegmaCe  du  tube  digoflif,  mais  que  la 
plupart  des  autres  organes  préfentent  aulli  des 
phlegmaües,  mais  qui  ne  feroient  que  fecon- 
daires. 

40.  Que  tous  les  individus  acclimatés,  foit  aux 
Antilles  ,  foit  en  Amérique  ,  n’en  font  prefque  ja¬ 
mais  atteints,  quoiqu’ils  foient  en  communication 
permanente  avec  les  fébricitans  pendant  les  épi¬ 
démies  les  plus  meurtrières. 

5°.  Qu’elle  ne  févit  que  fur  les  arrivans  non- 
acclimatés  ,  81  que  les  épidémies  font  d’autant 
plus  à  craindre,  que  la  chaleur  humide  a  duré 
plus  long-temps. 

6°.  Que  fi  en  Efpagne  les  habitans  y  étoient  expo- 
fés,qnoiqn’acclimatés ,  on  devroit  peut-être  en  ac- 
cufer  la  chaleur  exceffive  qui  a  précédé  les  épidé¬ 
mies  ,  jointe  à  quelques  circonftances  particulières 
inconnues  :  deux  caufesqui  ont  pu  créer  inftanta- 
nément  un  climat  nbnveau  pour  lequel  les  habi¬ 
tans  n’étoient  pas  faits  ;  que  cette  maladie  n’y 
fut  point  importée ,  mais  qu’elle  y  prit  naif- 
'  fance,  puifqu’il  paroîtroit  qu’on  l’y  a  obfervée 
long-temps  avant  la  découverte  de  l’Amérique , 
car  c’eft  toujours  de  ce  dernier  point  qu’on  la 
fait  parvenir  en  Europe. 

70.  Que  fon  traitement  confîlte  à  calmer  l’irri¬ 
tation  par  les  évacuations  fanguines  locales  ou 
générales  ,  &  par  les  boiffons  délayantes  ,  rafraî- 
chillaaiesj  mais  qu’il  faut  revenir  promptement  à 
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l’ufage  des  toniques ,  &  furtout  an  fuîfate  de  qui¬ 
nine  dès  que  l’on  s’aperçoit  que  les  forces  dimi¬ 
nuent.  On  voit  que  c’eft  le  traitement  qui  convient 
le  plus  fou  vent  dans  les  fièvres  adynamiques,  mais 
qu’il  doit  être  beaucoup  plus  énergique.  {^Voyez 
Vomissement  noir  dans  ce  Diêlionnaire.- ) 

(  Nicolas.  ) 

SIBBENS  ou  SIWIN.  (PaéAo/.)  On  défigne 
fous  ce  nom  une  maladie  éminemment  conta- 
gieufe,  &  particulière  à  certains  cantons  de  l’E- 
coirej  elle  femble  n’être  qu’une  modification  de 
la  fyphilis  ,  &  a  beaucoup  de  rapport  avec  l’ya-w-*, 
le  fcherlievo  {^voyez  ce  mot)  &  la  maladie  du 
Canada,  qui,  à  proprement  parier,  ii’en  font  que 
des  variétés.  Ce  u’eft  point  par  le  coït  que  fe  com¬ 
munique  ordinairement  le  fibbensj  il  fe  tranfmet 
plus  volontiers  par  des  baifers  ,  par  la  la£.lation& 
par  l’ufage  d’ullenCles  communs  ,  tels  que  verres  , 
pipes  ,  talTes  ,  cuillers  ,  &c.  Cette  maladie  fe  ma- 
niièfte  ordinairement  par  des  ulcères  à  la  gorge  & 
dans  l’intérieur  de  la  bouche.  L’inflammation  qui 
les  accompagne  fe  communique  au  larynx,  en¬ 
traîne  la  perte  de  la  voix ,  &  donne  naiflance  à  des 
ulcères  qui  détruifentle  voile  du  palais  ,les  amyg¬ 
dales,  la  voûte  palatine,  &  même  les  os  du  nez. 
Quelquefois  les  fymptômes  n’ont  point  ce  degré 
d’intenfité  ;  ce  font  des  éruptions  pnftuleufes  avec 
démangeaifons,  &  offrant  une  teinte  brune,  cui- 
vreufe  ,  femblable  aux  taches  qui  caraâérifent  les 
afi’eÊlions  cutanées  vénériennes^  enfin ,  dans  quel¬ 
ques  circonftances ,  il  fe  développe  des  excroif- 
fances  molles,  fongueul’es,  comparables  à  des 
framboifes  ,  ce  qui  a  fait  donner  à  cet  affeâion 
le  nom  de  jribbens. 

L’emploi  du  mercure  a  long-temps  été  regardé 
en  Ecofle ,  comme  le  fpécifique  de  cette  maladie, 
à  laquelle  on  a  auffi  oppofé  l’ufage  des  fudorifi- 
ques.  En  général  ,  en  peut  à  fon  égard  répéter  ce 
que  dans  maintes  circonftances  on  a  dit  de  la 
fyphilis  ,  dont  le  traitement  fe  compofe  de  moyens 
thérapeutiques  &  de  précautions  hygiéniques  :  ce 
qui  femble  même  compléter  l’analogie  déjà  in¬ 
diquée  ,  c’eft  que  le  Cbbens ,  depuis  quelque 
temps ,  paroît  avoir  perdu  beaucoup  de  fa  vio¬ 
lence  ,  &  que  déjà  on  eft  parvenu  à  l’extirper  de 
certains  cantons ,  foit  en  afl’ujettilTant  lès  habitans , 
particulièrement  les  moins  fortunés,  à  des  foins 
continuels  de  propreté,  foit  en  leur  faifant  éviter 
le  contaâ  des  perfonnes  &  des  chofes  atteintes  de 
contagion.  (^R.  P.  ) 

SICCA'TIF,  adj.  Cet  adjeflif  eft  ordinairement 
employé  dans  le  même  fens  que  le  mot  dejjlcatif. 
{Voyez  Dessicaties  dans  ce  Diêlionnaire.  ) 

SICÜEDON  ou  SICYEDON  ,  f.  m.  (  Pathol.  ) 
Dérivé  du  grec  «xuas,  concombre.  Les  Grecs  ap- 
peloient  ainfi  la  fraêlure  tranfverfale  des  os  longs 
avec  inégalités ,  que  les  Modernes  ont  nommée 
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froMure  en  rave.  Ce  mot  eft  fynonyme  de  Rapha- 
HEDON.  {^T^oyez  ce  dernier  mot  dans  ce  Diâion- 
naire  ,  &  Fracture  dans  celui  de  Chirurgie.  ) 

SIDÉRATION,  f.  Î.^Sideratio.  Dérivé  du  verbe 
latin  fî^rari,  qui  fîj;nifie  être  frappé  de  quelque 
mauvaife  influence.  Le  mot  fidération  fut  d’abord 
employé  pour  caraâérifer  certaines  maladies  des 
arbres ,  que  les  Anciens  attribuoient  à  l’aâion  des 
allres  {Jîdera.')  Les  premiers  médecins  qui  fe  font 
lervis  du  mol  fidération  ,  ont  voulu  aulïi  défigner 
par  là  une  forte  d’alïeSlion  qui  frappoit  fubitement 
quelqu’organe  du  corps  humain,  fur  lequel  un 
aflre  malfaifanl  fembloit  exercer  fa  maligne  in¬ 
fluence.  Parmi  les  Anciens ,  les  uns  paroiflent 
avoir  voulu  appliquer  à  l’apoplexie  la  dénomina¬ 
tion  dont  il  s’agit  j  d’autres,  avec  Hippocrate  , 
l’ont  évidemment  emploj'ée  dans  le  fens  de  gan¬ 
grène ,  ou  de  Jphacèle.  Bordeu  ,  fans  s’expliquer 
fur  l’origine  &  la  nature  de  ce  genre  de  léOon  , 
penfoit  que  les  poumons  étoieut  les  organes  les 
plus  expofés  à  la  lidératiou. 

Chez  les  Modernes  ,  le  fens  du  mot  fidération  a 
beaucoup  varié  ;  les  uns  veulent  qu’elle  foit  .une 
forte  de  paralyfie  qui  vient  fubitement  frapper  toutes 
nos  facultés  j  d’autres  ne  la  conCdérenl  que  comme 
une  afleâion  gangréneufe  très-délétère  ;  il  en  eft 
enfin  qui  ont  donué  le  nom  de  fidération  à  l’apo¬ 
plexie  foudroyante. 

Dans  notre  opinion  ,  le  mot  fidération  ne  doit 
en  aucune  manière  défigner  telle  ou  telle  maladie 
en  particulier ,  mais  être  employé  comme  une 
expreflion  générale  propre  à  caraêlérifer  toutes 
celles  qui  viennent  frapper  avec  rapidité  des  or¬ 
ganes  qui  fe  trouvent ,  polir  ainC  dire  ,  inftanla- 
nément  déforganifés  ;  de  cette  manière  ,  il  peut 
y  avoir  des  pneumonies ,  des  pleuréjies  ,  des  pé¬ 
ritonites ,  des  apoplexies  ,  des  fièvres  pemicieufes 
avec  ou  par  fidération,  c’eft-à-dire ,  qui  fondent 
fur  nous  &  fe  terminent  rapidement  d’une  manière_ 
funelle  par  gangrène ,  par  épanchement ,  ou  fans 
lailTer  de  traces  appréciables.  Du  refte ,  le  mot 
fidération  eft  aujourd’hui  prefqu’entièrement  inu- 
fiié,  &  fe  trouve  relégué  dans  VHiJloire  de  la  no¬ 
menclature  médicale.  (  Bricheteau.  ) 

SIEBOLD  (  Georges  -  Chriftophe  )  (  Biogr. 
médic.  ),  étoit  fils  &  petit-fils  de  chirurgiens  qui, 
en  Allemagne,  ont  joui  d’une  grande  réputation. 
Dirigé  par  les  foins  de  fon  père ,  Siebold  acquit 
lui-même  une  grande  renommée  comme  accou¬ 
cheur.  Il  étoit  né  à  W urizbourg,  le  3o  juin  1767, 
étudia  la  médecine  à  Altorf  &  à  Gœtlingen  ,  &  fe 
llvi-a  d’une  manière  fpéciale  à  l’art  des  accouche- 
mens.  Déjà  à  l’âge  de  vingt-deux  ans  il  avoit  été 
conronné  par  l’Académie  de  Gœttingen  ,  à  la  fuite 
d’un  concours,  dont  le  fujet  étoit  de  déterminer 
l’aélion  qu’exerce  l’opium  fur  l’homme  dans  l’é¬ 
tat  de  fanté.  En  1789 ,  Siebold  prit  pour  fujet  de 
fa  thèfe  inaugurale  V’examen  des  avantages  ref- 
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peâlifs  que  procurent  les  diférens  lits  &  fauteuils 
employés  par  les  accoucheurs.  A  dater  de  cette 
époque ,  il  obtint  de  nombreux  fuccès  dans  la 
carrière  de  l’enfeignemeut,  8t  fut  fucceffivemeut 
profelfeur  de  pathologie,  d’accouchemens ,  de 
phyfiologie ,  &  enfin  directeur  de  l’hôpital  de 
Wurizbourg. 

Ses  talens  ne  pouvoient  manquer  de  lui  fufciter 
des  envieux  ;  malheureufement  il  fut  trop  fenfible 
aux  attaques  de  l’intrigue ,  fa  fanté  en  fut  profon¬ 
dément  altérée  ,  &  le  l5  janvier  1798  ,  à  l’âge  de 
trente-un  ans,  il  fuccomba  viélime  de  la  phthifie 
pulmonaire.  Les  écrits  que  Siebold  a  publiés  fuffi- 
fent  pour  prouver  que  ce  n’eft  point  à  la  faveur, 
mais  bien  à  fon  mérite  réel ,  qu’il  étoit  redevable 
des  emplois  honorables  qui  lui  furent  lucceflive- 
ment  confiés. 

(Extr.  de  la  Biogr.  médic.')  (R.  P.  ) 

SIÈGE ,  r.  m.  {Hygiène.)  Dérivé  de  fedile  &  de 
fella ,  Cége.  Sous  cette  dénomination  commune, 
on  défigne  une  foule  de  meubles  deftlnés  à  fuppor- 
ler  le  corps  de  l’homme  qui  n’eft  ni  couché  ,  ni 
dans  l’état  de  ftalinn.  On  conçoit  que  la  forme  & 
la  nature  des  fubflanoes  dont  ces  meubles  font 
formés  ,  influent  fur  la  fituation  que  doit  y  prendre 
le  corps,  &  par  conféquent  furies  eil’eis  conlécu- 
tifs.  Ainfi  un  tabouret, une  chaife,  un  fauteuil,  &r., 
font  des  appuis  fur  lefquels  le  corps  ne  repofe 
point  de  la  même  manière  ;  &  à  cet  égard  ,  il  n’eft 
point  non  plus  indifl'érent  que  ces  meubles  foient 
en  canne,  en  paille ,  en  crin,  en  tapifferie  ,  & 
avec  des  couffins  contenant  de  la  paille  d’avoine , 
des  plumes  ,  du  crin,  Sic.  Dès-lors,  s’il  s’agit  de 
l’homme  dans  l’état  de  fanté  ,  l’examen  détaillé  de 
tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  cet  objet ,  appar¬ 
tient  à  cette  partie  de  l’hygiène  défignée  fous  le 
nom  Sapplicata;  tandis  que,  lorfqu’il  eft  quef- 
tion  de  l’homme  malade ,  ces  fortes  de  confidéra- 
tions  font  du  relTort  de  la  chirurgie. 

SIFFLANT,  TE,  adj.  {Path.)  Sibilans ,  qui 
eft  accompagné  de  fifflement.  Lorfqu’un  obftacle 
quelconque  s’oppofe  au  libre  exercice  de  la  refpi- 
ration ,  elle  eft  alors  accompagnée  d’un  bruit  plus 
ou  moins  aigu  qui  fe  fait  entendre  quelquefois 
lors  de  l’expiration  ,  mais  le  plus  communément 
au  moment  de  l’infpiration.  C’eft  à  ce  bruit  que 
l’on  a  donné  le  nom  de  fifflement  ou  refpiration 
fifflante.  On  conçoit  que  ce  lymptôme  peut ,  dans 
quelques  affeêlions  ,  fournir  des  renfeignemens 
dont  le  praticien  peut  tirer  quelqu’avantage. 
( /'•’qye.z  Respiratios.  }  (R.  P.) 

SIFFLET ,  f.  m.  (  Art  vétér.  )  (  Voyez  Ros- 
siGNOii  dans  ce  Diûionnaire.  ) 

SIFFLEÜR,  f.  m.  {Art.  vétér.)  Se  dit  du  che¬ 
val  afïèâé  de  cornage.  (  D.  ) 
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SIGILLAIRE  ou  SIGILLÉE  (Terre)  ,  adjea. 
(^  Chim.  )  Dénominatipn  que  l’on  donne  à  pluCeurs 
terres  argileufes  d’une  couleur  rofée  plus  ou  moins 
foncée  :  couleur  qui  eft  ordinairement  due  à  la  pré- 
lence  d’une  quantité  variable  d’oxyde  de  fer.  Ges 
fortes  de  terre  apent  à  la  langue  &  abforbent  l’bu- 
midité.  C’eft  donc  comme  fubflances  abforbantes 
qu’on  en  a  recommandé  l’ufage.  Ordinairement 
celles  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  St  qui 
viennent  de  Lemnos  ,  font  empreintes  de  caraGères 
arabes  ou  turcs.  II  en  ell  d’autres  encore  qui ,  fui- 
vant  les  lieux  d’où  elles  proviennent ,  jiortent  un 
cachet  difi'érent  :  telles  font  celles  de  Siléfie,  de 
Tofcane ,  de  Livonie ,  Stc.  (  R.  1’.  ) 

SIGMOÏDAL  ou  sigmoïde,  adj.  (^Anat.) 
Pour  donner  une  idée  de  la  difpolition  anato¬ 
mique  de  certaines  parties  diverfement  contour¬ 
nées  ,  oh  leur  cherche  quelque  reffemblance  avec 
des  ehofes  généralement  connues  :  c’eû  ainli  que 
l’on  a  comparé  la  configuration  de  l’extrémité 
articulaire  du  cubitus ,  à  la  lettre  C ,  réjyondant 
au  S  des  Grecs  ;  c’elt  encore  par  la  même  raifon 
que  l’on  a  donné  le  nom  de  valvules ^fîgnioîdes  ou 
Jemi-lunaifes  aux  replis  membraneux  fitués  à  l’o¬ 
rifice  des  artères  aorte  St  pulmonaire  :  dénomina¬ 
tions  ridicules  qui  devroient  être  bannies  de  tonte 
nomenclature  philofophique.  (  t'oyez  Cœur  St 
Cubitus  dans  le  Diélionnaire  d’ Anatomie.^ 

SIGNATURE ,  f.  f.  Signatio  ou Jîgnatura.  On 
donnoit  autrefois  ce  nom  à  une  ou  plufieurs  em¬ 
preintes  appliquées  fur  des  médicamens  dont  elles 
fembloient  en  quelque  forte  garantir  l’origine  j 
dans  certains  cas ,  c’étôit  fimplement  le  nom  du 
médecin  ou  celui  du  lieu  d’on  venoitla  fubflance  ; 
dans  quelques  autres  circonftances  ,  onfiguroitdes 
lignes  conllellés  auxquels  on  attachoit  une  impor¬ 
tance  fuperftitieufe.  On  fent  qu’aujourd’hui  l’ufage 
des Jîghatures  ne  pourroit  avoir  d’autre  but  que  de 
prévenir  la  falfiiicatlon  de  certains  médicamens 
débités  par  fuite  d’un  privilège  légalement  acquis. 

(R.  P.) 

SIGNES,  f.  m.  pl.  {^Séméiotique.')  On  appelle 
Cgnes,  en  pathologie,  certains  phénomènes  fim- 
ples  ou  complexes  qui,  chez  l’homme  malade  , 
annoncent  au  médecin  l’exiflence  d’un  état  mor¬ 
bide.  On  ne  peut  établir  ces  lignes  qu’à  l’aide  de 
l’obfervation  &  du  raifonnement,  en  forte  que  leur 
détermination  eft  une  opération  de  l’efprit  &  un 
véritable  jugement. 

On  a  fouvent  confondu  le  Jîgne  avec  le^Jymp- 
iôme ,  qui  n’eft  qu’un  fîmple  phénomène  que 
l’obfervateur  conftate  à  l’aide  des  fens,  fans  en 
tirer  aucune  induftion  précife  par  rapport  à  l’exil- 
tence  de  la  maladie  dont  il  dépend.  Le  fymptôme 
entre  purement  &  limplement  dans  le  domaine  de 
l’obfervation  extérieure  des  faits  à  la  portée  de 
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tout  le  monde;  tandis  que  le  figue ,  compofé  d’un 
ou  de  plufieurs  fymptômes ,  eft  le  fruit  d’une  opé¬ 
ration  intelleâuelle  &  le  produit  de  la  fcience  du 
médecin. 

I.  La  divifion  des  lignes  en  commémoratifs , 
diagnojliques  Sz. pronojliques,  remonte  jufqu’àGa- 
lien  ;  on  l’a  religieufement  confervée.  Elle  mé- 
riloit  de  l’être  ,  jîuifqu’elle  comprend  les  diverfes 
périodes  par  lelquelles  a  paffé  la  maladie  qu’on 
obferve  j  &  celles  qu’elle  doit  encore  parcourir. 

IL  Les  lignes  commémoratifs ,  encore  appelés 
anamnejliques ,  éclairent  le  médecin  fur  ce  qui 
aeulieu  avant  fon  arrivée;  ils  peuvent  lui  dévoiler 
la  caufe  &  la  nature  du  mal,  lui  faire  connoître 
fes  progrès,  fes  transformations  fuccciïives,  enfin  , 
le  déterminer  à  employer  des  moy'ens  préfervaliis 
ou  curatifs  que  l’obfcurité  ou  l’incertitude  de 
l’état  préfent  ne  lui  indiqueroit  pas  d’uné  ma¬ 
nière  auHi  précife.  Exemple  :  un  individu  tombe 
malade,  plufieurs  femaines  fe  pafl’ent  avant  qu’il 
falTe  appeler  un  médecin ,  qui  reconnoît  les  lignes 
d’un  épanchement  dans  un  côté  de  la  poitrine, 
mais  qui  relie  incertain  fur  l’origine  &  la  nature 
de  l’épanchement.  Bientôt  on  ajoute  que  le  ma¬ 
lade  a  éprouvé  une  douleur  de  côté,  une  grande 
difliculté  de  refpirer  pendant  quelques  jours  ;  ces 
deux  lignes  commémoratifs  fout  pour  le  praticien 
un  trait  de  lumière  ,  qui  lui  dévoilent  le  carac¬ 
tère  de  la  maladie. 

III.  Les  Jignes  diagnojliques  Font  connoître 
l’état  aftuel  du  malade ,  &  indiquent  la  nature  de 
la  maladie  dont  il  eft  aiï'eûé.  Exemple  :  un  ma¬ 
lade  fe  plaint  d’une  douleur  profonde  à  l’un  des 
côtés  de  la  poitrine ,  avec  difficulté  de  refpirer;  il 
expulfe  des  crachats  de  fang  pur  ou  mêlés  de  beai;- 
coup  de  fang, le  pouls  eft  dur  &  fréquent,  la  face 
animée  ,  &c.  ;  voilà  les  lignes  diagnoftiques  d’une 
pneumonie.  Ces  phénomènes  font  les  réfultals  de 
Tinllammation  aiguë’  du  poumon. 

IV.  On  a  divifé  les  lignes  diagnojliques  en  ca- 
ractérijliques  ou  pathognomoniques ^  en  corn.- 
muns  &  en  accidentels.  Les  premiers  font  fpé- 
ciaux  à  chaque  afl’eêlion  ;  les  féconds  appar¬ 
tiennent  à  plufieurs  maladies  &  ne  font  l’attribut 
particulier  d’aucune;  enfin,  les  derniers  ne  nous 
offrent  que  des  phénomènes  incertains,  dont  l’exif- 
tence  n’eft  pas  confiante  dans  les  maladies.  Les 
lignes  accidentels  ont  encore  reçu  le  nom  A’épi- 
phénomènes,  diépiginomènes. 

V.  hes  fgnes  pronojliques  fonrniffent  an  mé¬ 
decin  les  moyens  de  préfager  Tiffue  heureufe  ou 
malheureufe  de  la  maladie.  Exemple:  des  fueurs. 
abondantes,  un  dépôt  des  urines ,  annoncent  dans 
beaucoup  de  cas  un  retour  à  la  fan  té;  les  ongles 
livides,  la  face  décompofée,  le  pouls  infenfible, 
le  râle ,  font  des  lignes  pronoftiques  de  la  mort. 
«  Les  lignes  pronoftiques ,  dit  M.  Landvé-Beauvais, 
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»  s’appliquent  à  tons  les  phénomènes  qui ,  dans  le 
»  cours  d’une  maladie  aiguë ,  indiqueul  des  chan- 
»  gemens  plus  ou  moins  notables,  favorables  ou 
»  iaclieux;  mais  ils  s’appliquent  plus  parliculiè- 
»  rement  aux  événemens  qui  furvieunent  lout-à- 
»  coup  &  fe  font  remarquer  vers  la  fin  de  la  ma- 
»  ladie  &  aux  approches  de  la  crife.  »  (  Séméio¬ 
tique.  ) 

Cependant  on  a  nommé  acritiques  les  lignes  pro- 
nolliqnes  qui  n’indiquentque  des  changeiuens  fans 
importance,  principalement  au  commencement 
des  maladies. 

VI.  La  valeur  &  l’importance  des  lignes  varient 
aux  diverfes  époques  des  maladies;  tel  figne  qui 
ell  un  fujel  d’alarme  au  commencement,  devient 
écptivoque  ou  même  favorable  à  une  époque  plus 
avancée,  &c. 

VII.  L’habitude  ou  quelque  idiofyncrafîe  par¬ 
ticulière  diminue  l’importance  des  lignes ,  8i 
même  peut  les  annuler  entièrement. 

VIII.  Les  lignes  ifoiés  n’ont  pas  la  même  valeur 
que  lorfqu’ils  font  comparés  &  coniidérés  attenti¬ 
vement,  pefés  &  balancés  avec  ceux  qui  annon¬ 
cent  une  tendance  oppofée  à  la  leur,  &c. 

IX.  La  féméiotique  ou  fcience  des  Cgnes ,  li 
l’on  peut  ainfi  parler  ,  conllitue  ell’entieliement  le 
praticien;  e’ell  elle  qui  le  met  à  môme  de  carac- 
lérifer  la  maladie  qu’il  obferve  ,  qui  lui  donne  la 
faculté  d’en  prévoir  l’ilTue ,  de  l’annoncer  aux 
alfillans,  &  de  fe  mettre  ainfi  à  l’abri  des  mé¬ 
comptes  de  l’amour-propre  &  des  erreurs  préjudi¬ 
ciables  à  fa  réputation.  (  Voyez  Séméiotique.  ) 

(  Bricbeteau.  )  I 

STGWART  (Georges-Frédéric)  {Siogr.  méd.\  ''' 
ell  du  nombre  des  médecins  allemands  qui,  dans 
le  cours  du  dix -huitième  fiècle,  ont  joui  d’un  eall’ez 
grande  réputation  :  il  étoit  né  le  l3  avril  1711, 
dans  le  pays  de  W urtemberg  ;  il  fe  deftina  d’abord 
à  l’état  eccléfiallique  ,  mais  bientôt  une  vocation 
décidée  lui  fit  embralTer  la  carrière  médicale. 
Après  avoir  étudié  dans  plufîeurs  univerfilés  d’Al¬ 
lemagne  ,  il  prit  le  grade  de  doaeur.  Il  fe  rendit 
enfuite  à  Berlin ,  à  léna  &  à  'Stuttgard ,  devint  mé¬ 
decin  du  prince ,  fut  nommé  profeffeur  d’ana¬ 
tomie  &  de  chirurgie  à  Tubingen  en  1751  :  fonc¬ 
tions  qu’il  remplit  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  le  9 
mars  1796. 

Ce  médecin  a  lailTé  beaucoup  de  dilTertations 
dans  lefquelles  on  rencontre,  fous  le  rapport  de 
l’anatomie  pathologique,  des  faits  importaus. 

(Æxtfr.  de  la  Biogr.  médic,  )  (  R.  P.  ) 

SILER.  f.  m.  (  Bot. ,  Mat.  méd.  )  Laferpitium 
Jiler  L.  Plante  de  la  famille  des  Ombellifères  ,  & 
dé  la  Pentandrie  digynie  de  Linné. 

Cette  plante  croît  en  France  ,  en  Suille  &  dans 
beaucoup  d’autres  endroits  ;  fa  racine  a  été  autre-  i 
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fois  recommandée  comme  vulnéraire  mais  aujour- 
d  h  111  il  ell  bien  rare  que  l’on  en  falTe  ufage;  il  en 
ell  demê.me  de  fes  graines,  réputéesjadis  pour  être 
llomacliiques  ,  carminatives ,  emménagogues  & 
diurétiques.  Le  peu  d’avantage  que  l’on  en  a 
retiré  y  a  fait  renoncer,  aulli  bien  qu’à  l’huile 
elTentielle  qu’elles  fournilTent.  (R.  P.  ) 

SILICATES,  f.  m.  pl.  (CAw«.)Dans  plulieurs 
combinaifons,,  la  filice  femble  jouer  le  rôle  d’un 
acide  :  aulli  les  chimiltes  ont-ils  nommé Jilicates 
les  compofés  auxquels  elle  donne  alors  naiü’ance. 
C’ell  ce  qui  arrive  particulièrement  lorfqu’eilè 
s’unit  aux  alcalis  minéraux  fixes. 

SILICE,  f.  f.  {fihim.-)  àefilex,  ,  filicis , 

cailliiu.  Cette  terre,  autrefois  appelée  terre  vitn- 
fiable  ,  Si ,  àa.u&  ces  derniers  temps,  été  regardée 
foit  comme  un  oxyde,  foit  comme  un  acide  mé¬ 
tallique  dont  la  bafe  eÔ.\e.Jilicium.  {^Voyez  Silice 
dans  le  Diâlionnaire  de  Chimie.  ) 

SILICIUM,  f.  m.  {_Chim.-)  C’ell  l’une  des  fubf- 
tances  métalliques  nonvellement  découvertes.  On 
l’obtient  en  décompofant  la  filice  au  moyen  du 
potajjium  :  ce  métal  ell  pulvérulent,  d’une  cou¬ 
leur  foncée,  très-avide  d’oxygène  &  fufceptible 
de  former,  avec  les  autres  corps  fimples,  diverfes 
combinaifons.  Le  filicium  ,  qui  avoit  d’abord  été 
placé  par  M.  Thénard  dans  la  clalTe  des  oxydes 
indécompofés ,  n’ell  jufqu’à  préfent  d’aucun  ufage 
en  médecine. 

SILLON,  f.  m.  l^Anat.')  Sulcus.  La  furfàce 
extérieure  des  os  préfenle  quelquefois  des  dé- 
prellions  fuperficielles  étroites  &  affez  longues  aux¬ 
quelles  on  a  donné  le  nom  de  Jillons ,  afin  de  ne 
pas  les  confondre  avec  d’autres  enfoncemens  ana¬ 
logues  mais  plus  profonds,  appelés  gouttières. 
Cependant  cette  exprelîîon  n’ell  pas  exclufive- 
ment  réfervée  aux  parties  dures  du  corps  de 
l’homme  ou  des  animaux.  Ainfi  à  l’égard  du  cer¬ 
veau  &  du.cervelet ,  on  nomme  Jillons  les  enfon¬ 
cemens  qui  indiquent  la  réparation  des  dilférens 
lobes ,  de  même  que  l’on  admet  aulfi.  un  jillon  tranf- 
oerfal  du  Joie.  (  Voyez  Cerveau  ,  Cervelet  , 
Encéphale  ,  Foie  ,  dans  le  Diâlionnaire  d’ Ana¬ 
tomie.  )  (  R.  P.  ) 

SILURE  ÉLECTRIQUE,  f.  m.  Jchthyol.  )  Si- 
lujus  eleâlricus  L.  Ce  poiffon  ell  du  petit  nombre  de 
ceux  qui ,  ainfi  que  la  Torpille  &  le  Gymnonote  , 
ont  dû  fixer  l’attention  des  phyfîciens  ,  parce  qu’ils 
pollèdent  la  faculté  de  donner  des  fecouü’es  tout- 
à-fait  analogues  à  celles  que  fait  éprouver  le  choc 
éleêlrique.  Dans  le  filure  ,  ainfi  que  dans  les  autres 
efpèces  douées  de  cette  Cngulière  propriété,  on 
trouve  un  organe  particulier,  communément  dé- 
figné  fons  le  nom  de  batterie,  dont  la  difpolltion 
n’elt  cependant  point  la  même  pour  tons.  Ainfi 
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dans  le  filure  éleflrique ,  cet  appareil  eft  elendu 
autour  du  corps  de  l’animal,  immédiatement  au- 
deû'ous  des  tégumens  communs,  &  il  eA  formé 
d’un  amas  de  tillu  cellulaire,  épais  &  ferré,  qu’au 
premier  afpedl  on  prendroit  pour  une  couche  de 
lard.  Du  l’eûe,  les  vacuoles  de  ce  réfeau  font 
remplies  d’nne  fubllance  muqueufe  particulière, 
que  l’on  rencontre  également  dans  les  organes  cor- 
refpondans  des  autres  poiffons  éleèlriques. 

SIMAROUBA,  r.  m.  {Mai.  méd.  végét.)  C’eft 
le  nom  que  tes  indigènes  de  Cayenne  donnent  au 
quqjjia  Jimaruba  L.  {Jîmarouba  amara  d’Au- 
ilel)  ,  genre  qui  impofe  fon  nom  à  la  famille  des 
Simaroubées ,  de  la  Monoécie  décandrie  de  Linné. 

(  Voyez  fa  defcription  dans  la  partie  botanique 
de  cét  ouvrage.  ) 

Ce  font  les  écorces  des  racines  que  l’on  emploie 
en  médecine  %  on  les  trouve  dans  le  commerce  en 
morceaux  longs  parfois  de  plus  d’un  pied  ,  larges 
d’un  à  deux  pouces,  roulés  ou  plats,  d’une  teinte 
jaune  pâle  en  dehors  ,  un  peu  moins  colorées  en  i 
dedans  J  elles  font  rugueufes  ,  marquées  de  tuber¬ 
cules  épars  &  de  lignes  tranfverfales.  Ces  écorces, 
font  à  peu  près  inodores  ;  leur  faveur  eft  amère , 
mais  fans  être  extrême  &  fans  ftypticité. 

M.  Morin  ,  pharmacien  de  Rouen  ,  a  analyfé  le 
•fimaronba  &y  a  trouvé  :  une  matière  réfineufe,  une 
liuile  volatile  ayant  l’odeur  du  benjoin,  de  l’acé¬ 
tate  de  potalTe,  un  fel  ammoniacal,  de  l’acide 
malique  &  des  traces  d’acide  galliquBj  de  la 
quajjîne  (principe  amer  auquel  M.  Moi  in  attribue 
les  propriétés  de  cette  écorce  )  ;  du  malate  de 
chaux,  quelques  fels  minéraux  ,  de  l’oxyde  de  fer, 
de  la  filice  &  de  l’alumine  (l). 

A  Surinam  ,  à  la  Guiane  ,  à  Cayenne ,  les  indi¬ 
gènes  emploient ,  de  temps  immémorial,  le  fima- 
rouba  contre  la  dyffenterie,  fî  fréquente  &  fi 
meurtrière  dans  ces  contrés  chaudes  &  maréca- 
geufes.  Vers  lyiB,  on  commença  à  en  recevoir 
eu  Europe  &  à  en  faire  quelques  ufages;  en  lyaS, 
Barrère  envoya  de  Cayenne  une  grande  quantité 
de  cette  écorce ,  qui  permit  de  s’en  fervir  géné¬ 
ralement.  C’efl  alors  qu’ Antoine  de  Juffieu,  après 
l’avoir  expérimentée  pendant  plufîeurs  années, 
publia  à  fon  fujet  la  thèfe  intitulée  An  inçeteratis 
alaijliucibus  fimaniba  (2)  ?  On  coufeilla  dès-lors 
l’ufage  de  cette  écorce ,  non-feulement  dans  les 
dyflenteries ,  mais  encore  dans  les  fièvres  putrides, 
les  hémorragies ,  les  névrofes,  les  fcrofules,  &c.  5 
enfin,  le  fimarouba  devint  une  des  plus  pré- 
cieufes  acquifitions  que  la  matière  médicale  pof- 
fédât.  Le  temps  rabattit  beaucoup  de  ces  merveiU 
leufes  propriétés.  Celle  écorce  eft  reliée  un  bois 
tonique  que  l’on  peut  employer  dans  les  cas  où 


(t)  Nouveau  Journal  de  médecine,  tofn.  XIII ,  pag.  9$. 
(t?)  Paris,  16  février  i;3p. 
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les  dylTenleries  font  pafl’ées  à  V é\.s.tJroid ,  c’eft-a- 
dire  lorfque  les  fymptômes  inflammatoires  ont 
cédé  ,  &  que  la  débilité  inleftinale  leur  fuccède; 
en  ce  feus  elle,  eft  aftringente ,  puifqu’elle  fait 
celTer  le  flux  de  ventre. 

Bichat  a  remarqué  ,  dans  le  cours  de  matière  més 
dicale  qu’il  a  voit  commencé  au  moment  où  la  mort 
le  furprit,  &  dont  je  pollède  un  manuicrit,  que 
le  fimarouba  ,  que  l'on  ne  croyoit  qu’anti-dyileu- 
térique ,  étoit  un  émétique  marqué,  a  la  dol'e 
de  20  a  24  grains  en  poudre,  ou  à  celle  de. 
deux  gros  d’écorce  concallée  &  donnée  en  infu- 
Con  :  on  le  prefcrit,  fui  vaut  lui ,  dans  des  cas  ou 
ripécacuanlia  ne  réullit  pas.  C’eft  peut-être  a 
celte  propriété  vomitive  qu'il  doit  d’être  un  an  i- 
dyffentérique. 

Le  fimarouba  eft  vermifuge  comme  tous  les 
amers,  qui  font  poifons  pour  les  versj  on  s’en  fert 
comme  tel ,  étant  frais ,  à  Cayenne  ,  pays  où  ces 
animaux  font  très-communs  chez  les  nègres.  C’eft 
un  bon  ftomachique  dans  le  cas  de  débilité 
de  l’eltomac,  de  laxité  de  fes  membranes,  dont 
il  opère  la  conlraclion  fibrillaire  j  il  eft  anti¬ 
hémorragique  par  fa  qualité  Ionique,  fi  l’écoule¬ 
ment  fauguin  eft  dû  à  un  état  de  débilité  ou 
pajjîf,  fui  vaut  l’exprellion  des  praticiens. 

La  dol'e  du  fimarouba  eft  d’un  à  deux  gros  en 
décoâiou  dans  une  ou  deux  livres  d’eau  j  eu  pou¬ 
dre,  on  donne  moitié  de  cette  quantité  au  plus. 
Antoine  de  Jufiieu  dit  que  dans  les  dyCTenteties  fi 
on  la  porte  à  une  demi-once ,  eile  lait  plutôt  du 
mal  que  du  bien,  peut-êtie  parce  qu’il  adminif- 
roit  ce  médicament  au  début  de  la  maladie.  C’eft 
fans  doute  par  la  même  caufe  que  Cullen  riie  la 
propriété  anti-dyffeutérique  de  cette  écorce,  & 
qu’il  lui  préfère  la  camomille.  Du  relie,  la  décoc¬ 
tion  eft  préférable  à  la  poudre ,  d’après  l’expé¬ 
rience  de  tous  lés  médecius. 

La  racine  ou  le  bas  du  tronc  du  fimarouba  étant 
entaillés,  il  en  fort  un  lue  blanchâtre ,  glulineux, 
employé  contre  la  gale.  C’eft  furtout  du  Jimaruba 
glauca  que  cet  écoulement  à  lieu  ,  végétal  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  S.  cayennenjîs  Knuth. 

(  IVIÉBAT.  ) 

SIMILAIRE,  adj.  Sîmilaris.  Bien  que  les  dif¬ 
férentes  parties  d’un  fyftème  donné  aient  enlr’elles 
des  rapports  de  nature  &  de  conformation  ,  on  ne 
fauroit  dire  qu’elles  font  femblables  ,  parce  que 
leur  dillribution  peut  préfenter  de  très-grandes 
différences  :  alors  on  dit  quelles  (ont  Jimilaitei ^ 
tels  font  ,  par  exemple  ,  les  vaill’eaux  fanguins  , 
les  nerfs  ,  les  mufcles,  les  cartilages,  qui,  confi- 
dérés  chacun  ifolément ,  opt  beaucoup  d’analo¬ 
gie  ,  mais  qui  cependant  fubiffent  des  modifica¬ 
tions  ,  fuivant  les  ufages  particuliers  auxquels  iis 
font  delllnés  ,&  les  organes  dans  lel'quels  ils  fe  dif- 
iribuent.  (R.  P.  ) 

SIMOON.  {Hyg.  météor.)  Vent  brûlant  &  fuf- 
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facant  de  l’intérieur  de  l’Afrique  ,  dont  les  effets 
malFaifans  font  tels,  que  le  voyageur  ne  peut  s’en 
garantir  qu’en  fe  couchant  le  vifage  contre  terre  , 
jufqu’à  ce  qu’il  ceffe  de  fouffler. 

SIMPLES ,  adj.  &  fuhft.  m.  pl.  Ce  mot ,  dans  fa 
véritable  acception  ,  eft  oppolé  à  celui  de  mul¬ 
tiples  ou  compofës.  C’efl  dans  ce  dernier  fens  que 
les  chimiftes  l’emploient  pour  dcligner  les  fulif- 
tances  qui ,  jufqu’à  ptéfent,  ont  réCfté  aux  effoj-ts 
de  l’analyfe  ;  cependant  on  ne  préjuge  rien  fur  ce 
que  les  progrès  ultérieurs  de  la  chimie  pourront 
faire  à  cet  égard. 

En  pharmacologie  ,  on  appelle  médicamens 
fîmples  ceux  qui  font  employés  dans  leur  état  na¬ 
turel  &  fans  avoir  fubi  de  préparations  préalables. 
Pour  le  vulgaire  ,  le  mot  /impies  eft  fynonyme  de 
plantes  médicinales.  (R.  P.  ) 

SIMULATION  DES  MALADIES.  {,Méd.  lég.) 
[P'oyez  Maladies  (Maladies  limulées  )  dans  ce 
Dicilounaire.  ) 

SIMULÉ,  adj.  Simulatus.  (^Méd.  lég.')  Se  dit 
en  médecine  des  maladies  feintes.  - 

Le  nombre  des  maladies  fufceptibles  d’être 
finiulées  eft  beaucoup  plus  conGdérahlë  qu’on  ne 
fauroit  l’imaginer ,  &  un  grand  nombre  de  phéno¬ 
mènes  ,  fur  la  produ£lion  defquels  il  feroit ,  au 
premier  abord  ,  prefqu’imponible  de  croire  que  la 
volonté  pût  avoir  aucune  influence  ,  peuvent  ce¬ 
pendant  être  produits  à  volonté. 

Qu’un  individu  foible  ,  d’une  conftitution  dé¬ 
licate  ,  mais  doué  d’un  efprit  rufé  &  obfervateur, 
fimule  quelqu’affeftion  organique  du  ventre  ou 
de  la  poitrine,  cela  fe  conçoit  ,  &  il  eft  égale¬ 
ment  facile  de  comprendre  que  ,  dans  un  cas  fem- 
Llable ,  il  ne  foit  pas  toujours  aifé  de  découvrir 
la  fupercherie;  mais  que  certains  afles  de  la  vie 
organique  puiffent  être  produits  volontaii-ement 
&  coordonnés  de  manière  à  préfenter  le  tableau 
de  maladies  bien  connues ,  &  qu’on  ne  croiroit 
point  fufceptibles  d’être  fimnlées,  quelque  diffi¬ 
cile  à  croire  que  cela  puille  paroître  ,  voilà  pour¬ 
tant  ce  qui  s’obferve  encore  alTez  fouvent.  Nous 
citerons  ,  comme  un  des  exemples  les  plus  frap- 
paus  de  ce  que  nous  avançons  ici  ,  l’hyftérie. 
Nous  avons  par  devers  nous  tant  de  faits  qui  nous 
mettent  en  droit  de  dire  que  cette  aflèQion  eft  le 
plus  fouvent  feinte ,  &  il  eft  G  difficile  de  fe  faire 
une  idée  de  ce  que  peuvent  produire  la  rufe  &  la 
diffimulation  chez  les  femmes  qui  exploitent  cette 
maladie  ,  que  nous  fommes  tentés  de  regarder 
comme  chimérique  la  defcription  qu’en  donnent 
la  plupart  des  auteurs.  Défordre  extrême  dans  la 
circulation  ,  dans  la  refpiration  ,  dans  les  organes 
de  la  digeftion  ,  hémoptyCes ,  hématémèfe ,  tout 
cela,  &  bien  d’autres  phénomènes  encore,  fans 
parler  du  rire ,  des  pleurs  ,  de  la  muffîtation,  8:c. , 
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s’obfervent  auffi-bien  dans  une  attaque  d’hyftérie 
fimulée  que  dans  une  attaque  d’hyftérie  réelle, 
s’il  peut  en  exifter.  Des  phénomènes  non  moins 
remarquables  ,  fi  on  les  examine  de  près  ,  &  qui 
ne  font  que  confirmer  ce  que  nous  avançons  ici , 
tout  extraordinaire  que  cela  puiffe  paroître,  fe 
montrent  dans  l’épilepCe  feinte  :  maladie  qu’avec 
un  peu  d’art  &  d’obfervation  il  eft  beaucoup  plus 
facile  de  fimuler  qu’on  ne  fauroit  l’imaginer. 

On  tomheroit  donc  dans  une  erreur  manifefte 
fi  ,  à  l’imitation  de  quelques  médecins  qui  ont 
traité  le  fujet  que  nous  ne  faifons  qu’effleurer  ici , 
on-n’admeltoil  comme  fufceptibles  d’être  fimulées , 
que  les  maladies  dent  les  fymptômes  peuvent  être 
déterminés  à  •volonté.  Celte  opinion  nous  femb’e 
d’autant  moins  fondée,  que  certains  états  ,  qui 
paroîiroient  les  plus  fiifceplibles  d’être  produits 
par  la  volonté  &  par  le  calcul,  ne  font  pas  ceux 
qu’il  eft  le  plus  aifé  de  feindre  ,  de  manière  à  trom¬ 
per  un  obfervateur  exercé.  Ainfi  ,  par  exemple 
rien  de  plus  naturel  aux  yeux  des  gens  du  monde  , 
que  de  croire  qu’on  peut  aifément  fimuler  l’alié¬ 
nation  mentale ,  &  cependant  nous  ne  balançons 
pas  à  dire  qu’il  eft  bien  plus  facile  dans  ce  cas  à 
un  médecin  expérimenté  de  découvrir  la  feinte 
que  dans  la  plupart  des  autres  maladies  fimulées. 
Ceci  fe  concevra  aifément,  fi/l’on  confidère  que 
la  liaifon  ,  l’enchaînement  &  le  mécanifme  des 
phénomènes  organiques  font  bien  plus  géné¬ 
ralement  connus  ,  même  des  gens  qui  femble- 
roient  devoir  être  étrangers  aux  fciences  phylio- 
logiqnes  ,  que  tout  ce  qui  a  rapport  aux  phéno¬ 
mènes  pfychologiques  dans  l’étal  de  fanlé  ou  dans 
l’état  de  maladie. 

C’eft  donc  prefqu’antant ,  &  peut-être  même 
plus  aux  préfompiions  morales  qu’il  faut  avoir 
recours  pour  décider  la  queftion  des  maladies 
fimulées ,  qu’aux  fymptômes  phyfiques ,  puifque 
la  faculté  qu’ont  certains  individus  de  produire 
des  phénomènes  extraordinaires,  8i  qui  ne  fer¬ 
lent  cependant  pas  de  l’ordre  phyfiologique,  peut 
également  fe  porter  fur  certains  phénomènes  pa¬ 
thologiques. 

Nous  renverrons ,  pour  ce  qui  concerne  les  di- 
verfes  maladies  qui  peuvent  être  fimulées ,  &  pour 
les  moyens  à  l’aide  defquels  on  peut  découvrir  la 
déception ,  à  l’article  Maladies  (  Maladies  fimn¬ 
lées  )  de  ce  Ditlionnaire.  (L.  J.  Ramos.) 

SINAPISATION  ,  f.  f.  (  Thérap.  )  Sinapifatio. 
Nom  fous  lequel  quelques  médecins  propofent  de 
défigner  l’action  que  produit  la  moutarde  fur  l’é¬ 
conomie  animale.  (  Voyez  Sihapisme.  ) 

SINAPISME ,  fub.  m.  (  Thérap.  )  Sinapifmus  , 
du  grec  niant,  moutarde  :  cataplafme  de  farine 
de  moutarde  ,  qui ,  appliqué  fur  une  partie  du 
corps  ,  l’irrite  8t  la  rubéfie. 

IjOs  Jînapis ,  ou  fdnevés  ,  font  partie  de  la 
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famille  des  Crucifères  ,  &  toutes  leurs  efpèces  ont 
la  propriété  irritante.  En  général  on  préfère,  pour 
Tufage  médical ,  le  Jînapis  nigra  comme  étant  le 
plus  énergique  -,  mais  ,  eu  égard  à  cette  limilitude 
d’aélion ,  ïe.Jinapis  arven/ts ,  qui  eft  plus  commun, 
&  le  Jînapis  alba ,  qui  l’eft  un  peu  moins,  lui 
font  quelquefois  ou  ajoutés  ou  même  fublli tués. 

La  graine  de  la  moutarde  eft  la  partie  de  la 
plante  dans  laquelle  réfident  furtout  les  principes 
i-ubéüatis  :  elle  donne  à  la  diftillation  une  huile 
volatile  dont  l’àcrelé  fe  manifefte  par  une  odeur 
pénétrante  ,  &  détermine  aullitôt  le  larmoiement  j 
mais  l’écorce  de  la  l’emence  pulvéril'ée  poffède  la 
propriété  cauftique  à  un  degré  plus  éminent  en- 

La  farine  du  Jînapis  nigra  ,  pour  agir  avec  effi¬ 
cacité  ,  doit  être  récente  -,  la  vétiifté  lui  fait  perdre , 
par  l’évaporation,  l’huile  qu’elle  contient ,  &  par 
conféquent  une  partie  de  fa  vertu. 

Mode  d’action  des Jînapifmes.  «  Les  finapifmes , 
»  dit  Barthez  ,  font  des  attraâifs  non  évactians 
M  qui  peuvent  avoir  des  effets  falutaires  dans  un 
»  grand  nombre  de  cas,  en  excitant  les  forces 
»  vivantes  des  organes  au-deffus  defquels  on  les 
»  applique  ,  ou  en  déterminant  une  révulCon 
»  puifl’ante  vers  ces  organes.  » 

Effets  locaux,  Lorfque  l’agent  qui  nous  occupe 
eft  en  contaûavec  la  peau  ,ily  détermine,  au  bout 
de  quelques  minutes ,  un  accroiflèment  de  fenfibi- 
lité ,  un  prurit  vif  qui  va  toujours  en  augmentant , 
&  fe  ch  ange  quelquefois  en  une  douleur  in  tolérablej 
le  lÿ’flème  vafculaire  s’épanouit,  fe  remplit,  le 
gorge  de  fang ,  &  le  réfeau  capillaire  injeâé  paffe 
graduellement  de  fa  blancheur  accoutumée  an 
rouge  le  plusintenfe;  la  chaleur  de  la  peau  fe  déve¬ 
loppe  en  proportion:  en  un  mot,  il  fe  manifefte 
tous  les  fymptômes  d’un  véritable  éryfipèle.  Si  l’on 
fait  perlifter  la  caufe  encore  plus  long-temps ,  de 
rubéfiante,  elle  deviendra  épifpaftique;  daus  ce  cas 
les  effets  différeront  un  peu  de  ceux  d’un  véfica- 
toire  proprement  dit  :  an  lieu  d’une  ampoule  greffe 
&  unique,  on  ne  voit  le  plus  communément  fe 
former  que  des  véficules  inégales ,  peu  apparen¬ 
tes  ,  clair-femées  &  entourées  d’une  auréole  rouge 
&  affez  large  %  ces  véficules  laiflént  après  elles  une 
excoriation  plus  cuifante  que  celle  qui  réfulte  des 
cantharides.  On  a  même  vu  quelquefois ,  quand 
les  malades  étoient  en  proie  à  une  forte  fièvre  , 
ces  petites  plaies  être  frappées  d’un  commence¬ 
ment  de  gangrène.  Le  plus  fonvent  quelques  jours 
fuffifent  pour  en  amener  la  déification  j  &  dans  le 
cas  le  plus  commun  ,  c’eft-à-dire  celui  où  l’effet 
s’eft  borné  à  la  rubéfaâion  ,  il  y  a  feulement  chute 
.  de  l’épiderme  :  elle  à  lieu  au  bout  de  quelcjues 
jours,  &  annonce  que  l’inflammation  eft  entière¬ 
ment  réfolue. 

Effets  généraux.  Ils  font  d’un  genre  tel  qu’au¬ 
cun  autre  topique  irritant  n’en  produit  de  fem- 
Jjlables,  Comme  la  moutarde' imprime  une  forte 
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fecouffe  au  fyftème  nerveux ,  fon  application  dé¬ 
termine  dans  foute  l’économie  une  forte  d’inquié¬ 
tude  J  un  trouble  indéfiniflable  j  les  nerfs  font 
comme  agacés  ,  les  mufcles  contrarient  une  ef- 
pèce  d’éréthifrne,  &  le  malade  éprouve  le  befoin 
de  s’agiter,  de  marcher  comme  pour  fecouer  une 
gêne  importune. 

Action  des  Jînapifmes  Juiçant  l’ âge  ,  le  fexe  , 
le  ièmpéTament.  L’énergie  de  ces  topiques  peut 
être  modifiée  ,  quelquefois  annulée  par  les  cir- 
confiances  que  nous  fignalons.  Chez  un  individu 
jeune,  robufte  ,  furtout  G  on  le  fuppofe  d’un  tem¬ 
pérament  nerveux  ,  fanguin  ,  l’aélion  eft  inftanta- 
née,  forte,  profonde.  Chez  un  fujet,  au  con¬ 
traire  ,  ou  foihle  ,  ou  lymphatique  ,  ou  âgé  ,  dont 
les  liffus  font  prefque  fans  vie,  le  fyftème  vafcu¬ 
laire  décoloré  ,  cet  agent  n’aura  que  peu  ou  poiut 
d’eff’et  ;  ce  même  phénomène  fe  remarquera  dans 
les  cas  de  maladie  dont  la  proftration  conftitue 
le  caraâère  principal.  Les  femmes  &  les  enfans  , 
eu  égard  au  développement  de  leur  (yllème  ner¬ 
veux  ,  font  plus  imprcfliounables  que  le  vieillard  , 
mais  moins  que  I  fiomme  adulte. 

Sinapijmes  liquides.  Nous  défignons  alufi  les 
bains ,  &  furtout  les  pédiluves  à  la  moutarde.  Sous 
cette  forme  la  graine  du  linapis  ne  paroît  avoir 
qu’une  efficacité  fort  donleufe,  furtout  fi,  comme 
cela  fe  pratique  ordinairement,  on  n’en  jette  que 
quelques  poignées  dans  une  quantité  d’eau  affez 
grande.  Trop  délayée  par  ce  liquide ,  elle  devient 
à  peu  près  impuilfante  ;  il  faudroit  la  concentrer 
beaucoup  pour  en  obtenir  un  réfullat  bien  fen- 
lible. 

On  conçoit ,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  cet  excitant  ,  que  fon  emploi  interne  ne  doit 
pas  être  moins  aêljf  :  aufC  eft-ce  un  des  antifenr- 
butiques  les  plus  puiflans.  Ne  le  confidérant  ici 
que  comme  topique  ,  nous  fommes  coutraints'  de 
renvoyer  à  l’article  Moutakdé  pour  fon  ul'age  in¬ 
térieur,  tant  culinaire  que  médical. 

Hijîorique.  Le  Jînapis  étoit,  fi  l’on  peut  s’expri¬ 
mer  aiiifi  ,  dans  une  forte  d’honneur  parmi  les 
médecins  de  l’antiquité,  ils  remployoienl  contre  les 
maladies  cutanées ,  fous  forme  de  vinaigre  j  en  ca- 
lapiafmes  ,  ils  le  preferivoient  dans  un  très-grand 
nombre  d’aff'eclions  :  ils  l’avoient  même  préféré 
comme  véficant  à  tous  les  moyens  jufqu’alors  con¬ 
nus  j  &  les  écriis  du  célèbre  Arétée  contiennent 
des  cas  très-fréquens  de  fon  heureufe  applica- 

Indications,  La  fiuapifation  offre  un  mo^’eu 
également  avantageux  ,  l'oit  que  l’on  veuille  exci¬ 
ter  un  trouble  faluiaire  dans  l’économie  ou  dans 
une  de  fes  parties  ,  foit  que  l’on  fe  propofe  d’o¬ 
pérer  fur  un  point  une  dérivation  au  profit  d’un 
autre.  Exifte  t-il  une  excitation  fous-cutanée  ,  une 
douleur  un  peu  profonde  &  tenace ,  l’applica- 
tipu  de  la  moutarde  réulEt  ordinairement  à  las 
faire  difparoître  j  c’eft  ,  j’ofe  l’avouer  ,  le 
moyeu 
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moyen  de  médication  qui ,  dans  un  pareil  cas  , 
juftifie  le  mieux  Taxiome  d’Hippocrate  ,  que  :  de 
deux  douleurs  la  plus  forte  anéantit  la  plus  foihle. 
Ün  doit  donc  l’employer  de  préférence  toutes  les 
lois  qu’il  s’agit  d’éloigner  d’un  vil'cère ,  un  principe 
goutteux  ,  pforique ,  &  qui  ne  manqueioit  pas  d’y 
porter  un  trouble  funelle.  Dans  le  cas  où  une  iu- 
liltration  commence  à  envahir  un  organe  intérieur, 
on  enaaufli  retiré  des  elle  •  avantageux  :  alors,  c’efl 
lùrtout  vers  les  extrémités  inférieures  ,  comme 
étant  les  endroits  les  plus  éloignés  des  grandes  ca¬ 
vités  ,  que  l’on  attire  les  principes  morbides  qui 
affiégent  ou  menacent  ces  parties.  Mais  les  ma¬ 
ladies  nerveufes  qui  reconnoilTent  pour  caufe  la 
fuibleffe,  réclament  furtout  l’emploi  de  ce  moyen j 
cette  propriété  l’péciale  que  nous  lui  avons  re¬ 
connue  d'ébranler  l’enfemble  des  nerfs  l’a  rendu 
fort  précieux  pour  combattre  toutes  les  affec¬ 
tions  qui  tiennent  à  la  torpeur,  à  la  paralylie. 
W.  le  prof.  Alibert  remarque  avec  raifon  que  l’on 
n’a  point  alfez  apprécié  l'utilité  des  Cnapifmes, 
dans  les  irritations  nerveufes  qui  ont  pour  liège  le 
cerveau  j  d’après  cet  habile  praticien  ,  la  lym- 
patliie  jufqu’ici  trop  peu  obfervée  entre  cet  or¬ 
gane  &  les  extrémités  inférieures,  femble,  dans 
les  cas  d’inflammation  cérébrale  ,  indiquer  natu¬ 
rellement  l’application  fur  ces  dernit  res  d’un  déri- 
v'atif  aulli  puilTant  :  peut-être  aulli  la  médecine 
perturbatrice  pourroit-elle  retirer  un  heureux  parti 
de  la  finapifation  dans  les  rnaladies  par  anomalie 
nerveufe  ,  telles  que  l’épilepCe  ,  I  hy'llérie  ,  la 
danfe  de  Saint-Guy  &  autres,  ûlais  11  les  affec¬ 
tions  pour  lefquelles  nous  venons  de  coufeiller 
l’emploi  de  la  moutarde  étoient  accompagnées 
d’une  fièvre  intenfe  ,  d’un  érélhifme  général,  du 
délire  ,  la  crainte  de  voir  le  défordre  de  la  cir¬ 
culation  s’aggraver  par  l’emploi  de  cet  irritant,  le 
contre-indiqueroit. 

Préparation  des pnapifmes.  On  fait  ordinaire¬ 
ment  les  liuapifmes  avec  de  la  farine  de  moutarde 
&  un  liquide  ,  &  il  réfulte  de  ce  mélange  une  pâte 
ayant  la  confiftance  d’un  cataplafme.  On  a  cou¬ 
tume  de  prefcrire  le  vinaigre  pour  excipient ,  mais 
il  ell  prouvé  que  l’eau  feule  elt  aulfi  convenable.  11 
paroit  même  qu’un  des  principes  conllituans  de  la 
graine  décompofe  l’acide  &  lui  fait  ainû  perdre  la 
vertu  épifpaftique.  Malgré  cet  inconvénient,  quel¬ 
ques  médecins  perCllent  à  préparer  le  Cnapifme 
de  la  manière  fuivante. 

1^.  Graine  de  moutarde  1  ^ 

en  poudre . y  aa  foixanle  quatre 

Levain  nouveau  ...  3  grammes. 

Fort  vinaigre  ,  quantité  fufïifante  ,  pour  donner 
au  mélange  la  confiftance  de  cataplafme. 

Comme  la  farine  de  moutarde  fraîche  a  une 
énergie  l'ufRfame  fans  le  fecours  de  ces  auxiliai¬ 
res  ,  on  pourroit  les  réferver  pour  les  cas  où  , 
faute  de  celte  farine  ,  on  ell  forcé  d’avoir  recours 
à  la  moutarde  toute  faite  des  épiciers ,  laquelle , 
Médecine.  Tome  XIll, 
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par  fon  mélange  avec  une  certaine  quantité  d’huile 
&  avec  quelques  plautes  adouciffantes ,  a  perdu, 
en  faveur  du  goût  une  grande  partie  de  fon  ac- 

Clioix  du  lieu  de  T  application  des  Jînapifmes. 
C’efl  le  plus  fouvent ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
aux  extrémités  inférieures  que  l’on  applique  cette 
forte  de  calaplafiue.  Dans  ce  cas  ,  la  partie  interne 
de  la  jambe  où  la  peau  efl  plus  tendre  ,  le  coude- 
pied  ,  même  la  plante  des  pieds  où  s’épanouit  un 
réfeau  de  nerfs  fi  ferré ,  font  ordinairement  les  ré¬ 
gions  que  l’oin  choiût  pour  opérer  une  révulfiîin 
des  parties  fupérieures  :  dans  toute  autre  circonf- 
tance ,  c’efl-à-diie  dans  celles  où  l’on  veut  com¬ 
battre  une  irriraticn  nerveufe,  ou  inflammatoire 
locale,  le  lieu  de  la  douleur  détermine  le  choix 
de  <elni  fur  lequel  on  a  l’intention  d’agir. 

Mode  d’ application.  On  n’ell  point  obligé , 
comme  pour  l’application  d’un  véficatoire  ,  de 
rafer  la  partie  ,  puifque  la  farine  employée  n’ell 
point  agglutinalive.  ün  pofe  le  cataplafme  à  nu 
fur  la  peau  ,  &  on  l’y  lailTe  féjourner  pendant  une 
heure  ou  quatre  heures ,  fuivant  le  degré  de  rubé- 
faûiou  qu’on  veut  obtenir  ,  &  fuivant  aulli  la  fenfi- 
bilité  du  fujel.  On  a  vu  en  eSèt  des  femmes  81  des 
enfans  ne  pouvoir,  au  bout  d’une  heure  ,  réfiller 
aux  douleurs  que  caufoit  fa  préfence  :  il  feroit  alors 
imprudent  de  vouloir  en  prolonger  l’aclion.  Qu'ant 
au  lînapifme  duquel  on  attend  un  effet  épifpaftique, 
il  faut  le  laifl'er  féjourner  au  moins  pendant  fix 
heures  pour  atteindre  ce  but  :  on  conçoit  dès-lors 
qu’il  y  a  beaucoup  d’individus  à  l’égard  defquels  il 
ne  faut  pas  l’employer  dans  cette  intention. 

Panjeinent.  Dans  les  circonflances  ordinaires  , 
il  confilte  tout  fimplement  à  enlever  le  cataplafme 
&  à  laver  la  peau  légèrement  pour  ne  point  aug- 
-menter  la'doulenr  de  la  partie;  mais  lorfqu’il 
y  a  véfication,  il  faut  ne  point  crever  les  véfi- 
cules ,  qui  s’ouvriront  d’elles-mêmes ,  &  panfer 
la  plaie  avec  du  cérat,  à  moins  que  l’on  defire 
en  faire  un  exutoire  :  dans  ce  cas  ,  il  convient  d’en 
faire  le  panfemeut  comme  pour  un  véficatoire. 
(  Voyez  Epispastique.  )  (  Chapelain.  ) 

SINCIPITAL*,  ALE.  ,  adj.  {^Anat.^  Sincipi- 
talis  ,  qui  a  rapport  au  Cnciput.  {^Voyez  ce  mot.) 

SINCIPUT,  f.  m.  (  Anat.  )  Sinciput.  La  tête  , 
confidérée  dans  fon  enfemble ,  a  été  partagée  eu 
diverfes  régions  ,  ordinairement  défignées  par  le 
nom  des  os  qui  leur  correfpondent.  AiuQ  on  dit  : 
régions  frontale ,  temporale  ,  occipitale.  Quant 
au  mot  Jinciput ,  il  défigne  le  fomrnet  de  la  tête 
ou  vertex  f  c’ell-à-dire  la  partie  qui  répond  à 
l’articulation  des  angles  antérieur  &  fupérieur  des 
pariétaux  avec  le  coronal.  (  Vehtex  dans 

le  Dictionnaire  d’ Anatomie.') 

SINDON,  f.  m.  (  Band.  app.  )  Sindo.  Dans  le 
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panfement  qni  fuit  l’opération  du  trépan ,  on 
place  entre  la  dure-mère  &  le  crâne,  foit  un 
petit  phiinairean  ,  foit  un  morceau  de  linge  coupé 
en  rond  ,  auquel  on  donne  coinmunéinent  le  nom 
de Jîndon.  Afin  de  pouvoir  enl'uite  reiiier  avec 
faciliié  celle  partie  de  l’appareil,  on  le  fnfpend  à 
l'a  partie  moyenne  à  l’aide  d’un  fil  dont  l’autre 
extrémité  efi  retenue  en  deliors  de  la  plaie. 

STNGÜLTUEÜX,  se  ,  adj.  (Pa/A.  )  Quelque¬ 
fois  la  refpiration  eft  accompaj'néede  mouvemens 
convulfifs  du  diaphrajrine  ,  qui  la  rendent  irré¬ 
gulière  &  entrecoupée  de  fanglols  ,  on  dit  alors 
qu’elle  eft Jîngultueufe.  {^Vo^ez  Respiration.) 

SINUEUX,  SE,  adj.  (^Path.')  SinuoJiis.Oa  em¬ 
ploie  celteépitlièle  pour  déligner  les  déviations  que 
jirél’enlent  certains  ulcères,  dont  le  trajet  tortueux  , 
étroit,  plus  ou  moins  profond,  forme  des  cla¬ 
piers  dans  lefquels  s’accumulent  le  pus.  Beaucoup 
defillules  loa'^  de  vinlidÀa  ulcères Jiniteua;. 

SINUOSITES,  f.  f.  pl.  (^Anat.")  Ou  donne  ce 
nom,  en  analouiie  ,  à  des  efpèces  d’anfraftuoCiés 
t|ue  piéfcnteut  certains  organes}  tel  elt  ,  par 
exemple  ,  le  rein  ,  qui  vers  fon  bord  interne  offre 
une  forte  'd’échancrure  par  laquelle  les  vailfeaux 
8i  les  ueifs  s’inlroduifent  dans  la  fubfiance  de  ce 
vifcère.  (  11.  P.  ) 

SINUS,  f.  m.  {Anat.'^  Sinus.  On  donne  ce 
nom  à  toute  cavité  dont  l’intérieur  eft  plus  large 
que  l’entrée.  (  Voyez  Coronae  (finus  frontaux  )  , 
Os  MAXILLAIRE  (fiuus  maxillaire) ,  Méninges  (  finus 
cérébraux),  Sphénoïde  (finus  fphénoïdaux  )  , 
'Veine-porte  (finus  de  la)  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie.')  (L.  J;  Ramon.) 

SIPHILIS. ,  f.  f .  (  Pathol.  )  {Voyez  Syphilis.  ) 

SIPHON,  f.  m.  {^Phyfique)  Siplio.  Du  grec 
«ipaiï.  Cet  inftrument  ,  dont  le  mécauifme  dé¬ 
pend  de  la  preffion  de  l’atmofpbère  ,  étoit  connu 
-long-temps  avant  que  Toricelli  eût  prouvé  la  pe- 
fanieur  de  l’air.  Le  Cpbon  confifte  en  un  tuyau  de 
verre  ou  de  métal ,  recourbé  de  manière  à  pré- 
fenter  deux  branches  verticales  ,  dont  une  doit 
être  plus  courte  que  l’autre  ,  &  plonger  dans  le 
liquide  que  l’on  veut  élever  ou  tranfvafer.  En  af- 
pirant  par  la  longue  branche,  on  force  le  liquide 
à, monter  dans  l’intérieur  du  tube,  alors  l’écoule¬ 
ment,  conformément  aux  lois  de  l’hydroftatique , 
a  lieu  par  la  longue  branche. 

Cet  appareil  ,  dont  la  forme  eft  d’ailleurs  fuf- 
ceptible  de  beaucoup  de  modifications,  fert  dans 
les  laboratoires  de  chimie  &  de  pharmacie ,  pour 
tranfvafer  des  liquides  ou  pour  décanter  ceux  qui 
furnagent  certains  précipités.  {Voyez  Siphon  dans 
les  Dictionnaires  de  Chimie  &  de  Phyjîque  de  cet 
ouvrage.  ) 
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STRIASE,  f.  f  (  Path.  ),  de  tr.ifa,ie  defleclip, 
ou  de  a-iifias ,  étoile  de  Cyriiis  ou  canicule.  Cette 
expreflion  a  été  employée  par  quelques  anciens 
auteurs  ,  &  en  particulier  par  Æiius  Si  Paul 
d’Egine,  pour  ctéfigner  l’inflammation  du  cer¬ 
veau  &  de  Tes  membranes  ,  produite  par  l’aêlion 
qu’exerce  un  foleil  ardent,  lorfque,  fans  avoir  la 
tête  couverte ,  on  s’oppofe  à  Ion  influence.  {Voyez 
Fhrénésie  dans  ce  Didlionn.iire.  ) 

SIROP  ou  SYROP,f.  m.  {Phami.)  Sinipus 
ou  Syrupus.  Ce  nom  indique  une  nombreufe  férié 
de  prépaialions  pharrnaceiiliqiies  dans  lefquellcs 
tantôt  l’eau  pure  ou  chargée  des  principes  médi¬ 
camenteux  d'une  fubfiance  quejcon'jiie  ,  tantôt  les 
lues  immédiatement  extraits  des  végétaux,  font 
unis  au  lucre  ,  de  manière  à  former  un  liquide 
vifqueux  ,  d’une  laveur  moins  défagréable  que  ne 
le  feroit  le  médicament  employé  feul.  On  conçoit 
que  le  nombre  des  firops  doit  être  fort  grand  , 
puilqu’iudépendamment  de  ceux  que  l’on  nomme 
Jimples ,  il  en  eft  aulli  de  compofés ,  c’eft-à-üire, 
dans  leiquels  on  fait  entrer  à  la  fois  un  nombre 
d’ingréuiens  plus  ou  moins  confîdérable. 

Ces  füiTes  de  médicamens  participant  toujours 
aux  propriétés  des  fuldtances  qui  les  conllituenl  , 
il  eu  eft  dont  l’adminiftraiion  exige  la  plus  grande 
circoufpt  êtiuii  }  tels  fout  les  Jirops  d'acide  hydro- 
cyanique ,  d'ipécacuanha  ,  ù! opium  ,  &c. 

(R.  P.) 

SISON  ,  f.  m.  {Bot.  ,  Mat.  médic.  )  Si/on.  On 
déligne  fous  ce  nom  un  genre  de  plantes  qui 
appartient  à  la  famille  naturelle  des  Oiubellifères,  &. 
fait  par  conféquent  partie  de  la  Penlaudrie  digy- 
nie  de  Linné.  Ce  genre  renferme  huit  à  dix  ef¬ 
pèces  ,  dont  deux  feulement  font  employées  eu 
médecine  ,  le  Jifon  ammi  &  le  JiJon  amotnum. 

{  Voyez  pour  les  caraèlères  génériques  &  fpécili- 
ques ,  le  Diétionnaire  de  Botanique  de  cet  ou¬ 
vrage.  ) 

Le  Jifon  ammi  eft  une  plante  annuelle  que  l’on 
récolle  en  Egypte  &  dans  Pile  de  Crète.  Ses  grai¬ 
nes  ,  la  feule  partie  de  la  plante  qui  foit  ufitée  en 
médecine ,  ont  une  faveur  amere  ,  une  odeur 
aromatique,  &  ,  ainfi  que  de  prefque  toutes  les 
femeuces  des  Ombellif'eres ,  ou  en  relire  par  la 
diftillation  beaucoup  d’huile  effentielle.  Jadis  elles 
ont  eu  une  grande  vogue  comme  carminalives  & 
excitantes  :  il  eft  aujourd’hui  très- rare  que  l’onyait 
recours. 

La  fécondé  efpèce  de  fifon  croît  dans  notre 
pays.  Ses  graines ,  qui  ont  beaucoup  d’analogie 
avec  les  précédentes ,  font  auffi  aromatiques  & 
fufceptibles  de  donner  de  l’huile  effentielle.  On 
les  a  employées  dans  les  mêmes  circonftances  que 
les  précédentes  :  comme  elles  ,  elles  étoient  jadis 
rangées  parmi  les  femences  ''chaudes  mineures , 
&  l’on  s’en  fervoit  pour  préparer  une  eau  diftillée 


que  l’on  adminiftroit  dans  les  potions  carmin:;- 
uves.  CR.  P.) 

SISYMBRE,  f.  m.  ^Bot. ,  Mat.  mdd.)  Sifym- 
brium.  Linné  a  donné  ce  nom  à  l’un  des  {|,enres  de 
la  Tétrad_ynaaiie  filiqueule  ,  venlermant  un  allez 
grand  nombre  de  (irucifères  ,  dont  plufieurs 
tculement  fervent  en  médecine  ;  tels  font  \eji/ÿm- 
briurn  officinale  de  C.  ,  on  etyjimum  officinale 
Lin. ,  le  6’.  nq/iurtiuni  Lin.  (crelibn  de  fontaine), 
8i  jadis  le JîJymbriuni fophia.  l^Voyez,  pour  les 
cara£lères  génériques  &  Ipécifiques  de  ces  plantes , 
le  Dictionnaire  de  Botanique  de  cet  ouvrage.) 

Ces  diveifes  efpèces  ont  la  faveur  âcre  &  l’odeur 
piquante  qui  caraâlérifent  la  plupart  des  plantes 
de  la  famille  des  Crucifères.  \J ery/imurn  officinale 
fert  à  faire  des  iufuüous  théifora.es,  &  à  piéparer 
un  Crop  que  l’on  prefcrit  dans  les  maux  de  gorge 
légers.  A  l’égard  du  JiJÿinhrium  najlurtium ,  il 
lert  comme  aliment ,  &  entre  irès-louvent  dans 
les  fucs  d’herbes. 

Autrefois  le  JiJytnbriurn  fophia  étoit  regardé 
comme  vulnéraire ,  &  avoit ,  lous  ce  rapport ,  une 
réputation  populaire  :  aujourd’hui  on  n’eu  fait  plus 
ulage. 

SmOLOGIE,  f.  f.  C^-j'.)  Sitiologia,  de 
mai,  froment,  aliment.  Si  Àsyss,  dilcours.  Sous 
cette  dénomination  ,  quelques  auteurs  ont  déligné 
celte  partie  de  l’h3'giène  formant  aujourd’hui  ta 
clall’e  des  ingefla  ,  Si  qui  renferme  les  préceptes 
relatifs  à  la  préparation  &  à  l’ufage  des  alimens  , 
foit  Iblides,  foit  liquides.  {Voyez  Ai-iiiEis,  llï- 
GIÈKE,  NouaBlTÜKE.  ) 

SKELONCIE,  f.  f.  {Pathol.)  Skeloncus ,  de 
exiAsî,  jambe  ,  &  de  cXxcs,  tumeur.  ('Puméfadlion, 
gonflement  des  extrémités  inférieures.) 

(R.  P.) 

SMELLIE  C  Guillaume)  {  Biogr.  méd.),  doit 
être  regardé  comme  le  plus  célébré  des  accou- 
citeurs  qu’ait  eus  l’Angleterre  5  aulS  fes  compa¬ 
triotes  le  comparent-ils  avec  avantage  à  Levrel  , 
à  Solajres  &  autres  praticiens  qui,  dans  notre 
pa^'s ,  out  contridué  aux  progrès  de  l’art  des  accou- 
cUemens. 

Smelbe  ell  l’inventeur  d’un  forceps  ,  qtti  depuis 
a  été  modifié  ,  foit  dans  fes  diinenCons  ,  foit  dans 
fes  courbures ,  mais  a  cependant  confervé  quel¬ 
ques  traces  de  fa  première  difpofition.  {Voyez, 
pour  l’analj'fe  des  écrits  de  cet  accoucheur  célè¬ 
bre,  fon  article  biographique,  configné  dans  le 
Diâtionnaire  de  Chirurgie  de  cet  ouvrage.  ) 

SMÉGME ,  f.  m.  Smegma  ,  dérivé  de  a-priyp» , 
favon.  Les  Anciens  faifoient  ulage  de  ce  mot  pour 
défigner  en  général  toute  fubftance  douce  &  onc- 
tueufe ,  quel  que  fût  d’ailleurs  fon  emploi  :  ainfi 


tantôt  c’étoit  un  médicament ,  d’autres  fois  un  cof- 
métique  ;  dans  quelques  circonftances  une  hu¬ 
meur  fécrétée  par  des  follicules  fébacées,  81 ,  dans 
certains  cas  ,  la  l^  tiovie. 

SMILACÉES  ,  f.  f.  pl.  (  Bot. ,  Mat.  médic.  ) 
Smilacece.  Ce  mot  a  été  employé  par  les  botaniiies 
pour  défigner  un  groupe  naturel  de  plantes  ,  parmi 
lefqnelles  fe  trouvoieul  les  racines  àe  falfe pareille 
&  de  fquine.  Aujourd’hui  ce  genre  fait  narlie  de 
la  famille  des  Afparaginces. 

SOBRIÉTÉ,  f.  f.  {Byg.  ).  Sobrietas.  L’homme 
fobre  efl  celui  qui  apporte  une  grande  modération 
dans  l’ufage  qu’il  fait  de  toutes  les  chofes  de  l’A)'- 
giène ,  c’efl-à-dire  de  celles  qui  font  ellènlielles  à 
la  vie.  Néanmoins  le  mol  Jobriété  s’applique  par- 
liculièreiueat  à  ceux  qui  fe  conleutenl  habituel¬ 
lement  d’une  petite  quantité  d’alimens  fimple- 
ment  préparés  ,  &  pris  à  des  heures  réglées. 

L’hifloire  du  fameux  Vénitien  Cornaro  ,  qui 
poiilTa  fa  carrière  fort  loin  ,  à  l’aide  d’une  fobriété 
devenue  en  quelque  forte  proverbiale ,  prouve 
que  cette  forte  d’abftinence  eft  favorable  à  la 
fanté  ,  &  préferve  de  beaucoup  de  maladies.  l.;i 
vie  des  centenaires  renferme  une  multitude  de 
particularités  qui  font  refforlir  les  avantages  de 
la  fobriété  :  on  peut  dire  que  cette  vertu  (c’en 
eft  une  très-grande  pour  la  plupart  des  hommes  ) 
eft  en  outre  pour  l’humanité  une  fource  de  bon¬ 
heur  ,  de  calme  ,  qui  diminue  ïîugnlièrement  la 
violence  des  paffions,  &c. 

Ce  feroit  toutefois  une  grande  erreur  de  re¬ 
garder  la  fobriété  comme  poflible  ,  &  obfervable 
pour  tous  les  hommes  :  ceux  qui  font  enchaînés  à 
des  travaux  pénibles  ne  peuvent  être  fobresj  un 
ortefaix  mourroit  d’inanition  s’il  vouloit  fuivre 
;  régime  de  Comaro  y  il  faut  une  nourriture 
abondante  &  des  excilans  pour  foulenir  l’homme 
dans  les  rudes  travaux  qui  lui  font  impofés.  C’ell 
aux  riches  &  ,aux  oififs  qu’il  faut  plutôt  prê¬ 
cher  la  fobriété  qu’aux  pauvres  &  aux  arlifans 
laborieux. 

On  fait,  de  plus,  qu’il  eft  utile  à  l’homme, 
même  le  moins  occupé,  d’exciter  de  temps  en 
temps  fes  organes  par  une  certaine  dofe  de  fti- 
mulans  :  d’où  vient,  fans  doute,  le  précepte  at¬ 
tribué  à  Hippocrate ,  qu’il  eft  utile  à  l’homme 
fain  de-  fe  livrer  de  temps  en  temps  à  de  légers 
excès  dans  le  boiré  &  dans  le  manger.  De  même 
qu’il  eft  des  hommes  d’un  tempérament  lympha¬ 
tique  ,  livrés  à  l’inaèlion  ,  pour  lefquels  la  fobriété 
eft  très-facile  ;  de  même  aufli  il  elt  des  climats 
doux  qui  portent  peu  à  l’ufage  des  alimens  nu¬ 
tritifs  &  des  hoiffons  llimulantes  :  des  fruits,  de 
l’eau  fufSfent  pour  alimenter  l’Indien  fous  le  ciel 
des  tropiques,  livré  d’ailleurs  à  une  vie  inaélive. 
Au  contraire  ,  la  viande  ,  l’eau-de-vie  ,  le  vin 
même  font  nécelfaires  fous  le  climat  rigoureux ,  où 
le  feptentrional  eft  obligé  de  lutter  contre  les 
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riguears  du  froid  ,  &  de  pourvoir  à  fon  exiftence 
par  des  travaux  pénibles. 

Une  nouiTÎlure  fucculente  &  l’ufage  de  fti- 
mulans  qui  excèdent  les  bornes  ordinaires  de  la 
fobriété  ,  font  fouvent  pour  l’homme  de  puiffans 
moyens  d’agir  dans  les  circonllances  les  plus 
graves  de  la  vie  j  des  populations  nourries  de 
fubflances  animales  ,  accoutumées  à  l’ufage  du 
vin  ,  &c.  ,  font  généralement  plus  braves  ,  ont 
plus  d’audace  ,  de  force  ,  de  rélillauce  que  celles 
qui  ne  vivent  que  de  pain  ,  de  lait  ,  de  pommes 
de  terre,  de  bière,  &c.  Une  armée  habituellement 
hien  pourvue  de  viande,  à  laquelle  on  diftribue 
une  certaine  dofe  d’eau-de-vie ,  vaut  mieux ,  tonte 
chofes  égales  d’ailleurs  ,  qu’une  armée  qui  n’ell 
«ipprovifionnée  que  d’alimens  végétaux ,  abreuvée 
d’eau  ,  &c. 

Le  goût  très-prononcé  des  fauvages  pour  l’eau- 
de-vie  &  les  liqueurs  fermentées ,  prouve  que 
l’homme  a  befoin  de  ftimulans  ,  &  rend  excufable 
le  penchant  du  peuple  pour  le  vin.  Les  malfes  , 
chez  les  nations  civilifées,  font  fous  ce  point  de 
vue  comparables  aux  fauvages  fortant  des  mains 
de  lanature.  La  fobriété  ne  peut  être  l’apanage  que 
d’un  petit  nombre  d’individus  éclairés',  chez  lef- 
quels  l’intelligence  ell  parvenue  à  dominer  les 
hefoins  impérieux  du  phyCque  de  l’homme. 

(  Bricheteau.  ) 

SODA,  f.  m.  (Paih.)  Soda.  Ce  mot,  d’ori¬ 
gine  arabe  ,  devroit,  conformément  à  fon  étymo¬ 
logie  ,  délîgner  la  céphalalgie.  Cependant  on 
l’emploie  communément  pour  exprimer  cette 
chaleur  brûlante  qui,  dans  l’eftomac ,  fe  pro¬ 
longe  quelcjuefois ,  fe  fait  relfentir  le  long  de 
l’oeiophage,  &  que  l’on  nomme  plus  habituelle¬ 
ment  pyrojls  onjer  chaud.  {^Voyez  Pyrosis  dans 
ce  DiSionnaire.  )  ■ 

SODIUM  ,  f.  m.  (  Chini.  5  Ce  métal  prove¬ 
nant  de  la  décompofition  des  alcalis  par  la  pile 
voltaique  a  été  découvert  par  Davy  ,  en  i8o8. 

(  Voyez  dans  le  DiStionnaire  de  Chimie  de  cet 
ouvrage  l’article  Sodium.  ) 

SOIE,  f.  f.  Seiicum.  Suftance  animale  que  l’on 
retire  principalement  de  la  coque -du  ver  à  foie. 
Cette  fubftance,  lorfqu’elle  efl  filée,  fert  à  faite 
des  vêtemens  qui,  eu  égard  à  leurs  propriétés 
particulières,  peuvent  fournir  quelques  confidé- 
rations  hygiéniques  importantes.  {^Voyez  Vête- 
MESs.  )  On  a  encore  propofé  les  fils  de  foie  comme 
moyen  propre  à  faire  la, ligature  des  artères,  & 
comme  étant  préférables  aux  fils  de  lin,  furlout 
lorfque  voulant  réunir  les  plaies  par  première  in¬ 
tention  ,  la  ligature  doit  être  réforbée. 

SOIE  ou  SOYON.  iAH  véter.)  On  défigne 
fous  ce  nom  une  maladie  particulière  au  porc, 
&  dans  laquelle  les  foies  de  la  partie  malade  | 
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prennent  une  diredKon  anomale  :  celle  maladie, 
dont  Chahert  a  donné  une  excellente  defcription  , 
ell  tantôt  Oiiiple  &  tantôt  compliquée  j  elle  paroît 
êii'e  contagieufe,  &  parmi  les  caufes  qui  femblent 
la  déterminer,  l’auteur  du  travail  que  .nous  venons 
de  ciler,  range  les  chaleurs  excellives,  les  mau¬ 
vais  alimens ,  les  boilTons  inlaliibres  &  furlout 
l’air  infeûe  des  toits  à  porcs  qui  font  encombrés 
dé  fumier  &  où  l’air  ne  peut  point  convenable¬ 
ment  fe  renouveler.  (R.  P.) 

SOIF  ,  f .  f.  (  Phyjiol. pathol.  )  ,Jîüs.  Tout 

le  inonde  connoît  ce  fentiment  impérieux  qui  nous 
porte  à  deOrer  plus  ou  moins  vivement  l’ufage  des 
boiffjns.  Dans  le  vœu  de  la  nature,  la  foif  ell 
l’expielfion  d’un  befoin;  dans  l’état  de  fociété  & 
de  civilifation ,  dans  certaines  idiofyncraGes,  elle 
devient  fouvent  une  appétence  faèlice  pour  une 
fource  de  jouilTances  nouvelles ,  ou  même  une 
fîmple  habitude  qui  fe  convertit  en  néccffité  in- 
difpenfable. 

Compofé  en  grande  partie  de  liquides  ,  notre 
corps  ,  dont  les  déperditions  journalières  font  aulli 
prefque  toutes  fluides,  doit  éprouver  un  befoin 
fans  celle  renajlfant  de  l’éparer  par  l’ingtllion  des 
boilTons  la  partie  humorale ,  fans  ceffe  employée 
à  fournir  des  matériaux  aux  diverfes  fécrélions 
&  excrétions.  Comme  le  fang  ell  la  matrice  pre¬ 
mière  de  tons  les  fluides  de  l’économie,  c’ell 
anffi  lui  qui  fubit  les  effets  les  plus  apparens  des 
perles  fluides  du  corps;  c’ell  donc  à  remplacer  la 
partie  féreufe  du  fang  que  les  boilTons  paroilTent 
furtout  dellinées.  Aiuli  s’explique  la  foif  extrême 
qui  accompagne  toutes  les  circonllances  de  l’éiat 
de  famé  ,  ou  de  l’état  de  maladie  ,  dans  lefquelles 
l’augmentation  des  fécrélions  &  des  excrétions  , 
les  déperditions  exagérées  des  liquides  féreux  , 
l’accélération  de  la  circulation  ,  nécelfîtent  une 
réparation  plus  prompte  &  plus  abondante  de  la 
partie  fluide  du  fang.  Tous  les  exercices  aèlifs  du 
corps  ,  toutes  les  pallions  qui  produilént  des  efl’ets 
analogues  à  ceux  de  ces  exercices  ,  toutes  les  ma¬ 
ladies  fébriles ,  toutes  les  afFeclions  dans  lefquelles 
les  exhalations  féreufes  font  augmentées  ,  comme 
les  hydropifies  ,  le  diabète ,  la  diarrhée  ,  &c. ,  pro¬ 
voquent  ordinairement  une  foif  plus  ou  moins 
ardente,  &  quelquefois  véritablement  inextin- 

Des  expériences  direâes  tendent  d’ailleurs  à 
prouver  que  l’ingellion  des  boilTons  que  réclame 
le  fentiment  de  la  foif  efl  dellinée  furtout  à  ré¬ 
parer  la  féroClé  du  fang  ;  plufieurs  fois ,  MM.  Du- 
puytren  &  Orfila  ont  vu  ,  dans  leurs  expé¬ 
riences  fur  les  animaux  vivans  ,  que  l’injeèlion 
de  liquides  rafraîchilTans  dans  les  veines  calmoit 
aufli  bien  la  foif  que  la  déglutition  des  boilTons. 

An  contraire  toutes  les  circonllances  dans  lef¬ 
quelles  les  déperditions  liquides  font  foibles ,  la 
circulation  lente  ,  la  partie  féreufe  du  fang  abon¬ 
dante  ,  tendent  à  diminuer  la  foif. 
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Air.fi  ,  dans  l’t'tat  de  fortimeil  8t  de  repos  ,  cliez 
les  individus  mous  &  apathiques  ,  dans  quelques 
aU'eâions  clironiques  accompagnées  d’un  état, 
lymphatique  &  pituiteux  ,  &c. ,  la  foif  eft  beau¬ 
coup  afloiblie. 

Mais  outre  ces  influences  générales  qui  provo¬ 
quent  ou  éloignent  le  fentinient  de  la  foif,  il  eft 
quelques  conditions  locales  propres  à  produire  les 
mêmes  effets  ,  &  dont  nous  parlerons  tont-à- 
l’heure  en  recherchant  le  fîége  de  la  fenfatlon , 
quand  préliminairement  nous  aurons  retracé  les 
phénomènes  de  la  foifj  car  plufieurs  de  ces  phé¬ 
nomènes  fout  auffi  de  nature  à  indiquer  ce  fiége. 

La  foif  s’annonce  d’abord  par  nu  fentiraent  de 
fécherefle  &  de  gêne  dans  la  boflche  St  dans  le 
golier;  on  dit  communément  en  pareil  cas  que 
ia  langue ,  le  palais  ,  la  gorge  font  defl’échés  ,  que 
ces  parties  ont  befoin  d’être  humeêlées  ,  qu’on 
étrangle  ,  &c.  La  fécrétion  de  la  falive  eft  en  effet 
diminuée ,  &  fi  l’on  parvient  par  quelque  moyen 
mécanique  à  rappeler  cette  fécrétion  ,  on  peut 
pendant  quelques  momens  apaifer  le  fenlimenl 
de  la  foif,  quoique  le  befoin  de  réparation  li¬ 
quide  qu’il  indique  ne  foit  nullement  fatisfait. 
L’eft  ainfî  que  quelques  perfonues  privées  de  boif- 
fons  ,  ont  pu  fupporter  pendant  un  certain  temps 
cette  privation  ,  en  trompant ,  pour  alufi  dire  , 
le  fenliment  pénible  quelles  éprouvoient ,  par  la 
mafticalion  prolongée  de  quelques  fubftances  [Pro¬ 
pres  à  provoquer  la  fécrétion  falivaire,  &  même 
par  le  féjour  prolongé  de  corps  folides  81  inertes 
dans  la  bouche.  Mais  ces  moyens  ne  peuvent  avoir 
qu’une  aQion  temporaire  ,  &  fi  la  foif  n’eft  pas 
fat»faite,  elle  ne  tardera  pas  à  devenir  un  des 
fentimens  les  plus  impérieux,  un  des  befoins  les 
plus  irréfiftibles  ,  un  tourment  des  plus  cruels. 

La  langue  fe  colle  au  palais,  le  gofier  rougit  & 
fe  tuméfie  ,  la  bouche  &  l’ifthme  du  pharynx  font 
le  liège  d’un  fentiment  d’ardeur  infupporiable,  la 
voix  s’altère  ,  la  parole  s’exécute  difficilement,  la 
refpiration  s’accélère  ,  &  la  bouche  ,;en  s’ouvrant 
largement ,  appète  l’air  au  défaut  d’autre  fluide. 
Le  moral  lui-même  s’alLeéle  ,  l’individu  ne  peut 
plus  porter  fon  attention  fur  aucune  autre  penfée 
que  fur  le  defir  irréfiftible  de  boire  ,  l’inquiétude , 
l’anxiété  fe  communiquent  à  toute  l’économie , 
tout  le  corps  fe  meut  &  s’agite  ,  bientôt  une  vé¬ 
ritable  affeaion  morbide  fe  déclare. 

Un  délire  frénétique  furvient,  la  fièvre  s’al¬ 
lume,  l’haleine  eft  fétide  ,  la  refpiration  courte  & 
précipitée  ,  la  peau  fèche  ,  l’urine  rouge  &  épaiffe, 
les  felles  rares  ou  nulles  ,  &c.  La  mort  furvient  du 
troiCème  au  quatrième  jour  (s’il  y  a  eu  abftineuce 
totale  de  boifl'on  )  ,  précédée  quelquefois  de  la 
gangrène -du  pharynx,  de  convulfions  ,  &c.  A 
l’ouverture  des  cadavres  ,  on  trouve  des  traces 
d’inflammation  8t  de  gangrène  dans  les  vifcères  j 
tous  les  tilTus  font  delTéchés  ,  les  fluides  épaiffis , 
prefque  concrets ,  le  fang  coagulé  ne  fe  trouve 


plus  qu’en  petite  quantité  à  l’origine  des  gros 

Ces  réfnllats  terribles  ne  peuvent  être  obfervés 
que  dans  quelques  cii  conftancesheureufemeut  fort 
rares;  on  les  trouve  relatés  dans  les  récits  de 
quelques  voyageurs,  &  dans  plufieurs  expériences 
tentées  fur  les  animaux. 

Les  fenfations  que  l’on  éprouve  ,  les  phéno¬ 
mènes  fenfibles  que  l’on  obferve  ,  les  altérations 
pathologiques  qui  furviennent  à  une  certaine 
époque  de  l’abftinence  des  boilTons  ,  femblent  dé¬ 
montrer  que  le  liège  fpécial  de  la  foif  réCde  dans 
les  organes  de  la  guflation  ,  de  la  maftication  &  de 
la  déglutition  ,  &  ,  eu  particulier  ,  dans  la 
muqueufe  qui  tapiffe  la  cavité  de  la  bouche  & 
l’ifthme  du  gofier.  Auffi  voit-on  que  dans  beaucoup 
de  cas  ,  il  luflit  pour  apaifer  la  foif,  au  moins 
pendant  un  certain  temps  ,  d’agir  fur  les  parties 
mêmes  qui  paroilTent  plus  pa'rticulièrement  le 
fiége  de  la  fenfation.  Soit  dans  l’état  de  fanté  ,  foit 
dans' l’état  de  maladie,  on  peut  ainfi  calmer  la 
foif  en  lailî’ant  féjourner  dans  la  bouche  un  mor¬ 
ceau  de  glace  ,  un  liquide  .‘'rais ,  une  franche 
d’orange  ou  de  citron  ,  &c.  D’une  autre  part ,  il 
fuffit  de  mâcher  ou  de  goûter  quelque  fubftance 
âcre  ou  ftimulanfe  pour  provoquer  le  defir  de 
boire,  tandis  quïl  fulfit ,  au  contraire,  que  la 
langue  foit  couverte  d’un  enduit  épais  &  mu¬ 
queux  ,  que  la  bouche  foit  pâteufe ,  comme  on 
le  dit  ,  pour  que  le  fenliment  de  la  foif  devienne 
foihle  ,  ou  même  nul  dans  certaines  conditions 
pbyfîologiques  ou  pathologiques.  Toutefois ,  il 
faut  remarquer  que  le  befmn  de  la  foif  demande 
pour  être  éteint  que  les  boifl’ons  foient  avalées 
&  pafl’ent  dans  l’eftomac  ,  que  durant  les  repas  , 
par  exemple,  &  dans  le  travail  de  la  digeftiou ,  où 
les  liquides  ont  le  double  avantage  de  défaltérer 
&  de  favorifer  la  dififolulion  des  alimens  ,  il  ne 
fuffit  pas  pour  apaifer  la  foif  d’agir  feulement 
fur  la  bouche  &  le  gofier,  &  qu’un  fentiment  de 
bien-être  &  de  fraîcheur  qui  fe  répand  jufque 
dans  l’eftomac  ,  après  l'ingeftion  des  liquides  ,  at- 
tefte  que  ce  dernier  vifcère  participoit  lui-même 
à  l’appétence  des  organes  du  goût. 

Une  multitude  de  variations  s’obfervent  dans  le 
fenliment  de  la  foif  dans  les  diverfes  circonftances 
d’âge ,  de  fexe ,  de  tempérament  ,  d’idiolyn- 
crafie,  de  régime  ,  d’habitudes  ,  de  circonftances 
atmofphériqnes ,  de  fanté  ou  de  maladie  ,  &c.  ; 
mais  l’efpace  nous  manque  pour  indiquer  ces  va¬ 
riations,  qui  d’ailleurs  font  connues  de  tout  le 
monde.  Qui  ne  fait  que  depuis  l’efpèce  à’adip/îe 
qu’on  obferve  chez  certains  individus  jufqu’à  la 
véritable  polydipjîe  (  voyez  ce  mot  )  qu’on  ren¬ 
contre  chez  d’autres  ,  il  eft  une  multitude  de  de¬ 
grés  ,  de  modifications  &  de  variétés  qu’il  n’c-ft 
pas  toujours  poffible  de  rattacher  à  des  caufes 
bien  évidentes?  Rieu  de  plus  curieux  fous  ce  rap¬ 
port  que  le  fait  cité  dans  une  thèfe  de  la  Facuît 
,  de  Paris  (  an  XII  )  ,  d’une  demoifelle  de  vingt- 
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deux  ans ,  qui  ,  jouiffant  d’ailleurs  d’une  bonne  | 
fauté  ,  paübit  des  mois  entiers  fans  boire  ;  tandis  j 
que  ,  par  contre  ,  il  n’ell  pas  rare  de  voir  des  in¬ 
dividus  ,  également  fains  &  bien  portans ,  le 
gorger  quotidiennement  de  plufîeurs  pintes  de 
liquidé. 

Le  plus  fouvent  néanmoins  la  polydipfie  eû  le 
fymptôme  de  quelqu’irriîation  des  vifcères  di- 
gellifs  ,  &  c’eft  prouablement  à  une  caufe  de  ce 
genre  que  tenoit ,  ])ar  exemple  ,  la  foif  inextin¬ 
guible  de  ce  militaire  (cité  parle  D*'.  Marchai, 
dans  fa  DiJJertation  inaugurale  ,  année  i8i5), 
que  l’on  put  oblérver  pendant  trois  mois  à  l’hô¬ 
pital  de  Metz  ,  buvant  tout  le  jour  à  toutes  les 
fontaines  de  cet  établiffement  ,  &  fuccombant 
chaque  foir  fous  le  faix  de  l’énorme  provifion 
d’eau  qu’il  apportcit  auprès  de  fon  lit  pour  les 
befoins  de  la  nuit  :  cette  polydipCe  étoil  en  efl'et 
furvenue  à  la  fuite  d’un  choléra  -  morbus  ,  dé¬ 
terminé  par  un  excès  de  table. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  inCfler  ici  fur  les 
fignes  diagnolliques  ou  pronolliques  que  l’on  peut 
tirer  de  la  foif,  conCdérée  dans  l’état  patholo¬ 
gique  ;  ce  fujet  ayant  déjà  été  traité  nécelfai- 
rement  dans  plufîeurs  articles.  Nous  ne  parlerons 
pas  peur  la  même  raifon  de  la  foif  déprauée ,  que 
çon  obferve  dans  quelques  aifeclions  nerveiifes, 
iion  plus  que  de  la  foif  fymplomatique  des  mala- 
ladies  qui  intérellent  l’appareil  digellif  ou  les 
autres  appareils.  i 

Prefque  toujours  il  eft  utile  de  fatisFaire  le  fen- 
timent  de  la  foif,  &  ce  n’ell  que  lorfqu’il  eft  évi¬ 
demment  immodéré  que  l’on  doit  fe  borner  aux 
moyens  locaux  que  nous  avons  déjà  indiqués 
pour  tromper  ce  fentiment ,  en  agiffant  feulement 
fur  les  parties  qui  en  font  le  principal  liège  ,  au 
lieu  de  gqrger  le  malade  d’une  quantité  énorme 
de  boilTons.  De  même  il  eft  quelques  circonftances 
locales  qui  nécelïilent  l’abllinence  des  boiflbns  , 
quoique  la  foif  loit  normale,  &  c’eft  ainC,  par  j 
exemple  ,  qu’un  chirurgien  d’Orléans  ,  dans  un 
cas  de  plaie  de  l’oelophage  ,  préféra  avec  raifon 
priver  le  blelTé  de  tout  aliment  folide  ou  liquide 
pendant  quelques  jours  ,  à  placer  une  fonde  à 
demenve  dans  le  canal  oefophagien  pour  injeâer 
les  hoilfons-dans  l’eftomac  :  mais  tous  les  fujels  ne 
peuvent  être  fournis  à  une  ahftinence  aulîi  ligou- 
reufe  ,  dont  les  moyens  locaux  ,  déjà  cités  ,  les 
lavemens  ,  les  cataplafmes  ,  les  bains  ,  &  tous  les 
moyens  palliatifs  e.mployés  pour  apaifer  la  foif, 
on  pour  introduire  des  liquides  dans  l’économie  j 
par  des  voies  infoliles  ,  ne  peuvent  que  bien  in¬ 
complètement  pallier  les  inconvéniens  j  à  moins 
toutefois  qn’on  ne  croie  pouvoir  fe  permettre  im¬ 
punément  de  reconrir-à  i’injeflion  direêle  des  li¬ 
quides  dans  les  veines  ,  opération  qui  ,  comme 
•  nous  l’avons  vu  ,  rendant  au  fang  la  férofité  qu’il 
a  perdue,  réuflit  très-bien  à  apaifer  le  befoin 
&  le  fentiment  dp  la  foif, 
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C’étolt  donc,  en  général,  une  erreur  barbare 
ue  celle  de  quelques  médecins  anciens  &  mo- 
ernes  qui  croyoienf  devoir  faire  fublr  le  tourment 
delà  foif  à  leurs  malades  ,  &  ,  en  particulier  ,  aux 
Kydropiques  ,  aux  diabétiques,  &c.  :  il  faut  ref- 
létrer  ce  principe  dans  les  limites  que  nous 
venons  d’indiquer,  fans  tomber  toutefois  dans 
un  excès  contraire,  en  permettant  l'ans  mefiire 
&  fans  difeeruement  l’ufage  immodéré  de  boillims 
que  quelques  malades,  abandonnés  à  eux-mêmes  , 
feroient  à  leur  grand_délriment  ,  non-feulement 
dans  les  afièèlions  que  nous  venons  de  nommer, 
mais  encore  dans  plnCeurs  autres  où  l’on  doit 
defirer  qu’une  abüinence  plus  ou  moins  févère , 
on  du  moins  qu’une  modération  très-grande,  fiât 
obfervée  dans  l’ingeftion  des  liquides. 

L’eau  pure  &  Iraîcbe ,  8r  furlout  l’eau  légère¬ 
ment  acidulée  avec  le  citron  ,  le  vinaigre  ,  le  fuc 
de  grofeille  ,  8cc.  ,  eft  un  des  meilleurs  moyens 
d’étancher  la  foif.  Une  petite  quantité  de  nitrate 
de  potaffe  a  paiu  aufti  au  profeli’eur  Dumas ,  dans 
les  expériences  qu’il  a  faites  fur  les  animaux  ,  aug¬ 
menter  beaucoup  la  qualité  défaltéranle  de  l'eau  , 
&  l’obfervalion  clinique  a  confirmé  ce  réfultat. 

C’eft  en  combattant  direêlement  les  afièêlions 
morbides  qui  comptent  la  foif  au  nonrbre  des 
lymptômes  qui  les  accompagnent,  que  l’on  réuflit 
iurlout  à  éteindre  ce  fentiment,  quoiqu’on  ne 
doive  pas  pourtant  négliger  en  pareil  cas  les 
moyens  fpéciaux  deflinés  à  lutter  contre  ce  fymp- 
lôme  incommode.  Nous  avons  jugé  inutile  dans 
cet  article,  qu’il  nous  a  fallu  faire  auffi  fuccincl 
que  pollible  ,  de  rappeler  les  hypolbèfes  imagi¬ 
nées  par  les  pbilofophes  &  les  pbyfiologiftes  jj^our 
expliquer  le  fentiment  de  la  loif;  car  la  nature 
Si  la  caufe  prochaine  de  ce  fentiment  font  aulli 
inexplicables  que  tous  les  autres  acies  vitaux  de 
l’économie  ,  Si  ce  n’eft  pas  avoir  établi  une  théorie 
bien  fatisfaifanie  que  d  avoir,  par  exemple  , 
cherché  à  démontrer  que  la  fécberelfe  des  papilles 
nerveufes  du  pharynx  ,  produite  par  la  fuppref- 
fion  des  fécrétious  falivaires  &  muqueufes ,  ou  que 
l’irritation  déterminée  fur  ces  parties  par  le  lang 
privé  de  fa  partie  aqueufe  ,  éloienl  les  caufes 
provocatrices  de  la  foif  ;  car ,  d’une  pari  ,  ces 
explications  ne  repofenl  que  fur  des  conjeûures  , 
Si,  de  l’autre,  elles  ne  ponrrôient  s’appliquera 
tous  les  cas  où  la  foif  fe  manifefte  ,  &  encore  moins 
à  toutes  les  variations  que  peut  olïrir  cette  fen- 
fation  ,  foit  en  funlé  ,  foit  en  maladie. 

(  Gibert.  ) 

SOLAIRE,  adj.  Cette  expreffion  a 

quelquefois  été  employée  par  les  anatomiftes  & 
par  les  chirurgiens  pour  indiquer  cette  difpofiiion 
dans  laquelle  des  tilamens  partant  d’un  centre 
commun ,  femblent  fe  diriger  vers  la  circonfé¬ 
rence.  Ceft  ainfi  que  l’on  nomme  plexus  Jolaire , 
un  entrelacement  nerveux  formé  par  l’allemblage 
de  ganglions  &  de  filets  très-multipliés ,  faifant 
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parlie  tin  ^i-and  fympathique.  {Voyez  Spr.AîirH-  | 
NiQOE  &  Trisplanchniqoe  dans  le  Diccionnaire 
â  Anatomie.  ) 

Si'Us  la  même  dc'nomination  on  a  aiiffi  indiqué 
nn  bandage,  plus  communément  appelé  nœud 
d'emballeur ,  &  lervant  à  arrêter  le  fang  après  la  1 
laignée  lie  Tarière  lemporale.  {  Voyez  \&  Diâtion- 
naire  de  Chirurgie.  )  (  R.  F.  ) 

SOLANDRE,  f.  f.  {Art.  véter.)  Quelquefois 
il  furvient  an  pli  du  jarret  du  ciieval ,  une  cre- 
vaffe  d’où  fiiinle  une  fanie  fétide  ;  aiî'eêlion 
pathologique  que  les  vétérinaires  ont  nommée 
Jblandre,  (  D.  ) 

SOf/ANÉES,  f.  f.  pl.  {Bot., Mat.  méd.')Solaneœ. 
Nom  donné  à  une  famille  naturelle  de  plantes  dicoty¬ 
lédones  monopélales,  à  étamines  hypogynes.  Celle 
famille,  corapofée  de  plantes  laniôt  herbacées, 
tantôt  ligneul'es  ,  renferme  eutr’aulres  le.s  genres  : 
Morelle ,  Jufquianie  ,  Belladone  ,  Mandragore , 
Daiura  &  Tabac.  La  plupart  de  ces  mots  ayant  été 
traités  dans  ce  Didlioiinaire  ,  nous  nous  abftien- 
drous  d’en  parler  de  nouveau j  nous  profiterons 
néanmoins  de  celte  occaîion  pour  remplir  une  la¬ 
cune  qui  BAifte  au  mol  Belladoke  ,  &  nous  no¬ 
terons  ,  en  terminant  cet  article ,  quelques  pro¬ 
priétés  importantes  que  des  expériences  ullé- 
rienies  ont  fait  découvrir  à  cette  plante.  Nous 
nous  abfilendrons  également  de  donner  ici  les  ca- 
radières  botanique-!  pour  lefquels  nous  renvoyons 
les  ledleurs  au  TDihionnaire  de  Botanique  de 
l’Encyclopédie  ;  mais  nous  nous  appliquerons  à 
lignaler  les  différentes  anomalies  que  préfentent 
quelques  genres  appartenant  à  la  famille  des  So- 
lanées  ,  tant  fous  le  rapport  de  leurs  propriétés  dé¬ 
létères  ,  que  fous  celui  de  leurs  vertus  médicinales. 

Il  eft  d’autant  plus  important  de  bien  diftingner 
les  ddiérens  genres  qui  compofent  celte  fa¬ 
mille  ,  qu’ils  jouifl'ent  de  propriétés  tont-à-fait 
oppofées ,  &  que  les  espèces  mêmes  qui  compo¬ 
fent  les  genres  varient  tellement  par  leurs  pro¬ 
priétés  que  le  genre  Morelle,  par  exemple,-  qui 
reatermeXe solanumtuberojum  (pomme  de  terre)  , 
le  solanum  dulcamara  (douce-amère),  le  so- 
lunum  lycoper/îcum  { tomate  )  ,  &  le  solanum 
nigrum  (morelle  roire),  rapproche  un  aliment 
très-fain  &  très-répandu  ,  d’un  médicament  affez 
adlif,  &  un  afl’ailbunement  très-agréable,  d’un 
poifon  quelquefois  très-délétère. 

Si  nous  examinons  comparativement  chaque  or¬ 
gane  dans  la  famille  des  Solanées  ,  nous  rencon¬ 
trons  les  mêmes  anomalies  quant  à  leur  mode 
d’adlion  sur  l’économie  animale.  Les  racines  qui 
sont  en  général  très-vénéneufes  ,  &.  qui  paroil- 
fent  contenir  les  parties  les  plus  adlives  du  vé¬ 
gétal,  comme  on  le  voit  pour  la  mandragore, 
la  belladone ,  la  jusquiame  Si  le  datura ,  n’of¬ 
frent  dans  les  tubercules  charnus  du  solanum 
tubetofum  ,  Si  dans  plufieurs  autres  du  genre  So~ 
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lanum ,  comme  le  solanum  montanum ,  Si  le 
solanum  valenzuelœ ,  qu’une  fécule  douce  &.  trè.s- 
abondante,  qui  en  fait  un  aliment  très-fain  St 
très-nourriffant. 

Les  feuilles ,  regardées  par  beaucoup  d’au¬ 
teurs ,  comme  très-âcres  &  l rès- narcotiques  , 
telles  font  celles  de  la  jufquiame ,  du  tabac, 
de  la  stramoine ,  de  la  belladone ,  font  adou- 
cilTantes  &  mucilagineufes  dans  les  différentes 
efpèces  de  molène  (  verbafcum  )  ,  &  à  l’Ile- 
de-Erance  &  de  Bourbon  ,  dans  les  Antilles  & 
dans  beaucoup  d’autres  contrées,  on  fait  une 
énorme  confommation  des  feuilles  de  la  morelle 
noire  {solanum  nigrum'^,  que  l’on  mange  bouil¬ 
lies  dans  l’eau  ,  à  la  manière  des  épinards. 

Si  des  feuilles  nous  paffons  aux  fruits  ,  nous 
rencontrerons  des  différences  pour  le  moins  aufîi 
tranchées  J  car  l’on  mange  habituellement,  &  fans 
le  moindre  inconvénient,  les  fruits  du  solanum 
melongena  (aubergine),  du  solanum  lycoper- 
Jîcum  (tomate),  du  phyfalis  alkekengi  (alke- 
kenge  )  ,  Si  même  ceux  du  capjicum  annuum 
(poivre  long);  tandis  que  ceux  de  la  belladone, 
de  la  morelle  noire  ,  de  la  mandragore  &  de  la 
pomme  épineufe  ,  font  des  poifons  violens ,  que 
l’art  ,  fécondé  par  l’expérience ,  emploie  cepen¬ 
dant  chaque  jour  avec  beaucoup  d’avantage  dans 
le  traitement  des  maladies  qui  dépendent  princi¬ 
palement  d’une  altération  d  ms  les  fonêlions  du 
fyflème  nerveux  ,  telles  que  la  manie  ,  la  para- 
lyfie  &  la  coqueluche  ,  8:c. 

Quant  aux  fruits  de  la  morelle  noire  ,  plufieurs 
auteurs  afl’urent  qu’on  les  mange  en  abondance 
dans  quelques  pays  ,  &  notamment  en  Slobodsk 
Lkraioe  ,  province  de  Rufïle. 

Quoi  qu’il  en  foil  ,  la  famille  des  Solanées  ren¬ 
ferme  des  plantes  en  général  très-dangereufes  , 
ou  pour  le  moins  fufpecles  ,  &  Ton  ne  peut  faire 
fans  la  plus  fcrupulenfe  aîtem-ion  ,  comme  on  le 
pratique  pour  d’autres  médicame.ns  d’une  même 
famille  ,  la  fubflitution  d’une  efpèce  d’un  genre  à 
un  autre  genre. 

Nous  terminerons  ce  qui  efl  relatif  à  la  famille 
des  Solanées  en  faifant  connoîire  ,  comme  nous 
l’avons  annoncé  en  commençant  cet  article  ,  les 
applications  que  la  thérapeutique  peut  faire  de 
la  belladone  au  traitement  de  certaines  mala¬ 
dies.  Une  des  affeSions  pathologiques,  contre  la¬ 
quelle  on  a  employé  avec  le  plus  de  fuccès  cette 
lolanée  ,  eft  la  toux  convulfive  des  enfans  ,  ou 
la  coqueluche,  ün  grand  nombre  de  médecins  al¬ 
lemands,  Wetzler,  Schoefler,  HulTeland  ,  &  beau¬ 
coup  d’autres  praticiens  recommandables ,  ont 
donné  à  ce  médicament  une  grande  célébrité  , 
par  les  fuccès  qu’ils  ont  obtenus  de  fon  emploi 
dans  le  traitement  de  cette  maladie.  Il  eft  cepen¬ 
dant  important  de  noter  ici  que  le  traitement  par 
la  belladone  ne  convient  pas  dans  la  première 
période  de  la  maladie  :  car  cette  maladie  dépend 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  ou  eft  fou- 
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vent  accompagnée  d’une  initation  plus  ou  moins 
vive  de  la  membrane  muqueufe  qui  tapiffe  les 
voies  aériennes  ,  &  alors  la  belladone ,  au  lieu  de, 
calmer  les  accès  convulüfs,  les  rendroit  plus  in- 
tenfes ,  Si  beaucoup  plus  fréquens  encore  en  aug¬ 
mentant  l’irritation  qui  accompagne  la  maladie  j 
aulli  eft-ce  à  jufte  titre  que  plufieurs  médecins  ,  Si 
notamment  le  D^.  Marqus  de  Ramberg  ,  s’élèvent 
fortement  contre  l’emploi  de  cette  plante  dans 
la  première  période  de  la  coqueluche  j  ils  penfent 
que  ce  moyen  thérapeutique  ne  doit  être  rois  en 
ufage  qu’à  l’époque  feulement  où  les  (ymplômes 
inflammatoires  ont  difparu  pour  faire  place  aux 
lymptômes  nerveux  St  fpafmodiques. 

Mode  d’ adminijiration  &  dofes.  Le  D”. 
Wetzler  compofoit  une  poudre  avec  une  partie 
de  poudre  de  racine  de  belladone  Si  cinq  par¬ 
ties  de  fucre ,  8c  il  l’adminiftroit  ..U  manière  à 
ce  que  l’enfant  prît  matin  8c  foir ,  depuis  un 
quart  de  grain  jufqu’à  un  grain  de  poudre  de  ra¬ 
cine  de  belladone.  Nous  penfons  que  l’on  peut 
l'ans  inconvénient  augmenter  la  dofe  ,  8i  la  porter 
même  jufqu'à  Cx  ou  huit  grains  ,  St  même  davan¬ 
tage  dans  les  vingt-quatre  heures  ,  en  commen¬ 
çant  toujours  ,  comme  l’indique  Wetzler  ,  par  un 
grain,  8c  en  ayant  foin  toutefois  d’augmenter 
graduellement,  8t  de  fraclionner  les  dofes. 

Les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  ne  balan¬ 
cent  pas  à  regarder  ce  médicament  comme  un 
fpéciüqne  affuré  contre  la  coqueluche.  Nous  ne 
fommes  pas  entièrement  de  leur  avis ,  8i  malgré 
l’autorité  non  moins  recommandable  du  D*.  Marc , 
qui  l’a  également  employé  très-fouvent ,  8i  qui 
parole  en  avoir  obtenu  des  effets  prefque  tou¬ 
jours  heureux  ,  nous  fommes  forcé  de  dire  que  le 
nombre  des  cas  où  ce  médicament  efi  relié  fans 
fuccès  ell  malheureufement  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  giiérifons  j  nous  dirons  même  que 
celui  des  demi-fuccès. 

Parlerons-nous  ici  de  la  propriété  que  lui  at¬ 
tribue  très-gratuitement  le  D^.  Muench,  de  guéril¬ 
la  rage  ,  maladie  fi  redoutable  ,  Si  contre  laquelle 
la  caulérifation  feule  a  pu,  jufqü’à  préfent,  être 
employée  avec  avantage?  Nous  nous  boruerons 
à  relater,  pour  terminer  ce  qui  a  rapport  à  la 
belladone,  les  réfultats  que  l’on  a  obtenus  de  fon 
emploi  à  l’extérieur. 

Un  des  effets  les  plus  eonflans  de  l’ufage  de  la 
belladone  ell  de  donner  lieu  à  la  dilatation  de  la 
pupille.  Si  de  la  rendre  fixe  8c  immobile.  La  chi¬ 
rurgie  a  lu  tirer  parti  de  cette  fingulière  propriété 
pour  faciliter  certaines  opérations  qui  fe  prati¬ 
quent  fur  le  globe  de  l’oeil ,  Sc  en  particulier  pour 
l’opération  de  la  cataraêle.  Ce  moyen  ell  très- 
précieux  ,  car  chez  les  perfonnes  craintives  ou 
nerveufes  la  pupille  ell  quelquefois  tellement  ref- 
ferrée  ,  8i  d’une  mobilité  telle  ,  qu’il  feroit  impof- 
fible  à  l’opérateur  de  pouvoir  fuivre  ,  à  travers 
une  ouverture  si  étroite  ,  l’inftruraent  introduit 
dan?  la  chambre  poflérieure  ,  foit  pour  extraire  , 
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foit  pour  abaiffer  le  crillallin.  Pour  obtenir  cette 
dilatation  ,  on  inllille  entre  l’œil  Sc  la  paupière 
quelques  gouttes  de  fuc  de  belladone  ,  ou  on  ap¬ 
plique  fur  la  paupière  un  cataplafuie  arrofé  avec 
une  folution  d’extrait  de  cette  plante. 

Ce  moyen,  confeillé  par  plufieurs  oculiftes  cé¬ 
lèbres  ,  Si  furtout  par  Saunders  8c  Demours  ,  pour 
obvier  au  rélréciflement  fpafmodique  de  la  pu¬ 
pille  ,  a  fouvent  été  mis  en  ufage  pour  louftraire 
des  jeunes  gens  à  la  confeription  ,  en  déterminant 
une  dilatation  Sc  une  fixité  de  la  papille  ,  qui  a 
quelquefois  fait  croire  à  une  paralyfie  de  cet  or¬ 
gane.  (  Ch.  Hennei-le.  ) 

SOLANINE,  f.  f.  {Chim.  végét.-)^\.  Desfoffes  , 
pharmacien  à  Befançon,  a  découvert  dans  le  lin-, 
des  baies  de  la  morelle,  un  principe  immédiat 
alcalin  qui  fe  rencontre  aufli  dans  les  tiges  de  la 
douce-amère.  Cette  fubftance,  qu’il  a  nommée  Jcj~ 
lanine  ,  ell  une  poudre  blanche ,  opaque ,  inodore  , 
ayant  une  faveur  amère  St  naul'éeufe  :  par  la 
chaleur  elle  fe  décompofe  fans  fe  fondre  ni  fe 
volatilifer;  elle  ell  foluble  dans  l’alcool  8c  dans 
l’éther,  tandis  que  l’eau  n’a  fur  elle  aucune  aûion. 
Elle  participe  aux  propriétés  des  fubllances  alca¬ 
lines,  c’efl-à-dire  qu’elle  verdit  le  firop  de  vio¬ 
lette,  8c  forme  avec  les  acides  des  fels  neutres 
non  criftallifables. 

Plufieurs  chimifles  élèvent  quelques  doutes  fur 
l’exiftence  de  la  folanine  (i). 

-SOLANO.  (  Byg.  météor.')  Vent  chaud  d’Afri¬ 
que  auquel  on  peut  appliquer  tout  ce  qui  a  été 
dit  précédemment  à  l’article  fcirocco.  {^Voyez 

SOLDANELLE ,  f.  f.  {Bot. ,  Mat.  médic.-)  Con- 
volfulus  foldanella  L.  Cette  plante  appartient  à 
la  Pentandrie  monogynie  de  Linné ,  8c  à  la  famille 
naturelle  des  Convolvulacées.  Elle  ell  placée  daus. 
le  même  genre  que  le  jalap ,  dont  elle  poffède  les 
propriétés  purgatives,  puifque,  d’après  les  expé¬ 
riences  faites  par  M.  Loifeieur  Deüongchamps , 
fa  racine,  adminiilrée  en  poudre  à  la  dofe  de  dix 
grains  jufqu’à  foixante-douze ,  produit  des  éva¬ 
cuations  abondantes;  auffi  dans  quelques  circonf- 
tances  ,  la  foldanelle  pourroit-elle  être  liibftlluéo 
avantageufement  au  jalap  :  d’ailleurs  auffi  bic-n 
que  lui,  traitée  par  l’alcool,  elle  fournit  une  réfii  e 
à  laquelle  elle  efl  redevable  de  lès  propriétés  pur¬ 
gatives.  {J^oyez.,  pour  les  caraêlères  génériques  8c 
fpécifiques  de  celte  plante,  le  Diâtionnaire  do 
Botanique  de  cet  ouvrage.  )  (R.  P,  ) 

SOLDATS,  f-  m,  pl.  {Hyg.  milit.)  Hommes 
qui  forment  la  partie  la  plus  nombreul’e  de  nos 


(i)  Voye^  le  Mémoire  de  M.  le  prof.  Vauquelin,  fur 
ï’Analyfi  du  folanum  pfeudokina ,  dans  te  i"'.  volume  dts 
Mémoires  de  l'Açadémie  rcy ale  midecin^,  - 

armées , 
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armées,  &  qui ,  foit  dans  l’état  de  fanlé,  foit  dans  | 
l’état  de  maladie,  réclament  les  foins  des  méde¬ 
cins  ,  tantôt  fous  le  rapport  de  l’hygiène  ,  tantôt 
fous  ceux  de  la  thérapeutique.  Médecine 

MILITAIRE.  ) 

SOLE  COMMUNE  ,  f.  f.  (  B-yg.  )  P leuronecT:es 
folea.  Ce  poiflbn  eft  un  de  ceux  que  l’on  rencon¬ 
tre  dans  un  grand  nombre  de  mers  ,  Sc-qui  quel¬ 
quefois  remontent  les  fleuves  ;  fa  grandeur  varie 
fuivant  les  localités  &  probablement  auflifuivant  la 
quantité  d’alimens  qu’il  y  trouve  :  vers  l’embou¬ 
chure  de  la  Seine  ,  les  foies  ont  de  dix-huit  à  ving- 
cinq  pouces  de  longueur,  &  dans  d’autres  en¬ 
droits  ,  elles-  acquièrent  des  dimenfions  plus  con- 
lidérables  encore. 

ConCdérée  comme  aliment,  la  chair  de  la  foie 
eft  tendre  &  favoureufe  :  aufli,  dans  quelques-unes 
de  nos  provinces,  lui  a-t-on  donné  le  nom  de 
perdiœde  mer;  c’eft  un  des  mets  le  plus  fréquem¬ 
ment  fervis  fur  la  table  des  riches  :  ce  poiffon  a 
du  refte  le  grand  avantage  de  pouvoir  être  gardé 
plufieurs  jours  fans  le  corrompre ,  &  d’acquérir  un 
goût  plus  délicat. 

Les  foies  les  plus  recherchées  font  celles  du  cap 
de  Bonne-Efpérancej  d’autres  efpèces  du  même 
genre,  telles  que  \e  pleuronectes  cynoglossus ,  le 
P.  lajcaris,  font  employées  aux  mêmes  ufages  que 
la  foie  commune.  (R.  P. ) 

SOLE  BRÛLÉE,  f.  f.  {^Art.  vétér.^  Pour 
ferrer  le  cheval,  on  eft  obligé  de  préparer  la 
foie,  ce  que  l’on  fait  foit  en  préfentant  le  fer 
rouge  avant  de  l’attacher,  foit  en  y  appliquant  un 
tifunnier  également  incandefcent  &  fufceptible 
d’attendrir  la  partie  cornée,  ce  qui  permet  alors 
de  la  parer  avec  plus  de  facilité.  La  foie  ainfi 
préparée,  prend  le  nom  de  foie  brûlée. 

SOLE  CHARNUE.  lArt.  aétér.)Sola  camofa. 
C’eft  le  nom  que  l’on  donne  à  un  tiflu  réticulaire 
vulgairement  nommé  chair  du  pied.  Cette  expan- 
fion  vafculo-nerveufe  entoure  complètement  l’os 
du  fabot  ou  le  dernier  phalanglen  :  à  l’expreflion 
foie  charnue  on  a  quelquefois  fubftitué  celle  de 
chair  cannelée  de  la  paroi ,  chair  de  la  foie , 
chair  de  lajourchette. 

SOLEAIRE,  adj.  &  f.  m.  {_Anat.  )foleus,  de 
folea,  femelle.  Ce  mufcle  elt  un  de  ceux  qui 
occupent  la  région  poftérieure  de  la  jambe j  il 
concourt  à  former  le  mollet.  Si  a  été  nommé  par 
Chaulïier  cm/candere). 

Le  foleaire  eft  large  ,  épais  au  milieu ,  rétréci  à 
îes  extrémités  :  il  s’attache  d’une  part  à  la  face 
poftérieure  d’une  aponévrofe  fixée  le  long  de  la 
partie  externe  du  péroné ,  &  de  l’autre ,  à  la 
convexité  d’une  arcade  apouévrotique  fous  la¬ 
quelle  paffe  les  vaili'eaux  poplités  j  intérieurement 
il  l'e  confond  avec  le  tendon  des  mufcles  jumeaux 
&  contribue  à  for.ner  le  tendon  d  Achille. 
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Ce  mufcle,  concurremment  avec  les  jumeaux  , 
fert  à  mouvoir  le  pied  fur  la  jambe  &  récipro¬ 
quement.  (Voyez  le  Diétionnaire  d’ Anatomie.  ) 
(R.  P.) 

SOLEIL,  f.  m.  (Hyg.  )  Sol.  Cet  aftre  eft 
le  centre  de  notre  lyilème  planétaire  :  c’eft  lui  qui 
lixe  la  durée  de  notre  jour  &  celle  de  notre 
année;  s’il  n’eft  point  la  caufe  unique  de  la  cha¬ 
leur  de  notre  globe,  il  remplit  au  moins  à  cet 
égard  un  rôle  important ,  puifque  c’eft  fa  poCtion , 
relativement  à  celle  de  la  terre  ,  qui  nous  donne  la 
difl’érence  des  faifons  Si  celle  des  climats.  Aufli 
le  foleil  eft-il  une  des  principales  caufes  aux¬ 
quelles  on  doit  attribuer  un  grand  nombre  de  phé¬ 
nomènes  météorologiques.  Enlin,  fpn  influence  fur 
la  végétation  eft  tout  aufli  évidente  que  l’étendue 
des  modiücations  qu’il  fait  éprouver  à  la  longue 
à  l’efpèce  humaine  (J'’'oyez  Climat,  Saisons  dans 
ce  Diâionnaire.)  ('Phillaye  aîné.  ) 

SOI.EIL ,  f.  m.  {fot..  Mat.  médic.')  Helianthus 
annuus  L.  Plante  radiée  de  la  famille  des  Corym- 
bifères ,  &  de  la  Syngénéfle  polygamie  fruftranée 
de  Lin.  Elle  eft  originaire  du  Pérou ,  mais  elle  eft  ii 
bien  naturalifée  dans  nos  climat,  quelle  s’y  pro¬ 
page  naturellement. 

Vihelianthus  annuus  a  une  tige  cylindrique 
haute  de  fix  à  huit  pieds,  &  portant  des  fleurs  ayant 
quelquefois  un  pied  de  diamètre,  &  compofées  de 
fleurons  hermaphrodites,  entourés  de  demi-fleu¬ 
rons  d’un  beau  jaune. 

Autrefois  les  graines  de  cette  plante  éloient 
employées  en  médecine  comme  émulfives  :  au¬ 
jourd’hui  leur  ufage  eft  complètement  abandonné. 
Feu  le  prof.  Percy  avoit  imaginé  de  faire  fervir 
la  moelle  qui  remplit  la  tige  de  ïhelianthus  pour 
faire  des  moxas.  (R.  P.) 

SOLEN,  f.  m.  .  {_Instr.  chir.  )  En  grec ,  o-aÀitf  , 
canal,  tuyau.  Ce  mot,  grec  d’origine,  a  été  con- 
fervé  dans  notre  langue  pourdéfigner  une  machine 
décrite  dans  Hippocrate  &  dans  d’autres  auteurs 
anciens.  E.le  confifte  en  nne  forte  de  gouttière 
alongée  dans  laquelle,  pour  la  maintenir  en  poli- 
lion,  on  fixoit  la  jambe  ou  la  cuillè  frafturée. 

SOLEN  J  f.  m.  {Hyg.  )  On  donne  ce  nom  à  un 
mollufque  acéphale  ,  à  coquille  bivalve,  &  com¬ 
munément  appelé  manche  de  couteau;  plufleurs 
efpèces  de  ce  genre  peuvent  être  mangées  à  la  ma¬ 
nière  des  moules. 

SOLIDES,  adj.  {Phyfiol.')  Solidi.'  Ce  mot, 
dans  fon  acception  la  plus  étendue  ,  fert  à  déli- 
guer  tous  les  corps  dont  diverfes  parties  font 
unies  par  l’influence  d’une  force  qui  les  empêche 
de  fe  mouvoir  indépendamment  les  unes  des  au¬ 
tres.  Ainfi,  fous  le  rapport  anatomique  ou  phyfio- 
logique,  on  donne  ce  nom  à  tout  ce  qui  n’elt  ni 
liquide ,  ni  de  conflftance  pulpeufe. 
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SOLIDISME,  r.  m.  {Bijl.  de  la  méd.)  On 
donne  ce  nom  à  un  fyllème  médical ,  d’après 
lequel  les  foliées  feroient  les  feules  parties  de 
l’organifulion  animale  douées  de  vitalité,  &  par 
conféquent  fufceptibles  d’être  le  fiége  des  ma¬ 
ladies  ,  à  l’exclufion  des  fluides  deflinés ,  d’après 
cette  düûrine  ,  à  jouer  un  rôle  paffif  &  fecondaire. 
On  trouve  des  traces  de  ce  fyftème  dans  les  écrits 
à’Hippocrate ,  de  Cœlius  Aurelianus  &.  de  The- 
mifon.  Mais  le  galénifme ,  qui  a  exercé  nue  fi 
grande  influence  fur  la  médecine,  s’éleva  bientôt 
fur  les  débris  du  JoUdiJine ,  &  prépara  un  long 
règne  à  Vhumorifme.  Les  Arabes  concoururent 
beaucoup  dans  le  moyen  âge  à  la  propagation 
de  celle  dernière  doârine. 

Oncroil  généralement  que  ce  fut  Pierre  BrilTot, 
médecin  de  Paris,  qui,  dans  le  feizième  fiècle, 
cberclia  le  premier  à  vetneilvelQjblidifme  en  hon¬ 
neur.  Les  opinions  de  ce  médecin  ,  d’abord  très- 
conteftées ,  n’ont  pas  manqué  dans  la  fuite  de 
partifans  J  les  plus  connus  aujourd’hui  (Cullen, 
Frédéric  Hoflinann ,  Baglivi)  paroiffent  avoir 
le  plus  contribué  à  établir  la  prédominance  de 
ce  fjjflème.  'Ls  folidipne  a  aufli  trouvé  un  puil- 
fant  allié  dans  le  goût  décidé  des  Modernes  pour 
les  recherches  anatomico  -  pathologiques  ,  qui 
n’ont  guère  lieu  que  fur  les  folides  organiques , 
&  l’on  peut  dire  que  les  plus  célèbres  médecins 
qui  nous  ont  immédiatement  précédés,  étoient 
plus  eu  moins  folidiftes. 

Nourri  de  la  leélure  des  auteurs  que  nous  venons 
de  citer,  Pinel,  devenu ,  à  la  fin  du  dix-huitième 
fiècle  ,  le  chef  d’une  grande  école  médicale ,  porta 
les  derniers  coups  à  l’humorifme  expirant,  &  pro- 
feffa  ouvertement  le  folidifme  dans  fes  écrits. 
Prefque  tous  les  médecins  de  fon  école  ,  vivement 
imbus  de  fes  principes  ,  ne  s’attachèrent  qu’à  faire 
connoître  les  léCons  des  folides  comme  bafe  fon¬ 
damentale  de  la  pathologie  ,  confidérant  tout  au 
plus  comme  fecondaire  ,  toute  altération  des 
fluides,  quelle  qu’elle  fût.  Baumes  de  Montpellier 
a  été  pendant  affez  long-temps  le  feul  homme 
remarquable  qui  ait  voulu  reffufciler  l’humorifme 
parmi  nous  j  mais  fes  efforts  n’ont  eu  aucun  fuocès , 
quoiqu’ils  eulTent  l’appui  d’un  beau  talent. 

Le  célèbre  profeffeur  BroujjTais ,  quoique  fous 
certains  rapports  antagonifte  de  Pinel,  n’a  fait 
véritablement  que  lui  fuccéder,  en  continuant  à 
profeffer  comme  lui  le  folidifme;  feulement  il  n’a 
pas  cet  affentiment  général  des  médecins  de  notre 
pays  ,  comme  fe  l’étoit  concilié  fon  illullre  maître. 

Beaucoup  d’hommes  de  l’art,  convaincus  au¬ 
jourd’hui  que  les  fluides  jouiffant  de  quelque  vi¬ 
talité  ,  doivent  être  primitivement  aflèèlés  dans 
les  maladies,  cherchentà  rétablir  les  droits  mécon¬ 
nus  (félon  eux)  de  Vhumorifme  ;  ils  aceufent  donc 
de  partialité  &  d’efprit  d’exclufion  les  maîtres  de 
l’art  qu’on  admiroit  naguère  encore  d’un  accord 
unanime  ,  St  cherchent  en  outre  à  coordonner  des 
faits  épars  à  l’appui  de  la  théorie.  La  nature  de 
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cet  article  ne  permet  pas  de  nous  livrer  à  l’exa¬ 
men  de  cette  grande  queflion  ,  qui  peut  encore 
une  fois  divifer  les  médecins  en  humoriftes  St  en 
folidiftes ,  tant  les  fyllèmes  trouvent  facilement 
accès  dans  une  fcieuce  un  peu  fpéculative. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fuIEroit  peut-être 
pour  donner  une  idée  fommaire  du  folidifme  ; 
cependant  nous  ajouterons  encore  quelques  lignes. 
Le  nombre  prodigieux  des  affeûions  primitives  des 
folides  a  donné  un  grand  avantage  à  ceux  qui  fou- 
lenoienf  qu’elles  compofoieut  toute  la  pathologie  ; 
il  paroît  en  effet ,  qu’en  admettant  comme  démon¬ 
trées  les  maladies  primitives  des  fluides,  elles  ne 
doivent  être  qu’en  petit  nombre  ;  que  la  majeure 
partie  de  leurs  altérations  font  confécutives  à 
celles  des  folides.  On  doit  faire  remarquer  de 
plus  ,  que  les  uns  étant  prefqu'exclufivement  le 
réfultal  de  l’atlion  des  autres  (l)  ,  il  devoit  y 
avoir  néceffairement  une  grande  différence  entre 
leur  vitalité  ,  &  leur  manière  d’être  afl’eâés.  Nous 
ajoutons  qu’aucune  expérience  bien  décifîve  n’éta- 
bliü'ant  que  les  liquides  virent  & fentent ,  on  peut 
jufqu’à  un  point  nier  en  théorie  qu’ils  puilTent  être 
malades,  &c. 

Quant  aux  altérations  fecondaires  des  humeurs, 
Jine  multitude  de  faits  en  conftate  à  la  vérité  l’exil- 
tence  ,  mais  on  ell  loin  encore  d’avoir  apprécié  la 
valeur  de  ces  faits  ,  &  le  rang  qu’ils  doivent  tenir 
parmi  ceux  qui  fervent  de  bafe  à  la  pathologie  8i 
à  la  thérapeutique. 

Les  faits  ,  au  contraire  ,  qui  ont  pour  objet  les 
altérations  des  folides ,  ont  été  conftamment  in¬ 
voqués  toutes  les  fois  qu’il  s’efl:  agi  de  caiacléri- 
fer,  de  clafl’er  les  maladies,  &  ont  pareillement  fervi 
de  point  de  départ  dans  l’indication  des  moyens 
curatifs.  Ainfi  donc,  rien  de  plus  facile,  d’après 
ces  données ,  que  de  faire  la  part  du  folidifme  & 
celle  de  Vhumorifme  ;  &  de  déterminer  l’influence 
que  l’un  doit  exercer  en  médecine  au  préjudice, 
ou  même  à  l’excluGon  de  l’autre. 

De  tout  ceci,  le  leâeur  ne  doit  pas  conclure 
qu’un  médecin  doive  être  exclufivement  ou  foli- 
dft^  ou  humorfte  ,  mieux  vaut,  qu’on  nous  pafl'e 
ce  jeu  de  mots,  être  l’un  8i  l’autre,  ou  ni  l’un 
ni  l’autre.  (  Bricheteau.  ) 

SOLIDISTES,  adj.  (H j/Z.  delaMéd.')  Adjeâif 

employé  fubftanlivement  &  qui  fert  à  caraèlérifer 
les  médecins  qui  profeffent  folidifme ,  c’eft-à- 
dire-qai  penfeut  que  les  folides  feuls  font  fufcep¬ 
tibles  de  recevoir  l’imprefliou  des  canfes  morbifi¬ 
ques  ,  &  d’être  le  fiége  des  maladies.  (  Voyez  So- 
WDISME.  )  (  BrICHEXËAU.  ) 

SOLIDITÉ  ,  f.  f.  (  Phyf.  )  Soliditas.  Propriété 
dont  jouiilènt  certains  corpsnommés  Jolides,  &  fur 
lefquels  l’influence  des  forces  pbyfiques  fe  déve- 


(i)  La  bile  eft  fécrétée  par  le  foie,  comme  la  falive, 
l'urine  font  formées  par  les  glandes  tàlivaires,  les  reins,  &c. 
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loppent  d’après  des  lois  effenfiellementdiCFérenfes 
de  celles  qui  les  caraâérifent,  quand  elles  agif- 
l’eni  fur  des  liquides  ou  des  fluides  èlalliques. 

SOLIPÈDES,  f.  m.  pl.  ^AH.  vétér.\Solipes. 
Ou  appelle  ainfiles  quadrupèdes  dont  le  piedeft  re¬ 
couvert  d’une  feule  corne  fouvent  nommée  fabot: 
tel  eft ,  par  exemple  ,  le  pied  du  cheval ,  de 
l’âne  ,  &c. 

SOLITAIRE,  adjedl.  Solitarius.  On  emploie 
communément  cette  épithète  pour  caratlérifer 
l’élatd’ifolement  d’une  partie  quelconque ,  ou  celui 
de  quelques  animaux  ,  ou  même  de  certains  indi¬ 
vidus  :  ainC  on  nomme  Jleur  folitaire ,  celle  qui 
ell  feule  fur  un  pédoncule  j  de  même  que  l’opinion 
admife  que  le  tænia  exilte  toujours  feul  dans  le 
canal  inieftinal,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  ver 
folitaire  (  voyez  Tænia  &  Vers)  j  enfin  Hippo¬ 
crate  caraêlérifoil  par  l’exprellion  cette 

"difpoClion  des  atrabilaires  ,  qui  les  porte  à  fuir  la 
fociété  de  leurs  femblables.  -  (R.  P.) 

SOLSTICE ,  f.  m.  (Géogr.  média.)  Soljlitium.  \ 
Dans  le  cours  d’une  année,  le  foleil  traverfe  deux 
fois  l’équateur,  l’une  en  s’élevant  vers  l’hémi- 
fphère  boréal ,  &  l’autre  en  retournant  vers  l’hé- 
niifphère  auftral.  On  nomme  foljlice  ,  l’époque 
à  laquelle  cet  allre  atteint  l’une  &  l’autre  limite. 
La  première  eft  pour  les  habitans  de  notre  hémi- 
l'phère  le  foljlice  d’été ,  Si  l’autre  le  folflice  d’hi¬ 
ver.  En  général ,  on  pourroit  croire  que  le  moment 
des  folftices  qui  répond  aux  jours  les  plus  longs  & 
les  plus  courts  de  l’année ,  devroit  aufli  répondre 
à  l’époque  la  plus  chaude  &  la  plus  froide  :  ce¬ 
pendant  il  n’en  eft  point  ainfi  j  la  terre ,  dans  nos 
climats,  continuant  encore  à  s’échaufl’er ,  lorfque 
le  foleil  ayant  atteint  le  tropique  du  Cancer ,  au 
ai  juin  ,  redefcend  vers  l’équateur  :  aufli  n’eft-ce 
que  vers  la  tin  de  juillet,  ou  dans  le  mois  d’août 
que  la  température  eft  le  plus  élevée.  Par  la  même 
ruifon,  la  terre  le  refroidilTant  encore  après  le  ai 
décembre,  c’eft-à-dire  quand  le  foleil  revient  vers 
l’équateur,  les  plus  grands  froids  le  font  relfentir 
dans  le  mois  de  janvier,  lorfque  déjà  les  jours  com¬ 
mencent  à  avoir  plus  de  diuée. 

On  conçoit  qu’un  phénomène  aftronomique 
d’où  dépend  la  diveililé  des  faifons  ,  doit  exercer 
fur  l’économie  animale  une  influence  dont  les  re¬ 
tours  périodiques  n’ont  pu  manquer  de  fixer  l’at¬ 
tention  des  oblèrvaleurs  ;  aufli  quelques  afièâions 
ont-elles  été  déCgnées  fous  le  nom  de  maladies 
foljliciales.  (Thillate  aîné.) 

SOLUBILITÉ,  f.  f.  iChim.)  SolubiUtas.  Tous 
les  corps  folides  fournis  à  l’influence  d’agens  ap¬ 
propriés  ,  peuvent  fe  liquéfier  j  ainfi  le  fucre  & 
les  gommes  fondent  dans  l’eau ,  tandis  que  les 
rélines  y  relient  intaêles  ,  mais  fe  dilTolvent  dans 
l’alcool.  Le  cuivre  eft  attaqué  par  l’acide  nitrique 
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auquel  l’or  réfifte.  Le  mot  filubilité  n’eft  donc 
jamais  qu’une  expreffion  relative ,  &  peut  être 
confidérée,  comme  le  réfullat  du  développement 
de  l’aêlion  de  deux  forces ,  l’une  celle  de  cohé- 
lion  ,  qui  tend  à  maintenir  l’état  du  corps  folide  , 
&  l’autre  l’afiinité ,  qui  agit  pour  opérer  la  com- 
binaifon  du  diffolvant  avec  le  corps  auquel  il  peut 

SOLUBLE,  adj.  Solubilis.  Epithète  que  l’on 
donne  aux  corps  fufceptibles  de  céder  à  l’influence 
d’un  diffolvant  approprié.  (  R.  P.  ) 

SOLUTION,  f.  f.  (Solution  des  maladies.) 
(  Pathol,  génér.  •)  Solutio  ,  de  solpere  ,  Autn ,  dif- 
foudre  ,  délivrer  ,  difliper.  Quelques  auteurs  ont 
confondu  à  tort  la  folution  des  maladies  avec  la 
crife  ,  Si  même  avec  la  terminaifon.  Ce  terme  abf- 
trait  doit  s’appliquer  d’une  manière  générale  aux 
cas  où  la  maladie  a  complètement  difparu  du  lieu 
u’elle  occupoit ,  quel  que  foit  d’ailleurs  le  mode 
e  terminaifon  qui  ait  été  obfervé  ,  Si  qu’il  y  ait  eu 
ou  non  une  crife.  Ainfi  ,  par  exemple  ,  foit  qu’un 
éryfipèle  de  la  face  fe  juge  par  une  épiftaxis  cri¬ 
tique ,  &  fe  termine  par  réfolution  ,  foit  qu’il  fe 
termine  par  fuppiiration  ,  fans  qu’il  y  ait  de 
crife  ,  &c.  5  lorfqu’une  fois  le  vifage  eft  revenu  à 
fou  état  naturel ,  Si  que  les  traces  de  l’ éryfipèle 
ont  difparu ,  on  a  obtenu  la  folution  de  la  ma¬ 
ladie.  On  peut  admettre  quatre  efpèces  de  fclu- 
tion  des  maladies,  favoir  :  1°.  folution  critique; 
2°.  folution  acrilique  ;  S®,  folution  par  méiaftafe  ; 
4'’.  folution  par  mélaptofe. 

La  nature  de  la  maladie  ,  fon  fiége  ,  le  traite¬ 
ment  employé,  le  climat,  la  faifon  ,  l’âge,  le 
tempérament  ,  le  lexe  ,  &c.  ,  influent  fingnlière- 
ment  fur  la  folution  des  maladies ,  l’accélèrent  ou 
la  retardent,  favorifent  certaines  crifes  ,  prévien¬ 
nent  certaines  métaftafes  ,  amènent  diverfes  mé- 
taptofes  ,  &c.  ,  Si  déjà  la  plupart  des  modifica¬ 
tions  apportées  par  ces  puiffantes  infl  uences  avoien  t 
été  fignalées  avec  précilion ,  il  y  a  deux  mille  ans , 
par  le  père  de  la  médecine.'  (  Gibekt.  ) 

SOLUTMN  DE  CON-TIGUÏTÉ.  (  Path.  chir.  ) 
Quelquefois,  en  chirurgie  ,  on  a  employé  ce  mot 
pour  défigner  la  féparaiion  accidentelle  de  par¬ 
ties  habituellement  en  conlaêl,  mais  non  unies: 
ainfi,  la  folution  de  contiguïté  eft  fyn'onyme  du 
mot  déplacement ,  &  s’emploie  le  plus  commur 
nément  pour  défigner  les  luxations. 

SOLUTION  DE  CONTINUITÉ.  (  Path.  chii.  ) 
Expreffion  employée  pour  indiquer  la  féparaiion 
départies  naturèllement  unies  81  continues.  Ainsi, 
une  bleffure  faite  par  nu  inftruüit  nt  tranchant ,  eft 
ane folution  de  continuité  des  parties  molles  ;  de 
même  que  la  fradlure  d’un  os  eft  une  folution  de 
continuité  des  parties  dures.  (R.  B.  ) 

SOLUTUM.  (  Chim.  )  Mot  latin  introduit  dans 
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la  langue  françaife  pour  d^'Cgner  la  diflolulipn 
pharmaceulique  d’un  folide  daps  un  liquide  : 
ainli ,  on  dit  \e,folutuni  aqueux  d’une  gomme',-  le 
Jblutum  alcoolique  d’une  réjlne.  Le  Imt  que  l’on 
s’eft  propofé  eu  introduifanl  celte  nouvelle  dé¬ 
nomination  ,  eft  d’éviter  l’inconvénient  des  Lomo-  j 

SOMASCÉTIQUE,  f.  f.  {,Eyg.')  ,  de 
î’exerce  le  corps.  Expreflion  récemment  introduite 
dans  le  vocabulaire  médical  pour  remplacer  le 
mot  gymnajîique,  communément  employé.  Les 
raifons  données  par  l’auteur  de  celte  innovation 
font  que  l’adjeâif  yu/Kyos,  qui  Cgnifie  nu,  eft  pour 
nous  d’autant  moins  exaâe ,  que  les  peuples  mo¬ 
dernes  ne,  fe  livrent  aux  divers  exercices  que 
vêtus ,  tandis  que  les  anciens  ne  le  faifoient 
qu’après  avoir  au  préalable  quitté  leurs  vêtemens. 
Au  furplus  ,  quelquefois  les  Grecs  fubftituoient  au 
mot  yviitad-TiK-Tj,  l’expreffion 

SOMATOLOGIE ,  f.  f.  {^Anat.')  ,  dérivé  de 
ç-afi-'-iTis ,  génitif  dee-a/ia,  corps,  &  de  Aoyor  ,  dif- 
cours.  Mot  nouvellement  propofé  pour  déCgner 
l’étude  anatomique  du  corps  humain.  fR.  P.) 

SOMMEIL,  f.  m.  {^Phy/îol.')  Somnus,  varias.  '] 
Sufpenb'on  temporaire  des  feufalions  &  des  mou-  1 
vemecs  volontaires. 

La  tranfmiflion  des  imprefllons ,  celle  des  déter¬ 
minations  aux  mufcles,  dont  elles  règlent  les  mou- 
vemens,  fe  rattachent  d’une  manière  inconteftable 
à  des  conditions  organiques  du  fjftème  nerveux  j 
mais  en  quoi  confiftent  ces  conditions?  Quelle 
différence  y  a-t-il  entre  un  nerf  qui  n’agit  pâs ,  & 
le  même  nerf  en  a£lion  ?  Que  perd-il  par  le  fait 
même  de  fon  aêilon?  Nous  fommes  fur  ces  points 
dans  la  plus  profonde  ignorance;  toujours  eft-il 
que,  quel  que  foitleur  mode  d’a&on,  les  nerfs  ne 
peuvent  agir  que  pendant  un  certain  temps ,  après 
lequel ,  n’étant  plus  fufceptibles  de  tranfmellre  les 
imprefllons,  ni  la  faculté  du  mouvement,  nous  mou¬ 
rons  en  quelque  forte  pour  tout  ce  qui  nous  envi¬ 
ronne;  cet  état  de  repos  durant  lequel  les  organes 
de  la  vie  de  relation  recouvrent  progreflivement 
leurs  forces  pour  fe  mettre  de  nouveau  en  état 
d’agir,  couftitue  le  fommeil;  état  dont  la  caufe  , 
tout-à-fait  inconnue ,  réCde  eliénliellement  &  pri¬ 
mitivement  dans  le  fyffème  nerveux. 

Les  fymplômes  qu’on  obferve  dans  des  cas  où 
le  cerveau  fe  trouve  comprimé,  ont  donné  lieu  de 
croire  que  la  caufe  prochaine  du  fommeil  confif- 
toit  en  une  compreflion  de  cet  organe ,  par  fuite 
d’une  congeftion  fanguine.  Il  eft  bien  vrai  que  le 
fommeil  fuit  cette  compreflion,  mais  c’eft  ici  un 
phénomène  bien  diftinâ  du  fommeil  naturel;  dans 
ce  dernier  ,  l’aâivité  du  fyftème  nerveux  a  été 
progreflivement  épuifée  ,  tandis  que  dans  l’aflbu- 
piffement  produit  par  la  compreflion  cérébrale. 
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les  relations  avec  les  objet»  extérieurs  ne  ceflent 
que  par  l’impofTibililé  d’agir  dans  laquelle  fe 
trouve  le  centre  du  fyftème  nerveux.  Les  modifi¬ 
cations  organiques  qui  furviennent  dans  ce  dernier 
empêchent  les  imprefllons  de  fe  tranfmetlre,  de 
même  aufli  qu’elles  le  mettent  hors  d’état  de 
réagir  fur  les  organes  du  mouvement;  en  un  mol , 
le  cerveau  devient  ici  un  obüacle  infurmontable, 
d’une  part,  entre  les  imprefllons  &  l’ame,  & 
de  l’autre  ,  entre  cette  dernière  &  les  organes  qui 
obéiffeut  à  la  volonté.  Non-feulement  la  con- 
gellion  ne  fauroil  être  confidérée  comme  caui'e 
du  fommeil  naturel ,  mais  le  fommeil  qu’elle  dé¬ 
termine  diffère  effentiellement  de  ce  dernier. 

Le  befoin  de  dormir,  qui  eft  une  véritable 
fenfation  interne,  s’annonce  par  une  forte  d’en- 
gourdiflèmeut  de  la  puifl’ance  mufculaire ,  qui 
fait  que  le  corps  ne  peut  plus  conferver  fa  lecli- 
tude  naturelle ,  &  que  fes  diverfes  parties  ohéiflent 
à  leur  propre  pefanteur,  &  par  un  aflbiblilTement 
des  feus  qui  rend  plus  ou  moins  oblufe  l’aflion 
des  agens  extérieurs  avec  lefquels  ils  font  natu¬ 
rellement  en  rapport  :  celte  foibleffe  des  fyftèmes 
mufculaire  &.  nerveux  s’accroît  progrelfivement 
jufqu’au  point  d’amener  une  perte  complète  du 
feoiimeut&  du  mouvement;  celte  efpèce  d’anéan- 
tiffement  femble  furvenir  d’autant  plus  tôt ,  que 
l’irritabilité  mufculaire  &  la  puifl’ance  nerveufe 
ont  été  plus  promptement  &  plus  complètement 
épnifées  par  les  efl’orts  qu’on  a  faits  pour  réCfter 
au  fommeil. 

Quand  le  fommeil  eft  la  fuite  d’une  aSion  muf¬ 
culaire  &  nerveufe,  portée  au  point  de  déterminer 
un  fentiment  de  fatigue  modéré  &  le  befoin  de 
repos  dont  nous  venons  de  parler,  il  eft  ordinai¬ 
rement  calme  &  complet ,  c’eft-à-dire  qu’aucune 
impreffion  ü’étant  traafmife  à  l’ame  ,  il  y  a  réelle¬ 
ment  fufpenfiou  complète  du  fentiment  &  du 
mouvement,  &  l’individu  ne  vit  plus  que  de  K 
vie  organique;  mais  cet  état  de  repos  parfait,  qui 
fuppofe  une  fatigue  également  départie  à  tous 
les  orgaues  de  la  vie  de  relation  ,  eft  extrêmement 
rare  ;  le  plus  fouvent  l’ame  perçoit  encore  des 
imprefllons  pendant  le  fommeil,  elle  réagit,  &  de 
cette  réaêlion  réfultent  des  opérations  intellec¬ 
tuelles  &  des  manifeftations  extérieures  qui  confti- 
tuent  les  rêves. 

Il  arrive  fouvent  que ,  bièn  que  ririitation 
mufculaire  &  la  puiffance  nerveufe  foient  pref- 
qu’enlièrement  épuifées  par  les  exercices  de  la 
veille ,  malgré  la  fatigue  phyfiqne  &  le  befoin  du 
repos,  l’efprit  encore  tendu  fur  certaines  idées, 
avec  toute  l’énergie  dont  il  eft  fufceptible  ,  au  mo¬ 
ment  où  le  fommeil  vient  s’emparer  des  fens  ,  n’en 
continue  cependant  pas  moins  fes  opérations  , 
d’où  réfultent  des  rêves  qui  ont  un  rapport  direfl 
avec  l’objet  dont  on  s’éloit  occupé  pendant  la  veille. 
Ce  que  nous  difons  ici  des  facultés  iiitelleêluelles  , 
i  s’applique  également  à  certaines  ali’eêlions  mo- 
[  raies  profondes. 
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Tous  les  feus,  ainG  que  nous  l’avons  dit,  ne  ] 
font  pas  également  engourdis  aux  approches  du 
fommeil ,  8t  il  arrive  fouvent  que  le  fommeil 
paroiffant  complet,  des  impreflions  peuvent  en-  I 
core  être  tranfmifes  jufqu’au  cerveau  j  ces  impref-  I 
fions ,  qui  arrivent  à  i’ame  d’une  manière  plus 
ou  moins  confufe ,  font  encore  une  caufe  fréquente 
de  rêves.  ! 

L’auie  n’entre  point  feulement  en  aêlion  à  l’oc- 
cafion  de?  impreflions  qui  lui  viennent  des  objets 
extérieurs,  elle  perçoit  encore  des  impreflions  dont 
la  fource  eft  en  nous  {fenjations  internes')',  c’eft 
furtout  pendant  le  fommeil ,  quand  les  fens  .exté¬ 
rieurs  alfoupis  ne  mettent  point  en  jeu  l’aflion  du 
cerveau,  que  ce  dernier  devient  plus  fufceptible 
d’être  fympathiquement  affeêlé  par  des  organes 
dont  l’exiflence  ,  pendant  la  veille  ,  femble  être 
entièrement  ifolée  de  la  Genne;  d’où  une  foule 
de  fenfations  Si  d’opérations  intellecluelies ,  qui 
conflituent  des  rêves  extrêmement  variés  fur  la 
nature  defquels  nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici. 

Il  fufiit  de  cet  aperçu  fur  les  principales 
caufes  des  rêves ,  pour  être  convaiticu  que  ces 
phéuomèmes,  auxquels  on  attache  trop  peu  d’im- 
ortance  maintenant ,  peuvent  fournir  au  mé- 
eciu  un  grand  nombre  de  données  féméiotiques 
fort  utiles  pour  établir  le  diagnoftic  de  pluGeurs 
maladies  internes;  ceci  fe  concevra  plus  aifément 
encore,  G  on  conûdère  qu’à  certains  états  de  l’éco¬ 
nomie  ,  bien  fréquens  Si  bien  connus,  fe  ratta¬ 
chent  prefque  couftàmment  des  rêves  de  même 
nature,  même  chez  des  individus  de  caraêlère  Si 
de  tempérament  diflerens. 

Les  rêves  font  beaucoup  plus  fréquens  qu'on 
ne  pourroit  le  croire ,  fi.  on  ne  s’en  rapportoit 
qu’au  témoignage  des  individus,  la  mémoire  des 
rêves  fe  perdant  fouvent  avec  lefommeil.  Il  fufiit  de 
palier  quelques  inftans  auprès  d’une  perfonne  qui 
dort,  pour  obferver  une  foule  de  mouvemens 
divers,  fuit  du  corps,  foit  des  membres,  foit  de 
la  phyfionomie ,  ou  pour  entendre  des  paroles  plus 
ou  moins  diftinêles ,  d’où  l’on  peut  conclure 
que,  bien  que  l’individu  foit  comme  mort  pour 
ce  qui  l’environne,  il  fe  pafle  cependant  en  lui 
dés  phénomènes  qui  indiquent  fuffifamment  que 

Quelle  que  foit  la  fource  des  rêves,  les  facultés 
iiitelleêluelles  Si  aflèêllves  n’y  font  pas  toujours 
feulement  miles  en  jeu  ,  foit  que  la  force  de  réac¬ 
tion  de  l’ame  foit  aÜ'ez  énergique  pour  furmonter 
l’engourdifiiement  des  fyftèmes  nerveux  Si  muf- 
culaire  ,  foit  que  ceux-ci  confervent  une  irritabi¬ 
lité  qui  les  rend  aptes  à  entrer  en  atlion  fous 
l’influence  du  moindre  ftimulant ,  on  voit  l’exer¬ 
cice  de  ces  facultés  fe  manifefter  par  des  monve- 
mens  extérieurs;  d’où  réfulte  cette  et’pèce  de 
rêves  déCgnée  fons  le  nom  de  fomnambulifme. 

Nous  renverrons,  pour  plus  de  détails  fur  ce 
fujet  ,  aux  articles  Songes  Si  Somnakboi.isme  de 
ce  Diûibnnaiae. 
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Te  fommeil  ayant, pour  but  de  réparer  les  perles 
que  fait  le  fyftème  nerveux  pendant  la  veille,  fa 
durée  Si  la  promptitude  de  fon  retour  doivent 
être  en  rapport  avec  l’aâivité  du  fyftème  nerveux  : 
les  femmes,  les  enfans  Si  généralement  les  indi¬ 
vidus  d’une  conftitution  nerveufe,  Si  qui  par  cela 
même  font  très-impreflionnables ,  fentent  à  des 
époques  plus  rapprochées  le  befoin  de  dormir,  Si 
ont  befoin  d’un  plus  long  repos  ;  le  contraire  a 
lieu  pour  les  individus  d’une  conftitution  oppofée: 
cette  règle  n’eft  cependant  point  fans  exceptions. 
Rien  de  plus  ordinaire  que  d’obferver  tous  les 
attributs  extérieurs  du  tempérament  nerveux  Si 
même  une  très-grande  fufeeptibilité  nerveufe, 
chez  des  fujels  d’un  cfprit  aftif  Si  fufceptible 
d’une  application  forte  Si  foutenue;  on  fait  cepen¬ 
dant  que  ce  font  ceux  qui  fupportent  le  plus  faci¬ 
lement  les  veilles  prolongées,  St  que  quelques 
heures  de  fommeil  leur  fulfifeni  pour  difliper  les 
fatigues  d’un  travail  opiniâtre. 

Comment  fe  fait  cette  réparation  des  forces  du 
fyftème  nerveux  pendant  le  fommeil,  St  quels 
changemens  organiques  s’opèrent  en  lui?  Nous  ne 
favons  rien  fur  ce  point. 

Selon  M.  BrouiTais ,  les  fonélions  de  la  vie 
organique  s’exécuteroient  avec  moins  d’énergie 
pendant  le  fommeil  que  pendant  la  veille.  Tout 
concourt  ,  foit  dans  l’état  pbyfiologique  ,  foit 
dans  l’état  pathologique ,  à  démontrer  la  faufleté 
de  cette  allertion.  Ou  fait  généralement  en  efi’et 
:  que  pendant  le  fommeil,  la  digeftion  eft  plus 
active  ;  que  la  refpiratiou ,  fi  elle  eft  moins  fré¬ 
quente  que  pendant  la  veille ,  eft  plus  profonde  St 
plus  complète  ;  qu’eiifin  la  circulation  capillaire  Si 
les  phénomènes  qui  en  dépendent  s’exécutent  avec 
plus  d’aêlivité  St  d’énergie.  .Une  foule  d’obfer- 
vations  particulières  nous  prouvent  que  c’eft  fur- 
;  tout  durant  le  fommeil  que  les  phénomènes  in¬ 
flammatoires  -font  le  plus  de  progrès  ,  que  la 
fuppiiralion  eft  plus  abondante,  Si  que  les  l'éfolu- 
tions  St  les  abforp lions  fe  font  avec  plus  de  rapidité. 

Puifqu’il  eft  vrai  que  tout  fe  lie  St  s’enchaîne 
dans  l’économie,  n’y  auroil-il  pas  lien  de  croire 
que  c’eft  par  le  fommeil  furtout  que  les  fonc¬ 
tions  nutritives  8t  les  fonfllons  de  relation  fe 
touchent,  Si  que  ce  feroit  par  celle  aflivité,  évi¬ 
demment  plus  grande  des  premières  pendant  le 
fommeil,  que  s’opéreroit  cette  réparation  des 
pertes  du  fyftème  nerveux?  Le  fommeil  enfin 
n’auroit-il  prefque  pas  autant  d’importance  pour 
la  vie  organique  elle -même,  que  pour  la  vie 
animale,  le  corps  ne  perdant  pas  moins,  pendant 
la  veille,  en  matériaux  organiques  qu’eu  puifl'ance 
nerveufe  ?  (  L.  J.  Ramon.  ) 

SOMMITÉS  ,  f.  f.  pl.  {Bot.  ,  Mat.  média.)  Les 
botaniftes  défîgnent  aiiiü  la  partie  fupérieure  de-la 
tige  fleurie  de  certaines  plantes  dont ,  à  raifon  de 
leur  pelitefle ,  il  feroit  difficile  de  recueillir  St  de 
conferver  ifolémentles  fleurs  ,  ainfi  l’on  dit  :  fom- 


mités fleuiies  de  l’aigremoine ,  de  la  centaurée, 
du  millepertuis ,  &c.  &c. 

SOMNAMBULE,  f.  &  adjeÛ.  {^Pathol.')  Som- 
nambidus ,  dérivé  de  Jbmnus ,  fommeil ,  &.  de 
anibulare  f  fe  prdmenerj  qui  fe  promène  en  dor¬ 
mant.  On  donne  le  nom  de  fomnambules  à  ceux 
gui,  pendant  le  fommeil,  le  lèvent,  marclient 
&  fe  livrent  à  divers  aQes  plus  ou  moins  rappro- 
pliés  de  ceux  de  la  ve.lie.  (Bricheteau.  ) 

SOMNAMBULISME  ,  f.  m.  \Paih.')  Noctam- 
biilatio  ,  Jbmnambuli/mus ,  dérivé  du  latinTcwj-  ; 
nus  fommeil ,  &  de  ambulare,  fe  promener,  prome¬ 
nade  pendant  le  fommeil.  On  appelle  fomnambu- 
lifme,  un  état  d’excitation  du  cerveau  durant 
lequel  l’homme ,  quoiqu’endormi ,  conferve  une 
aptitude  à  répéter  les  aflions  dont  il  a  contraûé 
l’habitude  pendant  la  veille,  mais  dont  il  n’a  nul 
Ibuvenir  après  le  réveil.  On  donne  aufli  le  nom 
ài  Jomnambulifme  magnétique ,  à  une  forte  d’é¬ 
tal  nerveux  que  les  adeptes  paroiffent  avoir  la 
faculté  de  faire  naître,  par  une  influence  toute 
morale  ,  chez  des  individus  aufli  défignés  sous  le 
nom  de  fomnambules ,  &  qui,  pour  la  plupart, 
fout  des  femmes  hjftériques  ou  d’une  grande  fuf- 
ceplibilité  nerveuié. 

On  a  encore  déCgné  le  fomnambulifme  fous  les 
noms  de  nocli-vagatio ,  nocti-furgium ,Jiypnoba- 
iafis  ,  oneirodynia  activa  ,  fomnus-vigilans  ,  &c. 
Cette  dernière  dénomination  feroit  la  plus  exa£le, 
furtout  fi  on  la  modifioit  de  manière  à  en  faire 
fomno-vigil ,  comme  le  propofe  M.  Lonyer-Wil- 
lermay ,  auteur  de  l’article  Somnambulisme  ,  du 
Dictionnaire  des  fciences  médicales.  On  regarde 
cette  affeâion,  comme  une  névrofe  des  fondions 
cérébrales. 

Les  faits  nombreux  qu’on  a  recueillis  fur  le 
fomnambulifme,  prouvent  que  dans  cet  état ,  qui 
tient  à  la  fois  de  la  veille  et  du  fommeil ,  les  fa¬ 
cultés  intelleèiuelles  font  plongées  dans  un  en- 
gourdifl'ement  qui  ne  leur  permet  qu’un  nfage 
incomplet  de  leurs  attiûbutions.  Ce  font  fpécia- 
lemeut  ce  fens  ,  qu’on  appelle  intime ,  &  l’imagi¬ 
nation  aidée  de  la  mémoire ,  qui  jouifl’ent  d’une 
demi-a£livité.  Les  fomnambules  agiiïent,  mar¬ 
chent,  prennent  des  déterminations  qui  ont  beau¬ 
coup  de  relfemblance  avec  celles  de  la  veille  ,  & 
jnêmes’y  rapportent  quelq’uefois.  Les  recueils  d’ob- 
fervations  de  médecine  contiennent  un  grand 
nombre  d’hilloires ,  où  des  fomnambules  fimulent 
nne  partie  des  exercices ,  des  amufemens  qui  leur 
font  familiés  pendant  le  jonr,  ajoutent  à  un  travail 
u’ils  avoient  commencé,  faiisfont  aux  belbins 
e  l’efpèce ,  &  fe  livrent  aux  emportemens  des 
pafl'ions  qui  agitent  l’homme  dans  la  plénitude  de 
Ion  exiftence. 

Tout  ce  qu’on  fait  de  pofitif  relativement  aux 
caufes  prédifpofantes  du  fomnambulifme  ou 
fomno-vigil,  c’eft  tjue  cet  étgt  fingulier  ell  parti¬ 


culier  à  la  jeunelTe  ;  qu’il  ell  moins  fréquent  dans 
l’âge  adulte  &  extrêmement  rare  dans  la  vieillelTe  j 
qu’il  fembleêtre  quelquefois  héréditaire,  &  alTeâe  . 
moins  fouvent  le  fexe  féminin  que  le  nôtre.  Tout 
ce  qu’on  a  dit  d’ailleurs  à  ce  fujet,  fur  l’influence 
du  régime,  des  tempéra'inens,-jdes  faifons  eft  bien 
vague  &  bien  incertain.  Quant  aux  caufes  déter¬ 
minantes ,  ce  font  prefque  toujours  de  fortes  con¬ 
tentions  d’efprit,  des  veilles  &  des  méditations 
prolongées ,  des  leêlures  plus  ou  moins  fantaftiques, 
des  exercices  fatigans  &  journaliers  qui  excitent 
les  jeunes  gens  au  fomnambulifme.  D’après  cela, 
il  elt  facile  d’expliquer  pourquoi  les  enfans  au- 
deflbus  de  fept  ans  &  les  vieillards  font  prefque 
exempts  de  cette  né.vrofe  du  cerveau. 

En  analyfant  ces  phénomènes  intelleéluels , 
propres  au  fomnambulifme ,  on  voit  que  la  mé¬ 
moire  eft  la  faculté  qui  jouit  de  la^plus  grande 
adlivilé,  que  l’imagination  a  beaucoup  moins  d’ac¬ 
tion,  &  que  le  jugement- eft  très-fouvent  frappé 
de  nullité.  Il  y  a  néanmoins  des  déterminations 
intelligentes,  ce  qui  diftingue  le  fomnambulifme 
du  fonge. 

Les  réponfes  que  les  individus  atteints  defom- 
nambulijme  magnétique  font  à  ceux  qui  les  in¬ 
terrogent  (en  même  temps  que  les  autres  fenfations 
extérieures  paroiffent  nulles),  n’ont  pas  été  ob- 
fervées  dans  le  fomno-vigil  d'une  manière  exadle 
&  fui  vie.  Si  les  fomnambules  n’ont  qu’à  un  foibJe 
degré  la  faculté  d’entendre ,  ils  pofl'èdent  encore 
moins  celle  de  voir,  aufli,  quand  ils  marchent, 
c’eft  en  aveugles,  tâtonnant  &  fe  heurtant  contre 
les  objets  environnans;  ils  fe  précipitent  même 
parles  croifées,  qu’ils  confondent  avec  les  portes, 
vers  lefquelles  les  habitudes  de  la  veille  semblent 
les  diriger  comme  vers  tous  les  lieux  qu’ils  par¬ 
courent  pendant  le  jour.  Le  goût  &  l’odorat  ont 
été  peu  explorés  chez  les  fomnambules  j  quant  au 
tadl,  c’eft  chez  eux  le  guide  le  plus  fûr,  &  dont 
l’exercice  eft  le  plus  rapproché  de  l’état  naturel. 

Le  fomnambulifme  paroît  réfider  tout  entier 
dans  les  fonâions  qu’on  a  appelées  de  relation  p 
celles  qu’on , nomme  intérieures  ou  dé ajfmilation 
ne  préfenlent  aucune  anomalie  remarquable,  à 
moins  que  l’ame  ne  foit  agitée  de  quelque  mou¬ 
vement  violent,  tel  qu’un  accès  de  colère,  &c.  : 
témoin  ce  jeune  ouvrier  dont  parle  M.  Louyer- 
Willermay,  lequel,  habituellement  maltraité  par 
fon  maître,  fe  livroit  pendant  le  fommeil  à  toute 
l’irritalion  qu’un  pareil  traitement  lui  caufoit  pen¬ 
dant  la  veille.  Ceux  qui  ont  vu  Talraa  agité  de 
mouvemens  convulfifs  par  l’implacable  vengeance 
du  remords,  dans  l’admirable  rôle  de  Sylla,  peu¬ 
vent  fe  faire  une  idée  exaêle  de  l’agitation  vio¬ 
lente  dont  peut  s’accompagner  le  fomnambulifme 
chez  un  grand  conpable  tel  que  celui  que  notre 
célèbre  tragédien  était  chargé  de  repréfenter. 

Les  auteurs  ont  remarqué  que  le  fomnambu¬ 
lifme  a  lieu  au  commencement  de  la  nuit  &  dans 
le  premier  fommeil  3  rarement  ou  l’a  obfervé  peu- 
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dant  le  j'iur,  liormis  peut-éue  chez  ceux  qui, 
livrés  au  travail  avec  ardeur,  font,  comme  on  dit, 
de  la  nuit  le  jour. 

Le  fomnambulirme  a  une  durée  indéterminée  J 
il  s’alfoiblit  dans  l’â^e  adulte,  &  dilparoît  entiè¬ 
rement  dans  la  vieillelTe;  il  n’a  de  fuites  mor¬ 
telles  ou  dangereufes  que  par  les  accidens  aux¬ 
quels  il  expofe  ceux  qui  y  font  fujets. 

Le  traitement  doit  fe  borner  à  faire  ceCfer  les 
caufes  déteriiiiiiantes  dont  nous  avons  parlé,  & 
à  prendre  des  précautions,  pour  que  les  fomnam- 
bules  ne  fe  bleCTent  pas  dans  leur  marche  &  dans 
leurs  coùrfes  noâurnes.  Un  régime  léger ,  peu 
excitant,  une  vie  régulière,  un  travail  modéré  , 
parailTent  très-propres,  Cnon  à  détruire,  du  moins 
à  affaiblir  les  accès  de  Jbinno-vigil.  On  a  recom¬ 
mandé  avec  raifon ,  aux  fomuambules  ,  de  fe  cou¬ 
cher  de  bonne  heure,  de  fe  tenir  la  tête  élevée 
fur  l’oreiller,  en  abailfant  la  partie  du  lit  où  re- 
pofent  les  pieds  ,  qu’il  eft  utile  d’entretenir  dans 
une  douce  chaleur. 

Quoiqu’on  ne  doive  pas  confeiller ,  fans  beau¬ 
coup  de  précautions  ,  les  furprifes  noâurnes ,  les 
afpetCons  fubites  d’eau  froide  ,  &c. ,  il  eft  cer¬ 
tain  que  ces  moyens  ont  réuffi  quelquefois  à 
guérir  le  fomnambulifme.  L’auteur  de  cet  article 
eu  a  offert  un  exemple  remarquable  ;  étant  un  jour 
à  la  campagne,  couché  dans  une  même  chambre 
avec  des  amis  de  collège,  il  fut  faifi  hors  de  fon 
lit ,  &  étendu  par  eux  fur  une  table  de  marbre  ; 
la  fenfation  du  froid  ,  jointe  aux  grands  éclats  de 
rire  de  Tes  amis,  réveillèrent  en  furfaul  le  fomnam- 
bulej  depuis  cette  époque,  il  ne  fe  rappelle  pas 
avoir  eu  d’accès  de  Jomno- vigil ,  quoiqu’il  en 
eût  de  très-fréquens  auparavant. 

(Bkicheteat.) 

SOMNIFÈRES ,  adj.  &  f.  m.  pl.  {Mat mêd.'^  On 
donne  ce  nom  aux  médicamens  capables  de  cal¬ 
mer  le  fyftème  nerveux  &  de  procurer  le  fommeil. 
Il-eft  fynonyme  à’hypnotiques. 

Si  l’on  veut  exiger  des  médicamens  des  pro¬ 
priétés  pofitives ,  fpéciliques  ,"faas  doute  il  n’y  aura 
pas  plus  de  fomnifèies  proprement  dits ,  qu’il  n’y  a 
de  toniques,  d’anlifpafmodiques  ,  de  diuréti¬ 
ques  ,  &c.  ;  puifque ,  non-feulement  un  grand 
nombre  d’agens  thérapeutiques ,  oppofés  dénaturé 
&  d’aâion  ,  peuvent  procurer  le  fommeil ,  mais  en¬ 
core  les  fomnifères  les  plus  accrédités  trompent 
fouvent  l’attente  du  praticien,  malgré  les  indica¬ 
tions  les  plus  précifes.  Cependant  cette  manière 
rigoureufe,  mais  jufte  &  avantageufe  fous  certains 
rapports  ,  d’envifager  les  diverfes  claffes  des 
médicamens ,  n’empêche  pas  qu’il  n’ex.ifte  des 
fubftances  qui,  par  une  opération  particulière  , 
fpéciale  fur  le  cerveau ,  tendent  à  fufpendre  mo-^ 
mentanément  les  fonâions  de  relation,  auxquelles 
cet  organe  préfide,  &  à  provoquer  le  fommeil. 
Or,  cette  aâion,  cette  modification  qu’elles  font 
fubir  à  l’encéphale,  n’eft  pas  toujours  la  même. 
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On  peut  div'fer  Ijs  fomnifères  en  deux  claffes  :  la 
première  cou  preud  les  narcotiques,  qui,  donnés 
à  trop  fortes  ûofes  ,  occafionoent  l’alToupilfement 
&  divers  accidens  qui  peuvent  être  fuivis  de  la 
mort.  On  y  range  l’opium  ,  qui  eft  le  type  de  celte 
clafie;  la  jufquiame,  la  belladone,  le  datura  ftra- 
monium,  le  tabac,  &c.  j  la  fécondé  fe  compofe 
des  médicamens  qui  ne  produifent  pas  le  nar- 
cotifme,  quoicpie  ,  adminiftrés  eu  trop  grande 
quantité,  ils  puifi'ent  développer  des  phénomènes 
morbides  variés  :  on  y  rapporte  les  anodins,  les 
anii-fpafmodiques.  {J^'ojez  ces  mots,  &  furtout 
Narcotiques  &  Opium.)  (Emeric  Smith.) 

SOMNOLENCE,  f.  f.  (  Path.  )  S'omnolentia  , 
dérivé  de  fomnus ,  fommeil.  On  donne  ce  nom,  à 
un  état  intermédiaire  entre  la  veille  &  le  fommeil; 
c’tft  un  aflbupilî'ement  peu  intenfe ,  mais  pénible  à 
fiipporter  &  dont  on  retire  facilement  le  malade. 
ludi Jbt7inolence  eft  un  fymplôme  important  dans 
la  première  période  de  beaucoup  de  maladies  de 
l’encéphcile.  Ce  fymplôme  ne  diffère  du  cants , 
du  co/rta,  que  par  fon  iiilenfité  moins  grande. 

(Bbicheteau.) 

SOMNO-VIGIL ,  f.  ro.  (  Path.  )  Cette  expref- 
-fiou,  que  l’on  a  propofé  de  lubftituer  au  mot  fom- 
I  nambuUfme ,  eft  efièâiveraent  beaucoup  plus  con- 
venaljlepourdéfignerunétatparliculierdans  lequel 
fe  trouve  un  individu  qui ,  avec  quelques-unes  des 
apparences  extérieures  du  fommeil ,  jouit  cepen¬ 
dant  d’une  aâivité  dans  laquelle  la  mémoire, 
l’imagination  &  quelques-uns  des  feus  extérieurs, 
femblenl  développer  toute  leur  influence ,  bien 
que  cependant  au  moment  du  réveil  il  ne  paille 
garder  fouvenir  des  aâes  auxquels  il  s’eft  livré 
pendant  le  fomn.o-vigil.  (  Somnambtjeisme.  ) 

SON  ,  f.  m.  {Mat.  méd.  )  Furfur.  C’eft  l’enve¬ 
loppe  ou  épidermedes  graines  des  plantes  céréales  , 
nommée  arille,  que  l’on  sépare  de  la  partie  nutri¬ 
tive  on  amylacée,  autrement  dit  de  la  farine  ,  par 
la  moutare.  Le  fon  doit  prefque  toutes  les  qualités 
émollientes  qu’on  lui  reconnoît  au  peu  de  farine  qui 
adhère  à  i’arille,  &  dont  la  quantité  varie  fui  vaut  que 
dans  la  mouture  l’on  a  plus  ou  moins  rapproché  les 
meules  l’une  de  l’autre.  Le  fon ,  celui  de  froment ,  le 
feul  employé  parles  médecins ,  eftémollien t ,  adou- 
ciflant ,  calmant  ;  on  s’en  fert  avec  avantage  pour 
la  préparation  des  lavemens  émolliens ,  pour  lès 
bains  ;  on  ne  devroit  même  jamais  prendre  un  bain 
fans  y  plonger  une  certaine  quantité  de  fon  ren¬ 
fermé  dans  un  fac  ,  &  que  l’on  prefife  pour  en  ob¬ 
tenir  toute  la  partie  foluble;  il  communique  à  l’eaa 
une  vertu  adouciflante  qui  convient  très-bien  à  la 
-peau  &  qui'l’èntretient  dans  un  état  de  fouplefl'e 
remarquable.  Pendant  les  difettes ,  ou  dans  les 
pays  pauvres ,  quelques  habitans  laifTent  le  fon 
avec  la  fariue  j  ils  obtiennent  plus  de  pain,  mais 
c’eft  un  pain  greffier,  de  difficile  digeftion,  81 
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dont  l’ufage  eft  bientôt  ruivi  de  graves  afieQions 
des  organes  digeftifs  ;  effet  d’autant  plus  prompt, 
que  le  froment  employé  eft  de  qualité  plus  infé- 

La  propriété  médicale  du  fou  eft,  à  peu  de 
cbofe  près,  la  même  que  celle  de  la  céréale  qui 
l’a  foumij  ainfi  celui  de  feigle  eft  moius  émollient, 
mais  plus  réfolutif  que  celui  de  froment.  Le  fon 
d’amandes  eft  très-eurployé  dans  la  toilette  pour 
laver  les  mains. 

SON ,  f.  m.  (  Tlyg.  )  Sonus  ffonitus  ,  fon ,  éclat, 
bruit  déterminé  par  les  ofcillations  d’un  corps 
produites  par  une  caufe  quelconque ,  le  tranfmet- 
tant  au  moyen  de  l’air  environnant ,  &  donnant 
lieu  à  cette  fenfation  qui  nous  arrive  par  l’oreille, 
appelée  Jeiis  de  P  ouïe,  ou  Amplement  Vouïe , 
fource  infinie  des  jbuilTances  les  plus  douces  &  les 
plus  pures  ,  foit  que  ,  par  la  fuccellion  plus  ou 
moins  rapide  des  Ions ,  il  en  réfulte  la  mélodie  , 
foit  que,  par  leurs  différentes  combinaifons  & 

■  leurs  accords  plus  ou  moins  parfaits  ,  l’batmonie , 
cette  fcience  prefque  nouvelle  ,  ignorée  à  ce  qu’il 
paroîtdes  Grecs,  &  portée  au  plus  haut  degré  de 
perfeâion  par  les  RoIBni ,  les  Bethoven  ,  les  Mo¬ 
zart,  nous  tranfporle  &  nous  enchante.  [Voyez 
Son  dans  le  Diâlionnaire  de  Phyjîque.  ) 

Les  différentes  combinaifons  du  fon  ou  la  mulî- 
que  produifentjur  l’organifme  les  effets  les  plus  cu¬ 
rieux.  Nous  fommes  afféûés  différemment,  fuivant 
le  ton  dans  lequel  on  joue  j  fouvent  en  paflaut  du 
mode  majeur  au  mode  mineur,  de  gais ,  joyeux 
&  difpofés  àl’enjouement  que  nous  étions,  nous 
devenons  tout-à-coup  trilles  ,  chagrins  ,  fenGbles, 
affeêlueux,  &  les  larmes  coulent  en  abondance.  Les 
effets  médicaux  de  la  mufique  font  donc  d’un 
très-grand  intérêt  dans  l’exercice,  de  la  médecine, 
puifqu’av'ec  l’addition  ou  la  fouftraclion  d’un  diète 
ou  d’un  bémol,  on  peut  faire  palier  l’homme  par 
tous  les  degrés  de  la  fenCbilité ,  &  alors  quel  ré- 
fultat  ne  doit-on  pas  obtenir  d’une  médication  qui 
exerce  diréêlement  fon  adlion  lur  le  fyftème  in- 
telleciuel?  [Voyez  Médecine  morale  Si  Mu¬ 
sique.  )  (  Nicolas.  ) 

SONDE ,  f.  f.  (  Injir.  de  chir.  )  Specillum , 

On  défigne  par  ce  mot  des  inftrumens  allez  divers , 
mais  qui  ont  tous  pour  but  de  pénétrer,  foit  dans 
les  cavités  ,  les  canaux  ou  les  trajets  naturels  de 
l’organifme,  foit  dans  quelques  plaies  ,  qnelqu’ul- 
cève  ,  dans  une  folution  de  continuité  quelconque , 

■  à  l’effet  d’extraire  quelque  liquide  ,  de  reconnoîl  re 
la  nature  des  maladies ,  ou  de  favorilér  l’emploi 
de  quelqu’autre  inftrnment. 

Les  fondes  cannelées  portant  une  plaque  large 
d’environ  un  pouce  à  l’une  de  leurs  extrémités,  dont 
le  fommet  eft  fortement  émouffé  quand  leur  canne¬ 
lure  fe  termine  en  cni-de-fac ,  &  plus  ou  moins 
aigu ,  au  c'ontraire ,  lorfque  ce  cul-de-fac  n’exifte 


pas  ,  font  en  acier,  en  argent  on  en  or  ,  &  fervent 
principalement  à  diriger  le  biftouri  dans  une  foule 

La  Jbnde  à  panaris  eft  beaucoup  plus  grêle  & 
terminée  en  ftylet  ;  on  l’emploie  pour  explorer  des 
trajets  finueux  ,  étroits  ,  &  particulièrement  dans 
la  maladie  dont  elle  porte  le  nom  j  elle  n’a  ni 
plaque  ni  cul-de-fac  ,  &  doit  être  en  métal 
flexible. 

La  Jbnde  hrifée  ou  Jonde  de  poitiine ,  eft  une 
longue  lige  métallique ,  terminée  en  ftylet  à  ft-s 
deux  extrémités ,  un  peu  renflée  dans  fon  milieu , 
où  fes  deux  moitiés  fe  réunifTent  par  quelques  pas 
de  vis.  On  eu  faifoit  ufage  autrefois  dans  toutes 
les  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine  &  de^l’ab- 
domenj  aujourd’hui  on  n’y  a  recours  que  quand  î1 
importe  de  connoître  la  direciion  ou  le  fiége  d’une 
fiflule,  ou  de  toute  antre  lélion  très-profonde. 

La  Jonde  œjophagienne  eft  une  longue  tige 
de  baleine  ou  de  gomme  élaftique ,  dont  on 
fe  fert  pour  faire  defcendre  les  corps  étrangers 
arrêtés  dans  le  canal  de  la  déglutition,  ou  bien 
pour  porter  les  boiffons  &  les  alimens  liquides 
dans  le  ventricule ,  pour  y  introduire  aufli  ou 
pour  en  retirer  des  fubftances  médicamenienfes 
dans  le  cas  d’empoifonnement.  Berlinghéri  a  pro- 
pofé  une  fonde  cefophagienne  en  argent  ,  pour 
pratiquer  l’œfopbagotomie. 

\is.  Jonde  de  Belloc  eft  une  tige  métallique, 
creufe  de  a  à  3  lignes  de  diamètre,  longue  de  6 
pouces,  légèrement  recourbée  près  de  fon  fommet, 
évafée  en  entonnoir  Sc  portant  on  petit  annean  à 
l’autre  extrémité,  renfermant  un  reffort  de  mon¬ 
tre,  auquel  eft  adapté  un  bouton  olivaire  percé 
qui  ferme  exaêlement  le  bec  de  la  fonde  quand 
tout  eft  en  place  ;  reffort  qui  eft  mis  en  mouve¬ 
ment  par  une  autre  tige  qu’on  y  ajoute  . ou  qu’on 
en  répare  à  volonté  ,  &  qui  fe  termine  par  un 
boulon  lenticulaire.  La  fonde  de  Belloc  eft  em¬ 
ployée  pour  tamponner  les  foffes  nafales  dans  le 
cas  d’hémorragie.  Sic.. 

C’eft  fpécialeraent  pour  arriver  dans  la  veffie 
urinaire  qu’on  fait  ufage  des  fondes.  Les  Jondes 
urethro-véjicales ,  creufes  &  métalliques,  por¬ 
tent  le  nom  déalgalies.  Celles  qu’on  emploie 
pour  vider  la  vellie ,  ou  pour  s’afliirer  de  l’exil- 
tence  d’un  calcul,  font  de  longueur  &  de  ca¬ 
libre  variables,  en  rapport  avec  l’âge  du  fujet  ; 

I  leur  moitié  vélicale  eft  ordinairement  courbée  en 
quart  de  cercle  ;  pour  pratiquer  la  lithotritie,  on 
eft  obligé  d’employer  des  fondes  droites ,  qui  peu¬ 
vent  en  outre  remplacer  les  autres  dans  un  affez, 
grand  nombre  de  cas.  Four  un  homme  adulte,  on 
leur  donne  environ  un  pied  de  longueur  fur  a  à  3 
lignes  de  diamètre j  elles  peuvent  être  coniques, 
comme  quand  il  s’agit  de  Iraverfer  l’urèthre,  ou 
renflées  ,  au  contraire,  à  leur  extrémité  ,  comme 
quand  on  craint  trop  de  faire  une  fauffe  ronte, 
Jonde  en  S ,  tant  vantée  par  J.  L.  Petit,  a 
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éié  reproduile  dans  ces  derniers  temps  par  M.  J.  i 
Cloquet,  qui,  fe  rencontrant  fur  ce  point  avec 
H  les,  en  a  fait  une  Jbnde  double ,  qu’on  peut  ' 
laifler  à  demeure  dans  la  veille  ;  ce  qui  permet 
d’établir  deux  courans  de  liquide  dans  ce  réfer- 

La  fonde  de  femme  ne  diffère  des  algalies  ordi¬ 
naires  qu’en  ce  quelle  eft  beaucoup  plus  courte 
&  moins  courbée. 

La  fonde  à  dard ,  ainC  nommée  par  frère  Corne, 
parce  que  le  long  ftylet  qu’elle  renferme  elt  ter¬ 
miné  par  une  pointe  d’acier  triangulaire ,  fait 
partie  de  l’appareil  inllrumental  dans  la  lithoto¬ 
mie  fufpnbienne. 

hes-fondes  flexibles  fontafluellement  les  feules 
qu’on  le  permette  de  laiffer  quelquefois  à  demeure 
dans  la  vellie  j  formées  de  gomme  élaltique,  elles 
s’accommodent  fans  peine  aux  courbures  de  l’urè¬ 
thre,  &  les  organes  les  fupportent  beaucoup  mieux 
que  les  fondes  métalliques. 

L’arfenal  chirurgical  polTède  encore  des  /ora- 
des  à  conducteur,  des  fondes  exploratrices  ,  &c.  ; 
mais  la  nature  de  ce  Didlionnaire  m’arrête  ,  &  je 
ne  puis  donner  aucun  détail  à  ce  fujet. 

(  VEtPEirr.  ) 

SONGES  ,  f.  m.  pl.  Somnia  ,  dérivé  de  foninus, 
fommeil.  On  donne  communément  le  nom  de  fon- 
.  ges  à  un  aCfemblage  d’idées ,  d’images  qui  fe 
préfentent  plus  ou  moins  confufément  à  l’efprit 
pendant  le  fommeil ,  &  qui  offrent  fouvent  utie 
étrange  réunion  d’objets  incohérens  &  difparates. 
Dans  l’acception  la  plus  commune  ,  fonge  eft  lyno- 
njme  de  rêve,  quoiqu’il  y  ait  peut-être  quelque 
dift’érence  entre  ces  deux  mots.  Nous  avons  parié 
de  cette  dili'érence  à  l’article  Rêve  ,  que  nous 
n’avons  fait  qu’indiquer  ,  nous  réfervant  d’en 
traiter  plus  au  long  dans  celui-ci. 

Les  longes  font ,  comme  le  fomnambulifme ,  le 
produit  d'un  exercice  incomplet  des  facultés  in- 
telleêiuelles  pendant  un  fommeil  peu  profond  ;  ce 
font  de  véritables  anomalies  de  cet  état ,  fufcep- 
tihles  d’une  foule  de  modifications  en  rapport 
avec  la  fanté  &  la  maladie. 

Les  rêves  étant  un  exercice  partiel  des  fonêlions 
qui  conftituent  la  vie.de  relation  ,  n’ont  point  lieu 
dans  l’âge  où  ces  fonêlions  font  encore  nulles  (les 
fœtus ,  les  enfans  ) ,  &  chez  les  individus  qui  ne 
jouiffent  que  d’une  forte  de  vie  intérieure  ou  or¬ 
ganique  (  les  idiots)  ;  ils  font  plus  rares  chez  le 
vieillard  que  chez  l’adolescent  &  l’adulte.  Les  ani¬ 
maux  adultes  ont  des  fonges ,  parce  qu’ils  font  évi¬ 
demment  enrapportavec  les  objets  extérieurs, qu’ils 
ont  de  la  mémoire,  &c.  Une  altération  quelconque 
&  prefqu’inévitable  du  fommeil  eft  aulliindifpenfa- 
ble  au  rêve,  8i  on  fait,  par  exemple,  que  l’homme  a 
rarement  des  fonges  dans  un  fommeil  profond  qui 
fuccède  à  la  fatigue  &  à  l’épuifement  caufés  par 
les  travaux  phyfiques.  A  ces  caufes  premières  ,  il 
faut  en  ajouter  d’autres  accidentelles  •,  ainfi  l’u- 
Médècjnm.  Tome  XIII. 
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I  fage  du  café ,  du  thé,  de  V opium ,  de  certaines 
compoClions  narcotiques  familières  aux  Orien¬ 
taux  ,  change  le  fommeil  en  une  forte  de  rêve¬ 
rie ,  quelquefois  très-douce,  &  qui  eft  pour  beau¬ 
coup  d’hommes  de  ce  pays  le  îe.ul  moyen  d’ou¬ 
blier  leur  efclavage  &  leurs  malheurs.  L’excitation 
morbide  du  cerveau  produit  fouvent  les  mêmes 
effets,  comme  font  à  même  d’en  juger  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  éprouvé  quelqu’afi'eêlion  légère  ou 
grave  de  cet  organe  important,  centre  de  toutes 
les  opérations  de  la  vie  de  relation.  Les  occupa¬ 
tions  intelleêluelles ,  les  aS’eêlions  morales  ,  les 
exercices  même  qui  font  une  impreffton  profonde 
fur  nous  durant  la  veille,  font  autant  de  caufes 
excitantes  des  rêves  qui  troublent  notre  fommeil; 
il  faut  y  ajouter  une  multitude  d’accidens  qui  va¬ 
rient  prefqu’autant  que  les  individus  eux-mêmes  , 
les  digeftions  pénibles ,  un  embarras  dans  les  fonc¬ 
tions  du  cœur  ou  du  poumon ,  &c.  &c. 

Il  y  a  deux  efpèces  de  fonges  ,  les  uns  confus  , 
incohérens,  qui  ne  font  que  des  rêvalleries  dont 
on  ne  peut  fe  rendre  compte,  &  les  autres  lucides , 
dont  on  conferve  le  fouvenir  plus  ou  moins  com¬ 
plet.  C’eft  de  ces  derniers  qu’un  philofophe  a 
dit  que,  s’ils  étoient  complets  &  continus  pendant 
le  fommeil,  ils  doubleroient  la  vie  de  l’homme  , 
&  lui  donneroient  une  exiftencerêveufe,  préférable 
peut-être  à  l’exiftence  réelle. 

En  analyfant  les  phénomènes  propres  aux  fon- 
es  ,  comme  nous  l’avons  fait  pour  le  fomnamfau-- 
fme  ,  qui  eft  aulli  une  efpèce  de  rêve ,.  on  voit  que 
la  mémoire  eft  encore  la  faculté  dont  l’exercice  eft 
prédominant  dans  cette  efpèce  d’altération  dufom- 
meil  ;  ce  fout  en  efièt  des  fonvenirs  de  fenfations 
qui  préoccupent  ceux  qui  rêvent,  &  non  des  fen¬ 
fations  actuelles  ou  perçues  en  dormant.  Il  y  a,  à 
la  vérité ,  quelquefois  dans  les  rêves  une  alfocia- 
tion  d’idées  fi  étranges ,  fi  difparates ,  qu’il  eft  im- 
poflible  de  les  rattacher  à  quelques  fonvenirs  ;  c’tft 
alors  une  création  du  fens  intime  analogue  à  celle 
qu’on  obferve  dans  le  fomnambulifme. 

Dans  les  rêves ,  le  fens  de  la  vue  eft  plus  fouvent 
en  jeu  que  celui  de  l’ouïe;  le  toucher  paroi t 
s’exercer  encore  moins  fouvent  que  ce  dernier  ;  le 
goût  &  l’odorat  ne  jouent  prefqu’aucun  rôle  dans 
les  fonges.  Des  auteurs  ont  rapporté  des  faits  qui 
femblent  oppofés  à  l’ordre  que  nous  étabhflbns 
ici,  mais  iis  ont  été  fouvent  induits  en  erreur,  en 
confondant  le  fonge  avec  ï hallucination.  Ce  der¬ 
nier  état  mental  n’eft  qu’une  anomalie  de  la  veille, 
dont  on  éprouve  fouvent  les  ëfïets  avant  de  s’en¬ 
dormir,  au  moment  où  les  facultés  font  moins 
lucides,  ou  bien  aux  approches  du  réveil,  quand 
elles  vont  rentrer  en  exercice. 

Quoique  les  fenfations,  les  images,  &c.  ,  qui 
conftituent  les  rêves  foieat  prefque  toujours,  des 
illuGons  ,  néanmoins  des  jouiflànces  réelles,  des 
aâions  organiques  ,  s’accompliffent  en  rêvant,  des 
befoins  font  fatisfaits.  Perfonne  n’ignore  que  pen¬ 
dant  les  fonges ,  comme  durant  les  accès  de  fom- 
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nambulifme  y  on  ait  continué ,  achevé  même  des 
travaux  difficiles  &  imporlans  5  & ,  chofe  fingu- 
lière,  on  a  quelquefois  joui  d’une  faculté  fupé- 
rieure  à  celle  de  la  veille,  &  accompli  une  lâche 
pour  laquelle  l’exercice  naturel  des  facultés  pa- 
roiffolt  infuffifant.. 

Ce  feroit  vainement  qu’on  voudroit  fuivre  le 
développement,  la  marche  progrelïive&  tontes  les 
variations  des  rêves ,  quine  font  très- fou  vent  qu’un 
affemblage  incohérent  d’objets  fantaftiques.  Les 
fonges  fortement  empreints ,  très-dramatiques  & 
bien  liés ,  font  infiniment  rares.  Les  plus  frappans, 
les  mieux  enchaînés,  manquent  prefque  toujours 
d’un  dénouement.  Bien  de  plus  commun  que  d’en¬ 
tendre  dire  dans  le  monde ,  j’ai  fait  un  rêve  ex¬ 
traordinaire  ,  agréable  ,  délicieux  ,  üngulier,  &c.  j 
mais  je  me  fuis  éveillé  au  moment  où  je  touchois  â 
la  fin. 

Prefque  toujours  la  nature  des  fonges  efl;  en  rap¬ 
port  avec  les  lentations  de  la  veille  &  les  oc¬ 
cupations  habituelles  de  celui  qui  rêve.  Le  con¬ 
traire  paroît  réfuller  d’un  état  de  maladie  ,  &c.  : 
on  rencontre  néanmoins  quelquefois  des  indi¬ 
vidus  qui  ont  conftamment  des  rêves  prefqu’en- 
tièr'ement  oppofés  à  leur  état  moral  habituel.  C’eft 
le  cas  de  citer  encore  ici  le  baron  de  Trenk ,  qui 
pendant  fa  captivité  &  fes  longs  jeûnes ,  rêvoit 
Ibuvent  qu’il  faifoit  d.es  repas  fplendides.  Moreau 
deiaSartbe  parle,  dans  fon  article  Rêves  du  Dic¬ 
tionnaire  des  fciences  médicales ,  d’un  homme 
fournis  à  une  diète  rigoureufe  ,  qui ,  chaque  fois 
qu’il  s’endormoit ,  rêvoit  qu’il  avoit  mangé  un 
jambon  ou  tout  antre  aliment  indigelle  qui  lui 
caufoit  les  angoiffes  d’une  indigeftion. 

Ces  exceptions  démontrent  l’erreur  de  ceux  qui 
avoient  prétendu  que  chez  l’homme  inllruit  & 
civilifé ,  les  rêves  étoient  toujours  en  harmonie 
avec  fes  habitudes  fociales.  A  cette  occaCon  , 
l’auteur  que  nous  venons  de  citer,  parle  d’un 
individu  d’une  grande  douceur,  qui  racontoit  fou- 
veut  des  rêves  où  il  étoit  vainqueur,  &  déchiroit 
cruellement  fon  ennemi  à  la  manière  des  fau- 
vages. 

Tout  ce  qu’on  a  dit  fur  les  preffentimens  réels 
&  les  effets  prophétiques  des  fonges  ,  réfulte  d’un 
concours  de  circonftances  fortuites ,  auxquelles  le 
hafard  &  la,  fuperftiiion  ont  donné  de  l’impor¬ 
tance. 

Les  fonges ,  réfultat  d’un  état  morbide  ,  &  qui 
peuvent  être  de  quelqu’imporlance  dans  le  pro- 
nollic  des  maladies ,  ont  peu  occupé  les  patholo- 
giftes  j  &  nos  ouvrages  les  plus  renommés  de  fé- 
méiotique  en  font  à  peine  mention.  (  Voy.  Séméio¬ 
tique.  )  (  Bbicheteau.  ) 

SOPHISTICATION,  f.  f.  ÇSIat.  méd.  &  pharm.) 
Sopîiijlicatio.  On  défigne  par  cette  expreflion  les 
mélanges  frauduleux  &  les  falfîficalions  qu’on  fait 
éprouver  aux  fubftances  médicamenteufes  ,  tant 
fimples  que  compofées ,  &  aux  alimens.  Un  arti- 
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de  confacré  à  ce  mot ,  regardé  par  la  plupart  des 
auteurs  comme  fynonyme  èl adultération ,  &.oJàlfi- 
fication&i  de  ma ngom fation  , mot  àê\'a.  traité  dans 
ce  Diclionnaire ,  feroit  une  véritable  fuperféta- 
tion,  d’autant  plus  que,  comme  le  fait  obferver 
Fonrcroy  à  l’article  Faesieication  de  ce  Diêlion- 
naire,  le  Diclionnaire  de  Chimie  traite  des  adul- 
léralions  qui  ont  rapport  aux  produits  chimiques, 
&  les  falfificalions  ou  fophiftications  que  la  cupi¬ 
dité  peut  employer  dans  la  préparation  des  autres 
médicamens ,  doivent  être  &  font  en  effet  indi¬ 
quées  à  chacun  de  ceux  que  l’on  falCfie  le  plus 
fouvent. 

Le  célèbre  Fourcroy ,  à  la  fin  de  fon  ,  article 
Adultération  de  ce  Diêlionnaire ,  article  qui  a 
été  imprimé  il  y  a  quarante  ans  environ  ,  formoit 
le  vœu  de  voir  paroître  un  livre  qui  traitât  fpé- 
cialement  de  cette  matière,  &  fit  connoîire  tous 
les  procédés  honteux  que  la  cupidité  la  plus  cou¬ 
pable  &  l’appât  du  lucre  ont  pu  imaginer  pour  fal- 
fifier  les  médicamens  même  les  plus  fimples  &  les 
moins  coûteux.  Ce  livre  a  paru ,  81  l’ouvrage 
d’Ebarmayer ,  dont  MM.  Kapeler  &  Caventou  nous 
ont  donné  une  excellente  tradudlion ,  tout  en 
.comblant  le  vœu  de  Fourcroy,  n’a  ças  ,^nous  le 
penfons  du  moins,  rempli  fon  intention  ;  car  ja¬ 
mais  la  fraude  n’a  été  plus  grande.que  depuis  que 
les  moyens  de  falCfication  des  médicamens ,  connus 
feulement  du  petit  nombre  de  ceux  qui  exerçoient 
ce  genre  d’induftrie ,  &  des  pharmaciens  à  qui  il 
imporloit  de  ne  pas  être  trompés  ,  efl  tombé  dans 
le  domaine  public  par  l’apparition  de  cet  ouvrage. 
Nous  penfons  que  de  tels  écrits  contribuent  plutôt 
à  propager  le  mal  qu’à  en  arrêter  les  progrès. 
C’efl  fans  doute  cette  trifie  réflexion  qui  a  jufqu’à 
ce  jour  empêché  plufieurs  auteurs  de  publier  des 
ouvrages  fur  les  fophiflications  qu’on  peut  faire 
éprouver  aux  médicamens  &  fur  les  moyens  de  les 
reconnoîire  j  &  peut-être  ,  fous  le  rapport  moral , 
devons-nous  leur  favoir  gré  de  leur  filence. 

Nous  aurions  pu  néanmoins  donner  ici  les  prin¬ 
cipales  fophiftications  qu’on  fait  éprouver  aux 
drogues  fimples  fans  multiplier  les  exemples  à  l’in¬ 
fini  J  mais  ce  petit  nombre  même  eût  été  de  trop 
en  ce  qu’il  n’auroit  offert-an  leûeur  rien  de  com¬ 
plet  ,  &  qu’il  nous  eût  fait  dépaffer  les  limites  qui 
nous  font  impofées  par  le  titre  de  Diclionnaire  de 
Médecine ,  qui  ne  comporte  que  l’ufage  thérapeu¬ 
tique  que  l’on  peut  faii’e  des  médicamens. 

(Ch.  Heknelle.  ) 

SOPORATIF,  adjeâ.  &  f.  m.  {^Mat.  médic.') 
Synonyme  de  Sopobieiqde.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

SOPOREUXj  adj.  (^Path.)  Du, latin  fopor , 
affoupiffement.  On  a  donné  cette  épithète  aux  fiè¬ 
vres  intermittentes  dont  l’affoupiffement  forme  le 
fymptôme  dominant.  Quelques  nofolo^iftes ,  fouS' 
le  nom  de  maladies  foporeufes ,  ont  rafl’emblé  dans 
une  même  claffe  plidiears  maladies ,  dans  lefquelles 
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la  fomnolence  fe  montre  comme  phénomène  à  peu 
près  conftant.  (  Emeric  Smith.  ) 

SOPORIFIQUE ,  adj.  &  f.  m.  C  Mat.  méd.  )  On 
regarde  généralement  ce  mot  comme  lynonyme  de 
fomniferes  ;  cependant  fon  étymologie  le  rappro¬ 
che  davantage  du  mot  narcotique. 

(  Emeric  Smith.  ) 

SORA ,  f.  m.  (  Path.  ).  Ce  mot ,  dont  l’origine 
eft  arabe ,  a  été  confervé  par  les  pathologiftes  pour 
défigner  une  éruption  fubite  &  aiguë'  qui  fe  fait  à 
la  peau,  &  diffère  des  apparences  que  préfente 
l’urticaire,  en  ce  que  les  tubercules  font  plus 
rares,  aplatis,  durs  &  d’une  couleur  blanche  ,  & 
qu’ils  font  entourés  d’une  auréole  rofée  analogue 
à  celle  que  produit  la  piqûre  de  l’ortie.  (  Voyez 

UBTICalEE.  ) 

SORBIER,  f.  m.  (^Bot. ,  Mat.  mdd.')  Sorbus. 
Ce  genre  appartient  à  l’Icofandrie  trigynie  de 
Linné ,  &  fait  partie  de  la  famille  des  Rofacées.  Il 
renferme  deux  arbres  indigènes,  dont  les  fruits 
peuvent  fe  manger  ou  être  employés  à  préparer 
nue  boiffon  fermen  téé.  L’un  ell  le  forbus  doniejlica, 
le  fécond  ell  le  forbus  aucuparia ,  que  l’on  cultive 
dans  nos  jardins,  plutôt  à  caule  de  l’éclat  de  fes 
fruits,  dont  la  couleur  imite  le  corail,  qu’à  raifon 
de  leur  utilité  réelle. 

Le  forbier  domeltique  fournit  des  fruits  qui 
avant  leur  parfaite  maturité  font  d’une  âpreté  in- 
fupportable  j  aufîi  eft-on  obligé  d’attendre,  avant 
de  les  mange'r ,  qu’ils  aient  fubi  certaines  altérations 
qui  changent  leur  nature  8c  modifient  leur  faveur. 
On  préparoit  autrefois  avec  ces  fruits  une  conferve 
que  fon  allringence  faifoit  regarder  comme  un 
médicament  utile  dans  le  Ilux  de  ventre  &  dans 
quelques  autres  affeêlions  analogues. 

On  retire  des  forbes  un  acide  que  l’on  a  nommé 
forbique,  mais  qui  ne  paroît  point  dilï’érer  de  l’a¬ 
cide  malique. 

Quant  au  forbier  des  oifeaux  ,  ce  n^eft  guère 
qu’en  Suède  &  dans  le  nord  de  l’Allemagne  qu’on 
l’emploie  pour  faiie  une  forte  de  cidre,  d’où  l’on 
.  retire  enfuite  une  petite  quantité  d’alcool.  {Voyez, 
pour  les  détails,  la  partie  botanique  de  cet  ou¬ 
vrage.  ^  (R.  P.) 

SORDIDE,  adj.  (  Path.  )  Sordidus ,  fale,  mal¬ 
propre  ,  plein  d’ordures,  de  fordere ,  être  fale.  On 
donne  cette  épithète  aux  ulcères  livides,  de  mau- 
vaife  nature,  dont  l’afpeci  eft repouffant,  qui  four- 
niffenf  un  pus  ,  ou  plutôt  une  fanie  fétide  ,  noirâ¬ 
tre  ,  rougeâtre,  lie  de  vin,  comme  celle  qui  s’é¬ 
coule  des  os  cariés  8c  de  ces  ulcères  dégoûtans  ,  qui 
fouvent  ne  reconnoiffent  d’autres  caufes  qu’une 
profonde  incurie  ;  la  lyphilis ,  le  fcorbut ,  les  fcro- 
fules,  les  dartres,  &c. ,  en  font  une  caufe  très- 
fréquente  :  le  vice  cancéreux  en  fournit  le  type. 

On  dit  quelquefois  que  le  pus  eft  Jordide ,  lorf- 
qn’il  a  les  qualités  analogues  à  celui  que  fournif- 
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fent  les  ulcères  de  même  nature  :  c’eft  plutôt  une 
fanie  qu’un  véritable  pus.  (  Nicolas.  ) 

SORGHO  ou  SORGO,  f.  m.  {Bot.,  Mat. 
méd.  )  On  défigne  fous  ce  nom  plufieurs  plantes 
du  genre  Holcus  qui  appartient  à  la  Triandrie 
monogynie  de  Linné  &  à  la  famille  naturelle 
des  Graminées.  On  les  cultive  en  Afrique  pour 
en  retirer  les  graines  ,  qui ,  avec  le  millet ,  fer¬ 
vent  à  la  nourriture  des  habitans  de  ces  contrées. 

Ces  graines  ont  tons  les  avantages  du  maïs  ,  8c 
la  plante  eft  même  fufceptible  ,  ainfî  que  plufieurs 
autres  Graminées  ,  de  fournir  une  certaine  quan¬ 
tité  de  fucre.  Parmi  les  efpèces  les  plus  commu¬ 
nes  ,  nous  citerons  Yholcus  sorghum  L.  ,  Y  H. 
faccaratus  8c  YH.  cqffrorum. 

SORORIANT,  adjefl.  {Phyfiol.')  Soronans. 
Exprelfion  employée  pour  défigner  le  développe¬ 
ment  des  mamelles  qui  a  lieu  chez  les  jeunes  filles 
à  l’époque  de  la  puberté  ,  &  qui  eft  précédé  d’une 
forte  de  prurit  &  de  quelques  autres  fymptômes 
concomitans. 

SORT ,  f.  m.  Malefîcium.  Parmi  les  erreurs 
populaires ,  l’une  de  celles  qui  ont  été  le  plus  géné¬ 
ralement  répandues  étoit  la  puiffance  attribuée  à 
quelques  perfonnes  âgées  ou  à  des  individus 
menant  une  vie  oifive  &  filencieufe  ,  de  pouvoir 
nuire  à  ceux  dont  iis  vouloient  fe  venger  ,  foit  en 
provoquant  chez  eux  le  développement  de  mala¬ 
dies  ,  foit  en  leur  jetant  un  fort ,  en  attirant  fur  les 
perfonnes  qui  leur  apparteaoient ,  ou  fur  leurs 
beftiaux,  des  maléfices  qui,  bien  que  dans  l'ordre 
naturel,  n’en  paroill’oien t  cependant  pas  moins 
être  le  réfultat  d’un  pouvoir  furnaturel.  {Voyez 
Aiguillette.  ) 

Sort  (Eaux  minérales  de).  Au  bas  d’un  coteau 
appelé  Lous-Cajlets  ,  fitué  à  deux  lieues  de  Dax  , 
font  des  eaux  minérales  froides.  Elles  lont  ferru- 
gineufes  &  contiennent  une  petite  quantité  de  ful- 
f'ate  de  fonde. 

SOUBISE  (  Eaux  minérales  de  ).  Ces  eaux  mi¬ 
nérales  ,  nommées  auffi  fources  de  la  Bx>uiUaJJe  } 
font  à  une  très-petite  diftance  de  la  ville  de  Sou- 
bile  ,  fituée  fur  la  Charente.  Elles  font  froides  , 
ferrugineufes  ,  &  en  général  très-peu  employées. 


SOUBRESAUT,  f.  m  {Séméiot)  Suhfultus, 
tendinum.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  une  ténfion  , 
un  mouvement  vif  imprimé  aux  tendons  par  la 
contraôlion  brufque  8c  involontaire  des  mufcles 
de  la  vie  de  relation.  Les  foubrefauts  fe  font  quel¬ 
quefois  remarquer,  dans  l’état  de  fanlé,  chez  des 
individus  dont  le  fyftème  nerveux  eft  fort  irrita¬ 
ble  ,  comme  chez  les  enfans ,  les  femmes  byltéri- 
ques  ,  les  hypochondriaques,  &c.  Ce  phénomène 
fpafmodique  ,  qui  a  lieu  particulièrement  au  mo- 
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ment  dufommejl,  n’eft  ordinairement  d’aucune 
importance.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  foubre- 
fauts  qui  fe  manifeftent  dans  les  maladies  j  ils  font 
toujours  l’indice  d’une  irritation  idiopathique  ou 
fympathique  du  cerveau  ,  &  font  en  général  de 
mauvais  augure.  (  Emeric  Smith,  ) 

SOUCHET,  f.  m.  (Mai.  médic.  végét.')  Cyperus. 
Ce  genre ,  qui  donne  le  nom  à  une  famille  naturelle , 
appartient  à  la  Triandrie  mouogynie  de  Linné.  Il 
renferme  une  grande  quantité  d’efpèces ,  dont 
quelques-unes,  en  petit  nombre,  font  nfitées  en 
médecine  ou  dans  les  arts.  Nous  mettrons  à  leur 
tête  le  fameux  papyrus  d’Egypte  (cyperus  papyrus 
L.  )  ,  dont  on  mangeoit  rôties  la  moelle  &  la  partie 
intérieure  de  la  tige  :  on  écriv.oit  fur  fon  écorce 
préparée  en  papier.  Comme  la  tige  efl  très-fpon- 
gieufe,  on  s’en  fervoit  pour  élargir  les  fiftules  ,  ce 
qu’elle  opéroit  par  fon  gonflement.  Les  fleurs  &  lés 
rameaux  fervoient  à  divers  autres  ufages  économi¬ 
ques  J  les  Egyptiens ,  qui  faifoient  le  plus  grand 
cas  de  ce  végétal ,  en  plaçoient  fous  les  bras  des 
momies. 

Le  fouchet  comeflible  (cyperus  efculentus  L.  )  , 
eft  celui  dont  on  fait  acluellement  le  plus  d’ufage. 
On  le  cultive  à  caufe  des  tubercules  de  fes  racines  , 
bruns  ,  du  volume  d’une  noifette  ,  dont  on  fe 
nourrit ,  &  qui  ont  un  peu  le  goût  de  la  châtaigne. 
On  en  mange  en  Egypte  fous  le  nom  à^abelap.e  , 
&  au  Sénégal  ;  en  Efpagne  on  le  cultive  dans  le 
royaume  de  Valence  ,  en  Andaloufie,  &  à  Madrid 
on  en  prépare  une  forte  d’orgeat.  A  Manille ,  à 
la  Chine,  on  enfile  ces  tubercules  d’une  petite' 
brochette ,  qu’on  plonge  enfuite  dans  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  &  on  les  fert  cuits  fur  les  tables.  Plufîenrs 
autres  efpèces  voiCnes  paroiffent  également  avoir 
des  racines  nourrillantes. 

La  médecine  emploie  le  fouchet  long  (cyperus 
longus  L.  ) ,  qui  croît  le  long  des  ruifleaux  de  notre 
pays ,  &  dont  la  racine  amère ,  aromatique  ,  eft 
uGtée  comme  tonique  &  ftomachique  ,  &  dans  les 
parfums.  Le  fouchet  rond  (  cyperus  rotundus  L.  ) , 
eft  également  ullté  j  il  croît  en  Egypte. 

Les  Indous  regardent  la  racine  du  cyperus  Jun- 
cifolius  Rottl. ,  comme  diaphorétique  &  diuréti- 
ue;  ils  la  recommandent  en  décoêlion  contre  les 
èvres  &  dans  les  difpofitions  à.l’hydropilie  ,  à  la 
dofe  d’une  demi-taffe  par  jour. 

En  Egypte ,  on  donne  la  racine  du  C.Jùscus  L. 
à  la  dofe  de  deux  tafles  par  jour  contre  la  colique 
venteufe ,  d’après  Ehrenberg.  Comme  cette  plante 
vient  chez  nous ,  on  pourroil ,  en  pareil  cas  ,  en 
ell’ayer  l’ufage. 

SOUCHETS,  f.  m.  pl.  Cyperaceæ.  Cette  fa¬ 
mille  naturelle ,  de  la  diviüon  des  Monocotylé- 
dones ,  de  la  Triandrie  monogynie  de  Linné  ,  ren¬ 
ferme  des  herbes  graminiformes  qui  ne  préfeutent 
que  très-peu  d’intérêt  pour  la  médecine.  La  racine 
de  plufieurs  eft  odorante  &  fert  dans  les  parfums  j 
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quelques-unes  préfentent  des  tubercules  amylacés 
dont  on  fe  nourrit  dans  diflérens  pays;  d’autres 
enfin  offrent  quelqu’emploi  médical ,  tel»font  plu- 
Ceurs  carex ,  comme  le  C.  vejlcaria  L. ,  dont  les 
Lapons  s’entourent  le.s  pieds  &  les  mains  pour  fe 

Eréferver  des  engelures  ;  le  C.  arenaria  L. ,  dont 
i  racine  fent  la  térébenthine  &  remplace  èn  Al¬ 
lemagne  la  falfepareille ,  d’où  elle  a  pris  le  nom  de 
Jalfepareille  d’Allemagne  y  les  C.  hirta  L. ,  dis- 
ticha  Schr. ,  qui  ont  les  mêmes  propriétés.  Il  y  a 
à  Amhoine  un  carex  dont  on  fe  fert  contre  la  go¬ 
norrhée  &  l’impuiffance.  Plufieurs  efpèces  de  cy¬ 
perus  font  uCtés  par  les  thérapeutifles.  (Voyez 
SoncHET.  )  Les  feuilles  des  cypéracées ,  en  général 
dures  &  piquantes  ,  au  moins  fur  les  bords  ,  font 
peu  recherchées  des  animaux ,  fans  doute  aufli 
parce  qu’elles  contiennent  peu  de  parties  nutri¬ 
tives.  (  Mérat.  ) 

SOUCI ,  f.  m.  (Bot. ,  Mat.  méd.  )  Calendula. 
Genre  de  la  SyngénéCe  pcdygamie  nécelTsire  L. , 
&  de  la  famille  naturelle  des  Corymbifères.  Parmi 
une  vingtaine  d’efpèces  dont  fe  compofe  ce  genre , 
le  calendula  qfficinalis  &  le  C.  aruenjls  font  les 
feuls  dont  on  ait  fait  ufage  en  médecine  ;  leur  fa¬ 
veur  ,  légèrement  amère  ,  femble  annoncer  des 
qualités  ftimulantes;  aufli  les  employoit-on  dans 
la  chlorofe  ,  les  aflèêlions  hyftériques  ,  les  obftruc- 
tions  au  bas- ventre,  l’iâère  ,  les  fcrofules  &  quel¬ 
ques  autres  affeâions  analogues.  Aujourd’hui  il  eft 
bien  rare  que  l’on  fe  ferve  de  quelques-unes  des'pré- 
parutions  dans  lefquelles  autrefois  la  fleur  de  fouci 
.entroit  comme  l’un  des  principaux  ingrédiens  : 
cependant,  fi  l’on  jugeoit  convenable  d’en  faire 
ufage  ,  on  pourroit  l’adminiftrer  en  infufion  dans 
une  pinte  d’eau  à  la  dofe  d’un  gros  ou  d’une  demi- 
once.  (  R.  P.  ) 

SOUDE,  f.  f.  (Chimie.'^  Soda.  Oxyde  de  fo- 
dium  hydraté  (alcali  minéral).  La  fonde  eft  une 
fubftance  folide ,  qui  offre  les  mêmes  propriétés 
que  la  potaffe.  On  l’obtient  en  traitant  la  fonde 
du  commerce,  d’abord  par  la  chaux  vive,  puis 
après  par  l’alcool.  Nous  renvoyons  le  leâeur  qui 
vondroit  de  plus  amples  détails  ,  an  Dictionnaire 
de  chimie  de  l’Encyclopédie  ,  &  principalement 
au  tome  cinquième  du  Dictionnaire  de  Géogra¬ 
phie  phyjique ,  où  le  mot  Soude  eft  traité  avec 
beaucoup  d’extenfion;  nous  paffons  de  fuite  aux 
fels  de  fonde  &  à  leurs  ufages  en  médecine. 

DES  SEDS  de  soude. 

Un  grand  nombre  de  fels  de  fonde  ayant  été 
traités  à  l’article  Sels  en  général,  nous  ne  parle¬ 
rons  ici  que  de  ceux  qui  n’y  ont  pas  pris  place. 

Sous-borate  de  fonde.  (Borax.)  Ce  fel,  autrefois 
employé  en  médecine  comme  fondant,  dans  les  en- 
gorgemens  de  la  matrice  St  dans  les  fupprelîîons  des 
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aiehûrues,  n’efl  plus  guère  adminiftrè  à  l’irilérieur  : 
mais  comme  médicament  externe,  il  entre  encore 
dans  la  compofition  de  quelques  gargarifmes  déler- 
Cfs,  &  notamment  dans  la  compofition  du  linctus  ad 
aphthas,  formé  de  fîcop  de  mûres  &  de  fous-borale 
defoudedansla  proportion  d’un  grosdefel  par  once 
defiropj  on  emploie  aulE  quelquefois  la  dilfolution 
de  borax  pour  toucher  les  ulcères  rongeans  , 
les  verrues ,  les  condylomes ,  &c.  On  peut  s’en 
fervfr  auffi  pour  rendre  la  crème  de  tartre  fo- 
luble. 

Carbonate  de  fonde.  {T^oyez  l’article  Sels,  & 
le  mot  Carbonates  ,  traité  par  Fourci'oy,  dans' le 
tome  IV  de  ce  Diûionnâire.  ) 

Vhofphate  de  fonde.  {^Voyez  Phosphates  au 
mot  Sels  de  ce  Diûionnaire. 

Sulfate  de  fonde.  (Sel  de  glauber,  fel  admi¬ 
rable,  fonde  vitriolée,  alcali  minéral  vitriolé.  ) 
Ce  fel  eft  très-abondant  dans  les  cendres  des 
plantes  marines ,  &  on  le  rencontre  dans  certaines 
eaux  minérales,  telles  que  celles  deDieufe,  de 
Château-Salins,  Sic.  On  en  fait  un  très-fréquent 
ufage  en  médecine ,  &  on  l’adminiftre  comme 
purgatif  à  la  dofe  d’une  once  ou  deux,  que  l’on  fait 
prendre  dans  deux  verres  de  bo'uillon  d’herbes  ou 
de  veau ,  ou  bien  encore  dans  une  infuCon  de  chi¬ 
corée.  il  entre  auHi  dans  la  compofition  des  lave- 
mens  purgatifs,  à  la  même  dofe,  que  l’on  fait  le 
plus  fouvent  fondre  dans  une  infufion  de  féné.  Il 
eft  de  même  très-employé ,  comme  apéritif  &  fon¬ 
dant,  dans  le  traitement  des  maladies  cutanées  , 
&  furtout  dans  les  iêlères  de  longue  durée. 

Le  fulfite  ,  1 


L'iodate  , 

Le  chlorate  , 
Le  nitrate 


de  fonde  font  fans  ufage  en 
médecine. 


et  l’hyponitrite  j 


L’ hydrochlorate  de  fonde.  (Bluriate  de  fonde, 
fel  de  cuifine  ,  fel  gemme ,  fel  commun ,  fel  gris.  ) 
Ce  fel  fe  rencontre  très-abondamment  dans  les 
eaux  de  la  mer ,  dans  les  eaux  de  certains  lacs ,  & 
dans  celles  d’un  grand  nombre  de  fonrces  j  on  en 
troaje  auffi  dans  certains  pays ,  en  Angleterre ,  en 
Efpagne,  en  Hongrie  ,  en  Pologne  &  enRuflie  des 
_maffes  tellement  volumineufes  ,  qu’elles  forment 
de  véritables  mines.  On  en  fait  nn  fréquent  ufage 
en  médecine  :  à  l’intérieur,  on  le  donne  comme 
fondant  dans  le  traitement  d’une  foule  de  mala¬ 
dies  fcrofuleufes  &  dans  les  engorgemens  du  foie, 
de  la  rate  &  du  méfentère ,  &  dans  le  traitement 
des  maladies  cutanées.  On  compofe  avec  l’hydro- 
chlorate,de  fonde,  à  la  dofe  d’une  once  ou  deux, 
des  lavemens  qui  ont  fouvent  produit  de  bons 
effets ,  dans  l’afïèftion  rhumatifmale  connue  fous 
le  nom  de  lumbago.  A  l’extérieur,  on  en  fait 
auffi  fouvent  ufage  pour  rendre  les  pédiluves 
plus  aêlifs  &  pour  compofer  une  eau  falée  qui 
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fert  à  imbiber  les  comprelTes  que  l’on  applique  fur 
-les  contufions. 

Un  grand  nombre  de  perfonnes  ,  &  même  quel¬ 
ques  médecins,  ont  la-mauvaile  habitude  dégor¬ 
ger  de  fel  les  individus  frappés  d’apoplexie  j  ce 
moyen  ,  qui  n’a  pas  par  lui-même  l’efficacité  que 
lui-accorde  le  vulgaire  ,  peut  être  très-nuiCble , 
en  ce  que  ce  fel,  dont  une  partie  pénètre  toujours 
dans  l’arrière-bouche  du  malade,  peut  être  intro¬ 
duit  dans  la  trachée-artère,&  dès-lors  produire  une 
fuffocation  fouvent  mortelle,  ou  qui  au  moins  ne 
peut  qu’être  nuifible,  &  par  conféquent  contraire  à 
la  maladie  pour  le  traitement  de  laquelle  on  l’ad- 
miniftre. 

Les  autres  fels  de  foude,  tels  que 

L’hydriodate ,  \ 

Vhydrofulfate  i  font  fans  ufage  en  médecine, 
et  l’hydro-phtorate  } 

SOUDE,  f.  f.  (Bot,  Mat.  méd.^  Salfola. 
Genre  de  plantes  de  la  Pentandrie  digynie  & 
de  la  famille  des  Chénopodées.  Ce  genre  ren¬ 
ferme  un  grand  nombre  de  plantes  herbacées, 
ligneufes  ou  fous-ligneufes ,  qui  croilTent  fur  le 
rivage  des  mers  ,  8t  des  cendres  defquelles  ou 
retire  la  fulffiance  nommée  fonde.  Les  efpèces 
les  plus  recherchées  font  ;  la  foude  ordinaire,  fal- 
fola Jbda,  le  kali,  falfola  kali ,  Si  la  foude  épi- 
necie  ,falfola  tragus.  (Ch.  Hennelle.  ) 

SOUFFLET,  f.  m.  {Injir.  de  chir.)  Follis. 
üflenfiie  de  ménage ,  trop  connu  pour  en  donner 
une  defcrip.tion ,  qui  fert  à  établir  un  courant  d’air 
dans  un  point  quelconque  du  foyer  pour  aêliver  la 
combuftion. 

Dans  plufieurs  cas  d’afphyxie  ,  principalemént 
chez  les  noyés,  il  a  paru  utile  d’introduire  un  air 
frais  dansles  poumons.  On  fouffla d’abord  avec  la 
bouche  dans  celle  de  l’afphyxié;  mais,  outre  que 
ce  moyen  elt  défagréable,  il  portoit  dans  les  pou- 
îaons  un  air  vicié ,  un  air  qui  contenoit  moins 
d’oxygène  &  plus  de  gaz  acide  carbonique  ,  puis¬ 
qu’il  avoit  déjà  fervi  à  la  refpiration  :  on  penfa 
au  foufflet.  On  introduifoit  la  tuyère  dans  une 
narine ,  on  s’oppofoit  h  la  fortie  de  l’air  par  celle 
du  côté  oppofé  &  par  la  bouche ,  &  on  imitoit 
les  mouvemens  de  la  refpiration.  Maintenant  on 
fait  pénétrer  une  fonde  dans  la  trachée  -  artère  , 
en  la  faifant  d’abord  pafler  par  le  nez  ;  on  adapte 
la  tuj'ère  du  foufflet  au  pavillon  de  la  fonde ,  & 
l’air  eft  porté  direêlement  dans  l’organe -refpira- 
toire.  On  tenoit  quelquefois  en  fufpenfîon  ,  dans 
l’air  qui  devoit  pénétrer  dans  la  poitrine ,  des 
vapeurs  plus  on  moins  excitantes,  à  préfent  on  fe 
contente  d’un  air  pur  :  tel  eft  l’ufage  médical  du 
foufflet,  que  quelques  perfonnes  ont  propofé  comme 
ventilateur.  (Nicolas.) 

SouEFLET ,  f.  m.  (  Médec.  lég.")  Alapa  ,  cola- 
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phus.  Ce  dernier  mot  paroît  plutôt  défîgner  le 
foufflet  à  poing  fermé.  Le  foufïlet  eft  un  coup  du' 
plat  ou  du  revers  de  la  main  fur  la  joue.  Il  peut 
arriver  ,  &  il  eft  arrivé  pluCenrs  fois  ,  qu’un  fouf¬ 
flet  étant -rudement  appliqué  par  une  main  vigou- 
reufe ,  la  mort  peut  s’enfuivre ,  non  occafionnée 
ar  la  chute  qui  en  eft  une  fuite  fréquente  ,  mais 
ien  par  le  violent  ébranlement  communiqué  à 
la  maffe  encéphalique  ;  il  y  a  donc ,  dans  ce  cas  , 
commotion  par  le  coup.  Plafieurs  procès-ver¬ 
baux  ont  été  dreffés  pour  des  foufïlets  à  la  fuite 
defquels  la  mort  éloit  furvenue,  mort  qui  avoit 
été,  à  ce  qu’il  paroît,  attribuée  à  tort  à  la  chute, 
tandis  que  le  foufïlet  en  étoit  la  véritable  canfe. 
Le  médecin  appelé  dans  de  pareilles  circonftances 
devra  mettre  toute  Ton  attention  pour,  fa  voir  de 
quelle  manière  le  foufïlet  a  été  donné ,  C  c’eft  du 
plat  ou  du  revers  de  la  maift ,  ou  fi  c’eft  à  poing 
fermé  j  quelle  eft  la  partie  fur  laquelle  le  coup  a 
porté  ;  fi  l’individu  frappé  eft  tombé  ,  &  s’il  eft 
tombé,  de  quelle  manière  la  chute  a  eu' lieu  ;  fi 
c’eft  de  fa  hauteur  ou  s’il  étoit  afîis  ;  s’il  y  a  épan¬ 
chement  ou  non  ;  on  ne  peut,  dans  ce  cas  ,  s’en¬ 
tourer  de  trop  de  lumière  ,  afin  de  pouvoir  faire 
un.  rapport  véridique  ,  &  furtout  confciencieux. 
Le  médecin  appelé  à  faire  un  rapport  eft  comme 

Une  furdité ,  une  cécité  palTagères  ou  durables, 
l’ébranlement  ,  la  chute  d’une  ou  de  plufteurs  j 
dents  ,  le  froiffement  des  diverfes  parties  de  la 
face  ,  une  commotion  cérébrale  plus  ou  moins  j 
forte  ,  l’épilepCe ,  un  état  d’imbécillité  ,  la  phré- 
néfie ,  une  épiftaxis,  peuvent  être  la  fuite  du  fouf¬ 
flet. 

Mais ,  d’un  autre  côté ,  on  a  vu  des  névralgies 
qui  avoient  leur  fiége  à  la  tête  ,  le  hoquet ,  la 
furdité  ,  la  cécité  guéris  par  un  foufflet  bien  ap¬ 
pliqué.  (  Nicolas.  ) 

SOUFFLEUR,  adj.  (^Art.  vétér.^  Anhelato?. 
Cette  épithète  fert  à  caraclérifer  un  cheval  dont 
la  refpiration  eft  bruyante,  défaut  qui  peut  dé¬ 
pendre  de  plufteurs  caufes.  (  D.  ) 

SOUFFRANCE  ,  f.  f.  Dolor ,  cruciaius.  Un 
rand  nombre  de  maladies  font  accompagnées  de 
ouleurs  continues,  qui  ,  bien  que  peu  intenfes  , 
fiuifTent  cependant  par  altérer  même  la  conftitu- 
tion  la  plus  forte.  Pour  les  caraclérifer  on  fe  fert 
plus  particulièrement  du  mot  fouffrance  ,  &  l’on 
réferve  l’exprelîion  douleur  pour  exprimer  des  fen- 
fations  pénibles  qui ,  bien  que  plus  vives  ,  n’ont 
point  la  mêuje  continuité  ,  &  dès-lors  ne  produi- 
fent  pas  les  mêmes  défordres,  (R.  P.  ) 

^  SOUFRE  ,  f.  m.  (^CMm. ,  Mat.  méd  )  Sulfur 
ou  julphur.  Le  soufre  eft  un  corps  fimple  non 
métallique,  que  l’on  trouve  très-abondamment 
dans  la  nature  à  l’état  natif.  Il  eft  ou  criftallifé  , 
ou  en  malTes  ,  ou  en  poullière  fine  ,  mais  le  plus 
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fouvent  uni  à  des  métaux  ou  combiné  avec  l’oxy¬ 
gène,  comme  dans  les  fulfales  de  chaux  plâtre'^  ^ 
de  magnéue  {^fel  d’EpJom')',  dans  les  pyrites  de 
fer  ,  de  cuivre  ,  &c.  On  le  rencontre  plus  parti¬ 
culièrement  dans  le  voifinage  des  volcans. 

Le  foufre  eft  folide,  d’une  couleur  jaune- 
citron  ,  inodore ,  inCpide  ,,tranfparent  ou  opaque, 
fuivant  qu’il  eft  ou  n’eft  pas  criftallifé. 

XJfages.  Le  foufre  a  toujours  étéconCdéré  comme 
un  des  meilleurs  excitans  du  lyftème  exhalant  que 
nous  connoifïions  ;  aulïï  à  ce  titre  eft-il  conftam- 
ment  employé  dans  les  maladies  de  la  peau ,  8t 
plus  particulièrement  encore  dans  le  traitement 
de  la  gale  ,  des  difïérentes  efpèces  de  teignes.  Si 
de  dartres.  A  l’intérieur  ,  on  le  donne  à  l'état  de 
foufre  fublimé,  à  la.dofe  de  i8  à  ya  grains  par 
jour,  que  l’on  fraflionne  &  que  l’on  fait  prendre 
dans  du  pain  azime,  dans  un  pruneau  ou  dans 
une  cuillerée  à  café  de  confitures  ;  on  le  donne 
auffi  en  paftilles  fous  forme  de  bols ,  ou  eu  fuf- 
penfion  dans  du  lait  ou  tout  autre  véhicule  j 
on  l’adminiftre  encore  fous  forme  de  baumes  ,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  des  huiles  effentielles  te¬ 
nant  du  foufre  en  diffolution.  Les  plus  connus  et 
ceux  dont  on  fait  un  plus  fréquent  ufage  font  :  le 
baume  de  foufre  anifé ,  le  baume  de  foufre  téré- 
benthiné ,  Si  le  baume  de  foufre  fucciné  ,  que  Ton 
prefcrit  à  la  dofe  de  20  ou  3o  gouttes  dans  un 
véhicule  approprié. 

La  potaCfe  combinée  avec  le  foufre  donne  nn 
produit  connu  fous  le  nom  de foie  de  foufre ,  qui 
eft  uri  des  médicamens  les  plus  uGtés.  Nous  ren¬ 
voyons  le  lefleur  à  l’article  Potasse  ,  où  il  eft 
traité  avec  tous  les  détails  nécèlTaires  à  l’impor¬ 
tance  de  ce  médicament. 

A  la  dofe  de  deux  ou  trois  gros ,  le  foufre  agit 
comme  purgatif,  mais  à  des  dofes  moindres  il 
eft  excitant,  &  fpécialement  employé  dans  les 
alî’edlions  chroniques  du  poumon  &  des  vifcères 
abdominaux.  Les  fameufes  pilules  de  Morton,  tant 
vantées  &  C  fouvent  employées  par  ce  praticien 
dans  le  traitement  des  phthifies  où  des  catarrhes 
chroniques  ,  &  defquelles  il  a  obtenu ,  dans  ce 
cas ,  de  véritables  fuccès  ,  contiennent  du  baume 
dè  foufre  anifé. 

Quant  à  l’ufage  du  foufre  ,  on  l’emploie  fous 
forme  d’onguent  préparé  avec  la  graiffe  de  porc, 
ou  bien  on  Tincorpore  avec  du  cérat  ordinaire  ; 
quelquefois  auffi  dans  le  traitement  de  la  gale 
on  fait  ufage  d’un  Uniment  compofé  avec  par¬ 
ties  égales  de  foufre  &  de  chaux  vive  ,  triturées 
avec  foin  &  incorporées  dans  de  l’huile  d’olives 
ou  d’amandes  douces.  (Ch.  Heskelle. ) 

SOULIER,  f.  m.  Chaus- 

SOUPE  ,  f.  m.  (  Byg.)  Cet  aUment ,  d’un  ufage 
prefque  général  dans  notre  pays,  peut  donner 
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l'ea  à  des  confidérations  hygiéniques  affez  im¬ 
portantes  :  car  la  manière  de  le  préparer ,  les 
ingrédiens  dont  il  eft  cotnpol'é  ,  les  affaifonne- 
meiis  que  l’on  peut  y  ajouter,  modiBent  ordinai¬ 
rement  fes  propriétés.  Ainfi ,  quelquefois  c’efl.  du 
pain  trempé  dans  du  lait ,  dans  du  bouillon  gras  , 
ou  feulement  dans  de  l’eau  ,  à  laquelle  on  ajoute 
un  peu  de  fel ,  du  beurre  ou  de  la  graille  ,  &  par¬ 
fois  des  légumes.  Dans  d’autres  ciiconflances  ,  ce 
font  des  fécules  ,  du  riz  ou  des  pâtes  diverse¬ 
ment  préparées. 

En  général  cette  efpèce  d’aliment  eû  facile  à  di¬ 
gérer  :  auffi  les  enfans ,  les  vieillards  &  les  con- 
valefcens ,  en  font-ils  un  fréquent  ufage  j  cependant 
on  a  reproché  à  la  foupe  d’être  peu  convenable 
pour  certains  ellomacs.  On  conçoit  elfeflivement 
que  les  perfonnes  lymphatiques  chez  lefqueilescet 
organe  eft  habituellement  furchargé  de  mucoütés , 
ne  trouvent  point  dans  cette  préparation  un  ali¬ 
ment  all'ez  excitant,  &  qu’en  général  une  nour¬ 
riture  fèche  femble  beaucoup  mieux  appropriée 
à  leur  tempérament. 

Les  foupes ,  dites  économiques  ,  doivent  être 
mifes  an  nombre  des  inventions  les  plus  utiles 
qu’ait  fuggérées  une  fage  philanthropie  :  en  effet , 
elles  peuvent  fournir  à  la  claffe  indigente  un  ali¬ 
ment  falubre  ,  peu  coûteux  ,  furtout  s’il  eft  pré¬ 
paré  en  grand. 

Ces  foîies  de  foupes  font  compofées  de  légumes 
fecs  ,  tels  que  haricots ,  lentilles ,  pois  ,  fèves  ,  &c. 
Elles  contiennent  aufli  quelquefois  du  riz  ,  du 
maïs  ,  de  l’orge  ,  &  le  plus  ordinairement  des 
pommes  de  terre  ;  toutes  fubllances  très-abon¬ 
dantes  en  fécule  ,  &  par  cela  même  éminemment 
nutritives.  Une  petite  quantité  de  beurre,  de 
graille  ou  de  lard  concourt  à  rendre  cet  aliment 
plus  agréable.  (R.  P.) 

SOUPIR,  f.  m,  {Séméiot.')  Il  confifte  en  une 
infpiration  plus  grande  ,  plus  profonde  que  les 
autres  ,  ftiivie  d’une  expiration  proportionnée  & 
foiivent  bruyante.  Le  foùpir  a  évidemment  pour 
effet  &  pour  but  de  faire  parvenir  dans  les  pou¬ 
mons  un  plus  grand  volume  d’air  ,  de  le  pouffer 
jufque  dans  les  dernières  extrémités  des  bron¬ 
ches  ,  &  par  là  d’aêliver  &  d’augmenter  l’héma- 
tofe.  Les  caufes  du  foupir  font  donc  toutes  celles 
qui  retardent  ou  empêchent  le  changement  'du 
fang  veineux  en  fang  artériel.  Il  fnffit  pour  s’en 
convaincre  de  jeter  un  conp-d’œil  fur  les  princi¬ 
pales  circonftances  qui  nous  font  foupirer.  Tantôt 
ce  font  des  mouvemens  mufcnlaires  ,  qui  dilatent 
&  refferrent  la  poitrine  ,  dont  l’aâion,  eft  momen¬ 
tanément  fufpendue  ou  diminuée  :  c’eft  ce  qui 
arrive  par  l’effet  d’une  attention  foutenue ,  d’une 
paflîon  vive  ,  comme  la  crainte  ,  l’espérance , 
l’amour  furtout  j  d’une  douleur  phyfique  que  l’on 
craint  d’augmenter  par  la  refpiration  ;  des  affec¬ 
tions  cérébrales  qui  diminuent  l’influence  ner- 
veufe ,  telles  que  les  inlUmmations  les  hydro- 


plGes  encéphaliques  ,  l’apoplexie  ,  la  fièvre  ataxi¬ 
que  ,  gic.  ;  après  un  fommeil  prolongé  ,  une 
fyncope,  un  accès  d’hyftérie,  de  léthargie,  Sic. 
Tantôt  ces  mêmes  mouvemens  font  accélérés, 
mais  peu  profonds  ,  comme  à  la  fuite  d’une 
courfe  rapide  ,  lorfqu’on  vient  de  pleurer  ou  de 
rire  ,  pendant  la  fièvre.  Dans  ces  derniers  cas  , 
l’accélération  des  battemens  du  cœur  concourt 
au  même  efï’et ,  en  pouffant  dans  les  poumons  une 
quantité  de  fang  difproportionnée  à  celle  de  l’air 
qui  y  arrive.  La  même  caufe  ,  je  veux  dire  la  ra¬ 
pidité  de  la  circulation  ,  peut  agir  indépendam¬ 
ment  des  mouvemens  refpiraioires  pour  vicier 
l’hématofe ,  8:  par  conféquent  provoquer  le  foupir, 
comme  dans  les  anévrifmes  du  cœur ,  les  palpi¬ 
tations  ,  Sic.  Dans  d’autres  cas  c’eft  la  conftric- 
tion  des  canaux  aériens  Si  peut-être  des  poumons 
eux-mêmes ,  qui  s’oppofe  à  la  libre  entrée  de 
l’air  dans  les  dernières  ramifications  bronchiques, 
comme  dans  l’afthme  ,  le  catarrhe  fuübcant  des 
enfans  ,  l’angine  de  poitrine  ,  la  coqueluche  ,  Sic. 
Enfin  l’hématofe  peut  être  imparfaite  par  le  dé¬ 
faut  d’air  ou  d’oxygène  ,  ou  par  les  qualités  irreC- 
irables  ou  délétères  des  gaz  qui  fe  mêlent  à 
air  ;  c’eft  ce  qui  conftitue  les  diverfes  efpèces 
d’afpbyxie  ,  dans  lefquelles  le  retour  à  la  vie  eft 
toujours  marqué  par  des  foupirs  plus  ou  moins 
fréquens.  On  voit  par  l’expofé  bref  &  imparfait 
que  nous  venons  de  tracer  des  caufes  qui  peu¬ 
vent  amener  le  foupir,  que  c’eft  un  mouvement 
inftinâif  qui  tend  à  rétablir ,  à  parfaire  l’hé¬ 
matofe. 

Lorfque  la  caufe  qui  dérange  celle-ci  eft  ac¬ 
cidentelle  8t  légère ,  ou  purement  morale ,  le  foupir 
n’eft  ordinairement  d’aucune  importance  j  mais 
quand  celte  caufe  a  agi  profondément  fur  l’or- 
ganifme,  ou  eft  diflürüe  à  écarter,  le  foupir  mé¬ 
rite  une  attention  férieufe.  (  Emeric  Smith.  ) 

SOUPLE,  adj.  (_  Pathol.)  'Flexibilis.  Dans  la 
variété  des  nombreufes  modifications  que  pré¬ 
fente  le  pouls  ,  il  en  eft  une  que  l’on  défigne  par 
le  mot  fouplejje  ,  Si  qui  a  pour  caraûère  d’offrir 
un  certain  développement ,  joint  à  de  la  mol- 
leffe  ,  en  forte  que  l’artère  femble  céder  fous  le 
doigt  qui  la  preffe.  (  Voyez  Pools.  ) 

SOURCIL ,  f.  m.  (  Pathol.  )  On  appelle  ainfi 
deux  éminences  bien  connues  ,  dont  la  defcrip- 
tion  anatomique  ne  doit  pas  trouver  place  ici.  La 
diverfité  de  leur  forme ,  les  variétés  de  couleur 
Si  d’épaiffeur  des  poils  qui  les  recouvrent ,  Si 
les  mouvemens  que  leur  communiquent  les  muf- 
cles  furcilier  Si  frontal ,  contribuent  beaucoup  à 
l’expreffion  de  la  figure.  Le  principal  ufage  phy- 
fiologique  des  fourcils  paroît  être  de  retenir  & 
de  détourner  des  yeux  la  fueur  qui  s’écoule  du 
front  5  ils  peuvent  aufli  ,  en  s’abailfant ,  modérer 
l’éclat  d’une  lumière  qui  pourroit  fatiguer  l’organe 
de  la  vue. 
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Les  foorcils  fourniffent  à  la  féméiofique  quel¬ 
ques  lignes  importans.  En  général  leur  déprellion 
ou  leur  abaifl’ement  indique  une  foiblelTe  conlidé- 
rable,  &  quelquefois  même  l’imminence  d’une 
terminaifon  funelle.  Leur  élévation,  leur  redres¬ 
sement  au  contraire  dénote  une  grande  énergie 
vitale  ;  &  dans  les  afl'eâions  aiguës  ,  cet  état  pré¬ 
cède  fouvent  le  délire  ou  les  convullions. 

Les  fourcils  peuvent  être  le  Cége  d’un  alTez 
grand  nombre  de  léCons  &  d’afiëêlions  paiho- 
loriques. 

Les  blelTures  des  fourcils  occaOonnent  fouvent 
un  accident  grave  ,  la  cécité ,  qui  a  été  le  fujet 
de  longues  difcuffions  parmi  les  chirurgiens.  Les 
uns,  en  effet,  l’ont  attribuée  à  la  fedlion  du  nerf 
frontalj  les  autres  ,  à  la  commotion  ou  à  la  con- 
tulion  du  cerveau,  &  à  l’on  inflammation  confé- 
cutive.  II  n’y  a  eu  erreur  ,  à  mon  avis,  que  loif- 
que  l’on  a  voulu  adopter  exclulivement  l’une  ou 
l’autre  de  ces  deux  explications ,  qui  font  fondées 
également  fur  des  obfervations  incontellables. 

On  voit  quelquefois  la  lèpre ,  la  fyphilis  ,  les 
dartres  ,'  8:c.,  porter  leur  aâion  fur  les  fourcils  & 
les  dépiler.  L’art  cofmétique  peut  ,  jufqu’àun  cer¬ 
tain  poiut ,  remédier  à  cet  inconvénient. 

Des  inflammations  éryApélatenfes  ,  dartreufes, 
teigneufes,  des  ulcérations  de  diverfes  efpèces, 
des  tumeurs  fquirrheufes  ,  fypbilitiques  ,  peuvent 
fe  développer  fur  la  peau  &  dans  le  tilTu  cellulaire 
qui  entrent  dans  la  compolition  des  fourcils.  Mais 
la  defciiption  &  le  traitement  de  ces  altérations 
morbides  ne  préfentent  pas  alTez  de  particularités 
pour  que  nous  entrions  dans  aucun  détail  à  leur 

Des  poux  &  même  des  morpions  peuvent  fe 
cacher  dans  l’épailTeur  des  fourcils.  Ces  derniers 
infeâes  y  déterminent  quelquefois  des  ulcéra¬ 
tions  dont  la  caufe  peut  être  long-temps  ignorée. 
Mais  les  uns  &  les  autres  font  facilement  détruits 
par  quelques  fricllons  mercurielles. 

(Eméuic  Smith.  ) 

SOITRCILLER,  ère,  ou  Surcimer,  adj.  (_Anat.') 
Superciliaris.  On  a  donné  cet  te  épithète  à  plufieurs 
parties  qui  ont  rapport  aux  fourcils j  ainfî  on  ap¬ 
pelle  éminences  ou  arcades Jburcillières  deux  fail¬ 
lies  lîtuées  à  la  partie  fupérieure  de  la  portion  or¬ 
bitaire  de  l’os  frontal.  Cette  même  dénomination  a 
été  donnée  à  un  mufcle  &  à  une  artère  qui  appar¬ 
tiennent  aux  fourcils.  Le  mufcle  s’étend  delà  bolfe 
nafale  jufqu’à  la  partie  moyenne  de  l’arcade  fus- 
orbitaire  ;  quant  à  l’artère  ,  elle  eft  une  des  branches 
de  i’ophthalmique.  (  Voyez  Coronal  ,  Ophthar- 
MiQtTE  &  Sus-Orbitaire  dans  le  t>iclionnaire 
d Anatomie.  ) 

SOURD  ,  f.  &  adj.  (  Pathol.  )  Surdus.  Celui 
ou  celle  qui  n’entend  pas.  Le  pathologille  &  le 
moralille  ,  furtout  ce  dernier ,  doivent  établir 
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une  grande  différence  entre  l’homme  qui  devient 
lourd  dans  un  âge  avancé  ,  lorfqu’il  a  toutes  les 
connoilfances  qn’il  eft  fufceptible  d’acquérir ,  & 
celui  qui  eft  atteint  de  furdité  avant  l’entier  déve¬ 
loppement  de  fon  moral. 

L’oreille  eft- certainement  le  fens  dont  Por- 
ganifation  eft  la  plus  mauvaife ,  &  la  preuve 
eu  eft  dans  le  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
ont,  comme  on  je  dit,  V  oreille  Jàuffe ,  nombre 
beaucoup  plus  confidérable  qu’ou  ne  pourroit  le 
fuppofer  de  prime  abord  ;  d’un  autre  côté  le  fens 
de  l’ouïe  fe  conferve  afîez  bien  ,  &  s’il  acquiert  un 
peu  de  dureté ,  ce  n’eft  guère  que  dans  un  âge 
allez  avancé ,  8c  alors  que  cette  incommodité  de¬ 
vient  une  infirmité. 

Le  fourd  tardif  a  un  caraSère  tout  difiéreut 
de  celui  qui  eft  fourd  en  naiffant ,  ou  qui  le  de¬ 
vient  très-peu  de  temps  après  la  naiffance  :  il  a 
connu  toutes  les  jouilfances  de  l’oreille  ,  dont  il 
eft  atlueilement  privé  j  il  a  connu  toutes  les 
fauüëlés  de  l’efpèce  humaine  j  il  a  fu  que  dans 
les  réunions,  formées  même  par  des  gens  qui  Ce 
difoient  amis  ,  on  parloit  toujours  mal  de  quel¬ 
qu’un,  de  fon  voifin  même  ,  s’il  ne  pouvoit  pas 
l’entendre  ,  &  peut-être  lui-même  l’a-t-il  fait  : 
voilà  ce  qui  le  rend  fi  attentif  à  tout  j  il  voudroit 
lire  dans  la  penfée  de  tous  ceux  qui  l’entourent  , 
8c  furtout  dans  celle  des  perfonnes  qui  parlent  ; 
il  craint  que  l’on  ne  médife  de  luij  il  croit  être 
l’objet  de  toutes  les  converfations  ,  8c  furtout  fi 
en  parlant  la  vue  fe  porte  fur  lui  par  mégarde  , 
lorfqu’il  ne  peut  comprendre  par  les  geftes  ou  le 
mouvement  des  lèvres  quel  eft  le  fujet  de  l’en¬ 
tretien.  Il  eft  morofe ,  foucieux  dès  qu’il  eft  dans 
le  monde  ÿ  on  dit  que  l’aveugle  eft  plus  gai  que  le 
fourd  ,  ou  autrement  que  la  cécité  porte  moins  à 
la  triftelfe  que  la  furdité  j  mais  a-'t-on  bien  ré¬ 
fléchi  à  la  caufe  de  cette  différence ,  diflérence 
qui  pourroit  bien  n’être  qu’apparente  ?  L’aveugle 
a  befoin  de  tout  le  monde,  il  lent  qu’il  ne  peut 
fe  pafiTer  de  quelqu’un  ;  il  defire  de  plaire  ,  il 
cherche  à  être  agréable  ,  auffi  eft-il  gai ,  aimable 
pour  capter  la  fiienvieillance  ;  il  entend  tout  , 

,  feulement  il  ne  voit  pas  ;  la  perte  de  la  vue  ne 
l’empêche  pas  de'fe  livrer  aux  différentes  études 
qui  développent  ,  àgrandilfent  l'imagination  3 
I  l’étude  de  la  métaphj?fique  lui  plaît  même  beau- 
I  coup.  Le  fourd  an  contraire  peut  fe  palTer  de 
j  tout  le  monde  3  il  va  St  vient  librement ,  fait  fes 
affaires  fans  le  fecours  de  perfonne.  On  commu¬ 
nique  avec  lui  promptement  8c  facilement ,  an 
mo_yen  de  l’écriture  3  voilà  pour  quoi  il  cherche 
moins  à  attirer  la  bienveillance  ,  8c  comme  me 
difoit  une  femme  d’un  rare  favoir,  8c  riche'  en 
fines  obfervations  :  On  ne  voit  ordinairement 
le  Jourd  que  dans  le  moment  de  la  privation } 
&  Paveugle  que  dans  celui  du  la  jouiffance. 
(  Voyez  Surdité.  (  Nicol  as.  ) 

SOURD-MUET,  f.  &  adj.  (  Pathol.  )  Surdus 
natus. 
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natus.  Le  fonrd-muet  eft  celui  qui  a  une  fnrdilé 
coDgéniale ,  ou  qui  fnrvient  peu  de  temps  après  la 
uaiiiaDce  ,  mais  avant  que  l’enfant  ait  eu  le  temps 
d’apprendre  à  parler.  Il  eft  de  toute  évidence, 
mais  feulement  depuis  qu’on  le  fait,  que  l’homme 
n’eft  muet  que  parce  qn’il  n’enlend  pas. 

Le  fonrd-muet  nous  préfente  le  curieux  phéno¬ 
mène  ,  d’un  fauvage ,  d’un  enfant  de  la  nature ,  fe 
développant  &  vivant  au  milieu  de  la  civilifa- 
tion  la  plus  avancée  ,  n’en  étant  que  très-peu 
modifié.  Sa  vie  eft  toute  phyfique  lorl’qn’il  n’a  pas 
reçu  une  éducation  très-fuivie  ;  il  ne  poflede 
aucun  moyen  de  fe  mettre  en  rapport  avec  les 
autres  hommes  j  il  voit  des  aâions,  ou  des  mou- 
vemeas  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  pour  lui  ,  mais 
il  n!en  connoît  pas  le  motif;  tout  lui  eft  indiffé¬ 
rent  ;  il  n’a  pas  la  crainte  de  l’avenir;  il  ne  re¬ 
doute  que  le  danger  évident.  Il  eft  très-porté  à 
l’amour,  mais  feulement  phyfiquement,  &  comme 
les  animaux  nous  paroifiient  l’être  ;  il  ne  connoît 
pas  le  fnblime  des  aêlions  ,  rien  ne  peut  l’infpirer; 
c’eft  un  être  parafite  ,  arrêté  dans  fon  développe¬ 
ment  inlelleâuel  :  comme  il  n’a  pu  étendre  fon 
intelligence,  il  eft  relié  tel  qu’il  étoit  en  venant 
au  monde,  &  de  plus  très-difpofé  à  l’iiiiotifme; 
il  eft  féroce ,  cruel ,  mais  faus  raifonnement ,  & 
comme  le  font  quelques  enfans,  à  moins  qu’il 
n’ait  un  efprit  fupérieur ,  mais  alors  il  perd  de 
fon  indifférence.  Si  on  l’empêche  de  s’approprier 
une  chofe  ,  il  ne  fait  pas  pourquoi  ;  elle  lui  plaît , 
il  la  voudroit ,  &  cependant  il  eft  très-égoïfte  ;  il 
donne  rarement  ;  il  a  le  fentiment  de  la  propriété. 
S’il  devient  voleur,  c’eft  que  l’objet  lui  plaît,  &. 
qu’il  veut  l’avoir;  fi  on  le  pourfuit,  il  fuit,  mais 
feulement  pour  empêcher  qu’on  le  lui  reprenne  ; 
s’il  fe  cache  une  autre  fois  pour  dérober,  ce  n’eft 
que  pour  éviter  que  l’objet  lui  foit  repris;  le  vol 
proprement  dit  n’exifte  donc  pas  pour  lui.  Brutal 
par  moment,  la  moindre  réCftance  ,  un  gefte  très- 
expreflif  le  mettent  en  fuite.  Il  n’eft  trille  que  lorf- 
qu’ü  foufl're.  Son  état  habituel  eft  l’impalfibilité ; 
il  s'adonne  aux  exercices  ,  ne  s’occupe  pas  de  ce 
que  font  les  autres ,  ou  s’il  le  fait ,  ce  n’eft  qu’in- 
dilféremment ,  à  moins  qu’il  ne  puilTe  en  retirer 
cjuelqne  bénéfice  phyfique  immédiat.  11  a  la  plus 
grande  confiance  dans  la  médecine  ,  fe  foumet 
aveuglément  aux  dogmes  religieux ,  fans  avoir  ce¬ 
pendant  aucune  idée  de  l’immortalité  de  l’âme  , 
ni  de  l’inftabililé  de  la  vie  humaine.  D’après 
les  obfervalions  de  M.  Itard  ,  un  quarantième  de 
foiirds  -  muets  eft  atteint  d’idiotifme  ,  idiotifme 
qui  doit  dépendre  en  partie  de  la  caufe  de  la  fur- 
dité,  fi  elle  a  fon  liège  dans  le  cerveau,  &  en 
partie  du  non  développement  de  l’intelligence  , 
arrêté  par  la  perte  de  l’ouïe.  Tel  enfant  qui  bien 
conformé  c’eût  été  que  foible  d’efprit,  fera  idiot 
s’il  eft  fourd-muet.  Il  fupporte  patiemment  les 
opérations  ,  &  d’après  le  même  médecin  il  réClle 
d’une  manière  étonnante  à  l’ailion  des  médica- 
mens  llimulans  ,  des  purgatifs.  Celte  remarque 
Médecine.  Tome  XIII. 
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eft  très-importante.  La  fonrde-muette  ,  modifiée 
par  fon  organifation ,  eft  plus  affeSueufe ,  témoi¬ 
gne  plus  d’amitié;  elle  eft  même  fufceptible  de 
reconnoilTance. 

Quelques  fourds- muets  ont  une  intelligence 
très-grande  ,  fans  avoir  été  inftruits.  J’ai  connu 
un  fourd-muet ,  cordonnier ,  &  le  premier  dans 
fon  état ,  doué  de  la  plus  grande  intelligence  : 
il  étoit  très-foigneux  de  tout  ce  qui  l’entouroit  ; 
feulement  comme  fes  intérêts  lui  étoient  plus 
chers  que  ceux  des  antres ,  il  falloit  quelquefois 
lui  parler  un  peu  rudement;  de  temps  en  temps  il 
étoit  porté  au  mal.  Onl’a  vu  aller  attendre  des  per- 
fonnes  dans  des  chemins  détournés  pour  les  voler, 
mais  la  plus  légère  réCftance  le  faifoit  fuir  ;  il  vi- 
voit  de  pair  avec  fes  camarades  ,  étoit  fonvent  le 
chef  de  leur  réunion  ;  enfin  il  fût  devenu  un  fécond 
MqJlfieu,  s’il  eût  eu  le  bénéfice  de  l’inftrnêlion. 
Ses  camarades  difoient  de  lui  qu’i/  ne  lui  man¬ 
quait  que  la  parole. 

Le  fourd-muet  que  l’on  inftruit  perd  une  grande 
partie  de  cette  vie  toute  phyfique.  L’éducation  dé¬ 
veloppe  en  lui  les  germes  de  fon  moral  ;  il  fe  met 
en  rapport  avec  ceux  qui  l’entourent ,  comprend 
la  fin  des  chofes  ,  le  pourquoi  ,  le  comment  des 
aâions;  il  peut  diftinguer  le  bien  du  mal;  mais 
malgré  cela,  il  ne  faut  jamais  oublier,  dans  les 
jugemens  auxquels  fes  aêlions  peuvent  être  fou- 
mifes ,  qu’il  ne  fait  prefque  pas  partie  de  la  fo- 
ciélé  ,  qu’il  eft  très-difpofé  à  l’idiotifme  ,  &  que 
l’on  s’expoferoit  à  condamner  un  individu  privé 
de  facultés  comme  celui  qui  les  poffède  toutes. 

Je  ne  dois  pas  terminer  cet  article  ,  quoique 
déjà  trop  long  ,  fans  parler  d’un  nouveau  procédé 
indiqué  comme  infaillible  pour  guérir  prefque 
toutes  les  furdités.  Depuis  quelques  années  ,  M.  le 
D"".  Deleau  a  préconifé  fuccelfivement  difl’érens 
moyens  pour  guérir  la  fnrdi-mutité  &  la  furdité  , 
deux  états  qu’il  confidère  comme  ne  devant  ap¬ 
porter  aucune  modification  dans  le  traitement. 
Il  penfe  que  prefque  toujours  la  furdité  dépend 
d’une  oblitération  quelconque  de  la  trompe  d’Eus- 
tachi  ,  &  que  cette  maladie  guérit  beaucoup  plus 
■fonvent  qu’on  ne  l’a  cru  jufqu’à  préfent. 

M.  Itard,  dont  le  jugement  fur  cette  matière 
doit  être  d’un  grand  poids  ,  penfe  que  la  furdité 
congéniale  eft  prefqu’incurable ,  &  il  avoué  que  ra¬ 
rement  il  a  obtenu  quelques  fnccès;  M.  SailTy  eft 
du  même  avis  ,  mais  il  admet  plus  de  cas  de  gué- 
rifon;  fuivantM.  Deleau,  la  furdité  feroit  au  con¬ 
traire  le  plus  fouvent  curable.  Imbu  de  l’opinion 
que  l’oblitération ,  l’engouement  de  la  trompe 
d’Euftachi  étoient  caufes  fréquentes  de  cette  infir¬ 
mité  ,  parce  qu’il  n’yr  avoit  pas  d’air  dans  l’oreille 
moyenne,  ce  médecin  penfa  que  dilater  ce  canal 
s’il  étoit  rétréci ,  le  déblayer  pour  ainfi  dire  s’il 
étoit  engoué  pour  y  faire  pénétrer  facilement  de 
l’air  ,  ce  feroit  donner  ou  rendre  l’ouïe  aux  fourds. 
En  conféquence  il  perfora  d’abord  la  membrane 
du  tympan  avec  un  inllrument  de  fon  invention  ; 
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mais  inainteEwnt  ij  ne  confeille  celle  pei’foration  i 
-que  loi  fque  cette  membrane  eft  épaiffe  ,  carli- 
lagineufe  ou  ofleufe  ,  loufque  la  trompe  d’Euftacbi 
eft  oblitérée  ,  ou  que  la  caille  du  t^mipan  eft  eu-  | 
gorgée  J  dans  toutes  les  aulres  circonftances ,  il 
emploie  le  catbétérifme  de  la  trompe  d’Ëuflacbi. 
Ce  traitement,  renouvelé  par  le  modelle  &  favant 
I  tard  ,  ne  lui  offrit  que  quelques  chances  d’un 
foible  fuccès;  il  fe  îervoit  d’une  algalie  d’ar¬ 
gent  ,  &  faifoit  des  injediions  aqueufes  chargées, 
ou  non  de  principes  médicamenteux  ,  quelquefois- 
de  vapeur  d’éther.  M.  Delean  employa  ce  moyen, 
&  le  cathétérifme  lui  devint  promplemeut  très- 
familier;  il  eut  d’abord  recours  aux  injeûions 
aqueufes,  qu’il  abandonna  bientôt  malgré  les 
fuccès  pour  ne  plus  faire  ufage  que  des  infuffla- 
tions  d’air  ou  des  douches  du  même  fluide.  A 
cet  effet ,  M.  Deleau  fe  fert  d’une  fonde  de 
gomme  élaftiqne  ,  à  laquelle  il  attache  la  plus 
grande  importance  ;  mais  pour  indiquer  fon  pro¬ 
cédé  &  le  moyen  de  reconnoîlre  fi  l’ouïe  peut 
être  rendue,  ]e  fuis  obligé  de  tranfcrire  quelques 
parties  de  fes  obfervalions  ,  le  traité  complet  qu’il 
doit  publier  n’ayant  pas  encore  paru.  «  Le  premier 
»  jour ,  dit  M.  Deleau  (  il  s’agit  d’un  fourd-muet  ) , 
»  le  bec  de  la  fonde  s’engage  difficilement  dans 
»  l’origine  delà  trompe  ,  l’air  arrive  fur  la  facç  in- 
»  terne  du  tympan  en  un  filet  fi  peu  confidérable  , 
»  qu’à  peine  diftinguons-nons  le  bruit  qu’il  y  pro- 
»  duit  &  les  vibrations  qu’il  excite  fur  le  bord 
»  du  pavillon  de  la  trompe  ,  en  retournant  avec 
»  force  fur  la  furface  externe  de  la  fonde;  le 
X  quatrième  joOr  ,  le  bruit  de  la  caiffe  eft  plus' 
»  confidérable ,  il  eft  muqueux.  La  fonde  che- 
»  mine  dans  la  trompe  de  l’étendue  d’un  demi- 
»  ponce.  Ces  changemens,  qui  fe  mettent  en  rap- 
»  port  avec  le  développement  de  l’ouïe ,  nous 
.»  donnent  l’efpoir  d’entendre  bientôt  le  bruit  fec 
»  qui  doit  être  accompagné  d’une  ouïe  plus  fine  , 

M  finon  c’eût  été  de  mauvais  augure.  »  Un  léger 
degré  d’audiiion  n’eft  pas  la  preuve  que  le  trai¬ 
tement  aura  du  fuccès.  Chez  un  autre  fourd  Si 
muet  :  aJLa  fonde  pariée  dans  la  trompe ,  ajonte- 
»  t-il ,  pénétra  facilement  à  une  grande  profon- 
»  deur  j  le  bruit  fec  ,  égal ,  continu  ,  fans  vibra- 
»  tion  du  pavillon,  fit  juger  tout  traitement  inu- 
»  tile  :  voilà  comment  on  diftingue  les  cas  opé- 
»  râbles.  T. 

Je  me  vois  forcé  de  ne  parler  ici  que  très-fuc- 
•  cinüement  de  la  méthode  deM.  Deleau,  mais  on 
peut  le  voir  opérer  chez  lui  les  jours  qu’il  caihé- 
térife.  On  aura  d’ailleurs  tous  les  renfeignemens  , 
-que  réclame  une  opération  aulfi  importante,-  dans 
l’ouvrage  ea  profejfo  qu’il  doit  publier  fur  cette 
matière  :  en  attendant  cette  publication,  voici 
comment  il  s’exprime  :  «  Qu’on  nous  laiflè  jouir 
X  un  inftant  du  fruit  de  nos  recherches  ;  non  que 
X  nous  ayons  l’intention  de  les  tenir  fecrètes,  feu- 
X  lement  nous  defirons  acquérir  fuffifamment  de 
»  connoiff'ances  théoriques”  &  pratiques  pour 
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»  éviter  ces  confradiflions  choquantes  qui  en- 
»  lèvent  aux  écrits  de,  certains  auteurs  toute  leur 
»  autorité  ,  quand ‘ils  veulent  critiquer  les  Ira- 
»  vaux  de  leurs  confrères.  Nous  voulons  éviter 
X  de  nous  prononcer  trop  tôt  fur  les  progrès  à 
»  venir  de  la  thérapeutique  des  maladies  de 
•  l’oreille,  afin  de  ne  pas  attribuer  un  jour  à 
X  des  rniracles  les  cures  que  pourront  opérer 
.M  fucceff’enrs  ,  comme  on.  le  fait  en  parlant  de 
J»  nos  inl'ufîlalions  d’air.  » 

Il  eft  néceUàire  que  la  fonde  foit  iniroduife  à  une 
certaine  profondeur;  chez  un  des  malades  deM.  De¬ 
leau  l’air  poufl'é  avec  force  né  put  arriver  dans  les 
caiffes,  ce  qui  ne  l’étonna  point,  parce  que  la 
fonde  n’étoit  entrée  qu’à  quelques  ligues  dans  la 
trompe  ;  à  la  quatrième  tentative  l’inflrument  pé¬ 
nétra  plus  avant ,  &  un  petit. filet  d’air  arriva  dans 
la  caifle  droite  ,  aufli:ôt  le  patient  put  conyerfer 

avec  alfez  de  facilité .  Ce  ne  fut  que  par  de 

nouvelles  tenlativ.ÊS  ,  reprtfes  après  quelque  lemp.s 
de  repos,  qu’il  finit  par  dilater  fufiifaminent  la 
trompe  d’Euftacbi  ,  qui  depuis  ne  s’eft  pas  re¬ 
fermée.  l..e  malade  avoit  une  phlegmafie  chro¬ 
nique  de  la  trompe  d’Eiillachi  avec  rétréciflé- 
ment ,  qui  daloit  du  mois  de  janvier  1826. 
M.  Deleau  auroit  dû  fignaler  par  quels  moyens 
il  avoit  dilaté  la  trompe  d’Euftaehi  rétrécie  :  les 
infufllaliüus  d’air  faites  de  temps  à  autres  paroil- 
fent  de  toute  infuffifance  pour  obtenir  un  pai-eil 
réfullal.  La  durée  la  plus  ordinaire  de  ce  traite¬ 
ment  fcft  de  huit  jours  à  deux  mois  ,  airiC  qu’on 
peut  s’en  convaincre  en  liCant  fes  obfervalions. 

Jufqu’à  préfent  M.  Deleau  p.'iroît  avoir  eu  le 
rare  bonheur  de  ne  rencontrer  prtfqiie  toujours 
que  des  furdités  dues  à  l’engorgement  ou  à  l’en¬ 
gouement  de  la  ti’ompe  d’Euftachi  ,  &  cepen¬ 
dant  c’eft  le  cas  le  plus  rare.  M.  Itard  n’a  ob¬ 
tenu  que  quelques  fuccès  pair  les  injeûllons 
aqueufes ,  il  eft  vrai;  M.  Saiffy  a  eu  une  chance  ” 
un  peu  moins  mauvaife,  mais  M.  Deleau  ne  peut 
qu’être  flatté  de  tous  les  fuccès  conlignés  dans 
fes  écrits  ;  cependant  il  rendroit  un  férvice  éga- 
.  lement  important  à  la  feience  s’il  pnblioit  avec 
une  égale  franebife,  toutes  les  furdités  qui  ont 
réfillé  à  fes  infufflaiions  d’air.  La  fürdité,  comme 
chacun  le  fait ,  peut  dépendre  de  caufes  variées 
_&  fouvent  inconnues  :  elle  peut  être  due  à  des  tu¬ 
meurs  développées  dans  le  cerveau  ou  le  long  de 
la  trompe  d’Euftachi  ,  à  des  léCons  organiques  ou 
vitales  du  cerveau  &  des  nerfs  auditifs,  à  l’eu- 
durciffement  ou  à  i’ollîfication  de  la  membrane 
du  tympan  ,  au  défaut  de  forme  ,  de  rapport,  ou 
à  l’ahfence  des  ofl’elets  de  l’ouïe ,  à  des  léfions  des 
canaux  demi-circulaires ,  à  la  paralyfie  des  fibriies 
de  la  rampe  du  limaçon  ,  à  l’engouement  de  la 
caiffe  du  tambour- ou  des  canaux  demi-circu¬ 
laires  ,  &c. ,  &  cela  fans  compter  les  maladies 
purement  chirurgicales.  Dès-lors  on  conçoit ,  pour 
peu  que  l’on  ait  étudié  la  médecine  avec  un  efprit 
philofophique ,  combien  il  eft  difficile  de  recon- 
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noître  la  caufe  de  celle  affeâion  ,  &  combien  dans 
prefque  tous  les  cas  il  ieroit  difficile  de  traiter 
avec  avantage  une  maladie  que  l’on  ne  pourvoit 
même  pas  combattre  le  plus  fouvent  avec  fiiccès, 
quand  même  elle  feroit  à  la  portée  de  la  main. 

(Nicolas.) 

SOURIS  ,  f.  f.  (  Pathol.  )  NyJIagmus.  Nom 
donné  à  une  névrofe  des  mulcles  de  l’œil,  dans 
laquelle  cet  organe  fe  meut  latéralement  dans 
l’orbite,  indépendamment  de  la  volonté;  quel¬ 
quefois  même  la  paupière  et  l’iris  participent  à  ce 
monvement  convuifif  qui  ell  fouvent  congénial, 
&  auquel  on  fait  rarement  attention,  à  moins 
qu’il  ne  devienne  trop  fréquent.  (R.  P.  ) 

SOÜS-ACROMIO  CLAVI  HUMÉRAL ,  f.  m.  & 
adj.  (  Anat.  )  Sous-acromio  huméial de  Ct’auflier. 
Dumas  a  donné  ce  nom  au  mufcle  deltoïde  parce 
qu’il  s’attache  au*defl’ous  de  l’apophyfe  acromion  , 
à  la  clavicule  &  à  l’humérus.  {.^T^oyez  Deltoïde 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

SOÜS-ACROMIO  HUMÉRAL.  Voyez  le 
mot  précédent. 

SOÜS-ALTLOÎDIEN,  adj.  l^Anat.')  Nom 
donné  par  Chauffier  à  la  fécondé  paire  des  nrefs 
cervicaux  qui  éfl  placée  au-delTous  de  la  première 
vertèbre  cervicale.  {Voyez  Cervical  dans  le 
Dictionnaire  d  Anatomie.  ) 

_  SOUS-AXOÎDIEN,  adj.  {Anat.')  Nom  des  nerfs 
de  la  troiiième  paire  cervicale  fitués  au-deffous  de 
Paxis  ou’deuxièrae  vertèbre  du  col.  {Voyez  Cer¬ 
vical  dans  le  Dictionnaire  dl Anatomie.) 

SOUS-CLAVIER,  ère,  z^y  {A.nat.)  Déno¬ 
mination  donnée  à  pluCeurs  parties  fituées  au-def- 
fous  de  l’os  claviculaire  ;  telles  font  deux  artères 
placées  à  la  partie  fupérienre  de  la  poitrine  ,  dont 
l’une,  celle  du  côté  droit,  naît  de  l’artère  inno- 
minée  on  tronc  bracliio-céphalique,  et  l’autre,  de 
la  crofle  de  l’aorte.  Sous  le  même  nom  on  défigne 
encore, deux  veines  qui  fuccèdent  aux  veines  axil¬ 
laires,  paffent  fous  la  clavicule,  pénètrent  dans  le 
thorax,  et  viennent,  par  leur  réunion,  conftituer 
la  veine- cave  fupérieure.  Enfin ,  on  appelle  mufcle 
fous-clavier  un  petit  mufcle  fnfiforme ,  dont  l’ufage 
eft  d’abailîer  la  clavicule  ou  d’élever  la  première 
côte,  lorfque  l’épaule  efl  fixée.  {Voyez  Soos- 
Clavieh  dans  le  Dictionnaire  d‘ Anatomie.  ) 

SOUS- COSTAL,  ALE,  adj.  (Anat.)  ,  ou  plutôt 
Sous-CosTAUX.  C’eft  ainli  que  l’on  défigne  des  muf- 
cle's  dont  la  difpofîtion  elt  afl'ez  variable,  &  qui  ; 
fervent  aux  mêmes  qfages  que  les  mufcles  intercof- 
laux  internes ,  dont  iis  ne  font  réellement  que  des  ; 
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appendices.  {Voyez  Intercostal  &  Sous-costal 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

SOUS -CUISSE,  f.  m.  {Band.  app.)  Pour 
maintenir  certains  appareils  appliqués  fur  la  poi¬ 
trine  on  fur  l’abdomen ,  on  fe  fert  communément 
d’une  bande  de  toile,  ou  de  cuir,  nommée  fous- 
cuiffe ,  qui,  d’une  part,  fe  fixe  à  la  partie  poflé- 
rieure  &  inférieure  du  bandage ,  &  de  l’autre  à  fa 
partie  antérieure  &  inférieure.  Souvent  un  fcapu- 
laire,  dont  le  point  d’appui  eft  fur  les  épaules, 
contre-balance  l’aâion  des  fons-cuifles  ,  qni  pref¬ 
que  toujours  font  employés  conjointement  avec  les 
bandages  herniaires.  (  R.  P.  ) 

SOUS-CUTANÉ,  ÉE,  adj.  {Anat.)  Expreffion 
qui  fert  à  indiquer  toute  partie  immédiatement 
fituée  au-deffous  de  la  peau  :  c’eft  dans  ce  fens 
que  l’on  dit  mufcles ,  artères ,  veines ,  tijfu.  cel¬ 
lulaire,  tumeurs  ,  fous-cutanés. 

SOUS-DIAPHRAGMATIQUE  ,  adj .  (  AnaU  ) 
Toute  partie  fituée  dans  la  poitrine  eft  néceffaire- 
ment  placée  au-deffus  du  diaphragme,  &  prend 
dès-lors  le  nom  de  sus- diaphragmatique ,  tandis 
que  celles  qui  ont  leur  fiége  dans  l’abdomen  pren¬ 
nent  par  oppofition  la  dénomination  de  fous-dia- 
phragmatiques  ;  aiuC  il  y  a  des  veines  Si  des  nerfs 
diaphragmatiques  inférieurs  ou  fous  -  diaphrag¬ 
matiques.  (  Voyez  Diaphragmatique  iSEiBiEOR 
dans  le  Diêlionnaire  dl Anatomie.  ) 

SOUS-ÉPINEUX,  EusE,  adj.  {Anat.)  A  la  face 
poftérieure  de  l’omoplate  ,  i’e  trouve  une  apophyfe 
triangulaire,  nommée  épine  de  l’omoplate  :  au- 
deffus  et  au-deffous  exiftent  des  cavités  appelées 
Joffes  fus  &  fous-épineufes.  Tontes  les  parties 
situées  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  cavités  pren¬ 
nent  la  même  dénomination  :  ainfi  il  exifte  un 
muscle  fous-épineux  (grand  fcapulo-trochitérien , 
Chauff.  )  (  Voyez  Omoplate  dans  le  Diêlionnaire 
d' Anatomie .  ) 

SOüS-HYdiDIEN  ,  ENHE,  adj.  {Anat.)  Nom 
donné  à  plulieurs  mufcles  placés  an-deffons  de  l’os 
hyoïde. 

SOUS-LINGUAL,  ale,  adj.  {Anat.)  On  fe 
fert  plus  volontiers  de  l’exprelfion  fublingual. 
(  Voyez  ce  mot.  ) 

,  SOUS-MAXILLAIRE,  adj.  (..^naï.)  Expreffion 
propre  à  caraûérifer  toutes  les  partie.^  fituées  an- 
deffoas'de  la  mâchoire  ;  telles  font  les  glandes  fa- 
livaires  ,  particulièremen  t  nommées  fous-maxil¬ 
laires  ,  tels  font  aufli  les  ganglions,  nerveux  formés 
par  le  rameau  fupérieur  du  nerf  vidien,  et  dont 
les  filets  forment  un  plexus  qui  pénètre  dans  la. 
glande  fons-maxillaire.  (  Parotide  &Sali- 

1  VAïRE  dans- le  Dictionnaire  d  Anatomie.  ) 

L  2 
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SOUS-MENTAL.  (  Voyez  Submental. 

SOUS-OCCIPITAL,  ALE,  adj.  {_Anat.'^  Nom 
d’iin  nei'f  quelquefois  nommé  occipital ÿ  la  même 
dénomination  s’applique  encore  à  l’angle  inférieur 
&  antérieur,  ou  apoph^^fe  bafilaire  de  l’os  occi¬ 
pital.  (  Voyez  Basilaire  St  Occipital  dans  le 
Diélionnaire  d' Anatomie.  ) 

SOUS-ORBITAIRE,  adj<  Cette  épi¬ 

thète  fert  à  déGgner  un  canal  fitué  à  la  partie  in¬ 
férieure  de  l’orbite ,  et  par  lequel^affent  une  ar¬ 
tère,  une  veine  St  des  nerfs  également  appelés 
fous- orbitaires.  (  Voyez  Sous-orbitaire  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

SOUS-POPLITË ,  ÉE,  adj.  fAnat.  )  Nom  fous 
lequel  pluGeurs  anatomilles  ont  déGgué  des  parties 
Gtuées  plutô  t  au  jarret  qu’au-deffous  de  cette  partie  : 
tels  font  le  mufcle,  les  artères  poplités,  Stc.  {Voy. 
Poplité  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.") 

SOUS-PUBIEN ,  ENNE  (  Anat.  ) ,  adj.  Au-def- 
fous  de  la  partie  déGgnée  fous  le  nom  de  pubis , 
exiftent  un  trou,  un  enfoncement,  et  desJigamens 
auxquels  on  a  donné  les  noms  fous-pubiens.  Le 
trou  eft,  fuivant  les  fexes,  une  ouverture  de  forme 
ovalaire  ou  triangulaire ,  entourée  d’une  légère  ex 
cavation  qui  eft  la  foffe  fous-pubienne ,  tandis 
que  les  ligamens  qui  bouchent  l’ouverture  ont  été 
nommés  obturateurs  ou  fous-pubiens.  Cette  der¬ 
nière  dénomination  a  aufiS  quelquefois  fervi  à  dé- 
figner  les  ligamens  qui  aSermilTent  la  fymphyse  pu¬ 
bienne.  {_Voyez  CoxAL,  Ligaaient  obturateur 
&  Obturateur  dans  le  Dictionnaire  £Ana- 

SOUS-SCAPULAIRE ,  adj.  (,Anat.  )  Nom  d’une 
foffe  ,  d’un  mufclé  et  de  pluCeurs  artères  placées 
entre  des  côtes  et  la  face  coftale  de  l’omoplate.  Le 
mufcle  remplit  toute  la  folle  et  iert  aux  mouvemens 
du  bras  ;  les  artères  fous-capulalres  ont  été  nom¬ 
mées  par  quelques  auteurs Jcapulaires  communes. 
[JVoyez  ce  dernier  mot  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie.  ) 

SOUS-STERNAL,  ale,  adj.  l^Anat.)  Nom 
donné  par  Chauffier  à  l’artère  mammaire  interne  ou 
thoracliique  interne ,  &  à  l’appendice  xiphoïde  du 
llernum.  {Voyez  Artère  mammaire  interne. 
Sternum  &  Xiphoïde  dans  le  Dictionnaire  dl Ana¬ 
tomie.) 

SOUS-ZYGOMATIQUE,  adj.  {Anat.)  Le 
même  anatomifte  a  donné  ce  nom  à  celui  des  ra¬ 
meaux  du  nerf  maxillaire  inférieur  qui  fe  diftribue 
au  mufcle  maxillaire.  {Voyez  ce  mot  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire.  ) 

■  SPA  (Eaux  minérales  de).  Cette. ville,  ûtuée  à 
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dix  lieues  d’Aix-la-Chapelle  &  à  neuf  de  Liège, 
doit  fa  réputation  à  des  eaux  minérales  dont  les 
propriétés  médicamenteufes  font  connues  depuis 
un  temps  immémorial.  Les  principales  fources  , 
au  nombre  de  fept,  ne  font  point  réuniesj  l’une  , 

&  c’eft  la  plus  célèbre,  ell  placée  au  centre  de  la 
ville;  on  la  nomme  le  Pouhon y  une  salle  couf- 
Iruite  dans  le  voiGnage  fert ,  pendant  les  temps 
froids  et  pluvieux ,  de  refuge  aux  perfonnes  qui 
prennent  les  eaux.  La  Gêrorifière  f\n  Sauuenière 
^  la  Groesbecck ,  font  environ  à  trois  quarts  de 
lieue  de  Spa  ,  difséminées  fur  le  flanc  d’une  mon¬ 
tagne  &.  environnées  de  bois  où  peuvent  fe  pro¬ 
mener  les  buveurs  d’eau.  La  Géronjlère  eft  cé¬ 
lèbre  par  l’ufage  que  Pierre-le- Grand  fit  de  fes 
eaux ,  &  la  Groesbecck  a  été  ainfi  appelée ,  parce 
qu’en  i65i  un  baron  de  ce  nom,  attaqué  d’une 
maladie  grave ,  dut  fa  guérifon  à  l’-emploi  des 
eaux  de  cette  (duree. 

Les  deux  fontaines  du  Tonnelet  font  à  une 
demi-lieue  de  la  Sauoenière ,  &  coipme  elles.,  pla¬ 
cées  fur  une  pente  doucement  inclinée  ;  l’une  eft 
recouverte  d’un  petit  dôme ,  l’autre  n’eft  point 
abritée.  La  Watroz  fourd  dans  une  prairie  maré- 
cageufe,  entre  les  deux  Tonnelets  &  la  Sauoenièje. 

Cette  fource  a  joui  autrefois  d’une  certaine  répu¬ 
tation,  mais  aujourd’hui  elle  eft  prefque  totale¬ 
ment  abandonnée. 

A  quelques  différences  près ,  toutes  les  eaux  de 
Spa  font  Irunfparentes  ;  leur  faveur  eft  piquante, 
aigrelette  &  un  peu  ferrugineufe  ;  elles  font  pé¬ 
tillantes  et  moufleuses  :  la  teinture  de  noix  de 
galle  y  dénote  la  préfence  d’une  petite  quan¬ 
tité  de  fer;  expofées  à  l’air ,,  elles  fe  recouvrent 
d’une  pellicule  irrifée.  Ces  diverfes  propriétés  fc- 
biffent ,  au  furplus ,  des  modifications  dépendantes 
des  conditions  atmofpbériques  ;  ainfi  ,  dans  un 
temps  pluvieux,  ces  eaux  font  beaucoup  moins 
minéralifées  que  pendant  un  temps  fec. 

L’analyfe  chimique  des  eaux  de  Spa  a  été  faite 
plnfieurs  fois ,  &,  jufque  dans  ces  derniers  temps  , 
le  travail  de  Bergmann  étoit  le  plus  complet  que 
l’on  eût  à  cet  égard.  En  1816,  le  docteur  Edwin 
Jones  a  de  nouveau  repris  ces  recherches ,  '&■ 
les  réfultats  qu’il  a  obtenus  diffèrent  de  ceux 
auxquels  étoit  arrivé  le  chimifte  fuédois  ,  non- 
feulement  par  la  quantité,  mais  encore  par  la 
nature  des  fubftances  qu’il  y  a  trouvées  :  ainfi  il 
indique  la  préfence  d’un  peu  de  fulfate  de  fonde, 
de  filice  &  d’alumine,  dont  Bergmann  n’avoit 
aperçu  aucune  trace,  &  l’ox^'de  de  fer,  contenu 
dans  les  eaux  de  la  fource  du  Pouhon,  paroît 
être  beaucoup  plus  conCdérable  :  d’ailleurs ,  dans 
fon  examen,  le  docteur  Jones  a  ifolément  étudié 
les  eaux  de  chaque  fource  en  particulier,  et  un 
tableau  de  fes  analyfes,  configné  dans  fon  ou¬ 
vrage  ,  montre  que,  fous  l’influence  de  condi¬ 
tions  à  peu  près  pareilles,  elles  font  loin  d’être 
identiques. 

C’eft  particulièrement  dans  les  maladies  chro* 
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niqnes  que  l’on  obiienl  les  pins  grands  avantages  | 
ciu  l’ufage  continué  des  eaux  de  Spa.  AinG  on  ! 
les  a  alitement  administrées  dans  l’auorexie,  les 
vomiffemens ,  qui  dépendent  de  l’atonie  de  l’ef-  i 
tomac,  dans  les  douleurs  cardialgiques ,  dans  les 
coliques  flatulentes  &  l'pafmodiques  des  inteftins  , 
dans  les  diarrhées  opiuiàtres ,  les  adections  ver- 
mineuCes,  les  néphrites  chroniques,  les  ifchuries, 
les  cachexies  fcorbutiques ,  les  hydropiGes ,  les 
fuppreffions  menftruelles ,  les  leucorrhées ,  l’hy- 
pochondrie  &  l’hyGérie. 

D’après  cette  longue  énumération,  il  eft  aifé 
de  voir  que  ces  eaux  minérales  font  toniques , 
apéritives  ,  et  propres  à  fortiGer  l’aâion  mufcu- 
laire,  &  que  dès-lors  elles  ne  pourroient  qu’être 
iiuiGbles  au  commencement  ou  durant  les  mala¬ 
dies  inflammatoires;  que  les  phthiGques  ,  les  épi  j 
leptiques ,  les  perfonnes  prédifpofées  à  l’apoplexie, 
et  en  général  tons  les  individus  pléthoriques  & 
irritables ,  doivent  s’en  abflenir. 

Dans  l’adminiftratioa  des  eaux  de  Spa,  il  faut  con- 
fulter  non-feulement  l’idiofyncraGe  du  fujet,  le 
genre  d’affection  dont  il  eft  atteint,  mais  encore 
la  nature  des  eaux  de  la  fource  dont  il  devra  faire 
ufage.  En  effet,  en  jetant  un  coup-d’œil  fur  le  ta¬ 
bleau  précité,  il  eft  facile  de  voir  que  les  eaux  du 
Pouhon  font  les  plus  énergiques  à  raifon  de  la 
quantité  de  matière  fixe ,  &  furtout  de  fer  qu’elles  i 
contiennent,  tandis  que  celles  du  premier  Ton¬ 
nelet  font  plus  riches  en  gaz  acide  carbonique ,  j 
mais  ne  renferment  que  peu  de  matière  fixe.  j 

La  dofe  commune  de  ces  eaux ,  qui  quelquefois  ; 
font  enivrantes ,  eft  de  quatre  ou  cinq  verres  : 
après  avoir  eu  toutefois  la  précaution  de  préparer 
les  premières  voies,  au  moyen  de  doux  laxatifs 
comme  la  magnéfie  &  quelques  dotes  de  rhubarbe 
en  poudre.  Enfin,  on  leur  alTocie  quelquefois  le  | 
lait  d’àneffe  &  fouvent  même  le  petit  lait.  Dans 
certaines  circonftances  il  peut  être  utile  de  les  em¬ 
ployer  en  bains ,  eu  leur  communiquant  une  tem-  i 
péraiure  convenable  (i).  (R.  P.  J 

SPAGYRISME,  f.  m.  médic.)  On  a! 

donné  ce  nom  à  une  fecte  de  médecins  qui,  parta¬ 
geant  les  idées  extravagantes  de  Paracelfe,  con- 
cevoient  les  changemens  qui  furviennent  dans  les 
corps  organifés  vivans ,  comme  la  conféquence  j 
d’influences  tout-à-fait  analogues  à  celles  que  les  ! 
corps  inertes  éprouvent  de  la  part  des  divers  agens  | 
chimiques.  Auffi  avoient-ils  la  prétention  de  pou¬ 
voir  ,  au  moyen  de  certains  arcanes ,  modifier 
l’organifation ,  comme  l’on  peut,  dans  un  labora¬ 
toire  ,  changer  l’état  de  toute  fubftance  que  l’on 
foumet  à  l’action  d’agens  appropriés.  Dès-lors  on 
conçoit  que  les  méàecirxs  Jpagyri/ks ,  pour  qui 
le  corps  humain  n'eft  qu’un  laboratoire  de  chimie. 


(i)  Alibeut,  Précis  hifiorique  fur  Us  eaïus  minérales, 
édit.  1826. 
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de  même  que  les  médecins  mécaniciens ,  qui  le 
conQfièrent  comme  une  machine  plus  ou  moins 
compliquée,  font  tout-à-fait  l’oppofé  des  méde¬ 
cins  phyfiologistes, 

SPANOPOGON,  f.  m.  {Pathol.)  Expreffion 
formée  des  deux  mots  grecs ,  e-rravos,  rare,  & 
vaiyat,  barbe.  Vogel  a  donné  ce  nom  à  la  rareté 
des  poils  de  la  barbe.  On  pourroit,  au  premier 
afpect,  le  regarder  comme  lynonyme  du  mot  im¬ 
berbe  ;  il  n’en  eft  cependant  point  ainfi,  puifque 
cette  dernière  expreffion  déCgne  celui  auquel ,  à 
raifon  de  fon  âge,  la  barbe  n’eft  point  encore 
poulTée,  tandis  qu’il  faut  entendre  par  Jpano- 
pôgon  l’état Tle  l’homme  auquel,  par  fuite  d’un 
accident  quelconque,  la  barbe  eft  tombée  ou  ne 
s’eft  qu’imparfaitement  développée. 

SPARADRAP,  f.  m.  {Mat.  médic.  )  Sparadra- 
pum.  Souvent ,  pour  maintenir  rapprochés  les 
bords  d’une  plaie,  ou  pour  fixer  certains  topiques, 
on  eft  obligé  d’avoir  recours  à  des  agens  mécani¬ 
ques,  tels  que  la  future  ,  les  bandages ,  ou  quelque 
ch ofe  d’équivalent.  IjeJparadrap  eü, ,  en  pareilles 
circonftances,  l’un  des  moyens  que  l’on  peut  le 
plus  utilement  employer;  il  conCfte  en  des  bandes 
de  toile  fur  lefquelles  on  étend  une  fubftance  ag- 
glutinative ,  liffe  &  d’une  épaiffeur  uniforme , 
qui  doit  conferver  de  la  foupleffe  &  adhérer  sans 
peine  à  la  peau;  il  eft  cependant  également 
elTentiel  que,  fans  trop  changer  de  conCftance, 
cette  fubftance  puilTe  fe  ramollir  par  la  chaleur 
de  la  main. 

On  prépare  le  fparadrap  de  plufieurs  manières 
quelquefois  on  le  fait  en  fondant  ensemble  foixante- 
quatre  parties  de  cire  blanche,  trente-deux  par¬ 
ties  d’huile  d’amandes  douces  et  quarante-huit  de 
térébenthine.  En  variant  la  proportion  de  cire  ou 
d’huile,  on  peut  lui  donner  une  plus  ou  moins 
grande  conGftance.  Dans  quelque^  circonftances  on 
y  ajoute  du  baume  de  Tolu  :  fouvent  auffi  on  rem¬ 
place  la  térébenthine  par  l’alcool  affaibli  :  dans  ce 
cas  on  y  met  moins  d’huile  &  on  y  ajoute  une  cer¬ 
taine  quantité  de  beurre  frais.  Ainfi  compofé ,  on 
lui  donne  le  nom  de  toile  de  mai. 

Le  diachylon  gommé,  uni  à  la  cire 'jaune  &  à 
la  térébenthine,  forme  le  fparadrap  d'emplâtres: 
enfin  le  taffetas  cP Angleterre  eft  fait  avec  une 
dilTolatioa  d’ichthyocolle  dans  laquelle  on  ajoute 
de  l’alcool  affaibli;  cette  dilTolution  étendue  fur 
de  la  foie,  puis  delTéchée,  eft  recouverte  d’une 
couche  légère  de  baume  de  Tolm 

(R.  P.) 

SPARADRAPIER ,  f.  m.  Appareil  dont  fe  fer¬ 
vent  les  pharmaciens  pour  étendre  uniformément 
8t  avec  facilité ,  fur  des  bandes  de  toile,  les  subf- 
tances  dont  on  recouvre  une  de  leurs  faces  pour 
pr^arer  le  sparadrap. 

Cet  appareil  conCfte  en  deux  montans  dont  la 
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âillaaee  ell  variable  ;  des  traverfes  horizontales  , 
manies  de  pointes  recourbées ,  fervent  à  fixer  la 
toile  fur  laquelle,  au  moyen  d’un  couteau,  on 
peut  enfuite  aifément  étendre  la  matière  agglu- 
linative. 

SPARGANOSE,  f.  f.  (^Pathol.)  v^itfyayans. 
Galien  s’eft  fervi  de  ce  mot  pour  défîgner  l’accu¬ 
mulation  &  la  ftagnalion  du  lait  dans  les  mamelles 
qui  font  alors  difiendues  outre-mefure. 

SPARTIER,  f.  m.  (Soi.,  Mai.  méd.")  Spar- 
iium  Jcoparium  L.  Vulgairement  genêt  à  ba¬ 
lais.  Ce  petit  arbrilTeau  très-connu  dans  nos  bois 
appartient  à  la  famille  des  Léguinineufes  &  à  la 
Diadelpbie  décandrie.  Ses  feuilles  font  fimples  & 
très-petites  5  fes  fleurs  jaunes  et  grandes.  Les 
raines  de  celte  plante,' ainfi  que  les  fommilés 
euries ,  palTent  pour  être  émétiques  et  purgatives, 
propriétés  qui  appartiennent  à  pluCeurs  végétaux 
de  cette  famille,  tels  que  le  bagnaudier  (co/ct^erz 
arboiejcens') ,  et  furtout  les  diverfes  espèces  de 
séné.  (R.  P.) 

SPASME,  f.  m.  i^Pathol.')  Spafnms ,  traduit 
du  grec  lequel  dérive  du  verbe  a-xua  , 

je  tends ,  je  contracle.  Jadis  on  donnoit  le  nom 
de  fpasme  à  toute  efpèce  de  convulfîon,  mais 
aujourd’hui  cette  dénomination  eft  reflreinte  à  une 
tenfion  ou  contraèlion  mufculaire  indépendante 
de  la  volonté;  qui  fe  répète  plus  ou  moins  fou- 
vent,  revient  par  accès,  &c.  &c. 

Sous  le  nom  de  Jpqfmes ,  les  nofologiftes  ont 
déCgné  la  clalfe  des  maladies  convulfives  j  Sau¬ 
vages  les  dillingue  en  toniques  ou  en  cloniques. 
Les  fpasmes  annoncent  prefque  toujours  les  con- 
vulfionsj  on  les  obferve  néanmoins  indépendam¬ 
ment  de  toute  autre  affeclion  :  ainfi  il  y  a  des 
femmes  qui  éprouvent  prefque  continuellement 
des  mouvemens  fpafmodiques  fans  jamais  avoir 
de  convulfions.  L’état- fpafmodique  eft  tantôt  fim- 
ple,  tantôt  accompagné  d’altération  des  facultés 
intellectuelles.  C’eft  fous  ce  double  point  de  vue 
que  nous  l’envifagerons  dans  cet  article  (i). 

A.  Spqfme  fîmple ,Jans  lé/îon  desjacultés  in¬ 
tellectuelles.  Il  conCite  dans  des  contractions  bruf- 
ques ,  des  tenfions  alternatives  ou  permanentes  des 
fàifceaux  mufculairesj  ces  contraflîons  peuvent 
avoir  lieu  dans  tous  les  mufçles ,  mais  on  les  obferve 
le  plus  communément  dans  ceux  qui  font  affectés 
au  mouvement  volontaire.  Lorfqu’elles  ont  lieu 
dans  un  feul  mufcle  ou  dans  une  portion  de  muf- 
cles  ,  elles  portent  tantôt  le  nom  de  crampe,  tantôt 
eelui  de  foubiefaut.  Si ,  au  contraire ,  plufieurs 


(i)  Cette  diftÎBÔîon  entre  les.  divers  rpafmes  &  les - 
f^fediviiictns  qui  s’y  rapportent  font  les  mêmes  que  celles 
qiic  nous  avons  adoptées  dans  l’artiple  Spasme  da  JPiSion- 
naire  des  fciences  médicales  ,  article  qui  nous  eft  commun 
avec  feu  le  célèbre  Pinel. 
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muscles  font  affectés  à  la  fois ,  leur  freffaillement 
iimultané  produit  un  mouvement  plus  étendu, 
brufque  St  paffager  dans  la  partie  mobile  fou- 
mife  à  leur  action,  comme  les  doigts,  la  main , 
le  bras ,  Stc. 

Les  crampes  et  les  Jbübresauts  font  très-fré- 
quens,  même  dans  l’état  de  fanté,  cliez  les  indi¬ 
vidus  nerveux  irritables}  on  les  rencontre  dans 
diverfes  maladies  très-graves  dont  ils  ne  font 
d’ailleurs  que  des  lymptômes  variables,  que  nous 
devons  nous  contenter  d’indiquer  ici. 

Les  fpafmes  généraux  conftituent  une  maladie 
eflèniielle  dont  nous  allons  donner  une  idée  suc^ 
cincte. 

On  pent  les  diflinguer  en  ceux  qui  ont  leur 
fiége  dans  les  organes  du  mouvement  volontaire 
&  en  ceux  qui  affedlent  les  mufcles  non  fournis 
à  la  volonté. 

Les  fpafmes  inhéreris  aux  muscles  de  la  vie 
de  relation  font  des  mouvemens  brusques,  iné¬ 
gaux  et.  foudains  des  membres,  du  col,  de  la 
mâchoire,  des  yeux,  des  lèvres,  &c.,  auxquels 
les  malades  fe  livrent  involontairement,  et  dont 
il  ne  dépend  pas  d’eux  de  régler  le  mode  et  la 
force,  ni  de  maîtrifer  le  développement.  Nous 
avons  parle,  dans  l’ouvrage  cité  plus  haut,  d’au 
jeune  homme  d’environ  vingt  ans,  qui  offroit  le 
type  &  l’exemple  d’un  état  fpasmodique  des  plus 
intenfes  &  des  jilus  extraordinaires.  A  tous  les 
inftans  de  la  journée,  il  exéentoit,  contre  fa  vo¬ 
lonté,  les  mouvemens  les  plus  incohérens  et  les 
plus  variés.  Conversoit-il  avec  quelqu’un ,  fa  tête  , 
lies  mains,  accompagnoient  les  intonations  de  fa 
parole  ficcadée  &  convulüvej  étoit-il  à  table, 
ion  couteau,  fa  fourchette,  ou  fa  cuiller,  fanlil- 
loient  dans  fes  mains  St  heurloient  continuelle¬ 
ment  les  objets  euvironnans;  quelquefois  il  fai- 
Init  exécuter  en  même  temps  à  la  poitrine  une 
efpèce  de  tournoiement  brufque,  &  aucune  occu¬ 
pation  ,  aucune  attention  ne  pouvoit  fufpendre 
cette  forte  d’agitation  çonvulfive.  Je  me  rappelle 
avoir  obfervé  ce  jeune  homme  dans  un  concert  ; 
tout  appliqué  qu’il  étoit  à  fuivre  fa  partition  &  à 
l’exécuter  fur  Ton  violon,  il  n’en  jetoit  pas  moins 
fa  tête  à  droite,  à  gauche,  faiibit  claquer  fes 
dents,  rouloit  fes  yeux  dans  leur  orbite,  agitoit 
fes  pieds  beaucoup  plus  fouvènt  que  ne  le  prel'cri- 
voit  lamefure,  &c.  A  la  campagne,  c’éloieut 
d’autres  mouvemens  fpasmodiques  adaptés  à  un 
autre  genre  de  vie,  furtout  à  la  cbaffe  des  papil¬ 
lons  J  il  pourfuivoit  avec  une  incroyable  céîérité 
ces  lépidoptères  volt igeans ,  qui  fémbloient  être 
l’emblème  de  fon  extrême  mobilité,  &.c.  Pinel, 
notre  vénérable  collaborateur,  avoit  pareillemeut 
fourni,  au  même  article  déjà  cité,  un  fait  non 
moins  curieux  qui  avoit  pour  fujet  une  jeune  bile 
de  quinz^  ans. 

Le  Jpafme  cynique  &  le  flrahifmè  font  de  ki 
même  nature,  que  les  mouvemens.  fpa&modiquts 
dont  il  eft  ici  queflion.  Voyez  Stbjvbîsme. 
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C’éft  aux  fpasmes  qu’il  faut  pareillement  rap¬ 
porter  ce  qu’on  appelle  les  tics,  efpèces  de  tnou- 
■  vemens  convulfifs  dont  la  caufe  ell  fouvent  in- 
comme  ,  mais  qui  font  prefqne  toujours  entretenus 
par  l’habitude.  On  rencontre,  par  exemple,  des 
individus  qui  meuvent,  fans  motif,  la  tête,  les 
yeux,  les  mains,  chaque  fois  qu’ils  parlent  &  agif- 
feni  ;  d’autres  qui  lèvent  les  épaules  ,  clignent  des 
yeux  à  chaque  inftant,  &c.  Ces  mouvemens  ne 
•  font  pas  fans  doute  de  nature  à  troubler  la  fanté, 
mais  on  doit  les  confidérer  comme  des  habitudes 
vicieufes  qu’il  faut  s’empreller  de  corriger  avant 
qu’elles  n’aient  pris  de  profondes  racines, 

Tic-,  ) 

Spafmes  des  mitfcles  non  fournis  à  la  volonté. 
Ces  fortes  de  fpafmes  fout  peu  connus;  les  au- 
K-urs  n’ont  guère  décrit  que  ceux  de  l’œfophage 
&  du  pharynx.  F.  Hoffmann,  qui  a'iraité  de  ces 
névroles,  a  établi  la  différence  qui  exifte  entre 
'elles  &  l’atonie,  ainll  que  la  paralylîe  des  voies 
de  la  déglutition.  Il  a  aufli  donné  une  explication 
des  fymptômes  propres  à  ces  deux  maladies,  d’a¬ 
près  la  llructure  anatomique  des  parties  qui  en 
fonileCége;  i!  rapporte  quelques  faits  avec  fon 
exadlilude  ordinaire.  Pinel  cite  audi,  dans  fa  Nofo- 
graphie  philojophique ,  un  exemple  de  fpafme  de 
l’œfopbage.  J’ai  moi-même  recueilli  une  obferva- 
tion  de  fpafme  du  pharynx  que  j’ai  rapportée  en 
entier  dans  l’ouvrage  cité  plus  haut  (lom.  52, 
pag  257.  )  Les  caufes  de  l’état  fpasmodique  du 
pharynx  &  de  l’œfophage  font  une  conftitulion 
débile,  irritable,  nerveufe,  des  affections  morales 
tristes,  une  irritation  mécanique  portée  fur  les 
organes  de  la  déglutition  ou  de  la  digeftlon,  &c. 

Il  importe  de  ne  pas  confondre  le  spasme  du 
pharynx  &  de  l’œfopbage  avec  la  dy  fphagie  qui  dé¬ 
pend  d’une  léliou  organique  ou  d’une  compreflion 
exercée  par  un  corps  étranger. 

Les  lignes  varient  félon  que  le  fpafme  a  fon 
fiége  dans  le  pharynx  ou  dans  rœfophage  ;  dans 
le  premier  cas,  la  déglutition  ed  diflicile,  dou- 
lüureufe,  et  même  impoflible  :  les  liquides  for- 
lent  des  narines  lorfque  le  malade  fait  des  efforts 
Si  ferme  la  bouche  pour  mieux  avaler.  Le  refl'er- 
reraent  fpafmodlque  peut  être  fi  fort ,  que  la  pa¬ 
role  devient  impoflible  &  la  fuff'ocation  immi¬ 
nente.  Le  fpafme  exiüe-t-il  dans  i’œfophage  ,  la 
déglutition  n’eft  pas  difficile,  mais  le  bol  alimen¬ 
taire  ell  arrêté  dans  la  partie  moyenne  ou  infé¬ 
rieure  de  ce  conduit.  Le  malade  éprouve  des  dou¬ 
leurs  entre  les  épaules  ,  des  vomilTemens,  8tc.  8tc. 

B.  Spajme  avec  léfion  des  facultés  intellec¬ 
tuelles.  Les  fpasmes  &  tous  les  mouvemens  irré- 
.  guliers  du  fyllème  musculaire  font  inféparables 
d’une  léfion  quelconque  du  fyllème  nerveux  &  de 
l’encéphale;  il  en  vëfulte,  .dans  beaucoup  de  cas  , 
on  état  d’irritation  nerveufe,  une  exaltation  céré¬ 
brale,  8i  même  an  premier  degré  d’aliénation 
mentale.  .Ainlà,  on  voit  des  individus  parler, 
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écrire  avec  la  plus  grande  facilité,'  au  milieu 
d’une  agitation  fpasmodique  prefque  continuelle; 
d’autres ,  prenant  un  ton  de  fupériorilé,  mais  fo- 
lennel  &  prophétique,  relfentent  en  même  temps 
une  faliffaction  inouïe  qui  tient  de  l’orgueil.  Cer¬ 
taines  perfonnes  ,  pendant  qu’elles  font  agitées  de 
fpafmes,  tombent  dans  la  contemplation  &  l’exlafe , 
ont  des  vifions  mylliques  extraordinaires,  éprou¬ 
vent  des  jouillances  d’uné  nature  particulière  St 
d’une  vivacité  extrême,  mais  qui  pourtant  ne  fem- 
blent  avoir  rien  de  matériel  :  tel  a  été  long-temps 
l’état  fingulier  dans  lequel  s’ell  trouvé  le  médecin 
dont  nous  avons  rapporté  l’iiilloiro  curieufe  dans 
le  Hiclionnaire  des  Scieries  médicales  (art.  cité  ). 

,  Nous  ne  croyons  devoir  parler  ici  que  de  l’état 
fpafinodique  propre  àu  fyllèffle  mufcnlaire  feiil 
doué  de  ia  coDiraûilité  fenChle;  nous  ne  dirons 
rien  fur  les  fpafmes  des  vifcères  à  parenchyme 
qui  ne  font  par  eux-mêmes  doués  d’aucune  faculté 
contractile  évidente.  Si  au  fujet  defquels  on  n’a 
écrit  que  des  hypothèfes.  Nous  110  parlerons  pas 
davantage  du  fpafme  des  vaifl’eaux  qui  a  joué  un 
grand  rôle  dans  ia  théorie  qu’avoient  embraü’ée 
avec  chaleur  Cullen  &  Hoffnan  dans  le  fiècle 
dernier. 

Les  affections  fpafmodiques ,  foit  générales, 
foit  locales  ,  doivent  être  combattues  par  les  mé- 
dicamens  appelés  anti-fpafmodiques ,  les  bains, 
nu  régime  doux  ,  des  exercices  pbyCques  en  rap¬ 
port  avec  les-forces  des  malades;  il  faut  les  éloi¬ 
gner  des  grandes  villes  qui  font  pour  eux  une 
füurce  d’excitations  nuiCbles.  Les  véficatoires  qui , 
comme  on  fait,  ont  été  décorés  de  l’épithète 
d’anti-fpafraodiques  ,  conviennent  dans  certaines 
circonllances,  non  moins  qu’un  emploi  appro¬ 
prié  des  toniques  non  llimulans  ,  dont  F. 
HolTmanu  a  fait  un  üfage  très- judicieux.  Le 
camphre,  adminillré  à  l’Intérieur,  à  l’extérieur, 
dans  des  linimeus  ,  paroit  convenir  particuliè¬ 
rement  dans  les  fpafjjes  du  pharynx  et  de  l’œfo- 
pbage. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  a  furlout  rapport  aux 
fpafmes  accidentels;  mais  quand  ces  affeêlions 
fe  lient  à  la  foiblelTe  de  la  conllilulion  ,  à  des  ha¬ 
bitudes  vicieufes  contractées  de  bonne  heure,  à 
une  mativaife  éducation  ,  à  un  défaut  d’équilibre 
entre  l’influence  nerveufe  et  les  forces  mufeu- 
laires,  &c.,  ce  ne  font  plus  feulement  des  agens 
pharmaceutiques  d’un  effet  paffager  qu’on  doit  em¬ 
ployer,  mais  il  faut  appeler  à  fon  aide  tous  les 
moyens  de  l’hygiène,  tous  les  grands  modifica¬ 
teurs  de  l’économie  animale.  On  changera  affez 
brufquemeôt  les  habitudes  du  malade,  on  le  fou- 
mettra  à  l’influence  d’une  vie  active ,  &  à  celle 
d’exercices  réguliers;  s’il  ell  poffible ,  on  le  fera 
voyager,  afin  de  varier  fes  impreffions  &  fes  fen- 
falions.  Ce  ne  fut  qn’à  la  fuite  d’un  long  voyage 
que  lé  jeune  homme,  dont  nous  avons  parlé  dans 
cet  article ,  fe  trouva  en  grande  partie  délivré  de 
fes  fpafmes.  (Bbicpsteav.) 
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SPASMODIQUE,  adj.  {Pathol.)  Spafmodicus.  j 
Qui  dépend  du  fpafme ,  qui  eft  relatif  au  fpafme. 
On  dit  quelquefois  d’une  conftitution  qu’elle  eft 
fpafmodique,  pour  indiquer  quelle  eft  prédifposée 
aux  fpafmes.  On  dit  également  une  affection 
modique  J  des  accidens  JpaJhiodiques. 

(  BaiCHEXEAtr.  ) 

SPATULE,  f.  f.  {Injîr.  chir.)  Spatula.  Inftrn- 
ment  de  ctirurgle  employé  dans  les  panfemens 
pour  étendre  les  emplâtres ,  les  onguens  &  le 
cérat,  fur  des  linges  ou  fur  des  plumafl'eanx  de 
charpie.  {Voyez  Spatule  dans  le  Diêtionnaire 
de  Chirurgie.)  (R.  P.) 

SPÉCIFIQUES  ,  adj .  &  f.  m.  pl.  {Mat.  méd.)  Si 
par  ce  mot  on  veut  entendre  des  médicamens  qui 
ont  la  propriété  confiante,  infaillible,  de  guérir 
une  maladie ,  certainement  il  n’y  a  pas  de  fpéci- 
liques  en  médecine;  &  ,  fi  l’on  réfléchit  à  l’orga- 
nifation  humaine  &  aux  variétés  prefque  innom¬ 
brables  des  maladies  qui  en  dérangent  l’harmonie, 
l’on  peut  douter  que  l’art  de  guérir  ait  jamais  le 
bonheur  de  parvenir  à  ce  degré  de  perfection. 
Mais  fi  l’on  ne  veut  pas  attacher  au  mot  fpécifique 
l’idée  d’infaillibilité ,  fi  l’on  ne  comprend ,  fous 
cette  dénomination ,  que  des  agens  thérapeuti¬ 
ques  non  pas  confians  dans  leurs  réfultats  cura¬ 
tifs  ,  mais  cependant  alTez  puiffans  pour  procurer, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  la  guérifon 
d’une  maladie  ,  quels  que  foient  d’ailleurs  fon  ca¬ 
ractère  particulier,  fa  période,  fon  degré,  &c. , 
&  fans  qu’on  puisse  rendre  une  raifon  fatîsfai-  i 
fante  de  leur  mode  d’action ,  on  peut  dire  que  la 
matière  médicale  poflède  des  fpécifiqnes.  C’eft  ■ 
dans  ce  fens  que  la  plupart  des  médecins  honora¬ 
bles  ont  compris  ce  mot  ;  c’efi  dans  ce  fens  que 
nous  en  dirons  quelque  chofe. 

On  peut  admettre  des  Spécifiques  préfervatifs 
&  des  fpécifiques  cui'alifs. 

Je  ne  mettrai  pas  an  nombre  des  premiers  la 
cautérifation  des  plaies  faites  par  les  animaux  en¬ 
ragés  pour  prévenir  l’hydrophobie,  ni  l’isolement 
dans  les  maladies  conlagienfes ,  &c.  Ce  font  des 
actes ,  pour  ainfi  dire  mécaniques ,  qu’il  feroit  ri¬ 
dicule  de  placer  ici.  Mais  le  vaccin  n’ofïre  pas  le 
même  caractère;  on  peut,  avec  raifon,  le  confi- 
dérer  comme  une  fubftance  médicamenteufe,  qui, 
introduite  dans  l’économie  animale,  attaque  & 
^détruit  le  plus  fouvent,  par  une  modification  phy- 
.fiologiqne  &  inexplicable  ,  la  caufe  quelle  qu’elle 
l'oit  qui  nous  difpofe  à  contracter  la  variole.  On 
pourroit  y  ranger  anfli  la  belladone,  fi-  l’expé¬ 
rience  venoit  à  confia  ter  fa  vertu  préfervative  de 
la  fcarlatine. 

Malgré  les  recherches ,  malgré  les  alfertions  des 
médecins  de  tous  les  liècles,  &  furtout  de  ceux 
pendant  lefquels  a  régné  la  chémiatrie,  le  nombre 
des  fpécifiqnes  curatifs  eft  encore  bien  petit.  A  la 
tête  de  ces  précieux  médicamens  fç  placent  le 
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quinquina  pour  les  affections  intermittentes,  &  le 
mercure  pour  les  maladies  fyphilitiques.  A  côté 
de  ceux-ci,  quoique  fur  une  ligne  inférieure, 
viennent  fe  ranger  quelques  autres  remèdes  Am¬ 
ples,  on  compofés,  doués  de  vertus  énergiques 
pour  la  guérifon  de  certaines  maladies  :  tels  font 
l’opium  pour  les  douleurs  &  les  fpafmes  nerveux  ; 
l’iode  pour  le  goitre  ;  les  pilules  de  Méglin  pour 
les  névralgies;  la  belladone  pour  la  coqueluche, 
exempte  d’inflammation;  la  noix  vOmique  pour 
la  pàralyfie  ell'entielle.  Je  m’arrête,  car  je  crain- 
drois  d’encourir  aux  yeux  de  certaines  gens  le  re¬ 
proche  de  crédulité.  Il  eft  poffible  qu’un  jour  on 
augmente  cette  courte  lifte;  qu’on  y  place,  par 
exemple ,  le  calomélas  comme  fpécifique  de  l’an¬ 
gine  couenneufe;  le  poivre  cubèbe  comme  celui 
de  la  blennorrhagie;  l’émétique  à  haute  dofe, 
comme  celui  de  la  pneumonie  &  du  rhumatifme  ; 
l’écorce  de  grenadier  et  le  remède  de  M.  Darbon, 
comme  les  fpécifiques  du  tænia  ;  l’effence  de  téré¬ 
benthine  ,  comme  celui  de  la  fciatique ,  &c.  Mais 
attendons  qu’une  expérience  fnfiiffante  leur  ait 
donné  sa  fanclion.  nous  laiffons  pas  impofer 
par  un  nombre  même  confidérable  d’obfervations 
publiées  en  faveur  de  l’action  d’nn  médicament. 
Rappelons-nous  combien  de  remèdes  vantés  outre 
mefnre  &  déclarés fpécifiques.,  fontenfuite  tombés 
dans  un  difcrédit  mérité,  à  caufe  du  défaut  ou  de 
l’inconftance  de  leurs  propriétés.  N’oublions  pas 
que  l’illustre  Sydenham  croyoit  avoir  trouvé  dans 
l’équitation  un  feconrs  auffi  fur  contre  la  phthifie 
pulmonaire  que  le  quinquina  contre  les  fièvres  in- 
^  termiitentes;  que,  dans  le  Cède  dernier,  la  re¬ 
nommée  n’avoit  pas  allez  de  bouches  pour  pu¬ 
blier  les  merveilles  que  la  ciguë  opéroit  dans  les 
ail'ections  cancérenfes  ;  &  nous  mettrons  la  pl“s 
grande  timidité  &  la  plus  févère  circonfpeâion 
dans  l’admillion  des  fpécifiqnes ,  en  abandonnant 
aux  charlatans ,  on  aux  hommes  prévenus ,  la 
fotte  prétention  de  décorer  un  médicament  de 
ce  titre  pompeux,  d’après  quelques  expériences 
&  quelques  faits  fouvent  mal  obfervés. 

11  eft  un  autre  genre  de  fpécifiques  dont  la  mé¬ 
decine  eft  redevable  à  la  chimie  ,  &  furtout  aux 
progrès  récens  que  cette  fcience  a  faits.  On  doit 
bien  penfer  que  je  ne  veux  pas  parler  de  ces  re¬ 
mèdes  que  les  médecins  dirigeoient  contre  les  al¬ 
térations  fuppofées  des  humeurs ,  dans  un  temps 
.où  l’on  vouloit  tout  expliquer  dans  l’économie 
animale  par  les  lois  de  la  chimie.  Les  médica¬ 
mens  que  j’ai  ici  en  vue  font  ceux  qui  nous  lër- 
vent  à  combattre  &  à  détruire  l’action  des.fubf- 
tances  vénéneufes  ;  mais ,  comme  ils  ont  plus  par¬ 
ticulièrement  reçu  le  nom  dl antidotes ,  nous  ren¬ 
voyons  à  ce  mot ,  ainfi  qu'à  l’article  poifon  de  ce 
DiOionnaire. 

On  a  admis  des  méthodes  fpécifiqnes  de  trarte- 
ment.  Or,  quoique  ,  en  général ,  la  variété  des 
caufes  des  maladies,  des  tempéramens»  des  couf- 
titnlions ,  des  climats ,  Sc,,  femblent  exclure  de 
femblables 
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femblables  méthodes,  il  en  eft  cependant  quel¬ 
ques-unes  dont  l’efficacité  efl  li  générale  qu’on 
ne  peut  pas  s’empêcher  de  leur  accorder  le  titre 
de  fpécJfiques ,  toujours  dans  le  Cens  que  nous 
avons  donné  à  ce  mot.  Citons  pour  exemple  le 
traitement  anti-phlogiftique  pour  les  inflamma¬ 
tions  vraies  ,  celui  de  la  Charité  pour  la  colique 
de  plomb ,  le  régime  animal  pour  le  diabétès ,  les 
végétaux  frais  pour  le  fcorbnt ,  &c. 

Enfin,  difons  un  mot  des  effets  fpécifiques  de 
quelques  médicamens.  On  fait ,  &  c’eft  une  des 
vérités  incontellables  de  la  matière  médicale , 
que  certaines  fubftances  ont  fur  certains  organes 
une  action  particulière  que  j’aimerois  mieux 
nommer  fpéciale  ou  élective,  que  fpécifique.  C’eft 
ainfî  que  les  Cantharides  afl'ectent,  non  pas  exclu- 
fivement,  mais  fpécialement,  les  voies  génito-uri¬ 
naires;  la  Belladone  ,  le  cerveau  &  furtout  la  ré¬ 
tine;  l’Emétique,  l’eftomac;  l’Aloës,'le  gros  in- 
tellin;  le  Seigle  ergoté,  l’utérus;  l’Iode,  le  corps 
thyroïde;  la  Digitale  pourprée ,  le  cœur  &  furtout 
fa  contractilité ,  &c.  Les  médecins  pensèrent  que 
de  tels  médicamens  dévoient  avoir  de  l’influence 
fur  les  maladies  des  organes  sur  lesquels  ils  por¬ 
tent  leur  action ,  &  l’étude  de  ces  propriétés  élec¬ 
tives  devint  féconde  en  réfultats  curatifs.  Mais 
par  un  écart  de  raifon ,  dont  l’hiftoire  de  la  mé¬ 
decine  offre  plus  d’un  exemple,  on  admit  bientôt 
que  chaque  fubftance  devoit  avoir  une  action 
fpéciale  fur  telle  ou  telle  partie  du  corps,  et  l’on 
créa  les  céphaliques,  les  flomachiques  ,  les  hé¬ 
patiques,  les  ca^iaques ,  &c.  Heurenfement ,  de¬ 
puis  quelque  temps ,  ces  mots  St  les  idées  qu’ils 
repréfentent  ont  difparu  de  nos  pharmacologies  , 
St  ne  fervent  plus  guère  qu’à  montrer  dans  quelles 
erreurs  on  peut  tomber  ,  lorfqu’en  médecine , 
comme  dans  toute  autre  fcience,  on  celle  de 
prendre  pour  guides  i’obfervation  St  la  vérité. 

(  Emeric  Smith.  ) 

SPECTRE  SOLAIRE,  f.  m.  {Phyfiq.y  Nom 
donné  aux  apparences  que  préfente  la  lumière  fo¬ 
lâtre  ,  lorsqu’ayant  traverfé  un  prifme,  elle  eft 
reçue  ,  à  une  certaine  diftance,  fur  une  muraille  , 
une  toile,  ou  fur  un  carton  blanc. 

Parmi  les  nuances  variées  dont  fe  compofe  cette 
image ,  on  diftingue  dans  l’ordre  de  leur  moindre 
réfrangibilité  le  rouge,  V orangé ,  le  jaune,  le 
vert,  le  bleu,  'é indigo ,  le  violet.  Indépendam¬ 
ment  de  ces  couleurs  ,  au-deffus  du  rouge  exifte 
ce  que  ,  dans  ces  derniers  temps ,  on  a  nommé 
les  rayons  calorifiques ,  de  même  qu’au-delà  du 
violet  on  a  prétendu  qu’il  exiftoit  d’autres  rayons 
fuiceptibles  de  déterminer  des  combiuaifons  chi¬ 
miques  St  de  faire  naître  le  magnétifme  dans  une 
aiguille  d’acier  trempé. 

En  général  la  netteté  des  couleurs  prifmati- 
ques  dépend  de  plufieurs  élémens  ,  parmi  les¬ 
quels  il  faut  mettre  en  première  ligne  la  nature 
de  la  matière  réfringente ,  8t  à  cet  égard  le  dia- 
Ubdecine.  Tome  XIII. 


SPE  89 

mant,  le  flint  glafs ,  l’huile  effentielle  de  téré¬ 
benthine,  femblent  tenir  le  premier  rang.  La 
grandeur  de  l’angle  réfringent  du  prifme  exerce 
auflî  une  influence  qui  cependant  a  fes  limites; 
car,  au-delà  d’une  certaine  étendue  ,  la  réfraêlion 
eft  changée  en  réflexion.  Cette  décompolîtion , 
ou  analyfe  de  la  lumière  par  le  prifme,  a  fourni  à 
Newton  l’enfemble  des  données  qui  lui  ont  fervi 
à  établir  fa  théorie  de  la  coloration  des  corps. 
En  réunifiant  par  un  moyen  quelconque  (  verre 
lenticulaire,  miroir  concave,  ou  antres  procédés 
équivalons  )  ,  les  couleurs  prifmatiques  ,  on  re- 
compofe  la  lumière  biauche. 

(  Thillate  aîné.  ) 

SPECULUM,  f.  m.  iln/lr.  chir.)  On  déCgne  , 
en  général ,  fous  ce  nom  latin  (  qui  lignifie  pro¬ 
prement  miroir),  certains  inftrumens  deftinés  à 
écarter  les  orifices  des  cavités  extérieures  du 
corps  ,  et  qui  rendent  accefiibles  aux  yeux ,  à  la 
main  ,  aux  inftrumens  ,  aux  médicamens,  les  par¬ 
ties  plus  ou  moins  profondes  de  ces  cavités.  On 
fe  fert  peu  on  point  aujourd’hui  du  Jpecitlum 
oculi  (  qui  tient  les  paupières  écartées  l’une  de 
l’autre  )  ,  à.a.  fpeculum  oris  (  qui  maintient  les  mâ¬ 
choires  écartées ,  &  permet  de  découvrir  le  fond 
de  la  bouche),  du  anf  ( qui  permet , 

eu  dilatant  l’anus,  de  porter  un  inftrument  à  une 
certaine  hauteur  dans  le  rectum),  &c.  La  plu¬ 
part  du  temps  ces  inftrnmens  feroient  plus  in¬ 
commodes  qu’utiles,  &  les  chirurgiens  'de  nos 
jours  ont  coutume  de  fubftitner  à  leur  emploi  des 
procédés  beaucoup  plus  fimples.  Le  Jpeculum 
uteri  décrit  par  Garengeot,  &  fingulièrement 
modifié  &  perfectionné  par  quelques  modernes , 
&  notamment  par  M.  le  profeffeur  Récamier,  eft 
beaucoup  plus  ufité  que  les  précédons.  Il  fe  com¬ 
pofe  ordinairement  d’un  cône  creux  (formé  d’une 
ou  de  plufieurs  pièces)  ,  que  l’on  introduit  dans  le 
vagin,  à  l’aide  d’un  manche  coudé,  fixé  à  la  bafe 
du  cône,  &  dont  on  fait  ufage  pour  explorer  par¬ 
la  vue  le  col  de  l’utérus,  pour  porter  fur  cette 
partie  l’inftrument  tranchant  ou  le  cauftiqne  ,  ou 
feulement  pour  y  faciliter  l’application  immédiate 
des  fangfues.  Quoique  M-  le  profeffeur  Dupuytren 
ait  plufieurs  fois  reexcifé  avec  fuccès  le  col  de 
l’utérus  cancéreux  (  mais  le  plus  fouvent ,  en  at¬ 
tirant  en  bas  cette  partie  avec  les  pinces  de 
Museux  ,  8t  fans  fe  fervir  du  fpeculum  ) ,  que 
M.  Récamier  ait  réufii  par  divers  topiques  à  mo¬ 
difier  avantageufement  les  ulcérations  du  même 
organe ,  enfin  que  plufieurs  médecins  modernes 
le  lonent  beaucoup  de  l’application  directe  des 
fàngfues  dans  le  cas  de  phlegmafie  ou  d’engorge¬ 
ment  du  col  de  l’utérus  ,  l’expérience  ne  nous  pa- 
roît  pas  encore  avoir  fuffifamment  éclairé  les  ré¬ 
fultats  de  ces  diverfes  médications ,  pour  que 
l’opinion  des  praticiens  puiffe  être  convenable¬ 
ment  fixée  relativement  à  leur  degré  d’utilité  ,  & 
aux  cas  particuliers  qui  les  nécefïïient. 
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On  a  tout  récemment  propofë  un  nouveau  spé¬ 
culum  deftiné  à  éclairer  la  cavité  d’organes  allez 
profondémeut  ütués,  telle  eft,  par  exemple,  la 
velEe.  Ce  fpeculum  fe  compofe  d’un  tube,  muni 
à  fon  extrémité  externe  d’un  appareil  d’optique 
tellement  difpofé  qu’une  lumière  aflez  vive  eft 
dirigée  fur  un  point  de  la  furface  obfcure  &  pro¬ 
fonde  que  l’on  vent  explorer,  de  manière  à  ce  que 
cette  furface  paillé  être  foumife  à  i’infpection  de 
l’œil  de  l’obfervateur.  On  efpère  pouvoir  éclairer 
de  la  même  manière  ,  au  befoin  ,  les  parties  pro¬ 
fondes  du  goGer,  &  ,  qui  fait?  peut-être  la  cavité 
même  de  l’eftomÆc.  (Gibert.  ) 

SPERMACETI.  {Mat.  médic.')  (  BtASc 
DE  BALEINE  dans  cc  DicHounaiie.  ) 

SPERMACRASIE ,  f.  f.  (  Pathol.  )  Spemta- 
crqjla.  Dérivé  de  oTrepf««,  fperme,  &  de  in¬ 

continence.  Gonorrhée  ,  écoulement  de  femence. 
{Voyez  Sbebmatorrsée.) 

SPERMATIQUE,  adj.  {Anat.')  Spermaticus. 
Epithète  que  l’on  donne  à  certaines  parties  rela¬ 
tives  aux  organes  qui  fecrètent ,  contiennent  ou 
conduifent  le  fperme.  Ainû  on  appelle  artères 
fpe^atiques  celles  qui ,  paffant  par  l’anneau  in¬ 
guinal ,  concourent,  conjointement  avec  les  veines 
du  même  nom,  à  former  le  cordon  fpermatique , 
&  fe  diftribuent  enfuite  aux  tellicules.  Ces  artères 
exiftent  également  chez  la  femme ,  &  après  avoir 
-fourni  des  ramifications  à  la  trompe  de  Fallope, 
elles  fe  terminent^,  l’ovaire  :  auffi  Chauffier  a-t-il 
propofé  de  les  appeler,  chez  l’homme,  artères  tes¬ 
ticulaires  ,  &  chez  la  femme  ,  artères  de  l’o- 
çaire. 

Le  canal  ou  conduit  fpermatique  n'eft  autre 
que  le  canal  déférent.  {Voyez  Testicules  dans  le 
Diâlionnaire  d’ Anatomie.  )  A  l’égard  du  cordon 
fpermatique,  ou  mieux  cordon  tefiiculairé ,  indé¬ 
pendamment  des  artères  et  des  veines  précédem¬ 
ment  defignées,  il  eft  formé  de  vailfeaux  lympha¬ 
tiques  &  de  filets  nerveux  provenant  du  plexus 
fpermatique.  Les  véfîcules  daus  lesquelles  s’accu¬ 
mule  le  fperme  font  quelquefois  aufli  nommées 
véjîcules  Jperrnatiques ,  mais  le  plus  communé- 
mejit  véficules  féminales.  (  Voyez  Spermatique  , 
dans  le  'Dictionnaire  d’ Anatomie.  )  (  R,  P.  ) 

SPERMATOCÈLE,  f.  f.  (  Pathol.  )  Spermato- 
cèle  ,  (TTrsffae  {  fperme  ),  (  tumeur).  Engorge¬ 

ment  des  teiticules  produit  par  la  rétention  du 
fperme  dans  ces  organes. 

Cet  engorgement  peut  provenir  tantôt  d’un 
obftacle  dont  le  fiége  exifte  dans  les  canaux  ex¬ 
créteurs  du  fperme,  tantôt  d’une  augmentation 
dans  l’aâion  fécrétoire  des  tellicules ,  tantôt  , 
enfin  d’une  émiflion  arrêtée  au  moment  où  elle 
allbit  s’effectuer. 
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Quoique  la  continence  puiffe  être  une  caufe  de 
celte  affèO-ion  ,  on  a  cependant  exagéré  fon  in- 
fluènee.  On  fait  que  chez  les  hommes  qui  vivent 
dans  la  chafteté ,  la  nature  prévient  cet  engor¬ 
gement  par  des  évacuations  fpontanées,  même 
quand  cette  vertu  pourroît,  en  quelque  forte, 
être  confidérée  comme  paffive,  c’eft-à-dire  lorf- 
qu’elle  n’eft  accompagnée  d’aucun  on  que  de  foi- 
bles  defirs  charnels. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  furvenir ,  chez  les 
jeunes  gens,  un  engorgement  fpermatique  des 
tellicules,  dans  le  cas  où  de  violens  defirs  ont  été 
comprimés  &  n’ont  pu  être  fatisfaits.  Cette  efpèce 
de  fpermatocèle ,  dont  les  réfultats  font  peu  graves , 
ne  dure  pas  long-temps,  &  cède  bientôt  à  une  crife 
au  moins  fpontanée  ,  fi  elle  n’eft  pas  provoquée. 

Une  autre  forte  de  fpermatocèle  ,  dont  les  fuites 
peuvent  être  plus  fâcheufes,  eft  celle  qui  a  lieu 
lorfque ,  par  l’effet  d’une  furprife  ou  de  quelque 
autre  cause  de  même  nature ,  l’éjaculation  eft  fu- 
bitement  arrêtée  au  moment  où  elle  alloit  avoir 
lieu.  Les  fymptômes  font  alors  beaucoup  plus  in- 
tenfes  &  la  maladie  beaucoup  plus  longue. 

Les  fymptômes  qui  accompagnent  tous  les  au¬ 
tres  engorgemens  des  teiticules  s’obfervent  égale¬ 
ment  dans  celui-ci;  telles  font  l’augmentation  de 
volume ,  les  douleurs  qui  fe  propagent  le  long 
des  cordons  jufqu’aux  lombes,  &  quelquefois  la 
fièvre;  ils  indiquent  fufHfamment  que  le  traite¬ 
ment  doit  fe  compofer  de  caïmans ,  d’anti-phlo- 
gillîques  proportionnés  à  l’intenfité  du  mal ,  8t 
enfin  de  réfolulifs  fi  l’engorgement  eft  devenu 
chronique.  (L.  J.  Ramon.) 

SPERMATOPÉES ,  adj.  {Mat.  rnéd.  thêrap.), 
de  vîvEfjKis,  femence ,  &  iroua ,  je  fais.  Long-temps 
on  a  cru  que  certains  alimens ,  le  poiflbn  ,  par 
exemple ,  avoient  la  propriété  d’augmenter  la 
fécrétion  du  fperme ,  &  on  les  avoit  déCgnés  fous 
les  noms  à^alimenta  fpermàtopæa ;  par  la  même 
raifon  aufli,  quelques  médicamens,  auquels  on  at- 
tribuoit  la  même  vertu,  avoient  été  qualifiés  de  la 
même  épithète.  Aucune  fubftance  ne  paroît ,  au 
furplus,  jouir  de  cette  prérogative;  ou  du  moins  , 
fi  elle  la  polTède  ,  ce  n’eft  qu’en  fortifiant  la  conf- 
titution  &  en  produifant  une  exaltation  générale  à 
laquelle  participent  les  organes  génitaux,  ainfi  que 
les  autrqf  parties  de  l’organifation. 

SPERMATORRHEE,  f.  f.  {Pathol.)  Sper- 
matorrheea ,  de  a-Tii^pa,  fperme,  &  de  pea,  je 
coule.  Le  fperme  reçu  dans  les  véCcules  sémi¬ 
nales  y  féjourne  quelque  temps,  puis  eft  ordi¬ 
nairement  résorbé  toutes  les  fois  qu’une  excita¬ 
tion  n’en  a  point  provoqué  l’excrétion;  quelquefois 
aufli,  par  fuite  de  la  foiblelTe  des  organes,  la 
moindre  des  caufes  fufiît  pour  en  déterminer  l’é¬ 
coulement.  C’eft  cette  difpofition  pathologique 
que  l’on  a  défignée  fous  le  nom  Aejpemiatorrhée, 
&.  qui  n’eft  qu’un  degré  de  plus  de  la  difpofition 
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maladive  à  laquelle  eü  due  la  fréquence  des  pol* 
lalions.  (  V'oyeji  ce  dernier  mot.) 

SPERMATOSE ,  f.  f.  (  Pathol.  )  SpejmatoJîs , 
de  ü'wtffiet ,  fperme.  Ce  mot  eft  employé  pour  défi- 
gner  l’enfemble  des  confidérations  phj'Gologiqaes 
relatives  à  la  produélion  du  fperme  :  telles  font 
la  fécrétion  de  cette  humeur  dans  les  tefticules  & 
fon  élaboration  dans  les  véficules  séminales. 

(R.  P.) 

SPERME,  f.  m.  l^PhyJiol.  méd,  lég.)  Sperma, 
eviffta.  La  fécrétion  du  fperme  ne  nous  eft  pas 
plus  connue  dans  fon  mécanifme  que  les  au¬ 
tres  fécrétions.  Nous  favons  que  le  fang  diftribué 
aux  tefticules  par  les  artères  fpermatiques  fubit 
dans  ces  organes  une  élaboration  de  laquelle  ré- 
lulte  le  fluide  dont  nous  nous  occupons  ici.  Mais 
en  quoi  coniifte  cette  élaboration ,  c’eft  ce  que 
nous  ignorons  complètement. 

Cette  fécrétion  ne  commence  à  s’établir  que 
quand  l’homme  a  atteint  l’âge  où  il  devient  apte  à 
le  reproduire;  elle  ne  dure  que  pendant  un  certain 
nombre  d’années  ,  &  l’influence  qu’elle  exerce  fur 
le  phyCque  &  fur  le  moral  de  l’homme ,  pendant 
tout  le  temps  de  la  durée  ,  le  rattache  à  l’hittoire  de 
la  reprodudlion.  Nous  ne  faurions  donc  entrer  ici 
dans  aucun  détail  à  ce  fujet,  fans  répéter  ce  qui 
en  a  été  dit  en  traitant  de  cette  fonction  &  des  di¬ 
vers  aües  qui  s’y  rattachent;  nous  renverrons 
donc  aux  articles  Ejaculation,  Puberté  &  Re¬ 
production  ,  de  ce  Diélionnaire. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  confidéra- 
tions  médico-légales  fur  les  moyens  de  ne  pas  con- 
londre  les  taches  produites'par  le  fperme  fur  le 
linge ,  avec  celles  qui  pourroient  provenir  d’au¬ 
tres  humeurs  fécrétées  par  les  organes  génitaux  , 
foit  en  fauté ,  foit  dans  l’état  de  maladie  ;  ce 
que  nous  dilons  ici  eft  extrait  de  ce  qu’a  publié 
récemment  M.  le  profefl'eur  Orfila  fur  ce  fujet. 

Les  traces  du  fperme  fur  le  linge  font  l'onvent 
peu  apparentes  à  l’œil;  la  portion  tachée  oll're  au 
toucher  celte  rigidité  que  préfente  le  linge  em- 
pefé;  l’odeur  du  fperme,  entièrement  détruite  par 
la  deffication ,  ne  tarde  pas  à  reparoître  quand  le 
linge  a  été  humecté;  expofé  au  feu  ,  pourvu  ce¬ 
pendant  que  la  chaleur  ne  foit  pas  alTez  forte  pour 
le  faire  roullir,  il  prend  bientôt  une  teinte  d’un 
jaune  fauve  dans  les  endroits  où  il  a  été  taché. 

_  Si  on  fait  tremper,  pendant  quelques  heures, 
dans  de  l’eau  diftillée ,  des  lambeaux  de  chemife 
imprégnés  de  fperme ,  ces  lambeaux  deviennent 
vifqueux  &  dégagent  une  odeur  fpermalique , 
l’eau  devient  alcaline,  &  cette  propriété  eft  fur- 
tout  manifefte  li  la  folution  a  été  concentrée  par¬ 
la  chaleur  ;  elle  prend  une  couleur  laiteufe  :  fil¬ 
trée  &  évaporée  à  une  douce  température,  elle 
devient  femblabie  à  une  folution  gommeufe ,  & 
laiCTe  dépofer  quelques  flocons  gélatineux  ;  elle  ne 
le  coagule  cependant  pas,  &  on  obtient  pour  ré- 
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fidu  une  pellicule  demi-tranfparente ,  de  couleur 
fauve ,  femblabie  à  un  mucilage  delféché.  Agité 
pendant  deux  ou  trois  minutes  dans  de  l’eau  dif¬ 
tillée  froide,  ce  réfîdu  fe  partage  en  deux  parties  : 
l’une  glutineufe,  d’un  gris-jaunâtre  ,  foluble  dans 
la  polafl’e  ,  infoluble  dans  l’eau;  l’autre  qui  refte 
en  dilTolulion  dans  ce  liquide.  L’eau  qui  tient 
cette  dernièi-e  en  folution  étant  filtrée  devient  in¬ 
colore  ,  &  préfente  les  caractères  chimiques  fui- 
vans  :  elle  donne  on  précipité  blanc  floconneux, 
par  le  chlore ,  l’alcool ,  l’acétate  &  fous-acétate  de 
plomb,  le  deuio-chlorure  de  mercure;  l’acide  ni¬ 
trique  concentré  lui  communique  une  teinte  légè¬ 
rement  jaunâtre,  fans  la  troubler' &  fans  lui  faire 
perdre  fa  tranfparence.  Ce  dernier  caractère 
eft  d’autant  plus  important  que  cet  acide  pré¬ 
cipite  les  matières  des  divers  écoulemens  mor¬ 
bides  qui  fe  font  par  le  vagin  ou  par  l’urètre,  & 
rend  louche  l’eau  qui  les  tient  en  folution. 

(  L.  J.  Ramon.  ) 

SPHACÈLE,  f.  m.  (  Pathol.  )  Sphacelus.  oipa- 
gangrène.  Ce  mot  s’emploie  pour  indiquer 
une  gangrène  qui  intérelTe  tonte  l’épaiflTeur  d’un 
membre,  d’une  partie  ou  d’un  organe.  {P'oyes 
Gangrène.  )  (  L.  J.  R.  ) 

SPHÉNO- BASILAIRE,  adj.  {^Anat.')  C’eft 
fous  ce  nom  que  Sœmmering  a  défigné  l’os  occi¬ 
pital.  {Voyez  Crâne,  Occipital  &  Sphénoïde 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

SPHÉNO -ÉPINEUX,  euse,  adj.  {Anat.) 
Sphenospinofus.  Nom  donné  à  certaines  parties  du 
iphénoide  voiCnes  de  l’épine  Jphénoïdale  :  tel  eft 
le  trou  placé  au-devant  de  cette  épine  &  livrant 
palTage  à  l’une  des  branches  de  la  maxillaire  in¬ 
terne  nommée  méningée  moyenne ,  ou  artère 
fphéno -épineuse. 

SPHÉNO-M AXILLAIRE ,  adj.  fpheno-maxil- 
laris ,  ou  Orbitaire  inpériedre.  C’eft  le  nom 
d’une  fente  fituée  à  la  partie  poftérieure  des  pa¬ 
rois  externes  &  inférieures  de  l’orbite  :  celte  fente 
eft  formée  inférieurement  par  les  os  maxillaires  & 
palatins  ,  &  en  haut  par  le  sphénoïde. 

SPHÉNO-ORBITAIRE;  adj.  Spheno-orbitaris. 
Le  fphénoïde  étant  évidemment  dans  le  fœtus 
formé  de  deux  parties  diftinéîes ,  Béclard  a  donné 
le  nom  de  Jphéno-orbitaire ,  ou  fphéno'ide  anté¬ 
rieure  ,  à  celte  qui  conftitue  les  petites  ailes  du 
fphénoïde  ou  apophyfes  d’ingraflias.  Quelquefois 
cette  portion  fe  développe  par  un  feul  germe  Si 
quelquefois  par  un  plus  grand  nombre.  {Voyez 
Orbite  &  Tête  dans  le  Diélionnaire  d’ Ana¬ 
tomie.  ) 

SPHÉNO-PALATIN  ,  ine  ,  adj.  Sphenopala- 
tinus.  On  a  donné  ce  nom,  i®.  à  une  artère  qui 
eft  une  des  dernières  ramifications  de  la  maxil- 
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laire  ïnlernoj  2°.  à  un  ganglion  j  S^.à  un  raufcle 
nommé  aulli  périftaphylin  interne;  4°-  à  des  nerfs 
qui  viennent  du  ganglion  fphéno-palalin;  &  5o. 
enfin ,  à  une  ouverture  arrondie  formée  par  ie 
rapprochement  de  la  portion  verticale  de  l’os  pa¬ 
latin  &  du  fphénoïde.  {^Voyez  Fosses  nasai.es, 
Tête  ,  daus  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

SPHÉNO-PAB.IÉTAL ,  aie,  adj.  Sphenopa- 
rietalis.  Nom  de  la  future  qui  unit  les  grandes 
ailes  du  fphénoïde  avec  l’angle  inférieur  &  anté¬ 
rieur  du  pariétal.  (  Voyez  Crâne  &  Suture  dans 
le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ') 

SPHÉNO-TEMPOR AL ,  ale  .  adj .  Sphermtem- 
poralis.  On  nomme  ainfi^la  future  qui  joint  les 
grandes  ailes  du  fphénoïde  à  la  portion  écailleufe 
du  temporal. 

Cette  même  dénomination  a  été  donnée  -par 
Béclard  à  la  fécondé  des  parties  dont  eft  compofé 
le  fphénoïde  chez  les  jeunes  fujets,  &  qui,  par  la 
fuite ,  forme  la  portion  poftdrienre  de  cet  os. 

Voyez  Crâne,  SmÉNOiDE,  Suture,  dans  le 
Diâtionnaire  d’ Anatomie.  ) 

SPHÉNOÏDAL,  ALE.  adj.  {^Anat.')  Mot  employé 
par  les  anatomiftes  pour  défigner  certaines  par¬ 
ties  relatives  au  fphénoïde  :  c’efl;  ainfî  que  l’on 
nomme  cornets Jphénoïdaux  ou  cornets  de  Bertin, 
deux  petits  os  Ctués  entre  le  fphénoïde  &  l’eth- 
moïde,.&  dont  la  bafe  ferme  les  cellules  creufées 
dans  le  corps  du  fphénoïde,  tandis  que  leur  fommet 
alongé  s’engage  dans  une  rainure  creufée  à  la 
bafe  des  apophyfes  ptérygoïdes.  (  Voyez  Sphé¬ 
noïde.  )  L’épine  Jphénoîdale  n’eft  autre  qu’une 
crête  faillante  placée  à  la  face  inférieure  du  corps 
du  fphénoïde,  &  fervant  à  l’articulation  de  cet  os 
avec  le  vomer.  La  fente  Jphénoîdale  ou  orbitaire 
fupérieure ,  occupe  la  partie  fnpérieure  &  pro¬ 
fonde  de  l’orbite ,  &  efl  ütuée  entre  la  grande  &  la 
petite  aile  du  fphénoïde.  Quant  aux  fiuus  Jphé¬ 
noïdaux,  ce  font  des  cavités  creufées  dans  l’épaif- 
l'eur  du  corps  du  fphénoïde.  (  Voyez  ce  dernier 
mot  dans  \&  Dictionnaire  d' Anatomie.  ) 

(R.  P.). 

SPHÉNOÏDE,  f.  m.  {^Anat.  )  Os  cunéiforme , 
Jplienoïdeum,  alatum,pterygoideum,  multiforme, 
polymorphon.  C’eft  un  os  extrêmement  compliqué , 
ui  fe  trouve  à  la  bafe  du  crâne  ou  il  fait  l’of- 
ce  d’un  coin  &  de  manière  qu’il  s’unit  en  même 
temps  avec  l’occipital ,  les  temporaux ,  les  parié¬ 
taux  ,  le  frontal  &  l’ethmoïde ,  ainfî  qu’avec  le 
vomer,  les  cornets  de  Bertin ,  l’os  de  la  pommette , 
les  maxillaires  fupérieurs,  les  palatins  &  les  cor¬ 
nets  inférieurs.  Sa  partie  moyenne,  ou  fon  corps, 
a  la  forme  d’un  cube  ;  fes  grandes  ailes ,  on  par¬ 
ties  latérales ,  font  aplaties  &  fortement  recour¬ 
bées  de  bas  en  haut;  fes  petites  ailes,  ou  apo- 
phyfes  d’ingraffias,  font  horizontales.  Dans  fon  1 
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enfemble  il  offre,  jufqu’à  un  certain  point,  la 
forme  d’une  chauve-tou  ris  dont  les  ailes  feroient 
étendues. 

Selon  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ,  le  sphénoïde 
renferme  les  élémens  de  deux  vertèbres,  &  doit 
être  divifé  en  deux  portions,  l’une  antérieure, 
ento-Jphériale  ;  l’autre  poftérieure  ,  bajiojphé- 
nale.  Quoi  qu’il  en  foit,  cet  os  refte  rarement 
formé  de  plufieurs  pièces  long-temps  après  la 
naiffance ,  &  les  finns  que  renferme  fon .  corps 
s’agrandiffent  en  général  à  mefure  que  l’individu 
avance  en  âge  (i).  (V.) 

SPHINCTER,  f.  m.  (Anat.)  Mot  dérivé  de 
trçiis'yya ,  je  lie,  je  ferre.  Les  anatomiftes  ont 
donné  le  nom  Aejphinêters  à  différens  mufcles ,  de 
forme  annulaire  ,  qui  entourent  divers  orifices 
des  organes  de  l’homme;  le  mufcle  labial  ou  or- 
biculaire  des  lèvres,  le  nafo-palpébral  ou  orbicu- 
laire  des  paupières,  l’anneau- charnu  du  pylore, 
font  de  véritables  fphiné.leis  ;  les  conftriHeurs  du 
pharynx ,  félon  Cowper,  devraient  autli  être  ap¬ 
pelés  fphinâers ,  mais  le  nom  de  conftricleur  a 
prévalu;  beaucoup  d’auteurs  ont  admis-,  mais  à 
tort  évidemment ,  un  fphinêler  au  col  de  la  veflie  ; 
la  portion  du  releveur  de  l’anus,  qui  entoure 
cette  partie,  ne  mérite  pas'non  plus  le  titre  de 
faux  fphinfler  que  Morgagni  lui  avoit  donné,  & 
le  mufcle  des  lèvres  du  pudendum  chez  la  femme 
eft  bien  plus  fouvent  déCgné  fous  le  nom  de  conf- 
trlêleur  que  par  celui  de  fphinâer  du  vagin  ,  que 
Santorini  avoit  propofé. 

C’eft  aux  mulcles  de  l’anus  feulement  que  l’on 
a  continué  d’appliquer  cette  épithète  ;  la  fin  du 
rectum  eft  entourée  par  deux  anneaux  mnfcu- 
laires,  l’un  externe  ou  cutané,  l’autre  interne 
ou  inteftinal.  Le  fphincler  externe  naît  de  la 
pointe  du  coccyx,  fe  porte  horizontalement  en 
avant  ,  fe  bifurque  pour  èinbraffer  l’anus  au-de¬ 
vant  duquel  les  deux  faifceaux  fe  réuniffent,  aprè-t 
quoi  il  fe  continue  avec  le  bulbo-caverneux  ,  ou 
fe  pérd  infenfiblement  dans  la  couche  fous-cu- 
tanée  du  périnéff;  fa  forme  eft  elliptique,  St  il  a 
pour  ufage  de  fermer  l’anus. 

Le  fphinâer  interne  ,  que  plufieurs  anatomiftes 
n’admettent  pas ,  eft  formé  par  les  derniers  fais¬ 
ceaux  circulaires  du  reSum ;  il  eft  concentrique  & 
fupérieur  au  précédent ,  touche  immédiatement 
l’origine  de  la  membrane  muquenfe  ou  la  ter- 
miaaifon.de  la  peau,  St  ferme  circulairement 
l’ouverture  anale.  (V.  ) 

SPHYGMIQUE,  adj.  {^Séméiot.  )  Sphygmicus , 
irpuyyuKiis ,  de -«ipuy^aî ,  le  pouls.  Cet  adjeâif  ne 
i  s’emploie  gjière  qu’à  la  fuite  du  mol  art,  St,  dans 
ce  cas  ,  VaH  Jphygmique  indique  la  branche  de  la 
féméiotique  qui  apprend  au  médecin  à  interpréter 


(i)  Voyez  le  DiSionnâre  aaatomijue. 
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comme  fymptôme  des  maladies ,  les  diverfes  modi¬ 
fications  dont  le  pouls  fft  fufceptible. 

SPHYGMOCÉPHALE ,  f.  m.  (  Pathol.  )  Sphyg- 
viocephalus ,  de  çÇayftos ,  battement  &  , 

tête.  Sentiment  incommode  de  puli'ations  conti¬ 
nuelles  dans  la  tête. 

SPICA.  {Band.  &  app.)  On  donne  le  nom  de 
fpica  à  pluüeurs  bandages  emidoyés  tantôt  à  la 
fuite  de  la  luxation  de  l’humérus  ,  tantôt  dans  les 
cas  de  fraâure  de  la  clavicule,  &  d’autres  fois  pour 
maintenir  un  appareil  fur  l’aine  ou  fur  la  cuifle. 
Dans  cette  efpêce  de  bandage,  les  divers  do- 
loires  ne  font  recouverts  <jue  de  manière  à  oc¬ 
cuper  une  étendue  plus  ou  moins  couCdérable. 
{Voyez  SpicA  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.) 

SPIELMANN  (Jacques -Réinhold.  )  {Biogr. 
médic.  )  Ce  médecin,  remarquable  par  la  variété 
de  ses  connoiffances  ,  naquit  à  Strasbourg  le  3l 
mars  172a.  Il  parcourut  la  plupart  des  Univer- 
lités  de  l’Allemagne,  vint  en  France  ,  &  de  re¬ 
tour  à  Strasbourg,  il  prit  fuccefEvement  le  titre 
de  pharmacien  8c  le  grade  de  doûeur  en  méde¬ 
cine  J  il  enfeigna  dans  cette  ville  la  phyGologie, 
la  chimie  8t  la  thérapeutique  :  plus  tard  il  occupa 
une  chaire  de  poéfie  8c  expliqua  Lucrèce  ;  enÈn 
il  fut  profeffeur  de  botanique  8c  de  matière  mé¬ 
dicale. 

Spielmann  mourut  le  9  feptembre  1783.  On 
a  de  lui  plufieurs  ouvrages  fur  diverfes  bran¬ 
ches  de  l’hiftoire  naturelle,  fur  la  chimie  8c  la 
matière  médicale. 

(  Bxtr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  R.  P.  ) 

SPIGÉLIE  ANTHELMINTIQUE,  f.  f.  (  Bot., 
Mat.  médic.)  Spigelia  anthelmintica  IL.  Plante 
de'laPentandriemonogynie  de  Linné  ,  8c  de  la  fa¬ 
mille  des  Gentianées,  qui  croît  au  Bréfil,  à  Cayenne 
8c  dans  pluGenrs  contrées  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale,  où  depuis  long-temps  elle  eft  employée  avec 
avantage  comme  vermifuge.  En  Amérique  la  Spi- 
gélie  anlhelminlique ,  dont  on  fait  rarement  ufage 
en  France,  eft  adminiftrée,  foit  en  nature  ou  en 
poudre ,  à  la  dofe  de  vingt-quatre  à  trente-Gx 
grains,  foit  en  décoéiion,  depuis  deux  jnfqn’à 
quatre  gros  pour  une  pinte  de  liquide.  Il  eft  rare 
que  l’on  prefcrive  cette  plante  à  plus  hante  dofe  , 
parce  qu’alors  elle  provoqueroit  des  vomilTemens , 
fa  purgation ,  des  éblouiffemens  8c  d’autres  acci- 
dens  non  moins  graves  :  elle  fert  encore  ,  ainC 
qu’une  autre  efpèce  du  même  genre  (  le  Jpigelia 
morilandica  L.)  à  faire  un  Grop,  dont  les  pro¬ 
priétés  anthelmintiques  font  peut-être  beaucoup 
trop  vantées  par  les  médecins  américains. 

SPILANTHE ,  f.  m.  {Bot. ,  Mat.  médic.  )  Spi- 
lanthus  oleraceus  L.  Cette  plante,  vulgairement 
nommée  crejffbn  de  Para  ,  appartient  à  Ta  Syngé- 
néfie  polygamie  égale,  8c  fait  partie  de  la  famille 
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des  Corymbifères.  {Voyez,  pour  les  détails,  la 
partie  botanique  de  cet  ouvrage.)  Elle  croît  au 
Pérou ,  8c  a  une  faveur  âcre  très-piquante  j  elle  eft 
aniifcorbutique  ;  on  l’emploie  quelquefois  comme 
Galagogue,  8c  fous  ce  rapport,  ainû  que  pluGenrs 
efpèces  du  même  genre  ,  elle  peut  être  placée  à 
côté  de  la  pyrèthre. 

SPILUS.  {Pathol.  ),  de  va-aw,  tache.  Parmi 
les  nombreufes  affeélions  de  l’organe  cutané,  il 
en  eft  dans  lefquelles  la  couleur  feule  de  la  peau 
femble  avoir  fubi  des  altérations,  d’où  réfultent  des 
taches  jaunes  plus  on  moins  foncées,  8c  quelque¬ 
fois  brunes ,  livides  ou  noires ,  féparées  les  unes 
des  autres  par  d’autres  portions  qui  ont  confervé 
leur  couleur  naturelle.  Ces  taches  paroiffent  ne 
conGfter  que  dans  le  Gmple  épaiGffement  du  corps 
muqueux  {rete  mucojum) ,  8c  le  Dr.  Batmann, 
dans  fon  Traité  fur  les  maladies  de  la  peau, 
a  formé  de  ce  genre  d’afîeâions  une  dalle  dis- 
tinSe  de  maladies.  (R.  P.  ) 

SPINA  BIFIDA,  f.  m.  {Pathol,  chirur.)  Epine 
Sourckae ,  Jendue.  {Hydrorachis.)  On  a  donné 
ce  nom  à  une  maladie  qui  ofîre  pour  caraêlère 
une  tumeur  contenant  un  liquide  séreux  fourni 
par  l’arachnoïde ,  fe  développant  fur  la  colonne 
vertébrale  par  défaut  d’oflification  ou  par  le  non 
développement  des  apophyfes  épineufes.  Son  fiége 
le  plus  ordinaire  eft  à  la  partie  inférieure  de  la 
région  lombaire.  Ou  l’a  vue  fe  développer  au  dos, 
fur  le  facrum  ,  au  col ,  8c  une  fois  fur  le  coccyx. 

Cette  maladie ,  que  les  Arabes  nous  ont  fait  con- 
noître,  eft  elfenliellement  congéniale,  quoiqu’on 
rapporte  un  cas  où  elle  n’a  paru  qu’à  l’âge  de 
vingt  ans.  Au  moment  de  la  naiffance  ,  ou  quel¬ 
ques  temps  après  ,  fuivant  les  foins  plus  ou  moins 
attentifs  donnés  aux  enfans,  on  aperçoit  une  tu¬ 
meur  fur  une  partie  quelconque  de  fa  face  épi- 
neufe  des  vertèbres,  le  plus  fouvent  c'eft  à  la  ré- 
giSn  lombaire  qu’on  fobferve,  les  membranes 
qui  accompagnent  la  moelle  épinière  fe  termi¬ 
nant  en  cul-de-fac  vers  la  deuxième  vertèbre 
lombaire.  Celte  tumeur,  le  plus  ordinairement  de 
la  grolTeur  d’une  noix  à  la  naiflance,  mais  pou¬ 
vant  devenir  allez  volumineufe  pour  contenir  plu- 
Geurs  livres  de  liquide,  eft  molle,  quelquefois 
tranfparente,  8c  recouverte  d’une  peau  Gne  et  lilTe, 
avec  fluâualion  évidente  ;  elle  renferme  dans  un 
kyfte,  formé  parles  membranes  rachidiennes,  un 
liquide  séreux  ,  limpide ,  incolore ,  très-peu  coa¬ 
gulable  ,  contenant,  d’après  Boftock, 


Eau . 97,8 

Muriate  de  fonde . .  1,0 

Albumine .  0,3 

Mucus . . .  0,3 

Gélatine .  0,2 


Quelques  traces  de  chaux . 

D’autres  fois,  mais  plus  rarement,  ce  liquide 
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eft  trouble,  fangninolent,  préfentant  quelquefois 
des  flocons  albumineux.  Cette  maladie  mortelle 
eft  prefque  toujours  accompagnée  ou  précédée 
d’une  hydrocéphale,  le'  liquide  defcendant  de  la 
cavité  crânienne  dans  le  canal  vertébral ,  ou  bien 
sécrété  par  l’arachnoïde  rachidienne  ,  il  re¬ 
monte  du  rachis  jufque  dans  l’encéphale.  Quand 
on  preffe  cette  tumeur,  le  fluide  refoulé  rentre 
dans  le  canal  vertébral,  remonte  &  comprime  le 
cerveau;  si  l’on  cesse  de  comprimer,  la  fumeur 
reparoît  tout  auffitÔL;  les  lignes  de  compreflion 
ceffant  peu  à  peu,  tout  rentre  dans  l’ordre  anté¬ 
cédent.  On  a  quelquefois  obfervé  deux  Jpina 
bifida ,  d’autres  fois  on  a  vu  cette  maladie  occu]  er 
toute  l’étendue  de  la  colonne  vertébrale;  mais 
alors  il  exiftoit  un  défaut  d’olEfication  des  apo¬ 
physes  épineuses  de  toutes  les  vertèbres. 

La  moelle  épinière  eft  quelquefois  intacte ,  mais 
le  plus  fouvent  elle  eft  divifée  en  filets  très-déliés, 
amincis  ,  aplatis,  adhérens  aux  parois  du  kyste, 
ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  médecins  qu’elle  étoit 
détruite;  c’eft  à  l’altération  de  la  moelle  épinière 
qu’eft  due  la  petitelTe  des  extrémités  inférieures  , 
leur  atrophie  ou  leur  paralyfîe,  ainfl  que  celle  du 
rectum  &  de  la  veflie  ;  aü'ez  fouvent  cependant  on 
ne  rencontre  aucun  ligne  de  léfion  de  la  moelle 
épinière,  &  on  a  vu  un  Jpina  bifida  des  plus 
volumineux  exifter  fans  altération  de  fenfîbilité  & 
de,  vitalité  des  extrémités  inférieures. 

.  Jusqu’à  préfent, on  a  régardé,  ainfi  que  je  l’ai 
dit  plus  haut,  cette  maladie  comme  elTentielle- 
ment  mortelle ,  et  fur  le  grand  nombre  d’enlans 
qui  en  font  attaqués,  à  peine  quelques-uns  attei¬ 
gnent  ils  leur  troifième  année ,  ils  périlTent  le  plus 
fouvent  dans  la  première  ;  cependant  on  en  cite 
qui  ont  vécu  jufqu’à  vingt  ans  &  plus. 

Quel  traitement  employer  dans  cette  redoutable 
affection?  La  ligature,  la  compreflion  &  l’ouver¬ 
ture  de  la  tumeur,  ont  été  propofées.  La  ligature 
indiquée  par  B.  Bell  ne  pourroit  être  exécutée 
qu’autaut  que  la  tumeur  feroit  pédiculée ,  tir- 
conftance  qui  fe  préfenle  rarement,  &,  malgré 
tontes  les  reftriâions  que  cet  auteur  indique,  il  eft 
•probable  que  le  fuccès  ne  fuivroit  pas  cette  tenta¬ 
tive.  Je  crois  que  la  ligature  n’a  pas  été  pratiquée  ; 
je  n’en  connois  du  moins  aucune  obfervaiion. 

La  compreflion  ,  propofée  par  Abernethy  , 
pourra  être  effayée  avec  quelque  apparence  de 
fuccès  ,  fi  le  fluide  refoulé  n’agit  pas  fortement 
fur  les  facultés  intelleêlue'les ,  fi  le  Jpina  bifida 
n’eft  pas  confécutif  à  l’hydrocéphale  ;  cepen¬ 
dant  ,  s’il  y  a-  foiblefTe  avec  atrophie  des  extré¬ 
mités  inférieures,  paralyfîe  de  la  veflie ,  du  rectum 
ou  des  mémbres  pelviens ,  fi  la  fumeur  eft  très- 
volumineufe  ,  la  peau  amincie  ,  prête  à  s’ulcérer, 
on  fera  bien  de  's’én  abftenir';  les  moy^ens  em¬ 
ployés  pourfoiènt  hâter  l’ulcération  de  la  peau,  le 
fluide  s’écdrilerôit,  &  la  mort  ne'  tarderoit  pas  à 
avoir  lieu.  Aftiéy  Co'wper  cite  un  exemple  fort  re¬ 
marquable  non  pas  de  guérifon,  mais  de  pallia- 
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tion  de  cette  maladie  par  la  compreflion.  En  voici 
le  réfamé  :  James  Aplebee  naquit  avec  un  Jpina 
bifida  de  la  région  lombaire;  un  mois  après  fa 
nailTance  la  tumeur  étoit  de  la  grofï’eur  d’une 
noix ,  du ,  relie  l’enfant  étoit  très-bien.  Cette 
tumeur  fut  comprimée  au  moyen  d’une  petite 
bande  qui  faifoit  le  tour  du  ventre;  il  ne  fur- 
vint  aucun  accident  par  la  compreflion  ,  mais 
de  temps  en  temps  le  malade  éprouvoit  des  con- 
vulfions.  Au  bout  de  quelque  temps  l’appareil  fut 
légèrement  modifié,  mais  feulement  dans  la  vue 
de  s’oppofer  à  l’ulcération  de  la  tumeur;  à  cinq 
mois,  on  mit  à  la  place  de  la  bande  un  brayer 
analogue  à  ceux  qui  doivent  maintenir  les  her¬ 
nies  ombilicales;  à  quinze  mois,  Aplebee  pou¬ 
voir  tant  bien  que  mal  se  traîner  &  monter  un 
ou  deux  étages;  à  dix-huit  mois,  le  bandage  s’é¬ 
tant  déplacé  par  accident ,  la  tumeur  avoit  re¬ 
pris  le  volume  d’une  orange  de  moyenne  groffenr. 
Chaque  fois  qu’on  réappliquoit  le  bandage ,  le 
malade  paroiffoit  un  peu  ftupide;  à  deux  ans  il 
marchoit  seul;  il  eft  maintenant  comme  les  an¬ 
tres  enfans  de  fon  âge;  mais  dès  que  l’on  ceffe  la 
compreflion,  le  fluide  retenu  dans  le  canal  au 
moyen  du  bandage,  forme  aufîitôt  une  tumeur 
grolTe  comme  la  moitié  d’une  petite  orange. 

L’ouverture  de  la  tumeur  eft  le  troifième  moyen 
propofé,  mais  cette  opération  eft  prefque  toujours 
fuivie  de  la  mort ,  furtout  fl  on  emploie  les  caufti- 
ques;  c’eft  avec  un  inftrument  tranchant  très-délié 
qu’il  faut  pratiquer  ces  fortes  d’ouvertures.  Aber¬ 
nethy,  déjà  cité,  étoit  fur  le  point  d’obtenir  une 
guérii'on  par  ce  procédé,  lorfque" l’appareil  qui! 
avoil  appliqué  s’étant  dérangé ,  une  ouverture  s’ul¬ 
céra  ,  Si  ta  mort  furvint.  Aftley  Co  wper  fut  plus  heu¬ 
reux.  Cette  obfervation  unique  eft  trop  intérei- 
■faute  pour  ne  pas  la  rapporter  dans  fon  entier;  elle 
fervira  de  guide  ,  fauf  quelques  modifications  éxi- 
gées  par  des  circonftances  particulières ,  au  mé¬ 
decin  qui  devra  efl’ayer  de  traiter  ainfi  le  Jpina 
bifida  qu’il  rencontrera,  lorfqu’il  ne  pourra  em¬ 
ployer  la  compreflion.  Little,  âgé  de  deux  mois 
&  demi,  étoit  afi’efté  de  Jpina  bifida,  la  tumeur 
avoit  fon  liège  fur  les  lombes;  elle  étoit  molle, 
élaftique ,  tranfparente ,  &  préièntoit  à  peu  près 
le  volume  d’une  bille  de  billard  coupée  par  la 
moitié;  les  ja.mbes  de  cet  enfant  él oient- parfai¬ 
tement  fenlibles,  les  urines  &  les  évacuations  al- 
j  vines  ne  s’écbappoient  point  involontairement. 
Ayant  elTiyé  de  pouffer  dans  le  canal  rachidien 
le  liquide  contenu  dans  la  tumeur,  mais  s’étant 
aperçu  que  fi  on  le  faifoit  rentrer  on  exciteroit 
une  trop  grande  compreflion  fur  le  cerveau , 
Aftley  Cowper  chercha  à  l’évacuer  au  moyen 
d’un  inftrument  ayant  une  pointe  très -aiguë. 
11  perça  auflilôt  la  tumeur  avec  une  aiguille , 
Si  en  retira  environ  deux  onces  d’eau;  quatre 
jours  après,  le  26  janvier  i8oq,  la  tumeur 
étant  redevenue  aufli  volumineufe,  il  l’ouviit 
par  le  même  procédé  ,  &  en  fit  fortir  quatre  onces 
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de  liquide.  Une  bande  fat  appliquée  autour  de 
l’abdomen  &  fur  la  tumeur  qui  fut  encore  piquée 
le  l'r  février,  &.  ou  obtint  deux  onces  de  liquide; 
le  4?  il  s’en  écoula  trois  onces  ;  le  9,  il  en  fortit 
la  même  quantité;  mais  le  liquide  ,  au  lieu  d’être 
parfaitement  clair  comme  la  première  fois,  étoit 
fanieux,  caraflère  qu’il  avoit  pris  graduellement 
dans  les  trois  premières  opérations.  Le  l3,  Cowper 
en  retira  trois  onces ,  &  fit  appliquer  une  bande 
de  flanelle  fur  la  tumeur  &  autour  de  l’abdomen  ; 
un  morceau  de  carton  fut  placé  fur  la  bande ,  au- 
defifus  de  la  tumeur,  &  une  autre  bande  fut  roulée 
par  delTus  le  carton  pour  la  maintenir  réduite 
autant  que  poffible.  Le  17 ,  il  fortit  trois  onces 
d’im  liquide  beaucoup  plus  limpide  :  on  réap¬ 
pliqua  le  carton.  Le  2,4,  la  furface  de  la  tu¬ 
meur  s’enflamma,  le  liquide  qu’elle  rendit  fut 
moitié  moins  abondant  que  la  première  fois,  & 
l’on  y  remarqua  quelques  traces  de  lymphe  coa¬ 
gulable.  Comme  l’enfant  foufï'roit  beaucoup  d’une 
irritation  générale,  on  prefcrivit  le  calémelas  &  la 
fcammonée ,  &  l’on  enleva  les  bandes.  Le  26,  la 
tumeur  n’avoit  pas  plus  du  quart  de  fon  premier 
volume;  elle  étoit  dure  ,  les  tégumens  avoient  ac¬ 
quis  de  l’épaiffenr ,  &  tout  fembloit  annoncer 
qu’une  inflammation  adhéfive  avoit  lien.  Le  ad  ,  ' 
elle  étoit  encore  diminuée  de  volume,  mais  dure 
au  toucher.  Le  8  mars ,  il  y  avoit  encore  une 
plus  grande  diminution  ;  la  peau  qui  la  recouvroit 
étoit  épailTe  &  ridée.  On  eut  de  nouveau  recours 
à  l’application  des  bandes,  on  mit  une  carte  fur 
la  tumeur  &  par  delTus  une  fécondé  bande.  Le  1 1, 
cette  tumeur  avoit  diminué  de  beaucoup  &  la  peau 
qui  là  recouvroit  étoit  légèrement  ulcérée.  Le  i5, 
elle  étoit  aplatie,  mais  on  apercevoit  encore  un 
peu  d’ulcération  à  la  peau.  Le  27,  la  quantité  de 
lymphe  dont  on  a  parlé  étoit  conlidérablement  di¬ 
minuée  &  ofi’roit  plus  de  confillance.  Il  ne  reftoit 
plus  le  2  mai  qu’une  efpèce  de  fac  foi-mé  par  la 
peau ,  &  comme  l’enfant  paroilToit  être  en  bonne 
fanté ,  onne  tarda  pas  àle  débarraffer  des  bandages. 
La  peau  alors  étoit  flafque  &  pendante  à  la  base  du 
factum;  son  centre  étoit  tiré  vers  l’épine  à  laquelle 
elle  s’uniflToit ,  &  la  peau ,  s’étant  conlidérablement 
retirée  dans  l’endroit  on  étoit  la  tumeur ,  préfen- 
toit  une  efpèce  d’ombilic;  les  piqûres  faites  par 
les  aiguilles  étoient  très-vifibles  &  formoient  de 
légères  dentelures. 

Le  premier  de  ces  deux  malades  a  obtenu  une 
palliation  de  fa  maladie  au  moyen  de  la  compref- 
fîon  feule ,  &  on  a  complètement  guéri  le  fécond 
en  donnant  iflùe  au  liquide  8t  en  comprimant  la 
tumeur. 

Lorfqu’on  ne  peut  employer  aucun  traitement , 
il  eft  indifpenfable  de  faire  tous  fes  efforts  pour 
s’oppofer  àl’ulcération  de  la  peau,  qui  feroit  promp¬ 
tement  fuivie  de  l’écoulement  du  liquide  &  par 
conféquent  de  la  mort. 

On  doit  toujours  regarder  le  défaut  d’olïifica- 
tion  des  apophyfes  épineufes  des  vertèbres  comme  I 
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caufe  du  fpina  bifida  en  tant  qu’on  ne  le  conCdère 
que  comme  hj'drorachis.  J’en  ai  vu  plufleurs^ 
mais  je  n’ai  pu  me  procurer  de  renfeignemens 
certains  sur  l’accouchement.  On  conçoit  que  fi 
l’enfant  avoit  préfenté  les  pieds  ou  le  dos,  lors  de 
l’accouchement,  le  liquide  auroit  pu  faire  effort 
par  fon  propre  poids,  diftendre  les  membranes 
rachidiennes  ,  &  de  lù  l’écartement  des  lames  épi¬ 
neufes  :  mais  le  plus  fouvent  c’efl  la  tête  qui  des¬ 
cend  naturellement  la  première;  comment  ad¬ 
mettre  alors  la  réfiflance  du  liquide  comme  caufe 
de  la  tumeur  qui  fe  défelopperoit  dans  le  point 
le  plus  élevé  de  la  colonne  épinière  ,  &■  d’ailleurs 
il  n’y  a  pas  développement  vicieux  des  apophyfes 
épineufes;  elles  manquent  tout-à-fait.  C’eft  un 
point  d’anatomie  pathologique  des  plus  intéref- 
fans  à  étudier  d’une  manière  férieufe,  &  que  juf- 
qu’à  préfent  on  a  entièrement  négligé. 

On  a  quelquefois  rencontré  fur  la  tête ,  des  tu¬ 
meurs  analogues  au  fpina  bifida,  lefquelles  étoient 
dues  au  défaut  d’oiïification  de  quelques  parties  du 
crâne;  la  dure-mère  faifoit  hernie  par  cette  ouver¬ 
ture,  &  il  en  réfultoit  une  tumeur  plus  ou  moins 
volumineufe,  mais  qui  n’exiftoit  que  parce  qu’il  y 
avoit  hydrocéphale  :  cette  tumeur  ne  réclame 
d’autres  foins  que  ceux  qui  pourroient  prévenir  fon 
ulcération  :  elle  eft  entièrement  subordonnée  à  l’hy¬ 
drocéphale.  (  P'oyes  HydeocéphauE  &  Spika  bi¬ 
fida  dans  le  Diâlionnairs  de  Chirurgie.  ) 

(  Nicolas.  ) 

SPINA  VENTOSA,  f.  m.  ^Path.  cîiir.)  Malgré 
l’analogie  dii  nom,  cette  maladie  dilière  entière¬ 
ment  du  fpina  hifida ,  celui-ci  étant  dû  à  un  dé¬ 
faut  d’ollification  d’une  on  de  plufieurs  apophyfes 
épineufes  des  vertèbres  ;  la  maladie  qui  fait  le 
fujet  de  cet  article  étant  au  contraire  une  altéra¬ 
tion  profonde  des  os  longs. 

D’après  les  recherches  les  plus  récentes,  le 
fpina  venlosa  eft  uue  alTeêlion  propre  aux  os  longs 
&  conüfte  dans  un  développement  quelquefois 
énorme  de  l’os ,  mais  avec  diminution  de  l’épaif- 
feur  de  fes  parois  ;  fa  fubftaace ,  au  lieu  de  relier 
compaclé,  devient  plus  mince;  fon  tiflii,  selon  le 
profeflèur  Boyer,  a  éprouvé  une  efpèce  de  raré- 
faêlion  Cngulière  ;  il  préfenle  anfli  plufieurs  ou¬ 
vertures  dans  fa  circonférence. 

Les  causes  de  cette  maladie  font  pour  ainfî  dire 
inconnues;  c’eft  à  tort  que  l’on  a  cru  que  les  rhu- 
matifmes  ,  li  répevcnffion  des  dartres  ,  la  fappref- 
fion  d’anciens  ulcères.  Sic. ,  pouvoient  faire  naître 
cette  afleclion.  Le  vice  fcrofuleux  femble  avoir 
une  aêlion  plus  direêle  fur  fa  produSion. 

Dans  l’origine ,  le  fpina  ventofa  paroît  peu  dif¬ 
férer  d’une  exoftofe  &  furtout  de  l’oftéofarcome  ; 
l’os  grolfit  dans  tout  les  fens ,  le  malade  y  éprouve 
des  douleurs  vives ,  lancinantes ,  qui  quelquefois 
font  fourdes ,  profondes ,  ou  à  peine  fenfibles  ;  les 

Sès  de  la  maladie  font  très-lents  ,  &  lorf- 
eeft  parvenue  à  un  certain  point,  elle  refte 
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llalionnaîre.  Comme  ce  font  les  os  longs ,  tels 
que  le  fémur  ,  le  tibia  ,  l’iiumérus ,  les  os  de 
l’avant-bras  ,  qui  en  font  le  plus  fréquemment  le 
Cége,  le  membre  devient  d’abord  fuCforme,  mais 
bientôt  la  maladie  continuant,  la  tumeur  devient 
énorme  ,  dure ,  inégale  :  les  parties  molles  s’aiçin- 
cilTent,  s’atrophient,  enfin  celte  tumeur  acquiert 
un  tel  volume  que  le  malade  ne  peut  plus  fe  lérvir 
de  ce  membre.  Parmi  les  inégalités  que  préfenie 
fa  furface ,  il  y  en  a  qui  font  moins  réfifluntes, 
moins  dures  que  les  autres^  celles-ci  ne  tardent 
pas  à  s’ulcérer,  il  en  foi^  une  fanie  plus  ou  moins 
ichoreufe,  qui  s’échappe  par  des  fiflules,  péné¬ 
trant  jufque  dans  l’intérieur  de  l’os;  la  maladie, 
arrivée  à  ce  point ,  produit  des  défordres  géné¬ 
raux  :  le  marafme  ,  la  fièvre  heâique  font  promp¬ 
tement  périr  le  malade  fi  on  ne  pratique  fur-le- 
champ  l’amputation. 

Quoique  celte  aflè£lion  fe  développe  près  des 
extrémités  des  os  longs  ,  quelques  progrès  qu’eUe 
falTe ,  l’articulation  refte  toujours  intaüe ,  ce  qui 
établit  une  grande  différence  entre  le  fpina  ven- 
tosa  &  les  tumeurs  blanches, 

Prefque  tons  les  auteurs  ont  admis  deux  ef- 
pèces  de  fpina  ventola ,  celui  que  je  viens  de  dé- 
ciire  brièvement,  &  un  autre  qui  ne  fe  manifefte 
^ue  chez  les  jeunes  fujets  fcrofuleux  ,  &  dont  le 
liège  elt  toujours  les  os  longs  des  doigts  &  des 
pieds;  avec  d’autres  lignes  de  fero fuies ,  on  voit 
un  os  groflir  fans  douleur ,  on  être  à  peine  fenCble , 
&  la  peau  devenir  d’un  rouge-violet.  Si  la  ma¬ 
ladie  principale  n’ell  pas  arrêtée  dans  fa  marche, 
il  fe  forme  des  ouvertures  fifluleufes  qui  commu¬ 
niquent  avec  l’os  ;  des  portions  d’os  nécrofés 
tombent ,  &  quelquefois  l’os  entier  lui-même. 
Cette  maladie ,  qui  cède  alfez  fouvent  à  un  ré¬ 
gime  tonique ,  anti-scrofuleux ,  aux  applications 
toniques  s’il  y  a  atonie,  ou  aux  émolliens  s’il  y  a 
douleur  vive,  irritation,  difière  entièrement  du 
fpina  ventofa;  c’eft  un  gonflement  de  tout  l’os  & 
fans  nouvelle  produciion  comme  dans  celui-ci. 
C’ell  à  tort  que  les  auteurs  les  ont  confondus , 
puifqu’ils  difièrent  fous  tous  les  rapports ,  n’ayant 
de  commun  qu’un  volume  plus  conlidérable.  De¬ 
puis  trois  ans  j’emploie  dans-  les  aS'eâions  fçro- 
fuleufes  un  traitement  qui  m’a  réullî  le  plus  fou- 
vent,  &  que  je  dois  indiquer  ici.  Avec  le  traite¬ 
ment  général  ufité  jufqu’à  préfent,  c’ell-à-dire  les 
tifanes  amères  ,  l’infolation ,  &c. ,  je  fais  prendre 
d’abord,  une  fois  par  jour,  puis  deux  fois,  puis 
trois  fois ,  une  cuillerée  à  café  de  la  solution  fui- 
vante  dans  une  tall’e  de  tifane  amère. 

^  Hydriodate  de  baryte . 5ijouiij 

Eau  dillillée . ftj  (')• 


(i)  M,  le  pharmacien  Hottuc  prépare  très-bien  cette 
Iblution,. 
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Ce  traitement  doit  être  continué  pendant  long¬ 
temps  ;  cette  folution  n’étant  pas  sapide ,  les  en- 
fans  prennent  ce  médicament  fans  répugnance. 
Pour  les  adultes  il  faudroit  augmenter  la  dofe. 

Lorfqu’ily  a  des  engorgemeus  offeux  ou  glan¬ 
dulaires,  mais  furtout  des  engorgemens  offeux  ,  la 
pommade  fuivante  eft  très-utile  ,  8i  j’ai  fait  difpa- 
roilre  plufieurs  de  ces  fpina  par  fon  ufage. 

Deuto-iodure  de  mercure . 5ij  ou  iij 

Cérat  anhydre .  |  j  on  ij. 

La  plus  grande  obfcurité  règne  fur  la  nature  du 
fpina  ventofa,  &  l’anatomie  pathologique  a  été 
très-peu  utile  dans  cette  maladie,  puifque  les 
auteurs  en  donnent  des  defcriptions  tontes  difl'é- 
rentes. 

Ainfi  :  1°.  la  Ihbllance  de  l’os  ne  paroît  fubir 
aucune  déperdition  apparente;  elle  femble  même, 
dans  quelques  cas ,  avoir  reçu  des  additions  con- 
fidérables;  toujours  cette  portion  de  l’os,  dans 
fa  partie  compaêle ,  femble  avoir  éprouvé  une 
raréfaâion  fingulière  à  la  faveur  de  laquelle 
les  parois  du  cylindre  offeux  ont  pu  fouffrir 
une  dillenfion  &  un  aminciffement  confidéra- 
bîcs  qui  les  ont  portées  à  une  très-grande  diftance 
du  centre  de  la  cavité  médullaire,  en  forte  que 
ces  mêmes  parois  fe  trouvent  converties  en  une 
cavité  globnleufe  plus  ou  moins  irrégulière,  in¬ 
terrompue  par  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d’ouvertures ,  &  dont  la  furface  interne  ofi're  des 
faillies  ou  pointes  aiguës.  2°.  Les  parois  du  cy¬ 
lindre  médullaire  ayant  éprouvé  une  grande  difien- 
fîon,  préfentent,  outre  les  ouvertures  qui  communi¬ 
quent  à  l’intérieur,  une  fubflance  celluleufe  for¬ 
mée  de  lames  ofl'eufes  d’une  ténuité  extrême  qui 
remplit  toute  la  cavité  de  la  tumeur.  3°.  Le  cy¬ 
lindre  médullaire  a  fubi  une  dillenfion  médiocre , 
la  tumeur  ell  inégale,  boffelée;  la  face  interne 
préfentant  également  une  furface  inégale  en  rap¬ 
port  avec  la  face  externe  ,  les  parois  font  amin-, 
cies,  les  lames  de  l’os  fe  font  ifolées  en  fe  jetant 
en  dedans  &  en  dehors,  &  forment  de  l’un  ât 
l’antre  côté  un  tiffu  aréolaire.  4°-.  Indépendam¬ 
ment  des  altérations  ci-deffns  indiquées ,  la  por¬ 
tion  de  l’os  malade  fe  trouve  embraffée  à  l’ex¬ 
térieur  par  une  mall'e  cartilaginenfe  qui  Coulève 
inégalement  le  périofle  fans  l’altérer ,  &  dans 
l’épailïèur  de  laquelle  fe  font  développées  des 
produâions  offeufes  nouvelles  ,  irrégulières ,  dil- 
pofées  en  manière  de  rayons  centrifuges  de  vo¬ 
lume  varié,  quelquefois  capillaires,  durs,  grenus, 
ou  à  moitié  folides  &  flexildes  ;  quelques-unea 
de  ces  produâions  font  libres  dans  cette. mafl'e 
cartilaginenfe,  mais  elles  font  toutes  très -fa¬ 
ciles  à  diftinguer  de  l’os  par  la  forme,  la  cou¬ 
leur  Si  la  confiftance  Ci}-  I^es  auteurs  fe  font 


(i)Boter,  Traité  de  chirurgie* 
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peu  étendus  fur  les  léHons  de  la  moelle  qu’ils  i 
indiquent  quelquefois  comme  transformée  en 
une  subflance  fpongieufe  ou  lardacée. 

Jufqu’à  préfent  on  n’a  obtenu  aucun  fuccès  par 
tous  les  genres  de  médications  qui  ont  été  em¬ 
ployés  j  l’amputation  ,  lorfqu’elle  étoit  praticable 
&  faite  à  temps,  a  pu  feule  conferver  la  vie  des 
malades.  (  Nicolas.  ) 

SPINAL,  ALE,  adj.  (_Anat.')  Spinalis.  Ad- 
jeâif  qui  fert  à  caraOérifer  les  diverfes  parties 
qui  ont  des  rapports  plus  ou  moins  immédiats 
avec  la  colonne  vertébrale.  Ainfi  les  anato- 
miftes  reconnoiflent  deux  artèies  Jpinales , 
l’une  poftérieure  &  l’autre  antérieure.  La  pre¬ 
mière  naît  de  l'artère  vertébrale  &  quelquefois 
de  la  cérébellenfe  inférieure.  Elle  defcend  fur  la 
face  poftérieure  de  la  moelle  alongée  &  fournit 
des  rameaux  qui  s’anaftomofent  avec  ceux  donnés 
par  l’artère  du  même  nom  fîtuée  du  côté  oppofé. 
La  Jpinale  antérieure  eft  plus  voluminenfe  que  la 
précédente ,  naît  auffi  de  la  vertébrale ,  &  fe  porte 
fur  la  face  antérieure  de  la  moelle,  à  laquelle  elle 
fournit  des  ramufcnles  ,  &  comme  la  précédente , 
elle  s’anaftomofe  avec  l’artère  oppofée. 

II  exifte  auffi  un  raej/’s/’inn/quelquefois  nommé 
nerf  accejjbire  de  TVillis  (  trachélo- dorfal 
Chaussier  ).  (  T^oyez  Spinal  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie.  } 

SPINI-AXOÏDO- OCCIPITAL,  adj.  {^Anat.) 
Spini axoïdo-occipitalis.  Dumas  a  donné  ce  nom 
au  mufcle  grand  droit  poftérieur  de  la  tête. 
Ceft  le  mufcle  oxoïdo-occipital  de  Chaullier. 

(  Voyez  Droit  dans  le  Dictionnaire  d’ Ana¬ 
tomie.  ) 

SPINI-AXdÎDO  -TRACHÉLI  -  ATLOÏDIEN. 
Spini- axoïdo-tracheli-atloïdœus  (  axoido-atloi- 
dien  Chaussier  ).  Nom  donné  par  Dumas  au 
muftle  grand  oblique,  ou  oblique  inférieur  de 
la  tête.  (^Voyez  Oblique  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie.  J 

SPI^O-CRANIO-TRAPÉZIEN.  {^Anatomie.  ) 
Spino-cranio-trapezianus.  M.  Portai  appelle  ainC 
le  nerf  fpinal  (  trachélo-dorfal  de  Chaussier). 

(  Voyez  Spinal  dans  le  même  Diûionnaire.  ) 

SPINITIS,  f.  f.  {Pathol.)  Nom  donné  à  l’in¬ 
flammation  de  la  moelle  épinière. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie 
font  des  contulions  violentes  de  la  colonne  verté¬ 
brale,  l’altération  des  vertèbres  produite  par  une 
carie  fcrofuleufe,  l’infolation  prolongée  fur  le  ra¬ 
chis  &  l’exiftence  de  tubercules  ou  d’autres  corps 
étrangers;  tels  qu’un  caillot  sanguin  dans  la  fubf- 
tance  de  la  moelle  ou  dans  l’intérieur  de  fa  gaine 
niembraneufe 

Médecine.  Tome  XIII. 


S  P  I  97 

Cette  maladie  fe  reconnoît  à  un  engourdilï’e- 
ment  des  doigts  ou  des  orteils  accompagné  de 
gêne  dans  les  mouvemens ,  ou  d’un  fentiment  de 
froid,  fymptômes  qui  fe  développent  fucceffive- 
ment  dans  la  totalité  des  membres  &  s’étendent 
enfuite  au  tronc;  d’autres  fois,  l’engourdiffement 
&  la  difficulté  du  mouvement  font  remplacés , 
également  au  début ,  par  des  convulfions  partielles 
ou  générales ,  par  des  aura  dont  le  point  de  dé¬ 
part  a  lieu  à  l’une  des  extrémités  des  nerfs  fpi- 
naux.  C’eft  alors  feulement,  &  c’eft  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  qu’une  douleur  plus  ou  moins 
vive  fe  fait  fenlir  dans  un  point  de  la  colonne 
épinière,  douleur  qui  même  peut  être  exafpérée 
par  la  preffion  des  apophyses  épinenfes  corres¬ 
pondantes.  Lorfque  la  paralyfie  fuit  une  marche 
afcendante ,  elle  s’étend  du  point  de  la  moelle 
afleâée ,  à  la  partie  fupérieure  du  tronc  &  aux. 
membres  thoraciques ,  &  amène  graduellement 
la  celTalion  de  la  refpiration  &  la  mort  par  as¬ 
phyxie;  lorfqn’au  contraire  les  [lymptômes  de 
celle  maladie  fe  propagent  de  haut  en  bas,  les 
couvullîons,  les  aura ,  plus  rarement  de  vives 
douleurs ,  la  paralyiie  ,  portent  fur  les  membres 
abdominaux,  le  reànm  &  la  vellie.  La  paralyfie  de 
l’inteftin  &  de  la  veffie  fe  déclare  d’abord  par  une 
conflipalion  opiniâtre  &  une  rétention  d’urine, 
&  plus  tard  par  des  évacuations  involontaires; 
quelquefois ,  cependant ,  la  coçftipation  &  la  ré¬ 
tention  des  urines  perfiftent  jufqu’à  la  fin. 

Le  plus  ordinairement  la  paralyfie  fe  manifefte 
d’un  feul  côté  du  corps ,  puis  de  l’autre  ,  &  de  la 
manière  qu’il  a  été  dit  plus  haut,  c’eft-à-dire  par 
un  engourdilTement  du  pied  ou  de  la  main,  par 
un  aura ,  une  modification  dans  l’état  de  la  fenfibi- 
lilé  ou  de  la  motilité  ,  félon  que  l’altération  de  la 
moelle  a  fon  fiége  dans  les  cordons  antérieurs  ou 
poftérienrs  :  tantôt  elle  attaque  les  deux  mem¬ 
bres  ,  fupérieurs  ou  inférieurs ,  avant  d’envahir 
les  deux  autres;  tantôt  an  contraire,  ce  qui  ce¬ 
pendant  eft  beaucoup  moins  ordinaire  ,  les  fymp¬ 
tômes  fe  développent  d’abord  fur  un  membre 
thoracique ,  puis  fur  le  membre  abdominal  du 
même  côté. 

Lorfque  l’inflammation  exifte  dans  le  voifinage 
de  la  protubérance  annulaire,  il  peut  y  avoir 
gerte  de  connoilfance ,  aphonie ,  trifmus ,  grince¬ 
ment  de  dents ,  renverfementde  la  tête  en  arrière, 
hydrophobie,  paralyfie  de  tout  le  corps,  em¬ 
barras  ,  tumulte  de  la  refpiration ,  ainfi  que  nous 
l’avons  obfervé  ;  mais  autrement  les  facultés  in- 
telleêluelles  relient  très-libres.  Si  la  maladie  porte 
fur  un  feul  des  cordons  antérieurs ,  la  paralyfie  eft 
bornée  à  un  côté  du  corps,  comme  la  perte  du 
fentiment  n’exifte  également  que  d’un  côté,  si  l’al¬ 
tération  occupe  un  des  cordons  poftérienrs. 

Lorfque  la  portion  cervicale  eft  affetlée,  on  ob- 
ferve  ordinairement  une  douleur  &  une  rigidité 
du  col ,  des  fourmillemens  ,  des  engourdilTemens  , 
des  comraâions  permanentes ,  des  convulfions  des 
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mecnbres  thoraciques ,  des  paralyfies  confécutives , 
un  défordre,  plus  o.u  moins,  conlîdérable.  de  la  ref- 
piration  qui  devient  alors  diaphragmatique.  La 
myélite  débute  quelquefois  alors  comme  un  torti¬ 
colis  :  j’en  ai  vu  un  exemple  chez  un  enfant  ;  d’au¬ 
tres  fois ,  elle  s’annonce  par  une  gêne  de  la  déglu¬ 
tition  j  les  fymptômes  hémiplégiques  exiftent  du 
même  côté  que  l’inllammation  de  la  moelle. 

L’altération  a-t-elle  Ton  fiége  dans  la  portion 
dorfale ,  entre  les  deux  renflemens,  le  tronc  ell 
quelquefois  agité  de  fecoull’es  convulfives  &  con¬ 
tinues,  coïncidant  avec  ries  palpitations,  des 
battemens  irréguliers  du  cœur,  une  gêne  plus  ou 
moins  confidérable  de  la  refpiration  &  une  forte 
fièvre.  Si  la  déforganifation  occupe  une  partie, 
des  renflemens ,  les  membres  peuvent  participer 
aux  convulfions  &  plus  tard  à  la  paralyfie. 

Enfin,  fi  les  portions  dorfale  &  lombaire,  ou 
mieux  le  l’enflement  crural  de  la  moelle,  font 
enflammés,  il  y  a  engourdiffement,  fourmille- 
mens,  douleurs,  puis  paralyfie  des  membres  in-  | 
férieurs  ,  rétention  ou  évacuation  involontaire 
des  matières  fécales  &  de  l’urine;  dans  quelques 
cas  une  inertie  de  Tutéras  lors  de  l’accouche¬ 
ment,  ou ,  au  contraire,  des  contraâions  cjuiocca- 
ûonnent  l’avortement;  enfin  il  exifte  une  douleur 
plus  ou  moins  vive  dans  le  point  correfpondant  à 
l’altération  de  la  moelle. 

Plufieur&épilepfies  paroiffent  reconnoître  pour 
caufe  la  déforgaflifation  de  cette  partie  de  la 
moelle  épinière. 

Lorfque  l’inflammation  de  la  moelle  épinière 
ell  aiguë  ,  elle  peut  s’accompagner  de  fièvre , 
furtout  fi  les  méninges  participent  à  la  phleg- 
mafie. 

La  fpinitis  chronique  ell  caraSérifée  par  les 
mêmes  phénomènes  que  la  fpinitis  aiguë,  fauf 
que  ces  phénomènes  furviennent  très- lentement, 
qu’ils  font  à  peine  appréciables  dans  le  principe, 
ne  s’accompagnent  pas  de  fièvre ,  &.  ne  s’accroilfen  t 
que  graduellement;  la  fpinitis  chronique  fe  pré¬ 
fente,  quelquefois  fous  la  forme  d^aura  epileptica, 
d’angine  de  poitrine,  d’aftbme,  de  gaftralgie  & 
d’entéralgie. 

La  myélite  peut  facilement  fe  confondre  avec 
raracbnitis  fpinale  (i).  Pins  rarement  elle  ell 
Cmulée  par  certaines  névralgies  &  par  le  rlmma- 
tifme ,  furtout  lorfqu’elle  eft  chroniqne.  Le  prc- 
gnoliic  de  cette  inflammation  eft  toujours  grave. 

La  fpinitis  aiguë  le  termine  le  plus  générale¬ 
ment  par  la  mort  au  bout  de  quelques  jours,  & 
d’antant;  plus  rapidement  qu’elle  exifte  dans  le 
voifinage  de  la  protubérance  annulaire.,  ou  vers 
la  région  dorfale,  lien  où  le  canal  rachidien  pré¬ 
fente  une  étroiteffe  remarquable. 

La  fpinitis  chronique  n’a  point  de  durée  bien 


(l)  Voyez.  Traité,  fur  V inflammation  de  Varacknitis  eéré- 
braie.  ^.Jpinale,  par  MM.  Mafiinet  &  Parcnt-Duchacelet. 
Paris ,  i8ai  ,  in  8°. 
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déterminée;  cependant  elle  ne  se  prolonge  guère 
en  général  au-delà  de  cinq  à  six  ans,  quoiqu’on 
voie  des  individus  vivre  quinze  &  vingt  ans  avec 
des  paralyfies  plus  ou  moins  complètes  des  mem¬ 
bres. 

Traitement.  Dès  le  début  de  la  maladie ,  o’ elt- 
à-dire  aullilôt  que  le  malade  accufera  une  dou¬ 
leur  vive  dans  un  point  de  la  colonne  vertébrale. , 
on  appliquera  vingt  à  trente  fangsues  fur  cette 
région ,  &  l’ojn  fera  fuivre  cette  application,-  de 
Tufage  des  ventoufes  fcariliées  &  de  la  faignéie. 

Si  les  fympiômes  confiftent  au  contraire  dans 
desfüurmiüemens,  des  engourdiffemens  des  mem¬ 
bres,  on  donnera  la  préférence  à  la  faignée  de 
prime  à  bord;  d’une  autre  part  on  favorifera 
i’aâion  de  ce  traitement,  fi  toutefois  la  fpinitis 
,  eft  aiguë,  par  l’emploi  des  réfrigérans  le  long  de 
la  colonne  vertébrale ,  8t  par  celui  des  bains  tièdes  , 
à  moins  que  le  mouvement  que  l’on  communique 
au  malade  n’exafpère  la  donlenr.  Enfin  à  l’aide  de 
rubéfians  8t  de  véficatoires ,  appliqués  fur  les  mem¬ 
bres  fupérieurs  on  inférieurs,  &  de  purgatifs  draf- 
tiques,  l’on  cherchera  à  détourner  la  pblegmafie 
'  rachidienne. 

Ici  l’on  a  peu  à  redouter  la  coïncidence  d’une  , 
I  pblegmafie  gaftro-iuleflinale ,  la  fpinitis  aiguë  dé¬ 
pendant  le  plus  ordinairement  de  violence  exté¬ 
rieure  fur  la  colonne  vertébrale,  &  le  danger  at¬ 
taché  au  développement  d’une  gaftro-entérite  ar¬ 
tificielle  ne  pouvant  nullement  être  mis  en  balance 
avec  une  maladie  aulïï  grave  que  la  myélite. 

Ce  traitement  devra  être  continué  tant  qu’il 
exiftera  des  Cgnes  de  ftimulalion  du  côté  de  la 
moelle;  mais  dès  que  le  collapfns  ou  les  fymp¬ 
tômes  qui  le  repréfentent  apparoîtront,  on  aban¬ 
donnera  le  traitement  anti-pblogiflique,  &  l’on 
aura  recours  à  des  applications  fuccefîives  de  fina- 
pifmes,  aux  divers  toniques  St  ftimulaus ,  au 
camphre  ^  à  l’extrait  de  quinquina,  &c. 

Si  la  fpinitis  eft  chronique,  il  tant  placer  un 
ou  plufieuis  moxas  ou  cautères  vers  les  apophyfes 
tranfverfes  ,  correfpondanles  à  la  région  que 
l’on  fuppofe  afleélée,  &  combattre  les  douleurs  des 
membres  par  des  véficatoires  volans  appliqués  fur 
le  trajet  de  leurs  cordons  nerveux  ;  dans  le  cas  de 
[  paralyfie ,  on  doit  auffi  faire  ufage  du  galvanifme  , 

[  ainC  qne  l’a  recommandé  M.  Andrieux  ,  mais  en 
I  apportant  dans  l’adminiftralion  de  ce  puillànt 
agent  toute  la  prudence  &  tous  les  foins  qu’il  ré¬ 
clame.  (  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Andrieux  fur 
V application  méthodique  du  galçani fine  ,  comme 
moyen  thérapeutique  (i).  D’une  antre  part,  on 
entretiendra  la  liberté  du  ventre  par  l’emploi  ha¬ 
bituel  des  laxatifs  ;  s’il  existe,  une  rétention  d’m-ine , 
on  placera  une  fonde  à  demeure  dans  la  vellie  ; 
enfin,  fi  quelques  Cgnes  de  congeftion  cérébrale 


(i)  Revue  médjrale  &  Journal  de  Clinique ,  année  1824, 
l«f.  volume ,  pag.  244. 
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viennent  à  apparoître,  on  s’en  rendra  maître  par  des 
applications  de  rangfues  à  l’anus  ou  par  la  saignée 
énérale.  Quelques  médecins  ont  eflayé  i’üsage  des 
oncbes  à  32°  &  34°  R.  le  long  de  la  colonne 
vertébrale ,  lorfque  toutefois  il  n’exille  aucun 
fymptôme  de  ftimulation.  Quant  aux  applications 
de  pommades  irritantes,  de  la  pommade  ftibiée, 
du  linimetil  ammoniacal,  on  peut  dans  l’occur¬ 
rence  les  fubflituer  avec  avantage  aux  véfîca- 
toires.  (L.  M.  ) 

SPIRÊA.CÉES,  f.  f.  Mat.  méd.')  Spi- 

Tceaceœ.  M.  de  Juffieu  a  défigné  fous  ce  nom  un 
groupe  de  plantes  faifant  partie  de  fa  grande  fa¬ 
mille  des  Rosacées. 

SPIRI-TUAUSTES.  f.  m,  pi.  (  Hijl.  de  la  méd.  ) 
Ondéfignequelquefoisfous  cettedéuomination  une 
fefle  de  médecins  anciens  dont  les  idées  ont,  avec 
celles  des  médecins  pneumatiques,  les  rapports  les 
plus  immédiats.  (  Voyez  l’article  Pneumatique 
(secte  ou  médecine  pneumatique)  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  ). 

SPIRITUEUX,  adj.  &  f.  m.  ^Thérap.)  On 
donne  ce  nom ,  en  matière  médicale ,  à  des  li¬ 
quides  qui  contiennent  affez  d’alcool  pour  que 
fon  aûion  domine.  Déjà  dans  ce  Diflionnaire, 
aux  articles  Alcool  ,  Ivresse  &  Nourriture  (  li- 
^tieurs  fpiritueufes  )  ,  on  a  indiqué  les  caraâères 
chimiques  des  fpirilueux ,  les  phénomènes  immé¬ 
diats  Si  généraux  que  développe  leur  ingellion 
dans  l’eftomac,  les  dangers  qui  peuvent  réfuller 
-  de  leur  ufage  hygiénique  &  médicamenteux ,  St 
le  parti  que  la  médecine  peut  tirer  de  leur  appli¬ 
cation  extérieure.  Nous  nous  contenterons  d’a¬ 
jouter  ici  quelques  réflexions  fur  les  principaux 
cas  où  l’on  peut  adminiftrer  avec  avantage  les  fpi- 
ritueux  pour  le  traitement  des  maladies.  Rappe¬ 
lons  avant  tout  que  l’alcool,  qui  fait  la  base  des 
JjqifTons  fpiritueufes ,  ell  un  des  ftimulans  difi'u- 
fibles  les  plus  énergiques  5  que ,  porté  dans  l’ef- 
tomac,  injèèlé  dans  le  gros  inteftin ,  ou  appliqué 
à  la  furface  extérieure  du  corps ,  fon  aèlion  elt  à 
peu  près  la  raêmej  &  qu’elle  ell  caradlérilée  par 
une  vive  excitation  du  f]yllème  nerveux,  accom¬ 
pagnée  d’une  accélération  nianifelle  dans  le  mou¬ 
vement  circulatoire. 

Depuis  long  temps  les  cotifeils  éclairés  des  cné- 
decius  ont  fingulièrement  rellreint  l’emploi  dié¬ 
tétique  des  liqueurs  fpiritueufes  ;  . une  femblable 
réforme  s’ell  opérée  dans  la  pratique  médicale , 
8i  les  théories  aèluelles  tendent  à  les  rejeter  de 
plus  en  plus  de  la  thérapeutique.  Néanmoins,  il 
eft  des  circonllances  où  elles  font  indiquées  &  où 
elles  peuvent  conduire  à  des  réfultàis' avantageux. 
En  général ,  on  peut  les  prefcrirè  dans  les  cas  où 
le  principe  de  la  vie  a  reçu  une  atteinte  profonde 
et  fe  trouve  dans  une  véritable'  allhénie,  comme 
dtujs  la  dernière  période  des  fièvres  adÿnamiques 
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&  des  typlms  ,  dans  les  paralyGes  ,  les  hydropifies 
atoniques ,  les  hémorragies  paflives.  On  s’en  fert 
aulfi  à  l’extérieur  &  à  l’intérieur  lorfque  la  déglu¬ 
tition  peut  encore  s’opérer,  pour  ftimuler  la  fenfi- 
bilité  &  agir  fympalhiquement  fur  le  cœur ,  dans 
la  fyncope  &  les  diverfes  efpèces  d’afphyxie,  &c. 
On  fait  que,  dans  les  maladies  chroniques,  on  a 
quelquefois  réuffi  à  dilîiper  desengorgemens  &  des 
blennorrhées  entretenus  par  la  foibleffe,  parle  dé¬ 
faut  de  refforts  des  vaifi’eaux  capillaires ,  en  admi- 
niftrant  des  llimulans  affez  aflifs  pour  provoquer 
un  mouvement  de  réaûion  générale ,  une  fièvre 
artificielle.  Les  fpiritueux  ont  été  fouvent  donnés 
dans  ce  but,  particulièrement  dans  les  affedlions 
lymphatiques  :  mais  dans  ces  cas-là  même,  on 
doit  ufer  de  beaucoup  de  prudence  &  de  circonf- 
peâiôn.  Ou  cherche  quelquefois  dans  l’emploi 
des  liqueurs  alcooliques ,  à  mettre  à  profit  le 
mouvement  qu’elles  provoquent  à  la  périphérie  du 
corps  pour  exciter  une  Iranfpiration  abondante. 
On  connoît  l’abus  que  le  peuple  fait  de  celte  pra¬ 
tique  au  début  de  la  plupart  des  maladies ,  &  fur- 
tout  des  catarrhes  pulmonaires.  Quelques  méde¬ 
cins  ont  traité  le  tétanos  par  les  fpiritueux;  c’eft 
ainfi  que  le  D'.  HoLick ,  à  Colombia  de  New-York  j 
a  donné  avec  fuccès  dans  cette  afl'eêtion  le  vin  de 
Madère  à  haute  dofe.  Rôb.  Thomas  confeille  , 
lorfque  l’eflo-mac  ou  les  inteftins  font  aff’eüés  par 
fuite  de  la  rélropulfion  de  la  goutte,  de  faire  boire, 
le  plus  promptement  poflîble ,  une  grande  quan¬ 
tité  do  vin  ou  d’eau-de-vie  avec  des  aromates. 
On  obtient ,  dit-il ,  de  grands  avantages  de  l’al¬ 
cool  chargé  des  principes  de  l’affa-fœtidâ  on  dë 
l’ail.  On  n’ignore  pas  non  plus  que,  quelques 
médecins  confidérant  la  goutte  cothme  la  fuite  de 
l’atonie  de  l’ellomac,  ont  préconifé  les  liqueurs 
fpiritueufes  dans  la  cure  de  celte  maladie;  malgi-é 
l’opinion  générale  qui  les  place  au  nombre  de 
fes  caufes  produêlrices. 

On  a  beaucoup  vanté  les  liqueurs  fpiritueufes, 
comme  moyen  préfervâtif  des  maladies  épidé¬ 
miques  &  contagieufes  :  fi  l’on  veut  parvenir  à 
cet  heureux  réfultat,  il  faut  apporter  dans  leur 
ufage  la  plus  grande  modération,  car  tons  les 
bons  obfervatenrs  ont  remarqué  combien  leur 
excès  ell  pernicieux.  Samoïlowilz  a  vu  les  ivrognes 
devenir  les  premières  viâimes  de  la  pefle.  A 
Mayence,  en  1814 >  le®  individus  qui,  pour  fe 
pré’ferVer  du  typhus,  firent  abus  des  fpiritueux, 
non-feulement  n’en  furent  pas  exempts,  mais  fu¬ 
rent  atteints  d’accideus  inflammatoires  au  cerveau. 

Hippocrate  avait  déjà  fait  l’obfervation  que 
le  vin  apaife  la  faim;  il  en  efl  de  même  pour 
les  boiffons  fpiritueufes  :  aulfi  tes  a-t-bn  admi- 
niffrée.s  avec  avantage  dans  les  faims  morbides  ou 
boulimies. 

Les  liqu’eurS  alcooliques ,  rèàü-de-vié  ou  le  vin 
dè  Madère ,  paroiffènt  être  l’antidote  des  poiffôns 
Venimeux ,  des  moules  en  particulier  :  M.  Duménl 
a  conftaté  leur  efficacité  fous  ce  rapport. 

N  a 
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On  ne  dnit  pas  oublier,  toutes  les  fois  qu’on  ] 
voudra  prefcrire  des  iiqueui-s  fpiritueufes  ,  qu’il 
eft  de  la  plus  haute  importauce  de  s’afl’urer  de 
l’état  de  l’eftomac  &  d’avoir  égard  aux  habitudes, 
au  tempérament  &  au  climat.  ' 

(Esieric  Smith.) 

SPIROIDE,  adjeS.  {Anat.')  Spiroides ,  de 
r-srit^a,,  tour,  &  de  uS'of ,  forme.  Conformément  à 
fon  étymologie,  cet  adjeftif  a  été  employé  par 
Chanflier  pour  défigner  l’aqiiédnc  de  Fallope ,  au¬ 
quel  ii  donne  le  nom  de  Canal  fpiroïd?.  [^Voyez 
Aqueduc  &  Temporal  dans  le  Diclionnaire  d’ Ana¬ 
tomie.  ) 

SPTTAELSKA.  (  Paih.  )  Sorte  de  lèpre  ou  de  . 
dartre  endémique,  à  l’île  de  Feroë  &  for  quelques 
rivages  de  l’Iüande ,  qu’Horrebows  &  plufienrs 
autres  médecins  attribuent  à  l’ufage  excelEf  du 
poiffon,  particulièrement  du  Saumon. 

SPLANCHNIQUE,  adj.  (^Ànat.')  SplancJiniciîs , 
de  crarA«y;(;yi>y,  vifcère;  qui  a  rapport  aux  vifcères. 
On  donne  ce  nom,  en  anatomie,  aux  trois  prin¬ 
cipales  cavités  du  corps,  au  crâne,  à  la  poitrine 
&  au  ventre.  On  appelle  Jplanchniques  les  or¬ 
ganes  contenus  dans  ces  cavités  :  ainfi  on  dit, 
les  membranes,  les  glandes,  les  ganglions Jplan- 
chniqiies.  Le  nerf  ganglionnaire  eft  anlîl  nommé 
nerf  des  cavités  fplancbniques  ou  nerf  trifplan- 
chnique  (Ghauff.  )  ;  mais  l’épithète  fplanchnique 
eft  plus  fpécialement  employée  pour  défigner  les 
^eux  branches  qui  naiffent  des  ganglions  cojlo- 
vertébraux  du  gi’and  sympathique  ,  pour  tra- 
verfer  les  piliers  du  diaphragme,  &  venir 'fe  jeter 
dans  les  ganglions  femi-liinaires  &  le  plexus  rénal. 
Au  total,  le  tnot  fplanchnique  eft  lynonyme  de, 
vifcéral.  (Velp.) 

SPLANCHN'OGRAPHIE,  f.  f.  {Anat.)  Splan- 
chnographia  ,  dérivé  de  (ns-Kay ,  vifcère,  & 
de  yfafn  ,  dei'cription.  i 

SPLANCHNOLOGIE,  L  f.  iAnat.-)  Splan- 
chnologia  ,  de  s-srKayx'>'‘'> ,  vifcère,  SideKoyoi, 
dilcours. 

SPLANCHNOTOMIE,  f.  f.  ÇAnat.)  Splan- 
r.hnotomia  ,  de  ezsKayy,ta(i ,  vifcère,  &  de  Tf/u»ei» , 
couper. 

Ces  trois  fubftantifs  font  chacun  compofés  de 
deux  mots  grecs,  dont  un  tnsKayx’’'''  cd  commun 
aux  trois  expreffions.  Les  autres  yfafiii,  Koyos  & 
TiftMiY,  qui  fignifient  defcription  ,  difcours  Si  cou¬ 
per ,  indiquent  que,  le  premier  eft  relatif  à  tonl 
ce  qui  fe  rapporte  à  la  defcription  des  vifcères  , 
l’antre  à  leurs  fondions  ,  &  le  troifième  à  l’art  de 
mettre  eh  évidence  les  différentes  parties  qui ,  fur 
le  cadavre  ,  peuvent  contribuer  à  faire  connoître 
l’anatomie  de  ces  divers  organes;  (R.  P.  ) 
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SPLEEN,  f.  ra.  CPafh.)  En  latin  fplen.  Mot 
anglais  paffé  dans  notre  langue  &  pour  ainfi  dire 
francifé ,  pour  exprimer  une  efpèce  de  mélan¬ 
colie  ou  d’hypochondrie  à  laquelle  les  Anglais 
font  très-liijets  5  cette  dénomination  dérive  évi¬ 
demment  du  mot  grec  varAr»,  rate ,  parce  que 
probablement  on  a  cru  que  l’affedion  qu’elle  in¬ 
dique  avoit  fon  liège  dans  la  rate,  é'/i/eere  peut  fe 
traduire  en  latin  par  tædium  vitœ ,  dégoût  de  la 
vie,  alïédion  morale  qui  porte  les  malades  à 
mettre  fin  à  leurs  jours. 

Le  principal  caradère  do  fpleen,  eft  le  dégoût 
de  la  vie  &  le  defir  d’y  mettre  fiu,.  ou  du  moins 
d’en  être  délivré  comme  d’un  infupportable  far¬ 
deau  :  ce  qui  le  diftingue,  jufqu’à  un  certain  point, 
de  l’hypochondrie  &  de  la  mélancolie ,  dans  lel- 
quelles  l’homme  eft  en  proie  à  une  multitude 
d’idées  bizarres  &  extravagantes ,  lefquellés  peu¬ 
vent  aiiffi  ,  il  eft  vrai ,  le  conduire  au  fuicide. 

^  Quelle  qu’en  foit  la  caufe  ,  cette  maladie  morale 
paroît  être  une  variété  d’aliénation  mentale,  qui 
a  généralement  fon  fiége  dans  le  cerveau  comme 
les  autres  efpéces  de  mélancolie ,  ainfi  que  l’a  bien 
démontré,  il  y  a  quelques  années,  M.  le  D*". 
Falret  dans  fon  excellent  ouvrage  fur  'Phypo- 
chondrie  &  le  fuicide.  11  eft  allez  fréquent  toutefois 
de  voir  certaines  léfions  vilcérales,  particulière¬ 
ment  celles  de  l’abdomen  ,  exercer  une  influence 
morbide  fur  cet  organe  important  (  le  centre  de 
toutes  les  facultés),  y  hâter  le  développement 
des  aberrations  les  plus  grave.s  de  l’efprit,  &  no¬ 
tamment  celles  qui  caraclérifent  les  nombreufes 
variétés  de  i’hypochondrie.  Ce  point  de  doârine 
a  été  d’ailleqrs  l’objet  de  plufieurs  écrits  dans 
lefquels  fouvent  peut-être  on  a  pris  des  coïnci¬ 
dences  pour  des  fubordinations  morbides ,  &  dans 
lefquels  auffi  le  foie ,  la  rate ,  le  tube  digeftif.  Sic.., 
ont  été  mal  à  propos  fubftilués  au  cerveau ,  dont 
les  fotiffrances ,  Jjizarrement  expi-imées ,  font 
prefqne  toujours  mal  appréciées  à  leur  début  & 
ordinairement  prifes  pour  des  travers  d’efprit. 

La  vie  eft,  il  faut  le  dire ,  abreuvée  de  tant 
d’amertumes,  coniriftée  par  tant  d’iujuftices  de 
toute  efpèce  ,.qu’il  u’eft  pas  étonnant  que  l’homme, 
né  fenfible  Sl  bon ,  fe  dégoûte  de  l’exiftence  ;  je 
dis  plus,  ce  dégoût  fait  le  plus  fouvent  honneur 
à  fes  fenlimens  moraux  :  fi  on  excepte,  en  effet , 
un  petit  nombre  d’hommes  ufés  par  tous  les  excès , 
raffafiés  de  toutes  les  jouiffances ,  qui  mettent 
fin  à  leur  carrière  par  le  fuicide ,  parce  qu’ils 
font  devenus  infenfibles  aux  plaifirs  les  plus 
naturels  & 'les  plus  innocens,Ies  mélancoliques 
qui  peuplent  les  maifons  d’aüénés ,  ceux  mêmes 
qui  fe  fuicident  font  prefque  toujours  des  âmes 
honnêtes ,  délicates ,  fenfibles  aux  malheurs  qui 
ont  accablé  eux  ou  leurs  proches. 

Des  auteurs  ont  émis  fur  le  fpleen  &  fur  d’au¬ 
tres  aff'eâions  nerveufes  qui  tendent  au  fuicide, 
des  opinions  plus  refpeûlables  que  vraies  ,  &  même 
allez  inutiles  pour  arriver  au  but  qu’ils  fembloient 
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fe  propofer.  La  tendance  au  fuicidc,  en  effet, 
n’eft  nullement  conta^ieufe  ;  &  c’eft  avec  julle 
raifon  que  Ruuffeau  a  dit  :  «  Celui  qui  feint  d’en- 
»  vifaj^ei-  la  mort  lans  effroi ,  meut  :  tout  homme 
»  craint  de  mourir  :  c’elt  la  grande  loi  des  êtres 
»  fenGbles,  fans  laquelle  toute  efpèce  mortelle 
»  feroit  bientôt  détruite.  »  Ainli  donc  quand 
l’homme,  en  proie  au  fpleen  ou  dégoûté  de  la  vie, 
cherche  à- y  mettre  fin,  il  faut  qu’il  y  foit  déter¬ 
miné  par  des  motifs  bien  graves,  ou  bien  qu’il 
foit  aliéné;  c’eû  le  cas  le  plus  commun.  On  peut 
comparer  le  fuicide  des  âmes  honnêtes  au  duel 
qu’accepte  un  homme  d’honneur  ;  l’un  &  l’autre 
fabs  doute  font  répréhenfibles  aux  yeux  de  la 
.  morale  &  de  la  religion ,  mais  ils  ont  leur  côté 
honorable;  ils  ont  pour  bafe  un  aSe  de  courage 
très-grand  qui  relève  la  dignité  de  l’homme  quand 
elle  a  été  compromife.  Celui  qui  fe  donne  la  mort 
pour  ne  pas  furvivre  à  un  déshonneur  qui  n’eft 
pas  de  fon  fait,  peut  fe  tromper,  mais  il  n’en  fait 
pas  moins  le  facrifîce  de  fa  vie;  celui  qui  meurt 
volontairement  parce  qu’il  fe  croit  indigne  de 
vivre,  purge  fes  iniquités  par  un  grand  &  folennel 
facrifice:  fon  courage  infpire  de  l’intérêt,  &  peut, 
jufqu’à  un  certain  point,  réhabiliter  fa  mé¬ 
moire. 

Montefqnieu,  qui  a  dit  tant  d’excellentes  chofes, 
dans  fon  livre  fur  l’Efprit  des  Lois ,  s’efl  trompé 
néanmoins  ,  en  établiffant  d’une  manière  générale 
que  les  Anglais  (  aff’eâés  de  fpleen)  fe  tuent  fans 
qu’on  puilTe  imaginer  aucune  raifon  qui  les  y 
détermine.  Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  caufe 
la  plus  commune  du  fpleen  &  de  la  cataftroplie  qui 
s’enfuit,  èli  une  véritable  aliénation  d’efprit. 
Quant  à  ce  que  Montefqnieu  ajhute,  que  les  An¬ 
glais  fe  tuent  aufein  du  bonheur,  ceci  nous  paroît 
encore  plus  erroné  ;  car  il  ell  évident  que  le  bon¬ 
heur  elt  un  état  relatif,  &  qu’un  homme  qui  ne 
fe  croit  pas  heureux  ,  ne  l’eft  pas  efl’eâivement , 
quoiqu’il  ait  à  fa  difpofition  des  élémens  de  féli¬ 
cité  qui  fuffiroient  à  mille  autres  :  c’eft  fi  l’on 
veut  une  erreur  d’imagination ,  mais  cette  erreur 
même  attefte  que  l’intelligence  eft  léfée,  ainfi 
■que  nous  l’avons  établi  au  commencement  de  cet 

Les  caufes  du  fpleen  font  faciles  à  déduire  de 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  :  il  attaque  le  plus 
ordinairement  les  hommes  d’une  grande  fenfibi- 
lité  ,  pour  iefquels  des  chagrins  domeftiqnes ,  des 
revers  de  fortune ,  quelque  grande  palïion  ont  été 
de  dures  épreuves.  Le  dégoût  de  la  vie,  qui  eft 
un  réfultat  trop  commun  de  cette  affeâion  mo¬ 
rale  ,  naît  quelquefois  au  milieu  des  joniffances 
ne  '.prodigue  la  fortune  à  une  jeuneffe  impru- 
ente  &  mal  élevée,  qui  ne  connoît  pas*  de 
frein;  &  par  un  contrafte  qui  s’obferve  fré- 
uemment  dans  la  vie  humaine  ,  on  voit  des  in- 
ividus  tomber  dans  le  fpleen  &  mettre  fin  à 
leurs  jours ,  pour  avoir  été  exclus  par  qnelqu’in- 
firmité  dégoûtante  &  irrémédiable ,  de  ces  mêmes 
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plaifirs  cpi’on  peut  afîimiler  aux  befoins  de  l’or-» 
ganiiation  animale. 

Les  individus  alîeélés  de  fpleen  font  habituel¬ 
lement  trifles  ,  morofes;  le  dégoût  de  la  vie  leur 
infpire  celui  des  affaires  &  des  relations  fociales  : 
fombres,  après  avoir  été  d’une  grande  fenlibilité, 
ils  tombent  dans  l’tndiiléreuce  &  recherchent  la 
folitude;  ils  voient  tout  à  travers  un  prifroe  lu¬ 
gubre,  ditM.  Lonyer  Villermay  ;  le  pafl'é  leur  inf¬ 
pire  d’inutiles  regrets  ,  ils  gémiffen't  fur  le  prélent, 
&  l’avenir  les  épouvante.  La  moindre  injuftice, 
la  moindre  foulfrance  aggrave  leur  état,  ajoute  à 
leur  ennui,  à  leur  mifanthropie  ;  leur  caraclère 
s’aigrit  jufqu’à  l’emportement,  &  ils  finiffent  par 
devenir  babil uellemenl  morofes  &  irafcibles.  On 
les  reconnoît  généralement,  dit  encore  l’auteur 
que  nous  venons  de  citer,  à  leur  démarche  mal 
affurée,  à  leurs  regards  obliques,  à  l’expreflioti 
morne  &  indélibérée  de  leur  phyfionomie ,  à  une 
forte  d’apatbie  qui  entraîne  la  lenteur  de  toutes 
les  fonflions ,  l’urtout  de  la  refpiration  &  de  la 
circulation.  Le  pouls  eft  lent  &  foible ,  l’appétit 
languiffant  ;  fouvent  enfin  les  lignes  de  la  viri¬ 
lité  femblent  s’éteindre.  Les  lemmes  deviennent 
quelquefois  leucorrhéiques ,  leur  menftruatibn 
fe  dérange  &  fouvent  finit  avant  l’époque  mar¬ 
quée  parla  nature  (l). 

Les  remèdes  que  l’on  peut  oppofer  au  fpIeeH 
fe  trouvent  moins  dans  les  formules  de  la  méde¬ 
cine  &.  dans  les  olficïnes  des  pharmaciens ,  que 
dans  les  reffources  de  l’hygiène  :  les  organes 
malades ,  &  principalement  le  cerveau  ,  n’étant 
léfés  que  confécutivement  à  des  impreflions  qui 
viennent  du  dehors  &  qui  n’agiffent  pas  auffi  brul- 
quement  que  des  caufes  purement  matérielles.  Ce 
n’eft  pas  à  dire  pourtant  qu’il  faille  renoncer  à 
tous  les  moyens  de  la  thérapeutique  :  il  eft  utile , 
par  exemple  ,  de  dégorger  le  cerveau  ,  prefque 
habituellement  le  Cége  de  congeftion  fanguine  ; 
de  rétablir  quelques  excrétions  habituelles  qui 
fe  feroient  fupprimées;  de  fuppléer ,  '  par  des 
applications  de  fangfues  à  l’anus  ou  à  la  vulve, 
aux  flux  menftruel  &  hémorrhoïdal  fupprimés; 
de  rappeler  (autant  que  pollible)  à  l’extérieur  , 
au  moyen  de  dérivatifs  appropriés,  des  exan¬ 
thèmes  ,  ou  autres  aff'eâions  cutanées  accu.'ées  de 
rétroceffion  ;  enfin  ,  de  combattre  par  des  médi- 
camens  appropriés  toutes  les  aff'eéKpns  orga¬ 
niques  des  vifeères,  qui,  réagiffant  fympathique- 
ment  fur  l’encéphale,  ont  été  regardées  comme 
caufe  du  dérangement  de  fes  fonèîions. 

Quant  aux  moyens  tirés  de  l’hygiène ,  ce  font 
ceux  qu’on  oppofe  à  toutes  les  maladies  nerveufes, 
à  l’hypochondrie ,  à  la  mélancolie  &  aux  autres 
affeâion  mentales  qui  ne  nécelfitent  pas  l’ifole- 
ment  :  tels  font,  un  changement  dans  la  manière 


(i)  V oyez DiSionnaire  des  fiicncts  médicales ,  tom.  LU, 
pag.  3î5. 


iO':2' 


S  P  L 

de  vivre,  les  voyages,  les  exercices,  les  dillrac- 
tions  variées ,  les  le£lures  choiGes ,  les  travaux 
ruftiques ,  l’habitation  de  la  campagne.  Ces 
moyens  ont  été  d’ailleurs  très-fouvent  indiqués 
dans  ce  DiSionnaire  ,  &  ce  feroit  faire  un  double 
emploi  que  de  les  expofer  encore  ici.  (  Voyez  Hy- 
POCHOWDRIE  ,  MaISIE  ,  MÉLANCOLIE  &  SuiClDE.  ) 
(Bhicbeteao.) 

SPLÉNALGIE,  f.  f.  (Path.)  Splenalgia ,  de 
la  rate,  &  de  aXyos ,  douleur.  On  déGgne 
fous  ce  nom  l’impreilion  douloureufe  qui  fe  fait 
quelquefois  reffentir  à  la  rate,  ou  feulement  dans 
la  région  de  cet  organe  ;  car  des  expériences  bien 
faites  femblent  prouver  que  fa  fenûbiliié  eft  en 
général  très-peu  développée.  En  eCFet,  des  chiens 
chez  lefquels  ce  vifcère  avoit  été  amené  hors  de 
l’abdomen ,  l’ont  eux-mêmes  déchiré  avec  leurs 
dents ,  bien  que  d’ailleurs  au  moyen  des  nerfs  & 
des  vaiffeaux,  il  fût  encore  en  communication 
avec  toutes  les  parties  environnantes. 

SPEÉNEMPHRAXIS ,  f.  m.  (  Paih.  )  Splenem- 
phraxis ,  de  va-Aîj»,  la  rate  St  d’e^ippao-va ,  j’obf- 
true.  La  rate ,  ainG  que  la  plupart  des  vifcères 
contenus  dans  l’abdomen ,  eft  fufceptible  d’é¬ 
prouver  diverfes  altérations,  telles  que  cmicer, 
tubercules,  engorgemens,  Stc.  Or,  ce  font  ces 
divérfes  affèâions  que ,  d’une  manière  générale , 
yngel  a  défignées  fous  le  nom  de  fpUnemphraxis, 
[_Voyez  Obstructions.  )  (  R.  P.  ) 

SPLÉNIQUE,  adj.  {^Anat.')  Splenicus ,  de 
ïtstAî»,  la  rate.  Qui  appartient,  qui  eft  relatif,  qui 
dépend  de  la  rate:  artère,  vaiffeaux,  nerfs, 
plexus,  tiffus,  parenchyme,  granulations,  cap- 
fule ,  membrane  Jpléniques.  (  Voyez  Rate.  ) 

(  Velp.  ) 

SPLÉNITE,  f.  f.  {Path.)  Mot  dérivé  du  grec, 
la  rate,  St  par  lequel  on  déGgne  l’inflam¬ 
mation  de  ce  vifcère.  Malgré  les  travaux  St  les 
recherches  nombveufes  d’une  multitude  d’auteurs 
(  Hippocrate  jOalien  ,  F abrice  de  Hilden ^  Schenc- 
kiiis,  Fioraventi  ,  Columbus,  Cabrol,  Vél'ale,  Rib- 
lan,  Fanton ,  Marchettis,  Fallope  ,  Bartholin , 
Ruyfch,  Morgagni;  Feignfon,  Malpi'ghi,  Ccwper, 
Planque-,  Portai,  Düpuylren,  Affolant,  B'éclard, 
Kibes,  Stc.).,  rhlftbire  anatomique,  pbyfiologique 
St  pathologique  de; la  rate  eft  fort  oblcuré.  l’iu- 
EeUrS'obfervatéurs  l’ont’  vue  intéreffé’e  par  des 
plaies  ,  détruite  par  la  gangrène  ,  rompue  par  des 
chocs  externes',  tuméfiée  ,  endurcié  ,  ramollie, 
atrophiée  ,  îquirrheufe  ,  cartilagineufe,  tubercu- 
leufe  ,  fuppnrée  -,  èiïTahie  par  des  hydatides ,  &c. 
Bans  les  maladies  St  dans  les  expériences  faites 
fur  les  animaux ,  elle  a  paru  en  général  ne  poffé- 
der  qu’une  feuGbiiité  fort  obtufe,  St  dans  une 
expérience  faitè  par  le'  doSeiir  AGolant,  on  a  vu 
un  chien  manger  lui-même  une  portion  de  la  rate 
qui  avoit  été  attirée  hors  du  ventre,  On  peut  déjà 
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conclure  de  cette  remarque  que  cet  organe  doit' 
être  peu  fujet  à  l’inGammation.  D’un  autre  côté-, 
les  déforganifations  diverfes  qu’il  a  préfentées- 
atteftent  qu’il  n’en  eft  cependant  point  entièrement 
exempt.  Doit-on  rapporter  à  l’inflammation ,  le 
ramolliffement  St  l’altération  de  ce  vifcère  qu’on 
obferve  fi  fouvent  à  la  fuite  des  fièvres  graves ,  St 
la  tnméfaâion  J  l’induration  chronique  ,  le  ramo- 
liffement  St  la  déforganifation  aigue' ,  que  l’on 
rencontre  allez  fréquemment  dans  les  fièvres  iu- 
termittentes  St  dans  les  fièvres  pernicieufes  ?  C’eft 
une  queftion  qui  ne  peut  être  pleinement  réfolue 
dans  l’état  adluel  de  la  fcience. 

Du  refte ,  l’iullammalion  peut  avoir  fou  Cége 
dans  la  membrane  péritonéale  de  la  rate  St  dans 
le  tiffu  cellulaire  qui  l’unit  au  parenchyme  du 
vifcère  ,  ou  dans  ce  parenchyme  lui-même;  elle 
eft  fufceptible  des  terminaifons  accoutumées  des 
phlegmaGes  en  générai,  la  réfolution  (avec  ou 
faus  adhérence),  la  fuppnration  ,  l’induration  ,  la 
gangrène  ;  elle  peut  être  aiguë' ,  mais  le  plus  fou- 
vent  chronique.  Le  traitement  antiphlogiftique  , 
modifié  fuivant  les  cas  (faignée  générale  St  locale, 
cataplafmes  émolliens ,  bains,  lavemens,  Stc.; 
St  dans  l’état  chronique ,  révulCfs ,  fondans  in¬ 
ternes,  douches.  Sic.),  doit  être  être  employé- 
pour  la  combattre.  Enfin,  .voici  les  Cgnes  aux¬ 
quels  les  auteurs  penfent  qu’on  peut  reconnoîire 
fa  préfence  : 

Douleur  plus  ou  moins  profonde  St  plus  on 
moins  vive  dans  la  région  de  l’hypocLondre  gauche 
occupée  par  la  rate ,  s’étendant  parfois  à  tout 
l’abdomen,  augmentant  par  la  prelïîou  St  dans  les' 
divers  effoTts  refpiratoiies  ;  tenfion  de  l’hypo- 
chondre  gauche  ;  dyfpnée;  foif;  naufées;  vomif- 
femens  ;  parfois  coliques;  dyfurie;  fièvre,  Stc. 
Souvent  dans  l’état  chronique,  un  épanchement 
féreux  plus  on  moins  copieux  fe  forme  dans  le 
ventre. 

Plufienrs  obfervateurs  ont  rapporté  des  èxemples 
de  bleffures  graves,  de  gangrène,  St  mèmè  ài  am¬ 
putation  de  la  rate,  qui  n’ont  point  été  mor¬ 
telles;  mais  tous  ces  faits  ne  méritent  pas  une 
égale  confiance.  ( Gibert.  ) 

SPLENIUS,  f.  m.  lAhat.')  Mot  latin  dérivé 
de  irarÀï)' ,'  la  rate.  Les  anatomiftes  ont  donna 
ce  ïiom  à  deux  müfcles  fîtués  à  droite  St  à 
gauche  à  la  partie  poftérieùre  de  la  tête  St  du 
col,  à  caufe  de  leur  prétendue  reffemblance  avec 
la  rate.  Ces  mufclès,  allez  épais  ,  occupent  la 
partie  poflérieure  du  col  St  fupérieure  du  dos;  St 
d’après  leurà  attaches,  Chauffierles  avoit  nommés 
cen>i'co-Tna/loiâien  St  doifo-trachélien.  Les  ufage» 
de  ces  mufcles  font ,  d’imprimer  à  la  têtè  un 
mouvement  dé  rolàtion,  lorîque  ceux  d’un  même 
côté  agiflent  ifblément;  tandis  que,  quand  leur 
aâioü  eft  fimultanée  ,  ils  étendent  direâemen't  la 
\  Voyez  Sple.njos  ,  dans  le  ’Piclionnaire 
Anatomie.  ) 
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SPLÉNOCÉLE,  f.  f.  {^Pathol.  )  de  c-œ-A.ïi'-vnf , 
la  rate,  &  de  K>tM ,  tumeur  ,  hernie.  Malgré  l^fi- 
tuatioa  profonde  de  ce  vifaère,  &  malgré  les  liens 
ferrés  qui  le  l'eliennent  danslaptai;e  qu’ir  uccupe , 
on  le  voit  quelquefois  faite  faillie  hors  de  la  ca¬ 
vité  abdominale  au  travers  de  quelque  ouver¬ 
ture  naturelle  ou  accidentelle.  La  hernie  de  la 
rate  ,  qui  s’efl:  le  plus  fouvent  oflérte  à  l’ofaferva- 
tion  des  anatomiftes ,  eft  celle  qui  a  lieu  par  le 
diaphragme,  au  moyen  d’un  écartement  des  fibres 
de  ce  mufcle.  C’eft  prefque  toujours  une  léfion 
congénitale.  On  a  vu ,  quoique  très-rarement ,  la 
raie  foit  par  un  accroillement  morbide  de  fon  vo¬ 
lume,  foit  par  fuite  de  traSions  opérées  fur  elle 
par  d’autres  vifcères  avec  lefquels  elle  avoit  con- 
traâé  adhérence ,  former,  feule  ou  avec  ceux-ci 
des  tumeurs  herniaires.  Non-feulement  les  fibres 
écartées  des  mufcles  abdominaux ,  mais  encore 
l’anneau  inguinal  on  l’arcade  crurale  ont  pu 
livrer  paflage  à  une  partie  de  fa  fubilance.  Le  fait 
le  plus  curieux  qui  ait  été  publié  fur  cet  état  pa- 
tliologique  de  la  rate,  eft  celui  que  Ruyfch  a  con- 
figné  dans  Ces  Adve^aria  anatomica.  Mais ,  comme 
ces  déplacemens  ne  donnent  lieu  à  aucun  fymp- 
tôme  particulier  ,  &  que  leur  diagnoftic  eft  reffié 
jnfqa’ici  prefqu’impollible  à  établir,  nous  borne¬ 
rons  à  ce  bref  expofé  ce  que  nous  voulions  dire 
de  celte  ali'eélion  qu’on  peut  regarder,  par  ces 
raifons,  comme  plus  curieufe  qn’utile  à  coa- 
noîire.  (EImeric  Smith.) 

-  SPLÉNOGRAPHIE,  f.  f.  iAnat.'^  Splenogra- 
phia,  de  svrAïVj  rate  ,  &  de  delcription. 

SPLÉNOLOGIE,  f.  f.  {Anat.)  Sphnologia , 
de  varAï»,  la  rate,  &  de  Aoyor,  tfilcours. 

SPLÉNOTOMIE,  f.  f.  (^Anat.^  Splenotomia , 
de  varJiï»,  la  rate  ,  Îl  de  Ttfcni»,  couper.  Tout  ce 
que  nous  avons  dit  aux  mots  Spuanchsographie, 
Splanchnologie  &  Splanchsotomie  ,  doit  s’en¬ 
tendre  des.  trois  expreffions  dont  il  s’agit  ici  : 
feulement  il  faut  rapporter  à  la  rate  ce  qui  eft 
relatif  aux  vifcères  eu  général. 

SPLÉNOPHRAXIE,  f.  f.  (_Path.)  Spleno- 
phraxia  ,  de  irarAs»,  la  rate,  &  de  j’obf- 

true.  (  Voyez  Splésemphraxis.  )  (  R.  P.  ) 

SPOLIATIF,  lYE,  adj.  {Thérap.')  Spolia- 
ft’cus,  A  diverfes  époques  on  a  eu  relativement  aux 
eSèts  de  la  faignée  des  idées  diS'érenles  :  tantôt 
on  la  pratiquoit  dans  l’intention  de  détourner  le 
fang  des  parties  vers  lefquelles  il  fembloit  fe  por¬ 
ter  avec  plus  d’énergie ,  la  faignée  étoit  alors 
nommée  révuyîve  ;  tantôt  on  avoit  pour  but 
d’appeler  ce  liquide  vers  un  organe  particulier  , 
la  l^née  étoit  alors  dérivatwe ÿ  enfin,  lorfque 
l’on  pratiquoit  cette  opération  avec  l’intenlicm  de 
diminuer  le  volume  abfolndu  fang ,  on  la  nommoit 
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fpoliative.  On  conçoit  que  dans  ces  dlveiTes  cir-- 
couftances  ,  la  quantité  de  fang  retiré  &  le  mode 
d’évacuation  dévoient  être  difïérens.  {Voyez  Sai- 
GHÉE  daiM  ce  Diâiounaire.  ) 

SPONDYLARTHROCACE,  f.  f.  {Path.  chir.y 
Dans  un  Ti’aité  publié  à  Vienne  en  1817,  M.  Ruft, 
premier  chirurgien  de  l’armée  pruflienne,  a  défî- 
gné  fous  le  nom  do  fpondylarihrocace  ,  une  afî’ec- 
liou  qui  d’abord  a  quelque  relfemblance  avec  le 
torticolis,  mais  dont  les  réfultals  font  beaucoup 
plus  funeftes  ,  puifqu’après  de  longues  fonflrances 
elle  amène  conftamment  la  mort  du  malade. 

SPONDYLE,  f.  m.  {Anat.)  Spondylue.  Ex- 
preflion  dérivée  du  grec  vsstcvLaos,  qui  en  géné¬ 
ral  lignifie  vertèbre  ,  mais  qu’Hippocrale  femble 
avoir  fpécialement  employée  pour  défigner  Vaxis 
ou  fécondé  vertèbre  du  col. 

SposDTEE ,  f.  m.  f  Jiyg-  )  Nom  donné  à  un 
genre  de  mollufque  acéphale  que  l’on  mange  en 
Italie ,  8t  dont  la  coquille  bivalve  eft  analogue  à 
celle  des' huîtres. 

SPONDYLITE,  f.  f.  {Path.)  Spondylitis.  Ce 
mot,  dérivé  de  rsroySv^os,  vertèbre  ,  a  été  récem¬ 
ment  propofé  pour  défigner  l’inflammatipn  des 
vertèbres. 

SPONGIEUX,  SE,  adj,  {  Anat.)  Spongiojus , 
de  Jpongra ,  éçon^e.  Cet  adjeêlif  fert  à  caraêlé- 
rifer  la  ftruàure  anatomique  de  toutes  les  parties 
dont  le  tifl'u  eft  lâche  ,  &  forme  des  auréoles  plus 
ou  moins  lemblahles  aux  pores  d’une  éponge. 
AiaC  ,  vers  les  extrémités  des  os  longs  &  plus  par¬ 
ticulièrement  encore  dans  les  os  courts,  tels  que 
le  calcanéum  y  les  os  cunéiformes ,  &c. ,  on  re¬ 
marque  cette  difpoCtion  qui  conftitue  ce  que  l’on 
appelle  le  tifl’u  Jpongieux  des  os.  De  même  que 
les  corps  caverneux  du  pénis  prennent ,  à  caufe 
de  lenr  ftruêlure  aréolaire  ,  le  nom  de  corps Jpon~ 
gieux.  (  Voyez  Caverneux  &  Celiulaire  ,  dans 
ie  Dictionnaire d’ Anatomie.)  (R.  P.) 

SPONTANÉ,  adj.  Spontaneus.  Qui  a  lien  de 
foi-même  &  fans  caufes  dlrangères  appréciables. 
On  novame  laffitudes  fpontanées ,  celles  qui  fnr- 
viennent  fans  avoir  été  produites  par  un  travail 
forcé,  par  un  exercice  plus  violent  qu’à  l’ordî- 
naire.  — Maladies  Jpontanées ,  celles  qui  fe  dé¬ 
veloppent  fans  caufes  extérieures  manifeftes.  — 
Evacuations  fpontanées ,  celles  qui  n'ont  été 
provoquées  par  aucune  médication.  —  Moupe~ 
mens  fpontanés ,  ceux  qui  s’exécutent  fans  le 
concours  de  la  volonté  &  pour  ainfi  dire  auloma- 
tiquement.  Enfin,  on  a  fpécialement  qualifié  de 
fpontané,  un  déplacement  de  la  tête  du  fémur, 
qui  s’opère  lentement  &  fans  avoir  été  précédé  par 
aucune  violence  extérieure.  (  Bbicheteau.  ) 
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SPORADIQUE,  adj.  Sporadlcus ,  dérivé  da 
verbe  grec  imrsifu ,  je  difperfe.  On  donne  le 
nom  de  maladies  fporadiques ,  à  celles  qui  fur- 
viennent  indillinftement  en  tout  temps,  en  tout 
lien  ,  fous  l’influence  de  caules  ifolées  ,  &  indé¬ 
pendamment  d’aucune  épidémie  ,  infeStion  géuéi 
raie  &  endémie.  (  Bricheteau.  ) 

SPRÜCE.  (Hyg.)  Nom  donné  par  les  anglois  j 
à  l’efpèce  de  biere  que  l’on  fabrique  avec  les  j 
bourgeons  qui  terminent  les  rameaux  du  fapin  j 
commun.  Quelquefois,  pourb'âter  la  fermentation,  ' 
on  ajoute  dans  la  liquenr  un  peu  de  mélaiTe.  | 
(  Voyez  Saeikette.  ) 

SPUMEUX ,  SE ,  adj.  (  Fath.  )  Spumosus ,  qui 
eft  mêlé  d’écume.  Dénomination  qui  fert  à  carac- 
térifer  certains  crachats  ou  certaines  déjeêlions 
qui  font  mêlées  de  beaucoup  d’air.  Voyez 
Crachats.  ) 

SPUTATION ,  f.  f.  (  Path.  )  Sputatîo.  Quel- 
quefois  par  habitude,  d’autres  fois  par  fuite  d’une 
difpoGtion  pathologique  ,  quelques  perfonnes  re¬ 
jettent  continuellement  leur  falive  :  c’eft  ce  que 
l’on  a  déCgné  fous  le  nom  à’eocpuition  S^  de  fputa- 
tion.  Celte  déperdition  continuelle,  furtdul  lorf- 
qu’elle  eft  abondante,  pouvant  entraîner  de  graves 
accidens ,  il  importe  de  chercher  à  la  faire  cefl’er  , 
fait  en  combattant  les  mauvaifes  habitudes  par 
une  volonté  foutenue ,  foit  en  remédiant  aux  ma¬ 
ladies  dont  la  fputation  ne  feroit  qu’un  l^'mp- 

SQUAMEUX,  SE,  adj.  lAnat.  &  Path.^ 
Sqùamojus ,  de  Jquama ,  écaille.  Mot  employé 
par  les  anatomifles  &  les  nofologiftes  pour  déCgner 
l’arrangement  de  certaines  parties  ,  difpofées  les 
•unes  à  l’égard  des  autres,  à  pèu  près  comme  le 
font  les  écailles  des  poiffons.  Ainli ,  on  nomme  I 
Jliture  fquameufe  ,  celle  qui  unit  les  os  tempo-  I 
raux  &  pariétaux.  {Voyez  Ecaieleux  dans  le  JDic-  \ 
iionnaire  d^ Anatomie.  )  Quelquefois  l’épiderme  j 
fe  détache  par  partie,  &  l’on  appelle  maladies 
Jquameufes  ou  Jquamiformes ,  celles  dans  lef-  i 
quelles  on  obferve  ce  fymptôme  ;  telles  font,  par  i 
exemple  ,  fichthyofe  ,  certaines  dartres  ,  &c. 

(B.  P.) 

SQUELETTE,  f.  m.  {Anat,')  Sceletum ^  du 
rec  «-xrAsro».  La  plupart  des  animaux  font  formés 
e  parties  dures  &  molles:  les  premières  font, 
fouvent  fîîuéés  à  l’intérieur ,  mais  d’autres  fois 
elles  font  à  l’extérieur.  Quelle  que  foit  d’ailleurs 
Ifcur'fituation,  on  leur  donne  le  nom  de  Jquelette, 
Dans  lés  mammifères,  les  oifeaux ,  la  plupart  des 
poifl'ons  &  des  reptiles ,  le  fquelette  eft  en  de¬ 
dans  ,  tandis  que  dans  les  cruflacés ,  l'es  left®-; 
CCS,  &c. ,  il  eft  en  dehors  &.  fert  à  protéger  les 
parties  molles,  en  metfie  temps  qu’il  leur  fournit 
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des  points  d’appui  &  détermine  la  éonfiguration 
du^corps  de  l’animal. 

Chez  l’homme,  on  divife  le  fquelette  en  naturel 
&  en  artiflciely  fuïvant  que  les  diverfes  parties 
font  réunies  par  leurs  ligamens ,  ou  par  des  liens 
étrangers.  Dans  cet  affemblage ,  certaines  parties 
fîtuées  à  gauche  &  à  droite  de  la  ligue  médiane 
font  doubles;  tandis  que  d’autres,  occupant  la 
partie  moyenne ,  font  Amples  &  fymétfiques  :  tels 
font  le  facrura  ,  la  colonne  vertébrale,  quelques 
os  de  la  tête,  &c. 

Le  fquelette  préfente  an  refle  des  difl'érenres 
fuivant  les  fexes,  l’âge  &  même  aufïï  fuivantles 
dîflérentes  races  d’bommes.  Son  étude  eft  d’au¬ 
tant  plus  importante  qu’elle  rappelle  la  difpo- 
fîlion  anatomique  des  autres  parties  qui  font-, 
ou  renfermées  dans  les  cavités  qu’il  préfente,  ou 
appliquées  fur  fa  fufface  pour  produire  les  di¬ 
vers  mouvemens  dont  le  corps  eft  fufceptible. 
{Voyez  Squelette  dans  le  Dictionnaire  d’A- 
natomie.  ) 

SQUELETTOLOGIE ,  f.  f .  (  Anat.  )  Sceletto- 
logia,  de  raeAtriiii  ,  fquelette  ,&  Asysf,  difcours. 
Branche  de  l’anatomie  dans  laquelle  on  décrit 
&  l’on  fait  connoître  les  ufages  du  fquelette  des 
animaux,  &  des  diverfes  parties  qui  en  font  les 
annexes, 

SQUELETTOPÉE ,  f.  f.  {Anat.')  Scelettopœa, 
de  v«sAsto>,  cadavre  defféché,  Sr  vaut ,  faire.  Nom 
fous  lequel  on  diftingue  ,  depuis  pluCeurs  années  , 
la  partie  de  l’anatomie  pratique  ,  qui  traite  de  la 
manière  dont  on  doit  préparer  les  os  de  fqnelet'.e 
pour  pouvoir  les  étudier  fous  tous  les  afpeêis  St 
fous  tous  les  rapports  poflibles.  (R,  P.  ) 

SQUINANCIE,  f,  f.  {Path.)  Ce  mot,  qui 
n’ett  plus  employé  en  médecine ,  eft  fynonyme 
à’ ej'quinancie.  (  Emeric  Smith.  )  ' 

SQUINE ,  f.  f,  {Bot-,  Mat.  méd.)  Radia; 
cAiTzœ,  racine  dn  finilax  china.  Cette  plante, 
qui  appartient  an  genre  Smilax,  de  la  famille  des 
Afparaginées  de  M.  de  Juflieu,  a  été  introduiie 
dans  la  matière  médicale  vers  l’an  i535.  C’eft 
aufli  à  cette  époque  que  l’on  commença  à  l’appor¬ 
ter  en  Europe. 

Cette  racine  croît  en  Chine ,  an  Japon  ,  on  la 
trouve  aulE  à  la  Jamaïque;  elle  eft  noueufe,  IL 
gneufé  &  par  moixeaux  de  la  grolTeiir  du  poing  ; 

'  fa  couleur  eft  d’un  brun-rougeâtre  à  l’extérieur , 
&  un  peu  moins  foncé  à  l’intérieur  ;  fa  faveur  eft 
fade  &  co'oime  farineufe. 

La  fquine  renferme  une  ft  grande  propor- 
I  tien  de  fécule  rougeâtre,  que  M.  Robert  de 
[  Rouen  rapporte  (  Journal  de  Pharmacie , 
torn.  IV)  que  l’aiialyfe  d’une  once  de  cette  ra- 
I  cipe  lui  a  fourni  üx  gros  de  fécule.  Dans  les 
coutrées 
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contrées  où  l’on  récolte  la  racine  de  fqnine,  on 
recueille  celle  racine  fraîche  &  on  en  extrait  une 
farine  analogue  au  fagou  ,  qui ,  bouillie  dans  l’eau 
&  all’aifonnée  avec  du  lucre  ou  du  miel ,  fournit 
aux  naturels  du  pays  une  nourriture  très-abon¬ 
dance,  aulli  faine  qu’agréable. 

Quant  aux  propriétés  médicinales  de  la  racine 
de  Iquine  ,  elles  font  loin  de  répondre  aux  éloges 
que  l’on  a,  pendant  long-temps,  prodigués  à  ce 
médicament;  éloges  qui  lenoieul  ouàl’enlhou- 
fiafme  des  premiers  praticiens  qui  eu  ont  fait 
ufage,  ou  à  l’exagération  &  à  la  mauvaife  foi  des 
perfonnes  inlérellées  à  la  préconifer. 

Aujourd’hui ,  ce  médicament  eft  prefqu’entiè- 
rement  tombé  en  défuétude,  &  fi  on  l’emploie 
encore  comme  diaphorétique,  c’elten  l’alTociant  à 
d’autres  fudorifiques.,  tels  que  la  falfepareille  ,  le 
gajac  &  le  falfafras,  &  plutôt  par  habitude  que 
comme  adjuvant  des  trois  autres.  Somme  toute , 
la  racine  de  fquine  mérite  à  peine  de  relier  dans 
la  matière  médicale,  &  encore  moins  de  tenir  une 
place  parmi  les  fudorifiques  :  il  ell  bien  reconnu 
aujourd’hui  qu’elle  n’a  pas  la  propriété  de  guérir 
les  maladies  lyphilitiques  ,  non  plus  que  les  affec¬ 
tions  rhumatifmales  &  goulteufes;  elle  pourroU 
donc  tout  au  plus  obtenir  une  place  parmi  les 
remèdes  doux  &  inliguifians. 

(  Ch.  Hesnei-le.  ) 

SQÜIRRHE,  f.  m.  (^Path.  chir.  )  Squirrhus  : 
JcirHie ,  skirrhe  q  Jcinhus  ,  skirrhus  :  «-xqfof  ,  de 
morceau  de  marbre.  On  donne  ce  nom 
à,  une  tumeur  dure,  indolente,  circonfcriie , 
uelquefois  égale  &.  d’apparence  enkyftée  ,  plus 
juvent  inégale ,  fans  changement  de  couleur  à  la 
peau,  à  laquelle  elle  u’adhere  pas,  lorfqu’elie  ell 
fuperficielle  ,  le  développant  surtout  dans  les 
glandes  &  palTant  le  plus  fouvent  à  l’élat  cancé¬ 
reux.  Cette  tumeur  devient  alors  inégale  ,  bolTelée 
li  elle  ne  l’éloit  déjà;  le  malade  éprouve  des  dou¬ 
leurs  lancinantes  dans  la  partie  aü'eèlée,  comme 
C  elle  étoit  traverlée  par  une  lame  aiguë' &  étroite  ; 
mais  elle  relie  toujours  indolente  à  la  prelîion. 
Cette  tumeur,  tres-pefante ,  dont  le  volume 
varie  à  l’infini ,  acquiert  quelquefois  de  û  grandes 
diuienfions  ,  qu’elle  apporte  beaucoup  de  gêne 
dans  les  mouvemens  du  malade.  Le  fquirrhe  ell 
produit  par  une  matière  de  nouvelle  formation, 
d’un  blanc -grilâtre  ou  bleuâtre,  demi-tranfpa- 
rente  ,  all’ex  lëmblable  à  la  . couenne  de  lard; 
d’autres  fois  comme  cartilagir^ufe,  criant  fous 
le  fcalpel  &.  renfermant  pretque  toujours  une 
certaine  quantité  de  matière  encéphaloide,  caufe 
de  fa  dégénérefcence  cancéreufe.  La  marche  de 
cette  maladie  ell  très-variable  :  quelques  fquirrhes 
paffent  promptement  à  l’état  cancéreux,  d’autres 
ne  s’ulcèrent  ou  n’éprouvent  cette  dégénéi'efcence 
qu’après  trente  ou  quarante  ans  ;  il  y  en  a  qui  ref- 
lent  toujours  à  l’état  de  Iquirrhe. 

Quel  que  foit  l’organe  dans  lequel  le  fquirrhe 
Médecine,  Tome  XllI. 
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fe  développe  ,  c’eft  toujours  le  liffu  cellulaire  qui 
elt  fon  Cége  primitif;  la  deftruÊlion  de  l’organe 
dans  lequel  il  fe  manifefte  n’eft  qu’apparente;  il 
ell  refoulé,  aminci ,  atrophié  ,  ce  qui  fait  croire 
qu’il  eft  détruit  ;  mais  quand  on  difféque  atten¬ 
tivement  la  tumeur  ou  la  glande  qui  paroît  fquir- 
rheufe  ,  on  en  retrouve  tontes  les  parties,  mais 
elles  font  atrophiées  ou  elles  ont  diminué  de  vo¬ 
lume  ,  comme  le  poumon  dans  les  hydrothorax 
anciens. 

Les  véritables  caufes  du  fquirrhe  font  abfolu- 
ment  ignorées,  on  fait  feulement  que  les  ma¬ 
melles,  les  tefticules ,  l’utérus,  le  pylore  y  font 
beaucoup  plus  expofés  que  tous  les  autres  organes , 
&  que  c’eft  ordinairement  vers  l’âge  de  40  à 
ans  qu’on  l’obferve  le  plus  fouvent  ;  on  le  voit 
rarement  ou  plutôt  jamais,  dans  l’enfance,  très- 
peu  dans  l’adolefcence ,  il  devient  également  rare 
&  finit  par  ne  plus  fe  montrer,  dans  la  vieillefiTe  & 
la  caducité.  Les  caufes  prédifpofanies  du  fquirrhe 
feroient-elles  une  difpoCtion  organique  locale, 
tandis  qu'’elles  ferolent  générales  dans  le  cancer  ? 
On  regarde  comme  caufe  occaConnelle ,  les  inüam- 
malipus  chroniques  ou  latentes  de  divers  tifl'us  qui 
entrent  dans  la  compofitiou  de  nos  organes;  les 
frottemens  répétés ,  les  contufions  qui  agilï'ent  en 
occafionnant  des  plrlegmafîes  chroniques;  les  en- 
orgemens  fcrofuleux  ,  vénériens  ,  mal  traités  ; 
ufage  intempeftif ,  ou  plutôt  l’abus  des  médica- 
mens  irritans  ou  répercuffifs  fur  des -organes  glan¬ 
duleux  enflammés ,  paffent  auffi  pour  avoir  une  in¬ 
fluence  direâe  fur  la  formation  du  fquirrhe  ;  ia  les 
afièâions  morales ,  triftes  mais  prolongées ,  in¬ 
fluent  beaucoup  fur  la  production  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Tant  que  le  fquirrhe  relie  Jquirrhe yXes  lymp- 
tômes  qui  l’annoncent  ne  confillent  que  dans  ceux 
indiqués  plus  haut,  à  moins  que  par  fa  Ctuafion  & 
fon  volume  ,  il  ne  s’oppofe  à  l’aélion  des  organes 
voiCns  on  à  celle  de  l’organe  dans  lequel  il  s’eft 
développé.  Au  col  de  l’utérus  ,  il  pourra  nuire  à  la 
conception  ou  mettre  obftacle  à  l’accouchement  ; 
au  reâum,  il  rendra  prefqu’impolfii'le  l’évacua¬ 
tion  des  matière  fécales;  au  pylore,  s’il  en  rétré¬ 
cit  l’ouverture,  il  occalionnera  des  vomiffemens 
de  matières  alimentaires;  au  foie,  s’il  obllrue  le 
canal  cholédoque,  il  y  aura  jauniffe  &  dérange¬ 
ment  des  digeltions.  On  voit  donc  que  les  Cgnes 
qui  accompagnent  le  fquirrhe,  dépendent  furtout 
de  la  léfion  de  la  fonélion  de  l’organe  qui  en  eft 
lefiége,  &  qu’il  n’exerce  jamais  fur  l’économie 
une  altération  générale  ainü  que  le  fait  lè  cancer; 
preuve  tiès-convaincante  en  faveur  de  notre  opi¬ 
nion  ,  que  le  fquirrhe  ne  devient  cancéreux  que 
lorfqu’il  renferme  de  la  matière  encéphaloïde,  ou 
qu’il  eft  mélangé  avec  elle. 

Après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long ,  il 
fe  forme  fur  cette  tumeur  fquirrheufe  ,  de  petites 
ulcérations  qui  s’étendent  bientôt  en  longueur  & 
en  profondeur  fous  forme  dé  crevalfes ,  dont  les 
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èvres  dui-es  fe  renverfent  en  dedans  :  les  don-  , 
leurs  lancinantes  G  elles  n’exiftent  pas  ,  fe  tnani- 
fefteut  alors}  mais  le  plus  fouvent  elles  n’ont 
lien  que  dans  un  efpace  affez  relTerré.  Tl  n’eft  pas 
rare  de  voir  ces  plaies  fe  cicalrifer,  s’ouvrir  de 
nouveau,  &  cela ,  mais  rarement,  plufieurs  fois 
de  fuite.  La  fuppuralion  varie  pour  l’abondance  & 
la  nature  ,  mais  elle  eft  en  général  fétide  &.  can- 
céreufe.  On  remarque  fouvent  fur  les  bords  de  la 
plaie  des  portions  auffi  dures  &  aufïi  infenfibles 
qu’un  os  ,  ou  qu’un  morceau  de  marbre  ;  à  mefure 
que  la  plaie  devient  plus  ancienne,  le  fquirrhe 
paroît  diminuer  de  volume  :  mais  l’ulcère  devient 
toutrà-f'ait  cancéreux,  les  forces  s’épnifent  peu  à 
peu,  l’état  cancéreux  général  fe  manifefle  &  le 
malade  ne  tarde'  pas  à  périr;  mais  il  y  a  dès  excep¬ 
tions  qui  raffurent  un  peu.  Je  foigne  une  femme 
de  ^8  ans  qui  porte  depuis  quarante-cinq  ans  on 
l’quirrlieau  fein  droitjdepnis  trois  ans  il  s’eft  ouvert 
&  fermé  plufieurs  fois  ;  il  y  a  aujourd’hui  (1829) 
un  an  que  l’ulcère  ne  s’elt  refermé  &  il  ne  tend 
même  pas  à  fe  cicatriier;  mais  Ton  état  général  ell 
C  bon ,  que  cette  maladie ,  pour  laquelle  M”'.  *** 
s’efl  refuféeà  tout  traitement,  n’abrégera ,  je  crois, 
nullement  fes  jours. 

Jufqu’à  préfent  on  ne  connoît  aucun  moyen 
affez  a£lif  pour  obtenir  la  guérifon  du  fquirrhe. 
Quelle  médication  feroit  convenable  pour  dé¬ 
terminer  l’abforptien  d’une  maffe  lardacée  ou 
cartilagineufe ,  fillonnée  feulement  à  fa  furface 
&  dans  les  anfraâuoCtés  qui  féparent  ou  divi- 
fent  quelques-unes  de  fes  parties ,  par  quelques 
vaiffeaux  lymphatiques  &  fanguins  ?  De  tels 
fquirrhes,  dont  on  a  obtenu  la  réfolution,  n’étoient 
probablement  que  des  engorgemens  de  tout  un  or¬ 
gane  on  d’une  partie  de  cet  organe ,  de  la  glande 
mammaire,  par  exemple.  C’eft  dans  des  eirconf- 
tances  analogues  que  des  moyens  tout  différens 
ont  procuré  la  guérifon  :  tels  font,  à  l’extérieur, 
les  cataplafmes  émolliens ,  réfolutifs  ,  toniques , 
favonneux  ,  alcalins  ,  les  bains  ,  les  douches ,  les 
fumigations  de  même  nature,  &  diverfes  prépa¬ 
rations  pharmaceutiques  analogues ,  la  gomme 
ammoniaque,  le  galbanum ,  le  fagapenum,  les 
emplâtres  de  ciguë',  de  vigo  cum  mercurio ,  les 
fachets  de  muriates  d’ammoniaque  &  de  fonde, 
les  différentes  préparations  d’iode,  &c.  &c. 

A  l’intérieur ,  les  mercnriaux ,  les  différentes 
préparations  d’iode ,  d’arfenic ,  les,  pilules  fa- 
vonnenfes  ,  celles  de  ciguë ,  tant  vantées  par 
Stoerk  &  trop  négligées  de  nos  jours,  les  mar¬ 
tiaux,  les  ferrugineux,  les  eaux  minérales  de 
toute  efpèce ,  les  tifanes  de  bardane ,  de  fapon- 
naire ,  de  falfepareille ,  les  fucs  d’herbes  ,  tels  que 
ceux  de  fumeterre  ,  de  chicorée  ;  enfin  ,  prefque 
toutes  les  fubftances  médicamentenfes  ont  été  em¬ 
ployées  ,  8t  toutes  ont  guéri ,  probablement  parce 
que  l’engorgement  étoit  léger  &  très-fusceptible 
de  réfolution.  Mais  je  le  répète  ,  rien  ne  peut  guérir 
le  véritable  fquirrhe,  fi  ce  n’eû  fa  dellruclion  eomr 
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plète ,  que  l’on  peut  obtenir  ,  au  moyen  de  caufli- 
ques  puiffans  s’il  eft  d’un  petit  volume ,  ou ,  ce  qui 
eft  préférable ,  avec  finflrument  tranchant. 

Si  le  fquirrhe  eft  inopérable,  on  doit  bien  fe 
garder  de  le  tourmenter  par  des  médicamens  irri- 
tans  ou  par  l’application  inconfidérée  des  cauf- 
tiques;  moyens  qui  ne  feroient  que  hâter  fa  dé- 
générefcence  cancérenfe.  Bien  loin  de  là,  il  faut 
le  Couftraire  à  toutes  leaimprellions  extérieures  &  le 
recouvrir  d’une  peau  de  cygne,  qui  entretiendra 
dans  la  tumeur  une  douce  chaleur ,  &  dont  les 
femmes  atteintes  de  fquirrhe  au  fein,  fe  trouvent 
très-bien.  Les  opiacés  feront  d’un  grand  feconrs 
pour  apaifer  les  douleurs,  fouvent  atroces,  qui 
îarviennent  vers  la  fin  de  la  maladie  ;  &  dans  ce 
cas  ,  comme  daus  beaucoup  d’autres ,  il  faut  foa- 
lager  fi  l’on  ne  peut  guérir.  {T^oyez  Squiruhe 
dans  le  Diâionnaire  de  Chiruigie  dut  cet  ouvrage.  ) 
(  Nicouas.  ) 

SQUIRRHEUX,  se,  adj.  {Pathol.-)  Scirrhofus. 
Qui  participe  de  la  nature  du  fquirrhe.  {Voyez 
ce  dernier  mot.  ) 

S^UIRRHOGASTRIE,  f.  f.  {Path.)  Nom  fous 
lequel,  M.  le  profeffeur  Alibert  défigne,  dans  fa 
Nojologie  naturelle,  la  dégénéralion  fquirrheufe 
de  l’eftomac  ,  dont  il  admet  trois  efpèces  fous  les 
noms  de J'quirrhoga/ïrie  ejfentielle  ,fquirrJiogaJirie 
cardiaque  ,  Jqmrrhngaflrie  pylonque. 

SQUIRRHOSARQUE,  f.  L'{Path.  )  Endnrcif- 
fement  du  tiffn  cellulaire ,  d’après  Baumes. 
{Voyez  Esdub-cissement  dans  ce  DiSionnaire.) 

STACHYDE ,  f.  f.  (  Bot.  ,  Mat.  méd.  )  Siachys. 
Les  botaniftes  défignent  fous  ce  nom  un  genre  de 
plantes  appartenant  à  la  famille  naturelle  des 
Labiées ,  &  à  la  Didynamie  gymnofpermie  de 
Linné.  La  plu|>art  de  ces  plantes  font  herbacées  , 
&  leurs  fleurs  forment  ordinairement  des  verài- 
cilles.  Trois  efpèces  ont  été  indiquées  dans  quel¬ 
ques  livres  de  matière  médicale,  1°.  le Jlachys fyl- 
çatica ,  dont  les  Heurs  d’un  pourpre  foncé  pai'- 
foient  autrefois  pour  être  vulnéraires  ,  réfolutives 
81  légèrement  excitantes,  mais  qui  font  peu  ufitées 
aujourd’hui;  a°.  le  Jlachys  palustris ,  auquel  on  a 
attribué  les  mêmes  propriétés  qu’à  l’efpèce  précé¬ 
dente  ,  &  avec  lequel  on  préparoi  t  jadis  un  fïrop 
regardé  comme  un  excellent  remède  contre  l’en¬ 
rouement;  3°.  le  Jlachys  germante  a  ,  qui  fe  ren¬ 
contre  fur  le  bord  des  chemins  &  qui  rarement  a 
été  employé  en  médecine,  bien  que  d’ailleurs 
on  ne  puiflè  le  regarder  comme  dénué  de  toute 
propriété.  (R.  .P.) 

STACTÉ,  f.  m.  {Chim.)  Dérivé  de  je 

diftille.  Dans  quelques  anciens  ouvrages  de  chimie , 
on  donne  à  ce  mot  deux  acceptions  différentes; 
quelquefois  il  fert  à  déCgner  des  gouttes  ou  larmes 


s  T  A 

de  fubfiances  rélîneufes  vOU  gommo  -  r<^fîneufes  j 
d’autres  fois  il  eft  employé  pour  indiquer  les 
gouttes  d’un  liquide  qui  tombent  lentement^ 
comme  celles  d’une  leffive  ou  d’une  diflolution 
gommeufe. 

STADE,  f.  m.  (Séméiot.)  SLadium.  Cette 
expredion,  employée  dans  un  fens  liguré,  eft  lyno- 
nyme  du  mot  période  &  fert  à  défigner  les  diverfes 
époques  d’une  maladie  j  particuliérement  les  trois 
temps  que  préfente  un  accès  de  fièvre  inter¬ 
mittente.  Dans  l’origine,  le  même  mot  a  fervi  à 
indiquer  des  melures  de  longueur  qui ,  chez  les 
divers  peuples  de  l’antiquité,  ont  eu  des  valeurs 
différentes. 

STAGNATION,  f.  f.  iPaih.)  Slagnatio. 
liOrfque  par  une  canfe  quelconque  ,  un  liquide 
qui  doit  circuler  eft  arrêté,  pour  exprimer  ce 
repos  anomal  on  dit  qu’il  y  a  Jlagnation.  Les  mé¬ 
decins  de  différentes  feâes  ont  attribué  cette 
immobilité  à  des  caufes  effentiellement  oppofées. 
Les  uns  l’ont  regardée  comme  un  épaifiiliement 
analogue  à  celui  que  quelques  agers  chimiques 
font  éprouver  à  certains  liquides  j  d’autres  l’ont 
attribuée  à  un  défaut  d’énergie  dans  les  propriétés 
vitales  J  enfin,  il  en  eft  qui  l’ont  envilagée  comme 
le  réfultat  inévitable  d’obftacles  mécaniques  ,  & 
les  mots,  Jondans  ,  toniques  &  déjohjiruans ,  ont 
fervi  à  caraûérifer  les  remèdes  propres  à  faire 
difparoltre  cette  difpofition  pathologique. 

STAHL  ( Georges -Erneft).  (^Biogr.  mêdic.^ 
Né  à  Anfpach  le  20  oâohre  1660 ,  il  a  joui ,  comme 
•chimifte  Si  comme  médecin  ,  de  la  plus  brillante 
réputation  J  Si  bien  que  depuis  long-temps  les  doc¬ 
trines  dont  il  fut  l’inventeur  ne  comptent  plus  de 
partifans,  la  poftérité  lui  a  confirmé  les  titres  hono¬ 
rables  que  lui  avoient  accordés  les  contemporains. 
Stahl  étudia  la  médecine  à  Jéna,  St  fut  reçu  dodleur 
en  i684j  trois  ans  après  il  devint  médecin  ordinaire 
de  la  cour  de  Weimar.  En  1694,  le  célèbre  Fré¬ 
déric  Hoffmann  le  lit  appeler  dans  ,  l’univerfité  ; 
de  Halle,  où  il  refta  jufqu’en  1716,  époque  à  la¬ 
quelle  il  vint  à  Berlin  occuper  la  place  de  premier 
médecin  de  Frédéric  Guillaume  H'  ^  roi  jg  Pruffe ,  i 
qçi’il  conferva  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  en  1734.  j 

Peu  d’hommes  ont  publié  un  plus  grand  ■ 
nombre  d’écrits  que  Stalil,  8c  en  parcourant  la 
■  lifte  de  fes  ouvrages  qui  eft  conCgnée  dans  la  Bio¬ 
graphie  médicale ,  on  peut  fe  convaincre  que 
ce  praticien  célèbre  n’eÜ  relié  étranger  à  aucune 
branche  de  la  médecine.  Quant  à  fa  doQrine  mé¬ 
dicale,  elle  eft  le  lujet  d’un  article  particulier 
de  ce  Dièlionuaire.  {^yoyez  Stahhasisjse.) 

STAHLIANISME  ou  STAHLISME.  ^Rijl.  de 
la  Médecine.')  Nom  donné  à  la  docirine  médicale 
de  Georges-Erneft  Stahl,  d’abord  profeffeur  de 
médecioe  à  Jéna,  enfuite  à  Halle,  puis  premier- 
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médecin  du  roi  de  Pruffe.  Cet  homme  de  génie  , 
qui ,  le  premier  fecoua  le  joug  des  dodlrines  chi¬ 
miques  St  mécaniques  appliquées  à  la  médecine  , 
a  voit  été  nourri,  comme  il  le  dit  lui-même,  des 
principes  de  Sylvius  St  de  Willis  qui  rappor- 
toient  -toutes  les  caufes  des  maladies  aux  âcretés 
falines  des  humeurs.  Surpris,  que  ces  prétendues 
âcretés  ne  produiliflènt  pas  plus,  de  ravages  dans 
l’économie,  St  que  les  humeurs,  malgré  la  ten¬ 
dance  naturelle  qu’on  leur  fuppofoit  à  la  putré- 
faâion,  ne  donnaffent  pas  lieu  à  un  plus  grand 
nombre  d’altérations  ,  Stahl  reconnut  bientôt  le 
côté  foible  de  la  doêtrine  de  fes  maîtres ,  St  en- 
fuite  partit  de  ce  point  pour  en  démontrer  la 
fauffeté.  De  là,  il  n’y  avoit  qu’un  pas  à  faire 
pour  l’établiffement  d’une  nouvelle  théorie  mé¬ 
dicale  ,  allife  fur  des  bafes  plus  phyûologiques 
St  plus  conformes  aux  réfultais  de  l’ablervation. 

Stahl  ne  tarda  pas  à  jeter  les  fondemens  de 
cette  doèlrine  dans  cet  enfeignement  à  jamais 
mémorable ,  qui  fut  pour  lui  une  fource  de 
gloire  :  cette  gloire  eût  été  à  la  vérité  plus 
durable  St  plus  complète ,  fi  cet  homme  célèbre 
eût  mis  plus  de  foin  à  nous  tranfmetlre  dans  un 
langage  clair  St  précis  les  préceptes  qu’il  incnl- 
quoil  avec  tant  de  chaleur  St  d’énergie  à  fes 
nombreux  difciples.  Stahl  nous  paroît  avoir  quel¬ 
que  refl'emblance  avec  Barthez,  dont  on  écouloit 
avec  cnthouCafme  les  leçons,  mais  dont  on  com¬ 
prend  difficilement  les  écrits. 

D’après  M.  Madin  (i)  ,  le  fyftème  qui  fert 
de  hafe  à  la  dotlrine  de  Stahl  pourvoit  fe  ré¬ 
fumer  dans  les  trois  propofitions  fuivantes  : 
1°.  la  matière  eft  abfolument  paffivej  2°.  l’éco¬ 
nomie  animale  ,  ou  la  conftitution  matérielle 
de  l’homme  St  des  animaux,  tend  fans  cefl’e  à 
fe  corrompre  ;  3°.  l’ame ,  qui  veille  perfévé- 
ramment  à  la  confervation  du  corps  ,  qui  n’exifte 
que  pour  elle,  ordonne  les  mouvemens  nécef- 
faires  pour  prévenir  fa  déforganifation. 

Le  ftahlianifme ,  comme  toutes  les  théories 
médicales,  peut  être  confidéré  fous  le  rapport, 
î  de  la  ph^ologie  ,  2°.  de  la  pathologie  ,  3°.  de 
la  thérapeutique. 

1°.  Stahl  appeloit  mixtion  animale ,  la  for¬ 
mation  primitive  de  l’animal  j  félon  lui  ,  les  par¬ 
ties  qui  le  conftituent ,  forment  un  mélange 
plutôt  qu’une  combinaifon  de  principes.  Ces  prin¬ 
cipes,  dans  l’opinion  de  cet  auteur,  éloient  d’ail¬ 
leurs  de  l’eau,  une  terre  fuhtile  St  une  matière 
grafle  qui  compofoient  des  mélanges  fecondaires 
tendant  à  fe  féparer  St  à  fe  corrompre  aufiltôc 
que  l’ame  furveillante  eellbit  de  les  régir.  Il  eft 
évident  que  Stahl  regardoit  la  matière  animale  or- 
ganifée,  comme  inerte,  en  tout  comparable  à  la 


(i)  l’article  Stabi,ui(IS»e  du  DiSionnain  des 

\  :'Sciences  médicales,  çont,  52,  p^g.  tjoi  &  fuivantes. 
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malière,  inorganique ,  quoiqu’il  ait  fnuvent  em¬ 
ployé  tonies  les  refl’ources  d’uu  efprit  i'ublil  &, 
d’nne  dialetiique  obfcure  pour  démontrer  le  con¬ 
traire.  Le  corps  de  l’homme ,  aux  yenx  de  ce  grand 
médecin  ,  n’exiftoit  donc  pas  pour  lui-même ,  il 
n’étoit  qu’un  inftrument ,  qu’une  machine  com¬ 
posée  ,  ful'ceptible  d’une  certaine  durée,  qu’un 
moteur  (l’ame)  faifoit  agir.  Cette  ame ,  ce  prin¬ 
cipe  vital,  que  plus  tard  les  phyfiologiftes  ont 
transformé  en  propriétés  vitales ,  étoit  ^  dans  l’ef-  ! 
prit  de  Stahl,  très- diftinâ  de  l’ame  penfant  &  ! 
prenant  des  déterminations  pureaient  morales  j- 
il  la  fiippofoit  tout-à-fait  indépendante  des  or¬ 
ganes  créés  exprès  pour  elle ,  mais  d’une  nature 
bien  inférieure  à  elle  j  en  forte  que,  dans  le  fyf- 
tème  du  profeEeur  de  Halle,  l’homme  avoit  deux 
âmes  pour  une. 

Stahl  attribuoit  au  fang ,  circulant  dans  l’éco¬ 
nomie  animale,  la  diltribuiion  des  lues  nourriciers 
à  tous  les  points  de  l’organifme  &  l’entretien  de  la 
chaleur  animale  j  il  croyoit  qu’il  exiftoit  entre  les 
extrémités  veineufes  &  artérielles^  un  organe 
fpongieux&  parenchymateux,  dans  lequel  le  fang 
s’épanchoit  pour  puifer  de  nouvelles  qualités  vi¬ 
tales,  nourricières,  &  même  une  plus  ou  moins 
grande  force  d’impnlfipn.  Cette  théorie  de  la  ré¬ 
génération  ou  modification  du  fang  jouoit  un 
rôle  capital  dans  la  formation  des  tempéramens. 

Cet  organe  fpongieiix  ,  qui ,  dans  l’opinion  de 
notre  auteur,  étoit  la  bafé  anatomique  de  tous  les 
folides  organiques,  &  dont  les  propriétés ,  corref- 
pondantes  à  celles  du  fang,  avoierit,  comme  on 
voit,  beaucoup  de  rapport  avec  le  tiffn  cellulaire 
élémentaire,  qui  eft  cenfé  aujourd’hui  compofer 
la  tramé  de  tons  les  folides;  c’ell  fur  la  confor¬ 
mité  qui  régnoit  entre  cet.orgarie  fpongieux  &  le 
fang,  que  le  médecin  de  Jéua  avoit  établi  fa 
doÉiriue  des  tempéramens,  que  nous  allons  in¬ 
diquer  brièvement. 

Dans  le  tempérament  Janguiri  l’organe  fpon¬ 
gieux  étoit  lâche ,  &  fe  laifloit  facilement  péné¬ 
trer  par  le  fang  ,  &c.  &c. 

Dans  le  tempérament  bilieux ,  la  texture  des 
folides  étoit  plus  compacle,  mais  le  fang,  chargé 
de  parties  fulfureufes,  étoit  très-luhtil,  très- 
conlant  &  traverfoit  facilement  le  tiflu  fpon¬ 
gieux  ,  &c.  &c. 

Lorfque  le  tiffu  fpongieux  étoit  pénétré  d’une 
abondante  féroCté,  que  fon  tiffu  étoit  d’une 
texture  lâche  &  molle,  qu’il  conteuoit  un  fang 
aqueux,  le  tempérament  étoit  phlegmatique ,  &c. 

Il  étoit  mélancolique  quand,  au  contraire, 
cette  même  texture  étoit  ferrée,  &  que  fes  cellules 
renfermoient  un  fang  vifqueux ,  noirâtre  ,  &c. 

Ces  tempéramens  ,  félon  Stahl ,  fe  compli- 
quoient  fouvent  enlr’eux ,  &  s’obfervoient  rare¬ 
ment  dans  leur  fimplicité  primitive. 

Cet  auteur  admeltoit  que  l’aêlivité  vitale  ou 
l’aâinn  de  l’ame  ne  ppuvoit  fe  foutenir  au  même 
degré  pendant  long-temps ,  qu’elle  croiffoit  & 
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décroiffoit  pendant  des  époques  déterminées  ,  St 
éprouvoit  diverfes  autres  varhilions  ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  finît  par  s’éteindre.  Les  modifications 
croilfanles  ou  décroiffantes  avoient  lieu  par  pé¬ 
riodes  de  fept  années  ;  ces  périodes ,  encore 
appelées  âges,  étoient  au  nombre  de  fix  ;  la  pre¬ 
mière  enfance,  l’en/Stnee  ■  proprement  dite, 
Vadolefcence ,  la  virilité ,  la  vieiÜeJJe  St  \  a.  décré¬ 
pitude. 

La  ceflation  delà  vie  onia  néceflité  de  mourir 
étoit  expliquée  dans  le  ftahlianifme  par  des  fubti- 
lités  qui  femblent  imaginées  exprès  pour  com¬ 
battre  les  idées  les  plus  Amples  St  les  plus  natu¬ 
relles. 

Dans  la  doéirîue  de  Stahl ,  la  nutrition  ou 
moyen  de  réparer  les  pertes  du  corps  compre- 
noit  divers  a£les  ,  tels  qae  Vin falicaiion,  la 
digejïion,  la  chylif  cation  &  V ajfimilation.  Ces 
aâes  lormoient  ce  qu’on  appelle  l’enfemble  de  la 
vie  intéi-ieure  ou  allimilatrice ,  fur  le  mécanifme 
de  laquelle  les  llahliens  avoient  émis  une  foule 
d’opinions  oubliées. 

!  Suivant  eux  la  génération ,  fonéKon  d’une  autre 
nature,  ne  difl'éroit  en  rien  de  la  nutrition,  quoi- 
[  que  cet  a£le  important  de  la  vie  offrît  quelques 
circonftances  particulières  qui ,  comme  à  l’ordi- 
I  naii-e,  étoient  fnbordonuées  à  des  explications 
fpéciales. 

j  Le  peu  d’efpace  qui  nous  eft  accordé  dans  cet 
ouvrage  ne  n'ms  permet  pas  de  faire  l’analyle 
des  fonâions  inielleêlueilés  ou  fenforiales,  com- 
prifes  fous  la  dénomination  générique  de fenfa- 
tion,  qui  rélultoit,  fuivant  Stahl,  de  deux  mou- 
vemens  :  favoir ,  un  mouvement  très-fubtil  de 
lenfion  que  l’ame  excifoit  dans  la  palpe  nerveufe 
de  l’encéphale  ;  &  un  mouvement  qui  provient 
de  l’objet  extérieur,  &  qui  réagit  fur  le  premier: 
il  ajoutoit  que  c’étoit  dans  cet  inftant  même  où 
ces  mouvemens  étoient  en  conlaâ  que  s’opéroit 
la  fenfation.  Le  fommeil ,  comme  on  le  penfe 
bien  ,  conliftoit  dans  la  fufpenfion  momentanée 
de  ces  mouvemens  ou  aftions  réciproques  :  fuf¬ 
penfion  néceffaire  pour  repofer  ou  refaire  les 
organes  de  ce  travail  myftérieùx ,  plus  facile  à 
imaginer  qu’à  comprendre. 

Stahl,  en  n’admettant  aucunes  propriétés  orga¬ 
niques  intermédiaires  entre  le  corps  St  l’ame  , 
avoit  cependant  fenli  la  néceflité  de  créer  un 
agent  doué  de  contraêlilité  ou  de  force  de  cohé- 
fîon  :  c’étoit  fa  frree  tonique  qui  avoit  la  pro¬ 
priété  de  rapprocher  les  uns  des  autres  les  molé¬ 
cules  du  fameux  tiffu  fpongieux.  Celle  force  étoit 
foumife  à  l’aclion  de  l’ame  furveitlante. 

a°.  La  doflrine  pathologique  de  Stahl  étoit 
bafée  fur  quelques  propofitions  fondamentales , 
j  dont  voici  les  plus  remarquables: 

La  médecine  n’a  pas  le  pouvoir  de  modifier  la 
mixtion  animale,  mais  bien  les  mouvemens 
vitaux  &  les  aêles  nutritifs.  Le  médecin  doit  fur- 
tout  porter  fon  attention,  fur  l’adlivité  vitale  ou 
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la  facceflîon  des  mouvemens  dirJgt's  par  l’ame  I 
fnrveillaQlë ,  car  celte  fucreffion  joue  le  prin¬ 
cipal  rôle  dans  les  maladies;  c’eft  elle  qni  combat 
fans  cefle  l’atlivité  des  caufes  morbides.  - 

Ce  que  les  'ftahliens  appeloient  Vautocratie  de 
la  nature  ,  n’ôtoit  autre  cbofe  que  cette  adlion 
perfévdrante  de  l’atlivité  vitale ,  qui ,  ne  pouvant 
être  modifiée  par  les  caufes  ph_yCqaes  &  déforga- 
niTatrices,  leur  fembloit  douée  de  la  faculté  de 
guérir  les  maladies  fans  le  concours  d’aucun  mé¬ 
dicament. 

En  analyfant  le  mode  d’aSion  des  caufes  mor¬ 
bides,  les  ftahliens  au  milieu  de  beaucoup  de 
propofitions  vulgaires ,  fubtiles  ou  inintelligibles 
en  ont  émis  quelques-unes  de  ti-ès-remarquables 
fur  les  diverfes  manières  dont  l’homme  fupporte 
les  maladies  fuivant  fon  âge,  la  force  de  sa  conf- 
titution,  l’expérience  que  le  corps  a  acquis  des 
maladies  déjà  pafi'ées  ,  &c. 

La  propofition  fuivante  contient  la  profeffion 
de  foi  de  StaLl  fur  l’humorifme  :  On  croit  géné¬ 
ralement  que  l’ altération  des  humeurs  ejl  le  Jujet 
le  plus  ordinaire  des  maladies  ;  mais  cette  alté¬ 
ration  ejljbrt  rare .  &  il  n’y  a  qu’un  petit  nombre 
de  maladies  qu’on  peut  y  rapporter. 

Stahl  attribuoit  beaucoup  de  maladies  à  la 
direâion  vicieufe  de  l’ame  furveillante  &  à  fes 
anomalies  :  k  Dans  maintes  circonftances ,  dit- 
il,  l’ame  s’épouvante,  fe  défefpère,  lergiverfe; 
elle  eft  colère ,  impatiente  »  ;  de  là  la  direc¬ 
tion  vicieufe  ,  la  fufpenfion ,  l’omilfion ,  l’irré¬ 
gularité  des  mouvemens.  (Les  fpafmes,  les  con- 
vulfions,  les  aftèdlions  comaleufes,  la  paral_)'Ce, 
le  délire ,  &c.  &c.  ) 

D’un  autre  côté ,  beaucoup  de  phénomènes  que 
nous  regardons  comme  morbifiques,  étoient  en- 
vifagés  dans  fon  école  comme  des  eflbrts  confer- 
vateurs  de  la  nature  :  tels  font ,  par  exemple ,  les 
principaux  phénomènes  du  phlegmon  (i).  C’eft 
ainfî  que  l’hémorragie  adlive  eft  conlidérée  comme 
un  moyen  fufeité  par  la  nature  pour  détruire 
les  eft'ets  nuifibles  de  la  pléthore ,  rétablir  la 
libre  circulation  do  fang  ,  &  détruire  les  in- 
couvéniens  de  la  ftafe  &  de  la  congeftion,  deux 
accidens  morbides  auxquels  les  ftahliens  ac- 
cordoient  beaucoup  d’importance.  Le  Jluæ  hé¬ 
morroïdal  étoit  au  premier  rang  des  hémorragies 
que  Stahl  fuppofoit  dirigées  par  l’ame ,  pour  dé¬ 
truire  les  ftaies  &  congeftions  fanguines ,  fofeep- 
tibles  de  s’effeâuer  dans  la  veine-porte  ;  il  faifoit 
jouer ,  comme  on  fait ,  un  grand  rôle  à  cette  veine 
dans  l’économie  animale  (a)  ;  &  dans  fon  opinion, 
elle  étoit  le  point  de  départ  des  maladies  des  vif- 
cères  abdominaux  (  l’iâère ,  l’hépatite ,  l’afeite ,  la 


(i)  Le  phlegmon  &  les  autres  iiifiamraations  étoient  pro¬ 
duits  par  U  ftafe  du  fang  dans  le  tilTu  fpongieus. 

(a)  On  connoît  ce  jeu  de  mots  (  vena  portarum  porta  ma- 
lorum)  qui  étoit  pour  Stahl  une  vérité.paihologique. 
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maladie  noire,  &c.  ).  La  fièvre  étoit  pareillement 
confidérée  comme  un  effort  falutaire  de  la  nature, 
tendant  à  expulfer  des  corps  une  matière  nuifible. 

L’influence  des  diverfes  révolutions  feptenaires 
jouoit  un  grand  rôle  dans  la  pathologie  de  Stahl , 
ni  a  traité  d’une  manière  fpéciale  des  maladies 
es  difï’érens  âges ,  dans  plufieurs  de  fes  écrits ,  &c, 

3°.-  La  thérapeutique  de  Stahl  ne  fe  trouve  pas 
encadrée  dans  un  corps  de  duârine,  comme  la 
phyfiologie  &  la  pathologie;  il  faut  en  rechercher 
les  bafes  fondamentales  dans  diverfes  dilfertations 
de  fon  école,  relatives  à  la  médecine  pratique. 
Cette  école  n’admetioit  pas  qu’on  pût  traiter  par 
une  méthode  rationnelle ,  les  maladies  que  la 
nature  feule  peut  guérir;  on  ne  pouvoir  avoir 
recours  qu'à  des  moyens  empiriques;  &  lorfque 
ces  derniers  échouoient ,  l’art  ne  pouyoit  plus 
rien.  Ce  qui  revient  à  ce  principe  :  L’art  ne  peut 
rien  fans  la  nature. 

Stahl,  dit  le  favant  auteur  de  l’article  Stah- 
LiANisME  déjà  cité ,  penfoit  que  le  médecin 
ne  peut  maîtrifer  la  nature  qu’aulaut  qu’il  fait 
lui  obéir,  c’eft-à-dire  ,  imiter  la  méthode  qu’elle 
emploie  pour  la  guérifon  des  maladies.  Ainfî , 
la  marche  de  la  nature ,  lorfqu’elle  eft  régu¬ 
lière  ,  ne  doit  jamais  être  troublée  ;  mais  le 
médecin  ne  peut  demeurer  oiCf,  car  cette 
même  nature  eft  fujette  à  de  fréquens  égaremens  : 
il  faut  la  redreffer,  venir  à  fon  fecours ,  &c. 
Stahl  comptoit  beaucoup  trop  fur  Vautocratie  dg 
la  nature;  auffi  fes  méthodes  thérapeutiques 
étoient-elies  en  général  très-défe£lueufes;  il  n’em- 
plo^'oit  que  des  médicamens  peu  aêlifs  &  infîgni- 
fianç....  Ce  médecin ,  continue  M.  Madin(o;7.  cz'f.), 
attribuant  prefque  toutes  les  maladies  à  la  furabon- 
dance  du  fang,  preferivoil  la  faignée  ;  il  la  regar- 
doit  comme  propre  à  favorifer  les  crifes  dans  les 
cas  où  la  nature  tend  à  fe  débarraffer  d’un  fang 
fuperflu  :  toutefois  il  avoit  foin  de  ne  pratiquer 
celte  opération  qu’à  l’invafion  de  la  maladie,  & 
non  aux  approches  de  la  crife.  Stahl  recommande 
l’application  des  fangfues ,  dans  la  fuppreflion  du 
flux  hémorrhoïdal  goutteux  ,  &c.  ;  il  appliquoit  des 
ventonfes  aux  extrémités  inférieures  dans  l’héma- 
témèfe,  la  fupprefîion  du  flux  menftruel  &  fur 
les  mamelles  dans  la  ménorrhagie.  Il  recomman- 
doit  les  fcarifications  &  principalement  celles  des 
narines ,  dans  l’apoplexie  fanguine  ;  moyen  re¬ 
nouvelé  non  des  Grecs,  mais  des  Egyptiens,  & 
que  l’on  femble  avoir  voulu  tout  récemment  donner 
comme  nouveau. 

Stahl  n’employoit  guère  les  véficatoires  ,  que 
dans  l’afthme  &.  le  catarrhe  fufibeant.  Il  n’admi- 
niftroit  les  émétiques  qu’après  les  purgatifs  :  ces  der¬ 
niers  étoient  le  plus  communément  la  rhubarbe , 
l’aloè’s&lejalap.  Stahl  rejetoit  le  quinquina  du  trai- . 
tement  des  fièvres  intermittentes;  ilcondamnoit 
auffi  l’ufage  de  l’opium,  comme  un  palliatif  dan¬ 
gereux  qui  pouvoit  paralyfer  l’aêlion  vitale  cura- 
i  tive;  il  preferivoit  les  tempérans  pour  calmer  la 
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violence  de  la  fièvre.  Tl  faifoit  ufage  des  prépa¬ 
rations  martiales,  dans  les  maladies  aloniques, 
mais  avec  beaucoup  de  réferve ,  &  ce  qui  paraîtra 
fingulier,  c’eft  qu’il  profcrivoit  les  eaux  miuérales 
fercugineufes.  Stahl  n’employoit  que  rarement  les 
excitans ,  &  encore  les  prefcrivoit-il  plutôt  à  l’ex¬ 
térieur  qu’à  l’intérieur. 

On  devine  facilement  que  le  Jîahlifine  eft  au¬ 
jourd’hui  du  domaine  de  Thiftoire  ,  &  qu’il  devient 
inutile  de  porter  un  jugement  quelconque  fur 
cette  do-Srine  médicale..  (Bricheteau.) 

,  STAPÉDIEN  ,  f.  m.  &  adj.  (  Anat.  )  Stapedius. 
Nom  donné  par  quelques  anatomifles  au  mufcle 
de  l’étrier,  l’un  des  olTelets  de  l’oreille.  {^Vojez 
Etrier  dans  le  Dictionnaire  d Anatomie.  ) 

STAPHISAIGRE  ,  f.  f.  (  Bot.  ,  Mat.  médic.  ) 
Delphinium  Jîaphifagria.  Celte  plante  ,  de  la  fa¬ 
mille  des  .Renonculacées ,  &  de  la  Polyandrie 
trigynie  de  Linné  ,  croît  naturellement  dans  les 
provinces  méridionales  de  l’Europe.  Ses  graines 
font  triangulaires ,  d’une  faveur  amère  &  âcre  j 
dans  ces  derniers  temps  ,  l’analyfe  a  montré  que 
l’on  pouvoir  en  extraire  un  principe  particulier, 
que  MM.  Lafléigne  &  Feneuüe  ont  nommé  del- 
phine. 

Les  graines  de  la  llaphifaigre  font  particuliè¬ 
rement  employées  pour  préparer  une  pommade 
dont  ou  fe  fert  quelquefois  pour  détruire  la  ver¬ 
mine  qui  le  développe  fur  la  tête  des  enfans. 

STAPHYLIN,  ad.  {Anat.  )  Staphylinus ,  du 
mot  grec  <ria(^vM  ^  la  luette.  Expreflion  fréquem¬ 
ment  employée  en  anatomie  ,  pour  défîgner  di- 
verfes  parties  qui  appartiennent  ou  qui  ont  rap¬ 
port  à  la  luette.  AinC  on  dit  Jeptum  Jlaphylin  , 
inufcles  Jiaphylins  ^  &c.  (i). 

STAPHYLOME,  f.  m.  {,Path.  chir.^  crruÇo- 
dérivé  de  railiu.  Nom  donné  à 

plufieurs  maladies  du  globe  de  l’œil  ,  telles  font 
le  llaphylôme  de  l’iris  ,  celui  de  la  cornée  &  de 
la  fclérolique.  (  Voyez  Staphtrôme  ,  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Chirurgie.  )  (R.  P.  ) 

STAPHYLORAPHIE  ,  f.  f.  (  Chir.  )  (  Vêlo- 
fynthèje  ,  Uranorrhaphie ,  Kyonoraphie ,  Xltanif- 
koraphie  ,  &c.  )  On  défigne  par  ce  mot  une  opé¬ 
ration  qui  conlille  à  réunir  les  divifions  anomales 
de  la  luette  ou  du  voile  palatin  ,  opération  pref- 
qu’en  tout  fembiable  à  celle  du  bec  de  lièvre, 
mais  que  la  pofilion  des  parties  rend  beaucoup 
plus  difficile.  Déjà  ellayée  sur  le  cadavre  des 
l’année  i8i3,  dit-on  ,  par  &;!.  Lisfranc  ,  propofée 
eu  i8i5  à  un  malade  qui  ne  voulut  pas  s’y  fou- 
mettie,  par  M.  Colombe,  pratiquée,  mais  fans 
fuccès,  à  la  fin  de  1816,  par  M.  Graefe,  la 
ftaphyloraphie  a  réellement  été  imaginée  par 


(1}  le  DiSliçnnairû  d‘ An^tomiç» 
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M.  Roux,  qui,  fans  avoir  jamais  entendu  parler 
des  tentatives  lus-indiquées,  l’exécuta,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  avec  un  grand  fuccès,  fur  un  jeune 
médecin,  M.  Stéphenfon,  en  1819.  M-  Roux  l’a 
maintenant  pratiquée  quarante  et  quelques  fois , 
à  lui  feul  J  MM.  JoulTelin  ,  de  Liège  ,  Beaubien  , 
J.  Cloquet ,  à  Paris ,  Pointe  &  Moutain  ,  de  Lyon , 
Aicock  ,  à  Londres  ,  Dieffenbach  ,  Hruby  ,  Wer- 
neck ,  Donigès  ,  Léfenberg,  Ebel ,  Scliwerdt  & 
Krimer ,  en  Allemagne ,  y  ont  eu  recours  avec 
des  réfultats  divers  ,  &  M.  Græfe  femble  ,  de  fon 
côté,  l’avoir  mile  en  pratique  aujourd’hui  fur  un 
grand  nombre  de  fujels. 

On  pent  divil’er  les  cas  qui  la  i-éclament  en 
deux  genres  ;  dans  les  uns ,  et  ceux-là  offrent  eu 
général  toutes  les  chances  pollibles  de  fuccès  ,  la 
luette  &  la  portion  molle  du  palais  feules  fout 
divifées  ;  dans  les  antres,  la  folution  de  continuité 
s’étend  plus  ou  moins  loin  ,  en  avant,  sur  la  voûte 
palatine.  Dans  les  premiers,  fur  dix-neuf  individus, 
M.  Roux  a  réulli  treize  fois  ,  encore  les  Cx  au¬ 
tres  font-ils  reliés  dans  des  conditions  telles  qu’il 
feroit  poUible  de  les  foumettre  de  nouveau  à  l’opé¬ 
ration  j  dans  les  féconds,  fur  vingt-un  malades, 
le  même  profeffeur  a  obtenu  neuf  réuffues  com¬ 
plètes  ;  neuf  autres  fujets  en  ont  retiré  tous  les 
avantages  qu’on  pouvoit  raifonnablement  en  ef-' 
pérerj  enfin  tous  ont  été  amenés  au  point  de 
pouvoir  faire  ufage  d’un  obturateur  jen  forte  qu’il 
eft  peu  d’opérations  en  chirurgie  qui  donnent  des 
réfultats  plus  fatisfaifans.  M.  Dieffenbach  va  même 
jufqu’à  dire  qu’en  adoptant  les  modification» 
qu’il  propofe ,  la  ftaphyloraphie  ne  doit  être , 
a  l’ayenir  ,  ni  moins  facile ,  ni  moins  fûre  que 
la  cheiloraphie  ,  ou  opération  du  bec  de  lièvre. 

Cette  opération  eft  une  des  belles  conquêtes  de 
la  chirurgie  moderne  j  on  ne  peut  en  difconvenir, 
ni  fe  difpenfer  d’en  faire  honneur  à  la  France  j  la 
difformité  qu’elle  fait  difparoître  n’eft  ni  grave ,  ni 
dangereufe  par  elle-même ,  à  la  vérité  j  mais  quand 
on  fonge  qu’elle  prive  l’homme  d’un  de  les  attri¬ 
buts  les  plus  brillans,  la  parole,  qu’elle  lui  ôte 
en  quelque  forte  l’ufage  de  la  voix  ,  le  force  à 
relier  comme  ifolé  au  milieu  de  fes  femblables , 
l’empêche  de  tirer  partie  de  fon  intelligence  , 
&  va  même  jufqu’à  gêner ,  plus  ou  moins  ,  la 
maftication  &  la  déglutition,  il  eft  jufte  d’avouer 
que,  fous  ce  rapport,  M.  Roux  s’eft  acquis  de» 
droits  inconteftables  à  la  ' recoanoiffance  publi¬ 
que  ,  et  que  la  ftaphyloraphie  forme  un  des  plus 
beaux  fleurons  de  fa  couronne  fcientifique. 

Elle  ne  paroîi  guère  être  applicable  qu’après, 
l’âge  de  dix  à  quinze  ans  ,  attendu  quelle  exige 
une  grande  docilité  de  la  part  des  malades  ; 
MM.  Moutain  et  Krimer  l’ont  cependant  tenléq 
avec  un  plein  fuccès,  chacun  fur  un  enfant  fort 

Pour  la  pratiquer  ,  on  fait  afl’eoir  le  fujet  en  face 
d’une  croifée  bien  éclairée  ,  fans  qu’il  foit  be- 
foiu  de  le  foumettre  d’avance  à  aucune  prépara- 
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tion  ,  s’il  fe  porte  Lien  d’ailleurs;  elle  fe  compofe 
de  trois  temps  ,  i°.  l’avivement  des  Lords  de 
la  divifion  anomale  ,  2°.  le  placement  des  liga¬ 
tures  ,  3°.  la  réunion  de  la  plaie. 

En  Allemagne  pluGeurs  cLirurgiens  ■,  & 
M.'^ræfe  ,  tout  le  premier,  ont  en  recours 
aux  efcharoliques  (  la  potalle  ,  le  muriate  d’an¬ 
timoine  ,  le  nitrate  d’argent ,  les  acides  concen¬ 
trés  &  autres  canlliques  )  ,  pour  rafraîchir  &  tranf- 
former  en  plaie  fuppuranie  cette  forte  de  bec 
du  lièDre  pharyngien  y  mais  on  préfère  généra¬ 
lement  ,  en  France  du  moins  ,  fe  fervir  de  l’inf- 
Irument  tranchant.  M.  Roux  fait  ufage  de  ci- 
feaux  à  long  manche  ,  courbés  brufqueinent ,  fous 
un  angle  de  quarante  à  cinquante  degrés,  fur  leur 
Lord,  immédiatement  au-delà  de  leur  entaLlure, 
ou  Lien  d’un  biflouri  extrêmement  étroit  &  bou¬ 
tonné.  Il  a  l’haijilude  ,  pour  n’êire  pas  gêné  par 
le  fang  ,  de  pofer  d’abord  les  ligatures  ,  de 
ne  faire  la  réfetlion  qu’en  fécond  lieu.  Il  com¬ 
mence  l’incifion  à  l’extrémité  libre  de  la  luette, 
avec  les  cifeaux  ,  faifit  enfuile  le  fommet  du  petit 
iamlieau  avec  des  pinces  à  anneaux  exaélement 
ajuftées  ,  puis  ,  avec  le  lûflouri  ,  prolonge  cette 
pélicule  ,  qui  ne  doit  avoir  qu’une  ligne  en¬ 
viron  d’épaiffeur ,  jufqu’à  l’angle  antérieur  de 
la  folution  de  continuité  ,  8t  revient,  à  la  fin  , 
en  faire  autant  fur  le  bord  oppofé. 

On  a  eSügé  la  future  entortillée  &  les  ligatures 
de  plomb ,  foit  avec  des  fils  de  plomb  ,  foit 
avec  d’autres  fils  métalliques  flexibles;  mais 
de  Cmples  rubans  femblent  ofirir  des  avan¬ 
tages  inconteftables  :  il  convient  qu’ils  fuient 
très-longs ,  régulièrement  aplatis  ,  larges  d’une 
ligne  et  demie  à  peu  près  ,  e’efl-à-dire ,  formés 
de  cinq  à  huit  brins  de  fil  exaélement  collés 
avec  de  la  cire.  C’eft  pour  les  paflèr  qu’on  a 
le  plus  imaginé  d’inftrumens  ;  ceux  de  M.  Roux 
fe  compofent  d’aiguilles  courtes ,  mais  fortes , 
aplaties  ,  ayant  un  grand  chas  ,  &  courbées  fur 
une  .très -petite  corde  de  cercle,  afin  que 
leur  pointe  tombe  perpendiculairement  fur  la 
face  poftérieure  du  voile  palatin  lorfqu’oo  veut 
s’en  j'ervir ;  puis  d’un  porte-ligature,  long  de 
fix  à  huit  pouces ,  qui  repréfenie  une  forte  de 
pince  fixée  fur  un  manche  d’ébène-;  une  tige 
centrale  traverfe  le  manche  dans  lequel  on  peut 
la  faire  glilTer ,  lige  terminée  dans  un  fens  par 
un  bouton  lenticulaire  ,  &  dans  l’autre  par  un  an¬ 
neau  qui  embraflè  la  pince  ,  de  manière  à  ce  que 
cette  dernière  doive  s’ouvrir  ou  fe  fermer  quand 
on  le  fait  glilTer  fur  elle  en  agilTant  fur  le  bouton. 
L’aiguille  ,  armée  de  son  ruban  ,  eft  d’abord  fixée 
folidement  à  l’extrémité  de  la  pince  ;  le  chi¬ 
rurgien  ,  Ctué  devant  le  malade  ,  faifit  Tun  des 
côtés  de  la  luette  avec  une  pince  à  panfemens , 
porte  fon  aiguille  dans  le  pharynx  ,  en  ramène 
la  pointe  fur  la  face  correfpondante  de  l’organe 
divifé ,  &  la  fait  pénétrer  de  derrière  en  devant 
dans  la  bouche  ;  alors  il  Tembraffe  très-exa£le- 
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ment ,  de  la  main  gauche ,  avec  la  pince  qui 
avoit  tenu  jufque  là  les  parties  molles;  un  aide 
ouvre  le  porte-nœud  &  le  retire  de  la  bouche , 
en  lâchant  l’aiguille  que  l’opérateur  tire  à  lui , 
avec  l’autre  main ,  en  forçant  le  fil  à  la  fuivre. 
L’autre  extrémité  de  la  ligature ,  engagée  dans  une 
fécondé  aiguille,  eft  portée  de  la  même  manière 
furie  côté  oppofé  de  la  divifion ,  &  le  premier  fil  fe 
trouve  ainfi  placé.  Il  faut  en  appliquer  trois  fem- 
blables  ,  &  avec  les  mêmes  précautions  ,  avant  de 
fonger  au  refte  de  l’opération.  Cela  fait ,  on  s’oc¬ 
cupe  de  Tavivement ,  s’il  n  a  pas  été  opéré  préala¬ 
blement;  fi  la  léfion  comprend  auffi  la  voûte  of- 
feufe  du  palais  ,  avant  de  nouer  les  fils,  M.  Roux 
veut  qu’on  faflè  nne  incifion  tranfverfale ,  qui 
s’étende  de  l’épme  nafale  poftérieure  à  l’apopliyfe 
ptérygoide ,  pour  ifoler  les  parties  molles  des  os 
delà  voûte  palatine ,  afin  qu’elles  puiffent  s’alonger 
&  fe  mettre  immédiatement  en  contadl. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  fixer  les  ligatures  :  rien 
n’eft  plus  fimple;  on  commence  par  celle  d’en 
bas  ,  &  on  finit  par  celle  qui  eft  le  plus  rappro¬ 
chée  du  bord  palatin.  Après  avoir  fait  un  premier 
nœud  ,  on  recommande  à  l’aide  de  Temhraffer 
avec  la  pince  à  anneaux  pour  qu’il  ne  fe  dérange 
pas  pendant  que  le  chirurgien  s’occupe  d’en  faire 
un  fécond  ,  &  Ton  coupe  aullitôt  les  deux  por¬ 
tions  réCftantes  de  chaque  fil;  dès-lors  l’opéra¬ 
tion  eft  terminée. 

Le  malade  doit  relier  en  repos ,  garder  un 
filence  ahfolu ,  &  ne  prendre  aucun  aliment 
qui  puifiè  forcer  l’ifthme  du  gofier  à  entrer 
en  mouvement,  pendant  deux  on  trois  jours; 
le  quatrième  jour  ,  on  peut  enlever  le  premier 
fil ,  puis  le  deuxième  ,  &  enfin  le  troifième  ,  &  , 
fi  la  réunion  paroît  folide  ,  on  ramène  prompte¬ 
ment  le  fujet  à  fon  régime  ordinaire. 

Cette  opération  eft  longue  &  même  ennuyeufe; 
j’ai  vu  M.  Roux  refter  plus  d’une  heure  pour  la 
terminer.  Chez  la  plupart  des  malades  ,  il  faut , 
pour  manœuvrer  an  fond  de  la  bouche ,  placer  un 
morceau  de  liège  d’un  côté  ou  des  deux  côtés  entre 
les  dents  molaires ,  afin  de  tenir  les  mâchoires 
écartées;  mais  quand  le  voile  du  palais  eft  fenl  af- 
feâé ,  le  réfultat  en  eft  prompt  &  réellement  ad¬ 
mirable.  Lorfque  la  voûte  offeufe  eft  elle-même 
divifée  ,  il  refte  ordinairement  une  ouverture  dans 
fon  centre;  mais  cette  ouverture  fe  rétrécit  de 
jour  en  jour,  &  finit  le  plus  fouvent  par  difpa- 
roître  ,  ou  bien  on  la  ferme  avec  un  obturateur. 

(Velpeau.) 

STASE,  f.  f.  Eu  grec  o-tans  Si  en  latin  JJmJîs , 
dérivé  de  i-raa ,  je  m’arrête.  Ce  mot  fighifie ,  à 
proprement  parler,  la  ftagnation  du  fang  8i  des 
autres  humeurs  dans  quelques  parties  du  corps. 
Des  auteurs  un  peu  fubiils  ont  admis  une  difil'é- 
rence  entre  \s.  Jla^ation  Si  la  ftafe ,  prétendant 
que ,  dans  le  premier  cas ,  les  humeurs  jomssoient 
encore  d’un  certain  mouvement  de  pro^iefliou 
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nul  dans  le  fécond.  Le  mol  flafe  eft  quelquefois 
fynonjrme  de JiatioTif  dans  les  vieux  auleurs.  Il 
n’eft  que  peu  ufîté  aujourd’hui  &  presque  toujours 
d’une  manière  figurée.  (Bmcheteau.) 

STATICE ,  f.  m.  (  Bot.,  Mai.  médic.  ).  Siatice. 
BI.  de  Julfieu  a  placé,  dans  la  famille  des  Pluraba- 
ginées,  ce  genre  de  plantes  qui  appartient  à  la 
Pentandrie  pentagynie  de  Linné.  Parmi  les  nom- 
hreufes  efpèces  qu’il  renferme ,  deux  feules ,  le Jla- 
tice  armeria  elle  S.  limoniutn ,  ont  été  employées 
eu  médecine.  Leurs  racines,  dont  on  faifoit  parti¬ 
culièrement  ufage ,  f'oit  en  décoèlion ,  foit  en 
poudre,  paffoient  autrefois  pour  être  toniques  et 
allringentes,  &  comme  telles  ou  les  eniployoit  dans 
l’hémoplyfie ,  les  pertes  utéiâues ,  les  Ilux  hémo- 
roïdaux ,  les  dyfenleries ,  &c.  Aujourd’hui ,  l’ufage 
médical  de  ces  deux  planles.est  toul-à-fait  tombé 

défuétude.  (E..  P.  ) 

STATION ,  f.  f.  (  Phyfioi.  )  {Stare,  se  tenir  de 
Loul.)  Qu’on  place  un  cadavre  debout,  qu’on  mette 
les  diverfes  parties  dans  une  fituaiion  refpeclive, 
telle  que  la  ligne  qui  forme  l’axe  longitudinal 
du  corps  vienne  couper  à  angle  droit  la  bafe 
de  fuflentalion,  c’eft-à-dire  la  portion  du  fol  oc- 

-  cupée  par  les  pieds  et  l’efpace  qu’ils  laiffent  en- 
tr’eux ,  efpace  qui  équivaut  a  peu  près  à  la  lon¬ 
gueur  d’un  des  deux  pieds  J  qii’on  abandonne  ce 
cadavre  à  lui-même ,  on  verra  de  fuite  la  chute 
avoir  lieu,  même  quand  on  luppoferoit  les  chofes 
dans  l’état  le  plus  favorable,  c’elt-a-dire  une  ri¬ 
gidité  telle  dans  les  articulations  ,  qu’il  fût  impol- 
lible  au  tronc  de  fe  fléchir  sur  les  cnilTes,  &  à 
celles-ci  de  fe  fléchir  fur  les  jambes. 

Si  on  examine  de  quelle  manière  la  chute  s’o¬ 
père,  on  voit  que  toutes  les  circonflances  le 
.trouvent  réunies  pour  quelle  ait  lieu  en  avant. 
Si,  d’un  autre  côté,  cette  rigidité  que  nous  avons 
fuppofée  n’exifle  pas ,  on  verra  également  qu’en 
même  temps  qu’il  fe  porte  en  avant,  le  corps  obéit 
à  cette  tendance  qu’ont  tous  les  corps  à  tomber 
verticalement,  et  que  les  différentes  parties  qui 
le  compofent  s’aliaiffent  et  fléchilTent  les  unes 

-  fur  les  autres. 

Ce  qu’on  obfervera  fur  un  cadavre  placé  dans 
les  conditions-les  plus  favorables  pour  que  la  Ita- 
lion  puilTe  s’effeâuer,  on  l’obfervera  également  à 
nn  degré  plus  ou  moins  prononcé  dans  les  cas  où 
l’aêliou  mufculaire  ne  fe  trouve  point  en  rapport 
avec  les  efï'orts  à  furmopter,  de  même  que  dans 
ceux  où  elle  éü  direâement  affoiblie. 

La  ftation,  telle  qu’elle  efl  naturelle  à  l’homme, 
eft  donc  loin  d’être,  un  état  de  repos:  elle  efl  au 
contraire  le  réfultat  d’une  férié  d’aôlious  mufcu- 
laires  qui  contre-halancénid’uue  part,  la  tendance 
qu’a  le  corps  à  fe  porter  en  avant,  &  d’une 
autre,  celle  qu’ont  les  différentes  parties  du  corps 
à  fléchir  les  unes  fur  les  antres. 

XJa  fî-mple  coup-d’ceîl  fur  }e  fquelette  de  l’hpmme, 
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fur  l’articulation  de  la  tête  avec  la  colonne  verté¬ 
brale,  fur  la  filuation  des  vifcères  tboracbiques  8c 
abdominaux,  relativement  à  cette  dernière,  fufllt 
pour  donner  une  idée  des  efforts  que  la  puilTance 
mufculaire  doit  furmonter,  8c  pour  faire  connoître 
les  mufcles  dont  l’acliou  doit  être  mile  eh  jeu.  Dans 
cette  lutte  continuelle,  la  tête,  qui  tend  évidem¬ 
ment  à  se  porter  en  avant ,  ell  maintenue  dans  la 
rectitude  par  les  mufcles  fuperficiels  8c  profonds 
de  la  région  poflériéure  du  col  qui ,  de  la  colonne 
vertébrale,  vont  s’inférer  à  la  partie  inférieure  8c 
à  la  partie  poflérieure  du  crâne.  Bien  que  les  dif¬ 
férentes  pièces  qui  compofent  la  colonne  vertébrale 
foient  unies  enir’elles  d’une  manière  extrêmeinent 
folide,  8c  qui  jte  leur  permet  que  de.très-foibles 
mouvemens  les  unes  fur  les  autres,  cette  colouue 
u’en  eft  pas  moins  fufceptibie  d’exécuter  de  grands 
mouvemens  de  totalité  en  avant ,  en  arrière  8c 
latéralement.  Deux  fortes  de  puiffances  doivent 
donc  agir  ici:  les  unes  doivent  fixer  les  ver¬ 
tèbres  les  unes  fur  les  autres,  de  manière  à  former 
de  la  colonne  vertébrale  un  tout  immobile  dans 
fes  parliesj  les  autres  doivent  maintenir  ce  tout 
dans  le  degré  de  reclilude  convenable.  Les  muf¬ 
cles  qui  s’attachent  entre  les  apophyfes  épineules 
8c  les  apophyfes  traufverfes  des  vertèbres ,  rem- 
pliffent  le  premier  but;  ceux  qui  partant  du  balïiu 
rempliffent  les  gouttières  vertébrales  et' envoient 
des  prolongemens  à  chaque  verièbre  en  pariicn- 
lier  ,  fixent  la  colonne  vertébrale  fur  le  bafîiii. 
L’adlion  de  ces  mufcles,  qui  lendroit  à  impiûmer 
au  bafîin  un  mouvement  de  bafcule  en  arrière,  fe 
trouve  contre-balancée  par  la  peî'auteur  des  vif¬ 
cères  tboracbiques  8c  abdominaux  d’une  part ,  8c 
de  l’autre  par  les  mufcles  qui  s’infèreut  au  pubis 
8c  au  fémur;  cette  tendance  devoit  donc  être 
combattue  par  de  fortes  puiffances  mufculaires  : 
elle  l’elt  en  effet  par  les  mufcles  qui  du  fémur  ie 
portent  à  la  partie  poftérieur  du  baffin. 

L’équilibre  aiuû  établi  dans  les  dilférentes  par¬ 
ties  du  tronc,  tout  le  poids  de  ce  dernier  fe  trou ve 
tranfmis  par  le  baffin  aux  fémurs;  la  tendance 
qu’aui'oit  l’extrémité  inférieure  de  ces  derniers  à  fe 
porter  en  avant  eft  corrigée  par  des  mufcles  puif- 
fans,  qui,  placés  au-devant  de  la  cuiüe  8c  s’infé¬ 
rant  au  tibia,  étendent  ce  dernier  fur  le  fémur;  de 
telle  manière  que  la  jambe  8c  la  cuiffe  ne  forment 
qu’une  colonne ,  dont  le  parallélifme  avec  l’axe 
du  corps  eft  maintenu  paiT’adlion  des  mufcles  des 
feffes ,  8c  de  ceux  de  la  partie  poflérieure  de  la 
cuiffe  8c  de  la  jambe. 

Tranfmis  au  pied  par  le  tibia  ,  le  poids  du  corps 
fe  trouve  décompofé  par  les  différentes  pièces 
dont  le  pied  eft  formé ,  8c  il  va  Ce  perdre  dans 
celles  de  fes  parties  qui  touchent  le  fol  :  ces  parties 
font  le  talon ,  les  articulations  du  tarfe  avec  les  pha¬ 
langes  ,  les  pulpes  des  orteils,  8c  tout  le  bord  extern? 
du  pied.  Mais  la  force  de  preffion  qui  s’exerce 
fur  le  bord  interne  du  pied  tend  fans  cefle  à  dé- 
jgter  ce  dernier  en  dehors,  le  péroné  neutralife 
cette 
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cette  tendance ,  &  le  maintient:  dans  la  directicn  i 
néceffaire  à  la  folidité  de  la  llation. 

Tel  ell  en  femme  le  mécanifme  de  la  llation  bi¬ 
pède;  il  ell  aifé  de  concevoir  combien  cette  liiua-  I 
tion  ell  fatigante  lorfqu’elle  ell  prolongée.  Ici  i 
en  effet  les  mêmes  mufcles  font  continuellement 
eu  àâion;  ils  ont  non-feulement  à  combattre  la 
force  de  pefanteur  qui  tendroit  à  écart  er  les  diffé¬ 
rentes  parties  du.  corps  de  la  direâion  quelles 
doivent  avoir,  mais  encore  l’aûion  puiffante  des 
mufcles  fléchiffenrs.  Quelque  pénible  &  quelque 
compliquée  qu’elle  foit  dans  les  diverlés  aêlions 
qu’elle  néceffite,  il  n’en  ell  cependant  pas  moins 
vrai  de  dire  qu’elle  ell  la  feule  nat  urelle  à  l’homme. 
Un  des  plus  forts  argumens  des  auteurs  &  des  fau¬ 
teurs  de  l’opinion  contraire,  ell  l’impollibilité 
dans  laquelle  font  les  enfans  de  fe  tenir  droits  fur 
deux  pieds.  En  obfervant  les-  chofes  avec  un  peu 
d’attention  ,  ils  enlTent  vu  que  la  llation  fur  les 
pieds  &  fur  les  mains  à  la  fois  n’étoit  ni  plus  na¬ 
turelle  ,  ni  plus  polïible  à  cet  âge  que  la  llation 
bipède,  &  puifqu’ils  attacboient  tant  d’intérêt  à' 
prouver  que  cette  dernière  n’étoit  point  naturelle 
à  l’homme  ,  il  ne  leur  en  eût  point  coûté  davan¬ 
tage  ,  &  ils  euffent  été  plus  conféqueus,  en  con¬ 
cluant  qu’il  avoit  été  formé  Si  organifé  pour 
ramper.  (  L.  J.  Ramon.  ) 

.  STATIONNAIRE,  ad],  {Pathol.)  Stationa- 
Ttus.  Indépendamment  de  fa  lignification  gram¬ 
maticale  ,  on  empioie  quelquefois  ce  mot  en  pa¬ 
thologie  ,  pour  déligner  certaines  affeSions  qui  le 
prolongent  fans  interruption  pendant  un  temps 
conCdérable  ,  fans  que  l’on  fâche  quelles  font  les 
caufes  auxquelles  on  peut  les  attribuer. 

STATIQUE ,  f.  f.  (  Phyfiq.  )  Les  forces  qui 
follicitent  les  corps  matériels  ne  les  déterminent 
pas  toujours  à  paffer  de  l’état  de  repos  à  celui  de 
mouvement;  fouvent  en  effet  leur  influence  ell 
contre-balancée  par  d’autres  puiffances  qui  leur 
font  équilibre.  De  là  ell  venue  la  néceffité  de  par¬ 
tager  l’élude  de  la  mécanique  en  deux  branches  , 
Ihjîatique  &  la  dynamique ,  &  comme  les  corps 
peuvent  être  folides  ou  liquides,  chacune  de  ces 
confidérations  ,  fous  les  noms  d’hydrojlatique  & 
d’hydrodynamique  J  a  éprouvé  une  nouvelle  fub- 
diviCon.  (  Wpyez  les  Dictionnaires  de  Phyjîque 
&  de  Mathématiques  de  cet  ouvrage.  ) 

(  TniL.  a.  ) 

STATISTIQUE  MÉDICALE.  {Byg.-)  On  donne 
ce  nom  à  une  colleâion  de  faits  relatifs  à  la  mé¬ 
decine  ,  &  qui  ont  pour  objet  les  diverfes  caufes 
hygiéniques  qui  peuvent  modifier  l’organifme  en 
exerçant  fur  lui  une  àSion  favorable  ou  défavo¬ 
rable.  C’ell  une  fcience  nouvelle  que  la  médecine 
a  empruntée  à  l’économie  politique. 

Au  premier  rang  de  ces  caufes  agiffant  fur 
Meoecine.  Tome  XIII. 
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Inous ,  il  faut  placer  l’influence  des  lieux  que  nous 
habitons,  influence  qu’on  ne  peut  bien  caraêlé- 
rifer  qu’en  étudiant  la  géographie  phyfiqne  dans 
fes  rapports  avec  les  habitans  du  globe  :  vient 
i  enfuite  l’influence  des  quab’tés  de  l’air  atmofphé- 
rique ,  des  vêtemens ,  des  alimens ,  fur  le  main¬ 
tien  de  la  fanté  ,  l’énergie  des  forces  pliyfiques  , 
la  durée  de  la  vie ,  le  nombre  proportionnel  des 
hommes  qui  furvivent  aùx  caufes  de  deflruflion , 
&  le  nombre  de  ceux  qui  fuccombent  à  ces  mêmes 
caufes.  De  là  il  n’y  a  qu’un  pas  aux  évaluations 
qui  ont  pour  objet  le  nomfere  de  naiffances ,  la 
mortalité  &  la  population,  cohfidérées  en  général 
dans  l’âge  moyen ,  &  comme  faifant  la  force  des 
Etats.  On  doit  regarder  auffi  comme  faifant  partie 
de  la JlatiJlique  médicale,  l’influencé  indireüe  de 
la  richeffe  &  de  la  pauvreté  fur  les  maffes  popu¬ 
laires  ,  fur  le  développement  &  les  ravages  des 
maladies  endémiques  &  épidémiques  ,  la  fécon¬ 
dité  des  mariages ,  la  légitimité  des  naiffances, 
le  bien-être  général  de  l’humanité  ,  &c. 

La  détermination  du  nombre  des  aveugles ,  des 
fourds-mnets ,  des  idiots  ,  des  aliénés  ,  des  fui- 
cidés,  &c.,  fur  le  territoire  d’un  pays,  entre  encore 
comme  élémens  dans  un  plan  de  ftatiftique  mé¬ 
dicale  ;  on  peut  y  rattacher  également  l’évalua¬ 
tion  du  nombre  des  maladies  aiguës  &  chroniques 
qui  défolent  habituellement  une  contrée  ;  l’ap¬ 
préciation  de  leurs  caufes  accidentelles  ,  endér 
miques ,  épidémiques ,  morales ,  &  la  fixation  du 
nombre  des  individus  guéi-is ,  morts  ,  &c. 

Enfin  la  répartition  proportionnelle  de  méde¬ 
cins  ,  chirurgiens ,  fage-femmes ,  pharmaciens  dans 
un  pays  eu  égard  à  fa  population ,  aux  maladies 
régnantes,  ell  une  partie  importante  &  toute  nou¬ 
velle  de  ftatiftique  médicale ,  dont  il  feroit  très- 
utile  de  s’occuper  en  France,  à  l’inftar  de  plu- 
fîeurs  parties  de  l’Allemagne  ,  où  cette  répartition 
eft  furveillée  par  le  gouvernement ,  &  fe  trouve 
dans  les  attributs  de  l’adminiflration. 

(  Bbicheteau.  ) 

STÉARINE ,  f.  f.  (  Chim.  )  ,  de  vreap  ,  fuif. 
Nom  donné  à  un  principe  extrait  des  graiffes  de 
mouton,  de  bœuf,  de  porc  &  d’homme,  &  qui 
exifte  auffi  dans  le  myrica  cerifera.  La  ftéarine 
découverte  par  M.  Chevreul  n’eft  pas  employée 
en  médecine,  mais  elle  joue  un  rôle  très-impor¬ 
tant  dans  la  faponification  des  graiffes. 

STÉARIQUE  (acide),  f.  m.,  de  fTtetp ,  fuif. 
Cet  acide,  découvert  par  M.  Chevreul,  s’obtient 
en  traitant  toutes  les  graiffes  qui  contiennent,  de 
la  ftéarine  (  la  gi-aiffe  d’homme  exceptée)  ,  par  1'^ 
potafle  &  l’eau.  L’acide  ftéarique  eft  fans  ufage 
en  médecine.  (Ch.  Henmeeee.  ) 

,  STÉATITE ,  f.  f.  (  Pathol.  )  ,  de  <rre^e ,  fuif, 
graiffe.  Quelques  patholpgiftes  ont  projmlé  dp  dé- 
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Cgner  fous  ce  nom  une  intumefcence  graiffeufe , 
&  particulièrement  «elle  qui  fe  développe  dans 
l’abdomen  par  fuite  de  l’accumnlafion  de  cette 
fubftance  dans  l’épiploon. 

STÉ ATOCÈLE ,  f.  f.  (  Pathol  ) ,  de  ,  fui  f , 

graiffe,  &  de  tumeur,  poche.  Ou  a  quel¬ 

quefois  donné  ce  nom  à  des  tumeurs  graiffeufes 
du  fcrotum. 

STÉATOMATEUX ,  eose  ,  adj.  (  Pathol  ) 
Steatomatojus.  Qui  eli  de  la  nature  du  déatome. 

(  Voyez  ce  mot.  ) 

STÉATOME,  f.  m.  {Pathol)  Steatoma,  dé¬ 
rivé  de  Trttif ,  fuif,  graiffe.  On  appelle  ainfi  des 
tumeurs  enkyftées ,  contenant  une  forte  de  liquide 
femblable  à  du  fuif  ou  à  de  la  graiffe.  (  Voyez 
Loupe  ,  dans  le  Diâlionnaire  de  Chirurgie.  ) 

STEGNOTIQJJE ,  adj.  {Mat.  médic.  ihérap.) 
Stegnoticus  ,  de  n-rtyroa ,  je  reflerre.  Mot  employé 
dans  quelques  anciennes  pharmacopées  ,  comme 
•fynonyme  â’t^ringent.  (  Voyez  Astringent  dans 
ce  Diâionnaire.  ) 

STELLION,  f.  m.  {Erpétol)  Stellio.  Genre  de 
reptiles  fauriens,  dont  deux  efpèces,  le  Jlellio  vid- 
garis  &  le  Jlellio  cordylus,  ont  acquis  une  forte  de  ; 
célébrité  dans  la  médecine  égyptienne.  Sous  le  ; 
nom  de  cordylcea ,  on  vend  encore  au  Caire  leurs  ‘ 
excrémens  comme  cofmétique,  &  pendant  long¬ 
temps  ce  remède  dégoûtant,  dont  le  temps  a  fait 
juftice  chez  nous ,  a  été  préconifé  par  les  méde¬ 
cins  de  la  fecle  des  arabifles ,  comme  un  moyen 
infaillible  pour  guérir  les  affeâions  cutanées  &  : 
certaines  maladies  des  yeux.  (  R.  P.  ) 

STÉNOCARDIE,  f.  f.  {Pathol),  du  grec 
ovEirof,  ferré ,  8t  coeur.  C’efl;  le  nom  que 

Bréra  a  donné  à  la  maladie  plus  généralement 
.connue  fous  le  nom  Sangine  de  poitrine.  Ce 
mot  a  l’inconvénient  d’aflîgner  à  cette  affeâion 
un  fiége  que  l’obfervation  ère  loin  d’avoir  conilaté. 

(  Voyez  Sternalgie.  )  (  Emeric  Smith.  ) 

STÉNON  (canal  de).  {Anat.  )  Nom  fous  le¬ 
quel  les  anatomiftes  ont  coutume  de  délîgner  le 
conduit  excréteur  de  la  glande  parotide.  (  Voyez 
PARCTiDE  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

STERGORAL  ,  ‘tE  ,  adj.  {Pathol.  )  Siercora- 
rius  ,  dérivé  de  Jlercus ,  excrément ,  fumier  ;  qui 
eft  déterminé  par  l’épanchement  des  excrémens 
on  matières  fécales  ,  qui  leur  donne  paffage  :  de  là 
le, s  expreffions  aiçès  Jlercoral ^  fjhde  ftercorale. 

ez  .les  mots  Abcès  &  Fisxuee  dans  le  Dic- 
iiàûnaire  Je  Chirurgie.  )  ' 
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STÉRILE ,  adj.  Sterilis.  On  applique  le  mot 
Jlérile  aux  individus  8i  aux  plantes  qui  ne  portent 
pas  de  fruits  ,  ou  qui  ne  reproduifent  point  leur 
efpèce.  On  dit  qu’une  femme  eft  flérite  ,  quand 
elle  n’a  pas  d’enfans ,  quoique  vivant  dans  l’état 
de  mariage^  avec  toutes  les  conditions  appa¬ 
rentes  de  la  fécondité.  Stérile  diffère  de  l’adjeaif 
impuijfant ,  qui  carafJérife  les  individus  qui 
•ne  peuvent  par  diverfes  caufes  accomplir  d’une 
manière  convenable  l’aâe  vénérien. 

(  Bricheteatt.  ) 

STÉRILITÉ,  f.  f.  {Phyjîol)  En  latin  Jleri- 
litas.  On  appelle  ainfi  un  état  accidentel  on  conf- 
titutionnel  de  l’homme  &  des  animaux  ,  qui 
s’oppofe  à  la  fécondation  &  à  la  reproduQion  de 
l’efpèce  ,  lors  même  que  la  copulation  peut  s’ac¬ 
complir  sans  difficulté.  On  ne  doit  pas  con¬ 
fondre  la  ftérilité  avec  l’impuiffance,  qui  confîfte 
dans  l’impoflibilité  où  fe  trouvent  les  fexes 
d’accomplir  l’a£le  vénérien.  Bien  que  le  premier 
de  ces  états  foit  la  fuite  de  l’autre ,  il  importe 
néanmoins  de  les  diftinguer ,  autant  pour  la  clarté 
des  termes  que  pour  éviter  des  répétitions  inu¬ 
tiles.  {Voyez  Impuissance.) 

Les  caufes  de  la  ftérilité  font  de  deux  fortes  ; 
les  unes  dépendent  d’un  vice  congénital  ou  acci¬ 
dentel  des  organes  génitaux ,  qui ,  en  laiffant 
exécuter  plus  ou  moins  complètement  la  copula¬ 
tion  ,  s’oppofe  à  la  conception  j  les  autres  tiennent 
à  une  dirpoGtion  générale  ou  fpéciale  de  l’écono¬ 
mie  animale ,  dont  il  eft  difficile  &  même  fonvent 
impoffible  de  fe  rendre  compte. 

Chez  la  femme,  les  caufes  de  la  première 
efpèce  fe  rapportent  aux  vices  de  conformation 
de  la  matrice,  des  trompes,  des  ovaires,  des 
vaiffeaux  utérins  .&  ovariques  :  telles  font,  l’ab- 
fence  congéuiale  de  l’utérus,  des  ovaires,  dont 
on  a  plufîeurs  exemples;  l’oblitération  naturelle 
ou  accidentelle  de  l’un  des  orifices  de  l’utérus 
îi  du  vagin,  conftatée  par  Littré  &  Morgagni; 
-le  défaut  de  cavité  dans  l’intérieur  de  la  ma¬ 
trice,  &c.  &c. 

On  a  encore  accnfé  plufieurs'  autres  maladies  de 
cet  organe  de  caufer  la  ftérilité,  mais  elles  ne 
produifent  pas  conftamment  «et  effet,  &  ne  font 
que  rendre  la  conception  plus  difficile  ;  ajoutons 
que  l’on  peut ,  d’ailleurs  ,  .faire  ceffer  leur  adlion 
momentanée  par  les  moyens  de  l’art.  Le  fquirrbe 
&  le  cancer  de  l’utérus  ne  font  même  pas  excep¬ 
tion  à  ce  que  nous  venons  de  dire,  puifqu’on  a 
vu  des  femmes  atteintes  de  ces  -maladies ,  con¬ 
cevoir  &  accoucher  à  ferme. 

Les  vices  organiques  qui,  chez  l’homme,  en¬ 
traînent  la  ftérilité  ,  font,  la  fuppreffion  des  telli- 
cules,  la  déforganifation  de  ces  glandes  proli¬ 
fiques,  le  dtffaut  d’éjaculation,  la  déviation  du 
canal  de  Turèlre,  l’oblitération  ou  la  deftr.uflion 
des  vaiffeaux  &  des  condùits  fpermatiqoes,  &c. 

La  ftérilité  qui  dépend  des  caufes  de  la  deu- 
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xième  efpèoe,  c’eft-à-dire ,  d’une  difpofitioa 
générale  on  fui  generis  de  la  confiitution  ,  eft  plus 
commune  chez  L’homme  -  que  chez  la  femme ,  en 
général  heaucou  pmoins  fùleeptible d’être  influen¬ 
cée-  dans  l’aêle  du:  coït  &  plus  promptement  dif- 
pofée  à  la  conception.  Ces  caufes,  du  relie,  n’ont 
le  plus  fouvent  qu’une  aéiion  temporaire  :  ainfi, 
parexemple ,  la  foihlelle,  l’épuifement  s’oppofent 
momentanénient  à  la  génération  ,  qui  peut  avoir 
lieu  lorfque  ces,  conditions  feront  détruites  on  fim- 
plement  modifiées.  Si  l’embonpoint  rend  qiielque?- 
tois.les, époux  llériles  ,  un  régime  approprié  ,  des 
précautions  pendant  l’aâe  vénérien,  triomphent 
facilement  de  cette  difficulté.  Eft-ce  à  l’ardeur-,  à 
la  réitération  fréquente  de  copulation  qu’il  faut  ate 
tribuer  la  ftérilité ,  elle  cefTe  bientôt  en  féparant 
momentanément  les  époux,  &  en  rendant  leurs 
approches  plus  rares  8t  plus  modérées.  C’eft  à 
tort  qu’on  a  mis  d’une  manière  abfolue ,  au  nombre 
des  caufes  de  la  flérüité,  le  défaut  de  fympathie 
qui  exifle  entre  les  époux  ,  la  froideur  du  tempé¬ 
rament  ,  le  dégoût  qu’infpire  réciproquement  cer¬ 
taines  infirmités ,  &c.  ;  ces  particularités  ne  font 
tout  au  plus  que  rendre  la  conception  plus  diffi¬ 
cile.  Une  fille  qui  devient  enceinte  par  fuite  d’un 
viol ,  ne  fympathife  guère ,  fans  doute ,  avec  le 
monflre  qui  la  déshonore  j  une  multitude  d’indi¬ 
vidus  qui  n’ont  que  de  l’averCon  les  uns  pour-les 
autres  ,  n’engendrent  pas  moins  de  nombreux  en- 
fans.  D’un  autre  côté  ,  combien  de  femmes  font 
devenues  mères  fans  avoir  éprouvé  la  moindre 
jouiffance  ! 

Ce  n’ell  qu’après  la  mort  qu’on  peut  connoîlre 
les  caufes  de  la  âérilité  qui  font  dues  aux  vices 
de  conformation  des  organes  génitaux  intérieurs. 
Quant  aux  lignes  indicateurs  de  la  flérilité  qui  ne 
réfident  pas  dans  les  organes  génitaux,  qu’on 
peut  facile.-nent  explorer  avec  la  vue  &  le  tou¬ 
cher,  ils  font  très-incertains.  Âiufi,  tandis  qu’on 
observe  des  femmes  réunifiant  toutes  les  condi¬ 
tions  deCrables  de  fécondité  ne.  point  devenir 
mères ,  on  en  voit  d’autres  dépourvues  de  menf- 
truation,  affeôlées  de  ménorrhagie,  de  cancer  j 
de  leucorrhée,  engendrer  avec  facilité.  Toute¬ 
fois,  les  individus  irritables  qui  éprouvent  une 
forte  d’ébranlement  convuiCf  dans  l’aâe  vénérien 
qu’ils  recherchent  avec  ardeur,  font  moins  fé¬ 
conds  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  des  condi¬ 
tions  oppoféesj  Si  par  un  contrafle  fingulier,  les 
éponx  qui  ont  beaucoup  d’embonpoint ,  peu  de 
fenfibilité  &  de  propenfion  à  la  copulation ,  font 
très-fouvent  llériles  :  ce  qui  indiqueroit,  foit  dit 
en  paflant,  que  la-  modération  dans  les  plaifirs  de 
l’amour  &  l’exercice  mefuré  des  initrumens  de 
nos  joailTances ,  font  les  conditions  les  plus  favo¬ 
rables  à  la  reproduQion  de  l’eCpèce.  D’après  ce 
qui  vient  d’être  dit,  on  a  déjà  pu -voir  qu’il  y 
avoit  pluCeurs  moyens  de  remédier  à  la  flérilité 
momentanée  ou  relative  :  indiquons  brièvement 
les  principaux. 
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Si ,  chez  une  femme  flérile ,  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  elt  aans  une  mauvaife  direâion,  fi  le  col  efl 
trop  bas ,  trop  rapproché  de  la  vulve ,  le  coït 
doit  être  dirigé  de  manière  à  m^tre  les  organes 
génitaux  en  rapport,  afin  que  l’^ilfion  fperma- 
tiqne.  le  faffe  d’une  manière  convenable.  Si  lé 
contaêl  du  pénis  eft  douloureux ,  &  c’eft  fouvent  à 
cette  douleur  qu’il  faut  rapporter  le  défaut  dé 
conception,  rien  de  plus  facile  que  d’éviter  cette 
forte  de  contuCon ,  qui  d’ailleurs  peut  avoit  les 
fuites  les  plus  funeftes.  On  doit  confeiller  anx 
éponx  afïbiblis- par  des  excès:  vénériens-,. par  une 
ardeur  intempeftive ,  d’éloigner  les  copulations  , 
de  fe  féparer  pour  un  temps;  &  fi,  malgré  cette 
première  précaution ,  leur  union  ne  devient  pas 
féconde ,  il  faudra  leur  confeiller  de  s’approcher 
au  moment  de  l’écoulement  des  règles  ou  immé¬ 
diatement  après  leur  celTation,  parce  qu’alors  la 
matrice  eft  le  liège  d’un  orgafme  favorable  à  la 
conception.  Eft-on  confulté  par  des  époux  llériles 
que  de  grandes  pallions,  foit  pour  l’étude,. foit 
pour  les  plaifirs  du  monde ,  jettent  dans  une  forte 
d’indiS’érence  pour  l’aâe  vénérien ,  on  leur  con- 
feillera  un  autre  genre  de  vie  ,  l’habitation  de  la 
campagne,  un  régime  adouciffant,  l’ufage-  des 
bains ,  des  anti  fpafmodiqnes,  &c.  Ily  a  des  flérilités 
,  auxquelles  ou  ne  peut  remédier  pendant  un  long 
efpace  de  temps,  &  qui  cellent  d’elles-mêmes  fous 
l’influence  de  certaines  modifications  fouvent  in¬ 
connues  ,  qu’éprouvent  les.  conftitalions  c’eft 
ainfi  que  l’on  voit  des  femmes  devenir  mères 
après  dix  ,  quinze  ou  vingt  ans  de  mariage  ; 
d’autres ,  qui  étoient  reliées  llériles  avec  un  pre¬ 
mier  mari,  (Reviennent  fécondes  avec  un  feeOnd  j 
enfin ,  on  a  vu  -fous  l’empire  de  la  loi  du  divorce  , 
des  époux  également  llériles,  engendrer  chacnn 
de  leur  côté,  dans  une  nouvelle  union. 

La  ftérilité  qui  eft  le  réfultat  de  quelque  léfion 
des  organes  génitaux  intérieurs  qu’on  ne  peut 
caraSérifer  pendant  la  vie',  &  d’autres -vices  ex¬ 
térieurs  de  conformation,  font  évidemment  in¬ 
curables.  (  BaiCHETEAÜ.  ) 

STERNAL,  ALE.  Stemalis ,  qui  ap¬ 

partient,  qui  a  rapport  au  fternnm.  Région  fer- 
nale,  côtes  Jîemales  (  Chaoss.  )  {Voyez  Côtes 
dans  le  Diét.  ^ Anatomie.  ) 

,  STERNALGIE,  fub.  f.  (^Pathol.'i,  du  grec 
«-rtfyo»,  fternum,  &  de  «Ayos,  douleur.  Nom  <jue 
Baumes  a  impofé  à  la  maladie  plus  généralement  ' 
connue  fous  la  dénomination  éiangins  de  poitrine. 
Comme  il  n’en  a  été  rien  dit  à  ce  derniêr  mot  j 
nous  allons  en  faire  ici  l’halloire  abrégée. 

I.  Les  traces  de  cette -maladie,,  que  l’on  ren-, 
contre  dans  divers  anteursAnciens,  doivent  porter 
,  à -croire  (ju’elle--n?eft  pas  nonveile  &-  qu?eUe  a 
toujours  exiftév  Cependant  il.  n’y  a  pas  pins  de- 
foixapte  ans  qu’elle  a  été  féparée  des  alîeûion* 
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aflhmatiqnes,  &  des  alléralions  organîqaes  du 
cœur  &  des  poumons ,  avec  lefquelles  elle  avait 
été  probablement  confondue  jufque  là.  C’eft  Rou- 
non,  médecin  français,  qui  le  premier  éveilla 
attention  des  gens  de  l’art  fur  celte  curieufe  ma¬ 
ladie,  fans  lui  affigner  de  nom  particulier.  He- 
berden  en  donna  bientôt  après  une  defoription 
exaSe  &  l’appela  angina  pectoris  ou  angine  de 
poitrine.  Un  grand  nombre  de  médecins ,  d’abord 
en  Angleterre,  puis  en  Allemagne,  en  France,  &c., 
en  firent  l’objet  de  leurs  recherches  &  de  leurs 
méditations.  Quelques-uns  voulurent  lui  donner 
un  nom  ou  plus  harmonieux  ou  plus  conforme  à 
fa  nature  intime  qu’ils  crurent  avoir  pénétrée. 
C’eft  ainfi  que  Elfner  la  nomma  afihma  convuljl- 
vuni;  Vixxtt&Cydiaphragmatic  goût  on  goutte  dia¬ 
phragmatique;  P  ,fyncope  anginojhi  Schmidt, 

q/ïhma  arlhriticum ;  Sluis ,  Jlemodynia  fynco- 
palis ;  Darwin,  ajîhma  dolorificum ;  Baumes, 
/iemalgie  ;  Bréra  ,Jîénocardie. 

IL  Si  l’on  parcourt  les  obfervations  qui  ont  été 
recueillies  fur  cette  maladie  heureufement  allèz 
rare,  on  voit  combien  font  variées  les  circons¬ 
tances  dans  lefquelles  elle  fe  développe  &  com¬ 
bien  il  efl  difficile' de  lui  affigner  une  caufe.  En 
général,  les  hommes  y  sont  beaucoup  plus  fnjets 
que  les  femmes.  Trois  malades  que  j’ai  en  l’occa- 
fion  d’obferver  étaient  du  fexe  mafculin.  La  plu¬ 
part  de  ceux  qui  ont  été  atteints  d’angine  de 
poitrine  avoient  palTé  l’âge  de  quarante-cinq  à 
cinquante  ans,  étoient  d’un  tempérament  fanguin 
&  lymphatique,  on  fanguin  &  nerveux,  d’une 
bonne  conftitntion  ;  gras  on  difpofés  à  l’embon¬ 
point;  d’un  caractère  doux  &  gai;  quelques-uns 
avoient  mené  une  vie  fédentaire.  Il  ne  paroît  pas 
que  l’ufage  habituel  du  vin  &  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  y  difpofe  (Macbride).  Deux  de  mes  ma¬ 
lades  avoient  toujours  mené  une  vie  très-régulière 
et  très-aèlive.  Un  grand  nombre  avoient  été  pré¬ 
cédemment  tourmentés  par  des  douleurs  rhumatif- 
males  ou  goutteufes.  Néanmoins  cette  circonftance 
eft  loin  d’être  confiante.  Wichmann  affirme  que , 
fur  treize  malades  qu’il  a  vus ,  aucun  n’avoit 
éprouvé  de  douleur  de  ce  genre.  Dans  quelques 
cas ,  la-  fuppreffion  des  hémorroïdes,  de  la  fueür, 
ou  de  quelque  exanthème  chronique,  a  paru  donner 
lieu  à  là  màlàdie.  Laennec  penfe  que  la  confli- 
lution  médicale  peut  contribuer  à  fôn  développe¬ 
ment,  &  il  dit  l’avoir  obfervée  fréquemment  dans 
le  cours  dé  certaines  années,  tandis  qu’il  l’a  à 
peine  rèhcôhtrée  dans  d’autres.  La  même  obfer- 
vation  féinble  avoir  été  faite  par  Lallement,  à 
Hefdîh,  en  1788,  quoiqu’il  ne  connût  pasla  mala¬ 
die  qu’il  âvoit  fous  les  yeux.  Je  ne  relaterai  pas  , 
à  l’exemple  de  quelques  médecins ,  comme  caufes 
de  l’angine  de  .poitrine ,  toutes  les  altérations  or¬ 
ganiques  qui  ont  été  trouvées  dans  les  cadavres 
de  •  ceux  qui  y  ont  fuccombé.  Sans  nier  que  la 
plupartd’entre  elles  puissent  quelquefois  provoquer 
les  fyinptômes  de  la  fternàlgie,  je  penfe  que  fou- 
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vent  elles  doivent  être  conCdérées  on  comme  fes 
effets,  ou  comme  des  complications  accldentellès. 
Au.  vefte,  je  reviendrai  fur  cet  objet  en  par¬ 
lant  de  fa  nature  ou  de  fa  caufe  prochaine. 

L’apparition  des  premiers  fymptômes  de  l’an¬ 
gine  de  poitrine  eft  prefque  conftamment  déter¬ 
minée  par  quelque  caufe  appréciable ,  telle  qu’une 
marche  ou  une  équitation  rapide  ,  fnrtout  contre 
un  vent  fort,  l’afcenfion  d’une  colline  ou  de 
degrés  élevés ,  ou  quelqu’antre  mouvement  brufque 
&  énergique  ;  les  affeclions  vives  de  l’ame  &  les 
pallions  violentes,  fpécialement  lorfque  l’eftomac 
eft  dans  un  état  de  plénitude. 

Quand  la  maladie  eft  une  fois  déclarée  &  a 
fait  d’affez  grands  progrès  ,  outre  les  caufes  qoé 
nous  venons  d’énumérer,  une  foule  d’autres  moins 
adiives  peuvent  ramener  les  paroxy fines.  Ainfi; 
une  marche  modérée,  le  trot  d’un  cheval  un  peu 
dur,  les  monvemens  des  bras,  les  efforts  de  là 
toux ,  les  moindres  émotions  ,  &c. ,  deviennent 
caufes  excitantes. 

Enfin ,  lorfque  l’angine  de  poitrine  efl  parvenue 
à  fa  dernière  période ,  le  retour  des  paroxyfmes 
peut  être  provoqué  par  l’aftion  d’aller  à  la  felle  , 
d’éternuer  ,  de  bâiller  ;  ils  peuvènt  même  revenir 
fpontanément  quand  le  malade  eft  dans  un  repos 
parfait,  mêine  au  lit  &  plongé  dans  le  fommeil.  ■ 

III.  C’eft  ordinairement  d’une  manière  brufque 
&  fans  aucun  indice  précurfeur  que  la  fternàlgie 
fe  déclare.  L’individu  fournis  à  l’une  des  caufes 
que  nous  avons  Cgnalées ,  relient  tout-à-conp 
dans  la  poitrine,  derrière  le  flernum,  dans  des 
endroits  variables  de  l’étendue  de  cet  os,  mais  le 
plus  ordinairement  vers  fa  partie  moyenne ,  une 
douleur  conftriŒve,  angoillante,  tantôt  fixe, 
tantôt  s’élançant  avec  rapidité  dans  diverses  di- 
reélions.  Quelquefois  c’eft  un  rellerrement  non 
douloureux ,  furtout  dans  les  premiers  temps  de 
la  maladie  ;  d’autres  fois  c’eft  une  fenfation  de 
chaleur.  Un  de  mes  malades  éprouvoit  un  four¬ 
millement  extrêmement  incommode,  comme Ji^ 
difoit-il ,  un  millier  de  Jhurmis  lui  rongeait  le 
derrière  du  Jlemum.  Je  ne,  crois  pas  que  celte 
variété  de  la  douleur  ait  été  encore  obfervée. 
Cette  douleur  fe  porte  fouvent  un  peu  à  gauche 
du  fternum  vers  la  région  du  cœur,  &,  dans  quel¬ 
ques  cas,  fe  faif  auffi  fentir  très- fortement  dans 
le,  dos  :  c’eft  à  cet  endroit  qu’un  de  mes  malades 
rapporta  long-temps  la  fenfation  la  plus  pénible. 

A  ce  fentiment  de  cpnftriâion  fe  joint,  non  pas 
une  dyfpnée  véritable ,  car  les  malades  peuvent 
faire  de  profondes  infpirations ,  mais  une  crainte 
extraordinaire  de  fufibcation,  qui  rend  la  refpi- 
ration  précipitée,  mais  pas  fifflante. 

Si  le  malade, refte  tranquille ,  celle  de  marcher , 
ou  même  ,  fans  fufpendre  fa  marche ,  s’il  tourne  le 
dos  au  vent ,  ces  fymptôme  difparoiffent  au  bout 
de  quelques  minutes  &  il  feretrouve  daps  un  état 
de  fanté  parfaite. 
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Mais  après  un  temps  pins  ou  moins  long  les 
accès  reviennent,  fe  rapprochent,  durent  plus 
long-temps  8t  s’aggravent.  Alors  la  douleur  cefle 
d’être  bornée  à  la  poitrine  j  elle  gagne  l’épaule  , 
le  bras  gauche,  plus  rarement  le  droit  ;  tantôt 
elle  fe  fait  fentir.  plus  particulièrement  à  l’en¬ 
droit  de  l’infertion  du  mufcle  peèloral  à  l’hu¬ 
mérus;  tantôt  an  pli  des  bras;  tantôt  enfin  dans 
d’autres  endroits;  il  efl  rare  quelle  fe  prolonge 
iufqu’aux  doigts.  On  l’a  vue  fe  propager  foit  à 
i’épigaftre,  foit  au  cou,  à  la  mâchoire  &  aiix 
oreilles ,  foit  même  aux  membres  inférieurs. 
L’anxiété,  la  conftrifllon  fuffocante  que  le  ma-' 
lade  relient,  s’accompagnent  d’une  diminution' 
confidérable  dans  les  forces  mufculaiies,  qui  lui 
fait  craindre  une  (yncope  S^  chercher,  un  appui 
fur  les  objets  qui  l’environnent.  La  face  eft  le 
plusXonvent  pâle  &  porte  l’empreinte  de  la  fonf-- 
france  &  de  l’inquiétude;  elle  fe  couvre,  ainfi. 
que  le  corps  ,  d’une  fueur  froide.  Le  pouls  qui  , 
dans  le  principe  ,  à  moins  de  complications  ,  ne 
diffère  pas  de  l’état  naturel  ,  ofïVe  alors  quelques 
anomalies;  on  le  trouve  fouvent  petit,  foible  , 
irrégulier.  Il  furvienl  chez  certains  malades  une 
véritable  difficulté  de  la  refp  ration  ;  dans  quel¬ 
ques  circonftances ,  il  s’y  joint  de  la  toux  8^une 
expefloration  vifquenfe.  Dans  la  flerhalgiefimple, 
la  perculîion  du  thorax  elt  partout  fonore.  Je  ne 
connois  pas  les  réfultats  de  l’aufcültation  médiate. 
Quelques  individus  fe  trouvent  foulagés  en  ren- 
verfant  la  tête  en  arrière;  d’autres,  en  la  flé- 
chilfant  &  en  courbant  tout  le  tronc  en  avant  ;  il 
en  eft  enfin  qui  fe  font  bien  trouvés  de  fe  fuf- 
pendre  parles  membres  fnpérieurs  (Darwin),  ou 
d’exercer  quelque  preffion  fur  la  poitrine  ou  fur 
le  creux  de  l’eftomac.  Le  paroxyfme  fe  termine 
fouvent  par  des  éruâations  ,  quelquefois  par  l’ex¬ 
crétion  d’urines  claires  &  limpides ,  où  par  une 
tranfpiration  abondante  (Jurine)  ;  chez  un  de 
mes  malades  il  fnrvenoit  à  la  fin  de  l’accès  une 
falivation  alTez  copieufe.  Souvent  à  cette  époque 
les  accès  laiffent  pendant  quelque  temps  dans  la^ 
poitrine,  un  fenliment  de  fatigue  St  de  malaife  & 
un  tremblement  général. 

Lorfque  l’angine  de  poitrine  eft  parvenue  à  fa 
dernière  péripde ,  ou  bien  les  paroxyfmes  font 
courts,  mais  fe  répètent  très-fréquemment  dans  la 
journée;  ou  bien  ils  fe  prolongent  de  la  manière 
la'pfcs  effrayante  &  la  plus  pénible  pendant  fix, 
hait,  donze  heures  &  davantage.  La  refpiration 
eft  plus  embaraffée  &  quelquefois  râlante;  des 
fyncopes  complètes  ont  lieu;  des  v.omiffemens 
furviennent  chez  quelques  malades  ;  les  extré¬ 
mités.  fe  refroidiffent;  la  douleur  qui  fe  fait  fou¬ 
vent  fentir  jufqu’aux  doigts  s’accompagne  d’un 
eagonrdiffement  &  quelquefois  d’nne  paralyfie  , 
ormnairement  momentanés.  La  couftitntion  de 
l’individu  ,  qui ,  jnfque  là ,  n’avoit  reçu  qu’une 
atteinte  légère ,  fe  détériore  inanifeftement.  Les 
fymptômes  d’altérations  organiques  dont  les  vif- 
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cères  pectoraux  éloient  ou  deviennent  le,  fiége , 
s’aggravent  ou  fe  prononcent.  Parmi  ces  fymp¬ 
tômes',  on  remarque  furtout  l’intermittence,  du  . 
pouls;;  une  dyfpnée  habiiu'éllé,  l’enflure  des- 
extrémités,  une  expeôloration  de  nature  variai’ 
ble,  &c. 

Enfin ,  ces  malades  font  le  plus  ordinairement 
•  frappés  fubitement  d’une  mort  qu’aucun  phé¬ 
nomène;  précurfeur  ne  ponvoit  faire  foupçonner 
un  inftant  auparavant,  fi  ce  n’eft  la  connoilïànce 
de  la  nature  de  la  maladie,  qui  a  rarement. une 
autre  iffue.  On  a  . vu  cependant  des  individus; 

■  périr  au  milieu  d’un  paroxyfme.  CWichmann  , 
waii,&c.)  , 

IV.  Nous  venonï'd’indiquer  les  fymptômes  les 
pli  #  u-dinaires  de  la  fternalgie  &  l’ordre  dans  le-, 
■quel  ils  fe  fuccèdentle  plus  fréquemment;  mais 
celle  maladie  offre  une  foule  de  variétés,  dont, 
nous  allons  noter  ici  les  plus  importantes.  . 

La  douleur  fternale'ii’eft  pas  toujours  le  pre¬ 
mier  phénomène  appréciable  de  l’angine  de  poi¬ 
trine;  Hèberden  l’a  vûè  partir  du  cubitus  ganchej 
&  s’élancer  enfuile  vers  la  poitrine.  Chez  nn  de 
lies  trois  malades  ,  qui  a  fuccombé  à  fon  afièc- 
tion  ,  là  douleur  com'mençoit  cônffamment  par 
les  deux  bras  ,  puis  gaguoit  le  fternum  &  le  dos. 
Chez  le  fécond ,  dont  la  maladie  a  évidemment 
rétrogradé,- -je  n’ofe  pas  dire  avoit  été  guérie  la 
douleurfternaleétoit  promptement  fuivie  d’un  en- 
gourdiffement  douloureux  au-devant  de  l’épaule  & 
derrière  la  clavicule  gauche,  lequel  gagnoit 
promptement  la  partie  interne  du  bras.  Le  troi- 
fième  m’offre,  en  ce  moment  une  variété  encore 
plus  remarquable  de  la  douleur.  Depuis  trois  ans, 
toutes  les  fois  qu’il  marche  un  peu  vite  &  un  peu 
long-temps, -il  reffent  dans  le  pli  des  deux  bras 
mie  douleur  alfez  vive  qui  fe  borne  à  ces  parties, 
&  cefl’e  s’il  s’arrête  ou  ralentit  fon  pas.  Lorfqu’il 
■vent  continuer  de  marcher,  vite  &  furmonier 
cette  fenfation  douloureufe  ,  il  éprouve  alors, 
non  pas  au  fternum  ,  mais  à  la  régiou  du  cœur, 
;une  douleur  obfcure ,  mêlée  d’une  anxiété  parti¬ 
culière  qui  le,  force  à  s’arrêter,  fans  qu’il  y  ait  ce¬ 
pendant  aucune  gêne  dans  la  refpiration,  au¬ 
cune  menace  de;fyncope.  Carron  d’Annecy  a  vu 
débuter  l’angine  de  poitrine  par  une  douleur  à  la 
région  du  cœur.  Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  celle  du  bras  n’exifte  pas  toujours;  je  ne  crois 
pas  que  la  chofe  ait  été  conftatée  pour  de  véri¬ 
tables  fternalgies.  Chez  deux  malades  on  a  ob- 
fervé  un  phénomène  particulier  :  c’eft  une  efpèce 
de  choc  qu’ils  éprouvoient  à  la  région  du  cœur , 
lorfqu’après  une  fnfpenfion  momentanée  du  fertî 
liment  &  du  mouvement,  ces  fon£lions  commen- 
çoient  à  fe  rétablir  (  Heberden ,  Defgranges  ). 
Le  malade  de  Rongnon  reffentoit  durant  les  pa¬ 
roxyfmes  une  gêne  fur  toute  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine,  en  forme  de  pîaftron ,  &  il  ne 
pouvoit  faire  une  grande  infpiration.  On  a  encore 
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noté  une  conftriôion.  profonde  dans  la  poitrine  , 
comme  fi  l’œfophage  en  étoit  le  fiége.  Jurine  & 
Biougnon  ont  vu  chez  trois  individus  i’haieine 
contraâec  une  fétidité.  înfupportable  à  la  fin  de 
la  maladie.  Laennec  afiure  avoir  vu  l’angine  de 
poitrine  n’exifter  que  du  côté  droit ,  auquel  lé 
malade  rapportoit  l’oppreflion  ;..en  même  temps 
il  y  avoit  engourdifiement  très-douloureux  dans 
le  bras,  la  jambe  &  le  cordon  fpermatiqne  du 
même  côté ,  &  gonflement  du  tefticule  pendant 
le  paroxyfme  ;  à  peine  quelque  douleur  fe  fai- 
foit  fehtirà  la  région  du.  cœur. 

L’angine  de,poitriné  eft  loin  de  fuivre  toujours 
la  marche  progreffive  que  nous  avons  indiquée. 
Par  des  circonltances  qn’il  eftj difficile  d’apprécier, 
elle  arrive  quelquefois  à  ion-  fummurn  d’in'.»  n- 
fité  dans  un  efpace  de  temps  très^cqurt.  Quel- 

rs  auteurs  auurent  l’avoir  v-pe  commencer,  8s 
terminer  d’une  manière  funefte  au  bout  de. 
quinze  jours  ou  d’un  mois.  Mais  fa  durée,  ordi¬ 
naire  eft 'bien  plus  longnej  elle  eft  fouvent  de 
cinq,  huit,  douze  années  &  davantage.  On  re¬ 
marque  alors  des  intervalles  affez  prolongés  pen¬ 
dant  lefquels  l’état  d’intégrité  de  toutes  les  fonc¬ 
tions  pourroit  faire  croire  à  une  guérifon  ra¬ 
dicale. 

V..  Si  là  fternalgie.  préfentoit  toujours  là  réu- 
niou  des  fymptômes  qne  nous  avons  énumérés  ,  ü 
furtout  elle  étoit  toujours  fimple  ,.  il  ne  feroit  pas 
difficile  de  la  diftinguer  de  toute  autre  maladie. 
Mais  la  plupart  de  ces  fymptômes  ne  font  pas 
conftans  :  plulîeurs  d’entr’eux  peuvent  fe  rencon¬ 
trer  dans  d’autres  afiediions  pathologiques  j  Si  les 
conjplications  viennent  fouvent  les  varier ,  les 
ipodiÊer  '&•  les  obfcurcir ,  de  telle  forte  que  le 
diagnoilic' de.  l’angine  de  poitrine,  ofl're  dans  quel¬ 
ques  cas  aflèz  de  difficultés  pour  que  des  mé¬ 
decins ,  qui  fe  font  occupés  avec  beaucoup  d’at¬ 
tention  de  cette  maladie ,  l’aient  quelquefois  évi¬ 
demment  coafondoe,  avec  d’autres.  J’en  pourrois 
citer  beaucoup  d’exemples. 

Le  peu  d’éfpace  qui  nous  eft  accordé  ne  nous 
permet  pas  d’entrer  dans  les  détails  diâgnoftiques 
de  la  fternalgie,  en  la  rapprochant  des  maladies 
qui  offrent  avec  elle  de  .l’arialogie ,  &  en  analj’- 
faut  fes  principaux  fignes.  Nous  dirons  feulement 
qu’on  tombera  rarement  dans  l’erreur  fi  l’on  reu- 
oontre  les  fÿmptômes  fuivans  dont  on  peut  re¬ 
garder  l’exiftènce  comme  pathognomonique  de 
l’aff'eâion  qui  nous  occupe  :  douleur  conftriôlive 
derrière- lé  fternum  ou  à  la  région  du  cœur, 
s’étendant ,  au  moins  par  la  fuite ,  aux  bras ,  ou  des . 
bras  remontant  à  la  poitrine  5  crainte  de  fuftbca- 
tion ,  fans  gêne  réelle  dans  la  refpiration  ,  qui 
refte  libre  &  n’eft' jamais  fiffian te;  abattement 
général  8s  menace .  de  fyncope  ,  qui  peut  avoir 
lieu  effeôivement  à  une  période  un  peu  avancée  ; 
pouls  variable,  mais  fouvent  naturel;  tous  ces 
symptômes  arriVaut  toat-à-ooup  par  des  caufes 
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généralement  appréciables,  le  jour  plutôt  que  la 
nuit  (fixe  n’eft  dans,  la  dernière  période  )  ,  à  des 
intervalles  irréguliers.,  difparoifiant  très-rapide- 
.  ment  y  du  moins  dans  le  principe,  avec  quelques 
;  fymptômes  qui  fe  retrouvent  à  la  fin  des  accès 
j d’autres  affedlions  nerveufes,  &  laiflant  enfuite 
les  malades  dans  une  fanté  parfaite,  tant  qu’il 
i  n’eft’  pas  fnrvenu  de  léfion  organique  dans  les 
;vifcères  thoraciques.  Tels. font,  félon  nous,  les 
ilymptômes  dont  la  préfence  en  plus  ou  moins 
;  grand-  nombre  permettra  prefque  conftamment 
ide.  diftinguer  l’angine  de  poitrine^  des  antres  ma. 
I  ladies  avec  lefquelles  elle  pourroit  être  con- 
;  fondue,  telles  que  l’aftbme,  la  fyncope  ,  le  rbu- 
'matifme  du  coeur,  les  dilatations  anévryfmatiqœs 
.du  cœur  Si  de  l’aorte,  les  hydropifies  du  pé- 
iricarde  8t  des  plèvres,  les  inflammations  Si  les 
Tappuraiions  du  médiaftiu,  les  engorgemens  du 
.foie  ,  8tc. 

;  VI.  A  l’ouverture  du  corps  des  perfonnes  qui 
■ont  fuccombé  à  l’angine  de  poitrine,  on  a  trouvé 
;  un  grand  nombre  de  léfions  organiques  ,  dont 
':non$  allons  faire  connoître  les  principales, 
i  OŒfi.cations  des  cartilages  des  côtes  (.Roognon  , 
:Blaçfe,  Jabn,  Baumes);  des  artères  coronaires  du 
’cceur  (  Jt-nner  ,  Parry ,  Black  ,  Kreyfîg  ,  Ritler  , 
iCarrop  ,.8ic.  )  ;  des  valvules  du  cœur  8t  de  l’aorte 
'(Kreyfig,  Stœller,  Wall,  Fothergill,  Parry, 
iBlackall  )  ;  du  cœur  lui-même  (  Heberden  ). 

Accumulation  de  la  graifle  dans  la  poitrine , 
Si  furtout  à  la  bafe  du  cœur  (  Fotbergiil  ,  Parry, 
Black,  Blackall,  Carron). 

Le  cœnr  coniraâé  8i  vide  de  fang ,  mais  de 
•volume  naturel  (Macbride  ,  Parry,  Carron); 
iramolll  (  Home  ,  Jobnftone  ). 

Dilatations  plus  o,a  moins  copfidérables  du 
cœur  (  Parry  ,  Jabn,  Rilter  )  ;  de  l’aorte  (Home, 
:Black. ,  .Parry ,  Stc.  ). 

Inflammation  du  cœur.(  Jobnftone) ;  de  l’aorte 
iavec  ulcéradons  (Blackall). 

Poumons  irès-fouvent  gorgés  d'un  fang  noir 
épais  (Perci val,  Wall ,  Delgranges ,  Jnrine ,  Sic.)  ; 
Bronches  rouges,  livides  ,  contenant  un  liquide  , 
;foit  puriforme  ,  foit  muqueux  8t  écumeux  ,  foit 
purulent  (Blackall). 

Le  fang  noir  Si  non  coagulé  (  Macbride  ,^<1* 
jrine). 

Inflammation  Si  colleêlion  purulente  dans  le 
jmédiaftin  (  Haygartb  ). 

i  Trace?  d’inflammation  abeienne  on  récente  ,  & 
jépaBcbement  féreux  on  fanguilolent  dans  le  péri- 
xarde  Si  dans,  les  plèvres. 

Eng0rgem.ent  8a  tuméfaHion  du  foie  (  Bréra  , 
<C.àÇfen  )• 

Enfin,  dans  un  certain  nombre  de  cas  ,  St  fur., 
tout  dans  ceux  pù  les  fujets  étoient  jeunes  ,  St 
avoifiét  été  enlevés  rapidement  par  la  maladie. 
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la  nécropfie  n’a  fait  déconvrir  aiîcnne  altération 
remarquable  dans  les  principàfnx  vifcères. 

VII.  Nous  venons  de  voir  que'Iorfque  le  fcalpel 
fl  la  main  on  eft  allé  fcruter  les  organes  des  indi¬ 
vidus  dont  la  llernalgie  avo}t  terminé  la  carrière ,  ■ 
des  altérations  organiques  variées  fe  font  le  ;plns  ; 
fouvent  ofiérles  à  l’obfervation  des  anatomiftes.i 
Cependant  dans  un  certain  nombre  de  cas  qui  i 
paroilTent  avoir  préfenté  la  maladie  dans  fon  plus  ! 
•grand  état  de  Gmplicité  ,  on  n’a  rencontré  aucun  i 
défordre  qui  pût  expliquer  &  le  dérangement' 
des  fondions  pendant  la  vie,  &  la  mort  qui  en  a  : 
été  la  fuite.  Or ,  C  nous  foumettons  à  un  examen  • 
attentif  &  à  une  févere  analjtfe  non-feulement  ces  i 
réfultats  des  ouvertures  cadavériques  ,  mais  en-  ^ 
core  les  fymptômes  obfervés  pendant  la  vie ,  & 
les  réfultats  des  méthodes  curatives ,  nous  croyons 
pouvoir  en  conclure  avec  raifon. 

1°.  Que  l’angine  de  poitrine  ne  peut  pas  être 
regardée  comme  la  conféquence  exclufive  de  l’une 
on  de  l’autre  des  léfions  organiques  que  dé¬ 
couvre  l’anatomie  pathologique,  pnifque  d’une 
part  elles  ne  font  pas  confiantes,  St  que  de  l’autre 
elles  exiflent  fouvent  fans  aucun  fymptôme  de 
llernalgie.;  qu’elle  n’eft  ni  un  aflbme  goutteux 
(  Ëlfner  ,  Butter  )  ;  ni  un  afthme  convulfif  (  Berger, 
Darwin  )  ;  ni  une  afleüion  fympatliique  de  la 
goutte  portée  fur  l’eflomac  (  Macqueen  )  ;  ni  un 
fjiafme  du  cœur  (  Murray ,  Baumes  )  ;  ni  une  pa- 
ralyOe  de  cet  organe  occafionnée  ,  foit  par  les  of- 
fiScationsdes  artères  coronaires  (  Jenner ,  Parry) , 
foit  par  la  compreflion  qu’il  éprouve  de  la  part 
des  organes  voifins ,  &  fnrtout  du  foie,  augmentés 
de  voFume  (Bréra);  ni  une  paralyfie  des  muf- 
cles  du  cœur ,  avec  un  fpafme  périodique  des  or¬ 
ganes  pulmonaires  (  Schæffer  )  ;  ni  une  inflam¬ 
mation  du  médiallin  (  Haygarth  )  ;  ni  une  para¬ 
lyfie  des  fibres  mufculaires  dont  les  bronches 
font  pourvues ,  paralyfle  qui  interrompt  les  phé¬ 
nomènes  chimiques  de  la  refpiration  (Jurine); 
ni  une  aflèèlion  inflammatoire  de  l’aorte  &  des 
artères  coronaires  ,  dont  les  olGfîcations  font  le 
réfultat,  comme  le  penfent  aujourd’hui  les  Ita¬ 
liens  ,  &  en  particulier  Thomaflni,  opinion  déjà 
émife  par  Parry. 

2».  Qu’elle  doit  être  confidérée  comme  une 
affection  nerveufe  (  Heberden  j  Macbride  ,  Ha- 
roilton,  Banmes,  Jurine  ),  confiflant  en  une  ir¬ 
ritation  portée  fur  les  nerfs  pnenmo-gaflriques , 
Si  fpécialement  fur  les  plexus  cardiaques  :(  Def- 
portes  ) ,  lefqqels  fe  diflribuent  à  tons  les  vifcères 
contenus  dans  la  poitrine.  Celte  opinion ,  adoptée 
par  MM.  Pinel  &  Brîchetean  ,  &  ,  je  crois  ,  par  la 
majorité  des  médecins  modernes  ,  me  paroit  être 
la  feule  qui  permetté  d’expliquer  d’une  manière 
planfîbte  les  phénomènés  auxquels  donne  Eeu  l’an- 
ginë  peQoraie.  Nôus  laifronS  an  reîle  le  leâeur 
fe  livrer  lui-même  à  cette  explication ,  à  moins 
qu’il  n’aime  mieux  confalter  &  méditer  les  dé- 
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tails  ingénieux  dans  lefqnels  Defportes  efl  entré 
à  ce  fujet.  Mais 'cefte  opinion  rend-elle  raifon  de 
la  mort  lubite  -qui  termine  0  ïonvent  lës  jours 
des  malades'?  Saiis  doute  ce  n’eft  pas  3’affèGion 
des  nerfs  eux- mêmes  qui  fait  pxîrir ,  mais  le 
itrouble  confécntif  qui  furvient  dans  les  fdnôitms 
•des  organes  qui  les  reçoivent.  La  canfe  de  la 
mort  doit  être  ,  à  mon  avis  ,  placée  dans  le  cœur 
qui  celTe  tout-à-coup  fes  fonâions.  Mais  pour¬ 
quoi  les  ceffe-t-il?  Je  m’arrête  là,  &  ne  veux  pas 
■m’engager  plus  avant  dans  le  champ  ftérile  des 
hypothèfes. 

Au  relie,  quoique  je  regarde  lafternalgiecomme 
effeniiellement  nerveufe  ,  &  que  je  croie  que  les 
altérations  organiques ,  trouvées  après  la  mort,  font 
fon/zent  la  conféquence  du  trouble  quelle  amène 
dans  le  cœur  &  les  poumons,  je  penfe  qne parmi 
elles ,  il  en  eft  qu’on  peut  quelquefois  conudérer 
comme  caufes  de  la  maladie.  Ne  voit- on  pas 
,  d’autres  névrofes  ou  névralgies  occafionnées  par 
des  léGons  variées ,  &  qui  ont  commencé  par  être 
tout-à-fait  indépendantes  du  nerf  qui  en  eft  le 
Cége  ?  Il  réfulte  de  ce  que  j  :  viens  de  dire  que  l’on 
pourroit  admettre  deux  etpèces  d’angine  de  poi¬ 
trine  :  l’une  idiopathique  j  efléntielle;  l’autre 
fymptomatique.  Cette  diflinêtion,  fondée  d’ailleurs 
fur  les  faits,  peut  avoir  des  réfultats  avantageux 
dans  la  pratique. 

VIII.  L’angine  de  poitrine  eft  certainement  nne 
des  maladies  les  plus  dangereufes  dont  l’efpèce 
humaine  pniffe  être  atteinte.  Il  eft  très-rare  qu’elle 
rétrograde  ,  foit  fpontanément  ,  foit  fous  l'in¬ 
fluence  du  traitement.  Cependant  lorfque  le  fujet 
efl  encore  jeune,  ou  dans  l’âge  moyen  de  la  vie  , 
que  la  maladie  eft  exempte  de  complications-,  on 
doit  avoir  efpoir  de  la  guérir.  Laennec  prétend 
avoir -vu  beaucoup  de  perfonnes  qui  ont  éprouvé 
feulement  quelques  attaques  très-fortes ,  mais  de 
courte  durée ,  &  qui  en  ont  été  enfuite  entière¬ 
ment  débarraffées.  Cette  affertion  eft  en  contradic¬ 
tion  avec  ce  qu’ont  écrit  tous  les  auteurs  qui  fe 
font  occupés  de  la  llernalgie.  Quand  elle  marche 
rapidement,  on  qnand  les  accès  font  très-violens , 
quoique  féparés  par  de  très-longs  intervalles ,  on 

I  a  remarqué  quelle  étoit  plus  promptement  mor- 
i  telle.  L’extenfion  de  la  douleur  aux  doigts  ,  avec 
I  paralyfie  du  membre  fnpérieur,  l’apparition  de 
vomifTemens ,  font  craindre  prochainement  une 
terminaifon  fonefte. 

IX.  Llncertitnde  qui  a  régné  jnfqiï’à  ce  mo¬ 
ment  fur  les  caufes  &  la  nature  intime  de  la 
llernalgie,  ii’a  permis  d’établir  fon  .traitement 
que  fur  des  bafes  bien  peu  folidës.  Néanmoins, 
le  Vagué  des  théoriè's  émifes  fur  cette  afleâîon  [• 
font  pas  la  fedle  câufe  du  pen  de  progrès  qu’à 
faits  cefte  partie  de  fob  hiftoire  :  ôn  petit,  avec 
ràifôn ,  t’atfribner  aüfTi  à  l’opiniâlrèté  âêféfpérant é  , 
à  •ffn'cùrabilité  ordinaire  du  mal,  et  cét te  der¬ 
nière  c'ircxïnftance ,  C  l’angine  de  poitrine  étoit 
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plus  foavent  fiojplej  eiïentiellc,  feroî!  une  fLirie 
objeâion  contre  îbn  eÜence  nerveufe.  Il  très- 
rare,  en  efï'et,  que  les  efforts  de  la  nature  aient 
réuffi  à 'guérir  la  flernalgie.  Si  l’on  excepte  un 
individu  ckez  lequel  l’établiffement  du  flux  hé-; 
morroïdal  &  un  l'uintement  acrimonieux  au  fera-' 
tum  rappelèrent  la  fanté,  (  Smith  ,  de  Dublin. )  , 
tons  les  autres ,  en  petit  nombre,  n’ont  dû  leur, 
guérifon  qu’à  l’ufage.d’ngens  thérapeutiques. 

La  première-attention  que  l’on  doit  avoir  ,  c’eft 
de  rechercher  la.  caufe.  qui  a  pu  produire  la  ma¬ 
ladie  &  de  la  détruire  i’ans  délai,  fila 'chofe  eft 
_polEble,.' Mais  lorfqu’eile  elï  ignorée  ou  qu’on  a 
fait  des  efforts  iiifruclueux  pour  la  fairé  ceffér, 
il  faut  avoir  .recours  aux  moyens  capables  de 
combattre  la  flernalgie  dans  là  nature  intime. 
Or ,  l’expérience  n’a  démontré  jul'qu’ici  l’effica¬ 
cité  d’aucune  méthode  curative ,  ni  d’aucun  mé¬ 
dicament. 

Pendant  le  paroxyfme ,  s’il  eft  très-court ,  les 
fecours  de  la  médecine  l'ont  à  peine  néceÜàires. 
Mais  quand  il  elt-irès-prolongé  ,  la  faignée  a  été 
employée  avec- quelque  apparence  de  fo'ulage- 
ment.  Pereival  a  donné  une  fois  un  vomitif;  il 
n’a  été  imité  par  perfonne.  Les  antifpafmodiques 
&  les  irrilans  cutanés  ont  paru  fouveut  en  abré¬ 
ger  la  durée;  ■  ' 

Dans  l’intervalle  des  paroxyfmes,  le  traite¬ 
ment  antiphlogiffique  ,  récemmahdé  par  Pariy, 
Odier,  &c.  ,  &  la  faignée  .en  particulier,  n’ont  en 
aucun  fuccès  marqué;  &  même,  quand  on  a  voulu 
employer  cette,  méthode  avec  févérité,  elle  a 
paru  plus  nnifible  qu’utile  CWichmann ,  &c.  ). 
Mais  auroit-elle  plus  d’efficacité  dès  le  début  de 
la.  maladie ,  &  préviendroit-elle  les  offifications 
des  artères ,  comme  Thomafini  s’en  flatte  ’é  Je  crois 
que  iufqu’à  préfent  aucun  fait  n’autorife  à  le 
croire.  La  faignée  ne  paroît  avoir  eu  qu’une  uti¬ 
lité  momentanée  &  palliative ,  même  chez  les 
individus  robuûes,  fanguins,  &.  lorfque  la  ller- 
nalgie  étoit  compliquée  d’une  léfion  inflammatoire 
des  organes  thoraciques  ou  d’uue  hypertrophie 
du  cœur. 

En .  général  les  ftimulans  font  conlr’indiqués. 
Cependant  l’ufage  modéré  du  vin  &  même  des 
liqueurs  fpiritueufes ,  n’a  pas  empêché  la  gné- 
rifon  de  quelques  malades  &  n’a  pas  aggravé  la 
pofition  de  beaucoup  d’autres.  Quelques  médecins 
ne  les  rejettent  même  pas  du.  traitement  de  cette 
maladie.  (Macbride,  Macqneen,  &c.  ) 

Les  toniques  unis  aux  caïmans  &  aux  antifpaf- 
modiquès,  font,  les  médicamens  internes  qui 
comptent  le  plus  .de  fuccès.  Il  feroit  trop  long  de 
rapporter  toutes  les  guérifons  que  leurs  divers 
mélanges  ont  opérées;  j’en  citerai  feulement  quél- 
ques-'uas,  tels  font  :  ;la  valériane  unie  au  quin¬ 
quina' (Wichniann  j'jarine,  &e.  )  ;  i’opium  &  le 
vin  (Héberden ,  Macbride)  ;  l’opium  fenl  (Per- 
ciyal,  &é.)  Je  l’ai  toujours  yii  apporter  un  fonia- 
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gement  fenfible;  l’affa-féiida  feule  ou  unie  au 
camphre  CWail,  Jobnltone  ,  Scbæfler);  le  mufo 
(Baumes). 

Après  ces  médicamens ,  les  antimoniaux  ,  qui 
leur  ont  été  fouvent  combinés ,  font  ceux  qu’on 
à  préconifés  lé  plus.  Bréra  a  même  confeilléi’em- 
’pioi  dé  l’émétique  à  haute  dofe. 

Les  purgatifs  ne  doivent 'guère  être  donnés  que 
dans  l’intention  de  fàcilitér  les  évacuations  al- 
vines,  chez  les  ûidividus  dont  les'  paroxyfmes 
reviennent  par  les  moindres  efibrts. 

On  a  cherché  auffi  à  détourner  &  à  fixer  à 
l’extérieur  l’irritation  morbifique  portée  fur  la 
poitrine.  C’efi  dans  ce  but  que  Macbride  a  vanté., 
le  premier,  l’application  d’un  ou  de  deux  cau¬ 
tères  aux  cuiffes.  Les  médecins  qui  ont  imité 
fa  pratique  en  ont  ob.ienu  des  réfuitats  affez  va¬ 
riables.  Cependant  plufi'eùrs  cures  radicales  attef- 
tent  l’efficacité  de  ce  moyen;  ou  a  obtenu  moinis 
de  fuccès  .  des  véCcatoi'res.  Une  autre  efpèce 
d’irritant  cutané  lemlJe  devoir  infpirer  plus  d'è 
confiance  ,  fi  l’on  s’en  rapporte  à  un  petit  nombre 
d’effais  qu’on  a  faits  jufqu’à  préfent  ;  c’elt  l’émé¬ 
tique  ,  fbit  eu  lolutioii ,  foit  en  pommade:  fori 
application  fur  la  poitrine  provoque  des  bou¬ 
lons  douloureux  &  fuppurans  ,  dont  l’apparition  a 
plufiem-s  -fois  été  fuivie  dè  la  guérifon  de  l’an¬ 
gine  dé  poitrine..  (  Kriegelllein  ,  Godwin  ,  R. 
Thomas.  ) 

(  Parlerai-je  de  quelaues  autres  fubflances-médi- 
i  camenteufes  dont  l’afage  a  déjà  difparû  avec  les 
théories  qni  lès  avoient  fait  imaginer?  Tels  font ,  ' 
l’a'cide  phofphorîque ,  propofé  par  Baumes  dans 
l’intention  de  diffoiidre  les  offifications  artérielles  ; 
les  mercurianx  ,  vantés  par  Bréra  pour  réfoudre 
les  engorgemens  du  foie,  8:.c. 

Je  dois  indiquer  encore  pluCeurs  agens  médi¬ 
cinaux  qui  comptent  quelques  fuccès  en  leur 
faveur,  mais  dont  l’expérience  n’a  pas . encore 
fuffifamment  conftaté  l’efficacité;  dé  ce  nombre 
font  :  la  folulion  arfénicale  de  Fowler  (  Ed.  Ale¬ 
xander);  le  nitrate  d’argent  (Ca^pe);  l’extrait 
de  laitue  vireufe;  (Herz ,  Schleffinger)  ;  un  mé¬ 
lange  de  vitriol  blanc  &  d’opium  (Lée  Perkins). 
Chez  un  de  mes  malades,  qui  a  guéri,  après  avoir 
employé  les  opiacés  unis  à  l’eau  diflillée  de  lan- 
rier-cerife,  qui  ne  procurèrent  qu’un  fonlage- 
inent  momentané ,  j’adminiftrai  le  muriate  fur- 
oxygéné  de  polaffe  à  la  dofe  de  neuf  grains  par 
jour;  une  amélioration  rapide  en  fut  la  fuite,  & 
plus  de  deux  ans  après- cet  individu  n’avoit  eu 
aucune  atteinte  d’angine  de  poitrine.  -  i 

En  général ,  le  régime  dés  malades  affeâés 
d’angine  de  poitrine,  fans  être ' rigoureux  ,  doit 
être  doux  &  rafi-aîchiffanf.  On  devra  y  apporleï 
une  plus  grande  févérité  chez  les  individus  dif- 
pofés  à  prendre  de  l’embQnpoint,  Cependant  quel¬ 
ques  praticièns  o.nt  permis  fans  inconvénient  une 
nourriture  reftaurantç  &  même  dés  liqueurs  fpiri^ 
tueufus 
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tiieurej ,  chez  ceux  qui  en  avoient  contra£lé 
l’habitude  depuis  long-temps.  Si  les  exercices 
violens  doivent  être  évites  avec  foin ,  un  trop 
grand  repos  peut  avoir  auflfi  foii  défavantage.  Les 
malades  fe  trouvent  furtout  très-bien  de  l’exer¬ 
cice  en  voilure  ou  à  cheval.  Heberden  rapporte 
qu’un  de  lès  malades  fut  grandement  foulage  ,  en 
s’impofant  l’obligation  de  feier  du  bois  peudant 
une  demi-heure  tous  les  jours.  Les  voyages,  fur- 
tout  ceux  que  l’on  fait  aux  eaux  minérales ,  lef- 
quelles  peuvent  joindre  leur  aftion  médicamen- 
teufe  aux  efièis  du  changement  d’air  &  de  la 
dilEpation  ,  oifreut  fouvent  auill  un  moyen  de 
foulagement ,  s’ils  ne  procurent  pas  toujours  une 
guérilbn  complète.  (Emekic  Suith.  ) 

STERNO-CLAVICÜLAIRE,  adje-a.  {Anat.) 
Stemo-clavicularis.  Qui  a  rapport  à  la  fois  au 
Iternum  S:  à  la  clavicule.  Aiticulation  Jlemo- 
claDiculaire  ,  ligamens  Jlemo  -  claviculaires 
roÿonnés  ,  Jlemo-cleido-maJloïdiejis. 

StERKO-CLEIDO- MASTOÏDIEN  OU  StERNO -MAS¬ 
TOÏDIEN  ,  adj.  &  f.  m.  i^Anat.')  Sterno  -  cleido- 
ma/ioideus.  Qui  a  rapport  au  llernum  &  à  l’apo- 
phyfe  maftoïde.  Nom  d’un  mufcle  litué  oblique¬ 
ment  au-devant  du  cou. 

î  Sterno-costai,  ,  adj.  &  f.  m.  (  Anat.  )  Stemo- 
cojlalis.  Qui  a  rapport  au  fternum  &  aux  côtes. 
Chaullier  appelle  aiufi  le  mujele  triangulaire  du 
Jtemum. 

Sterno-cosTo-clavio-bcmérai.  ,  adj.  &  f.  m. 
(  Anat.  )  Sterno  -  cojlo  -  clavi  -  humerulis.  Nom 
donué  par  Dumas  au  mufcle  grand  pectoral. 

STEHNo-HüMÉRAD,adj.  Sc  f.  m.  {^Anot.")  Stemo- 
humeralis.  Chaullier  a  défigné  fous  ce  nom  le 
mufcle  grand  pectoral. 

Sterno-hvoïdien,  adj.  &  f.  m.  {Anat.  ')  Sterno- 
hyoïdœus.  Qui  a  rapport  an  llernum  &  à  l’os 
hyoïde.  Mifcle  Jlemo -hyo'idien.  Mufcle  pair, 
alougé  &  aplati,  ütué  à  la  partie  antérieure  du 
cou  ,  ayant  pour  ufage  d'abaiffer  l’os  byoïde. 

Sterno-mastoïdien  ,  adj.  &  f.  m.  {Anat.') 
Sterno-ma/ioideus.  (  Voyez  Sterno-cleido-mas¬ 
toïdien.  ) 

Sterno-eübien  ,  adj.  &  f.  m.  {Anat.  ')  Sterno - 
pubianus.  Qui  a  rapport  au  llernum  &  au  pubis. 
Chaullier  appelle  Jlemo -pubien  le  mufcle  droit 
de  l’abdomen. 

Sterno  -  thyroïdien  ,  adj.  &  f.  m.  {Anat.) 
SterriQrthyioïdeus.  Qui  appartient  au  llernum  &, 
au  cartilage  thyroïde.  Mufcle  Jîemo-thyroïdien. 

Médecine.  Tome  2ÉIII. 


STE 

{Voyez  ces  différens  mots  dans  le  Diâlionnaire 
d’ Anatomie  de  cet  ouvrage. )  (R.  P.  ) 

STERNUiM ,  f.  m.  f  Anat.  )  Os  peâloris ,  dérivé 
de  npot ,  ou  e-Tipcv ,  la  poitrine.  C’ell  le  nom  de 
l’os  antérieur  &  médian  du  thorax.  Le  llernuai  ell 
aplati  d’avant  en  arrière  ,  très-large  &  fort  épais 
à  fa  partie  fupérieure  ,  plus  étroit  &  plus  mince  au 
niveau  de  la  fécondé  ,  de  la  troifième  et  de  la  qua¬ 
trième  Côte  J  il  s’élargit  de  nouveau  un  peu  plus 
bas  pour  fe  rétrécir  enfuite  &  fe  terminer  par  une 
plaque  mince,  triaugulaire  ou  de  forme  irrégulière, 
recourbée  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière,  & 

I  qui  conftitue  l’appendice  enfiforme  ou  xiphoïde. 

A  l’époque  de  la  puberté  cet  os  ell  encore  formé 
de  trois  pièces ,  une  fupérieure ,  la  poignée  {manu¬ 
brium),  une  moyenne,  le  corps,  8i  la  troifième 
inférieure  ,  l’appendice  xiphoïde ,  qui  ne  fe  fou- 
dent  mêine  jamais  chez  certains  fujets.  Dans  l’en¬ 
fance  ,  chacune  de  ces  portions  ell ,  à  fon  tour , 
formée  de  plulieurs  autres.  J’en  ai  vu  trois ,  quatre 
&  cinq  dans  la  première  ,  fix  &  huit  dans  la  seconde; 
la  troifième  paroi  t  fe  développer  conllamment  par 
un  feul  point  d’oHification.  M.  Serres  a  fouteuu 
que  ces  divers  noyaux  oflTeux  font  toujours  dou¬ 
bles  &  placés  côte  à  côte.  Béclard  s’ell  élevé 
contre  cette  opinion ,  en  difant  qu’ils  fe  dévelop¬ 
pent  à  la  file  les  uns  des  autres  ;  mais  il  ne  paroit 
as  qu’il  y  ait  rien  de  bien  conllant,à  cet  égard, 
elon  Béclard ,  le  fternum  feroit  formé  de  fix 
pièces  principales  ,  le  primi-fiernal ,  le  duo-fter- 
nal ,  le  tri ,  le  quart! ,  le  quinti  &  l’ultimi-sternal. 

A  l’exception  de  la  poignée ,  cet  os  eft  géné¬ 
ralement  un  peu  plus  long  et  plus  étroit  chez  la 
femme  que  chez  l’homme  :  il  ell  quelquefois  plus 
court  8i  rarement  plus  long  que  dans  l’état  normal. 
Son  abfence  a  été  obfervée  ;.plus  fouvent  U.  relie 
fimplemenlune  ou  plufieurs  ouvertures  fur  quelques 
points  de  fon  corps  ou  vers  la  réunion  de  fes  dit- 
férentes  pièces.  La  concavité  &,  la  convexité  con¬ 
tre  nature  ,  les  fraftures ,  la  carie ,  la  nécrofe  ,  Sc 
tontes  les  maladies  auxquelles  il  eft  fujet,  font ,  en 
général ,  dangereufes  à  caufe  de  fes  connexions 
avec  le  cœur  &  les  poumons  (i).  (Velpeau.) 

STERNUTATION  ,  f.  f.  (  Phyfol.  )  Stemuta- 
tio ,  Jîemutamentum.  Ce  mot ,  fynonyme  dléter- 
nuement ,  indique  le  mouvement  convulfif  des 
mufcles  expiratoires  qui,  chaffant  rapidement  l’air 
de  la  poitrine  ,  lui  fait  heurter  avec  bruit  les  pa¬ 
rois  aofraèlueufes  des  foftes  nafales ,  &  entraîner 
les  mucofités  ou  les  corps  étrangers  adhérant 
à  la  membrane  qui  tapilTe  ces  cavités.  La  fternu- 
tation  peut  être  produite  par  des  caufes  direèles 
on  fympatbiques  :  ainfi  un  corps  étranger,  &  fur- 
tout  des  poudres  excitantes  introduites  dans  les 


(i)  ^oyej  le  Di^ionnaire  d’ Anatomie  de  cet  ouvrage. 
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fofl’es  nafal'es  ,  provoquent  l’elernuemeVif  î  l’irri- 
tation  de  là  membrane  piluitaire ,  qui  'prÂ.ède  le 
coryza ,  la  rougeole ,  &  quelquefois  même  la  va¬ 
riole  ^  amène  un  femblable  rëfultat.  Parmi  les 
caufes  fympathiques  ,  on  doit  ranger  l’impreïïlon 
d’une  vive  lumière  fur  l’œil ,  le  malaife  de  l’ello- 
■nrac ,  le  refroidiffement  des  pieds ,  &  plufieurs 
autres  influences  plus  ou  moins  éloignées. 

L’éternuement  ou  la  fternulation ,  efl  précédé 
d’une  inspiration  à  la  fuite  de  laquelle  les  mufcles 
de  la  poitrine  &  le  diaphragme  fe  contraflent  vive¬ 
ment,  en  ‘même  temps  que  la  bafe  dé  la  langue 
s’élèveetque  le  voilé  du  palais  s’abaifl'e  dé  manière 
à  fermer  l’iUlimé  du  gofier  ,  en  forte  que  l’air  eft 
obligé  depafferà  travers  les  ouvertures  poftérieures 
des  folTes  nafales. 

L’éternuement,  lorfqu’il  èfl  modéré,  produit 
une  fecouffe  allez  agréable  qui  peut  être  de'quel- 
qu’utilité,  en  excitant  modérément  certains  orga¬ 
nes  ,  mais  qui  devient  éminemment  nuifible ,  lorf¬ 
qu’il  eft  violent,  &  furtout  fréquemment  répété  j 
en  eflét ,  il  peut  alors  provoquer  des  hémorragies, 
la  rupture  d’un  anévryfme ,  une  congeftion  céré¬ 
brale  :  il  pourroit  même  ehfuite,  linon  immédia¬ 
tement  ,  du  moins  médiaCement ,  déterminer  les 
accidens  les  plus^raves. 

La  llernutation  a  été  rangée,  par  les  féméiolo- 
gifles,  au  nombre  des  lymptômes  qui  font  parti¬ 
culiers  à  certaines  maladies  ,  & ,  par  conféquent , 
propres  à  en  éclairer  le  diagnollic. 

STÉRNÛTA'TOIRES,  adj.  méd.)  Ster- 

mitatorii.  (^  'Fqyèz  Ebrbines  ,  toni.  VI  de  ce  Dic¬ 
tionnaire.  )  (  Ch.  Hennelle.  ) 

STERTOREIJX  ,  adjeâ.  {^Sémêiotiq .')  On  a 
donné  cette  épithète  à  la'réfpiration  qui  le  fait  avec 
un  bruit  particulier  que  l’on  nomme  ronflement 
ou  Jleitor.  On  l’obrerve  dans  l’apoplexie  &  dans 
quelqùès  alléâions  carotiques;  ellè  eft  en  général 
ü’un  fâcheux  augure.  (  Emerig  Smith.  ) 

S-TÉTHOSGOPE,  f.  m_.  (^Séméiolog.-)  Stefhos- 
cop'ium y  de  u-rrMi ,  poitrine,  &  de  rxo^ta,  j’exa¬ 
mine.  Cet  inftrument,  dont  le  nom  indique  l’u- 
Tagè,  CübCfte  èn  un  cylindre  èn  bois  tendre,  de 
dix  à  douze  pouces  de  longueur  fur  un  diamètre 
de  douze  à  quinze  lignes ,  brifé  dans  Ion  milieu  j 
parcouru  dans  toute  Ta  longueur  par  un  canal 
central;  terminé,  à  Tunè  de  fes  extrémités,  qui 
coVre'fpond  à  l’orèille  de  l’obfervalènr,  par  une 
ftirfàcè  légèrement  concave,  à  laquelle  s’adapte 
-nhè  plaque  en  corne  ou  en  écaillé,  percée  d’un 
tron  à  son  centre,  terminée,  à  Tâûlre  extrémité , 
qui  slappliqùè  fur  le  thorax  dû  malade ,  par  une 
cavité  en  formé  d’enîônnoir ,  fermée  par  un  em¬ 
bout  mobile  qui  complète  le  cylindre ,  &  à 
travers  lequel  fe  continue  le  canal  central  dont 
il  a  été  parlé. 
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Le  ftéthofcope,  dans  l’origiile,  n’étoit  qu’un 
Cmple  rouleau  de  papier  fortement  ficelé.  En 
cet  état,  il  tianfmettoit  allez  bien  le  bruit  refpi- 
ratoire  un  peu  inienfe  &  les  diverfés  nuances  de 
la  peéioriloquie.  Mais  Laennec ,  voulant  per- 
téèliofaner  fon  inftrument  &  en  étendre  l’ufage, 
elTaya  difi'érèns  corps ,  tels  que  des  cylindres 
de  carton,  de  bois  dur,  &  même  de  métal. 
Toit  creux,  foit  pléins,  qu’il  fuppofoit  devoir 
être  de  ‘meilleurs  propagateurs  des  fons  thora¬ 
ciques.  Après  beaucoup  de  recherches,  il  s’af- 
fnra,  contre  les  données  de  la  théorie,  que  le 
bois  tendre  &  poreux  tranfmettoit  avec  plus  d’in- 
len'fité ,  à  l’oreille  de  l’ohfervateiir,  les  bruits  pro¬ 
duits  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  C’eft  donc  à 
cette  matière  qu’il  a  donné  la  préférence.  Le  canal 
central  lui  parut  également  une  condition  né- 
celTaire,  &J'es  idées  font  encore  fuivies  à  cet 
égard. 

Quant  à  la  forme  de  l’inftrumenl,  fa  brifure 
a  le  double  avantage  de  le  rendre  plus  por¬ 
tatif,  &  de  permettre  d’en  varier  la  longueur , 
fuivant  la  pofition  du  malade  dans  fon  lit;  chofe 
extrêmement  utile.  La  plaque  mobile  de  l’ex- 
irémîlé  auriculaire  s’adapte  très-commodément 
à  l’oreille  dn  médecin  ,  &  remplace,  dans  l’occa- 
fion,  le  plqffimètre  de  M.  le  Dr.  Piorry.  La  cavité 
infundibulifurme  de  l’autre  extrémité  augmente 
confidérablement  l’intenfilé  du  bruit  refpiratoire , 
&  permet  d’en  faifir  de  très-foibles.  Enfin ,  l’em- 
bonl,  qui  complète  l’inftrument,  diminue  la  ré- 
fonnance  ordinaire  de  la  voix  dans  cette  cavité ,  & 
permet  ainfi  de  diftingner  le  fon  vocal  naturel,  de 
la  bronchophonie,  de  l’égophonie  Si  delà  pedlori- 
loquie. 

Pour  fe  fervir  du  ftéthofcope,  on  le  tient  à 
peu  près  comme  une  plume  à  écrire,  entre  le 
pouce  &  les  deux  on  trois  doigts  qui  fûivent. 
Il  eft  bon  de  le  faifir  très-près  de  fon  extrémité 
thoracique,  parce  que  les  doigts  demeurés  li¬ 
bres  fixent  le  cylindre  fur  la  poitrine  du  malade 
et  en  empêchent  les  vacillations.  Le  pratciien 
un  peu  exercé  y  trouve,  de  plus,  le  moyen 
-d’une  forte  de  contrôle  qui  l’avertit  lorfque  le 
contaâ  celTe  d’exifter  entre'  la  furface  de  la 
poitrine  &  celle  de  Pinfimment. 

Il  faut,  en  général,  que  l’obfervateur  foit 
dans  une  pofition  commode;  la  gêne  qu’il  éproii- 
veroit  pourroit  nuire  confidérablement  à  la  finefle 
Si  à  la  netteté  de  fes  perceptions. 

Le  contaâ  immédiat  n’eft  prefque  jamais  né- 
cefl'aire.  On  peut  procéder  aux  recherches  fté- 
thoscoprques  à  travers  des  vêtëmens  même  affez 
épais.  Il  y  a  plus,  chez  les  perfohnes  maigres, 
les  faillies  oflenfes  s’opposent  quelquefois  à  1  ap¬ 
plication  exadle  de  l’inftrument ,  condition  effen-i 
tielle  de  la  certitude  des  figues  obtenus;  on  eft 
■alors  obligé  de  mafelaffer  ie  lieu  de  cette  ap- 
plicatioB ,  ce  qui  ne  nuit  pas  ordinàirement  à 
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l’exploration.  Il  y  a  pourtant  quelques  corps  dont 
l’interpofition  eânuiilble.  On  a  vu^  par  exemple, 
des  corfels  un  peu  fei’rés  intercepter  complète¬ 
ment  le  bruit  refpiratoire  le  plus  inleufe.  Les 
vêtemens  de  foie  ou  de  laine,  furtout  ceux  qui 
font  tricotés,  font  parvenir  à  l’oreille  des  bruits 
qui  peuvent  fimuler  divers  Q^nes  morbides,  la 
crépitation, par  exemple,  &,  par  conféquent,  in¬ 
duire  en  erreur  des  praticiens  inexercés.  Il  eft  donc 
bon  que  les  malades  ôtent  ces  vêtemens,  avant 
qu’on  procède  à  l’examen. 

On  fe  fert  du  ftéthofcope  fans  l’embout  lorf- 
qu’on  veut  étudier  le  bruit  refpiratoire,  les  di¬ 
vers  râles  qui  peuvent  s’y  joindre  ,  ou  le fon  des 
battemens  de  coeur. 

On  doit  compléter  l’inllrument ,  c’ell-à-dire  y 
mettre  l’embout ,  pour  bien  apprécier  la  réfon- 
nance  bronchique  ou  la  bronchophonie ,  ou  l’égo- 
)honie ,  ou  la  peâorlloquie.  La  raifon  en  efl  que 
a  cavité  infundibuliforme  du  cylindre  repercu¬ 
tant  avec  force  la  voix  fortant  de  la  poitrine , 
on  pourroit  confondre  celte  réfonnance  naturelle 
a’vec  celle  qui  eft  le  réfultat  d’un  état  morbide. 

L’imprelTion  produite  par  Ÿimpulfion  des  bat¬ 
temens  de  coeur  eft  encore  iranfmil’e  avec  plus 
d’exa^iude  &  de  force  par  l’inftrument  ramené 
à  l’état  de  cylindre  complet. 

Tel  eft  l’inftrument  dont  on  doit  la  précieufe 
-  découverte  au  célèbre  Laenneo ,  que  l’Encyclo- 
\  pédie  méthodique  s’honore  de  compter  au  nombre 
de  fes  collaborateurs,-  &  dont  la  mort  récente 
a  caufé  des  regrets  ü  univerfels. 

Les  applications  nornbreufes  qu’on  a  faites  du 
ftéibuscope  à  des  maladies  étrangères  aux  vif- 
cères  thoraciques ,  ont  été  déjà  indiquées  dans 
ce  Diêlionnaire.  {^T^ojrez  Séméiotique.)  Je  me 
Crois  difpenfé  de  les  reproduire  ici. 

Des  hommes  de  beaucoup  de  mérite  ont  cherché 
B  fimpliGer  le  ftéthofcope  ou  à  en  rendre  le 
maniement  plus  facile.  La  plupart  de  ces  mo- 
diGcations  font  tombées  dans  l’oubli.  Il  _eii  eft 
une  pourtant  dont  l’ufage  paraît  fe  répandre  ; 
on  la  doit  à  M.  le  Dr,  Piorry.  Ce  médecin  dif- 
lingué,  qui  s’eft  beaucoup  occupé  de  l’étude  des 
Ggnes  fournis  par  la  percaGron  médiate  &  par 
l’aufcultalion,  a  imaginé,  pour  le  premier  de 
ces  objets,  une  plaque  pleine,  en  ivoire,  à  la¬ 
quelle  il  a  donné  le  nom  de.  plejjimètre.  Il  a 
voulu  enfuite  réunir  en  un  feul  iuftrument  le 
leflimètre  &  le  ftéthofcope.  A  cet  efièt,  il  a  d’a- 
ord  diminué  le  diamètre  du  cylindre  de  Laennec, 
ce  qui,  dit-il,  le  rend  plus  portatif,  fans  altérer 
en  rien  fa  propriété  conductrice  des  fous.  Il  l’a 
en  mêm,e  temps  raccourci  de  manière  qu’il  n’a 
plus  que  Gx  à  huit  ponces  de  longueur  totale. 
L’une  de  fes  extrémités  a’ôlargit  en  pavillon  de 
clarinette ,  &  cette  partie  évafée  reçoit  un  em¬ 
bout  mobile.  Les  rebords  de  cette  même  extrémité 
préfentent  un  pas  de  yis  auquel  s’adapte  un, 
operciile.  dont  il  fera  padé.  Cet  opercule:  eft 
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difpofé  de  manière  à  recevoir  le  plelGmètre ,  qui 
fe  viffe  fur  lui.  L’autre  extrémité  (auriculaire) 
a  également  un  pas  de  vis  fur  lequel  s’adapte  , 
au  moment  de  l’ufage,  l’operciile  d’ivoire,  percé 
à  fon  centre  d’un  trou  correfpondant  au  canal 
■  central  du  ftéthofcope;  lequel,  comme  on  le 
voit,  remplace  la.  plaque  auriculaire  du  ftéthof¬ 
cope  de  Laennec.  Un  corps  de  rechange  ré¬ 
cemment  ajouté  à  cet  inftrumeot ,  fur  lequel  il 
fe  viffe,  permet  de  l’alonger  à  volonté.  Celte  ad¬ 
dition  étoit  indifpenfable  ;  car  la  variation  de 
longueur  du  ftéthofcope  en  eft  une  condition  vé¬ 
ritablement  importante. 

Sans  reconnoîire  au  ftéthofcope  de  M.  Piorry 
une  fupériorité  réelle  fur  celui  de  Laennec,  on 
peut  s’en  fervir  avec  avantage.  Tl  ofi’re,  comme 
je  l’ai  dit ,  la  réunion  de  deux  inftrumens.  Au  fur- 
plus  ,  la  plaque  auriculaire  du  ftéthofcope  ordi¬ 
naire  me  fert  parfaitement  de  pleflimètre,  fans 
que  le  trou  dont  elle  eft  percée  me  paroiffe  nuire 
à  cet  ufage.  (J.  A.  nE  Keugaradec.) 

•  STÉTHOSCOPI E ,  f.’  f.  (  Séméiolog.  )  Stethof- 
copia.  On  donne  communément  ce  nom  à  l’étude 
des  Ggnes  des  maladies  de  poitrine  par  le  procédé 
de  l’aufcultalion  médiate.  Dans  un  fens  plus 
étendu,  on  l’applique  à  l’examen  des  affeêtions 
thoraciques ,  quel  que  foit  le  procédé  auquel  on 
ait  recours  pour  en  reconnoître  les  Ggnes. 

Si  l’on  s’arrête  à  cette  dernière  acception ,  qui 
eft  à  la  fois  la  plus  générale  &  la  plus  exaûe ,  on 
rangera  au  nombre  des  méthodes  ftéthofcopiques 
la  preflion  abdominale ,  l’examen  des  monvemens 
de  la  poitrine  ,  la  menfnralion  ,  la  fuccuffion,  la 
perculGon  &  raufcuüalion. 

La  prejfion  abdominale,  recommandée  par 
Bichat,  mais  que  les  praticiens  paroiffent  avoir 
abandonnée  ,  tend  à  faire  connoître  l’état  des  or- 
anes  refpiratoires  ,  par  le  degré  de  dyfpnée  qne 
étermine  la  prefGon  plus  ou  moins  forte  exercée 
fur  les  parois  de  l’abdomen.  On  fent  combien 
font  équivoques  les  données  qui  peuvent  en  ré- 

L‘ examen  ,  à  l'œil ,  des  moupemens  des  parois 
thoraciques ,  fert,  dit-on,  à  reconnoître  le  Gége 
d’une  pleuréGe;  mais  l’immobilité  des  mufcles, 
du  coté  pleurétique,  n’eft  pas  une  cbofe  prouvée 
dans  tous  les  cas.  Elle  doit  d’ailleurs  fe  retrouver 
dans  la  pleurodynie  ;  c’eft  donc  encore  une  mé¬ 
thode  de  médiocre  importance.  D’ailleurs  elle 
oblige  à  mettre  à  nu  la  poitrine  du  malade,  ce 
qui  u’eft  pas  toujours  praticable  chez  les  femmes, 
&  n’eft  pas  non  plus  exempt  de  quelque  danger. 

La  menjuratiori  conGfte  à  mefurer  compara¬ 
tivement  les  deux  côtés  de  la  poitrine,  dont  l’éga¬ 
lité  naturelle  fe  perd  dans  quelques  cas  de  pleu¬ 
réGe  chronique  avec  épanchement ,  &c.  Alors , 
en  effet,  le  fluide  épanché  dilajte.  peu  ,à  peu  le> 
côté  correspondant,  &  cette  dilatation  eft  même 
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quelquefois  fenCble  à  la  fimple  vue.  Lorfqrie  l’ab-  j 
forption  du'liquide  s’opère,  la  cavité  qui  en  eft  I 
le  fiége  perd  progrelE veinent  de  fa  capacité,  & 
le  côté  qui  étoit  le  plus  volumineux  fe  rétrécit  ] 
notablement.  La  menfuration ,  comme  on  le  voit,  j 
eft  d’une  utilité  fort  reftieinlej  il  faut  d’ailleurs  j 
fe  tenir  en  garde  contre  l’inégalité  native  des  j 
deux  cavités  thoraciques  que  l’on  obferve  chez 
quelques  individus. 

La  Juccuffion  eft  d’un  ufage  encore  moins 
étendu.  Dans  les  épancbemens,  accompagnés  de 
pneumothorax,  fi  on  vient  à  faifir  le  tr.onc  du 
malade  &  à  lui  imprimer  une  fecoufiè,  on  entend 
parfois  le  Jlot  du  liquide.  Ce  figne,  renouvelé 
d’Hippocrate,  ne  fe  retrouve  donc  que  fort  rare- 

La  percuQîon  eft  d’une  importance  bien  plus 
grande,  foit  qu’on  la  pratique  immédiatement 
d’après  la  méthode  d’Awenbrugger,  foit  qu’on  fe 
ferve  du  pleffimètre  de  M.  Piorry  ou  de  tel  autre 
corps  intermédiaire.  Ce  qui  en  a  été  dit  à  l’article 
SÉMÉIOTIQUE  me  difpenfe  d’entrer  ici  dans  de  plus 
amples  développemens. 

L’ aufcultation ,  cette  belle  &  fi  précienfe  dé¬ 
couverte  de  Laennec,  eft  furtout  d’un  immenfe 
avantage  pour  la  diagnoftic  des  maladies  de  poi¬ 
trine.  De  même  que  la  percuffion  ,  elle  peut  être 
médiate  ou  immédiate.  L’illuftre  inventeur  de 
cette  méthode  donnoit  la  préférence  à  la  pre¬ 
mière,  &  il  avoit  raifoD.  Il  me  feroit  facile  d’ap¬ 
puyer  cette  décifion  fur  un  grand  nombre  de 
anotifs  :  je  me  bornerai  à  en  préfenter  ici  quel¬ 
ques-uns. 

Pour  le  médecin  qui  en  a  fait  une  étude  fé- 
rieufe  ,  l’oreille  armée  du  ftéthofcope  perçoit  les 
bruits  thoraciques  avec  autant  de  finelTe  &  beau¬ 
coup  plus  de  précifion  que  l’orale  immédiate¬ 
ment  appliquée  fur  la  poitrine.  Celui  au  contraire 
qui  néglige  de  s’y  exercer,  a  fou  vent  de  la  peine 
à  faifir  avec  le  ftéthofcope  les  bruits  foibles  que 
difcerne  parfaitement  le  premier.  Il  en  eft  donc 
réduit  à  l’aufcultation  immédiate  j  force  lui  eft  de 
s’en  fervir  dans  tons  les  cas.  Or,  il  eft  des  cir- 
conftauces  où  celte  méthode  eft  peu  convenable, 
d’autres  où  elle  est  impraticable,  d’autres  enfin 
où  elle  préfente,  fous  le  rapport  du  diagnoftic, 
beaucoup  moins  d’avantage  &  de  fûreté  que  l’auf¬ 
cultation  médiate. 

Chez  les  feipmes,  &  furtout  chez  les  jeunes  per- 
fonnes ,  l’application  immédiate  de  l’oreille  eft 
fouvent  un  inconvénient  on  du  moins  un  défagré- 
ment.  L’ufage  du  ftéthofcope,  au  contraire,  eft 
plus  compatible  avec  les  idées  de  décence ,  fi  na¬ 
turelles  à  leur  fexe,  &  .que  le  médecin  doit  ref- 
-peSer  tontes  les -fois  qu’il  le  peut. 

.  Il  eft  des  régions  de  la  poitrine  fur  lefquelles 
l’oreille  ne  peut  pas  s’appliquer  exaâement,  il 
faut  bien  alors  recourir  au  cylindre;  mais  de 
quelle  utilité  fera-t-il  fi  l’on  a  négligé  de  s’y  exer¬ 
cer?  Ceci  eft  vrai,  furtout  chez  les  malades 
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alités.  Pourquoi  d’ailleurs  fe  condamner  à  la  né- 
ceffité  d’un  contact  auffi  immédiat  dont  les  in- 
convéniens  peuvent  être  très-réels,  dans  les  ma¬ 
ladies  conlag-ieufes  ou  d’une  tranfmiflion  facile, 
&  dont  les  défagrémens  ne  feront  pas  moins 
fenfibles  dans  d’autres  cas,  tels  que  ceux  des 
fueurs  abondantes  &  plus  ou  moins  fétides;  de 
plaies  ou  de  véCcatoires  placés  fur  la  poitrine  , 
&c.  &c.  L’ailfcul talion  immédiate  n’eft  donc  ni 
commode  ni  praticable  dans  tons  les  cas. 

Elle  n’est  pas  non  plus  une  méthode  auflî  fûre 
que  celle  dans  laquelle  on  fe  fért  du  ftéthofcope. 
Eu  effet,  l’oreille  de  l’oblèrvateur  ne  peut  re¬ 
cevoir  les  bruits  '  thoraciques,  à  moins  qu’on 
n’exerce  fur  la  poitrine  du  malade  une  preffion 
alfez  confidérable ,  fort  gênante  dans  certains 
cas  de  dyfpnée  ,  ce  qui  oblige  à  abréger  l’examen. 
Outre  cela,  le  coniaâ  s’élabliffant  fur  une  grande 
furface,  les  impreflions  partent  de  plufieurs  points 
à  la  fois;  les  iènfations  fe  multiplient;  elles  font 
moins  diftinctes;  elles  fe  confondent  fouvent;  il 
n’eft  pas  toujours  pollible  d’alligner  le  Cége  de. 
.  chacun  des  phénomènes  obfervés.  Ajoutez  qu’aux 
bruits  véritablement  pathologiques,  se  mêlent 
des  bruits  étrangers,  produits  par  le  frottement 
des  parties  latérales  de  la  tête  du  médecin,  ou 
par  fes  vêtemens  fur  les  vêiemens  du  malade. 
De  ce  mélange  de  bruits  peuvent  naître  de  graves 
erreurs  de  diagnoftic.  Enfin,  la  réfonnance  na¬ 
turelle  de  la  voix,  très-fenfible  au  contaâ  de 
l’oreille,  peut  être  prife  pour  de  la  broncho¬ 
phonie  pathologique ,  ou  même  pour  une  pe£lo- 
riloquie  impariaiie.  Il  est,  dans  tous  les  cas, 
moins  facile  qu’à  l’aide  du  ftéthofcope,  de  dif- 
tlnguer  l’état  normal  de  la  voix  produite  dans 
la  poitrine,  de  celui  qui  fe  rattache  à  des  al¬ 
térations  du  poumon. 

L’aufcultation  médiate  est  donc  préférable,  i  °.  en 
ce  qu’elle  fournit  au  médecin ,  fuffisammeut 
exercé,  toutes  les  données  que  présente  l’appli¬ 
cation  directe  de  l’oreille;  2°.  en  ce  que  l’aufcul- 
tation  immédiate  ne  peut  remplacer  l’autre  dans 
foutes  les  circonftances;  3°.  en  ce  que  l’apparente 
fimplicité  de  la  dernière  méthode,  favorifant  la 
pareffe  de  l’obfervaleur  &  le  détournant  de  l’é¬ 
tude  férieufe  de  la  première,  le  prive  des  ref- 
fources  précienfes  qu’elle  lui  préfenterait;  4®>  en 
ce  que,  pofledant  tons  les  avantages  de  l’auf¬ 
cultation  immédiate  ,  elle  eft  d’un  ufage  plus 
étendu,  quelle  offre  des  figues  plus  certains, 

>  qu’elle  n’en  a  pas  les  inconvéniens  &  les  dangers. 

[  Telles  sont  les  méthodes  phyfiques  auxquelles 
on  a  recours  dans  le  diagnoftic  des  afièctions 
thoraciques.  Elles  ne  doivent  pas  s’exclure  mn- 
tuellemept;  au  contraire,  leur  ufage  combiné 
;  ne  peut  qu’ajouter  à  la  certitude  de  leurs  fignes. 
Il  y  a  même  des  cas  où  leur  combinaifou  eft 
indifpensable.  C’en  ainfi,  pour  n’en  citer  qu’un 
exemple ,  que  lorfque  chez  un  malade  dont  la 
!  poitrine  réfonne  très-for temeut ,  ôn  ne  perçoit 
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point  le  bruit  refpiratoîre  ,  on  peut  croire  à.l’exif- 
tence.du  pneumotbol-ax.  La  percuffion  pourroit 
i;;i  faire  croire  au  bon  état  du  côtd  qui  réfonne 
le  mieux;  l’an fcul talion  indiqueroit  la  non  per¬ 
méabilité  du  poumon,  fans  faire  connoître  la  na¬ 
ture  de  la  maladie;  mais,  réunies,  elles  fixent 
d’une  manière  certaine  l’altération  qui  exifte.  Cette 
Utilité ,  cette  néceffité  d’employer  concurrem¬ 
ment  tous  les  procédés  ftélbofcopiques ,  a  été 
proclamée  par  Laennec  lui-même.  C’eft  donc  à 
tort  qu’on  lui  a  reproché  un  attachement  ex-  J 
clufif  à  la  méthode  dont  il  e&  l’inventeur. 

Il  ne  seroit  pas  raifonnable  non  plus ,  &  Laen¬ 
nec  le  reconnoilToit  encore,  de  négliger  l’élude 
des  fymptômes  pour  s’en  tenir  aux  moyens  phy- 
fiqnes  qui  viennent  d’être  décrits.  L’examen  des 
défordres  fonGionnels  confirmera  ou  rectifiera 
les  données  llélhofcopiques  ;  celles-ci  explique¬ 
ront  à  leur  tour  &  étendront  fouvent  les  con- 
noifl'ances  fournies  par  les  fymptômes.  Dans  une 
fcieuce  auffi  difiicile  que  l’eft  celle  du  diagnosllic 
des  maladies  de  poitrine,  rien  ne  doit  être  né¬ 
gligé  ;  tout  doit  concourir  à  éclairer  le  médecin. 

(J.  A.  DE  Kergaradec. ) 

STHÉNIE,  f.  f.  (Pû/Âo/. )  du  grec  e-htos,  ref- 
ferré,  en  latin  Jlhenia  ^  force,  puillance.  On  a 
appelé  Jihéniques  les  maladies  que  l’on  croyoit 
dépendre  d’une  exaltation  des  aflions  &  des  forces 
organiques  &  vitales,  par  oppoCllon  aux  maladies 
ajlhéniqiies ,  qui  olTroient  un  caradlère  fonda¬ 
mental  oppofé.  (  Brich.  ) 

STHÉNIQUE,  adj.  Sthenicus.  Même  étymo¬ 
logie  que  le  mot  précédent.  Qui  a  rapport  à  la 
fÙiénie  ,  qui  eft  produit  par  la  flhénie.  (  Voyez 
ce  dernier  mot.  ) 

STIBIÉ,  ÉE,  adj.  {Pharm.')  Stibiatus.Cet.  adjec¬ 
tif,  dérivé  du  mot  Jlibium ,  antimoine,  eft  allez 
généralement  employé  pour  caraSérifer  les  pré¬ 
parations  pharmaceutiques  dont  "ce  métal  fait  la 
bafe.  Ainfi  on  dit  :  boijjon  ,  potion  ,  pommade, 
pilules  ftibiées. 

STIMULANT  ,  adj.  (  Thérap.  génér.  )  Stimu- 
lans.  Nom  d’un  moyen  ou  agent  qui  augmente 
l’aêlion  d’une  partie  ou  de  toute  l’économie;  qui 
anime  la  vitalité  des  tiffus ,  accélère  les  mouve- 
mens  des  folides  ou  des  liquides.  Le  nom  de  fti- 
mulant  vient  de  Jiimulare  ,  aiguillonner. 

On  appelle  Jlimidans  la  réunion  des  moyens  on 
agens  qui  provoquent  la  flimnlation;  c’eft  une 
claftie  nombreufe  de  médicamens. 

Les  cas  où  on  a  befoin  de  la  provoquer  font 
en  général  ceux  où  une  partie  ou  toute  l’éco¬ 
nomie  a  perdu ,  par  fuite  de  maladie  apparente 
ou  non  ,  la  force ,  l’énergie  qui  lui  étoit  naturelle, 
&  dont  elle  a  befoin  pour  bien  exécuter  les  fonc¬ 
tions  nécelTaires  à  l’état  de  fanté. 
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Il  y  a  des  ftimnlans  généraux  ,  il  y  en  a  de  lo¬ 
caux  ,  fuivant  qu’ils  agiffent  fur  toute  l’économie  , 
ou  feulement  fur  une  partie  ;  on  les  emploie  fui-  . 
vant  le  befoin ,  c’eft-à-dire  fuivant  que  toute  l’é¬ 
conomie  on  une  partie  en  éprouve  la  néceffité. 

Les  agens  ftimulans  font  nombreux  ;  on  peut 
les  divifer  en  trois  clalTes  principales  :  3°.  hygié¬ 
niques;  2°.  nutritifs;  3°.  médicamenteux. 

Nous  placerons  parmi  les  ftimulans  hygiéniques 
un  air  plus  pur,  un  certain  degré  de  froid,  des 
vêtemens  plus  chauds ,  un  exercice  foutenu  ,  une 
faifon  favorable  ,  &c. 

Parmi  les  ftimulans  nutritifs,  qui  font  jufqu’à 
un  certain  point  partie  de  l’hygiène,  on  doit 
ranger  les  alimens  fucculens  ,  les  viandes  rôties  , 
les  confommés  ,  les  jus  de  viande  ,  les  vins  géné¬ 
reux  ,  les  liqueurs  alcooliques  ,  &c.  &c.  Ils  conf- 
tituent  la  diète- 

Les  ftimulans  médicamenteux  font  nombreux  , 
&  peuvent  être  rapportés  à  pluGeurs  claiTes  ,  leljes 
que  les  amers  ,  les  aromates  ,  les  toniques  ,  les  ir- 
rilans ,  les  vélicans ,  &ç.  :  ce  font  furtout  eux 
que  le  médecin  met  en  ufage  dans  les  mala¬ 
dies  ,  &  dont  il  varie  le  mode  d’adminiftration  , 
les  préparations,  la  dofe,  8tc. ,  fuivant  la  nature 
du  mal  qui  en  néceffite  l’emploi. 

Les  ftimulans  pris  à  l’intérieur  excitent  d’abord 
une  aâion  locale  fur  l’eftomac  &  le  canal  inteftinal , 
avant  d’en  caufer  nne  générale  ;  il  s’enfuit  qu’il 
faut  que  ces  parties  foient  exemples  de  toute  in¬ 
flammation,  on  même  d’irritation,  lorfqu’ou  les 
adminiftre ,  autrement  ils  l’augmenteroient  fans 
produire  l’excitation  générale  qui  auroit  lieu  fans 
cette  circoriftance. 

Nous  remarquerons  que  les  ftimnlans  locaux  font 
prefque  tons  des  remèdes  externes  ,  &  que  cepen¬ 
dant  ils  deviennent  des  ftimnlans  généraux  lorfque 
leur  action  eft  d’une  certaine  intenfité.  Ainfi  un 
véCcatoire  de  peu  d’étendue  borne  fon  effet  à  la 
partie  fur  laquelle  il  eft  appliqué,  tandis  qu’il 
canfe  de  la  fièvre  &  autres  phénomènes  généraux 
s’il  eft  d’une  certaine  dimenfion. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  ftimnlans  ,  cer¬ 
tains  agens  extérieurs,  tels  que  les  blelfures  ,  qui 
caufent  une  irritation  dans  l’endroit  où  elles  ont 
lieu ,  de  la  fièvre ,  de  la  douleur ,  &c.  ;  des 
miafmes  ,  des  virus  qui  ,  en  s’introduifant  dans  le 
I  corps  ,  deviennent  des  caufes  de  flimnlation ,  puif- 
qn’ilen  réfulte  des  phénomènes  d’irritation ,  &  que 
tonte  irritation  eft  une  flimnlation  ,  ou  plutôt  que 
toute  flimnlation  commence  par  une  irritation 
apercevable  on  non. 

L’emploi  des  ftimnlans  dépend  beaucoup  du 
fyftème  admis  en  médecine  ;  quelquefois  porté 
trop  loin,  on  néglige  parfois  auffi  de  s’en  fervir 
ptilement,  &,  de  nos  jours,  c’eft  peut-être  leur 
délaiffement  que  l’on  exagère. 

Dans  toutes  les  afieâions  fébriles ,  inflamma- 
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toires,  organiques,  l’emploi  des  llimuîans  doit 
être  prokibé  :  à  peine  trouve-t-on  l’occafion  d’en 
prefcrire  dans  quelques  cas  particuliers  où  l’in- 
^ammatioB  ,  devenue  chronique  &  pour  ainfi  dire 
■froide  ,  demande  un  certain  degré  de  llimulalion 
pour  être  détruite  totalement.  Les  praticiens  ont 
obfervé  que  dans  quelques  afTeâions  chroniques 
on  en  ufoit  avanlageufement ,  tandis  qu’au  début 
de  ces  maladies  ils  euffent  été  défavanlageux. 

Dans  les  maladies  nerveufes  on  peut  adminif- 
trer  des  flimalans  antifpafmodiques ,  lorfque  ces 
aS'eêlions  font  accompagnées  de  fymptônies  de 
débilité  ,  de  proftralion  ,  au  lieu  de  l’être  d’excita¬ 
tion  ,  de  réaâion  ;  ce  qui  a  lieu  dans  un  certain 
nombre  de  cas. 

.  Mais  c’efl:  dans  les  alFeêlions  par  décompofition 
des  tiffus  on  des  liquides  qu’on  emploie  avec  effi¬ 
cacité  les  ■ftimulans  :  anlïi ,  dans  la  gangrène  ,  le 
fphacèle  .  le  fco.rbut ,  &c. ,  ces  médicamens  font- 
ils  d’une  grandé  utilité  j  ce  qui  eft  reconnu  par 
tous  les  praticiens. 

Enfin,  dans  les  épuifeniens,  les  adynamies  vraies, 
la  réfolution  des  forces ,'  les  excitans  les  plus  éner¬ 
giques  font  non-feulemeht  employés  avec  fuccès , 
mais  ils  font  encore  le  feul  traitement  à  mettre 
en  ufage. 

Nous  remarquerons  que  dans  quelques  cas 
on  paroît  produire  une  flimnlation ,  puifqu’on 
fait  évanouir  l’adj'rtàmie  ,  renaître  la  force  &  re¬ 
venir  la  fanté  par  l’emploi  de  moyens  fort  oppo- 
fés  aux  lllmnlations  5  elî'eâivement  ,  en  ufant  de 
d'ébilitans  tels  que  les  antiphlogiftiques  ,  dans  les 
phlegmafîes,  on  guérit  ces  affèdlions,  &  les  forces 
renaiflent  à  mefure  dé  leur  emploi.  (Mébat.  ) 

STIMULUS ,  adj.  &  f.  m.  (  Phyfwl.  &  Pathol.  ) 
Stimulus ,  aiguillon,  pointe.  On  défigne  fous  ce 
nom  tout  ce  qui  eft  fui'ceplible  d’exciter  vivement 
l’organifuie  ;  quelques  autéurs  réfervent  ce  mot 
pour  exprimer  feulement  l’effet  d’une  profonde 
imprelfion  ou  d’une  vive  douleur  :  l’air  vif  des 
montagnes,  celui  des  bords  de  la  mer;  le  fulfate 
de  quinine ,  un  véfieatoire ,  &c. ,  font  de  puift’ans 
Jliniulus  qui  impriment  à  l’économie  une  vigueur, 
une  énergie  tonte  nouvelle,  &  redonnent  fouvent 
la  fanté  à  un  corps  fbible,  langnill’ant ,  ou  abattu  ■ 
par  la  force  de.  la  maladie,  (  Voyez  Médications 
&  Stimudast  dans  ce  DiQionnaire,) 

(Nicodas.) 

STŒCHAS ,  (  Bot.  ,  Mat.  méd.  )  Lavandula 
Jlœchash.  Plante  de  la  Didynamie  gymnofpermie 
de  Linné  &  de  la  famille  des  Labiées,  de  de  Juf- 
fieu.  Ainfi  que  la  plupart  des  végétaux  de  la 
même  famille,  celte  efpèce  de  lavand.e  a  une 
odeur  forte  &  aromatique  ,  une  faveur  amère ,  & 
contient  de  l’huile  effentielle.  Elle  croît  fponta- 
nément  dans  les  îles  Slcechades  ,  d’où  lui  eft  venu 
fûn  nom. 
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Ses  propriétés  ne  diffèrent  point  de  celles  de 
la  lauande  officinale  (  voyez  ce  mot  ) ,  8c  fes 
Heurs  fervent  à  préparer  un  Jirop  Jimple  ou  com. 
pofé,  plus  employé  que  la  plante  elle-même. 

STOERK  (Antoine  de).  {Biogr.  médic.y 
Parmi  les  caufes  qui  peuvent  avoir  contribué  à  la 
brillante  réputation  de  ce  médecin  ,  il  faut  ranger 
l’honneur  d’avoir  fuccédé  à  Van-Swiéteu ,  l'avan¬ 
tage  d’avoir  poli'édé  des  places  éminentes ,  8c  la 
manie  de  chercher  à  introduire  dans  la  matière 
médicale,  l’üfage  intérieur  des  extraits  d’un  grand 
nombre  de  végétaux  vénéneux,  dont  jufqu’alors 
on  redoutoit  trop  les  propriétés,  pour  ofer  les 
adminiftrer  intérieurement. 

Stoerk  naquit  à  Sulgau,  en  Souabe,  le  al  fé¬ 
vrier  1701.  llTu  de  parens  pauvres  ,  il  fut  rede¬ 
vable  de  fon  éducation  à  la  munificence  du  gou¬ 
vernement  autrichien ,  8c ,  dans  le  cours  de  fes  pre¬ 
mières  études ,  il  fut  par  fon  application ,  fa  modeftie 
8c  des  talées  réels ,  le  faire  des  protecteurs  dont  il 
conferva  la  bienveillance.  Devenu  maître  ès-arts 
à  l’âge  de  vingt-un  ans,  Stoerk  fe  livra  à  l’étude 
de  la  médecine,  8t  cinq  ans  plus  tard  Van-Swiéteu 
lui  conféra  le  grade  de  dotlenr.  Depuis  lors ,  fa 
réputation  s’établit  fur  des  bafes  affez  folides 
pour  lui  valoir ,  en  1760 ,  le  titre  de  médecin  de 
la  cour;  ayant  avec  fuccès  traité  de  la  petite 
vérole  l’impératrice  Marie-Thérèfe ,  il  fut  quel¬ 
que  temps  après  nommé  confeiller  aulique  8c 
baron,  8c  devint  fucceflivement ,  premier  médecin 
de  l’empereur  ,  proto-médecin  des  états  hérédi¬ 
taires  d’Autriche  ,  préfident  du  confeil  des  études 
médicales  8c  direâeur  fuprême  de  l’hôpital  gé¬ 
néral  :  titres  honorables  dont  il  a  joui  jufqnà  fa 
Ênort,  arrivée  le  11  février  i8o3. 

La  plupart  des  écrits  de  ce  médecin  firent 
beaucoup  de  bruit  à.  l’époque  où  il  les  publia  ,  8c 
prefque  tous  font  relatifs  aux  propriétés  médi¬ 
cinales  de  certains  végétaux  vénéneux  ,^tels  que 
la  ciguë,  la  julquiame,  la  pomme  épineuTe ,  le 
colchique,  8cc.  {Voyez,  pour  la  lifte  de  fes  diffé- 
rens  ouvrages,  \z.  Biographie  médicale.") 

STOLL  (Maximilien).  (^Biogr.  médic.)  Si 
l’exaâitude  dans  l’obfervation  ,  la  modeftie  du  la¬ 
voir  ,  8c  la  reconnoiffance  envers  les  bienfaiteurs 
font  au  nombre  des  qualités  indifpenfables  au  mé^ 
decin ,  à  ces  titres  Stoll  doit  être  placé  au  premier 
rang  des  hommes  les  plus  recommandables  de  foc 
époque.  Né  le  la  oftobre  174a,  à  Erzingea,  en 
Souabe ,  il  étudia  fous  les  jéfuites  de  Rothiveil , 
entra  dans  leur  fociété  en  176 1 ,  8c  fut  nbmmé  pro^ 
feffeur  d’humanité  à  l’univerfité  de  Halle  ;  mais 
les  innovations  qu’il  voulut  introduire  dansrenfei- 
gnement  des  langues  grecque  8c  latine  le  firent  re¬ 
léguer  à  Eichftadjt.  Dégoûté  de  ce  genre  de  vie  8; 
de  cette  dépendance  continuelle,  §toll  quitta  la 
I  compagnie  de  J.éfus vint  éfudieE  la  SBé,djeçitte 
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tl’abord  à  Slrasbonrg  ,  puis  à  Vienne  ,  foiis  le  cé¬ 
lèbre  de  Hàen.  Ayant  été  reçu  doàè'u'r  éh  1773, 
il  fut  peu  après  envoyé  par  le  gouvernement  au¬ 
trichien  en  Hongrie,  où  régnoît  alors  une  épi¬ 
démie  meurtrière.  Après  un  féjoiir  de  quatre 
ans  dans  celte  contrée ,  &  après  avoir  eu  plu- 
lieurs  maladies  qui  portèrent  atteinte  à  fa  conf- 
tiiution,  ce  célèbre  médecin  i-evint  à  Vienne; 
de  Haen  étant  alors  tombé  malade,  il  fut  chargé 
de  le  remplacer ,  &  bientôt  après  il  lui  fuccéda. 

Sioll ,  auquel  on  ne  peut  refuTer  d’avoir  rendu 
de  grands  lervices  à  la  médecine,  a  fans  doute 
eu  des  idées  exagérées  fur  l’inüuence  exclufive 
qu’il  attribuoit  aux  humeurs,  &  fur  l’utilité  qu’il 
iùppofoit  aux  émétiques.  Cependant  on  fe  Irom- 
peroit  beaucoup  fi  l’on  croyoit  qu’il  méconnut 
toujours  l’inflammation  ,  &  on  lui  adrelferoit  on 
reproche  qui  n’appartient  réellement  qu’à  ceux 
qui,  fans  avoir  fuffifamment  médité  fes  écrits, 
ont  voulu  l’imiter.  Au  furplus,  comme  médecin 
habile ,  comme  profeffeur  judicieux  &  comme 
obferva'eur  attentif,  on  doit  regretter  que  Stoll 
ait  aulfi  promptement  terminé  fa  carrière  :  en 
efièt ,  il  mourut  le  22  mars  1788 ,  laiffant  des  ou¬ 
vrages  dont  plufieiirs  devront  toujours  être  re¬ 
gardés  comme  des  livres  clafiiques. 

I.es  écrits  les  plus  remarquables  de  ce  médecin, 
font  : 

J®.  Ratio  medendi in  nofocomio  praclico  Vin- 
dobonenjî.  Vienne,  P.  I,  1777^  H,  1778,  HI , 
J  780,  in-8°. 

2°.  Aphorifmi  de  cognoscendis  &  curandis 
fehribus  (1).  Vienne,  1788,  in- 8°. 

S’rOMACACE;  f.  m.  (  Pathol.  )  Stdmaeace , 
de  TTofcei,  bouche,  &  de  mauvais.  Ce 

mot ,  qui  d’après  Ton  étymologie  lignifie  mal  de 
bouche ,  a  été  employé  dans  quelques  anciens  ou¬ 
vrages  pour  défigner  une  aflèûion  fcorbutiqne  & 
locale  de  cet  organe  ,  caraêlérifée  par  un  ramol- 
iiffement  &  par  un  faignement  des  gencives , 
accompagnés  d’ébranlement  &  de  la  chute  des 
dents  ;  accidens  auxquels  en  oppofa,  dit-on  ,  avec 
fuccès  nne  plante  que  l’on,  croit  être  ï’Inula 
britannica. 

STOMACAL,  ALE,  adj.  {Mat.  méd.,  Thérap.") 
Stomachalis ,  dérivé  de  ellomac;  qui 

appartient  à  l’eflomac,  qui  eft  bon  pour  l’eftomac. 
C’ell  en  prenant  ce  mot  dans  ces  différentes  accep¬ 
tions,  que  l’on  difoit  autrefois  digefiion,  artère  , 
veine  f  fubjlance  Jlomacales.  Il  n’eft  plus  em¬ 
ployé  que  très-rarement  dans  ce  fens ,  &  on  lui 
l’ubllitue  affez  ordinairement  le  mot  Stomachique. 
(  Voyez  ce  mot.  )  (  R.  P.  ) 


(1)  Le  premier  de  ces  ouvrages  a  été  rraduit  par  Mahon, 
Paris,  1809,  a  vol.  in-8“.  ;  &  le  fécond  par  Mabon  & 
Corvifatt. 
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STOMACHALGIE,  f.  f.  {Path.-)  Par  ce  nom , 
qui  eft  mal  fait,  puifqu’il  eft  cotnpofé  dü  mot 
latin  Jhn'iàchus ,  feftomâc  ,  81  du  mot  grec  «Ayés', 
douleur,  quelques  médecins  ont  défigné,  foit  les 
douleurs  nèrveufes  de  l’eftomac ,  plus  connues 
fous  la  dénomination  de  gq/lràlgies ,  qui  eft  plus 
exaâe;  foit  toute  efpèce  de  douleur  dont  la  ré¬ 
gion  de  l’eftomac  ou  l’épigaftre  peut  être  le 
fiége  ;  il  eft  alors  fynonyme  de  cardialgie. 

(Emébic  Smith.) 

STOMACHIQUE  on  STOMACAL ,  adj.  (  Mat. 
médic.  )  Stomachicus.  Ou  appelle  ainfi  les  fubt- 
tances  nutritives  ou  médicamentenfes  ,  regardées 
comme  bonnes  pour  l’eftomac  ;  mais  d’après  l’état 
aOuel  de  nos  connoiffances  en  médecine ,  cette 
dénomination  ne  faiiroit  être  confervée  ,  puifqu’il 
n’exifte  pas  une  clalTe  de  médicamens  propres  à 
être  adminiftrés  indiflinflement  dans  tons  les  cas  de 
affeOions  de  l’eftomac,  qui ,  comme  bien  d’autres 
maladies,  reconnoilTent  nne  infinité  de  canfes  dil- 
férenles  qui  demandent  des  moyens  thérapeuti¬ 
ques  propres  à  remplir  les  diverfes  indications 
qui  peuvent  fe  préfenier. 

Le  mot  Jlomacal  on  Jlomachiqiie  ayant  été 
pendant  long-temps  ,  8c  étant  encore  pour  beau¬ 
coup  de  perfonnes  lynonyme  de  tonique ,  de  Jîi- 
mulant ,  à' amer,  nous  renvoyons  le  leâenr  à  Cjes^ 
articles.  (  Ch.  Hennelle.  ) 

STOM ALGIE,  f.  m.  {Pathol.)  Stonialgia, 
de  oTOfC'i,  bouche,  St  de  «sA-zor,  douleur.  Mot 
à  mot ,  douleur  de  la  Louche.  Cette  exprelîion , 
peu  ou  point  ufitée  à  préfent ,  n’indique' réellement 
aucune  affeOion  particulière,  mais  bien  to.ules 
celles  qui  ayant  leur  liège  à  la  bouche  peuvent  y 
occafionner  de  la  douleur,. 

STOMATIQUE  ,  adj.  (  Thêrap.  ,  Mat.  médic.  ) 
Stomaticus ,  du  grec  rtofio, ,  la  bouché.  Dénomi¬ 
nation  employée  pour  défigner  les  médicamens 
que  l’on  appliqua  aux  diverfes  parties  de  la  bouche 
8t  de  la  gorge  :  tels  font  les  dentifrices  ,  les  mai- 
ficatoires,  les  gargarifmes,  8ic.  (R.  P.  ) 

STOMATITE  ,  f.  *f.  (  Pathol,  intein.  )  5/o- 
matis ,  de  moft»,  bouche.  Celte  dénomination, 
ar  laquelle  on  défigne  l’inflammation  de  la  raem- 
rane  muqueufe  qui  tapifferintérienr  de  la  bouche, 
n’eft  employée  que  depuis  fort  peu  de  temps  ,  8t 
on  la  chercherait  en  vain  dans  les  auteurs  anciens  , 
tels  qu’Hippocrate  ,  Hoffmann  ,  Boerhaave  ,  Sau¬ 
vages  ,  Cullen,  8tc.  ,  ainfi  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  ouvrages  modernes;  Cependant  cette 
exprelîion ,  toute  nouvelle  qu’elle  eft ,  doit  refter , 
en  ce  que ,  d’une  part ,  elle  eft  en  concordance 
avec  la  nomenclature  généralement  adoptée , 
que  de  l’autre  elle  évite  une  affez  longue 
périphrafe. 
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La  ilomatit.e  ,  dont  la  plupart  de*  auteurs  qui 
ont  ticrit  fur  les  maladies  de  la  bouche  ont  confondu 
les  differentes  efpèces,  doit  donc  être  divifée  : 
jo.  exx  Jlomatite  Jïmple  ,  en  ftomatite  aph- 
theufe  (  ou  Aphthes  )  ,  3°.  en  Jlomatite  pidtacée 
(  ou  Muguet  )  ,  4°.  en  /lomatite  couenneufe , 
5°.  enfin  en Jlomatite  gangréneuje  (^oa.  G 

DE  LA  BOUCHE  ). 

Stomatite  simple.  Dès  le  début  de  cette  ma¬ 
ladie  on  éprouve  un  feniiment  de  cuiflbn  dans  un 
ou  plufieurs  points  de  la  bouche;  la  muqueufe 
buccale  ell  plus  rouge  que  dans  l’état  ordinaire  , 
ac  la  fenfibilité  augmentée  rend  les  mouvemens 
plus  pénibles  Sc  plus  difficiles  :  lé  gonflement  qui 
accompagne  cet  état  inflammatoire  gêne  plus  ou 
moins  les  mouvemens  de  la  langue  ,  tant  ceux 
néceffaires  à  la  déglutition ,  que  ceux  plus  mul¬ 
tipliés  encore  qu’elle-  exécute  dans  l’aèlion  de 
parler. 

Bientôt  ces  fymptômes  deviennent  plus  fenfi- 
bles  par  l’influence  de  l’air  ,  par  les  mouvemens 
ladifpéùfables  de  la  langue  ,  &  par  le  contaQ  des 
corps  étrangers  folides  ou  hquides.  Le  gonfle¬ 
ment  augmente  au  point  de  rendre  très-difficile, 
l’écartement  des  mâchoires;  ou  éprouve  une  cha¬ 
leur' très-incommode ,  les  fonclions  de  la  bouche 
font  tronblées  à  an  tel  point  que  la  mallicatioii 
$L  la  déglutition  ne  s’exécutent  qu’avec  une  diffi¬ 
culté  &  une  douleur  extrême,  &  que  le  malade 
peut  à  peine  fe  faire  entendre ,  tant  les  mouve¬ 
mens  néceffaires  à  la  prononciation  font  pénibles 
Sc  douloureux. 

Cependant  ces  fymptômes  relient  locaux,  8c  il 
eft  alitez,  rare  d’en  pbferver  de  généraux;  à 
moins  que  l’inflammation ,  devenue  plus  confi- 
dérable,  ne  détermine  par  continuité  de  tifl’us 
une  angine  du  commencement  des  voies  digef- 
tives  on  aériennes,  il  eû  rare,  nous  le  répétons, 
que  les  malades  fe  plaignent  de  céphalalgie,  8c 
que  la  chaleur  8c  les  mouvemens  du  pouls  Ibient 
notablement  augmentés. 

La  marche  de  cette  maladie  eft  le  plus  fouvent 
aiguë,  8t  fe  terminé  par  réfolution  au  bout  de 
huit  ou  dix  jours,  rarement  plus  tard.  Sa  termi- 
naifon  eft  accompagnée  d’un  ptyalifme  très-abon¬ 
dant ,  qui  dure  quelquefois ‘plulieurs  jours,  après 
la  difparitionde  tous  les  fymptômes  inflammatoires. 
Il  arrive  fouvent  que,  dans  les  endroits  les  plus  en¬ 
flammés,  l’épithélium  fe  détache  8:  s’enlève  par 
plaques;  cela- fe  remarque  plus  particulièrement 
quand  la  maladie  eft  due  à  une  brûlure  de  la 
membrane  muqueufe  ou  à  fon  excoriation  pro¬ 
duite.  par  un  liquide  âcre.  Les  fumeurs  font  ex- 
pol’és  à  cet  accident  quand  ils  afpireut  le  liquide 
produit  par  la  condenfation  de  la  famée  de  tabac 
dans  les  longs  tuyaux,  Sc  plus  particulièrement 
dans  les  pipes  à  réfervoir. 

Quoi  qu’il  en  fok ,  h  tennjnaifoa  de  cçtte 
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phlegmafie  eft  tonjonrs  ou  prefqae  toujours  hen- 
renfe,  à  moins  que  l’individu  ne  foit  afléüé  de 
maladies  dartrenles,  auquel  cas  elle  revêt  très- 
facilement  le  caraâère  chronique,  Sc  peut  alors 
durer  très-long-temps  8t  même  devenir  incurable. 

Les  caufes  qui  peuvent  donner  lieu  à  cette  ma¬ 
ladie  font  ;  l’introduQion  8t  furtout  le  l'éjour  dans 
la  bouche  de  boifl’ons  on  trop  chaudes  ou  trop 
froides,  de  liquides  âcres,  cauftiques  où  véné¬ 
neux,  les  inégalités  des  dents,  l’accumulation  du 
tartre ,  St  chez  les  jeunes  enfans  une  dentition 
pénible  ou  qui  fe  fait  à  la  fois  fur  plulieurs  points 
de  la  mâchoire. 

Quant  au  traitement  de  l’efpèce  de  ftomatite  qui 
nous  occupe ,  il  eft  prefqiie  toujours  local  8c  fe  com- 
pofe  de  collutoires  adouciflfans  compofés  d’eau  de 
guimauve,  d’eau  de  graine  de  lin,  d’eau  d’orge  ' 
coupée  avec  partie  égale  de  lait,  ou  de  fumiga¬ 
tions  aqueufes  quand  le  liquide  ne  pourra  pas 
être  fupporté.  Vers  la  fin  du  traitement,  Sc  en 
raifon  de  la  diminution  des  fymptômes  inflamma¬ 
toires,  on  emploiera  avec  fuccès  les  collutoires 
légèrement  aftringens,  comme  l’eau  d’orge  8t  le 
miel  rofat ,  ou  acidulés  ou  même  toniques.  Les 
complications  d’embarras  gaftrique  feront  avan- 
tageufement  combattues  par  les  laxatifs  8t  les  lave- 
mens  purgatifs,  8c  dans  les  cas  où  les  fymptômes 
inflammatoires  prédomineroient  8c  s’annonce- 
roient  par  de  la  fièvre  8c  de  la  céphalalgie,  on 
tirera  un  grand  avantage  d’une  faignée  générale 
ou  d’une  application  de  fangfues ,  fuit  au  cou  , 
foit  aux  gencives  mêmes.  Si  la  maladie  paroi f- 
foit  dépendre  d’une  aff’eclion  dartreufe  ou  fcro- 
fuleufe,  on  diiigeroit  principalement  ses  efforts 
vers  lacaufe,fans  toutefois  négliger  le  traitement 

Stomatite  aphtheuse.  (  Voyez  Fièvhe  aph- 
THEusE,  tome  3=. ,  page  160  de  ce  Dièlionnaire.  ) 

Stomatite  pultalcée  on  Cbémeose.  {^Voyez 
Muguet,  tome  X,  page  387  de  ce  Diêlionnaire.) 

Stomatite  couenneuse  ou  pseudo-membraneuse. 
Cette  maladie ,  que  la  plupart  des  auteurs  St  Van- 
Swiéteu  lui-même  ont  confondue  avec  la  gan¬ 
grène  Scie  feorbut,  8c  qu’ils  ont  improprement 
nommée  gangrène  Jcorbutique  des  gencives  ,  ul¬ 
cères  feorbutiques  de  la  bouche,  gangrène  de  la 
bouche,  chancres  aquatiques,  le  porte  le  plus 
ordinairement  fur  les  gencives,  la  langue  8c  la 
partie  interne  des  joues,  quelquefois  même  elle 
occupe  jufqu’aux  commiffiires  des  lèyres, 

Van-Swiéten  qui ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit 
plus  haut,  partageoit  l’errguv  d’un  grand  nombre 
de  nofologiftcs  fous  le  rapport  des  diff’érens  noms 
qu’ils  ont  affignés  à  cette  maladie,  en  a  cepen¬ 
dant  donné,  dans  fes  Commentairesjur  Bqerhaave , 
use  description  des  plo*  exaêles. 
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La  ftomalife  conenneufe  préfenie  quatre  pé¬ 
riodes  diflioéles.  La  première  eft  caraflérifée  par 
de  la  rougeur  accompagnée  d’une  chaleur  incom¬ 
mode  &  d’une  douleur  plus  on  moins  vive  qii’exaf- 
père  encore  le  conladl  des  fubftances  même  les 
plus  douces.  Bienlôt  après,  on  voit  apparoître 
un  nombre  plus  ou  moins  conlidérable  de  pe¬ 
tites  plaques  d’un  blanc  salé ,  de  forme  irrégu¬ 
lièrement  circulaire,  ne  différant  des  aphthes, 
qui  ne  fe  montrent  jamais  dans  celte  espèce 
de  ftumatite,  que  par  l’absence  des  petites  vé- 
ficules  par  lefquelles  débutent  les  aphthes.  Alors 
l’haleine  exhale  une  odeur  fétide  ,  &  les  gan¬ 
glions  fous-maxillaires  font  le-fiége  d’un  engor¬ 
gement  quelquefois  irès-conlidérable  &  qui  cause 
une  douleur  très-vive. 

Ce  dernier  symptôme ,  qui  fouvent  eft  le  fenl 
appréciable  chez  les  jeunes  enfans  qui  commen¬ 
cent  à  être  atteints  de  cette  maladie,  eft  delà 
plus  haute  importance,  en  ce  qu’il  peut  déceler 
une  maladie  encore  à  fon  début,  et  que  les 
autres  fymptômes  moins  sensibles  euffent  laifle 
ignorer. 

La  fécondé  période  eft  celle  où  les  plaques 
s’éiargiflen t  &  deviennent  d’un  gris-noirâtre  & 
quelquefois  livides  ;  elles  font  alors  circonfcrites 
par  une  efpèce  de  bourrelet  qui  femble  leur 
donner  plus  de  profondeur  5  la  langue ,  qui  se 
gonfle  davantage,  offre,  à  fes  bords,  des  dé- 
prc-lEons  occaConnées  par  les  dents,  contre  lef¬ 
quelles  elle  eft  prefiee.  Les  mêmes  dépreflions 
fe  remarquent  à  la  face  interne  des  joues,  &. 
quelquefois  même  il  eft  impofîible  de  rappro¬ 
cher  les  mâchoires  fans  comprimer  la  muqueuse 
pouflée  entre  les  dents,  furlout  à  la  réunion 
des  deux  os  qui  la  forment.  La  bouche,  tenue 
ainfl  béante,  laifle  couler  nue  falive  très-abon¬ 
dante  et  très-féiide;  les  joues  fe  gonflent,  &  ce 
gonflement  gagne  insenfiblement  les  gencives , 
quand  celles-ci  n’ont  pas  été  le  liège  primitif  de  la 
maladie;  il  gagne  auŒ  la  fertilTure  des  dents 
8c  en  détermine  l’ébranlement  &  quelquefois  la 
chute.  Le  gonflement  &  la  senfibilité  des  gan¬ 
glions  fous-maxillaires  augmentent,  la  fièvre  s’al¬ 
lume,  la  face  fe  tuméfie  8i  devient  quelquefois 
très-rouge.  L’anxiété  extrême  &  la  privation  de 
fommeil  impriment  aux  malades  une  forte  de  trif- 
tefl'e,  qu’accompagnent  une  fufceptibilité  excef- 
five  8t  une  impatience  qu’augmente  encore  la 
difficulté  où  iis  font  de  fe  faire  comprendre  des 

Î)eiTonnes  qui  les  entourent.  Cette  période,  plus 
ongue  en  général  que  la  première,  dure  le  plus 
communément  de  Cx  à  dix  jours. 

Dans  la  troifième  période ,  que  l’on  pouri-oit 
auüi  appeler  période  de  slafe ,  les  fymptômes 
ne  font  aucun  progrès;  le  gonflement  semble 
cependant  vouloir  diminuer,  8c  quelquefois  aufli 
les  faiiffes  membranes  commencent  à  fe  réforber. 
Cette  période,  qui  ordinairement  eft  de  courte 
durée,  eft  cependant  affu/ettie  à  la  docilité  du 
Médecine,  Terne  ^lll. 
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malade,  qui  quelquefois  la  prolonge  par  des 
écarts  de  régime. 

La  quatrième  8c  dernière  période  ramène  eu 
quelques  jours  les  parties  dans  leur  état  naturel  ; 
la  réforption  commencée  s’opère  entièrement; 
l’épithélium  fe  reproduit,  8c  il  ne  reste  plus 
aucune  trace  de  la  maladie. 

La  ftomalile  conenneufe  furvient  à  tout  âge; 
mais  c’eft  plus  particulièrement  les  enfans  qui 
en  font  atteints.  Les  caufes  qui  donnent  lieu  à 
celte  maladie  ,  abftraclion  faite  de  celles  qui 
agiflieut  localement ,  comme  la  préfence  d’un 
liquide  âcre  ou  délétère ,  du  tartre  en  furabon- 
dance ,  des  caries  ou  des  inégalités  des  dents, 
font  :  la  malpropreté,  le  mauvais  régime,  l’ac¬ 
cumulation  d’individus ,  et  furtout  d’enfans ,  dans 
des  établiflemens  peu  fpacienx ,  mal  aérés  ou 
humides.  On  la  rencontre  aufli  le  plus  fouvent 
dans  les  hôpitaux  deftinés  aux  enfans,  dans  les 
prifons,-  dans  les  camps,  où  elle  s’eft  quelque¬ 
fois  montrée  épidémiquement.Tont  porte  à  croire 
qu’elle  n’eft  pas  coutagienfe. 

La  maladie  qui  nous  occupe  peut  fe  compliquer 
d’autres  maladies  plus  ou  moins  graves ,  telles 
que  la  bronchite  ,  la  pneumonie ,  8c  de  phleg- 
mafies  gaftro-inteftinales;  alors  elle  eft  plus  grave 
8c  fe  termine  le  plus  fouvent  d’une  maniéré  fâ- 
cheufe. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  d’une  variété  de  la 
ftomalite  couenneufe,  produite  par  l’ufage  excelïlf 
des  mercuriaux  ;  il  fera  très-facile  de  la  recon- 
noîlre  par  les  fymptômes  commémoratifs. 

Thérapeutique  de  la Jlomaiite  couenneu/è.  Le 
traitement  qui  convient  à  la  première  période  de 
celle  maladie ,  ainC  qu’aux  antres ,  eft  plus  local 
que  général ,  8c  peut-être  le  feul  que  l’on  doive 
employer,  à  moins  d’indications  précifes.  Ou  s’en 
tiendra  donc  dans  la  première  période,  8c  tant 
que  les  fymptômes  dénoteront  de  l’inflammation  , 
aux  moyens  cqufeiilés  pour  la  ftomalite  fimple , 
tels  que  collutoires  ou  fumigations  adoucilTanles  , 
lavemens  aqueux  on  légèremnnt  laxatifs,  8c  pédi- 
luves  fimpies  ou  finapifés.  On  combattra  l’inflam¬ 
mation  des  ganglions  fous  -  maxillaires  par  des 
cataplafmes  de  farine  de  graine  de  lin  ,  8c ,  fi  le  cas 
l’exige ,  par  ûne  application  de  quelques  fangfues  ; 
quand  ces  fymptômes  feront  combattus  ,  il  faudra 
fe  hâter  de  Poppoferà  l’engoi-gement  intérieur  par 
l'iifage  de  mo^'ens  plus  énergicjues.  C’eft  alors  qu’on 
emploiera  avec  foccès  le  collutoire  tant  recom¬ 
mandé  par  Van-Swiéten  ;  collutoire  qui  fe  com- 
pofe  d’un  mélange  d’acide  hydroohlorique  8c  de 
miel,  dont  les  proportions  varient  en  raifon  du 
plus  on  moins  d’inflammation  8c  de  fenfibilité  des 
parties  malades.  Quelquefois  même ,  quand  l’ato¬ 
nie  eft  extrême ,  on  devra  non-feulement  em¬ 
ployer  l’acide  hydrochlorique  pur,  mais  encore 
faire  ufage  d’acide  très-concentré.  On  fe  fert 
pour  cetté  opération  d’un  petit  pinceau  de  char- 
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pie ,  que  l’on  frempe  dans  le  collutoire ,  &  avec 
lequel  on  touche  à  pluCeurs  repriles  les  parties 
recouvertes  de  plaques  pfeudo-membraneufes  : 
il  efl;  convenable  de  répéter  cette  opération  plu- 
fieurs  lois  par  jour.  L’urgence  des  cas  j  d’ailleurs 
doit  guider  le  médecin  fur  ce  qu’il  doit  l'aire  j  néan¬ 
moins  il  feroit  peu  convenable  de  faire  plus  de 
trois  applications  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Quand  fa  maladie  êfl  fpécialement  portée  fur  les 
gencives  ,  il  faut  introduire  le  mélangé  entre 
les  dents  au  moyen  d’uné  plume  taillée  comme 
pour  écrire ,  &  que  l'’on  chargera  d’une  petite 
quantité  de  liquide  â  la  fois. 

M.  Guerfent  a  eflayé  pluCeurs  fois  à  l’Hôpital 
des  Enfans  ,  d’après  le  confeil  de  M.  Bretonneau, 
médecin  à  Tours ,  de  fubflituer  à  l’acide  hydro- 
chlorique  l’alun  en  pondre  &  délayé  dans  une  pe¬ 
tite  quantité  d’eau,  de  manière  à  en  faire  une  el- 
pèce  de  pâte  qu’on  applique  fur  la  partie  malade  j 
mais  il  n’a  pas  obtenu  de  l’alun  plus  de  fuccès  que 
de  l’emploi  de  l’acide.  Dans  certains  cas ,  dit  cet 
habile  médecin  ,  l’alun  a  guéri  &  très-rapidement 
des  maladies  qui  avoient  été  rebélles  à  l’acide  hy- 
drochlorique  ,  &  dans  d’autres  au  contraire  l’alun 
a  échoué,  &  l’acide  hydrochlorique  a  feul  réuffi. 

Ce  favant  praticien  en  dit  autant  du  nitrate 
d’argent  fondu,  dont  il  s’eft  quelquefois  fervi 
avec  fuccès  à  défaut  des  deux  autres.  Il  le  regarde 
comme  particulièrement  propre  à  réprimer  le 
hourfoufuemenl  indolent  des  gencives.  Il  confeille 
auffi  ,pour  corrigeiTa  fétidité  de  l’haleine, l’ufage 
d’un  collutoire  préparé  avec  un  quart  ou  moitié 
de  liqueur  de  Labarraque.  M.  Guerfent  penfe 
âuffi ,  fans  toutefois  l’avoir  jamais  effayé,  qu’il 
ourroit  fe  faire  què  le  chlorure  d’oxyde  de  fo- 
inm  pur  remplaçât  avec  avantage  l’acide  hy¬ 
drochlorique  l’alun. 

La  llomatite  couenneufe  mercurielle  exige  un 
traitement  tout  diliéreut.  Dans  ce  cas,  la  pre¬ 
mière  indication  à  remplir  ,  fera  de  faire  fuf- 
pendre  tout  traitement  mercuriel,  &  des  garga- 
rifmes  compofés  d’une  diffolntion  de  borate  de 
fonde,  dans  la  proportion  d’un  demi-gros  pour 
deux  onces  de  liquide  ,  triompheront  bientôt  de 
ces  fymptômes ,  furtout  £i  on  y  joint  l’ufage  de 
quelques  laxatifs. 

Les  foins  prophylaQiqnes  propres  à  éloigner 
cette  maladie  &  à  en  prévenir  le  retour,  font  tous 
tirés  de  l’hygiène  ,  &  conCllent  dans  l’alTainiire- 
ment  &  l’agrandiflément  des  lieux  où  font  réunis 
nn  grand  nombre  d’individus,  dans  nn  régime 
fain  &  varié,  &  dans  Tufage  &  la  pratique  des 
foins  de  propreté  de  la  bouche ,  au  moyen  de 
^argavifmes  légèrement  acidulés. 

STOMiTITE  GANGRÉSEUSE  OU  GANGRENE  DE  LA 

BOUCHE.  Cette  maladie,  qui  a  été  obfervée  par 
Fabrice  de  Hildeu,  que  Sauvages  a  décrite  fous  le 
nom  de  necrojït  infantilis  ,  Si  dont  Saviard  ,  Van- 
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Swiéteu  ,  Capdeville  dans  les  Mémoires  de  l’Aca^ 
démie  f  MM.  Baron  &  Ifnard,  le  premier  dans  un 
mémoire  particulier ,  &  le  fécond  dans  fa  thèje 
inaugurale,  ont  fait  connoître  exaSement  la 
marche  &  les  différentes efpèces,  elltrès-dommuhe 
dans  les  hofpices  ,  &  furtout  dans  les  hôpitaux  où 
les  enfans  font  réunis  en  grand  nombre;  on  la 
rencontre  auffi  affez  fréquemment  dans  les  quar¬ 
tiers  populeux ,  malfaius  &  habités  par  des  mal¬ 
heureux.  Cette  maladie  ne  s’obferve  que  très-ra¬ 
rement  chez  les  adnlles;  cependant  ils  peuvent 
en  être  atteints,  comme  le  prouve  une  obfervation 
rapportée  par  le  Baron.  Aux  caufes  que  nous 
avons  énumérées  plus  haut,  on  peut  encoi’C  ajou¬ 
ter  comme  caufes  prédifpôfantes ,  la  malpropreté  , 
le  manque  d’alimens  fains ,  les  convalefcences 
pénibles  des  inflammations  ,  les  diatbèfes  fcorbu- 
tiques  8t  fcrofuleufes.  Elle  peut  néanmoins  fe  dé¬ 
velopper  chez  des  fujets  fains  &  placés  dans  les 
conditions  hygiéniques  les  plus  favorables. 

M.  Ifnard,  qui  a  donné  de  celte  maladie  la 
defcription  la  plus  exadle  que  nous  poiTédions  , 
admet  deux  périodes  dans  fa  marche  :  une  pre¬ 
mière,  caraût'rifée  par  l’ulcération  de  la  mem¬ 
brane  muqueufe  &  le  goiiQement  oedémateux  de 
la  joue;  une  fécondé,  par  le  développement  de  la 
gangrène.  La  première  période ,  dit  M.  Ifnard  dans 
l'on  Mémoire ,  que  nous  ne  faurions  mieux  faire  que 
de  Iranl'crire  prefque  littéralement ,  s’annonce  par 
une  ulcération  fuperfîcielle  ,  unique  ,  rarement 
multiple,  de  la  membra.ne  muqUenfe  des  joues  ou 
des  lèvres  ,  d’aliord  blanchâtre  ,  peu  étendue,  nul¬ 
lement  douloureufe  &  n’incommodant  pas  les  en- 
fans  ,  qui  continuent  à  manger  &  à  fe  livrer  aux 
amufemens  de  leur  âge;  bientôt  la  furface  efl  iné¬ 
gale,  raboteufe,  s’agrandit,  devient  d’un  gi-ia 
l'ale,  fe  reconvre  d’une  matière  purulente^  les 
joues  fe  tuméfient  &  la  bouche  exhale  une  odeur 
très-fétide.  Cette  tuméfaûion,  qui  fait  des  pro¬ 
grès  très -rapides,  envahit  les  lèvres  &  les  pau¬ 
pières  ;  la  peau  qui  reconvre  ces  parties  eft 
luifante,  &  le  tiffu  cellulaire  fons-jacent  ell  infil¬ 
tré  &  rénitent  ;  alors  une  faltve  fanieufe  s’écoule 
eu  abondance  &  principalement  pendant  la  nuit. 
Cependant  aucune  des  fonôlions  ne  font  troublées 
&  les  digellions  fe  font  comme  à  l’ordinaire ,  & 
cette  alftèlion  peut  fe  borner  à  i’ulcéralioh  de  la 
membrane  mu^jueufe  &  au  gonflement  de  la  jone. 
Dans  la  deuxième  période  ,  l’infiltration  de  la 
joue,  des  paupières,  des  lèvres,  augmente  fenfi- 
blement,  la  partie  de  la  joue  qui  correfpond  à 
l’ulcération  intérieure,  fe  couvre  d’une  laclie 
jaune  qui  devient  noire  &  qui  indique  d’une  ma¬ 
nière  certaine  que  la  partie  cümprife  entre  l’ulcé¬ 
ration  intérieure  &  la  tache  eft  frappée  de  gan¬ 
grène;  alors  la  maladie  fait  en  peu  de  temps  les 
progrès  les  plus  rapides  &  les  plus  àlarinans,  & 

I  la  joue ,  les  lèvres,  les  paupières  font  en  moins  de 
1  huit  jours  transformées  en  une  mafl’è  putride, 
[  qui ,  tombant  en  lambeaux ,  entraîne  avec  elle 
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.les  dents  &  les  gencives.  Les  os  dénudés  font  re¬ 
couverts  d’un  enduit  noirâtre  qui  s’enlève  facile¬ 
ment,  &  laiffent  voir  le  tiCfu  fain  &  fans  la  ro.oindi'e 
altération.  Les  lymptômes généraux  fontloin  d’être 
en  rapport  avec  les  fymptômes  locaux;  quelquefois 
même  il  font  à  peine  fenfibles  &  les  malheureux 
enfans  mangent  &  digèrent  jufqu’au  moment  de 
leur  mort.  Dans  quelques  cas  cependant ,  la 
refpiration  eft  gênée  &  le  pouls  fréquent;  on  ob- 
ferve  rarement  des  fymptômes  cérébraux  ,•  mais 
ordin.airement  les  enfans  font ,  vers  la  fin  de  la 
maladie,  tourmentés  par  une  diarrbéè  colliqua- 
live  que  rien  ne  peut  apaifer,  &  qui  contribue 
beaucoup  fans  doute  à  abréger  le  terme  fatal. 

Cette  gangrène  fuit  la  même  marche  lorfqu’elle 
attaque  les  parties  génitales  externes  des  jeunes 
filles  :  ainfi,  une  ulcération  paroît  à  la  face  interne 
de  l’une  des  grandes  lèvres  ,  les  parties  voifines 
s’engorgent,  &  cet  engorgement. fe  comporte  de 
la  même  manière ,  &  préfenle  les  mêmes  caraSères 
que  celui  qui  fe  développe  aux  joues  ;  l’ulcère 
s’agrandit ,  pafle  à  l’étal  gangréneux  ,  &  envahit 
en  peu  de  jours  toutes  les  parties  externes  de  la 
génération  ,  ainfi  que  les  parties  voifines.  Enfin  , 
quel  que  foit  fon  fiége ,  celte  affedlion  a  une 
marche  aulîî  rapide  que  funefte,  &  la  mort  fur- 
vient  ordinairement  du  troifième  au  huitième 
jour,  à  dater  de  l’apparition  de  la  tache  livide. 

On  ne  peut  confondre  cette  maladie  avec  la 
pnftnle  maligne  qui  alîefle  une  marche  contraire , 
&  commence  toujours  en  dehors  &  fe  propage  de 
dehors  en  dedans.  I!  feroit  plus  facile  de  la  con¬ 
fondre  avec  le  charbon  avec  lequel  elle  a  plu- 
fieiirs  points  de  rellemblance  ;  mais  la  méprife  fe- 
roit  peu  fâcbeufe  ,  les  indications  curatives  de  ces 
deux  maladies  étant ,  à  peu  de  chofe  près  ,  les 

Le  pronoftic  de  la  ftomatite  gangréneufe  eft  en 
général  fâcheux  ,  8c  prefque  tous  les  enfans  qui 
en  font  atteints  ,  furtont  dans  les  hôpitaux  ,  y  fuc- 
combent  ;  mais  il  eft  probable  que  beaucoup 
d’enti’eux  guériroient  fi  on  voulolt  les  ifoler  8c  les 
placer  dans  des  lieux  plus  convenables ,  ce  qui 
feroit  très-facile  fi  une  adminiftration  ,  aufli  igno¬ 
rante  que  routinière  ,  ne  s’oppofoit  tons  les  jours 
aux  améliorations  que  réclament  en  vain  les  mé¬ 
decins.  Van-Swiéten  affnre  avoir  guéri  plufieurs 
enfans  de  cette  terrible  maladie;  8c  M.  le  profef- 
feur  Marjolin  dit  avoir  ,  dans  fa  pratique  particu¬ 
lière  ,  obtenu  des  réfullats  fatisfaifans  des  mêmes 
moyens  qui  échouent  tous  les  jours  dans  les  hô- 

Si  l’on  fait  l’ouverture  des  cadavres  des  enfans 
qui  ont  fuccombé  à  cette  maladie ,  on  trouve 
quelquefois  des  traces  de  gangrène  dans  les  vif- 
cères ,  8c  notamment  dans  l’eftomac  8c  les  pou¬ 
mons. 

Thérapeutique  de  la  Jlomaiite  gangréneufe.  Le 
traitement  de  cette  maladie ,  foit  quelle  ait  foa 
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fiége  à  la  bonche foit  qn’elle  occupe  les  parties 
génitales  ,  offre  des  difficultés  très-grandes  ,  tant 
par  lu  marche  infidieufe  8c  rapide  qu’elle  revêt 
îbuvent  que  par  l’indocilité  des  enfans.  Quoi  qu’il 
en  foit ,  dès  que  la  nature  du  mal  eft  bien  recon- 
nne  ,  8c  fans  attendre ,  bien  entendu  ,  que  la  gan¬ 
grène  ait  fait  des  progrès,  il  faut  toucher  très- 
l'ouvent  les  taches  blanches  ou  les  ulcérations  gri- 
fâtres  avec  un  pinceau  de  charpie  trempé  dans  un 
mélange ,  à  partie  égale ,  de  miel  8c  d’acide  hy- 
drocbloriqne  ;  8c  fi  le  mal  continue  néanmoins  à 
faire  des  progrès ,  on  emploiera  cet  acide  pur ,  8c 
même  concentré;  mais  dès  que  les  ‘efchares  gan- 
grénenfes  exiftent,  ce  moyen  ,  devenu  inruffil'ani , 
doit  être  remplacé  par  le  cautère  aûuel ,  8c  il  ne 
faut  pas  craindre  d’appliquer  le  fer  rougi  à  blanc 
fur  les  parties  qu’on  aura  préalablement  excifées, 
foit  avec  un  biftouri ,  foit  avec  des  cifeaux. 
MM.  Guerfent ,  Baron  8c  plufieurs  autres  l’ont  em¬ 
ployé  quelquefois  avec  fuccès ,  8c  probablement 
ce  moyen  eût  rénfli  plus  fonvent  entre  leurs  mains , 
s’ils  en  enflent  fait  ufage  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  l’invafion  de  la  gangrène;  mais 
quelquefois  on  n’eft  pas  maître,  en  ville  fur- 
tout,  d’avoir  recours  à  ce  moyen;  alors  on  doit, 
comme  le  recommande  M.  Marjolin  ,  après  avoir 
excifé  l’efchare,  couvrir  la  plaie  qui  en  réfuite, 
de  charpie  fortement  faopondrée  de  nitrate  d’ar¬ 
gent  fondu ,  revenir  à  ce  moyen  plufieurs  fois  C 
cela  eft  néceffaire  ,  après  quoi  on  tèra  des  lotions 
avec  du  vin  chand  ,  8c  on  panfera  la  plaie  avec 
des  pluinaffeaux  enduits  d’onguent  ftyrax ,  qu’on 
recouvrira  de  comprell’es  imbibées  d’eau-de-vie 
camphrée.  Le  chlorure  de  foude  a  été  employé 
aufli  avec  beaucoup  de  fuccès;  8c  M.  Marjolin 
rapporte  qu’un  enfant  chez  lequel  la  gangrène 
occupoit  toute  l’épaiffeur  de  la  joue  8i  formoit 
une  efchare  de  plus  d’un  pouce  de  diamètre  , 
8c  qu’il  n’avoit  pas  jugé  convenable  de  cauté- 
rifer ,  fut  panfé  avec  des  bourdonnels  de  char¬ 
pie  imbibés  de  chlorure  de  foude  étendu  d’eau  , 
8c  guérit  parfaitement  fans  employer  la  future  , 
bien  que  la  plaie  fût  très-étendue  :  il  a  obfervé 
eu  outre  que  chaque  fols  que  l’on  touchoit  les 
chairs  avec  cette,  fubftance  elles  prenoient  une 
couleur  blanche  ,  8c  que  l’odeur  gangréneufe  étoit 
inftantanément  détruite. 

On  donne  le  confeil  de  faire  coucher  les  enfans 
fur  le  côté  malade  pour  favorifer  l’écoulement  de 
la  falive ,  qui  feroit  avalée  fans  cette  précaution 
8c  produiroit ,  par  les  propriétés  délétères  que  lui 
communiquentles  miafmes  putrides  que  fournifleut 
les  parties  mortifiées ,  des  accidens  qui  fe  déve¬ 
loppent  fouvent  vers  la  fin  de  la  maladie  ,  nous 
voulons  jrarler  de  la  diarrhée  colliquative.  On  a 
également  recommandé  ,  avec  rail'on  ;  de  taire 
fouvent  dans  la  bouche  des  injeêlions  avec  un 
mélange  de  décoction  de  quinquina  8c  de  miel 
rofat ,  ou  bien  avec  un  mélange  d’eau  d’ôrge  Sc 
i  d’acide  hydrochlorique  dans  la  proportion  d’an 
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demi-gros  d’acide  par  once  d’eàu  d’orge  ;  ces 
-moyens  doivent  furtout  être  mis  en  ufage  toutes 
les  fois  que  les  malades  peuvent  boire  ou  prendre 
quelque  nourriture.  Quant  au  gonflement  pâteux, 
luifant  &  peu  douloureux  que  l’on.obferve  autour 
des  efcbares,  il  eft  eflentiellement  atoniquej  on 
doit  donc  les  recouvrir  avec  des  comprefl'es  trem¬ 
pées  dans  une  décoftion  amère ,  aromatique  ou 
alcoolique.  Les  topiques  émolliens  ,  s’ils  étoient 
employés ,  ne  feroient  que  favoril'er  fon  dévelop¬ 
pement. 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  démontré  que  celte  gan¬ 
grène  foit  contagienfe ,  nous  penfons  qu’il  eft  de 
la  plus  haute  importance  d’il'oler  les  enfans  qui 
en  font  atteints,  des  autres  enfans  fains  ou  atta- 
ués  d’autres  maladies ,  à  caufe  de  l’odeur  infeâe 
es  miafmes  qui  fe  dégagent  des  parties  malades  ; 
mais  ,  nous  le  répétons ,  on  n’obtiendra  jamais 
d’amélioration  de  cette  nature  dans  les  hôpitaux 
tant  que  l’adminiftration  n’en  fera  pas  confiée  à 
des  hommes  dont  la  philanthropie  pourra  être 
éclairée  par  la  connoiilance  des  befoins  réels. 

(  Ch.  Hennecle.  ) 

STOMATORRHAGIE,  f.  f.  {Paiholog.  intem.) 
Stomatonhagia ,  de<rrofta,  bouche,  &  de  ftiyvu/xi, 
je  romps.  C’eft  le  nom  que  Franck  a  donné  à 
l’hémorragie  provenant  d’un  point  quelconque 
de  la  cavité  de  la  bouche,  foit  que  le  fang 
vienne  des  gencives ,  du  voile  du  palais ,  de  la 
face  interne  des  joues,  foit  que  les  piliers,  la 
luette,  la  langue  &  même  le  pharynx,  le  four- 

Quoique  l’hémorragie  de  la  bouche  dépende 
le  plus  fouvent  de  la  léfion  de  quelques  points 
de  la  membrane  muqueuse  qui  en  revêt  la  fur- 
face,  qui  peut  être,  on  preflée  entre  les  dents 
pendant  la  mafiicalion  ou  pendant  des  convnl- 
fions,  ou  bleffée  par  un  corps  étranger  intro¬ 
duit  dans  fa  cavité,  ou  bien  encore  intéreffée 
dans  une  opération  chirurgicale  telle  que  la  fec- 
lîon  du  filet,  la  réfeûion  des  parties  féparées 
du  voile  du  palais  dans  l’opération  de  la  lla- 
phyloraphie ,  l’ablation  de  la  luette ,  des  amyg¬ 
dales,  d’une  partie  ou  de  la  totalité  de  la  langue 
on  même  l’extraflion  d’une  dent,  on  obferve 
quelquefois  cette  efpèce  de  ftomatorrhagie  dans 
le  fcorbut ,  dans  la  fièvre  jaune ,  et  chez  les 
femmes,  dans  de  certains  cas  de  déviation  des 
règles.  On  voit  aufli  quelques  perfonnes  chez 
lerquelles  cette  hémorragie  revêt  le  caractère 
périodique  &  fe  reproduit  à  des  intervalles  dé¬ 
terminés  j  dans  ce  cas,  elle  eft  toujours  annoncée 
par  une  turgefcence  &  une  injection  très-mar¬ 
quée  de  la  membrane  muqueufe  qui  doit  en 
être  le  fiége,  par  des  maux'  de  tête,  par  des 
bonrdonnemens  dans  les  oreilles,  &  même  des 
étourdilTemens,  qui  rie  ceffent  que  quand  le  fang 
coule  J  il  arrive  fouvent  que  les  malades,  qui 
ont  déjà,  par  expérience,  la  connoiffance  de 


!  la  manière  dont,  chez  eux,  ceffent  ces  symp¬ 
tômes,  provoquent  l’hémorragie,  en  divifan lavée 
un  corps  pointu,  un  cure-dent,  par  exemple, 
la  membrane  muqueufe  et  les  gencives  elJes- 

L’hémorragie  de  la  bouche  n’eft  prefque  jamais 
confidérable  quand  elle  eft  le  réfultal  d’une  exha¬ 
lation  feulement,  mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
lorfqu’elle  dépend  d’une  opération  chirurgicale 
telle  .que  celles  qui  ont  été  citées,  en  faifant 
l’énumération  des  canfes  qui  pouvoient  y  donner 
lieu.  L’hémorragie  caufée  par  la  secHon  du  filet 
ou  par  l’extraction  d’une  dent  peut  être  allez  con¬ 
fidérable  et  durer  afléz  long-temps  pour  produire 
un  affoiblilTement  inquiétant ,  et  même  la  mort. 

S’il  eft  facile  de  dlftinguer  une  hémorragie 
de  la  bouche,  quand  le  fang  coule  en  petite 
quantité,  il  n’en  eft  pas  de  même  quand  l’hé¬ 
morragie  eft  confidérable;  quelquefois,  dans  ce 
dernier  cas,  le'  fang,  avalé  en  quantité  et  rendu 
par  les  vomilTemens,  a  fait  croire  à  des  hémor¬ 
ragies  de  l’eftomac  ou  des  poumons  ;  mais  il 
fuffiroit  de  faire  pencher  la  tête  en  avant  pour 
fortir  de  doute,  fi  les  lignes  qui  caractérilent 
l’hématémèse  &  l’hémoptyifie ,  tels  que  le  mucus , 
les  alimens  ou  l’air,  ne  manquoient  dans  les 
cas  de  ftomatorrhagie. 

Quant  au  traitement  de  celle  maladie,  il  varie 
fuivant  les  cas;  fi  elle  eft  accidentelle,  on  peut 
la  combattre  par  des  collutoires  allringens ,  tels 
que  l’eau  froide  fimple  ou  acidulée  avec  du 
vinaigre  on  l’acide  fulfurique;  fi  elle  eft  pro¬ 
duite  par  l’exlraâion  d’une  dent,  on  eft  queL 
quefois  forcé  de  boucher  l’alvéole  avec  de  la  cire, 
ou  de  cautérifer  avec  un  ftylet  rougi  à  blanc. 
Celle  qui  eft  dépendante  de  la  déviation  des 
règles  doit  être  combattue  par  les  moyens  pro¬ 
pres  à  rappeler  les  menftrues  à  leur  fiége  na¬ 
turel;  mais  quand  elle  eft  devenue  habituelle, 
elle^  ceffe  d’être  une  maladie,  &  fon  interrup¬ 
tion  eu  deviendroit  une;  il  faut  donc,  dans  ce 
cas,  non-feulement  fe  garder  de  la  fupprimer, 
mais  encore  il  convient  d’y  fuppléer  par  des 
applications  de  fangfues  dans  la  bouche  même  , 
s’il  furvient  des  accidens  qu’on  puiffe  attribuer 
à  fon  interruption.  (Ch.  Hennelle.) 

STOMO-GASTRIQÜE,  adj.  {Anat.)  Stomo- 
gaflricus.  Mot  employé  par  le  prof.  Chauffier, 
pour  défigner  l’artère  coronaire  Jlomachique 
ou  gaftrique  Jupérieure ,  parce  qu’elle  avoifine 
l’orifice  cardiaque  de  cet  organe.  (^T^oyez  Cœ- 
EiAQuÈ  &  Coronaire  dans  le  Diélionnaire  A- 
natomîe,  ) 

STORAX,  f.  m.  {Bot.,  Mat.  méd.)  {JToye;^ 
Styrax.  ) 

STORYNE,  f.  f.  {Injir.  de  cTiir.')  Suivant 
Ârétée,  les  Anciens  fe  fervoient  pour  tirer  du 
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fang  du  nez,  d’un  inftrument  qu'ils  nommoieht 
rTifi/»! ,  d’où  on  en  fait  le  mol  Jioryne  ,  aujour¬ 
d’hui  peu  ufiié. 

STRABISME  ,  f.  m.  (^Pathol.)  Strabifmus ,  de 
rffaôos ,  louche.  On  donne  ce  nom  à  une  dilpofi- 
tion  TÎcieufe  des  organes  de  la  vue,  dans  laquelle 
les  axes  optiques  ,  au  lieu  d’être  limultanémqnt 
dirigés  vers  le  même  objet,  font,  au  contraire, 
divergens ,  ou  plus  convergens  qu’il  ne  convien- 
droit ,  eu  égard  à  la  diflance  à  laquelle  eft  placé 
le  corps  que  l’on  regarde.  On  prétend  avoir  aulli 
obfervé  un  ftrabifme  vertical ,  c’eû-à-dire  dans 
lequel  l’un  des  axes  oculaires  étant  horizontal , 
l’antre  éloit  obliquement  dirigé  de  haut  en  bas  ou 
réciproquement.  Au  furplus,  comme  cette  mauvaife 
difpoiltion  des  yeux  tient  uniquement  à  un  défaut 
de  concordance  dans  l’aâion  des  mufcles  dellinés 
à  mouvoir  ces  organes ,  on  conçoit  qu’il  peut  y 
avoir  pluGeurs  variétés  de  ftrabifme  j  cependant  le 
plus  commun  eft  celui  que  l'on  nomme  conver¬ 
gent  ou  divergent.  Quelques  perfonnes  ont  penfé 
que  cette  maladie  pouvoit  afFeÛer  les  deux  yeux 
à  la  fois  ;  mais  pour  fe  convaincre  du  peu  de  fon¬ 
dement  de  cette  opinion ,  il  fuflît  de  réfléchir  à  la 
définition  du  mot  Jirabifme ,  &  bientôt  ou  fera 
convaincu  qu’il  eft  auffi  impoftible  de  loucher  des 
deux  yeux  en  même  temps  qu’il  feroit  impolfible 
de  le  faire  avec  un  feul  œil. 

Parmi  les  canfes  les  plus  générales  du  ftrabifme 
habituel,  on  a  rangé,  1°.  l’inégalité  dans  la  force 
des  mufcles  moteurs  des  yeux  j  2“.  une  dift'érence 
dans  la  force  refpeêlive  de  ces  organes  ;  3°.  l’ha¬ 
bitude  de  regarder  les  objets  de  très-près  j  4“-  “ne 
fituaiion  vicieufe  de  la  cornée ,  eu  égard  à  l’axe  de 
l’œil ,  réfultant  d’un  manque  de  concordance  dans 
l’inferlion  des  nerfs  optiques  j  mais  de  fortes  rai- 
fons  portent  à  croire  que  cette  dernière  caufe  ne 
peut  être  admife.  Quelle  que  foit,  au  furplus  ,  la 
véiitahle  caufe  du  ftrabifme  ,  il  peut  être  Jymp- 
tomatique  ou  ejjentiel ,  pajpager  ou  permanent , 
congénial 00.  acquis.  Dans  l’apoplexie ,  l’épilepGe , 
les  convulGons  ,  l’ivreffe ,  le  ftrabifme  n’eft 
réellement  qu’un  fymptôme  ,  &  communément  il 
difparoît  avec  la  caufe  qui  l’a  fait  naître  ;  cepen¬ 
dant  beaucoup  d’exemples  prouvent  que  fouvent 
il  a  fubGfté  à  la  fuite  de  convulGons.  Quant  au 
ftrabifme  elleniiel ,  comme  il  tient  à  un  vice  de 
l’organifation ,  il  doit  généralement  être  perma¬ 
nent  :  c’eft  celui  que  l’on  remarque  le  plus  ordi¬ 
nairement  chez  les  enfans  qui  paroilTent  ne  l’a¬ 
voir  contraâé  que  par  fuite  de  la  direêlion  vicieufe 
dans  laquelle  ils  recevoient  la  lumière  lorfqu’ils 
étoient  dans  leur  berceau. 

Le  développement  du  ftrabifme  eft  ordinaire¬ 
ment  accompagné  de  diplopie  ,  &  ce  n’eft  qu’au 
bout  d’un  certain  temps  que  la  duplicité  des  objets 
ceffe.  C’eft ,  au  refte ,  un  fait  dont  il  eft  facile  de 
fe  convaincre  lorfqu’en  prelTant  latéralement ,  avec 
le  doigt,  l’un  des  deux  yeux ,  on  change  la  direc- 
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tion  de  fonaxe  optique;  les  parties  dé  la  rétine 
qui  fe  trouvent  alors,  impreffionnées  n’étant  plus 
celles  qui  dans  l’état  naturel  l’étoient  de  la  même 
manière  ,  il  en  réfulte  une  double  image. 

Uue  queftion  importante  eft  celle-ci  :  Peut -on 
guérir  le  ftrabifme  edéntiel,  congénial  ou  acquis':* 
Les  moyens  que  l’on  a  jufqu’à.  préfent  propofés 
pour  remédier  à  cette  difpofition  vicieufe  de  l’or- 
I  gane  de  la  vue  font  ingénieux,  mais  peu  efficaces  : 
iis  ont  tous  eu  pour  but  de  rétablir  entre  les  axes 
optiques  la  coïncidence  de  leurs  monvemens  ;  à 
cet  effet  on  a  imaginé  des  mafques ,  des  hémi- 
fphères  concaves,  des  tubes  noircis,  qui,  placés 
devant  les  yeux  &  percés  d’un  petit  trou  dans  l’en¬ 
droit  correfpondant  à  la  pupille  ,  forcent  à  diriger 
Gmultanément  les  deux  yeux  vers  le  point  que  l’on 
veut  regarder.  Il  eft  clair  que  dans  l’nfage  de  l’on 
quelconque  de  ces  moyens  ,  le  point  elTentiel  eft 
I  de  placer  les  pupilles  artificielles  avec  une  préci- 
I  fion  extrême,  fans  quoi,  loin  de  guérir  la  maladie, 
il  ne  pourroit  que  l’aggraver  :  quelquefois  auffi 
on  a  confeiilé  des  béficles  à  miroirs  qui ,  par  la 
I  gêne  quelles  produifent,  engagent  à  ramener  l’œil 
dans  fa  direêlion  naturelle.  Enfin  ,  dans  le  ftra- 
'  bifme  dépendant  de  la  foiblelTe  de  l’un  des  yeux  , 
on  a  penfé  que  l’on  parviendroit  à  remédier  à  la 
déviation  des  axes  optiques  en  fortifiant  d’une 
part  l’œil  foible ,  &  de  l’autre  en  affoibliiTant  l’œil 
fort;  ce  à  quoi  on  efpéroit  parvenir  en  couvrant 
ce  dernier ,  &  en  forçant  ainfi  le  malade  à  fe  fer- 
vir  exclufivement  du  premier.  Il  eft  fans  doute 
inutile  de  dire  que  dans  les  circonftances  où  l’on 
pourroit  regarder  la  paralyGe ,  ou  l’état  convuIGf 
des  mufcles  de  l’œil  comme  la  caufe  du  ftrabifme  , 
ce  feroit  alors  contre  ces  affeâions  principales 
qu’il  faudroit  diriger  le  mode  de  traitement. 

(  Tbil.  a.  ) 

STRAMOINE  ,  f.  f.  {Bot. ,  Mat.  tnéd.)  Batura 
ftramonium.  Cette  plante ,  que  l’on  connoit  auffi 
fous  le  nom  de  pomme  épineiijè ,  appartient  à  la 
;  famille  des  Sulanées.  Elle  eft  originaire  d’Améri¬ 
que,  &  naturalifée  en  France  avec  tant  de  profu- 
fion  qu’elle  y  paroît  indigène  :  elle  fleurit  en  juin 
&  juillet ,  &  fe  trouve  abondamment  dans  les  lieux 
cultivés  &  au  voiCnage  des  habitations.  Tonies  les 
parties  de  cette  plante  répandent  une  odeur  très- 
défagréable  Si  vireufe ,  odeur  qui  devient  beau¬ 
coup  plus  fenfible  fi  on  froiGTe  quelques  parties 
entre  les  doigts. 

Les  parties  de  cette  plante  que  l’on  emploie  en 
médecine  font  la  tige  Si  les  feuilles,  que  l’on 
adminiftre  en  poudre  à  la  dofe  de  deux  à  iix 
grains ,  incorporés  à  du  fucre  en  poudre  à  la  dofe 
de  deux  grains.  Ce  médicament  peut  être  admi- 
niftré  pendant  très-long-temps  fans  rien  changer 
dans  l’exercice  des  fondions  ;  mais  il  faut  cepen¬ 
dant  en  fuivre  les  efïéts  avec  foin ,  car  dès  qn’il 
commence  à  porter  fon  adion  fur  le  cerveau ,  on 
doit  redoater  une  foule  d’aocidens  plus  ou  moins 
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si-aves,  qui  fe  faccèdenl  de  la  manière  fiiivranfe: 
d’abord  le  malade  fe  plaint  d’élourdiflemens  ,  de 
pefantenr  de  tête  ;  fa  figure  devient  rouge  &  fa 
pupille  ell  fenCblement  dilatée  ;  fi  la  dofe  eft  ang- 
luentée,  alors  tous  les  appareils  relTentent  fon  ac¬ 
tion,  le  malade  éprouve  de  la  fécherefl’e'à  la  gorgé 
avec  foif  extrême  ,  le  pouls  eft  U-.; s-irrégulier,  & 

Faffe  en  peu  de  temps  de  l’état-  de  plénitude  à 
état  de  foibleffe  ;  ou  il  eft  fucceffivement  fréquent, 
irrégulier ,  petit  ou  intermittent  ;  des  fueurs  abon¬ 
dantes  furviennent  ,  ou  quelquefois  des  déman- 
geaifoiis  à  la  peau,  des  éruptions  ou  un  pija- 
lifme  très-abondant  ;  l’appétit  eft  plutôt  augmenté 
que  diminué  ;  les  digeftions  troublées  occafion- 
nent  de  la  diarrhée  ou  une  conftipation  des  plus 
opiniâtres  ,  &  pendant  que,  ces,  effets  organiques 
ont  lieu,  le  malade  éprouve  une  congeftion  vers  le 
cerveau  qui  détermine-  une  foule  de  phénomènes  , 
tels  que  la  perverSon  des  fens,  la  perle  de  la 
vue  &  de  l’ouïe,  l’engourdilTement  des  mufcles 
fournis  à  la  volonté  ,  lymptômes  qui  font  bientôt 
1,'uivis  d’un  délire  furieux  ,  de  convulfîons  ou  de 
parâlyfie. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  on  a  obtenu  beaucoup  de 
fuccès  de  l’emploi  de  ce  médicament  dans  le  trai¬ 
tement  des  véfanies ,  des  convulfions  ,  de  diffé¬ 
rentes  aff'eâions  fpalïuodiques  ,  Sc  notamment  de 
l’épiiepfie  J  mais  si  le  Jlramonium  offre  à  l’art  de 
guérir  un  puiffant  moyen ,  fon  application  de¬ 
mandé  la  plus  grande  prudence. 

(  Ch.  Henselle.  ) 

STRANGULATION,  f.  f.  (Pathol  &  Méd. 
lég.)  On  donne  fpécialemeut ,  en  pathologie  & 
en  médecine  légale ,  le  nom  de  Jlrangulation  (  du 
mot  latin  Jlrangulatio ,  étranglement)  au  genre 
de  mort  produit  par  une  forte  conftriclion  exercée 
autour  du  cou.  Ce  genre  de  mort  peut  être  le 
réfultat  du  fuicide  ou  de  l’homicide;  il  eft  le 
plus  communément  exécuté  à  l’aide  d’un  lien 
fortement  ferré  autonr  du  cou ,  &  ,  dans  ce  cas ,  il 
peut  y  avoir  fimple  conftriêlion  ,  ou  de  plus, 
îufpenfion  ;  la  ftrangulation  peut  d’ailleurs  être 
exercée  d’une  antre  manière  encore;  c’eft  ainû, 
par  exemple,  qne  Littré  a  rapporté  l’obferva- 
tion  d’une  femme  qne  deux  hommes  avoient 
étranglée  en  lui  ferrant  le  con  avec  les  mains. 

-  Les  phénomènes  que  produit  la  ftrangulation , 
fimple  font  fort  analogues  à  ceux  qui  s’obfer- 
vent  dans  la  fnfpenfion;  feulement ,  dans  ce  der¬ 
nier  cas ,  le  poids  du  corps ,  les  violences  exer¬ 
cées  par  le  bourreau  ou  par  les  affaffins ,  pendant 
ou  après  la  pendaifon,  peuvent  déterminer  d’an¬ 
tres  léfîons  que  celles  qui  fe  remarquent  com¬ 
munément  lorfque  le  cou  a  été  fournis  à  une 

conftriâion  fimple,  fans  fnfpenfion. .  - 

On  a  beaucoup  difpnté  fur  la  manière  dont 
kl  mort  avoit  lieu,  foit  dans  la  ftrangulation-, 
foit  dans  la  pendaifon.  Les  modernes  font  loin 
d’être  parfaitement  d’accord  eqtre  eu.x  far  ce 
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point;  il  paroît  cependant  naturel  d’inférer  de 
leurs  recherches  que  la  fufpenlion  de  la  refpi- 
ratiou  par  l’occlufion  des  voies  aériennes ,  à 
laquelle  s’ajoute  le  plus  fouvent  une  congeftion 
cérébrale  plus  ou  moins  marquée,  eft  la  caüfe 
la  plus  ordinaire  de  la  mort  par  ftrangiilation 
&  par  fufpenfioii ,  en  forte  que  ce  genre  de  mort 
doit  être  rapp  >rté  à  l’afphyxie ,  &  en  partie 
auffi ,  dans  beaiicoap  dé  cas,  à  l’apoplexie. 

Hâtons-nous  d^àjonter  que  dans  lapendaifou, 
&  même  dans  quelques  cas  de  ftrangulation  portée 
à  un  degré  exlrêtne,la  léfion  de^la  moelle  épi¬ 
nière  peut,  feulé  ^  caüfer  direâement  la  mort, 
par  la  {ufpenfion  fiibite  de  l’innervation.  Quant 
à  l’opiniou  du  Dr.  Foderé  fur  la  part  ^e  peu¬ 
vent  prendre  à  la  fupprelfion  des  fonâions  vi¬ 
tales,  les  nerfs  de  là  huitième  pai.-e  étreints  par 
le  lien  ,  &  à  celle  plus  nouvellement  exprimée  de 
la  production  de  la  niort  par  fyncope  en  pareil 
cas,  il  eft  plus  difficile  d’admettre  ou  de  rejeter, 
fans  un  examen  fuffifant  une  théUrie  qui  ne  re- 
pofe  guère- que  fur  des  preuves  négatives.  Mais 
entrons  dans  quelques  détails,  &  appuyons  fur 
des  faits  l’explication  que  nous  avons  donnée 
de  la  mort  par  ftiarigûlation. 

1°.  Phénomènes  o'bfetvés  fur  le  vivant .  Tout 
le  monde  fait  que  les  premiers  effets  d’une 
conftriâion  un  peu  forte  du  cou  font  tous  des 
indices  d’une  congeftion  cérébro-faciale  :  la  face 
rougit  &'devient  violette,  la  langue  fe  tuméfie, 
tes  yeux  s’injectent;  larmoient,  &  deviennent 
faillaus,  la  vue  s’obfcurcit,  des  étincelles  appa- 
raiffent,  la  tête  s’embarraffe,  la  connoiffance  fe 
perd,  ün  état  de  ftupeur  àpopleclique  furvienl  ; 
de  plus,  lorfqu’il  y  a  fuL'penOon,  on  obferve 
fouvent  une  éreâion  du  pénis  qui  peififte  après 
la  mort ,  Si  qui  est  même  accompagnée  de  l’ex- 
erétion  du  fperme.  La  mort  furvièut  comme 
dans  rafphjxie  .&  l’apoplexie,  c’eft-à-dire  que 
la  refpiration  ceffe,  Si  que  bientôt  la  cironla- 
tion,  l’innervation  &  toutes  les  fonctions  qui 
en  dépendent,  s’arrêtent.  Si  la  ftrangalalion  n’a 
point  été  -trop  prolongée,  &  furlout  fi'  des  lé- 
fions  graves  n’ont  point  été  déterminées  par  U 
c&nftricüon  du  lien,  par  le  poids  dn  corps,  par 
les  mouvemèns  imprimés  à  la  tête  ou  au  corps , 
comme  c,ela  fe  voit  furtout  dans  la  fufpenlion, 
la  mort  peut  n’être  qu’apparente  ;  les  auteurs 
citent  plufieurs  exemples  d’individus  rappelés  à 
la  vie  après  avoir  été  pendus  ou  fimpiement 
étranglés.  C’eft  ainfi  que  Morgagni  rapporte  l’ob- 
fervalion  d’une  femme  étranglée,  au  moyen  d’um 
drap  tordu  autour -du  Cou  ,  par  des  aQ'affins,  qui 
la  laiffèrent  pour  morte,  &  qui  fut  rappelée  à 
la  vie  par  la  faignéè,  après  être  reliée  plufieurs 
heures  piûvéé  de  fenlimeut  &  de  mouvement, 
la  face  gonllée  .&  livide,  la  bouche  remplie 
d’écu-me ,  &c. -C’eft  encore  ainfi  que  Wepfer  cite 
l’exemple  dna  homme  &  d’une  femme  qui  fur- 
vécurent  ait'  fupptice  de  la  corde;  le  premier 
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alBrmoit  n’avpir  éprouvé  aucune  feufalipn  dou- 
loureufe,  &  étoit  refté  plufieurs  heures  comme 
enseveli  dans  un  profond  fômmeil  j  là  femme  étoit 
tombée  dans  un  état  apopledlique  &  avoit  perdu 
complètement  le  fouvenir  de  ce  qB-elle  avoit 
éprouvé. 

2°.  Recherches  anatomiques.  Un  des  réfiil- 
lats  les  plus  remarquables  des  recherches  &  des 
expériences  des  modernes,  &  notamment  de  celles 
de  MM.  Esquirol  &  Orfila,  efl  que  le  lien  à  l’aide 
duquel  s’opère  ordinairement  la  ftrangulation  ou 
la  lufpenfion,  laiffe  des  traces  à  peu  près  fem- 
hlables  fur  le  cou,  foit  que  l’individu  ait  été 
étranglé  vivant ,  foit  que  l’on  ait  pendu  feule¬ 
ment  le  cadavre. 

En  eû'et,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  d’après 
M.  Orliia,  la  peau  offre  prefqne  toujours  la 
même  altération  au  niveau  du  filion  ;  elle  ell 
jaunâtre ,  delTéchée ,  tranûucide  ,  femblable  à 
du  parchemin;  le  tiflfu  cellulaire  fous-cutané  eft 
sec,  blanchâtre,  filamenteux,  rarement  ecchy- 
mofé,  lorfque  la  fufpenfion  a  été  opérée  pen¬ 
dant  la  vie ,  jamais ,  lorfqu’elle  a  eu  lieu  après 
la  mort.  Le  peaucier,  les  mufcles.fus  et  fous- 
hyoïdiens,  s’ollVent  ordinairement  dans  l’état 
normal.  On  rencontre  cependant  quelquefois  des 
ecchymofes;  bien  plus,  M.  Orfila  lui-même  a 
trouvé  fur  le  cadavre  d’un  individu  qui  s’étoît 
pendu,  une  alTez  grande  quantité  de  fang  épanché 
à  la  partie  pojîérieure  du  cou ,  fous  les  mufcles 
trapèzes,  fplénius,  &  dans  leur  épailTenr  ainfi 
que  dans  le  tiflu  des  complexus.  Outre  ces  lé- 
lions,  lorfqu’il  y  a  eu  fufpenfion,  &  surtout  lorf¬ 
que  des  violences  extérieures  ont  été  imprimées 
au  corps  pendant  la  pendaifon,  on  peut  ren- 
couirer  des  fractures  de  l’os  hyoïde ,  du  larynx  , 
de  la  fécondé  vertèbre  du  cou,  la  luxation  ou 
la  fracture  de  l'apophyfe  odontoïde  de  celte 
vertèbre,  la  diduction  des  surfaces  articulaires, 
l’arrachement  des  ligamens  qui  unifient  les  deux 
premières  vertèbres,  &c. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  le  cadavre  olï’re 
l’état  propre  aux  afphyxiés  ;  le  fang  conferve  fa 
liquidité  ;  l’encéphale  &  les  poumons  font  gorgés 
de  fang  noir  ;  on  trouve  auUi  fréquemment  de 
l’écume  fanguiuolente  dans  la  trachée  &  les  bron- 
clies.  Ilelt  cependant  des  cas  où  l’on  ne  rencontre 
aucune  trace  de  léfion  autre  que  l’imprefiion  de 
la  corde.  M.  Efquirol  rapporte  notamment  l’ob- 
fervalion  d’une  femme  aliénée  qui  fe  pendit ,  & 
fur  le  cadavre  de  laquelle  on  n’obfewa  aucune 
des  léCons  propres  à  ce  genre  de  mort.  M.  Orfila 
a  vu  la  même  chofe.  Dans  ces  cas  ,  doit-on  ad- 
nuUtre  que  la  mort  a  pu  avoir  lieu  par  fyncope  t* 
Il  eft  clair  que  cette  opinion  ne  repofe  que  fur 
des  preuves  négatives ,  &  que  tout  au  plus  peut- 
on  la  legarder  comme  afiiez  vraifemhlable.  Mais, 
il  eft  une  autre  caufe  de  mort  qui  paroît  appuyée 
fur  des  argumens  plus  folides;  je  veux  parler  de 
celle  qui  confifte  dans  la  fupprellion  labile  de 
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l’innervation  par  IcCon  de  la  moelle  épinière. 
Quelques  expérimentateurs  avoient  déjà  fait  ob^ 
fçrver  que  l’op  pou.voit  donner  la  mort  à  certains 
animaux  ,  tels  que  les  lapins  ,  les  chats  ,  en  tirant 
hrufqnement  en  fens  inverfe  leur  tête  &  leur 
queue  :  chez  ces  animaux  ,  en  eÜ'et,  l’articulation 
atloïdo-axoïdienne  eft  aCTez  foible  pour  céder  à 
cette  traâion ,  &  pour  permettre  le  tiraillement  de 
la  moelle  épinière.  M.  Anfiaux ,  de  Liège  ,  a  vu 
fur  le  cadavre  d’uné' femme  qui  s’étoil  pendue 
dans  ion  grenier,  un  diaftafis  de  l’articulation  des 
malles  latérales  de.  l’atlas  &  de  l’axis  ,  avec  rup¬ 
ture  du  ligament  pottérieur  ,  qui  lui  a  paru  pou¬ 
voir  permettre  dans  ce  cas  l’explication  de  la 
mort  par  la  léfion  de  la  moelle  épinière-  Nul 
doute  ,  d’ailleurs,  que  celte  explication  ne  puifl'e 
convenir  aux  cas  où  l’on  trouve  luxée  ou  fracturée 
l’apophyfe  odontoïde  de  l’axis.  Enfin  M.  Foderé 
avoit  émi  l’opinion  que  la  conftriction  des  nerfs 
de  la  huitième  paire  pouvoit  avoir  part  à  la  mort 
des  pendus  :  il  eft  vrai  que  la  ligature  de  ces 
nerfs  ,  toujours  mortelle  ,  d’après  Legallois  ,  pro¬ 
duit  l’afpbyxie  par  occlufion  de  la  glotte,  ç8t  peut- 
être  aufii  par  paralyCe  des  poumons  ;  mais  la  ra¬ 
pidité  de  la  mort  des  pendus  &  la  manière  dont 
elle  s’opère  ne  paroifleut  pas  favorables  à  l’opi¬ 
nion  de  M.  i’oderé. 

D’ailleurs  ,  tout  en  reconnoilTant  avec  M.  Or- 
fiia  ,  que  la  caufe  générale  8t  direêle  de  la  mort 
par  ftrangulation  &  par  fufpenfion  confifte  dans 
l’interception  du  pafi'age  de  l’air  dans  la  trachée  , 
on  doit  admettre  que  la  conftriêlion  générale  des 
vaifleaux  &  des  net  fs  du  cou  doit  concourir  à 
bâter  la  mort ,  furtout  en  ce  qu’elle  produit  la 
ftafe  &  la  rétention  du  fang  veineux  dans  l’encé¬ 
phale  &  fes  dépendances. 

5°.  Traitement  de  T ajphyxie  par flrangulation. 
Nous  avons  vu  précédemment  que  des  individus 
étranglés  &  pendus  avoient  pu  être  rappelés  à  la 
vie  par  des  moyens  convenables.  La  faignée  oc¬ 
cupe  le  premier  rang  parmi. ces  moyens  ;  en  effet, 
il  exifte  ordinairement  riiez  les  individus  dont  il 
s’agit,  uu  état  de  congeftion  cérébrale ,  &  même  de 
congeflion  cardiaque  &  pulmonaire  qui  indique 
évidemment  l’emploi  de  ce  remède  héroïque . 
L’expérience  d’ailleurs  a  prononcé  fur  son  utilité , 
&  lui  feul  a  fuffi  pour  rendre-la  vie  à  plulieur.s 
fnjets  pendus  ou  étranglés.  On  doit ,  en  outre  , 
faire  concourir  au  but  qu’on  fe  propofe  tous  les 
procédés  en  ufage  dans  les  cas  d’afphyxie ,  tels 
que  les.friâious  ,  l’infufflalion  pulmonaire  ,  l’élec¬ 
tricité  ,  le  galvanilme,  &c.  La  iraebéotomie 
même  peut-être  tentée  ,  &  M.  Orfila  n’iiéfile  point 
à  dire  qu’il  regarde  cette  opération  comme  un 
excellent  moyen  de  prévenir  la  mort  dans  un  cas 
de  fufpenfion  fans  léfion  de  la  moelle  épinière. 

Quand  la  ftrangulation  n’a  été  que  momen¬ 
tanée  ,  il  fiiffit  d’eidever  le  lien  qui  comprime  le 
cou  pour  rendre  la  fauté  au  patient.  Je  me  fuis 
pendu  ,  moi-même  ,  à  l’âge  de  fepl  ans ,  &  déjà  j 
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fans  avoir  en  guère  d’autre  fouffrancc  qu’une 
grande  frayeur  &  un  feniiment  de  froiffement  à 
la  peau  du  cou,  je  commençais  à  perdre  connoif- 
fance  ,  lorfque  le  hafard  amena  ma  mère  à  mon 
fecours  ,  qui  fe  hâta  de  me  décrocher  &  de  m’en¬ 
lever  le  ruban  de  fil  qui  me  .ferroit  le  cou.  Ma 
figure,  rouge  &  bouffie  pendant  la  fufpenfion  , 
devint  pâle  immédiatement  après  (  probablement 
par  l’eliet  d’un  relie  de  terreur),  &,la  peau  de 
mon  cou  reffa  froilTée  &  ridée  dans  le  lieu  où  le 
ruban  avait  été  appliqué  ,  mais  fans  ecchymofe. 

40.  Quejlion  médico-légale. Æ..  Orfiia  pense 
que  r.on  peut  réduire  aux  deux  problèmes  fùi- 
vans  ,  les  queltions  médico-légales  relatives  à  la 
llrangulation  :  A.  des  traces  de  conftri&ion  ou  un 
lien  exiftant  à  la  région  du  cou  ,  déterminer  fi  la 
fcrangulation  a  été  exécutée,  ou  non,  du  vivant 
de  Tindividu  5  B.  fi  la  ftrangulalion  a  eu  lieu  du 
vivant  de  l’individu  ,  rechercher  C  elle  eft  le  ré- 
fultat  de  l’homicide  ou  du  fuicide. 

,  l<=r.  Problème.  La  Jlrangulation  a -t- elle  été 
opéiée  avant  ou  après  la  mort  ?  Voici  les  figues 
donnés  par  Michel  Alberti  {^Syjlemajurifpr.  rried. 
tom.  I  ,  pag,  224)- comme  caraQérifliques  de  la 
mort  opérée  par  llrangulation  .&  par  fufpenfion  : 
Vivi  fufpenfi  habent  vejligia  j'unis  in  collo 
conjlricti  ,  circulo  aliquo  (üblivido  ,  juggilLito  , 
inià  rima  &  fijfurâ  arclius  intrà  cutem  pénétrante 
&  circumduétâ ,  ut  &  quandoque  plané  alicubi 
incifâq  circà  liane  Jùnis  lineonam  &  circulum 
reliqua  cutis  \ejl  contracta  ,  rigida  ^  imà  irregu- 
lariter  rugoja:  lingua  ejl  tumida ,  intrà  dentes 
depreffà  ,  livida  y  aut  dentibus  incija,  aut  con- 
toTta,  adejl  fpuma  ante  os  ^  aut  jpuma  injàu- 
cibus  janguinolenta  ,  aut  mucilago  fanguino- 
lenta  è  naribus  effluit  :  oculi  quidem  concavi , 
fsdprœter  folitum  tumidi  funt  &  femi-clauji  ,  ra- 
lius  eliam  cartilagines  glottidis  &  epiglottidis  de- 
prejfce  ,  di/lortæ  ,  laceræ  &  coniritœ  Jiint  :  ver¬ 
tèbres  coin  præcipuè  tune  luxâtes  reperiuntur , 
quando  ejusmodi  homines  fub  manibus  alterius , 
aut  camificis  fufpenji  Jùerunt ,  qui  pro  accels- 
randâ  jiiffocatione  caput  antiorfum  deprimere 
J'olet ,  ut  proptéreà  colli  vertèbres  luxentur  :  la¬ 
bia'  funt  tumida  &  livida  ,  totum  corpus  cequali- 
terriget ,  digiti  funt  contraâi  &  in  apicibus  lividi, 
imà  brachia  &,crura  junt  livida  q  in  pulmonibus 
præcipuè  deprehenduntur  Jigna  Jlrarigulationis  , 
ut  &  in  corde  &  dexlro  imprimés  ventricrulo  ,  nec 
non  in  cerebro  ,  Jigna  vel  extravafati  fanguinis 
obfervantur ,  velvafa  fanguifera  valdè  turgida 
funt;  diaphragma  in  fufperifîs  ut  plurimum 
verfus  thoracem  retrahitur.  Tous  ces  lignes , 
ajoute  le  même  auteur,  manquent  lorfque  la  fuf¬ 
penfion  a  été  opérée  après  la  mort. 

On  s’ell  toujours  ,  depuis  Michel  Alberti,  fervi 
à  peu  près  des  mêmes  caraèlères  pour  établir  le 
diagnollic  de  la  fufpenfion  pendant  la  vie  j  &  ,  en 
effet ,  à  quelques  exceptions  près  ,  la  réunion  des 
principaux  lignes  que  nous  venons  d’énnmérer  fuf- 
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fit  pour  porter  un  jugement  affuré  ;  mais  celte 
réunion  eïl  moins  commune  qu’on  ne  le  croyoit , 
&  MM.  Efquirol  &  Orfiia  ont  démontré,  par  des 
faits ,  que  ces  figues  pouvoient  tous ,  ou  pour  la 
plupart ,  manquer  chez  des  individus  pendus  vi- 
vans  }  en  forte  que ,  d’après  les  recherches  de  ces  fa- 
vans  ,  l’abfence  des  caraâères  indiqués  ne  fuffit  pas 
pour  affirmer  que  la  fufpenfion  n’a  pu  être  opérée 
pendant  la  vie.  Après  avoir,  dans  fon  excellent 
article  Strangul-Ition  du  Nouveau  Diction¬ 
naire  de  médecine  ,  palTé  fuccellivement  en  revue 
les  lignes  expofés  par  l’auteur  que  nous  avons  cité, 
M.  Orfiia  réfume  ainC  les  conclufions  qu’il  croit 
pouvoir  tirer  de  cet  examen  critique  :  des  ec- 

chymofes  (  qui  malheur’eufement  s’obfervent  rare¬ 
ment)  à  la  région  cervicale,  antérieure  ou  pos¬ 
térieure  ,  coïncidant  avec  la  préfence  d’un  lien  ou 
d’un  Cllon  dans  cette  région  ,  permettent  d’affir¬ 
mer  (  lorfqu’il  n’exille  aucune  trace  de  putréfac¬ 
tion)  qu’une  violence  a  été  exercée  fur  cette  partie 
pendant  la  vie  ,  81  donne  prefque  la  certitude  qu’il 
y  a  eu  firangulalion ,  furtonl  s’il  s’y  joint  l’état 
de  la. face  que  nous  avons  décrit  précédemment , 
de  l’écume  dans  les  voies  aériennes,  &  des  traces 
d’une  éjaculation  récente  j  2°.  l’abfence  de  ces  lignes 
ne  permet  pas  d’affirmer  que  l’individu  avoit  cell'é 
d’exilter  au  moment  de  la  fufpenfion  ,  à  moins 
qu  on  ne  trouve  fur  lui  des  blell’ures  néceffaire- 
ment  St  promptement  mortelles  ,  encore  pourroil- 
on  foupçonner  qu’elles  ont  été  faites  pour  accélé- 

amo.  Problème.  La  Jlrangulation  ejl- elle  le  ré- 
fultat  du  fuicide  ou  de  l'homicide  ?  Après  s’être 
afl'uré ,  autant  que  pollible,  que  l’individu  a  été 
pendu  vivant ,  &  qu’il  n’a  pu  fuccomber  à  aucun 
autre  genre  de  mort,  comme  bleCTure  grave  du 
cœur  par  un  inllrament  piquant ,  empoifonne- 
menl ,  &c. ,  relie  encore  à  décider  s’il  y  a  eu  fui- 
cide  ou  homicide.  Lorfqu’on  trouve  des  défordres 
graves  &  étendus  dans  les  parties  molles ,  &  fur- 
tout  dans  les  parties  dures  qui  compofent  le  cou  , 
il  devient  très -probable  qu’il  y  a  eu  homicide. 
Cependant  M.  Orfiia  a  vu  l’os  hyoïde  fraèluré  St 
un  épanchement  de  faag  conCdérable  exiftant  à 
la  partie  poftérieure  du  cou,  chez  un  individu 
qui  s’étoit  pendu  lui-même  ;  &  ,  dans  un  cas  ana¬ 
logue  ,  M.  Anfiaux ,  de  Liège  ,  a  obfervé  ,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut  ,  un  diaftalis  de  l’arti¬ 
culation  bi-latérale  des  deux  premières  vertèbres 
du  cou.  Quant .  à  l’opinion  de  quelques  auteurs 
qui  ont  cru  qu’il  étoit  impollible  que  le  fuicide 
eût  lieu  par  llrangnlation  fans  fufpenfion  ,  des  faits 
avérés  démontrent  que  dans  ce  cas  la  llrangnlation 
a  puêlre  portée  au  degré  fnffifant  pour  produire 
la  mort,  lorfque  l’individu  qui  cherchoit  à  le  dé¬ 
truire  s’ell  fervi  d’une  forte  de  tourniquet  pour 
ferrer  le  lien ,. ou  a  employé  quelqu’autre  procédé 
analogue.  L’exiftence  d’un  double  fillon  ,  l’un  obli¬ 
que  8t  l’autre  tranfverfal ,  n’eft  pas  plus  propre  à 
répandre  quelque  Igmière  fur  ce  point  ;:car ,  d’une 
part 
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part,  on  a  remarqué  ces  deux  filions  cLez  des 
individus  qui  s’étoient  pendus  volontairement ,  Si , 
d’autre  part,  il  peut  n’exifter  qu’un  fillon  tranf- 
verial  dans  le  cas  de  fufpenfion ,  lorfque  le  nœud 
de  la  corde  eft  placé  en  avant  au  lieu  d’être  en 
arrière. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue ,  en  pareil  cas , 
qu’on  a  obfervé  chez  des  individus  qui  s’étoient 
fuicidés  par  ftrangulation  ou  par  fui'penfion  ,  les 
traces  des  violences  (  menrtrilTures  de  la  face  , 
plaies  à  la  tête ,  &c.  )  que  ces  individus  avoient 
exercées  fur  eux-mêmes  avant  de  fe  pendre  ;  en 
forte  qu’il  ne  faudroit  pas  fe  hâter  de  conclure  , 
d’après  de  pareils  velliges ,  qu’il  y  a  eu  homicide 
plutôt  que  fuicide. 

5°.  Réjumé général.  De  tout  ce  que  nous  avons 
dit  dans  cet  article,  ilréfulte,  i°.  que  les  phéno¬ 
mènes  qui  accompagnent  la  flrangulation ,  les 
moyens  qui  combattent  avec  fuccès  les  effets  fâ¬ 
cheux  quelle  produit ,  les  léfions  cadavériques 
quelle  laille  après  elle,  concourent  à  prouver 
que  la  mort  eft  due  en  général,  fauf  les  cas  où  la 
moelle  épinière  eft  léfée ,  à  une  ajphyxie  déter¬ 
minée  par  l’occlufion  des  voies  aériennes  ,  &  (îe 
plus,  dans  un  grand  nombre  de  circonftances ,  à 
iiu  degré  plus  ou  moins  intenle  H apoplexie  ,  ou 
mieux  de  congeftion  cérébrale  &  pulmonaire  ; 
2».  que  la  réunion  des  principaux  lignes  donnés 
par  les  auteurs  comme  caraâères  de  la  fufpenfion 
opérée  pendant  la  vie  ,  tels  que  lividité  de  la  face , 
tuméfaâion  de  la  langue ,  écume  à  la  bouche  & 
dans  les  voies  aériennes,  lividité  des  extrémités, 
érection  du  pénis,  éjaculation  du  fperm'e,  &c. , 
fuffit  en  effet,  lorfque  d’ailleurs  la  trace  du  lieu 
autour  du  cou  exifte  ,  pour  établir  qu’un  individu 
a  été  pendu  vivant  ;  3°.  que  pour  décider  fi  la  mort 
par  ftrangulation  eft  le  réfultat  du  fuicide  ou  de 
l'homicide ,  il  faut  avoir  égard  à  toutes  les  circonf¬ 
tances  qu’on  a  coutume  d’examiner  en  pareil  cas  , 
&  de  plus,  à  la  nature  &  à  l’étendue  des  léfions 
qui  exiftent  fur  le  cadavre  j  en  forte  que  s’il 
y  a,  par  exemple,  luxation  ou  fratlure  des  ver¬ 
tèbres  ,  il  eft  difficile  de  ne  pas  admettre  que 
la  mort  a  été  produite  par  un  homicide. 

(  Gibert.  ) 

STRANGULATION  UTÉRINE.  ^Pathol.') 
On  donne  quelquefois  le  nom  de  flrangulation  , 
au  fentimeni  de  fuQucation  qui  pendant  les  atta¬ 
ques  d’hyftérie  fe  manifefte  fouveut. 

STRANGURIE,  f.  f.  {Paih.) Stranguria,  sTtcty%, 
goutte,  otifo» ,  urine.  Emiflion  des  urines  qui  fe  fait 
goutte  à  goutte  avec  douleur  ,  fentiment  de  cuiffon 
8t  ténefme  du  col  de  la  vellie.  La  ftrangurie  ne  conf- 
titue  point  une  maladie  elTentielle  j  elle  eft  tou¬ 
jours  le  fymptôme  d’une  irritation  inflammatoire 
delà  vellie  âc  des  voies  urinaires;  elle  diffère  de 
U  dyfurie  ,  qui  a  le  plus  ordinairement  lieu  fans 
Médecins.  Tome  XIU, 
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douleurs,  &  qui  fuppofe  toujours  un  obftacle  mé¬ 
canique  à  la  fortie  des  urines.  (  L.  J.  R.  ) 

STRASBOURG  (Faculté  de  médecine  de)  (i). 
Cette  ville,  autrefois  capitale  de  l’Alface  ,  eft 
maintenant  le  chef-lieu  du  département  du  Bas- 
Rhin.  Elle  étoit  déjà  célèbre  par  la  culture  des 
fciences  &  des  lettres  ait  milieu  du  feizièmefiècle, 
lorfque  l’empereur  Maximilien  II  y  fonda  une  aca¬ 
démie  avec  fes  quatre  facultés  ;  un  antre  fouve- 
rain  (Ferdinand  II)  érigea  cette  Académie  en 
UniverCté ,  &  la  dota  en  même  temps  de  tous  les 
privilèges  dont  jouifl'oient  alors  les  établiffemens 
de  ce  genre. 

En  i68i ,  époque  de  la  réunion  de  Strasbourg  à 
la  France,  i’üniverfité  fut  confirmée  dans  tous  fes 
droits  &  privilèges.  Elle  s’eft  montrée  digne  de 
cette  faveur,  par  fes  travaux  &  les  hommes  cé¬ 
lèbres  qu’elle  a  produits  dans  la  plupart  des 
branches  des  connoiffances  humaines.  L’ancienne 
Faculté  de  médecine  de  cette  ville  ,  qui  comptoit 
un  grand  nombre  d’étudians  étrangers,  accrut 
beaucoup  la  renommée  de  l’Univerlité  :  des  dif- 
ciples  ,  tels  que  Roederer  ,  Meckel ,  Camper , 
Oliander ,  devenus  enfuite  eux-mêmes  de  célè¬ 
bres  profelfeurs  ,  parlent  alTez  haut  en  faveur  de 
l’école  au  fein  de  laquelle  ils  avoient  puifé  les  pre¬ 
miers  élémens  de  leur  art.  Il  faut  toutefois  men¬ 
tionner  ici  une  particularité,  qui,  ajoutée  an  zèle 
et  au  talent  des  profelTenrs  ,  explique  l’affluence 
de  leurs  auditeurs  ,  c’eft  que  les  grades  qu’ils  con- 
féroient  donnoient  alors  le  droit  d’exercer  la  mé¬ 
decine  dans  prefque  toutes  les  parties  de  l’Alle¬ 
magne. 

Supprimée  comme  tous  les  établilTemens  nni- 
verfitaires  &  académiques  par  la  tourmente  révo¬ 
lutionnaire  ,  qui  détruifoit  au  lieu  de  réformer  ,  la 
Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  fut  rétablie 
par  la  loi  du  14  frimaire  ah  III  (4  décembre 
1795  ),  qui  inftitua  en  France  trois  Ecoles  de 
fauté  (celles  de  Paris  ,  de  Montpellier  &  de  Stras¬ 
bourg),  pour  remplacer  l’ancien  enfeignement 
médical.  Ce  nom  A’Ecoles  de Janté ,  très-infigni- 
fiant,  puifque  c’étoit  moins  l’homme  fain  que 
,  l’homme  malade  qui  y  étoit  l’objet  de  l’enfeigne- 
ment ,  ne  tarda  pas  à  être  remplacé  par  la  déno¬ 
mination  plus  appropriée  élEcoles  Jpéciales  de 
médecine.  Il  n’entre  point  dans  notre  fujet  d’ex- 
pofer  ici  le  vafte  plan  &  l’organifation  de  ces  éta- 
bliflemens,  fi  fupérieurs  aux  anciennes  Facultés ,  Si 
qui  ont  été  pour  la  France  nne.fource  de  gloire  & 
d’utilité  publiques;  il  nous  fuffit  de  dire  qu’elles 
ont  parfaitement  répondu  aux  befoinsde  lafcience 


(i)  Nous  devons  faire  remarquer  que  cet  article,  qui 
femble  forcir  du  plan  de  cet  ouvrage  ,  eft  le  complément 
obligé  d'un  autre  que  feu  M.  Moreau  de  la  Sartke  a  fait 
inférer  dans  le  volume  XU'.  (  Eoyei  l'article  Paais 
(  Ecole  de  mfdecine  de). 
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&  aux  vœux  de  tous  les  hommes  éclairés  qui  fen- 
toient  vivement  la  nëceffité  d’une  réforme.  Les 
vues  élevées  qui  avoient  préfidé  à  la  fondation 
des  Ecoles  de  Vienne,  de  Pavie  ,  d’Edimbourg, 
de  Goettingue  ,  furent  confidérablement  agrandies 
dans  les  nouveaux  établiffemens  français. 

L’empire ,  qui  ,  pour  fe  donner  un  vernis  d’an¬ 
cienneté  &  de  nobleffe  ,  fembloit  s’attacher  à  faire 
revivre  ,  finon  les  inftitutions  de  l’ancienne  mo¬ 
narchie  ,  du  moins  leurs  noms  &  parfois  leurs  us 
&  coutumes,  inflitua  en  j8o8  une  'Unive}^tê  de 
"France ,  dont  les  Ecoles  fpéciales  de  médecine  re- 
levoient  immédiatement.  Sous  les  anciennes  dé¬ 
nominations  àe  Facultés  de  médecirte,  elles  firent 
partie  des  nouvelles  Académies.  Il  n’y  eut  d’ail- 
leurs  prefqu’ancun  changement  dans  l’organifa- 
tion  primitive  des  écoles  dites  fpéciales;  cette 
organifation  étoit  la  même  dans  toute  la  France  j 
il  n’y  avoit  de  différence  que  dans  le  nombi-e  des 
profeffeurs  attachés  à  chaque  établiffement  &  dans 
quelques  difpofltions  locales  de  peu  d’importance. 
Le  but  de  cet  article  eft  principalement  de  faire 
connoîtrelés  particularités  que  préfente  laFaculté 
de  Strasbourg ,  les  perfeQionnemens  &  les  amé¬ 
liorations  qui  ont  été  apportés  dans  fon  enfeigne- 
ment  depuis  la  reftauration  de  l’UniverQté  &  des 
Académies.  Nous  efpérons  pouvoir  atteindre  ce 
but  .à  l’aidé  des  renfeignemens  qui  nous  ont  été 
communiqués  par  une  perfonne  a  laquelle  nous 
témoignons  ici  notre  Cncère  reconnoiffance. 

La  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  qui ,  dès 
fa  création  ,  fe  fit  remarquer  par  fes  travaux  fur 
Vanatomie  pathologique  ,  follicita  &  obtint  , 
en  1819,  de  lacommifliondel’inflruâion  publique, 
l’établilfement  d’une  chaire  fpéciale  fur  cette  im¬ 
portante'  partie  de  la  fcience  médicale.  Une  pa¬ 
reille  chaire  ,  dont  l’utilité  ne  peut  être  conteftée , 
eft  encore  à  defirer,  nous  le  difons  à  regret,  dans 
les  deux  autres  Facultés  de  notre  pays  :  elle  eft  oc¬ 
cupée  à  Strasbourg  par  le  célèbre  Lobftein  ,  qui 
vient  tout  récemment  de  publier  le  premier  vo¬ 
lume  d’un  grand  ouvrage ,  avec  planches  ,  fur 
■Yanatomie  pathologique.  C’eft  au  zèle  de  ce 
laborieux  profelTeur  ,  qui  fut  long-temps  chef  des 
travaux  anatomiques  ,  qu’on  doit  en  grande  partie 
la  belle  colleâion  des  pièces  pathologiques  que 
les  connoilTeurs  admirent  dans  le  Mufée  de  la  Fa¬ 
culté  dont  il  s’agit. 

Un  autre  avantage  que  l’Ecole  de  Strasbourg  a 
fur  celles  de  Paris  &  de  Montpellier,  confîfte  dans 
l’inftitution  d’une  clinique  interne  d’accouche- 
mens  deftinée  amf'’ élèves ,  plus  heureux  fous  ce 
rapport  que  leurs  condifcipies  des  deux  antres 
Facultés  ;  en  effet ,  les  hofpices  de  la  Maternité 
leur  font  abfolument  interdits  ,  par  refpeâ  pour 
la  décence  &  les  moeurs  ,  comme  C  les  femmes  en 
couches  dévoient  être  placées  dans  une  catégorie 
diflérente  de  celles  des  autres  femmes  admifes 
dans  les  cliniques  acceflibles  à  tous  les  élèves. 
M.  Delpech  vient  de  fignaler  avec  courage  cette 
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lacune  ,  comme  la  caufe  d’une  déplorable  igno¬ 
rance  &  d’accidens  funeftes  dans  les  départemens 
du  Midi  ;  nous  réunüTons  notre  voix  à  la  llcnne , 
pour  folliciter  une  amélioration  fi  urgente,  dont 
Strasbourg  a  donné  l’exemple.  Cent  femmes  en¬ 
viron  font  admifes  chaque  année  dans  les  falles 
de  la  clinique  dont  il  s’agit.  Les  élèves  s’y  livrent  à 
la  pratique  des  accouchemens  fous  les  yeux  du 
prof.  Flamant,  l’un  des  accoucheurs  les  plus 
diftingués  de  France  ,  lequel  leur  enfcigne  auflî  à 
connoître  &  à  traiter  les  maladies  particulières 
aux  femm'és  en  couches ,  &  celles  qui  affetlent  les 
nouveau-nés;  ils  font  en  outre  admis  à  obferver 
les  cas  les  plus  intérelTans  de  l’école  de  la  Mater¬ 
nité  ,  établie  dans  le  même  hofpice  pour  l’inftruc- 
lion  des  fages-femmes.  Cette  dernière  école  pra¬ 
tique  eft ,  à  ce  qu’il  paroît ,  une  des  plus  anciennes 
de  France,  puifqu’elle  compte  plus  d’un  fiècle 
d’exiftence.  On  y  reçoit  chaque  année  une  cen¬ 
taine  de  femmes  enceintes. 

Par  décifion  du  confeil  royal  de  l’inftruêlion 
publique  ,  qui  date  également  de  1819  ,  un  cours 
fpécial  fur  les  maladies  épidémiques ,  que  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  de  Strasbourg  avoit  depuis  long¬ 
temps  créé  dans  fon  fein  ,  a  été  autorifé  &  réuni  à 
la  chaire  de  médecine  légale  ,  dont  eft  chargé  le 
fa  vaut  profelTeur  Fodéré  ,  qui  a  écrit  fur  les  deux 
matières  qu’il  profelfe,  des  ouvrages  fort  étendus. 

Après  avoir  indiqué  ce  que  l’inftruêlion  offroit 
de  particulier  dans  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg  ,  parlons  fuccinftement  de  fon  matériel 
ou  des  moyens  d’études  qui  font  à  la  difpofîtion 
des  élèves. 

La  bibliothèque  fe  compofe  de  douze  mille  vo¬ 
lumes  qui  fe  trouvent  réunis  &  mis  en  ordre 
d’après  l’analogie  des  matières  dont  ils  traitent; 
des  catalogues  faits  avec  une  grande  exaflitude 
facilitent  les  recherches  de  ceux  qui  fe  livrent  à 
l’étude  :  facilité  qu’on  ne  trouve  pas  toujours 
dans  les  bibliothèques  de  la  capitale  elle-même. 
Il  paroît  que  les  livres  qui  compofent  cette  biblio¬ 
thèque  ont  été  choifis  avec  difcernement ,  &  que 
leur  nombre  «augmente  chaque  jour  par  la  muni¬ 
ficence  de  l’Univerfité  &  les  dons  volontaires  des 
auteurs. 

Un  laboratoire  de  chimie  ,  muni  des  appareils 
fit  des  réadlifs  propres  aux  expériences,  un  ca¬ 
binet  de  phyfique ,  une  collection  de  fubftances 
médicamenteufes, enfin  ,  un  arsenal  de  chirurgie, 
offrent  aux  élèves  des  moyens  de  feperfedlionner 
dans  les  diverfes  parties  de  l’art  qu’ils  étudient , 
&  de  grandes  facilités  pour  approfondir  l’une  on 
l’autre  des  branches  auxquelles  ils  ont  réfolu  de  fe 
livrer  fpécialement. 

Le  Mufée  anatomique  de  Strasbourg  eft  très- 
riche  ,  pnifqu’il  renferme  plus  de  quatre  mille 
pièces  bien  préparées  &-bien  confervées.  La  moitié 
de  ces  pièces  eft  relative  à  Vanatomie  propre¬ 
ment  dite,  &  fert  aux  démonftrations  du  cours 
d’anatomie,  concurfemment  avec  les  préparations 
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fraîches  &  récentes.  L’autre  moitié  fe  compofe 
dediverfes  léGons  organiques,  recueillies  &  con- 
fervées  par  des  moyens  connus.  Ce  font  autant  de 
matériaux  pour  le  cours  d’anatomie  pathologique 
établi  dans  cette  Faculté.  A  la  fin  de  ce  cours,  le 
profeffeur  fait  une  démonllratioa  générale  &  fuc- 
cin£le  de  toutes  les  pièces  qui  forment  la  col- 
leaion. 

Parmi  ces  pièces,  les  unes  font  accompagnées 
del’hifloire  abrégée  de  la  maladie  dont  elles  fem- 
hlent  avoir  été  le  rélullaly  les  autres  font  enri¬ 
chies  de  defiius  coloriés  ,  qui  donnent  une  idée 
plus  on  moins  exadle  des  organes  malades  pen¬ 
dant  la  vie  ou  au  moment  de  la  mort. 

L’amphithéâtre  d’anatomie  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  Strasbourg  efi  placé  dans  un  bâtiment 
attenant  au  grand  hôpital  civil ,  dans  lequel  fe 
réunies  les  trois  cliniques  &  l’école  de  la 
Maternité  :  difpofîtion  qui  facilite  les  travaux  des 
élèves  ,  &  d’où  il  réfulte  pour  eux  une  grande 
économie  de  temps. 

Environ  trois  cents  cadavres ,  non  compris  ceux 
des  eufans ,  font  annuellement  confacrés  aux  dif- 
feâions  ,  aux  opérations  de  chirurgie  &  aux  re¬ 
cherches  d’anatomie  pathologique  ;  les  cas  inté- 
rellans  qu’ils  préfentenl  font  recueillis  avec  foin 
&  placés  dans  le  Muféum  anatomique,  quand  ils 
en  paroiffent  dignes. 

Le  jardin  de  botanique  renferme  plus  de  quatre 
mille  cinq  cents  efpèces  de  plantes  ,  qu’on  peut 
rapporter  à  douze  cents  genres  ,  qui  fervent  aux 
démonftrations.  Ce  jardin  efi  difpofé  d’après  la 
méthode  naturelle  de  Bernard  de  Juflieu.  Cent 
trente-quatre  familles  naturelles  s’y  trouvent  re- 
préfentées  par  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  genres  &  d’efpèces.  Il  ell  à  peine  néceffaire  de 
dire  que  les  plantes  médicinales  y  tiennent  le  pre¬ 
mier  rang  &  y  font  cultivées  avec  le  plus  grand 
foin.  Ce  jardin  a  été  confîdérablement  embelli  & 
amélioré  depuis  la  reftauration  de  la  Faculté, 
&- il  pcllede  un  local  où  le  profeflear  fait  fes 
leçons. 

Les  cours  théoriques  de  la  Faculté  de  médecine 
ont  lieu  dans  le  vafte  local  de  l’Académie ,. qui 
renferme  anffi  les  antres  Facultés.  CTeft  dans  ce 
même  local  que  fe  trouve  le  cabinet  d’hiftoire  na¬ 
turelle  créé  par  le  célèbre  Hermann ,  &  qui  ell  de¬ 
venu  la  propriété  de  la  ville  de  Strasbourg.  Ce 
cabinet  fe  compofe  de  deux  feSions  ,  l’une  de 
zoologie  &  l’autre  de  minéralogie.  Les  individus 
&  les  échantillons  font  nombreux,  bien  choifîs , 
bien  confervés  &  méthodiquement  dillribués. 

Une  fous-divifion  de  la  feetion  de  zoologie, 
d’une  grande  utilité  pour  les  élèves  de  la  Faculté 
de  médecine ,  fe  compofe  d’une  férié  nombreufe 
de  pièces  d’anatomie  comparée.  Cette  colleâion 
ne  peut  manquer  de  s’accroître  par  le  zèle  de 
M.  Duvernoy,  ancien  collaborateur  du  célèbre 
Cuvier,  8i  aujourd’hui  profeffeur  de  la  Faculté 
dgs  Cçiences  de  gtrasbonrg. 
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r  La  Faciîîfé  ds  médecine  de  Strasbourg,  favo- 
i  rifée  de  quelque!  difpofitions  utiles  qu’elle-même 
I  a  eu  l’honiiejjr  de  folliciler,  &  qui  n’exiftent  pas 
dans  les  deux  autres  Facultés  de  France,  occupée 
I  avec  zèle  de  recherches  d’anatomie  pathologique, 
a  toujours  montré  un  efprit  fage,  également  éloi¬ 
gné  &  de  la  vanité  des  fpéculalions  théoriques  & 
de  l’efprit  de  fyllème.  Quoique  voifine  de  l’Alle¬ 
magne,  pays  où  les  nouveautés  fcienlifiques  font 
fou  vent  accueillies  avec  trop  de  faveur,  elle  a  fu 
fe  prémunir  contre  les  dangers  de  l’enthonfiafme , 
&  n’a  ceffé  d’en  Cgnaler  les  écueils  aux  élèves  qui 
venoient  puifer  dans  fon  fein  les  premiers  élé- 
mens  de  l’art  de  giiérir.  Cette  marche  lui  affure 
un'rang  dillingué  parmi  les  établiffemens  d’inf- 
truHiou  les  plus  renommés  de  l’Europe. 

Au  relie ,  pour  fe  convaincre  de  l’efprit  ju¬ 
dicieux  qui  anime  cette  Ecole,  et  de  la  fageffe 
de  fon  enfeignement  médical,  il  fuffit  de  par¬ 
courir  la  colleâion  des  difierlafions  inaugurales 
qui  y  ont  été  soutenues  depuis  la  fin  du  dix- 
huitième  Cède  J  un  grand  nombre  fe  font  re¬ 
marquer  par  des  vues  faines ,  des  recherches 
utiles  S:  par  une  rédaélion  piécife  et  vraiment 
technique.  Quelques-unes  même  fout  des  ou¬ 
vrages  importans  :  tels  font,  par  exemple,  la  dif- 
fertation  de  JVI.  Lobfteiu  fur  la  nutrition  dujhetus , 
celle  de  M.  Reiffeifen  sur  la  Jiruâtute  du  poumon. 

Malgré  la  poCtion  très-excentrique  de  Stras¬ 
bourg,  &  la  perte  qu’a  faite  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  celte  ville,  de  conférer  le  droit  d’exercer 
la  médecine  en  Allemagne}  malgré  le  goût  de 
la  cenlralifation,  qui  tend  à  tout  concentrer  dans 
la  capitale,  Je  nombre  des  étudians  y  eû  plus  con- 
fidérable  qu’il  ne  l’éloit  dans  l’ancienne  Fa¬ 
culté  I  il  dépaffe  deux  cents ,  non  compris  les 
•étrangers  &  les  chirurgiens  mi.itaires ,  qui  fui- 
vent  bénévolement  les  cours  de  l’Ecole  (i). 

Une  ordonnance  royale  du  26  mars  1829  a  créé 
un  corps  d’agrégés  près  la  Faculté  de  médecine 
de  Strasbourg.  Cette  inftitution,  très  -  vicieufe , 
qui  ne  prélènte  qu’un  fantôme,  qu’une  pâle 
copie  des  profeffeurs  adjoints  ou  fnppléans  des  Fa¬ 
cultés  de  droit,  ne  fera  pas  plus  utile  dans  cette 
ville  qu’elle  l’eft  à  Paris  &  à  Montpellier}  elle 
n’offre  prefque  pas  de  chances  &  encore  moins 
d’avantages  à  ceux  qui  y  entrent  ;  d’un  autre  côté , 
elle  exclut  de  l’enleignement  des  hommes  ca¬ 
pables  que  diverfes  circonftances  peuvent  éloi¬ 
gner  d’un  concours  qni  n’a  lieu  que  tous  les 
•trois  ans,  avec  des  formes  qui,  au  fein  de  la 
capitale  même ,  ont  rappelé,  j’en  demande  pardon 
à  la  docte  Faculté,  fa  réception  du  Malade 
imaginaire. 


(i)  La  ville  de  Strasbourg  pollède  auflî  une  £cote  d’inf. 
tmUion  médicale  militaire,  qui  ajoute  encore  aux  fources 
d'iullruâion  qu’offre  la  Faculté  de  médecine. 
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Au*  profeffeurs  diftingués  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  courant  de  cet  arlicle,  et  qui 
occupent  des  chaires  dans  la  Faculté  de  Stras¬ 
bourg  ,  il  faut  joindre  M,  Maffuyer ,  auquel  nous 
devons  la  découverte  de  la  propriété  définfec- 
tante  du  chlorure  de  chaux  ^  Caillot,  auteur  d’un 
ouvrage  trop  peu  lu  ,  fur  la  pathologie  généiale; 
Rbchard ,  ancien  doyen  ;  Tourdes  5  Nertier ,  pro- 
feffeur  de  botanique.  Enfin ,  nous  ne  devons 
pas  oublier  Hermann,  Lauth,  Tourtelle,  Vil- 
lars,  Noël,  Goze,  Macquart,  qui  ont  ceffé  de 
vivre.  (Bricheteau.) 

STRASBOURG  (  eaux  minérales  de  ).  Les 
eaux  de  plufîeurs  puits  de  cette  ville  contien¬ 
nent  des  principes  minéraux  en  afiez  grande 
quantité,  &  ce  fait  a  été  conflaté  par  le  Dr.  Re- 
naudin. 

STRIÉ ,  ÉE ,  adj.  (  Bot. ,  Anat.  path.  )  Sinatus. 
On  donne  cette  épithète  à  toute  furfàcefur  laquelle 
on  obferve  des  cannelures  plus  ou  moins  pro¬ 
fondes;  ainfi  les  botanilles  l’emploient  pour  défî- 
gner  les  difpolîlions  de  certaines  tiges  qui  offi'ent 
des  côtes  nombreufes,  féparées  par  des  filions. 

Les  anatomiftes  l’ont  appliquée  d’une  manière 
plus  fpéciale  à  une  partie  de  l’encéphale  nommée 
corps  Jlrié  ou  corps  cannelé  (grand  ganglion 
cérébral  de  Gall  ).  (  Voyez  Corps  striés  & 
Encéphale  dans  le  Jiictionnaire  cP Anatomie.  ) 
Enfin,  les  pathologiftes ,  dans  une  acception  dé¬ 
tournée,  ont  nommé  crachats  flriés  ceux  dans 
lefquels  le  fang  eft  mêlé  par  filets  avec  la  ma¬ 
tière  muqueuse.  (R.  P.) 

STRONGLE,  f.  m.  {Helminth.  méd.")  Strongylus. 
Afcaris  lumbricoides  L.  Sorte  de  ver  inteftinal  ' 
qui  reffemble  extérieurement  au  ver  de  terre  ,  ce* 
qui .  l’a  fait  appeler  lumbricoïde ,  &  quelquefois 
lombric ,  nom  qui  doit  relier  au  ver  terreftre,  qui 
en  ell  fort  différent  par  les  formes  intérieures. 

Pour  l’anatomie  de  ce  ver  nous  renvoyons  à  la 
partie  d’hifloire  naturelle  de  cet  ouvrage  où  elle  1 
eft  décrite.  | 

Le  féjour  habituel  de  ces  vers ,  que  l’on  ren-  j 
contre  le  plus  ordinairement  chez  les  enfans  très-  | 
jeunes ,  mal  nourris ,  aSbiblis,  fales,  eft  dans  les  ! 
inteftins  grêles  ;  ils  habitent  quelquefois  l’eftomac , 
d’où  ils  font  parfois  rejetés  vivans ,  &  remontent 
même  dans  le  gofier  où  ils  caufent  des  démangeai- 
fons  infupportables.  On  les  a  vus  pénétrer  dans  les 
bronches  &  caufer  des  toux  opiniâtres ,  des  fuf- 
focations.  Lorfque  les  ftrongles  defcendent  dans 
le  reâum,  c’eft  ordinairement  pour  en  être  ex- 
pnlfés  :  le  plus  fouvent  ils  fortent  morts  ,  quel-  j 
quefois  ils  vivent,  mais  pendant  peu  de  temps,  1 
car  l’air  les  tue,  surtout  s’il  eft  beaucoup  plus  froid 
que  la  température  du  corps. 

Lorfque  ces  vers  font  peu  nombreux ,  &  c’eft  le  ! 
éas  le  plus  ordinaire ,  ils  ne  caufent  aucune  efpèce  j 
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de  douleur  ,  &  ne  fe  manifeftent  par  aucun  fymp- 
tôme  ;  on  n’apprend  leur  exiftence  que  par  leur 
forlie ,  qui  eft ,  à  bien  dire ,  le  feul  caraüère  pa¬ 
thognomonique  de  leur  préfenre  chez  l’homme. 

Lorfque  les  ftrongles  font  plus  nombreux  ,  ils 
caufent  alors  une  férié  de  fymptômes  qui  permet¬ 
tent  de  foupçonner  leur  exiftence ,  quoique  fort 
fouvent  on  y  foit  trompé.  Voici  quels  font  ces 
fyplômes  :  les  enfans  ,  dont  le  teint  eft  fouvent 
décoloré  ,*  font  bouffis  du  vifage  ;  ils  ont  les  pau¬ 
pières  bleuâtres  ,  les  yeux  comme  ternes  ;  la  pu- 
I  pille  eft  dilatée;  il  exifte  une  forte  de  prurit  au 
nez;  l’haleine  eft  acide,  furtont  le  matin;  l’ap¬ 
pétit  eft  irrégulier  ,  vif  par  inftant;  les  petits  ma¬ 
lades  éprouvent  un  grincement  de  dents  pendant 
la  nuit ,  un  picotement  vers  i’eftomac ,  des  cha- 
touillemens,  du  troubledansl’inteftin,  des  diarrhées 
paffagères;  le  ventre  eft  ordinairement  tendu  & 
plus  gros  que  de  coutume.  On  remarque  aufli quel¬ 
ques  fymptômes  nerveux  ou  fympalhiques  anuon- 
çanl  l’exiftence  de  ces  animaux,  comme  desconvul- 
fions ,  des  défaillances  ,  le  trouble  &  l’agitation  du 
fommeil,rintermittencedn  pouls,  les  vertiges,  &e.  ; 
quelquefois  on  voit  leur  préfence  produire  ou  Emu¬ 
ler  les  maladies  les  plus  graves ,  comme  le  tétanos, 
i  l’épilepfie  ,  l’hyftérie  ,  l’aphonie  ,  &c. ,  81  même 
l’iâère.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  on 
doit  avouer  que  les  ftrongles  compliquent  feule¬ 
ment  ces  maladies. 

On  a  attribué  aux  lombricoïdes ,  lorfqu’ils  font 
en  grand  nombre ,  de  produire  une  fièvre  qu’on  a 
appelée  fièvre  veimineufe.  On  voitefïeêlivement  , 
dans  certains  cas ,  une  fièvre  exifter ,  revenir  er- 
ratiquement  &  préfenter  des  caraâères  particuliers 
lorfque  ces  animaux  font  nombreux  ;  c’eft  ordi¬ 
nairement  chez  les  enfans  du  peuple  ,  mal  nourris, 
d’une  conflitution fcrofuleufe ,  quelle  fe  manifefle  : 
parfois  elle  règne  épidiquement ,  s’il  faut  en  croire 
quelques  auteurs.  On  la  fait  ceffer  lorfqn’on  ex- 
pulfe  ces  vers  ,  ce  qui  montre  bien  quelle  n’étoit 
entretenue  que  par  eux.  On  a  fans  doute  exagéré 
le  nombre  &  l’inténfité  de  ces  pyrexies ,  mais  leur 
exiftence  eft  inconteftable. 

On  emploie  pour  détruire  ces  animaux  ,  que  la 
nature  expulfe  fouvent  par  les  forces  qui  lui  font 
propres  ,  des  médicamens  qualifiés  de  vermifuges' 
à  caufe  de  cette  propriété  :  ce  font ,  comme  ou 
fait ,  en  général ,  des  fubûances  amères  comme 
le  Jemen  contra ,  l’abfinthe  ,  la  tanaifie  ,  la 
rue ,  &c.  On  donne  aufli  comme  vermifuges  des 
fubftances  inertes  en  apparence ,  mais  qui  paraif- 
fentpofféder  des  principes  particuliers  doués  d’une 
intenfité  remarquable ,  telle  eft  la  fougère  mâle 
qui  recèle  une  matière  graffe  queM.  Pefchier,  de 
Genève,  a  trouvée  fort  propre  à  tuer  ces  animaux  ; 
la  moulTe  de  Cprfe  ,  qui  contient  peut  -  être  de 
l’iode  ,  comme  plufîeurs  autres  Jucus.  On  joint 
fouvent  à  ces  médicamens  un  purgatif  pour  chaf- 
fer  les  vers  qu’ils  ont  tués ,  tels  que  le  féné ,  le  ja- 
lap.  Les  Anglais  donnent  furtont  le  calomel 
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comme  un  excellent  vermifuge.  On  cft  fouvent 
obligé.,  pour  faire  prendre  ces  médicamens  aux 
en  fans ,  de  les  déguifcr  fons  forme  de  firop  ,  de 
gelées  de  confilures,  de  pain  d’épice,  de  dra¬ 
gées,. &c. 

Lorfqu’on  eft  parvenu  à  délivrer  un  fujet  des 
vers  nombreux  qui  le  tourmenloieut ,  il  faut  for¬ 
tifier  fon  canal  intefiinal ,  pour  que  ces  animaux 
ne  repullulent  pas  :  on  lui  donne  une  meilleure 
nourriture ,  quelques  toniques ,  &c.  ;  &  pour  pro¬ 
duire  cet  effet ,  on  le  place  furlout  dans  des  con¬ 
ditions  hygiéniques  qui  le  rendent  plus  robufte ,  & 
améliorent  fa  fan  té  générale.  (  Mékat.  ) 

OTRONTIUM  ,  f.  f.  (  Chim.)  Ce  métal  eft  l’un 
de  ceux  que  l’on  ne  peut  obtenir  qu’au  moyen  de 
l’appareil  voltaïque.  Il  eft  blanc ,  brillant ,  folide, 
plus  pelant  que  l’eau.  Malgré  fon  affinité  pour 
l’oxygène  ,  il  conferve  fon  éclat  métallique  pen¬ 
dant  plufieurs  heures.  C’eft  àDavy  que  l’on  eft  re¬ 
devable  de  fa  découverte  :  combiné  à  l’oxygène , 
il'conftilue  la  ftrontiane  ,  &  comme  tontes  les 
terres  dites  alcalines,  il  eft  fufceptible  de  s’unir 
avec  les  acides  &  de  former  des  Tels.  Le  ftrontium 
eft  jufqu’à  préfent  fans  ufage.  {Voyez  STaoNTiAME 
dans  le  Dictionnaire  de  Chimie.  ) 

STROPHÜLÜS,  r.  f.  {Pathol.)  On  donne  ce 
nom  à  une  inflammation  cutanée  qui  fe  développe 
allez  fréquemment  chez  les  enfans  peu  de  temps 
après  leur  nailTance.  On  la  reconnoît  à  une  érup¬ 
tion  boutonneufe ,  rouge  on  blanche  ,  qui  apparoît 
fiicceffivement  &  fe  termine  par  réfolution  ou  def- 
quammation  furfuracée. 

Les  caufes  de  cette  éruption  font  le  plus  ordi¬ 
nairement  l’ufage  de  vêtemens  de  laine  un  peu 
rude,  l’expofition  du  corps  à  une  chaleur  trop  ar¬ 
dente,  &  fouvent  une  extrême  malpropreté.  Cette 
maladie  peut  auffi  n’être  que  fymptomatique ,  & 
dépendre  d’une  inflammation  gaftro-inteftinale  ; 
mais  quelles  que  foient  la  caufe  &  les  apparences 
de  cette  éruption,  elle  eft  toujours  accompagnée 
d’une  démangeaifon  que  la  chaleur  du  lit  aug- 

Le  ftrophulus  n’eft  par  lui -même  nullement 
dangereux  ,  auffi  importe-t-il  furtout  de  combattre 
la  caufe  qui  a  pu  le  déterminer,  en  calmant  tou¬ 
tefois  le  prurit  au  moyen  de  fomentations  faites 
avec  de  l’eau  fraîche ,  falée  ou  vinaigrée.  On  a 
vu  quelquefois  cette  maladie  avorter  rapidement  ' 
par  l’ufage  des  bains  froids  ;  mais  cette  pratique 
ne  fauroit  être  recommandée  j  elle  n’eft  efï'edlive- 
ment  pas  fans  inconvénient  pour  les  organes  di- 
geftifs  ,  fouvent  &  vivement  intérelTés  dans  cette 
affedliou  ;  l’ufage  des  purgatifs  peut  en  pareil  cas 
être  tout  auffi  nuiCble  :  dès-lors ,  ce  qu’il  y  a  de 
mieux  à  faire ,  c’eft  d’alTujettir  les  enfans  à  un  ré¬ 
gime  alimentaire  convenable  &  à  l’ufage  de  bains 
journaliers  faits  avec  une  décoüion  de  fon ,  &  pris 
à  une  douce  température.  On  trouvera  une  excel- 
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lente  defcriplion  de  cette  maladie  dans  le  Traité 
des  maladies  de  la  peau  de  Bateman. 

^  STRUCTURE,  fub.  f.  {Anat.)  Structura.  Dé¬ 
rivé  Ae  Jlmo  bâtis.  Nom  fous  lequel  on  déCgne, 
en  phyfiologie,  l’arrangemenP',  la  difpolition  des 
parties  des  divers  tilTus  ou  élémens  organiques 
dont  font  compofés  les  animaux. 

STRUMES ,  fub.  f.  pl. ,  &  STRUMEUX  ,  adj, 
{Path.)  ,  de Jlrumœ ,  écrouelles.  Mots  aujourd’hui 
peu  nfilés  dans  le  langage  médical,  &  qui  font 
lynonymes  de  fcrqfules  &  de JcroJuleux.  (  Voyez 
ScaoEULEs  dans  ce  Dictionnaire.  )  (  R.  P.  ) 

STRYCHNINE  f.  f.  Alcali  végétal  découvert 
en  i8i8  ,  par  MM.  Pelletier  et  Caventou,  dans  la 
noix  vomique  {Jlrychnos  nux  vomicà)  ,  dans  la 
fève  de  Saint-Ignace  {/irychnos  ignatia) ,  &  de¬ 
puis  ,  dans  le  trop  fameux  upas  tieuté.  Il  eft  formé, 
d’après  l’analyse  que  nous  en  ont  donnée  MM .  Pel¬ 
letier  &  Dumas,  8078,22  de  carbone  ,8,92  d’azote, 
6,54  d’hydrogène ,  &  6,38  d’oxygène. 

La  ftrychnine  &  tous  les  Tels  auxquels  elle  fert 
de  bafe  ont  une  aâion  des  plus  violentes  fur 
l’économie  animale.  Après  quelques  virus  ani¬ 
maux  ,  dont  la  nature  n’eft  pas  encore  bien  déter¬ 
minée,  8t  l’acide  hydrocyanique  anhydre,  c’eft  le 
plus  fubtil  de  tous  les  poifons  connus  ;  un  demi- 
grain  de  cet  alcali  fuffît  pour  faire  mourir ,  au 
milieu  des  convulfîons  les  plus  atroces  ,  un  chien 
de  moyenne  grandeur. 

On  fait  ufage  de  la  ftrychnine  en  médecine  dans 
toutes  les  circonflances  où  l’emploi  de  la  noix  vo¬ 
mique  eft  jugé  nécefîaire  {voyez  au  tome  X  de  ce 
Diâionnaire  l’article  Noix  vomique  )  ;  mais  c’eft 
avec  la  plus  grande  prudence  qu’elle  doit  être  ad- 
miniftrée ,  &  si  on  eu  peut  donner  un  grain  à  un 
adulte  ,  ce  n’ett  qu’aprè.s  avoir  gradué  la  dofe  par 
fraclion  de  grain  ,  &  fous  forme  de  pilules  ,  dans  un 
excipient  approprié.  Les  pilules  de  ftrychnine ,  in¬ 
diquées  dans  le  formulaire  de  M.  Magendie  ,  con¬ 
tiennent  un  douzième  de  grain  de  cet  alcali  &  ont 
pour  excipient  la  conferve  de  rofes  ou  de  cynor- 
rhodon. 

On  a  propofé  plufieurs  procédés  pour  obtenir  la 
ftrychnine  ;  mais  nous  penfons  que  celui-ci  eft  le 
plus  convenable  : 

Faites  dilTondre  dans  une  grande  quantité 
d’eau  froide ,  de  l’extrait  de  noix  vomique  ou  de 
fève  de  Saint-Ignace ,  &  traitez  la  folniion  par  la 
magnéfie  pure  &  en  excès;  alors  la  ftrychnine 
abandonne  l’acide  &  fe  précipite  avec  l’excès  de 
magnéfie  ;  on  lave  ce  précipité  à  l’eau  froide  ;  on  le 
fait  fécher  &  on  le  traite  à  plufieurs  reprifes  par 
l’alcool ,  qui  dilTout  la  ftiychnine  ,  que  l’on^peut 
obtenir  en  diftillant  l’alcool ,  qui  abandonne  la 
ftrychnine  &  la  laiffe  dans  le  bain-marie. 

I  La  ftrychnine  ainfî  obtenue  doit  être  blanche  & 
1  tranfparente.  Lorfqu’eUe  a  criftallifé  lentement. 
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elle  n’a  pas  d’odeur  ;  mais  fa  faveur  efl  d’une 
amertume  telle ,  que  de  l’eau  qui  en  contiendroit 
»  fexoit  fenfiblenient  amère. 

(  Ca.  HSKNEtLE.  ) 

STRYCHNIQUE  (Acide).  {Chim.)  Nom  d’un 
acide  particulier  découvert  en  1818  ,  par  MM.  Ga- 
ventou  &  Pelletier  ,  dans  la  noix  vomique  &  dans 
la  fève  de  Saint-Ignace.  Cet  acide,  nommé  aulli 
acide  igqfurique  ,  le  préCente  fous  forme  de  petites 
aiguilles  blanches  très-acides  ,  très-légères ,  folu- 
bles  dans  l’eau  &  dans  l’alcool.  Jnfqu’à  préfenl ,  il 
paroi  t  dépourvu  de  propriétés  a£lives  &  par  con- 
féquent  d’ufages  médicinaux. 

STÜPÉFACTIF,  ivE,  adj.  (^Path.)  {T^qyez 
Stupéeiakt.)  (R.  P.) 

STUPÉFACTION  ,  f.  f.  {Pathol.)  Stupe/acHo. 
Ce  mol  expi'ime,  Joit  le  réfultat  de  l’aâion  des 
_ moyens  Rupéfians  {voyez  Narcotisme  &  Stupé¬ 
fiant),  foit  un  engourdiffement ,  une  diminution 
du  mouvement ,  &  furtout  du  fentiment ,  dans 
une  partie  du  corps,  {yoyez  Stupeur,  qui  eû 
plus  fouvent  hliié  dans  ce  même  fens.  ) 

(  Ehiebic  Smith.  ) 

STUPÉFIANT,  adj.  &  f.  {Thérap.)  Stupefa- 
ciens.  On  donne  ce  nom  à  des  agens  thérapeu¬ 
tiques  capables  de  produire,  par  leur  aâion  fur 
le  fyûème  nerveux ,  &  fur  le  cerveau  en  parti¬ 
culier  ,  un  état  d’engourdiffement  général ,  une 
.  diminution  confidérable  dans  la  fenCbilité  &  le 
mouvement ,  avec  affoupiffement  81  fomnolence  : 
accidens  qui  caraêlérifent  plus  particulièrement 
le  narcotifme.  Or,  les  Rupéfians  ou  narcotiques 
(  car  ces  deux  expreffions  font  lynonymes  )  ne  font 
prefque  jamais  prefcrits  par  le  médecin  pour 
provoquer  la  Rnpéfaâion.  Celle-ci  efl  le  plus  or¬ 
dinairement  le  réfultat  accidentel  de  trop  fortes 
dofes  de  médicamens  fédatifs  :  cette  aèlion  véné- 
neufe  ne  devant  pas  nous  occuper  ici ,  nous  ren¬ 
voyons  nos  leâeurs  aux  articles  Narcotiques  & 
Poison. 

Il  efl  cependant  quelques  circonflances  ,  fort 
rares  à  la  vérité ,  ou  la  ftupéfaâion  efl  l’intention 
thérapeutique  qu’on  fe  propofe.  Ainli ,  dans  des 
maladies  caraftérifées  par  nne  irritation  excef- 
five  du  fyftème  nerveux  ,  lefquelles  fe  montrent 
ordinairement  rebelles  à  tous  les  fecours  de  l’art, 
telles ,  par  exemple  ,  font  l’hydrophobie  &  le  té¬ 
tanos  ,  quelques  médecins  ont  propofé  de  pouffer 
l’aèlion  des  caïmans  jufqu’à  la  flupéfaflion. Voyant 
même  la  trop  fréquente  inefficacité  des  narco¬ 
tiques  ou  Rupéfians  employés  habituellement,  des 
praticiens  ont  imaginé  d’avoir  recours  à  quelques 
autres  moyens  capables  de  jeter  le  fyflème  ner¬ 
veux  dans  un  état  analogue  à  celui  que  déter¬ 
minent  les  végétaux  que  l’on  range  dans  cette 
claflè,  C’efl  daps  ce  but  que  la  morfure  de  la  vi- 
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père  &  un  certain  degré  d’afphyxie  ont  été  effayés, 
quoique  fans  fuccès,  dans  la  rage.  M.  Hickmann 
penfe  qu’il  feroit  avantageux,  chez  les  perfonuçs 
qui  vont  fubir  unç  opération  longue  Sc  cloulou- 
reure,de  produire  une  certaine  ftupéfaêlion  du 
cerveau  par  la  refpiration  de  gaz  délétères. 

Mais  ce  n’efl  pas  feulement  fur  le  fyflème' ner¬ 
veux  ,  en  général ,  qu’on  a  dirigé  des  agens  fliipé- 
fians ,  fouvent  aufli  ou  a  cherché  à  engourdir  ,  à 
^up^er  une  partie  ifolée  du  corps  pour  abatti-è 
l’exaltation  de  fenfîhilité  dont  elle  efl  devenue  le 
liège,  &  prévenir  ou  combattre  les  accidens  ner¬ 
veux^  fymphatiques  qu’elle  pounoit  exciter  ou 
qu’elle  a  déjà  occaConnés.  C’eft  ce  qu’on  a  fait 
avec  fuccès  dans  la  goutte,  les  névralgies,  &, 
même  les  inflammations  accompagnées  de  dou¬ 
leurs  exceflives.  Cette  pratique  olfre  auffi  de 
grands  avantages,  furtout  dans  les  pays  chauds , 
dans  le  traitement  des  bleffures  qui  intérell'ent 
des  parties  très-fenfibles.  (Emeric  Smith.) 

STUPEUR ,  f.  f.  {^Pathol.  )  En  grec  , 
»âifp«r«î,  sjtœ-Aijljî,  Ttupos;  en  latin  Jlupor ^  obdor- 
mitio.  En  médecine,  on  entend  par  ce  mot  ,  la 
diminution  plus  ou  moins  confidérable  de  la 
fenfîhilité  ou  du  mouvement ,  ou  de  ces  deux  fa¬ 
cultés  à  la  fois  ,  dans  une  partie  ou  dans  la  to¬ 
talité  du  corps  ,  &  même  des  facultés  intellec¬ 
tuelles.  Cet  état  difière  de  la  paralyfie  en  ce  qu’il 
efl  le  plus  fouvent  accompagné  d’une  fenfation 
particulière  d’engourdiffement ,  qui  n’efl  pas  tou¬ 
jours  fans  douleur. 

La  flupcur  peut  être  le  réfultat ,  foit  de  lé- 
fions  extérieures,  foit  d’alïeclions  internes,  foit 
enfin  de  l’aûion  de  certains  médicamens. 

Parmi  les  premières  ,  les  contufions  &  les 
comprenions  font  les  plus  communes.  Lorfque  les 
corps  contondans  agiffent  fur  le  cerveau  ,  ils  peu¬ 
vent  déterminer  dans  ce  vifcère  un  ébranlement, 
une  ftupéfaâion  qui  porte  le  nom  de  commotion  , 
&  qui  ne  doit  pas  nous  occuper  ici.  (  Voyez  Com¬ 
motion  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie  de  cet 
ouvragé.  )  Nous  ne  ferons  non  plus  qu’indiquer  la 
flupeut  partielle  qui  fuit  les  contufions  ,  furtout 
celles  que  font  les  armes  à  feu  ,  ou  la  compreffion 
des  troncs  nerveux.  C’eft  ici  le  lieu  de  rappeler 
que  l’agacement  des  dents  par  les  acides  portoii  , 
chez  les  Latins  ,  le  nom  de  Jiupor  dentium. 

La  ftupeur  générale  fe  manifefte  comme  fymp- 
tôme  de  diverfes  afïèâions  morbides.  Elle  efl 
même  tellement  inféparable  des  fièvres  typhoïdes, 
que  c’eft  de  ce  fymplôme  que  le  typhus  a  tiré  fou 
nom.  Alors  ce  n’eft  pas  feulement  une  diminution 
notable  dans  la  fenfibilité  &  le  mouvement ,  les 
fonQions  intelleâuelles  éprouvent  également  une 
hébétude  ,  un  engourdififement ,  dont  les  degrés 
varient  depuis  le  Cmple  étonnement  jufqu’au  coma 
le  plus  profond.  La  ftupeur  peut  aufli  furvenir 
dans  le  cours  &  furtout  à  la  fin  d’autres  affeéHons 
pathologiques,  Elle  eft  toujours  d’ijn  fâcheux  au- 
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gure ,  parce  qu’elle  indique  une  léCon  grave  du 
cerveau. 

Des  Itupeurs  partielles  fe  font  aflèz  fonvent  re¬ 
marquer  dans  les  membres  &  furtout  à  leurs  extré¬ 
mités.  Les  unes  paroiffent  liées  à  une  congeftion 
générale  ou  locale  du  cerveau ,  ou  à  toute  autre 
léCon  organique  de  ce  vifcère,  &  méritent  en  gé¬ 
néral  de  la  part'  du  médecin  la  plus  férieufe  at- 
teniion.  En  effet ,  on  a  o.bfervé  de  tout  temps 
qu’elles  étoient  fréquemment  un  fymptôme  pré- 
ourfeur  de  l’apoplexie,  ou Jlupor  aitonitus ,  de  la 
jwralyfie ,  ou  même  des  accès  épileptiques.  Ce¬ 
pendant,  Van-Swiéten  ,  Double,  &c. ,  ont  vu  la 
ftupeur  des  membres  durer  un  alTez  grand  nombre 
d’années ,  fans  être  fuivie  d’aucun  accident  fâ¬ 
cheux.  J’ai  eu  l’occafion  de  faire  la  même  re¬ 
marque. 

Certains  engourdilTemens  ou  ftupeurs  des  mem¬ 
bres  inféi-ieurs  ,  reconnoiflent  pour  caufe  une 
cotnprelfion  on  une  altération  organique  de  la 
moelle  épinière.  Le  danger  qu’ils  annoncent  eften 
raifonde  la  gravité  de  la  maladie  qui  les  produit. 
Dans  la  népnralgie  &  dans  les  inffammations  des 
reins ,  il  arrive  quelquefois  que  le  membre  abdo¬ 
minal  correfpondant  au  côté  malade  eil  frappé 
d’une  ftupeur  plus  ou  moins  conCdérable. 

Enfin ,  toutes  les  caufes  morbifiques  qui  agiCTent 
en  comprimant  les  troncs  nerveux  ou  en  mettant 
obftacle  à  la  circulation  artérielle  ou  veineufe, 
peuvent  amener  la  ftupeur  des  membres. 

Quant  à  celles  qu’occaftonnent  certaines  fubf- 
tances  médicamenteufes  ou  vénéneufes  ,  il  en  a 
éié  traité  aux  articles  Narcotiques  &  Poison. 
{P'ojez  ces  mois.)  (Emeric  Smith.) 

STUPIDE  ,  adjecl.  {Pathol.')  Stupidus.  Qui  eft 
-  dans  un  état  de  ftupidité.  {Voyez  Stupidité.  ) 

S'I'UPIDITÉ,  f.  {.{Méd.)  StupiditM.  II  ne 
faut  pas  confondre  la  flupîdité  avec  l’idiotifme 
congénial  ou  même  acquis,  bien  qu’au  premier 
coup  d’œil  elle  préfente  quelques  points  de  ref- 
fémblance  avec  cet  état.  Cette  maladie  a  été  par¬ 
faitement  définie  par  le  Dr.  Georget  :  «  l’ab- 
»  fence  accidentelle  de  la  manifeftation  de  la 
X  penfée,  foit  que  le  malade  n’ait  point  d’idées, 
»  foit  qu’il  ne  puilTe  les  exprimer.  »  L’individu 
frappé  de  ftupidité  préfente  en  effet  une  forte  de 
léthargie  morale  ;  il  femble  entièrement  étranger 
à  ce  qui  l’environne  j  il  ne  parle  point ,  ou ,  s’il 
répond  ,  ce  n’eft  le  plus  fouvent  qu’à  voix  baffe , 
brièvement ,  après  beaucoup  d’inftances ,  &  fans 
même  faire  attention  à  la  perfonne  qui  lui  parle. 
On  le  voit  fans  celTe  accroupi  dans  un  coin, 
ou  conftamment  debout  à  la  même  place,  la 
tête  bailTée  &  les  yeux  fixés  à  terre  j  fa  pbyfio- 
nomie  conferve  toujours  le  même  caraâlre,.& 
n’éprouve  point  ces  cbangemens  d’expreflion 
qu’on  obferve  même  chez  l’idiot  j  elle  ne  préfente 
cependant  point ,  malgré  fon  immobilité  ,  cette 
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dégradation  qui  ne  s’efface  jamais  de'  celle  de 
l’idiot,  quelle  que  foit  la  paflion  qiir l’anime.  In¬ 
capable  de  penfer  à  fes  propres  befoins-,  l’indi¬ 
vidu  ftupide  ne^  mangeroit  pas-  fi  on  ne  lui  appor-- 
toit  fes  alimens  ,  &  quelquefois  même  fi  on  ne  les 
lui  meltoit  dans  la  bouche;  il  s’abandonne  à  la  plus 
dégoûtante  malpropreté.  Je  n’ai  jamais  obfervé, 
dans  cette  aff’eêtion  ,  ce  penchant  à  l’onanifme  fi 
fréquent  chez  les  idiots. 

La  feufi'bilité  pbyCque  n’eft  pas  moins  altérée 
dans  la  ftupidité  que  la  fenfibilité  morale;  on 
voit  les  malades  bravée,  le  froid  le  plus  rigoUf 
reux ,  comme  on  les  voit  auffi  fupporter  la  cha¬ 
leur  la  plus  forte ,  fans  manifefter  la  moindre 
fouff'rance.  Les  pieds  &  les  mains  fe  tuméfient 
&  deviennent  livides,  & ,  ce  qui  eft  digne  de 
remarque  ,  c’eft  que  ces  parties  ,  que  l’on  croirolt 
devoir  être  refroidies  ,  préfeutent  ordinairement 
une  chaleur  allez  forte. 

L’inftinêi  de  la  confervation  étant  ainfi  anéanti, 
les  malades  fe  trouvent  fournis  à  l’influence  d’une 
fonle  de  caufes  de  maladies  qui  n’agiffent  pas  fur 
eux  impunément  ;  anflî  arrive-t-il  fonvent  qu’ils 
fuccombent  à  des  altérations  organiques  des  vif- 
cères  thoraciques  ou  abdominaux  ,  dont  l’exif- 
(ence  ne  devient  le  plus  fouvent  manifefte  que 
quand  elles  ont  fait  des  progrès  tels  ,  qu’il  n’y  a 
plus  de  remède  à  leur  oppofer.  C’eft  alors  qu’après 
un  amaigrilTement  progrelfif  &  la  perte  totale-des 
forces ,  on  voit  furvenir  une  fièvre  heâique  ,  ac¬ 
compagnée  de  fymptômes ,  foit  de  phthiCe  ,  foit 
d’épanchement  daus  la  poitrine  ,  foit  d’afeite, 
foit  d’engorgement  du  foie  ,  foit  de  péritonite 
chronique,  foit  enfin  d’une  diarrhée  colliqualive. 
Il  eft  rare  que  ces  maladies  agiflent  comme  crifes 
fur  l’aff'eêlion  morale  :  quoique  cela  ne  foit  pas 
fans  exemple,  on  peut  cependant  dire  que  le  plus 
ordinairement  il  ne  furvient  aucun  changement 
notable  fous  ce  rapport ,  &-  généralement  on  ne 
peut  fonder  qu’un  efpoir  bien  fragile  fur  les  aff'ec- 
tions  pbyfiques  ,  foit  aiguè's ,  foit  chroniques ,  foit 
internes,  foit  externes,  qui  furviennent  chez  les 
individus  plongés  dans  la  ftupidité,  furtout  fi  cet 
état  dure  depuis  long-temps. 

Le  début  de  la  ftupidité  eft  quelquefois  brufqnej 
on  l’a  vue  furvenir  ainfi  à  la  fuite  d’aff’eêlions  mo¬ 
rales  vives  81  inattendues  ;  d’autres  fois,  elle  fuc- 
cède  à  des'  accès  de  manie  &  de  mélancolie.  Il 
n’eft  pas  rare,  dans  les  éiabliffemens  d’aliénés, 
de  voir  des  individus  atteints  de  manie  intermit¬ 
tente  ,  chez  lefqnels  les  paroxyfmes  de  cette  ma¬ 
ladie  font  féparés  par  un  état  de  ftupidité  plus  oa 
moins  prononcée.  En  général ,  toute  excitation 
cérébrale  ,  même  celle  qui  eft  déterminée  par 
le  vin  &  les  fpiritoeux ,  eft  fuivie  d’une  forte 
d’affailTement  moral ,  qui  peut  être  confidéré 
comme  une  première  nuance  de  cet  état.  La 
fuppreffion  des  menflrnes  &  celle  des  locbies, 
furtout  quand  elles  ont  pour  caufe  quelqu’aftec- 
tion  morale  vive ,  produifent  fouvent  la  ftupidité. 
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Quelque  faclieufe  que  foit  celte  forme  d  aliéna-  • 
fion ,  on  voit  cependant  parmi  les  malades  qui  en 
font  atteints,  quelques-uns  revenir  à  la  raii'on.  Si 
on  les  interroge  fur  ce  qu’ils  éprouvoient  pendant 
leur  maladie  ,  &  fur  les  motifs  qui  les  faifôient 
garder  ceClence  ablblu  S^  celle  immobilité  qui  la 
caraâérifent ,  on  verra  combien  elle  s’éloigne  de 
l’idiotifme  &  de  la  démence.  On  jngeroit  en  effet  ! 
fort  mal  l’état  des  facultés  intelleéluëlles ,  dans 
cette  affe£lion  ,  par  les  apparences  extérieuresj 
ces  facultés  font  viciées,  mais  elles  font  loin  d’être 
anéanties.  Il  arrive  fouvent  que  les  malades  font 
fans  ceffe  tourmentés  par  des  ballucinations  qui 
les  tiennent  dans  une  terreur  perpétuelle,  tin 
jeune  homme,  qui  étoit  tombé  dans  la  ftupidité 
à  la  fuite  d’un  accès  de  mélancolie  avec  tendance 
aufuicide,  voyoit  continuellement  paffer  devant 
lui  des  animaux  &  des  monftres  d’un  afpeS  hor¬ 
rible.  Un  autre,  qui  fe  tenoit  conftamment  debout 
à  la  même  place,  s’imaginoit  que  tous  les  corps 
étoient  animés  ;  le  morceau  de  pain  qu’on  lui 
donnoit  fe  plaignoit  à  lui  du  fort  qui  l’atlendoit, 
&  il  falloit  emplo^'er  la  force  pour:  le  contraindre 
à  manger  ;  il  entendoit  également  fe  plaindre  le 
fol  que  fes  pieds  fouloient ,  &  c’étoit  pour  faire  le 
moins  de  mal  poilible  qu’il  fe  tenoit  à  la  même 
place.  Chez  un  autre,  qui  reftoit  toujours  au  lit , 
le  fentiment  des  diftances  étoit  principalement 
fauffé,  &  les  murailles  de  fa  chambre  lui  paroif- 
foient  tellement  éloignées ,  qu’il  ne  fe  croyoit  pas 
la  force  de  les  atteindre.  Quelques-uns  rappor¬ 
tent  qu’ils  entendoient  bien  ce  qu’on  leur  difoit , 
mais  qu’une  répugnance  infurmontable  les  em- 
pêchoit  de  répondre  ^  d’autres,  que  les  idées 
leur  venoient  en  fi  grand  nombre  &  d’une  manière 
fi  confufe  ,  qu’ils  ne  pouvoient  en  rendre  aucune. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  les  di- 
verfes  illnlions  qui  peuvent  dominer  les  aliénés 
ftupides  ,  ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit  pour 
faire  voir  qu’il  y  a  loin  de  leur  état  à  l’idiolifme  ; 
nous  inCftons  fur  ce  point  ,  parce  que  nous  avons 
vu  fouvent  confondre  ces  deux.affeaions ,  &  aban¬ 
donner,  par  fuite  de  cette  idée,  des  malades  en 
faveur  defqnels  il  y  auroit  peut-être  eu  quelques 
moyens  de  gnérifon  à  tenter.  Si  la  ftupidité  pou- 
voit  être  rapprochée  de  quelqu’autre  aliénation 
mentale,  il  nous  femble  que  ce  feroit  de  la  mé¬ 
lancolie,  dont  elle  ne  nous  paroît  différer  que 
par  l’anéantiffement  plus  ou  moins  complet  des 
moyens  de  manifeftation  &  d’exprellîon  ;  en  un 
mot ,  le  mélancolique  entretient  encore  des  rela¬ 
tions  avec  les  perlônnes  qui  l’entourent  j  l’indi¬ 
vidu  Jhipide  vit  dans  un  ifolement  abfolu  de  tout 
ce'  qui  l’environne. 

Les  faignées  locales ,  fi ,  comme  cela  arrive 
quelquefois ,  il  exifte  des  fymptômes  qui  annon¬ 
cent  une  irritation  cérébrale  avec  afflux  plus  con- 
fidérable  de  fang  vers  la  tête  ,  les  révulfifs  furie 
canal  inteftinal ,  &  furlont  les  irritans  extérieurs 
(  véficatoires ,  moxas ,  fêtons ,  les  moyens  propres  à 


fufciter  des  éruptions  cutanées),  tels  font  les  prin¬ 
cipaux  remèdes  à  oppofer  à  cette  maladie.  ’ 

Nous  ne  favons  point  fi  quelques  médecins 
auroient  trouvé  dans  le  cerveau  &  les  méninges 
des  altérations  pathologiques  qu’on  pût  regarder 
comme  propres  à  celte  affeâion  j  pour  nous ,  il  faut 
l’avouer  fincèrement,  nous  n’avons  point  été  anfli 
heureux,  en  confultant  les  obfervations  que  nous 
avons  été  à  même  de  recueillir  ;  nous  ne  voyons 
rien  de  fixe  fur  ce  point ,  &  nous  ne  trouvons  que 
les  défordres  propres  aux  ailèâions  qui  ont  amené 
la  mort.  (  L.  J.  B.amon.  ) 

STYGMATES.  )  Nom  fous  le¬ 

quel  M.  Jules  Cloquel  propofe  de  défigner  les 
marques  en  forme  de  cicatrices  qui  relient  fur  le 
péritoine  après  l’oblitération  du  collet  d’un  fae 
herniaire. 

STYLET,  f.  m.  ilnjlr.  de  chir.  )  Stylus, 
poinçon  à  écrire.  On  donne  ce  nom,  en  chirur¬ 
gie,  à  une  lige  d’acier,  d’or  on  d’argenf,  très- 
grêle,  plus  ou  moins  longue,  pleine  &  üexible, 
&  terminée  à  l’une  de  fes  extrémités ,  tantôt  par 
un  chas  ,  tantôt  par  un  petit  bouton  olivaire.  Cet 
inftrumeut,  qui  fait  toujours  partie  de  la  trouflê 
du  chirurgien ,  eft  particulièrement  employé  pour 
fonder  les  plaies  ,  &  pour  paflèr  les  mèches  des 
fêtons.  (^P'oye^  Fistules  &  Plaies  ,  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Chirurgie  de  cet  ouvrage.) 

STYLO-CÉRATO-HYOÏDIEN  ,  adj.  &  f.  m. 
{^Anat.')  Stylo-cerato-hyoidœus.  Nom  donné  par 
Spigel  au  mujcle  Jlylo-hyoïdien  à  caufe  de  fes 
attaches. 

STTLo-cÉRATOïniEir  ,  adj.  l^Anat.')  Stylo-eera- 
toidœus.  Qui  a  rapport  à  l’apophyfe  ftyloïde  du 
temporal  &  aux  cornes  de  l’os  "hyoïde.  Mujcle 
Jiylo-  cératonien.  Riolan  appelle  ainfi  \e' mujcle 
Jiylo-hyoïdien. 

.STVLo-CHONDRO-HroÏDiEiî ,  adj.  &  f .  m.  {Anat  ) 
Stylo-chondro-hyoidœus  mijculus.  Nom  donjié  par 
Douglas  &  Albinus  à  un  faifceau  charnu  que  pré¬ 
fente  quelquefois  le  mufcle  ftylo-hyoïdien. 

SxrLO-GLossE ,  f.  m.  l^Anat.)  Stylo-gloJJus , 
du  grec  stvKis,  ftylet ,  &  de  langue.  Qui  a 

rapport  à  la  fois  à  l’apophyfe  ftyloïde  Sc  à  la 
langue.  Mujcle  Jîylo-gloJJè. 

Sttlo-htoïdiex  ,  adj.  Ç^Anat.'^  Stylo-hyoidæus- 
Qui  appartient  à  l’apophyfe  ftyloïde  &  à  l’os 
hyoïde.  Ligament ,  mujcle  ,  nerf  Jlylo-hyoïdien, 

Sttlo-mastoïdieït ,  adj.  &  f,  m.  {^Anat.")  Styh- 
majïoidœus.  Qui  eft  relatif  aux  apophyfes  ftyloïJe 
8t  maftoïde.  Artère Jiylo-ma/loïdienne ,  trou Jfylo- 
majloï'dien. 

Sttlo-maxilaire  , 
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STTro-MAXiLLAiBE ,  adj.  {^Anat.  )  Stylo-tnax'.l- 
t^ris.  Qui  a  rapport  à  l’apophjM'e  %loïde  Si  à  la 
mâolioire.  Ligament Jlylo-inaxïllairc. 

STYLO-piTAiiTÿGiES  ,  adjeü.  &  f.  m.  {Anat.) 
Stylo-pharyngæus.  Qui  eit  relatif  à  l’apophj^fe 
iljloïde  &  au  pLaryux.  MuJ'cle Jlylo-phaiyngien. 
{Ployez  ces  différens  mots  dans  le  Diâ.  d’ Ana-  . 
tonne  de  cet  ouvrage.) 

STYLOÎDE ,  adj.  {Anat.  )  Styloides sroMs, 
ftylet,  Sc  de  n^os  ,  forme,  relfemblaiice  j  mot  à 
mot,  qui  relTemble  à  un  llylet.  Les  anatoniifles 
ont  donné  ce  nom  à  une  apopbjrfe  longue  &  grêle 
que  prélènte  l’os  temporal  ,  &  à  une  faillie  ana¬ 
logue  que  l’on  remarque  à  l’extrémité  inférieure 
du  radius'  8c  à  celle  du  cubitus.  (  Voyez  les  mois 
Cubitus  ,  Radius  &  Tempobal  dans  le  Dictionn. 
d’ Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

STYMATOSE,  f.  f.  {Path.)  Stymatojls.  Nom 
donné  par  Vogel  à  l’hémorragie  du  canal  de 
l’urètre.  (R.  F.) 

STYPTIQÜE ,  adj.  &  f.  (  Mat.  médic.  )  a-raîr- 
T(»«r,  de  eraÇa ,  je  refferre.  On  donne  ce  nom  à 
des  médicameus  qui  agilTent  fur  la  contractilité 
des  vaili’eaux  capillaires  ,  les  rétréciffent ,  les  ref- 
fèrent ,  au  point  de  diminuer  beaucoup,  ou  de 
lufpendi-e  tout-ù-fait ,  le  cours  des  fluides  qui  doi¬ 
vent  les  parcourir.  Quelques-uns  ont  en  outre  une 
aêlion  fur  ces  fluides  eux-mêmes  ,  qu’ils  peuvent 
ép&iffir  ou  coaguler. 

Quoique  l’étymologie  du  mot  Jiyptique  n’in¬ 
dique  aucune  différence  entre  les  lubflances  mé- 
dicamenteufes  qu’il  déligne  &  les  aftringens  ,  8t 

ne  la  plupart  des  pharmacologifles  regardent  ces 

eux  dénominations  comme  fynonymes ,  quel¬ 
ques-uns  ont  réfervé  le  mot  ftyptiques  pour  ex¬ 
primer  les  aftringens  les  plus  énergiques  qui 
ne  s’emploient  qu’à  l’extérieur;  &  comme  c’eft 
ainli  qu’ils  ont  été  confidérés  dans  un  autre  ar¬ 
ticle  de  ce  Diêlionnaire  (  voyez  Astringent  ) , 
c’eft  dans  ce  fens  que  nous  allons  en  dire  ici 
quelque  choie. 

Or  les  moyens  dont  la  thérapeutique  fe  fert 
pour  obtenir  la  médication  ftyplique  peuvent  fe 
ranger  dans  les  claffes  fuivantes  :  1°.  le  froid  & 
les  réfrigérans  ;  2°.  les  acides  végétaux  ëc  miné¬ 
raux  convenablement  étendus  ;  0°.  divers  fels  , 
parmi  lefquels  ou  dillingue  l’alun  (  fulfate  acide 
d’alumine  8c  de  potall’e  )  ,  l’acétate  de  plomb  (  ex¬ 
trait  8c  fel  de  faturne),  les  fulfates  de  fer,  de 
cuivre  ,  de  zinc ,  le  tartrate  de  potalTe  &  de  fer 
{  boule  de  mars  ou  de  Nancy  )  ,  &c.  ;  4°-  le  tannin 
qui  fe  trouve  en  des  proportions  variables  dans 
un  alTez  grand  nombre  de  végétaux  ou  de  leurs 
produits  ;  tels  font  :  le  fang-dragon ,  la  gomme 
kino ,  l’extrait  de  ratanhia  ,  le  fac  d’acacia  ,  la 
Médecine.  Tome  .SUI. 
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noix  de  galle  ,  l’écorce  de  chêne  ,  de  frêne ,  la 
tormenlille  ,  &c.  5°.  Ou  a  donné  encore  le  nom 
de Jlyptiques ,  à  l’agaric  préparé  ,  aux  terres  abfor- 
bantes ,  à  la  colophane  ,  à  la  toile  d’araignée  ,  &c. 
Tous  ces  corps,  qui  font  très-nfitcs  pour  arrêter 
les  hémorragies  ,  ne  contiennent  aucun  principe 
aftringent.  Iis  agili'ent  ,  tantôt  en  fe  collant  fnr 
l’orifice  béant  des  vaifTc  anx  ,  tantôt  en  faifant  un 
magma  plus  ou  moins  épais  avec  le  fang ,  81  fa- 
vorifant  enfiiite  la  formation  du  caillot.  Ils  doi¬ 
vent  être  confidérés  comme  une  divifion  des 
moyens  hémoft.ttiques.  6".  Enfin  divers  autres 
ageus  médicinaux  appartenant  à  différentes  claffes 
peuvent  avoir  accidentellement  un  efi’et  ftyptiqiie. 
Ainli  on  a  vu  les  ftimulans  ,  les  cauftiques  affoi- 
blis ,  l’éleôlricilé  ,  une  chaleur  lèche  8c  inlenfe  , 
des  friflions  ,  une  application  de  fangfiies  ,  les 
pallions  &  les  afî’eÊlions  vives  de  l’ame,  &c. ,  pro¬ 
curer  dans  certaines  circonftances  une  médication 
aftringenie  ,  que  ,  le  plus  ordinairement ,  le  mé¬ 
decin  n’avoit  pas  en  vue. 

Tous  les  ftyptiques  porterrt  leur  aflion  fur  la 
conlraflililé  organique  des  vailfeaux  fanguins  8c 
lymphatiques  de  la  partie  qui  en  reçoit  l’applica¬ 
tion.  Le  refl’errement  qu’ils  y  opèrent  eft  accom¬ 
pagné  du  refoulement  d’une  certaine  quantité 
des  fluides  qui  y  abordent,  8c  confécutivemeut 
d’une  diminution  plus  ou  moins  confidérable  dans 
fon  volume  ,  8c  d’une  augmentation  dans  fa  den- 
fiié.  En  géûéral  cet  eft'et  eft  afl'ez  fuperficiel , 
puifque  cette  Coarôlation  même  des  vaifl'eaux  doit 
s’oppofer  à  l’abforption  des  liqueurs  ftyptiques. 
Mais  ces  médicamens  n’ont  pas  toujours  une  in¬ 
fluence  purement  locale  ,  furlout  lorfque  c’eft  le 
froid  qu’on  applique  ,  8c  tju’on  le  fait  fur  une  fur- 
face,  un  peu  étendue.  Dans  ce  cas  la  médicalioa 
ftyplique  peut  fe  répéter  par  fympalbie  fur  di¬ 
vers  organes  intérieurs.  Nous  verrons  que  la  mé¬ 
decine  pratique  a  fu  tirer  parti  de  la  connoif- 
fance  de  ce  fait. 

Outre  l’aQion  que  tous  les  ftyptiques  ont  fur  les 
folides  animaux  ,  quelques-uns  en  exercent  aulïi 
une  fort  remarquable  fur  les  fluides.  Ainli  les 
acides  les  coagulent  en  s’emparant  de  leur  albu¬ 
mine  ;  8t  il  eft  probable  cpe  l’ufage  extérieur  des 
aftringens ,  dont  le  tannin  forme  la  bafe  ,  finit 
par  entraîner  une  efpèce  de  réaüion  chimique 
de  ce  principe  fur  l’albumine  animale.,  81  qu’il 
fe  paffe  alors  fur  le  corps  vivant,  un  phénomène 
analogue  à  celui  qu’on  obferve  dans  le  tannage  des 
peaux.  C’eft  ce  que  femblent  démontrer  l’épaif- 
feur  8c  la  denfité  qn’on  remarque  dans  le  tiffn  cu¬ 
tané  qui  a  été  quelque  temps  fournis  à  des  appli¬ 
cations  fortement  ftyptiques. 

Ces  agens  médicinaux  s’emploient  le  plus  fou- 
vent  à  l’état  liquide  8t  froid ,  foit  fur  la  peau , 
foit  fnr  les  membranes  muquenfes  ,  foit  enfin  fur 
des  tili’us  dénudés. 

On  peut  rapporter  aux  quatre  fnivantes  les  pria- 
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cipales  circonftances  dans  lefquelles  les  n:yptit|ues 
peuvent  être  utiles. 

JO.  Pour  faciliter  la  rëforption  de  fluides  épan¬ 
chés  ou  d’engorgemens  peu  profonds,  comme  dans 
les  coniuficns  les  ecchymoles  ,  les  hydropifies 
du  tili’u  cellula’ire  &  les  diverfes  tumeurs  dont  il 
eü  le  fiége  ,  &c. 

Pour  prévenir  l’afflux  du  fang  dans  une 
partie  qui  ell  difpofée  à  l’inflammation ,  ou  qui  en 
eft  aéluellement  le  fiége.  C’efl:  ainfi  qu’on  en  ufe 
avec  fuccès  dans  la  brûlure ,  dans  les  inflamma¬ 
tions  peu  étendues  ,  &  qui  ne  tiennent  pas  à  une 
caiife  intérieure.  Les  Anciens,  &  en  particulier 
les  Arabes  ,  en  tiroient  un  grand  parti  pour  em¬ 
pêcher  l’éruption  de  la  petite  vérole  au  vifage  , 
&  furtout  fur  les  yeux.  C’eft  à  tort  ,  je  crois  ,  que 
cette  pratique  eft  prefque  entièrement  aban¬ 
donnée.  La  cautérifation  des  puftiiles  varioliques 
à  leur  début ,  tant  vantée  par  quelques  Modernes, 
a  un  mode  d’agir  fort  analogue  à  celui  des  ftyp- 
tiques.  Ces  mêmes  moyens  font  encore  ufités  pour 
prévenir  le  développement  des  inflammations  des 
yeux  ,  de  Purèthre  ,  Sic.  On  fait  combien  alors  le 
médecin  doit  apporter  de  circonfpeÛion  dans  leur 
emploi.  Dès  la  plus  baule  antiquité ,  &  prefque  à 
tontes  les  époques  ,  les  médecins  fe-font  fervis  des 
aftringens  dans  la  cure  des  inflammations  de  l’ar¬ 
rière-bouche  î  mais  depuis  long-temps  on  les  em- 
ployoit  beaucoup  moins  :  cependant  l’acétate  de 
plomb  fut  vivemènt  recommandé  par  Raulin  vers 
le  milieu  du  fiècle  dernier.  Cullen  a  vu  adminillrer 
avec  fuccès  à  toutes  les  époques  de  l’efquinancie , 
l’alun  que  les  Anciens  faifoient  fonvent  entrer  dans 
les  gargarifmes  qu’ils  prefcrivoîent  contre  cette 
affeâion.  Lasfler  (  1797  )  -l’infuffloit  dans  la  gorge 
dans  des  cas  femblables,  &  furtout  dans  l’angine 
putride  ÿ  &  l’on  fait  que  ce  dernier  mot  doit  être 
fonvent  traduit  par  couenneuje.  Mais  il  étoit  ré- 
fervé  à  M.  le  Dr.  Bretonneau,  &  à  quelques  autres 
médecins  après  lui  ,  de  montrer  ,  par  un  grand 
nombre  de  faits ,  quels  avantages  on  peut  retirer 
de  l’emploi  des  ftypliques ,  &  en  particulier  de 
l’infufflation  de  l’alun ,  dans  l’inflammation  couen- 
nenfe  du  pharynx  &  des  amygdales. 

3°.  Pour  arrêter  des  hémorragies  ,  ou  tarir  di¬ 
vers  éconlemens  muqueux  ou  purnlens.  Depuis 
long-temps  les  chirurgiens  ont  fingulièrement  ref- 
treint  l’nfage  des  ftypliques  ,  dans  le  but  de  s’op- 
pofer  aux  hémorragies  qui  réfnllent  des  plaies  ou 
des  opérations.  La  ligature  &  une  compreffion 
méthodique  les  remplacent  dans  la  plupart  des 
cas.  On  les  prefcrit  bien  plus  fréquemment  dans 
le  traitement  des  hémorragies  par  exhalation  , 
qui  offrent  un  caraâère  de  débilité  bien  pro¬ 
noncée.  Alors  ce  n’eft  pas  toujours  fur  la  parfle 
même  ,  qui  eft  le  fiége  du  flux  fanguin ,  qu’on 

lace  les  moyens  ftypliques  j  c’eft  quelquefois  fur 

es  parties  plus  ou  moins  éloignées  ,  &  furtont  fur 
celles  qui  entretiennent  des  rapports  fympathi- 
ques  avec  le  lieu  d’où  le  feng  s’échappe. 
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Lorfque  la  peau  ou  le  commencement  des 
membranes  niuqueufes  eft  afïeêlé  d’écouleniens 
chroniques  qui  ne  fembleut  entretenus  que  par 
l’alonie  des  vailfeaux  exhalans  ,  &  qui  d’ailleurs 
ne  le  trouvent  évidemment  liées  à  aucun  état 
morbide  général,  l’adminiflralion  prudente  des 
ftypliques  peut  avoir' une  utilité  réelle,  furtout 
fi  elle  eft  fécondée  par  les  évacuans  &  les  dériva¬ 
tifs  convenables. 

4°.  Il  eft  enfin  des  cas  où  le  but  qu’on  fe  pro- 
pofe  dans  l’ufage  des  lly[)tiqnes  eft  d’agir  unique¬ 
ment  fur  les  l'ülides  frappés  de  relâchement  & 
d’afthénie.  Or,  tantôt  c’ett  fur  des  organes  fail- 
lans  ,  alongés  ou  déplacés  qu’on  les  dirige  pour  en 
opérer  la  rétraélion  ,  ou  les  réduire  à  leur  place 
naturelle ,  comme  dans  les  cçs  de  procidence  de  la 
luette  ,  de  chutes  du  reûum  &  de  la  matrice,  &c. 
C’eft  auffi  ce  que  les  Anciens  pratiquoient  fou- 
veiit  avec  fuccès  dans  les  hernies.  Tantôt  on  cher¬ 
che  à  obtenir,  1°.  l’obliléralion  de  trajets  fiftu- 
leux  dont  les  parois  ne  font  pas  encore  revêtues 
d’uné  membrane  organifée  j  2°.  le  rélrécilTement 
de  conduits  naturels  dont  l’ufage  &  le  temps 
ont  accru  les  dimenCons.  Mais  ce  dernier  but  n’elt 
pas  du  domaine  de  la  médecine.  Réprouvée  par 
la  décence  ,  celle  pratique  ,  qui  d’ailleurs  n’eft 
pas  fans  danger ,  ne  peut  trouver  quelque  appro¬ 
bateur  que  parmi  ces  médicaftres  qui  ionien  t 
aux  pieds  la  morale ,  en  même  temps  qu’ils  fe 
jouent  de  la  fanté  des  hommes. 

(  Eméeic  Smith.  ) 

STYRAX.  (  Mat.  méd.  végêt.  )  Liquidambar 
Jlyraciflua  L.  Cet  arbre  ,  de  la  famille  des  Amen- 
tacées  &  de  la  Monoécie  polyandrie  ,  a  été  décrit 
dans  la  partie  botanique  de  ce  Diüinnnaire  à  la¬ 
quelle  nous  renvoyons.  Il  habite  l’Amérique  du 
Nord. 

Ce  végétal  produit  un  fuc  balfamique,  liquide, 
de  conCftance  firupeul’e  ou  miellée  ,  de  couleur 
jauuâtve-clair  lorfqu’il  nous  arrive,  qu’on  appelle 
liquidambar  blanc ,  baume  copalme,  Jlyrax  , 
ftorax;  ce  dernier  nom  eft  erroné,  car  il  appartient 
à  un  autre  produildont  nous  parlerons  tont-à-l’beure. 
Le  copalme  fe  folidifie  avec  le  temps,  &  devient 
alors  prefque  tranfparent. 

On  diftingue  dans  le  commerce  deux  qualités 
de  ftyrax  :  la  première  ,  fort  rare ,  ou  plutôt  qu’on 
ne  rencontre  plus  en  France ,  eft  pure ,  claire  , 
d’une  odeur  fuave;  c’eft  le  fuc  qui  fort  fpontanément 
de  l’arbre  dans  les  contrées  chaudes  du  Mexique, 
&  qui  porte  plus  particulièrement  les  noms  de  co¬ 
palme  ,  de  baume  copalme  ;  la  fécondé  nous  eft 
envoyée  des  provinces  du  nord  de  fUnion  ,  &  eft 
préparée  par  la  décoéiion  des  rameaux  de  l’arbre , 
parce  que ,  dans  ce  pays ,  ce  fuc  ne  fort  pas  fponta- 
némenl  :  c’eft  la  qualité  qn’on  trouve  dans  le  com¬ 
merce  ,  &  qui  eft  fouvent  falCliée  avec  de  la  téré¬ 
benthine  ,  des  huiles  ,  &c.  Elle  eft  noirâtre  ,  de 
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^onfiftonre  de  pcijx  ,  d’une  odeur  peu  agréable. 
Pour  s’en  fervir  on  eft  ol)ligé  de  la  purifier  en  la  ra- 
molliffant  à  une  douce  chaleur  &  en  la  fillranf ,  ou 
mieux  encore  ,  eu  la  diflbivant  dans  l’efprit-de-vin 
&  la  précipitant  par  l’eau  ;  c’eft  de  celle  dernière 
préparation  qu’il  faut  ufer  lorlqu’on  emploie  le 
iiyrax  pour  des  médicaniens  internes. 

Le  liquiddmbar  oiientalis  L.  ,  qui  croît  vers  la 
mér  Rouge,  produit  auffi  une  forte  de  ftyrax  ana¬ 
logue  à  celui  du  liquidambarffyraciflua.  Il  nous 
arrive  par  la  voie  de  Smyrne  :  il  fe  prépare  par 
l’ébullition  des  brauches  8:  de  l’écorce  de  l’arbre 
dans  l’eau  de  mer  ;  on  recueille  la  fubllance  qui 
fumage  &  qui  a  la  forme  de  glu,  &  on  la  purifie 
enfuile.  Plufieurs  naluraliftes  veulent  que  ce  pro¬ 
duit  foit  le  vrai  ftyrax  .  &  que  celui  produit  par 
l’arbre  améiûcain  conferve  le  nom  de  copalme  dn 
liquidambar  ;  mais  ces  produits  étant  identiques 
ne  peuvent  être  féparés. 

Le  ftyrax  a  les  propriétés  des  baumes  ,  dont  il 
fait  partie  j  l’acide  benzoïque  qu’il  renferme  s’ef- 
lleurit  parfois  à  fa  furface.  Sa  faveur  eft  chaude  , 
âore  ,  amère  ;  c’eft  un  excitant  tonique  ,  vanté 
comme  utile  dans  les  affe&ions  de  la  poitrine  ,  la 
eicatrifatiou  des  ulcères  ,  &c.  ;  il  eft  aufti  indiqué 
comme  cordial.  H’entre  dans  plufieurs  de  nos'for- 
mules  officinales,  telles  que  la  le  diaJcof~ 

dium  ,  le  iniihiidate ,  le  baume  du  commandeur, 
\ onguent  de Jlyrax ,  V emplâtre  diabotanum  ,  &c. 

On  trouve  une  analyfe  du  ftyrax  dans  le  Jour¬ 
nal  des  Pharmaciens  ,  in-4°. ,  pag.  20g. 

Le  Jlbrax ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
ftyrax ,  eft  un  produit  balfamique ,  folide ,  noirâtre, 
(jui  provient  du  Jlyrax  officinale  L. ,  arbre  de  la 
famille  des  Ebénacées  ,  qui  croît  dans  l’Orient. 
Plufieurs  efpèces  du  genre  Jlyrax ,  du  BréCl,  fi- 
gnalées  par  Marlius ,  donnent  également  du  fto- 
lax,  &  l’une  d’elles  produit  le  benjoin. 

Il  règne  de  l’obfcnrité  fur  la  diftinclion  précife 
entre  le  copalme  ,  le  ftyrax ,  le  ftorax  ,  leurs  va¬ 
riétés  ,  &  même  relativement  aux  arbres  qui  les 
produifent.  Heureufement  que  cette  confufion 
n’en  apporte  pas  dans  leur  emploi,  car  ce  font  des 
produits  analogues  que  l’on  peut  ,  fans  danger, 
«mployer  iudiüéremment  les  uns  pour  les  autres. 

(  Méeat.  ) 

SUAVE ,  adj.  Suavis.  Exprellion  employée 
pour  caraflérifer  les  fubftances  qui  flattent  agréa¬ 
blement  le  goût  &  l’odorat.  Parmi  les  médica- 
mens,  il  en  eft  auxquels  cette  dénomination  peut 
convenir ,  tels  font  le  benjoin ,  la  vanille,  \ ambre 
gris  ,  &c.  (R.  P.  ) 

SÜBÉRINE  ,  f.  f.  (  Chim.  )  ,  de  fuber,  liège. 
M.  Chevreul  a  défigné  fous  ce  nom  le  liilu  du 
liège ,  &  l’épiderme  de  plufieurs  autres  végé¬ 
taux.  Ce  chimifte  regarde  la  fubérine  comme  un 
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principe  immédiat ,  dont  le  caraôère  eflien- 
tiel  eft  de  fournir  de  l’acide  fubérique  lorfqu’on 
le  traite  par  l’acide  nitrique. 

SÜBÉRIQUE  (  Acide  ).  Acidum  fubericum. 
(  Voyez  SoBÉEirE.  )  Cet  acide  eft  fans  ufage  en 
médecine.  Ch.  H. 

SÜBETH.  {^Pathol.')  Ce  mot,  dont  l’origine 
eft  arabe  ,  paroît  avoir  été  employé  pour  défigner 
une  afFeélion  comaleufe  5  néanmoins  les  différens 
auteurs  ne  ferai  lent  pas  y  avoir  attaché  rigou- 
reufement  la  mpme  fignifîcation ,  car  les  uns 
l’appliquent  au  coma  vigil ,  d’autres  à  une  ma¬ 
ladie  particulière  aux  en  fans  :  c’eft  dans  les 
écrits  des  médecins  arabes  qu’il  faudroit  aller 
puifer  les  renfeignemens  propres  à  fixer  les  in¬ 
certitudes  que  l’on  peut  avoir  â  cet  égard. 

Dans  le  Midi  de  la  France ,  le  D^.  Blaud  a  ob- 
fervé  &  décrit  une  maladie  nommée  fubé ,  &  qui , 
fous  le  rapport  de  fon  nom  &  fous  celui  des  fj'mp- 
lômes  qu’elle  préfenle  ,  paroît  avoir  quelque  ref- 
fernblance  avec  le  fubeth  des  Arabes.  Cette  ma¬ 
ladie  eft  propre  aux  enfaos  ,  quelquefois  elle  fur- 
vient inopinément,  d’autres  fois  elle  eft  précédée 
de  fymptômes  particuliers  :  dans  le  premier  cas  , 
l’enfant  paffe  fubitement  de  la  veille  au  fommeil 
le  plus  profond  :  dans  le  fécond  ,  au  contraire ,  il 
éprouve  des  fourmillemens  dans  un  des  membres 
peûoraux  ,  &  qi^lqnefois  dans  la  moitié  correC- 
pondante  de  la  face  ;  il  manifefte  beaucoup  d’ef¬ 
froi  ,  &  bientôt  perd  complètement  l’ufage  de  fes 
fens.  A  ces  fymptômes  précurfeurs  fnccèdent  une 
mobilité  &  une  infenCbililé  complète  :  fouvent 
le  vifage  eft  rouge  &  animé ,  &  il  s’y  manifefte 
des  mouvemeris  convulOfs.  La  refpiration  eft  pré¬ 
cipitée  ,  le  pouls  très-développé  j  mais  bientôt  la 
face  s’altère  St  la  mort  furvient  dans  refpace  de 
quelques  heures. 

La  terminaifon  de  celle  maladie  eft  prefque 
toujours  funefte  ,  &  à  l’ouverture  des  cadavres 
on  trouve  un  engorgement  fanguin  des  veines, 
des  finus ,  &  de  la  fubftance  même  du  cerveau. 
Le  moyen  le  plus  efficace  que  l’on  ait  pu  oppofer 
à  cette  maladie,  eft  la  compreffion  des  carotides, 
que  l’on  opère  en  rapprochant  l’une  de  l’autre ,  au 
moyen  du  pouce  &  de  l’index  ,  les  deux  artères  , 
que  l’on  prelTe  enfuile  fortemeut  ^entre  la  partie 
latérale  du  larynx  ou  contre  la  colonne  verté¬ 
brale  :  mais  celte  comprellion  ne  doit  pas  durer 
au-delà  d’une  minute  ,  encore  faut-il  y  revenir 
chaque  fois  que  les  accidens  femblent  fe  renou¬ 
veler.  (  R.  B.  ) 

SUBGROÎSIDATION  ,  f.  f.  (^Pathol,  chir.  y, 
Subgrundatio ,  èntablement.  Exprellion  figurée, 
dont  plufieurs  chirurgiens  fe  font  fervis  pour  dé¬ 
figner  nn  enfoncement  des  os  du  crâne  produit 
par  quelques  accidens.  Cette  dépreilion  eft  le  plus 
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fouvent  accompagnée  de  fraflurc  :  quelquefois 
cependant  elle  eft  fimple,  furtout  chez  le  fœtus, 
à  la  fuiie  d’un  accouchement  laborieux.  On  cite 
des  exemples  de  perfonnes  qui  ont  continué  de 
vivre  malgré  un  enfoncement  notable  des  parié¬ 
taux  ,  &  M.  le  Dr.  Laroche  a  conCgné  une  obfer- 
/vation  de  ce  genre  ,  dans  les  Bulletins  de  la  So¬ 
ciété  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

(R.  P.) 

SUB-INFLAMMATION  ,  f.  î.  Pathol.^  Le 
Dr.  BroulTais  a  donné  ce  nom  à  certains  étals  pa¬ 
thologiques  ,  qu’il  croit  ne  dilïérer  de  l’inflam¬ 
mation  ordinaire  que  par  le  degré,  &  dont  il 
place  le  liège  dans  les  vailîeaux  blancs.  Ainli  ,  le 
fquirrhe  ,  les  fcrofules  ,  certaines  dégénérations 
fibreuses  ,  ofleufes  ,  lléatomateufes  ,  &c.  ,  font 
pour  lui  le  produit  d’un  état  inflammatoire  obfcur. 
Il  a  même  été  plus  loin  encore,  &  dénaturant 
lout-à-fait  le  fens  du  mot  injlamrnation ,  pris 
dans  fon  acception  générale  ordinaire  ,  il  y  a  rat¬ 
taché  fous  le  nom  vague  &  mal  déüai  d’ir/itation  ^ 
refque  tous  les  phénomènes  morbides.  Le  temps, 
obfervation  &  l’expérience  réduiront  à  leur  juûe 
valeur  ce  qu’il  y  a  d’exagéré  &  d’hypothétique 
dans  ces  affertions  hardies  &  fpécieules. 

(  Gibekt.  ) 

SUBINTRANTE  ,  f .  f.  (  Pathol.  )  Febris  pro- 
tràcta ,  coalteriia ,  &c.  On  nomîne  fubintrçnte  , 
une  efpèce  de  fièure  que  des  médecins  regardent 
comme  rémittente,  &  que  d’autres  confîdèrent 
comme  intermittente.  Les  accès  de  cette  forte  de 
fièvre  empiètent  les  uns  for  les  antres;  en  forte 
que  l’accès  qui  fuit,  furvient  toujours  avant  que 
le  précédent  fort  terminé.  Nous  penfons  ,  contre 
l’opinion  d’un  grand  nombre  d’auteurs,  que  la 
fièvre  fubintrante  doit  être  rapportée  aux  inter¬ 
mittentes  ,  &  nous  nous  fondons  far  les  raifons 
fuivanles  : 

Ileft  de  la  nature  de  toute  fièvre  intermittente, 
de  préfenter  une  férié  d’affeâions  fébriles  ifolées 
&  réparées  par  des  intervalles  d’apyrexie  com¬ 
plète  ;  chaque  accès  en  efi’et  a  une  invalion ,  un 
plus  haut  degre  de  développe.ment &  un  déclin, 
&  l’on  fait  très-bien  qu’une  maladie  quelle  qu’elle 
foit  ne  peut  renfermer  plufieurs  de  ces  périodes. 
D’après  cela  ,  ne  fommes-nous  pas  autorifé  à  éta¬ 
blir  que  la  fièvre  dont  il  eft  queftion,  a  véritable¬ 
ment  le  caraêlère  intermittent,  puifque  d’ailleurs 
.chacun  de  fes  accès  renferme  les  trois  périodes 
admifes  par  les  auteurs  ?  Remarquons  en  effet  que 
la  dernière  période  de  la  fièvre  feroit  une  véri¬ 
table  terminaifon  fuivie  d’apyrexie,  fi  l’invafion 
de  l’accès  ne  détruifoit  fouvent,  par  [aa empiéte¬ 
ment  ^  la 'marche  normale  de  la  maladie  qui  nous 
occupé.  On  pourroit  donc  dire,  avec  raifon,  que 
la  fièvre  fubintrante  eft  une  fièvre  intermittente 
rendue  .imparfaite  par  l’empiètement  de  l’accès 
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Juiçant  fur  le  déclin  du  précédent.  On  pourroit 
objeâer  que  les  trois  périodes  de  l’accès  ne  font' 
pas  quelquefois  Irès-diftinâes  dans  la  fièvre  fu- 
bintrante  ,  fi  cette  irrégularité  ne  fe  rencontroit 
pas  dans  les  fièvres  intermittentes  les  plus  vul¬ 
gaires  ,  telles  que  les  tierces  U.  les  quartes. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  important  à  connoîlre  dans 
la  fièvre  fubintrante  eft  la  période  d’invafîon  , 
qui  coïncide  avec  le  déclin  de  l’accès  qui  a  pré-  . 
cédé  ;  voici  ce  qui  fe  paffe  alors  :  la  fueur  qui 
couloit  facilement  des  pores  de  la  peau  ceffe  tout- 
à-coup;  le  derme  fe  reflérre,  la  chaleur  qui  étoit 
douce  &  halitueufe  fait  place  au  réfroidillément , 
le  vifage  pâlit ,  les  fluides  font  refoulés  à  l’inté¬ 
rieur  ,  les  fécrétions  qui  fe  faifoient  librement 
fe  troublent  &  fe  fufpendent,  l’urine  devient 
claire  &  tenue  ,  la  langue  fe  deflèche  ;  le  ma¬ 
lade  éprouve  de  l’anxiété  ,  des  pandiculations  , 
des  engourdiffemens ,  de  la  foif  ;  le  pouls  de  mou , 
qu’il  étoit,  devient  ferré,  petit  &  concentré; 
eu  un  mot ,  les  fymptôuies  propres  à  l’invafion 
d’un  accès  de  fièvre  prennent  la  place  de  ceux 
qui  caraâérifent  fon  déclin. 

(  Bbicbeteau.  ) 

SUBLIME,  adj.  ( Anat. pathol.)  Sublimis .  Sou¬ 
vent  des  mufcles  qui  fervent  aux  mêmes  ufages 
font  fuperpofés  :  tels  font,  par  exemple  ,  ceux  qui 
fléchiflént  les  doigts.  Afin  de  les  diftinguer  les  uns' 
des  autres,  les  anatomiftes  ont  nommé  Jiiblime 
celui  qui  eft  le  plus  extérieur,  &  par  oppofilion  , 
ils  ont  appelé  profond ,  le  niufcle  le  plus  éloigné 
de  la  furface  du  corps.  (  Voyez  le  Dtélionnaire 
d’ Anatomie  de  cet  ouvrage  ,  pag.  oai.) 

Les  pathologiftes  ont  quelquefois  employé  le 
mol  Jablime  pour  caraêlérifer  un  mode  de  refpi- 
ration  accompagnée  d’élévation  confidérable  des 
côtes ,  &  d’écartement  des  ailes  du  nez  au  mo¬ 
ment  de  l’infpiration.  (R.  P.  } 

SUBLIMÉ  CORROSIF.  (^Beuto- chlorure  de 
mercure.  )  (  Voyez  Mercobe  ,  tome  IX  de  ce 
Dictionnaire  ,  pag.  6g5.  ) 

Sublimé  doux.  (  Proto-chlorure  de  mercure.  3 
(  Voyez  Calomel  ,  tome  IV  de  ce  Diûionnaire  , 
pag.  3j8.  )  (Ch.  11.  ) 

SUBLINGUAL  ,  ale.  (  Anat.  )  Sublingualis  j 
de  fub  ,  deffous  ,  &  de  lingua  ,  langue.  Les  ana¬ 
tomiftes  font  ufage  de  ce  mot  pour  défigner  la 
fituation  de  deux  artères  &  de  deux  glandes  pla¬ 
cées  fous  la  langue  ,  à  droite  ou  à  gauche.  \}ar- 
tère  eft  fournie  par  l’artère  linguale  ,  Si  fe  dif- 
tribue  aux  mufcles  mylo-hyoïdien ,  géni-hyoïdien, 
digaftrique  &  à  la  membrane  interne  de  la  bouche. 
Quant  à  la  glande ,  elle  n’eft  en  quelque  forte 
qu’un  appendice  de  la  glande  fous-maxillaire  ,  8t  fa 
ftruêlure  ne  préfente  rien  qui  ne  lui  foit  commun 
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avec  les  autres  glandes  falivaires.  (  Voyez  Sali¬ 
vaires  &  Sublinguale  dans  le  Diâtionnaire 
à’ Anatomie  de  cet  ouvrage.  )  (  R.  P.  ) 

SUBMERSION,  f.  m.  Suimerfio.  Nous  ren¬ 
verrons  pour  ce  qui  concerne  la  f'ubmerlion , 
conCdérée  dans  les  rapports  avec  la  pliyCu- 
lôgie ,  la  médecine  légale  &  la  police  médi¬ 
cale,  à  l’article  Noyé  de  ce  Diâionnaire.  Nous 
nous  bornerons  à  noter  ici  un  fait  oLfervé  par 
M.  Piorry.  Il  paroîlroit  d’après  ce  phyfiologille  , 
ne  dans  les  cas  où  la  mort  ell  due  à  la  fufamer- 
on,l’afaforplion  de  l’eau  dans  les  bronclies  donne 
lieu  à  une  nouvelle  fécrélion  d’urine  ,  qui  fe  con¬ 
tinue  jufqu’au  moment  où  furvient  la  rigidité 
cadavérique^  d’où  réfulle- une  accumulation  plus 
ou  moins  conCdérable  de  ce  liquide  dans  la  velïïe. 
M.  Piorry,  qui  a  expérimenté  fur  des  chiens  ,  a 
conftaté  au  contraire  que  la  veffie  éloit  conllam- 
ment  vide  ,  quand  ces  animaux  avoient  fuccombé 
4  toute  autre  efpèce  de  mort  violente.-  Nous  men¬ 
tionnons  ici  cette  découverte  de  M.  Piorry,  parce 
que  nous  croyons  qu’elle  pourroit  donner  lieu  à 
des  recherches  fur  l’homme  ,  &  qu’elle  contri- 
bueroit  ainfi  à  répandre  une  nouvelle  lomme  de 
lumières  fur  cette  importante  quellion  médico- 
légale  ,  Japoir  Ji  un  individu  a  été  piécipité  vi- 
•  vaut  dans  l’eau ,  ou  fi  la  Jubmerfion  n’a  eu 
Heu  qu’ après  la  mort.  (  L.  J.  Ramon.  ) 

SUBMENTAL  ,  ale  ,  ou  Sousmental  ,  ale. 

)  Submentalis  ,  à.e  Jiib ,  deübus  ,  &  de 
mentum,  le  menton.  Nom  donné  à  une  artère  & 
à  une  veine  ,  dont  il  indique  la  poCtion.  (  Voyez 
le  Dictionnaire  d’ Anatomie  de  cet  ouvrage , 
pag.  3o3.  ) 

SUBSTANCE ,  f.  f.  Subflantia.  Ce  mot  dif¬ 
fère  de  celui  de  matière  ,  en  ce  que  celui-ci  fort 
iiidiftiaclement  pour  déligner  tout  ce  qui  conf- 
titiie  les  corps,  tandis  que  le  premier  eft  plus 
habituellement  joint  à  un  adjeclif  qui  fpécifie 
quelques-unes  des  propriétés  de  ces  corps.  Ainfi 
on  dit  fubjlance  animale  ,  JiibJlance  minérale  , 
Jiib/lance  végétale  ,  &c. 

Quelquefois  le  mot  JiibJlance  ell  employé  dans 
les  prefcriptions  médicinales ,  pour  indiquer  qu’un 
médicament  doit  être  donné  en  nature  ,  c’eft-à- 
dire ,  fans  être  combiné  avec  aucun  autre  qui 
feroit  fufceptible  de  lui  communiquer  de  nou¬ 
velles  propriétés.  (R.  P.  ) 

SUBSTITUTION ,  f.  f.  (  Pharm.  )  Subjlitutio. 
Ce  mot  a  quelque  rapport  avec  les  exprellions 
Xophi/lication  UJüccédané :  cependant,  il  ne  peut 
point  en  être  regardé  comme  le  fynonyme.  En 
effet,  la  fophiftication  indique  une  lubflitution 
Smuduleuje  faite  à  l’infu  des  médecins  ,  &  dans 
laquelle  on  remplace  un  médicament  d’un  prix 
^élevé  par  une  fubltance  d’une  beaucoup  moindre 
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valeur ,  fans  du  relie  s’inquiéter  G  réellement 
elle  a  des  propriétés  identiques  ou  analogues. 
Le  fuccédané  pollède  toujours  ,  au  moins  une 
partie  ,  des  propriétés  des  médicamens  qu’il  rem¬ 
place  ,  &■  ce  ii’eft  qu’avec  le  confeniement  .des 
médecins  que  l’on  en  fait  ufage.  La  fubftitution 
au  contraire  fe  fait  fans  l’aveu  de  ce  dernier,  & 
bien  qu’elle  n’ait  ordinairement  lieu  que  pour 
des  fubllances  médicamenleufes  affez  infigni- 
fiantes,  elle  eft  toujours  blâmable  ,  parce  qu’entre 
les  mains  de  pharmaciens  ignorans,  elle  pourroit , 
dans  certaines  préparations  magiftrales  ,  donne.- 
naifl'ance  à  des  compofés  dangereux. 

SUBSTITUTION  DE  PART.  (  Médic.  lég.  ) 
Délit  dans  lequel  une  femme  qui  eft  réellement 
accouchée ,  ou  qui  dit  être  accouchée ,  fubf- 
tilue  à  fon  eufanl  mort  ou  vivant,  un  autre  indi¬ 
vidu  ,  auquel  elle  prétend  avoir  donné  le  jour. 
Quelquefois  la  fubftitution  de  part  peut  avoir  lieu 
à  l’infu  de  la  mère.  Ce  délit ,  que  des  intérêts  par- 
liculiers  peuvent  feuls  provoquer ,  n’eft  du  reil’ort 
du  médecin  légifte  que  lorfqu’il  eft  confulté  peu  de 
temps  après  l’accouchement ,  ou  bien  encore  dans 
quelques  circonftances  où  des  anomalies  de  con¬ 
formation  imprimeroient  à  un  individu,  des  carac¬ 
tères  propres  à  le  faire  reconnoître  à  toutes  les 
époques  de  la  vie.  (R.  P.  ) 

SUC,  f.  m.  {^Phyf.  ,  Mat.  méd.  )  On  donne  ce 
nom  aux  parties  liquides  des  corps.  Dans  l’éco¬ 
nomie  animale  on  admet  un  fuc  gajirique ,  un Jlic 
nourrijfie? ,  un  Juc  offeux ,  qui  font  des  êtres  ima¬ 
ginaires  dans  le  fens  où  l’entendoient  les  ancien» 
phyfiologiftes  ,  qui  leur  faifoient  remplir  des  fonc¬ 
tions  fpéciales. 

En  matière  médicale  on  donne  le  nom  de  Jucs 
aux  liquides  qui  fortént  fpontanément ,  ou  que 
l’on  extrait  des  végétaux  ,  à  l’aide  d’opérations 
chimiques  ou  pharmaceutiques. 

Les  baumes ,  les  réCnes  ,  les  gommes  ,  8tc.  , 
fortent  naturellement  fous  forme  liquide,  &  fe 
concrètent  enfuite  à  l’air  :  ce  font  des  fucs  na¬ 
turels. 

Il  y  a  des  fucs  que  l’on  obtient  des  corps  par 
la  fimple  preflîon  ,  tels  font  ceux  d’aloè's  ,  de 
cachou  ,  d’hypocifte  ,  d’opium  ,  &  que  l’on  fait 
rapprocher  enfuite  par  le  moyen  de  la  chaleur 
folaire  ou  du  feu ,  .pour  s’en  fervir  fous  cette 
forme. 

Il  y  en  a  que  l’on  obtient  liquides  pour  les 
employer  de  même  ;  on  les  nomme  plus  particu¬ 
lièrement  fucs  de  plantes  )  fucs  ou  jus  d’herbes, 
Il  fuifit  de  comprimer  à  la_  prefl’e  ces  plantes  , 
après  les  avoir  préalablement  contnfes  ,  pour  en 
retirer  la  partie  liquide.  Quelquefois  elle  eft  fi 
épailfe  dans  les  mailles  du  végétal ,  qu’on  eft 
obligé  d’y  ajouter  de  l’eau  pour  la  rendre  plus 
tenue  &  pouvoir  l’extraire.  H  y  a  des  fucs  acides, 
qui  s’obtiennent  avec  facilité  par  la  plus  fimple 
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prelîion  ,  inais  après  avoir  préalablement  laifTé 
üû  ppu  fermenter  les  fruits  qui  les  recèlent  :  tels 
font  ceux  de  framboises  ,  de  grofeilles  ,  de  ce- 
rifes ,  &o.  Avant  d’en  faire  ufaj^e,  ou  dépure  fou- 
vent  les  fucs  de  plantes  par  le  filtre  Si  quelquefois 
par  l’ébuilition,  pour  les  féparer  de  la  fécule 
on  d’autres  matières  étrangères  qui  y  font  fuf- 
peudues;  c’eft  ce  qu’on  appelle  des  fucs  dépurés. 
Il  y  a  des  perfonnes  qui  ne  peuvent  prendre  que 
les  fucs  amli  préparés  ,  quoiqu’ils  l'oient  moins 
vertueux  que  ceux  qui  ne  le  font  pas  (i). 

Suivant  les  plantes  dont  on  extrait  les  fucs ,  il 
y  en  a  de  dépuratifs  ,  de  fondans ,  d’anîifcor- 
butiques  ,  &c.  On  les  prépare  ,  fuit  avec  une  feule 
plante,  l’oit  avec  pluGeurs,  ce  qui  eft  plus  or¬ 
dinaire.,  quoique  le  premier  ufage  dût  être  pré¬ 
féré  ,  comme  plus  rationnel,  &  fuurnifl’anl  des  ré- 
fultats  plus  fimples  &  plus  appréciables. 

On  ordonne  les  fucs  de  plantes  au  printemps  , 
parce  qu’à  cette  époque  les  végétaux  font  plus 
frais  &  plus  tâches  en  parties  humides.  L’ufage 
eft  d’en  prendre  quatre  à  fix  onces  chaque  matin, 
dépurés  ou  non  ,  quelquefois  coupés  avec  des  eaux 
diftillées  ,  du  petit-lait,  &c.  ,  ou  avec  addition  de 
firops,  de  fels  ,  &c.  On  les  continue  pendant  Gx 
femaines  ou  deux  moisv  On  les  prefcrit  dans  les 
engorgemens  des  vifcères  abdominaux ,  dans  la 
dyfpepCe,  la  difpoGtion  à  la  plitliiGe  pulmonaire, 
au  fcrof'ule,  dans  le  rachilis,  le  fcorbut,  Stc.; 
euGn  dans  toutes  les  dégénérefcences  des  folides 
ou  des  liquides ,  parce  qu’on  leur  fuppôfe  la  pro¬ 
priété  de  dépurer  &  de  renouveler  nos  humeurs, 
&  par  conféquent  de  refaire  en  quelque  forte  nos 
parties  dégagées  des  principes  morbifiques  qui  les 
altéroient  ,  &  dont  le  dérangement  de  la  fanté 
étoil  le  réfultat.  (  Mérat.  ) 

SUCCÉDANÉ  (  Mat.  médic.  )  ,  de  fuccedere  , 
fitccéder.  Nom  que  l’on  donne  à  un  médicament 
ue  l’on  peut  fubllituer  à  un  autre  ,  parce  qu’il  a 
es  propriétés  femblables.  C’ell  lorfque  le  médica¬ 
ment  à  employer  manque,  qu’il  ell  trop  cher, 
qu’il  eft  altéré  ou  qu’il  répugne  trop  au  malade  , 
qu’on  emploie  un  Juccédané ,  ce  qui  ne  doit  avoir 
lieu  que  d’accord  entre  le  médecin  &  le, pharma¬ 
cien.  Ordinairement  on  fubftitue  un  médicament 
indigène  à  un  exotique  analogue  ,  ce  qui  eft  non- 
feulement  permis,  mais  encore  devroit  être  en¬ 
couragé. 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  l’on  remplace 
un  médicament  par  un  autre ,  pnifque  Galien  avoit 
compolé  un  traité  fur  ce  fujet.  Il  y  a  des  cir- 
conliances  où  ce  remplacement  eft  en  quelque 
forte  obligé ,  comme  nous  l’avous  vu  lors  du 
blocus  continental  qui  priva  la  France  de  rela¬ 
tion  avec  les  pays  d’outre-mer ,  pendant  dix  ou 


(i),  le  travail  de  M.  Réçluz,  pharmacien,  fur  les 

tacs  végétaux ,  Journal  de  Chimie  midieale  ,  1838. 
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douze  ans.  A  celle  époque,  des  gouvernemens  eu¬ 
ropéens  follicitèrenl  les  favans  de  s’occuper  de 
trouver  des  fuccédanés  des  fuhftances  exotiques, 
&  pluCeurs  bons  ouvrages  réfuitèrent  de  cet  appel 
à  la  fcience.  Il  feroit  à  deCrer  qu’une  lifte  en 
quelque  forie  officielle  de  médicamens  propres  à 
être  uGlés  comme  fuccédanés  de  tous  les  médica¬ 
mens  exotiques ,  pût  être  pultliée  ,  afin  non-feule¬ 
ment  de  nous  délivrer  des  tribus  que  nous  payons 
à  l’étranger  fous  ce  rapport  ,  mais  encore  parce 
que  nous  aurions  des  médicamens  plus  frais  ,  plus 
faciles  à  fe  procurer  ,  &  que  l’on  pourroit  renou¬ 
veler  plus  fréquemment.  La  règle  de  l’analogie 
des  familles  eft  à  peu  près  la  feule  à  fuivre  dans 
le  choix  des  fuccédanés.  Efl'eûivement ,  nous  fa- 
vons  que  les  plantes  qui  ont  des  affinités  de  com- 
pofitions  en  ont  ordinairement  dans  leurs  pro¬ 
priétés.  Cependant  il  eft  elTenliel  de  fanèlionner 
par  l’expérience  ces  propriétés  ,  car  nous  favoris 
auffi  qu’il  y  a  des  exceptions  dans  les  familles  les 
plus  naturelles.  Il  eft  même  prudent  de  ne  fe 
bafer  définitivement  que  fm-  l’obfervalion  dei 
vertus  des  fuccédanés ,  ponr  les  fubftitueraux  exo¬ 
tiques  dans  l’emploi  qn’cn  en  fait.  Si  on  ne  fe 
fervoitque  des  médicamens  indigènes  ,  &  la  chofe 
ne  feroit  pas  impoflible  à  un  petit  nombre  d’ex¬ 
ceptions  près  ,  les  fuccédanés  nous  feroient  tout- 
à-fait  inutiles. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  médicamens  fnc- 
cédanés  avec  les  [iibflitués ,  encore  moins  avec 
les  JophiJliqués.  Nous  avons  dit  que  ce  n’étoit 
que  d’accord  que  l’on  donnoit  des  fuccédanés  ; 
tandis  qu’il  y  a  tromperie  &  danger  lorfqii’on 
fubftitue  un  médicament  à  un  autre  fans  en  pré¬ 
venir  le  médecin.  Il  y  a  crime  fi  on  donne  des 
médicamens  lophiftiqués  ,  puifqu’il  peut  en  ré- 
fulter  les  fuites  les  plus  graves  pour  le  malade. 

(  Méeat,  ) 

SÜCCENTURIAUX ,  adj.  (^Anat.  )  Succentu- 
riati ,  de  Juccenturiare ,  remplacer.  Les  ana- 
tomifles  ont  nommé  reins  Juccenturiaux ,  cap<- 
fuies  atrabilaires  ,  ou  glandes  furténales ,  deux 
corps  Ctués  an-delTus  des  reins.  (  Voy.  Capsules 
surrénales  dans  le  TJiâtionnaire  dJ Anatomie  de 
cet  ouvrage  ). 

SüCCENTURIER.  Ç^Anai-')  Succeniuriatus. 
AdjeSif  dont  l’étymologie  eft  la  même  que  celle 
du  mot  précédent.  Il  a  été  employé  pour  défigner 
l’inleftin  duodénum  que  l’on  a  comparé  à  un  fé¬ 
cond  eftomac ,  &  que  dès-lors  on  a  nommé  ef- 
tomac  fuccenturier.  (  Voyez  Duodénum  &,  Pyra¬ 
midal  dans  le  Diélionnaire  Anatomie  de  cet 
ouvrage.  ) 

SUCCIN  ,  fub.  m.  {^Mat.  médic.  )  Succinum. 
f Voyez  Ambre  jaune,  tom.  Il,  pag.  114  de  ce 
Diüionnaire  ,  &  KarabÉ  ,  lom.  'VIIl,  pag.  5  du 
même  ouvrage.  ) 
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SUCCfNIQUE  (Acide).  Acidam  fuccinicum. 
Ji.cide  que  l’on  trouve  dans  le  fuccin  (ambre 
jaune)  ,  &  qui  eftcompoféde  carbone  47)99>  oxy¬ 
gène  47.78 ,  Si,  hydrogène  4)23.  Il  eft  iaus  ufage 
ea  médecine.  (  C.  H.  ) 

SUCCION  ,  f.  f.  (  Phyjlol. ,  Thérap.  )  Succio  , 
fuüus.  C’elt  ainC  que  l’on,  nomme  celte  aflion  , 
toute  mécanique  &  toute  inftindlive ,  an  moyen 
de  laquelle  l’enfant  nouveau-né  peut,  à  l’aide  de 
l’afpiration  ,  faire  le  vide  dans  fa  bouche ,  &  for¬ 
cer  ,  par  la  prellion  de  l’atmofphère  ,  le  lait  à  jail¬ 
lir  du  fein  de  fa  nourrice.  Ce  réfultat  ne  diffère 
réellement  point  de  l'effet  produit, lorfqu’au moyen 
d’un  tube  on  afpire  le  liquide  contenu  dans  un 
vafe.  Euvifagées  fous  ce  rapport ,  les  conOdéra- 
tioDs  relatives  à  la  fuccion  font  du  reffort  de  la 
phyCologie  lorfqu’il  s’agit  d’en  expliquer  le  mé- 
canifme  ,  &  de  celui  de  l’hygiène  lorfqu’il  eft 
queftion  des  conditions  les  plus  favorables  à  la 
ladlalion.  {P'oyez  Ablactation,  Allaitement, 
Nopbhice  &  NÉ  (nouveau),  dans  ce  Diciionnaire. ) 

Plufieurs  caufes  peuvent  s’oppofer  à  ce  que 
l’enfant  ne  prenne  le  fein  -,  les  unes  dépendent  de 
la  nourrice  ,  dont  le  mamelon  peut  être  ou  trop 
court  ou  trop  long.  Dans  le  premier  cas ,  l’enfant 
ne  fauroit  le  failir  ,  &  dans  le  fécond,  pénétrant 
trop  profondément  dans  la  bouche ,  il  provoque 
des  envies  de  vomir  :  quelquefois  anfiS ,  chez 
certaines  femmes  nervenfes  ,  un  fpafme  habituel 
refferre  les  vaiffeaux  laâifères  &  s’oppofe  à  l’écou¬ 
lement  du  lait.  Quant  à  l’enfant,  on  conçoit  qu’une 
folhlelTe  ex  trême  ,  le  frein  de  la  langue  trop  court, 
ou  un  bec  de  lièvre  avec  écartement  des  os  maxil¬ 
laires  ,  peuvent  être  des  obftacles  infnrmontables 
qui  l’expoferoient  à  mourir  de  faim  ,  C  l’art  ou  un 
allaitement  artificiel  ne  remédioit  point  à  ces  in- 
coDvéniens. 

La  fuccion  comme  moyen  thérapeutique  a  été 
en  ufage  dès  la  plus  haute  antiquité  j  &  l’on  fait 
que  chez  les  Grecs ,  il  y  avoit  àesjlcceurs  ou pjÿles, 
qui  étoient  en  grande  vogue  ,  &  pratiquoient  cette 
opération  particulièrement  à  la  fuite  des  plaies 
faites  pat  des  animaux  venimeux.  Cette  méthode 
Vell  depuis  retrouvée  chez  un  grand  nomlire  de 
peuples  :  auffi  ,  chez  les  Romains ,  les  mères  &  les 
époufes  Juçoient-elles  les  bleffures  de  leurs  fils  & 
de  leurs  maris  j  l’hiftoire  même  rapporte  un  grand 
nombre  de  faits  dans  lefquels  la  fuccion  a  été  une 
marque  de  dévouement  dans  des  circonftances  où 
l’on  fuppofoit  qu’une  bleflùre  avoit  été  faite  par 
une  arme  empoifonnée. 

C’eft  particulièrement  dans  les  plaies  pénétran¬ 
tes  de  la  poitrine  &  dans  les  épanchemens  qui  fe 
forment  dans  cette  cavité  que  l’on  avoit  efpéré 
retirer  de  grands  avantages  de  la  fuccion.  Quoi 
qu’on  ait  pu  dire  à  cet  égard,  l’expérience  n’a 
point  juftifié  l’efpoir  que  l’on  avoit  conçu  :  d’ail¬ 
leurs  ,  une  foule  d’autres  moyens  ,  tels  que  l’ufage 
de  la  feringue  œfophagienne ,  &  dans  certains 
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cas,  celui  des  ventoufes ,  peuvent,  avec  avan¬ 
tage  ,  fuppléer  l’application  de  la  bouche  ,  qui 
pourvoit  quelquefois ,  fans  être  d’une  grande 
utilité  pour  le  malade  ,  expofer  l’opérateur  à  quel¬ 
que  danger.  (R.  P.  ) 

SUCCOTRIN  ou  SoccoTBiN,  adj.  {Bot.,  Mat. 
méd.  )  Succotrinus.  Nom  donné  à  une  efpèce  d’a- 
loè’s.  (  Voyez  Aloes  dans  ce  DiSionnaire  &  dans 
celui  de  Botanique.  ) 

SUCCUBE  ,  fub.  m.  (  Pathol.  )  Succuhus  ,  de 
fuccubare ,  coucher  deflbus.  Ce  mot  eft  l’un  des 
noms  que  l’on  a  donnés  au  cauchemar ,  &  il  indique 
l’un  des  fymptômes  qui  caraêlérifent  cette  affec¬ 
tion  ,  dans  laquelle  un  corps  très  -  pefant  femble 
être  placé  fur  la  poitrine  &  empêche  la  refpira- 
tion.  {Voyez  Cochemar  &  Incube  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire.  ) 

SÜCCU r.ENT ,  ente ,  adj.  (  Hyg.  )  Succidentus, 
Juccofus.  On  donne  en  général  ce  nom  ,  aux.  fubt- 
tances  alimentaires  qui,  fous  un  volume  peu  coufidé- 
rable,  renferment  beaucoup  de  matières  nutritives. 
Cet  adjectif  a  quelquefois  auffi  été  employé  par 
les  botaniftes ,  pour  défigner  des  plantes  qui  con¬ 
tiennent  un  fuc  abondant  j  tels  font  \es Joubarbe.') , 
les  aloës ,  &c.  (R.  P.  ) 

SUCCUSSION,  fub.  f.  Succujlo,  dérivé  de 
fuccutere,  lècouer ,  l’aôion  de  lecouer.  On  ap¬ 
pelle  JîiccuJJion  ,  ou  bien  encore  commotion  hip¬ 
pocratique  ,  un  mode  d’exploration  déjà  employé 
par  Hippocrate  &  fes  contemporains,  pour  s’afln- 
rer  de  l’exiftence  des  épanchemens  thoraciques. 
Il  conCfle  à  failir  par  les  épaules  un  malade 
fur  fon  féant ,  &  à  imprimer  enfuite  une  ou  plu¬ 
fieurs  fecouffes  au  tronc  ,  afin  d’entendre  s’il  y  a 
une  fluctuation  du  liquide  épanché  dans  la  cavité 
des  plèvres. 

Ce  moyen  de  diagnoftic  ,  dont  les  Anciens  fai- 
foient  un  grand  ufage  ,  eft  peu  employé  par  les 
médecins  modernes,  fans  doute  parce  que  l’expé¬ 
rience  leur  en  avoit  démontré  le  vague  &  l’incer¬ 
titude  dans  un  grand  nombre  de  cas  probablement 
mal  choifis.  Cette  incertitude  ,  &  le  difcrédit  dans 
lequel  étoit  tombée  la  fuccufSon ,  dépendent  de  ce 
■que,  jufque  dans  ces  derniers  temps,  on  n’avoit 
pas  indiqué  d’une  manière  précife  la  condition  né- 
celTaire  (  dans  les  épanchemens  thoraciques)  à  la 
manifeftation  de  ce  ligne ,  &  qu’on  le  recherchoit 
chez  des  malades  où  il  n’exiftoit  pas.  Or ,  cette  con¬ 
dition  n’eft  autre  chofe  que  la  préfence  d’une  cer¬ 
taine  quantité  d’un  fluide  aériforme  introduit  dan* 
la  poitrine  par  quelqu’onverture  fiftuleufe,  comme 
cela  arrive  dans  le  pneumo- thorax  C  bien  décrit  par 
Laennec.  C’eft  d’ailleurs  à  cet  auteur  que  revient 
l’honneur  d’avoir  le  premier  préfenté  une  bonne 
théorie  de  la  fluâuation ,  &  d’avoir  mis  le  médecin  à 
même  d’en  tirer  une  indication  certaine ,  en  démoni 
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frunt  que  la  pvéfence  de  l’air  pouvoit  feule  franf- 
reeiin;  la  Humiliation  du  Jiquide.  Rien  de  plus 
pofilil.  eu  eiïbt  ,  que  celte  Hutluation  que  j’ai 
eu  l’occaCora  d’entendre  deux  fois  l’année  dernière 
dans  l’ei’pace  de  quelques  mois  ,  cliez  deux  ma¬ 
lades  qui  ont  fuccomJié  à  des  phtbifies  avec 
piieuino-lhorax  caraéléril'é  par  un  épancbement 
d’air  ,  réuni  à  un  épaucliement  de  lérofilé  dans 
tin  côté  de  la  poitrine.  Quoique  cette  maladie 
f  ut  plus  fréquente  qu’on  ne  le  croyoit  avant  les 
recherches  de  notre  célèbre  Laennoc  ,  cependant 
elle  n’elt  pas  allez  commune  pour  que  l’on  con- 
-Cdère  la  l'ucculiiou  comme  un  moyen  d’invef- 
îijratioD  dont  on  puifl’e  habituellement  faire 
litage.  Ce,  n’eft  pas  ,  au  relie ,  qu’il  y  ait  aucun 
inconvénient  à  le  tenter,  car  il  eft  aulli  innocent 
que  la  perculKon  &  faufcultation  ,  quoi  qu’en  ait 
pu  dire  Morgagni.  Le  médecin  n’elt  pas  le  feul  qui 
puiife  entendre  la  lliiâ:aation  du  liquide  épanché 
au  moyen  de  la  commotion  hippocratique; 
les  malades  ,  &  ceux  même  qui  leur  donnent 
des  foins  ,  l’ont  vu  réfulter  de  fimples  mouvemens 
i’pontanés  du  tronc  ,  ainli  que  l’attellent  Morgagni, 
Fanton  ,  Vollf,  WUlis  ,  &c.  M.  le  profefl’.  Boyer 
dit  également  avoir  vu  un  jeune  homme  qui,  lor- 
qu’il  defceadoit  un  efcaüer  ,  entendoit  d’une  ma¬ 
nière  très-diftindle  ,  dans  fa  poitrine,  le  bruit  de 
la  üuétualion  d’un  liquide. 

Laennec  ,  qui  avait  plufieurs  fois  conftaté  la 
préfeuce  d’un  liquide  épanché  dans  i^oitrine  au 
moyen  de  la  fuccuffion  ,  allure  qu’on  difcerne 
beaucoup  mieux  le  côté  dû  thorax  où  l’épanche- 
meut  s’ell  elFeélué,  en  joignant  l’application  du 
cylindre  au  mouvement  imprimé  à  cette  cavité  ; 
cette  addition  eît  furtout  néçefl'aire  quand  il 
n’exifie  qu’une  très  -  petite  quantité  de  férolité 
épanchée. 

Pour  pratiquer  la  fuccuffion ,  on  met  le  ma¬ 
lade  fur  fon  féant  ,  &  on  imprime  au  tronc  ,  eu 
le  faifilTant  par  les  épaules  ,  uu  mouvement  rapide 
qu’on  doit  arrêter  tout  à  coup  ,  St  en  quelque  forte 
avant  qu’il  ait  acquis  Ion  développement  :  alors, 
^’il  y  a  épanchement ,  on  entend  le  liquide  qui 
s’agite  dans  l’air  que  renferme  la  cavité  thoraci¬ 
que  &  s’entre-choque  avec  ce  corps  gazeux.  Le 
fon-  qui  réfulte  de  ce  ciioc  a  une  refl'emblance 
exaêle  avec  le  Ilot  d’un  liquide  quelconque  :  rien 
de  plus  facile  que  de  percevoir,  loit  avec  l’oreille 
nue  ,  foit  avec  le  lléthofcope ,  ce  fon  produit  delà 
fiuêluation ,  qui ,  lorfqu’il  exille  ,  eft  un  figue  cer¬ 
tain  d’empyème  ou  d’hydrothorax. 

(  Buichsteau,  ) 

SÜÇON.  f,  m.  Ondonne  vulgairement  ce  nom  à 
une  ecchymofe  produite  parla  luccion  ;  c’eû  ordi¬ 
nairement  fur  le  cou,  les  joues,  la  poiliûne,  que 
l'onoblerve  ces  fortes  de  taches,  dont  la  forme  peut 
empêcher  de  les  confondre  avec  d’autres  ecchy- 
mofes  qui  feroient  le  réfujtat  de  violenees 
fieare*.  (  R.  P,  J 
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SUCRE,  r.  m.  Saccharum.  On  donne  ce  nom  à  un 
principe  immédiat  des  végétaux,  criftallifable  , 
irès-l'oluhle  dans  l’eau,  d’une  faveur  douce ,  agréa¬ 
ble  ,  qu’on  extrait  abondamment  du  faccharum 
(jfficinaruni  L.  ,  de  la  betterave  ,  de  la  fève  de 
l’érable  ,  &c.  &c.  Le  fucre  eft  corapofé  ,  d’après 
les  cbi milles  ,  de  carbone  42,47;  oxygène  5o,63; 
hydrogène  6,90  =  10.  La  gomme  8c  l’amidon  font 
formés  des  mêmes  élémens,  feulement  avec  quel¬ 
ques  variations  dans  les  quantités  ,  ce  qui  explique 
pourquoi ,  à  l’aide  de  certains  procédés  chimiques, 
on  peut  les  transformer  en  fucre  ,  opération  qui 
a  été  faite  en  grand  à  l’égard  de  l’amidon. 

Le  fucre  eft  identique  ,  quel  que  foit  le  vé¬ 
gétal  dont  on  l’obtienne  ,  lorfqu’il  eft  criftallifé. 
Jufqu’ici  on  emploie  en  Europe  le  fucre  prove¬ 
nant  du  Jacchantm  qfficinarum,  avec  le  plus  d’a¬ 
bondance  ,  quoique  celui  de  betterave ,  qui  eft 
très-blanc ,  plus  léger ,  lui  difpute  la  concurrence, 
&  finira  peut-être  par  la  lui  enlever,  s’il  eft  vrai  qu’à 
la  Havane  même  ou  cultive  aujourd’hui  la  bet¬ 
terave  pour  en  fabriquer  du  fucre. 

Le  fucre  tel  que  nous  le  polfédons  ,  criftallifé  , 
dépuré, &c. ,  n’a  peut-être  pas  été  connu  des  An¬ 
ciens  ,  mais  ils  ont  certainement  poü'édé  la  canne 
à  fucre.  Chardin  l’a  vue  partout  dans  l’Inde  ,  & 
dans  des  lieux  où  jamais  elle  n’avoit  été  apportée 
parles  Européens;  il  ajoute  que  cent  ouvrages 
indiens ,  arabes  ,  perfans  ,  écrits  dès  la  plus  haute 
antiquité,  en  parlent  :  ils  en  ufoient  comme  du 
miel ,  parce  qu’il  eft  probable  qu’ils  ne  l’obte- 
noitnt  que  fous  forme  iirupeufe  ,  ou  tout  au  plu» 
l'ous  forme  grenue. 

Ou  diftingue  deux  races  de  cannes  à  fucre  i  l’une, 
la  plus  ancienne,  eft  le  Jaccharam  qfficinarum  j 
l’autre, -appelée  canne  violette ,  canne  d’Otabiti , 
Jaccharum  violaceum  ,  tuffac ,  eft  plus  robufte. 
Si  elt  aujourd’hui  préférée  dans  quelques  canton» 
des  Antilles.  Ces  deux  plantes ,  cultivées  dans 
les  ferres  chaudes  d’Europe,  peuvent  être  étu¬ 
diées  par  les  amateurs.  La  Fi'ance  confoinme  cent 
millions  de  fucre  par  année ,  &  l’Europe  trois  cent 
millions,  ce  qui  fait  foriir.fix  cent  millions  à  peu 
près  par  an  de  celle  partie  du  globe.  Dans  le  paf- 
fage  en  France  les  lucres  bruts  fermentent,  ce 
qui  fait  une  perte  d’un  dixième  fur  la  quantité. 
M.  l’ajol  des  Charmes  propofe  de  remédier,  par¬ 
le  moyen  du  charbon,  à  cette  fermentation.  On  a 
calculé  que  le  fucrç  de  betterave  pourroit  être 
fabriqué  en  même  quantité  ,  &  qu’on  pourroit 
même  en  exporter  pour  cent  millions.  (  Annalet 
européennes ,  8°.  iivraifon.  ) 

Un  grand  nombre  de  végétaux  contiennent  du 
fucre;  on  en  obtient  des  Graminées,  comme  les 
cannes,  le  maïs,  le  forgho,  &c.  ;  on  en  retire 
auffi  du  palmier  à  fucre,  areng  Jaccharifeta 
Labill.  ,  &  de  quelques  autres  >-  de  la  fève  de 
la  plupart  des  arbres,  furtout  de  l’érable  ;  du  bou¬ 
leau,  du  noyer;  des  fruits  fucrés ,  tels  que  le 
railla ,  les  prunes ,  les  cerifes  douces ,  &c.  ;  de 
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de  certaines  racines ,  comme  celles  de  betleraves , 
de  carottes ,  de  panais ,  &c.  Nous  pourrions 
ajouter  à  cette  lifte,  le  miel,  qui  eft  une  elpèce 
de  fucre  que  les  abeilles  extraient  des  fleurs. 
Parmi  ces  fucres,  les  uns  font  criftallifables , 
comme  celui  de  la  canne ,  de  la  betterave  ; 
les  autres  ne  le  font  pas ,  tel  eft  celui  de 
raiCn ,  de  miel ,  &c.  On  peut  voir  la  defcrip- 
tion  abrégée  de  la  fabrication  du  fucre  de 
cannes ,  dans  la  partie  botanique  de  cet  ouvrage , 
à  l’article  Cannamelle  ,  tom.  I ,  pag.  SgS.  Outre 
le  fucre  criftallifé  que  donne  la  ca/ine  ,  on  a  de  la 
jiïéU^e ,  c’eft-à-dire  une  Ibrte  de  firop  qui  n’eft 
plus  fufceptible  de  criftal'ifation ,  &  dont  on  fait 
diS'érens  ufages  économiques  ou  médicinaux.  On 
en  fabrique  du  rum  ou  tafia,  en  l’étendant  d’eau 
&  le  faifant  fermenter  j  c’eft  un  alcool  regardé 
comme  ftomachique ,  peSoral ,  &  dont  on  prend 
des  bains  aux  Antilles  dans  la  paral^fie  &  le  rbu- 
matifme  chronique.  Le  fucre  Irès-purifié  &  obtenu 
à  l’état  de  crillaux  ifolés  ,,eft  appelé  fucre  candi. 

Le  fucre  eft  un  objet  qu’on  pourroit  appeler  de 
première  nécefïité,  tant  l’nfage  en  eft  aujourd’hui 
répandu  j  le  bas  prix  auquel  il  eft  tombé  de  nos 
jours  par  le  développement  de  l’induftrie,  Sl  le  per- 
feûionnement  des  procédés  propres  à  le  préparer  , 
l’ont  répandu  jufque  dans  les  chaumières  ;  c’eft 
d’ailleurs  une  fubftance  agréable  au  goût,  adoucif- 
fante ,  nouirifl’ante ,  qu’on  aûbcie  à  beaucoup 
d’autres  ,  comme  au  lait ,  aux  fécules.  Cependant 
on  a  voulu  le  repréfenter  comme  nuiCble  dans 
quelques  cas,  prétendant  qu’il  échaufi'oit,  qu’il 
confîipoit ,  &c.  On  eft  encore  à  lui  trouver  ces 
défavantages  d’une  manière  marquée ,  lorfqu’on  , 
en  fait  un  ufage  raifonuable  5  &  il  y  a  long-temps  : 
qu’on  a  dit  en  pi'o verbe  ,  çue  le  trop  de  Jiicte  ne 
fuit  mal  qu’à  la  bourje. 

M.  Magendie  a  bien  expérimenté  que  des  chiens 
nourris  feulement  de  fucre  &  d’eau  diftillée ,  en 
un  mot ,  de  matières  non  azotées ,  périffoient  au 
bout  d’un  mois  environ  ;  mais  jamais  l’homme  ne 
fe  trouve  dans  ces  conditions ,  furlout  fous  le  rap¬ 
port  de  l’eau  diftillée.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  fe 
nourriflient  prefque  que  de  fucre ,  &  qui  n’en  éprou¬ 
vent  que  du  bien  ;  combien  d’enfans  n’ont  guère 
d’autre  aliment  pendant  les  premières  années  de 
leur  exiftence ,  &  cependant  n’en  font  pas  plus 
mai  portans.  Ce  n’eft  pas  que  nous  approuvions  cet 
ufage  exceffif  du  fucre  chez  eux  ,  il  les  rend  diffi-, 
elles  pour  les  autres  nourritures ,  dérange  leur  ap¬ 
pétit  naturel,  trouble  les  habitudes  de  la  vie  or¬ 
dinaire  ,  &C.  J  nous  voulons  feulement  dire  que 
l’abus  même  de  cette  fubftance  n’eft.  pas  nuiCble 
au  fond  de  la  fanté. 

;  C’eft  à  l’aide  du  fucre  que  l’on  prépare  &  que 
l’on  conferve  une  foule  d’aümens.  Les  compotes , 
les  crèmes  ,  les.  gâteaux  ,  les  pâtes ,  &c. ,  contien¬ 
nent  plus  ou  moins  de  fucre;  on  conferve  par  ce 
moyen  les  fruits  ou  leurs  fucs  fous  la  forme  de 
gelées ,  de  confiture ,  de  raifîhé ,  &c.  On  prépare 
Médecine.  Tome  Xlll. 
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avec  le  fucre,  des  firops,  des  dragées,  des  liqueurs, 

&  une  multitude  de  friandlfes  chères  aux  dames  , 
aux  enfans  &  aux  gourmands.  Des  arts  nombreux, 
tels  que  ceux  du  confifeur,  du  liquorlfte  ,  du  pâ- 
tiflièr  ,  &c. ,  font  fondés  fur  l’emploi  du  fucre;  le 
pharmacien  furtout  en  emploie  des  quantités  con- 
üdérables.  Apothicaire  fans  fucre  ,  eft  fynonyme 
d’impoffible. 

Les  qualités  médicinales  du  fucre  font  réelles, 
fans  être  cependant  du  nombre  de  celles  qui 
frappent  beaucoup  ,  parce  qu’elles  n’ont  rien 
de  bien  tranché,  8t  que  l’emploi  journalier  qu’on 
fait  de  cette  fubftance  eft  caufe  qu’on  n’y  porte 
qu’une  attention  médiocre;  on  en  fentiroit  mieux 
la  valeur  ,  fi  on  en  éloit  privé  momentané¬ 
ment  ,  comme  cela  s’eft  prefque  rencontré  pen¬ 
dant  la  longue  guerre  maritime  que  nous  avons 
éprouvée  avant  l’année  18 13.  Le  fucre  eft  adou- 
cilfant  ’par  excellence  ;  aucun  médicament  h’eft 
plus  propre  que  lui  4  calmer  les  irritations  ,  la  cha¬ 
leur  ,  &  l’âcreté  qu’on  éprouve  dans  le  pharynx  , 
les  voies  aériennes  &  ftomachiques  ,  dans  certaines 
circonftances.  Fondu  dans  la  bouche,  fous  forme 
de  fucre  candi ,  de  ficre  dorge ,  &c. ,  il  calme 
l’irritation  do  gofier ,  la  toux  fèche ,  l’ardeur  de 
poitrine ,  facilite  l’expeûoration ,  le  jeu  des  or¬ 
ganes  refpiratoires  &  de  la  parole  ;  c’eft  auffi  un 
adonciffant  de  prédileâion  pour  l’eftomac,  car  il 
facilite  la  digeftion  ,  la  hâte  ,  &  permet  le  palTage 
plus  aifé  des  alimens  dans  le  duodénum  :  c’èft 
donc  l’ami  de  la  poitrine  &  de  l’eftomac.  Il  y  a  des 
perfonnes  qui  ne  digèrent  rien  fans  eau  fucrée  ,  & 
d’autres  même,  qui  ne  digèrent  qu’elle  momenta¬ 
nément. 

Le  fucre  fert  à  édulcorer  tontes  les  boilTons ,  les 
tifanes  ,  les  potions  ,  &c. ,  que  l’on  donne  aux  ma¬ 
lades  ,  &  fans  lui,  on  ne  pourroit  guère  uferde  beau¬ 
coup  de  médicamens  dont  il  mafque  la  faveur 
fans  l’afibiblir  ;  c’eft  furtout  dans  la  médecine  des 
enfans  qu’on  eft  obligé  de  prodiguer  le  fucre ,  pour 
parvenir  à  leur  faire  prendre  quelque  chofe ,  tant 
la  faveur  amèrè  qu’offrent  la  plupart  des  fùbftan-r 
ces  médicinales  leur  eft  importune.  C’eft  dans  les 
afibaions  de  la  ppitrine  ,  les  rhumes ,  les  ca¬ 
tarrhes  ,  les  phlegmàCes ,  &c. ,  qu’on  emploie  lé 
fucre  avec  le  plus  de  fuccès. 

On  a  recohiiu  que  le  fucre  pouvoit  être  utile 
contre  les  graviers  ,  la  pierre  ,  &  les  fpuflrâhces 
que  caufe  la  formation  de  ces  concrétions  ,  telles 
que  la  colique^iiéphrétique.  Elïeâivement,  dans 
les  expériences  faites  fur  des  chiens  ,  &  citées  plus 
haut ,  on  voit  l’urine  devenir  plus  tenue  ,  plus  . 
claire  ,  8t  par  conféqueht  contenir  moins  dd.iha-  \ 
tériaux  propres  à  la  formation  des,  concrétionrfa- 
lines.  On  peut  donc  preferire.  le  fucre  à  hante 
dofe ,  aux  perfonnes  qui  ont  quelques  raifons  de  fe 
croire  difpofées  à  la  pierre  ,  St  même  à  celles  chez 
lefquelles  elle  exifte  fous  un  petit  volume  ;  à  plus 
forte  i-aifon  aux  individus  qui  n’ont  que  des  gïa- 
itiers.  „ .  ■  ^ 
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Ou  a  expérÎEuenlë  quedans  les empoironn.emens 
par  les  fels  ou  par  les  oxydes  de  cuivre,  le  lucre 
po.Uvqit  être,  ulilement  adminiftré  à,  liante  dofe 
comiue  antidote,  d’après  les  expériences  de 
M.  Duva.l ,  fondées  fans  doute  fur  la  déc.oœpofition 
-qu’opère  le  fucre  des  fplutions  falines  du  cuivre.  .11 
cqnvieul,  de  le^prefcrire  dans  le  cas  où  des  alimens 
cuits  dans  des  vafes  de  ce  métal  paroilfent  en  avoir 
dilTous  deS:  parcelles  (i)  j  dans  ceux  on  on  a  avalé 
3u  vert-de-gi‘ls.,  &..c.  Cette  propriété  ell  une  des 
plus  préçieufes  de  celles,  que  poflêde  le  fucre. 

i)aas  les  colonies  on  croit  que  le  fucre  eft 
utile  contrôles  mo.rfures  des  animaux  venimeux, 
comme,  cel.les  des  ferpens ,  &c. 

On  a  réceuun.ent  accordé  au  fucre  la  propriété 
de  détruire  féal  la  fÿphilis.  M.  Sainte-Marie  a  vu 
un  malade  guérir  de  la  vérole ,  en  lui  faifant 
prendre  chaque  jour  quatre  livres  d’eau  auffi  fu- 
crée  que  pçilljble  :  c’eft,  dit-on ,  ce  qui  explique  la 
propriétéantivénériennedesfirops,  desrobs  ,  &c. , 
dont  on  fait  un  long  ufage,  quelle  que  foit  la  fulif- 
tançe  fudorifique  qu’ils  contiennent. 

A  l’extérieur  on  ne  fait ,  comparativement,  guère 
ufage  du  fucre.  On  l’a  confeillé  comme  denti¬ 
frice  j  bieq  pulvérifé,  on  en  foufïle  dans  les  yeux 
pour  djffiper  Les.  taies  récentes;  on  croit  que,  ré-, 
pandu  far  quelques,  ulcères ,  il  peut  les  amélio¬ 
rer.  On  fait  avec  le  fucre  des  fumigations  balfami- 
ques  &  diaphorétiques  :  on  l’emploie  auCB.  fous 
cette  forme,  pour  détruire  les  manvaifes  odeurs. 
Ij&  Jucre  rQvge ,  qui  n’eû  que  le  premier  état  du 
fucre  avant  fa  purification ,  ell  laxatif  ;  ou  le  pref- 
crit  en  lavement  à  la  dofe  de  denx  onces  ;  la  caf- 
fonade ,  dont  on  nfe  qnelqnefois  dans  le  même 
-cas ,  ell  moins  évacuante.  (  Mérat.  ) 

Sucre  candi.  C’ell  le  nom  que  l’on  donne  au 
fucre  crillaüifé.  (  T^oyez  Sucre,  ) 

Sucre  de  diabètes.  La  matière  fuorée  extraite 
de  l’urine  des  diabétiques,  fe rapproche  beaucoup 
de  celle  du  raifin  ;  cependant  fa  nature  n’ell  pas 
toujours  identique ,  puifque  quelquefois  elle  a  de 
i’an'ato^e  avec  la  gomme;  néanmoins,  toujours 
par  la  fermentation  ,  elle  peut  fe  convertit  en  acide 
carbonique  &  en  alcool. 

Pour  l’obtenir,  pn  évapore  Farine  des  diabéti¬ 
ques  ,  8i  l’on  précipilé  les  matières  animales  qu’elles 
couliennént  en  Irès-petile  quantité ,  au  moyen  du 
fous-acétate  dè  plomb.  Concentrant  enfnité  la  li¬ 
queur  on  fait  criftaliîfer  Xejuçre  ,  que  l’on  purifie 
eu  le  dilTolvànt  dans  l’alcool  &  en  le  faifant  crif- 
tàllifer  de  nouveau.' 

-  Sucre  de  dait  ,  on  Sed  de  dait.  C’en  Fun 
des  principes  immédiats  q.ui  ne -  fe  “trouvent  que 
dans  le  lait.  Il  criftallife  èn  parallélipipèdes  ré¬ 
guliers  ,  terminéspardes  pyramides  à  quatre  faces  ; 


y  ojKzEffai fur  la  Toxicologie,  Parit,  i8o6. 
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il  ell  demi-traufparent ,  dur ,  inodore  ;  fa  faveur  efl 
légèrement  fucvée  :  Fait  n’exerce  fur  lui  ancune 
adlioD  ;  il  ell  allez  peu  foluble  dans  l’eau  froide  , 
mais  l’ell  beaucoup  plus  dans  l’eau  bouillante. 
Traité  par  l’acide  nitrique,  il  fe  convertit  en  acide 
thucique  :  fa  foluiion  aqueufe,  mêlée  avec  de  la 
levure,  ne  fermenle  point,  ce  qui  prouve  que 
ce  n’eft  réellement  point  du  fucre  ;  mais  il  peut 
acquérir  la  faculté  de  fermenter  lorfqu’on  le  traite 
par, l’acide  fulfurique  étendu  d’eau.  Celte  fubf- 
lance  fait  le  bafe  du  petit-lait,  &.  criftallife 
par  l’évaporation.  Elle  eft  formée  d’oxygène 
d’hydrogène  &  de  carbone.  On  la  prefcrit  comme 
adouciilknt. 

Sucre  de  raisin,  (  Voyez  Sucre.  ) 

Sucre  de  saturne  ,  Sucre  de  pdomb.  (  Voyez 
PnoMB  ,  dans  ce  Diâionnaire  &  dans  celui  de 
Chimie  de  cet  ouvrage.  )  (  R.  P.  ) 

SUDAMINA.  {^Path.')  H  fe  développe  fonvent 
à  la  furface  du  corps,  des  puftuies  d’un  volume 
peu  conCdérable  ,  remplies  de  férofilé,  &  pouvant 
facilement  être  confondues  les- unes  avec  les  au¬ 
tres  :  telles  font  celles  de  là  miliaire ,  de  l’urticaire  , 
du  ftrophulns  ,  &c.  ;  néanmoins ,  avec  nn  peu 
d’attention,  il  eft  facile  de  remarquer  des  dif¬ 
férences  fenCbles  entre  ces  diverfes  afl’eâions. 

Les  fudamina  font  moins  une  maladie  qn’un 
épiphénomène  ;  ce  font  de  petites  vélicules  du 
volume  d’un  grain  de  millet ,  arrondies  ,  Iranfpa- 
rentes,  &  dénuées  de  caraâères  inflammatoires. 
11  feroit  alTez  difiicile  d’affigner  avec  précifion  la 
canfe  qui  les  produit  ;  à  la  vérité  elles  farviennent 
prefque  toujours  en  même  temps  que  des  lueurs 
abondantes,  en  forte  qu’on  feroit  tenté  de  la  leur 
attribuer;  mais  l’expérience  prouve  auffi  qu’elles 
apparoiffent  quelquefois  fans  qu’il  y  ait  augmen¬ 
tation  de  iranfpiralion  cutanée.  Les  fudamina  fe 
montrent  parfois  dans  l’état  de  fanté  ,  mais  le  plus 
fonvent  dans  le  cours  de  diverfes  maladies  ,  dont 
elles  ne  peuvent  être  confidérées  comme  une  crife. 
Les  enfans  &  les  femmes ,  à  raifon  de  la  délicatelTe 
de  leur  peau  ,  en  font  plus  fréquemment  atteints 
que  les  hommes  ,  que  ceux-  furtout  dont  l’organe 
cutané  ell  épais  &  dur. 

La  durée  de  ces  fortes  d’éruptions,  qui  fe  ma- 
nifefteni  particnlièrément  au  cou ,  à  la  poitrine  & 
à  l’abdomen,  eft  en  général  alTez  courte  :  quel¬ 
quefois  les  pnftales  difparoiffent  très -prompte¬ 
ment;  d’autres  fois  elles  exiftent  pendant  trois  ou 
quatre  jours ,  &  même  davantage.  Le  liquide  qu’el¬ 
les  contenoient  eftréforbé  ,  l’épiderme  fe  deilèche 
&  tombe  fans  laiffer  an-deflfous  de  lui  aucune  trace; 
lorlqne  par  fuite  du  frottement ,  les  véficules  font 
ouvertes  ,  il  ne  fe  produit  point  de  croule  fur  la 
eau  ,  mais  on  remarque  fonvent  alors  une  petite 
épreffion  arrondie  qui  difparoît  avec  une  extrême 
prompûtade.  ■#> 
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Les  anienrs  ont  généralement  fait  pen  d’atten-  ' 
tien  à  cette  légère  alTeâlon  de  l’organe  cutané  ; 
beancoup  d’entr’eüx  n’ont  même  point  cberclié  à 
lai  donner  un  nom 'particulier.  Mais,  dans  ces 
derniers  temps ,  M.  le  Barbier  du  Bocage  ,  en 
prenant  cet  exanthème  pour  fujet  de  fa  thèfe  inau¬ 
gurale  ,  en  a  décrit  toutes  les  particularités  avec 
l’attention  la  plus  minutieufe  (i).  (R.  P.  ) 

SUDATOIRE  ,  adj.  (  Path.  )  Sudalorius.  On 
a  quelquefois  appelé  Jihore  Jïidatoire  l’àffeâioa 
connue  fous  le  nom  de  JUette,  (  Voyez  Soette.  ) 

SUDORIFIQUES,  adj.  &  f.  m.  pl.  {Mat.  méd.) 
tharixce,  sudorifera.  On  donne  ce  nom  aux  agens 
thérapeutiques  capables  de  provoquer  la  fueur.  En 
général,  on  les  diftingue  des  diaphorétîqnes,  qui 
ne.  font  deftinés  qu’à  augmenter  la  perfpiration  cù- 
-tanée  ou  la  trunfpiration  infenfible.  Mais  il  paroît 
très-difficile  d’établir  entré  ces  denx  clàffes  de  mé- 
dicamens  une  ligue  de  démarcation  bien  tranchée  : 
la  dilférence  exifté  bien  '  moins  dans  la  nature  des 
moyens  que  dans  la  manière  de  les  employer. 

Les  fudorifiques  peuvent  fe  partager  en  trois  ; 
grandes  clàll’es  :  l°.  ceux  qui  n’agiiTent  qu’à  l’ex-  ; 
térieur  du  corps  j  2°.  ceux  que  l’on  donne  à  l’inr , 
térieur  ;  3°.  l’exercice. 

Dans  la  première  clalTe,  on  place  les  friflions 
léchés  ou  humides ,  les  vêiemens  de  laine  ,  les 
couvertures  multipliées ,  les  bains  généraux  ou 
locaux ,  foit  d’eau  chaude.,  l'oit  dans  des  animaux 
récemment  tués  ,  dans  le  marc  de  raifin  ,  le  fu¬ 
mier,  &c.  ;  les  étuves,  les  vapeurs  chaudes,  les‘ 
corps  échaufl'és ,  tels  que  briques ,  bouteilles  , 
velBes  ,  fable,  &c.  j  les  Gnapifmes,  les  véücaloi- 
rès ,  &c.  &c.  Je  ne  parle  pas  des  enveloppes  de’ 
lafi’etas  gommé  &  autres  moyens  analogues,  qui; 
ne. font  que  retenir  fur  la  l'urface  où  on  les  appli-' 
(£ue ,  la  tranfpiration  naturelle  qui  s’y  fait. 

1^'*  La  fécondé  clalTe  comprend  une  foule  de  fiibf- 
tances  végétales,  animales  &  minérales,  dont  la; 
nature  &  l’aélion  immédiate  font  très-diverfifiées. 
On  y  trouve  en  effet  :  l’eau  j  des  émolliens ,  des  dé- 
iayans,  des  toniques,  des  flimulans,  des  narcoti¬ 
ques,  des  vomitifs.  Il  feroit  trop  long  de  faire  ici 
l’énnmération  des  agens  que  fournit  chacune  de 
ces  claffes ,  &  des  remèdes  compofés  auxquels 
leurs  divers  mélanges  ont  donné  lieu  •,  on  les  trou¬ 
vera  dans  les  catalogues  de  matière  médicale. 

Enfin  ,  j’ai  fait  une  clalTe  à  part  des  divers  exer¬ 
cices  auxquels  l’homme  peut  le  livrer ,  tels  que  la 
courfe,  le  faut,  la  danfe,  la  lutte,  l’efcrime,  &c. 
En  effet ,  la  manière  dont  ils  provoquent  la  fueur 
.  offre  un  caradlêre  tout  particulier. 

On. voit  déjà  par  la  feule  indication  des  moyens 


(i)  Voyez  Thèjis  dt  la  Faculté  de  midecine  de  Paris. 
Année  1828  ,  n-.  255- 
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dont  le  médecin  peut  faire  ufage  pour  exciter  la 
fueur ,  quelles  modifications  variées  ils  doivent 
imprimer  à  l’économie  animale. 

Or,  les  fudorifiqnes  de  la  première  claffe  ont 
pour  effet  commun  d’appeler  le  fang  dans  le  ré- 
feâu  capillaire  dn  derme ,  foit  par  une  irritation 
mécanique  ou  chimique ,  foit  par  la  chaleur  dont  ils 
font  pourvus.  Par  cette  dernière  qualité,  ils  dila¬ 
tent  auffî  les  petits  vàilTeaüx  par  l’expanfion  des 
•fluides  qui  y  font  contenus  :  cènx  ad  moyen  déf- 
quels  on  applique  en  mêmlb  fémpS  4  la  fnrface  dé 
la  peau  une  humidité  plus  oü  mbitiS  prolongée,  or^t 
I  én  outre  l’avantage  de  relâcher  les  bouches  toujours 
béantes  des  orifices  éxhalans  ;  mais  des  moyens  to¬ 
piques  n’ont  pas  toujours  une  aüion  pnreinent  lo¬ 
cale.  Les  irriiahs  peuvent  ItiniUler  par  fympathîe 
j  les  mouvemens  du  cœur  ,  &  ceux  dont  lu  cbaleirr 
fait-  la  bafe,  introduiffedt  auffi  dans  le  corps  une 
maffe  de  calorique  capable-  d’animer  lé  jeu  de 
tous  mos  organes. 

Parmi  les  fudoriflqûes  internes  ,  les  uns  ne  fbür- 
nillent  qu’un  véhiculé  aqueux  qui  délaie  le  fang, 
81  ils  ne  devienheilt  diaphorëtiques  qu’autant  que  le 
mouvement  circulatoire  ell  allez  fortement  accé¬ 
léré  Si  que  la  peàU  le  trouve  dans  des  difpofiiibns 
favorables.  Les  àtilres  font  pénétrer  dans  les  bu- 
TneUrs  ,  des  principes  plus  ou  moins  irriiahs  j  qui 
Ont  pour  elle i  de  flimulér  le  fyllème  nerveux  & 
cohfécutlvemtent  de  précipiter  lès  contrarions 
du  cœur.  Il  faut  également  que  les  pores  cutanés 
fe  trouvent  dans  des  -condilions  phyfiologiquës 
particulières  ,  pour  q.iie  i’afliou  excitante  de  cès 
médicamens  ëtablilTe  la  diaphorêfe.  Lies  narco¬ 
tiques  compris  dans  éètié  clafl'é  ,  &  parliculièré- 
rnent  l’opiuhi  -  &  les  mëlàngèS  dans  lefqiiels  il 
entre ,  paroilferil  diminuer  la  ç’ontraQiiilé  &  pëut- 
'êfre  fiftiver  l’expariCbilité  dés  vailTcaux  càpîl- 
■làirës,  -fans  ali’oiblir  popr  cela  la  forcé  de  coh- 
traâ:ion  du  cœur;  aufli  codiptent-ils  parmi  lés 
fudbriliqués  les  plus  certains.  Les  thédicamehs 
qui,  comme  les  vomitifs  ,  ont  pour  efl’et  dé  lli- 
mulerla  conlrarioh  de  la  (uniquè  mufculairë  de 
l’ellpmac,  ont  éneore,  foit  .par  fympathie  ,  foit 
de  toute  autre  manière  ,  la  propriété  de  mettre  la 
peau  dans  Un  état  favorable  à  là  fuèur. 

Enlin  ,  lés  exercices  ont  cela  de  particulier, 
qu’ils  communiquent  à  tons  nos  organes  des  fé- 
eouffes  réitérées ,  &  impriment  à  nos  humeurs  un 
inouvemeut  plus  ou  moins  rapide  j  qui  les  pouffe 
dii  centre  à  là  eireduférénee  ,  fans  qu’elles  aient 
reçu  aucun  liquide  qui  en  àtigménie  la  quantité. 

Gés  confidéràtibns  fuccihtles'  fur  TaDibh  des  di¬ 
vers  agens  fndorîfiques  ,  Jcint  affeZ  -juger  qu’on 
ne  péùt  les  preferire  tous  iridifférëminënf ,  &  qo’il 
ell  de  la  plus  haute  importance  ,  avant  de  faire  ha 
chéîx  ,  de  s’âffurer  de  l’état  phyfiblogiqùe  &  pà- 
tholdgiquë  dé  l’individu  ëh  général ,  &  fpéciàlè- 
'niéiit  dé  l’orgahe  cuiahé'/  Eû  effet  ,  pourqUéla 
■  fheur’  âit  lieu,:  il  faut  une  cfaàieùr  allez  élevée  , 
ùa  mbaveinent  fuffifaut  dans  là  circnia'tibn  ,  âfl'ex 
V  2 
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de  flaides  Cérenx  dans  le  fang  ,  une  dilatation  chafler  hors  du  corps  la  plus  grande  quantité 
convenable  dés  pores  de, la  peau.  ,  .  polïible  de  fluides  féreux:  ç’efl  ce  qu’on  fait  dans 

Toutes  ces  conditions  peuvent  fe  rencontrer  les  hydropiCes,  aûn  de  forcer  les  vaiffeaux  ab- 
■dans  .les  maladies.  Alors  on  voit  paroi tre  ces  forbans  à  agir  avec  plus  de  vigueur  St  à  repomper 
fueurs  fpontanées  critiques,  qu’il  eft  dit  devoir  le  liquide  épanché.  Au  relie ,  quan.d  on  réuffit  dans 
du  médecin  attentif  aux  monvemens  de  la  nature,  ce  cas  ,  on  doit  bien  attribuer  aulîi  quelque  chofe 
de  lailTer  couler  &  de  féconder,  par  les  moyens  à  l’aûion  tonique  ,&  flimulante  des  médicamens 
les  plus  limples  &  les  moins  capables  de  troubler  dont  on  fe  fert.  Tantôt  c’efl  pour  remplacer  une 
cette. évacuation.  Mais  ,  lorfque  dans  les  afipâions  fécrétion  ,à  laquelle  on  veut  s’oppofer ,  ou  bien 
.aiguës ,  le  praticien ,  fe  méfiant  de  la  force  médica-  pour  diminuer  ou  tarir  ,  par  diverfion ,  une  autre 
trice  de  la  nature  ,.  ou  Ütonduit  par  des  idées  théo-  évacuation  dont  l’abondance  confiitue  un  état 
3-iques  fur  les.caufes  des  maladies  ,  .  veut  excitér  morbide  :  c’eft  ainli  qu’une  méthode  fudorifique 
ces  monvemens  qu’il  a  vus  fouvent  falutaires.,  il  préferve  fouvënt  les  nouvelles  accouchées,  qui  ne 
.entreprend  une  chofe  pleine  de  difiicultés  &  de  doivent  pas  nourrir ,  des  accideus  que  le'lait  peut 
.chances,  plénum  opus  aleœ.  Si  la  plus  grande  caufer  ,  St  qu’on  triomphe  quelquefois  do  ._dia- 
.prudence  ne  le  guide  pas  alors  dans  l’adminiflra-  bélès  ,  de  diarrhées  chroniques  ,  de  catarrhes 
tion  des  médicamens  convenables,  les  fuites  les  pulmonaires  anciens ,  de  leucorrhées  St  de  bien- 
plus  fâcheufes  peuvent  en- être  le  réfultat ,  St;çe  norrhagies,  rebelles  ,  Stc.  Tantôt ,  enfin,  ou  veut 
n’eft  pas  une  petite  gloire  pour  la  médecine  mo-  produire  un  changement  quelconque  ,  un  trouble 
derné  jd’avoirprefqu’entièrement  rejeté  du  traite-  particulier  ,  qui  modifie  d’une  manière  avanla- 
ment  des  maladies  fébriles,  ces  fudorifiques  incen-  geufe.les  fonâions  de  l’organifme  ,  St  en  particn- 
diaires,  que  les  Arabes  St  les  alchimiftes  avoient  lier  la  fonction  léfée  :  dans  ces  cas,  l’accélération 
.répandus  avec  tant  de  prpfnfion  pour:  le  malheur  de  la  circulation  ,  l’efpèce.  de  fièvre  artificielle 
de  l’humanité.  Il  elt  cependant,  dans  les  mala-  qu’on  allume,  doivent  certainement  être  regar- 
dies  aiguës  ,  quelques  circonftances  où  l’emploi  dées  comme  ayant  concouru  à  la  guéri  fon.  .On  ne 
.bien  dirigé  des  fudorifiques,  même  chauds,  offre  paroît  pas  avoir  d’antre  but,. quand  les  fudorir 
:de  grands  avantages.  Nous  indiquerons  les  prin-  'fiques  font  appliqués  à  la  curation  des  fcrofnles  , 

.ci pales  ;  J°.  lorfqne  l’individu  eft  tombé  dans jin  du  rachitis,  des  engorgemens  fquirrheux,  Stc. 
état  d’afthénie  réelle;  mais  alors  c  eft  autant  la,  Eft-ce  feulement  de  cette  manière  qu’ils  agiflènt 
propriété  flimulante  qu’on  recherche  queda  vertu  dans  le  traitement  de  la  fyphilis  ,  ou  bien' eft-ce 
diaphorétique.  2°.  Lorfque  i’affeâion,  àfon  début,  en  expulfant  le  virus  morbifique  introduit  dans 
reconnoît  évidemment  pour  caufe  la  fnppreffion  l’économie  animale?  La  queflionfemble  difficile  à 
de  la  tranfpiration  :  c’eft  ainfi  qu’on  obtient  fou-  réfoudre  dans  l’état  afluel  de  la  fcience.  Quoi 
.  ventles  fuccès  les  plus  remarquables  dans  certains  qu’il  en  foit ,  nous  forâmes  obligé  de  renvoyer  le 
cas  de  fièvres;  d’inflammations  des  membranes  leâeur  an  mot  Stphiuis  de  ce  Diêlionnaire ,  St  à 
muqueufes  ,  de  coliques,  de  dyfentéries  ,  de  l’article  Vérole  du  PxtSfrbnnaîVe  de  de 

rhumatifmes,  de  tétanos,  &c.  3'’.  Lorfqu’une  ma-  cet  ouvrage  ,  pour  lesalétails  relatifs  à  l’adminif- 
tière  vénéneufe  a  é^  abforbée,.  foit  dans  les  or-'  tration  des  fudorifiques  dans  les  maladies  véné- 
ganes  digeftifs ,  foir à  la  furface  de  la  peau,  St  viennes.  (EhiERic  Smith.)  ^ 
que ,  circulant  avec  le  fang ,  elle  menace  les  ■ 

autres  vifcères  de  l’économie ,  de  fon  aâion  délé-  STJETTE  ,  f.  f.  (  Pathol.  )  Sudor  angUcus 

tère  ;  .des  faits  affez  nombreux  alteftent  l’efficacité  morbus  Jiidatorius,  suette  miliaire  ,  suette  des  Pi- 
des  fudorifiques  dans  les  empoifonnemens,  lorfqne  cards  ,  Stc.  On  appelle  de  ces  différens  noms  une  . 
la  matière  vénéneufe  a  paflé  dans  le  torrent  circu-  maladie  épidémique  ,  peflilentielle  ,  généralement 
latoire.  4°.  Je  rapporte  également  ici  les  bonsef-  regardée  comme  contagieufe.  Le  principal  fymp- 
fets  qu’on  en  obtient  ,  comme  prophylaâiques,  tôme  de  celte  maladie  eft  une  fueur  abondante  St 
dans  les  maladies  épidémiques  St  contagieufes.  fétide,  qui  perCfte  prefque  toujours  jufqu’à  la  fin 
Dans  les  affeêlions  lentes  St  chroniques  ,  l’ad-  de  cette  affëûion  ,  quelle  qu’en  foit  la  terminaifon. 
.miniftralion  des  fudorifiques  n’eft  plus  guidée  par  Le  nom  de  fueur  anglai/è,  donné  à  cette  ma- 
des  indications  aulfi  précifes  ;  c’eft  alors  nne  mé-  ladie ,  lui  vient  de  ce  que  ce  fut  en  Angleterre 
dicalion  pour  ainfi  dire  empirique  ,  dont  la  pref-  quelle  fe  montra  pour  la  première  fois,  vers 
cription  eft  bafée,  foit  fur  la  connoilTance  des  l’année  i483,  fous  le  règne  de  Henri  VII.  Elle 
guérifons  que  la  nature  a  opérées ,  foit  fur  les  ré-  parut  d’abord  dans  le  pays  de  '  Galles ,  puis  s’é- 
Ihita.ts  benreux  que  les  médecins  en  ont  obtenus;  lendit  dans  plufieurs  parties  de  la  contrée  ,  St 
dans  quelques  cas .  Il  npus  eft  interdit  de  relater  notamment  Jufqu’à  Londres,  où  elle  exerça  de' 

.  ici  les  faits  intéreffans  confignés  dans  les  annales  grands  ravages.  La  fuette  fe  reproduifit  trois  fois 
.  de  l’art  ;  nous  en  déduirons  feulement  quelques  dans  la  Grande-Bretagne,  durant  l’efpace  d’en- 
,  confidérations  générales.  Or,  dans  les  circonf-j  viron  quarante  ans,  augmentant  toujours  d’infen- 
tances  dont  nous  parlons  >  on  emploie  les  fudori-:  Cté,St  devenant  de  plus  en  plus  meunière.  Elle  ne 
fiques  ■,  tantôt  pour  opérer  une  évacuation,  pour  ^‘fenîbla  quitter  alors  ce  pays  que  pour  reparoître 
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en  Allemagne  ,  en  Hollande ,  en  France  ,  en  Dane-  î 
marck ,  en  Norwège ,  où  elle  d&ima  pour  ainfi  | 
dire  la  population  én  divers  endroits.  Dans  notre  I 
pays,  ce  fut  particulièrement  l’ancienne  pro¬ 
vince  de  Picardie  qu’elle  ravagea ,  d’où  le  nom 
àefuette  des  Picards  qne  lui  ont  donné  pluGeurs 
écrivains.  Il  n’y  a  pas  plus  de  huit  ans  (1821) 
qu’elle  fe  manifiefta  pour  la  dernière  fois  dans  un 
département  de  cette  ancienne  province  (celui 
de  l’Oife  ) ,  où  elle  a  été  obfervée  &  décrite  par 
un  dé  mes  amis  (le  Dr.  Rayer},  qui  a  publié  à 
ce  fujet  un  ouvrage  rempli  de  lavantes  recher¬ 
ches  hilloriques  &  ftatilliques  &  de  faits  bien 
obfervés. 

A  travers  tontes  les  affertions  vagues  &  fuperf- 
titieufes  qu’on  a  débitées  fur  les  caufes  pro¬ 
chaines  ou  éloignées  de  la Juette  ^  on  ne  peut  mé- 
conuoître  l’influence  de  la  conllitution  atmofphé- 
rique ,  qui ,  dans  certaines  circonftances  ,  s’eft 
étendue  aux  animaux  mêmes.  L’auteur  de  l’ou- 
vrage  que  nous  venons  de  citer,  croit  que  les  lo¬ 
calités  hnmides  &  ombragées  favorifent  le  déve- 
veloppement  de  cette  maladie,  mais  qu’elle  fe 
propage  à  la  manière  de  la  fcarlatine  ,  de  la  rou¬ 
geole  &  de  la  varicelle.  On  a  aufli  accufé  les 
mauvais  alimens  de  jouer  un  rôle  dans  la  pro- 
duâion  de  cette  maladie  ;  c’eft  à  peu  près  à 
cela  que  fe  réduit  fon  étiologie.  Elle  atta¬ 
quait  de  préférence  des  fujets  fort  fanguins , 
épargnant  les  valétudinaires  ,  les  enfans  ,  les 
vieillards.  Un  auteur  très-récent  a  penfé ,  non 
fans  raifon  ,  que  la  terreur  répandue  parla  marche 
terrible  &  par  la  terminaiton  funefte  de  la  fuette, 
devoit  auffi  être  coufidérée  comme,  une  caufe  ac¬ 
tive  de  les  ravages.  Cette  penfée  s’applique  très- 
bien  à. toutes  les  maladies  épidémiques  8t  peftilen- 
tielles  qui  ont  occaGonné  une  grande  mortalité. 

La  fuette  anglaife  s’annonçoit  ordinairement  par 
des  douleurs  vives  aux  extrémités,  accompagnées 
de  lueurs  aux  parties  fupérieures  du  tronc  j  bientôt 
la  fueur  devenoit  générale  ,  &  le  corps  du  ma¬ 
lade  fe  trouvoit  comme  enveloppé  d’une  vapeur 
chande  &  brûlante  qui  fembloit  pénétrer  dans  les 
parties,  les  plus  profondes  de  l’économie  animale. 
Les  malades  éprouvoient  tons  les  ?ourmens  de  la 
foif ,  étoient  en  proie  au  délire  St  à  une  agitation 
continuelle  ;  d’autres  fois  ils  avoient  une  tendance 
manifeüe  au  fommeil ,  interrompue  par  des  vo- 
miüémens  ,  des  anxiétés  précordiales  ,  une  infùp- 
portable  céphalalgie  5  le  pouls  étoit  dur ,  la  ref- 
iration  fréquente  8c  difficile.  On  remarqnoit  chez 
eauconp  de  malades  ,  en  diverfes  parties  du 
corps  (notamment  à  la  poitrine ,  aux  aiffelles,  au 
ventre),  tantôt  une  éruption  miliaire  générale, 
mntôt  des  phlyûènes  ou  des  pullules  partielles , 
qui  renfermment  um  fluide  plus  ou  moins  âcre  & 
corroCf.  Lorique  cet  appareil  formidable  de  fymp- 
tômes  ceiToit  au  bout  de  quelques  heures  ,  c’elt-à- 
dire  aulStôt  que  .les  fneurs  s’arrêtoient ,  c’étoit 
oïdinaiiement  l’indice  .  d’une  fin  prochaine  j 
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quand  au  contraire  vingt-quatre  heures  s’étoient 
écoulées  depuis  l’invaûon ,  les  malades  fè  réta- 
bliffoient  après  une  longue  convalefcence. 

La  fuette  des  Picards  ,  quoique  très-analogue  à 
celle  des  Anglais  ,  préfentoit  cependant  des  dif¬ 
férences  notables.  Pendant  l’épidémie  de  1773, 
obfei’vée  par  M.  Teffier  ,  dans  ce  qu’on  appeloit 
aloïsle Beauf^oi/îs ,\.a.  maladie  dqroitde  quatorze 
à  vingt  jours,  &  quelquefois  davantage;  elle 
étoit  précédée  &  accompagnée  d’une  multitude 
de  fymptômes  qui  s’obfervent  dans  les  alï’eêlions 
dites  bilieufes  &  dans  les  phlegmaGes  du  tube  di- 
geftif.  L’érupiion  étoit  purement  miliaire  ou  pété¬ 
chiale  ,  &c.  Du  refie,  on  y  retrouvoit,  quoiqu’à 
un  plus  foible  degré ,  les  Cgnes  les  plus  graves  de 
la  pejle  britannique ,  affociés  à  des  phénomènes 
d’irritation  inflammatoire.  L’épidémie  de  1821, 
obfdjj’ée  parM.  Rayer,  avoit  la  plus  grande  ref- 
femblance  avec  celle  de  1773;  feulement,  dans 
l’efpèce  la  plus  bénigne  ,  la  durée  totale  de  la 
fuette  étoit  beaucoup  moindre  Sine  dépaffoit  pas 
!  fept,  neuf  ou  dix  jours;  on  remarqnoit  que  l’en- 
'  céphale  St  les  dépendances,  les  organes  des  fens 
étoient  étrangers  aux  défordres  morbides  ;  l’érup- 
-tion  étoit  prefque  toujours  miliaire,  quelque¬ 
fois  véCculeule.  Dans  l’efpècé  la  plus  grave  ,  on 
obfervoit  parfois  toute  la  violence  St  la  rapidité 
de  la  fuette  anglaife,  St  les  malades  fuccomboient 
en  trente-Cx  ou  quarante-huit  heures  dans  un 
coma  St  un  délire  furieux  ,  ou  avec  les  caraêlères 
d’une  pneumonie.  D’autres  fois ,  la  maladie  épi¬ 
démique,  quoique  très-grave,  fe  prolongeoit  juf- 
qu’au  deuxième  on  troiGème  feptenaire. 

Dans  les  premiers  temps  de  fon  apparition  ,  on 
regarda  la  fuette  dite  anglaife ,  comme  une  fièvre 
maligne,  peflilentielle,  ou  tout  au  moins  comme 
une  maladie  fui  generis  de  la  nature  la  plus  fu- 
nefle.  On  la  confidéra  de  plus  comme  contagieufe. 
La  fuette  des  Picards  ,  au  contraire  ,  dès  1770  , 
fut  affimilée  par  M.  Tellier  à  une  affeclion  in¬ 
flammatoire  ;  ce  que  fembloient  en  effet  attef- 
ter  le  fuccès  de  la  faignée  St  les  funelles  effets  des 
excitans,  St  particulièrement  du  vin  rouge  af- 
focié  à  la  cannelle.  Des  recherches  communiquées 
à  M.  Rayer  ont  en  partie  confirmé  cette  dernière 
opinion ,  puifqu’elles  ont  démontré  que  l’épidémie 
oîifervée  dans  le  département  de  l’Oife,  en  1821  , 
confifloit  dans  une  irritation  légère  de  l’eftomac , 
précédée,  fuivie  ou  accompagnée  d’une  fluxion 
vers  la  peau,  caraâérifée  par  des  fneurs  conti¬ 
nues  ,  des  démangeaifons ,  une  éruption  miliaire , 
Sic.;  qne  le  cerveau  St  les  poumons  étoient  aufli, 
quoique  plus  rarement ,  atteints  de  phlegmafie.  11 
faut  ajouter  que ,  dans  les  cas  les  plus  graves  de 
cette  épidémie,  comme  dans  ceux  de  la  fuette  an¬ 
glaife  ,  l’irritation  inflammatoire  fe  moatroit  fous 
la  forme  la  plus  délétère ,  St  parfois  avec  des  phé¬ 
nomènes  propres  aux  affeêhons  gangréneufes  St 
peflilentielles. 

Tous  les  moyens  employés  contre  la  fuette  an- 
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glaife  avoîent  pour  but  de  favoiiféï  ia  fuêur  & 
même  de  la  provoquer. Les  médecins  prefcri voient 
auK  malades ,  d’éviter  avec  un  foin  fcrupuleux  le 
oontaâ  de  l’air  froid  ,  8t  aux  affillans ,  d’effujer 
avec  des  linges  chauds  la  lueur  continuelle  qui 
fluoit  des  pores  cutanés.  Ils  pouQ'oieat  la  précau¬ 
tion  jufqu’à  leur  défendre  de  fe  lever  pour  uriner, 
&  de  forlir  les  bras  du  lit  pour  l’exploralion  du 
pouls  {SenneH).  Quant  aux  médications ,  c’étoient 
des  fudorifiques  à'  l’intérieur ,  des  friflions  à  l’ex¬ 
térieur  ,  un  régime  févère  ,  &c.  L’idée  de  favo- 
rlfer  les  fueurs  chez  les  malades ,  étoit  principale¬ 
ment  fondée  fur  la  néceffité  d’expulfer  un  agent 
délétère,  une  forte  de  venin,  de  l’intérieur  du 
corps.  Les  excitans  qu’on  employoit  pour  at¬ 
teindre  ce  but,  ont  pu  être  utiles  dans  la  fuette 
britannique  ,  mais  c’elL  moins  à  l’exhalation  cu¬ 
tanée  ,  qui  en  étoit  le  réfultat ,  qu’il  faut  ewap- 
porter  le  fuccès ,  qu’à  l’aSion  tonique  &  forti- 
fianté  propre  à  ces  médicamens.  Ainli  c’étoit  fur 
un  principe  évidemment  faux  qu’étoit  bafée  la- 
thérapeutique  des  premiers  médecins  qui  obfer- 
vèrent  la  fuette.  Si  les  fortiâans  qu’ils  adminif- 
li-oient  protégeoient  le  principe  de  la  vie  contre 
la  violence  du  mal ,  l’abondance  des  fuéurs  qu’ils 
excitoient  affoibliff  ût  conlidérablement  tes  ma¬ 
lades  &  prolongeoit  les  convalefcences  d’une  ma¬ 
nière  indéfinie. 

Ce  traitement,  an  relie,  de  quelque  manière 
u’ou  l’envifage ,  ne  convient  point  à  la  fuette 
es  Picards ,  quoiqu’il  y  ait  de  nombreux 
points  de  contaâ  entre  celle-ci  &  la  fuette 
anglaife.  En  confultant  la  thèfe  de  Bellot  j  publiée 
en  1718  (^an  febri  putridœ  Picardis  ,  Jiiette 
dictœ ,  Judorifera'} ,  &  le  Mémoire  de  M. 'Teffier 
fur  l’épidémie  de  lyyS ,  on  voit  que  ces  médecins 
s’accordent  dans  la  recommandation  qu’ils  font 
de  modérer  les  fueurs  par  des  boifldns  acidulées , 
émétifées  ,  &c. ,  &  Curtout  dans  la  prefcription  de 
la  faignée.  Ils  profcrivoient  au  contraire  les  toni¬ 
ques  &  les  fudorifiques.  Cette  thérapeutique  paroît 
également  avoir  réuffi  dans  deux  épidémies  de 
fuette  qu’on  a  obfervées,  l’une  aux  environs  de 
Lyon  en  lySS  ou  1784,  &.  l’autre  dans  le  dépar¬ 
tement  de  la  Haute-Garonne  ,  à  une  des  époques  les 
plus  orageufès  de  la  révolution.  Enfin,  dans  l’épi¬ 
démie  de  1821 ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  &  qui 
févilTüit  dans  une  partie  de  la  Picardie  ,  les  anti- 
phlogiiliques  ,  les  fajgnées  locales  ou  générales , 
fécondées  quelquefois  par  les  dérivatifs,  ont  en¬ 
core  obtenu  une  préférence  fonvent  couronnée  de 
fuccès,  M.  Rayer  ,  auquel  nous  devons  l’hifloire 
complète  de  cette  épidémie  ,  profcrit  l’emploi 
des  purgatifs,  des  émétiques ,  comme  irritant  & 
fatigant  inutilement  les  organes  digeltifs  ;  il  re¬ 
jette  anflî  l’ufage  des  toniques,  des  fudorifiques, 
&  s’élève  avec  force  contre  une  ancienne  pra¬ 
tique  ahforde  ,  qui  confiftoit  à  entretenir  les  ma¬ 
lades  dans  une  perpétuelle  infomnie ,  pour  éviter 
la  congellioa  du  fang  ver»  la  tête,  Ï1  recommande 
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d’ailleurs  tous  lés  moyens  poffibles  d’alTainiffement 
dé  l’air  atmofphérique  &  des  habitations  ,  les 
moyens  moraux ,  fi  bien  indiqués  d’ailleurs  dans 
une  maladie  où  les  fujets  font  frappés  d’une 
grande  terreur.  Il  penfe  aulïï  que  rifolément  & 
lés  émigrations  momentanées  anroient  de  grands 
avantages.  (Bricheteau.  ) 

SUEUR  ,  r.  f.  (Phÿf.,  Séméiot.  &  Pathol.  ) 
«Ipas  ,Judor.  C’eft  une  humeur  perfpiratoire ,  or¬ 
dinairement  limpide  8t  tranfparenle  ,  qui  s’ex¬ 
hale  à  la  fuiface  de  la  peau  ,  &  s’y  raffemble  en 
gouttelettes -plus  ou  moins  confidérables.  jCslte- 
exhalation  intérêffe  le  médecin  fous  le  triple  rap¬ 
port  de  la  pbyfiologie ,  de  la  féméiotique  &  de  la 
pathologie. 

I.  Dans  l’état  de  fan  té  le  plus  ordinaire  ,  lex 
pores  exhalans  ,  dont  l’épiderme  eft  criblé  ,  ne 
donnent  paffage  qu’à  une  fi  petite  quantité  de  fé- 
rofité  qu’elle  fe  trouve  fur-le-cbamp  réduite  en  une 
vapeur  légère ,  qu’on  appelle perfpiration  ou  tranf- 
piration  infenfible  ,cÿix\  fe  dilTout  81  fe  diffipe  dan» 
l’air.  Lorfque  la  peau  a  nn  certain  degré  de  cha¬ 
leur  ,  &  que  la  vapeur  qui  s’en  échappe  eft  aflèz 
abondante  pour  la  ramollir  &  la  rendre  humide 
au  toucher,  cet  état  prend  le  nom  de  moiteur. 
Enfin  ,  fi  les  pores  cutanés  olFrent  une  dilatation 
confidérabie  j  ou  fi  les  mouvemens  du  cœur  fout 
fort  accélérés  ,  fans  que  les  extrémités  capilluire» 
des  vaifleaux  fuient  refTerrées  ,  la  féroCté  en  fort 
eh  abondance  ,  &  fe  raflèihble  à  la  furface  du 
corps  fous  forme  de  fuenr.  Les  médecins  ont 
penfé  long-temps  que  ce  fluide  étoit  le  produit 
d’un  travail  fécrétoire ,  opéré  par  des  glandes 
qu’ils  appeloient  miliaires ,  &  dont  ils  fuppofoient 
l’exiftence  dans  le  tifl’u  dermoïde.  Mais  les  phy- 
Cologiftes  modernes  ne  voient  dans  la  perfpira¬ 
tion  &  la  fuenr,  qu’une  exhalation  qui  fe  fait  par 
les  dernières  extrémités  des  vailTeaux  artériels  ra¬ 
mifiés  à  la  furface  du  derme.  Cependant,  quoique 
le  travail  qui  produit  la  tranfpiration  ne  puilTe 
pas  être  regardé  comme  une  véritable  fécrétion ,  à 
eaufe”  de  i’abfence  d’organes  glanduleux  ,  il  eft 
certain  que  ce  n’eft  pas  non  plus  une  fimple  tranf- 
fudatiou  de  la  férofité  du  faiig ,  puifque  la  com- 
pofition  chimique  de  cellé-ci  &  de  la  fuéur  n’eft 
pas  ideuliqiie.  Il  faut  donc  admettre  que  lés  vaif- 
l'eaux  exhalans  du  derme  ont  fur  celte  férofité 
une  adlion  particulière  qui  lui  imprime  les  qua¬ 
lités  que  nous  reconnoilTons  à  la  fiieufi 

La  fueur  ,  fuivant  les  analyfès  chimiques  ,  pa¬ 
roît  compofée  de  beaucoup  d’eau  ;  d’un  acide 
libre  ,  que  M.  Thénard  napportè  à  l’acide  acé¬ 
tique  ,  &  M.  Berzelius  à  l’acide  laQique ;  de  ma¬ 
riale  de  foude  ;  d’uh  atome  de  phofphate  de  chaux 
&  d’oxyde  de  fer  ;  enfin  ,  d’une  trèà^pelite  quan¬ 
tité  d’une  matière  animale  qui  fé  rapproche  dè  la 
gélatinéi  Depuis  long-temps  les  médecins  s’éloient 
aperçus  que  la  fueur  contient  moins  d’acidé  car¬ 
bonique  que  la  perfpiràtiôn  ,  fan»  pouvoir  fé 
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rendre  compte  de  ce  fait.  Anjourd’hni  que  l’on  | 
fait  qu’il  s’opère  fur  toute  la  périphérie  du  corps 
unç  opération  analogue  à  celle  qui  fe  pafl'e  dans 
les  poumons  ,  eu  un  mot  une  véritable  refpira- 
tion,  on  conçoit  comment  la  dilatation  des  exlia- 
ians  fudorifères ,  en  comprimant  les  petits  vaif- 
feaux  dellinés  à  l’abforplion  de  l’air  ,  diminue  les 
phénomènes  chimiques  qui  .  ont  lieu  dans  ces 
derniers. 

La  peau  n’oDFre  pas  chez  tous  les  individus  une 
organifation  également  favorable  à  la  fueur.  Il 
en  elt  en  elï’et  chez  lerqnels  le  moindre  exercice 
donne  lieu  à  une  tranfpiralion  copieule,  &  l’on 
regarde  en  général ,  quoique  fouvent  à  tort ,  cette 
dilpoCtion  comme  un  Cgne  de  foibleflTe  ;  tandis 
qu’il  en  eft  d’autres  dont  la  peau  relie  fèche  au 
niilicu  des  caufes  de  fudation  les  plus  aélives  : 
toutes  les  parties  de  la  peau  ne  font  pas  non  plus 
également  aptes  à  fuer.  On  fait  que  des  caufes 
légères  font  couler  la  fueur  des  aiffelles ,  de  la 
région  périnéale  ,  de  la  tête ,  &c.  On  remarque 
auÿi  fort  fouvent  que  certaines  parties,  fans 
doute  par  une  conformation  particulière  des  ex- 
halans  cutanés ,  font  fans  celle  humeâées  par  la 
traufpiration ,  ou  s’en  couvrent  exclufivement. 
C’eft  ainli ,  par  exemple  ,  qu’on  a  vu  quelques 
individus  n’avoir  la  faculté  de  fuer  que  d’uu 
feul  côté  du  corps.  Parmi  les  faits  nombreux  & 
extraordinaires  de  fneurs  partielles  publiés  par 
les  auteurs ,  je  ne  ferai  mention  que  de  celle  à 
laquelle  le  fils  de  Simon  Paulli  fut  fujet  aux  deux 
mains ,  avec  cette  particularité  qu’il  la  provoquoit 
à,  volonté  ,  comme  l’attelle  Th.  Bartholin  ,  qui  a 
été  témoin  de  ce  phénomène  fingulier. 

La  fueur  paroît  tellement  liée  aux  lois  de  l’or- 
gatiifme  vivant ,  qu’il  eft  difficile  de  concevoir 
qu’elle  puifl'e  couler  fur  un  cadavre  ;  cependant , 
^ufieurs  obfervations  bien  avérées  ne  permettent 
pas  de  douter  de  ce  fait  extraordinaire.  Les  EpJié- 
Ttférides  des  Curieux  de,  la  nature  en  contien¬ 
nent  quatre  exemples  ;  &  depuis ,  quelques  autres 
femblables  ont  été  vus  &  publiés  par  Hafeneft, 
Schneider,  Pugnet,  Penada  &  Speranza. 

Quoiqu’incolore ,  la  fueur  tache  le  linge  ,  loit 
à  caufe  de  l’oxyde  de  fer  qu’elle  contient ,  foit  à 
caufe  de  l’humeur  huileufe  fourijie  par  les  glandes 
fébacées ,  &  donr  elle  entraîne  une  portion  avec  j 
elle.  S’il  faut  en  croire  des  obfervaieurs ,  la  fueur 
fe  charge  dans  quelques  cas,  très-rares  à  la  vérité, 
de  la  matière  colorante  de  fubftances  ingérées  dans 
l’eftomac,  Mentzel  a  vu  la  rhubarbe  lui  commu¬ 
niquer  fa  couleur.  L’odeur  de  la  fueur  eft  ordinai¬ 
rement  aigre  ;  elle  varie  cependant  fuivant  le  tem¬ 
pérament  ,  &  il  n’eft  pas  invraifemblable  qu’elle 
pjiiife  même  avoir  quelque  chofe  de  particulier , 
de  jui  generis ,  fuivant  les  individus.  La  fueur  en¬ 
traîne  quelquefois  avec  elle  les  émanations  odo¬ 
rantes  de  certaines  fubftances  alimentaires  on  mé- 
dicamenteufes  ,  telles  que  l’ail ,  le  fonfre,  &c. 

Tous  les  médecins  connoifi'ent  les  rapports  iu- 
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times  qui  exiftent  entre  l’évacuation  qui  fe  fait 
par  la  peau  Si.  celles  qui  ont  lieu  par  les  organes 
urinaires  &  pulmonaires.  Elles  paroiffent  avoir  à 
peu  près  le  même  but  dans  l’économie  animale  ; 
auffi  ,  lorfque  l’une  eft  très-abondante ,  il  eft  rare 
que  les  autres  ne  diminuent  pas  en  proportion. 

La  fueur  offre  en  outre  une  foule  de  variétés 
fuivant  l’âge  ,  le  fexe ,  les  climats ,  &c. ,  qu’il  fe- 
roit  trop  long  de  détailler  ici.  Ces  conCdérations  , 
ainfi  que  plufieurs  autres ,  qui  d’ailleurs  fe  ratta¬ 
chent  davantage  à  la  tranfpiration  infenfible  ,  fe 
trouveront  au'x  mots  Peau  ,  Perspiration  St 
Transpibatton  de  ce  Diâionnaire ,  «  à  l’article 
Exhalation  du  Dictionnaire  d’ Anatomie  de  cet 
ouvrage. 

IL  Dans  les  maladies  ,  la  fueur  eft  une  des  éva¬ 
cuations  qui  méritent  le  plus  de  fixer  l’attenrlion 
du  praticien  qui  fe  fait  un  devoir  de  fuivre  &  d’étu¬ 
dier  les  mouvemens  que  la  nature  fufcite  dans  les# 
fonflions  de  l’économie  animale  ,  lorfque  quelque 
caufe  morbifique  vient  en  déranger  l’barmotiie. 
Nous  pourrions  fignaler  ici  les  diverfes  altérations 
que  la  tranfpiration  cutanée  éprouve  dans  fa  quan¬ 
tité,  fa  température  ,  faconCftance,  fa  couleur, 
fon  odeur ,  fa  faveur ,  Stc, ,  St  les  inductions  fé- 
méiologiques  que  le  médecin  peut  eft  tirer  ,  mais 
nous  manquons  d’efpace  pour  nous  livrer  à  ces 
conCdérations  importantes  ;  nons  nous  contente¬ 
rons  d’énoncer  fnr  les  fuenrs,  bonnes  &  mauvaifes, 
quelques  préceptes  généraux,  auxquels  pourtant 
on  n’eft  pas  étonné  de  trouver  de  nombreufes  ex¬ 
ceptions  dans  la  pratique  ,  quand  op  fait  combien 
les  tempéramens  ,  les  climats ,  les  habitudes  ,’kc. , 
font  varier  les  phénomènes  pathologiques. 

Les  fueurs  utiles  fe  reconuoiffent  aux  fignes  fui- 
vans  :  elles  font  générales ,  chaudes,  égales,  cour 
tinnes ,  modérées;  elles  arrivent ,  non  pas  au  débet 
des  maladies  ,  ni  en  général  pendant  leurs  progrès  , 
mais  dans  la  période  de  décroiffement,  vers  les  jours 
que  l’on  a  appelés  critiques.  Ce  qui  doit  furtout 
fixer  l’attention ,  c’eft  l’effet  qu’elles  produifent  fur 
la  maladie  ;  car  une  diminution  notable  dans  tons 
les  fymptômes  un  mieux  être  manifefte  &  durar 
ble,  font  le  meilleur  indice  que  les  fueurs  font  falu- 
laires  &  ci'itiqucs.  Souvent'  elles  font  précédées 
d’une  chaleur  douce,  halitneufe,  d’un  changement 
remarquable  dans  le  pouls ,  qui  devient  onduleux 
&  mou ,  irwiduus  (  Solano  )  ;  de  fuppvelîion  dans  les 
évacuations  alvines  ,  &  furtout  urinaires ,  Sic.  Mais 
ce  ne  font  p^  là  les  feules  fueurs  qui  font  avanla- 
geufes.  Elles  offrent  fouvent  ce  caraêlère  an  déhitt 
même  des  maladies ,  furtout  chez  les  jeunes  fujets. 
Dans  les  épidémies ,  il  n’eft  pas  rare  de  voir  pa- 
roître,  chez  quelques  individus,  des  fueurs  géné¬ 
rales  ou  partielles  qui  agiffent  comme  préferva- 
tives ,  &c. 

Les  mauvaifes  fuenrs  font  celles  qui  font  iné¬ 
gales  ,  ou  immodérées ,  on  partielles ,  furtout  celles 
ui  inondent  la  tête ,  le  cou  &  la  poitrine  ;  qui  , 

elles  font  chaudes,  fopt  entreeowpées  de  petits 
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friffons  ,  qui  ne  font  pas  accompagnés  des  fynip- 
tômes  qui  indiquent  une  fueur  critique  ;  qui  n’a- 
mèueot  aucun  amendement  dans  l’état  du  malade. 
Celles  qui  annoncent  le  plus  grand  danger  font 
froides  ,  rifqueufes  ,  avec  augmentation  de  tous 
les  accidens.  Au  relie  ,  il  ne  faut  pas  oublier ,  dans 
le  pronoftic  que  l’on  porte  fur  ces  fneurs ,  de  faire 
attention  à  la  gravité  de  la  maladie  &  à  quelques 
antres  circonflances  que  le  praticien  judicieux  ap¬ 
préciera. 

III.  On  a  dit ,  fans  raifon  ,  que  itoute  efpèce  de 
fueur  étoit  un  état  morbide.  Nous  ne  regardons 
comme  maladipes  Cÿie  celles  qui  paroiffent  dans 
le  cours  des  affeâions  aiguës  ou  chroniques  ,  ou 
celles  qui ,  par  leur  abondance ,  portent  quelqu’at- 
teinte  aux  fondlions  de  l’organifme  animal.  En 
effet,  fans  parler  des  fueurs  que  les  exercices  ou 
les  mouvemens  violens  font  naître  ,  &  qui  font 
"^oin  de  nuire  à  la  fanté ,  il  n’ell  pas  rare  de  voir 
des  individus  qui  ne  fe  portent  bien  que  lorfqu’iis 
éprouvent  de  temps  en  temps  des  fueurs  plus  ou 
moins  copieofes.  Le  célèbre  médecin  Zimmer¬ 
mann  étoit  de  ce  nombre. 

Dans  les  maladies  aiguës ,  il  ell  rare  qu’on  foit 
obligé  de  réprimer  lés  fueurs  qui  fe  manifellent  ; 
mais  dans  les  afféélions  chroniques  leur  abondance 
&  leur  continuité  aggravent  l’état  du  malade  en 
augmentant  la  foiblelTe  &  en  accélérant  le  ma- 
rafme  :  aulE  exigent-elles  la  plus  férieufe  atten¬ 
tion  de  la  part  du  médecin  j  &  il  eft  fouvent  in¬ 
diqué  de  chercher  à  les  modérer  fi  l’on  ne  peut 
efpér^r  de  les  fupprimer  tout-à-fait. 

La  fueur  peut-elle  conllitaer  une  maladie  efifen- 
tielle  (l)  ;.oa  ,  en  d’autres  termes  ,  exifte-t-il  des 
fueurs  abondantes  j  prolongées,  capables  de  dé¬ 
tériorer  la  fanté  &  inême  d’avoir  une  iffue  funelle, 
faus  une  caufe  apparente  8c  fans  une  léfion  pa¬ 
thologique  quelconque?  Sans  parler  de  cette  ma¬ 
ladie  terrible  qui  porte  le  nom  àe  juette  {_i>oyez 
ce  mot)  ,  &  de  la  fièvre  tierce  diaphorétique ,  des 
faits  airèz  nombreux  autorilént  à  répondre  par 
l’affirmative.  Je  dirai  cependant  qu’en  général  il 
ne  faut  pas  trop  fe  hâter  de  juger^une  fueur  elTen- 
tlelle,  &  qu’il  faut  faire  l’examen  le  plus  attentif 
des  organes  intérieurs  ,  &  furtout  de  ceux  qui 
préfident  à  l’hérnatofe  &  à  la  circulation  du  fang. 

Or  ,  toutes  les  fois  que  l’on  juge  convenable  d’ar¬ 
rêter  ou  de  diminuer  des  fueurs  qui  peuvent  de¬ 
venir  nuifibles  ,  il  faut  commencer  par  s’aflfurerde 
l’état  du  pouls ,  de  celui  des  forces  84  des  principaux 


(i)  Quelques  médecins  modernes,  tels  que  MM.  Ville- 
neuve  ,  R.  Thomas,  Sec.,  ont  donné  â  cette  affeâion  le 
nom  d’e)jA;dro/è  ,-qui ,  dans  les  anciens  auteurs  ,  n’ell; -em¬ 
ployé  que  pour  exprinier  une  fueur  partielle  &ç  de  mauvais  ' 
augure  ,ou  lîmplemsnt  l’écpulement  de  la  fiieur.  C'eftavec 
raifon  que  M.  Rayer  prppofe  de  retrancher  ce  met  de  la 
■  nomenclature  médicale.  Pour  la  maladie  qui  nous  occupe  , 
il  pourroit  être  remplacé  par  celui  à’ hypêridrofi ,  dont- 
Ploucquec  s’eft  déjà  fervi  dans  ce  fens,  •  ’ 
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vifeères  ;  car  fi  l’individu  ne  paroît  pas  Irès-afibi- 
bli  ,  fi  la  circulation  eft  affez  aflive  ,  fi  quelque 
organe  intérieur  eft  le  fiége  d’une  irritation  in¬ 
flammatoire,  il  eft  douteux  qiie  les  fueurs  puiffent 
éire  fnpprimées  avec  avantage  ou  fans  danger, 
ou  du  moins  les  moyens  à  employer  ne  doivent 
pas  êire  les  mêmes  que  ceux  auxquels  on  devra 
avoir  recours  ,  lorfqne  toutes  les  fonélions  de  l’é¬ 
conomie  font  dans  la  langueur  &raftbénie  ,  &  que' 
le  malade  avance  rapidement' vers  le  dernier  terme 
de  l’épuifement  &  du  marafme.  Dans  le  premier 
cas  un  régime  doux  ,  rafraîchiffant ,  des  vêtemens 
légers  ,  des  acides  végétaux  ,  la  diète  laQéê  ,  ont 
fouvent  réufli  5  dans  le  fécond  un  régime  fec,  les 
toniques ,  les  aftringens  même  les  plus  forts  ,  les 
dérivatifs,  obtiennent  quelquefois  du  fuccès.  Il  faut 
éviter  avec  foin  les  purgatifs  &  les  ftiinulans  lorf- 
que  le  conduit  inteftinal-eft  le  Cége  d’une  inflam¬ 
mation  chronique ,  comme  cela  alieu  fort  fouvent 
dans  les  maladies  lentes  qui  s’accompagnent  de 
fueurs  colliquatives  5  mais  dans  l’état  d’intégrité 
de  ces  organes  ,  &  lorfqne  la  fueur  ne  dépend  cfue 
de  caufes  extérieures  ,  comme  la  température  de 
l’air,  les  irritans  internes  ne  font  pas  fans  effica¬ 
cité  ,  ainfi  que  l’expérience  le  démontre ,  dans  les 
pays  où  l’ardeur  du  climat  tend  à  épnifef  le  corps 
par  des  tranfpirations  exceffives. 

Les  Anciens  ,  pour  arrêter  les  fueurs  ,  cou- 
vroient  le  corps  de  poudres  abforbantes ,  &  quel¬ 
quefois  aftringen  tes  j  cette  mé  thode  eft  entièrement 
abandonnée.  L’opium  ,  qui  a  fouvent  un  efi’et  fu- 
dorifique,  eft  cependant  vanté  par  plufieurs  pra¬ 
ticiens  célèbres  comme  un  des  meilleurs  moyens 
pour  réprimer  les  fueurs  exceffives.  Van-Swiéten 
confeille  particulièrement  la  fange;  Pringle,  Bor- 
fiéri ,  l’eau  de  chaux.  On  fait  les  éloges  que  de 
Haen  a  donnés  à  l’agaric  dans  les  mêmes  circonf- 
tances.  Le  vin,  le  quinquina,  la  gomme  kino,  les 
ferrugineux ,  les  bains  froids ,  l’ipécacnanha  ,  &c. , 
ont  été  mis  en  ufage  avec  des  avantages  pins  on 
moins  marqués.  L’aconit  napel  eft  le  remède  qui  a 
pu  feul  triompher  de  la  fueur  extraordinaire  ,  dont 
le  D"^.  Dupont  nous  a-confervé  l’hiftoire.  Enfin, 
l’acétate  de  plomb  ,  tant  employé  autrefois  ,  après 
avoir  été  précônifé  par  lès  uns  &  déprécié  par  les 
autres  ,  étoit  depuis  long-temps  prefqu’oublié  des 
médecins.  Ceux  de  nos  jours  ont  remis  ce  médica¬ 
ment  en  vogue,  &  nous  devons  furtont  à  M.  le  prof. 
Fouquier  d’en  avoir  précifé  &  répandu  l’ufage.  Il  eft 
conftant  qu’il  offre ,  dans  les  fueurs  colliquatives  , 
une  relTource  précieufe  ;  mais  eft-il  bien  certain 
qu’il  foit  toujours  exempt  de  danger  ?  Je  penfe 
que  les  reproches  que  plufieurs  praticiens  ,  faut  , 
anciens  que  modernes  ,  lui  ont  'adrefl’és  doivent 
engager  à  mettre  une  fage  réferve  dans  fon  admi- 
niftratioD. 

'  Pour  terminer  ce  que  j’avois  à  dire  fur  la  fueur 
conCdérée  fous  le  rapport  de  la  pathologie-,  il  me 
refte  à  parler  des  effets  de  fa  répereufiion.  Quel¬ 
ques  médecins  ont  douté  que  jamais  l’imprelfion 
du 
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du  froid,  même  pendant  que  le  corps  eft  en  fueur , 
puiffe  donner  lieu  ù  aucun  . accident.  Je  ne  m’ar-r 
rêterai  pas.à  réfuter  une  opiniou  que  dément  i’ ex¬ 
périence  journalière.  Jufqu’aux  temps  modernes 
on  avpit  penfé  que  les  fuites  fâçhenfes  de  l’appli¬ 
cation  du  froid  îur  un  corps  en  tranfpiration dé¬ 
pendent  du  tranfport  de  la  fueUr  fur  quelqu’organe 
intérieur  J  mais  divers  médecins,  Bjchat  entr’au- 
tres,  ontélevé  des  doutes  fur  la  réalité  de  ce  tranf- 
poçt  matériel ,  &  ont  attribué  les  accidens .  de  la 
répercuflion  de  la  fueur  au  déplacement  du  mou¬ 
vement  flaxionnaire,del’afïlux  fanguin  quia  lieu 
à  la  furface  du  corps.  Sans  nier  que  cette  théorie 
ne  puilTe  être,  vraie  dans  quelques  circonllances  , 
un  peut ,  je  crois  ,  y  faire  pfulieurs  objeètions  : 
d’abord,  e.n  çonfultant  l’obfervation  &  l’expé¬ 
rience  ,  on  peut  dire  qu’il  ell  rare  que  l’impreffion 
..du  froid  fur  un  corps  qui  a  très-chaud  entraîne  des 
accidens,  tandis  que  lorfqu’il  effi  e.n  fueur,  il  en 
réfuke  fonvçntrdes  maladies  plus  ou  moins  graves  : 
cela  me  paroît  tellement  vrai ,  que  les  .médecins 
qui  font  un  .ufage  fréquent  des  aff’ufîohs  &  des 
bains  froids  alTurent  qu’ils  retirent  de  grands  avan¬ 
tages  de  ces  fortes  de  médications ,  quelle  que  foit 
la  chaleur  du  corps  j  mais,  ils  prefcrivent  tous  de 
s’enahftenir  quand  le  m.aladé.elî  entranlpiyaiionj 
à  caufe  des  réfuitats  fâcheux  que  ces  moyens  Ont 
dans  ce  cas.  Enfuile  perfonne. ne  révoque  en.do.ute 
les  effeis  funeftes  de  là.rétroçe.Uiondes  fue.urs  par7 
tielies  des  pieds  &  des  mains ,!  qui  ont  Gouyent  lieu 
fans  mouvement  fluxipnnaire  évident.  D’après  ;cés 
.confidéraiipns,  je  (eroîs  pprté  à. croire  que  la  ma¬ 
tière  de  la  fueur  n’eft  pas  fans  quelqu’iaÜuence  fur 
l.G  développement  des -phénomènes  morbides  qui 
fuiveut  fa  îupprellion.  '  (  Emeric  Shith.  ) 

SUFFOCANT,  te,  Pathol.)  Suffocans. 
Expreflion  employée  pour  indiquer  une  gêne  ex¬ 
trême  dans  la  refpiration  ,  Stque  l’on  applique  in- 
diftioâ:ement;^-£oil  aux  conditions  phyliques  qui 
peuvent  la-  déterinitieri  foit  a“x  maladies  dont  la 
Jfaffocatioa  ell  un  dés  lymptômes-:  aulTi  ditron  une 
i-OMY.  faffocante y  un  adlime  r  aa:catarrhe  fuffo- 
cant.  (R.  P..) 

SUFFOCATION, T.  f,  {Pathol.)  On.  entend 
par  ce  mot,  un  ohftacle  quelconque  à  la  refpira¬ 
tion  :  il  ell  fynopyme  d’afphyxie.  Cependant  ce 
dernier  terme  à  peut-être  une  acception  moins 
étendue.  Les  caufes  de  la  fulFocaiion  font  ielle- 
-ment  nombreufes ,  que-  nous  ne  'pouvons  même 
pas  en  faire  ici.  Fénumération  :  on  les  trouvera  à 
chacun  desi  articles  qui  les.  concérbéiit. 

'.  ;  ...  :.:(.Eiieïuc  SsriTH. ) 

-  SUFFUSION-,  f.  f.:  Les  latins  àppéloiènt;y%f^ 
fiifioy  épanchement  ,'  la  maladie  que  les  Gù'écs 
défignpient  fous  le  nom  ÿtns-axof».»  y  &•  que  -nous 
•nOmmous  cataraéie.  -Comme  à  ce'  dernier  mot 
{voyez  le  Diâlionnaire  de  Chiiurgie-àe-üQt  -oa- 
Mmdecine.  Tomè^Xin. 
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yrage  ) ,  on  a  traité  tout  ce  qui  a  rapport  à  rhiftoire 
de  cette  aileêlion ,  & .  aux  opérations  qui  lui  con¬ 
viennent  ,  nous  nous  bornerons  à  ajouter  ici  quel¬ 
ques .  réflexions  fuccinâes  fur  fon  traitement 
médical.  . 

Les  Ancistîsurpy.oient  qu’il  élpitfacile  de  guérir 
la  calaratte ,  par  des  médicumens.  Nous  fayons  bien 
qu’il  eft  impoflible  d’ayoir  .une  grande  confiance 
dans  lespréceptes  &  les  nombreux  fpécifiques  qu’ils 
nous  ont  irautmis,  puifqu’ils  confondoient  évidem¬ 
ment  la  cataraêle  avec  le  glanco.me ,  Tbypopion  8t 
même  les  taies  de  la  cornée  ;.noas  ne  penfônspas 
pourtant  qu’on  doive  regarder  tout-à-fait  co.mme 
nuiles  les  aflerlions  de  Celfe  &  de  béauconp  d’au¬ 
tres  ,  qui ,  connoilTant  parfaitement  l’opération  de  la 
cataraéie ,  aflSrment  que  cette  même  maladie  peut 
être  guérie  fouvent  dans  fon  principe  ,  par  un  autre 
traitement.  Lorfque,  vers  la  fin  du  dix-feptième 
fièçle ,  on  reconnut  le  véritable  fiége  dé  la  fuffuûon , 
&  qu’on  fut  convaincu  que  la  fouftraéllou  du  crif- 
tailin ,  loind’entràîner  la  perte  totale  de  la  vue  la 
rétabliffoit  au  cptil'raire  ,  quand  ce  corps  acefié 
d’être  tranfparent,  toutes  les  idées  fe'portèrent  vers 
l’opération  manuelle  ,  &  le  traitement  médical  fut 
conlidérablement  négligé.  La  perfeélion  des  pro¬ 
cédés  modernes, les  fuccès  nombreux  qu’on  obtint, 
&  la  perfualion  où  furent  les  chirurgiens  ,  à  qui  le 
traûeuient  de  cette  maiadie  relia  prefqu’exeluC- 
yement  confiée, .qpé  le  crillallin  opaque  eft  devenu 
,uue  efpè.ce  de  corps  étranger,  incapable  de  reve¬ 
nir  ,à  fon,  état  primiti.f,  toutes  ces  raifoms  confir¬ 
mèrent  dans  l’opinion  que  le  déplacement  bu  l’ex- 
fraclion  de  i’obftacle  quis’oppofe  à  la  vilion  étoit 
la  feule  reflburce  doat;on  pût  efpérer  le  rétablilTe- 
meul  de  la  vue. 

Cependant  pluGears  -  exemples  de  difparition 
fponianée;  de  l’opacité  du  crillallin  j  des  faits  af* 
fez,  multipliés  de  guérifon  de  celte  afi'eélion  par 
d’antrés  moyens  que  . l’opération  ,  démontroient 
.d’ une  manière  évidente,  la  poffibilité  d’entraver  la 
marche  de  là  cataraâe ,  &  même,  dans  quelques 
cas ,.  de  la  faire  rétrograder.  Nous  verrons  bien-, 
jQt  que  les  théories  moderâes  fur  les  caufes  qui 
fout  perdre  au  crillallin  fa  tranfparehce ,  vien¬ 
nent  confirmer  ces  réfuitats  de  l’expérience.  Nous 
allons  tTahord.qeteruia  coup,  d’œil  rapide  fur  les 
divers  .moyens  mis'en  ufage  dans  ce  bat  j  nous 
fpécifierons  enfuite  les  cas  où  le  traitement  médi¬ 
cal  peutêtre  employé  avec  quelqu’efpérance  de 

■  Or,  les  feooùrs  médicaux  que  l’on  dirige  contre 
la  fufi'ufi'oa .  fe  compofent  de  moyens  externes  & 
de  mëdicainèns.  donnés  à  l’intérieur.  Parmi  les 
premiers  on  compte:  un  nombre  ^prodigieux  de 
.collyres,  dans. la; compoCtioh  defqnels  entroient 
furlout  les.fiels.de  divers  animaux  ,  des  principes 
ftimulaus  de  l’euphraife ,  du  fenouil ,  de  labhéli- 
,  à.E  V'anagallis-.phœniçea y  &.C.  }  les  ^pom- 
mades  âcres  ,  mercurielles  ;  les  fumigations ,  les 
véficatoires  ,'les  fêtons les  oautères'aâael.&.poten- 


î63  s  Ü  F 

liel  ;  les  fâflions  ,3es  ven^oufes  fèclies  &  fcai-ifiéesj 
îa  faignée,  les  flernulaloires  ,'les  falivans  ,  &c. 

’  Les  médicamens  adtniniflrés  à  rintérieür'font  : 
les  émétiques,  les  purgatife  ,  lés  fudorifiqües  ,  les 
diurétiejues,  les  merçuriaux  ,  la  ciguë,  î’acdnit, 
la  .puîfâtille  ,  la; belladone,  les  aàtifcorbiltiques , 
les  'anlifei'ofulenx  v  &c.  *  :  ■  ■ 

‘Dans  quelles  circonflances  peut-on  entreprendre 
utilement  le  traitement  médical  de;  la  éataraâe  , 
Si  quels  font-,'  parmi  ces;  agens  thérapeutiques  , 
ceux  que  l'on  doit  préférer  ? 

Tout  le -monde  convient  qne  lorfque  la  catâ- 
tàdle  eft  complète  &  inûre  ,  l’opération  éft  la  feule 
chance  qu'on  ait  de  recouvrer  la  vue.  Dans  fon 
principe^,  au  -contraire  ,  lorfque  l’opacité  du  crif- 
tallin  eft  encore  légère  ou  partielle ,  un  affez  grand 
nombre  de  médecins  &  de  chirurgiens  ont  admis 
la  poflibilild-dé  la  faire  difparoître  par  desmoyens  ! 
qui  rentrent  dans  le  domaine  de  la  médecine,  & 
i’pn  peut  efpérer  que  les  préventions  qne  plufienrs 
gens  de  l’art,  furtout  parmi  les  Français  y  ont 
confervées  fur  cet  obje  t  j  fe  dilEperontpi-ogréfli ve¬ 
inent  ;  mais  les  Gaufes  qui  troublent  la  diapfaa- 
néité  du  criftallin  font  affez  variées,  &  il  eft  im¬ 
portant  avant  tout  de  les  rechercher  avec  foin. 
Chez  les  vieillards ,  les  feuls  progrès  de  l’âge  pa- 
roiflënt  durcir  &  rendre  opaque  la  lentille  crillal- 
line  :  auffi  l’on  conçoit  que  la  maladie  doit  alors  fe 
fouftrairc  prefqu’entièrement  à  l’aûion  des  moyens 
dont  nous  parlons  ;  cependant ,  à  cet  âge  même  , 
àlnlell  pas  impolSble  que -la  cataraâe  foit  l’effet 
de- caufes  amovibles.  . 

Aux  autres  époques  de  Ja  vie  ,  Ia  cataraêle  fe 
forme  fous  l’influence  de  canfes  probablement  af¬ 
fez  variées  ,  mais  qui  ne  font  qu’imparfaitement 
connues.  La-plus  commnne  peut  -  être ,  celle  fur 
laquelle  -les  Qculiftes  les  plus  modernes ,  tels  que 
Schmidt ,  Walther ,  Beery-Ware  ,  We.ller,  Sic. , 
ont  dirigé  plus  particulièrement  leur  attention  ,  eli 
l’inflammation  aiguë  ou  chronique  du  criftallin  & 
de  fa  capfule ,  inflammation  dont  Feflët  ordinaire 
-eft  de  coagnler  les  fluides  albumineux  que  ces 
arties  contiennent.  Il  eft  évident  que  fi.,  à  l’aide 
es  lignes  indiqués  par  les  auteurs,  on  recpnnoît 
l’exiltence  de  cette  :phlegmafîe ,  furtout  fi  l’indi?- 
vidu  eft.jénne  ,  ou  robufte  &  fanguin  j  .s’il  a.  des 
fymptômes  de  congeftion .  céphalique  ,  &e.  ,  on 
devra  débuter  par;  quelques  émiflions  fangnines 
plus,  on  moins  répétées.  jCelles  quife  font  près  de 
la  partie  malade  paroiffent  plus  efficaces.  M.  Goa- 
dret  a  adopté  les  ventoufes  fcarifiées  à  l’occiput: 
La  fnppreffion  d’une  hémorragie  habituelle  devroit 
faire  préférer  la.partie  qui  en  étoit  le  fiége.  Il 
faudra  en  même  temps  .fouftraire  l’organe  de  la 
sneiàl’impreffion  d’une  lumière  vive ,  ainG  qu’à 
toute  efpèGe.djB  travail  ap^quant.  Les  rafraichif- 
fans  ,  les  bains ,  un  régime  doux  ,  l’abftinence  des 
boiffons  àLcDoliqueSj.&c.'y, né  devront  pas  non  pins 
être  négligés. 

-,  oLorCqu’on  anra  ainG  combattn . la  complication 
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inflammatoire,  parles  antipblogifliques  ,  ôuqn’an- 
cune  raifon  fuffifante  n’exigera  d  y  avoir  recours , 
on  doit  chercher  ,  par  des  dérivatifs  8i  des  ré- 
vulCfs  puiffans  ,  à  détourner  le  travail  morbifl- 
que  qni  s’ eft  établi  dans  le  criftallin  ou  dans  fes 
annexes  :  c’eft  cet  apparèil  de  moyens  irrifansqui 
fait  la  bafe-  du  traitement  de  M.  Gondret.  Des 
expériences  multipliées  lui  ont  démontré  qu’un 
exutoire  douloureux ,  pratiqué  8c  entretenu  au  fom- 
met  de  la  tête-  au  moyen  de  la  pommade  ammo-? 
niacale  ou  du  cautère  aèluel ,  eft  le  moyen  fur  le¬ 
quel  on  doit  le  plus  compter.  PluGeurs  praticiens 
avoient  déjà  porté  le  feu  fur  la  tête  dans  le  même 
but;  d’autres  ont  confeillé  les  fêtons,  les  véGc'a- 
toires ,  8cc.  En  général ,  il  eft  avantageux  de  mul¬ 
tiplier  les  points  d’irritation  fur  la  furface  de  la 

Eeau ,  Si  d’en  placer  aux  extrémités  inférieures; 

In  a  renoncé  prefqn’entièrement  aux  applications 
topiques  fur  les  yeux  pour  agir  fur  le  criftallin  ; 
cependant  diverfes  préparations  ont  été  préconi- 
fées.  Sans  parler  des  innombrables  collyres  dans 
lefqnels  les  Anciens  aÿoient  une  conflance  aveu¬ 
gle  ,  Ware  donne  de  grands  éloges  à  l’étber,  dont 
on  met  quelques  gouttes  fur  l’œil  pluûeurs  fois 
par  jour:  il  a- auffi  confeillé  de  porter  de  temps 
en  temps  fur  la  paupière  le  doigt  trempé  dans  un 
Uniment  volatil  on  mercuriel.  M.  Gondret  prati¬ 
que  la-même  chofe  avec  fa  pommade  ammoniacale. 
Les  errhias  8c  les  mafticatoires  ont  auffi  procuré 
quelquefois  une  dérivation  utile.  ; 

Les  yomi-tifs  8t  les  purgatifs  ne  paroiffent  pas 
avoir  toujours  agi  comme  irrilans  du  conduit  ali¬ 
mentaire  :  en  évacuant  des  matières  morbiGquCs 
qui  y  étoient  contenues ,  ils  ont  diffipé  on  arrêté 
des  cataractes  qui  paroiffoient  devoir  leur  naiff- 
fance  à  l’influence  fympathique  des  voies  gaftri- 
qnes  fur  l’oiigane  de  la  vue. 

Dans  des  cas  où  l’imprelGon  du  froid  où  une 
canfe  rhnmatifmale  avoient  paru  occaGonner  l’in¬ 
flammation  de  la  capfule  du  criftallin  ,  ou  celle  de 
ce  corps  lenticulaire  lui-même ,  les  fudoriflques  lo¬ 
caux  ou  généraux- ont  été  employés  avec  avantage. 

Si  tous  ces  moyens  ne  font  pas  fuivis  du  réfultat 
qn’on  cherche  à  obtenir,  il  refte  à  éffayer  l’ufage 
de  ces  plantes  vénéneufes  dont  quelques  faits  fem- 
hJent  annoncer  l’efficacité,  telles  que  les  extraits 
de  ciguë  (  Stoeçk ,  Gollin ,  jScc.  ) ,  d’aconit  (  Stoerk, 
Koeile),  de  pulfatille  noire  (Stoerk,  Græfe, 
Walther,  Benediâ),  de  jnfquiame  (Murray, 
Sauvages)  ,  Sic,  Mais  on  poGede  encore  trop  pen 
de  faits  fur  l’aGion  de  ces  moyens ,  ainG  que  far 
celle  de  l’éle.cÛricité  Si  dn'gàlvanxfme,  qu’on  a 
auffi  confeillés  (Bæckh,  WaUien,  Himty  ,Loder  ) , 
pour  pouvoir  indiquer  dans  quels  cas  leur  admi- 
niftration  peut  promettre  quelque  réuffite. 

_  La  cataraâe' eft  quelquefp.is  difO  à  une  difppG- 
tion ,  à  une  diathèfe  générale,  telle  qne  les.  fcror,, 
fuies ,  le  fcorbut ,  la  fyphilis  ,  8te. ,  foit  que  ces 
caufes  déterminent,  dans  le  criftallin  8t  la-capfiile, 
une  fubinflammation  fuivie  de  leur  opacité ,  Coi,î 
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qu’elles  modifient  de  toute  autre  manière  la  nu¬ 
trition.  de  ces  parties  :  or ,  fi  l’on  foupçonne  qu’un 
de  ces  vices  gépéraux  ait  eu  quelque  part  au  dé¬ 
veloppement  de  la  fuliufion ,  on  clierchera  à  le 
détruire  par  les  remèdes  dont  l’expérience  a  le 
mieux  conllaté  les  vertus. 

Si  donc  il  ’efi:  hors  de  doute ,  comme  nous  en 
.avons  l’intime  convièlion  d’après  les  faits  que 
nous  avons  été  à  même  de  lire  ou  d’obferver 
avec  impartialité  ,  que  la  fufîuCon  ,  dans  cer¬ 
taines  circonilances  que  des  .  expériences  aüèz 
multipliées  n’ont  pas  encore  fuffifamment  dé¬ 
terminées  ,  &  dont  nous  avons  clierclié  à  indi¬ 
quer  quelques-unes ,  elt  fufceptible  d’être  arrêtée 
diins  les  progrès ,  &  même  de  difparoître  complè¬ 
tement  fous  l’influence  d’un  traitement  médical 
bien  dirigé  ,  n’eft-il  pas  raifonnable  ,  ii’eft-il  pas 
rigoureufeme.nt  indiqué  d’avoir  recours  à  ce  trai¬ 
tement,  toujours  exempt  de  danger  ,  avant  de  fe 
fonmettre  aux  cbances  d’une  opération  qui,  comme 
on  le  faiti  n’eft  pas  toujours  couronnée  par  le  fuc- 
pès?  Bien  plus,  U  eft  des  cas  où  cette  efpèce  de 
m'oyeu  eft  la  feule  admifiible.  Tout  le  mondé  fait, 
én  efl’et.,  que  la  complication.de  la  cataradle  avec 
unéamanrofe  eft  une  contre-indication  à  l’opéra- 
tion.1  eb  bien  ,  alors  les  fecours  médicaux  font  le 
feul  refuge  du  malade.  Mais  fuppofons.que  l’efiét 
de  ce  traitement  foit  nul  fur  l’opacité  du  criftallLu, 
la  maladie  fe  trouve-t-elle  enfuite  dans  des  difpo- 
fitions  moins  favorables  à  l’opération  ?  Non,  fans 
doute;  on  peut  même  affirmer,  avecBeer  &.  Gon- 
dret ,  que  cette  réunion  de  moyens  thérapeuti¬ 
ques  ,  en  écartant  les  diverfes  complications  &  en 
diminuant  la  tendance  inflammatoire,  ne  peut  que 
multiplier  les  chances  de  fucoès  de  l’osuvre  chi¬ 
rurgicale.  (  Emebxc  Smith.  ) 

SUGILLATION  ,  f.  f.  (  Pathol.  ,  Méd.  lég.  ) 
Sugillatio.  Le  mot  JiigiUation  eft  fynonyme  d’ec- 
çhymofe  ;  il  exprime  la  rupture  de  quelques  vaif- 
feaux  capillaires  &  l’extrayafation  du  lang  dans: 
lés  mailles  de  nos  divers  tillïjs.  Les  fugillalions' 
peuvent  exifter  partout  où  le  fang  peut  s’infiltrer; 
le  plus  fouvent  elles  font  externes  ,  étant  la  fuite 
d’un  coup,  d’une  chute,  d’une  forte  pi-effion  ou 
de  toute  autre  violence  extérieure.  Elles  font  d’au¬ 
tres  fois  internes  ,  ou  internes  &  externes  à  la  fois  , 
&  produites  par  des  maladies  générales  qui  ont 
pour  efl’et  de  relâcher  nos  folides  &  de  donner  au 
fang  une  fluidité  anormale  ;  c’eft  ainO  que  ,  dans 
les  fièvres  adynamiques ,  dans  les  fièvres  pété¬ 
chiales  ,  dans  le  fcorhut ,  l’on,  voit  de  larges  fugil- 
latipns  exifter  ,  tantjians  divers  points. de  la  peau 
qu’à  l’intérieur,  à.  la  furface  de  nos  organes  ,  dans 
les  inteftins  ,  fous  le  péritoipe  ,  &c. 

_'Les  fngillations  font  des  léfions.  peu  graves  ,  & 
l’art  n’intervient  que  pour  aviver  par  des  topi¬ 
ques  réfolulifs  ou  aftringens  ,;le  peu  de  fang  épan¬ 
ché..  L’eau  vinaigrée  ,  l’eau  yégéto-minérale  ,  & 
mieux  encore  la  comprefïion  ,  font  les  .moyens 
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que  l’on,  emploié  ayec  le  plus  d’ayâfttage  ;  cepen¬ 
dant  le  plus  grand  nombre  des  fugillalions  gué- 
rilTent  d’elles-mêmes  fans  l’emploi  d’aucun  agent 
thérapeutique.  Les  fagillatioPs  qui  d’abord  font 
noires,  deyiennentplus  tard  yiolettes ,  puis  rouges , 
enfin  jaunes'  à  mefare  que  la  réforption  du  fang 
s’opère ,  puis  elles  finiiî'ent  par  s’efl’acer  complè¬ 
tement. 

Ces  fortes  de  léfions  n’offrent  qu’un  intérêt  très- 
fecondaire  en  pathologie  ,  &  elles  ne  font  le  fujët 
que  de  qneftions  fort  fimples  en  médecine  légale. 
Nous  allons  néanmoins  leur  confacrer  quelques 
mots,  en  les  confidérant  fous  ce- double  point  de 
yue. 

Les  fugillations ,  comme  nous  l’ayons  dit ,  ne  font 
qu’une  extravafation  de  fang  dans  les  mailles  des 
divers  till’us  ,  extravafion  qui  fans  rupture  des  fibres 
lamelleufes  s’efïédlue  le  plus  fouvent;  quelquefois 
cependant  le  nombre  des  vaifl’eaux  capillaires  léfés 
fait  que  Je  fang  épanché  eft  plus  confîdérable  :  ce 
fluide  foulève  alors ,  écarte  &  brife  les  mailles  du 
tiffu  qui  en  eft  leCége ,  &  forme  une  tumeurpiusou 
moins  failJanle,  molle,  que  l’on  nomme  trombus , 
fi  elle  eft  petite,  &  tumeur fanguine ,  C  elle  eft 
plus  confidéiable. 

Il  fera  facile  d’apprécier  la  nature  du  corps, 
le  degré  de  violence  avec  laquelle-  il- a  été  mu, 
&  l’elpace  de  temps  qui  s’eft  écoulé  depnis  l’évé- 
liemeut,  par  l’étendue ,  la  coloration  &  la  tuméfac¬ 
tion  des  parties.  Mais  il  eft  encore  d’autres  quef- 
(ions  :  la  fugillation  eft-elle  le  réfultat  d’une  vio¬ 
lence  extérieure  ou  l’effet  d’une  maladie?  Y  a-t-il 
des  moyens  pour  la  reconnoître  ?  Pas  d’âbfolu- 
ment  p.ofilifs  ;  cependant  l’on  peut  dire  qu’ordi- 
nairement  le  fang  eft  coagulé  dans  les  eccbj^mofes , 
fuites  de  vi  lence ,  qufil  eft  noir  &  fluide  dans  celles 
produites  par  caufe  interne ,  lefquelles  ,  le  plus 
Couvent ,.  font  nombreufes  &  diffémiuées  fur  plu- 
fieurs  organes. 

C’çft  encore  par  la  confiftance  du  fang  que  l’on 
peut  juger  fi  les  violences  ont  eu  lieu  avant  ou 
après  la  mort  ;  le  fang  eft  fluide  fous  les  taches 
livides  déterminées  par  des  coups  fur  le  cadavre. 

Il  eft  impoffible  de  confondre  les  taches  rpuges 
on  violettes ,  qui  font  congéniales  ,  avec  les  fngil¬ 
lations  :  on  peut  même  toujours  les  diftinguer  dès 
lividités  ■  cadavériques  que  préfenlent  en  général 
les  pai-ties  fur  lefquelles  le  cadavre  a  été  placé- 
après  la  mort. 

Dans  l’examen  juridique  d’un  cadavre,  il  faudra, 
pour  bien  apprécier  l’imporlance  des  fugillalions, 
prendre  en  confidératipn  lé  temps  qui  s’elb  écoulé 
depuis- la. mort,  les  maladies  habituelles  du  fnjet, 
les  maladies  régnantes ,  ainfi  que  le.s  rapports 
que  pluGeurs  fugillations  peuvent  avoir  entr’elles. 
.Auffi,  comme  l’a  très-bien-fait obferver'M.  Mure, 
des  ecchymofes  autour  des  poignets  coïncidant 
a.vec  une  autre  ecchymofe  circnfaire  au  cou  ,  in¬ 
diqueront  d’une  manière  eerfaine  que  l’individu  a 
été  pendu  ,  &  pendu  viVant.  (  J.-Mi  M.  ) 
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SUICIDE,  f.  m.  Ç^Méd.')  Suicîdium',  melctn- 
colia  anglica.  Aûion  de  fe  donner  la  mort. 

Le  penchant  inftinâif  qui  nous  porte  à  recher¬ 
cher  tout;  ce  qui  peut  aflurer  notre  propre  con- 
fervation ,  l’horreur  que  nous  infpire  l’idée  dé 
notre  fin  ,  le  but  confervateur  des  divers  phéno¬ 
mènes  organiques  qui  s’opèrent  :  en  nous  dans 
l’état  de  fanté  comme  dans  l’état  de  maladie , 
fuffiroient ,  indépendamment  de  confidérations 
morales  qu’il  ne  nous  appartient  pas  de  développer 
ici  ,  pour  faire  voir  combien  le  îuicide  ell  oppolé 
à  toutes  les  lois  de  la  nature.  Rien  de  plus  commun 
cependant  que  de,  voir  des  individus,  mettre  ûn 
terme  à  leur  exillence.  Quand  on  cherche  les  motifs 
qui  peuvent  conduire  à  cet  aSe  ,  on  voit  que 
tantôt  il  eli  la  conféquence  naturelle  de  certaines 
opinions  &  de  certains  principes-5  que  d’autres  fois 
il  ell  irréfléchi  ,  &  ne  peut  en  aucune  manière 
être  confldéré  comme  volontaire  ;  que  dans  quel- 
ues  cas  enfin  il  ell  la  fuite  d’un  état  particulier 
ans  lequel  la  raifon,  après  avoir  lutté  plus  ou 
moins  long-temps  contre  certains  penchans  dont 
elle  reconnoît  tout  le  vice ,  finit  fouvent  par 
fuccomber. 

Si  ,  prenant  un  certain  nombre  d’obfervalions 
de.fuicide  on  les,  groupe  d’après  cette  divifion 
des  caufes  ,  on  ell  bientôt  convaincu  que  les  cas 
dans  lefquels  le  meurtre  de  foi-même  ell  le  ré- 
fultat  de  l’éducation  &  des  principes  qu’on  prend 
pour  règle  de  conduite  dans  la  vie  ,  font  les  plus 
nombreux.  Nous  dirons  même  plus ,  c’ell  que 
chez  les  monomaniaqnes  eux-mêmes  ,  le  fuicide 
ell  fouvent  le  réfultat  de  ces  principes  ,  &  rentre 
conféquemment  dans  la  férié  des  aûes  qu’ils  font 
avec  difcernement. 

Toute  doêlrine  d’après  laquelle  l’homme  peut 
fe  regarder  comme  ne  dépendant  que  de  lui  fur  la  J 
terre ,  comme  devant  être  lui-même  l’arbitre  de  fon 
fort ,  &  n’ayant  plus  rien  à  efpérer.ni  à  craindre 
après  fa  vie ,  le  rend  nécelTairément  maître  de  fon  ■ 
exillence,  &  lui  donne  tout  droit  de  la  dépofer 
quand  elle  lui  devient  un  fardeau  infupporlable. 
Avec  une  telle  croyance  ,  la  folie  ne  conlille 
pas  à  mettre  un  terme  à  fes  ,maux  ,  mais  à  les 
îbuffrir,  quand  on  ,n’y,  voit  point  de  remède  ,  & 
qu’il  ell  fi  facile  de  s’en  affranchir.  En  vain  les 
fauteurs  de  cette  manière  de  voir  mettront  en  , 
avant  de  grandes  maxipaes  philofophiques  fur  la 
confiance  dans  le  malheur,  fur  les  devoirs  en¬ 
vers  la  fociété^  nous  admettons  pour  un  infiant 
que  ces  motifs  ne  fopt  pas  de  vaines  fpéculations , 
qu’il  peut  fe  trouver  quelques  êtres  affez  fupé- 
xieurs  pour  aimer  la  vertu  à  caufe  d’elle-même  , 
fans  y  attacher  aucune  idée  de  récompenfe  ;  pour- 
que  la  feule  idée  d’une  bonne  aêlion  à  faire , 
change  tout-à-coup  leur  réfol u lion ,  &  les  rat-- 
tache  à  la  vie ,  où  de  nouvelles  peines  &  de  nou-. 
■yelles  fouffiances  les  attendent.  Suppofons ,  j 
d’une  part,  que  le  fage  foit  dans  des  circonf- 
tances  telles  que  fa  confiance  ne  puilTe  fervir  1 
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à  l’é  lificàtion  de' perfonne  ,  &,  de  l’autre  que  lé 
philanthrope  foit  lui-même  dans  une  telle  fiiua- 
tion  que,  loin  d’être  utile  à  qui  que  ce  phiflè 
être  ,  il  ne  foit  qu’une  charge  pour  la  fociété  :  qui 
ofera  les  accu  fer  de  crime  &  de  folie  s’ils  mettent 
un  terme  à,  une  exiftence  devenue  .inutile  pour 
run,  &  onéreufe  à  la  feciété  pour  l’autré  ? 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  ces  difficultés  qu’on  fe 
crée  à  plaifir  pour  les  combattre  ,  il  n’y  a  d’ima¬ 
ginaire  que  les  perfonnages  5  quant  à  la  doflrine', 
on  ne  faui-oit  difconveuir  qu’elle  foit  réellement 
répandue.  Nous  ne  prétendons  pas  plus  examiner 
toutes  fes  conféquences  fociales  ,  qu’attaquer  ceux 
qui  là  profeflent ,  &  croient  de  leur  devoir  de  là 
propager  ;  nous  ne  la  prenons  ici  que  comme  un 
fait  inconfeflable ,  &  comme  ayant  un  rapport  di- 
reâ  avec  le  fujet  qui  nous  occupe. 

Confidérer  généralement  le  fuicide  comme  un 
aêle  de  folie  ,  &  rentrant  comme  tel  dans  le  do¬ 
maine  de  la  médecine ,  feroit  faire.le  procès  à  la 
philofophie  nui  le'légitime.  A  moins  qu’il  ne.foit 
décidé  que  l’erreur  ,  en  matière  de  morale,  rentre 
excluCvement  dans  le  domaine  de  la  médecine, 
nous  perfifterons  à  croire  que  le  fuicide  ne  fe  rat¬ 
tache  que  très-fecondairement  à  cette  dernière  , 
&  qn’il  ne  coufiitue  pas  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  une  maladie  effentielle.  ’ 

,  Si  la  doêlrine  dont  nous  parlons  ici  conduit  au 
fuicide,  fans  qu’on  puilfe  confidérer  comme  aliéné 
celui  qui  fe  livre  à  cet  aêle ,  elle  ne  mène  pas 
moins  à  l’aliénation  elle-même.  Tantôt  cette  alié- 
natioii  fe  préfente  fous  la  forme  d’uù  délire  gé¬ 
néral  avec  agitation,  violence,  lymptômes  d’exci- 
.  talion  cérébrale,  &  l’obfervation  prouve  que  dans 
ce  cas  il  efl  peu  à  craindre  que  l’aliéné  cherche  à 
fe  détruire  î  tantôt  aufli  le  délire  prend  lu  carac¬ 
tère  de  la  mélancolie  ,  &  c’eft  alors  qu’on,  le  voit 
s’accompagner  de  penchant  au  fuicide.  Quoiqu’il 
foit  généralement  vrai  de  dire  qu’un  des  prin¬ 
cipaux  caraûères  de  l’aliénation  foit  un  change¬ 
ment  total  dans  les  affèêlions  &  dans  les  opinions, 
des  malades ,  il  n’en  ell  cependant  pas  toujours' 
ainfi.  Le  mélancolique  ,  chez  lequel  des  principes: 
religieux  autrefois  inculqués  avec  fagêffe  fe  ré-' 
veilleront,  pourra  peut-être  donner  moins  de 
craintes  pour  fa  propre  confervation  ;  mais  qui 
arrêtera  celui  chez  lequel  cette  heureufe  révolu¬ 
tion  ne  s’étant  point- opérée ,  n’a,  au  milieu  des 
fouffi-ances  phyCqnes  &  morales  de  la  maladie , 
d’autres  relfources  &  d’autres  forces  que  celles 
qui  ont  cependant  échoué  contre  les  caufes  de 
cette  même  maladie  ? 

Le  fuicide  même,  chez  les  aliénés,  ne  peut 
donc  pas  dans  tous  les  cas  être  coufidéré  comme 
un  a£le  d’aliénation  ;  fouvent  an  contraire  c’eft 
un  aâe  purement  libre  &  volontaire  ,  dont  l’ap¬ 
préciation  appartient  encore  au  moralifte  :  qu’on 
îuppofe  deux  monomaniaques  tourmentés  par  les 
mêmes  illuGons  ;  que  tous  deux  ,  par  exemple, 
fe  croient  environnés  d’enaeoiis^  que  l’avenir  ne 
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leur  offre  plus  qu’une  longue  fuite  de  tnifère  Si  de 
toui'mens;  que  l’un  foi t  imbu  des  principes  dont 
il  vient  d’être  queûion,  que  l’autre  foit  guidé  par 
des  principes  oppofés  ,  le  fuicide  fera  chez  l’un  la 
conféquence  des  opinions  d’après  lefquelles  il  fe 
dirigeoit  avant  d’être  halluciné,  &  qui  l’euffent 
conduit  à  la  même  détermination  dans  des  mal¬ 
heurs  réels  J  il  en  fera  de  même  de  la  réiignalion  • 
chez  l’autre,  G,  ce  qui  n’arrive  pas  toujours  il  eft 
vrai,  .  fes  principes  &  fes  opinions  n’ont  point 
changé. 

M.  T.... ,  d’une  conftitution  bilieufe  &  éminem¬ 
ment  nerveufe ,  remarquable  par  la  culture  de  fon 
efprit,  la  facilité  &  la  grâce  de  fon  élocution, 
éprouva  des  chagrins  domeftiques  àla  fuite  defquels 
il  tomba  dans  une  mélancolie  profonde.  M.  T.... 
avoit  toujours  été  ce  qu’on  appelle  dans  le  monde 
un  pjprit  Jbrt;  cette  force  d’efprit  ne  réfifta  ce¬ 
pendant  point  à  des  chagrins  que  fon  imagination 
avoit  exagérés,  8c  il  devint  décidément  aliéné.  Un 
complot,  dont  pliifieurs  grands  perfonnages  fai- 
foient  partie,  ainfi  que  tous  fes  amis,  étoit  ourdi 
contre  lui ,  le  genre  de  mort  le  plus  affreux  lui  étoit  j 
delliné.  La  fête  pleine  de  ces  trilles  chimères  ,  il  i 
abandonna  fes  occupations  &  paffa  fa  vie  à  errer  | 
afin  de  fe  fouftraire  à  fes  perfécuteurs  ;  c’ell  dans  j 
cette  fituation  d’efprit  qu’il  fut  conduit  à  la  maifon 
de  Charenton,  le  23  octobre  l8l5.  Cinqans  avant, 
M.T...  avoit  paffé  plufieurs  mois  dans  cet  élablif- 
fement  pour  la  même  maladie;  il  avoit  cherché 
plufieurs  fois  à  fe  détruire,  &  dans  une  de  ces 
tentatives,  il  avoit  avalé  une  fourchette. 

Soins  médicaux,  confolations ,  raifonnemens, 
rien  ne  put  changer  les  malheureufes  difpofîtions 
de  M.  T....;  les  perfonnes  qui  lui  donnoient  des 
foins étoient  autant  d’ennemis  qui,  gagnés  parles 
chefs  du  complot  dirigé  contre  lui,  empoifon- 
noient  fes  alimens ,  fehtoit  le  poifon  courir  dans 
fes  veines  &  miner  fourdement  les  rejforts  de  fon 
exiflence ;  il  rendait,  difoit-il  encore,  du.  mer- 
.cure  feviuifié  dans  les  urines  &  parla  peau;  fes 
actions  étoient  comme  des  bouts-rimés  qu’ori 
interprète  dans  telfens  qu’on  veut.  Il  ne  voyait 
autour  de  lui  que  des  êtres  pervers  qui  buvaient 
l’iniquité  &  fiaient  le  crime.  Quelle  ftuation 
pouvait  être  comparée  à  la  fienne?  le  fils  de 
Marie  &  le  fils  de  Sophronifme  avaient  au  moins 
rendu  le  dernier  foupir  au  milieu  de  ce  qu’ils 
avaient  de  plus  cher;  maisluidevoit fuccomberaux 
toumiens  les  plus  horribles,  &  fon  dernier  regard 
ne  devait  rencontrer  que  celui-de  fes  bourreaux. 

Cette  appréhenfion  continuelle  d’un  fupplice 
•horrible,  jointe  à  une  philofophie  fèche  qui 
écartoit  tonte  idée  de  confolation  &  de  réfigna- 
tion ,  le  détermina  à  fe  donner  la  mort ,  &  un 
matin  on  le  trouva  pendu  derrière  fa  porte ,  avec 
un  cordon  compofé  d’un  grand  nombre  de  mor¬ 
ceaux  de  bandes  à  panfement,  fixés  les  uns  au 
bout  des  autres  de  .manière  à  ce  qu’il  étoit  aifé 
de  voir  qu’il  avoit  dû  palier  un  temps  affez  long, 
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tant  pour  amaffer  les  difiérentes  pièces  dont  fe 
compofoit  cet  inllrument  de  mort  que  pour  les 
fixer.  Sur  le  coin  de  fa  table  étoit  le  Traité  de 
la  SageJJè  par  Charron,  ouvert  au  palfage  fuivant  r 
«  La  quatrième  eft  d’ame  forte  &  réfolue,  practi- 
»  quée  authentiquement  par  des  grands  &  faincls 
»  perfonnages,  en  deux  cas;  l’un  le  plus  naturel 
»  &  légitime  eft  une  vie  fort  pénible  doulou- 
»  reufe ,  ou  appréhenfion  d’une  beaucoup  pire 
»  mort,  bref,  un  état  miférable  auquel  on  ne 
»  peut  remédier;  c’eft  lors  délirer  la  mort  comme 
»  une  retraitte  &  le  port  unique  des  tourmens  de 
a  cette  vie,  le  fouverain  bien  de  nature,  feul 
a  appiiy  de  noftre  liberté.  C’eft  bien  foibleffe  de 
»  céder  aux  maux ,  mais  c’eft  folie  de  les  nourrir  : 
»  il  eft  bien  tems  de  mourir  lorfqu’ily  a  plus  de 
»  mal  que  de  bien  à  vivre,  car  de  conferver 
»  noftre  vie  à  noftre  tourment  &  incommodité., 
»  c’eft  contre  nature.  Dieu  nous  donne  affez 
a  congé  quand  il  nous  meft  en  ceft  état.  Il  y  en 
a  a  qui  difent  qu’il  faut  mourir  pour  fuyr  lés 
a  voluptés  qui  font  félon  nature,  combien  plus, 
a  pour  fuyr  les  douleurs  qui  font  contre  nature? 
a  II  y  a  plufieurs  cbofes  en  la  vie  pires  que  la 
a  mort,  pour  lefquelles  il  vaut  mieux  mourir, 

a  &  ne  vivre  point  que  de  vivre . ;  . 

a  Et  les  fages  difent  que  le  fage  vit  tant  qu’il 
B  doit  &  non  pas  tant  qu’il  peut,  &  puis  la  mort 
a  nous  eft  bien  plus  en  main  &  à  commande- 
a  ment  que  la  vie.  La  vie  n’a  qu’une  entrée  & 
»  encore  dépend  elle  de  la  volonté  d’autruy,  la 
a  mort  dépend  de  la  noftre ,  &  plus  elle  eft  volon- 
a  taire  &  plus  elle  eft  belle,  &  à  elle  y  a  cent 
B  mille  ifl’ues;  nons  ponarons  auoir  faute  de  terre 
a  pour  y  vivre,  mais  non  pour  mourir.  La  vie 
»  peut  être  oftée  à  tout  homme  par  tout  homme , 
a  non  la  mort,  übique  mors  ef,  opiimè  hoc 
a  canit  deus ,  eripere  vitam  nemo  non  hominî 
a  potejl,  at  nemo  mortem  ,  mille  ad  liane  aditus 
a  patent.  Le  préfent  le  plus  fauorable  que  nature 
B  aye  faiêl,  &  qui  nons  ofte  tout  moyen  de  nous 
a  plaindre  de  noftre  condition,  c’eft  dehous  auoir 
a  laiffé  la  clé  des  champs.  Pourquoy  te  plains  tu' 
a  en  ce  monde?  il  ne  te  tient  pas,  fi  tu  vis  en 
a  peine,  ta  lafehelé  en  eft  caufe,  à  mourir  il  n’y 
a  a  que  le  vouloir,  a  (  Liv.  II,  paragr.  XXVIl  , 
De/irer  la  mort.  ) 

Ce  paffage ,  que  nous  avons  cru  devoir  rap¬ 
porter  ici,  nous  paroît  d’autant  plus  digne  d’atten¬ 
tion,  qu’il  préfente  en  peu  de  mots  toute  la  philo¬ 
fophie  du  fuicide.  Sans  doute,  M.T...  étoit  aliéné 
&  halluciné ,  mais  en  mettant  fin  à  fon  exiftence 
n’a-t-il  pas  été  conféquent  avec  les  principes  qui 
l’avoient  guidé  dans  le  cours  de  fa  vie ,  &  dans 
lefquels  il  n’avoit  ceffé  de  s’entretenir  même  pen¬ 
dant  fa  maladie? 

Si  le  fuicide  devoit  être  conftamment  la  fuite  du 
dégoût  de  la  vie ,  foit  pour  des  peines  réelles , 
foit  pour  des  peines  imaginaires ,  il  feroit  encore 
bien  plus  fréquent  qu’il  ne  l’eft.  Combien  ne  voit- 
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qp  pas  dans  le  inonde  ou  dans  lés  dlabliffemens 
d’alislués ,  d’individus  dont  la  vie  ,  ainfi  que  le  dit 
Charron,  eft  pire  mille  fois  que  la  mort,  &  cepen¬ 
dant  ,  fi  on  en  voit  quelques-uns  qui  fuccombept , 
combien  n’en  vqit-bn  pas  que  leurs  principes 
retiennent?  Nous  fommes  donc  fondé  à  dire  que 
c’eft  moins  la  mélancolie  elle-même  qui  eft  ■  la 
caufe  du  fuîcide ,  que  la  nature  des  opinions  phi- 
lofopbiques  adoptées -par  les  individus;  de  telle 
forte  que,  dans  la  mqnomanle  même,  le  fuiçide 
n’eft  .fouvent  qu’un  dernier  aêle  de  raiibn. 

Ce  que  fait  la  doêlrine,  qui  légitimé  le  fuicide, 
des  principes  religieux  mal  entendus  ne  le  font  pas 
moins.  Non-feulemen.t  ces  principes  deviennent 
fouvent  des  caufes  d’aliénation,  mais  leur  in¬ 
fluence  s'étend  encore  /ur  la  forme  qu’aü'eêle 
cette  maladie.  Nous  citerons,  pour  preuve  de  ce 
que  nous  avançons  ici  ,  d’une  part ,  les  privations, 
les  macérations.,  les  tortures  qui  doivent  nécef- 
fairement  abréger  l’exiftence  de  ceux  qui  fe  les 
impofent  dans  l’intention  d’être  agréables  à  Dieu, 
ou  de  racheter  leurs  ofTenfes;  d’une  autre  part, 
l-’efpèce  de  rage  qui  porte  à  fe  déchirer  on  à  fe 
mutiler  de  La  manière  la  plus  horrible  :  ces  mal¬ 
heureux  qui,  par  fuite  d’une  éducation  religieufe 
mal  dirigée  ,  font,  tombés  dans  ùn  défefpoir  ab^ 
folu  de  leur  falut ,  le  croient  déjà  fpns  l’empire 
du  démon,  &  n’ont  d’autre  idée  &  d’autre  peufée 
que  celle  de  l’enfer,  dont  ils  éprouvent,  tons  les 
tourmeiis, 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  y  avoit  une  efpèce 
de  fuicicLe  non  réfléchi,  c’eft- à -dire  dans  le-, 
quel  l’individu  n’ayant  point  la  confcience  de 
fpn  état,  fe  détruit  on  travaille  à  fa  deftruêlion: 
fans  y  être  porté,  par  aucune  intention;  celui-ci. 
rentre  dans  le  domaine  de  la  médecine,,  mais 
comme  fymplôme  feulement  :  c’eft  celui  qu’on, 
obferve  dans  les  maladies  aiguës.  Il  eft' digne  de 
remarque  que  prefque  tons  les.  malades  en  état 
de  délire  fébrile ,  ou  certains  maniaques  livrés  à- 
eux-mêmes,,  cherchent  à.  s’échapper  par  toutes 
les  ififues  qui;  fe  trouvent  à  leur  portée;  aulfi  n’eft- 
il  pas  rare -de  les  voir  fe  précipiter  par  les  fenêtres 
quand  ils  ne  font  point  fournis  à  une  furveillance 
affez  exa£le.  Le  fait  fuivant,  que  nous  tenons 
d’un,  chirurgien  d’armée  qui  en  a  été  le  fujet , 
fe  avec  lequel  nous  étions  d’ailleurs  malade,  dans, 
le  même  hôpital,  donnera; une  idée  allez  jafle  de 
ce  ’ qui  fe  pafle  ici.  La  falle  dans;  laquelle  nous 
étions  placés  étqit  une  longue  galerie.;  décorée 
de  glaçeS'fe  de  pprtraits  en  pied  plus  grands  que 
nature;  à  i’uue  des  extrémités  étoit  une  croifée. 
fort  large,  fituée  prefquej  de  plajn-pied  avec  .la 
falle;  des  lu'ftrés  eneriftal,  &  qu’on  ga.rnilTüit 
en  partie  de  chandelles,  étoient  fixés  foit  au, 
plafond,  foit  aux  murailles.  Tant  que  duroit  lé 
jour,  notre  malade,  qui  avoit  une  fièvre  ataxo- 
adynamique,  reftoit  affez  tranquille  dans.fon  lit; 
mais  à,  la  -nuit,  peu  de  temps  après  que; les  lu¬ 
mières,  avpient.  été  allumées.,  tout  precoit  un  nou- 


S  ü  I 

vel  afpe£l  pour  lui;:  il  n’étol.t  plus  dans  une  falle 
d’hôpital,  mais  fur  un  chemin  ou  dans  une  grande 
rue,  s’imaginant  que  fon  devoir,  exigeoit. qu’il  mar¬ 
chât  :  bien  qu'il  éprouvât  un  fentiment  de  malaife, 
il  ne  fe  meitoit  pas  moins  en  route.  Telle  étoit 
fa  foibleffe  que,  pendant  pluGeurs  nuits  de  fuite, 
il  ne  put  jamais  ,  fort  heureufemént  pour  lui ,  at¬ 
teindre  la  grande  fenêtre  qu’on  tenoit  prefque 
toujours  ouverte  &  vers  laquelle  il  fe  dirigoit 
toujours.  II. y.  avoit  en  même  temps  que  lui,  .dans 
cette  falle,  un  médecin  hollandais  atteint  de  In 
même  maladie ,  &  qui  paffoit  également  une  partie 
des  nuits  à  errer  :  celui-ci  commençoit  ordinai-i 
rement  par  fe  débarraffer  de,  fa  chemife;  mais 
comme  il  lui  reftoit  beaucoup  plus  de  force,  il 
arriva  qu’unes  fois ,.  ayant  atteint  la  fenêtre ,  il 
n’en  continua  pas  moins  fa  route  &  tomba  dans  Ja 
cour  fur  laquelle  elle  donnoit. 

Il  eft  peu  de  perfonues  qui  n’aient  quelquefois 
été  plus  ou  moins  tourmentées  par  certaines  idées 
qui  les  portoient  à  des  actes  que  leur  raifon  répron- 
voit.  Pour  peu  que  ces  idées  prennent  de  force ,  il 
s’établit  dans  l’efprit  un  conflit  duquel  réfulte 
toujours  un  état  plus  on  moins  pénible  ,  qui  conf- 
titue  cette  efpèce  d’aliénation  que  l’on  défigne  fous  . 
le  nom  de  manie  Jans  délire.  Qu’on  interroge 
ceux  qui  en  foiit  atteints,  fur  ce  qui  fe  paffe  em 
eux,  ils  avouent.,  tout  en  reconnoiffant  ce  qu’il  y. 
a  de  vicieux  dans  leurs:  a.êles  ou  dans  leurs  pen- 
chans,  qu’ils  font  pouffes  par  une  Impulfion  à 
laquelle  ils  oppofent  quelquefois  en  vain  tous 
les  efforts  de  leur  raifon.  On  l-rouve  pluGeuïs 
faits  de.  cette  natnre  dans  l’excellent  Mémoire  de 
M.  Efq.uirol  fur  . la  mononianie  homicide,  fe  dans 
les  co.nfîdérations  médico-légales  de  Geoxget  fur 
la  liberté  morale.  Ce  que  ces  médecins  ont 
Cgqalé  touchant  l’homitide  arrive  également  pour 
le  fuicide,  c’eft-à-dire  que  ce.s  pencbans  d.éfor- 
doncés  &  qui  ne  font,  motivés  par  rien  ,  fe  tour¬ 
nent  quelquefois. contre  celui  qu’ils  tourmentent. 
Nous  connoiffons  plufienrs  perfonnes  qui  nous  ont 
avoué  qu’il  leur  étoit  Couvent  arrivé ,  étant  mon¬ 
tées  fur  la  plate-forme  d’une  tour,  ou  s’appuyant 
au.  balcon  d’une  croifée  élevée,  d’être  tentées  de 
fe  précipiter  en  bas;  d’autres  ne  peuvent  voir 
fans  une  extrême  répugnance  des  couteaux  ou  des, 
rafoirs  parce  qu’il.s  font  tourmentés  par  la  crainte 
de  s’enfervir  ou  contre  eux-mêmes  ou  contre  ceux, 
qui  font  autour  d’eux.  De  telles,  aberrations,  font, 
beaucoup  moins  rares  qu’on  ne  le  penfe.,  fe:  dé  ter¬ 
minent  fouyent ,  de  la  part  d.C: certaines  pe.rfonnes,,. 
des  aêles  bizarres ,  qu’on  a. d’autant  plus  de  peine 
à.  expliquer  que  ceux  chez  lefquels  on  les.  ob¬ 
ferve  avouent  rarement  ce  qui  fe  paffe  alçrs  en. 
eux  :  chez  les,individus.d’ivn;e.fprit, foible,  que.' 
leur  cavaâère  &  leurs  principes  éloignent  le  plus 
des  a£les  auxquels  ils  font  poufl'és,  elles  détermv-- 
nent  un  état  habituel  de  trouble  &  d’anxiété  qui 
leur  ôte  tout  repos,  fe  fait  de  leur  vie,  un  fup— 
pjice  continuel.  Nous  avons  maintenant  fous  les 
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yeux  une  femme  de  trente-cjuatre  ans  ,  mère  de 
ploGenrs  enfans  qu’elle  chérit,  pleine  d’alfeflion 
pour  fon  mari,  exempte  de  toute  inquiétude  &  de 
tout  motif  réelle  de  chagrin,  &  qui  e(l  fans  ceffe 
tourmentée,  depuis  fix  mois  environ,  par  la 
crainte  de  fe  jeter  àl’eau  ;  ce  n’ell  qu’avec  une  forte 
d’efi'roi  qu’elle  traverfe  une  rivière  ou  qu’elle  voit 
un  puits ,  dans  la  crainte  où  elle  ell  de  cédera  l’im- 
pnllioD  qui  la  ponrfuit  j  elle  éprouve  dans  la  tête  une 
fenfatiou  qu’elle  ne  peut  définir,  mais  qui  ne  ref- 
femble  pas  aux  maux  de  tête  ordinaires  :  l’idée  de 
l’eau  fe  pféfente  à  chaque  inftanr  à  fon  efprit. 
Une  telle  ütuation  efl:  d’autant  plus  pénible  pour 
cette  malheureufe  femme  que  ,  douée  d’un  grand 
fonds  de  piété ,  des  terreurs  religienfes.  viennent 
fe  mêler  au  funefte  penchant  qui  ne  lui  lailTe 
aucun  repos,  &  que  combat  encore  fon  afi'eo- 
litm  pour  fon  mari  &  pour  fes  enfans. 

•  Cette  efpèce  d’aliénation  ,  dont  il  nous  feroit 
facile  de  multiplier  les  exemples,  indépendam¬ 
ment  des  défordres  dans  la  fanté  qui  l’accompa¬ 
gnent -prefque  coaftamment,  tels  que  maux  de 
tète,  conftipalion J  troubles  dans  la  digeftion, 
peut  fe  rattacher  à  certains  états ,  foit  phyfiolo- 
giques,  foit  pathologiques  5  on  l’ohferve  quelque¬ 
fois  chez  les  femmes  pendant  la  groÉ'elTe ,  à  ! 
Pépoque  de  la  menllruafion  ou  quand  cette  éva¬ 
cuation  efl:  fupprimée.  On  conçoit  d’après  cela 
combien  on  doit  être  réfervé  quand  il  s’agit  de 
prononcer  fur  la  moralité  de  certains  aSes,  & 
combien  il  importe  en  pareille  circonffiance  que  la 
morale  &  la  jurifprudence  s’éclairent  des  lumières 
de  la  médecine. 

Il  efl  un  fait -qu’on  obferve  quelquefois  dans  le 
fuicide  comme  dans  la  manie  &  dans  tous  les  cas 
où  l’jmagination  efl  fortement  montée  j  nous  vou¬ 
lons  parler  ici  de  cette  efpèce  de  paralyfie  de  la 
lenlibilité  qui  fait  que  les  individus  ne  trouvent 
fouvent  la  mort  qu’après  uji  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  tentatives,  dans  lefquelles  la  dou¬ 
leur  eût  nécelTairement  dû  les  arrêter ,  s’ils  euffent 
été  fufceptibles  de  l’éprouver.  Les  deux  faits  fuivans 
donneront  une  idée  de  l’efpèce  de  fureur  qui  con¬ 
duit  quelquefois  la  main  du  fuicide  :  un  épileptique 
âgé  d’une  vingtaine  d-années  &  dont  les  facultés  in- 
telleêluellesétoient  parfaitement  faines,  fe  procure 
une  pièce  écrite  qui  le  concernoit,  &  dans  laquelle 
on  déclaroit  que  fa  maladie  ne  lailToit  aucun  ef- 
poîr  de  gnérifon;  il  ne  laiffe  rien  apercevoir  de 
l’effet  qu’a  dû  produire  fur  lui  une  pareille  déci- 
fion,  ni  du  funefte  projet  qu’il  médite;  il  fe 
procure  un  rafoir  dans  le  courant  de  la  journée; 
le  foiv ,  il  va  vifiter  quelques  perfonnes  qui  lui 
avoient  témoigné  de  l’intérêt;  il  rentre  à  neuf 
heures  &  demie  du  fojr,  commé  de  coutume,  & 
Ce  met  au  lit.  Il  éloit  dans  une  falle  où  il  y  avoit 
uatorze  perfonnes;  un  infirmier  couchoit  à  côté 
e  lui:  à  onze  heures  environ  ce  malheureux 
jeune  homme  a’exiftoit  plus.  Appelé  avec  un  autre 
médecin  pour  le  vifiter ,  nous  le  trouvâmes  placé 
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dans  fon  lit  de  telle  manière  qu’il  éloit  d’abord 
impoffible  de  reconnoître  à  çjuel  genre  de  mort  il 
avoit  fuccombé;  la  tête,  potée  fur  des  oreillers, 
éloit  tellement  fléchie  fur  le  tronc,  que  le  menton 
touchoit  prefque  la  poitrine;  ce  ne  fut  qu’après 
avoir  enlevé  les  couvertures  qiie  nous  vîmes  que 
le  cadavre  baignoit  au  milieu  d’une  énorme  quan¬ 
tité  de  fang.  Ayant  foulevé  la  tête,  nous  trou¬ 
vâmes  une  telle  plaie  au  col ,  que  les  mnfcles  de 
la  partie  antérieure  de  la  colonne  vertébrale 
étoient  parfaitement  à  découvert  ;  la  feêllon  avoit 
été  faite,. au  niveau  de  la-  partie  fupérieure  dti 
larynx,  dans  la  région  du  cou  où  il  y  avoit  nécef- 
fairement  le  plus  de  chairs  à  couper;  &  il  étoit 
’  facile  de  juger,  d’après  des  inégalités  qui  exif- 
toient  fur  une  portion  du  cartilage  thyroïde  qui 
avoit  été  divifée,  que  ce  n’avok  pu  être  qu’aprèg 
un  alTez  grand  nombre  de  tentatives  que  l’artère 
carotide  avoit  été  atteinte. 

Le  deuxième  fait  efl  relatif  à  un  jeune  officier 
atteint  depuis  plufieurs  années  d’une  manie  inter¬ 
mittente  dont  les  accès ,  qui  fe  rapprochoient  de 
lus  en  plus,  étoient  féparés  par  des  intervalles 
avant  lefquels  le  malade  étoit  pendant  plufieurs 
jours  dans  un  abattement  profond.  Cette  maladie 
avoit  amené  la  rupture  d’un  mariage ,  &  quelque 
temps  après,  la  réforme  du  jeune  homme.  A  la 
fuite  d’un  de  ces  accès ,  qui  n’avoit  d’ailleurs  riea 
préfenté  de  particulier,  on  le  trouva  étendu  fans 
vie  dans  fa  chambre  &  baignant  dans  fon  fang; 
il  s’étoit  ouvert  la  carotide  gauche  ;  l’inUrument 
dont  il  s’étoit  fervi  étoit  une  paire  de  cifeaux  de 
toilette  à  lames  très-courtes ,  dont  l’un  des  côtés 
étoit  arrondi  :  c’étoit  avec  cet  inflrnment  qn’il 
avoit  divifé  la  peau ,  les  mnfcles  &  les  nerfs  placés 
au-devant  de  l’artère.  La  profondeur  de  la  plaie, 
l’inégalité  de  fes  lèvres  annonçoient  fuffifamment 
que  ce  n’avoit  été  également  qu’après  un  grand 
nombre  d’elTais  que  ce  malheureux  jeune  homme 
avoit  enfin  atteint  fon  funefte  but: 

Nous  pourrions  rapporter  un  plus  grand  nombre 
d’obfervations  de  cette  nature.  Outre  les  confé- 
quences  qu’on  peut  en  tirer  pour  la  phyCologie, 
quant  à  l’influence  du  moral  fur  la  fenfibiliié 
animale ,  elles  montrent  encore ,  en  les  appliquant 
à  la  médecine  légale,  combien  fonvent  il  doit  être 
difficile  de  décider  fi  des  plaies  ou  des  marques 
de  violence  extérieure  que  préfente  un  cadavre 
doivent  être  confidérées  comme  réfultat  de  l’ho¬ 
micide  ou  du  fuicide.  ■ 

Il  eft  rare  qne  lorfqn’un  individu  a  déjà  fait  une 
ou  plufieurs  tentatives  de  fuicide ,  il  ne  finifl’e  pas 
tôt  ou  tard  par  mettre  un  terme  à  fon  exiftence, 
quels  que  foient  d’ailleurs  les  moyens  de  furvtril- 
lance  qu’on  lui  oppofe;  fouvent  il  met  dans  les 
apprêt?  de  cet  aâe.un  temps  fort  long  &  beau¬ 
coup  de  réflexioo  j  ibit  pour  arranger  fes  affaires, 
fort  pour-fe  procurer  ce  qui  eft  P.-êceffaire  à  l’ac- 
complillément  do  foa  deü’eirr.  L’obfervation  de 
de  M.  T..,.,  que  nous  avoas  rapportée  plus  haut , 
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nous  fournit  une  preuve  de  ce  que  nous  avan¬ 
çons  ici  :  il  lui  fallut  cei  tainemenl  plufîeurs  jours 
pour  amafler  les  morceaux  de  bande  dont  fe  com- 
pofoit  le  cordon  avec  lequel  il  fe  pendit,  &  un 
temps  allez  long  pour  les  fixer  les  uns  aux  autres  ,-r 
comme  il  l’a  voit  fait.  Voici  encore  un  exemple  qui 
donne  une  nouvelle  preuve  de  cette  perfévirance. 

Ün  ferrurier  d’un  caradlcre  violent ,  fort  adonné 
à  la  boilTon,  n’ayant  d’ailleurs  aucun  fujet  de 
tourment,  s’empoifonne  avec  de  l’arfeuic;  de¬ 
puis  long-temps,  à- la  moindre  contrariété ,  il  me- 
naçoit  de  fe  détruire;  on  l’avoil  une  fois  arrêté  au 
moment  où,  il  alloit  fe  jeter  à  l’eau:  depuis  cette 
époque ,  il  a  voit  fait  tant  de  fois  de  femblables  me¬ 
naces qu’on  n’y  attaçhoit  plus  aucune  attention 
quand  il  lesrenouveloit.  Ses  facultés  Intelledlueües 
ne  préfentoient  d’ailleurs  aucune  aberration;  ilfe 
livrpit  à  fes  travaux  &  à  les  entreprifes  comme  i 
il  avoit  toujours  fait,  c’eft-a-dire  ayec  beaucoup 
d’intelligence.  Depuis  quelque  temps  il  devoit 
céder  fon.  établiflement  à  un  de  fes  beaux-fils.,  qui 
devoit  en  même  temps  entrer  en  pbffeffion  de  fon 
appartement;  la  feule  idée  de  quitter  une  maifdn 
qu’il  avoit  formée  &  furtput  une  chambre  où  il 
avoit  vécu  heureux,  lui  devint  tellement  à  charge, 
que  pour  cette  fois,  fans  faire  de  menaces  & 
ïbrtant  de  déjeuner  ayec  fa  famille  ,  il  monta  dans 
fon  grenier  &  s’emppifonna  avec  de  l’arfenic: 
^dus.le  vîmes  au  bout  d’une  heure  &  demie  en¬ 
viron;  il  raifonnoit  très- bien,  malgré  les  violentes 
coliques  qu’il  éprqu voit.  Il  nous  fit  monter  dans 
fon  grenier  &  nous  montra  ce  qui  lui  reftoit  d’ar- 
fenic.  Il  y  avoit  environ  deux  ans  qu’il  lui 
avoit  été,  donné  par  un  garçon  de  pharmacie 
auquel  il  l’avpit  demandé  fous  prétexte  de  détruire 
des  rats;  depuis  lors  il  le  confervoit  avec  grand 
foin  dans  un  endroit  où  perfonne  ne  pou  voit  le 
découvrir.  Cet  homme  mourut  le  lendemain  :  à 
fouveriure  de  fon  corps  nous  trouvâmes  ,  outre  le- 
défordre  produit  par  le  poifon ,  une  tumeur  fi- 
.  breufe  pouvant  avoir  le  volume  d’une  noix,  fituée 
à  la  face  inférieure  de  l’hémifphère  droit  du  cer¬ 
veau;  cette -tumeur,  qu’aucune  léfiondela  lenfihi- 
lité,  du  mouvement  &  même  de  l’intelligence 
n’avoit  annoncée ,  avoit  occafionné  une  érofion 
a  vec  perte  confîdérable  de  fubftance  dans  la  partie 
cbrrefpondanie  de  la  bafe  du  crâne. 

Un  des  principaux  moyens  que  prennent  les 
perlonnes  qui  cherchent  à  fe  détruire,  pour  par¬ 
venir  plus  fûreroent  à  l’acçomplilTement  de  leur 
projet  ,  efl  la  fécn:-ité  qu’elles  cherchent  a  infpirer 
à  ceux  qui  les  entourent.  Si  les  circonfiances  aux¬ 
quelles  on  peut  attribuer  le  dégoût  de  la  vie  & 
le  défefpqir  n’ont  point  changé,  fi  furlout  41  ne 
s’eft  point  fait  une,  révolution  tQtale  &  fincère 
dans  leur  efprit ,  fous  le  rapport  des  opinions 
morales  &  religieufes",  il  eli  peu  prudent  de  fe  fier 
à  ce  calme  apparent ,  car  c’eft  fpuvent  alors 
qu’elles  font  le  pins  pourfuivies.  psf.  l’idée  de  -fe 
âf.triiirè,  '  r 


S  U  I 

Si ,  dans  le  pins  grand  nombre  des  circonfiances , 
le  fuicide  efl  un  adle  qu’il  appartient  à  la  morale 
de  juger,  c’ell  d’elle  aulli  qu’on  doit  attendre  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  le  prévenir  &  le 
combattre  ;  l’influence  de  ces  moyens  s’étendra 
même  jufqu’aux  cas ,  encore  allez  nombreux ,  où 
il  fe  lie  à  la  mélancolie.  Quant  à  ce  qui  efl  de  la 
part  que  la  médecine  peut  prendre  à  la  guérifon- 
de  ce  penchant  qui,  ainfi  que  nous  l’avons  dit, 
ne  figure  jamais  que  comme  fymptôme  dans  cer¬ 
taines  aliénations  mentales,  nous  renverrons  aux 
d’ilïérens  articles  de  ce  Diêlionnaire  ,  qui  traitent 
de  ces  alï'eflions  en  particulier.  {Jf^oyez  Déti- 
E.1UM ,  Manie,  MiDECïHE  mentai.e.'&  Mélan-, 
COME.)  (  L.  J.  Ramon.) 

.  SUIE.  f.  f.(  CA/m.)  Dans  la  combullion  du  bois 
&  du  charbon ,  toute  la  matière  combultible  n’étant 
point  brûlée  ,  il  fe  forme  dans  les  conduits  ,  def- 
tiaés  à  iranfmetire  les  gaz  réfidus  ou  les  produits 
de  la  combuflion,  un  enduit  noir  qui  porte  le 
nom  de  fuie,  8i  eft  compofé  en  grande  par¬ 
tie  de  carbone,  ;  d’acide  acétique,  d’huile  em- 
pyreumalique ,  d’alumine  &  de  quelques  autres 
fubllances  d’une  nature  variable,  fuivant  l’efpèce 
de  combullible. 

On  a  voulu  employer  la  fuie  dans  le  traiie- 
menl  des  afièâions  vermineules.  L’buile  empy- 
reumatique  qu’elle  contient  &  le  mercure  doux 
auquel  on  propofoit  de  i’aübcier  eu  pareil  cas, 
püuvoienteffeèliv.emenl  lui  donner  ces  propriétés, 
fans  néanmoins  la  rendre  préférable  à  une  foule 
d’autres  médicamens  adminiflrés,  dans  ces  fortes 
de  maladies.  Enfin,  quelques  perfonnes  l’em¬ 
ploient,  encore  comme  poudre  dentifrice;  mais  fa 
faveur  en  rend  l’emploi  fi  défagréable  ,  qu’il  eft 
rare  qu’on  en  falTe  nfage.  (  R.  P.  ) 

SijlF ,  f.  m.  (  Chim.  ')  La  conCftance  variable  de 
la  graiffe  que  l’on  retire  des  diverfes  efpèces  d’ani¬ 
maux  ,  lui  a  fait  donner  des  dénominations  dillé-^ 
rentés  :  ainfi  on  nomme  Jaindoux  ou  dxonge  la 
graiffe  demi-fluide  que  fournit  le  porc  ;  tandis  que 
le  mot  Juif  iext  particulièrement  à  défigner.  la 
graiffe  lolide  des  moutons  &  de  quelques  autres 
herbivores.  Le  fui  f,  ou  plutôt  fâ  partie  folide, 
porte  encore  le  nom  A^Jléarine-  Pour  l’obtenir 
pur  il  fuffit  de  traiter  la  graifl'e  de  mouton,  de 
bœuf,  de  l’homme  par  l’alcool  concentré,  afin 
d’en  léparer  l’o/e/«e. 

Le  fuif  fert  comme  excipient  dans  quelques 
préparations  pharmaceutiques  ;  il.eft  auffî  employé 
pour  fabriquer  la  chandelle  ,  le  favon;  &c.  ÇP'oy  '. 
Graisse,  HütLE  dans  le.  Dictiohriutre  de  Chimie 
de.  cet  ouvrage.  )  (R.  P.)  .  •  i 

SUINT,  f.  m.  (  CA//».  )  La  laine  des  montons 
eft  imprégnée  d’une  matière  graifleul’e  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  fuint.  Cette  matière  eft  un 
véritable  fayon  foluble  dans  l’eau  &  dans  l’alcool  , 
& 
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&  que  par  conféquent  on  peut  enlever  au  moyen  de  i 
lavages  réitérés.  Comme  fouve^t  une  partie  de 
la  fubftance  graflè  des  laines  n’eft  point  entière¬ 
ment  faponiüée ,  il  faut  les  Jbuler  ^oiw  les  dé- 
graifler  complètement,  &  quelques  artifans  ont 
même  l’habitude,  pour  atteindre  le  même  but, 
de  les  faire  macérer  dans  l’urine  putréfiée,  afin 
que  l’ammoniaque  qui  s’en  dégage,  converliffe  en 
fa  von  la  matière  huileufe  :  mais  ce  procédé  ne 
paroît  point  offrir  de  grands  avantages.  D’après 
M.  Vauquelin,  le  fuiut  efl:  formé,  i°.  d’un 
favon  à  bafe  de  potaffe ,  qui  en  fait  la  plus  grande 
artiej  2°.  d’un  peu  de  carbonate  de  potaffe; 
d’une  quantité  notable  d’acétate  de  potaffe; 
4°.  de  chaux  dont  l’état  de  combinaifon  n’a  pas 
encore  été  déterminé;  5°.  d’un  atome  de  muriate 
de  potaffe;  6“.  enfin,  d’une  matière  animale  à 
laquelle  paroît  être  particulièrement  due  l’odeur 
du  fuint.  (  Voyez,  pour  plus  de  détails,  l’article 
SoiNT  du  Dictionnaire  de  Chimie  de  cet  ou- 
vrage.  ■) 

L’application  de  la  laine  imprégnée  de  Juint , 
fur  des  parties  malades ,  a  été  regardée  comme  un 
remède  réfolutif  Si  calmant  dont  on  a  confeillé 
l’ufage  pour  combattre  certaines  tumeurs  inflam¬ 
matoires  ,  St  particulièrement  celles  qui  fe  manifef- 
tent  à  la  gorge ,  dans  l’angine  laryngée.  On  conçoit 
qu’une  femblable  application  peut-être  nuifible  en 
raifon  de  la  chaleur  qu’elle  occafioune;  ce  ne  feroit 
donc  tout  ou  plus  que  dans  le  cas  de  douleurs  rku- 
maiifmales  ou  lorfque  certaines  parties  du  corps 
font  três-affaiblies  qu’il  pourvoit  être  raifonuable 
de  recourir  à  l’emploi  d’un  pareil  moyen;  encore 
feroit-il  alors  plus  convenable  d’employer  le  coton , 
la  laine  cardée  ,  qui,  tout  en  étant  aufE  chauds, 
n’auroient  pas  l’inconvénient  de  la  mauvaife 
odeur.  (R.  P.) 

SUINTEMENT,  f.  m.  Pathol.)  On  nomme 
ainfi  tout  écoulement  imperceptible  d’une  humeur 
qui  fe  fait ,  foit  par  une  plaie ,  foit  par  un  émonc- 
toire  quelconque.  " 

SUJET  DE  L’HYGIÈNE.  )  Èen  M.  le 

prof.  Hallé  rangeoit  fous  ce  titre  tout  ce  qui  ap¬ 
partient  à  l’hifloire  phyfique  &  phyfiologique  de 
l’homme,  confidéré  dans  l’état  de  fanté  Si  dans 
fes  rapports  avec  les  chofes  qui  l’environnent. 
Dès-iors  fe  rattachent  à  ce  chapitre  ,  non-feule¬ 
ment  toutes  les  confidérations  relatives  à  l’influence 
des  âges  ,  des  tempéramens  Si  des  fexes,  mais  en¬ 
core  celles  que  l’on  peut  confidérer  comme  les 
conféquences  des  habitudes  dont  on  trouve  la 
foùrce  dans  le  climat ,  les  profeAions ,  les  condi¬ 
tions  fociales,  8iC.  Après  avoir  ainfi  étudié  l’homme 
ifolément  &  comme  fujet  de  l’hygiène  privée,  on 
peut  alors  l’envifager  fous  un  autre  point  de  vue 
&  le  conhdérer  collectivement,  vivant  en  fociété 

devenant  le  fujet  de  l’hygiène  publique.  Chacun 
de  ces  paragraphes,  appartenant  effentiellement 
MEDECINE.  Tomo  21111. 
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à  des  articles  déjà  traités  ou  qui  le  feront  à  leur 
ordre  alphabétique  dans  ce  Didlionnaire ,  nous 
renvoyons  le  leâeur  aux  mots  Ages,  Aia,  Climat, 
Eau  ,  Enfans  ,  Habitude  ,  Homme  ,  Htgiène  , 
Métiers ,  Sexe ,  Tempéramens ,  Sic.  (R.  P. ) 

SULFATES,  f.  m.  pl.  {Chimie.)  Genre  de 
fels  formés  d’une  bafe  St  d’acide  fulfurique  (i). 

(C.  H.) 

SULFITES,  f.  m.  {Chimie.)  Genre  de  fels 
formés  d’acide  fulfureux  St  d’une  bafe  (2). 

(C.  H.) 

SÜLFOVINEUX  ou  SULFOVINIQUE,  adj. 
(Acide  fulfovineux  ).  {Chim.)  Nom  donné  à 
ï’ a.ciàe  hypo-Jù/furique  combiné  avec  une  ma¬ 
tière  végétale  qui  fe  produit  dans  la  préparation 
de  l’éther  fulfurique;  cet  acide  a  été  découvert 
par  Vogel  :  il  efl  fans  ufage  en  médecine. 


SULFURES,  f.  m.  pl.  {Chim.,  Mat.  médic.  ) 
Nom  donné  aux  produits  compofés  de  foufre  Si 
d’un  métal.  On  a  également  défigné  ainfi  les  com¬ 
pofés  de  foufre  Si  d’un  alcali  minéral  :  les  anciens 
chimifles  donnoient  à  ces  derniers  produits  le  nom 
de  foie  {hepar).  11  exilte  aufli  des  fulfures  non  mé¬ 
talliques  ,  tels  font  les  fulfures  d’hydrogène  (  acide 
hydro- fulfurique),  de  carbone,  de  phofphore, 
d’iode  ,  de  brome  St  de  chlore.  Mais  ceux  dont  on 
fait  un  plus  fréquent  ufage  en  médecine  font  : 
les  fulfures  de  potaffium,  d’afenic  Si  d’anti¬ 
moine,  pour  lefquels  nous  renvoyons  le  lecteur 
aux  mots  Antimoine,  Arsenic  St  Potasse. 

(C.  H.) 

SULFUREUX ,  adj.  (Acide  fulfureux).  (  Chim. , 
Mat.  méd.  )  Cet  acide  efl  prefque  toujours  le  pro¬ 
duit  de  l’art ,  St  ne  fe  rencontre  guère  que  dans 
le  voifinage  des  volcans.  Il  efl  gazeux  ou  liquide. 

A  l’état  gazeux  il  eft  employé  avec  fuccès  dans 
le  traitement  des  maladies  chroniques  de  la  peau, 
telles  que  les  difierentes  efpèces  de  dartres ,  la 
gale  ,  le  prurigo ,  la  teigne  St  les  puftules  fyphili- 
tiques  :  on  en  a  aulfi  obtenu  de  bons  effets  pour 
combattre  les  douleurs  rhumatifmales  on  goutteu- 
fes  paffées  à  l’état  chronique  ,  certains  engorge- 
mens  fcrofuleux  St  quelques  paralyfies  chroniques. 
L’acide  fulfureux  gazeux  eft  aufli  employé  à  la 
définfeHion  de  l’air ,  des  vêtemens  ,  des  paquets 
St  des  lettres  qui  viennent  de  pays  où  régnent  quel¬ 
ques  maladies  contagieufes  ;  enfin ,  il  fart  dans 


(1)  f'ffyeï  l’article  Sel  ,  tome  XII  de  ce  Diaionnaire  , 
pag.  ^56. 

(2)  Voyei  également  l’article  Sel  ,  tome  XII  de  ce  Dic¬ 
tionnaire, pag. 
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les  arts  pour  blancHîr  les  foies  8c  la  colle  de 
poiiTon, 

h’ücidë  julfureux  liquide  fe  préfente  fous  deux 
états  différens  :  tantôt  il  eft  hydraté ,  c’eft-à-dire 
qu’il  contient  de  l’eau  ;  tantôt  il  eft  anhydre  ou 
privé  d’ean.  Le'  premier  eft  peu  ufiié  en.  mé¬ 
decine,  Si  lei’eeond,.  récemment  découvert,  n’a 
été  employé  jufqu’à  préfent  que  pour  liquéfier 
plufîem-s-  fluides  élaftiques ,  tels  que  le  chlore ,  le 
cyanogène  ,  Sic. 

Introduit  dans  les  poumons  à  l’état  gazeux  ,  ou 
dans  l’eftojnae  à  l’état  liquide  ,  l’acide  fulfureux 
eft  très-délétère  :  il  agit  à  la  manière  des  poifons 
les  plus  énergiques ,  &  fouvent  produit  la  mort. 

SULFURIQUE,  adj.  (Acide  fulfurique  ). 
(  Chim. ,  Mat.  médic.  )  Acidum Julfuricuni.  Acide 
vitriolique  ^huile  de  vitriol.  Cet  acide  fe  rencontre 
dans  quelques-eaux  minérales  où  il  eft  combiné  a  vec 
la  chaux,  la  potalTe ,  la. foude ,  Stc.  On  le  trouve 
aufli  dans  pluCeurs  grottes  Si  dans  les  environs  de 
certains  volcans. 

.Gomme  le  précédent  il  eft  anhydre  ou  hydraté  ; 
mais  l’acide  fulfurique  anhydre  n’étant  pas  -em¬ 
ployé  par  les  médecins ,  nous  nous  occuperons  feu¬ 
lement  du,  fécond,  dont  les  nfages  font  très-nom¬ 
breux  ,  tant  en  médecine  que  dans  les  arts. 

On  l’adminiftre  comme  médicament  à  la  dole 
de  douze  à  vingt-quatre  gouttes;  daps  une  boiffon 
appropriéew  Ses  propriétés  font  rafraîchiflantes  Si 
aftringentes^  Si,  fous  ce  dernier  rapport,  il  con¬ 
vient  St  eft  très-fouvent  employé  dans  les  cas  d’hé¬ 
morragies  utérines.  Combiné  avec  l’alcool,  il 
conftitne  Veau  de  Rabel,  qu’on  emploie  contre 
les  diarrhées  St  les  hémorragies  atoniques  ;  cette 
eau  entre,  pour  un  dixième  dans  la  compoCtion 
d’une  pommade  réfolutive  dont  on  fe  fert  avec 
fuccès  dans  les  cas  d’ecchymofe  St  dans  les  gales 
chroniques.  Onpourroit  aufil  employer  l’acide  ful- 
furique  comme  cauftiqne  ,  mais  on  lui  préfère  en 
général  le  fer  rouge  ,  le  beurre  d’antimoine  ,  le 
proto-nitrate  acide  de  mercure  ,  St  même  l’acide 
nitrique. 

Dans  les  arts  ,  on  en  fait  nfage  pour  la  fabrica¬ 
tion  dés  fondes,  faâices  St  de  quelques  acides.  Les 
tanneurs  l’emploient  pour  gonfler  les  peaux  j  il 
fért  aufli  à  diübudre  l’indigo  ,  ce  qui  conftitne  le 
bleu  de  compojition. 

~'L’acide  fulfurique,  par  la  propriété  dont  il  jouit 
de'décompofer  tous  les  fels  connus ,  les  fulfates 
exceptés  ,  eft  un  des  réaâifs  les  plus  précieux 
pour  diftinguer  les  différentes  efpèces  de  fels.  Il 
eft  rangé  au  nombre  des  poifons  les  plus  corroCfs 
St  les  plus  meurtnèrs.  (  C.  Henhelle.  ) 

SULTAC  (  Eaux  minérales  de  Saint-  ) .  (  Voyez 
Saint- Sumac  dans  ce  Diélionnaire.  ) 

SULTZ  ( Eaux  minérales  de)',  village  peu 
diftant  de  Strasbourg ,  non  loin  duquel  eft  la  fource 
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minérale  qui  fournit  allez  abondamment  une  eau 
limpide,  iranfparente ,  froide  en  été,  tiède  en 
hiver,  dont  la  faveur  eft  falée,  un  peu  amère 
Si  très-défagréable.  L’eau  de  Sultz  contient  de 
l’hydrochlorate  de  foude ,  du  fulfate  de  chaux , 
du  fer  St  un  peu  de  bitume.  Vecker  en  a  préco- 
nifé  l’emploi  dans  l’aménorrhée  ,  les  coliques  né¬ 
phrétiques  St  les  engorgemens  des  vifcères;  mais 
on  en  fait  plus  particulièrement  ufage  en  bains 
dans  les  cas  de  douleurs  des  membres  St  dans  cer¬ 
taines  afl'eôtions  cutanées. 

SULTZMA'TT  (Eaux  minérales  de),  village 
du  département  du  Haut-Rhin ,  à  quelques  lieues 
de  Colmar  ,  près  duquel  fourdent  fix  fources  dif¬ 
férentes  qui  ont  reçu  diveifes  dénominations  : 
ainfi  l’une  d’elles  porte  le  nom  de  ^fontaine  acide  ; 
la  fécondé  ,  celui  fontaine  cuiereufe  ;  la  troi- 
fième  eft  nommée  fontaine  purgative  ;  la  qua¬ 
trième  fulfureufe ;  la  cinquième  eft  dite 

la  fontaine  d’argent ,  Si  la  fixième  la  fontaine  dl or. 
Ces  eaux  font  limpides  ,  onflueufes  au  toucher  ,  St 
leur  tranfparence  eft  remarquable  •,  leur  faveur  eft 
piquante,  aigrelette,  propriété  qu’elles  perdent 
bientôt  par  leur  expoCtion  à  l’air  Si  lorfqu’elles 
font  en  repos. 

L’eau  de  la  fource  acide  eft  celle  dont  on  fait 
le  plus  fréquemment  ufage  :  elle  contient  beau¬ 
coup  d’acide  carbonique  ,  du  carbonate  de  fonde , 
du  carbonate  de  magnéfie ,  &  un  peu  de  fulfate 
de  chaux.  Le  D'.  Mégliu ,  auquel  on  eft  redevable 
du  peu  que  l’on  fait  fur  les  propriétés  médicinales 
de  ces  eaux  minérales,  les  regarde  comme  très- 
utiles  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques 
pour  lefquelles  on  prefcrit  en  général  les  eaux 
acidulées. 

On  prend  les  eaux  de  Sultzmatt  à  la  dofe  de 
plufieurs  verres,  on  peut  même  en  boire  jufqn’à 
:  une  pinte  par  jour ,  Si  quelques  perfohnes ,  après 
leur  avoir  communiqué  une  température  conve¬ 
nable  ,  les  emploient  en  bains.  Le  mois  de  mai 
paroît  être  la  faifon  la  plus  favorable  pour  faire 
ufage  de  ces  eaux,  minérales. 

■  SULZERBRUNNEN  ( Eaux  minérales  de  ).  Les 
eaux  de  cette  fource  ,  que  l’on  trouve  dans  la 
Haute-Bavière  ,  font  tranfparentes  Si  fulfureufes  : 
elles  ont  une  faveur  fade,  font  facilement  trou¬ 
blées  par  le  contaâ  de  l’air ,  Si  contiennent  de 
l’hydrogène  fulfuré  ,  de  l’acide  carbonique ,  des 
carbonates  de  chaux,  de  foude,  des  fulfates  de 
chaux  ,  de  magnéfie ,  de  l’hydrochlorate  de  foude,' 
de  l’oxyde  de  fer  Si  de  la  filice.  On  les  prefcrit 
ordinairement  en  boiflbn  Si  en  bains. 

(R.  P.) 

SUMAC.  {^Mat.  médic.')  Rhus.  Genre  de  la 
famille  des  Térébinthacées,  dont  plufieurs  ef¬ 
pèces  préfentent  quelque  intérêt  fous  le  rapport 
médical. 
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Rhus  conaria  L.  (  Sumac,  des  coiToyeurs ,  des  i 
teinturiers.)  Originaire  du  midi,  on  le  cultive  j 
dans  les  jardins  où  fes  belles  grappes  de  fruits 
rouges  &  velus  le  font  dillinguer  à  l’automne.  Ces 
fruits  font  aigrelets  (ce  qui  le  fait  appeler  en-  j 
core  vinaigriei  ) ,  &  ,  d’après  Errbenberg ,  il  font 
uCiès  comme  altringens  en  Egypte,  en  Turquie, 
dans  les  cas  de  dyfenteriej  on  les  emploie  auffi 
connue  anti-feptiques  &l  comme  alfaifonnement,  . 
&c.  L’écprce  fert  au  tannage  des  cuirs  dans  les 
pays  où  ce  végétal  eft  abondant  j  elle  donne  une 
couleur  noire  qui  la  fait  rechercber  des  teinturiers. 
Le  ihus  iyphinum  L. ,  fort  voifin  du  R.  conaria, 
qui  croît  dans  l’Amérique  feptenirionale  &  que  l’on 
voit  dans  les  jardins  de  quelques  curieux  ,  paroît 
avoir  tout-à-fait  les  mêmes  propriétés;  quant  à  fon 
fruit  &  à  fon  écorce,  on  en  fait  des  efpèces  de 
limonade,  &  il  découle  de  fon  écorce  incifée, 
une  forte  de  fubftance  rélineule.  -Les  naturels 
en  mêlent  les  feuilles  avec  celles  du  tabac  pour 
lui  communiquer  une  odeur  agréable. 

Rhus  toxicodendrum  L. ,  8t  Rhüs  radicans  L. 
Ces  deux  végétaux  ne  font  que  des  variétés  pour 
les  naturaliftes  &  qu’une  même  efpèce  pour  le 
médecin ,  puifqu’ils  ont  les  mêmes  propriétés  dé¬ 
létères  ou  médicales.  Il  paroît  certain  qu’il  règne 
autour  de  ces  arbres  une  atniofphère  nuilible  qui 
s’étend  à  une  vingtaine  de  pieds  ,  &  que  Van-Blons 
croit  être  du  gaz  hydrogène  carboné,  mais  qui 
n’ell  pas  le  réfultat  de  l’arôme  de  l’arbre.  Au  bout 
de  quelques  heures  elle  produit  des  éruptions  à  la 
peau,  des  éryfipèles,  des  pullules  avec  chaleur, 
gontlemeni,  qui  ne  fe  paffent  fouvent  qu’au  bout 
de  plufieurs  jours,  à  l’aide  de  lotions  émollientes 
&  des  anti-phlogilliques.  Lorfqne  le  fnc  de  cet 
arbre  tombe  fur  la  peau  ,  il  produit  des  inflam¬ 
mations  encore  plus  marquées  &  des  taches  noires 

Cvefque  indélébiles.  Des  expériences  tentées  fur 
;s  animaux  ,  ont  fait  voir  à  M.  Orlila  que  le  rhus 
toxicodendrum  les  faifoit  périr  en  enflammant 
l'eftomac. 

M.  Dufrefnoy,  médecin  de  Lille,  a  cherché  à 
tirer  parti  de  l’aclivité  de  ce  végétal  &  l’a  pref- 
cnt  à  petite  dofe  contre  la  paralyfie  :  il  dit  en 
avoir  éprouvé  de  bons  effets  ;  il  en  donne  nu  demi- 
grain,  puis  augmente  jufqu’à  4  &  ’O  grains. par 
jour.  Cependant  M.  le  prof.  Fouquier,  qui  a 
répété  cet  emploi,  a  prefcrit  jufqu’à  260  grains 
de  l’extrait  du  rhus  toxicodendrum  par  jour,  fans 
voir  aucun  réfultat  bon  ni  mauvais;  mais  évidem¬ 
ment  ici  il  y  a  faute  dans  la  préparation  du  mé¬ 
dicament,  car  le  fait  de  l’adlivilé  de  ce  fumac  a 
été  éprouvé  par  trop  de  perfonnes  &  en  trop  de 
lieux  diS’érens  pour  n’être  pas  hors  de  doute.  Les 
feuilles  fèches  ont  lans  doute  moins  d’aêlivité, 
comme  il  arrive  pour  beaucoup  d’autres  plantes , 
&  c’eft  probablement  dans  l’état  dedeflîcation  qu’on 
s’en  fera  fervi  pour  préparer  l’extrait  employé. 
D’ailleurs  il  y  a  des  individus  fur  lefquels  le  lue 
frais  de  l'arbre  ne  caufe  aucune  rougeur ,  aucune 
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éruption,  mais  feulement  une  tache  noire,  félon 
la  remarque  de  Bulliard;  tandis  que  chez  d’autres 
il  produit  des  éruptions  éryfipélatenfes ,  &c.  Il 
ajoute  qu’il  efl  du  nombre  de  ceux  fur  lefquels 
cet  arbi’e  ne  produit  point  d’efi'et ,  en  ayant  même 
mâché  fans  inconvénient  :  cependant  il  penfe  que 
cela  peut  aufli  bien  venir  des  terrains  où  croît  le 
végétal,  que  de  l’idiofyncraCe  des  fujets.  Obfervons 
enfuite  qu’il  y  a  des  paralyfies  auxquelles  rien  ne 
peut  remédier,  telles  font  celles  réfultant  d’un 
épanchement  cérébral ,  d’une  déforganifation  du 
cerveau  ;  ces  circonftances  peuvent  fervir  à  ex¬ 
pliquer  pourquoi  M.  Fouquier  n’a  éprouvé  aucun 
réfultat  de  l’emploi  du  rhus  toxicodendrum.  Nous 
engageons  les  praticiens  à  répéter  cCs  expériences , 
&  à  ne  donner  d’abord  que  des  quantités  faibles 
du  fuc  de  ce  végal. 

Nous  trouvons  dans  les  Tran/aâlions  philojb- 
phiques  que  le  rhus  toxicodendmm  caufe  moins 
d’accidens  en  le  mâchant  qu’en  le  maniant ,  ou  en 
s’expofant  à  fes  effluves  :  ce  qui  peut  rendre  rai- 
fon  de  l’expérience  de  Bulliard  citée  plus  haut , 
&  des  diflérens  réfultats  obtenus  par  M.  Fou¬ 
quier. 

Rhus  vemix  L.  Cet  arbriffeau  de  la  Chine  & 
du  Japon,  paroît  avoir  toutes  les  qualités  malfai- 
fantes  du  précédent  ;  il  en  découle  par  incifion  un 
fuc  blanc  qui  noircit  à  l’air  &  qui  fert  de  vernis  au 
Japon ,  d’où  l’arbre  a  été  appelé  vernis  du  Japon. 
Ses  femences  donnent  une  huile  concrète  dont  on 
fabrique  des  chandelles  dans  le  même  pays ,  et 
que  d’antres  perfonnes  attribuent  au  rhus  Jucce- 
daneum.  Bigelow  dit  que  le  fuc  de  cet  arbre  irrite 
la  peau  ;  mais  il  n’efl  pas  certain  que  le  végétal  de 
l’Amérique  feptentrionale,  qui  porte  le  nom  de 
rjius  vemix,  toit  le  même  que  celui  de  la  Chine. 

(Méra-t.  ) 

SUPERBE ,  f.  m.  (  Anat.  )  Superbus.  Nom 
donné  par  quelques  anatomilles  au  mufcle  droit 
fupérieur  de  t œil ,  parce  qu’en  relevant  cet  organe 
il  lui  donne  une  iituation  qui  en  général  eft  l’ex- 
prelEon  de  la  fierté  &  de  l’orgueil.  {Voyez  CEii. 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie. 

\  SUPERFÉTATION,  f.  f.  {Accouch.  &  Méd. 
iég.'^  Superfetatio.  On  défigne  ainfi  la  conception 
'  d’un  nouveau  fœtus  pendant  le  cours  de  la  grof- 
feffe.  La  réalité  de  ce  phénomène  a  été  admife  de 
tous  temps  ,  ou  au  moins  à  des  époques  très. recu¬ 
lées,  puifque  Ariftote  &  Hippocrate  en  parlen  t  dans 
leurs  ouvrages  comme  d’un  fait  avéré  ;  cependant 
la  plupart  des  auteurs  modernes  n'’ont  admis  la 
pollibiiiié  de  la  fnperfétation  dans  l’efpèce  hu¬ 
maine  ,  qne  dans  le  cas  feulement  ou  l’utérus  eft 
double ,  c’eft-à-dire  formé  de  deux  cavités  bien 
I  dilHnûes  &  indépendantes  l’une  de  l’antre;  mais 
comme  ce  phénomène  n’eft  pas  une  queftion  pnre- 
[  ment  phyfîologique ,  &  que  l’honneur  des  mères 
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&  la  légitimité  des  enfans  dépendent  également 
de  la  poffibilité  bien  reconnue  de  grofi'efles  de 
cette  nature ,  nous  rapporterons  ici  quelques  ob- 
fervations,  en  nous  abAenant  de  nous  prononcer 
pour  ou  contre  cette  queftion. 

Sans  nous  arrêter  à  l’exemple  rapporté  par 
Bufîbn  ,  d’une  femme  de  Charles-Town  qui  accou¬ 
cha,  en  I7i4>  de  deux  enfans  jumeaux,  l’un  mulâtre 
&  l’autre  blanc ,  exemple  fouvent  cité  en  faveur 
de  la  fuperfétation ,  &  qui  pourroit  tout  auffi  bien 
être  regardé  cpmme  le  produit  d’un  accouche¬ 
ment  chez  une  femme  portant  un  utérus  bilobé , 
nous  citerons  un  exemple  plus  concluant,  rapporté 
par  madame  Boivin  dans  ion  Mémorial  de  l’art 
des  accouchemens  (note  au  i36®  aphorifme  de 
Mauriceau)  ;  «  Une  dame  âgée  de  dg  ans,  en¬ 
ceinte  de  quatre  mois  &  demi ,  fit  fubitement  une 
fanffe  couche;  fes  règles  ne  paroiffant  pas  &  fon 
ventre  augmentant  de  volume,  elle  penfa  qu’un 
fécond  enfant  éioit  relié  dans  fon  fein  ,  &  en  effet , 
elle  accoucha  quatre  mois  &  demi  après  fon  avor¬ 
tement,  d’un  garçon  à  terme  &  bien  portant.  » 
D’autres  médecins  rapportent  des  exemples  de 
fuperfétation  dans  des  cas  de  groffeffes  qui  au- 
roient  doré  douze  &  treize  mois  ;  d’un  autre 
côté ,  le  célèbre  Baudelocque  (  Mrt  des  accouche- 
mens'),  loin  d’attribuer  les  naiffances  fuccelïives 
à  la  fuperfétation,  dît  qu’elles  ne  font  qu’un  efi'et 
de  la  maladreUe  des  accoucheurs  ou  de  quelques 
circonftances  particulières. 

D’après  l’incertitude  où  nous  laiffe  le  petit 
nombre  d’obfervations  fur  la  fuperfétation  &  la 
dilfidence  d’opinion  des  plus  célèbres  accou¬ 
cheurs,  nous  penfons  qu’avant  d’admettre  ri- 
gourenfement  la  poffibilité  de  ce  phénomème, 
il  faut  avoir  un  plus  grand  nombre  de  faits;  d’ail¬ 
leurs  ,  dans  l’état  aêluel  de  notre  légiflalion ,  il  ell 
eu  de  quellions  qui  fe  rattachent  à  ce  point 
e  phjfîologie,  &  la  loi  ne  faifant  pas  mention 
des  cas  de  fuperfétation ,  efl  cenfée  l’admettre  en 
ce  fens.,  toutefois  que  les  enfans  viendroient  au 
monde  dans  l’efpace  de  temps  qu’elle  a  reconnu 
néceffaire  &  qu’elle  a  accordé  pour  la  geflation. 
Cette  lacune ,  dans  notre  légiflalion  aâuelle , 
devroit  être  en  faveur  d’une  veuve  mettant  au 
monde  un  fécond  enfant ,  pour  protéger  la  mère 
2i  l’enfant  contre  la  mauvaife  foi  de  fes  accu- 
fateurs  &  le  filence  des  lois. 

.  -  Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  fans  rap¬ 
porter  le  cas  de  fuperfétation  pour  lequel  Zac- 
chias  donna  une  conîultation  médico-légale  :  flean- 
Nicolas  Sobreis  meurt  dans  une  rixe ,  laiflant  fa 
femme  Laurelte  enceinte;  celle-ci,  huit  mois  après 
la  mort  de  fon  mari ,  accouche  d’un  enfant  mâle 
mal  conformé  &  qui  meurt  en  naiflant.  Le  ventre 
reliant  toujours  gros ,  la  fage- femme  reconnoît 
qu’il  contient  un  fécond  enfant  8c  fait  de  vains 
efforts  pour  l’extraire;  un  mois  &  deux  jours 
après,  Laureite  éprouva  de  nouvelles  douleurs 


S  U  P 

d’enfantement  &  accoucha  d’un  fécond  enfant 
très-bien  portant  Sc  qui  vécut.  Les  collatéraux  de 
Sobreis  objeÛèrent  que  ce  dernier  enfant,  étant  le 
fruit  de  la  fuperfétation ,  n’étoit  pas  légitime  & 
par  conféqueut  inhabile  à  hériter;  mais  Zacchias 
au  contraire  fit  admettre  fa  légitimité  en  décla¬ 
rant  qu’il  y  avoit  bien  eu  fuperfétation  ,  mais  que 
l’enfant  né  le  premier  en  étoit  le  produit ,  qu’il 
n’avoit  pas  parcouru  toute  les  périodes  de  la  grof- 
feffe ,  ce  qui  étoit  la  caufe  de  l’imperfeêlion  &  de 
I  la  foibleffe  qu’il  préfenta  à  fa  naifl’ance. 

[  (Ch.  Henkelle.  ) 

SUPERFICIEL,  LE,  adj.  (^Anat.  &  Pathol.) 
Confidérée  comme  expreffion  anatomique,  la 
fignification  de  ce  mot  n’a  point  d’autre  acception 
que  celle  attribuée  au  mot  fublime ,  8c  elle  ferl 
par  conféquent  à  déCgner  les  parties  les  plus  éloi¬ 
gnées  de  l’axe  du  corps  ou  des  membres ,  ainfi  l’on 
ditles  ntufçles  Juperfîciels,  les  veines  fuperficielles. 

Quant  à  la  fignification  pathologique  de  ce  mot , 

;  elle  indique  un  pouls  dont  les  battemens  fe  font 
fentir  exaêlement  comme  fi  l’artère  étoit  placée 
immédiatement  fous  la  peau;  quelquefois  auffi, 
on  fait  ufage  de  la  même  expreffion  pour  défigner 
certains  ulcères  qui  n’attaquent  que  les  couches 
les  plus  extérieures ,  fans  s’étendre  en  profondeur. 

SUPER-IMPRÉGNATION ,  f.  f.  {Anat.  ph  f) 
Super impregnatio .  Ç^P'ojez  Superfétation.  J 

SUPERPURGATION  ,  f.  f.  (  Path.  )  Superpur- 
gatio,  hypercatharfe P  purgation  immodérée  ,  or¬ 
dinairement  provoquée  par  des  purgatifs  draf- 
tiques.  J’ai  indiqué  à  l’article  Purgatif  quel  étoit 
le  mode  d’adion  que  ce  genre  de  médicament 
devoit  exercer  pour  agir  convenablement  ;  mais 
il  arrive  quelquefois  que  malgré  les  plus  fages 
précautions,  une  fufceptibiHté  particulière,  une 
difpoCtion  du  moment,  donnent  à  l’aêlion  ordi¬ 
naire  d’un  pargatif  une  telle  intenfité ,  que  l’effet 
produit  pâlie  tout  ce  qu’on  en  avoit  attendu,  & 
au  lieu  de  5  à  8  évacuations  delirées ,  on  en 
obtient  20 ,  3o  ou  40  qui  jettent  le  malade  dans 
un  très-grand  abattement.  Ces  Telles  abondantes 
font  prefque  toujours  accompagnées  de  douleurs 
abdominales  très -vives,  de  tranchées,  de  foi¬ 
bleffe  extrême,  de  mouvemens  convulCfs;  de 
fyncopes ,  d’angoifles  pénibles;  la  foif  ell  vive,  la 
langue  fèche,  le  pouls  petit  &.  concentré;  les 
dernières  évacuations,  qui  ont  dieu  avec  du 
ténefme,  font  féreufes ,  fanguinolenles;  d’autres 
fois,  la  purgation  n’ell  que  ce  qu’elle  doit  être, 
mais  elle  fe  prolonge  pendant  plufieurs  jours  de 
fuite ,  &  j’ai  vu  quelquefois,  après  l’adminillration 
d’un  purgatif ,  tel  que  le  fnlfate  de  magnéfîe ,  la 
purgation  avoir  lieu  tous  les  matins  pendant  quatre 
ou  cinq  jours.  Telle  ell  la  fuperpurgation  comme 
on  la  rencontre  le  plus  fouvent  ;  mais  elle  doit 
celler  de  porter  ce  nom ,  lorfqu’à  la  fuite  d’un 
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pnrgatif  plus  ou  moins  violent,  il  furvient  une  in¬ 
flammation  aiguë  de  tout  le  tube  digeftif  :  inflam¬ 
mation  qui  tantôt  efl  une  entérite  ,  tantôt  une  dy- 
fenterie  des  plus  violentes ,  fe  terminant  quelque¬ 
fois  par  la  gangrène  d’une  partie  des  inteftins ,  par 
une  entérite  chronique,  par  des  ulcérations  qui 
mettent  la  vie  du  malade  en  danger  ou  le  laifle 
vivre  miférablement  :  c’eft  un  véritable  empoifon- 
nement  par  des  fubflances  âcres,  irritantes  qui 
ont  enflammé  violemment  les  organes  avec  lefquels 
elles  ont  été  en  contaâ.  Telles  font  cependant  les 
rétendues  panacées  de  ces  charlatans  fi  nom- 
reux,  dont  les  livres  infignifians  obftruent  les 
bontiques  des  libraires  :  il  y  a  des  officines  rem¬ 
plies  de  ces  médicamens  incendiaires  que  l’on 
foufïre  avec  une  tolérance  inhumaine,  comme  fi 
les  médecins  ne  favoient  pas  ordonner  un  pur¬ 
gatif  draflique. 

Lorfqu’il  efl  nécelTaire  de  prefcrire  un  purgatif, 
on  doit  avoir  le  foin  de  demander  au  malade  , 
s’il  a  déjà  été  purgé,  quel  étoit  le  pnrgatif  em¬ 
ployé,  quel  elï'el  a  été  obtenu,  s’il  efl  difficile  à 
purger ,  fi  l’aüion  du  purgatif  a  été  accompagnée 
de  coliques  ;  il  ne  faut  pas ,  par  un  amour-propre 
ridicule,  ne  pas  vouloir  adminiflrer  un  purgatif 
qu’un  autre  médecin  auroit  prefcrit  :  il  vaut  mieux 
employer  celui  qui  efl  connu,  que  de  rifquer  de 
mal  faire  en  voulant  en  donner  un  nouveau.  Mais 
fi  le  malade  n’a  pas  encore  été  purgé,  le  praticien 
cboifira  parmi  les  purgatifs  celui  qui  lui  parott  le 
mieux  approprié  à  la  nature  du  fujet  &  à  celle  de 
la  maladie.  En  prenant  tontes  ces  précautions  ,  il 
y  aura  rarement  fuperpnrgation ,  ou  s’il  y  en  a, 
-alors  elle  fera  peu  intenfe. 

Quand  la  fuperpurgation  a  Heu ,  il  faut  fe  hâter 
d’en  arrêter  les  progrès  :  fi  elle  efl  légère ,  quel¬ 
ques  boiffons  mucilagineufes,  opiacées  &  furtout 
des  demi-lavemens  de  même  nature,  la  termi¬ 
neront  promptement;  fi  elle  efl  plus  forte,  on 
fera  obligé  d’y  joindre  des  fomentations  on  des  ca- 
taplafmes  émolliens  &  opiacés  fur  le  ventre  ,  les 
bains  de  liège  &,  les  demi-bains  opiacés ,  &  l’opium 
par  la  bouche  ou  en  lavement  ,  fnivant  les  cir- 
conflances  ,  des  fangfues  fur  les  points  doulou¬ 
reux.  Si  la  fuperpurgation  efl  encore  plus  vio¬ 
lente,  s’il  y  a  entérite  aiguë ,  dyfenterie ,  il  faudra 
agir  comme  li  l’on  avoit  affaire  à  ces  maladie. 
(  Voyez  Dyssenterie  ,  Empoisonnement  ,  Poison 
dans  ce  Diâionnaire.  (Nicolas.) 

SUPERSTITION,  f.  f.  (Jléd.')  Fieri  non 
poteji  ut  anima  malè  qffeâlo ,  non  corpus  etiam 
unà  làboret ,  &  rurjîis ,  animus  bené  qffeéiua,  vi 
fuâ,  quoad  fieri  potejî ,  optimum  reddat  corpus. 
(Platon,  in  CharmÜe.)  Celte  fentence  du  phi- 
lofophe  grec  donne  alTez  bien  l’explication  de 
tons  les  miracles  produits ,  tant  dans  l’état  de  fanté 
que  dans  l’état- de  maladie,  par  les  antidotes, 
les  amulettes,  les  remèdes  fecrets  on  bizarres, 
le  magnétifme ,  les  paroles  myftérieufes ,  les  re- 
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mèdes  magiques,  en  nn  mot,  parles  croyances 
fuperftiiieufes  de  toute  efpèce. 

Hobbes.,  qui  ne  croyoit  pas  en  Dieu,  avoit 
peur  pendant  la  nuit,  des  efprits  &  des  fantômes. 
Le  maréchal  Montrevel,  que  des  dangers  réels 
n’avoient  point  effrayé,  fe  trouve  mal  &  meurt 
bientôt  après ,  pour  avoir  vu  renverfer  fur  lui ,  à 
table  ,  une  Jalière  !  Une  jeune  fille ,  réduite  à  un 
état  de  langueur  qui  paroiübit  devoir  la  conduire 
rapidement  au  tombeau ,  malgré  les  foins  affidus  de 
médecins  éclairés ,  recouvre  tout-à-coup  fes  forces 
&  quitte  le  lit  où  elle  alloit  expirer  an  moment 
où  elle  entend  fonner  la  cloche  pienfe  qui  lui 
apprend  qu’un  miracle  va  s’opérer  en  fa  faveur. 
Un  écolier  entend  chez  fes  parens  le  trait  d’un 
jongleur  qui  guénflbit  les  maux  de  dents  en  ap- 
pofaat  fon  doigt  fur  la  dent  douloureufe ,  &  en 
réciiant  gravement  les  premiers  mots  qui  lui  ve- 
noient  à  l’efprit;  de  retour  à  fa  penfion,il  ren¬ 
contre  un  de  fes  camarades  qu’une  dent  gâtée 
faifoit  horriblement  fouffrir,  auilitôt  il  lui  parle 
d’un  fecret  merveilleux  qu'on  lui  a  confié  la  veille, 
&  lui  promet  une  guérifon  foudain^;  en  effet ,  il 
touche  la  dent  du  patient,  &  à  peine  a-t-il  pro¬ 
noncé  avec  ailurance  quelques  paroles  inCgni- 
fiantes,  que  l’autre  s’écrie  qu’il  efl  guéri!  tioT- 
mez ,  difoit  à  fes  adeptes  ,  d’une  voie  forte  &  im- 
pofante ,  le  célèbre  abbé  Faria ,  &  auffitôt  plufieurs 
de  fes  crédules  au4iteurs  tomboient  dans  un  fom- 
meil  magnétique. 

Il  n’eft  plus  ce  temps  où  des  emplâtres  aimantés 
attiroient  les  morceaux  de  fer  enfoncés  dans  les 
plaies ,  où  le  poumon  de  renard  defféché  guérif- 
foit  l’aflhme  &  la  pneumonie ,  où  le  mouron  des 
oifeauæ  dilîîpoit  la  rage,  où  la  poudre  de  Jympa- 
thie  cicalriloit  fur-le-champ  les  plaies,  &c.;  mais 
en  revanche  nous  avons  des  favans  qui  croient  au 
magnétifme ,  des  efprits  forts  qui  redoutent  le 
nombre  treize  à  table ,  des  incrédules  qui  fe  font 
dire  la  bonne  aventure ,  &c.  (  Voyez  Amulette  , 
Magnétisme,  Populaires  (erreurs  populaires). 

La  fuperftition  peut  engendrer  de  grands  maux, 
elle  peut  auffî  parfois  produire  quelque  bien  j  un 
médecin  éclairé  n’a  pas  trop  de  toute  fa  prudence 
&  d’une  expérience  confommée,  pour  difcerner 
les  cas  où  le  langage  de, la  raifon  doit  feul  fè 
faire  entendre ,  de  ceux  où  l’on  doit  refpeâer  les 
foiblelTes  de  certains  efprits  qui  placent  dans  des 
chimères  tonte  leur  force  &  toute  leur  con¬ 
fiance . Homo  fum ,  &  nil  humani  à  me 

alienuin  puto  :  telle  doit  être ,  dans  ce  cas 
comme  dans  beaucoup  d’autres,  la  devife  de 
l’homme  de  l’art.  (  Gibert.  ) 

SUPINATEUR,  adj.  {Anat.)  Supinator,  dé¬ 
rivé  de  Jiipinus,  couché  àlarenverfe.  Cet  adjeéiif 
a  été  employé  pour .  défigner  deux  mufcles  qui 
fervent  aux  mouvemens  de  fupination  de  l’avant- 
bras  :  l’un  efl  le  grand  fupinateur  (humero-fuf- 
i  radial,  Chauss.),  le  fécond  efl  \<e  petit Jupinateu,. 
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(épicondylo-radial  du  même  auteur).  (^Voyes , 
pour  la  defcription  anatomique  &  pour  l’ufage  de 
ces  mufcles ,  le  mot  Supinatedb.  du  Diclionnaire 
d’ Anatomie  àe  cet  ouvtiL^e.)  (.H-  P*) 

SUPINATION,  f.  f.  Supinatio.  On 

nomme  ainfi ,  une  pofition  de  la  main  qui  eft  telle , 
que  les  deux  os  de  l’avanl-bras  font  fenOblement 
parallèles  enlr’eux  ,  tandis  que  dans  le  mouvement 
de  pronation  i^voyez  ce  mol  ),  iis  font  en  quelque 
forte  placés  en  fautoir.  D’après  cela,  on  conçoit 
que  dans  la  fupination  ,  fi  un  homme  eft  couché 
fur  le  dos ,  la  fjce  palmaire  de  la  main  fera 
alors  tournée  vers  le  ciel;  &  que  fi,  au  contraire, 
pn  fuppofe  cet  homme  dans  une  filuation  verti¬ 
cale,  la  face  palmaire  de  fa  main  fera  antérieure. 

SUPPOSITION  DE  PART,  f.  f.  iMéd.  lég.) 
Délit  de  fuppofition  de  malernilé  ou  de  fubttilu- 
tion  d’un  enfant  à  un  autre.  On  a  toujours  cherché 
à  réprimer  avec  foin  ce  délit  qui  tend  à  porter 
atteinte  aux  droits  des  familles  &  à  fuftiluer  des 
étrangers  aux  héritiers  légitimes.  Le  code  pénal 
acluel  applique  la  peine  afïlidlive  &  infamante  de 
la  réclnfion,  aux  auteurs  de  ce  crime.  Les  lu¬ 
mières  du  médecin -légifte  ne  peuvent  manquer 
d’être  invoquées  en  pareil  cas;  c’eft  à  Ini  à  décider 
fi  la  femme  que  l’on  accufe  eft  réellement  accou¬ 
chée  ou  non ,  fi  l’enfant  qu’elle  préfente  peut 
en  effet  être  regardé  comme  le  lien  ;  enfin ,  s’il 
y  a  des  indices  matériels  propres  à  faire  recou- 
noître  la  préfence  ou  l’abfence  du  délit. 

Plufieurs  cas  peuvent  fe  préfenter,  &  tons  ne 
font  point  fufceptibles  d’une  folution  précife. 
Ainfi,  l’accoucbement  lui-même  peut  être  fup- 
pofé,  &  la  femme  n’avoir  jamais  conçu;  alors 
il  fuffit  de  i’abfence  des  lignes  qui  indiquent  la 
maternité  (augmentation  de  volume  de  l'utérus, 
col  dilaté,  arrondi,  fendillé;  feins  remplis  de 
lait,  vergetnres  &  érailluves  de  la  peau  du  ventre 
&  des  feins,  lochies,  &c.)  pour  attefter  que  le 
délit  exifte.  Mais,  dans  d’autres  cas  plus  oblcurs , 
la  femme  peut  avoir  été  déjà  mère,  elle  peut  être 
accouchée  d’un  enfant  mort  auquel  elle  en  a 
fubflitué  un  vivant,  elle  peut  n’avoir  fait  qu’une 
fauffe  couche,  &c.  Il  devient  alors  beaucoup  plus 
difficile  de  porter  un  jugement  certain,  l'urtout 
s’ils’eft  déjà  écoulé  un  certain  temps  depuis  l’ac- 
concbement  vrai  on  fuppofé.  Cependant  la  com- 
araifon  de  l’âge  de  l’enfant  avec  fépoque  de 
accouchement  indiquée  ,  l’exiftence  de  certaines 
marques  de  reJTemblance  qui  peuvent  être  ob- 
fervées  entre  cet  enfant  &  tes  parens,  l’examen 
•  attentif  de  la  femme ,  l’interrogation  captieufe 
&  répétée  des  témoins  du  fait,  ja  comparaifon 
exa£le  de  toutes  les  circonûances  avec  la  marche 
ordinaire  des  cbofes ,  &c. ,  peuvent  encore  mettre 
fur  la  voie  &  conduire  à  ta  découverte  de  la  vé¬ 
rité.  D’ailleurs  ,  ici, -comme  dans  tontes  les  quef- 
tion?  dg  médecine  légale,  lorfque  1  homme  de 
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l’art  n’a  pn  parvenir  à  raffembler  les  lumières 
néceffaire  pour  éclairer  fa  confcience ,  il  faut 
qu’il  fe  conforme  au  précepte  du  fage  :  Hans  le 
doute  )  abjiiens  toi.  (  Gibebt.  ) 

SUPPOSITOIRE  ou  mieux  Suppositoir  ,  f.  m. 
(  Thérap.  )  Suppojîtorium ,  de  Jupponere  ,  placer 
delTous.  On  donne  le  nom  àe  fuppofitoire ,  à  un 
médicament  folide,  fulible  à  une  douce  chaleur, 
de  confiilance  d’emplâtre ,  de  forme  conique,  & 
deftiné  à  être  introduit  dans  le  réélu  m.  Les  fup- 
pofiloires  étoient  connus  dès  les  temps  les  plus 
reculés  :  ils  étoient  tous  irritans ,  mais  il  eft  rare 
que  de  femblables  fuppofîioires  foient  employés 
aujourd’hui.  On  les  tait  le  plus  ordinairement , 
foit  avec  du  beurre  très-frais ,  ou  avec  celui  de 
cacao,  foit  avec  du  fuif  deftiné  à  faire  la  chan¬ 
delle  ,  foit  avec  le  favon  médicinal  cm  le  favon 
ordinaire.  Quand  on  veut  leur  communiquer  une 
aélion  irritante,  purgative  ou  calmante  ,  on  y  in¬ 
corpore  des  poudres  de  même  nature  ,  en  ayant 
le  foin  de  n’y  faire  entrer  des  médicamens  très- 
excitans  qu’a  petite  dofe. 

La  longueur  &  la  groffeur  du  fnppofitoire  va¬ 
rient  félon  l’âge  :  celui  des  enfans  aura  de  3  à  5 
centim.  de  long  &  i  ^  à  i  centimètre  de  large  à  fa 
bafe;  celui  des  adultes  en  aura  5  à  7  de  long,  & 
I  centim.  &  demi  à  fa  bafe.  Quand  on  les  fait  avec 
le  favon ,  il  eft  important  que  leur  bafe ,  au  lieu 
d’être  plane ,  foit  terminée  par  un  petit  cône  :  fon¬ 
dant  difficilement  ,  le  fuppoCtoire  fortira  alors 
plus  facilement  fi  les  évacuations  arrivent  lorf- 
qu’ii  a  encore  un  certain  volume. 

L’ufage  le  plus  ordinaire  que  l’on  fait  des.fup- 
poütoires  eft  pour  s’oppofer  à  la  conllipation  ;  ils 
conviennent  très-bien  aux  enfans ,  & ,  dans  quel¬ 
ques  provinces,  les  nourrices  font  très -habiles 
dans  l’aft  de  les  confeûionner  &  de  les  introduire. 
Les  fuppolitoires  font  aujourd’hui  par  trop  aban¬ 
donnés;  il  conviendioii  peut-être  de  les  fubf- 
tituer  de  temps  en  temps  aux  lavemens  qui  foavent 
finilTent  par  ne  plus  agir  :  on  les  conleille  aolii 
dans  les  relâchemens  du  reâum  ou  dans  les  dou¬ 
leurs  vives  qui  ont  quelquefois  lieu  à  l’anus;  mais 
c’eft  feulement  par  les  médicamens  qu’ils  con¬ 
tiennent  ,  qu’ils  agifi’ent. 

Pour  introduire  le  fuppofitoire  ,  on  l’enduit  de 
cérat  fimple  on  médicamenteux ,  ou  d’hnile ,  où 
bien  on  le  trempe  fimplement  dans  l’eau,  s’il  elt 
favonneux;  on  le  prend  alors,  entre  l’index  &  le 
médias ,  en  appuyant  fa  bafe  fur  le  pouce  :  alors 
on  écarte  les  feues  &  on  le  fait  pénétrer  en  le 
pouffant  ifeutement  dans  la  direcHon  du  rectum  , 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  franchi  le  fphincter. 

On  a  donné  quelquefois  le  nom  de  fuppojitoire 
à  une  mèche  de  charpie  ou  à  une  tente  de  linge 
roulé,  enduite  ou  non  d’un  médicament  quelcon¬ 
que  ,  &  deftinée  à  maintenir  dilaté  le  fphinéier  ou 
le  reâum  ;  mais  il  vaut  mieux  lui  conferver  le  nom 
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mèche,  qae  de  confondre,  fous  la  tnéfne  déno-  | 
mination ,  deux  choies  qui  n’ont  de  rapport  en- 
tr’elles  que  celui  qu’elles  tirent  du  lieu  par  lequel 
on  les  introduit.  (Nicolas.) 

SUPPRESSION,  f.  f.  (Pathol.)  Suppreffio.  \ 
Ce  mot  déCpjne  la  fufpenfion  accidentelle  d’une 
évacuation  habituelle ,  qu’elle  foit  d’ailleurs  conti¬ 
nuelle  ou  périodique.  Ainfi  on  dit  :  füppreffion  de 
la  tranfpiralion  culanée ,Juppr<^o7i  d’urine,  des 
règles,  d’un  exanthème.  (Voyez  les  mots  Mens¬ 
truation  ,  Menstrues  ,  Rétention  p’uuine.  ) 

SUPPRESSION  DE  PART.  (Méd.  lég.)  C’eft, 
dans  l’acception  la  plus  étendue,  l’aûe  par  lequel 
une  femme  s’efl;  défait  du  produit  de  la  concep-^ 
lion,  &  dans  ce  cas,  Yavortemeni  provoqué, 
VexpofUion  de  part  &  Yinfanticide  devraient  être 
•conCdérés  comme  JupprejJion  de  part  /  mais  les 
difpoCtions  du  Code  pénal  (art.  345  &  fuivans) 
reftreignent  la  füppreffion  de  part  à  l’adlion  d’une 
mère  qui  a  célé  le  fruit  de  fa  grofleffe  &  de  fon 
accouchement,  fans  qu’il  foit  établi  qu’elle  lui  ait 
donné  la  mort. 

Quel  que  foit  d’ailleurs  le  fens  que  l’on  attache 
à  l'expreffion  Jïipprejffiôn  de  part,  il  n’en  eft  pas 
moins  conRant  que  toute  la  doârine  médico- 
légale  de  la  füppreffion  de  part  fe  renferme  dans 
les  quatre  quellions  fuivantes  :  i°.  prouver  que 
la  femme  accufée  de  ce  crime  a  réellement  été 
enceinte;  2°.  qu’elle  a  accouché;  3°.  que  l’enfant 
qu’on  lui  atlrihue  lui  appartient,  &  que  l’âge  de 
cet  enfant  coïncide  exaâement  avec  l’époque  fup- 
pofée  de  l’accouchement;  ip.  que,  dans  le  cas  où 
l’accouchement  aurait  été  prouvé,  fon  produit 
n’a  pas  été  no  faux  germe,  une  môle,  un  en¬ 
fant  mort ,  car  alors  elle  ne  ferait  paffible  que  de 
peines  correêiionnelles  pour  n’avoir  pas  fait  fa 
déclaration. 

Pour  ne  pas  faire  de  répétitions  inutiles,  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  articles  Accouchement, 
Avortement  ,  Grossesse  ,  Infanticide  ,  où  il 
trouvera  la  folution  de  ces  quatre  quellions. 

.  Nous  terminerons  cet  article  en  faifant  con- 
noître  les  difpofitions  du  Code  pénal  relatives  à 
la  füppreffion  de  part  ; 

«  Les  perfonnes  coupables  d’enlèvement,  de 
recélé  ou  de  füppreffion  d’un  enfant ,  de  fubliitn- 
lion-  d’un  enfant  à  un  autre ,  ou  de  fuppoCtion 
d’un  enfant  à  une  femme  qui  ne  fera  pas  accou¬ 
chée  ,  feront  punis  de  la  récluCon. 

s  La  même  peine  aura  lieu  contre  ceux  qui , 
-étant  chargés  d’un  enfant,  ne  le  repréfen'teront 
point  aux  perfonnes  qui  ont  le  droit  de  le  ré¬ 
clamer.  »  (  Code  péncâ,  art.  345.  ) 

(  Ch.  Hennelle,  ) 

SUPPURANT,  ANTE,  adj.  (Pathol.)  Suppu- 
rans>  Mot  employé  pour  défigner  une  altération 
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morbide  dans  laquelle  il  fe  forme  du  pus.  {Voyez 
PrOGÉKIE.  )  (  R.  P.  ) 

SUPPURATIFS ,  adj.  &  fubft.  pl.  (Mat.  méd.  ) 
On  donne  ce  nom  à  des  médicamens  qui  ont  la 
propriété  de  provoquer  &  d’entretenir  la  forma¬ 
tion  du  pus  à  la  furface  de  tiffus  dénudés;  or, 
ces  parties  peuvent  fe  trouver  dans  deux  états 
oppofés  qui  mettent  également  obllacle  à  la  pyo¬ 
génie.  En  effet,  tantôt  il  y  exifie  un  degré  d’in¬ 
flammation  trop  conCdérable,  tantôt ,  au  contraire, 
elles  font  dans  un  état  d’atonie  manifefte.  Dans  le 
premier  cas  ,  les  adouciffans ,  les  émolliens ,  les 
antiphlogilllques  en  général,  feront  les  véritables 
moyens  de  favorifer  la  fuppuration.  Dans  le  fé¬ 
cond,  c’eft  par  des  ftimulans,  des  irritans  modérés 
qu’on  entretiendra  un  degré  d’excitation  ccn- 
vénable  &  néceffaire  pour  la  fécrétion  du  pus. 
Les  digellifs  font  des  moyens  très-ufilés  dans  ce 
but.  (  Emeric  Smitu.  ) 

SUPPURATION,  f.  f.  (Méd.  chir.)  Suppu- 
ratio.  Sécrétion  du  pus  dans  une  partie  enllam- 
mée.  (  Voyez  Pyogénie  )  (  L.  J.  R.  ) 

SURAL  ,  ALE ,  adj.  (Anat.  )  Suralis;  àe/wa, 
mollet ,  gras  de  la  jambe.  PluCeurs  anciens  anato- 
miftes  ont  ainfi  qualifié  quelques-unes  des  parties 
qui  appartiennent  à  la  portion  poftérieure  de  la 
jambe  :  ainfi  ils  ont  nommé  nerfs  Jïiraux  ,  artères 
8t  veines  fiirales ,  des  filets  nerveux  &  des  vaif- 
feanx  fanguins  qui  fe  diflribnent  aux  mnfcltes 
gaftro-cnémiens  &  aux  tégumens  de  la  partie 
poftérieure  de  la  jambe. 

SÜRCALORINÈSES.  (  PrntA.  )  Le  D^.  Baumes 
a  défigné  fous  ce  nom ,  des  maladies  dont  les 
phénomènes  dominant  paroiffent  dus  à  une  mo¬ 
dification  remarquable  qu’éprouve  le  principe 
de  la  chaleur  propre  au  corps  des  animaux ,  & 
fuivant  que  ce  principe  paroiffoit  être  en  excès 
ou  en  défaut ,  il  regardoit  ces  affeûions  comme 
des  furcalorinèjes  ou  des  décalorinèfes. 

(R.  P.) 

SURCILIER,  ÈRE.  adj.  (Anat.)  (Voy.  Sourci¬ 
lier  dans  ce  Diâlion.  &  dans  celui  éé Anatomie.  ) 

SURCILIO-CONCHIEN,  adj.  &  f.  m.  (Anat.) 
Mufcle  qui ,  du  bord  fupérieur  &  externe  de  l’or¬ 
bite,  fe  porte  à  la  partie  antérieure  &  fupérieure 
de  la  conque.  (  Voyez  Oreille  dans  le  Diétion- 
naire  cP Anatomie.  ) 

SURCOSTAL,  ALE  ,  adj.  (Anat.  )  Supra-cof- 
tali&.  Ce  mot  eft  employé  pour  indiquer  des  muf- 
cles  fitnés  à  la  partie  poftérieure  du  cou ,  &  dont 
l’ufage  paroît  être  de  contribuer  aux  mouvemens 
de  la  poitrine  conjointement  avec  les  intercoftaux 
externes  dont  ils  font  des  appendices,  d’après 
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M.  Boyer  8t  ChaulEer.  {^Voyez  le  Hiôtontiaire 
Æ Anatomie  de  cet  ouvrage;  ) 

SURÉPINEUX ,  adj.  (  Anat.  )  Voyez  Sus-épi- 

KEUX.  ) 

SUR-DEMI-ÇRBICULAIRE  ,  adj.  pris  quel¬ 
quefois  fubftantivemeut.^  (  Anat^  )  Supra  Jemioi- 
bicularis.  Dénomination  emplo^^ée  par  Winüow 
our  déCgner  la  moitié  fupérieure  du  mufcle  or- 
iculaire  des  lèvres  (  mufcle  labial  Chauss.  ). 

C  Voyez  Labial  &.  Orbicolaire  dans  le  Diction-  \ 
naire  f  Anatomie  de  cet  ouvrage.  )  | 

SURDENT  ,  f.  f.  iAnat.  )  iefupra,  delTus,  &  I 
de  dens ,  dent.  On  appelle  ainfi  une  dent  furnu- 
méraire ,  placée  en  arrière  des  autres  ,  &  plus  on 
moins  éloignée  de  l’arcade  alvéolaire.  Quelquefois 
les  furdents  ne  font  autre  chofe  que  les  premières 
dents  qui  perfiftent  après  le  développement  de  la 
fécondé  dentition  ,  &  dans  quelques  circonflances 
elles  font  dues  à  des  germes  furnuméraires  qui  ne 
fe  dévelappent  qu’à  des  époques  plus  ou  moins 
éloignées  de  la  vie.  On  cite  quelques  individus 
cliez  lefquels  les  furdents  étoient  tellement  multi¬ 
pliées  qu’ils  paroiffoient  avoir  réellement  deux 
rangées  de  dents. 

La  multiplicité  de  ces  organes  eft  fouvent  un 
inconvénient  auquel  on  eft  obligé  de  remédier  par 
l’extracHon. 

SURDI-MUTITÉ  ,  fub.  f.  (PafÂ.)  Le  langage 
ne  pouvant  jamais  être  qu’un  produit  de  l’imita¬ 
tion  ,  on  conçoit  que  les  enfans  qui  naiflent  privés 
de  l’ufage  de  Forgane  de  l’ouïe  doivent  néceflai- 
rement  être  muets  ,  c’eft-à-dire  ne  pouffer  que  des 
fons  inarticulés  :  or  ,  c’eft  à  cetie  infirmité  que 
l’on  a  donné  le-nom  de  furdi-mutité.  (  Voyez  les 
mots  Muets,  Mutisme  ,  Sourd  ,  Sourd-muet 
&  Surdité,  dans  ce  Diâionnai^e.  ) 

SURDITÉ  ,  f.  f.  ÇPath.  )  Surditas.  On  peut  dé¬ 
finir  la  furdité  ,  appelée  aufli  copho/îs  ,  &  par  quel¬ 
ques  auteurs  dyfécée  ,  l’impoflibilité  de  percevoir 
les  fons.  Les  pathologiftes  ont  diftingué  dift'érens 
états  dans  la  furdité;  états  qui  ne  font  que  le  pré¬ 
lude  ou  les  dift’érens  degrés  de  la  maladie  avant 
quelle  foit  parvenue  à  produire  la  perte  abfolue 
de  l’ouïe.  Ainfi  il  y  a  la  dyjécée ,  la  baryçoîe  ou 
barycoïte  ,  Xhypocophofie  ou  dureté  de  l’ouïe  ,  qui 
ne  confiftent  que  dans  une  difficulté  plus  ou  moins 
grande  de  percevoir  les  fons  ;  la  paracoufie  ./ju. 
faujje  ouïe  ;  le  tintouin ,  tintement  d’oreiUe  ^Jÿ- 
yignius ,  Jyrigmos ,  iinnitus  auriam,  fifurrus , 
paracu/îs  imaginaria ,  &c. ,  qui  précèdent  auffi  le 
plus  fouvent  la  furdité  ,  &  quid’ai'tres  fois  fçnt  des 
iymplômes  d’accidens  du  côté  du  cerveau. 

articles  Sourd  Sourp'-aiuet,  j’ai  parlé 
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avec  détail  du  caraêlère  moral  des  individus  pri¬ 
vés  de  l’ouïe,  &  dans  l’un  de  ces  articles  je  me 
fuis  fpécialement  appliqué  à  faire  connoître  un 
nouveau  procédé  dû  à  M.  le  D"^.  Delean ,  lequel 
confifte  à  faire  des  injeâions  d’air  dans  la  trompe 
d’EuftacLi.  Je  n’ai  donc  plus  qu’à  indiquer,  le  plus 
brièvement  poffible ,  les  principales  caufes  de  cette 
maladie  &  le  traitement  qui  ,  maliieureufement , 
fe  réduit  à  quelques  moyens  plus  ou  moins  empi- 

La  furdité  préfenfe  dift'érens  états  dans  fon  in- 
tenCté.  Elle  peut  être  complète ,  incomplète  ou 
relative  :  elle  eft  complète  ou  abfolue  (co^jAo/âs) 
quand  aucun  fon ,  quelle  que  foit  fon  intenïilé , 
ne  peut  être  perçu;  elle  eft  au  contraire  incom¬ 
plète  quand  les  fons  ,  ou  forts  ou  foibles ,  font  en¬ 
tendus  ,lmais  difficilement;  c’eft  la  dyfécée.  Elle 
eft  relative  quand  on  ne  perçoit  la  fenfation  des 
fons  que  dans  certaines  circonftances  données  , 
comme  lorfque  l’air  eft  violemment  agité  par  le 
bruit  d’un  tambour  ou  d’une  cloche  ,  &  que  pen¬ 
dant  ce  temps  une  voix  baffe  eft  entendue  fans  que 
le  fon  plus  fort  le  foit.  Cette  maladie,  qui  peut 
aft’efter  l’uue  ou  l’autre  oreille ,  ou  toutes  les  deux 
en  même  temps,  préfente  cette  analogie  frap¬ 
pante  avec  l’ophthalmie ,  qu’elle  paffe  facilement 
de  l’une  à  l’autre  oreille ,  ou  que  C  l’une  d’elles  eft 
malade  ,  l’autre  ne  tarde  pas  à  le  devenir. 

Les  caufes  de  la  furdité  font  tellement  nombren- 
fes  que  l’énumération  feule  en  eft  effrayante ,  &  à 
ce  nombre,  déjà  C  prodigieux,  il  faut  encore 
en  ajouter  tous  les  jours  de  nouvelles.  On  diroit 
que  tout  ce  qui  peut  produire  une  maladie  ,  eft 
fufceptible  de  troubler  l’audition.  Ces  caufes  peu¬ 
vent  affecler  l’oreille  externe,  l’oreille  interne, 
le, nerf  acouftique,  le  cerveau,  ou  avoir  leur 
fiége  dans  les  parties  environnantes. 

La  carie ,  la  nécrofe ,  une  exoftofe  du  temporal 
ou  d’un  os  voifin ,  le  rétréciffement  du  méat  auditif 
ou  de  la  trompe  d’Euftachi,  par  des  tumeurs  étran¬ 
gères  à  ces  conduits  ou  qui  leur  appartiennent^, 
par  des  polypes ,  des  engorgemens,  fuites  d’inflam¬ 
mation;  par  des  amas  de  cérumen ,  de  pus  deffé- 
ché;  par  des  corps  étrangers  ;  une  mauvaife  con¬ 
formation  de  ces  parties ,  des  ulcérations  qui  en  au¬ 
ront  produit  l’attrition ,  par  une  cicatrice  vicieufe , 
la  rupture,  l’épaiffiffement  ou  les  dégénérefcences 
du  tympan,  le  défaut  de  rapport  des  offeletàde 
l’ouïe  ;  enfin  ,  toutes  les  léfîons  qui  peuvent  chan¬ 
ger,  détruire  les  rapports  ouïes  diflérentes  parties 
fi  nombreufes  &  fi  compliquées  qui  concourent  à 
la  conformaiion  de  l’oreille ,  ainfi  que  le  défaut  ou 
la  trop  grande  quantité  de  lymphe  ou  féroCté 
qui  lubréfie  toutes  ces  parties,  peuvent  produire  • 
la  furdité. 

■11  faut  encore  mettre  an  nombre  des  caufes  pro¬ 
ductrices  de  cette  maladie,  les  bruits  violens  & 
long-temp  continués,  comme  celui  de  l’artillerie, 
à  bord  des  vaiffeaux  ,  le  refroidiffement  de  la  tête 
[  ou  d.e  tout  le  corps  quand  on  eft  en  fueur  ou 
lorfqu’on 
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loiTqu’on  a  très-ctaud  ,  les  éternaemens  ,  une 
toux  forte  ,  les  efforts  pour  vomir,  l’ufage  habituel 
des  inftrumens  à  vent  qui  exigent ,  pour  être  mis 
en  mouvement,  beaucoup  d’air,  la  fur  charge  des 
premières  voies,  les  mélaftafes  goutteufes  ,  rhu- 
matifmales  j  la  réperculïion  des  affeâions  cuta¬ 
nées  ,  la  fupprellion  des  règles ,  celle  de  la  fa- 
livation,  d’un  flux  ou  d’un  exutoire  naturel  ou 
entretenu  par  l’art  j  les  congeftions  cérébrales , 
les  bleffures  au  cerveau  ,  la  commotion  ou  la  com- 
preflionde  cet  organe,  toutes fes  léfions  enfin,  fui- 
vant  le  fiége  qu’elles  occupent ,  la  paralyfie ,  celle 
des  nerfs  acoulliques  ,  la  grofTeffe ,  &c.  8tc. 

Tel  eft  l’aperçu  des  dilférentes  caufes  qui  peu¬ 
vent  agir  fur  l’oreille  pour  produire  la  furdité  ou 
l’un  de  fes  degrés. 

Les  caufes  de  la  furdité  étant  três-nombrenfes, 
oa  prévoit  déjà  que  fon  traitement  doit  varier  à  l’in¬ 
fini  :  celle  qui  ell  due  à  une  carie  on  à  une  nécrofe 
ne  guérira  pas  toujours  avec  ces  maladies  ;  s’ily  a 
-  deüruûion  d’une  des  parties  conftituantes  de  l’o¬ 
reille;  s’il  exifle  une  tumeur,  des  polypes,  des 
corps  étrangers ,  un  amas  de  cérumen  ou  de  pus 
defiè'ché,  on  enlevera ,  s’il  eft  pollible  ,  ces  obfta- 
cles,  on  détruira  les  cicatrices  vicieufes  ;  une  ou¬ 
verture  fera  pratiquée  dans  le  tympan  épaiffi , 
cartilagineux ,  &c.  ;  s’il  eft  relâché  ou  trop  mou , 
on  lui  redonnera  de  la  force,  au  moyen  d’injec¬ 
tions  ,  on  de  douches  de  liquides  ou  de  vapeurs  pins 
ou  moins  ftimulans.  La  furdité  occafionnée  par 
une  rupture  du  tympan  ,  par  un  défaut  de  rapport 
des  ofl'elets  ,  par  une  léfîon  profonde  du  cerveau, 
eft  incurable;  celle  an  contraire  qui  furvient  pen¬ 
dant  les  fièvres  graves  guérit  ou  diminue  quel¬ 
quefois  avec  le  temps. 

.  On  s’efforcera  de  rappeler  la  goutte ,  tes  rhuma- 
tifmes  ,  les  dartres  on  autres  aüèâions  cutanées  , 
fi  la  furdité  a  paru  en  même  temps  que  ces  affeêlions 
guérllïoient  trop  promptement,  ou  après  leur  dif- 
parition  fubite;  on  rétablira  les  règles,  les  exu¬ 
toires  8t  autres  flux  habituels ,  ou  du  moins  on  y 
fuppléera  par  des  moyens  artificiels,  tels  que  des 
faignées,  des  fangfues  ,  des  véficatoires  ,  des  fê¬ 
tons  ;  s’il  y  a  pléthore  fanguine ,  on  la  combattra 
par  des  faignées  on  par  des  fangfues.  La  com- 
preliion  ,  la  commotion ,  les  blefl'ures ,  les  con¬ 
geftions  du  cerveau  feront  traitées  par  tous  les 
moyens  que  réclament  ces  fortes  d’accidens  :  la 
furdité  n’étant ,  dans  ce  cas ,  que  l’accident  le 
moins  à  craindre.  (  BnEssonEs ,  Commotion  , 

Compression  &  Congestion,  dans  le  Dictionnaire 
de  Chiru}-gie.  )  On  trouvera  à  l’article  Soued-muet 
le  traitement  de  cette  maladie ,  par  les  inluffla- 
tions  d’air  dont  le  D”.  Deleau  prétend  retirer  jour¬ 
nellement  les  plus  grands  avantages.  Il  paraît  roi  t 
même ,  d’après  ce  praticien  ,  que  très-peu  de  fur- 
dités  réfiftent  à  ce  moyen ,  qui  nous  femble  cepen¬ 
dant  trop  peu  énergique  pour  guérir  une  maladie 
due  le  plus  fou  vent  à  des  caufes  fi  difficiles  à  dé¬ 
truire.  Les  injeâipns  de  liquides  plus  on  moins  ir- 
Mèdecine.  Tome  JCIII, 
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ritans  ,  celles  de  vapeurs  d’éther  ou  de  fubflanoes 
alcooliques ,  par  la  trompe  d’Euftachi ,  ont  auffi 
été  employées  quelquefois  avec  fuccès  ;  il  en  eft 
de  même  de  l’éleèlricité  &  du  galvanifme ,  qui  ont 
paru  réullir  dans  certaines  circonftances. 

J’entreprends  dans  ce  moment  une  férié  d’ex¬ 
périences,  ayant  pour  but  de  déterminer  d’une 
manière  précife ,  les  maladies  dans  lefquelles  deux 
modes  d’un  même  agent  ;  le  galvanifme  &  l’élec¬ 
tricité  ,  peuvent  être  utiles  ;  une  feule  fois  j’ai  vu 
le  galvanifme  produire  la  guérifon.  On  conçoit 
que  ces  agens,  ainfi  que  la  ftrychnine ,  adminif- 
trée,  foit  à  l’intérieur  ,  foit  à  l’aide  de  la  méthode 
endermique ,  feroient  utiles  dans  la  paralyfie  du 
nerfacouftique,  dans  la  diminution  de  fenfibilité  , 
on  dans  le  cas  de  relâchement  organique  de  quel¬ 
ques-unes  des  parties  de  l’oreille. 

Indépendamment  de  ces  nombreux  moyens  de 
guérifon  ,  qui  ne  font  encore  indiqués  qu’impar- 
faitement ,  &  qui  d’ailleurs  guériffent  rarement,  il 
exilie  un  traitement  général  &  banal ,  &  l’on  peut 
s’exprimer  ainfi ,  puifqu’il  eft  ordonné  par  tout  mé¬ 
decin  &  pour  toute  efpèce  de  furdité;  telles  font 
les  faignées  générales  ou  locales  ,  les  premières 
pratiquées  au  bras  ou  aux  pieds  ;  les  fécondes  à 
l’anus  ou  derrière  les  oreilles,  entre  l’apophyfe 
maftoïde  &  la  branche  verticale  du  maxillaire  in¬ 
férieur  ;  les  véficatoires ,  les  cautères  ,  les  moxas  , 
les  fêtons  ,  les  vomitifs,  les  purgatifs  fréquemment 
répétés  ,  les  tifanes  délayantes ,  rafraîchifl’antes , 
calmantes;  les  antifpafmodiques  ,  les  différens 
baumes  vantés  par  le  cbarlatanifme ,  lefquels 
font  quelquefois  réufli ,  ainfi  que  le  magnétifme 
animal,  comme  fes  partifans  indoêles  nous  en 
rapportent  beaucoup  d’exemples.  On  a  propofé 
auiii  la  perforation  de  l’apophyfe  maftoïde;  mais 
on  conçoit  quelle  certitude  de  guérir  il  faudroit 
avoir  pour  tenter  cette  opération  d’ailleurs  très- 
douloureufe,  qui ,  bien  qu’elle  ait  réuffi  quelque¬ 
fois  ,  pourroit  avoir  des  fuites  fâcheufes. 

Tels  font  les  principaux  moyens  employés  pour 
combattre  la  furdité ,  mo3'ens  que  j’ai  indiqués 
le  plus  brièvement  pollible ,  &  qui  font  aufli  nom¬ 
breux  &  auffi  peu  fûts  que  les  caufes  de  cette 
maladie  font  nombreufes.  (  Nicoeas,  ) 

SUREAU,  f.  m.  {Bot.,  Mat.  méd.)  Sambucus 
nigra  L.  L’écorce ,  les  feuilles ,  les  fleurs  fit  les 
fruits  de  cette  plante  ,  qui  appartient  à  la  Pentan- 
drie  trigynie  de  Linné ,  &  à  la  famille  des  Caprilb- 
liacées  ,  font  emploj'és  en  médecine.  Eu  général 
les  feuilles  ,  81  furtout  l’écorce ,  ont  une  propriété 
éméto-cathartique ,  &  elles  ont  été ,  dans  quel¬ 
ques  circonftances ,  recommandées  comme  de 
puiffans  hydragogues. 

Les  fleurs  font  la  partie  la  plus  fréquemment 
employée  du  fureau ,  mais  leur  odeur ,  d’abord 
agréable  v,  fatigue  bientôt  :  cependant  on  regai-de 
leur  infufion  comme  excitante  &  fudorifique,  aullt 
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ea  fsit-QQ  parûcuUèrem.ent  ufage  dans  les  ca-;  1 
taçihçs  cpnaroeuçans  &  dans  quelques  afleilions 
cuutiées  :  à  l’exlérieur ,  cette  infuüoa  fert  à  faire 
des  fomentations  dans  les  engorgemeus  pâteux  des 
articulations  &  dans  l’œdématie. 

Le  fuc  exprimé  des  baies  de  fnreâu  ,  puis  éva¬ 
poré  jurqu’àconfiftance  de  miel,  conflitue  ï extrait 
ou  rob  de  baies  de  fureau.  C’eft  de  la  moelle  de 
cet  arbrilfeau que  M.  Chevreul  a  extrait  la  médul- 
line.  (^T^oyez,  pour  plus  de  détails,  le  Diction¬ 
naire  de  Botanique  de  cet  ouvrage.  ) 

SUR-EXCITATION,  f.  f.  ^Pathol.  )  Etat  pa¬ 
thologique  dans  lequel  l’organifme  entier  ou  en, 
partie  eft  doué  d’une  énergie  pins  grande  ,  & 
eft  dans  un  état  imminent  d’irritation.  On  peut 
établir  dans  l’échelle  pathologique ,  la  grada¬ 
tion  fuivante  :  état  phy/iologique ,  excitation, 
fur-excitation  ,  irritation  ,fur-  irritation  ,  inflam¬ 
mation.  (PqyeaSun-iaaiTATioN.)  La  fur-excita¬ 
tion  générale  ell  marquée  par  une  excitation  ,  par 
une  aSion  plus  vive  de  tous  les  organes;  la  vie 
paroît  être  en  quelque  forte  en  excès  ;  l’énergie 
de  tous  les  fyflèmes  eft  portée  au  plus  haut  point  ; 
mais  fouvent  il  y  a  fatigue  ,  &  ce  trop  grand 
épanoniOement  de  la  vie  devient  pénible.  Cet 
état  général  dure  rarement  pendant  long-temps; 
.il  fe  termine  ordinairement  par  une  hémorragie 
on  fans  crife ,  ou  bien  par  une  maladie  aiguë  ;  dans 
ce  cas,  il  n’en  eft  alors  que  le  prélude.  Le  plus 
fouvent  la  fur-excitation  n’a  lieu  que  dans  un  feul 
fyftème  ,  qui  peut  en  être  atteint  en  totalité  ou  en 
partie.  Exifte-t-elle  dans  le  fyftème  circulatoire , 
le  pouls  eft  dur ,  fréquent  ;  le  cœur  bat  avec  force  , 
les  artères  fuperficielles  font  fortement  ébranlées  ; 
la  tête  eft  foulevée  par  l’aûion  des  carotides  ;  la 
face  eft  vuitueufe;  on  diroit  que  l’on  a  trop  de 
fang.  J’ai  vu  dernièrement  un  malade  qui  ne  pon- 
voit  relier  couché  fur  le  côté  gauche  :  les  mouve- 
mens  de  fon  cœur  le  repoulToient  ;  lé  fommeil  , 
d’ailleurs  rare,  étoit  agité  &  troublé  par  des  rêves 
pénibles  ;  ilyavoitimpolfibilité  de  garder  le  repos. 
Deux  faignées  dillipèrent  cette  fur-excitation. 
Exifte-t-elle  dans  le  centre  nerveux,  la  tête  eft  dou- 
loureufe ,  ou  plutôt  il  femble  que  le  cerveau  eft 
trop  volumineux  ;  ou  a  une  aâivité  maladive ,  les 
idées  fe  fuccèdent  avec  la  plus  grande  rapidité , 
mais  le  plus  fouvent  le  cœur  y  eû  intéreffé.  Cette 
fur-excitation  inlelle&uelle  fe  remarque  quelque¬ 
fois  chez  les  phthiCqnes,  &  feu  M.  le  prof.  Mo¬ 
reau  de  la  Sarlhe  en  eft  un  exemple  frappant. 
La  veille  de  fa  mort  il  difoit  au  Ang*®.  Thil- 
laye  &  à  moi  :  Je  ne  me  fuis  jamais  fenti  autant 
d’efprit  qu^ aujourd’hui. 

La  fur.'^xciiation  eft  fréquente  après  les  grandes 
fatigues ,  ou  imprellions  morales  très-vives-;  elle 
a  beu  fouvent  quelques  joursi  avant  le.  début  des 
fièvres  de  mauvais. cacaêlàre,.  ou  de  quelques  in¬ 
flammations.  parenchymateafes.  L’uCage  des  li- 
queuïs  alcooliques.,  du  via  blanc,  du  .café,  du 
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thé,  la  produit  paGTagèrement.  Si  cette  fur-excita¬ 
tion  fe  prolonge  ,  Ü  faut  lui  oppofer  un  traitement, 
même  affez  aaïf  :  ainfî  on  recommandera  l’ufage 
des  boiffons  délayantes,  rafraîchilTantes  ,  acidu¬ 
lées  ,  le  bain  général  peu  chaud,  une  nourriture 
légère,  peu  fubftantielle  ,  enfin  ,  les  faignées  gé¬ 
nérales  ou  locales.  Ces  moyens  employés  à  propos 
feront  d’un  grand  lècours  &  pourront  quelquefois 
prévenir,  une  maladie  grave*  ^Nicoi-as.  ^ 

SUR-IRRITATION  ,  f.  f.  (  Pathol.  )  Etat  d’un 
organe  ou  d’une  partie  d’organe  dont  l’irritation  eft 
portée  au  plus  haut  degré  d’mteufîté.  Rien  n’eft 
plus  difficile  que  la  définition  de  certains  mots. 
Comment  faire  fentir  en  effet  une  différence  qui  eft 
prefque  nulle  ,  &  que  chacun  apprécie  en  plus  on 
en  moins,  fuivant  la  délic.ilelle  de  fes  feus,  ou 
félon  que  fon  efprit  eft  imbu  de  tel  ou  tel  fyftème; 
l’irritation  ,  la  fur-irritation  font  des  nuances  d’nn 
état  pathologique  même.  D’après  M.  BroulTais, 
l’irritation  eft  cet  état  d’un  organe,  dont  l’exci¬ 
tation  eü  portée  à  un  tel  degré  d’inienfité ,  que 
l’équilibre  réfullant  de  la  balance  de  tonies  les 
fonûions,  eft  rompu.  Si  l’équilibre  eft  rompu,  il 
y  a  maladie;  mais  fi  elle  eft  comme  C  dans 
i’ifritation  elle  fera  comme  D  dans  la  fur-irri¬ 
tation.  On  dit ,  en  ftyle  de  l’école  ,  qae  (iriflam- 
mation  eji  l’exaltation  des  propriétés  vitales: 
cette  définition  couviendroit  bien  mieux  au  mot 
qui  nous  occupe  ;  elle,  indiqueroit  qu’il  n’y  a  pas 
encore  maladie,  &  c’eft  ce  qui  doit  être;  mais 
toutes  ces  divifîous  font  bien  plus  arbitraires  lorf- 
qu’on  en  vient  à  l’application  :  ainC  ,  une  perfonne 
a  une  légère  aU’edlion  de  l’eftomac  à' peine  mar¬ 
quée  par  un  peu  de  douleur ,  qui  cqlfe  même 
quelquefois  après  un  repas  modéré ,  l’appétit  eft 
moindre on  bien  il  eft  le  même  :  les  uns  diront 
qu’il  y  a  une  irritation q  d’autres  une  fur-irrita¬ 
tion  i  un  Iroifièmey  reconnoîtra  une  gajlrite  ,  &c. 
Les  uns  la  traiteront  par  de  foibles  toniques  ou  un 
excitant.,  en  employant  nu  vomitif;  d’autres  au¬ 
ront  recours  aux  émolliens,  aux  évacuations  fan- 
guines,  &.  tous  guériront  également.  Quelques 
rhame.s  ne  paroiflènt  être  évidemment  qu’une  ir¬ 
ritation  ou.fur-irritation  de  la  membrane  muquenfe 
des  bronches.  Quoi  qu’il  en  fort  de  cet  état  de  fur- 
irritation,  qn’il.eft  impoflible  de  déterminer  d’une 
manière  préclfe ,  ce  qu’il  importe  furtout  de  faire , 
lorfq.ue  l’on  croit  qu’il  exifte,  c’eft  de  le  traiter 
comme  fi  l’organe  étoit  atteint  d’une  inflammalion 
légère,  par  la. diète,  les  boiffons  délayantes  ,  aci¬ 
dulés,  les  cataplafmes  émolliens,  les  bains,  les 
faignées  générales  ou  locales.  Souvent  cet  état 
cède  même  pins  promptement  à  l’ufage  d’une  mé¬ 
dication  llimulante  ou  tonique  ;  &  combien  dé 
fois  ne  voit-on  pas  de  ces  gaftrites  dont  j’ai  parlé 
plus  haut ,  céder  comme  par  enchantement ,  à 
une  nourriture  plus  fabftantielle ,  ou  à  l’iifage  d’un 
eu  de- vin  pur  après  le  repas,  fi  la  perfonne  qui 
épronvoit  étoit  foumife  auparavant  à  un  régime 


SUR 

aëbilitant?  Il  luffil  fonvent  de  preforire  nn  autre  | 
régime  pour  faire  difparoître  d’anciennes  aff'ec-  ; 
lions,  comme  le  changement  d’air  gudrit  fouvent 
les  maladies  chroniques  des  voies  aériennes. 

{  NiCOtAS.  ) 

SÜRELLE ,  f.  f.  (  Bot. ,  Mat.  médic.  )  (  V<^ez 
Alléluia  dans  ce  Diftionnaire  &  dans  celui  de 
Botanique.  ) 

StïRNÜMÉRAIRES,  adj.  (Os  fnrnuméraires). 
{^Anat.^  On  nomme  ainC  des  os  qui  fe  rencon¬ 
trent  au  crâne  ,  &  font  ordinairement  placés  vers 
la  future  lambdoïde  j  on  les  a  aiiffi  défigués  fous  le 
nom  d’os  wormiens.  (  Voyez  ce  dernier  mot  dans 
le  Diâionnaire  d Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

Ou  appelle  quelquefois  fumuméraires ,  les  os 
féfamoïdes  qui  fe  trouvent  à  la  main  &  au  pied. 

(  Voyez  SÉsAMOÏDE  dans  le  même  Biélionnaire,  ) 

SUR-OS  ou  SUROS.  {  Art.  vétdr.  )  Nom  donné 
k  une  tumeur  offeufe  qui  occupe  la  partie  interne 
du  canon  ;  cette  eaoftofe  prend  le  nom  Ae  Jii/ée 
lorfque  pluCeurs  fur-os  fe  trouvent  réunis.  Quand 
ces  fortes  d’excroiïTances  font  dans  le  voiCnage  des 
^ndons  ou  des  articulations,  elles  font  bditer 
ranimai. 

SUROXYGÉNÈSE ,  fub.  f.  (  Pathol. }  Baumes , 
en  admettant  que  l’oxygène  ell  l’un  des  principes 
conftituans  des  matières  animales ,  établit  que  ce 
principe  peut  exifler  dans  l’économie  en  quantité 
furabondante  ou  en  proportion  trop  foible  :  de 
là  réfultent  des  maladies  qu’il  nomme  oxygénées. 
L’excès  de  l’oxygène  produit  des  Jiir-oxygénèJês 
caraclérifées'  par  l’iiyperilhénie  ,  &  fon  défaut 
donne  naillânce’  à  des  allégions  alihéniques  ou 
défoxygénèfes.  (R.  P.  ) 

SUTIPEAU,  f.  f.  {Anat.)  Nom  donné  à  l’épi¬ 
derme.  (  Voyez  Peau  ,  dans  ce  Diftionnaire  & 
dans  celui  Al  Anatomie.  )  (  L.  J.  R.  ) 

SURRÉNAL ,  ALE ,  adj.  (  Anat.  )  Supra  rena- 
lis.  Les  analomiAes  nomment  capjuîes  Jhrrénales , 
capfules  atrabilaires  ,  reins  fuccencturiaux ,  deux 
petits  corps  placés  dans  l’abdomen ,  hors  du  péri¬ 
toine  &  au-delTus  des  reins  dont  ils  embrafl’eat 
l’extrémité  fupérieure.  Leur  nfage  eft  inconnu  ,  & 
eu  général  ces  capfules  font  beaucoup  pins  volu- 
mineufes  dans  le  fœtus  que  chez  l’adulte.- 

Des  artères ,  des  veines  &  des  nerfs  qui  fe  dif- 
iribuent  aux  capfules  furrénalés ,  ou  feulement  les 
avoiCnent ,  ont  été  défignés  fous  les  noms  d’ar- 
tères  ,  de  reines  Jurrénales  &  de  nerfs  Jurrénaux. 
{Voyez  Capsules  suréénalés  ,  Nerp  splanch- 
siQuE  ,  dans  le  Diétionnâiie  dlAnatarnie  de  cet 
ouvrage.  ) 

SURTOUT  LIGAMENTEUX  DU  RACHIS. 
{Anat.  ')  ExpreAion  improprement- employée  pour 
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déligner  les  ligamens  vertébraux  antérieur  &  pof- 
lérieur.  (  Vertébral  dans  le  PiâHonnaire 

d’ Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

SURVIE,  f.  î.  {Méd.  lég.)  Puiffance_  qu’on 
fuppofe  à  tel  individu  d’avoir  lurvécu  à  d’autres 
dans  un  accident  commun  ,  bafée  d’après  l’échelle^ 
des  circonllances  &  des  forcés  vitales. 

[  Pour  parvenir  à  un  réfultat  fatisfaifanl  &  arriver 
à  établir  des  règles  certaines  fur  lefquelles  on  puifl’e 
en  général  fe  fixer  dans  tous  les  cas  où  on  anroit 
à  prononcer  fur  des  queflions  de  furvie,  il  fau- 
j  droit  d’abord  un  nombre  confidérable  d’obferva- 
tioDs,  &  feroit-on  parvenu  à  ce  réfultat,  que  les, 
cas  d’exceptions  &  les  circonftances  particulières 
qui  peuvent  faire  varier  le  moment  de  la  mort, 
viendroient  toujours,  fulTent-iJs  légitimes,  donner 
lieu  à  des  conieftafions  &  favorifer  les  mefures 
arbitraires.  Audi  notre  légiflation  aftuelle  a-t-elle 
mis  fin  à  toutes  difculïions  pollibles ,  en  adoptant 
les  difpofitions  fuivantes  comme  feules  règles  à 
fuivre  dans  les  queftions  de  cette  nature. 

Le  Code  civil  (art.  720,  721  &  722)  s’explique 
en  ces  termes  : 

720.  «  Si  plufieurs  perfonnes,  refpeSîvement 
appelées  à  la  fuccelîion  l’une  de  l’autre  ,  périflént 
dans  un  même  événement,  yâ/w  quion  puiffe  re- 
connoîire  laquelle  ejl  décédée  la  première ,  la 
préfomplion  de  furvie  eft  déterminée  par  les  cir- 
conftances  du  fait,  &  à  leur  défaut,  par  la  force 
de  l’âge  on  du  fexe. 

721.  «  Si  ceux  qui  ont  péri  enfemble  a  voient 
moins  de  quinze  ans,  le  plus  âgé  fera  préfamé 
avoir  furvécn. 

K  Sil  étoient  tous  au-delTus  de  foixante  ans,  le 
moins  âgé  fera  préfumé  avoir  furvécn. 

<r  Si  les  uns  avoient  moins  de  quinze  ans  &  les 
autres  plus  de  foixante,  les  premiers  feront  pré¬ 
fumés  avoir  lurvécu. 

722.  K  Si  ceux  qui  ont  péri  enfemble  avoient 
quinze  ans  accomplis  ,  &  moins  de  foixante  ,  le 
mâle  eft  toujours  préfumé  avoir  furvécn,  lorfqu’il 
y  a  égalité  d’âge  ou  fi  la  difl'érence  qui  exifte 
n’excède  pas  une  année. 

«  S’ils  étoient  du  même  fexe,  la  préfomplion  de 
furvie,  qui  donne  ouverture  à  la  fucceflion  dans 
l’ordre  de  la  nature,  doit  être  admife  :  ainfi  le 
plus  jeune  eft  préfumé  avoir  furvécn  au  plus  âgé.  a 

Chabot  de  l’Ailier  (  Commentaire  fur  les  fuc- 
céjjions,  tome  I,  page  48)  fait  obferver,  à  l’oc- 
cafion  de  ces  articles ,  que  la  loi  n’a  pas  prévu  le 
cas  où  l’une  des  perfonnes  qui  ont  péri  dans  le 
même  événement ,  anroit  moins  de  quinze  ans ,-  & 
l’autre  pins  de  quinze  &  moins  de  foixante.  Il 
■  eft  évident,  dit-il,  que  celle-ci  doit  être  préfumée 
avoir  furvécn  à  la  première,  parce  quelle  avoit 
plus  de  force. 

Mais  il  eft'  évident  anlfi  que  é’eft  celte  circonj^ 
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tance  qui  a  donné  lieu  à  la  difpofîtion  de  l’ar-  | 
ticle  720  ,  qui  porte,  que  la  préfomplion  de  furvie  1 
doit  être  déterminée  par  la  force  de  l’âge ,  aiilfi 
bien  qu’elle  a  été  le  motif  pour  lequel  on  a  admis 
les  diÀinâions  établies  dans  les  art.  721  &  722. 

(  Ch.  Hennelle.  ) 

SUS.  Les  anatomiftes,  en  joignant  cette  prépo- 
lition  à  un  autre  mot,  en  font  une  exprellion  com- 
pofée  qui  fert  à  défigner  des  parties  dont  on 
indique  ainfi  la  fituation,  ce  qui  difpense  de  leur 
donner  des  noms  particuliers,  ainfi  ;  Sus-acromien, 
défigne  des  nerfs  qui  naiflent  du  plexus  cervical. 
Sos-cosTAux,  font  des  mufcles  nommés  auffi  fur- 
cojlaux.  {^Voyez  ce  mot.)  Sus-cabpien,  indique 
une  artère  placée  fous  la  face  dorfale  du  carpe. 
Sus  -  CLAVicuiiAiRE ,  la  région  latérale  &  infé¬ 
rieure  du  col,  &  des  nerfs  qui  font  fournis  par  le 
plexus  cervical.  Sos-épineux,  des  ligamens  qui 
répondent  au  Commet  des  apophyfes  des  vertèbres 
cervicales ,  dorfales  &  lombaires  ,  ou  bien  un 
mufcle  Clué  dans  la  foffe  fur-épinenfe  de  l’omo¬ 
plate.  Sos-BToÏDiENS,  des  mufcles  placés  au- 
deflus  de  l’os  hyoïde,  tels  font  :  le  digajîrique  ,  \e 
Jljlo-hyoîdien  ,  mylo-hyoïdien  8i  le  genio-hyoi- 
dien.  Sus-maxileaire  ,  le  nerf  maxillaire  fupé- 
rieur.  Sus-MAXiEi,o-i.ABiAux  ,  trois  mufcles ,  le 
grand,  le  moyen  &  le  petit  jùs-maxillo ■  labial ,• 
le  premier  ell  l’élévateur  commun  des  lèvres,  le 
fécond  l’élévateur  propre  de  la  lèvre  fupérieure, 
&  le  troifième  ell  le  mufcle  canin.  Sus-max;eeo- 
XASAL,  le  mufcle  nommé  quelquefois  triangu^ 
laire  ou  dilatateur  du  nez.  Sds-métacabpo-la- 
TÉRi-PHAiANGiEN  ,  Ics  mufcles  interoflTeux  dor- 
fanx  de  la  main.  Sus-métataksienne  ,  la  branche 
de  la  pédieufe  qui  fe  porte  fur  le  métatarfe. 
SUS-MÉTATARSO-EATÉHI-PHALANGIEX,  leS  muf- 
cles  interolTeux  dorfaux  du  pied.  Sus-obbicu- 
lAiBE,  un  trou  placé  vers  l’arcade  fourcilière, 
une  artère  ou  un  nerf  qui  paffe  par  ce  trou. 
Sus-puBiEX,  l’anneau  vulgairement  appelé  in¬ 
guinal,  &  Sus-pubienne  ,  l’artère  épigaftrique. 
Sus  puBio-EÉMORAE ,  le  mufcle  peéliné.  Sus-sca- 
putAiBE,  le  mufcle  fous  épineux.  {_Voyez  ces 
dilï'érens  mots  dans  le  Dictionnaire  d’Anatoniie 
de  cet  ouvrage.  )  (  R.  P.  )  ^ 

SUSCEPTIBILITÉ  NERVEUSE.  (^Pathol.-)  La 
fufceptibilité  nerveufe  ell  le  réfultat  d’un  état 
particulier  de  notre  organifation ,  qui  nous  rend 
exceffivement  fenfibles  à  toutes  les  imprelfions. 

De  même  que  chaque  individu  diffère  de  tous 
les  autres  &  aufii  de  lui-même ,  fuivant  les  diverfes 
circpnftances  de  fon  exiftence,  foit  par  fa  force 
mufculaire ,  qui  peut  être  répartie  plus  ou  moins 
inégalement,  de  même  que  le  fyftème  fanguin 
peut  avoir  une  très -grande  aêlivité,  foit  par, 
une  laxité  particulière  de  nos  tiffus  qui  donne  à 
notre  tempérament  un  caraclère  lymphatique,  1 
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de  même  aulïï  notre  fyfième  nerveux  peut  être 
doué  d’une  l'bis  grande  énergie ,  ou,  ce  qui  eit 
plus  exact,  d’une  affeâlibilité  plus  vive,  ce  qui 
coiiftilue  la  fufceptibilé  nerveiije.  Il  eft  en  effet 
efl’entiel  de  difiinguer  l’énergie  du  fyfième  ner¬ 
veux,  de  fon  aflêdlibilité;  cette  énergie  confifte  à 
fenlir  convenablement,  à  percevoir  avec  force  & 
à  exécuter  avec  perfévérance ,  mais  fans  trouble 
de  l’économie  J  dans  l’afïêdlibilité ,  au  contraire, 
la  prépondérauce  de  ce  fyfième  fur  tons  les  antres 
rend  cette  impreffion  auffi  exagérée  que  l’adlion 
tempérante  de  notre  organifation  eft  moins  adlive. 
Tous  nos  organes  font  liés  de  la  manière  la  plus 
harraonieufe  5  il  y  a,  dans  un  corps  bien  conftitué, 
équilibre  parfait  de  tous  les  appareils  dont  les 
forces  fe  tempèrent,  fe  compenfent  mutuellement  ; 
mais  prefque  toujours  un  fyfième  l’emporte  tui¬ 
les  autres,  &  de  là  les  divers  tempéramens  ou  les 
différentes  difpoCtions  organiques  avec  lefquelles 
nous  naiflbns  ou  que  nous  contractons  en  avan¬ 
çant  en  âge. 

L’homme  ne  vit  que  par  fa  fenfibilité,  mais  pour 
bien  vivre,  il  eft  néceffaire  que  celte  fenfibilité 
foit  dans  de  certaines  proportions;  fi  elle  eft  en 
moins,  on  n’a  qu’une  connoillànce  imparfaite  des 
objets,  on  les  fent  à  peine,  un  grand  nombre 
même  paffent  inaperçus  :  rien  ne  peut  émouvoir. 
L’homme  ainfi  conftitué  eft  un  être  apathique,  qui 
n’a  qu’une  vie  végétative;  la  fenfibilité  an  con¬ 
traire  eft-elle  en  plus,  l’impreflion  la  plus  légère 
eft  vivement  reffentie,  on  aperçoit  mille  nou¬ 
veaux  rapports  dans  des  objets  qui  n’en  paroiffent 
pas  fufceplibles  an  commun  des  hommes  :  tous 
les  agens  phyfiques  &  ceux  appelés  moraux,  agif- 
fent  fur  l’organifation  d’une  manière  prefque  def- 
trufiive  ,  tant  leur  adlion  eft  profonde. 

La  fufceptibilité  nerveufe  peut  varier  quant 
à  fa  manière  d’être;  elle  peut  être  paffagère  on 
durable  :  entre  ces  deux  extrêmes  viennent  fe  pla¬ 
cer  tons  les  autres  degrés.  On  obferve  quelques 
individus  chez  lesquels  on  ne  rencontre  pas  les 
apparences  de  la  fnfceptibité  nerveufe,  &  chez 
lefquels  néanmoins  i’impreffion,  une  fois  reçue,  . 
eli  tenace,  opiniâtre,  &  réCfte  à  tous  les  moyens 
employés  pour  en  afl'ermir  l’énergie. 

Les  perfonnes  maigres,  à  fibre  fèche,  d’un  tem¬ 
pérament  mélancolique  ;  celles  dont  la  fanté  eft 
délicate  ou  fatiguée  par  des  veilles  prolongées, 
les  femmes  furtout  d’un  tempérament  nerveux , 
avec  des  mufcles  peu  développés,  y  font  très-dif- 
pofées,  ainfi  que  les  enfans  ,  chez  lefquels,  lorf- 
qu’ils  font  très-jeunes  ,  elle  eft  prefque  néceffaire  : 
les  excès  de  travaux  de  cabinet,  l’ufage  de  tous 
les  exci tans  domefiiques,  l’abus  de  nos  facultés, 
tout  ce  qui  peut  débiliter ,  font  les  caufes  les  plus 
fréquentes  de  la  fufceptibilité  nerveufe.  Elle  eft 
exceffivement  rare  dans  le  nord ,  devient  de  plus 
en  plus  fréquente  en  s’avançant  vers  le  midi,  & 
diminue  dans  les  climats  intertropicaux.  Les 
femmes  créoles  cependant  font  prefque  toutes 
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d'une  grande  furceplibiliié  nervenfe;  mais  chez 
elles  l’imprellion  la  plus  vive  n’eft  que  paffagère. 
Quelle  diiï'érence  entre  répais  Flamand  &  le:pétu- 
lent  Provençal ,  ou  entre  le  lourd  Allemand  &  le 
maigre  Italien  ! 

Une  trop  grande  fufceptibilité  nerveufe  de¬ 
vient  une  maladie  des  plus  pénibles  8c  des  plus 
rebelles,  parce  qu’on  a  peu  de  moyens  de  forti¬ 
fier  l’économie.  Les  voyages  lointains,  les  bains 
froids,  furtout  ceux  de  mer,  les  toniques,  une 
nouri-ilure  animale,  l’équitation,  un  exercice 
d’abord  modéré  8c  que  l’on  poulie  peu  à  peu  jnf- 
qu’à,  la  fatigue ,  la  ceflation  de  la  vie  molle  ou 
de  tout  ce  que  l’on  fuppofe  propre  à  la  rendre 
telle,  font  les  moyens  les  plus  propres  à  diminuer 
cette  difpoütion.  On  pourra  y  joindre  l’ufage  de 
quelques  caïmans ,  tels  que  la  valériane  ;  au  relie 
on  remplira  tontes  les  indications  qui  pourront 
fe  prdl'enler.  (Nicolas.) 

SUSPENSEUR,  adj.  iAnat.)  Sufpenfor. 
{^Voyez  SnapzNsoiR.) 

SUSPENSION,  f.  f.  {Méd.  lég.)  Siifpendium. 
Aaion  de  fufpendre.  (  Voyez  Pendaison  8c  Stran¬ 
gulation  ,  dans  ce  Diâionnaire.  ) 

SUSPENSOIR  ou  SuspENSoiRE ,  f.  m.  {Band.  & 
App.  Anat.  )  Sufpenjorium,  à&fuj'pendere  ^  atta¬ 
cher  eu  haut. 

SusPENSoiR  (bandage).  On  donne  plus  fpé- 
cialement  le  nom  de  JufpenJoir,  à  un  ban¬ 
dage  deltiné  à  foutenir  les  lelticules  8c  les  dill'é- 
rentes  fubftances  médicamentenfes  dont  on  les 
recouvre.  C’ell  une  efpèce  de  cnl-de-fac  imitant 
allez  bien  la  forme  on  le  talon  d’un  chaullon 
coupé  au  niveau  du  milieu  du  pied.  Pour  faire 
cl  bandage  ,  on  prend  une  comprelle  Carrée ,  un 
peu  plus  longue  que  large ,  8c  fufRfamment  grande 
pour  contenir  les  bonrfes  avec  les  médicamens  qui 
doivent  y  être  appliqués;  on  la  plie  en  deux  dans 
le  fens  de  fon  grand  diamètre ,  8t  l’on  arrondit  en 
quart  de  cercle ,  un  des  angles  correfpondant  au 
bord  plié  ;  on  le  réunit  enluile  an  moyen  d’une 
couture,  8c  on  attache  à  cet  angle  double  ,  deux 
cordons  8c  un  feul  à  chaque  angle  fimple  ;  un  peu 
aa-deffus  de  la  couture,  on  fait  une  ouvertnre  cir¬ 
culaire  deftinée  à  lailler  paflèr  la  verge.  Pour  appli¬ 
quer  ce  bandage,  on  introduit  le  pénis  dans  l’ou¬ 
verture,  on  attache  les  cordons  des  angles  libres 
autour  du  corps ,  8c  ceux  de  l’angle  double  s’y  réu- 
nilTent  de  chaque  côté  en  palTant  fous  la  cuiffe. 
Dans  des  cas  preffans ,  on  fait  un  fufpenfoir  beau¬ 
coup  plus  fimple  avec  une  bande  de  toile  de  quatre 
pieds  de  long ,  8c  de  fix  ou  huit  travers  de  doigt  de 
large,  8c  l’on  en  fend  les  chefs  jufqu’à  fix  ou  huit 
travers  de  doigt  du  milieu;  il  en  réfulte  quatre 
chefs  :  les  deux  fupérieurs ,  entre  lefqnels  pafle  la 
verge,  font  noués  autour  du  corps ,  8c  les  deux  in- 
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férieurs  fervent  de  fous-cnilTes  ;  mais  quand ,  par 
une  caufe  quelconque ,  on  eft  obligé  de  porter  un 
lidpenfoir,  les  bandagilles  en  exécutent  de  très- 
bien  faits.  C’eft  une  ceinture  élaftique  à  laquelle 
ou  attache  le  fufpenfoir  ordinairement  fait  en  tricot 
de  fil  ou  de  foie  écrue ,  8c  que  l’on  peut  élever  ou 
abaificr  à  volonté  au  moyen  de  plufieurs  bouton- 

Le  bandage  fufpenfoir  eft  utile  dans  prefque 
toutes  les  maladies  des  tefticules  ou  du  fcrotnm, 
foit  pour  foutenir  ces  organes ,  foit  pour  maintenir 
appliquées  delTus  des  médicamens  convenables. 
Le  tiraillement  des  tefticules,  leur  engorgement, 
le  cirfocèle ,  le  varicocèle  ,  en  réclament  l’emploi  : 
les  cavaliers  en  font  un  fréquent  ufage ,  8c ,  fi  les 
Scythes  euflent  connu  les  fufpenfoirs,  ils  n’an- 
roient  probablement  pas  été  impropres  à  la  fé¬ 
condation. 

ScspENsoiR  (  Anat.  )  Le  ligament Ju.ff>enfoir  du 
Joie ,  ou  la  grande  faux  du  péritoine  ou  la  faux  ' 
de  la  veine  ombilicale ,  eft  un  repli  membraneux 
qui  s’étend  de  l’ombilic  au  foie  8c  au  diaphragme , 
en  s’enfonçant  dans  le  fillon  horizontal  de  l’organe 
biliaire. 

Ligament  fujpenfoir  du  pénis.  Ceft  nn  faifceau 
celluleux,  dente,  comme  fibreux,  aftez  femblable 
à  une  membrane  épaiffe ,  de  forme  triangulaire  8c 
aplati  tranfverfalement ,  s’attachant  d’une  part 
à  la  lymphyfe  pubienne,  8c  de  l’autre  allant  fe 
perdre  dans  le  fillon  qui  réfulte  de  l’adolfemeat 
des  corps  caverneux. 

Ligament  fujpenfoir  du  ieflicule  l_gubema~ 
culum  tefis").  Jufqu’an  feptième  mois  environ  de 
la  conception,  les  tefticules,  ainfi  que  chacun  le 
fait,  font  fi  tués  dans  l’abdomen  an-deffous  des 
reins;  de  leur  extrémité  inférieure  jufqu'an  fond 
du  fcrotnm ,  il  exifle  un  ligament  on  plutôt  une 
fufaftance  vafcnlaire  fibreufe,  de  forme  trian¬ 
gulaire,  appelée  ligament  fufperfoir  du  testi¬ 
cule.  Cette  efpèce  de  ligament  paroît  fervir  à 
guider  le  tefticule  pour  le  conduire  jufque  dans 
le  fcrotum,  en  lui  faifant  traverfer  l’anneau  in- 

Quelques  anatomiftes  ont  donné  le  nom  de 
mifcle  fufpenfoir  du  tejlicule ,  au  mufcle  cré- 
mafter.  (  Nicolas.  ) 

SUSPIRIEÜX,  adj.  On  donne  cette  épithète  à 
la  refpiration  qui  eft  entre-coupée  par  de  fréquens 
fonpirs.  {_Voyez  les  mots  Respiration  8c  Soupir.) 

(Em.  Sm.) 

SUSTENTATION  (Bafe  de  fuftentation).  Dans 
la  ftation ,  l’homme  peut  prendre  diverfes  fitna- 
tioDS,  mais  il  eft  toujours  indifpenfable  que  la  ver¬ 
ticale,  palTant  par  le  centre.de  gravité  de  fon 
corps,  rencontre  la  furface  réelle  ou  imaginaire 
de  l’appui  fur  lequel  il  repofe.  On  nomme  cette 
furface  bafe  de fujlentation ,  8c  à  mefure  quelle 
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devient  pins  large,  la  flaiion  eft  elle-même  plus 
affurée.  { Voyez  MAacHE ,  PaoGaEssioN  ,  Sta- 
11011.) 

SUTURE,  f.  f.  {^Anat.  6  Oper.  chir.'^  Sutura. 
On  donne  ce  nom ,  en  anatomie ,  aux  moyens 
employés  par  la  nature,  pour  réunir  certains  os, 
tels  font ,  par  exemple ,  ceux  du  crâne ,  dans 
lefquels  les  bords  articulaires  préfentent  des  den¬ 
telures  qui  fe  reçoivent  mutuellement  &  conf- 
tituent  la  future  à  queue  d’aronde.  Quelquefois 
le  bord  des  os  articulés  efl  taillé  en-  bifeau ,  & 
alors  il  y  a  une  fîmple  juxta-poGtion.  Ce  mode 
d'union  ell  nommé  futuie  écailleufe  ou  Jqûam- 
meufe.  (  Voyez  Aeticui-atioks  dans  le  Diilion- 
naire  d^ Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

Le  mot  Jîtture  déCgne  auffi  une  operation  chi¬ 
rurgicale  pratiquée  fur  les  parties  molles,  &  qui 
confîfle  à  réunir  avec  des  aiguilles  &  des  fils ,  les 
lèvres  d’une  plaie  que  l’on  ne  fauroit  maintenir 
rapprochées,  foit  par  des  bandelettes  aggluti- 
natiyes,  foit  au  moyen  d’un  bandage  ou  d’une 
Ctuation  déterminée.  La  future,  fuivant  le  procédé 
employé  pour  la  pratiquer,  prend  des  noms  dif¬ 
férons.  {Voyez  le  mot  SrAPnYLORArniE  dans  ce 
Piêiionnaire,  &  les  articles  Aiguili-es,  Paaie  & 
SuxuKE  dans  celui  de  Chirurgie.  ) 

SWIÉTEN  (Gérard  Van-)  {Biog.  méd.)  ,  né 
à  Leyde  le  7  mai  1700,  appartenoit  à  une  fa¬ 
mille  diflinguée  :  il  lit  fes  premières  études  à 
Leyde,  fa  philofophie  à  Louvain,  pj^s  revint 
étudier  la  médecine  fous  le  célèbre  Soerhaave , 
dont  il  fut  un  des  élèves  les  plus  dillingués.  Dès 
fon  début  dans  la  carrière ,  fon  amour  pour  l’étude 
penfa  lui  devenir  fnnefle;  en  ell'et,  fe  livrant 
exciuCvement  à  la  leQure  &.  à  la  méditation ,  il 
tomba  dans  une  forte  de  mélancolie  ,  qui  l’auroit 
promptement  conduit  au  tombeau,  C  les  çonfeils 
de  fon  maître  n’étoient  parvenus  à  modérer  cette 
ardeur  excelSve  pour  le  travail.  Nommé,  en  1745, 
premier  médecin  de  l’impératrice  Marie-Tbérèfe 
d’Autriche  ,  Van-Swiéten  fonda  l’enfeignement 
clinique  à  Vienne ,  8e  malgré  fes  nombreules  occu¬ 
pations  ,  il  trouva  encore  le  temps  de  remplir  les 
fonctions  de  profefl’eur  ;  il  fît  un  cours  fur  la  mé-  \ 
ihode  d^ étudier  la  médecine ,  8e  pendant  huit  an¬ 
nées  ,  expliqua  les  injiiiutions  de  Boerhaaçe.  Ja¬ 
loux  de  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  pourroit  i 
contribuer  aux  progrès  de  l’art  de  guérir ,  il  fit  re¬ 
bâtir  rUniverfité,  en  ouvrit  au  public  la  biblio¬ 
thèque,  &  fut  conflamment  le  proteâeur  de  tous; 
ceux  qui  fe  livroient  à  la  culture  des  fciencesj  en 
un  mot,  il  eû  du  petit  nombre  des  hommes  qui  ont 
profilé  de  leur  élévation  pour  rendre  plus  aecefli- 
bles  aux  autres  les  connoiffances  auxquelles  ils  en 
éi  oient  redevables. 

Ce  médecin  mourut  à  Shœnbrnnn  ,  le  18  juin 
177a;  il  fut  regretté  de  fa  fouveraîne,  qui  lui 
fit  ériger  qne  gatue  dans  le  palais  de  rUniverfité,  I 
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Parmi  les  difi'érens  écrits  dont  Van-Swiéten  efl 
l’auteur,  le  plus  remarquable  eft  celui  ayant  pour 
titre  :  Commentaria  in  H.  Boerhaaoii  aphorijmis 
de  cognojeendis  &  curandis  morbis  :  ouvrage  qui 
a  été  traduit  dans  prefque  toutes  les  langues. 

(  ketir.  de  la  Biogr.  média.  ) 

SWIÉTÉNIE,  f.  f.  {Bot.,  Mat.  méd.)  Ce  nom 
a  été  donné  à  un  genre  de  plantes ,  de  la  Décan- 
drie  monogynie  de  Linné  ,  &  de  la  famille  natu¬ 
relle  des  Méliacées.  Ce  font  des  arbres  particuliers 
aux  climats  chauds  de  l’ACe,  de  l’Afrique  &  de 
l’Amérique  :  l’écorce  de  l’un  deux,  le Jivietenia 
Jebrifuga  Roxfa.,  a  été  depuis  peu  employée  en 
médecine,  comme  fuccédanée  du  quinquina  j  mais 
l’expérience  n’a  point  encore  fait  voir  jufqu’à  quel 
point  cette  opinion  pouvoit  être  fondée. 

C’eft  une  des  efpèces  de  ce  genre,  le  Jivietenia 
mahogonî,  qui  fournit  le  bois  d’acajou.  {Voyez, 
pour  plus  de  détails,  le  Dictionnaire  de  Bota¬ 
nique  àe  cet  onviagfi.)  (R.  P.) 

SYCOMORE,  f.  m.  {Mat.  méd. ,  pégéi.  )  Nom 
de  deux  arbres  de  genres  dill'érens  ,  le  premier  eft 
un  figuier,  Jicus  fycomorus  L. ,  qu’on  appelle 
encore  figuier  de  Pharaon.  C’eft  un  grand  arbre 
qui  croît  en  Egypte,  &  auquel  les  Copbies  atta- 
eboient  des  fouvenirs  religieux  j  il  croît  de  toute 
antiquité  dans  le  payfs,  car  c’eft  avec  fon  bois 
que  font  faits  les- cercueils  des  momies  les  plus 
anciennes.  Dans  ce  cas  on  le  rencontre  entier, 
par  la  même  rai  fon  qu’on  trouve  les  corps  qui  y 
font  contenus  bien  confervés ,  c’eft-à-dire  parce 
qu’ils  fout  enterrés  dans  un  fable  chaud  8c  lec,  car 
Bruce  ayant  enfoui  ce  bois  dans  fon  jardin,  l’a 
trouvé  pourri  au  bout  de  quatre  ans.  Les  figues  de 
cet  arbre  font  moins  bonnes  que  celles  du  figuier 
ordinaire  &  plus  difficiles  à  digérerj  on  en  fait  un 
vio  qui  fe  tourne  alfez  promptement  en  vinaigre 
fort,  d’après  Diofeoride,  au  rapport  de  Mathiole 
{Comment.  492). 

L’autre  fycomore  eft  un  érable ,  acer  pfeudo 
platanus  L. ,  arbre  de  nos  contrées;  on  peut 
retirer  de  fa  fève,  qui  eft  limpide ,  tranfparente , 
fucrée,  &  qui  peut  être  donnée  comme  boilibn  ra- 
fraîcbifante ,  un  fucre  analogue  à  celui  des  autres 
érables.  Un  arbre  en  fournit  de  vingt  à  quarante 
pintes,  qui  donne  une  à  deux  livres  de  lucre. 
Eu  Angleterre  on  fait  un  vin  de  fycomore ,  d’après 
ïompfon,  en  ajoutant  au  lue  de  l’érable  un  peu 
de  fucre  pour  aider  à  fa  fermentation.  C’eft  une 
-forte  d’bydromel.  (  Mérat.  ) 

SYCOSË,  f.  f.  {Pathol.)  Sycofîs ,  de 
figuier.  PluCeurs  auteurs  anciens  ont  donné  ce 
nom  à  des  tumeurs  ^’cérées,  ayant  quelque  ref- 
femblauce  avec  une  figue.  Celte  maladie  i'e  dé,- 
véloppe  particulièrement  dans  des  parties  cou¬ 
vertes' de  poils ,  à  la  barbe  &  dans  les  cheveux. 

Sous  la  mêcoe  dénomiostion  00  a  quelquefois 
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aufïî  une  lumeuc  tles  panpières  ,  dont  l’ef- 

pèce  &  la  forme  n’ont  point  été  afîèz  bien  dé¬ 
crites  pour  qne  l’on  ait  à  cet  égard  des  idées  bien 
arrêtées.  Cette  expreflion  n’efl  plus  employée. 

CR.  P.) 

SYDENHAM  (Thomas)  (  Biogr.  méd.  ) ,  naquit 
vers  l6a4  àWindford  Eagle,  dans  le  Dorfetfhire, 
en  Angleterre  j  il  fit  fes  premières  éludes  à  Oxford , 
où  il  obtint  le  grade  de  bachelier  le  14  avril  1648 , 
après  quoi  il  fe  rendit  à  Cambridge  pour  y  rece¬ 
voir  les  honneurs  du  doûoral  :  s’étant  fixé  dans 
Weftminfter,  il  y  pratiqua  la  médecine  avec  un  tel 
l'accès,  qu’il  fut  bientôt  regardé  comme  l’un  des 
plus  célèbres  praticiens  de  la  Grande-Bretagne. 
Vers  la  fin  de  fa  vie,  il  fe  retira  à  Londres,  où  il 
mourut  le  zg  décembre  1689,  des  fuites  d’un  cho- 
léra-morbus. 

Quoique  né  à  une  époque  où  la  chimie  &  des 
idées  mathématiques  menaçoient  d’envahir  le  do¬ 
maine  de  la  médecine ,  Sydenham  fut  réCfler  à  L’en¬ 
traînement  prefque  général&parvint  àrappeler  fes 
contemporains  à  la  médecine  d’obfervation  ;  anffi 
doit-il  à  la  couleur  hippocratique  de  fes  écrits,  la 
réputation  coloffale  dont  il  a  joui ,  &  les  éloges  qne 
Boerhaave  n’a  celTé  de  lui  prodiguer.  Ce  médecin 
^  un  de  ceux  qui  obfervoient  avec  le  plus  d’at¬ 
tention  les  conftitutions  atmofphériques,  aux¬ 
quelles  il  ajoutoit  peut-être  une  trop  grande 
importance.  On  lui  efl  encore  redevable  d’avoir 
fubliitué ,  dans  le  traitement  de  la  petite  vérole  , 
la  méthode  antiphlogiûi que,  au  traitement  incen¬ 
diaire  qui  étoit  alors  en  vogue.  Dans  les  fièvres 
intermittentes,  il  fut  adminillrer  le  quinquina 
mieux  qu’on  ne  l’avoit  fait  jufqu’à  cette  époque, 
&  la  préparation  opiacée,  connue  fous  le  nom  de 
laudanum  de  Sydenham ,  prouve  qu’il  avoit  la  plus 
grande  confiance  dans  l’emploi  de  ce  remède,  fans 
lequel,  difoit-il,  la  médecine  cejferoit  d’eocÿler. 

Ce  médecin,  que  l’on  a  furnommé  l’Hippocrate 
de  l’Angleterre ,  a  laiffé  un  affez  grand  nombre 
d’écrits ,  parmi  lefquels  on  diftingue  particulière¬ 
ment  les  fui  vans  : 

Methodus  curandi  Jèbres  propriis  objervatio- 
nibus  fupei^ructa.  Londres,  i666,  in-40.  — 
Âmfierdam,  1666,  in-8“.  — Londres,  1668,  in-8‘’. 
—  Ibid. ,  1677,  in-8°.  —  Genève  ,  1 683,  in- 1 2. 

Viffertatio  de  variolis  &  morbo  hyjlerico  & 
hypochondriaco.  Londres,  1682,  in-8°. 

Tractatus  de  podagrâ.  Londres ,  i683 ,  in-S”. 
^-Jbid,,  i685,  in-8°.— Amfterdam,  l685,  in-8“. 

An  furplus,  toutes  les  produâions  de  Sydenham, 
recueillies  fous  le  titre  diOpeTa  uniuerfà  ,.ont  été 
réimprimées  un  grand  nombre  de  fois  :  fouvent 
même  on  y  a  joint  de  favantes  annotations.  Les 
éditions  de  Londres  font  généralement  les  plus 
eftimées. 

SYLVIE,  f.  f.  {.Bot, ^Mat.  méd.')  Anemone 


S  Y  M  i83 

nemoroja.  Plante  de  la  Polyandrie  polygynie  de  L. , 
&  de  la  famille  naturelle  des  Reuoncuîacées ,  qui 
croît  abondamment  dans  les  bois  &  les  bniflbns. 
(  Voyez,  pour  plus  de  détails  ,  le  Dictionnaire  de 
Botanique  de  cet  ouvrage.) 

Il  paroit  que  celle  cfpèce  d’anémone  n’a  jamais 
étéemployée  à  l’intérieurj  mais ,  diaprés Chomel , 
elle  fervoit  au  traitement  de  la  teigne ,  &  pour 
en  faire  ufage,  on  peloit  les  fleurs  &  les  feuilles 
que  l’on  appYiquoil  enfuite  fur  les  parties  malades. 
Ce  remède  doit  être  employé  avec  précaution , 
quelques  obfervations  ayant  prouvé  quil  pouvoit, 
dans  quelques  circonftances,  déterminer  des  ac- 
cidens  aflez  graves. 

SYLVIUS  (François  ).  {Biogr.  Méd.  )  Ce  mé¬ 
decin  ,  d’origine  françaife,  s’appeloit  Dubois , 
mais  il  eft  plus  fréquemment  appelé  de  le  Boë.  Il 
naquit  à  Hanau  en  1614  >  fit  fe®  études  à  Leyde, 
où  il  s’établit  dans  la  fuite,  Si  en  i658  il  devint 
profelTeur  de  l’Univerfité  de  cette  ville  ,  dans  la¬ 
quelle  il  mourut  le  14  novembre  1 672. 

Sylvius  ,  comme  praticien  ,  paroit  avoir  joui 
d’une  certaine  réputation;  mais  fon  goût  pour 
l’anatomie  eft  de  tous  fes  titres  celui  qui  le 
rend  le  plus  recommandable.  Il  fut  en  effet 
l’un  des  premiers  à  faire  connoître,  fur  le  conti¬ 
nent  ,  les  découvertes  de  Harvey,  fur  la  circulation 
du  fang.  Il  eft  d’ailleurs  auteur  de  plufieurs  dé- 
lEouvertes'  anatomiques;  mais  entraîné  par  les 
idées  de  Paracelfe  81  de  Van  Helmont,  il  ne  vît 
dans  le  corps  humain  que  des  agens  ou  des  ap¬ 
pareils  chimiques ,  &  on  peut  le  regarder  comme 
le  chef  d’une  feâe  médicale  que  l’on  pourroit 
appeler  chimiatrique ,  &  qui  long-temps  a  régné 
dans  les  écoles. 

Les  écrits  de  Sylvius  ont  été  recueillis  fous  le 
titre  àiOpera  niedica,  81  fucceffivement  imprimés 
à  Amfterdam ,  à  Venife  &  à  Genève.  (  Voyez  Du¬ 
bois  DE  LE  BoÉ  dans  ce  Diclionnaire.  ) 

Stlvius  (Aquéduc,  Sciffure,  Fofle  de). 
(  Anat.  )  Les  anatomiftes  on  donné  ce  nom  à 
diverfes  parties  de  l’organe  encéphalique,-  dont 
Sylvius  avoit  fait  une  étude  particulière.  {Voyez 
Aquéduc  ,  Cerveau  ,  Encéphale  ,  Scissure  ,  dans 
le  Diétionnaire  cP Anatomie  de  cet  ouvrage.) 

(R.  P.) 

SYMBLÉPHAROSE,  f.  f.  {Path.  cTdr.'^,  dé¬ 
rivé  de  vu» ,  arc  ,  81  de  /jAt^apo» ,  paupière.  Sau¬ 
vages  avoit  donné  ce  nom  à  l’adhérence  de  la 
paupière  avec  le  globe  de  l’œil. 

SYMBOLOGIE ,  f.  f.  (^énréioA)  Nom  donnépar 
quelques  anciens  auteurs  à  la  partie  de  la  patho- 
logie  générale,  qui  eft  relative  à  l’étude  des 
Cgnes  &  des  fymptômes  des  maladies.  Cette  ex- 

Ereilion  eft  fynonyme  dn  mot  Jÿmptomatologie , 
ien  plus  fréquemment  employé.  (R.  P.  ) 
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SYMÉTRIE,  f.  f.  Symetria.  ,  dérivé  de  o-ov , 
avec,  enfemble,  &  de  furft» ,  tuefure.  Ce  mot 
exprime  une  proportion,  un  rapport  de  grandeur, 
de  figure  8t  furtout  de  nombre  que  les  parties 
d’un  corps  ou  d’un  objet  quelconque  ont  entre 
elles  8i  avec  leur  tout.  Les  deux  mains  font , 
par  .  exemple,  des  organes  parfaitement  fymé- 
triques,  parce  quelles  ont  la  même  grandeur, 
la  même  configuration,  &  qu’elles  font  pourvues 
de  chaque  côté  de  chacune  cinq  doigts  pareils. 

Le  défaut  de  fymétrie,  qui  fe  fait  remarquer 
dans  les  plus  beaux  Ctes  &  les  plus  belles  produc¬ 
tions  de  la  nature  &  de  l’art,  n’empêche  pas  qu’on 
aime  à  contempler  une  longue  férié  d’arbres , 
d’habitations,  de  bofquets,  &c. ,  placés  à  des 
diflanoes  femblables ,  &  que  notre  œil  fe  re- 
pofe  avec  plaifir  fur  un  palais  dont  les  ailes  cor- 
refpondantes  &  parallèles  font  uniformes  &  fy- 
métriques.  La  nature  d’ailleurs  s’eft  plu  dans  la 
création  d’une  foule  d’êtres  animés  qui  offrent, 
dans  leur  organifation  ,  un  ordre  Ijmétriqne  très- 
remarquable  ,  une  férié  de  parties  femblablement 
ditpofées,  d’organes  pairs,  égaux  en  nombre,  en 
diviCons  ,  fubdivifions  ,  &c. 

L’homme  &  les  autres  mammifères,  difions-nous 
dans  un  autre  ouvrage  (i),  conCdérés  à  l’exté¬ 
rieur,  font  des  êtres  en  quelque  forte  lÿmétriques  j 
les  deux  membres  fupérieurs  font  éxaÔement  fem¬ 
blables  ,  comme  les  inférieurs;  il  y  a  un  bras  ,  «5^,. 
avant-bras,  une  main  Si  cinq  doigts  femblables 
de  chaque  côté;  chacune  de  fes  parties  fe  com- 
pofe  d’un  nombre  égal  d’os,  de  mufcles,  &c. 
Le  cerveau  eft  un  organe  effentiellement  fymé- 
triqne ,  puifqu’il  a  deux  hémifphères ,  deux  ven¬ 
tricules  qui  offrent  un  nombre  égal  d’éminences 
&  de  cavités;  le  cervelet  préfente  la  même  dif- 
poGtion.  Tous  les  nerfs  qui  émanent  delà  maffe 
encéphalique  font  lymétriques  ;  ceux  que  fournit 
le  prolongement  rachidien  font  des  organes  pairs , 
dont  l’ongine  eft  renfermée  dans  un  canal  fem- 
blable  de  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale. 
Si  le  trajet,  pareil  à  droite  comme  à  gauche,  fe  : 
correfpondant  dans  chaque  moitié  du  corps ,  éga¬ 
lement  fyméirique.  L’organe  de  la  refpiration  èft 
à  peu  près  pareil  de  chaque  côté;  le  cœur  a  deux 
ventricules  ainlî  que.  deux  oreillettes  d’un  côté 
comme  de  l’autre  ;  les  organes  fécréteurs  de  l’urine , 
comme  leurs  conduits  excréteurs,  ont  la  même 
forme  Si  fe  correfpondent  par  leur  fituation  ref- 
peâive  dans  la  région  lombaire,  &c. 

Bichat ,  qui  fe  laiffoit  trop  facilement  féduîre 
par  des  aperçus  St  des  rapports  qu’il  généralifoit 
ibuvent  outre  mefure ,  avoit  prétendu  que  la  fy- 
métrie  étoit  un  des  caraélères  des  organes  de  la 
vie  de  relation ,  tandis  que  l’irrégularité  étoit  un 


(i)  DiSlionnaire  det  ■  Sciences  médicales,  roms  LflJl , 
page  533. 
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des  attributs  des  agens  de  la  vie  intérieure;  mais 
celte  affertion  n’eft  ni  exaêle  ni  rigoureufe. 

De  la  fymétrie  d’organifation  dérive  naturel- 
lemeut  la  fymétrie  d’aâion  :  deux  parties  tout-à- 
fait  femblables  doivent  remplir  les  mêmes  fonc¬ 
tions  ,  St  les  fondions  font  d’autant  plus  parfaites, 
qu’il  y  a  plus  d’harmonie  entre  les  organes  pairs 
81  lymétriques  qui  en  font  chargés.  On  voit,  on 
fent  St  on  entend  imparfaitement  quand  l’un  des 
yeux ,  l’une  des  narines  on  des  oreilles  fe  trouvent 
vicieufement  conformés,  ou  par  fuite  de  mala¬ 
dies  ,  momentanément  impropres  à  remplir  leurs 
fonftions.  Quelques  auteurs  ont  attribué  le  dé¬ 
faut  d’harmonie  de  la  voix  à  la  difcordance  des 
deux  moitiés  lymétriques  du  larynx,  à  l’inégalité 
de  force  dans  les  mufcles  qui  meuvent  les  aryté¬ 
noïdes  ,  Stc.  :  il  réfulle  évidemment  du  défaut 
d’harmonie  des  organes  moteurs  fymétriques,  un 
défaut  d’adreffe,  de  force  St  d’agilité,  Stc. 

La  fymétrie  d’organifation  auroit-elle  quelqu’in- 
fluence  fur  les  maladies  dont  font  atteints  certains 
organes  pairs  St  exaâement  pareils?  Seroil-ce  en 
vertu  de  cette  fimilitude  que  les  yeux,  les  lefti- 
cules ,  Stc, ,  s’affeélent  fuccellivement ,  Stc.  ?  Une 
telle  qneftion  fe  rattache  au  mot  SvMPATaiE. 
{P'oyejs  ce  mot.  )  (  Bb.ichete.s.ü.  ) 

SYMÉTRIQUE,  adj.  {^Anat.  )  Symetricus.  Ex- 
preHlon  employée  pour  caraûérifer  certaines  par¬ 
ties  impaires  St  compofées  de  deux  moitiés  parfai¬ 
tement  femblables:  telles  font,  le  coronal,  la  mâ¬ 
choire  inférieure ,  le  cerveau  ,  Stc.  (R.  P.  ) 

SYMPATHIE,  f.  f.  iPhy/iol.)  Sympathia. 
c'jfizsaiii» yToi ,  avec,  sroeeof ,  aliéêtion.  Il  en  eft  des 
lÿmpathies  comme  d’un  grand  nombre  d’autres 
phénomènes  organiques  ;  leur  exiftence  ne  fau- 
roit  être  révoquée  en  doute  ,  leur  connoilTance  eft 
même  de  la  plus  haute  importance  pour  le  méde¬ 
cin;  mais  on  ne  fait  rien  de  latisfaifant  quant  à 
leur  caufe  ,  St  on  ne  connoît  que  quelques-unes 
des  condiîiuns  qui  les  font  naître  ou  les  favo- 
rifent. 

Si  l’on  met  à  l’uniffon  deux  infirumens  à  cordes 
de  même  nature  ;  que ,  les  ayant  placés  à  une 
certaine  diftance  ,  oa  pince  une  des  cordes  de 
l’un,  la  même  corde  de  l’autre  entrera  en  vibra¬ 
tion  :  ce  phénomène  ,  purement  phyfique ,  donne 
une  idée  de  ce  qu’on  entend  par  Jynipathie  en 
phyCologie  ;  mais  ce  n’eft  qu’une  comparaifon  , 
on  le  donneroit  à  tort  comme  une  exjvlication  , 

1  car  lui-mpme  n’eft  point  expliqué.  En  effet ,  pohr- 
I  quoi  l’air  qui  a  été  mis  en  mouvement  par  les  vi- 
I  brations  de  la  corde  premièiement  pincée,  va-t-il 
mettre  en  mouvement  la  corde  analogue  fur  le 
fécond  inftrument,  plutôt  qu’une  autre  corde  qui 
eft  également  dans  toutes  les  conditions  requifes 
pour  entrer  en  vibration  ?  Si  nos  oonnoiffances 
phyCques  qui  ,  généralement,  font  bien  plus  pu- 
lltives  que'^nos  connoiffance.s  phyfiologiques',  ne 

peuvent 
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peuvent  nous  rendre  raifon  de  ce  fait,  y  a-t-il 
lieu  de  s’étonner  que  la  phyfiulogie ,  qui  eft  encore 
fi  pauvre  quand  il  s’agit  de  l’explication  des  phé¬ 
nomènes  qu’elle  étudie,  ne  puilTe  nous  faire  con- 
noître  la  caufe  de  l’analogue  de  celui-ci  dans  les 
aâes  organiques  ? 

Tout  fe  lie  &  tout  s’enchaîne  dans  l’économie. 
Si  toute  aéiion  qui  fuccède  à  une  autre  devoit  être 
confidérée  comme  fympatbique  ,  l’étude  des  fym- 
pathies  ne  feroit  autre  chofe  que  la  phyCologie 
elle-même  :  il  falloit  donc  précifer  ce  qu’on  en¬ 
tend  par  fÿmpathie. 

Il  n’y  a  ,  comme  le  dit  M;  Adelon  ,  de  phéno¬ 
mènes  fympatliiques  réels,  que  la  fimultanéité 
d’aftions  ou  de  modifications  entre  des  parties  qui 
ne  font  liées  par  aucun  rapport  mécanique,  ou 
entre  iefquelles  il  n’y  a  point  d’enchaînement  de 
fonâions  J  il  faut  encore,  félon  ce  phyfîologifte , 
pour  que  cette  fimultanéité  d’aâions  &  de  modi¬ 
fications  puiffe  être  confidérée  comme  fympathi- 
que ,  que  les  parties  intermédiaires  entre  les  deux 
organes  ne  partagent  point  la  modification. 

11  fembleroit ,  d’après  cela ,  que  les  phénomènes 
véritablement  lympatbiques  feroient  réduits  à  un 
bien  petit  nombre ,  &  qu’on  pourroit  en  quelque 
forte  les  confidérer  comme  fortuits  &  ne  pouvant 
pas  plus  être  prévus  qu’expliqués  j  il  n’en  ell  cepen¬ 
dant  pas  tout-à-fail  ainfi  ,  &  on  fait  qu’il  eft  cer¬ 
taines  conditions  qui  ont  leur  fource  ,  foit  dans 
l’organifation  ,  foit  dans  la  nature  des  fonèlions 
qui  donnent  lieu  à  des  réactions  fympathiques. 

La  continuité  de  tiflus  eft  une  caufe  de  fympa- 
thie  ;  c’eft  à  elle  qu’on  rapporte  la  douleur  qui  fe 
fait  fentir  particulièrement  à  l’extrémité  de  l’urè¬ 
thre  ,  dans  le  catarrhe  de  la  veffié^  ou  quand  cet 
organe  eft  irrité  par  la  préfence  d’un  calcul. 

L’analogie  de  tilTus  produit  le  même  effet ,  ainfi 
qu’on  le  voit  par  la  tendance  qu’ont  à  fe  généra- 
lifer  les  afi'eâions  muqneufes  ,  rhumalifmales  & 
fibreufes ,  dès  qu’elles  ont  commencé  à  fe  mani- 
fefter,  fur  un  des  points  des  lyftèmes  muqueux, 
mufculaire  ou  fibreux. 

On  fait  encore  qu’il  y  a  fympathie  entre  les  inf- 
trumens  de  fonèlions  qui  ont ,  quant  au  but  qu’elles 
remplifient ,  quelque  chofe  de  commuti.  Ainfi  , 
par  exemple ,  lorfque  la  fécrétion  urinaire  ,  fi  im¬ 
portante  pour  le  travail  de  décompofition,  fe  trouve 
nulle  ou  affbiblie ,  la  peau  ,  qui  parmi  les  fonêlions 
dont  elle  eft  chargée  eft  aufli  l’organe  d’une  fécré¬ 
tion  excrémentitielle ,  agit  dans  ce  dernier  fens 
avec  plus  d’aâiviié. 

Tout  ce  qu’on  fait  relativement  aux  fympathies 
fe  borne,  pour  quelques-unes  feulement  à  la 
coniioiflance  de  certaines  conditions  fous  lef- 
quelles  elles  furviennent  5  il  en  eft  un  grand  nombre 
d’autres,  pour  Iefquelles  ces  conditions  même  font 
inconnues.  Comment  expliquer ,  par-exemple ,  la 
réaèlion  fympathique  de  l’utérus  fur  l’eftomac  ,  les 
alléèlions  cutanées  qui  furviennent  à  l’occafion  de 
Certains  états  de  l’appareil  digeftif-,  l’influence  de 
Médecine.  Tome  XIII. 
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l’appareil  génital  fur  les  organes  de  la  voix ,  fur 
le  fyftème  pileux  ,  &  une  foule  d’autres  phénomè¬ 
nes  qu’on  oblèrve  foit  dans  l’état  phyfiologique  , 
foit  dans  l’état  pathologique,  dont  on  ne  fauroit  fe. 
rendre  raifon  ,  ni  par  la  continuité ,  ni  par  l’ana¬ 
logie  des  tiCTus  ,  ni  par  les  rapports  fonèlionnels  ? 
On  a  vu  que  le  tiffu  cellulaire,  bien  que  géné¬ 
ralement  répandu,  ne  pouvoit,  ainfi  que  l’avoit 
prétendu  Bordeu ,  rendre  raifon  de  ces  phénomè¬ 
nes,  puifqu’il  refteroit  encore  à  expliquer  pour¬ 
quoi  la  réaèlion  fympathique  s’établit  fur  tel  point 
plutôt  que  fur  tel  autre  qui  communique  également 
avec  la  partie  primitivement  affedlée  par  cet 
intermédiaire.  La  même  objedlion  s’eft  préfenlée 
quand  on  a  voulu  expliquer  les  phénomènes  fymr 
pathiques  par  le  fyftème  circulatoire  ,  & ,  comme 
on  l’a  fait  dans  ces  derniers  temps  ,  par  le  fyftème 
nerveux,  auquel  on  a  toujours  recours  en  dé- 
fefpoir  de  caufe.  Sans  doute  l’origine  com¬ 
mune  des  nerfs ,  leurs  fréquentes  communica¬ 
tions  peuvent  rendre  raifon  d’un  certain  nom¬ 
bre  de  phénomènes  fympathiques  ;  mais  par 
cela  même  qu’ils  forment  un  tout  continu  , 
dont  tontes  les  parties  font  liées ,  l’organe  primi¬ 
tivement  léfé  fe  trouve  en  communication  immé¬ 
diate  avec  certains  organes ,  &  médiate  avec  le 
refte  de  l’économie  :  or ,  pourquoi  les  fympathies 
n’auroient- elles  pas  lieu  avec  les  parties  qui  font 
en  rapport  immédiat  avec  lui,  plutôt,  ainfi  que 
cela  arrive  fouvent ,  qn’avec  d’autres  organes  dont 
les  rapports  font  tellement  éloignés  que  ce  n’eft 
prefque  que  par  une  fuppoGiion  gratuite  qu’on 
peut  les  admettre  ? 

11  eft  donc  des  fympathies  qu’on  peut  prévoir 
parce  qu’on  conuoît  les  conditions  auxquelles  elles 
fe  rattachent  5  il  en  eft  d’autres  pour  Iefquelles 
on  n’a  point  cet  avantage.  Dans  l’un  comme  dans 
l’antre  cas,  on  ne  fait  rien  de  pofitif  fur  leur  mé- 
canil'me,  c’eft-à-dire  fur  les  moyens  par  lefqiiels 
une  affetlion  le  propage  d’un  organe  à  un  organe 
plus  ou  moins  éloigné ,  n’influant  en  aucune  ma¬ 
nière  fur  ceux  qui  font  intermédiaires.  On  ne  peut 
donc,  jufqu’à  préfent,  les  étudier  que  comme  des 
faits  en  quelque  forte  ifolés  ,  &,  fous  ce  rapport, 
outre  qu’elles  rendent  raifon  de  certains  phéno¬ 
mènes  qn’on  obferve  dans  l’état  de  fanté ,  elles 
font  d’une  grande  importance  pour  la  médecine, 
en  mettant  à  même  de  prévenir  certains  accîdens 
que  leur  connoiffance  peut  faire  prévoir  j  en 
éclairant  fur  le  liège  principal  des  maladies  ;  8t 
enfin  en  fufcilant  des  moyens  thérapeutiques  con¬ 
venables  dans  les  cas  où  l’on  ne  peut  agir  direèle- 
ment  fmt l’organe  primitivement  malade. 

(  L.  J.  Ramon.  ) 

SYMPATHIQUE,  adj.  {Anat.,  Phyjiol.  méd.') 
Synipathicüs  ,Jympatheticus  ,  q\iï  s.  rapport  aux 
fympathies.  On  défignoit  autrefois  fous  ce  nom 
certains  médicamens  qu’on  appHquoit  furie  fang, 
1  le  pus  ,  les  excrémens  Si  autres  matières  provenant 
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d’individus  mul^s.  (  Voyez  Magnétiswe  &  Mes- 
jSÉaiSME.  ) 

On  dpnuu  anffî  celle  épithète  au  nerf  trifplan- 
chnique.  (  Voyez  Sympathique  ,  Tbjselaece- 
mique  dans  le  Di&iannaiTe  d’ Anatomie.  ) 

(L.  J.  R.) 

SYMPHYSE,  f.  f.  iAnat.'^  Symphyjis,  de 
m»^ua  ,  je  iréanis  :  union  naturelle  des  os.  Dans  le 
feus  ét^rmolo^que  le  mot  Jymphyfe  e&  l’analogue 
de  celui  ÿ articulation.  Cependant  aujourd'hui  on 
ne  l’emploie  guère  que  pour  déCgner  certaines  ar¬ 
ticulations  immobiles  ou  peu  mobiles ,  telles  que 
celles  du  ballin,  par  exemple  :  aipfî  on  dit  Izjÿrn- 
phyje  des  pubis  ,  les Jÿinphy/ès  facro-iliaques  -,  on 
dit  aulE  la  Jymphyfes  du  menton,  &  on  ne  dit  pas 
les  fymphyl'es ,  mais  bien  les  articulatio.ne  du  ra¬ 
chis  ,  des  membranes ,  &c.  (  V.  ) 

SYMPHYSÉOTOMIE,  f.  f.  (Oper.cA/r.)  de 
e-afiÇans,  &  de  rifttti.  Opération  qui  confille  à 
divifer  l’articulation  des  os  pubis  dans  le  but 
d’agrandir  le  badin  d’une  femme  au  moment  du 
travail  de  l’enfantement. 

Fondés  fur  certaines  traditions  vulgaires  qui 
font  croire  au  peuple  que ,  dans  divers  pays ,  ou 
brife  les  pubis  aux  petites  filles  dès  leur  nailTauce 
pour  rendre  chcE  elles  la  parturition  plus  facile  , 
for  ce  que  Galien  a  dit  en  parlant  du  badin ,  non 
tantum  dilatariyjed  &  fecari  tuto  pojjunt ,  ut 
intemis  fuccurratur,  quelques  modernes  ont  penfé 
que  la  fymphyféptomie  a  été  entrevue  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Il  ell  vrai  que  Delacourvée  fait 
mention  d’une  femme  cpntrefeite  qui  mourut  avant 
d’être  délivrée ,  &  fur  le  cadavre  de  laquelle  il 
divifa  le  cartilage  interpuRien  pour  agrandir  la 
cavité  pul vienne  ;  que  Plenk  s’eft  comporté  de  la 
même  manière ,  dans  un  cas  à  peu  près  femblable, 
en  1766.  Mais  il  n’en  eft  pas  moins  démontré  que 
perfonne  n’avoit  fongé  à  pratiquer  cette  opéra¬ 
tion  fur  la  femme  vivante  ,  Iprfque  Sigauli ,  encore 
élève  en  médecine  ,  en  fil  le  fujet  d’un  mémoire 
qu’il  préfenta,  en  1768,  à  l’Académie  de  Chi¬ 
rurgie. 

Quand  on  divife  le  fibro- cartilage -inlerpu- 
bien ,  foit  après  la  mort ,  foit  pendant  la  vie , 
les  ns  s’écartent  en  général  d’environ  un  pouce  j 
eet  écartement  ppurroit  même ,  à  la  rigueur , 
être  porté  jufqu’à  trois  ponces  artificiellement ,  fans 
déforganifer  les  articulations  poftérieures  du  badin  j 
mais  il  feroit  exceffivement  dangereux ,  pour  la 
plupart  des  femmes  ,  de  le  porter  au-delà  d’un 
à  deux  pouces  :  d’où  il  fuit  que  fi  un  ponce 
d’écartement  n’alonge  que  de  deux  lignes  le  dia¬ 
mètre  facro-pubien ,  on  ne  peut  réellement  comp¬ 
ter ,  difentles  antagoniftes  de  la  fymphyféotomie, 
que  fur  trois  ou  quatre  ligues  d’ampliation.  A  cette 
objeôion  on  peut  répondre  qu’en  s’engageant  dans 
le  vide  des  pubis ,  la  faillie  de  l’occiput  ou  la 
boffe  occipitale  ôte  au  moins  trois  lignes  à  i’nn  des 
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diamètres  de  la  tête  j  enfuite ,  que  fi  le  diamètre  an- 
térp.ppftérieur  n’elt  agrandi  que  de  deux  à  quatre 
lignes ,  les  diamètres  obliques  le  feront  au  moins 
de  cinq-à  fîx.  Or ,  comme  ce  n’eil  pas  direâement 
d’avant  en  arrière,  mais  bien  obfiquement,  que 
s’engagent  les  diamètres  de  la  tête  ,  il  en  réfnlte 
qu’au  fond ,  la  feêlion  des  pnbis  ell  moins  limitée  , 
dans  fes  applications ,  qn’on  ne  l’admet  généra¬ 
lement. 

C’eft  le  feul  moyen  de  falnt  qn’on  puiffe  invo¬ 
quer  quand  la  tête  fe  trouve  enclavée,  après  avoir 
traverfé  un  détroit  fupérieur  irès-refferré  5  quand 
elle  a  franchi  l’orifice  utérin  ,  &  quelle  n’eft  ar¬ 
rêtée  que  par  l’anguftié  pelvienne  j  enfin ,  quand 
le  tronc  ell  an-dehors ,  la  vie  de  l’enfant  non  dou- 
teufe  ,  la  tête  dans  l’impoflibillté  de  franchir 
les  voies  naturelles.  Dans  ces  trois  cas ,  la  fymphy¬ 
féotomie  me  paraît  préférable  à  l’opération  cél'a- 
rienne ,  même  après  la  mort  de  la  femme  ;  attendu 
qu’alors  il  feroit  prefqu’impolSble  de  ne  pas  faire 
périr  l’enfant  en  cherchant  à  l’extraire  par  l’ou¬ 
verture  abdominale.  En  outre ,  elle  offre  des  avan¬ 
tages  inconteftables  tontes  les  fois  que  le  relTerre- 
ment  porte  fur  les  diamètres  tranfverfal  &  obli- 
ue,  qu’il  exifle  au  détroit  inférieur,  qu’il  dépend 
e  la  banure  ,  d’une  exoffofe,  d’une  tumeur  folide 
quelconque  ,  placée  latéralement,  d’une  faillie  de 
la  cavité  cotyloi'de  dans  l’enclavement,  &c. 

Situé  à  droite  on  entre  les  jambes  de  la  femme , 
le  chirurgien,  armé  d’un  biftouri  convexe  &  bien 
tranchant ,  fait  nue  incifion  qui  doit  commencer 
un  peu  au-deff’ns  de  la  fymphyfe,  &  fe  prolonger 
jufqn’au-delTous  St  à  gauche  du  clitoris.  Pour  di¬ 
vifer  le  cartilage ,  les  uns  ont  confeillé  d’agir  de 
bas  en  haut ,  les  autres  de  haut  en  bas  ,  plnfieurs 
d’arrière  en  avant ,  ou  de  dedans  en  dehors  ,  & 
le  plus  grand  nombre  d’avant  en  arrière.  Il  eu  eft 
qui  fe  font  fervis  d’une  forte  de  fcalpel  en  ronda- 
che ,  du  couteau  pliant  d’Ailken,  du  biftouri  hon- 
tonné ,  ou  du  biftouri  ordinaire  ,  dont  M.  Gardien 
recunimande  de  couvrir  la  pointe  avec  la  palpe  du 
doigt ,  pour  prévenir  tonte  léfion  des  organes  in¬ 
ternes.  A  ce  fujet ,  on  ne  peut  contefler  à  chacun  le 
droit  de  choifir  l’inftrnment  qui  lui  plaît  le  mieux  ; 
mais ,  ici  comme  ailleurs ,  c’eft  bien  plus  à  la  main 
de  l’opérateur  qu’à  la  forme  du  biftouri  qu’il  imr 
porte  d’avoir  égard.  Le  plus  fur  eft  de  couper  le 
cartilage  de  haut  en  bas ,  St  de  fa  face  entanée 
vers  fa  face  pelvienne.  En  haut ,  l’incifion  doit 
être  prolongée  dans  l’étendue  d’un  demi-pouce, 
ou  même  d’un  pouce  fur  la  ligne  blanche.  Afin 
de  ne  pas  s’expofer  à  blefler  fit  veffie  ou  l’urè¬ 
thre  ,  comme  il  eft  arrivé  à  quelques  chirurgiens., 
quand  l’appareil  ligamenteux  eft  en  grande  partie 
traverfé,  on  redouble  de  précaution ,  on  ne  coupe 
plus  qu’en  traînant ,  en  quelque  forte ,  la  pointe  de 
rinftrnment ,  &  l’on  ceffe  de  s’en  fervir  dès  qn’il 
ne  rencontre  plus  rien  d’élaftiqne  on  de  réCftant. 

S’il  arrivoit  qnela  fympbylè  fût  olfifiée,  comme 
dans  les  cas  cités  par  Weideman  &  Lauverjai ,  St 
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comme  Boer  &  madame  Lachapelle  dîfent  qu’on 
le  rencontre  alTez  fonvent,  il  y  auroit  C  peu  de 
chance  de  fuccès  qu^  j’aimerois  mieux  avoir  ré¬ 
cents  à  l’opération  cérarienne.  En  portant  la  feie 
en  dehors  de  la  fymphyfe,  comme  l'a  confeillé 
Defgranges ,  le  danger  n’en  feroit  pas  moindre , 
car  c’eil  en  arrière  &  non  en  avant  que  fe 
trouve  la  principale  difficulté. 

Quand  l’opération  ell  terminée ,  G  les  contrac¬ 
tions  font  énergiques  &  bien  fontenues ,  on  aban¬ 
donne  la  délivrance  aux  reflbnrces  de  l’organifme  ; 
mais  G  la  matrice  ne  réagit  pas  ,  G  le  travail  lan¬ 
guit,  ou  s’il  furvient  qnelqu’accident  qui  réclame 
f’extraâion  prompte  de  l’enfant ,  on  eft  bien  forcé 
d’appliquer  le  forceps  ou  de  pratiquer  la  ver- 
Gon. 

Après  l’acGouchement  on  nettoie  la  femme ,  on 
rapproche  les  pubis  l’un  de  l’antre ,  de  la  charpie 
enduite  de  cérat  8t  des  compreGTes  font  placées 
.  fur  la  plaie ,  un  bandage  de  corps  ,  paffé  autour 
du  baffin ,  maintient  le  tout  8t  doit  être  aûez  ferré 
pour  s’oppofer ,  au  moins  jufqn’à  un  certain  point, 
à  un  nouvel  écartement  des  os.  La  malade  ,  re¬ 
portée  dans  fon  lit ,  doit  y  reüer  couchée  fur  le 
dos ,  St  garder  le  repos  pendant  Gx  femaines  ou 
deux  mois  :  on  la  tient  d’ailleurs  au  régime  des 
opérations  graves  ,  St  l’on  combat  les  accidens 
avec  énergie,  s’il  en  furvient. 

Si  j’ai  bien  compris  ce  que  m’en  a  dit  le  prof. 
Vulpès,  il  paroîtroit  que  M.  Catolica,  de  Naples, 
remplace  la  fymphyféotomie,  par  la  feâion  du 
corps  St  de  la  branche  des  denx  pnbis  entre  les 
cavités  cotyloïdes  j  de  cette  manière  les  fymphyfes 
facro-iüaques  relient  intaâes  ;  on  ne  court  aucun 
rifque  de  bleffer  la  veffîe  ni  l’urèthre  ;  le  tiiïu  cel- 
lulmre  du  balGu  eft  à  peine  tiraillé  ;  la  confoli- 
dation  eft  facile  ;  point  d’abcès  ,  point  de  carie  , 
point  de  Gftules,  ni  de  clandication  ,  ni  de  péri¬ 
tonite  à  redouter,  St  l’on  obtient  une  ampliation 
conGdérable  du  diamètre  facro-pubien. 

(  Velpeau.  ) 

SYMPTOMATIQUE ,  adj.  Symptomaticus. 
.  Adjeâif  auquel  on  donne  diverfes  GgniGcations  : 
tantôt  il  fert  à  caraftérifer  des  maladies  non 
elTentielIes ,  mais  produites  pat  d’autres  affec¬ 
tions  idiopathiques;  tantôt  il  eft  employé  pour 
indiquer  une  méthode  de  traitement  dans  la¬ 
quelle  le  médecin  s’attache  à  combattre  les  fymp- 
tômes  d’une  maladie  à  mefure  qu’ils  fe  manifef- 
teat,  au  lieu  d’attaquer  le  mal  dans  fa  fonree  en 
agiflant  dire£lement  fur  l’organe  léfé.  {^f^oyez 
SrjtPTOME  dans  ce  Diâioanaire.  ) 

SYMPTOMATOLOGIE,  f.  f.  (Pafh.) Sympto- 
matùlogia.  Branche  de  la  pathologie ,  qui  eft 
relative  à  la  coanoilïance  des  fymptômes  &  à 
l’appréciation  de  la  valeur  des  indications  qu’ils 
peuvent  fournir  dans  les  maladies.  (  Voyez  Stîsp- 
XOME.)  (R,  P.) 
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SYMPTOME,  f.  m.  Symptoma}  trvfttrrnita y 
dérivé  de  bvd,  avec,  St  de  je  tombe.  On 

appelle  fympiôme  tout  effet  perceptible  aux  feus, 
dépendant  d’un  état  morbide  de  l’économie  vi¬ 
vante.  Les  fymptômes  ,  conGdérés  ifolément ,  ne 
font  pas  néceflairement  l’indice  d’une  léGon  or¬ 
ganique;  on  tire  plus  fûrement  &  plus  ordinaire¬ 
ment  cet  indice  de  la  comparaifon  de  pluGeurs  de 
ces  fymptômes.  Le  réfultat  de  cette  comparaifon, 
ou  mieux  la  concluGon  qu’on  en  tire  par  rapport 
à  l’exiftence  &  à  la  nature  du  mal ,  s’appelle 
figne,  forte  d’abltraSion  qui,  comme  on  voit,  eft 
très-différente  du  fymptôme.. 

L’ancienne  diviGon  des  fymptômes  en  commé¬ 
moratifs,  diagnojliquesizpronojliques,  eft  encore 
une  des  plus  utiles  &  des  plus  ufuelles,  quoi¬ 
qu’elle  ne  foit  plus  admife,  à  raifon  de  ce  que  le 
feus  de  ces  dénominations  s’applique  plus  par¬ 
ticulièrement  aux  Ggnes.  On  divife  donc  plus 
communément  aujourd’hui  les  fymptômes  en  ef-, 
Jentiels,  accidentels  &  communs. 

Les  fymptômes  ejjentiels  font  ceux  qui  fe 
reproduifent  conftamment  dans  les  maladies  dont 
ils  font  l’attribut  certain  &  invariable;  ils  fervent 
à  l’établiffement  des  Ggnes.  Exemple :\a.  rougeur 
&  la  tuméfaâion  de  la  peau  font  deux  fymptômes 
effentiels  de  l’éryûpèle. 

Les  fymptômes  accidentels  font  variables  &  in¬ 
certains  ,  ils  viennent  fonvent  compliquer  l’état 
morbide  primitif;  on  les  a  encore  appelés  épi¬ 
phénomènes.  Exemple  :  des  vomilTemens ,  la 
diarrhée,  des  douleurs  abdominales,  font  desfymp- 
tômès  accidentels  dans  une  maladie  de  la  peau, 
jufque  là  Gmplement  locale. 

\je&  fymptômes  communs  font  ceux  qui  fe  ren¬ 
contrent  dans  la  plupart  des  maladies  ;  telles  font  : 
la  foif,  la  Gèvre,  la  céphalalgie ,  l’infomnie ,  la 
chaleur  morbide ,  &c.  &c. 

Le  fymptôme  n’étant  qu’un  phénomène  qui  ne 
porte  en  foi  aucune  concluGon ,  ne  doit  point  en 
général  fervir  de  guide  au  médecin  dans  la  théra¬ 
peutique;  néanmoins  il  eft  quelquefois  obligé  de 
dévier  de  la  ligne  qu’il  s’eft  tracée  dans  la  cure 
d’une  maladie  pour  la  combattre  &  la  détruire. 
Dans  certains  cas  ,  il  eft  donc  forcé  de  fe  rattacher 
uniquement  au  fymptôme ,  dans  l’abfence  de 
tout  Cgne  concluant  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  J'huVb 
la  médecine  Jÿmptomatique. 

Ce  que  nous  avons  dit  fuffira  fans  doute  pour 
établir  la  différence  qui  exifte  entre  le  fymptôme 
&  le  Ggne  ;  nous  renvoyons  d’ailleurs  fur  ce  point 
au  mot  Signes,  où  cette  différence  a  été  établie 
d’une  manière  plus  expreffe  &  plus  poGtive. 

La  durée  des  fymptômes  eft  très- variable;  il 
en  eft  qui  n’ont  qu’une  exïftence  paffagère  dans 
les  maladies,  d’autres  qui  perûfteat  dans  tout  leur 
cours  avec  une  opiniâtreté  Gngulière;  il  en  eft 
enûn  qui ,  dépendant  d’une  complication ,  ne  fe 
Aa  a 
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t9ontrenl  que  fur  la  fin  de  la  maladie  ,  &  fabUftent 
encore  lorfque  celle-ci  eft  terminée. 

,  Le  fytnptôme  n’étant  que  l’élément  du  figne,  la 
valeur  de  l’un ,  par  rapport  au  diagnoftic  &  au 
pronoftic  d’une  maladie,  n’a  d’importance  qii’au- 
lant  qu’elle  s’identifie  avec  celle  de  l’autre.  {,Voy. 
Pronostic,  Signes  ,  &c.)  ( Beicheteau.  ) 

SYMPTOSE,  f.  {.X Pathol.)  Symptofis.  Mot 
emplojré  par  Hippocrate  ,  pour  exprimer  l’amai- 
griffement  de  tout  le  corps  ou  de  quelques-unes  de 
l'es  parties.  Celle  expreflion  a  beaucoup  d’analogie 
avec  le  mot  atrophie. 

SYNANÇIE,  d'.  f.  (.Pathol.')  ,  du  grec 
fuff'oquer.  On  à  donné  ce  nom  à  l’inflammation  de 
la  gorge,  qui  détermine  une  grande  gêne  dans  la 
déglutition ,  &  fait  éprouver  aux  malades  une  fen- 
lation  analogue  à  celle  que  produiroit  une  corde 
qui  feroit. ferrée  autour  du  col.  (.Voyez  Angine.) 

SYISTANTHERÉES ,  f.  f.  (  Bot.  ,  Mat.  médic.  ) 
Parnille  de  plantes  auxquelles  on  donne  auflî  le  nom 
de  Compojees,  parce  qu’elles  renferment  elï'eêli  ve- 
ment  des  végétaux  dont  les  fleurs  ,  en  nombre  plus 
ou  moins  çonfidérable,  font  renfermées  dans  un 
calice  commun.  Cette  grande  famille  fe  fubdivife 
entrois  tribus,  les  Cinarocéphales  (flofculeufes), 
les  (  femi-flofcnleufes),  lés  Corym- 

hiféres  (radiées).  (  Voyez ,  pour  plus  de  détails  , 
le  Dictionnaire  de  Botanique  de  cet  ouvrage.  ) 

Chacun  de  ces  groupes  offre  un  caraâère  par¬ 
ticulier.  Ainfi,  dans  les  Cyranocéphales ,  le  prin¬ 
cipe  amer  prédomine  5  mais  le  plus  ordinairement 
il  eft  mafqué  par  un  mucilage  aqueux  plus  ou 
moins  abondant,  fuivant  l’âge  du  végétal  ;  auili 
plufieurs  de  ces  plantes  font -elles  employées 
comme  aliment.  Dans  les  Chicoracées  on  trouve  un 
fuc  laHefçent ,  amer ,  &  qui,  s’il  n’étoit  point 
délayé  dans  une  grande  quantité  d’eau  ,  ]'ouiroit 
de  propriétés  médicales  très -énergiques;  c’efl 
effeflivement  à  cette  diVifion  qu’appartient  la 
laitue  vireufe  St  la  laitue  cultiaée  avec  laquelle 
bn  prépare  l’extrait  connu  fous  le  nom  de  thridace 
(î'oye.s  ce  mot),  &  quijjufqu’à  un  certain  point, 
jouît  des  propriétés  de  l’opium. 

•  Quant  aux  Corymbifères ,  il  eft  effentiel  de 
remarquer  que  la  plupart  contiennent  une  huile 
çffentielle,  à  laquelle  ces  plantes  font  rédeva- 
|)Tgs'  de  l’ôdeür'  fbrie  qui  les  caraélérife  :  telles 
font  la  tanâijîè',  les  diverfes  efpèces  d’arinoij'es  & 
autres  plantes  ànaloguesi  En  général,  ce  dernier 
groupe  renfermé  des  végétaux  qui  font  toniques 
&  expitans.  ■ . t..  ■  . 

■  SYNARTHRODIAL  ,  ALE ,  ■^à].  .(;Anat.  )  Sy. 
Ttarthrodialis'i  Adjeflif  employé  en  anatomie;pour 
défigner  une  forte  d’articnlation  nommée  ./ynar-, 
Mrb/è.  ■(  F'qye.a  ce  mot.  )-  -  ■ 
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SYN ARTHROSE,  f.  f.  (.Anat.)  SynarthroJIs. 
Efpèce  d’articulation  caraâérifée  par  l’immobilité 
des  parties,  &  qui  préfente,  comme  efpèces,  la 
future  &  lagomphose.  Dans  l’une,  les  parties  font 
engrainées  au  moyen  de  dentelures  :  telle  eft  par 
exemple  le  mode  d’union  des  pariétaux  entr’eux  ; 
dans  l’antre ,  un  os  eft  retenu  dans  un  autre  os  à  la 
manière  d’une  cheville ,  telle  eft  la  difpofition 
des  dents  dans  les  alvéoles.  (  Voyez  Articolatios 
dans  le  DicLionn.  d’ Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

SYNCHÇNDROSE,  f.  f.  (.Anat.)  Synchon- 
dro/is  ,  dérivé  de  ni ,  avec  ,  &  de  xoii’fos  ,  carti¬ 
lage.  Mot  employé  pour  indiquer  une  articulation 
avec  cartilage  intermédiaire  :  telles  font,  par 
exemple,  l’union  des  côtes  avec  le  fternum,  celle 
des  os  pubis  entr’eux,  8t  celle  du  corps  du  fphé- 
[  noïde  avec  l’apophyfe  baClaire  de  l’occipital  j 
[  néanmoins ,  dans  ce  dernier  cas ,  les,  progrès  de 
l’oflification  font  promptement  difparoître  le  car- 
I  tilage  intermédiaire  &  par  conféqueut  la  fynchon- 
drofe.  (.Voyez  Articulation  dans  le  Dictionnaire 
:  d! Anatomie.) 

SYNCHONDROTOMIE ,  f.  f.  (  Opér.  chir.  ) 
Dénomination  dont  on  fe  fert  quelquefois  pour 
défigner  la  feâion  de  la  fymphyfe  du  pubis.,  à  la¬ 
quelle  on  a  dans  certaines  circonftances  confeillé. 
d’avoir  recours,  pour  faciliter  des  accouche- 
mens  que  l’étroileffe  du  balîin  rendoit  impolübles. 
(Voyez  Symphyséotomie  dans  ce  Diûionnaire.  ) 

SYNCHRONE,  adj.  (Phyfiol.  pathol.)  Syn- 
chronus.  Lorfque  deux  mouvemens  ont  lieu  en 
même  temps  &  en  une  même  durée ,  on  dit  qu’ils 
font Jynchrones.  Cette  expreflion,  dans  le  langage 
médical,  s’applique  particulièrement  aux  phéno¬ 
mènes  de  la  circulation.  (Voyez  Pouls  &  Pul¬ 
sation.  ) 

SYNCIPÜT,  f.  m.  (Anat.)  Sinciput.) 

SYNCOPAL  ,  ALE.  (  Pathol.)  AdjeHif  fervant 
à  caraâérifer  une  forte  de  fièvre  intermittente  re¬ 
marquable  par  les  lyncopes  qui  furviennent  les 
'  jours  de  l’accès.  Torti  a  le  premier  fixé  l’attention 
des  praticiens  fur  cette  affeélion ,  qui ,  depuis  lui , 
a  été  pbfervée  par  un  grand  nombre  de  médecins. 
Le  quinquina  eft  le  remède  qu’il  convient  d’oppoler 
à  cette  variété  de  fièvre  pernicienfe,  dont  les  fymp- 
tômes  font  effrayans  ,  &  qui ,  dès  le  fécond  accès, 
peut  faire  périr  les  malades.  (  Voyez  Pernicieuse 
(  Fièvre  pernicieufe)  dans  ce  Diâionnaire.) 

SYNCOPE,  f.  f.  (  Pathol.)  Syncope ,  en  grec, 
e-ny-Mvti.  On  donne  le  nom  de  fyncope  à  un  état  ac¬ 
cidentel  dans  lequel  l’aâion  du  cœur,  des  organes 
refpiratoires,  fenforiaux  &  moteurs  eft  momentané¬ 
ment  fufpendne.  Dans  cet  état  morbide  le  cœur 
cefl'ant  d’abord  de  fe  contraêler  Si  Je  fang  d’arriver 
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aa  cerveâa ,  l’afiion  de  ce  dernier  organe  eft  inter¬ 
rompue  par  la  privation  de  fon  excitant  naturel 
(le  fang),  St  par  fuite ,  les  fenfations  j  la  locomo¬ 
tion,  la  voix  St  la  refpiration  ne  s’éxecutent  plus 
faute  d’atlion  nervenfe. 

La  lipothjtmie  St  la  défaillance  font  des  pre¬ 
miers  degrés  de  la  fyncope. 

Celle-ci  a  quelque  reffemblance  avec  l’apo¬ 
plexie  St  l’afphjtxie.  Dans  la  fyncope  néanmoins 
l’aâion  du-  cœur  eft  la  première  interrompue ,  au 
lieu  que  dans  l’apoplexie  c’eft  le  cerveau ,  St  dans 
l’afphyxie  les  poumons  qui  ceftent  les  premiers 

^  a  dit  anlS  que  la  fyncope  étoit  une  mort  ap¬ 
parente  ;  elle  ne  diffère  en  effet  de  la  mort  réelle 
qu’en  ce  que,  dans  l’une,  certaines  fonfHons 
organiques  nullement  apparentes  ne  celTent  pas 
de  s’exercer,  tandis  que  dans  l’autre ,  toutes  font 
définitivement  abolies. 

La  lyncope  eft  un  fymptôme,  un  Cgne,  G  l’on 
veut  même  un  phénomène  morbide  ;  mais  ce 
n’eft  pas,  à  proprement  parler,  une  maladie  que 
l’on  peut  mettre  au  nombre  de  celles  que  les  pa- 
thologiftes  appellent  ejjentielles. 

La  fyncope  eft  tantôt  fubite  St  femble  priver 
fuudainement  de  la  vie  j  tantôt  elle  eft  pré¬ 
cédée  de  certains  phénomènes ,  tels  que  des  nan- 
fées ,  des  vertiges ,  des  tintemens  d’oreilles  ,  la 
pâleur  du  vifage,  le  refroidilTement  des  extré¬ 
mités  ,  le  trouble  des  idées ,  l’obfcurciflement  des 
yeux,  Stc. 

Cet  état  morbide  n’a  pour  l’ordinaire  que  quel¬ 
ques  fécondés  ou  quelques  minutes  de  durée; 
on  a  vu  néanmoins  des  fyncopes  fe  prolonger 
pluOeurs  heures  St  même  des  jours  entiers. 

Quelle  que  foit  la  durée  de  la  lyncope,  elle  eft 
rarement  dangereufe ,  fi  ce  n’eft  aux  approches 
de  la  mort  &  dans  certaines  maladies  orga- 

La  fyncope  reconnoît  des  canfes  très-diverfes , 
mais  toutes  ou  prefque  toutes  fe  rapportent  en 
définitive  à  des  léfions  du  cœur  St  des  gros  vaif- 
feaux ,  qui  mettent  obftacle  au  cours  du  fang. 

Les  grandes  hémorragies  déterminent  la  fyn- 
cq5e  en  privant  le  cœur  d’abord,  St  enfuite  le 
cerveau,  d’une  grande  partie  de  leur  ftimnlant 
naturel;  les  affedHons  morales,  au  contraire, 
femblent.  paralyfer  d’abord  l’aâion  cérébrale  St 
réagir  enfuite  i'ur  le.  cœur  St  le  poumon,  en  les 
privant  d’influx  nerveux. 

Les  léfions  finales  dont  nous  venons  de  parler 
font  le  réfultat  d’une  foule  d’états  divers  St  même 
oppofés,  qui  doivent  intluer  beaucoup  fur  le  pro- 
nofiic  de  la  fyncope  :  ainfi  la  joie ,  le  chagrin , 
la  pléthore,  l’épuifement,  certaines  odeurs,  l’af- 
peâ  d’objets  repouffans,  déterminent  des  fyn- 
oopes  fnbites  St  paflagères ,  qui  ne  doivent  infpirer 
aucune  inquiétude.  Si  au  contraire  la  caufe  déter¬ 
minante  fe  lie  à  une  maladie  du  cœur,  du  pou¬ 
mon,  des  gros  vaiffeaux,  h  une  compreffion  du 
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cerveau, 'Stc. ,  la  fyncope  eft  de  plus  longue  durée, 
fe  renouvelle  plus  fouvent  St  finit  par  amener  la 
mort. 

La  fyncope',  loin  d’être  toujours  nnifible,  ap¬ 
porte  en  certains  cas  beaucoup  de  foulagement 
aux  malades.  Revenus  d’une  fyncope ,  des  obfer- 
vatenrs ,  parnSi  lefquels  fe  trouve  Montaigne, 
ont  même  vanté  l’état  de  bien-être ,  de  volupté 
que  cet  accident  leur  avoit  procuré.  De  plus, 
dans  les  grandes  hémorragies ,  la  fyncope  met  fin 
à  l’écoulement  du  fang ,  St  permet'de  faire  la  liga¬ 
ture  des  vailTeanx  ;  dans  les  congeftions  fanguines 
St  les  inffàmmations ,  elle  fupprime  l’abord  dou¬ 
loureux  du  fang  aux  tUTus  enflammés,  St  devient 
une  véritable  médication.  Je  l’ai  vue  produire 
des  effets  falütaires  chez  dés  individus  que  la 
feule  vue  d’une  lancette  faifoit  trouver  mal  y 
comme  on  le  dit  vulgairement,  ou  chez  lefquels 
l’inciCon  de  la  veine  ne  donnoit  lieu  à  aucun 
j  écoulement  de  fang ,  mais  à  une  lipothymie, 
j  La  fyncope,  qui  dépend  de  léfions  purement 
fympathiqnes ,  d’une  grande  fufceptibilité  du  fyf- 
tème  nerveux ,  fe  dilfipe  promptement  St  fans 
l’influence  de  la  plus  petite  révuliîon  ;  celle  qui 
tient  à  un  état  pléthorique  cède  à  la  faignée; 
quant  à  la  fyncope  qui  eft  le  réfultat  d’une  maladie 
organique,  les  fecours  qu’elle  réclame  font  ceux-là 
mêmes  qui  conviennent  â  la  maladie  dont  elle  eft 
le  fymptôme.'  (  Bkicheteau.  ) 

SYNCRANIEN,  ENNE,  adj.  {^Anat.')  Le  prof. 
Chaulfier ,  pour  défigner  l’immobilité  de  l’articu¬ 
lation  de  la  mâchoire  fupérieure  avec  le  crâne  , 
lui  avoit  donné  le  nom  de  mâchoire Jÿnctanienne. 
{J^oyez  Crâne  ,  Mâchoire  St  Tête  dans  le  Dtc- 
tionnaire  d’ Anatomie  àe  cet  ouvrage.) 

SYNCRÉTISME.  (  Hiji.  de  la  Méd.  )  C’eft  le 
nom  donné  à  une  dofîrine  médicale  qui  a  été  en 
vogue  dans  l’Orient,  St  qui  confiftoit  en  un  mé¬ 
lange  d’idées  myftiques  St  de  faits  réels.  (  Voyez 
Spagyrisme.  ) 

SYNCRITIQUE,  adj.  (^Mat.  média.-)  Syncri- 
ticus.  Mot  employé  par  quelques  médecins  dans 
le  même  fens  que  l’adjeâif  ajîringent.  (  Voyez  ce 
dernier  mot.  ) 

SYNDESMOLOGIE ,  f.  f.  (Anal.  )  Dénomina¬ 
tion  compofée  de  deux  mots  grecs,  o-unleopof ,  li- 

fament,  &  Aiiyoî,  difcours.  l’artie  de  l’anatomie 
ans  laquelle  on  expofe  tout  ce  qui  .eft  relatif  à 
l’union  des  os  au  moyen  des  ligamens. 

SYNDESMO- PHARYNGIEN,  adj.  St  f.  m. 
(A/iat.)  Nom  fous  lequel  plufieurs  auteurs  ont 
défigné  l’un  des  faifceâux  du  mufcle  conjlriéleur 
du  pharynx. 

SYNDESMOSE,  f.  f.  {Anat.)  Ce  mot  indique 
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i’anioa  ligamenteafe  des  os  ,  &  eft  (ynon^me  de 
l’expreffion  Jy,nét>rofei 

SYNDESMOTOMIE,  f.  f.  (  Anat.  )  Expreffion 
impropre  employée  pour  défîgner  la  diflecHon  ou 
la  préparation  des  ligameos.  (  Ployez  Sqoixeï- 
îOPEÉ  dane  le  Diélionnaire  d’ Anatomie.  ) 

SYNDROME ,  f.  m.  (  Path.)  du  grec  , 

concours.  Mot  employé  pouf  indiquer  la  réunion 
des  fymptômes  qui  appartiennent  à  certaines  uia- 
ladies  ;  cette  expreffion  eft  toujours  jointe  à  un 
adjeélif  propre  à  caradlérifer  la  nature  de  l’afléc-- 
tion.  C'eft  dans  ce  fens  que  l’on  dit  Jyndroine  plé¬ 
thorique. 

SYNECHIE,  f.  f.  (  PaA-  chir.  )  Plenk  a  ainfi  ! 
nommé  l’adhérence  de  l’iris  avec  la  cornée  tranf- 
arente.  Cette  même  maladie  a  été  délignée  par 
dgel  fous  lé  nom  àejynézisis.  (  Voyez  ce  mot.  } 

SYNERGIE,  adj.  ^Phy/wl.}  Il  exifte  un  très-  I 
grand  rapport  entre  ce  mot  &  l’expreffion  fyrnpa-  \ 
thie.  Le  premier  a  été  particulièrement  employé 
par  les  médecins  de  l’Ecùle  de  Montpellier ,  8t  il 
leur  fert  à  déCgner  la  coopération  de  pluCeurs  or¬ 
ganes  à  l’accomplilTement  d’une  même  fonâion. 

SYNÉVROSE,  f.  f.  {^Anat.  )  Syneorofis.  Même 
lignification  que  lé  mot  JÿndefmoJè. 

SYNÉZISIS  ou  SYNÉSISIS,  f.  f.  ^Pathol, 
chir.  )  ,  de  iro» ,  avec  ,  &  Çsiiy,wî<v ,  joindre ,  unir. 
L’occlufiûn  ou  la  conftiidlion  de  la  pupille  peut 
être  lé  réfnltât  d’une  difpofiiion  anomale ,  ou  la 
conféqnence  de  quelques  accidens.  L’abfence  de 
l’ouverture  centrale  de  l’iris  occafionne  une  cécité 
abfolne  ,  &  fa  conftriclion  reftreint  conlirdérable- 
ment  la  faculté  de  voir  ;  ces  deux  maladies  ,  bien 
qu’effentiellement  différentes  ,  ont ,  par  quelques 
auteurs ,  été  confondues  fous  la  dénomination  com¬ 
mune  de  Jÿnézisis.  On  ne  peut  remédier  à  la  pre¬ 
mière  qu’en  pratiquant  une  pupille'  artificielle  , 
opération  qui  déjà  a  obtenu  du  fuccès  :  quant  à 
la  fécondé,  comme  elle  eft  affex  fréquemment 
fymptomatique  de  quelques  autres  maladies  de 
l’œil ,  on  ne  doit  efpérer  la  faire  ceffer  qu’en  cher-  ■ 
chant  à  combattre  l’affeâion  principale.  Néan¬ 
moins  ,  dans  les  circonftances  on  cêtie  caafe  ref- 
teroit  inconnue,  on  pourroit  encore. efpérer  ob¬ 
tenir  quelques  féfultats  heureux ,  de  l’ufage  de 
l’extrait  de  belladone  ou  de  jufquiame'  blanche, 
employé  comme  moyen  propre  à  dilater  la  pu- 

SYNONYMIÈ,  t.  f.  Synonymia  i  dérivé  de  v», , 
avec,  &  nom.  Tçvme  grammatical.^ r^qui . 

lignifie  ,  à  proprement  parler ,.  apprécia)- 

tion  ,  rappracherrrent  des  mots  fy nonymés ,  on  qui 
ont  la  même  iignifioation.  En  médecine  ,Ta.fyno.- 
nymie  a  pour  objet  la  multitude  des  noms  donnés 
(ttcceffiyetnent  aux  di^ws  o;‘,gaaês.i4ë  l’éèôabmie 
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animale  ,  aux  fondions  de  ces  organes ,  anx  dif¬ 
férentes  maladies  dont  ils  font  alïedés ,  aux  nom^ 
breux  moyens  qu’on  emploie  pour  les  guérir ,  8tc. 

On  conçoit  facilement ,  fans  qu’il  foit  néceffaire 
de  le  dire ,  combien  les  progrès  de  la  fcience ,  les 
révolutions  qu’elle  a  éprouvées ,  les  nouvelles  con- 
noiffances  qu’on  a  acquifes  fur  les  propriétés  des 
médicamens ,  &c. ,  ont  néceffité  de  changemens 
dans  les  dénominations.  Toutes  les  expreffions  <yii 
ont  vieilli ,  qui  ont  été  remplacées  par  d’antres  , 
fe  trouvant  néanmoins  dans  beaucoup  de  livres 
que  l’on  confulte  &  que  l’on  étudie ,  il  eft  très- 
utile  d’en  connoître  le  fens  &  d’établir  le  rapport 
qui  exifte  entr’ellès  &  celles  qui  leur  ont  fuccédé. 
On  ne  peut  arriver  à  cette  connoiffance  que  par 
le  moyen  de  la  fyoonymie ,  que  j’appellerois  vo¬ 
lontiers  la  Jcienee  des  noms  qui  ont  la  même  ji- 
gnification  &  qui  repréfentent  les  mêmes  objets. 
Cette  étude  eft  fans  doute  très-fècbe  &  fort  péni¬ 
ble;  elle  n’eft  pas  d’nne  utilité  générale;  les  pra- 
:  ticiens  peuvent  la  négliger  fans  beaucoup  d’in- 
convéniens  ,  mais  elle  tait  partie  intégrante  de 
l’érudition  médicale.  Un  profeffenr  qni  parle  à  des 
élèves  ;  un  médecin  confultant  qui  differte  fur  les 
,  maladies ,  les  compare  à  leurs  analogues  ;  un  autre 
qui  écrit  fur  un  point  quelconque  de  la  fcience  , 
tous  doivent  connoître  la  valeur  des  termes  dont 
on  a  fait  ufage  avant  eux  (  relativement  an  fu- 
jet  qu’ils  traitent),  le  feus  que  les  auteurs  lent 
ont  donné,  &  les  objets  qu’ils  ont  tour  à  tour  re- 
préfentés.  La  fynonymie  doit  donc  faire  partie 
des  études  médicales  ;  malheureufement  nous  man¬ 
quons  d’un  ouvrage  biftorique  fur  cette  partie  de 
la  médecine.  Foès  a  compofé  autrefois  pour  lés 
œuvres  d’Hippocrate  &  de  quelques  anciens ,  un 
ouvrage  de  ce  genre ,  connu  fous  le  nom  d’Œ’co- 
nomia  Hippocratis  3  que  l’on  confulte  fouvent  avec 
fruit.  Ce  feroit  une  tâche  utile  de  continuer  un 
pareil  travail.  (  BniCHEiEX-p.  ) 

SYNOQÜE ,  adj.  {Pathol.'^  En  latin  fynocha, 
dérivé  du  grec,  ovn^iis.,  continu.  Cette  dénomi¬ 
nation  s’appliqnoit  à  une  fièvre  continue  avec  de 
légers  paroxymes  ;  c’étoit  tantôt  la  fièvre  inflam- 
^  matoire  des  auteurs  modernes  {JÿnocJvus  impu- 
iris  de  Galien).,  tantôt  la  fièvre  dite  putride  ou 
gaflro-adynaroique  {Jÿnocha putris) ,  aujourd’hui 
confidérée  comme  une  gaftro-entérite  intenfe  par 
.l’école  de  M.  Brouftais,  (  BaicBExxAO.  ) 

SYNOSTÉOLOGIE,  f.  f.  (^Anat.  )  Dérivé  du . 
grec  va» ,  avec ,  «area»  J  os  ,  &  xayar,  defcriprion. 
Expreffion  employée  par  quelques  aéolognes  pour 
défignër  celte  partie  de  l’anatomie  qui  eft  relative 
à.'la.defcription  des  articulations  des  os. 

Les  mots  fyrmftéographie ,  fynojléotomie  j 
ont  une  même  origine,,  &  leurs  termiuaifons  in¬ 
diquent  ailêz  l’acception  que  J’on  doit  leur  donner. 
Ces  trois,  mots  font.àmen  prèsinnfités. 

<R.P.) 


5  Y  N 

SYNOVIAL,  AX.E,  adj.  {^Anai.^  $ynoi>iatU , 
qui  a  rapport  à  la  fynovie.  'Toutes  les  artieHÎalioQs 
mobiles  font  enveloppées  d’une  forte  de  lac  mem¬ 
braneux  auquel  on  a  donné  le  nom  de  capfules 
fynoviales.  Ces  capfules  font  deftinées  à  retenir 
la  fynovie  dont  Tnfage  eft  de  faciliter  le  mouve¬ 
ment  des  parties  articulées  ;  on  conçoit  que  la 
difpofîtion  de  ces  enveloppes  membraneufes  doit 
varier  fuivant  les  parties  auxquelles  elles  appar¬ 
tiennent.  (  V(^ez  Capsules  syNoviAuft  dans  le 
Didionnaire  d’ Anatomie  de  cet  ouvrage.  )  La 
dénomination  de  glandes  Jynoviales  a  été  impro¬ 
prement  donnée  à  des  franges  lécrétoires  flottant 
dans  la  caviié  des  capfules  lÿnoviales.  [^Voyez  le 
même  Diûionnaire ,  pag.  129  &  i3o.  ) 

SYNOVIE,  fub.  f,  {Anat.-)  Synot>ia,àe  «/», 
avec ,  &  de  aoi ,  œuf.  C’eft  le  nom  donné  à  une 
humeur  vifqueufe  exhalée  dans  Tintérieor  des  ar¬ 
ticulations  par  les  membranes  ou  capfules  fyno- 
viales.  Cette  humeur  eft  habituellement  réforbée , 
en  forte  que ,  dans  l’état  normal ,  fa  quantité  refie 
toujours  la  même  ;  mais  dans  Tétat  de  maladie 
elle  peut  on  s’épailEr  on  s’accumuler  dans  les  ar¬ 
ticulations  :  de  là  réfultent  diverfes  fqrtes  d’affec¬ 
tions. 

Soumife  à  Tanalyfe  chimique ,  la  fynovie  a 
fourni  de  Teau ,  de  l’albumine ,  &  quelques  Cels  à 
bafe  de  foude  &  de  chaux.  Son  ufage  eft  de  lubré- 
lier  les  articulations  ,  de  détruire  la  réfiftance  des 
frottemens ,  81  de  prévenir  l’inflammation  qui  ré- 
fulteroit  du  contaâ  immédiat  des  furfacea  arti¬ 
culaires  des  os.  (  Voyez  le  Didhnnaire  Ana¬ 
tomie  de  cet  ouvrage ,  pag.  1 29  8t  fuiv.  ) 

SYNTHÉNOSE,  fub.  f.  {AnaU^  mi^aans.  Ex- 
prelUon  employée  par  quelques  anatomiftes  pour 
déGgner  des  articulations  dans  lefqnelles  un  os  fe 
trouve  être  joint  à  d’autres  par  des  tendons  j  telles 
font  celle  de  la  rotule  avec  le  tibia ,  des  os  féfa^ 
moïdes  avec  les  orteils.  (R.  P.  ) 

SYNTHÈSE ,  f.  f.  (  Opér.  chir.  )  Synthejîs ,  de 
<ru» ,  avec ,  enfemble  ,  &  de  rdiiftt ,  je  pôle ,  je  place. 
Aûion  de  rapprocher,  de  recompofer,  de  réunir 
des  objets  épars  ,  ou  accidentellement  féparés.  En 
chirurgie ,  ce  mot  indique  une  opération  par  la¬ 
quelle  on  remet  en  conlaâ ,  dans  leurs  rapports 
naturels ,  des  parties  qu’un  accident  quelconque 
a  déplacées.  Il  exifte  deux  efpèces  de  fynthèfes  , 
la  fynthèfe  de  continuité,  &  la  fynthèle  de  con- 
ti^fté.  Le  rapprochement  des  fragmens  d’un  os 
divifé  ,  la  réunion  des  plaies  par  première  inten-  j 
tipn ,  toute  réunion  immédiate  des  folutions  de 
continuité ,  appartiennent  à  la  fynthèfe  de  conti¬ 
nuité  ;  la  réduêlion  des  hernies  ,  des  luxations , 
rentre  au  contraire  dans  la  fynthèfe  de  contiguïté. 
C’eft  une  expreflion  fcolaftique,  au  furplus,qui 
étoit  encore  fort  employée  dans  le  Cècle  dernier. 
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mais  dont  il  eft  à  peine  fait  mentidn'  dans'  nos- 
traités  modernes  de  chirurgie.  (V.). 

SYNTHÉTISME,  f.  m.  (  Opér.  chir.}  Synthe- 
tifmus,  de  w»,  avec  ,  &  de  rdiipt,  je  place  ,  je 
pofe.  Pour  réduire  une  fraêlure ,  il  eft  plufîeurs 
opérations  fucceffives  &  indifpenfables  :  i®.  l’ex- 
tenfion  ;  2°.  la  réduêlion  ;  3°.  la  coaptation  ;  40. 
le  bandage.  Ces  quatre  operations  ont  été  limul- 
tanément  défignées  par  TexprelEon  fynthétifme. 

(  Voyez  Fractub-zs  dans  le  Diâtionnaire  de  Chi¬ 
rurgie.  ) 

SYPHILIDES  ,  f.  f.  pl.  (  Path.  )  Syphilides.  Sous 
la  dénomination  commune  àejÿphil^s  Ali- 
bert  &  Rayer  ont  rangé  enfemble  des  éruptions 
cutanées  non  fébriles ,  auxquelles  donne  com¬ 
munément  naiflance  l’aûion  du  virus  vénérien. 

(  Voyez  SvEBiws  dans  ce  Diêüonnaire.  ) 

SYPHILIRALGIE ,  f.  f.  {Pathol.)  Syphili- 
ralgia.  Dérivé  des  mots  Jÿphilis  &  aXycs,  douleur^ 
Nom  donné  aux  douleurs  occafîonnées  par  le  virus 
fyphilitique. 

SYPHILIRHËE,  f.  f.  {Path.)  SyphiUrhia, 
dérivé  des  mots Jÿphilis  St  pt»,  jecoule.  Exprelftoa 
nouvellement  employée  pour  indiquer  tout  écoule- 
inent  produit  ou  entretenu  par  le  virus  fyphili- 
tiqne.  (R.  P.) 

SYPHILIS ,  f.  f.  (  Pathol.  )  Mot  latin  créé 
par  Fracaftor  (  16®.  fiècle  )  ,  81  dont  l’étymologie 
n’eft  pas  bien  connue.  Bofquillon  le  fait  dériver 
du  mot  grec  ,  diilbrme ,  fale ,  honteux  ; 

d’autres,  du  mot  çiiAny,  aimer,  8c  de  <nv,  avec, 
ou  de  (p;Ai;c ,  amitié ,  amour ,  8i  wf ,  porc  ,  le 
plus  grand  .nombre  ,  de  ce  dernier  mot ,  81  de 
ÇiMif,  aimer étymologie  qui  indique  à  la  fois 
la  caufe  8c  les  ellets  de  la  maladie.  Quoi  qn’il  en 
foit ,  la  plupart  des  médecins  préfèrent  ce  terme 
feientiflque  à  ceux  plus  répandus  dans  le  vul¬ 
gaire,  8c  cependant  plus  clairs  8c  plus  figniflea- 
tifs  ,  de  maladie  vénérienne ,  mal  vénérien  ou 
vérole  ,  qui  fervent  tons  également  à  déCgner  les 
phénomènes  morbides  fpécianx  qui  fe  dévelop¬ 
pent  à  la  fuite  d’un  coït  impur ,  ou  de  tout  autre 
contaû  propre  à  permettre' la  communication  du 
virus  vénérien  d’un  individu  malade  à  un  indi¬ 
vidu  fain. 

'  Nous  ne  devons  traiter  ici  que  des  additions  ou 
des  modifications  que  comporte  l’état  aéluel  de  la 
fcience  fur  ce  point  de  pathologie  ,  pluCeurs  ar¬ 
ticles  de  ce  Diâionnaire ,  8c  de  celui  de  Chirurgie, 
ayant  déjà  été  confacrés  à  l’étude  de  la  maladie  qui 
nous  occupe.  (Voir  notamment  les  mots  que  nous 
avons  cités  plus  haut.  ) 

LaüTant  donc  de  côté  tout  ce  qui  a  trait  à  l’hifto- 
riqne  de  la  fyphilis ,  8t  rappelant  en  peu  de  mots 
les  phénomènes  caraâériftiques  de  la  maladie,, 
nous  infifterons  furtout  fur  les  deux  points  capi- 
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taux  de  notre  fujet ,  favoir  ,  la  nature  du  mal ,  & 
les  moyens  de  traiienient  les  plus  efficaces  em¬ 
ployés  pour  le  combattre. 

Malgré  les  réclamations  de  quelques  écrivains 
modernes  j  les  praticiens  de  nos  jours  ont  confervé 
la  diftinâion  fondamentale  des  fymptômes  de  la 
fyphilis  ,•  en  primitifs  &  conjëcutifs ,  fuivant 
qu’ils  fuccèdent  immédiatement  à  l’application  du 
virus  ,  ou  qu’ils. né  furviennent  qu’à  une  époque 
plus  ou  moins  éloignée  ,  &  ordinairement  après 
avoir  été  précédés,  de  l’apparition  des  phénomènes 
du  premier  ordre. 

Le  chancre  vénérien  ,  le  bubon,  les  tubercules 
plats  des  parties  génitales- (  improprement  ap¬ 
pelés  piflules") ,  la  blennorrhagie  ou  chaude- 
pifiTe,  tels  font  les  fymptômes  par  lefquels  fe  dé¬ 
cèle  une'fyphilisrécénte.  ‘  ‘ 

Les  ulcères  vénériens  confécutifs  ,  les  bubons 
confécutifs  ,■  piuCeurs  alï'eâions  cutanées  décrites 
fous  le  nom  de  Jyphili^s  dans  les  traités  des.  ma¬ 
ladies  de  la  peau  ,  certaines  éxcroifi'ances  ■&  vé¬ 
gétations  de  l’anus  &  des  parties  génitales  les 
exoftofes,  les  caries,  Stc.-,  tels  font  les  piutici-, 
paux  phénomènes  de  la  fyphilis  àile.conjîitu- 
tiqnnelle.  ■  .. 

Arrêtons-nous  un  moment  fur  quelqués-nns  de 
ces  fymptômes  ,  qui  n’ont  point  encore  été  complè¬ 
tement  étudiés  dans  les  ouvrages  les, plus  recéns. 

Le  chancre  vénénèn  primitif,  elf  un  'des  phé¬ 
nomènes  les  plus  communs  les  plus  caraHérif- 
tiques  delà  fyphilis  :  cependant  on  a  générale¬ 
ment  mal  décrit  le  mode  de  formation  de  cet 
ulcère  dans  les  traités  fpéciaux  des  maladies  vé^ 
nérîènhés  3  &,  tout  récemment  même,  un  jeune 
écrivain  a  vouln  fonder  une  méthode  thérapeu¬ 
tique  nouaellg  fur  une  erreur  qui  s’ell  glillée  dans 
là  defcriptiôn  qu’en  ont  donnée  plufieurs  auteurs 
réGommandablesi  Croyant  à  tort  qu’une  vé~ 
feule  précédoit  ordinairement  l’nlcération ,  ce 
médecin  a  confeillé  l’application  de  la  méthode 
eclrotiquç  au  traitement  des  chancres  obfervés  dès 
léiir  début  ,  'c’eil-à-diro  ,  l’ouverture  de  la  yéfi- 
cïilé  Si  là  cautérjfation  avec  la  pierre  infernale , 
comme  un  moyen  propre  à  détruire  le  mal  dans 
fan  foyer  ,  &  à  empêcher  l’abforption  du  virus 
&  le  développement  des  phénomènes  confécuiifs  , 
fans  qu’il  fût  beldin  de  recourir  .à  aucun:  traite¬ 
ment  iiitériehr.  Mais  ,  outre  que  Ja  caut'érifation 
ell  un  mbyeh  vulgairement  employé  depuis  long¬ 
temps  ,  & ,g,a’.elle  man.qaedanvent.lbn  elïèf ,  .l’pb- 
iervatibn  prouve  que  le  chancre  vénérien,  du 
moins  dans  la  plupart  des  cas  ,  ne  débute  pas  par 
unè  véCciile  3  on  h’aperçùit  antre  chofe  qu’un  pep 
de  tuméfaèlion  St  de  rpugeur  ,  &  bientôt  pne  ul- 
èéiation  qpi  le  forme,,de;Prime-abord  A  lans,  fou- 
le  veinent  de  l’épiderme.  Il  ell  inêaie  bien  impor¬ 
tant  fous  ce  rapport  de, fe  rappeler  les  caraôières 
d’une  alîêâioh  cnianée . y^içifleu/e,j^  de  ,pen,  d:e 
ddi-éé qiii  oçcupë  quelquefois. la  lurface  interne 
du  prépuce’,  8t  qui  pçut  être  ruivie.^’exçqriations 
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I  qne  l’on  a  prîfes  pour  des  chancres.  Cette  légère 
maladie,  que  Bateman  a  décrite  dans  fon  yibtégé 
\  pratique  des  maladies  de  la  peau ,  ions  le  nom 
àlherpes  prœputialis  ,  eft  caraèlérifée  par  de  petits 
roupes  véficuleux  ,  ordinairement  accompagnés 
e  rougeur  &  de  prurit ,  qui  fe  fècbent  le  plus 
fouvent  en  un  feptenaire  ,  s’ils  ne  font  point  ir- 
riiés ..par  des  applications  inlempeffives  ou  par 
des  caufes  fiimulantes. 

;  Quelques  médecins  s'opiniâtrent  à  ne  voir  dans, 
le  bubon  qu’un  engorgement  des  glandes  lympha¬ 
tiques  provoqué  par  l’irritation  des  parties ,  d’où 
nailTent  les  vaiffeaux  abforbans  qui  fe  rendent  à 
ces  glandes  ,  &  ne  veulent  point  admettre  ,  par 
conféquent ,  de.  bubon  Semblée.  Les  bons  obler- 
vateurs  n’ont  cefl’é  de  rejeter  cette  erreur  enfantée 
par  des  idées  théoriques  préconçues ,  &  il  eft  cer¬ 
tain  que  l’on  voit  dans  quelques  cas  des  bubons 
primitifs  furvenir  fans  avoir  été  précédés  de  chan¬ 
cres  ni  d’écoulement, 

H  'n’eft  pas  rare  non  plus  de  voir  fe  former  fur 
les  bourfes  ,  aux  environs  de  l’anns  ,  aux  partie? 
génitales  externes  chez  les  femmes,  des  tuber^ 
cules  plats,  humides ,  décrits  à  tort  fous  le  nom 
de  pufulés  f[ii\ès  (  puifqu’ils  n’olfrent  que  des 
élevures  fblides  ,  &  fans  trace  de  puftule  ni  de 
véCcule  )  ,  fans  que  d’antres  fymptômes  locaux 
aient  précédé  leur,  apparition. 

On  convient  affez  généralement  en  France  que 
la  blennorrhagie  ,  on  gonorrhée ,  ou  çhàude-pijfè 
peut  dépendre  de  càuTès  diverfes ,  &  qu’elle  n’eft 
point  toujours  fyphili tique.  Mais ,  d’un  autre  côté , 
on  fait ,  à  n’en  pouvoir  douter,  que  la  vérole  conftiy 
tulionnelle  fuccède  afl’ez  fouvent  à  ce  fymptôme. 
primitif  j  &  qu’on  n’a  malheureufement  point  de 
Cgne  certain  qui  puifle  faire  diftinguer  la  chaude- 
pifle  vénérienne,  de  celle  qui  ne  confifte  que  dans 
une  inflammation  Gmple  du  canal  de  l’urèthre. 

Parmi  \es  Jÿphilides  ,  le  plus  grand  nombre 
s’obferye  dans  la  maladie  devenue  conftitution- 
neüe  ,  &  fe  range  au  nombre  des  phénomènes, 
i  confécutifs.  Il , eft  pourtant  quelques  exceptions 
à  cette  règle  générale  3  plufieurs  éruptions  cuta¬ 
nées  cnïticident  affez  fouvent  avéc  ff es  phéno¬ 
mènes  locaux  primitifs  ,  &  ,  en  particulier,  avec, 
la  blennorrhagie.  L  biftoire  de  la  fyphilis  cutaùéê 
a  été  ftngulièrement  éclaircie,  par  l’application 
de  la  clallification  des  maladies  cutanées  des  mé¬ 
decins  anglais  à  l’étude  des  formes  diverfes. dont 
cette  èl'pèce  :de'lyphiljs  peut  fè  revêtir.  L’obler- 
yation;a  conftaté  que  toutes.  les  formes  élémen¬ 
taires,  fur  lel'qvielles  eft  fondée  cette  claffification! 
pouvoient,  être  reproduites  par  la  fyphilis  ,.  en 
forte  qu’on  a  été,  conduit  à  admettre  , ’i.°.  ime- 
igp\à\\^e  èxanihémàtique  (roféole  fyphililiqnei):,' 
primitive  St  aiguç  :,  om.conl’écuîive  St  chronique  5 
a®,  une  fyphilide  véfculeufe,  très-rare  ,  à  là  vé- 
ri^j  .  $“.,,;nne,  iyçhi\ide  b ulleufe  l;.Tupia  ifyphilL- 
tique  )  5  4°-  une  .fyphilide  yDn/?n/et^e  l^ecihyma 
lÿ'philitique  ,  Scç,  )  ,  le  plus  fouvent  ccnl'écuùvü  ,' 
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&  afleflant  des  formes  très- variées  j  5®.  une  fy-  ! 
philide  tuberculeufe ,  ordinairemeut  aufli  conié- 
cutive  ,  &  fe  pvéfentant  fous  des  formes  bien  plus 
variées  encore  que  la  précédente  j  6°.  une  fypbi- 
lide  papulet^e,  (  lichen  fyphitique  )  j  très  -  fou- 
vent  confécutive  ,  offrant  beaucoup  de  modifi¬ 
cations  dans  le  volume  &  la  marche  des  papules  j 
7®.  une  fyphilide  en  plaques  Jquammeujes  {^pfo- 
ria/îsU  lèpi-e  fyphilitiques  )  ,  le  plus  fonvent  con- 
fécutive  à  la  blennorrhagie ,  &  dans  plufieurs  cas 
même  coïncidant  avec  ce  phénomène  primitif j 
8°.  une  lyphilide  en  taches  (taches  ou  éphélides  fy- 
pbilitiques) ,  dont  l’étiolôgie  n’eft  pas  encore  bien 
oonfialée  ,  quelques  médecins  croyant  que  ces  ta¬ 
ches  peuvent  fe  former  fans  autre  léfion  élémen¬ 
taire  antécédente  du  tiffu  de  la  peau  •,  d'autres  pen- 
fant,  au  contraire,  que  jamais  elles  ne  font  autre 
chofe  que  des  veftîges  d’une  des  autres  formes  élé¬ 
mentaires  indiquées  plushaut.  A  toutes  ces  efpècés, 
il  faut  joindre  la  lyphilide  qui  peut  conf- 

tifuer  une  forme  première  (  ulcères  vénériens ,  pri¬ 
mitifs  &  confécutifs)  ,  mais  qui ,  dans  beaucoup  de 
cas ,  fuccède  à  une  des  léfions  élémentaires  men¬ 
tionnées  ci-dell’us ,  &  en  particulier  aux  formes 
pufluleufes  &  tuberculeufes. 

Sue  reffemblance  que  puiflent  préfenter 
ilides  avec  les  maladies  cutanées  d’une 
autre  nature  ,  qui  offrent  une  forme  élémentaire 
analogue  ,  il  efl  toujours  des  traits  dillinâifs  com¬ 
muns  à  toutes  les  fyphilides,  &  qui  font  tellement 
caraâériftiques  que  jamais  un  obfèrvateur  exercé 
ne  pourra  fe  méprendre  fur  la  nature  d’une  mala¬ 
die  cutanée  vénérienne.  Il  efl  bon  de  rappeler  ici 
quelques-uns  de  ces  caraûères  qui  ont  été  fi  ridi¬ 
culement  niés  par  quelques  écrivains  de  nos  jours. 
La  coloration  cuwrée  efl  un  des  plus  certains  & 
des  plus  conflans  j  il  fe  retrouve  dans  toutes  les 
formes  de  la  fyphilide  cutanée  ,  quoiqu’il  ne  foit 
pas  toujours  également  apparent ,  également  fa¬ 
cile  à  faifir ,  furtout  pour  un  œil  peu  exercé.  L’ul¬ 
cération  qui  fuccède  à  plufieurs  efpèces  de  fypbi- 
lides  a  auffi  ,  quoi  qu’on  en  ait  pu  dire  ,  un  afpeèl 
tellement  carabtériflique  qn’il  efl  impoffible  de 
méconnoître  fa  nature.  Ces  excavations  profondes, 
arrondies ,  à  bords  durs  ,  calleux  ,  taillés  à  pic  j 
ces  \À.eéti&.t\OQ.%  ferpigmeufes  qui  forment  des  feg- 
mens  de  cercle  ,  des  fpirales  ,  &c.  j  ces  croûtes 
épailTes ,  verdâtres  ,  noirâtres ,  profondément  en- 
cfaâffées  dans  le  derme ,  qui  recouvrent  quelque¬ 
fois  des  excoriations  d’une  autre  forme ,  &  qui 
fuccèdent  furtout  aux  pullules  &  aux  tubercules 
lyphifitiques ,  .&c.  ,  ont  évidemment  des  ap¬ 
parences  qui  ne  peuvent  être  trompeufes.  Les 
cicatrices  elles-mêmes ,  inégales ,  tournées  en 
fpiialè ,  qui  fuccèdent  aux  tubercules  ulcérés  , 
ont  des  caraâères  qui  font  reconnoître  leur  ori¬ 
gine.  D’ailleurs ,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas ,  les  circonftances  commémoratives ,  la  préexif- 
tence  de  phénomènes  locaux  primitifs  ,  la  coexif- 
tence  d’autres  fymplômes  vénériens  ,  tels  que  des 
Médecine.  Tome  Xtll. 
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éconlemens ,  des  tubercules  plats  des  parties  gé¬ 
nitales  ou  de  l’anus  ,  des  ulcères  du  voile  du  pa¬ 
lais,  des  exoflofes  ,  &c. ,  achèvent  de  lèverions 
les  doutes  qu’on  pourroit  avoir,  ' 

Parmi  les  phénomènes  confécutifs  de  la  fyphilis, 
il  en  efl  un  qui  fe  joint  fouvent-aük  éruptions  fy¬ 
philitiques,  &  qui  cependant  efl  peu  conuu  du  plus 
rand  nombre  des  praticiens  ;  nous  voulons  parler 
e  Xiritis.  On  donne  ce  nom  à  utîe  efpèce’ d’oph- 
thalmie  interne  ,  ordinairement  chronique,  dans 
laquelle  il  n’y  a  parfois  qu’une  rougeur  légère  de 
la  conjonflive ,  mais  qui  s’accompagné  d’une  coàré- 
tation  de  la  pupille ,  puis'  d’une  déformation  de 
celte  ouverture,  qui,  dans  quelques  cas  ,  perfifte 
après  la  cefl’atiou  de  tout  indice  de  phlegmaCe. 

On  ne  s’efl  pas  borné  à  contefler  les  carafilères 
ài&iaSdîs  âes  ^phiiides  ,  on  a  nié  formellement 
leur  caufe  fpécifiquè;  bien  plus  ,  quelques  auteurs 
d’outre-mer ,  imités  par  des  écrivains  du  conti¬ 
nent  ,  ont  foutenu  que  la  plupart  de?  éruptions 
fyphilitiques  étoient  dues  à  l’emploi  des  prépara¬ 
tions  mercurielles.  Cette  idée  a  été  fécondée  par 
quelques  novateurs  qui  n’ont  pas  héfîté  à  accufer 
le  mercure  adminiflré  dans  la  fyphilis  primitive  y 
de  la  prpduélion  de  tous  les  phénomènes  fecctn- 
daires,  regardés  à  tort  comme  les  indices  d’une 
fyphilis  cohftitutionnelle.  Il  faut  bien  connoître 
toute  la  répugnance  qu’a,  l’efprit  humain-  à  ad¬ 
mettre  les  faits  qui  ne  cadrent  point  avec  les  théo¬ 
ries  qu’il  afiéûionne  ,  pour  fe  rendre  raifon  de  la' 
faveur  qu’a  pu  obtenir,  dans  une  partie  du  monde 
médical ,  nne  auffi  Cngulière  explication  des  ef¬ 
fets  confécutifs  du  virus  vénérien.  Il  fuffit  pour 
en  faire  juftice  ,  car,  eu  vérité ,  une  réfutation 
détaillée  nous  paroîtroit  prefque  ridicule;  il  fuffit, 
dis-je ,  d’établir  comme  un  réfultat  d’obfervatiou 
journalière  que  des  malades,  en  affex  grand  nombre, 
préfentent  des  fymplômes  fyphilitiques  confécutifs, 
8t  notamment  des  affeâions  cutanées  vénériennes; 
fans  avoir  jamais  fait  ufage  d’aucune  efpècè  de; 
préparation  mercurielle.  Comment  contefler ,  d’ail¬ 
leurs  ,  qu’avant  la  découverte  &  l’emploi  des.  pré-: 
parations  mercurielles  contre  cette  maladie-,  '8t. 
depuis  cette  époque ,  dans  la  pratique  des  méde¬ 
cins  qui  pn;;,conflammenJ;  ufé  d’autres .  médica,-, 
mens  qu’ils  regardoient  auffi  comme  jpécifiques  , 
ou  ait  eu  bien  des  fois  occafion  de  voir  fe  déve-  ; 
lopper  tous  les  phénomènes  morbides  confécutifs 
que  quelques  modernes  ont  eu  l’étrange  idée  d’at¬ 
tribuer  au  remède  par' e'xcellence  ? 

Cette  bypothèfe  nous,  conduit  naturellement  à. 
dire  quelques  mots  fur  la  nature  de  la  fyphilis.^ 
tour  à  tour  confidéréecommeunemaladievirij- 
lenrer^'ic'oafa'g'iéûfe',”crtf  côinmeTfn  enfêmbîê  de" 
phénomènes  morbides  qui  doivent  fe  rattâ'cbér 
aux  phlegmafies  ordinaires ,  &  dont;  la  fource  fe  ; 
trouvé,  comme  pour  les  autres  inflammations-,'- 
dans  une  irritation  direâement  produite  ÿ.ai-’^^des  ' 
agehs  locaux,,  ou  tranfmife  par 
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organes  pins  ou  moins  (éloignés  de  ceux  qui  ont 
■ëlé  primitivement  alïeâés.  Hâtons-nous  de  dire 
tonte  fois  que  cette  dernière  opinion  n’a  jamais  ren¬ 
contré,  furtont  en  France  ,  que  peu  de  partifans, 
dont  le  nombre  fe  trouveroit  encore  bien  réduit 
C  l’on  vouloit  le  reftreindre  à  celui  des  médecins 
praticiens,  feuls  juges  compétens  dans  une  pa¬ 
reille  matière.  Aulli,  n’oppoferons-nous  à  cette 
manière  de  voir ,  ü  efficacement  combattue  par 
les  faits,  que  quelques  conCdéràtions  pratiques 
qui  prouvent ,  i°.  que  la  Ijphilis  eft  une  maladie 
virulente  &  contagieufej  que  c’eft  une  mala¬ 
die  fpécifiquej  3°.  que  le  mercure  la  combat 
auffi  d’une  manière  fpéeifique,  c’eft-à-dire  que 
cet  agent  thérapeutique  jouit  de  propriétés  prel- 
que  conftamment  efficaces ,  non-feulement  pour 
la  guéiir,  mais  écore  pour  déceler  fa  nature. 
Nous  ferons  le  plus  brefs  poffible,  car  tous  ces 
points  ont  déjà  -été  furabendamment  établis  dans 
un  temps  où  ils  paffoient  avec  raifon  pour  autant 
d’axiomes. 

1°.  A  très-peu  d’exceptions  près,  qui  ne  prou¬ 
vent  rien  contre  la  règle  générale,'  nul  ne  peut 
impunément  s’expofer  à  un  co'it  impur. 

a®.  Dans  l’iuimenlè  majorité  des  cas,  ce  , coït 
eft  fuivi ,  après  quelques  jours  d’incubation,  de 
l’apparition  d’un  petit  nombre  de  phénomènes 
conftamment  les  mêmes,  efiets  du  virus  dépofé  fur 
les  parties  (i). 

3°.  La  contagion  eft  fi  puiffanté  quelle  ne  ré¬ 
clame  pas ,  comme  dans  quelques  autres  maladies 
dépendant  d’un  virus  dilîérent,  des  conditions 
fpéciales  pour  s’exercer,  mais  qu’on  peut,  au 
contraire,  tenter  avec  fuccès  divers  modes  d’ino¬ 
culation  ,  conflàmment  fuivis  des  mêmes  effets. 
Qui  ne  fe  rappelle ,  à  cette  occafion ,  la  déplo¬ 
rable  hiftoire  de  cet  étudiant  en  médecine,  imbu 
des  erreurs  nouvelles ,  qui ,  s’obftinant  à  mécon- 
noître  les  caraüères  évidens  d’une  fyphilis  qu’il 
s’étoit  inoculée  avec  une  lancette  chargée  de 
virus,  finit  par  fe  croire  atteint  d’une  maladie 
incurable,  St  le  luicida  dans  un  accès  de  dé- 
fefpoir? 

4°.  Nous  ne  reviendrons  pas  ic  i  fur  les  carac¬ 
tères  fpéciaux  que  préfenlent'les  phénomènes  tant 
rimitifs  que  confécntifs  de  là  fjphilis,  nous  nous 
ornerons  à- dire  que  ,  quelles  que  forent  leur  va¬ 
riété  êt  leur  multiplicité,  il  n’elt  pas  un  praticien' 
exercé  qui  pùiffe  jamais  les  méconnoître.  ' 

5°.  Tout  en  avouant  que  dans  plufièurs  cas  qn 
voit  guérir  fpontanémènt  qüelqùes-uns  des'  fymp- 
tômes  primitifsde  ia  fÿphilis,  nous  affirmerons  que 


(i)  Nous  admettons  dîailleurs  avec  la  plupart  des  bons 
ob'feryateurs  qOe  l’on  peut  gagner  la'fyphilis  à’ emblée,  c’ell- 
à-dire,  que  dans  quelques  cas_,  rares  à  la  vérité,  ja  fyphilis 
tonliitutiçnnclle  fe  déclare  fans,  pjiénomènes  locaux  primi¬ 
tifs  àntériisufs';'  &  alors"  que  devient  la  théorie  de  Vimiation 
te  ài  lu  jympmhie  ? 
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dans  beaucoup  d’autres,  ou  celte  guérifon  n’a  pas 
Heu,  ou  elle  eft  tôt  ou  tard  fiiivie  du  développe¬ 
ment  de  phénomènes  conféculiFs  qui  attellent  les 
ravages  du  virus  répandu  dans  l’économie.  Bien 
plus,  nous  ajouterons  que  chez  quelques  fujets , 
affez  malheureux  pour  ne  pouvoir  fupporter  les 
remèdes  ou  pour  ne  pas  offrir  de  prife  à  leur 
aâion,  on  voit  ces  fymplômes  fe  perpétuer,  fe 
reproduire,  s’aggraver  fans  celle  jnfqn’à  ce  que 
la  mort  vienne  mettre  un  terme  à  une  vie  fi  dé¬ 
plorable. 

6®.  Tous  lès  bons  obfervateurs  ont  conftaté 
l’exiftence  de  la  fyphilis  conflitulionnelle,  fort  fin¬ 
ie  foetus  dans  le  fein  de  fa  mère  ,  foit  chez  l’ea» 
fant  ou  certain  temps  après  fa  nailfance ,  preuve 
évidente  de  l’hérédité  de  la  maladie  vénérienne, 
héi-édilé  qu’on  ne  peut  guère  expliquer  par  Jÿm- 
pathie. 

On  voit  affez  fouvent  des  malades  chez  lef- 
quels  des  fymplômes  de  fyphilis  canftitulion- 
nelle,  &  ,  en  particulier,  des  fÿphilides ,  ont  été 
méconnus  ou  négligés,  &  n’out  été  combailus, 
par  aucun  traitement,  non  plus  que  la  fyphilis 
primitive  antérieure,  ou  ont  réCfté  à  une  mulli- 
l.ude  d’agens  thérapeutiques  emplo^tés  d’après  des 
indications  trompeufes.,  &  qui  guériffent,  comme 
par  enchantement ,  fitôt  qu’on  leur  fait  fubir  un 
traitement  mercuriel  méthodique  fécondé  d’un 
régime  convenable. 

8°.  De  nos  jours,  comme  autrefois,  la  plu- 
art  des  médecins  placent  avec  raifon  leur  con- 
ance  dans  les  préparations  mercurielles ,  variées 
&  modifiées  fuivant  les  cas ,  &  l’on  doit  être 
étonné  des  elforts  que  font,  pour  les  bannir  du 
traitement  de  la  fyphilis,  quelques  fophiftes  qui 
probablement  ont  perdu  le  fouvenir  des  terribles 
&  inévitables  effets  de  cette  maladie,  dans  des' 
temps  où  l’on  n’avoit  point  encore  découvert  le 
remède  héroïque,  généralement  adopté  auffilêt 
ue  connu ,  qu’ils  femblent  avoir  pris  à  tâche  de 
écréditer  dans  l’efprit  des  malades  auffi  bien  que 
dans  celui  des  médecins.  Il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
cependant  que,  dans  la  généralité  des  cas,  le  mer¬ 
cure,  adminiftré  par  un  praticien  fage  &  éclairé, 
combat  avec  fuccès  la  fyphilis  fous  tontes  les  formes, 
qu’elle  peut  revêtir,  mieux ,  plus  conftamment, 
plus  fûi-ement  &  plus  brièvement  qu’aucun  autre 
médicament  connu. 

Parmi  lés  préparations  mercurielles  les  plus 
nfitées  ,  on  continue  à  préférer  les  onflions  avec 
l’onguent  mercuriel,  dans  la  fyphilis  récente  j  & 
la  liqueur  à&  Van-Swiéten  ,  ou  la  folulion  de  Ju~ 
hlimé,  dans  la  lyphilis  conftilntionnelle.  A  la  fin 
du  fi'ècle  dernier ,  Cirillo  à  confeillé  l’emploi  du 
fubiîmé  ,  incorporé  à  l’axonge,  en  friôions  fus  la 
planté  des  pieds;  mais  cette  méthode  eft  peu 
ufitée  en  France.  Quelques  médecins  ont  pvefcrit 
des  bains  avec  addition  de  deux  à  quatre  onces 
j  de  fublimé ,  en-  commençant  par  des  dofes  plus 
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foibles  ,  et  s’élevant  parfois  jusqu’à  des  doses  plus 
élevées ,  comme  un  moyen  très-conyeuable  chez 
les  individus  qui  ne  peuvent  fupporter  le  mercure 
à  l’intérieur,  Si  chez  ceux  atteints  Aefypliilides ; 
mais,  ce  mode  d’adminiftratiou  a  des  rél'ultats  li 
incertains  &  0  infidèles,  outre  qu’il  eft  affez  dif- 
pendieux,  qu’il  n’a  jamais  été  généralement  adopté. 
On  a  ohrenu  les  meilleurs  effets ,  au  contraire , 
dans  le  traitement  des  fyphilides ,  de  l’emploi  des 
fumigations  de  cinabre ,  foit  générales ,  foit  par¬ 
tielles  ,  àdminiftrées  au  moyen  d’appareils  con¬ 
venables  ,  &  l’on  a  vu  fouvent  les  afiècîions  cuta¬ 
nées  fyphiiitiques  les  plus  rebelles  ,  céder  à  ce  re¬ 
mède  énergique. 

Dans  des  cas  analogues ,  on  s’efl  aulE  fervi  avec 
beaucoup  d’avantage  ,  de  nouvelles  eombinaifons 
du  mercure  a.vecYiode ,  avec  le  cyanogène ,  avec 
le  brome ,  employées  en  fridlions  fur  les  parties 
malades.  Toutes  ces  préparations  font  très-aâives 
&  très-irritantes,  &  demandent  par  conféquent 
beaucoup  de  ménagement  dans  leur  emploi. 
H.  Biett  fe  fert  maintenant  beaucoup  à  l’iiôpilal 
Saint-Louis,  dans  le  traitement  de  la  fypbilis 
coaliiluiionnelle ,  du  fublimé  adminiftré  en  pi¬ 
lules  à  l’intérieur,  d’après  la  méthode  de  Dzondi , 
en  commençant  par  une  dol'e  minime  (-^  de 
grain),  Si  s’élevant  fuccellivemeut  à  des  dofes 
confidérables  (i,  2,  3  grains),  qui  font  alors 
U-es-bien  fupportées  par  les  malades ,  données 
par  dofes  fraélionnées ,  par  exemple,  en  20, 3o, 
60  pilules  à  prendre  dans  les  24  heures.  Ce  mode 
-  de  traitement  a  eu  plufieurs  fois  des  effets  très- 
heureux  dans  des  cas  fort  graves-  &  prefque  dé- 
fefpérés.  Mais  que  de  foins  ,  que  de  dil'cernement 
&  de  prudence  ne  faut-il  pas  avoir  dans  l’adminif- 
tralion  de  remèdes,  qui  peuvent  devenir  fi  faci¬ 
lement  nuifibles  quand  ils  ne  font  pas  conve¬ 
nablement  Si  méthodiquement  appliqués?  Dans 
-combien  de  cas  ne  faut -  il  pas  les  faire  précéder, 
accompagner  ou  fuivre  de  moyens  antiphlogif- 
liques,  caïmans,  narcotiques,  &c. ,  pour  affurer 
leurs  elïèts  St  prévenir  leurs  inconvéniens?  Com¬ 
bien  ne  faut-il  pas  varier  les  moyens  prépara¬ 
toires  ou  auxiliaires ,  fuivant  l’état  des  organes  .| 
digeftifs,  fuivant  l’état  général  de  l’individu  Si  j 
fuivant  l’état  des  parties  affe£lées?  Ce  font  pré-  j 
cifément  ces  confidérations  bien  appréciées  qui 
font  tout  le  mérite  de  l’homme  de  l’art  inftruit  St 
exercé,  St  qui  font  réuflir  entre  fes  mains,  des  re¬ 
mèdes  qui  font  inefficaces  ou  dangereux  dans 
celles  de  beaucoup  d’autres. 


Le  mercure  ayant  fouvent  des  effets  irritons  (i) 


(i)  On  a  prefque  généralement  renoncé  de  nos  jours 
à  la  méthode  qui  conlïftoit  à  employer  les  préparations  mer- 
curiçKes  jufqu'à  falivaiion-i  la  plupart  des  médecins,  au- 
contraire ,  cherchenc  aujourd’hui  à  prévenir  cet  accident  ^ 
U  fe  hâtent  de  le  combattre  quand  il  fe.  déclare. 
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qui  peuvent  devenir  nuifibles  chez  certains  fnjets, 
on  s’eft  beanconp  occupé  depuis  plufieurs  années 
de  lui  fuhllituer  d’autres  remèdes.  Les  prépara¬ 
tions  d’or,  St  notamment  le  muriate  d’or,  confeillé 
par  le  Dr.  Chreftien  de  Montpellier,  a  eu  des 
luccès  marqués  dans  quelques  cas,  mais  qui. ne 
fe  font  point  affez  généralifés  pour  qu’on  l’em¬ 
ployât  avec  confiance.  Ce  médicament  s’admi- 
nillre  en  fridlions  fur  la  langue  St  fur  les  gencives , 
à  la  dofe  d’un  douzième  à  un  huitième  de  grain 
St  plus ,  mêlé  à  une  poudre  inerte ,  d’après  la 
méthode  de  Clare ,  qui  confeilloit  anffi  d’admi- 
millrer  de  cette  manière  le  proto-chlorure  de  mer¬ 
cure  ou  calomel. 

Les  Judorjfiques ,  acceffoires  ordinaires  du  trai¬ 
tement  mercuriel,  ont  été  quelquefois  employés 
feuls  avec  fuccès,  fiirtout  chez  les  fujets  atteints 
de  fyphilis  conftitalionnelle  St  déjà  fournis  anté¬ 
rieurement  à  l’emploi  du  mercure.  C’efl  ainfi  que 
le  gaïae,  la  falfepareille,  le  daphne  mezereum , 
la  racine  du  lobelia  fyphilitica,  la  tifane  de  Feltz, 
la  décoêlion  de  Ziitmann  ,  le  rob  dUAmout,  lui- 
même,- compofés  ,  où  entrent  ordinairement  la 
falfepareille ,  l’antimoine ,  des  fubllances  aro¬ 
matiques  ,  Stc. ,  fécondés  lurtout  d’an  régime  con¬ 
venable,  ont  [produit  les  meilleurs  effets  entre  les 
mains  des  bons  praticiens. 

Quant  aux  antipblogilliques  (faignées,  fang- 
fues,  émolliens,  diète)  conieillés  comme  méthode 
univerfelle  de  traitement  dans  la  fyphilis,  foit 
primitive,  foit  confécative,  nous  ne  pouvons  les 
admettre  que  comme  des  auxiliaires  fouvent 
utiles,  mais  qui  ne  doivent  être  employés  que 
lorfque  des  indications  pofilives  les  réclament, 
Si  nous  abandonnons  à  la  juftice  rigonreufe- du 
temps  ,  les  affertions  téméraires  de  quelques  écri¬ 
vains  ,  entraînés  plutôt  par  des  idées  théoriques 
que  guidés  par  les  lumières  de  l'expérience. 

(Gibeet.  ) 

SYPHILITIQUE ,  adj.  (  Pathol.  )  Syphiliticus. 
Adjeâif  employé  pour  caraftérilèr  les  divers  phé¬ 
nomènes  qui  fe  développent  fous  l’influence  du 
virus  vénérien,  ainfi  l’on  dit  ;  chancre,  puflule , 
bubon ,  exojlofe  ,  fymptôme  ,  ulcère  lÿphili- 

SYRINGOTOME,  f.  m.  iinstr.  de  Chir.)  Sy- 
ringotomus ,  de  ,  tuyau ,  flûte ,  &  de  Ttfivu  , 

je  coupe.  Nom  donné  à  une  efpèce  de  biftouri 
courbe,  concave  du  côté  du  tianchant  &  terminé 
par  un  fflylet  boulonné.  Ce  biftouri  étoit  parti¬ 
culièrement  employé  dans  l'opération  delà  filiale 
à  l’anus  .:  on  lui  a.  fait  fucceffivement  fubir  di- 
,  verfes  modifications ,  &  l’inftrument  nommé  bi/- 
touri  royal,  n’eft  réellement,  que;  le  fyripgotome 
dont  le  ftylet  a  été  .  fingo  fièrement  raccourci. 
{.TZoyez  Anus  &  STEiNGOTOME-dans  le  D/iSfon- 
naire.de  Chirurgie  de  cet  ouvrage.) 

CR.  P  ) 
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SYRMAÏSME,  f.  m.  (Hyg.)  Mot 

giÆC  franciré ,  &  qui  dans  Porigine  fut  emploj'é 
-pour'  exprimer  cette  pratique  113'giéni^ue  des 
Anciens,  qui  tous  les  mois  fe  procuroient  des 
vomiffemens  diététiques.  (  f^oy.  l’article  Hygiène, 
tom.  VII,  pag.  395  de  ce  Diftionnaire.  ) 

'  'SYROP,  f.  m.  {Pharm. ,  Mat.  méd.).  {Voyez 
âiaop  dans  ce  Didlionnaire  &  dans  celui  de  Chimie 
du  même  ouvrage. 

SYSSARCOSE,  f.  f.  {Anat.)  Sy/farcofis,  de 
mil,  avec,  iraspxos,  chair.  Mot  employé 

dans  quelques  anciens  vocabulaires  d’anatomie 
pour  indiquer  l’union  d’un  os  qui  nè  tient  aux  par¬ 
ties  environnantes  qu’au  moyen  des  mufcles  :  tels 
Ibnl  l’os  hyoïde  &  le  fcapulucu. 

SYSTALTIQUE,  adj.  {Path.  Phyjîol.')  Syjlal-  ! 
liens ,  de  mmhXa,  je  refl’erre.  Adjeclif  dont  on 
fe  fert  pour  caraflérifer  des  mouvemens  alterna¬ 
tifs  de  contraâiôn  &  de  dilatation  :  tels  font  ceux 
du  cœur  &  des  artères  {Voyez  CractmATioN ,  i 
•Cœur  ,  dans  le  Dictionnaire  cP Anatomie.)  \ 

(  R.  P.  )  I 

SYSTÉMATIQUE,  adj.,  qui  eft  relatif  aux  j 
fyllèmes ,  on  de  la  natm-e  des  fyflèmes.  Ce  mot 
■fert  auffi  à  caraâérifer  des  hommes  qui  font  par-  ' 
tifans  des  fyllèmes  j  on  dit  :  un  efpritfyjlématique 
pour  indiquer  un  homme  dont  l’intelligence  s’ac¬ 
commode  aux  fpéculations  d’ordre,  de  claffîfica-  | 
tion  &  de  méthode  ;  on  dit  encore  ,  arrangement, 
ordre  fyftématique.  (  Bricheteau.  ) 

SYSTÈME,  f.  m.  {Tîiji.  nat. ,  Anat.  médic.  ) 
En  latin  JyJlema,  de  mrriiifia ,  compofé  ,  de  mt , 
avec ,  enfemble ,  &  dÜKrrtifu  ,  je  place.  On  doit 
appeler  Jyflème ,  avec  les  auteurs  du  Diction¬ 
naire  de  P  Académie ,  l’affemblage  de  pluGeurs 
propofitions ,  de  pluGeurs  principes  vrais  ou  faux 
liés  enfemble  ,  &  des  conféquences  qu’on  en 
tire ,  Si  fur  lefquelles  on  établit  une  opinion  , 
une  doHrine,  un  dogme.  Cette  définition  s’ap¬ 
plique  très-bien  à  la  médecine.  En  hijloire  natu¬ 
relle  ,  on  appelle  JÿJlème  une  diftribution  métho¬ 
dique  d’individus,  propre  à  en  faciliter  l’étude. 
Exemple  :  le  JÿJlème  de  Dinné  y  ce  mot  eft  alors 
-fynony  me  de  méthode.  En  anatomie  ,  on  a  encore 
donné  le  nom  de  JÿJlème  à  un  enfemble  d’organes 
femblablement  compofés  &  chargés  des  mêmes 
fonêlions  ,  ou  au  moins  de  fonclions  analogues. 
Exemple  :  le  JÿJlème  neiveux. 

En  médecine  ,  le  mot  fyjlème  a  pour  l’ordinaire 
une  acception  très-défavorable  ,  qui  n’eflniexaSe 
ni  rigoureufe.  H  eft  à  peu  près  reçu,  en  eli'et , 
qu’un  fyftème  n’eft  qu’une  fuppofition  plus  ou  moins 
"gratuite  qu’on  met  à  la  place  de  la  nature  ,  & 
qu’un  homme  à  JÿJlèmes  ne  prend  pour  bafe  de 
fes  oeuvres,  que  les  erremens  de  fon  imagination 
ou  les  créations  d’un  efprit  nourri  de  conjeflures. 
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Cependant  il  y  a  un  bon  nombre  de  fyflèmes  faux 
ou  défedlueux  dans  leur  enfemble ,  qui  ont  eu  pour 
point  de  départ  des  faits  exaêls  qu’on  a  trop  géné- 
ralifés,  &  auxquels  on  a  attribué  des'rapports  illu- 
foires  (avec  d’autres  faits).  Le  fyftème  de  M.  Brouf- 
fais  ,  fi  l’on  peut  appeler  ainfi  fa  doéltine  ,  eft  une 

Ereuve  frappante  de  ce  que  nous  venons  d’avancer  ; 

îs  premières  idées  de  cet  auteur  fur  les  phleg- 
rnaGes  inieftinales  ,  mal  connues  jufqu’à  lui ,  font 
exaéles  ;  l’aêlion  fympathique  qu’il  leur  attribue 
dans  la  produêlion  d’une  multitude  de  phénomènes 
morbides,  rapportés  aux  fièvres  dites  elTentielles, 
eft  conforme  à  lobfervation;  mais  lorfqu’il  a  voulu 
étendre  cette  aêlion  ,  ou  cette  influence  fubordi- 
natrice  ,  jufque  fur  des  maladies  étrangères  aux 
afi’eûions  du  tube  digeftif ,  comme  les  fièvres  in¬ 
termittentes ,  là  a  commencé  la  fuppofition,  l’ef- 
prit  erronné  de  lyftème  ,  &c. 

On  s’eft  également  trompé  dans  l’appréciation 
de  l’influence  des  fyflèmes  quand  on  a  dit  qu’elle 
éloit  toujours  nuifible  à  la  médecine  ,  &  il  fuf- 
firoit  de  citer  celui  dont  nous  venons  de  parler 
pour  fe  convaincre  du  contraire.  Un  fyftème 
abfurde  meurt  en  naiffant ,  &  ne  produit  aucun 
efl’et  J  un  f3'ftème  plus  brillant  que  folide  ,  préfenté 
avec  talent ,  profeffé  avec  éloquence ,  peut  féduire 
&  entraîner  dans  de  fauffes  doQrines ,  l’hiftoîre 
de  la  médecine  en  fait  foi.  Mais  comme  au  fond 
de  cet  alTemblage  brillant  il  y  a  toujours  des  faits 
importans  ,  des  explications  ingénieufes  qui  leur 
fervent  de  lien,  la  fcience  peut  toujours  s’enri¬ 
chir  de  ce  qu’il  y  a  de  poGlif.  S’agit-il  d’un  fyf¬ 
tème  fagement  conçu ,  il  ne  peut  que  feryir  la 
fcience.  Il  faut  bien  le  dire  d’ailleurs ,  les  malades 
ont  moins  à  fouffrir  qu’on  ne  le  penfe  des  erreurs 
fyftématiques ,  parce  que  les  fyllèmes  ne  trouvent 
uère  de  place  dans  la  tête  froide  &  empirique 
e  la  plupart  des  praticiens.  Pris  dans  leur  vé¬ 
ritable  acception  ,  les  fyflèmes  font  la  bafe  in- 
difpenfable  de  toutes  les  méthodes ,  &  les  métho¬ 
des  font  indifpenfables  à  l’étude  &  aux  progrès  de 
la  fcience  :  auffi  l’efprit  fyftématique ,  confidéré 
fous  fon  véritable  point  de  vue ,  eft  donc  vérita¬ 
blement  utile  à  lafcience  j  il  coordonne ,  affemble, 
rapproche  les  faits  &  les  opinions  j  &  quand  il  ap¬ 
pelle  à  fon  feconrs  l’imagination  ,  ce  doit  être  pour 
les  lier ,  les  féconder ,  &  non  pour  les  faulTer  &  les 
faire  difparoître  fous  des  fuppofitions  abfurdes  ou 
imaginaires.  Nous  conviendrons,  au  refte ,  avec 
franchife  que  tous  ceux  qui  compofent  des  fyllèmes 
en  médecine  ne  fuivent  pas  cette  marche  ;  alors 
ils  font  de  mauvais  JÿJlèmes  :  ils  apportent  dans 
leur  travail  comme  dans  tout  autre  la  fragilité  Si 
rimperfeflion  de  l’efprit  humain. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  doit  pa- 
roître  évident  que  le  véritable  lens  du  mot  Jÿftème 
a  été  détourné  ,  vicié ,  altéré ,  à  peu  près  comme 
celui  du  mot  empirifme  ,  &  qu’on  doit  lui  en 
appliquer  un  plus  exa£l  &  plus  conforme  à  l’idée 
qu’il  exprime ,  idée  qui  nous  paroît  bien  rendue 
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dans  la  définition  que  nous  avons  donnée  au  com¬ 
mencement  de  cet  ai'liele.  (  Bricheteau.  ) 

SYSTOLE  ,  f.  f.  (  Phyfiol.  )  En  latin  fyjlole  ,  & 
en  grec  mimhti ,  dérivé  de  «•i/arEAA»  ,  je  refferre  ,  je 
cohtraSe.  On  appelle  JÿJiole  le  mouvement  de 
contraélion  qui ,  dans  le  cœur  &  les  artères ,  donne 
l’impulfion  au^fang  &  le  fait  circuler  dans  les  vaîf- 
feaux  fanguins.  On  s’accorde  généralement  à  re¬ 
garder  le  cœur  comme  un  mufcle  creux,  fufcep- 
tible  de  fe'  contraGer  pour  expulfer  le  fang  de  fes 
cavités  anllitôt  qu’il  y  aborde.  Dans  cette  aâion 
contraélile  les  oreillettes ,  puis  les  ventricules  fe 
contraGent  fimultanément  ;  ce  font  les  oreillettes 
qui  commencent.  Le  réfultat  de  la  fyftole  du  cœur 
eft  le  raccourcilTement  de  ce  vifcère,  la  diminu¬ 
tion  en  tout  fens  de  la  capacité  de  toutes  fes  ca¬ 
vités  ,  &  la  projeGion  du  fang  hors  de  cet  agent 
principal  de  fa  circulation. 

On  a  cru  pendant  quelque  temps  que  la  fyftole, 
ou  contraGion  du  cœur,  étoitle  feul  agent  de  la 
circulation.  Bichat  avoit  fortifié  cette  opinion  de 
toute  rinfluence  de  fa  haute  renommée  5  il  refu- 
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foit  par  conféquent  toute  faculté  contraGile  aux 
artères  :  ce  n’eft  point  la  contraGion  ,  difoit-il  , 
qui  pouffe  le  fang  à  leurs  extrémités,  car,  dans 
ce  cas ,  chaque  faccade  du  jet  artériel  devroit  cor- 
refpondre  à  chaque  relâchement  du  ventricule  , 
ce  qui  n’arrive  pas.  Sans' parler  ici  de  beaucoup 
d’expériences  qui  ont  fait  juftice  de  cette  opinion , 
il  eft  évident  que  fi  les  artères  n’avoient  aucune 
aGion  fur  le  fang  qui  coule  dans  leurs  canaux  , 
le  jet  de  - ce  liquide  feroit  intermittent  au  lieu 
d’être  continu.  La  colonne  de  fluide  fanguin  qui, 
s’échappe  d’une  artère  ouverte  reçoit  bien  une 
impnlfion  à  chaque  fyftole  .  du  cœur  ,  mais  ;  elle 
n’éprouve  aucune  interruption' véritable  ,  &  en 
l’abfence  de  cette  fyftole ,  c’eft  celle  des  artères  qui 
fontient  &  excite  la  marche  progreffive  du  fiquidei 
De  ce  qui  précède  il  réfulte  qu’il  y  a  deux  ef~ 
pèces  de  fyjîoles ;  l’une  qui  réfide  dans  la  paroi 
mufculaire  du  cœur,  &  l’autre'  qui  a  pareillement 
fon  fiége  dans  la  membrane  propre  des  artères  j 
que  l’une  &  l’antre  font  les  agens  immédiats  d’im- 
pnlfîon  du  fang  qui  circule  dans  le  fyftème  vafcu- 
laire  à  fang  rouge.  (  BaiCHETEAtr.  ) 
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X  .  Le. bandage  en  ïfert  à 

à  maintenii-  un  appareil  fur  diverfes  pai’ties- du 
corps;;  Ce  bandage  confifte.  en  une  bandfe  de  toile 
liir  laquelle:  oit  ;  coud  ,  perpendiculairement  à  fa 
longueur ,  une  fécondé  bande,  &  quelque  fois  deux 
peu  écartées  lune.debautre  j  dana  ce  cas.,  le  ban¬ 
dage,  eft  nommé  double  11.  Gs:.  moyen  contentif 
prend  quelquefois  le  nom  du  lien  oùon.l’applique.: 
ainfi  on  dît  le  T  double  du  nez  ^XeHl-de  l’oreille  ^ 
le  T  pour  les.  de  l’anus ^  da  périnée,  &c. 

La  première  bande  fert ,  .fuivantles  circonllances, 
à  faire  des.  circulaires  autour  dn  corps ,  de.  la 
tête  ,  &c.  ;  &  la  fécondé,  eu  payant  fur  les  pièces 
d’appareil ,  en  prévient  lé  déplacement;  . 

Ce  bandage  eft  l’un  des  plus  fimples  de  ceux 
dont  on  fait  babitueüement  nfage.  (R., P.) 

TABAC ,  f.  m.  GBot. ,  Mai.,  méd.  )  Nicotiana 
tabacum  ,  poudre  à  la  reine.  Le  tabac  eft  une 
plante  annuelle  appartenant  à  la  famille  des  So- 
lanées  &  à  la  Pentandrie  monogynie.  Toutes  les 
parties  de  ce  végétal  exhalent  une  odeur  vireufe 
&  des  plus  défagréables  ;  mais  cette  odeur ,  qu’on 
poiirroit  appeler  Jiii  genens ,  eft  beaucoup  plus 
développée  dans  les  feuilles ,  qui  font  auüi  les  par¬ 
ties  que  l’on. emploie  le  plus  fréquemment ,  tant 
en  médecine  que  pour  les  autres  ufages  que  l’on 
fait  de  ce  végétal. 

L’ufage  du  tabac  remonte  à  une  époque  déjà 
très-éloignée ,  puifque  ,  lors  de  la  découverte  du 
Nouveau-Monde ,  les  Efpagnols  le  trouvèrent  éta¬ 
bli  parmi  les  indigènes  j  il  eft  vrai  qu’à  cette  épo¬ 
que  il  n’étoit  pas  d’un  ufage  général ,  mais  on 
l’employoit  principalement  comme  moyen  cu¬ 
ratif  de  certaines  maladies,  &  les  prêtres  dans 
quelques  circonftances  folennelles,  Inrtout  lorl- 
qu’ils  avoient  à  prédire  quelques  événemens  im- 
pcfrtans  ,  en  refpiroient  la  fumée  qui  les  jetoit 
dans  une  forte  d’ivreffe  &  d’aliénation  momen¬ 
tanée  très-favorable  à  l’exécution  de  leurs  pro¬ 
jets.  Les  naturels  du  pays  le  nommoient  petun. 
Mais  les  Efpagnols  ayant  trouvé  ce  vég''tal  pour 
la  première  fois  aux  environs  de  Tabago ,  fur  le 
golfe  du  Mexique ,  lui  donnèrent  le  nom  de  cette 
ville ,  d’où  nous  avons  fait  le  nom  de  tabac. 

Banni  de  certains  pays  de  l’Europe ,  d’abord 
par  Jacques  roi  d’Angleterre,  en  1604,  puis 
en  1624  par  le  pape  UrbainVIII,  qui  défendirent, 
fous  peines  très-févères ,  d’en  faire  nfage  de  quel¬ 
que  manière  que  ce  fût,  le  tabac  éprouva  les 
plus  grandes  dilRcultés  à  s’introduire  en  France. 
D’abord  il  ne  fut  conCdéré  que  comme  une  plante 
curieufe  par  l’emploi  qu’on  en  faifoit  en  méde¬ 
cine  ,  &  ce  fut  feulement  fous  le  règne  de  Henri  IV 
queNioot,  ambalTadeur  de  France  à  la  cour  de 
Portugal ,  en  rapporta  une  certaine  quantité  dont  j 


il  fit  hommage  à  Catherine  de  Médicis  ,  ce  qui  lui 
fit  donner  les  noms  de  nicotiane  ,  qu’il  conferve 
en.coi-e  de  nos  jours ,  &  celui  de  poudre  à  la  reine, 
qu’il  porta  pendant  long-temps. 

A  cette  époque ,  malgré  toutes  les  défenfes  qui 
avaient  été  faites,  l’ufage  du  tabac  commença  à 
fe  répandre  ,  &  bientôt  le  gouvernement  français , 
fentant  quel  avantage  il  pouvoit  retirer  d’une  fubf- 
tance  que  la  mode  adoptoit  avec  tant  d’engoue¬ 
ment,  en  permit  d’abord  l’ufage ,  qui  devint  en 
peu  de  temps  prefque  général  J  alors  on  chercha 
à  le  naturalifer  en  France,  &  aujourd’hui  que  cetfie 
plante  eft  devenue  un. objet  de  première  néceffité 
dont  la  privation  n’eft  pas  moins  infupportable 
qne  célle;  des  alimens  ,  le  Gouvernement  s’en  eft 
approprié  le  monopole,  qui,  fous. la  dénomination 
modefte  de  contributions  indireâes,  fournit  d’im- 
menfes.  revenus  à  l’Etat. 

TJfage  du  tabac  en  médecine.  A  l’extérieur  , 
les  feuilles  de  tabac  ont  été  employées ,  à  l’état 
frais ,  pour  calmer  les  douleurs  de  goutte  &  de 
rhnmatifme  ;  mais  nous  penfons  que ,  dans  ce  cas , 
le  tabac  n’agit  que  comme  irritant,  &  parce  qu’il 
produit  une  véfîcation  légère.  Quant  à  l’ufage  in¬ 
térieur  que  l’on  peut  faire  de  ce  végétal ,  on  ne 
l’adminillre  qu’en  lavemens ,  encore  faut-il  le  faire 
avec  beaucoup  de  prudence ,  car  on  a  vu  quelque¬ 
fois  des  accidens  très-graves,  &  même  la  mort, 
furvenir.  à  la  fuite  de  lavemens  préparés  avec  le 
décoêlum  de  cette  plante.  Les  cas  pour  lefqnels 
les  lavemens  de  tabac  ont  été  confeillés,  font  l’af- 
phyxie  par  fubmerCon  ,  l’apoplexie,  le  coma,  & 
les  èmpoifonnemens  dans  lefquels  il  eft  néceffaire 
de  provoquer  le  vomiffement  par  d’autres  moyens 
que  ceux  employés  ordinairement ,  nous  voulons 
pttrler  des  cas  où  l’état  dé  l’eftomac  ne  permet  pas 
d’avoir  recours  aux  vomitifs  connus  ,  &  de  ceux 
où  le  ferrement  des  mâchoires  s’oppofe  à  l’in- 
troduûion  d’un  liquide  ou  d’un  corps  quelcon¬ 
que.  Nous  penfons  qu’il  feroit  plus  prudent  d’in¬ 
troduire  dans  les  inteftins  de  la  fumée  de  tabac, 
qui  provoque  également  le  vomiffement  &  n’ex- 
pofe  pas  aux  mêmes  accidens. 

Le  D"^.  Anderfon  a  récemment  publié  dans 
les  journaux  anglais  quelques  obfervations  qui 
femblent  prouver  l’utilité  du  tabac  dans  le  trai¬ 
tement  d’une  maladie  des  plus  redoutables  ,  le 
tétanos  traumatique.  G’eft  à  l’état  frais  fous  foruMT 
de  fomentations  fur  la  gorge  &  les  parties  latérales 
du  con  ,  &  en  cataplafmes  appliqués  fur  la  plaie  à 
la  fuite  de  laquelle  la  maladie  s’eft  déclarée ,  que 
ce  médecin  en  fait  ufage.  Il  y  joint  aulfi  des  lave- 
meqs  avec  la  même  décoâion ,  &  il  fait  même 
plonger  les  malades  dans  des  bains  de  même  na¬ 
ture  ,  qu’il  prolonge  aflez  long-temps  pour  pro¬ 
voquer  les  naufées,  Le  i^emède  eft  enfuite  accom- 
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pàgné  des  antres  médicamens  jngds  ùtiles'ponr 
aider  fcm  a^ion  &  combattre  les  diflererités'irldi- 
cations  qui  peuvent  fe  préfenter  pendant  le  trai¬ 
tement.  Le  Dr.  Anderîon ,  qui  dit  avoir  par  ce 
moyen  guéri  deux  femmes  attaquées  de  cette 
cruelle  maladie ,  penfe  que  le  tabac  de  la  Trinité , 
quoique  moins  âcre  que  celui  de  Virginié  j  lui 
eft  cependant  préférable. 

Loin  d’être  nniGble  aux  perfonnes  qpi.y  font 
habituées,  l’nfage  ünlabac prij'é ,  JuTrié'&  cKîqïïé 
eft  une  des  fources  de  jouiUances  toujours  nou¬ 
velles  ;  néanmoins  l’abus  de  ce  plaifîr  peut  amener 
de  graves  incon  véniens ,  même  chez  ceux  qui  y  font 
accoutumés.  Pri/^  en  trop  grande  quantité ,  le  tabac 
a  l’inconvénient  d’émouûer,  &  quelquefois  même 
d’anéantir  la  fenftbilité  de  l’ôdorat  j  mais  il  doit 
être  préféré  tontes  les  fois  que  l’ufage  des  fternu- 
tatoires  fera  indiqué,  d’abord,  comme  celui  dont 
l’effet  eft  le  plus  certain ,  &  enfuiie  parce  qu’il  eft 
très-facile  de  fe  le  procurer.  Si  Jîimer  eft  nécel- 
faire,  &  quelquefois  même  iadifpenfable  aux  per¬ 
fonnes  d’une  conftitntion  Hmphatique,  ou  qui  ha¬ 
bitent  dans  des  pays  humides  &  marécageux,  cette 
habitude  deviendra  contraire  anx  individus  d’un 
tempérament  nerveux  &  irritable,  par  l’excitation 
continuelle  qu’elle  exerce  fur  les  glandes  falivai- 
res  &  la  perte  de  falive  qu’elle  occafîonhe ,  perte 
qui  eft  falutaire  aux  premières  ,  tandis  qu’elle  ne 
détermine  chez  les  autres  qn’nn  amaigrîifement 
fenCble  &  un  dépériil’ement  graduel.  Le  tabac  cAz- 
^ttdproduit  les  mêmes  effets  fans  préferver  du 
fcorbut  ni  rendre  les  dents  meilleures  j  cependant 
la  cendre  de  tabac  eft  une  pondre  dentifrice,  dont 
on  peut  faire  ufage  avec  fécurité  ,  &  qui  n’a  pas , 
comme  tant  d’autres  qui  fout  plus  vantées  ,  l’in¬ 
convénient  d’aliérer  les  dents  &  de  ramollir  les 
gencives.  (  Ch.  Henneue.  )  » 

Tabac  des  Vosges,  f.  m.  (  Bot. ,  Mat.  médic.  ) 
Nom  fous  lequel  on  a  quelquefois  défîgné  Y  arnica 
montana,  probablement  à  caufe  de  fa  propriété 
ftemutatoire.  (  Arnica  dans  ceDiâionnaire  j 

£tdaus  celui  de  Botanique  de  cet  ouvrage.  )  { 

TABES.  {^Path.)  Exprel&on  latine,  francifée,  î 
&  fervant  à  indiquer  tonte  efpèce  d’émaciation 
St  de  marafme.  (  Voyez  les  mots.  Consomption  , 
Marasme,  Phthisie,  dans  ce  Diêlionnaire.)  En 
ajoutant  au  mot  tabes  un  adjectif  tel  que  dor- 
falis^  mefenterica  ,  pulnionaris  &  Iq^a > -pn  inr 
dique  fpécialement  la  partie  aft'eêtée,  &  quel¬ 
quefois  la  caufe  réellç  ou  préfumée  de  la  maladie. 

TABIDE,  adj.  ^Pathol.')  Tabidiis ,  de  tabes , 
marafme.  Il  fe  dit  des  perfonnes  affàq'ùées  de 
marafme  .  Si  eft  fynonyme  des  mots  Jiectique , 
phthi/iqiie,  &c.  (  R.  P.  ) 

TABIFIQÜE ,  adj.  ^  Pathol,  y  tqbificus,  de 
tabes,  confomption.  Adjê£tif  aujourd’hui  peu  uGté 
dans  le  langage  médical ,  &  dont  on  fait  ufage  ce- 
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pendant  quelquefois  pour  indiquer  toülés  lés 
caufes  fufceptibles  de  Aire,  naître 'le  maràfinè. 

TABLÉ  ,  fub.-f.  {^  Anat.  )  Tabula.  Les  an'ato-  . 
miftes  emploient  aflez  ordinairement  ce  mPtpour 
défigner  les  deux  lames  offeufes  &  compafies  entre 
lefquelles  eft  contenue  la  fubftance  diploïqne  des 
os  du  crâne.  L’une  de  ces  lames  s’appelle  table  ex¬ 
terne,  &  l’autre  table  interne.  Celte  dernière  eft 
en  général  plus  inincè  '&  plus  Tfagile  que  l’autre. 

Voyez  Crâne  &  Tête  dans  le  TDiclionnaire 
dl Anatomie.  ) 

I  TABLE  A  LATRONCHIN.  (  tyg.  )  Nom  d’un 
meuble  trop  connu  pour  avoir  befoin  d’être  dé¬ 
crit,  &  qui  fut  imaginé  par  le  médecin  dont  il  a 
gardé  le  nom.  Cette  table  pouvant  fe  placer  à  dif¬ 
férentes -hauteurs  permet  d’écrirè  debout,  &  par 
conféquènt  d’éviter  fa  gêne  qde  l’on  éprouve  lorf- 
qn’on  fe  livre  à  celle  occupation  àllis  devant  une 
table,  on  devant  un  bureau  ,  dont  le  rebord  prelTe 
la  région  épigaftrique. 

Ce  meuble  convient  particulièrement  aux  per¬ 
fonnes  qui  font  alTujetfies  à  des  traVaux  continuels 
de  cabinet. 

TABLES  DE  MORTALITÉ.  (,  Ilyg.  publiq.) 
Né  fous  la  condition  de  mourir,  l’homme,  confi- 
déré  ifolément ,  n’offre  en  général  à  l’inftant  de 
fa  naillance ,  &  même  aux  diverfes  époques  de  fa 
vie,  que  d’àflèz  fôibles indices  delà  dm-ée  pro¬ 
bable  de  fdn  exiftence;  mais  en  prenant  les  hommes 
colleâivement ,  il  eft  alors  des  chances  probables 
d’une  longévité  calculable  &  importante  à  con- 
noître  fous  les  rapports  locaux  &  politiques.  La 
nature  du  climat  &  celle' des  inftitutions  exercent 
fur  la  vie  de  rhomme  une  trop  grande  influence 
pour  que  les  queftions  de  mortalité  puilTent  être 
réfolues  d’uue  manière  abfolue  ;  elles  ne  peuvent 
donc  être,  pour  chaque  pays ,  qu’une  conféquence 
;  dédui l  e  de  valeu  r s  nu ihéri  ques  o b  t  énu es  en  com pa¬ 
rant  le  nombre  des  naiffances  à  celui  des  morts 
furvenues  aux  diverfes  époques  dé  la  vie  :  de  là 
réfulte  ,  pour  tout  pays  fage'me'nt  adminiftré,  le 
befoin  d’avoir  dés  regtÿlrès  où  doivent  être  infcrits 
des  renfèigneméns  capables  de  fournir  les  bafes 
deftinées  à  foriner-des  tableaux  auxquels  fe  ratta¬ 
chent  ,  non-feulement  des  queftions  d’intérêts  gé¬ 
néraux  ou  particuliers ,  mais  encore  des  confi- 
dérations  médicales  .indjfpenfables  à  la  rédaêlioa 
des  ftatiftiques  &  à  la  détermination  des  règles 
de.  l’hygiène  publique.  Par  malheur  cette  vérité 
n’a  point  été  aufli  généralement:,  &  furtout  auffi  - 
promptement  fentie  qu’elle  aurait  dû  l’être  |  ce  n’eft 
guère  ,  eu  efi'et ,  que  depuis  affez  peu  de  temps 
ue  l’on  doit  compter  fur  l’exaéHtnde  des  réfultats 
éduits  de  la  comparaifon  des  regiftres  de  l’état 
civil  de  la  plupart  des  nations  européennes. 

La  difcuffion  des  méthodes  qu’il  eft  convenable 
de  fuivre  pour  la  rédaûion  des  tables  de  mi.'^i'alité 
&  l’examen  des  conféquences  que  l’on  peut  en  dé-. 
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dnire  ,  dépaOeroient  de  beaucoup  les  limites  dans 
lefquelles.  doit  être  ici  renfermée  cette  :  queftion 
d’aritbmétique  morale,  jugée  affez  importante  pour 
qu’en  France  des  tommes  recommandables  s’en 
foient  férieufement  occupés;  dans  le  nombre  nous 
citerons  de  Buffbn.,  Le  Parcieux ,  Mourgue ,  Dupré 
de  St.-Maur ,  &  lurtout  M.  du  Villars ,  auquel  :on 
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efl  redevable  du  tableau  le  plus  exa£i  que  l’on  ait 
fur  les  lois  de  la  mortalité  dans  notre  pays. 

Ces  réfultats  tout  à-fait  numériques  ,  &  dès-lors 
incapables  d’être  analyfés  ,  infpirent  un  intérêt 
trop  général  pour  que  ,  malgré  le  deCr  d’être  la¬ 
coniques,  nous  penfions  pouvoir  nous  difpenfer 
de  les  faire  connoître. 


Loi  de  la  Mortalité  en  France. 
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Dans  cette,  tablé  on  fuppofe  un  million  d’en- 
fans  nés  au  même  inftant,  &  l’on  indique  quel  éfl; 
le  nombre  de  ceux  qui  furvivent  après  un  an  ,  après 
deux  ans,  trois  ans,  jufqu’à  cent  dix  ans,  époque 
où  tous  ont  ceffé  d’exifter  r  'ainfî  l’on  voit  qu’à 
vingt-un  ans  ,  plus  delà  moitié  font  morts  ;  &  qu’à 
l’âge  de  quarante-cinq  ans  ,  il  n’en  relie  plus  qu’un 
tiers  à  peu  près. 

On  conçoit  qu’en  prenant  la  difféi'ence  entre 


deux  nombres  confécutifs  de  la^tablfe  ,  on  a  la  pro¬ 
babilité  qu’un  individu.de  l’âge  correfpondant  au 
premier  nombre,  peut  avoir  ceffe  de  vivre  dans 
un  an';  en  forte  qu’en  faifant  la  même  comparaifon 
pour  tous  les  nombrés ,  il  éft  facile  de  trouver  quelle 
eft  l’époque  de  la  durée  de  notre  vie  où  le  danger 
de  mourir  eft  le. plus  petit  poffible.  ; 

.  Cette  même  'tablé'  peut  éucore  .fé.ryii-  à  déter¬ 
miner  le  nombre  d’années  qti’uhé  peffonne  d’un 
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âge  donné  vivra  probablement.  Par  exemple ,  on 
voit  qu’à  l’âge  de  vingt-cinq  ans  ,  le  nombre  des 
furvi  vans  eft  de  47 1,366,  dont  la  moitié  eft  235,683. 
Or,  ce  nombre  exprime  une  quantité  plus  grande 
que  celle  de  ceux  qui  vivent  à  cinquante  huit  ans, 
&  plus  petite  que  celle  des  individus  qui  parvien¬ 
nent  jui'qu’à  cinquante-fept  ans  j  en  forte  que  la 
moyenne  eft  entre  cinquante-fept  &  cinquante- 
huit  ,  c’eft- à-dire  qu’il  y  a  an  contre  un  à  parier 
qu’un  homme  de  vingt-cinq  ans ,  parviendra  à  cin¬ 
quante-fept  ans  &  demi.  Enfin,  au  moyen  de  cal¬ 
culs  un  peu  compliqués ,  le  même  tableau  peut 
encore  fervir  à  déterminer  la  durée  de  la  vie 
moyenne  aux  diverfes  époques  de  l’exiftence ,  & 
les  réfultats  auxquels  on  parvient  font  tels ,  qu’à 
partir  de  la  nailTance ,  la  durée  de  la  vie  moyenne 
eft  de  vingt-huit  ans  neuf  mois;  qu’à  cinq  ans  elle 
eft  de  quarante-trois  ans  environ ,  &.  qu’après  cet 
âge  elle  diminue  progrellivement.  (R,  P.  ) 

TABLES  SYNOPTIQUES.  Souvent,  pour  faire 
apercevoir  d’un  feul  coup  d’œil  les  rapports  qui 
exiftent  entre  une  férié  de  faits ,  de  propofitions  , 
de  principes  ou  de  conféqueuces ,  on  les  difpofe 
dans  l’ordre  de  leurs  dépendances  mutuelles  :  c’eft 
particulièrement  dans  les  ouvrages  fur  l’hiftoire 
naturelle  que  cette  difpofition  eft  avantageufe  pour 
faire  de  fuite  faifir  l’ordre  dans  lequel  on  fe  pro- 

Fofe  de  ranger  les  nombreux  matériaux  qui  font 
objet  de  cette  étude. 

L’anatomie  ,  la  phyCologie ,  la  pathologie  ,  en 
un  mot  la  plupart  des  fciences  phyfîques ,  ont  re¬ 
tiré  de  grands  avantages  de  ces  fortes  de  tableaux 
ou  de  tables  Jynoptiques ,  dont  feu  le  profelleur 
Chauffier  s’eft  fréquemment  fervi  pour  faire  ai- 
fément  faifir  à  fes  élèves,  l’enfemble  de  fes  idées 
fur  les  diflérentes  branches  de  l’art  de  guérir. 

TABLETTE ,  fub.  f.  (  Pharm.  )  Tabella.  On 
donne  ordinairement  ce  nom  à  des  médicamens 
folides,  compofés  d’une  poudre  quelconque  in¬ 
corporée  au  fucre  au  moyen  d'un  mucilage.  Les 
tablettes  dilièrent  des  paftilles  en  ce  que  ces  der¬ 
nières  fe  préparent  à  chaud ,  tandis  que  les  ta¬ 
blettes  fe  font  à  froid.  On  les  divife  en  deux  claf- 
fes  :  1°.  en  tablettes  fîmples ,  2°.  en  tablettes 
compqfées.  Les  premières  fe  font  en  mélangeant 
bien  intimement  dans  un'  mortier ,  &  au  moyen 
d’un  pilon  de  bois ,  la  poudre  dont  on  a  fait  choix, 
avec  la  quantité  de  fucre  néceflaire  &  un  muci¬ 
lage  fait  avec  la  gomme  adragante  légèrement 
aromatifée.  Quand  ce  mélange  eft  bien  fait ,  on 
l’étend  ,  à  l’aide  d’un  rouleau  ,  fur  une  table  de 
marbre  faupoudrée  d’amidon ,  &  on  le  divife  en  pe¬ 
tites  parties  de  formes  diflérentes ,  au  moyen  d’un 
emporte-pièce.  Les  tablettes  compofées ,  c’eft  à- 
dire  formées  de  plufieurs  fdbftances  ,  fe  font  de  la 
même  manière  que  les  tablettes  fimples ,  mais  il 
faut  avoir  foin  de  bien  opérer  le  mélange  des  pou- 
Médecins.  Tome  XIU. 
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dres  entr'elles  St  avec  le  fucre ,  avant  d’y  ajouter  le 
mucilage ,  fans  quoi  on  s’expoferoità  faire  des  paf- 
filles  qui  conliendroient  plus  d’une  fnbftance  que 
d’une  autre  J  St  fi  celte  poudre  en  excès  étoit  aélive, 
comme  la  poudre  d’ipécacuanha  ,  par  exemple , 
les  tablettes  ainfi  préparées  pourroient  nuire ,  ou  ne 
pas  produire  l’efïét  qu’on  en  attend  fi  elles  en  con- 
tenoient  moins  qu’on  avoit  intention  d’en  donner. 

TABLETTES  DE  BOUILLON  ou  Bouilloü?  sec. 
(  Pharm.  )  On  appelle  ainfi  le  bouillon  évaporé 
jufqu’à  ficcilé  St  mis  en  tablettes.  Pour  préparer  ce 
bouillon,  on  prend  quatre  pieds  de  veau,  douze  li¬ 
vres  de  chair  de  bœuf,  dix  livres  de  mouton  St  trois 
livres  de  rouelle  de  veau ,  que  l’on  fait  bouillir  à 
un  feu  doux.  Le  bouillon  obtenu ,  on  le  laiü’e  re¬ 
froidir  pour  en  féparer  la  graiffe  ,  puis  on  le  cla¬ 
rifie  avec  des  blancs  d’œufs  ,  St  on  l’évapore  jufqu’à 
confiftance  de  pâte;  on  peut  auffi  y  ajouter  de  la  vo¬ 
laille.  Ces  tablettes,  entièrement  formées  de  géla¬ 
tine  St  d’ofmazome ,  peuvent  fe  conferver  pendant 
quatre  ou  cinq  ans  fî^on  a  foin  de  les  tenir  dans  un 
endroit  fec;  elles  font  par  conféquent  très-utiles 
pour  les  voyages  de  long  cours.  Lorfqu’on  veut 
faire  ufage  de  tablettes  de  bouillon ,  on  en  fait  dif- 
foudre  environ  une  demi-once  dans  un  verre  d’eau 
bouillante  dont  on  entretient  la  chaleur,  foit  au 
moyen  de  cendres  chaudes,  foit  en  plongeant  le 
vale  dans  de  l’eau  chaude.  (  Ch.  Henselle.  ) 

TABLIER  DES  HOTTENTOTES.  Quelques 
peuplades  du  fud  de  l’Afrique  ofirent,  dans  leur 
organifation ,  deux  difpofîtions  fingulières  fur  lef- 
quelles  on  a  long-temps  dilTerté  avant  d’avoir  des 
notions  exaèies  fur  ces  fortes  de  difformités.  Les 
femmes  hottentotes ,  de  la  tribu  des  Bojchimans 
ou  de  celle  des  Houzouânas  ,  apportent  en  naif- 
•  faut  une  forte  d’appendice  charnu  tenant ,  par  un 
pédicule  ,  àla  commiffure  des  grandes  lèvres ,  s’é- 
largîffant  &  fe  divifant  par  le  bas  en  deux  parties 
flottantes  que  l’on  peut  écarter  ;  ce  qui  lui  donne 
alors  une  figure  triangulaire  dont  l’étendue  ,  chez 
les  femmes  adultes ,  eft  d’environ  quatre  pouces 
de  hauteur.  Cette  produélion ,  à  laquelle  on  a  im¬ 
proprement  donné  le  nom  de  tablier,  n’eft ,  ni  un 
replis  de  la  peau  du  ventre ,  ni  un  organe  parti¬ 
culier,  ainfi  que  l’avoient  penfé  quelques  voya¬ 
geurs  ,  mais  un  prolongement  confidérable  de  la 
partie  fupérieure  des  nymphes  ,  prolongement  qui 
recouvre  l’ouverture  de  là  vulve. 

Indépendamment  de  cette  particularité ,  les 
femmes  de  la  même  peuplade  offrent  encore  une 
forte  de  proéminence  ou  loupe  graill’eufe ,  placée 
au-deffus  des  feffes,  formée  d’un  tilTu  cellulaire 
rempli  de  graiffe  &  ayant  quelqu’analogie  avec  la 
boffe  du  chameau  ou  du  dromadaire. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  eu  l’occafion  d’ob- 
ferver  la  ftruâure  anatomique  de  ces  deux  parties 
iur-une  femme  venue  du  cap  de  Bonne-Efpérancej 
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&  qui  eft  morte  à  Paris ,  après  s’y  être  long-fetnps 
montrée ,  fous  le  nom  de  la  Vénus  hottentote. 

(  R.  P.  ) 

TABOURET,  f.  m.  ,Mat.  inédic.  )  Nom 
vulgaire  de  Tiine  des  plantes  appartenant  an  genre 
Tiilafpi  de  Linné.  (  Voyez  Thlaspi.  ) 

TABOURET  D’ÉQUITATION.  {Hyg.  Gymn.) 
On  a  ainü  nommé  nne  machine  dont  on  trouve  la 
defcriplion  à  l’article  Équitation  de  l’ancienne 
Encyclopédie.  (  Voyez  ce  mot.)  Cette  machine  eft 
deftinée  à  Omuler  les  mouvemeus  du  cheval  5  elle 
confifte  en  un  fiége  qui  repréfente  le  corps  de  cet 
animal  :  des  leviers  fufpendus  au  plancher  fervent 
à  lui  imprimer  un  mouvement  à  l’aide  duquel  on 
peut  à  volonté  imiter  les  diverfes  allures  du  cheval. 
On  conçoit  que  ,  dans  quelques  circonflances ,  cet 
appareil  peut  produire  quelques-uns  des  avantages 
de  l’équitation,  mais  qu’il  ne  remplace  cet  exer¬ 
cice  que  fort  imparfaitement.  (  R.  P,  ) 

TAGAMAHACA  (  Réfine  ).  (^Mat.  méd.  végét.') 
L’hiftoire  de  cette  fubftance  eft,  comme  celle  de 
Infîeurs  autres  médicamens  réfineux ,  encore  em- 
rouiüée.  On  attribue  à  des  végétaux  dilï’érens  une 
matière  portant  les  mêmes  noms,  &  fous  ces  noms 
il  y  a  parfois  plulieurs  drogues  qui  ne  font  peut- 
être  pas  identiques. 

On  attribue  la  réfine  appelée  tacamahaca ,  i». 
au  Populus  baljamifera  L.  ,  arbre  de  l’Amérique 
feptentrionale.  La  fubftance  réCneufe  qui  enduit 
les  feuilles  de  cet  arbre ,  &  que  nous  ne  fâchions 
pas  qu’on  extraie  pour  le  commerce  puifqu’ou  ne 
l’y  trouve  pas ,  ne  nous  femble  pas  identique  avec 
aucun  des  tacamahaca  des  pharmacies,  a®.  Au 
Fagara  oclandra  L.  ,  arbriffeau  de  l’Inde.  C’eft 
fans  preuve ,  mais  non  fans  quelques  probabilités 
qu’on  attribue  cette  réfine  à  ce  végétal  à  caufe  de 
fon  affinité  avec  des  genres  voifîns ,  comme  lui,  de 
la  famille  des  Térébinthacées ,  qui  en  fournilTent 
en  Amérique  :  bien  que  cultivé  dans  nos  ferres, 
on  ne  lui  voit  pas  la  moindre  trace  de  réfine. 
3°.  A  Vicica  tacamahaca  Kunth ,  qui  eft  peut-être 
le  même  que  Vicica  heptaphyUa  Aublet.  Il  four¬ 
nit  ,  fuivant  les  auteurs ,  la  réfine  d’Amérique  qui 
porte  ce  nom.  4°-  Au  Calophyllum  inophyllum,  qui 
eft  le  tacamahaca  Jpeciabile  W.  ,  &  qui  eft  cenfé 
■donner  le  tacamahaca  de  l’Inde  ,  de  Bourbon  ou 
de  Madagafcar,  au  dire  des  pharmacologiftes. 

On  rencontre  en  effet  dans  le  commerce  deux 
efpèces  de  tacamahaca  :  l’un  venant  d’Amérique , 
qui  eft  en  ufage ,  un  peu  grifâtre ,  opaque  ,  relfem- 
blant  à  la  poix-réfine ,  fans  odeur  bien  marquée  : 
on  y  trouve  mêlés ,  des  grains  ou  larmes  tranfpa- 
rentes ,  les  unes  verdâtres ,  les  autres  plus  nom- 
breufes ,  tirant  au  fauve ,  qui  font  peut-être  ce 
qu’on  a  appelé  tacamahaca  Jitblime  ,  &c.  J  on  y 
voit  aalfi  des  morceaux  femblables  à  de  la  lave , 
tant  ils  font  légers  &  blanchâtres.  L’autre,  envoyé 
de  l’Inde ,  également  en  ufage ,  de  couleur  verdâ-  | 
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tre ,  demi-tranfparent ,  marqué  de  veines  ,  fe  caf- 
fant  facilement ,  &  fe  ramollillant  par  la  chaleur  des 
mains.  Cette  qualité  nous  paroît  plus  pure  que  l’au¬ 
tre  ,  quoiqu’on  n’y  voie  pas  de  larmes.  Le  Calo¬ 
phyllum  qui  la  produit  laifte  couler  une  autre  fubf¬ 
tance  réfineufe  qu’on  appelle  baume  vert ,  inconnu 
en  Europe,  qui  n’eft  peut-être  qu’une  variété  li¬ 
quide  du  tacamahaca.  Suivant  quelques  auteurs,  le 
Calophyllumne  donneroit  que  ce  dernier  produit , 
&  le  tacamahaca  de  Bourbon  feroit  fourni  par 
le  Fagara  oélandra  L.  ,  Flaphiium  tomentofuru 
Jacq.  ,  tant  il  y  a  de  vague  dans  l’hiftoire  natu¬ 
relle  de  cette  réfine. 

La  variété  appelée  autrefois Jiiblime,  angélique, 
&c.,  à  caufe  des  vertus  plus  marquées  qu’on  lui 
fuppofoit ,  &  qu’on  envoyoit  dans  de  petites  cour¬ 
ges  ,  d’où  on  la  nommoit  encore  tacamaque  en 
coque ,  en  coquille ,  ne  fe  voit  plus  depuis  long¬ 
temps  dans  la  droguerie.  On  peut  féparer  de 
celle  d’Amérique,  les  larmes  ou  grains  tranfpa- 
rens  qu’on  y  aperçoit ,  &  qui  proviennent  fans 
doute  d’exfudation  fpontanée  ,  ce  qui  en  fait  une 
qualité  plus  choifie  ;  on  peut  aulfi  en  retirer  quel¬ 
ques  larmes  verdâtres  ,  fignalées  par  Tournefort 
depuis  long-temps. 

On  ne  polïède  pas  d’analyfe  de  cette  matière 
réfineufe ,  &  c’eft  fans  doute  la  difficulté  de  l’a¬ 
voir  bien  caraûérifée  qui  a  empêché  les  chimiftes 
de  s’en  occuper.  La  réCne  tacamahaca  eft  une 
fubftance  réputée  antifpafmodique  ,  réfolutive  , 
fondante  ;  on  en  fait  peu  d’ufage  aujourd’hui ,  & 
depuis  trente  ans  on  ne  s’en  occupe  guère  dans 
les  livres  ,  que  fous  le  rapport  hiftorique  ,  &  pour 
en  indiquer  l’origine,  qui  a  échappé  à  des  preu¬ 
ves  direûes  jufqu’ici,  &  fur  laquelle  chacun  peut 
faire  par  conféquent  fes  conjeûures ,  de  même 
que  chacun ,  décrivant  ce  qu’on  lui  donne  dans  le 
commerce  fous  ce  nom  ,  peut  en  indiquer  des 
variétés  différentes  ,  qui  font  peut-être  des  réfines 
non  identiques.  Du  refte  ,  il  faut  avouer  que  les 
réfines  &  les  gommes  -  réfines ,  &  même  quelques 
gommes ,  font  la  partie  la  plus  obfcure  de  l’hif- 
toire  naturelle  médicale ,  qui  eft  d’ailleurs  une 
fcience  peu  avancée  fous  le  rapport  des  origines 
de  beaucoup  de  fubftances  dont  elle  s’occupe. 

La  réfine  tacamaque  entroit  dans  Veau  générale, 
dans  les  pajlilles  odorantes ,  V emplâtre  diabota- 
nam  ,  le  baume  de  Fiorauenti ,  &c. 

(  Mérat.  ) 

TACHE  JAUNE.  iAnat.y  Macula.  On  re¬ 
marque  fur  la  rétine  &  à  deux  lignes  en  dehors 
de  l’endroit  où  s’insère  le  nerf  optique,  une  tache 
jaune  qui  a  été  découverte  par  Soemmering,  &  à 
laquelle  on  donne  quelquefois  le  nom  de  cet  ana- 
tomifte.  ,(  Voyez  Œil  ,  Rétine  ,  dans  le  Di&ion- 
naire  (F Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

On  a  aulfi  appelé  tache  on  corps  jaune  ,  nne 
forte  de  cicatrice  que  l’on  voit  fur  l’ovaire  peu  de  ' 
temps  après  la  conception.  (  Voyez  Génération, 

1  Ovaire  ,  dans  le  même  Diâionnaire.  ) 
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TACHES  DE  ROUSSEUR.  {Pathol.^  {Voyez  i 
RoussEüa  (  Taches  de  roufleur  )  ). 

Taches  de  vin.  Quelques  individus  appor¬ 
tent  en  naiflant  une  forte  d’altération  de  la  peau  , 
qui  lui  donne  une  teinte  rouge' pourpre ,  dont 
l’afpefl;  ell;  très-défagréable  ,  &  à  laquelle  on  a 
donné  vulgairement  le  nom  de  tache  -de  vin.  ! 
(  Voyez  Nævus.  )  j 

TACHETÉ,  ÉE,  adj.  {Pathol.)  Maculatus. 
Qui  eft  marqué  de  taches. 

Tachetée.  (  Maladie  tachetée)  (  Pathol.  )  Af- 
fêfiion  caraûérifée  par  une  éruption  de  taches 
qui  fe  développent  fur  prefque  toutes  les  parties 
de  la  furface  du  corps  ;  la  couleur  rouge  &  quel¬ 
quefois  noirâtre  de  ces  taches  ,  parolt  due  à  une 
légère  extra vafaiion  de  fang  fous  l’épiderme,  qui 
cependant  ne  femhle  point  être  fenfiblenient  feu¬ 
le  vé. 

TACITURNITÉ,  f.  f.  Pathol.)  Tacitumitas, 
àe  tacere ,  fe  taire.  Dans  l’hjpochondrie&  dans  la 
plupart  des  affeêlions  abdominales  ,  les  malades 
parlent  en  général  très-peu.  Cette  difpoGtion  an 
lîlence  &  à  la  trilleffe  a  été  nommée  tacitumité  j 
8c  dans  quelques  maladies  on  peut  la  regarder 
comme  un  lymplôme  fâcheux. 

TACT  ,  fub.  m.  (  Phyjiol.  )  Taclus.  (  Voyez 
Toucher.  ) 

TACT  MÉDICAL ,  f.  m.  (  Médec.  pratiq.  )  On 
nomme  aiufî  la  précieufe  qualité,  fruit  d’un  efprit 
éclairé  &  pénétrant,  d’un  jugement  fain,  &  fur- 
tout  d’une  inflruâion  foiide  8c  d’uiie  expérience 
fuffifante  ,  qui  diftingue  au  lit  du  malade  le  prati¬ 
cien  exercé  ,  8c  lui  fait  reconnoîlre  ,  prefque  de 
prime-abord,  8c  la  nature  de  la  maladie,  8c  fon  iffue 
probab'le  ,  8c  les  remèdes  les  plus  propres  à  rem¬ 
plir  les  indications  qui  fe  préfeutent.  Tous  les 
grands  médecins,  Hippocrate,  Galien,  Sydenham, 
Baillou ,  Corvifart ,  8cc.  8cc. ,  ont  été  doués  de  cette 
faculté,  qui  ne  leur  faifoit  négliger  ni  l’étude  ni 
l’nbfervation  ,  8c  qui  n’étoit  chez  eux  que  l’appli¬ 
cation  de  connoilî’ances  approfondies  8c  fécondées 
par  la  réunion  des  plus  précieufes  qualités  de  l’ef- 
prit.  Quant  au  taèl  prétendu  dont  fe  targuent  cer¬ 
tains  praticiens  obfcurs  8c  routiniers ,  dépourvus 
de  lumières  8c  d’inflruâion  ,  8c  qu’ils  oppofent 
comme  une  forte  de  faculté  myftérieufe  à  ceux 
qui  leur  font  fupérieurs  par  leurs  connoiîTances 
réelles  ,  ce  n’elt  qu’une  prétention  ridicule  dont 
il  feroit  permis  de  plaifanter  fi  elle  n’enhardiffoit 
par  trop  ces  intrépides  charlatans  ,  8c  n’ajoutoit 
encore  à  cette  confiance  que  les  fols  8c  les  igno- 
rans  ne  font  déjà  que  trop  portés  à  avoir  en  leurs 
propres  forces.  (  Gibert.  ) 

TACTILE,  adj.  {Phy/îol.)  Taélilis.  On  em- 
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ploie  cet  adjeâif  pour  déCgner  fout  ce  qui  a  rap¬ 
port  aux  notions  que  nous  pouvons  acquérir  fur  les 
corps  ,  au  moyen  de  l’organe  du  toucher.  (  Voyez 
ce  dernier  mot.  ) 

TÆNIA  (  Helminthologie  médic.  ) ,  de  ram», 
bandelette.  Ce  nom  a  été  donné  à  un  genre  de 
ver  long  ,  plat ,  à  articulations  nombreufes  ;  ou 
l’a  nommé  aulli  ver  Jolitaire  ,  parce  qu’on  a  cru 
que  les  deux  efpèces  qu’on  rencontre  le  plus  fré¬ 
quemment  chez  l’homme  y  exiftoient  feules ,  ce 
qui  eft  vrai  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  , 
8c  non  en  fociété,  comme  plufieurs  autres  vers  du 
corps  humain. 

Les  tœnia  ont  une  longueur  confidérable  ,  pnif- 
qu’on  en  a  vu  avoir  plufieurs  centaines  de  pieds , 
ce  qui  fait  qu’ils  fe  nouent  et  fe  mêlent  parfois 
fur  leur  longueur.  Habituellement  ils. ont  plufieurs 
aunes  ,  8c  trois  à  douze  sont  des  proportions  ordi¬ 
naires  pour  ces  animaux.  Leur  corps  fe  compofe 
d’artîcUràîions  plus  larges  que  longues  vers  la  fête, 
8c  plus  longues  que  larges  vers  leur  extrémité  in¬ 
férieure  ;  la  loTïgueur  de  ces  articulations  eft  d’en¬ 
viron  deux  à  quati'S  lignes  :  elles  préfentent  une 
faillie  ou  papille  à  la  jonéUon  de  chacune  d’elles. 
Leur  forme  carrée  ou  de  parallélogramme  ,  leur 
donne  l’apparence  d’une  femence  de  oourge  {cu- 
curbita  )  ,  d’où  on  a  nommé  ces  auiieaux  cucur~ 
bitains ,  vers  cucurbitains ,\o\'îcÿae  ces  articula¬ 
tions  fe  détachent  8c  fortent  avec  les  excrémens  ; 
ce  qui  a  lieu  aCTez  fréquemment  8c  devient  le  ligne 
pathognomonique  de  la  préfence  du  tœnia ,  8c 
ne  peut  avoir  lieu  fans  diminuer  la  longueur 
de  l’animal  par  la  partie  poftérienre.  L’antérieure , 
ou  la  tête  du  ver ,  confifte  en  un  petit  tubercule 
à  peine  vifible ,  fupporté  par  un  col  filiforme ,  qui 
eft  le  réirécifl'ement  fucceffif  de  la  portion  de 
cette  partie  du  corps  du  tœ-nia.  Il  faut  bien  s’af- 
furer  ,  lorfqu’un  ver  eft  rendu  ,  s’il  a  fa  fête  ,  au¬ 
trement  on  n’a  qu’une  portion  du  ver,  8c  celle 

ui  peut  le  reproduire  eft  reliée  dans  les  inteflins. 

Voyez ,  pour  une  defcriplion  anatomique  plus 
complète  du  tœnia,  ainfî  que  pour  ce  qui  regarde 
fon  développement  chez  l’homme,  fa  généra¬ 
tion,  Sec.,  queftions  plus  pliyfiologiques  que  mé¬ 
dicales,  la  partie  helminthologique  de  Celte  En¬ 
cyclopédie.  ) 

On  diftingue  dansl’efpèce  humaine  deux  tœnia 
qui  habitent  les  inteftius  :  le  plus  fréquent  chez 
l’homme  eft  le  tœnia  armé,  tœnia folium  L.,  parce 
que  fa  tête  porte  autour  de  la  bouche  une  cou¬ 
ronne  de  crochets  J  on  croit  même  que  cette  ef- 
pèce  eft  la  feule  que  l’on  voie  en  France  •,  l’autre 
efpèce ,  dépourvue  de  cette  couronne ,  tœnia 
lata  L. ,  eft  placée  dans  le  genre  Boihriocéphale 
par  les  naturaliftes.  Son  col  eft  lanugineux ,  ce  qui' 
l’a  fait  défigner  dans  quelques  ouvrages  par  le  nom 
de  tœnia  à  épines  :  elle  eft  la  plus  fréquente  dans 
le  nord  de  l’Europe  ,  8c  jufqu’en  Suiffe.  Par  contre 
on  a  appelé  le  tœnia  armé,  tœnia  lens  épines,  8t 
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le  BoiriocêpTiale )  tœnia  non  armé.  Du  refte,  ces 
deux  vers  ont  la  plus  parfaite  refîemblance  ,  &  il 
faut  la  loupe  St  même  le  microfcope  pour  les  dif- 
tinguer.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  d’autres  efpèces 
ou  vax-iétés  de  taenia  fe  rencontrent  encore  chez 
l’homme ,  telles  que  celle  appelée  taenia  vid- 
garis ,  &c.  J  mais  jufqu’à  préfent  on  manque  de 
données  poCtives  à  cet  égard  pour  l’affirmer. 

Les  tœnia  habitent  les  infellins  grêles  de 
l’homme ,  leur  tête  tournée  vers  la  région  épi- 
gaftrique.  Ils  remontent  parfois  dans  l’ellomac. 
Ils  font  ordinairement  folitaires,  mais  on  en  ren¬ 
contre  dans  quelques  cas  deux  ,  &  jufqu’à  fept  ou 
huit  St  plus.  Chez  les  animaux  on  en  a  obfervé 
jufqu’à  deux  cents.  Le  chien  ell  fort  maltraité  par 
ce  ver ,  St  il  ell  rare  que  cet  animal  n’en  foit  pas 
tourmenté  étant  jeune  j  c’efl  une  efpèce  particu¬ 
lière  ((ai  l’habite.' 

Les  lymptômes  qui  annoncent  la  préfence  du 
tœnia  font  fort  équivoques.  En  général ,  les  ma¬ 
lades  ont  le  teint  blafard  ,  le  'rifage  St  le  corps 
même  un  peu  bouffis  ;  les  yeux  font  cernés  ;  le 
ventre  ell  mou ,  gros  j  il  y  a  malaife  foUrd ,  furtout 
dans  certains  inftans  5  une  douleur  ordinairement 
oblufe  ,  parfois  vive  ;  l’appétit  ell  irrégulier ,  plu¬ 
tôt  foible  ou  nul  que  fort.  Si  ces  animaux  pren¬ 
nent  du  volume  ils  épuifent  les  fujeis  ,  les  jettent 
dans  la  langueur  81  le  marafme ,  en  fimulant  des 
maladies  qui  en  impofent  aux  plus  attentifs. 

Ces  phénomènes  exiflent  pendant  des  années  sans 
que  les  malades  Si  les  médecins  fâchent  à  quoi  les 
attribuer;  fouvént  même  ils  accufent  toute  antre 
caufe  de  maladie  que  là  préfence  du  ver  tœnia. 
On  ne  peut  guère  former  que  des  conjeflures  fur 
fon  exiftence  ;  mais  tant  que  le  malade  ne  rend  pas 
d’anneaux  ,  on  ne  peut  rien  affirmer ,  St  il  faut , 
dans  le  cas  de  doute ,  vérifier  fouvent  les  garde- 
robes  pour  favoir  à  quoi  s’en  tenir.  Souvent  le 
tœnia  laiffe  des  intervalles  de  fanté  de  plufieurs 
années,  fans  manifeller  fa  préfence  par  aucune  in¬ 
commodité. 

Le  tœnia  ne  s’obferve  guère  que  chez  l’adnlte  , 
ce  qui  ell  le  contraire  du  ver  lombricoïde  ;  il  ell 

Elus  rare  chez  la  femme  que  chez  l’homme ,  où  , 
ins  être  très-commun ,  on  l’obferve  de  temps  en 
temps  dans  la  pratique. 

L’expulfîon  du  tœnia  eft  aujourd’hui  bien  plus 
facile  qu’autrefois  ,  81 ,  fous  ce  rapport ,  la  méde¬ 
cine  a  fait  des  progrès  qui  fignalent  avantageufe- 
ment  notre  époque.  Jadis  on  avoit  une  douzaine  de 
méthodes  de  traitemens  toutes  incertaines ,  réiiffif- 
fant  parfois  ,  manquant  le  plus  fouvent,  St  iaillant 
alors  les  malades  dans  une  forte  de  défefpoir ,  ce  qui 
faifoit  dire  à  Linné  :  Difficulter  hic  dignojcitur , 
adhuc  difficiliuseocpellitur.  Aftuellement,  dès  qu’on 
a  acquis  la  certitude  qu’un  malade  recèle  cet  en- 
toozaire  ,  on  peut  lui  affirmer  que  dans  quatre  ou 
fix  heures  il  fera  expulsé  ,  81  lui  en  donner  la 
preuve.  Nous  ne  croyons  donc  pas  devoir  paffer 
en  revue  les  procédés  thérapeutiques  préfentés 
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fucceffivement  comme  tænifuges  ,  St  achetés  fou- 
vent  fort  chers  par  les  gouvernemens  ;  nous  eu 
avons  donné  ailleurs  le'détail  (i)  ,  qui  ne  feroit 
u’hiftorique  aujourd’hui,  puifqu’ils  font  tous  aban- 
ounés  de  nos  jours  pour  s’en  tenir  à  la  méthode 
fui  vante  ,  que  nous  avons  fait  connoître  en  France 
en  1823,  St  dont  le  fnccès  a  été  univerfel  depuis  , 
tellement  que  des  perfonnes  ont  exploité  cette 
branche  de  la  médecine  avec  un  grand  profit. 

De  temps  immémorial  dans  l’Inde ,  St,  à  ce  qu’il 
paroît,  chez  plufieurs  autres  nations  de  l’Orient, 
uifqueDiofcoride  mentionne  ce  moyen ,  on  donne 
écorce  de  racine  de  grenadier  contre  le  tœnia  j 
cette  coutume  populaire,  remarquée  par  les  An¬ 
glais  ,  poffelTeurs  des  plus  riches  contrées  de  cette 
partie  du  Monde ,  fut  indiquée  par  eux  à  l’Europe  ; 
des  praticiens  des  trois  royaumes  en  firent  l’eflai 
&  vérifièrent  fon  efficacité.  On  l’effaya  auffi  en 
Portugal ,  où  Gomès  ,  favant  médecin  naluralifte^ 
que  la  mort  a  enlevé  depuis  à  fa  profeffion,  donna 
un  Mémoire  intéreffant  fur  l’emploi  de  la  ra¬ 
cine  de  grenadier  contre  le  tœnia  ,  St  dont  nous 
publiâmes  la  traduélion  ,  il  y  a  fix  ans ,  dans  le 
(om.  X'V’I,  pag.  24,  àxL  Journal  complémentaire 
du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales;  ce  qui  fit 
connoître  à  notre  patrie  St  au  refte  de  l’Europe, 
toute  la  valeur  de  ce  moyen  thérapeutique  dont  on 
n’ avoit  fait  aucun  ufage  jufque  là ,  St  qui  eft  de¬ 
venu  aujourd’hui  d’un  emploi  univerfel.  Pour  fe 
fervir  du  grenadier ,  on  prend  deux  onces  d’écorce 
de  fa  racine  ,  on  les  fait  bouillir  dans  une  livre  St 
demie  d’eau  réduite  à  une  livre  ;  on  paffe  ,  et  on 
donne  à  boire  cette  décü£lion  par  verre  d’heure  en 
heure.  Ordinairement  après  le  fécond,  verre  mais 
toujours  après  qu’on  l’a  achevé ,  le  tœnia  eft  expullé 
en  entier  ,  St  fouvent  en  une  feule  fois.  Dans  tous 
les  cas  qui  nous  font  particuliers,  St  dans  ceux 
dont  nous  avons  eu  connoilTance ,  le  ver  a  toujours 
été  rendu  dans  la  journée.  Les  auteurs  citent  des 
fujets  chez  lefquels  on  a  été  obligé  de  revenir  à 
ce  moyen  ,  mais  nous  croyons  ‘que  cela  tenoit 
à  leur  manière  de  l’adminiftrer ,  ou  parce  qu’ils 
avoient  manqué  à  quelques-unes  des  circonftances 
néceffaires  à  fa  réuffiie.  Obfervons  à  ce  fujet  que, 
d’après  Berton,  on  peut  employer  l'écorce  de  tout 
le  végétal;  St  d’après  Gomès ,  que  l’arbriffeau  cul¬ 
tivé  daus  DOS  jardins ,  St  à  fleurs  doubles  ,  paroît 
au  moins  auffi  efficace  que  celui  qui  eft  fpontané 
St  fauvage. 

ES'eéHvement ,  pour  arriver  à  l’expnlfion  cer¬ 
taine  du  tœnia  , 'A  y  a  quelques  précautions  indis- 
penfables  à  prendre  :  1°.  il  faut  s’alTurer  de  la  pré¬ 
fence  du  ver ,  c’eft-à-dire  connoître  fi  le  malade 
en  a  rendu  des  fragmens  ou  anneaux  ;  la  certi¬ 
tude  du  fuccès  exige  même  qu’il  en  ait  rendu  peu 
de  jours  avant  l’emploi  du  grenadier.  2°.  Il  faut 


(i)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  tom.  LIV, 
pag.  aSa. 
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que  l’écorce  de  grenadier  folt  fraîche  &  récente  ,  i 
car  fèche  elle  efl:  moins  fûre  ,  quoique  dans  le  plus  j 
grand  nombre  de  cas  elle  réuffilîe  fi  elle  efl:  bien 
préparée  &  non  fophiftiquée  :  le  plus  certain  efl 
d’acheter  un  fort  grenadier,  &  de  dépouiller  foi-  j 
même  l’arbufte  de  fes  racines,  qu’on  écorce;  c’eft 
le  confeil  que  nous  donnons  &  dont  on  fe  trouvera 
fort  bien.  3°.  On  doit  s’affurer  que  le  médicament 
efl  bien  préparé ,  que  la  décoflion  n’a  pas  langui , 
qu’elle  efl  faite  avec  foin  ,  quelle  ne  refroidit  pas 
dans  le  cuivre ,  &c.  4°-  Enfin,  on  fait  prendre  le 
médicament  au  malade  devant  foi ,  s’il  efl  poflible  , 
pour  être  affuré  qu’il  fera  pris  convenablement. 
En  fuivant  cette  marche ,  on  doit  être  certain  du 
fuccès  de  ce  traitement. 

n  fant  être  prévenu  que  l’écorce  de  racine  de 
renadier  efl  un  moyen  très-aâif ,  caufant  parfois 
es  coliques  vives  ,  des  tranchées  ,  des  vomifl'e- 
mens ,  même  une  forte  de  trouble  cérébral  mo¬ 
mentané  ;  ces  accidens ,  qui  n’ont  pas  toujours 
lieu ,  font  pafl’agers ,  ceffent  après  l’aaion  du  mé¬ 
dicament  ,  &  le  lendemain  ,  ordinairement ,  tout 
efl  rentré  dans  l’ordre.  Cependant ,  cette  aâion 
énergique  de  l’écorce  montre  qu’il  n’en  faudroit 
pas  abufer ,  qu’on  pourroit  caufer ,  en  en  donnant 
trop  ou  trop  fouvent ,  l’irritation  &  même  l’in¬ 
flammation  des  voies  digeftives  ,  comme  l’ont  fait 
depuis  notre  publication,  des  perfonnes  qui  ont 
voulu  perfeâionner  ce  qui  n’en  avoit  pas  befoin , 
foil  en  augmentant  la  dofe  du  médicament,  fait 
en  y  ajoutant  des  purgatifs  fans  néceflité,  le 
médicament  n’étant  déjà  que  trop  purgatif,  fait 
en  en  prefcrivant  la  teinture  alcoolique  ,  ce  qui 
ajoute  encore  à  fon  aftion  excitante.  On  a  même 
reproché  au  grenadier  ce  trop  d’aâion  ;  mais  elle 
efl  infiniment  au-deflbus  de  celle  de  la  gomme 
gutte  ,  &  d’autres  moyens  dont  on  ufoit  autrefois  , 
outre  qu’on  n’a  pas  d’accidens  férieux  à  craindre 
en  fuivant  les  erremens  que  nous  préfentons  ici.  | 
On  a  depuis  quelques  années  fait  revivre  ,  ou 
plutôt  perfeêlionné  la  méthode  dite  de  Noiiffer ,  \ 
achetée  par  Louis  XV ,  contre  le  tcenia.  Elle  con- 
fifloit  dans  l’emploi  de  la  fougère  mâle  en  poudre,  ] 
à  la  dofe  de  trois  gros  dans  fix  onces  d’eau  dif-  | 
tîllée  de  tilleul  ou  de  fougère ,  qu’on  prenoit  en  ; 
une  feule  fois,  &  deux  heures  après  un  bol  pur- 
atif  compofé  de  douze  grains  de  fcammonée , 
'autant  de  mercure  doux ,  &  de  cinq  grains  de 
gomme  gutte  ,  en  buvant  du  thé  par  deCfus.  , 
M.  Pefchier ,  habile  pharmacien  de  Genève , 
a  retiré  de  la  fougère  mâle  la  partie  que  l’on  re- 
arde  comme  vermifuge  (en  infufant  la  racine 
ans  l’éther ,  qu’on  diftille  au  bain-marie  ;  le  réCdu 
efl  une  huile  graflie  ,  empyreumatique  ,  qu’on 
donne  par  goutte  dans  up  firop  on  dans  une  mafle 
pilulaire  ).  On  la  prefcrit  à  la  dofe  de  trente  on  ; 
trente-fix  gouttes  contre  le  tænia ,  dont  moitié  le 
foir ,  &  l’autre  le  matin  ,  en  prenant ,  deux  heures 
après  celle-ci  ,  deux  onces  d’huile  de  ricin.  On 
prétend  que  ce  procédé  réuffit  mieux  en  Suifle  que 
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l’écorce  de  grenadier ,  &  l’on  explique  cette  préfé¬ 
rence  en  difant  que  lafougèreeflplu?  efficace  contre 
le  lænia  avec  épines,  tœnia  lata ,  le  plus  commun 
dans  le  pays ,  que  le  grenadier ,  lequel  réuffit 
'  mieux  ,  au  contraire  ,  contre  le  tsenia  fans  épines  , 
ténia folium,  que  la  fougère.  Nous  doutons  beau¬ 
coup  de  cette  diflinâion  fubtile  ;  fans  nier  l’effica¬ 
cité  de  la  fougère ,  nous  penfons  que  celle  du 
punica  granatum  L.  lui  efl  infiniment  fupérieure  , 
&  fnrtout  bien  autrement  fûre. 
i  Toutefois  le  remède  de  Nonffer ,  &  furtont  l’em- 
;  ploi  de  l’huile  de  fougère,  efl  préférable  à  un  traite- 
I  ment  qui  a  en  quelque  vogue  il  y  a  vingt  ans  entre 
les  mains  du  prof.  Bourdier;  nous  voulons  parler 
de  l’emploi  de  l’éther  combiné  avec  celui  de  la 
fougère  mâle.  Il  donnoit  un  gros  d’éther  dans  un 
;  verre  de  décoâion  de  fougère  ,  quatre  à  cinq  mi- 
I  nutes  après  ,  il  faifoit  prendre  un  lavement  avec  la 
même  décoftion  ,  également  avec  un  gros  d’éther, 
&  une  heure  après  il  prefcrivoit  deux  onces  d’huüe 
j  .de  ricin  ;  on  répétoit  trois  jours  de  fuite  ce  traite- 
;  ment ,  qui  manquoit  fort  fouvent  fon  but. 

Nous  obferverons  ,  au  fujet  de  l’huile  de  ricin  , 
qu’elle  a  été  préfentée  elle-même  comme  un  très- 
bon  lænifuge.  Odier,  de  Genève  ,  la  prefcrivoit 
contre  le  ver  plat ,  à  la  dofe  de  trois  onces  plu- 
fieurs  fois  par  jour. 

La  limaille  d’étain ,  l’huile  de  dippel ,  l’elTence 
de  térébenthine.  Sic. ,  préconifées  autrefois  contre 
le  tœnia ,  font  à  peu  près  abandonnées  aujour¬ 
d’hui.  (  Mébat.  ) 

TAFFETAS  ,  f.  m.  (  Pharm.'^  Le  tafi'etas  dont 
il  doit  être  ici  queftion  n’eft  pas  le  tilTu  de  foie 
ordinairement  employé  pour  faire  des  vêtemens  , 
mais  bien  celui  que  l’on  trouve  dans  les  pharma¬ 
cies  où  il  efl  connu  fous  le  nom  de  taffetas 
d’ Angleterre.  On  le  prépare  en  appliquant ,  avec  un 
pinceau ,  fur  des  bandes  de  tafi'etas  bien  tendues  , 
plnfieurs  couches  d’une  dilTolution  de  deux  onces 
de  bonne  colle  de  poilTon ,  dans  un  mélange  de 
huit  onces  d’eau  &  de  feize  onces  d’alcool  foible  : 
quand  celte  efpêce  de  fparadrap  efl  bien  deflCé- 
ché,  on  lui  communique  une  odeur  agréable  en  le 
recouvrant  d’une  couche  de  teinture  de  baume  du 
Pérou ,  en  coque. 

On  fait  ordinairement  ufage  de  ce  tafi'etas  pour 
maintenir  rapprochées  les  lèvres  d’une  plaie. 
(  Voyez  Colle  de  poisson  ,  Spakadrap.  ) 

i  Taitetas  vésioant.  Pour  préparer  ce  tafi'etas , 
i  on  fait  bouillir  de  l’écorce  de  garou  dans  de 
I  l’eau ,  &  l’on  ajoute  à  cette  colature  des  càntha- 
!  rides  en  poudre ,  de  la  myrrhe  &  de  l’euphorbe 
I  pulvérifées;  on  fait  enfuite  bouillir  ce  mélange, 
puis  on  le  filtre  à  travers  un  linge  jufqu’à  ce  qu’il 
j  ait  acquis  affez  de  confiflance  pour  être  facile- 
I  ment  étendu  fur  du  tafi'etas ,  avec  un  pinceau. 

Ce  tafi'etas  efl,  fous  beaucoup  de  rapports ,  pré- 
!  férable  à  ^emplâtre  vffîcatoire  ordinaire ,  8i  fon 
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mode  de  préparation  eft  décrit  dans  le  nouveau 
Codex  de  Paris.  (  R.  P.  ) 

TAFIA  ,  f.  m.  (  Eyg.  )  Les  Américains  don¬ 
nent  ce  nom  à  l’alcool  que  l’on  retire  par  la  fer¬ 
mentation  des  gros  Crops  fournis  par  la  canne  à 
fucre.  Cette  liqueur  porte  aulfi  le  nom  de  rum. 

(  Voyez  ce  mot.  ) 

TAIE  on  Taye  ,  f.  f.  (  Pathol.  )  Albugo. 
La  taie  eft  une  tache  plus  ou  moins  étendue , 
de  couleur  oi'dinairement  grii’âtre  ,  le  préfen-  ' 
tant  quelquefois  fous  un  afpe£l  nuageux  ,  mais  le 
plus  fouvent  néanmoins  d’un  gris  de  perle.  Si¬ 
tuée  fur  la  cornée  ou  dans  fou  épaiü'eur ,  elle  in¬ 
tercepte  plus  ou  moins  les  rajrons  lumineux  ,  au 
point  quelquefois  de  s’oppofer  entièrement  à  la  vi¬ 
sion  par  l’œil  fur  lequel  elle  eftlituée,  C  elle  fe  trouve 
juftement  placée  au-devant  de  la  pupille.  Cette 
tache  ou  taie.,  qui  en  eft  le  nom  colleSif ,  a  reçu 
difl’érentes  dénominations  fuivant  fa  Ctuation  ,  fon 
opacité  &  fes  caufes  ;  ainfi  il  y  a  le  nuage ,  Val- 
bugo  &  le  leucoma  connus  fous  le  nom  de  taie. 

1°.  Le  Nuage  (^oculi  niibecuta ,  nephelion') , 
eft  une  tache  à  peine  fenfible  qui  fe  préfente  fous  la 
forme  d’un  nuage  de  forme  irrégulière  ,  .  légère¬ 
ment  grifâtre  ,  allez  femblable  à  un  flocon  de  fu¬ 
mée  ,  dont  le  fiége  véritable  paroît  être  dans  la 
conjonûiye  ;  cette  tache  confifte  dans  un  léger  en¬ 
gorgement  des  vaifleaux,  ou  plutôt  dans  une  lé¬ 
gère  exfudation  albumineufe  qui  trouble  très-peu  la 
vue ,  altérant  à  peine  la  tranfparence  de  cette  mem¬ 
brane. 

2°.  L’ Albugo  ,  plus  fpécialement  connu  fous  le 
nom  de  taie ,  eft  une  tache  le  plus  fouvent  d’un 
blanc  de  perle  ,  entièrement  opaque  ,  arrondie  , 
fe  deflînant  nettement ,  &  qui  a  fon  liège  dans 
l’épaifleur  même  de  la  cornée  j  celte  tache  eft 
d’abord  légère ,  reffemblant  beaucoup  à  l’alïèc- 
tion  que  nous  délîgnons  fous  le  nom  de  nuage: 
mais  ,  en  l’examinant  de  plus  près ,  on  s’aperçoit 
qu’elle  eft  fituée  plus  profondément ,  que  la  cou¬ 
leur  en  eft  plus  marquée ,  que  cette  couleur  de¬ 
vient  chaque  jour  de  plus  en  plus  intenfe ,  au  point 
qu’elle  ne  tarde  pas  à  être  entièrement  opaque  ,  8t 
qn’elle  s’oppofe  totalement  ou' partiellement  au 
palTage  des  rayons  lumineux  ,  fuivant  que  la  tache 
eft  placée  plus  bu  moins  dans  la  direêlion  de  l’axe 
vilueî.  -- 

3°.  Le  Leucoma,  qui  eft  aulli  une  tache  de  la 
cornée ,  eft  le  réfultat  d’une  plaie  avec  perte  de 
fuhftance,  on  d’une  nicéi-ation  qui  a  envahi  un 
certain  efpace  ,  &  dont  la  cicatrice  plus  ou  moins 
Opaque  met  obftacle  à  la  vifion  fuivant  fa  fituation. 

Les  caufes  de  la  taie  font  les  mêmes  que  celles 
de  l’inflammation  de  la  conjonèlive  ou  de  la  cor¬ 
née,  mais  avec  des  circonftances  données.  A  une 
inflammation  légère ,  qui  dure  peu  ,  mais  qui  fe 
renouvelle  fréquemment ,  eft  dû  le  nuage  ;  li ,  au 
contraire ,  l’inflammation  eft  vive ,  également  fré- 
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quente,  c’est  alors  que  l’on  voit  paroître  V albugo. 

\  Mais  tontes  les  ophlhaimies  n’occaüonnent  pas 
également  des  taches  de  la  cornée  |  les  fujets  jeu¬ 
nes  ,  fcrofuleux ,  font  ceux  chez  lefquels  on  les 
obferve  le  plus  fréquemment  :  en  effet ,  chez  ces 
individus  ,  à  peine  une  ophihalmie  eft-elle  incom¬ 
plètement  guérie  qu’il  en  fnrvient  incontinent  une 
nouvelle  ;  le  bord  libre  des  paupières  ,  les  glandes 
de  Meibomius  font  atteints  également  d’une  in¬ 
flammation  chronique  :  aufli  les  voit-on  à  tout 
moment  avec  des  taies  ,  qui  font  très-rares  chez 
les  autres  enfans  ,  &  encore  bien  plus  chez  les 
adultes. 

L’albugo  &  le  nuage  dlfparoilTent  quelquefois 
d’eux-mêmes  lorfqu’ils  font  ré  cens  ,  comme  on  le 
peut  remarquer  aflez  fréquemment  chez  les  enfans 
dont  le  fyftème  abforbant  eft  doué  d’une  très-grande 
énergie  j  mais  si  ces  affeâions  fubfiftent  depuis 
long-temps ,  s’il  y  a  en  outre  ophthalmie  chroni¬ 
que  ,  on  en  obtiendra  diflScilement  la  guérifon. 

Le  traitement  de  la  taie  conClle  d’abord  à  guérir 
l’ophthalmie  S^  à  empêcher  qu’elle  ne  fe  renou¬ 
velle.  Ainfi ,  dès  fon  début ,  on  emploiera  avec 
grand  avantage  ,  les  collyres  réfolulifs  d’eau  de 
fureau,  d’eau  diftillée  de  rofe ,  de  plantin,  de 
mélilot,  en  ayant  l’attention  de  venir  prompte¬ 
ment  à  l’ufage  de  ceux  qui  contiennent  de  l’extrait, 
de  faturne  ,  dont  t’aêiion  eft  des  plus  marquées ,  & 
fi  la  douleur  eft  vive,  on  y  joindroit  une  petite 
quantité  d’opium  :  il  ne  faut  point  négliger  l’ap- 
ptication  des  fêtons  ou  des  véficatoires ,  foil  à  la 
nuque,  foit  au  bras,  les  pédiluves,  les  purgatifs, 
les  délayans ,  la  diète ,  les  faignées  générales  ou 
locales  j  on  évitera  furtout  le  contaâ  de  l’air  &  de 
la  lumière.  Lorfque  la  taie  eft  formée  depuis  long¬ 
temps  ,  il  y  a  peu  à  attendre  des  fecours  de  la 
i  médecine  j  on  obtient  cependant  quelquefois  des 
fuccès  inefpérés  de  l’application  fur  l’œil ,  de  fubf- 
tances  plus  ou  moins  irritantes.  (_VOjez  Oph¬ 
thalmie.  )  (  Nicolas.  ) 

TAIE ,  f.  f. ,  ou  TÊT,  f.  m.  (  Hyg.  )  C’eft  le 
nom  que  l’on  donne  à  une  efpèce  de  lac  carré  , 
fait  en  toile  plus  ou  moins  fine  ,  plus  ou  moins  ri¬ 
chement  garni,  S^  deftiné  à  recevoir  l’oreiller  qui 
[  fert  à  élever  &.  à  foutenir  la  tête,  lorfqu’étant  couché 
t  on  trouve  que  le  traverfin  n’oflie  pas  un  point  d’ap¬ 
pui  allez  élevé  :  c’eft  une  partie  très-importante 
du  coucher ,  &  on  ne  doit  jamais  fe  fervir  d’un 
oreiller,  fans  qu’il  en  foit  revêtu  ,  parce  qu’étant 
continuellement  en  contaêi  avec  le  vifage ,  il  eft 
de  la  plus  indifpenfable  néceflité  qu’il  foit  tou¬ 
jours  d’une  grande  propreté  :  ce  à  quoi  on.  par¬ 
vient  au  moyen  de  la  taie  ou  têt,  qu’il  eft  tou¬ 
jours  facile  de  changer  dès  qu’elle  eft  falie. 

(Nicolas.  ) 

TAILLADE  ,  f.  f.  iChir.  )  Expreffîon  que  l’ou 
peut  regarder  comaie  lynonyme  du  mot  incifion  , 
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mais  qui  n’ell  feulemeut  employée  que  quand  il 
ell  queftion  d’incifer  allez  profondément  un  mem¬ 
bre  afieûé  de  fphacèle. 

TAILLE,  fub.  f.  (  Opér,  chir.)  Opération  qui 
conGfte  à  divifer  un  point  quelconque  de  la  vellie 
urinaire  pour  en  extraire  la  pierre.  Son  origine 
remonte  extrêmement  haut  &  fe  perd  dans  l’bif- 
toire  ;  elle  étoit  tombée  dans  un  tel  difcrédit 
du  temps  des  Afclépiade,  qu’Hippocrate  faifoit 
prêter  ferment  à  fes  élèves  de  ne  la  pratiquer 
jamais  :  on  l’abandonnoit  à  des  opérateurs  ara- 
bulans ,  connus  alors  fous  le  nom  de  circula- 
teurs.  On  peut  l’exécuter  ,  au  refte  ,  d’une  infinité 
de  manières  ;  tantôt  c’ell  à  travers  le  périnée  qu’on 
pénètre  ,  &  cela  conftitue  le  bas-appareil ,  la  taille 
périnéale  on  fous -pubienne  p  d’autres  fois  c’eft 
par  l’hypogaftre  que  l’on  va  chercher  la  pierre  ,  & 
la  taille  prend  alors  le  nom  de  fus -pubienne  ou 
de  haut-appareil. 

A.  10.  Taille  par  le  périnée.  On  taille  félon  la 
méthode  de  Celfe ,  de  Guy  de  Chauliac ,  ou  par  le 
petit  appareil ,  quand  le  malade  ,  tenu  alfis  fur  les 
genoux  d’un  aide  qui  lui  écarte  &  fléchit  les 
jambes  &  les  cuiffes ,  on  fe  borne  à  faire  une  inci- 
fion  fur  la  pierre,  que  deux  doigts,  introduits 
dans  le  reflum,  font  proéminer  en  devant  &  à 
gauche  de  l’anus. 

2°.  Inventé  par  Giovani  de  Romani ,  publié  par 
Mariano  Santo,  démontré  par  Oélavien  da  Villa,  ^ 
qui  le  fit  connoître  à  Collot ,  le  grand  appareil 
n’en  fut  pas  moins  confervé  comme  un  fecret  de 
famille  fous  le  règne  de  Henri  II ,  de  Henri  III  & 
de  Henri  IV,  par  Philippe  Collot ,  Giraud,  Sev. 
Pineau,  &c.  ,  qui, le  tranfmirent  à  F.  Collot; 
mais  pendant  que  celui-ci  t.ailloit  les  pauvres  de 
l’Hôtel-Dieu  &  de  la  Charité  ,  les  chirurgiens  de 
ces  deux  maifons  apprirent  fa  méthode  fans  qu’il 
s’en  aperçût ,  au  moyen  d’ouvertures  pratiquées 
en  fecret,  au  plancher  de  la  falle  d’opérations. 

Le  chirurgien  paffe  un  cathéter  dépourvu  de 
cannelure  dans  la  vellie ,  enfuite  avec  le  lithotome , 
inftrument  à  double  tranchant ,  qui  rellemble  un 
peu  à  une  grande  lancette,  il  incife  le  périnée  entre 
les  bourfes  &  l’anus,  un  peu  à  gânche  de  la  ligne 
médiane  ,  &  divife  la  portion  membraneufe  de 
l’urèthre  ;  cela  fait ,  il  porte  le  conduSenr  mâle 
puis  le  condufteur  femelle  ,  on  bien  le  gorgeret 
par  la  plaie  dans  la  velEe  ;  après  quoi  le  dilata¬ 
teur  ell  introduit  pour  déchirer  le  col  véfical  & 
la  proflate  ,  &  permettre  d’extraire  plus  facile¬ 
ment  le  calcul  avec  les  tenettes.  I 

3°.  Vers  la  fin  du  dix-feptième  Cède  ,  Jacques 
Beanlot  on  de  Beaulieu  vint  à  Paris  en  annonçant 
une  nouvelle  manière  de  faire  la  lithotomie.  C’ell 
lui  qui  ell  l’auteur  de  la  taille  latéralifée  ;  le  ca¬ 
théter  introduit  pour  fontenir  &  faire  faillir  le 
périnée ,  Frère  Jacques  incifoit  le  plancher  du 
ballin  obliquement  d’avant  en  arrière ,  des  environs 
du  raphé,  à  un  pouce-  au-devant  de  l’anus,  jul- 
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qu’au  milieu  de  l’efpace  qui  fépare  l’ifchion  gauche 
de  l’ouverture  du  reêlum;  puis  ,  à  l’aide  d’un  inf- 
trument  en  forme  de  grattoir ,  il  agrandiffoit  la 
partie  prollatique  ou  yéficale  de  la  plaie. 

D’abord  ,  mal  reçu  par  Maréchal ,  Frère  Jacques 
s’en  fut  à  Fontainebleau,  mais  il  revint  bientôt, 
recommandé  parDuchêne,  fe  préfenter  à  Félix  Si. 
à  Fagon  ,  fous  les  yeux  defquels  il  tailla  un  cor¬ 
donnier  qui  fe  promenait  dans  les  rues  trois  fe- 
maines  après.  On  ordonna  des  elTais  fur  le  cada¬ 
vre  ;  Méry  fit  un  premier  rapport  très-favorable, 
puis  un  fécond  quiTétoit  moins.  Enfin  Frère  Jac¬ 
ques  fut  chargé  de  tailler  les  malades  de  l’Hôtel- 
Dieu  Bi  de  la  Charité.  Sur  foixanle  ,  treize  guérirent 
complètement ,  vingt-trois  moururent,  &  les  autres 
relièrent  infirmes  dans  les  hôpitaux.  A  Aix-la  Cha¬ 
pelle  ,  fur  un  nombre  égal ,  il  en  guérit  plus  de  la 
moitié  ;  à  Verfailles ,  il  en  opéra  trente-huit  en  170 1 
fans  en  perdre  un  feul.  L’année  fuivante  il  eut  en¬ 
core  l’occafion  d’en  tailler  vingt-deux  ,  qui  guéri¬ 
rent  tons;  mais  le  maréchal  de  Lorges ,  qui  les  avoit 
ralfemblés  dans  fon  hôtel ,  mourut  le  lendemain 
de  fon  opération  ,  ce  qui  déconcerta  Frère  Jacques 
&  le  détermina  à  palier  en  Hollande  ,  où  il  eut  un 
tel  fuccès  qu’on  lui  fit  frapper  des  médailles. 

4°.  Après  la  mort  de  Frère  Jacques,  qui  ar¬ 
riva  en  171 3,  Raw  ,  d’Amfterdam  ,  relia  pof- 
felleur  de  Ÿ appareil  latéralijé ,  Sl  obtint  une  fi 
grande  vogue ,  qu’au  dire  des  hilloriens  il  opéra 
quinze  cent  quarante  malades  avec  fuccès.  Ce 
chirurgien  n’a  jamais  publié  fa  manière  de  faire  ; 
à  ceux  qui  le  quellionnoient  fur  ce  point ,  il  fe  con- 
tentoit  de  répondre  :  Celfum  legitote. 

5°.  Chéfelden  crut  , avoir  trouvé  le  procédé  de 
Ra-iv ,  &  devint  promptement  célèbre  lithotomille ; 
le  cathéter  ,  avec  la  cannelure  que  Frère  Jacques  y 
avoit  fait  pratiquer ,  d’après  les  avis  de  Duverney, 
Méry ,  &c. ,  ell  placé  comme  précédemment.  Pour 
l’incifion  des  parties  molles ,  on  fe  fert  d’un  couteau 
fixé  fur  fon  manche ,  convexe  fur  fon  tranchant  , 
&  légèrement  concave  fur  fon  dos.  Quand  la  pointe 
de  cet  inllrument  ell  arrivée  dans  la  catmelure  du 
cathéter ,  à  travers  la  portion  membraneufe  de  l’u¬ 
rèthre  ,  on  le  fait  gliller  un  peu  de  haut  en  bas 
avec  l’indicateur  de  la  main  gauche  ,  puis  on  re¬ 
lève  le  cathéter  vers  la  fymphyfe  des  pubis  pour 
permettre  an  lithotome  de  pénétrer  dans  la  vellie 
de  manière  à  pouvoir  divifer ,  en  le  retirant ,  toutes 
la  portion  prollatique  de  l’urèthre  dans  le  même 
fens  que  le  faifoit  Raw  ou  Frère  Jacques.  L’Aca¬ 
démie  des  fciences  chargea  Morand  d’aller  ap¬ 
prendre  cette  méthode  en  Angleterre  ;  mais  au 
retour  de  ce  chirurgien  il  fe  trouva  que  Garen- 
geot  &  Perchet  l’avoient  découverte  à  Paris. 

Bien  que  l’opération  de  Chéfelden  parût  plus 
avantageufe  qu’aucune  autre ,  on  effaya  cepen¬ 
dant  encore  de  la  modifier. 

jS®.  Après  avoir  ouvert  la  portion  membraneufe 
de  l’urèthre,  Ledranintroduifoitdansla  veffie  une 
fonde  cannelée  terminée  par  une  languette  ,  puis 
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il  enlevoit  le  catLéter  ,  faifait  gliffet  nn  biftonri 
far  la  fonde,  &  incifoit  enfuite  la  proftate  &  le 
col  de  la  veffie. 

7°.  Moreau  fe  fervoit  dulitliotome  employé  dans 
le  grand  appareil,  &  agillbit  de  manière  que  la 
plaie  qu’il  faifoit  au  périnée  devoitrepréfenter  deux 
triangles,  confondus  parleur  pointe  &  fe  terminant 
par  leur  bafe  ,  l’un  à  la  peau  ,  l’autre  à  la  veffie. 

8°.  Le  procédé  de  Ponteau  ne  diffère  fenfible- 
ment  de  celui  de  Cbéfelden  qu’en  ce  que  fon  ca¬ 
théter  porte  un  anneau  au  lieu  d’une  plaque  ,  ce  qui 
permet  au  chirurgien  de  le  tenir  lui-même  ,  &  de 
relever  les  bourfes  avec  la  même  main  pendant 
qu’il  incife  les  parties  .molles. 

9®.  Lecatpropofa  un  urétrotome,  un  cyftotome 
êt  un  gorgeret  cyftotome  particulier  j  mais  on 
n’en  a  fait  aucun  cas.  Si  ces  inftrumens  n’ont 
guère  été  mis  en  ufage  que  par  leur  iaventeur. 

lO°.-Il  n’en  a  pas  été  de  même  de  la  modification 
de  Frère  Côme  ;  ce  moine  imagina  un  lithotome 
caché  ,  conftruit  fur  les  mêmes  bafes  que  le  biftouri 
herniaire  de  Bienaife.  On  commence  l’opération 
comme  Cbéfelden  ,  quand  la  portion  membraheufe 
de  l’urèthre  eft  ouverte ,  on  porte  l’extrémité  de 
la  gaine  du  lithotome  fur  la  cannelure  du  cathéter, 
puis  on  la  fait  gliffer  dans  la  veffie  pendant  que , 
par  nn  mouvement  d’enfemble  8c  de  bafcule ,  on 
abaiffe  la  plaque  du  conduâeur,  qui  devient  dès- 
lors  inutile  8t  qu’on  retire.  Il  ne  refte  plus  qu’à 
ouvrir  l’inftrument ,  en  appuyant  fur  fa  bafcule, 
pendant  qu’on  l’entraîne  de  la  veffie  vers  la  peau. 

1 1  A  la  place  dn  lithotome ,  Hawkins  fait  ufage 
d’un  gorgeret  tranchant  qui  coupe  les  tififus  d’a¬ 
vant  en  arrière  ;  c’eft  anfli  le  procédé  adopté  par 
Scarpa  8c  par  M.  Roux. 

12°.  M.Thompfon  fe  fert  de  la  fonde  cannelée, 
comme  Ledran  ,  dirige  fur  elle  un  biftouri  ordi¬ 
naire  ,  incife  la  proftate ,  tantôt  en  Bas  8c  en  ar¬ 
rière  ,  tantôt  en  travers  8c  tantôt  en  avant  vers 
la  fymphyfe  du  pubis ,  félon  que  la  pierre  lui  pa- 
roît  plus  ou  moins  volumineul'e  :  c’eft  un  procédé 
qu’on  pourroit  rendre  encore  beaucoup  plus  fim- 
ple  en  fe  fervant ,  comme  l’a  confeillé  M.  Du- 
puytren ,  du  lilhotome  caché  ,  dont  on  dirige  le 
tranchant  en  haut ,  lorfqu’on  ne  vent  pas  inciier  la 
proftate  en  bas. 

i3°.  M.  Boyer  a  pour  habitude  ,  en  retirant  le 
lithotome ,  d’en  appuyer  le  dos  contre  la  branche 
pubienne  droite  ,  8c  d’en  diriger  le  tranchant  pref- 
que  complètement  an  travers. 

i4°.  Dans  ces  derniers  temps ,  Chauffier ,  Bé- 
clard  ,  MM.  Ribes ,  Delpech  8c  Dupnytren ,  en  don¬ 
nant  une  nouvelle  interprétation  aux  paroles  de 
Gel  fe  ,  ont  créé  la  taille  bilatérale  ,  qui  fe  pratique 
ainfi  :  une  incifîon  en  demi  -  lune ,  à  concavité  pof- 
t'érieure ,  eft  faite  à  dix  ou  douze  lignes  an-devant 
de  l’anus  J  l’urèthre  une  fois  ouvert,  d’après  M.  Du- 
puytren,  on  introduit  nn  lithotome  caché,  double, 
tel  que  l’avoit  indiqué  Fleurant  pour  la  taille  par 
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l’urèthre  chez  la  femme ,  8c  que  MM.  Amuffat  & 
Charrière  ont  rendu  beaucoup  plus  fimple  ,  en  le 
rapprochant  de  la  tenaille  incifoire  de  Tagaut.  En 
retirant  le  lithotome  de  la  veffie  on  divife  la  prof- 
tale  dans  fes  deux  rayons  obliques  inférieurs ,  8c 
I  il  eft  facile  de  ménager  fa  circonférence  ;  d’autres 
praticiens  ,  tels  que  Béclard ,  8cc. ,  ont  obtenu  une 
i  ouverture  pareille  au  moyen  du  biftouri  ordinaire; 

I  M.  Roux  eft  arrivé  au  même  but  avec  Je  lithotome 
:  de  Frère  Côme  ;  il  en  eft  qui  ont  eff’ayé  fur  le  ca- 
j  davre  uue  large  lame  à  double  tranchant,  en  partie 
femblable  au  biftouri  imaginé  par  Louis  pour  la 
I  taille  uréthrale  chez  la  femme.  Un  élève  de  M.  Du- 
puytren ,  M.  Senn  ,  chirurgien  diftingué  de  Ge¬ 
nève  ,  préfère  le  biftouri  boutonné ,  avec  lequel  on 
coupe  d’abord  le  rayon  oblique  inférieur  gauche , 
8c  enfuite  le  rayon  tranfverfal  droit  de  la  proftate. 
j  l5°.  Au  lieu  d’un  cathéter  courbe  ,  M.  Rey  em¬ 
ploie  un  cathéter  droit.  Tout  récemment ,  un  jeune 
chirurgien  de  l’Ecole  de  Paris  ,  M.  Vidal ,  a  propofé 
ce  qu’il  appelle  la  taille  quadrilatérale ,  c’eft-à- 
;  dire  que,  pour  ne  pas  dépalTer  la  périphérie  de  la 
proftate ,  il  incife  ce  corps  fur  quatre  points  op- 
pofés,  fur  les  quatre  extrémités  de  fes  deux  dia¬ 
mètres  obliques ,  8ç  cela  de  dedans  en  dehors. 

l6°.  De  mon  côté,  j’ai  cru  rendre  la  lithotomie 
!  fons-pubienne  plus  fûre  8c  plus  facile  en  faifant 
I  conftruire  nn  cathéter  qu’on  introduit  fermé  dans 
!  la  veffie  ,  qu’on  ouvre  enfuite  en  obligeant  les  deux 
!  moitiés  qui  le  compofent  à  glill'er  l’une  fur  l’au- 
I  tre  ;  de  façon  que  fa  cannelure  fe  trouve  alors 
transformée  en  une  fenêtre  que  traverfe  fans  peine 
;  le  biftouri  ;  ce  qui  fait  qu’on  peut  terminer  la 
taille  en  un  feul  temps  prefqu’auffi  promptement 
qu’on  ouvre  une  abcès. 

Il  n’eft  aucun  de  ces  procédés  qui  n’ait  procuré 
quelques  fuccès ,  8c  qui  ne  puiffe  revenir  en  faveur, 
un  jour;  témoin  la  feflion  de  Marianus ,  que  Vacca 
Berlinghieri  a  voulu  remettre  en  honneur  après 
i  l’avoir  modifiée  en  1825.  Ils  ont  tous  des  avan¬ 
tages  8:  des  inconvéniens  ;  en  forte  que  ,  fous  ce 
rapport ,  c’eft  bien  plus  fur  les  qualités  perfon- 
nelles  du  chirurgien  Sc  les  conditions  individuelles 
des  malades  que  fur  la  nature  du  procédé  opérar 
toire  qu’il  faut  compter. 

En  cherchant  la  méthode  de  Raw,  qu’ils  ne 
trouvèrent  pas ,  Foubert  8c  Thomas  en  imaginè¬ 
rent  une  autre  connue  depuis  fous  le  nom  de  mé¬ 
thode  latérale  f  8c  dans  laquelle  on  incife  le  côté 
gauche  du  bas-fond  de  la  veffie. 

17°.  Foubert  comm.ençoit  par  enfoncer  nn  long 
trois-qnarts  (  dont  la  canule  portoit  une  rainure 
qu’il  avoit  foin  de  diriger  en  avant  )  entre  l’ifchion 
gauche  8c  l’anus,  jul'que  dans  la  poche  urinaire 
préalablement  remplie  d’eau  tiède;  enfuite,  avec 
un  petit  couteau  très  -  alongé  8c  coudé  fur  l'on 
manche  ,  il  coupoit  toute  l’épaiffeur  du  périnée 
de  bas  en  haut  parallèlement  à  la  branche  ifchio- 
pubienns  ,  en  fe  fervant  de  la  canule  du  troia- 
qusrts  comme  d’une  fonde  cannelée. 


18®.  Le 
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18”.  Le  procédé  de  Thomas  ne  diffère  du  précé¬ 
dent  qu’eii  ce  que  ce  chirurgien  divifoit  les  tiffus 
du  pubis  vers  l’ifchion  ,  au  lieu  de  les  couper  de 
bas  en  hau.. comme  F oubert.  Aujourd’hui  l’appareil 
latéral  eft  entièrement  &  juftement  abandonné. 

B.  La  piétHode  recto  ~  véjicale ,  imaginée  par 
M.  Sanfon  aîné  ,  fe  pratique  de  deux  manières  : 
dans  l’une  on  incite  d’avant  en  arrière  ,  &  fur  la 
ligne  médiane  ,  les  portions  membraneule  &  prof- 
latique  de  furèthre  en  même  temps  que  le  fphinc- 
ter  del’anus  -,  dans  l’autre ,  c’elt  la  cloifon  reâo-vé- 
licule  que  l’on  di vile  entre  la  bafe  de  la  proflate  &Ie 
çul-de-fac  formé  par  le  péritoine  au-delfus  de  ces 
parties  dans  le  babSo.  Mife  en  ufage  par  MM.  Du- 
puylren  ,  Sanfon  W‘llia-ume  ,  Caftera  ,  Pézéat , 
Barbentini,  Vacca,  Farnèse  ,  Gieri ,  Camoin ,  &c., 
la  taille  en  queftion  a  fixé  l’attention  d’une  ma¬ 
nière  affez  foutenue  pendant  quelques  années  j 
mais  aujourd’hui  elle  paroît  être  définivement  ju¬ 
gée.,  &  ne  devoir  être  préférée  que  dans  quelques 
cas  exceptionnels  très-rares. 

C.  Le  haut  appareil  imaginé  par  Franco  ,  dé¬ 
fendu  par  RoulTet  ,  Douglas  ,  Morand  ,  É'rère 
Côme ,  Scarpa  ,  n’.a  cependant  jamais  été  adopté 

•  comme  méthode  générale^  on  ii’y  avoit  recours 
que  pour  les  pierres  volumineufes  ,  ou  chez  les 
femmes  &  les  enfans  :  telle  eft  encore  l’opinion 
de  la  majorité  des  chirurgiens ,  malgré  ce  qu’en 
ont  pu  dire  MM.  Souberbielle  ,  Beimas,  Amuf- 
faî ,  &c. 

1°.  L’inventeur,  conduit  par  la  nécefiGté,  fixa  le 
calcul  au-deflus  du  pubis  au  moyen  de  deux  doigts 
portés  dans  le  reâum  &  de  la  main  d’un  aide 
appuyée  fur  l’hypogaftre  ;  enfuite  il  incifa  toute 
l’épaifl'eur  de  la  paroi  aiidominale  fur  la  ligne 
blanche,  8t  lit  fans  difficulté,  par  cette  plaie, 
l’extraâion  de  la  pierre. 

2°.  Rouffet ,  imité  par  Midieton,  Douglas ,  Mo¬ 
rand,  veut  qu’au  préalable  on  rempliffe  la  veffie 
d’un  fluide  luofiènfif.  Les  uns  ont  préféré  l’eau 
tiède  J  d’autres  ladécoâion  de  guimauvej  d’autres 
du  lait;  enfin  ,  il  en  eft  qui  aiment  mieux  l’air. 
Auffitôt  que  le  biftouri  arrive  dans  le  réfervoir  de 
furine ,  le  liquide  s’en  échappe  ,  &  c’eft  pour  cela 
qu’il  importe  d’y  enfoncer  l’indicateur  ,  qu’on  em¬ 
ploie  à  la  manière  d’un  crochet  fufpenfeur ,  afin 
d’agrandir  enfuite  l’ouvertuie  autant  qu’on  le 
deüre,  &  d’aller  facilement  chercher  le  corps 
étranger. 

3°.  Voulant  ménager  une  iiïue  aux  urines  après 
l’opération,  &  ne  pas  être  obligé  d’injeêler  la 
vellie  ,  frère  Côme  confeille  d’opérer  de  la  manière 
fuivante  :  on  ouvre  la  portion  membraneufe  de 
l’urèthre  ,  ou  pratique  ce  que  l’on  appelle  la  bou¬ 
tonnière  ;  par  cette  ouverture  on  introduit  une 
sonde  à  flèche  ,  c’eft-à-dire  une  forte  d’algalie  or¬ 
dinaire,  renfermant  un  ftylet  à  pointe  aiguë',  qui 
peut  en  fortir  &  y  rentrer  à  volonté.  La  pean  &  la 
couche  grailTeufe  de  l’hypogaftre  étant  divifées, 
on  enfonce  un  trois-quarts  bijiouri,  au-deÜ'as  du 
Médecin  B.  Tome  XllL 
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pubis  &  de  haut  en  bas,  de  façon  qu’en  écartant 
par  en  haut  la  lame  tranchante  de  cet  instrument, 
on  incife  touierépaiffeiir  delà  ligne  blanche;  alors, 
le  chirurgien  faifil  la  fonde  à  dard-,  en  fait  froller 
le  bec  contre  le  pubis,  &  tache  d’engager  ainfi  la 
paroi  antérieure  de  la  veffie  dans  la  plaie.-  Après 
cela,  on  pouffe  le  dard  ,  qui  fe  montre  à-^l’exté- 
rieur;  la  cannelure  de  fa  concavité  fert  à  diriger- 
la  pointe  d’un  biftouri  concave  ,  aumoyen  duqüel 
on  peut  divifer  la  vellie  de  haut  en  bas ,  jufqu’au 
près  de  fon  col.  Il  faut  ,  auffitôt  après,  retirer  la 
flèche ,  porter  le  doigt  dans  la  cavité  véfîcale  , 
enlever  la  fonde,  puis  le  calcul.  •  ■ 

4°.  Sir  Ev.  Home,  en  1819',  &,- depuis, 
M.  Souberbielle,  ont  pris  l’habitude-  de-  ne  plus 
incifer  le  périnée,  mais  de  faire  pénétrer  la  fonde 
par  l’urèthre  même.  M.  Amull'at  ne  veut  ni  bou¬ 
tonnière  ni  fonde  à  dard  ;  il  eft  revenu  auprocédé 
de  Morand  ,  &  ,  pour  éviter  l’infiltratiôn-uvineufe  , 
il  place,  comme  l’ont  indiqué- Sharp ,  Le  Dran  , 
Fallu cci  ,  Defchamps  ,  comme  l’a  fait  M.  Kirby 
en  1819,  une  canule  renflée- en  olive  dans  la 
plaie  de  l’hypogaftre  ,  qu’il  réunit  d’ailleurs  im¬ 
médiatement. 

5°.  C’eft  pour  arriver  au  même  but  queM.  Sou¬ 
berbielle  maintient  dans  l’urèthre  une  fonde  qui 
fait  l’office  d’une  pompe  afpirante  ou  d’un  fiphon  ; 
que  M.  Ségalas  a  prppofé  une  forte  de  filtre  ,  &  que 
M.  Heurteloup  a  confeillé  fa  canule  urethro-cyf- 
tique  :  toutes  précautions  fort  inutiles,  à  ce  qu’il 
me  femble.  C’eft  encore  dans  cette  intention  qu’on 
a  tenté  la  future,  foit  de  la  veffie  ,  foit  des  parois 
de  l’abdomen  ;  mais  les  expériences  récentes  de 
M.  Pinel -Grandchamp  ne  me  femblent  pas  de 
nature  à  diffiper  en  entier,  fur  ce  point,  les 
craintes  qu’a  dû  faire  naître  l’obfe;  valion  de  Præ- 
bifch. 

6°.  Scarpa,  M.  Beimas  ont  avantageufement 
modifié  la  fonde  à  flèche.  MM.  Drivon,  Baudens  & 
Amufiat  ont  propofé  quelques  changemens  dans 
la  manière  de  faire  l’inciCon  de  l’hypogaftre  ;  mais 
la  méthode  pure  &  fimple  de  Morand ,  ou  celle  de 
M.  Souberbielle,  paroît  encore  être  ce  qu’il  y 
a  de  mieux  à  fuivre. 

D.  Chez  la  femme  ,  toutes  les  fois  que  la  pierre 
est  plus  volumineufe  qu’un  petit  œuf  de  poule,  on 
doit  préférer  le  haut  appareil  ;  attendu  que  la' 
taille  latéralifée  ne  lui  eft  pas  applicable  ,  &  que 
la  lithotomie  par  le  vagin,  pratiquée  par  F.  de 
Hilden,  Méry,  M.  Clémot,  &c. ,  expofe  aux 
mêmes  accidens  que  la  taille  reêlo-véCcale.  Dans 
le  cas  contraire  ,  c’eft-à-dire  quand  le  calcul  n’eû 
as  très-gros  ,  on  peut  tenter  de  l’aller  faifir  avec 
es  pinces ,  après  avoir  agrandi  l’urèthrê  ,  foit  au 
moyen  d’un  dilatateur  métallique  ,  foit  avec  delà 
racine  de  gentiane  ou  de  l’éponge  préparée. 

Quand  la  dilatation  ne  fuffit  pas,  il  faut  avoir 
recours  à  l’instrument  tranchant ,  incifer  l’nrèthre 
d’avant  en  arrière  &  des  deux  côtés ,  commeLonis, 
ou  d’un  seul  côté  comme  Leblanc ,  avec  une  forte 
Dd 
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de  coHteaa  à  deux  tfanchans  on  à  an  féal ,  qu’on 
fait  gliflèr  dans  une  gainé  plate ,  ouverte ,  d’un  ou 
des  deux  côtés,  on  bien  entployer  le  lithotome 
double  de  Fleurant,  ou  celui  dé  Frère  Côme,  dont 
oii  dirige  la  latne  obliquement  à  gauche  et  en 
arrière,  comme  M.  Dupuy tren ,  ou  directement  en 
bàut ,  comme  M.  Dubois.  On  poürroit  encore  , 
ainfi  que  l’a  confeillé  M.  Lisfranc ,  &  comme  l'avoit 
entrevu  Celfe  ,  ftiire  une  incilion  en  demi-lune 
entre  le  méat  urinaire  &  le  clitoris ,  pénétrer  en- 
fuite  au-devant  du  col  de  la  veffie  &  l’ouvrir, 
foit  en  travers  ,  fôit  perpendiculairement  ,  l'ans 
divifer  l’urèthre.  Mais  tout  porte  à  croire  que  le 
procédé  deM.  Dubois  &  le  haut  appareil  relieront 
feuls  dans  la  pratique. 

Litholritie.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous 
difpeufer  de  dire  ici  quelques  mots  d’une  autre 
opération  j  qui  fe  lie  d’nne  manière  intime  à  celle 
que  nous  venons  de  traiter;  il  s’agit  de  la  lithotri- 
tie.  Le  broiement  de  la  pierre  dans  la  veffie  ell , 
fans  contredit ,  une  des  plus  belles  conquêtes  de  la 
chirurgie  moderne.  Sous  le  rapport  de  l’enfemble, 
cette  opération  ell  nouvelle  ;  mais  la  plupart  de 
ses  élémens  fe  trouvent .  déjà  dans  des  ouvrages 
pins  on  moins  anciens.  Pour  la  pratiquer ,  on  fe 
lert  de  fondes  droites ,  de  pinces  litholabes  &  d’inf- 
trumens  lithotriieurs.  Or,  Albncafîs,  Paré,  Ra¬ 
meau  ,  Lientaud,  le  Moine  de  Citaux  ,  Santerelli , 
Laffiis,  Montagut,  &c.  ,  difent  ou  font  entendre 
qu’il  ell  poffible  de  traverfer  l’urèthre  avec  des 
inilrumens  droits.  Fabrice  de  Hilden,  Germanus  , 
Sanâoi-ius,  Alf.  Ferri  parlent  de  pinces  à  l’aide 
dcfqnelles  on  alloit ,  de  leur  temps ,  chercher  de 
petits  calculs  dans  l’urèthre  &  même  dans  la  veffie. 
Alfahaaiavius ,  qui  n’eft  autre ,  peut-être,  qu’Abul’ 
Kafem,  dit  de  fon  côté  :  accipiatur  injlrumen- 
tumjubtile  qiiod  nominat  Mashaba  re  bima  ,  & 
fuaviter  intromittatur  in  virgâ  &  volve  lapidem  in 
medio  vefîcœ ,  &  Jî  Jlterit  mollis  Jrangitur  & 
exibit. ....  Enfin  ,  le  Moine  de  Citaux  ,  le  colonel 
Martin ,  Daniel ,  Eldgerton  ,  étoient  parvenus  à  lie 
débarraffer  de  calculs  véficaux  par  la  lithotritie  , 
8t  M.  Gruthuifen  avoit  publié  un  très -long 
Mémoire  fur  ce  fujet,  lorfque  les  travaux  de 
MM.  Civiale  ,  Amuffat  &  Leroy  mirent  le  broie¬ 
ment  de  la  pierre  à  l’ordre  du  jour  en  France, 
vers  l’année  1823. 

1°.  Les  inllramens  de  M.  Civiale  font  :  1°.  une 
longue  canule  droite,  dont  le  volume  varie  de 
'deux  à  quatre  lignes  ;  2°.  un  lithqlabe  ou  pince 
creufe  à  trois  branches  ,  qui  s’écartent  ou  fe  rap¬ 
prochent  à  volonté ,  félon  qu’on  les  fait  gLiflêr  en 
avant  ou  en  arrière  dans  la  fonde  qui  leur  fert 
de  gaine  ;  3°.  une  tige  pleine  terminée  par  une 
extrémité  renflée  ,  une  forte  de  couronne  de  tré¬ 
pan  ,  chargée  de  dents  ou  de  pointes  deftinées  à 
broyçr  la  pierre  ;  4P-  un  lonr  en  l’air  ,  qui  fert  de 
point  d’appui  aux.  trois  pièces  précédentes  au 
moment  .de  l’opération ,  &  porte  à  l’une  de  fes 
extrémités  un  reffort  en  boudin  renfermé  dans  un 


corps  de  pompe  ,  pour  exercer  une  prefSon  égale 
pendant  qu’on  manœuvre  fur  le  iitbotriteur; 
un  archet,  qu’on  emploie  Ici  comme  dans  les  arts , 
quand  on  veut  forer  une  plaque  de  fer  ou  d’acier  ; 
6°.  diverfes  pièces  d’ajutages  deilinées  à  réunir 
ou  à  féparer  les  pièces  précédentes. 

3°.  Le  litholabe  à  trois  branches,  ^eM.  Eerny 
paroît  avoit  fait  Connoître  le  premier  ,  n’est  pas 
le  feul  qu’oû  ait  propofé;  M.  Lefoy  en  a  fait  fa¬ 
briquer  avec  des  reflbrts  de  montre,  qui  peuvent 
fe  déployer  dans  la  veffie  &  rentrer  dans  la  caftuîe 
ordinaire  par  an  mécanifme  afliex  fimple.  M.  Heur- 
teloup  en  emploie  un  autre ,  qui  n’a  que  deux  bran¬ 
ches  ,  mais  elles  font  difpofées  de  telle  forte  qu’eltes 
peuvent  gliffer  l’une  fur  l’antre  avec  une  grande 
force,  &  réduire  en  éclats  les  petites  pierres  &  tes 
fragmens  les  plus  folides.  Un  étudiant  en  méde¬ 
cine  ,  M.  Rigaud ,  vient  d’en  imaginer  un  fembla- 
bie  à  celui  de  MM.  Leroy  &  Civiale ,  &  dont  les 
trois  branches,  en  gliflani  Fane  fur  l’autre  oomme 
dans  celui  de  M.  Henrteloup,  font  capables  de 
réduire  en  pouffière  des  calculs  plus  volumineux 
que  l’extrémité  du  doigt.  Eüfin ,  en  modifiant  le  li¬ 
tholabe  de  Meyrieii  &  de  M.  Tanchon  ,  M.  Réca- 
mier  en  a  fait  une  pince  à4,6,8,  îôon  12  bran¬ 
ches  ,  très-ingénieufement  difpofées. 

3°.  Au  lieu  d’une  fraife  qui  ail  la  lige  du  li- 
thotriteur  pour  centre  ,  on  en  a  fait  qui  ne  repré- 
fentent  qu’un  rayon  de  la  première  &  qui  ont  l’a¬ 
vantage  de  donner  une  ouverture  moitié  plus 
grande ,  tout  eu  n’occupaut  pas  plus  d’efpace 
dans  le  litholabe.  Ou  a  encore  la  fraife  virgule 
de  M.  Heurieloup  ,  la  fraije  à  ailes  de  moulin  à 
vent  de  M.  Fravaz,  puis  une  de  M.  Leroy  qui 
offre  cette  particularité,  qu’elle  détruit  la  pierre 
de  la  périphérie  au  centre. 

4°.  M.  Amuffat  remplace  le  tour  en  l’air  par  un 
tour  d’ébène  des  plus  simples  ;  M,  Heurteloup,  par 
un  chevalet  qu’il  fixe  fur  la  table  ou  le  lit  de 
fon  invention. 

5*.  Au  lieu  de  l’archet,  M.  Pravaz  propofe  une 
roue  avec  un  fyftème  d’engrenage  particulier  ,  &  , 
dans  certains  cas ,  d’antres  praticiens  fe  conten¬ 
tent  d’une  fimple  manivelle. 

6°.  Enfin,  M.  Pravaz  eft  parvenu,  tout  récem¬ 
ment,  à  vaincre  une  difficulté  qui  éloit  refiée  juf- 
qu’à  préfent  infoluble  ,  en  trouvant  le  moyen  de 
faire  manœuvrer  librement  un  lilhotrileur  armé 
d’une  fraife  quelconque  ,  dans  une  canule  &  un 
litholabe  courbes.  Toutefois,  il  n’y  a  jufqu’ici  que 
les  inftrumens  de  MM.  Civiale,  Heurteloup  & 
Leroy  qui  aient  reçu  la  fanêlion  de  l’expérience, 
&  dont  j’aie  ofé  me  fervir  fur  l’homme  vivant.. 

70.  La  fitnation  du  malade  n’eft  pas  la  même 
pour  tous  les  opérateurs.  M.  Civiale  le  iaiffe  fur  un 
lit,  la  poitrine  baffe,  les  membres  abdominaux 
demi-fléchis  81  le  baflin  relevé  par  un  couffin.  Cne 
algalie  ordinaire  eft  d’abord  introduite  ,  &  permet 
de  pouffer  dans  la  veffie  ace  certaine  quantité 
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d’eau  tiède.  Le  litliotriteur ,  la  pince  à  trois 
branches,  &  la  canule  qui  leur  fert  de  gaine, 
lont  enfuite  introduits  fermés  ,  à  la  place  de  l’al- 
galie.  Alors  ,  on  ouvre  le  litliolabe  5  on  faiGt  la 
pierre;  on  la  Gxe;  on  difpofe  le  tour  en  l’air, 
puis  l’archet,  et,  par  un  mécanifme  qui  fatigue 
généralement  peu  le  malade,  on  a  bientôt  per¬ 
foré  le  calcul  de  part  en  part,  Après  cela,  on  le 
lâche,  pour  l’embraflèr  &  le  perforer  dans  un 
autre  feus,  jufqu’à  ce  qu'il  foit  réduit  en  frag- 
meas  aflez  petits  pour pafl'er  par  l’urèthre.  Quand 
eés  portions  de  pierre  font  friables  &  peu  volumi- 
neufes ,  on  peut,  après  les  avoir  exaâement 
jSxées  ,  les  écrafer  entre  les  mors  de  la  pince  ,  en 
prelfant  avec  force  ,  au  moyen  de  la  main,  contre 
-le  lilhotriteur.  Pour  terminer  une  lithotritie  de 
cette  manière  ,  il  faut  une  ,  deux ,  quatre  &  juf¬ 
qu’à  huit  ou  dix  féances ,  féparées  par  quatre, 
cinq,  Gx  ,  huit  ou  dix  jours  d’intervalle.  A  l’aide 
des  fraifes  mobiles,  du  brile-coque  ,  ou  des  litho- 
labes  en  refforis  de  montre ,  il  feroit  pofGble,  G 
00  prend  à  la  lettre  ce  qu’en  difent  MM.  Heurte- 
loup.  Leroy,  Meyrieu  ,  Tancbon  ,  Récamier, 
Prava?  ,  Peccbioli,  d’aller  beaucoup  plus  vite& 
de  réuŒr,  le  plus  fouvent,  en  une  feule  féance. 
Il  eft  de  fait  qu’à  ma  connoiflance  M.  Heurtelonp 
y  eft  parvenu  pluGeurs  fois;  mais  dernièrement 
M.  Civiale  en  a  fait  autant  à  l’hôpital  Saint-An¬ 
toine  avec  fon  appareil  çrdinaire. 

8’.  Après  chaque  féaqce  l’opéré  prend  un  bain , 
fe  lient  à  un  régime  léger ,  &  ,  le  plus  fouvent , 
n’eft,  en  aucune  manière  ,  obligé  de  garder  le  lit. 
La  plupart  des  malades  peuvent  venir  chez  le  chi¬ 
rurgien,  s’eu  retourner  à  pied  immédiatement 
après ,  vaquer  à  leurs  occupations  ordinaires  Si 
continuer  à  fe  nourrir  comme  de  coutume. 

9®.  Les  accidens  à  redouter  font  la  Gèvre,  le 
gonflement  des  lefticules ,  l’inflammation  de  l’urè¬ 
thre  ou  même  de  la  veffie. 

10°.  La  Gthotritie  s’applique  difEcilement  aux 
eiïfans  ,  à  caufe  de  leur  indocilité  ;  elle  exige  que 
l’arèthre  Cuit  libre  ou  dilatable  ;  que  la  veffie  foit 
faine  ou  peu  malade;  que  la  pierre  n’ait  pas  un 
corps  métallique  pour  noyau  ;  ne  foit  ni  encha- 
tonnée  ni  trop  dure  ,  ni  trop  voluminenfe  ;  enûn , 
que  le  fujet  ne  foit  pas  trop  irritable.  Dans  tons 
les  antres  cas  on  doit  luipvéfernr  la  lithotomie. 

Nons  avons  cru  devoir  donner  quelqu’étendoe 
à  cet  article ,  dans  le  but  de  faire  çonnoître  les 
modiGcatipns  nombreufes  &  importantes  qui  ont 
été  propofées  dans  ces  derniers  temps  pour  l’opé¬ 
ration  de  la  taille.  (Velpeau.) 

TALON  ,  f.  m.  (  Anat.  )  Talus.  On  donne  ce 
nom  à  la  faillie  qui  forme  la  partie  pofléi  ieure  dn 
pied  de  l’homme  :  elle  eft  produite  par  le  calca¬ 
néum,  &  la  facilité  avec  laquelle  l’efpèce  humaine 
conferve  la  ftation,  dépend  en  grande  partie  de 
cette.  difpofttioB. 
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TALPA.  (  Pathol.  )  Mot  latin  qui  GgniGe 
taupe ,  &  que  l’on  a  quelquefois  employé  pour 
déGgner  certaines  loupes  qui  fe  développent  fous 
le  cuir  chevelu.  (  Voyez  Loupe  dans  le  'DiSion- 
naire  de  Chirurgie  de  cet  ouvrage.  ) 

TAMARIN.  {Mat.  méd.  végét,  )  (  Ta,niarindus 
indica  L.  Ce  nom ,  qui  vient  de  tamar-hendi (  dalle 
de  l’Inde)  ,  qui  eft  celui  de  ce  végétal  en  Arabie  , 
appartient  à  un  très-bel  arbre  de  la  famille  des 
Légumineufes  ,  de  la  Triandrie  monogynie  de 
Linné ,  originaire  de  l’Inde  &  de  l’Afrique ,  cul¬ 
tivé  en  Egypte ,  aux  Antilles  ,  &c. ,  dont  Je  fruit 
ou  gouffe  renferme  une  pulpe  acide  &  fucrée ,  ali¬ 
mentaire  dans  les  pays  où  il  croît,  8c  qu’on  tranf- 
porte  en  Europe  comme  médicament. 

La  pulpe  qui  fe  trouve  dans  la  gouffe  des  ta¬ 
mariniers  ,  &  qui  entoure  les  femences  ,  eft  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  tamarin.  Elle  nous  arrive  à 
l’état  de  conferve ,  e’eft-à-dire  mêlée  à  du  focre 
ou  à  du  Grop ,  afin  qu’elle  puiffe  fupporter  le  tranf- 
port  làns  s’altérer  par  la  fermentation  ;  quelquefois 
pourtant  on  en  reçoit  dans  fon  état  naturel.  Comme 
la  préparation  de  ce  fruit  fe  fait  parfois  dans  des 
val'es  de  cuivre  ,  l’acide  qu’il  contient  lui  en  fait 
diffoudre  ,  ce  qui  donne  lieu  à  des  accidens  ;  on 
retrouve  même  dans  quelques  cas  des  parcelles  de 
ce  métal  dans  ce  fruit ,  en  y  laiffant  féjourner  des 
lames  de  fer,  furtout  dans  celui  préparé  dansl’Inde, 
ce  qui  fait  qu’on  préfère  ordinairement  le  tamarin 
d’Amérique.  Tel  qu’il  nous  arrive ,  le  tamarin  nous 
offre  une  pulpe  noirâtre  ,  mêlée  de  petits  noyaux 
ou  graines  qui  forment  le  tiers  ou  moitié  de  foa 
poids ,  d’une  odeur  8c  d’un  goût  acides  ,  fentant  le 
cuit  ^  la  variété  rougeâ'ie  du  tamarin  du  commerce 
paroît  due  à  ce  qu’il  eft  moins  préparé ,  moins 
fournis  au  feu,  8c  à  ce  qu’il  y  a  moins  de  Grop. 
Il  nous  vient  d’Eg^i-pte.  On  falGGe  fouvent  cette 
fubftance  en  Europe ,  avec  la  pulpe  de  pruneaux 
8c  l’acide  tartarique,  pour  en  augmenter  le  poids  -, 
ce  qui  lui  donne  une  couleur  plus  noire  8c  plus  de 
molleffe.  Le  tamarin  d’Egypte  nous  arrive  par  la 
voie  de  Marfeille  ,  8c  celui  de  l’Inde  par  l’Angle¬ 
terre  8c  le  Havre  ;  le  premier  eft  préféré  parce 
qu’il  eft  moins  préparé  ,  moins  plein  de  noyaux. 
Nous  avons  dit  plus  haut  qpe  celui  des  Antilles 
avoit  auffi  la  préférence  fur  celui  de  l’Inde ,  qni 
eft  le  moins  bon  de  tous  ,  fans  doute  à  eanfe  du 
peu  de  foin  qu’on  apporte  à  fa  confeâion  ,  8c  du 
temps  allez  long  qui  s’écoule  pour  fon  arrivée  ea 
Europe. 

Dans  l’Inde  8c  dans  tons  les  pays  où  vient  le  ta¬ 
marin  ,  fon  fruit  eft  alimentaire  ;  la  pulpe  qu’il 
renferme,  aigrelette  8c  rafraîchi  liante  ,  fe  mange 
comme  nous  faifons  ici  de  nos  fruits  acidulés,  les 
grofeilles ,  les  eerifes,  8cc.  On  en  fait  un  grand 
ufage  ;  on  en  compofe  aufli  des  limonades  8c  au¬ 
tres  boiffons  défaltérantes  ,  agréables  ;  cr.r  il  ne 
faut  pas  juger  du  tamarin  frais  par  celui  du  com- 
1  merce  ,  qui  eft  toujours  un  peu  altéré,  8c  de  plus 
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préparé.  Dans  cés  pays  pn  remploie  auffi,  comme  | 
nous  ,  dans  les  fièvres  ,  contre  la  dyfenlerie ,  les  hé-  j 
niorragies  J &c.  Nous  prefcrivons  en  Europe  le  tama¬ 
rin  endécoftion,  danslepelil-lait,  dans  l’eau ,  &c. ,  1 
contre  les  fièvres  bilieufes  ,  inflammatoires  ,  pu¬ 
trides  ,  les  maladies  des  rems  ,  &c.  ;  il  calme  la 
foif,  tempère  la  chaleur  pyrexique  ,  &  relâche 
doucement,  &c.  ;  mais  c’eft  furtout  comme  laxa¬ 
tifs  qu’on  emploie  les  tamarins.  On  les  aü’ocie  au 
féné  ,  à  des  fels  ,  en  obfervant  pour  ces  derniers 
qu’il  décompofe  furtout  ceux  à  bafe  de  potafle  j 
la  dofe  efl  de  deux  à  quatre  onces  en  décoâlion. 
On  prépare  une  pulpe  de  tamarin  en  la  ramollif- 
fant  fur  le  feu  avec  un  peu  de  firop ,  en  la  paflant 
à.  travers  un  tamis  pour  en  féparer  les  noyaux 
&  autres  impuretés.  On  donne  cette  forte  de  con- 
ferve,  à  la  dofe  de  deux  onces  ,  &  de  quatre  même , 
comme  un  doux  laxatif  dont  on  ufe  dans  la  conf- 
tipation,  l’engouement  flercoral ,  les  irritations 
inteflinales  ,  la  diarrhée  ,  &c. 

Une  livre  de  tamarin  préparé  contient ,  d’après 
M.  Vauquelin  (x),  tartrate  acide  de  polaffe,  4 
gros  12  grains  ;  gomme  ,  6  gi'os  ;  fucre  ,  2  onces  ; 
gélatine ,  i  once  ;  acide  citrique  ,  i  once  4  gros  ; 
acide  tartarique  libre,  2  grosj  acide  malique  , 
4o  grains;  matière  féculente,  5  onces  ;  eau,  5  onces 
6  gros  &  52  grains.  Cette  analyfe  fait  voir 
que  le  tamarin  doit  être  très-nourrilTant ,  puif- 
qu’il  contient  moitié  de  fon  poids  de  fubflances 
alimentaires  ,  comme  la  fécule  ,  la  gélatine  &  le 
fucre;  que  les  acides  tartarique  &  citrique  doi- 
,vent  décompofer  les  Tels  à  bafe  de  potafle  qu’on 
y  ajoute;  qu’il  peut  s’eu  former  d’autres  avec  l’é¬ 
métique  fi  on  l’y  alTocie  ,  &c.  On  dit  que  le  tama¬ 
rin  diminue  la  propriété  purgative  du  féné  ;  il 
faut  donc  donner  le  tamarin  feul  lorfqu’on  le 
prefcrit. 

Le  tamarin  entre  dans,  le  caiholicon  double , 
Yélecluaire  lénitif,  celui  de  pfyllium ,  la  confec¬ 
tion  Jianiech  ,  &c.  &c.  (  IVIÉaAT.  ) 

TAMÀRISC  ou  TAMARIX ,  f.  m.  {Bot. ,  Mat. 
médic.  )  Tamarix.  Genre  de  plantes  qui  appar¬ 
tient  à  la  Pentandrie  trigynie  de  Linné.  Il  a  auti'e- 
fois  fait  partie  de  la  famille  des  Portulacées  ,  8: 
fert  aujourd’hui  de  type  à  celle  que  l’on  défigne 
fous.  le  nom  de  Tainarijcinées.  (  Voyez  la  partie 
botanique  de  cet  ouvrage.  ) 

Parmi  une  douxaine  d’efpèces  dont  fe  compofe 
le  genre  Tamarifc ,  il  en  eft  deux  dont  on  a  fait 
nfage  en  médecine  ,  les  tamarijcs  gallica  &  ger- 
mariica.  Ce  font  des  arbriffeaux  de  quinze  à  dix- 
huit  pieds  de  haut ,  qui  croilTent  naturellement 
fui’:  le  bord  des  eaux.  Leur  écorce  &  leurs  feuilles 
ont.  une  faveur  amère  &  légèrement  ftyptique, 
qui  leur  ont  fait  fuppofer  des  propriétés  toni¬ 
ques  &  aftringentes  :  aufli  les  a-t-ou  employées 
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foit  en  décoGloh  ,  foit  fous  forme  d’extrait, 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes, 
dans  celui  des  engorgemens  des  vifcères  abdo¬ 
minaux ,  &  aufli  dans  quelques  affeûions  ou- 

Ces  deux  tamarifcs  font  aujourd’hui  bien  rare¬ 
ment  employés. 

TAMARISCINÉES  ,  f.  f.  pl.  l^Bot. , Mat.  méd.) 
Famille  naturelle  nouvellement  établie,  contenai-.t 
un  très -petit  nombre  de  genres,  &  ayant  pour 
type  le  genre  Tamarijc  de  Linné.  {^Voyez  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Botanique  de  cet  ouvrage.  ) 

(R.  P.) 

'PAMBOUR,  f.  m.  (^Anat.)  Tympanum.  Nom 
donné  à  la  cailTe  du  tympan.  (  Voyez  Obeillé 
&  Tympan  dans  le  Diâtionnaire  d^ Anatomie  dé 
cet  ouvrage.  ) 

TAMIER  ou  TAMINIER,  f.  m.  {^Bot. ,  Mat. 
médic.  )  Plante  de  là  Diœcie  hexandrie  de  Linné  , 
ayant  d’abord  été  placée  par  M.  de  JuiïieU  parmi 
les  Afparaginées  ,  &  faifant  aujourd’hui  partie 
des  Diofcorées.  La  racine  du  taminier  commun  , 
que  l’on  nomme  vulgairement  herbe  au.ic  femmes 
battues ,  eft  la  feule  partie  de  cette  plante  dont 
on  ait  jufqu’à  préfent  fait  ufage  :  elle  a  une  fa¬ 
veur  âcre  &  amère  ,  &  l’on  a  pendant  long-temps 
penfé  que  ,  l’éduite  au  pulpe  ,  elle  étoit  un  topique 
propre  à  faciliter  la  réibrption  du  fang  extravafé  ; 
opinion  d’ailleurs  fort  peu  probable. 

Les  racines  du  taminier  commun  contiennent 
beaucoup  de  fécule  unie  à  un  principe  âcre ,  dont , 
au  furplus ,  il  eft  facile  de  les  débarrafl'er  par  les 
lavages  :  fous  ce  rapport ,  il  exifte  beaucoup  d’ana¬ 
logie  entre  cette  plaute  &  labryone  [bryona  albà). 
(  Voyez  Taminiek  dans  le  Diélionnaire  de  Bota¬ 
nique  de  cet  ouvrage.  ) 

TAMNÉES  ,  fub.  f.  pl.  (  Bot.  ,  Mat.  médic.  ) 
Tamneœ.  (  Voyez  Tamier.  ) 

TAMPON ,  f.  m.  (  Chir.  )  On  donne  générale¬ 
ment  le  nom  de  tampon,  en  chirurgie,  à  tonte 
fubftance  qui ,  dil'pofée  d’une  certaine  manière  ,  eft 
propre  à  boucher ,  à  remplir  le  fond  d’une  plaie  , 
d’une  ouverture,  d’une  cavité  foit  naturelle,  foit 
accidentelle  ,  dans  le  but  de  s’oppofer  à  l’écoule¬ 
ment  de  quelques  liquides  ;  doù  il  fuit  qu’on  peut 
faire  un  tampon,  avec  de  la  charpie ,  du  vieux 
linge ,  de  l’étoupe  ,  de  l’éponge  &  même  du  liège, 
ou  avec  certaines  racines  poreufes  defféchées. 

(R.  P..) 

TAMPONNEMENT,  f.  m.  (CAx>.)  Opération 
qui  confifte  à  faire  l’application  méthodique  du 
tam’pon.  On  tamponne  les  plaies,  les  ulcères,  avec 
de  l’agaric  ,  des  éponges  ,  de  la  charpie ,  du  linge 
ufé  ,  &c. ,  lorqu’on  ne  veut  ou  ne  peut  pas  réunir 
par  première  intention ,  pour  prévenir  ou  pour  ar- 
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rêier  nne  lidmorragie  {poy.  Plaie  ,  dans  le  Diclion- 
naire  de  Chimrgie  de  cet  ouvrage  )  ;  on  tamponne 
les  folTes  nafales  quand  on.  les  remplit  de  boür- 
donnets  de  charpie  pour  fufpendre  une  épiflaxis 
(  payes  Hémorragie  _&  Nasal  (  hémorragie  des 
fofl'es  nafales);  on  tamponne  enfin  quand  on  ap¬ 
plique  un  des  corps  précédens  fur  des  bouches  vaf- 
culaires  ouvertes  au  fond  de  quelqu’excavalion  , 
fiit  que  ce  moyen  paroill'e  le  plus  convenable 
d’une  manière  abfolue  ,  foit  feulement  pour  donner 
le  temps  de  mettre  en  ufage  d’autres  reffources 
plus  efficaces  ;  mais  c’eft  plus  particulièrement 
dans  le  cas  de  perte  ou  d’hémorragie  utérine  que 
le  tamponnement  a  été  confeillé. 

Une  des  premières  idées  qui  durent  fe  préfenter 
à  i’efprit  en  voyant  le  fang  couler  des  organes 
fexuels  de  la  femme ,  fut  fans  doute  de  boucher 
le  vagin  ;  aufli  eft-il  déjà  fait  mention  d’une  forte 
de  tamponnement  dans  les  oeuvres  d’Hippocrate, 
de  Paul  d’Egine  &  de  Mofchion;  toutefois  c’eft  à 
Hoffmann ,  à  SmelHe  &  à  Leroux  ,  de  Dijon ,  qu’on 
eft  redevable  des  principales  notions  que  la  Icience 
poflede  fur  ce  moyen.  D’après  ce  dernier  au¬ 
teur,  le  tampon  eft  un  remède  héroïque;  à  en 
croire  quelques  modernes  ,  rien  ne  feroit ,  au  con¬ 
traire  ,  plus  inutile  fit  même  plus  dangereux.  Yers 
le  commencement  de  ce  Cède,  M.  Demangeon 
s’eft,  entr’antres  ,  attaché  à  en  démontrer  le  dan¬ 
ger,  fit  à  faire  profcrire  le  tamponnement.  On 
lui  a  reproché  de  pouvoir  amener  de  l’inflam¬ 
mation  fit  la  gangrène,  de  transformer  en  hé¬ 
morragie  cachée  la  perte  externe,  de  déterminer 
la  mort ,  puifqu’il  produit  nécelTairement  l’ex- 
pulCon  dn  fœtus  ;  de  retenir  à  l’intérieur  du  fang 
qui  ne  tarde  pas  à  fe  décompofer  fit  à  faire  naître 
des  accidens  graves  ;  de  favorifer  l’inertie  de 
la  matrice ,  fitc.  Au  fond  de  tout  cela ,  il  eft  difficile 
de  voir  autre  chofe  que  quelques  arguraens  fpé- 
cieux ,  des  préventions  théoriques ,  des  faits  ex¬ 
ceptionnels  généralifés ,  fit  de  faux  raifonnemens. 
Il  eft  impoffible,  en  effet,  quand  on  a  lu  avec  at¬ 
tention  les  obfervations  de  Leroux ,  de  partager 
les  craintes  que  cherchent  à  faire  naître  les  anta- 
goniftes  du  tampon,  fit  de  ne  pas  le  regarder, 
avec  M.  Burns,  Boivin,  Lachapelle  fit 

M.  Devvees ,  comme  un  des  plus  fûrs  moj’ens  de 
fouftraire  une  infinité  de  femmes  au  danger  d’une 
perte  grave. 

Ce  n’eft  pas  à  dire  pour  cela  que  le  tampon  ne 
puifle  jamais  nuire  ;  comme  toutes  les  reffources 
-thérapeutiques  importantes  ,  il  conftitue  une  arme 
tutélaire  dans  les  mains  d’un  praticien  habile  ,  fit 
pourra  devenir  un  inftrument  meurtrier  dans  celles 
d’un  téméraire  ou  d’un  ignorant.  On  ne  le  mettra 
point  en  ufage ,  par  exemple ,  dans  le  commence¬ 
ment  d’une  perte  ,•  tant  qu’il  reftera  quelque  fymp- 
tôme  de  pléthore  ou  de  molimen  hemorragicum , 
ni  dans  les  fix  premiers  mois  de  la  grofTeffe  tant 
que  l’on  confervera  quelqu’efpoir  d’empêcher  l’a¬ 
vortement  ,  non  plus  qu’après  l’accouchement ,  fi 
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la  matrice  relie  lout-à-fait  molle  fit  dans  l’inertie; 
ni  quand  le  fang  s’épanche  dans  les  membranes 
de  l’œuf ,  parce  qu’alors  il  ne  manqueroit  probtt- 
blement  pas  d’augmenter  l’excitation  des  parties 
fit  la  congeflion  de  l’utérus ,  de  décider  l’expulfion 
du  fœtus  ,  ou  de  favorifer  la-diftenfîon  indéfinie 
des  parois  de  la  matrice. 

Leroux  fe  fervoit  d’étoupes  ou  de  linge  ufé; 
M.  Burns  attache  peu  d’importance  à  la  matière 
qu’on  emploie  ;  madame  Boivin  préfère  la  charpie; 
M™*.  Lachapelle  aime  mieux  rouler  en  cylindre , 
une  maffe  de  linge  fin  ;  M.  Dewees  le  contente 
d’une  éponge  ;  il  en  eft  qui  forment  le  tampon  avec 
une  forte  de  fac  ,debourfe  ,  qu’on  remplit  de  fciure 
de  bois  ou  de  l'ubftances  aftringentes.  M.  Défor- 
meaux  a  pour  habitude  de  pouffer  d’abord  jufqu’au 
col  une  compreffe  fine,  enduite  de  cérat,  puis  de 
la  remplir  de  charpie,  en  s’en  fervant  comme 
d’une  chemife  :  c’eft  auifî  la  conduite  que  j’ai  dé¬ 
nis  long-temps  adoptée ,  quoique  je  me  fois  afl’ez 
ien  trouvé,  dans  quelques  cas,  du  morceau  d’c- 
ponge  recommandé  par  M.  Dewees. 

Avant  d’introduire  le  tampon  ,  plufienrs  auteurs 
veulent  quion  le  trempe  dans  quelques  corps  aftrin- 
gens ,  dans  le  vinaigre ,  i’oxycrat ,  dans  une  folu- 
tion  très-étendue  d’acide  nitrique,,  fulfnrique,  hy- 
drochlorique  ;  dans  du  fuc  de  citron,  dans  des  décoc¬ 
tions  dekina,  de  feuilles  de  ronces,  d’aigremoine , 
dans  une  folution  de  fulfates  d’alumine  ,  de  fer,  de 
cuivre  ,  fiic. ,  &  c’eft  une  précaution  que  je  néglige 
rarement;  l’huile ,  la  graiffe ,  le  cérat  dont  on  peut 
l’enduire  ,  n’ont  évidemment  d’autre  effet  que  d’en 
favorifer  l’introduction.  M.  Burns  paroi  ts’êtreborné 
fouvent  à  faire  entrer  dans  le  vagin  unCmple  mou¬ 
choir  de  poche;  M.  Dewees,  MM”"".  Lachapelle 
fit  Boivin  penfent  qu’il  eft  inutile  de  porterie  tam¬ 
pon  jufqne  dans  le  coi.  Je,  n’ai  cependant  eu  qu’à 
me  louer  d’une  conduite  oppofée ,  qui  eft  d’ail¬ 
leurs  fui  vie  par  MM.  Déformeaux  fit  Hervé  de  Chi- 
oin  ;  j’ai  foin  de  poufl’er  le  premier  linge  ,  enduit 
e  cérat  Cmple  à  l’extérieur  ,  aufli  loin  que  pofîi- 
ble  ,  dans  l’orifice  utérin  avec  le  doigt ,  puis  des 
boulettes  de  charpie ,  d’étoupe ,  fitc. ,  imbibées 
d’une  des  liqueurs  indiquées  plus  haut ,  font  fuc- 
ceflivement  introduites  jufqn’à  ce  que  le  col  fit  le 
vagin  en  foient  remplis  ;  alors  quelques  comprel- 
fes  font  placées  au-devant  de  la  vulve  ,  fit  je 
maintiens  le  tout  à  l’aide  d’un  bandage  en  T. 

Si  ce  tampon  doit  réullir  ,  le  fang  ceffe  bientôt 
de  couler  par  la  vulve ,  les  fymptômes  généraux 
fe  calment  peu  à  peu ,  l’hypogaftre  devient  plus 
ferme  fans  augmenter  de  volume  ,  fit  fi  la  déplé¬ 
tion  de  l’utérus  ne  doit  pas  s’enfuivre  ,  la  femme 
éprouve  feulement  quelques’ ténefmes ,  quelques 
épreintes ,  de  la  pefanleur  dans  le  baflin  ,  fit  par¬ 
fois  des  coliques  légères  ;  tandis  que ,  dans  le  cas 
contraire  ,  dans  celui ,  par  exemjile  ,  où  l’œuf  doit 
être  chaffé ,  des  douleurs  affez  vives ,  de  véritables 
contrarions  utérines  ne  fardent  pas  à  fe  manifefter, 
St  font  que  les  caillots  ,  le  tampon  fit  le  produit  de 
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U  cooception  fiaifleat  par  être  expaJfês  l’ua  après 
l’autre ,  ou  tgas  epfewjjle ,  hors  des  orgaaes  gé¬ 
nitaux. 

Chez  certaines  femnies  il  en  réfulte  une  telle 
gêne ,  bien  gu’il  n’y  ait  nulle  apparence  de  con- 
traêlion  utérine ,  qu’elles  demandent  avec  initance 
qu’on  les  en  débarraffe.  En  général  il  faut  réfifter 
à  leurs  prières  tapt  qu’il  n’y  a  point  de  fignes  de 
perte  interne,  à  moins  que  les  douleurs  ne  l'oient 
alTez  aiguës  pour  faire  redouter  des  accidens  ner¬ 
veux,  des  convùlfions;  leurs  plaintes,  dans  ce 
cas  ,  font  plutôt  à  defîrer  qu’à  craindre  ;  au  bout 
de  quelque  temps  on  voit  l’ordre  fe  rétablir  dans 
les  fonâions.  Pour  ne  pas  s’expofer  à  voir  l’hé¬ 
morragie  revenir ,  on  lailTe  le  tampon  en  place  le 
plus  long-temps  poflible  ,  au  moins  plufieurs  heu¬ 
res  ,  une  journée  entière  meme  ;  puis  ,  quand  on 
ne  le  croit  plus  indifpenfable ,  il  fulfit  d’ôter 
le  bandage ,  parce  que  n’étant  plus  foutenu  en 
dehors  il  s’échappe  fponianément,  &  en  général 
avec  lenteur. 

C’efl;  ainfi  que  les  chofes  fe  paffent  durant  les 
quatre  ou  cinq  premiers  mois  ;  mais  à  la  fia  de  la 
geflatioa  ,  &  lors  de  l’acconchement ,  il  faut  s’at¬ 
tendre  à  une  autre  marche  &  fe  comporter  diffé¬ 
remment  J  alors  le  tampon  a  pour  bat ,  non-feule¬ 
ment  de  s’oppofer  ùriffue  du  fang  jufqu’à  ce  que 
la  délivrance  pniffe  fe  faire  fans  danger  ,  mais  en¬ 
core  de  hâter  la  dilatation  du  col  en  excitant  les 
contrarions  de  l’utérus  :  c’eftdonc  le  col  particu¬ 
lièrement  qu’on  tamponne.  Enfuite ,  dès  que  cet 
orifice  efl  allez  large  pour  permettre  à  l’enfant  de 
paffer,  dès  que  la  matrice  revient  fur  elle-même 
avec  affez  d’énergie  pour  qu’il  n’y  ait  plus  àcraiudre 
que  le  travail  fe  fufpende ,  ou  enlève  le  tampon  , 
8c  pour  le  refie  on  fe  conduit  comme  dans  un  ac¬ 
couchement  Cmple.  (  'VEnpnAn.  ) 

TÀN ,  f.  m.  On  a  donné  ce  nom  à  l’écorce 
de  chêne  réduite  en  pondre  &  employée  an  tan-, 
nage  des  peaux  d’animaux,  (^ojy.  Tassage  dans 
le  JDiclionnaire  de  Chimie  de  cet  ouvrage.  )  Celte 
poudre  ,  éminemment  aftringente  ,  a  été  regardée 
par  quelques  praticiens  comme  pouvant ,  dans  des 
cas  de  dilèlte  ,  être  fubftituée  an  quinquina  :  aulli 
l’ a-t-on  quelquefois  adminiftrée  dâos  les  fièvres 
intermittentes ,  la  dyfenterie ,  les  hémorragies 
pafîives ,  &c. ,  mais  c’eft  particulièrement  à  l’ex¬ 
térieur  que  l’on  fe  fert  avec  avantage  de  fa  décoc¬ 
tion  ,  fort  en  injeêlion  dans  les  cas  de  leuchorrées, 
foit  pour  lotionner  les  plaies  ou  ulcères  atoniques- 
Eqfin ,  il  paroît  confiant  que  le  tan  appliqué  fur 
des  parties  fpbacellées  ,  efi  un  topique  préférable 
au  quinquina  lui-même. 

TANAISIE,  f.  f,  ,  Mat.  média.  )  Tana^ 
cetum  vulgare  E.  Cette  plante ,  qui  appartient  à 
la  Syngéoéfie  polygwie  fnperfluedeÈinné,  fait 
partie  de  la  famille  des  Synaathéxées  ,  St  efi  pia- 
eée  parpîi  les  Gorymbifères  ou  Fiofcuieufes.  Oo 


lui  a  quelquefois  donné  le  nom  ^herbe  au»  vers 
ou  barboîine  (i).  L’odeur  forte  &  pénétrante  de 
la  tanaifie,  la  faveur  amère  qui  la  cara^r-ife ,  & 
la  quantité  d’buile  eflentielle  que  l’on  en  retire  , 
portent  à  croire  que  eette  plante  doit  être  forte¬ 
ment  ftiroulante  5  aufli  quelques  praiieiens  l’ont-iU 
employée  contre  les  fièvres  intermittentes  :  mai? 
ç’efi  lurtout  dans  les  affeôlions  vermineufes  que 
l'on  en  fait  utilement  ufage,  en  l’adcainifirant,  foit 
en  lavement,  foit  en  infufion,  foit  en  poudre,  à 
la  dofe  d’un  demi-gros  :  quelquefois  aulli  ,  dans 
les  mêmes  circonftances ,  on  en  a  prefcrit  le  fuc. 
Ou  peut  fubfiituer  les  graines  de  la  tanaifie  au 
femen-contra.  (  E.  P.  ) 

TANCHE ,  f.  m.  iHyg.  )  Tinca.  Ce  poiSbn ,  qui 
habite  les  eaux  douces,  8c  particulièrement  les  lacs, 
fe  rencontre  dans  prefque  toutes  les  parties  dn 
globe.  Il  réfifie  avec  facilité  à  la  rigueur  des  hi¬ 
vers,  croît  avec  rapidité-,  fe  multiplie  beaucoup, 
gc  fe  nourrit  des  mêmes  alimens  que  les  carpes. 

La  chair  de  la  tanche  efl  blanche ,  molle ,  fade , 
8c  d’une  digeflion  affez  difficile  ;  anflî  eft-elle  rare¬ 
ment  fervie  fur  les  tables  délicates.  (  Voyez  Ati- 
nnss ,  NounajTusE.  )  On  a  fuppofé  à  ce  poifSon 
des  propriétés  médicales  auxquelles  aujourd’hui  on 
ajoute  peu  de  confiance  :  ainfi  l’on  a  oit,  1“.  qu’il 
étoit  un  remède  efficace  contre  la  pelle ,  le  ty¬ 
phus  8c  la  fièvre  ataxique  5  2°.  que  ,  cnupé  par 
morceaux  8t  appliqué  aux  pieds  ,  il  guériffoit  la 
céphalalgie  ;  S»,  que ,  placé  vivant  fnr  le  front ,  il 
remédioii  au  chémofis ,  3  l’ophthalroie.  Quelques- 
unes  des  parties  de  la  tanche,  telles  que  le  fiel,  les, 
offelets  auditifs.  Sic-,  ont  également  joni  d’une 
vogue  qtii  ne  s’eü  pas  davantage  fontenue  rae  celle 
attribuée  à  la  chair  de  ce  poiffoa.  (R.  P. ) 

■rANGUîN  ,  f.  m.  (  Bot. ,  Mat.  média.  )  Tang* 
huinia.  Sous  ce  nom,  M.  Dupetit-Thouars  a  fait 
connoître  un  arbre  dé  Madagafcar ,  remarquable 
par  la  propriété  vénéneui'e  de  fon  fruit ,  Sc  fur- 
tout  de  Ion  noyau  :  il  paroît  que  celui-.ci, 
râpé  8c  mêlé  à  une  boiflbn  appropriée,  efi  em¬ 
ployé  à  un  ufage  analogue  à  celui  qu’autrefois  chez 
nous  en  défignoit  fous  le  nom  di'épreuve  du  feu 
ou  de  Peau.  On  fait  eU'eâivement  prendre  cette 
boiffoo  à  l’individu  accufé  d’un  délit  :  s’il  fue- 
combe ,  le  fait  efi  prouvé  j  s’il  vomit ,  il  fur  vit ,  8c 
fon  innocence  efi  alors  reconnue  (a). 

Les  propriétés  vénéneufes  du  languin  de  Mada¬ 
gafcar  ne  font  maiheureufement  que  trop  connues 
dans  l’Inde  ,  8c  les  exemples  d’empoifonnemen  t , 
tant  à  Maurice,  qu’à  Bourbon,  font  très-fréqaens. 
M.  Olli  vier  d’Angers  a  fait  dernièrement  en  France 
quelques  expériences  fur  les  animaux ,  &  il  réfulte 
de  fes  recherches  ,1°.  qne  le  tanguin  agit  à  la 
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maniéré  des  poifons  narcotico-âcres  ;  2».  qu’il  eft 
abforbd  ,  &  que  fes  propriétés  âcres  réfideat  dans 
la  matière  blancbe  ci-iftaUine ,  tandis  que  le  nar- 
cotifme  qu’il  produit  eil  dû  à  la  tanffiine  (i)> 

TANNAGE,,  fub.  m.  {^Chim.')  Opération  de 
cbimie  manufaânrière  dont  le  but  eft  de  rendre  , 
en  les  imprégnant  de  tan ,  les  peanx  des  animaux 
fulides ,  incorruptibles  &  imperméables ,  en  leur 
«onfervant  toutefois  une  efpèce  de  flexibilité. 
(  Voy.  Tannage  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie 
de  oet  ouvrage.  ) 

TANNE ,  fub.  f.  (  Phyjiol.  )  Nom  donné  à  de 
petites  taches  noires  qui  paroilTent  fur  le  dos  & 
les  ailes  du  nez ,  ou  au-dellbus  des  yeux  de  quel¬ 
ques  perfonnes  dont  la  peau  eft  blanche  &  fine. 
Avec  l’âge ,  ces  taches  deviennent  beaucoup  plus 
nombreufes  :  elles  font  formées  par  un  petit 
corps  noir ,  que  par  une  légère  prelîion  on  peut 
faire  aifément  forlir  fous  la  forme  d’un  vermifleau. 
Quant  à  fa  nature,  cette  fubftance  paroît  être  une 
matière  gralfe  ,  muqueufe  ,  fécrétée  par  la  peau 
&  falie  par  les  pouIGères  qui  voltigent  dans  l’air. 

(R.  P.) 

TANNIN ,  f.  m.  (  Chim.  pégét.  )  Tannînum. 
Long -temps  on  a  cru  que  le  tannin  exiftoit  tout 
formé  dans  certains  végétaux  ;  mais  les  expérien¬ 
ces  de  M.  Chevreul ,  les  analyfes  de  M.  le  prof. 
Vanqnelin,  fe  les  rechercbes  deM.  Pelletier,  fem- 
blent  prouver  qu’il  n’en  eft  point  ainfi;  il  paroît 
au  contraire  qu’il  fe  forme  dans  les  opérations  que 
l’on  fait  fubir  aux  fabftanoes  végétales  ;  aulü  elt-il 
artificiellement  produit.  Le  tannin ,  non  encore 
defi'écbé ,  eft  d’une  couleur  noirâtre  ;  il  èft  foluble 
dans  l’eau  &  l'alcool  affoibli  ,  mais  infolnfale  dans 
l’alcool  concentré.  Il  a  une  laveur  amère,  s’nnit  à 
la  chaux ,  aux  alcalis  &  aux  acides  ,  avec  lefquels 
il  forme  des  compofés  plus  ou  moins  folnbles.  La 
diffolntion  aquenfe  du  tannin  précipite  la  gélatine, 
&  produit  avec  elle  un  compofé  infoliible  &  im- 
pulrefcible.  C’eft  à  cette  opération  qn’eft  en  partie 
due  celle  du  tannage.  (  Voyez  ce  dernier  mot 
dans  le  Diâtionnaire  de  Chimie.  ) 

L’nn  des  caraQères  diftinûifs  de  cette  fnbftance 
eft  de  précipiter  en  noir  le  peroxyde  de  fer.  Comme 
le  tannin  eft  contenu  en  grande  partie  dans  la  noix 
de  galle  ,  &  qn’il  détermine  ,  avec  la  plupart  des 
oxydes  ,  des  compofés  iufolubles ,  on  a  propofé  la 
teinture  de  noix  de  galle  comme  un  remède  con¬ 
venable  dans  l’empoifonnement  canfé  par  certains 
fels  métalliques.  D’après  M.  Pelletier,  le  même 
moyen  peut  être  employé  avec  avantage  à  la  fuite 
des  empoifonnemens  par  la  morphine  &  par  d’au¬ 
tres  alcalis  végétaux. 
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Les  procédés  mis  en  nfage  pour  obtenir  le  tan¬ 
nin  varient  fuivant  la  nature  des  matières  d’où 
on  fe  propofe  de  l’extraire ,  &  il  paroîtroit  même 
que  celte  fubftance  n’eft  pas  loujoni-s  identique , 
&  qu’il  faut  regarder  comme  des  variétés  de  tan¬ 
nin,  celui  que  l’on  retire  du  cacboa ,  de  la  gomme 
kino ,  du  lang-dragon,  &c. 

C’eft  à  la  préfence  du  tannin  qu’eft  due  la  pro¬ 
priété  aftringente  de  beaucoup  de  médicamens 
végétaux  ,  tels  que  les  racines  de  tormentille ,  de 
biftorle  ,  de  ralanhia  ,  les  écorces  de  chêne  ,  de 
faule  ,  de  quinquina  ,  les  feuilles  de  potentille  , 
d’aigremoine ,  les  fleurs  de  grenadier ,  de  rofes 
de  Provins,  &c.  (R.  P.) 

TANTALE,  f.  m.  {Chim.)  Nom  d’un  métal 
découvert  en  ï8o2  par  M.  Ekeberg,  &  qui  fe 
trouve  dans  deux  minéraux,  dont  nn  exifte  à  Ki- 
mits  ,  en  Finlande,  &  l’autre  à  Ytterby,  en  Suède. 
Ce  métal  eft  abfolument  infoluble  dans  les  acides  , 
■&  c’eft  de  cette  propriété  que  lui  eft  venu  fon 
nom.  Le  tantale,  au  furplus ,  d’après  Wollaf- 
lon ,  ne  différeroit  point  du  collombiurn.  (  Vojez 
Tantalium  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie  de  cet 
ouvrage.  ) 

TAON,  f.  m.  {Entomol.)  Tabanus.  Les  ento- 
mologifles  ont  donné  ce  nom  à  un  genre  d’infeâes 
diptères  8t  très-connus,  qui  s’attachent  particn- 
lièrement  aux  bêtes  de  tomme  qu’ils  couvrent  de 
piqûres  ;  quelquefois  même  ,  pendant  les  grandes 
chaleurs,  ces  infeêles  attaquent  l’homme,  mais 
leurs  piqûres  n’ont  rien  de  dangereux.  (  Voyez 
Taon  dans  le  Dictionnaire  d’HiJloire  naturelle 
de  cet  ouvrage.  )  (  R.  P-  ) 

TAPIOKA  ,  fnbi  m.  (  Mai.  mêdic. ,  Hyg.  )  On 
donne  ce  nom  à  la  fécule  que  l’on  extrait  de  la 
racine  d’une  plante  appartenant  à  la  famille  des 
Enpborbiacées ,  &  connue  fous  le  nom  de  Jatropha 
manihot.  Celte  fécule  eft  unie  à  un  fnc  laiteux  , 
âcre  &  vénéneux  dou  t  on  la  débarraffe  d’abord  , 
en  foumettant  à  l’aüion  de  la  prelTe  la  racine  ré¬ 
duite  en  pulpe  :  mais  cette  opération  étant  infufE- 
fantepourdétraireleprincipe  délétère ,  on  torréfie 
celte  efpèce  de  marc  en  l’étendant  fur  une  plaque 
de  fer  chaufi'ée  j  c’eft  dans  cet  état  que  ,  fous  le 
nom  de  pain  de  cqffave ,  on  envoie  en  Europe  la 
fécule  dé  manioc.  On  la  fonmet  à  un  laVage  afin 
d’extraire  la  véritable  fécule  ,  à  laquelle  on  fait  en- 
fuite  éprouver  une  demi-cuiffon  pour  la  rédnire  en 
grümmeaux  qui ,  lorfqu’i's  font  bien  deffécbés , 
font  blancs  ,  demi-tranîparens  ,  un  peu  farineux  à 
leur  furface  ,  &  de  forme  très  -  irrégulière  j  c’eft 
alors  qu’oà  la  livre  an  commerce  fous  le  nom  de 
t-apiokâ.  Qeiie  fubftance  contient  environ  la  moitié 
■de  fon  poids  d’eau  5  elle  s’emploie  de  la  même 
,  manière ‘que  lea  autres  i'écniés,  eft  ttès-ncur- 
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l  ilî'aüte  ,  &  fert  à  la  fabricalion  d’uQ  ,  cLocpIat  ■ 
analeptique.  . 

TARASCÔN  (Eaux  minérales  de  ).  Ces  eaux 
.ferrugineufes  fpurdent  à  peu  de  diftance  de  la  ville 
deTarafcon,  fur;  la  rive  gauclie  dé  l’Arriège.  On 
en  nomme  la  ionvc&Jontaine  - rouge ,  ou.^rer  : 
taine  de  S qirite-Quiterie.  Le  terrain  environ-- 
nant  eft.de  nature' af'gilo-calcaire,  &  ilexilte,  une 
naine  de  fer  dans-le  voifiaage.  . 

La  faveur  de'oette  eau  eft  aftringente  &  ferru- 
gineufe  j  fou  odeur  ell  métallique  &  ellè  laiffe  '■ 
dépofer  un  dépôt  rouge  ochràeé  ,  abondant,  d’où  ; 
lui  eft  venu  le  nom  de  fontàind  rougé: "W^Voït 
que  Ion  ufage  eft  fouvent  utile  dans  plufleurs'  af-  ; 
lefiions  ,  telles  que  la  chlorofe ,  l’engorgement  des 
vifcères  abdominaux  les  ieuçprrbées  j  en  général  ; 
elle  convient  dans  tous  tous  les  cas  où  l’emploi  dés  - 
eaux  ferrugineufes  eft  indiqué. 

Soumifes  à  l’anal^jfe ,  les  eaux  minérales  de  ; 
Tarafcon  ont  fourni  de;  racide  carbonique.,  des  “ 
fulfaîes  de  chaux, &  de  magnéfie ,  des  hj-drocblpr  !- 
rates  de  foude  &  de  magnéfie  ,  du  fous-carbonate  ! 
de  fer ,  de  la  Clice ,  &  une  matière  grali’e  comme  - 
réCneufe.  (R.  P.)  '  , 

TARAXIS,  fub.  m.  {^Pathol.')  Expreffion  au¬ 
jourd’hui  innfîtée,  &  dont  Ætius  s’elt  fervi  pour 
défigner’une  ophthalmie  légère',  produite  par  des 
caules  externes. 

TARE,  f.  f.  (^Art vétéri')  Defeclus.  Ce  mot  eft 
employé  en  hippiatrique  pour  défîgner  tonte  défec- 
tuoCté  fufceplible  de  diminuer  la  valeur  d’un 
cheval.  (D.)  ' 

TARENTISME ,  C  m.  {PaXh.'j  Tarentifmus.  Les 
médecins  ont  donné  ce  nom  à  une  forte  d’afî'eôHon 
convnllive  dans  laquelle  les  fujets ,  après  avoir 
éprouvé  divers  fymptômesfaizarres,  fe  livrent  avec 
fureur  à  une  danfe  plus  on  moins  irrégulière  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  épuifés  de  fatigue.'  Les  uns 
vetilent  que  cette  danfe  couvulfiye  foit  çaufée  par 
la  piqûre  de  la  tarentule  (z’oye.5  ce  mot)  ;  d’au¬ 
tres  prétendent  que  ce  n’eft  autre;  chofe  qu’une 
imitation  prefque  toujours  calculée  de  la  danfe 
lafcive  appelée  tarentelle,  qui  eft  fort  en  ufage 
dans  tout  le  royaume  de  Naples. 

S’il  faut  en  croire  les  premiers  hiftoriens  du 
tarentifme  ,  8c  particulièrement  Raglivi  ,  les  indi¬ 
vidus  qui  en  font  aS’eôlés ‘éprouvent  des  anxiétés 
précordiales ,  de  la  difficulté  à  refpirer  j  leur  re¬ 
gard  eft  fixe,  leur  aî'peâ. trifte  j  ils  ont  de  l’aver- 
fion  pour  certaines  coaleurs  ,  tandis  qu’ils  en  re- : 
cherchent  d’autres  avec  avidité-  Les  uns  chantent, 
d’antres  pleurent  j  il  en  eft  qui  fe  livrent  aux  aéiès 
les  plus  indéceas,  ou  aux  mouvemens  cadencés 
de  la  danfe  qu’excite  la  mufique  j  d!autres  fois 
iis  quittent  leurs  habits  ,  fe- roulent  par  :  terre; 
certaifts  tombent  dans  la  mélancolie  &l’afl«npifl'e- 
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I  ment;  il  en  eft  qiii  recherchent  les  lieux  folitaires 
pour  y  attenter  à  leurs  jours.  Tous  ces  accidens 
-difparoiffent  (ajout  entées  auteurs)  dausl’efpace  de 
quelques  jours ,  fous  l’influence  d’une  fiiufique  ap¬ 
propriée,  &c.  De  pareils  fymptômes ,  s’ils  ont  j  amais 
élé  ohfervés,  peuvént-ils  être  mis'fur  le  compte  • 
de  la  morfure  de  la  tarentule  ?  On  n’en  croit  rien 
auj  G.ur d’hui  ,  malgré  .  les  afl’ertions  politives  de 
Baglivi.,En  vain  cet  auteur  nous  dit  qu’il  tient  de 
fon.jpère  ,  quihabitoit  la  Fouille  ,  les  obfervations 
qu’il  rapporte  (l).  Il  eft  très-préfumable  qu’il  s’eft 
mêlé  à  fon  récit  des  traditions  populaires  que  le 
médecin  de  Rome  n’a  pu  vérifier ,  puifqu’il  ne 
s’étpit. point  tranfpdrfé  dans  c.ette  partie  de  l’îta- 
lie,  Pinel  femble  avoir  tranché  la  queftion  daits 
nue  note,  de  fon  édition  de  Baglivi  ,  en  citant 
l’expérience  du  docteur  Claritio  ,  qui  fe  laiffa  im¬ 
punément  mordre  par  des  tarentules  au  plus  fort 
de  la  chaleur  ,  morfure  dont  il  ne  réfulia  aucune 
efpèce,  d’accident.  . 

,,  Des  auteurs  ont  prétendu  avec  plus  de  raifon 
-que  le  .tafentifme  était  une  affeâion  nerveufe  , 

!  Ijjafmpdique  (  n’aÿaiU  d’ailleurs  aucun  rapport 

I  avec. la  morfure- de  la  tarentule),  qui  pouvoit 

I  être  endémique  dans  la  Fouille ,  s’y  propager  par 
imitation  &c.  La  remarque  que  fait  Baglivi  tou¬ 
chant  la  difpofition.  que  les  habiians  de  la  Fouille 
dut  vers  la  mauie  8c  la  mélancolie ,  &  ce  qu’il  dit 
de  l’influence  de  la  mufique  fur  les  tarentolaii, 
viendroient  à  l’appui  de  cette  opinion.  D’autres 
■fëgardén't  le  tarentifme  comme  une  fable ,  comme 
une  jonglerie  exploitée  par  des  mendians  ,  des 
femmes  nefveufés  &  hyftériques ,  dans  des  vues 
différentes.  Parmi  les  médecins  qui  partagent 
cëtté'  opinion  ,  nous  citerons  encore  M.  Du- 
méril ,  8c  Serrao  ,  médecin  napolitain  qui  a  publié 
à  ce  fujet  un  très-bon  ouvrage,  écrit  en  langue 
italienne.  ; 

Peut-être  la  vérité  fe  Irouve-t-elle  comme  in¬ 
termédiaire  entre  les  deux  dernières  opinions  dont 
nous  venons  de  parler.  Nous  ne  ferions  pas  éloi¬ 
gné  d’admettre',  en  effet ,  qu’une  affection  ner- 
yeufe  ,  plus  ou  moins  analogue  au  tarentifme, 
exiftât  ou  du  moins  eût  exifté  dans  la  Fouille; 
què  cette  affection  nerveufe  eût  été  fouvent  fitnu- 
lée  par  des  femmes  8c  des  mendians  pour  exciter 
l’intérêt  8c  la  commiféraiion.  Du  relie ,  nous  fom- 
mes  bien  perfuadé  que  cette  maladie ,  fi  c’en  eft 
une  ,  ell  étrangère  à  la  morfure  de  la  tarentule  , 
qui  d’ailleurs  peut  déterminer  d’autres  accidens. 

(  Voyez  TAnENTULE  dans  ce  DiÊlionnuire  8c  dans 
celui  à'Hi/ioire  naturelle  de  cet  ouvrage.  ) 

(  Bricheteau.  ) 

TARENTULE,  fub.  f.  (^Entqmol.  )  Araneata- 
rentula  ,  IjCofa  tarentula.  On  appelle  ainfl  un  in¬ 
fecte  de  la  famille  des  Aranéides  ,  que  M.  Latreille 
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a  rapporté  au  genre  Lycofe.  Cette  efpèce  d’araignée 
ett  longue  d’environ  un  pouce ,  noire  dans  prefque 
toutes  lés  parties  ,  à  l’exception  du  deübus  de  l'on 
abdomen ,  qui  ett  rouge  &  traverl'é  par  une  bande 
noire.  On  croit  généralement  que  le  nom  de  ta~ 
rentule  vient  de  ce  qu’on  rencontre  un  grand 
nombre  de  ces  animaux  aux  environs  de  la  ville 
deTarente,  dans  le  royaume  de  Naples.  La  laren-, 
taie  habite  aufli  plufieurs  autres  parties  de  l’Icaliej 
on  la  trouve  également  dans  le  midi  de  la  France 
&  de  la  Rullie ,  â  Malte ,  en  Sicile,  en  Barbarie,  &c. 
C’eft  tout  ce  qu’il  nous  ett  permis  de  dire  ici  de 
l’hiftoire  naturelle  de  cette  aranéide ,  dont  il  a  été 
traité  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage. 

On  ignore  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  aux 
aflertions  exagérées  &  contradiftoires  qu’on  a  dé¬ 
bitées  fur  le  danger  &  les  accidens  extraordinaires 
caufés  par  la  morfure  de  la  tarentule  chez  l’homme  j 
il  a  dû  paroître  Cngulier  que  ce  fût  précifément 
un  médecin  remarquable  par  fa  haute  raifon  &  fa 
philofophie  qui  eût  donné  le  plus  de  créance  à 
ces  alTertions ,  prefqii’uuiverfellement  aujourd’hui 
traitées  de  menfongèies.  Peut-êtrey  a-t-il  encore 
à  cet  égard  quelque  doute  qui  n’eü  pas  fulSfam- 
ment  éclairci. 

Les  araignées  font  affez  généralement  regardées 
comme  venimeufes ,  &  cette  faculté  de  bleüer  plus, 
ou  moins  dangereufement  d’autres  efpèces  a  été. 
confldérée  par  des  naiuraliftes  comme  une  arme 
dont  les  a  pourvues  la  nature  afin  de  pourvoir 
plus  facilement  à  leur  alimentation  ;  mais  il  faut 
convenir  qu’il  y  a  loin  de  l’efiét  dangereux  qui  ' 
peut  réfulter  de  l’épanchement  d’une  humeur  ve-  j 
niineufe  dans  une  plaie  faite  à  de  très-petits  in- 
fefltes  donnés  en  pâture  aux  araignées  ,  aux  lÿmp- 
tômes  graves  de  ce  qu’on  appelle  le  tarentyme. 
i^Voyez  ce  mot.  )  Au  relie ,  un  de  nos  médecins 
uaturaliftes  les  plus  exa£ls  ,  M.  Duméril  ,  a  conf- 
taté  que  les  morfures  des  araignées  ne  peuvent 
caufer  d’accidens  férieux  chez  l’homme  :  il  cite 
même ,  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  natu~ 
Te//es',  plufieurs  auteurs  qui  fe  font  volontairement 
expofés  à  cette  morfure  fans  qu’il  en  r'éfultât  antre' 
chofe  qu’une  irritation  analogue  à  celle  qûé  pro-; 
duitla  piqûre  du  coufin. 

Nous  n’avons  pas  de  données  aufll  précifes  fur 
les  efi’ets  de  la  morfure  de  l’efpècè  appelée  iaren- 
tule.  D’un  côté,  des  hommes  éclairés  &  exempts 
de  tout  préjugé,  niant  jufqu’à  la  probabilité  de; 
ce  qu’on -avoit-  dit  avant  eux  ,  ont  affirmé '  qu’il  ne; 
réfultoit  de  la  morfure  de- cet  animal,  qu’une  i,é-: 
'gère  inllâinmatiou  ^hlegmoneufe  ,  quelquéfois 
phlyciénoïdé -,  qui  cédé  à  de  fimplés  ablutions 
d’eau  ou  à  des  applications  émollientes  j  ils  .âjou-- 
tent  que  fi,  dans  certaines  circdnftances ,  des  acci-- 
dens  plus  gràv'es  feU'ont  manileftés'',  'téla  dépen-' 
doit  de  ce  que  les  payfans  italiens  ,  effrayés  de  la 
morffire  de  cet  animal,  ont  l’imprudence  de,  re¬ 
courir  ^  pour  arrêter  la  marché  dit  prétendu  venin, 
à  une  torte  comprelïion  au-deffus  de  la  plaie:; 

Médecine.  Tome  XIll, 
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ou  bien  encore  de  ce  que  leur  imagination  frappée 
donnoit  lieu  à  divers  monvemens  fpafmodiques  & 
nerveux  qu’on  étoit  naturellement  porté  à  regar¬ 
der  comme  une  fuite  de  la  lilell'ure.  Les  médecins 
italiens  paroiffent  généralement  adopter  cette 
opinion,  &  ils  n’héCtent  pas ,  dit  M.  Mérat  (l), 
à  regarder  comme  entièrement  fuppofés ,  les  acci¬ 
dens  qui  conttituènt  le  larentifme. 

D’un  autre  côté ,  èependant ,  il  y  a  quelques 
années,  un  médecin  allemand  ,  M-.  Wirtzman  , 
qui  a  exercé  la  médecine  à  Odeffa  ,  nous  a  affuré 
que  dans  les  environs  de  cette  ville  les  morfures 
de  la  tarentule  produifent  fréquemrnent  des  acci¬ 
dens  affez  graves  fur  l’efpèce  humaine ,  comme 
de  l’inflammation,  de  l’cedème ,  de  l'agitation,  une 
fièvre  ardente  ,  des  crampes  douloureufes  ,  Stc.  ; 
les  malades  femblent  trouver  du  foulagement  dans 
des  mouvemens  qui  ont  de  l’analogie  avec  la  danfe, 
ce  qui  a  vraifemblablement ,  dit  cet  auteur  ,  ac¬ 
crédité  l’opinion  populaire ,  que  la  tarentule  £or- 
çoit  à  danfer  ceux  qu’elle  mordoit  (2). 

M;  Wirtzman  recommande  de  faire  des  lotions 
avec  l’eau  de  Luce ,  fur  la  plaie  ;  d’autres  veulent 
qu’on  ait  recours  à  la  cautérifation. 

(  Bricheteau.  ) 

TARENTULISME,  f.  m.  (^  Pathol.  )  Ce  mot  ett 
fynonyme  de  tarenlifme.  Quoique  le  premier  terme 
foit  plus  exaft  ,  plus  grammatical  que  le  fécond  , 
l’iifagè  à  prévalu  en  faveur  de  celui-ci ,  qui  ett 
employé  dans  prefque  tous  les  ouvrages  de  méde¬ 
cine.  (  Voyez  Tarentisme.  )  (  Bricheteao.  ) 

TAB.I ,  f.  m.  (  Pharm.  )  Nom  fous  lequel  on  dé- 
Ggnoit  autrefois  Un  vin  dë  pâlmier'&  de  cocotier, 
auquel  on  attribuoit  des  propriétés  toniques  ,  & 
dont  on  fe  fervoit  aufli  pour  préparer  nne  efpèce 
de  fucre  appelé  jagre. 

TARSE,  f.  m.  {Anat.')  Tarfus.  Le  pied  fe 
compofe  de  parties  ofl'eufes  ,  que  l’on  a  divifées  en 
tarfe ,  en  métatarfe  &  en  phalanges.  La  première 
■de  ces  parties,  dont  il  doit  être  ici  queflion, 
ett  formée  de  fept  os,  l’aflrag'ale,  le  calcanéum, 

■  ros.cuboïde,-les  trois  os  cunéiforme  et  le  fcaphoïde. 
l^Voyez  ces  difi'érens  mots  dans  le  Diélionnaire 
d’ Anatomie.  )  Ces  os  sont  unis  entré  euX^vec  le 
tibia  et  avec  les  os  du  métatarfe  ,  au  moyen  d’arti¬ 
culations'  que  l’on  a  nommées  articulations  tar- 
' Jîennes  ,  tibio-tarfiennes  &  iaijb-niétatajfiennes. 
En généraldes  .mouvemens  des- os  du  tarfe  font  fin- 
gulièrement  bornés  ,  à  l’exception  cependant  de 
l’aftfagale,  qui 'ett  fufceptible  de  gliffer  sûr  le 
calcanéum.  Voyez  F iED  dans  le  même  Diftion- 
-•nairé.):''  .  "  ... 


(.1).  PfSitfnnade  dis  Sciences  médicales,  tom,  LIV. 

(^)  '.  Voy'ei  fe  ÉuUetin  des  Sciences  médicales ,  fous  la  di- 
Sl.  lc  baron  de  Féruffac  ,  année  1826  i  n».  5,^  ■ 
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On  a  -aiAffi  doaaé  le^am  variOages  ùif/ès  oa 
:^hro-aartiiagës  ,  à  â«ux  pêûtes  lames  (iiu^es  dans 
l’épaiffeür  du  bord  lifarp  de  chaque  paupière. 
Ces  deux  laines  font  demi-elliptiques;  leur  face 
aaldrieore  efl  couverte  par  la  peau  &  le  mufcle 
orbiculaire.i  leur  face  postérieure  répond  à  la 
-  conjon'tlive.  Elles  donnent  attache  aux  lif^ainens 
palpébraux,  '&  leur  ufage,  est  de  maintenir  les 
deux  paupières  étendues  &  d’empêcher  que  l’ou- 
,  verturë  de  l’œil  ne  puisse  être  rétrécie  dans  le 
fens  tranfverfaj,  {  ?^qj''e.s  PAUPixaÊs  dans  le 
tionnaire  d Anatomie  de  cet  ouvrage,  ) 

TARSIEN,  ESNE.  {Anat.)  Tarfeus.  Adjeaif 
fervant  à  Caraêlérifer  les  diverfes  parties  qui  ont 
an  rapport  plus  ou  moins  immédiat  avec  le  tarfe. 
Ainfi  l’on  dit  :  ligamens  tarfîens,  articulations , 
artères ,  tarfiehnes,  &c.  (  T^oyez\^  Diêtionnaire 
d Anatomie  de  cet  ouvrage.  )  . 

TARSO-MÉTATARSTEN,  enne*  adj.  (^Anat.-) 
Dénomination  employée  ponr  indiquer  les  divers 
ligam.ens  qui  fervent  à  unir  les  os  du  tarfe  avec 
ceux  du  métatarfe.  Parmi  cés  ligamens,  les  uns 
font,  dorfauK  &  les  autres  plantaires.  Ces  arti¬ 
culations  font  munies  de  capfules  fynoviales, 
égalemént  nommées  tarfo-métatarJiènnès.XP'oy- 
le  Dictionnaire  d’ Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

Tab.so-metataksi-phai.ang:eïi  dû  pop  ce,  Nom 
donné  par  Dumas  au  mufcle  adduâe’ur  du  gros 
orteil.  (PbyûiS  Addocteür  dans  le  même  Dic¬ 
tionnaire.  ) 

TASso-PHALANGrEN  DU  POUCE.  Nom  quî  d’après 
Je  même  auteur  répond  au  court  fléphiffeur  du 
gros  orteil.  (  Voyez  Fléchisseur  dans  le  même 
Diâionnaire.  )  . 

TÂRSO-SOUS-PHALAXGIEtî  DU  GROS  ORTEIL.  Nom 
donné  parXjuelques  anatomiftes  aux  mufcies  pré- 

Tarso-sous-phalangièn  du  petit  orteil.  Nom 
donné  par  ChaulEer  au  mulcle  fléchifl’eur  du  petit 
orteil.  {^V^yez  Fléchisseur  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie.  ) .  . 

TARTÀREUi  (Acide).  {Chim.)  Nom  fous 
lequel  on  a  défigné  pendant  long-temps  Faoide 
Tartabique.')  (  G.  H.  ) 

^  TARTÂRIQUE  ou  Tartrique  ,  adj.  (Acide 
tartariqufi:).  {Chim.')  Cet  acide,  appelé  d’abord 
acide  tartareux ,  puis  acide  tariarique ,  a  été  dé¬ 
couvert  par  Schéeie,  qui  l’a  retiré  du  tartre,  dans 
ieqneV  il-eft-mni  à  la  pot-alfe ,  en-formant-avec  elle 
un  Tel  acide.  Selon  MM.  Gay-LulTac  &  Thénard, 
.il  eft  comppfé'  :  de  carbonne  24,5oj  oxygène 
69,32i,'&  .hydrogène  Il  exifle  dans  le 
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moût  de  raiCn,  dans  le  vin  &  dans  une  foule  de 

A  l’état  de  pureté,  cet  acide  eft  de  peu  d’ufage 
en  médecine,  il  peut  cependant  fervir  à  préparer 
des  limonades  acides.  Ineor^toré  avec  du  fucre 
en  poudre,  il  conftitue  ce  qu’on  appelle  limonade 
JèrÀie ,  dans  la  compoGtion  de  laquelle  il  doit 
entrer  feulement  pour  un  foixantième  en  poids. 

De  tons  les  acides  végétaux,  c’eft  l’acide  tarta- 
riqiie  qui  fournit  le  plus  de  médicamens  à  la 
théra5)eiiliqiie.  (/^oyex  Tartrates  à  l’article  Sel  , 
tom.  XII,  pag-757  de  ce  Diciionnaire.  ) 

(  Ch.  Henbelle.  ) 

TARTE ,  f.  f.  (  Hyg.  )  On  nomme  ainfi  une 
forte  de  pâtifferie  dans  laquelle,  on  met  tantôt  des 
fruits,  tantôt  de  la  crème  &  du  fucre.  Ainfi  que 
tous  les  alimens  de  même  nature ,  cette  efpèi.e 
de  gâteau  eft  indigefte  &  peut  occaConner  des 
accidens  affez  graves ,  furtout  chez  les  enfans  au:  - 
quels  habituellement  on  les  donne  dans  l’inter¬ 
valle  des  repas.  Les  tartes  font  un  aliment  d’au¬ 
tant  plus  nuifible,  que  fou  vent  elles  font  faites  avec 
du  beurre  de  mauvaife  qualité ,  &  quelles  ne  font 
point  allez  cuites.  \Voyez  Alimens  St  Nourri¬ 
ture.)  (  R.  P.  ) 

TARTRATE,  f.  m.  \Chim.  &  Mat.  médic.) 
Tariras.  Genre  de  Tels  formés  par  l’acide  tarta- 
rique  &  une  bafe.  (  Voyez ,  pour  plus  amples 
renfeignemeus ,  l’article  Sel,  tom.  XII,  pag.  757 
de  ce  Diûionnaire.  )  (C.  H.) 

TARTRE,  f.  m.  (^Chim.')  Tartarus.  Nom  fous 
lequel  on  défigne  le  dépôt  que  produifent  des 
vins  par  la  dépoCiion;  il  eft  rouge  ou  blanc, 
fuivant  qu’il  a  été  produit  par  du  vin  rouge  ou 
blanc.  Il  fe  compote  d’une  grande  quantité  de 
tartraie  acidulé  de  potaflë,  de  tarlrate  de  chaux, 
de  Clice,  d’alumine,  d’oxyde  de  fer  St  de  man- 
gauèfe  ,  St  d’une  matière  colorante  rouge  ,  fi  c’eft 
du  tartre  rouge.  On  emploie  le  tartre  à  la  prépa¬ 
ration  des  cendres  gracelées  St  des  Jlux  blancs  Si 
noirs  :  il  fert  auffi  à  préparer  la  crème  de  tai-tre.. 

Tartre  éhÉtiqde  ou  Tartre  stibié.  Voyez 
Tabtbate  de  totasse  et  d’antimoine  à  l’article 
Sel  ,  tom.  XII ,  pag.  qbrj  de  ce  Diâionnaire.  ) 

Tartre  des  dents  on  Odontolithe.  Odonto¬ 
lithos,  de  dent  ,  St  de  A/Sor,  pierre.  Sorte 

d’incruftation  de  couleur  jaunâtre,  qui  fe  forme 
à  la  bafe  des  dents;  cette  matière,  qui  eft  fprmt'é 
de  79  parties  de  phofphate  de  chaux,  de  la  St 
demie  de  mucus,  d’une  partie  de  matière  falivaire 
particulière  et  de-7  parties  St  demie  de  ful/ftance 
animale,  eft  foluble  dans  l’acide  hydro-chlorique. 

Tartre  MARTIAL  ■soLUÆLE.  Tartarus  martialis 
folubilis.  Sel  que  l’on  obtient  en  faifant  évaporer 
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jufqu’à  ficcité  quatre  parties  de  lartrale  de  po- 
talTe  &  de  fer  mêlé  à  l’alcool,  8i  une  partie  de 
tartrate  de  potalTe  defleché  &  diflbus  dans  l’eau. 
C’elLdonc  un  mélange  de  tartrate  de  potalTe  &  de 
fer,  d’alcool  &  de  tartrate  de  potalTe.  Il  eft  tonique 
&  aflringent.  On  l’adminiltre  en  boiflbn  ou  fous 
forme  de  bols  ,  incorporé  aux  conferves  de  rofes 
ou.de  cynorrhodon.  (Ch.  Henneli-e. ) 

TARTRIQUE ,  adj.  (Acide  faririque).  (P'oje^ 
Tartarique.  ) 

TARTRITES,  f.  m.  pl.  (  f7/w’nî.  )  Nom  donné 
aux  lels  formés  par  la  combinaifon  d’une  bafe 
avec  l’acide  tartareux.  Cet  acide  n’étant  autre  que 
Tacide  tartarique,  les  tartrites  ne  difl’èrent  pas  des 
tartrates.  { Voyez  ce  dernier  moi  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire,  Si  le  mot  Tartrites  dans  celui  de 
Chimie  de  cette  Encyclopédie.  ) 

TATOUAGE ,  f.  f.  Opération  fort  ulitée  chez 
un  grand  nombre  de  peuplades  fauvages  ou  demi- 
fauvages,  &  quelquefois  imitée  chez  nous  par  les 
marins  ou  les  foldats.  Elle  confifte  à  piquer  la 
peau  avec  des  aiguilles ,  de  manière  à  former  un 
deffin  que  Ton  rend  indélébile  en  frottant  la  partie 
piquée ,  foit  avec  de  la  poudre  à  canon ,  de  l’in¬ 
digo  ou  du  vermillon ,  foit  avec  quelques  autres 
matières  colorantes  déla^^ées  dans  l’eau.  On  conçoit 
qne  ces  fortes  de  deflins  doivent  être  dilférens, 
fuivant^qu’appliqués  fur  le  corps  d’un  guerrier ,  ils 
lont  deflinés  à  lui  donner  un  air  plus  terrible,  ou, 
qu’appliqués  fur  le  corps  d'une  femme,  ils  ne 
font  pour  elle  qu’un  objet  de  parure. 

Cette  opération,  à  peine  douloureufe  lorfqu’elle 
fe  borne  à  une  furface  peu  étendue  de  la  peau , 
pourroit  cependant  produire  une  vive  excitation  Si 
déterminer  des  accidens  alTez  graves,  li  elle  s’éten- 
doit  à  une  furface  beaucoup  plus  conlidérable. 

TAUPE,  f.  f.  {^Pathol,  chir.)  Talpa.  Nom 
vulgaire  fous  lequel  on  déCgne  une  tumeur  molle, 
irrégulière  &  finuenfe ,  renfermant  une  fubftacce 
blanche,  dontla  confiftance eft  celle  de  la  bouillie. 
Quelquefois  cette  tumeur  eft  accompagnée  de 
carie  des  os  du  crâne.  (  Voyez  Loupe  dans  le 
Diâlionnaire  de  Chirurgie  de  cet  ouvrage.  ) 

(R.  P.) 

TAXIS,  f.  m.  (C’Âfr.  )  raf/Sj  de  raovai ,  j’ar¬ 
range  ,  j’ordonne.-  Dénomination  que  d’après  fon 
étymologie  on  pourroit  appliquer  à  toute  opéra¬ 
tion  chirurgicale  dans  laquelle  il  s’agit  de  re¬ 
mettre  en  place  une  partie  quelconque  dérangée 
de  fa  iituation  naturelle.  L’ufage  n’a  cependant 
point  donné  au  mpt  taxis  une  acception  aulïi 
étendue,  &  on  ne  l’emploie  que  pour  indiquer 
les  tentatives  fruâueufes  pu  infrnâueufes  que  l’op 
fait  pour  réduire  les  hernies ,  avant  d’avoir  re¬ 
cours  à  une  opération  chirurgicale.  On  conçoit  que 
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dans  la  pratique  du  Iaxis ,  il  faut  prendre  certaines 
précautions,  foit  pour  en  affurer  le  fuccès,  foit 
pour  éviter  les  accidens  que  pourroit  provoquer 
une  manœuvre  irilempeftive  ou  maladroite.  (JVoy. 
Hernie  dans  le  Diélionnaire  de  Chirurgie  de  cet 
ouvrage.  ) 

TECTOLOGIE,  f.  f.  (_Hyg.  publ.)  Expreflicn 
employée  par  Plouquet.  (Voyez  Litteratura  me- 
dica  digejla'),  pour  caraêîérifer  les  ouvrages  def- 
tinés  à  indiquer  TaccroilTement  de  la  population 
par  la  comparaifon  du  nombre  des  naift’ances  à. 
celui  des  morts.  (  Voyez  Tables  de  mortalité 
dans  ce  Diâionnaire.  )  . 

TEGERN SEC  (Eau  minérale  de  ).  Cette  fource , 
fituée  dans  la  Haute -Bavière,  entre  les  mon¬ 
tagnes  des  Alpes,  porte  le  nom  de  Sainte- 
Croix.  Son  ean  eû  tranfparente ,  &  a  une  faveur 
fade  &  une  odenr  fulfureufe.  On  en  a  vanté  les 
avantages  dans  le?  maladies  calculeufes,  TiSère  & 
la  goutte.  Elle  donne  à  l’analyl'e  de  l’hydro¬ 
gène  fulfuré,  de  Tacide  carbonique,  de  l’oxyde 
de  fer,  du  carbonate  de  chaux ,  de  i’bydrochlo- 
rate  de  fcmde  &  du  fiilfate  de  chaux  &  de  ma- 
gnéCe.  (  R.  P. } 

TEGUMENT,  f.  m.  iPhy/l)  Tegumentum , 
tegumen.  Quoiqu’on  puifl'e  déCgner  généralement 
par  ce  mot ,  qui  vient  de  tégere,  couvrir,  les  lili’us 
membraneux  qui  fervent  d’enveloppe  à  des  or¬ 
ganes,  foit  internes,  foit  externes,  on  l’emploie 
cependant  plus  particulièrement  comme  fy  nonyme 
de  peau.  {Voyez  ce  dernier  mol.) 

(L.  J.  R.) 

TEIGNE  ,  f.  f.  (  Paih.  )  Tirtea.  AffeHipn  du 
cuir  cheve  u ,  particulière  aux  enfans ,  quoi¬ 
qu’elle  fe  préfeme  quelquefois  chez  les  adultes , 
-afièâant  dans  tous  les  cas  la  marche  d’une  in¬ 
flammation  chronique,  accompagnée  d’exfudalion 
d’une  humeur  qui  en  fe  cpncrétant  donne  lieu  4 
des  croûtes  qui  ,  par  la  forme  qu’elles  prennent, 
fervent  à  caraéiérifer  les  efpèces  établies  dans 
cette  maladie.  ’ 

La  teigne  a  été  nommée  ainfi  à  caufe  de  la 
relfemblancè  qu’on  a  cru  trouver  entre  Içs  petites 
ulçératipns  qu’ellp  détermine  dans  le  cuir  che¬ 
velu  ,  &  les  trous  qne  fait  dans  les  pelleteries  & 
dans  les  étoiles  le  petit  lépidoptère  du  même 
nom.  On  en  reconnaît  cinq  efpèces  : 

1°.  La  teigne  favepfe  , 

2°.  La  teigne  granulée  , 

3°.  IjU  teigne  furfuracée  , 

4.0.  La  teigne  amianiacéé 
5°.  La  teigne  muqaeufç. 

I.  La  teigne  Javeufe  eft  caraçlérifée  par  des 
croûtes  jaunes  &  fèches  ,  offrant  à  leur  centre  une 
déprefllon  qui  leur  donne  la  forme  d’un  godet. 

B  e  a 
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Cette  déprenion  a  été  comparée  aux  alvéoles  dans 
lefqiiellès  fe  logent  les  mouches  à  miel  {JiiDus') , 
d’où  vient  à  cette  efpèce  de  feigne  le  nom  de  fa- 
veufe.  La  teigne  faveufe  eft  la  plus  grave  de 
toutes  :  élle  eft  accompagnée  d’une  inflammation 
confîdérable  du  cuir  chevelu.  Il  s’exhale  de  la 
tête  des  malades  qui  en  font  atteints,  une  odeur 
qu’on  a  comparée  à  celle  du  chat  ;  quand  la  maladie 
^  peu  grave  ,  la  peau  qui  fépare  les  puftules  eft 
quelquefois  faine  ,  mais  fouvent  elle  eft  recou¬ 
verte  de  petites  écailles  furfuracées.  La  chute  des 
«rotâtes  laille  voir  au-deffous  d’elles  des  em¬ 
preintes  lenticulaires  d’un  rouge  plus  foncé  à  la 
circonférence  ,  &  dont  le  centre  eft  alTez  ordinai¬ 
rement  traverfé  par  un  cheveu.  La  propriété  con- 
tagieufe  qui  eft  encore  douteufe  pour  les  autres 
efpèces  de  teigne ,  ne  l’eft  point  pour  celle-ci. 

II.  La  teigne  fe  reconnoît  à  de  petites 

croûtes  d’une  couleur  brune  ou  grifâtre  ,  aflez 
femblables  à  des  fragmens  de  mortier  ou  de  plâtre 
falis  par  l’humidité  &  par  la  pouffîère  ;  ces  croûtes 
nepréfentent  point  de  dépreflîon  centrale.  Cette  ef- 
pèce  de  teigne  n’eft  point  fufceptible  de  s’étendre , 
comme  la  précédente  ,  fur  d’autres  parties  que  le 
cuir  chevelu ,  &  elle  gagne  rarement  le  vifage. 
Les  croûtes ,  qui  acquièrent  quelquefois  une  du¬ 
reté  confidérable,  fontfouvent  entourées  d’écailles 
furfuracées  ;  leur  chute  lailTe  voir  la  peau  en¬ 
flammée  &  tuméfiée  à  un  degré  plus  ou  moins 
confidérable.  Cette  teigne  répand  une  odeur  ana¬ 
logue  à  celle  du  beurre  rance. 

III.  Dans  la  teigne  fiiifiiracée .  la  matière  de 
l’exfudation  forme  ,  en  fe  defféchant,  de  petites 
écailles  roulTâtres  ou  brunâtres  j  qui  reffemblenf  à 
du  fon  de  froment ,  ou  à  une  farine  groffière  ,  & 
s’attachent  aux  cheveux.  Le  derme  chevelu  eft 
bèancoup  moins  enflammé  dans  celle-ci  que  dans 
les  deux  précédentes  :  il  eft  rouge,  poli  &  luifant. 
L’odeur  de  cette  efpèce  de  teigne  relfemble  alTez 
à  celle  du  lait  aigri. 

.  La  teigne  amîantacée  fe  reconnoît  à  ce  que 
la  matière  de  l’exfùdatiôn  én  fe  concrétantlélong 
des  cheveux  fur  léfquels  elle  filtre,  les  agglutine 
en  plaques ,  qui  par  leur  couleur  blanche  &'  na¬ 
crée  ,  &  leur  texture  fibreulè ,  préfentent  une 
grande  relTemblance  avec  l’amiante.  Quand  ces 
croûtes  lôht  enlevées  ,  on  trouve  la  peau  rouge 
St.  enflammée  ,  mais  moins  encore'  que  dans  lés 
efpèces  précédentes.  Cette  teigne,  qui  allèâe 
ordinairement  les  adultes ,  ne  répand  aucune 
odeur  ;  elle  occupe  principalement  la  partie  fu- 
périeure  &  antérieure  de  la  tête.  ' 

V.  La  teigne  muqueùfe  fe  rnanifefte  principale¬ 
ment  chez  Tes  enfans  qui  dont  à  l’époque  de  la 
première  ou  de  la  fécondé  dentition  ;  elle  eft  ca- 
raélérifée  par  des  püftule's  blanches  ,  peu  élevées , 
difpofées  en  groupes. -Ces  pullules  fécrètent  un 
fluide  vifqueux  ,  jaunâtre ,  qui  en  fe  defféchant 
forme  des  croûtes  jaunes  &.  verdâtres  ,  d’une  tex-: 
tare  lamelleufe  :  on  voit  quelquefois  celte,  teigne 
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■gagner  le  front  &  les  joues.  La  rongénr  du  derme 
eft  encore  moins  marquée  ici  que  dans  celles  qui 
précèdent. 

La  teigne  eft  une  maladie  qui  n’attaque  guère 
que  les  enfans.  On  l’obferve  cependant  quelque¬ 
fois  chez  les  adultes  :  on  lui  alligne  pour  caules 
principales  la  malpropreté  ,  le  défaut  de  foins  ,  la 
mifère  ,  les  mauvais  alimens  ,  8tc.  Que  ces  caufes 
agiffent  comme  déterminantes  ,  cela  eft  poffîble  ; 
mais  comme  d’une  part  on  voit  beaucoup  d’enfans 

’  qui  y  étant  expofés  n’ont  cependant  point  la 
teigne  ,  &  que  de  l’autre  on  a  l’occafion  d’obferver 
cette  maladie  fouvent  chez  des  enfans  qui  ont 
conftamment  été  entourés  de  tous  les  foins  pof- 
fibles  ,  il  eft  permis  de  croire  qu’on  en  a  exagéré 
l’influence;  bien  que  la  conftilution  des  enfans 
foit  plus  uniforme  que  celle  des  adultes  ,  il  en  eft 
cependant  qui  apportent  en  naiffaut  certains  prin¬ 
cipes  morbides  généraux  ,  dont  l’économie  ne  fe 
débarraffe  que  par  la  voie  des  excrétions.  Ce 
mouvement  de  la  nature  qui  conftitue  les  mala^ 
dies  dites  dépuratoires  ,  indique  aü'ez  aU  médecin 
la  marche  qu’il  doit  fuivre  dans  leur  traitement. 
Les  moyens  locaux,  foit  anliphlogiftiques  ,  fût 
caïmans  ,  foit  ftimulans ,  conviennent  fans  doute  j 
mais  ils  ne  fauroient  fulTire  ,  &  même  la  difpari- 
tion  de  l’afleèlion  locale  par  leur  unique  emploi 
pourroit  plutôt  être  confidérée  ,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  ,  comme  un  fuccès  fâcheux  que 
comme  une  cure  réelle  &  propre  à  infpirer  de 
la  fécurité.  . 

Ces.  principes  font  entièrement  applicables  au 
traitement  de  la  teigne.  On  a  beaucoup  exalté 
dans  ces  derniers  temps  l’efficacité  des  antiphlo- 
giftiqUés  locaux  généraux  contre  cette  affec¬ 
tion  ;  il  peut  fe  faire  qu’ils  doivent  être  employés , 
quand ,  ainC  que  cela  arrive  quelquefois ,  les  ac- 
cidens  inflammatoires  font  inienfes;  mais  ils  de¬ 
viennent  bientôt  infuffifans  ,  &  on  eft  obligé  de 
revenir  aux  médica'mens  intérieurs  dits  dépura¬ 
tifs.  &  antifeorbutiques ,  tels  que.  la.  feabieufe  , 
la.  penfée  l'auvage  ,  la!  patience  ,  la  bardane  ,  la 
douce-amère,  le  creffon,  &c. ,  &  aux  divers  to¬ 
piques  irritans  &  dépilatoires ,  employés  fous 
forme  de  pommades  ,  de  poudres  ou  de  lotions , . 
tels  que  le  foufre  ,  les  fulfures  alcalins,  les 
oxydes  &  les  Tels  de  cuivre  ,  .de  mercure  ,  de 
manganèfe',  &c.  ;  médicamens  qui  font  en  grande 
partie  la  bafe  de  tous  les  traitemens  indiqués 
dans  les  difl’érens  formulaires. 

(  L.  J.  Ramo».  ) 

TEIGNE  DES  CHEVAUX.  {Art.  ■vétér.)  On 
a  défigné  fous  ce  nom ,  une  ulcération  fétide  ayant 
fon  liège  à  la  fourchette  des  chevaux,  &  qui  bien¬ 
tôt,  finit  par„êtr.e  vermoulue  à  peu  près  comme  lleft 
le  bois  par  la  piqûre  de  l’infeéle  appelé  teigne. 
Quand  cette  ulcération  pénètre  juf’qa’au  vif,  elle 
provoque  ;  une  démangeaifon  :infupporiable,  & 
répand  une  forte  odeur  de  frouiage  pourri. 
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TEINTURES,  f.  f.  pl.  (PWz.)  Nom  fous 
lequel  on  défigne  ,  en  pharmacie ,  des  infufions 
alcooliques  ou  éthérées  ,  faites  avec  desTubftances 
végétales  ou  animales.  Quelquefois ,  mais  rare¬ 
ment,  on  donne  le  même  nom  à  cerlaines  prépa- 
ralions  minérales  j  dans  ces  derniers  temps  on  a 
propÿé  de  fubflituer  au  mot  teintures,  celui  à’al- 
coolais  :  mais ,  dans  le  nouveau  Codex ,  la  pre¬ 
mière  de  ces  dénominations  a  été  confervée. 

Les  teintures  font  /î/nples  ou  compofées  :  les 
premières  ne  renferment  qu’une  feule  fubftance 
diflbute  dans  l’alcool,  tandis  que  les  fécondés  con¬ 
tiennent  un  nombre  plus  ou  moins  confidérable 
d’ingrédiens.  La  volatilité  de  l’alcool  indique  affez 
que  ces  fortes  de  préparations  doivent  être  faites 
dans  des  vafes  fermés ,  quelquefois  à  froid  & 
d’autres  fois  à  chaud,  fuivant  la  plus  on  moins 
grande  folubilité  de  la  fubftance  employée. 

Parmi  les  teintures  Cmples,  nous  citerons  celles 
de  cachou,  de  cantharides ,  S! opium ,  &c.;  & 
parmi  celles  que  l’on  nomme  compofées ,  nous 
rappellerons  la  teinture  thériacale,  celle  de  car^ 
damome  &  Y  élixir  vitriolique  du  Codex. 

TÉLANGIECTASIE,  f.  f.  {Pathol.)  Telan-  \ 
giecta/îa,  de  rtjM  ,  loin ,  vaiffeau ,  &  de  ] 

iK.Tcms,  extaniion ,  dilatation.  Les  chirurgiens  al-  ; 
lemands  emploient  ce  mot,  dont  le  fens  littéraire 
feroit  dilatation  des  vaijjeaux  éloignés  du  cœur, 
pour  défigner  certaines  tumeurs  quelquefois  ap- 
])elées ,  iiar  les  chirurgiens  français ,  tumeurs 
fpongieujes ,  érectiles,  Janguines ,  anomales  , 
Jbngus  hématoîdes,  anéoryfme  Jpongieux,  &c. 

Ces  fortes  de  tumeurs  font  molles ,  élalliques  & 
formées  de  vaifîeaux  fanguins  :  elles  préfentent 
un  fiffu  comme  fpongieux ,  ayant  quelqu’analogie 
avec  la  ftruQure  du  placenta,  &  leur  ouverture 
accidentelle  ou  fpontanée  donne  toujours  naif- 
fance  à  une  hémorragie  plus  ou  moins  abondante. 

(R.  P.) 

TÉLÉGRAPHE  ÉLECTRIQUE.  {Phyf.)  Sœm- 
mering,  peu  de  temps  après  que  l’on  eut  décou¬ 
vert  que  la  pile  voltaïque  peut  opérer  la  décom- 
poGtion  de  l’eau,  imagina  un  appareil  auquel  il 
donna  le  nom  de  télégraphe  éleélrique ,  &  à  l’aide 
duquel  des  perfonnes  éloignées  pouvoient  corref- 
pondre  avec  une  extrême  rapidité.  Cet  appareil 
conftftoit  en  fils  métalliques  dont  la  longueur 
devoit  être  égale  à  la  diftance  des  deux  obfer- 
vateurs.  Chaque  fils  métallique  correfpondoit  de 
part  &  d’autre  aux  diverfes  lettres  de  l’alphabet 
Bi  étoit  plongé  dans  l’eau  par  fes  deux  extré¬ 
mités,:  en  forte  qu’en  établiffant  convenablement 
la  communication  avec  une  pile  voltaïque,  on 
déterminoit  la  décomposition  de  l’eau  à  l’extré¬ 
mité  de  tel  fil  pu  de  tel  autre  fil,  &  l’apparition 
du  gaz  délignoit  la  lettre  que  vouloit  indiquer 
l’ua  des  deux  obfervateurs.  ' 
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Cet  appareil,  dont  quelques  amateurs  ont  en¬ 
core  des  modèles  entre  les  mains,  n’a  jamais_été 
exécuté  en  grand ,  St  n’étoit  même  point  fufcep- 
lible  de  l’être. 

TÉLÉPHIEN,  adj.  {Path.  chir.)  Ulcus  tele- 
phiüm.  Adjeêlif  employé  autrefois  pour  caraêlé- 
rifer  certains  ulcères  anciens  dont  la  guérifon 
étoit  fort  difficile.  Cette  dénomination  leur  a  été 
donnée,  dit-on,  parce  que  Télèphe ,  blelTé  par 
Achille  dans  un  combat  ,  conferva  pendant 
foute  fa  vie  un  ulcère  filué  au  talon.  Il  feroit 
difficile  d’affigner  à  quelle  efpèce  d’ulcères  on 
pourroit  rapporter  ceux  dont  il  eft  ici  quef- 
tion ,  car  il  en  eft  beaucoup  qui  font  difficiles 
à  guérir  St  qui  cependant  tiennent  â  des  caulès 
eflénliellement  différentes.  Quelquefois  on  a  auffi 
donné,  à  ces  maladies  rebelles,  le  nom  à’ulcères 
chironiens,  comme  pour  indiquer  que  l’art  de 
Chiron  pouvoit  feul  parvenir  à  les  cicatrifer, 
XT^oyez  Ulcères  dans  le  Diâlionnaire  de  Chi¬ 
rurgie  de  cet  ouvrage.) 

TELLURE.,  f.  m.  {^Chim.)  Tellurium ,  àe 
tellus ,  terre.  Ce  métal,  que  l’on  ne  trouve  point 
à  l’état  natif,  a  été  découvert,  en  1782,  par  Muller, 
dans  les  mines  d’or  de  Tranfylvanîe.  On  le  ren¬ 
contre  ordinairement  affocié  avec  le  plomb ,  l’or, 
l’argent,  le  foufre.  Je  cuivre,  le  fer,  Stc.,Le 
tellure  eft  caffant  St  oxydable  :  il  est  très-fufible , 
entre  en  ébullition  à  une  haute  température  St 
fe  volatilife.  Ce  métal  étant  fort  rare,  on  n’en 
poffède  dans  les  laboratoires  que  de  très-petits 
échantillons ,  St  jufqu’à  préfent ,  il  n’eft  d’aucun 
ufage  dans  les  arts  St  en  médecine.  {Voyez  Tel¬ 
lure  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie  de  cet  ou¬ 
vrage.) 

TEMBOUL.  {Voyez  Betel  ,  tome  Ifl , 
page  704. ) 

I  TEMPÉRAMENT,  f.  m.  {Phyfwl.  &  Hyg.) 

I  Temperamentum.  On  défigne  fous  ce  nom  les 
I  différences  phyfiques  St  morales  (compatibles  avec 
l’état  de  fanté  )  qui  fe  remarquent  entre  les 
hommes ,  St  qui ,  liées  à  des  variétés  de  propor¬ 
tions  entre  les  principaux  fyftèmes  organiques  de 
l’économie,  fe  manifeftent  à  nos  yeux  par  des 
attributs  extérieurs  qui  ont  fervi  à  caraêlérifer 
St  à  claffer  les  diverfes  efpèces  de  tempéramens. 
j  ,  La  doârine  des  Anciens  fur  les  tempéramens  - 
étoit  fondée  ,  comme  on  fait  (St  comme  on  peut 
s’en  convaincre  en  lifant  les  œuvres  d’Hippocrate 
I  St  furtout  celles  de  Galien),  fur  la  confidération 
j  des  quatre  élémens,  chaud ,  froid,  fec  St  humide , 

St  des  quatre  humeurs  principales  du  corps  qui  y 
I  correfpondoient ,  le,  fang,  la  bile ,  .l’afra-bile  St  la 
[  pituite.  C’eft  en  combinant  ces  divers  élémens, 
j  dans  des  proportions  différentes,  que  les  Anciens 
I  trouvoient  quatre  efpèces  principales  de  tempéra- 
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meas  ,  le  fanguin,  le  bilieux  ,  le  mélancolique  on 
atrabilaire ,  &  le  pituiteux,  auxquelles  il  falloit 
ajouter  le  beau  idéal  de  la  couftitntion  pbyfique 
&  morale  de  l’homme,  le  temperamentum  tempe- 
ratum,  le  temperamentum  ad  pondus,  dans  lequel 
tout  étoit  réglé  &  équilibré  de  manière  à  ce  qu’on 
u’obfervât  de  prédominance  caradlériftique  dans 
aucun  des  fyftèmes  généraux  ,  ou,  fi  l’on  veut,  des 
ék'mens  ,  des  humeurs  du  corps. 

Cette  divifion  capitale,  quelles  que  fuCent  d’aiU 
leurs  les  idées  théoriques  fur  lefquelles  on  vou- 
Ijit  l’appujer,  paroît  bien  avoir  un  fondement 
réel  &  puifé  dans  une  faine  obfervation,  puif- 
qu’elle  s’ell  confervée  jufqu’à  nos  jours,  malgré  les 

Erogrès  fuccelîifs  des  fciences  anatomiques ,  &  que 
;s  modifications,  les  additions,  les  perfeâionne- 
mens  qu’on  y  a  apportés  ont  plutôt  changé  les 
noms  que  les  choies.  On  peut  même  dire  que  le 
grand  nombre  des  médecins  de  nos  jours  a  déjà 
oublié  les  divifions  iugénieufes  U  les  ttiéories  fpé- 
cieufes  fondées  par  le  célèbre  Halle,  au  commen¬ 
cement  de  ce  fiècle  (19®),  en  forte  que,  dans  la 
pratique  ,  nous  nous  bornons  généralement  à  l’in¬ 
dication  des  quatre  efjfèces  primdrdiales  indi¬ 
quées  par  les  Anciens  ,  plus,  les  efpèees  mixtes, 
qui  font  les  plus  communes,  du  moins  dans  nos 
climats  tempérés ,  &  qui  font  formées  par  le  mé¬ 
lange  &  la  réunion  de  ces  efpèees  en  proportions 
divei  fes. 

Nous  penfons  donc  qu’on  peut  réduire  à  cinq 
les  types  principaux  des  tempéramens,  fa  voir  : 
le  tempérament  fanguin  ,  dont  on  a  féparé  le 
tempérament  athlétique  ,\c  tempérament  bilieuoc, 
le  tempérament  nenreux  Isr  le  tempérament  lym¬ 
phatique.  De  plus,  nous  avons  à  étudier  dans  la 
pratique  les  diverfes  combinaifons  de  ces  typt  s 
entr’eux ,  fous  les  noms  de  tempéramens  fanguin- 
lymphatique ,  bitiofo-neiveux  (  qui  eftà  peu  près 
le  tempérament  mélancolique  des  anciens),  lym- 
phatico-neweux  ,  &c. 

Les  auteurs  ne  font  pas  parfaitement  d’accord 
Xut  les  figues  qui  caraêlérifent  chaque  tempéra¬ 
ment,  &  l’on  conçoit  j  en  efièt,  que  la  variété 
&  le  mélange  des  efpèees ,  les  modifications 
qu’elles  éprouvent  de  V idiojÿncrqfie  (  ou  manière 
d’être  particulière  à  chaque  individu),  l’influence 
de  l’âge,  du  fexe,  du  climat,  des  habitudes.  Sic., 
contribuent  beaucoup  à  rendre  difficile  une  def- 
cription  éxaéle  des  phénomènes  dont  l’enfemble 
doit  conftituer  l’attribut  diftinâif  de  chacun  des 
types  auxquels  fe  rapportent  les  tempéramens. 
Auffi  nous  bornerons-nous  à  indiquer  fommaire- 
ment  dans  cette  defeription  ,  les  points  fur  lefquels 
il  nous  paroît  régner  le  moins  de  dilTentiment. 

t°.  On  regarde  comme  attributs  du  tempéra¬ 
ment  fanguin  ,  une  coloration  plus  ou  moins  vive 
dnla  face,  une  phyfionomie  animée ,  une  aêlivité 
&  une  énergie  prononcées  de  l’appareil  circula¬ 
toire ,  un  pouls  vif,  plein,  fréquent,  une  peau 
fouple  8c  aüez  facilement  perméable ,  unç  grande 
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[  difpoCtion  à  la  pléthore  81  aux  hémorragies  ac¬ 
tives  ,  ainfi  qu’aux  maladies  inflammatoires ,  un 
fang  riche  81  vermeil,  une  poitrine  bien  déve¬ 
loppée,  une  certaine  énergie  dans  lès  fonêlions  de 
la  digellion  ,  de  la  difpoution  aux  plaiflrs  de  la 
table  8c  de  l’amour,  de  la  vivacité,  de  la  facilité 
8t  de  la  mobilité  dans  les  facultés  morales«Sc  af- 
feéiives,  Sec.  Les  caraêlères  de  ce  tempérament, 
qui  femblent  annoncer  un  développement  allez 
marqué  des  appareils  de  la  circulation  ,  de  la 
refpiration ,  de  l’innervation  ,  de  la  digellion  ,  de 
la  nutrition,  de  la  génération,  avec  prédomi-^ 
nance  du  lÿflème  fanguin,  fe  rencontrent  furtout 
dans  la  jeunesse  après  l’époque  de  la  puberté, 
chez  l’homme,  chez  l’habitant  des  campagnes, 
dans  les  climats  tempérés  8c  modérément  froids, 
dans  les  régions  où  la  terre  eft  féconde  8c  où  les 
conditions  atmofpbériqnes  font  faiubres,  8cc. 

2°.  Le  tempérament mujculaire  ou  athlétique  ie 
reconnoît  au  développemeul  coufidérable  du  fyf- 
tème  mufculaire ,  à  un  pouls  plein  8c  fort ,  à  une  poi¬ 
trine  large,  à  une  refpiraiion  ample,  à  une  tête 
alTez petite,  comparalivementau  volume  du  corps, 
à  une  llature  moyenne  ou  petite,  à  des  facultés  in- 
telleêluelles  peu  aâives  8c  peu  développées,  à  des 
pallions  modérées ,  à  une  grande  vigueur  dans 
l’exercice  des  fondlions  de  la  digellion  8c  de  la  nu¬ 
trition,  à  une  fenCbilité  alTez  obtufe,  à  une  allez 
grande  propeufion  à  la  pléthore  générale  ou  lo¬ 
cale,  8cc.  Ce  tempérament  eû  affez  fréquemment 
un  tempérament  acquis,  8c  qui  fe  développe  au 
milieu  des  habitudes  de  régime  8c  d’exercice  favt- 
rabies,  chez  les  individus  primitivement  doués 
a’nne  conilituiion  robulie  ;  on  le  rencontre  fouvent 
chez  les  porte-faix,  les  athlètes,  8cc. 

3°.  Dans  \e  tempérament  bilieux ,  la- peau  est 
brune ,  le  teint  elt  peu  coloré  ou  pâle ,  les  cheveux 
font  noirs,  la  circulation  elt  aâive ,  le  lyftème  vei¬ 
neux  développé,  les  chairs  font  fermes,  les  muf- 
eles  prononcés ,  l’embonpoint  ell  nul  on  médiocre , 
les  organes  digeûifs  font  aelifs  ,  mais  fujets  â 
éprouver  du  dérangement  dans  leurs  fonâions ,  la 
conûipaiion  efl  prefque  habituelle.  Les  individus 
doués  de  ce  tempérament  fe  font  remarquer  par 
des  palïiôns  ardentes,  un  caradlère  ferme,  fombre 
8t  enclin  à  la  mélancolie  ,  par  des  facultés  iniellee- 
tuelles  développées  8c  fulceptibles  d’une  grande 
contention  8c  "d’une  application  foulenue  t  ils  font 
fujets  aux  maladies  del’eftomac  8c  de  l’appareil  bi¬ 
liaire,  à  l’ictère,  aux  hémorroïdes  ,  8cc.  On  ren¬ 
contre  allez  fréquemmeut  ce  tempérament  chez  les 

I  habitans  des  contrées  méridionales  de  l’Europe , 
chez  les  littérateurs  8c  les  gens  qui  fe  livrent  aux 
travaux  de  cabinets ,  8cc. 

4°.  Le  tempérament  nerveux,  dont  les  Anciens 
àvoient  déjà  delTiné  quelques  traits  dans  leur  teni- 
pérement  mélancolique  ,  mais  qui  a  été  explicite¬ 
ment  mentionné  par  tes  Modernes  ,  8c  notamment 
pai-.iCabanis  ,  a  pour  principaux  caraüères  ,  uue 
fufcepiibilité  ,  uue  mobilité ,  une  vivacité ,  une 
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imprqffîonabilité axt  nous  paffe  ce  lerme)  qn>, 
en  même  temps  qn’elles  annoncent  une  forte 
d’exaltation  nerveufe  Labiluelle  ,  fe  lient  prefqne 
toujours  à  une  foiblelTe  plus  ou  moins  marquée,  à 
un  développement  Si  à  une  énergie  médiocre  dés 
ryftèmes  circulatoire ,  refpiratoire  &  mufculaire. 
Les  individus  nerveux ,  proprement  dits,  font  gé¬ 
néralement  maigres  ,  incapables  de  travaux  fou- 
tenus  &  prolongés  ,  fujets  aux  névrofes ,  aux  né¬ 
vralgies,  &c.  Ce  tempérament  eft  très  -  fouvent 
acquis ,  &  il  fe  remarque  furtout  dans  les  pays 
chauds  ou  tempérés,  dans  les  grandes  villes,  chez 
les  femmes ,  chez  les  individus  qui  vivent  au  mi¬ 
lieu  de  circonllances  propres  à  exciter  la  fufcepti- 
hilité  nerveufe. 

5°.  Le  tempéarnient  lymphatique  eft  caraSérifé 
par  une  certaine  mollefle  des  tilTus  qui  font  décolo¬ 
rés  &  abreuvés  de  fluides  blancs ,  par  un  embon¬ 
point  flafque ,  des  cheveux  le  plus  fouvent  blonds  , 
uü  pouls  mou  &  peu  fréquent,  une  lenteur  &  une 
foiblelTe  phyfique  &  morale  qui  portent  les  fujets 
lymphatiques  à  ïa  parelTe  &  à  l’indolence  ,  &  les 
expufent  aux  alïeâlons  catarrhales,  fcrofuleufes , 
aux  maladies  chroniques  ,  &c.  Ce  tempérament  fe 
rencontre  furtout  dans  les  pays  froids  &  humides, 
dans  les  climats  brumeux,  en  Hollande,  en  An¬ 
gleterre  ;  8c ,  d’autre  part ,  dans  les  climats  três- 
ehauds  où  règne  auHi  une  certaine  humidité ,  chez 
certains  peuples  de  TAfie,  de  l’Afrique,  de  l’A- 
tnérique.  Il  eft  plus  commun  dans  TenÊmce  ,  dans 
le  fexe  féminin  ,  &  aulîi  vers  la  ün  de  l’âge  adulte , 
que  dans  les  autres  époques  de  la  vie. 

Dans  nos  régions  tempérées,  le  tempérament 
lymphatique  eft  prefque  toujours  uni,  dans  des 
proportions  variables,  au  tempérament  fanguîn  8i 
au  tempérament  nerveux ,  furtout  dans  la  jeunelTe , 
&  c’eft  cette  heureufe  combinaifon  qui  donne  cet 
embonpoint  agréable ,  ces  formes  arrondies ,  ce 
teint  de  lys  &  de  rofes  qui  rendent  G  féduifantes  les 
jolies  femmes  de  nos  contrées. 

6°.  Les  tempéramens  mixtes  font  înGniment 
lus  communs ,  furtout  dans  les  pays  tempérés  de 
Europe  ,  que  les  temperamens Jimples  que  nous 
venons  d’énumérer  ;  &  c’elljuftement  ce  mélange, 
&  les  nombreufes  modiGcations  apportées  par  les 
habitudes  fociales  dans  les  proportions  des  élémens 
qui  fe  combinent  pour  le  former ,  qui  rendent 
fouvent  G  difficiles  à  apprécier  les  caractères  du 
type  auquel  doit  être  rapporté  le  tempérament  des 
individus  fains  ou  malades  que  le  médecin  eft 
appelé  à  examiner  ;  heureufement  que  cette  con- 
iioiffance  n’a  pas  toute  l’importance  qu’y  attacheut 
les  préjugés  du  vulgaire  ,  &  que  ,  dans  la  généra¬ 
lité  des  cas ,  une  exploration  attentive  des  organes 
extérieurs  &  intérieurs  ,  l’obfervation  ëxafte  du 
rhyfhme  des  fonftions  ,  l’examen  des  circonllances 
au  milieu  defquelles  l’homme  eft  placé  ,  fuffifent 
pour  apprendre  au  praticien  tout  ce  qu’il  lui  im¬ 
porte  de  favoir  fur  la  conftitution  du  fujet  dont 
il  doit  diriger  la  conduite. 
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Dans  le  peu  que  nous  avons  dit,  il  a  déjà  été  facile 
de  voir  que  l’âge  ,  le  fexe ,  le  climat ,  le  régime  , 
les  habitudes  ,  &c.  ,  influoient  beaucoup  fur  le 
tempérament ,  au  point  que  le  type  originel  pou¬ 
rvoit  tout-à-fait  changer  pour  faire  place  à  un 
tempérament  acquis  ;  on  fent  combien  ce  principe 
eft  fécond  en  applications  &  en  développenrièns  , 
qu’il  ne  nous  eft  pas  même  permis  d’indiquer  ici  j 
mais  que  l’homme  de  l’art  inftruit  faiGt  avec  une 
grande  facilité  dans  la  pratique. 

On  s’elt  efforcé  de  nos  jours  de  localifer  toutes 
les  maladies,  ün  auteur  moderne  (M,  Thomas 
de  Troisvèvre)  s’eft  efforcé  à  fon  tour  de  localifer 
les  tempéramens  ;  rejetant  les  dénominations  vul¬ 
gaires  de  tempéramens  bilieux  ,  fanguin  ,■  ner¬ 
veux  ,  &c.  ,  il  a  voulu  y  fubftituer  celles  plus  phy- 
(iolugiques  de  tempéramens  crânien  ,  thoracique  , 
abdominal  y  cranio  -  thoracique  ,  thoraco  -  abdo~ 
minai,  &c.  Combaltatit  les  idées  émifes  parles 
Anciens  &  les  Modernes  fur  la  doéirine  des  lem- 
péramens,  il  s’eft  attaché  à  prouver  que  les  effets 
généraux  qui  caraftérifent  ces  divers  états  font 
primitivement  dus  à  la  prédominance  des  princi¬ 
paux  vifcêres  dont  les  fondtions  influencent  &  mo- 
diflent  tonte  la  conftitution.  AinG ,  d’après  M.  Tho¬ 
mas,  tel  individu  qui  préfente  les  attributs  du 
tempérament  nerveux ,  en  eft  redevable  à  la  pré¬ 
dominance  de  l’encéphale  fur  les  autres  organes  ; 
tel  autre,  que  l’on  nomme Janguin,  doit  la  vigueur 
8i  l’efpèce  de  pléthore  qui  le  diftinguent  au  déve- 
loppemefat  &  à  la  prédominance  du  cœur  &  des 
poumons ,  qui  rendent  le  fang  plus  riche  &  la  cir¬ 
culation  plus  aftive  5  un  troiCème ,  que  Ton  ap¬ 
pelle  improprement  lymphatique,  a  des  vifcêres 
abdominaux  très  -  développés  ,  À  une  nutrition 
exubérante  d’où  réfultent  cet  embonpoint  &  cette 
laxité  des  tiffus  pénétrés  de  fucs  trop  abondans. 

Cette  théorie ,  qui  tend  à  précifer  d’une  manière 
plus  rigoureufe  la  fource  des  nombreufes  différen¬ 
ces  qui  s’pbfervent  entre  les  hommes ,  feroit  fans 
doute,  G  elle  étoit  fuffifammeut  prouvée,  plus 
fatisfaifante  que  celle  qui  établit  d’nne  manière 
vague  &  générale  la  prédominance  de  la  bUe,  de 
la  lymphe ,  du  fang,  dans  les  tempéramens  bilieux, 
lymphatiques ,  fanguin ,  &c.  Toutefois  ,  elle  ne 
raodiGe  pas  autant  qu’on  pourvoit  le.croire  an  pre¬ 
mier  abord  la  doftrine  jufqu’ici  généralement  re¬ 
çue  ;  ce  font  toujours  (  comme  on  peut  le  voir  dans 
l’ouvrage  de  M.  Thomas  )  à  peu  près  les  mêmes 
caraèlères  aflignés  à  chaque  tempérament,  à  cha¬ 
que  conftitution,  &  les  mêmes  préceptes  hygiéni¬ 
ques  applicables  à  chacun  :  peut-être  même  cette 
théorie  fpécieufea-.t-elle  l’inconvénient  de  Gxer  trop 
excluGvement  l’attention  fur  l’une  des  fources  pre¬ 
mières  des  importantes  modiGcations  imprimées  à 
l’économie  ,  &  de  faire  négliger  la  conGdération 
des  effets  généraux ,  foit  primitifs  ,  Toit  fecondai- 
res,  qui  s’obfervent  dans  les  folides  &  Jes  liquides 
de  l’économie ,  dans  l’homme  phyGque  &  moral 
tout  entier  ,  lors  même  qu’il  feroit  bien  démontré 
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qae  ces  effets  dépendent  toujours  de  la  prédomi¬ 
nance  innée  ou  acquife  de  tel  ou  tel  ^ftème  d’or¬ 
ganes. 

Enfin  ,  ïl  ne  faut  pas  oublier  que  cette  nouvelle 
dodlrine  des  tempéramens ,  comme  l’-ancienne  ,  efl 
moins  \’ explication  que  X expofltion  méthodique 
des  phénoinènes  qui  caraâér.ifent  à  nos  yeux  les 
divèrfes  conllitulions  ,  &  que  l’elTence  &  la  caufe 
première  de  ces  phénomènes  nous  font  &  nous  fe¬ 
ront  toujours  inconnues.  (  Gibert.  ) 

TEMPÉRAN CE  ,  f.  f.  (  Hyg-  ), , ,  temperantia  ^ 
des  Grecs.  Cette  expreffion  ,  dans  l'on 
acception  la,  plus  étendue,  indique  l’ufage  mo¬ 
déré  de  toutes  les  chofes,  qui  fort t  partie  du  ré¬ 
gime,  &,  fous  ce  rapport,  peut  être  confidérée 
comme  le  jufte  milieu  entre  l’abus  &  la  privation. 
Le  mot  tempérance  s’applique  plus  fpécîalement 
à  Tufage  des  chofes  matérielles  ,  tandis  que  le  mot 
piodétyition  femble  être  plus  fpécialement  réfervé 
pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  l’homme  moral. 
Ainfi  l’on  dit  tempérance  dans  le  boire  Si  le  man¬ 
ger,  tempérance  dans  l’ufage  des  organes  fexuels, 
modération  le  caraclère,  dans  lespenfées  & 
dans  leurs  expreffions.  f  Régime.  ) 

(R.  P.) 

TEMPÉRANT ,  TE  ,  adj.  (T’Æem/ieni?.),  en  latin 
temperans ,  participe  àetemperare,  tempérer, 
modérer;  littéralement ,  a  la J'aculté  de  tem¬ 
pérer ,  de  modérer.  On  a  autrefois  donné  ce  nom  | 
à  des  médicamens  que  l’on  fuppofoit  doués  de  la  j 
vertu  de  modérer  l’aâion  vitale  en  général ,  mais 
principalement  l’aêlivité  ti^  grande  de  la  circu¬ 
lation  des  fluides  animaux.  EÎe  l'eus  qu’on  donne  au 
mot  tempérant  fe  rapproche  beaucoup  de  celui 
des  mots  calmant  Si  fédatif,  quoiqu’on  puiffe, 
d’après  l’ancienne  tradition,  appliquer  plus  par¬ 
ticulièrement  le  premier  de  ces  termes  à  l’aéîion 
de  ralentir  le  mouvement  des  liquides  (firculans , 
tandis  que  les  deux  autres  expriment  plus  volon¬ 
tiers  une  aêlion  fédalive  exercée  fur  les  folides. 
Relativement  à  leur  emploi  ,  ces  moyens  peuvent 
être  divifés  en  locaux  &  en  généraux ,  fuivuni 
qu’ils  bornent  leur  aâioh  à  une  partie  ifolée  ,  ou 
qu’ils  agilîent  plus  ou  moins  généralement  fur 
l’économie  animalè  par  l’entremife  des  organes 
digeflifs. 

Les  agens  qu’on  a  considérés  comme  doués  de 
la  propriété  tempérante  ,  font  les  fruits  rouges 
acidulés ,  le  citron ,  le  berberis  ,  les  feuilles  de 
diverfes  ofeilles ,  les  plantes  qui  contiennent  du 
nitrate  de  potaffe  (  la  pariétaire,  la  bourrache)  , 
cé  fel  Ipi-mêjpe,  &c.j  les  fetnences  dites  émul- 
fives  ,  telles  que  celles  .  des  .cucurbitacées  ,  les 
amandes,  certainés  boiffons  dites  animales, 
comme  le  férum  ,  les  bouillons  de  veau,  de  gre¬ 
nouilles,  de  poulet.,  &c. 

•  Poudre  tempérante  de  Stahl.  Elle  efl;  compofée 
de  nitrate  Si  de  fulfatê  dé  pôtafle ,  9  parties  ;  ciaâ- 
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bre,  2  parties  :  la  dofe  efl  de  la  à  20  grains.  Stahl 
employait  cette  poudre  dans  les  afîeâions  ner- 
veufes  Si  les  maladies  fébriles  accompagnées  d’un 
rand  développement  de  chaleur.  Cette  compo- 
tion  efl  peu  ufitée  Si  ne  méritoit  guère  la  place 
qu’on  lui  a  accordée  dans  notre  Codex.  Il  y  a 
aufli  une  poudre  tempérante  laxative  de  Bouillon- 
Lagrange  ,  dans  laquelle  entrent  du  nitrate  de 
potaffe,  de  l’acide  borique  et  du  tartrate  de  po- 
talTe.  (  Brichëteau.  ) 

TEMPÉRATURE ,  f.  f .  (  Kyg. ,  Phyf.  médic.  ) 
Temperies.  Ce  mot ,  d’après  les  idées  le  plus 
généralement  admifes  ,  eu  égard  à  la  nature 
du  calorbque,  a  quelqu’ahalogie  avec  ce  qu’ou 
appelle  la  tenfion  des  fluides  élafliques.  Ces 
corps  rempliffent ,  en  effet ,  la  totalité  de  l’efpace 
qui  les  contient ,  &  ,  dans  l’état  d’équilibre  ,  ils 
lont  également  prelTés  dans  tous  les  fens  :  telle  efl 
aufli  l’idée  que  l’on  fe  forme  de  la  manière  d’être 
du  calorique  :  feulement  aucun  corps  ne  peut 
coercer  cet  agent ,  comme  on  le  fait  à  l’égard 
de  tonie  autrè  fubftance  matérielle. 

Le  mot  température  n’eft  jamais  relatif  qu’à 
cette  portion  du  calorique  que  l’on  défigne  fous 
le  nom  dé  calorique  libre  ,  Si  comme  fous  ce  rap¬ 
port  nos  fenfaiions  ne  pourroient  nous  fournir 
que  des  renfeignemens  inexaêts  ,  nous  mefurons 
cette  température  à  l’aide  du  thermomètre.  (é’’q» 
ce  mot.)  Une  multitude  de  confidérations  phy- 
fiq'ues  fe  rattachent  à  la  température  des  corps, 
mais  lès  développemens  dont  elles  font  lufcepti- 
bles  appartiennent  plutôt  au  Dictionnaire  de  Phy* 
Jique  de  l’Encyclopédie  qu’à  celui  de  Médecine  j 
aufli  renvoyons-nous  aux  mots  Calorimètre,  C.i- 
liORiQUE  ,  Capacité  des  corps  ,  Température  ,  du 
premier  de  ces  deux  ouvrages  ,  nous  bornant  à 
donner  ici  quelqnes-indications  fommaires  fur  la 
température  du  globe  &  fur  celle  des  corps  orga- 
nifés  vivans. 

Température  du  globe.  Sans  nous  arrêter  aux 
nombreufes  opinions  que  l’on  a  fucceflîvement 
émifes  fur  la  température  primitive  de  la  terre,' 
nous  la  confidérons,  ainfi  que  femble  nous  l’in¬ 
diquer  une  longue  fuite  d’obferva tiens  ,  comme 
un  globe  qui  efl  redevable  de  fa  température  à 
l’influence  «d’une  caufe  calorifique  dont  l’aclioa 
périodique  fe  fait  inégalement  reffenlir  aux  dif- 
férens  points  dè  la  furface  qu’elle  échaufiè.  A 
cette  caufe  calculable,  fe  joignent  des  difpofîtions 
locales,  confiantes  ou  accidentelles,  qui  modifient 
l’énergie  de  la  puiffance  primitive  ,  de  manière 
que  l’on  ne  fauroit  ,  fans  confulter  l’obfervation , 
déterminer  avec  quelqu’exaêlitude,  la  tempéra-^ 
ture  moyenne  d’un  lieu  quelconque  :  connoifl’ance 
d’autant  plus  importante  qu’elle  efl  f’une  de  celles 
qui  influent  le  plus  fur  les  produffions  du  fol,  & 
conféquemment  aufli  fur  la  conttitution  des  ani¬ 
maux  qui  l’habitent. 

Le  füleil  efl  fort  probablement ,  finon  l’uniqué , 
du 
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da  moins  la  plus  puilTahte  &  la  plus  generale  des 
canfes  auxquelles  on  peut  attribuer  les  variations 
périodiques  de  la  température  de  la  terre j  &  c’elt 
dans  les  mouvemens  de  rotation  8c  de  tranflà- 
tion  de  cette  planète,  qu’il  faut  chercher  les  élé- 
mens  des  modifications  qu’elle  préfente  fous  le 
rapport  de  la  chaleur.  En  efi'et,  tournant  autour 
de  ton  axe  en  vingt-quatre  heures ,  la  terre  pré- 
fenle  iuccellivement  au  foleil  prefque  la  totalité 
de  fa  furface,  mais  fa  figure  fphérique  empêche 
que  toutes  fes  parties  ne  toient  égalemènt  échauf¬ 
fées,  puifqueles  rayons  folaires  ,  dont  la  direâion 
ell  oblique,  ne  produifent  qu’une  partie  de  l’efi'et 
qu’ils  feroient  naître  s’ils  agifibieut  perpendicu¬ 
lairement  ,  en  forte  que  tous  les  jours  leur  aâion 
eft  réellement  variable  fui  vant  les  di  verfes  époques 
de  l’année.  Au  furpius,  le  niaocimum  de  celte 
aclion  a  toujours  lieu  pour  les  parties  filuées  entre 
l’équateur  &  l’un  ou  l’autre  tropique  ;  de  mêine 
que  ton  minimum  répond  ,  foit  aux  deux  pôles 
à  la  fuis  ,  foit  à  l’un  d’eux  feulement.  La  courbe 
que  la  terre  décrit  autour  du  foleil  étant  une 
ellipfe,  on  conçoit  cju’elle  cil  tantôt  plus  près, 
tantôt  plus  éloignée  de  cet  aftre,  en  forte  que 
celui  de  fes  deux  hémifphères  qui  à  l’époque  du 
périhélie  reçoit  plus  direâement  l’influence  du 
foleil  ,  devroit  réellement  avoir  une  température 
un  peu  plus  élevée  ,  fi  l’avantage  que  lui  procure 
une  moindre  diftance ,  n’étoit  compenfé  par  un 
mouvement  plus  rapide  qui  la  lailTe  féjourner 
moins  long-temps  dans  les  lignes  aullraux. 

Puifque  tous  les  aus  ,  8c  à  des  époques  correl- 
pondanles  ,  la  poCtion  de  la  terre  &  du  foleil  eil 
exaêlement  la  même  ,  il  eft  clair  que  l’on  devroit 
voir  périodiquement  fe  renouveler  la  même  tem¬ 
pérature  ,  non-feulement  dans  les  mêmes  lieux  , 
mais  encore  pour  tous  ceux  qui  ayant  une  même 
latitude,  font  placés  fous  un  même  parallèle. L’ob- 
fervation  eft  loin  de  confirmer  cetteindication  tbéo- 
rique  ;  efpèce  d’anomalie  dont  on  fe  rend  d’ailleurs 
aifément  compte  par  l’inlluence  de  canfes  locales 
permanentes  ou  par  celles  des  vicifiitudes  acciden¬ 
telles.  Parmi  les  premières ,  nous  plaçons  :  l“.  l’élé¬ 
vation  des  lieux  au-delTus  du  niveau  de  l’Océan  ; 
2“.  le  rapport  entre  les  parties  folides  8t  liquides 
du  globe  ;  3°.  i’inclinaifon  du  foi ,  fa  nature  8c 
L’état  habituel  de  fa  furface  î  4®-  la  direélion  or¬ 
dinaire  des  vents,  leur  intenûté ,  ainC  que  leur 
état  de  féchereffe  ou  d’bumidité.  Au  nombre  de 
ces  diverfes  conditions,  la  pins  puifiantc  eft  fans 
contredit  celle  qui  rél'ulle  de  la  hauteur  des  lieux, 
puifque  même  fous  l’équateur,  à  4800  mètres, 
exifte  la  limite  inférieure  des  neiges  perpé¬ 
tuelles. 

Quant  à  l’inclinaifon  dn  fol  ,  on  peut,  en  com¬ 
parant  l’érat  de  la  végétation  fur  les  deux  flancs 
oppoiés  d’une  montagne ,  giflant  de  l’eft  à  l’oueft 
8c  fituée  hors  des  tropiques,  fe  faire  une  idée  de 
l’énorme  différence  dépendant  de  cette  feule 
circonftance. 

MEDECINE.  Tome  XIII. 
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Les  vieilli! udes  accidentelles  capables  de  mor- 
difier  la  tempérai urê' d’un  liëü  ,  dépendeul  de 
coiifidérafions  méléorologiques  ,  dont  l’influence 
a  déjà  été  appréciée  anx  articles  ArniQCE  ,  Aia 
8c  Météorologie  de  ce  Dièliohnairè  j  8c  qui  d’ail¬ 
leurs  fe  repréfenteront  de  nouveau  au  mot  Vents. 

D’après  ce  qui  précède ,  on  conçoit  la  poflibilité 
de  tracer  à  la  furface  du:  globe  des  lignes  ifo- 
thennes  ,  c’eft-à-dire  des  lignes  paffant  par  des 
lieux  qui  ont  une  même  température.  C’eft  effec¬ 
tivement  ce  qu’à  diverfes  époques  plnCeufs  phyfi- 
ciens  ont  tenté j  tels  font  Halley,  Mairan  ,  Kai- 
wan,  Lambert,  8cc.  ;  mais  ils  n’avoient  point  de  - 
données  fuffifanles  pour  réfoudre  ce  problème. 
M.  de  Humboldt ,  en  réuniffant  un  bien  plus 
grand  nombre  d’olifervalions,  eft  allé  beaucoup 
plus  loin,  8c  fon  travail ,  conCgné  dans  le  3=.  vo¬ 
lume  des  Mémoires  de  la  Société  cd Arcueil ^  pré¬ 
fente  lès  réfultats  les  plus  falisfaifans'.  Si  de  pi>" 
j  reiiles  recherches  avoient  été  faites  pour  tous  les 
poinis  de  la  furface  du  globe,  non-feulement  on 
aaroit  une  mefure  exaâe  de  l’influence  perturba¬ 
trice  des  caufes  fecondaires ,  mais  encore  on 
pourroit  en  déduire  les  renfeignemens  le's  plus 
j  utiles  relaiivement  à  l’agriculture  8c  à  la  mé- 
I  decine. 

r  Température  des  êtres  organifés  vipans.  Ces 
!  corps ,  ainfi  que  tous  les  autres ,  tendent  à  fe 
I  mettre  en  équilibre  de  température  avec  les  diffé¬ 
rées  milieux  dans  lefquels  ils  font  plongés  ;  mais 
il  exifte  en  eux  des  caufes  qui  ralentiffent  ou? 
même  empêchent  l’effet  de  cette  difpofition  :  et 
beaucoup  de  pbyfiologiftes  ont  cherché  à  décou¬ 
vrir  quelle  pou  voit  être  l’origine  de  cette  puiffance 
de  l’organifation,  aflèz  adiivepour  lui  permettre 
de  contre-balancer  les  influences  du  chaud  8c  du 
froid.  Cette  queftion  offre  des  difficultés  qui  ,  juf- 
qu’à  préfent,  n’ont  point  permis  de  la  réfoudre 
complètement;  en  forte  que,  malgré  de  nom - 
breufes  recherches ,  il  relie  encore  à  cet  égard 
beaucoup  à  defirer  ;  la  folulion  ne  pouvant  êlre. 
la  même  pour  les  végétaux  8c  pour  les  diverfes. 
claffes  d’animaux ,  bien  que  d’ailleurs  pluCeurs 
conditions  foient  communes  aux  uns  8c  aux  au¬ 
tres  ;  tels  font,  par  exemple,  le  mouvement  8c 
la  circulation  des  fluides  dans  des  vaiffeaux 
appropriés. 

Les  végétaux  ont-ils  une  température  qui  leur 
foit  propre?  Les  pbytologues  font  loin  d’être 
d’accord  fur  ce  point,  8c  comme  cbacnn  à  l’ap¬ 
pui  de  fon  opinion  cite  des  expériences  on  des 
obfervalions,  il  faut  convenir  que  C  réellement 
les  l'ubftances  végétales  font, douées  d’une  vertu 
calorigène ,  elle  eft  au  moins  très-foible;  en  forte 
que  c’eft  furtont  en  entourant  les  végétaux  de  ga¬ 
ranties,-  que  la  nature  les  préferve  d’un  refroi- 
difi’ement  trop  rapide,  8c  les  met  à  l’abri  d’une 
trop  vive  chaleur.  Neanmoins,  on  a  remarqué 
qu’à  l’époque  de  la  fécondation  ,  la  fpathe  florale 
des  Arum  pr^fenie  une  température  qui,  pour 
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certaines  efpèçes  &  à  certaines  teares  de  la  jour-  ; 
.  née,  s’élève  de  quelques  degrés. 

Eu  comparant  les  animaux  qui  jouiüent  d’une 
circulation  complète  &  qui  ont  divers  modes  de 
refpiration,  tels  que  les  animaux  à  fang  chaud, 
les  animaux  hivernans  _  &  ceux  que  l’on  appelle 
animaux  à  JangJroid,  il'  ell  aifé  de  fe  con¬ 
vaincre  que  du  moins  pour  eux ,  il  exille  de  grands 
rapports  entre  leur  température  &  les  fon£lions 
de  la  circulation  &.  de  la  refpiration,  bien  que 
d’ailleurs  les  combinaii’ons  qui  s’opèrent  dans 
.  chaque  vifcère  puilTent  âulli  contribuer  à  l’effet 
définitif. 

En  général,  dans  les  animaux  à  fang  chaud, 

,  l’un  des  caraéières  les  plus  remarquables  eft  d’avoir 
une  température  qui,  a  de  légères  nuances  près, 
eft  la  même  pour  tous.  :  auffi  la  confervent-ils 
.habituellement,  même  au  milieu  des  caufes  les 
plus  propres  à  la  faire  changer.  Néanmoins  il 
.  fcfl  des  limites  au-delà  defqueiles  les  forces  de 
l’organifation  de'viennent  infuffifantes  &  réclament 
-l’emploi  de  fecours  étrangers,  fans  lefquels  ne  i 
pourroit  plus  fublîfler  cetfe  confiance  de  tempe-  î 
,  rature ,  indifpenfable  à  l’entrétien  de  la  vie.  Ici 
•  fe  rattachent  néceflairement  les  recherches  faites 
par  un  grand  nombre  de  phyfiologlfles  relative¬ 
ment  a.ux  influences  qu’exerce  fur  diverfes  fortes, 
d’animaux  un  degré  de  froid  ou  de  chaleur  conC- 
dérable. 

Les  animaux  à  fang  froid  développent  en  gé¬ 
néral  beaucoup  moins  de  chaleur  que  les  précé- 
dens,  &  il  eft  même  probable  que  les  dernières 
diviüous  de  cette  nombreufe  férié  fuivent  la  tem¬ 
pérature  du  milieu  qui  les  environne ,  l’expé¬ 
rience  prouve  même  qu’ils.peuvent ,  fans  cefïèr  de 
vivre,  éprouver  nn  refroidiffement  très -grand  i 
&  furtout  très-prolongéj  mais  alors  ils  perdent 
leur  aflivité,  s’engourdiffent,  pour  revenir  en 
•quelque  forte  à  la  vie,  anfïltôt  qu’une  température 
plus  modérée  fait  naître  pour  eux  un  nouvel  ordre 
de  chofes.  Cependant,  pour  quelques-uns  d’entre  , 
eux,  la  refpiration  &  la  circulation,  quoiqu’ef-  : 
lentiellement  différentes ,  jouent  encore  un  rôle 
qui,  pour  être  moins  appréciable ,  n’en  eft  cepen¬ 
dant  pas  moins  réel.  On  conçoit  que  des  confidé- 
ratious  phyüologiques  auffi  délicates  exigent  des 
rapprochemens  &  des  développemens  auxquels  on 
ne  pourroit  fe  livrer  que  dans  au  travail  fpécial. 

.  C  TBinnATE  aîné.  ) 

TEMPES,  f.  f.  pl.  {Anat.)  Tempora.  On 
nomme  ainfi  les  parties  latérales  de  la  tête  qui 
s’étendent  entre  le  front  &  l’œil ,  antérieurement ,  & 
l’oreille ,  poftérieuremen t.  En  général ,  cette  partie 
de  la  boite  offeufe  dn  crâne ,  qui  eft  formée  par  la 
portion  écailleufe  de  l’os  temporal,  préfenie  affez 
peu  d’épailTeur  :  auffi  regarde-t-on  les  chutes  faites 
furies  tempes,  &  les  coups  reçus  fus  cette  portion 
du  crâne,  comme  éminemment  dangereux.  Ils  peu- 
veut  effeâivement  occaflonner  à  l'organe  encépha- 
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liquè  des  commotions  toujours  très-graves. 

PuAiE  (  plaies  de  tête  )  ,  dans  le  Diâtionnaire  de 
Chirurgie  de  cet  ouvrage.  ) 

TEMPORAL ,  adj.  8t  f.  m.  {Anati)  temporalis. 
Nom  donné  à  IHin  des  huit  os  qui  conftituent  la 
boîte  offeufe  du,  crâne.  Cet  os ,  qui  eft  fitué  fur  . 
les  parties  latérales  de  la  tête,  eft  formé  de  trois 
portions  diftlnâes  ,  l’une  nommée  écailleuje  f 
l’aülre  majloïdienne ,  &  la  troilième  pierreufe  ou 
rocher.  Indépendamment  de  ces  trois  parties,  il 
en  eft  nne  quatrième ,  ou  plutôt  un  appendice , 
nommée  apophyle  zygomatique.  Nonobftant  les 
ufages  généraux,  le  temporal  eft  d’autant  plus 
remarquable  que  c’eft  dans  fa  partie  pier  eu/e 
que  réfide  l’oreille  interne.  pour  plus 

de  détails ,  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  de  cet , 
ouvrage.) 

Le  mot  temporal,  employé  comme  adjeâif, 
fert  à  -déCgner  des  parties  qui  font  plus  ou  moins 
en  rapport  avec  l’os-  temporal:  ainfi  on  appelle 
fojje  temporale ,  la  dépreffion  que  l’on  remarque 
furies  parties  latérales  de  la  tête.  Cette  foffe  eft 
elle-même  remplie  par  uu  mufcle  large,  aplati 
&  triangulaire,  que  l’on  nomme  mufcle  temporal. 
Des  nerfs  ou  des  filets  nerveux  ,  provenant  du  nerf 
maxillaire  inférieur,  font  défignés  par  les  noms 
de  nerfs  tempoto-profonds  8c  fupeificiels  ou  auri¬ 
culaires  i  enfin,  une  aponévrofe  recouvrant  le 
mufcle  temporal,  ainfi  que  trois  artères,  qui  toutes 
naiffent  de  l’artère  carotide  externe,  ont  encore 
reçu  la  même  dénomination.  (  ,  pour  la 

defcription  de  ces  différentes  parties ,  ’Tempokai. 
8t  Tête,  dans  le  Dictionnaire  ^ Anatomie.  ) 

.  TEMPORO- AURICULAIRE.  i^Anat.'^  Tem- 
poro-auricularis.  Nom  donné  par  Chauffier  au 
mufcle  auriculaire  fupérieuv.  (  Voyez  ces  différens 
mots  dans  le  même  Diêlionuaire.  ) 

Temporo  -  conchieien  ,  adje£l.  (  Anat.  )  Ex- 
preffion  dont  fe  fervoit  Dumas  pour  déCgner  le 
mufcle  lemporo-auricuiaire  de  Chauffier  (  auri¬ 
culaire  fupérieur). 

Temporo- MAXILLAIRE  ,  adjcft.  Dénomination 
employée  par  les  anatomiftes  pour  indiquer  des 
parties  qui  ont  des  rapports  avec  l’os  temporal  8c 
l’os  maxillaire,  tels  font  :  1°.  la  région  occupée 
par  lesmnfclesmaffeter  8c  temporal  ;  a°.  le  mufcle 
temporal  ou  crotaphite  auquel  Chauffier  avoit 
donné  le  nom  de  temporo -maxillaire ;  3°.  enfin, 
l’articulation  du  condyle  de  l’os  maxillaire  infé¬ 
rieur  avec  la  partie  antérieure  de  la  cavité  glé- 
noïde  de  l’os  temporal  (articulation  temppro- 
maxillaire.)  {Vcyez,  pour  pins  de  détails,  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

TEMS,  f.  m.  {^Pathol.)  Tempus.  Expreffioq 
'  détournée  de  fa  fignificalion  primitive  8:  fervant 


à  exprimer  des  idées  fouvent  très -differentes. 
Ainfi  on  nomme  temps  de  néce/fité  celui  dans 
lequel  on  eft  obligé  d’agir  fans  délai,  l’urgence 
des  cas  n’en  permettant  ancun;  Temps  d’élection 
l’époque  que  l’on  choifit  comme  étant  la  plus  fa¬ 
vorable  aux  fuccès  des  moyens  thérapeutiques  que 
l’on  emploie.  Dans  d’antres  circonftances,  le  mot 
temps  eft  fyiionyrae  de  période,  ainfi  l’on  dit 
quelquefois ,  d’invqjîon,  d’incubation, 

d’accroiffèment ,  de  Jlation  ou  dé  décroijfement 
d’une  maladie,  pour  défigner  la  durée  des  di- 
verles  périodes  qu’elle  parcourt. 

l’ÉMULÉNCE,  fub.f.  (^Path.)  Temulentia. 
Mot  employé  pour  caraâérifer  on  état  foporeax.qai 
.fe  manifefte  dans  quelques  fièvres  graves  5  quel¬ 
quefois  ce  fymptôme  eft  nommé  ébriété.  (  Voyez 
DÉLtaiUM  ,  fVKESSE,  STorEou.  ) 

■  TÉNACITÉ ,  fub.  f.  (  PTiyf.  )  Tenacitas.  Ex- 
pieffion  dont  on  fe  ferl  pour  indiquer  la  réfiftance 
que  les  corps  oppofent  aux  forces  qui  tendent  à 
rompre  la  cohéfion  de  leurs  parties  au  moyen  de 
l’extenfion.  Ainfi  on  mefure  la  ténacité  d’un  fil  de 
métal  par  la  quantité  de  poids  qu’il  peut  fuppor- 
ter  fans  fe  rompre.  {^Voyez  TÉîtacité  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Phyjîque  de  cet  ouvrage.  ) 

TENAILLE,  f.  f.  {Iri/lr.  chir.')  Tenacula, 
du  verbe  tenere ,  tenir.  Inftrument  de  chirurgie 
ayant  la  forme  de  celui  qui ,  fous  le  même  nom , 
eft  employé  dans  une  foule  d’arts.  Lès  tenailles 
dont  fe  fervent  les  chirurgiens  font  tranchantes 
&  deftinées  à  couper  des  efqnüles  ou  les  car¬ 
tilages.  Leurs  dimenCons  varient  fuivant  les  cir¬ 
conftances  dans  lefquelles  on  en  fait  ufage  5  quel¬ 
quefois  elles  fervent  à  enlever  certaines  tumeurs , 
mais  elles  ne  font  guère  employées  aujourd’hui 
que  pour  couper  la  portion  offeufe  qui  ,  lors 
d'une  amputation ,  relie  quelquefois  après  la 
feâion  incomplète  de  l’os. 

TENDINE’ÜX,  sE,  adj.  (^720/.)  Tendinofus. 
Nom  donné  aux  parties  qui ,  par  leur  ftruâure ,  | 
relTemblent  aux  tendons  ou  ont  quelqu’analogie 
avec  eux.  Ainfi  on  appelle  demi  -  tendineux  le 
mufcle  ifchio  - ptétibial  fîlué  à  la  partie,  pofté- 
rieure  de  la  cuiffe  ;  de  même  que  l’on  nomme 
centre  tendineux  du  diaphragme ,  la  portion  cen-  j 
traie  de  ce  mufcle  ,  laquelle  eft  formée  par  la 
réunion  &  l’entre-croifement  d’un  grand  nombre 
de  fibres  aponévrotiques.  (  Voyez,  pour  plus  de 
détails  ,  le  Dictionnaire  <T Anatomie  de  cet  ou-' 
vrage.)  (  R.  P.  ) 

TENDON  ,  f.  m.  (^Anat.'i  Dérivé  de  ruva,  je 
tends.  On  donne  ce  nom  à  des  cordons  fibreux  , 
blancs  ,  plus  on  moins  longs,  arrondis  ou  aplatis 
qui  terminent  les  mufcles  &  les  fixent  aux  os.  Quel¬ 
quefois  les  tendons,  au  lieu  d’être  fitués  aux  extré¬ 
mités  des  mufclès,  en  occupent  la  partie  moyennej 


c’eft  ce  qu’on  obferve  à  l’égard  des  mufcles  digaf- 
(riques.  En  général,  l’ufage  de  cel  cordons  eft  de 
tranfmettre  le  mouvement  mul'culaire  5  aulli  les 
fibres  charnues  viennent-elles  s’y  inférer  &  fe  con¬ 
fondre  en  quelque  forte  avec  eux.  Très-  fouvent 
ces  tendons  font  reçus  dans  des  gaines  ligamen- 
teufes  deftinées  à  en  prévenir  le  déplacernentj 
fouvent  même  ils  gliffênt  fur  des  plans  inclinés  de 
manière  à  changer  la  direôion  de  l’aclion  mufcu- 
laire  :  fouvent  aulli ,  au  lieu  de  former  des  faif- 
ceaux  ligamenteux,  ils  s’étendent  en  membranes 
aponévrotiques.  {^Voyez  Tendon  dans  le  Diction¬ 
naire  d’ Anatomie  '  àe.  cet  ouvrage,  &,  pour  ce 
qui  a  rapport  a  fes  différentes  léfions ,  les  articles 
Plaie  &  Tendon  du  Diêtionnaire  de  Chirurgie.  ) 

Tendon  d’Achille,  i^  Voyez  Achille  &  Teicebs 
DE  LA  JAMBE  dans  le  même  Dictionnaire.  ) 

TENDU,  UE,  adj.  (Pouls  tendu)  Pathol. 'j 
Epithète  qui  fert  à  caraâérifer  une  des  nombreu- 
fes  modifications  que  préfente  le  pouls.  Ce  mot 
eft  oppofé  à  celui  Ae  Jbuple ,  &  eft  à  peu  près  fy- 
nonyme  des  expreflions  pouls  dur  ou  réjijiant. 

(  Voyez  Pouls.  )  ■(  R.  P.  ) 

TÉNESME  ,  f.  m.  (  Pathol.  )  du  grec  Tttna-fin , 
on  TEneojKor.  On  entend  par  ténefme  on  épreinte , 
une  envie  fréquente  ,  prefqne  continuelle ,  mais 
fouvent  inutile  d’aller  à  la  felle.  Dans  cette  affec¬ 
tion  la  fin  de  l’inteftin  reâum  ,  &  furtout  l’anus  , 
font  le  fiége  d’nne  douleur  aiguë  &  d’une  cha¬ 
leur  Brûlante;  les  matières  évacuées  confiftent 
ordinairement  en  des  mucofités,  fouvent  mêlées  de  . 
fang.  Ces  fymptômes ,  qui  caraéiérifent  évidem¬ 
ment  l’inflammation  du  reéîum  ,  comme  Galû-n 
l’avoit  fort  anciennement  remarqué ,  s’accompa¬ 
gnent  quelquefois  de  douleurs  dans  le  bas-ventre 
&  d’un  mouvement  fébrile. 

Plus  fatigante  que  dangereufe  ,  du  moins  dans 
nos  climats  ,  cette  aff'eâion  reconnoît  des  caufes 
affez  variées  ,  fans  parler  de  celles  des  phlegma- 
fies  en  général.  Ainfi,  elle  peut  être  produite  par 
les  hémorrhoïdes ,  par  l’accumulation  des  matière.s 
fécales  dans  lè  retlum ,  là  grofl'effe  ,  la  dyfenteriê , 
les  vers  inteftinaùx ,  particulièrement  lés  afcarides, 
par  on  calcul  dans  la  veflie  ,  par  des  friéïions  mer¬ 
curielles  faites  au  périnée  ,  &g. 

Des  lavemens  émoUiens  ,■  huileux ,  &  des  appli- 
:  calions  de  même  nature ,  des  bains  de  fiégè ,  fuf- 
fifenl  ordinairement  pour  dilTiperle  ténefme.  Une 
diète  févère  n’eft.pas  toujours  néceffairè,  Hippo¬ 
crate  prefcrit  même  de  donner  de  la  nourriture 
aux  malades ,  parce  que  les  matières  fécales  .gui 
en  réfnltent  font  fur  l’intellin  une  impreffion  moins 
irritante  que  les  autres  matières  iutèftinalés ,  & 
empêchent  les  furfaces  enflammées  de  fe  toucher. 

Quelquefois  la  douleur  eft  tellement  aiguë  &  les 
contrarions  fi  fréquentes  qu’on  eft  obligé  de  re- 
couiif  à  des  caïmans,  à  des  narcotiques  ,  qui  ont 
Ff  a 
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fuxtout  un'excellent  efi'et  chez  les'p'eifonnes  très- 
uerveufes,  &  lorfqu’il  n’_y  a  pas  de  réadlioa  géné¬ 
rale.  S’il  J  a  de  la  fièvre  ,  8c  fpécialement  fi  l’in - 
divida  eft  jeune  ,  robulle  8c  fanguin  ,  ou  fi  le  té- 
nefine  eft  déterminé  par  dçs  témorrkqïdes ,  il 
'faut  provoquer  une  érçtiflîon  fanguine  par  l’ap¬ 
plication  des  fangfiies  au  pourtour  de  l’anus. 
Il  eft  inutile  de  dire  que  chaque  efpèce  de  té- 
nefme  réclame  ,  avant, tout,  le  traitement  de  la 
canfe  ou  de  la  maladie  à  laquelle  il  eft  dû. 

Quelques  médecins  ont  appelé  iénefme  véfîcal 
l’envie  prefque  continuelle  &  fonvent  impnifîante 
d’uriner ,  qu’on  éprouve  lorlqu’une,  canfe  irritante 
s’eft  .fixée  fur  la  vefiSe  8c  follicite  la  contraftion  de 
fa  membrane  mufculaire  ;  c’ell  un  fymptôme  de  la 
Jirangurie..  (  Voyez  ce  mot ,  ainfi  que  l’article  Ré- 
TENTioN.  )  (  Emewc  Smith.  ) 

TENETTES  ,  f.  f.  pl.  (  Injlr.  chir.  )  Tenacula, 
volfellœ.  Nom  donné  à  des  pinces  fpécialement 
employées,  pour  faire  l’extradlion  des  calculs  con¬ 
tenus  dans  la  veffie.  Leurs  morso.u  cuillers  préfen- 
tent  une  concavité  garnie  d’afp.érités  deftinées  à 
empêcher  le  calcul  de.  glifter.  La  forme  de  ces 
inftiumens  a  éprouvé  de  nomhreufes  modifica¬ 
tions  :  les  uns  font  droits,  d’autres  font  cour¬ 
bes  ,  8c  la  manière  dent  les  deux  parties  de  la  te- 
netie  font  jointes  eft  encore  une  lource  de  diffé¬ 
rences  qui  leur  a  fait  donner  des  dénominations 
particulières,  telles  que  celle  de  teneites çroifées , 
de  teneties  à  Jonction  pajffee  (  Voyez  les  mots 

'r AILLE  8c.Tehett£s  ,  dans  le  Dictionnaire  dè  Chi¬ 
rurgie  de  cet  ouvrage.  ) 

TÉNIA.  (  Voyez  Tæsia..  ) 

TÉNONTAGRE,  fub.  f.  iPathol.)  Mot  grec 
francifé,  venant  de  vi»*»,  tendon,  8c  de  «yf«, 
proie.  Modification  de  la  goutte  qui  attaque  fpé¬ 
cialement  la  partie  tendinenfe  des  mnfcles  ,  ou  les 
ligamens  qui  maintiennent  les  articulations.  (  Voy. 
Goutte  8c  Podagee.  )  . 

TENSEUR,  fub.  8cadj.  {Anat.^  Tenfeurde. 
P aponéprojejemorale.  Nom  donné  au  mufcle  fqf- 
cialata  dont  l’ufage  paroît  être  de  tendre  l’apo- 
névrofe  qui  enveloppe  les  mnfcles  dè  la  cuiffe. 

(  Voyez  Fascia  lata  dans  le  Dictionnaire  dA- 
natomie  de  cet  ouvrage.  ). 

TENSTF ,  IVK ,  adj.  (  Path.  )  Epithète  fervant  à 
caraâérifer  un  fymptôme  accompagné  de  tenfion  : 
ainfi  l’on  di  t  douteur ,  chaleur  tenfive.  (  R.  P.  )  ! 

TENSION  ,  f.  f.  iPath.  )  Tenfîa,  de  iendere  , 
tendre  ;  ruva ,  je  tends.  On  entend  par  tenfion  cet 
état  particulier  dans  lequel  la  peau ,  un,  organe 
DU  une  cavité  font  diftendus.  La  tenfion  eft  un.  des 
cara8èves  propres  de  l-’inflâinmatioD  qni.la  fait  le 
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lus  fûrement  reconnoître  fi  elle  eft  lii.uée  profon-  • 

ément.  Ainfi  ,  un  phlegmon  fe  manifefte-l-il  dans, 
l’épaiffeur  de  la  cuiffe,  le  malade  y  éprouve  de  la 
chaleur,  une  douleur  pulfative,  8c  furtout  de  la 
tenfion.  La  tenfion  de  l’abdomen  eft  aulli  très-ma- 
nifefte  dans  les  péritonites  ,  les  gaftrites  ,  les  enté¬ 
rites.  Pendant  la  durée  des  gaftro-entérites  (  fièvres 
putrides  ,  adynamiques  )  ,  on  remarque  furtout  un  , 
ientiment  de  tenfion  des  bypochondr.es;  fymptôme  . 
déjà  Cgnalé  par  les  plus  célèbres  médecins  de 
l’antiquité,  regardé  par  eux  comme  très-funefte , 
qu’ils  ne  favoient  à  quoi  attribuer.  Si  qui  eft  dû 
à  l’inflammation  des  organes  digeftifs  8c  de  leurs 
annexes.  Cette  tenfion  exifte  également  dans  les 
gaftrites  chroniques  ,  dans  l’hépatite  ,  la  fplénile  ; 
elle  eft  auffi  très-marquée  dans  la  méiriie  ,  la  ey  f- 
tite.  Plufieurs  femmes  ont  anfli  l’abdomen  tendu 
quelques  jours  avant  .l’écoulement  menflrnel  ;  la- 
conftipation  ,  qui  dure  quelque  temps  ,  s’accom¬ 
pagne.  prefque  toujours  de  la  tenfion  du  ventre. 
Quand,  en  examinant  un  malade  on  palpe  l’ab¬ 
domen,  on  eft  promptement  averti  s’il  y  a  quelques 
points  douloureux  ou  enflammés;  au  moment  où 
l’on  pofe  la  main  fur  cette  région  lesmufeies  fecon- 
traèfent  auflilôt  8c  inftiuâivement  pour  mettre  à 
l’abri  de  toute  preffion  la  partie,  fouffranle  ; 
c’eft  nne  tenfion  momentanée ,  8c  qu’il  eft  impor¬ 
tant  de  bien  obfei  ver-  Cet  étal  de  tenfion  mérite 
une  férieufe  attention  dans  la  marche  des  fièvres;, 
tant  que  le  ventre  refte  tendu,  il  n’y  a  pas  dimi¬ 
nution  dans  l’intenfîté  de  la  maladie  ,  quoique 
d’autres  fymptômes  pourroient  te  faire  préfumer  ; 
mais  dès  qu’il  devient  fouple  ,  ily  a  lieu  d’efpérer 
qu’il  y  aura  bien'.ôt  diminution  de  la  fièvre  r 
dans,  fa  plenréCe  aiguë,  dans  celle  qui  eft  chro¬ 
nique  avec  épanchement ,  dans  la  pneumonie , 
on  obferve  également  la  tenfion  des  efpaces  in- 
tercoftanx. 

La  face  eft  tendue,  iujeQce  dans  les  cas  d’af- 
phyxie,  par  le  gaz  acide  carbonique,  par  fuite  de 
Ûrangulalion  ou  de  pendaifon  ;  elle  l’eft  également 
lorfqu’on  a  été  expolé  pendant  quelque  temps 
au  foleil  ou  à  l’àflion  d’un  veut  l'iolenl ,  comme 
cela  arrive  ,  quand  on  eft  à  cheval  ou  dans  une 
voilure  découverte.  Toutes  les  inflammations  cu¬ 
tanées  ou  peu  profondes  fe  manifellfcut  par  la  ten- 
Con  de  la  peau,  ainfi  qu’unie  voit  dans  l’éryfîpèie, 
la  variole  ,  la  rougeule  ,  la  fcarlalinc  ,  8cc.  âcc. 

(Nicolas.^ 

TENTAVEL  ou  Tektavèle  (Eaux  minérales 
de).  Nom  d’un  village  remarquable  par  des  eaux, 

,  thermales  8c  martiales  qui  fortent  d’un  rocher, 
fîtué  au  fud  de  ce  village.  Tentavel  eft  à  quatie 
'  Heues  de  Perpignan  St  à  huit,  de  Narbonne  :  la 
fource  minérale  porté  le  nom  de  Pora^da.  ■ 

TENTE,. f.  Ut^Anat,")  (Tentedu  cervelet.)  Tfen- 
toriurn.  Coll  un  repli  de  la  -üuie-mère  ,  fervanc 
à  réparer  les,  lobes,  poftérieurs  du.  cerveau  de- 
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ceux  ''du  cervelet.  (  Voyez  Dube-mère  dans  le 
Diâlionnaire  d' Anatomie  de  cet  ouvrage.) 

Teste,!,  f.  {Chir.')  Tnruiida, penicillus,peni- 
cilltim.  On  appelle  ainfi  des  rouleaux  de  charpie 
ou  d’éponge  préparée  ,  d’une  groffeur  plus  ou 
moins  conCdérable  ,  liés  à  leur  partie  moyenne , 
&  dellinés  à  être  introduits  dans  les  plaies ,  dans 
les  ulcères  profonds  dans  lefquels  on  veut  porter 
des  médicameus  ,  ou  dout  on  fe  propofe  de  tenir 
les  lèvres  écartées  afin  d’en  déferger  le  fond  avant 
que  les  bords  puilTent  fe  cicatrifer.  Autrefois 
on  faifoit  fréquemment  ufage  des  tentes,  qui 
aujourd’hui  ne  fervent  plus  que  dans  un  petit 
nombre  de  cas  particuliers  ,  comme  dans  l’opéra¬ 
tion  de  la  fillule  anale  par  incifion  ,  dans  quelques 
plaies  de  poitrine,  &c.  (^Voyez  Peaie,  Poitrine, 
'I'ests  ,  dans  le  Diâlionmiire  de  Chirurgie  de  cet 
ouvrage.  ) 

-  TENTIGO.  (^Pathol.)  Expreffion  latine  con- 
Tervée  en  français  &  qui  eft  fynonyme  de  pria- 
pifme.  Voyez  ce  mot.) 

TENTIPELLE,  f.  m.  {Hyg.  )  Tentipellum  ,  de 
tendo ,  je  tends ,  &  pellis  ,  peau.  Nom  donné  a  un 
cofmétique  au  moyen  duquel  on  préteudoit  faire 
difparoitre  les  rides  de  la  peau. 

TÉNU,  uE,  adj.  {^Anat.  pathol.  )  Tennis.  Ad- 
jeüif  employé  pour  caractéiifer  toutes  les  parties 
dont  la  contexture  eft  extrêmement  déliée.  Ainfi, 
les  anatomiftes  donnent  ce  nom  aux  dernières  ra¬ 
mifications  des  vaiffeaux  fanguins  8t  des  nerfs. 

En  pathologie ,  la  même  dénominatmn  fert  à 
défîgner  l’urine  qui  eft  claire ,  légère  St  prefque 
aqueufe.  Ç^Voyez 

TÉNUrrÉ  ,  f.  f.  Tenuitas.  Qualité  de  ce  qui 
éft  ténu.  (VoyezTiav.)  (R.  P.  ) 

'rÉPLITZ(Eaux  minérales  de).  Ces  eaux  mi¬ 
nérales  ,  ferrugineufes,  falines  &  alcalines  ,  ont 
une  température  élevée  St  offrent  fept  fonrees  dil- 
tinSes  :  1°.  les  bains  des  hommes,  qui  font  au 
nombre  de  deux  ,  l’un  fitué  dans  la  ville  St  l’antre 
dans  le  faubourg}  le  bain  des  princes  {^xxx&en- 
bad)}  o°.  la  fonrce  du  bain  de  la  ville  (Gnrtler- 
bad);  5’.  le  bain  des  Juifs j  6°.  enfin  ,  la  fource 
du  jardin  de  l’hôpital. 

Le  bain  des  hommes  eft  le  plus  conCdérable} 
les  eaux  jaillilfent  avec  une  force  extraordinaire, 
en  telle  forte ,  qu’en  une  minute  il  fort  plus  de 
quatre  cents  livres  de  liquide.  Leur  température 

Analyfées  par^.  le  Dr.  Ambrozzi,  les  eanx  de 
Teplifz  ont  fourni  du  fulfale ,  del’hydrochlorate  St 
du  carbonate  de  foude,  du  carbonate  de  chaux, 
de  là  filicè ,  de  l’oxyde  de  fer ,  une  matière  extrac¬ 
tive  réfineufe  St  du  gaz  acide  carbonique-. 


TER  aig 

Ces  eaux  minérales  font  employées  dans  les  af- 
feâioos  atoniques  de  i’eftomac  ,  St  dans  celles  des 
iuteftins  St  des  fyftèmes  lymphatiques  St  nerveux  } 
en  un  mot,  fuivant  M.  Alibert  (i),  elles  ont 
les  propriétés ,  St  doivent  être  prefcrites  dans  les 
mêmes  circonftances,  que  les  eaux  de  Carlsbad. 

On  les  prend  à  la  dofe  de  quatre  à  fix  verres 
pendant  quinze  jours  ou  un  mois,  St  on  fe  baigne 
le  fuir.' 

’réplilz  eft  un  gros  bourg  de  Bohême  ,  fitué  de 
la  manière  la  plus  pittorefque  St  environué  de 
collines ,  de  buis  ,  de  villages ,  qui  en  rendent  le 
féjour  très-agréable. 

TERCIS  (Eaux  minérales  de).  Ce  village  eft 
à  une  petite  lieue  déDax  St  à  fix  lieues  de  Bayonne. 
Un  édifice  convenablement  diftribué  St  bien  meu¬ 
blé  reçoit  les  eaux  minérales,  qui  fout  conduites 
dans  des  baignoires  féparées  les  unes  des  autres. 
La  fource  eft  abondante  :  l’eau  qu’elle  fournit  eft 
douce,  onclueufe,  légèrement  falée  St  piquante  } 
elle  contient  un  peu  de  foufre ,  St  fa  tempéra-  . 
ture  eft  conflamment  de4i°.  oentigr. 

MM.  Tbore  St  Meyrac  Ont  conftaté  que  les  eaux 
de  Tcrcis  contiennent  des  hydrochlorates  de 
fonde  St  de  magnéfie ,  du  fuifate  de  chuux  ,  des 
carbonates  de  magnéfie  St  dé  chaux  ,  un  peu  de 
foufre  St  une  fubftance  terréufe  non  foluble. 

On  fait  ufage  de  ces  eaux  en  bains  ou  en 
douches  ,  St  elles  font  particulièréaient  utiles  dans 
les  affeâious  cutanées  ,  les  engorgemens  lympha¬ 
tiques  ,  les  paralyfies  rhauiatifinales ,  la  Iciatique 
St  les  fuppreflions  du  flux  hémorrhoïdal. 

CR.  P.) 

TÉRÉBENTHINE  ou  Térébentike,  f. f.  {Mat. 
médic.  )  Terebenthina.  La  plupart  des  téréirec- 
thiues  'employées  en  médecine  ou  dans  les  arts  , 
font  fournies  par  des  arbres  appartenant  à  l'a  fa¬ 
mille  des  Conifères  }  qiielaues-unes  aufli  provien- 
nentde  végétaux  de  la  famille  des  Térébinthacées  : 
celles  qu’on  trouve  dans  le  commerce  font  la  té¬ 
rébenthine  de  Bordeaux  ,  ou  térébenthine  du  pin: 
on  la  retire  du  pinus  fyhejlris  ,  du  pintis  mari- 
tima  h. ,  grand  arbre  très-commun  dans  les  landes 
maritimes  ,  entre  Bordeaux  St  Bayonne  ,  on  il  eft 
cultivé  à  cet  efl’et.  La  térébenthine  de  StraJ- 
bourg  on  du  fapin  fuinte  à  travers  l’écorce  dn 
fapin  ,  àbies  taxijblia',  St  du  pinus  piceà ,  St 
i  s’amaffe  fouvent  fous  l’épidermê  où  elle  forme 
des  efpèces  de  véficules  }  on  la  recüeillê  fùrtout 
dans  les  Vofges  St  les  Alpes.  Mais  c’eft  du  mélèze 
{pinus  larix  L. ,  lari'x  europcea  Ricb  )  qùe  pro- 
vient  la  térébenthine  la  .plus  èflimée  ,  celle  qu’on 
choifit  pour  adminiftrer  à  l’intérieur,  celle  enfin, 
qui  eft  connue  fous  le  nom  dé  térébenthine  de 


(i)  A.tAjtzw,Précishlfiori^uejfurUs-eaux  minirtUestf^- 

\  plus  ùjiûis  en'medecini.  P'mis  ,  i8a6',  in-S».  ' 
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Venije  ou  du-  mélèze  :  elle  découle  fpontané- 
meut  des  gerçures  qui  fe  forment  à  l’écorce  de 
l’arlu’e  qui  croît  dans  les  monlagnes  de  la  France , 
de  l’Italie  ,  de  l’Aileuiagne ,  &c. 

La  manière  de  recoller  la  térébenthine  eft  la 
même  pour  toutes  les  efpcces  ;  elle  s’obtient  en 
pratiquant  des  entailles  d’environ  un  pouce  de 
profondeur  fur  cinq  à  lix  pieds  de  longueur  ,  par 
lefquelles  elle  s’écoule  fous  la  forme  d’un  liquide 
oléagineux  aflez  épais  ,  d’un  jaune  clair  ,  U’uiie 
odeur  forte  ,  d’une  faveur  Irès-âcre  &  très-défa- 
gréable. 

Avant  de  livrer  la  térébenthine  au  commerce 
on  la  purifie,  foit  en  la  chaulfant  &'en  la  faifant 
pafl’er  a  travers  un  filtre  de  paille  ,  foil  en  la  pla¬ 
çant  dans  une  grande  caille  dont  le  fond  eft  percé 
d’une  infinité  de  petits  trous  ,  &  en  l’expofantaux 
layons  du  fdleil  ;  ce  dernier  procédé  eîl  infini¬ 
ment  préférable' au  premier,  par  lequel  on  lui 
enlève  toujours  une  quantité  plus  ou  moins  conC- 
dérable  de  foii  huile  elïéntielle. 

>  Si  l’ou  foumet  la  térébenthine  ainfi  obtenue  à  la 
dillillaiion  ,'  elle  fe  fépare  en  deux  parties,  le 
corps  réCneux  relie  dans  la  curcubite  ,  prend  le 
nom  àe' colophane  ,  8c  l’huile  volatile  paÜ'e  dans 
le  récipient  ;■  c’eft  un  liquidé  limpide,  tont-à-fait 
incdlorê  ,  d’une  odeur' 8£  d’une  faveur  analogues 
à  celles  de  la  térébenthine  ,  mais  encore  plus  dé¬ 
veloppée:  c’è'll  enfin  V huile  de  térébenthine. 

La  térébenthine  a  une  odeur  forte  &  réfineufe  , 
une  faven’r  chaude  &  piquante:  mife  en  contacl 
ayec'la  peau  pendant  nn  certain  temps,  elle  la 
rubéfie  ,  elle  la  phlogbfe  j  lorfqu’on  en  avale  on 
éprouve  un  fëntiment  de  chaleur  &  d’âcreté  à  la 
région  de' l’ellomac  &  à  la  gorge.  Si  la  quantité 
de  térébenthine  eft  forte  ,  fdn  imprelîion  fur  la 
furface  gallrique'  &  inleftlnale  occafionne,  fouvent 
des  vomiftemens  ,  des  coliques  ,  des  déjeélious  al- 
vines  ,  dé  Tanxiété  &'  du  malaife  :  fi  la  dofe  n’eû 
pas  rendue  par  les  vomiQ'emens  ou  les  lelles  ,  la 
térébenthine  ne  tarde  pas  à  être  abforbée,  &  d’au¬ 
tres’ phénomènes  viennent  déceler  fon  a£Uon  fur 
tous  les  tiffus  ;  le  pouls  devient  plus  fréquent  & 
plus  fort,  &  il  s’établit  de  la  chaleur  &  tine  tranf- 
piration  abondante.  Souvent  il  fe  forme  une  coa- 
geftion  fanguine  vers  la  tête ,  accompagnée  de 
céphalalgie  viohït'.ej  d’autres  fois  cçtte  copgellioa 
fe’  porte  t'ùr  les  poumons,. il  furvient  de  la  toux  , 
de  la  dilRculté  à  refpirer ,  &  quelquefois  des  cra- 
çh'émens  'de  fâng,  La  propriété  ftimulante  de  la 
térébenthiué  fe'pdrté-treUe  vers  les  organes  de  la 
génération  ,  l'es'rè^les  ‘paroiffent,  &  fi  ce  font  les 
reins  qui  rèçbivènt  Ton  aâion ,  les  urines  deyien- 
nénli'tirês-chargées  ,  même  mêlées  , de  fang.  I,a 
préfence  dès  pfincipés  de  la  térébenlbine,  dans  le 
fa'àg  ne  ^uï-Oif  être  révoquée  en  donté,ppilque,non- 
feuleineiit'les  pe-rfonnés  qui  en  font  nfage  rendent 
des  crachats  quj  en  o.nbl’odeur  &c  la  faveur,  mais 
encore  les  urinps  de  ces  perfonnes  ont  une  o.deur 
de  violet  te  qui  iear  eft  communiquée  par  cette  fubf- 
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tance  :  cette  modification  de  Turine  eft  la  même 
quand  ou  ne  fait  qu’appliquer  la  térébeutblne  fur 
la  peau ,  ou  même  que  l’on  féjourne  long-temps 
dans  un  lieu  où  cette  huile  fe  fait  fentir. 

On  a  fréquemment  employé  la  térébenthine  en 
médecine  j  fon  nfage  eft  très  -  favorable  à  la  fin 
des  gonorrhées ,  &  même  dans  le  traitement  des 
catarrhes  chroniques  de  la  velfie  ,  pour  combaltie 
les  difpofitions  morbifiques  que  préfentent  alors 
les  organes  qui  fervent  à  l’éjeâion  de  l’urine.  En 
changeant  fubitemeut  leur  mode  aâuel  de  viia- 
lité  ,  on  parvient  foùvent  à  les  rétablir  dans  leur 
état  naturel  :  ordinairement  l’écoulement  devient 
plus  abondant  pendant  les  premiers  jours,  mais 
bientôt  après  il  diminue  fenfiblement,  St  ceffe 
enlièrement. 

La  térébenthine'  prife  à  l’intéiieur ,  Toit  en  po¬ 
tions  ,  Ipit  en  lavemens  ,  a  fréquemment  mis  fin 
à  des  diarrhées  rebelles  à  toutes  les  autres  efpèces 
de  médications  ;  celles  furtout  qui  tiennent  à  un 
relâchement  des  organes  digellifs  trouvei'ont  dans 
ce  médicament  un  remède  eificace.  Les  diarrhées 
qui  font  le  réfultat  d’une  inflammation  chronique, 
St  qui  font  entretenues  par  des  ulcérations  fuper- 
ficielles  de  la  membrane  muqueufe  inteftinale  , 
cèdent  fouvent  à  l’emploi  de  quelques  dofes  feu¬ 
lement  de  térébenthine  ,  car  la  vive  irritation  que 
détermine  le  contafl  de  cette  fubftance  avec  les 
parties  ulcérées  eft  propre  à  favorifer  leur  cica- 
trifalion.  On  obtient  le  même  réfultat  de  l’appli¬ 
cation  de  la  térébenthine  fur  les  ulcérations  exjé- 
rieures;  elle  favorlfe  auffi  la  cicatrifation  des  plaies 
St  des  écorchures  légères. 

On  a  auffi  confeillé  l’emploi  de  cette  fubftance 
dans  le  traitement  des  catarrhes  chroniques  ,  des 
toux  humides  St  de  l’afthme  ,  comme  moyeu  pro¬ 
pre  à  opérer  le  dégorgement  des  poumons,  en  ce 
qu’il  favorife  l’expedloraiion  par  l’influence  ftimu¬ 
lante  qu’il  exerce  fur  les  organes  de  la  refpiration. 
Si  toutefois  les  malades  ne  pouvoient  ('apporter  la 
térébenthine  ainfi  adminiltrée  ,  on  prendroit  l’air 
pour  véhicule  ,  foit  en  la  prefcrivant  fous  forme  de 
fumigation  ,  foit  en  mettant  feulement  dans  l’ap¬ 
partement  du  malade  des  vafes  remplis  de  térében¬ 
thine  dont  on  feroit  dégager  les  principes  médici¬ 
naux  au  moyen  d’une  douce  chaleur  j  par  ce  pro¬ 
cédé,  l’air,  chargé  des  molécules  balfamiqnes  on 
excitantes,  pénètre  dans  les  bronches  &  leurs  ra¬ 
mifications  ,  St  porte  Inr  les  poumons  une  impref- 
fion  très-falutaire  dans  ces  genres  de  maladie. 

Souvent  on  a-  fait  ceffer  les  conftipations  les. 
plus  opiniâtres  en  adminiftrant  nn  lavement  pré¬ 
paré  ayec  une  demi-once  de  térébenthine  inli- 
mément  mélangée  à  l’eau  au  moyen  d’un  jaune 
d’œuf.  On  afl'ure  auffi  que  des  perfonnes  lonrmen- 
tées  de  douleurs  rbumatifmales  ou  goutteufes  ,  ont 
été  notablement  foulagées  par  l’ufage  de  la  téré¬ 
benthine  à  j’intérieur, 

Comme  on  a  remarqué  que  l’huile  de  térében¬ 
thine  prife  à  forte  dofe,  deux  onces,  par  exemple , 


TER 

dëterminoit  très  -  pronip(einent  des  évacuations  ' 
alvines  très-abondantes  ,  on  a  été  porté  naturelle¬ 
ment  à  emplojrer  ce  médicament  pour  expuU’er  le 
iœnia  ou  ver  folitaire  ;  ce  moyen  ayant  parfaite¬ 
ment  réuflî  en  plufieurs  circonllances ,  nous  don¬ 
nerons  ici  le  mode  d’adminiftration  de  la  téréfaen- 
tbine  dans  cette  circonftance  :  lorfcju’on  a  des 
preuves  certaines  de  l’exiftence  de  cet  animai 
chez  un  malade  ,  on  fait  prendre,  fuivant  l’âge  & 
là  force  de  l’individu,  de  une  à  deux  onces,  & 
même  plus ,  d.’huile  de  térébenthine  ,  &  au  bout 
de  deux  heures  ,  &  quelquefois  même  beaucoup 
plus  tôt-,  le  ver  ell  expullé  en  entier,  mort  &  en 
maffe.  L’expérience  a  prouvé  que  ,  dans  ce  cas  , 
il  falloit  donner  la  térébenthine  à  haute  dofe  j  car, 
d’une  part,  l’effet  de  ce  médicament  comme  ver¬ 
mifuge  eft  plus  certain,  &,  d’une  autre  part,  la 
quantité  d’huile  déterminant  d’autant  plus  promp 
tement  les  évacuations  qu’elle  ell  plus  forte  ,  on  a 
moins  à  redouter  l’aÊlion  générale  de  ce  remède  , 
qui  pourroit  devenir  nuifible.  Cependant  il  arrive 
fouvent  qu’il  furvient  quelques  vertiges  qui  pa- 
roilTent  tenir  aux  rapports  fympathiques  qui  exif- 
tent  entre  la  furface  gallrique  &  le  cerveau-;  mais 
ces  fymptômes  f’e  diliipent  auflitôt  après  les  éva¬ 
cuations  ,  &  on  n’obferve  ni  irritation  des  voies 
Urinaires  ,  ni  chaleur  à  la  peau. 

M.  le  prof.  Récamier  emploie  fréquemment 
l’huile  eCTentielle  de  térébenthine  contre  les  né¬ 
vralgies  fciaüques  &  l’épilepfie ,  &  ce  médecin 
paroît  en  avoir  obtenu  beaucoup  de  fuccès  ;  mais 
comme  dans  ce  cas  on  n’a  pas  à  redouter  l’aûion 
de  ce  médicament  fur  le  cerveau ,  &  que  c’eft  , 
au  contraire ,  la  feule  manière  raifonnable  de  fe 
rendre  compte  de  fa  manière  d’agir  ,  on  aduiinif- 
tvera  la  térébenthine  à  petite  dofe  ,  on  gros  feule¬ 
ment  que  l’on  fera  prendre  en  plufieurs  fois  dans 
les  vingt-quatre  heures  ,  &  que  l’on  aura  foin  d’é¬ 
tendre  dans  un  véhicule  aromatique. 

M.  le  D*'.  Durande  a  propofé  le  mélange  de  trois 
parties  d’éther  fulfareux  &  de  deux  parties  d’huile 
effeiitielle  de  térébenthine,  comme  un  moyen  pro¬ 
pre  à  difl'oudre  les  calculs  qui  fe  forment.parfois 
dans  la  véficule  du  fiel  ;  il  adminiftroit  tous  les 
matins  un  gros  de  ce  mélange  dans  du  petit-lait  , 
&  en  faifoit  prendre  une  livre  &  plus  pendant  la 
durée  du  traitement.  Si  le  corps  s’échauffbit ,  ou 
s’il  furvencit  des  douleurs,  on  faifoit  ufage  de  la 
faignée;  les  malades,  pendant  ce  traitement, 
rendoient  fouvent  des  calculs  par  les  Telles.  Les 
deux  ingrédiens  de  ce  compofé  n’opérant  pas  une 
düTolution  de  ces  calculs  ,  puifque  les  malades  les 
rendent  par  les  Telles  ,  comment  concevoir  qu’une 
excitation  prolongée  des  appareils  gaftriques  & 
hépatiques  puifle  favorifer  leur  forlie  ? 

(  Ch.  Hennelle.  ) 

TÉRÉBINTH ÂGÉES.  Terebinihaceæ.  ^Mat. 
méd.végét.')  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  Di¬ 
cotylédones  ,  formant  l’ordre  12  de  la  clafle  XIV 
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de  la  Méthode  de  de  Juflleu  ,  &  placée  conféquenj- 
ment  dans  les  Polypétales  périgynes.  Ses  carac¬ 
tères  botaniques  font  expofés  dans  la  partie  bota¬ 
nique  de  cet  ouvrage.  Nous  dirons  feulement  que 
la  plupart  des  botaniftes  ont  retiré  de  cette  fa¬ 
mille  les  genres  pourvus  de  plufieurs  piftils  ,  pour 
en  former  celle  dite  des  Zanthoûcylées.  M.  KuntL  , 
qui  a  publié  un  travail  récent  fur  cette  famille,  la 
partage  en  fix ,  qu’il  appelle  Anacardiées  ,  Bvrfe- 
riacées ,  Spondiacées ,  Connarées  ^  Amyridëes  Si 
Juglandées.  • 

Cette  famille  ell  une  des  plus  importantes  du 
règne  végétal ,  fous  le  rapport  des  produits  qu’elle 
fournit  à  la  pharmacologie.  La  graine,  dans  les 
diff’érens  genres,  ell  fouvent  oléagineufe,  comme 
on  le  voit  dans  le  pillachier  ,  le  canarium  com¬ 
mune  ,  le  mangifèra,  &c.  La  pellicule  qui  re¬ 
couvre  l’amande  ell  amère.  Autour  des  noyaux  fe 
trouve  une  pulpe  ordinairement  aquenfe ,  douce, 
&  plus  ou  moins  acide  ;  cette  dernière  qualité  ell 
très-remarquable  dans  les  Aperrhoa  bilimbiSi  aci- 
dijjima  ;  elle  cil  allringente  dans  quelques  autres 
genres.  Dans  tous,  la  partie  extérieure  du  fruit, 
ou  fon  écorce  ,  participe  des  propriétés  générales 
de  l’écorce  du  végétal  ,  c’eff-à-dire  qu’elle  ren¬ 
ferme  des  fucs  réfinenx  ou  de  l’huile  volatile  dans 
des  véficules.  Si  la  pulpe  du  fruit  efl  très-abon¬ 
dante ,  ces  principes  ne  font  que  l’aromatü'er;  fi 
elle  l’ell  peu  ,  les  qualités  de  l’écorcfe  (  du  fruit) 
prédominent ,  &  il  n’eft  plus  alimentaire. 

Le  tronc  de  toutes  les  Térébinlhacées  renferme 
&  fouvent  tranfude  des  fucs  réfinenx  qui  ont  reçu 
le  nom  de  baumes  s’ils  contiennent  de  l’acide 
benzoïque  (  tels  que  ceux  du  Pérou  ,  de  Tolu  )  ; 
&  s’ils  n’en  contiennent  pas  ,  de  térébenthines^  s’ils 
reflent  liquides  ,  comme  le  baume  de  la  Mecque; 
de  s’ils  font  folides  (élémi,  mallic),  &c.  8ic. 

Les  gen  res  Rhus,  Icica,  Amyris  ,  Terebinthus  , 
Burféra,  Fagara,  &c. ,  fout  partie  de  cette  impor¬ 
tante  famille,  &  montrent  allez,  parleurs  produits, 
tout  l’intérêt  qu’elle  doit  infpirer  aux  médecins. 

(Mérat.) 

TÉRÉBINTHE ,  f.  m.  (^Mat.  méd.  végét.  )  Pif- 
tacia  terebinthus  L.  Cet  arbre  croît  dans  l’Orient , 
en  Egypte,  les  îles  de  l’Archipel,  furtout  à  Chio  , 
&c.  On  le  trouve  même  dans  nos  provinces  méri¬ 
dionales,  où  il  n’acquiert  qu’une  taille  médiocre. 
Il  exhale  une  odeur  forte,  réfineufe,  qui  fe  ré¬ 
pand  au  loin  furtout  le  foir. 

Il  découle  des  fentes  naturelles  ou  artificielles  de 
cet  arbre,  particulièrement  dans  les  pays  très- 
chauds  ,  une  réfine  liquide ,  connue  fous,  le  nom  de 
térébenthine  de  Chio,  parce  que  c’eft  dans  cette  île 
de  l’archipel  grec  qu’on  la  recueille  le  plus  abon¬ 
damment.  Elle  eft  liquide,  d’un  blanc-jaunâtre , 
tirant  parfois  fur  le  vert  ou  fur  le  bleu  an  mo¬ 
ment  où  elle  eft  féerétée ,.  mais  s’épaiffiffant  en- 
■  fuite  ,  fe  defféchnnt  même.  Comme  l’arbre  en  pro- 
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pen  ,  elle  eft  rare  &  clière  dans  le  commerce, 
&  prefque  inufiiée.  Elle  entre  dans  la  coinpofition 
de  la  tliériaque,  où  on  lui  fublHiue  la  idrébeu- 
thine  exlraile  des  pins.  Les  Anciens  en  faifoient 
beaucoup  d’ufage.  Ses  propriétés  font  les  mêmes 
<jue  celles  des  antres  térébenthines  ;  elle  eft  exci¬ 
tante  fit  diurétique  j  à  l’extérieur  elle  eft  réfolu- 
tive.  Les  Orientaux  la  tiennent  dans  la  bouche, 
étant  cuite  ,  pour  fe  la  parfumer  &.  entretenir  les 
dents.  A  Scio  (  Chio  )  ,  on  loi  préfère  le  fuc  d’une 
efpèce  congénère  ,  le  œaftic ,  qui  découle  du 
p^acia  lenti/cus  L. 

Le.s fruits  du  térébiuthe  fe  mangent,  quoiqu’ils 
foient  plus  petits  &  moins  agréables  que  ceux  du 
piftachter,  vera  L.  On  les  confit  auffi  ,  on 

les  marine ,  &c. 

Il  vient  fur  le  térébinthe  des  excroiffances  pro¬ 
duites  par  la  piqûre  d’une  forte  de  puceron  du 
gettre  ÿ^phisj  ce  font  des  veflies  remplies  de  fuc 
réfineux  extravafé.  11  y  a  lieu  de  croire,  d’après 
cette  compoCiion,  qu’elles  feroient  médicinales. 
Ou  prétend  qu’on  s’en  fert  dans  l’Orient  pour  la 
teinture  en  rouge  (i).  (Mérat.  ) 

TERMINAISON,!,  f.  {Pathol,  génér.'),  dérivé 
du  verbe  terminare,  terminer,  finir,  &c.  On  fe 
fert  Ordinairement  de  ce  mot  pour  défigner  la 
ceffation  définitive  d’une  maladie  quelconque.. 

Pour  qualifier  les  diverfes  efpèces  de  termi- 
naifons  dont  les  maladies  font  fufceptibles,  les 
pathologiftes  fe  font  fondés  ; 

1°.  Sur  la  nature  de  l’altération  que  pin.^entoit 
l’organe  malade,  &  qu’on  regardoit  comme  la  canfe 
déterminante  de  la  mort,  c’eft  ainfi  qu’on  a  dit 
qu’une  pneumonie  fe  terminoit  '^ilv  induration ,  par 
Juppuration ,  lorfqne  le  poumon  alfetlé  éloit  de¬ 
venu  compaûe,  imperméable  à  l’air,  ou  qu’il 
contenoit  du  pus  amaifé  en  foyer  ou  infiltré  aans 
fa  fubftance;  qu’une  entérite  s’étoit  terminée  par 
gangrène,  quand,  après  la  mort,  on  avoit  trouvé 
des  portions  d’inteftin  primitivement  enflammées  , 
tombées  en  fphacèle. 

a°.  Sur  la  nature  des  lignes  plus  ou  moins  favo¬ 
rables  qui  indiquent  la  guérifon  :  c’eft  dans  ce 
fens  qu’on  dit  qu’une  pblegmafie  fe  termine  pur 
la  réfolution. 

3°.  Sur  le  tranfport  ou  changement  de  place  de 
l’affèêiion.(terminaifon  par  métajîa/e'). 

4°.  Sur  la  converfion  d’une  maladie  en  une 
autre.  (  terminaifon  par  métaptofe.  ) 

5°.  Enfin  ,  fur  l’ilî'ue  pure  &  fimple  de  la  maladie, 
abttraâion  faite  des  altérations  pathologiques  qui 
lui  font  propres  :  ce  font  les  terminaifons  par 
la  guérifon  ou.  par  la  mort  (a).  {Voyez  les  mots 


(1)  Voye%  un  Mémoire  fur  ce  fujet ,  Jaumal  camoUmtn- 
tain  des  Sciences  midicaUs ,  tom.  IX ,  pag.  307. 

(2)  DiShnnaire  des  Sciençes  médicales,  article  Teb- 
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CnjsE  ,  Gasgrxne  ,  Métastases,  Métaptose  , 
Réscrction  ,  &c. 

Relativement  aux  phénomènes  généraux  qui 
accompagnent  les  diverfes  terminaifons ,  ils  fe  rap¬ 
portent,  les  uns,  au  rétabliffement  plus  ou  moins 
rapide  des  fonûlions  léfées  par  la  maladie  ,  les 
autres ,  à  l’accroilTement  fucceftif  des  fymptômes 
qui  conftiluent  Vagonie  ou  les  approches  de  la 
mort.  Ils  doivent  néceffairement  préfenler  des 
différences  &  des  modifications  égales  à  celles 
dont  les  diverfes  maladies  nous  offrent  elles- 
mêmes  le  tableau,  lorfqu’elles  font  far  leur  déclin. 

Suivant  que  la  maladie  eff  aiguë  ou  ebronique  , 
il  y  a  auffi  une  différence  notable  dans  le  rap¬ 
port,  la  progreflion  &  l’inlenfiîé  des  phénomènes 
qui  en  marquent  le  terme. 

Les  âges,  les  fexes,  les  conftilutions  font  fuf¬ 
ceptibles  de  faire  varier  ces  mêmes  phénomènes, 
en  fécondant  plus  ou  moins  les  efforts  confer- 
vafeurs  de  la  nature,  ou  en  réfiliant  plus  ou  moins 
à  la  deftriiêlion. 

La  thérapeutique  modifie  lanlôt  d’une  manière 
paillante  les  terminaifons  probables  des  ma¬ 
ladies;  d’autres  fois,  elle  les  change  entièrement 
ou  plutôt  les  prévieut ,  en  produifant  ou  accélé¬ 
rant  la  guérifon.  Enfin ,  il  y  a  des  cas ,  mal- 
heureufement  trop  nombreux,  où  elle  n’exerce 
qu’une  influence  douteufe  ou  nulle  fur  la  marche 
de  la  nature,  ou  fur  nue  funefte  tendance  à  une 
deflruûion  inévitable  &.  prochaine. 

(  BaicnETEAu.  )  - 

TERMINTHE,  r.  m.  {Pathol,  chir.)  Ther- 
minthus.  Les  Anciens  ont  donné  ce  nom  à  une 
forte  de  pnttule  noire  qui  fe  manifefte  particulière¬ 
ment  aux  jambes  &  aux  cuiffes,  &  à  laquelle  ils 
ont  cru  trouver  quelque  refl’emblance  avec  le  fruit 
du  térébinthe. 

Cette  affëâion  paroiffoit  être  la  fuite  d’une  mao- 
vaife  nourriture  ou  de  la  mifere.  Peyrilhe  (1) 
penfe  qu’il  y  a  beaucoup  d’analogie  entre  le 
pian  &  cette  maladie ,  qui  aujourd’hui  n’eft  plus 
connue- 

TERNE,  adj.  {Séméiot.)  Irifufcatus ,  decolo- 
ratus.  Mot  d’un  ufage  fréquent  en  féméiolique 
pour  défigner  cet  état  particulier  des  yeux  dans 
lequel  ils  ont  perdu  leur  éclat  &  leur  exprelEon  : 
ce  que  l’on  oLferve  à  la  fuite  des  maladies  chro¬ 
niques  ,  des  fièvres  adynamiques ,  &  très-fouveut 
I  auffi,  aux  approches  de  la  mort. 

TERRA  MÉRITA.  {Bot.  méd.')  Nom  vulgaire 
I  donné  au  curçuma.  (  Voyez  ce  dernier  mot  dans 
j  ce  Diâionnaire ,  tom.  V,  pag.  afia.  )  (R.  P.  ) 

I  TERRE,  f,  f,  {Chim,)  Terra.  La  terre,  re- 


(i)  fJiftoire  de  la  Chirurgie,  pag.  74?  &  ûiiv. 
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gardée  pendant  long-temps  comme  an  des  quatre  i 
élétnens,  eft  aünellement  rangée  au  nombre  des  | 
corps  compofés,  mais  variable  dans  fa  compo- 
fition;  tantôt  elle  est  entièrement  formée  à!alu- 
mine  ,  de Jilice  ,  Ae  glucine  ,  à’ yttria  ,  de  zircône, 
&c.,  qui  font  des  compofés  d’un  métal  &  d’oxy¬ 
gène;  tantôt  elle  renferme  pluGeurs  des  fubftances 
que  nous  venons  d’énumérer.  Quant  à  la  baryte  y 
à  la  Jlrontiane,  à  la  chaux  &  à  la  magnéjîe  ,  ce 
font  des  alcalis  compofés  d’oxygène  Sc  d’un  métal. 

Terre  animale.  (  Voyez  Phosphate  de  chaux 
à  l’article  Sel,  tom.  XII,  pag.  yBG  de  ce  Dic¬ 
tionnaire.  ) 

Terre  de  Lemnos.  Nom  donné  par  les  Anciens 
à  une  matière  folide  rougeâtre  préparée  avec  la 
pulpe  du  fruit  du  baobab  y  arbre  qui  croit  en 
Afrique.  Suivant  les  minéralogiftes  modernes,  la 
terre  de  Lemnos  diflère  peu  de  la  Janguine  ,•  elle 
eft  employée  en  Egypte  comme  aftringent  :  nous 
n’en  faifons  pas  d’ufage  en  Europe. 

Terre  sigillée.  Ce  n’en  autre  cbofe  que  la  terre 
'  de  Lemnos  difpofée  en  grolTes  paftilles  ,  fur  lef- 
quelles  ou  imprime  le  fceau  du  grand-feigneur  : 
on  la  prépare  eu  Egygte.- 

Terre  foliée  du  tartre.  (^Voyez  Potasse 
(  acétate  de  potallé  ) ,  tom.  XII  de  ce  Diéiion- 
naire.  )  (Ch.  Hennelle.  ) 

TERRE-N OIX ,  f.  f.  {Bot. ,  Mat  méd.)  Bunium 
bulbdcajlanum.  Plante  de  la  Pentandrie  digynie 
de  Linné,  &  de  la  famille  des  Ombellifères  ,  dont 
la  racine  eft  un  tubercule  arrondi,  noir  à  l’exté¬ 
rieur,  blanc  en  dedans,  &  de  la  groifeur  d’une 
petite  noix.  Cette  racine,  aujourd’hui  tout-à-fait 
iuuûtée,  pall'oit  aLUtrefois  pour  être  aftringente. 
Quelques  babitans  des  campagnes  la  font  encore 
cuire  dans  l’eau  ou  fous  la  cendre  ;  fa  faveur,  qui 
alors  eft  allez  agréable ,  reilemble  beaucoup  à 
celle  de  la  châtaigne. 

TERRE'rTE.  {Bot.  mat.')  Nom  vulgaire  fous 
lequel  on  déCgne  quelquefois  le  lierre  terreftre. 
{Voyez  -  - 

TERREUR ,  f.  f.  (  Jîyg.  pathot.  )  Terror.  C’eft 
furtout  dans  les  eSéts  terribles  dès  pâlGons  vio¬ 
lentes  que  fe  manifefte  dans  tout:  fon  jour  l’in- 
llueiice  puiffaute  du  moral  de  l’homnae' fur  fon 
phylique.  Qui  ne  connoit'les'  déplorables  accidens 
produits  par  une  terreur  foudaine  &  violente? 
Combien  d’afl'edlions  nerveufes ,  de  convulCons, 
de  palpitations  ,  d’épilepGes ,  d'aliénations  men¬ 
tales  ,  de  maladies  aigüè's  &  chroniques,  de  léfions 
organiques  dont  l’origine  remonte  au  boulever- 
fement  fubit  déterminé  dans  les  centres  nerveux 
&  circulatoire,  St  par  fuite,  dans  toutes  les  fonc- 
Mébecine.  Tome  XIll. 
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lions  de  l’économie ,  par  une  terreur  intenfe  l 
Zacutus  Lufitanus  rapporte  qu’un  enfant  qui  fe 
baignoit  dans  la  mer  fut  tellement-  effrayé  par  un 
coup  de  canon  tiré  fur  un  vaiffeau,  qu’il  fut 
frappé  d’apoplexie  Si  mourut  en  un  quart-d’heure. 
Marcellus  Donatus  cite  l’exemple  d’un  autre  en¬ 
fant  qui  tomba  mort,  au  milieu  d’un  champ,  pour 
avoir  vu  tout-à-coup  deux  perfonnes  vêtues  de  noir 
palier  à  côté  de  lui ,  le  jour  commeu^ant  à  peine 
à  poindre.  Une  daine  périt  d’hémorragie ,  au  rap¬ 
port  du  Dr.  Broullais,  par  fuite  de  l’effroi  que  lui 
caufa  la  chute ,  fur  fon  fein ,  d’une  grenouille 
qu’un  oifeau  de  proie  avoit.laififé  échapper,  Sic. 
Cependant  les  eQéts  de  la  terreur  font  loin 
d’être  toujours  auffi  funeftes,  bien  plus,  on  a  vu 
quelquefois  l’imprelBon  fubite  produite  par  cette 
pallion ,  être  furvie  d’une  réaciion  falutaire.  Sal- 
muth  raconte  qu’un  goutteux,  vivement  effrayé 
à  la  vue  d’un  cochon  qui  entra  dans  fa  chambre 
Si  mangea  le  cataplafme  qui  enveloppoit  fon  pied, 
fut  guéri  fur-le-champ  Si  qiour  toujours  de  fa 
goutte.  Plufieurs  fois  on  a  vu,  dans  de  grands 
incendies,  des  paralytiques, "excités  à  la  vue  du 
péril,  retrouver  tout-à-coup  pour  s’enfuir  l’ufage 
des  membres,  qui  depuis  long-temps  étoient  im¬ 
mobiles  ,  Sic. 

Quoiqu’on  doive  en  général  éviter  foigneufe- 
ment  les  imprefGons  de  la  terreur,  Si  furtout  les 
écarter  de  l’efprit  des  fujets  délicats,  des  enfans 
Si  des  femmes ,  cependant  le  médecin  peut  dans 
quelques  cas  les  mettre  à  proGt,  foit  pour  guérir 
certaines  maladies  nerveufes ,  foit  pour  décou¬ 
vrir  la  rufe  de  certains  jongleurs  qui  Gmulent  des 
afféêlions  qu’ils  n’ont  pas.  C’eft  ainG  que  le  cé¬ 
lèbre  Boerhaave  mit  Gn  à  l’épidémie  convulûve 
qui  fe  développoit  par  imitation  dans  une  falle  de 
jeunes  Glles,  en  les  menaçant  du  fer  rouge.  Si 
qu’un  autre  médecin  parvint  à  faire  enfuir  au 
plus  vite  un  individu  qui  limuloit  avec  la  plus 
grande  adrelfe  un  accès  d’épileplie,  en  ordon¬ 
nant  qu’oh  mît  le  feu  à  la  paille  fur  laquelle  il 
fe  débattoit.  On  fent  d’ailleurs  que  de  pareilles 
manœuvres  doivent  être  fnrvéillées  avec  la  plus 
grande  prudence,  Si  que  l’on  doit  toujours  craindre 
d’aller  au-delà  d’une  émotion  falutaire. 

(Gîhert.) 

TERREUR  PANIQUE.  (  Voyez  Pasopho- 

BiE.)  • 

TESSIÈRES.-LES-BOLIERS  (Ea^'  minérale 
de).  Ce  village,  peu  diftant  d’AuriUac,  poflède 
une  foutce  d’eàu'inidéràle  frOide, 

TESTES.  Mot 'latin- introduit  daus 

quelques  ouvrages  d'anatomie  écrits  en  français, 
St  fervant  à  déCgner  Tes  éminences  poftérieures 
des  tubercules' quadri-jumeaux,  {Voyez  Encé¬ 
phale  Si  Quadri-jumeaux  dans  le  Diclionriaire 
'  de  cet  out’rage.  )  ■ 
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TESTICULAIRE,  adj.  \^Anat.')  Tejîicularis , 
gui  a  rappoj-t  ou  qui  appartient  aux  tetticules. 
Ainfi  l’on  dit  :  cordons ,  vaiffeaua:  teiliculaires. 
{^Voy.  Cordon  spermatique  &  Spermatique  dans 
le  Diâtionnaire  cC Anatomie.  ) 

TESTICULES,  f.  m.  pl.  {Anat.')  Teflic^i. 
Nom  donné  à  deux  organes  faifant  partie  de  l’ap¬ 
pareil  génital  de  l’homme.  Les  lellicuLes  font 
contenus  dans  Sx  enveloppes  :  i°.  le  forotum;  2°- 
le  dartos  ;  3°.  la  tunique  érythroïdej  4°-  la  tunique 
fibreufe;  5“.  la  tunique  vaginale  ou  féreufej  6°. 
la  tunique  albnginée.  ( j  pour  les  détails, 
le  Diâionnaire  d’ Anatomie.  ) 

Les  tefticules  proprement  dits  font  ovoïdes, 
vafcnlaires  &  filués  obliquement  au-devant  de 
l’épiididyme  81  de  la  partie  inférieure  du  cordon 
tefticulaire.  Leur  fobftance  n’eft  point  compofée 
de  granulations  comme  la  plupart  des  autres 
glandes  ;  elle  a  un  afpe£l  comme  pulpeux  &  elt 
partagée  en  plufieurs  lobules  iitués  les  uns  au- 
deffus  des  antres,  &  eft  formée  d’une  quantité 
innombrable  de  petits  canaux  nommés  conduits 
féminifères ,  que  l’on  peut  développer  au  moyen 
de  la  macération.  Ces  conduits  fe  réunifient  vers 
l’extrémité  fupérieure  du  lellicule ,  conftitnent  ce 
qu’on  appelle  les  canaux  effiérens ,  &  fe  termi¬ 
nent  à  l’épididyme,  qui  eft  un  corps  oblong  ap¬ 
pliqué  fur  le  bord  fupérieur  do  telHcnle.  Cet  épi- 
didyme  donne  naiffance  an  canal  déférent ,  lequel 
rentre  dans  l’abdomen  avec  les  autres  parties  qui 
l’accompagnent ,  &  qui  conftituent  le  cordon  fper- 
matique,  après  quoi  il  va  fe  terminer  derrière 
la  proftate,  s’abouche  nvec  la  véficule  féminale, 
&  fe  continue  avec  le  canal  éjacnlatenr.  {^Voyez 
Gordon  ,  Détérent  ,  Spermatique  ,  &c. ,  dans  le 
DiéHonnaire  d’ Anatomie.  ) 

Les  tefticules  font  fufceptibles  d’une  foule  d’af- 
feâions  diverfes ,  telles  que  plaies  ,  contufions ,  in¬ 
flammations  ,  &c.  {T^oyez  les  mots  Hématocèle, 
HrDRocÈLE  ,  Sarcocèle  ,  Varicocèle  ,  &c.  , 
dans  le  Diâtionnaire  de  Chirurgie  Ae  cet  ou¬ 
vrage.  ) 

Testicules  de  la  femme.-(  Voyez  Ovaires  dans 
le  Dictionnaire  câ Anatomie  de  cet  ouvrage.) 

TESTUDO,  f.  f.  {^Anat.  pathoT.  chir.y  Mot 
latin  qui  en  français  répond  à  celui  de  tortue. 
Cette  expreifton  a  été  employée  par  les  anato- 
niiftes  pour  indiquer  la  voûte  à  trois  piliers.  {Voy. 
Encéphale  dans  le  Dictionnaire  a  Anatomie  de 
cet  ouvrage.) 

Le  même  mot,  pris  dans  un  fçns  figuré,  a 
fervi  à  quelques  chirurgiens  pour  défigner  cer¬ 
taines  fumeurs  de  la  nature  du  mélicéris,  qui  fe 
développent  fous  le  cuir  chevelu ,  prennent  une 
forme  aplatie  que  l’on  a  cru,  pouvoir  comparer 
à  celle  que  préfente  l’écaille  de  la  tortue.  (  Voyez 
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Loupe  dens  le  Dictionnaire  de  Chirurgie  de  cet 
ouvrage.) 

TÉTAN-COTTE,  &  mieux  Titan -COTTE. 
t^Bot.j  Mat.  méd.)  On  donne  ce  nom  à  une 
plante  de  la  famille  des  Strychnées ,  qui  fe 
trouve  à  la  côte  de  Coromandel ,  &  dont  les 
graines  font  employées  pour  purifier  l’eau.  Cette 
plante ,  dans  laquelle  on  ne  rencontre  pas  le 
principe  amer  fi  remarquable  dans  cette  femille, 
ne  partage  pas  la  propriété  vénéneufe  des  plantes 
qui  la  compofent ,  ainfi  que  M.  Delille  s’en  eft 
alluré  par  des  expériences  qu’il  a  étendues,  avec 
le  même  réfultat ,  à  la  pomme  de  Vontac  ,  qui 
fait  également  exception  dans  l’hiftoire  de  la 
famille  à  laquelle  elle  appartient. 

TÉTANIQUE, -adj.  (^Pathol.')  Tetanicus , 
ni  tient  au  tétanos.  C’eft  dans  ce  fens  que  l’on 
it  :  qffe&ion,  difpojltion ,  contraction j  «Ve -té¬ 
tanique.  {Voyez  Tétanos.) 

TÉTANOS,  f.  m.  (  Pathol.)  Tetanus  des  La¬ 
tins,  «Teeroî  des  Grecs,  dérivé  du  verbe  ruta-, 
je  tends.  On  défigne  fous  ce  nom  une  afleflion 
fpafmodique,  ordinairement  fébrile,  caraSérifée 
par  une'coDtraUion  mufculaire  permanente ,  pai- 
tielle  on  générale.  Le  tétanos  eft  le  type  des  af- 
feâions  convnlfives  toniques. 

Tlijlorique.  Les  Anciens  ont  connu ,  non-feu¬ 
lement  les  fymplômes  du  tétanos,  mais  encore 
fes  caufes  &  la  fource  principale  d’où  dérivent 
tous  les  accidens  de  la  maladie.  Hippocrate  -a 
rapporté,  dans  le  livre  V  des  Epidérnîe^ ,  un 
exemple  remarquable  de  tétanos ,  fuite  d’une 
blelTure  faite  par  un  inftrument  piquant  à  la  partie 
inférieure  de  la  région  cervicale  de  l’épine.  Ga¬ 
lien  a  reconnu  que  le  tétanos  tiroit  fa  fource 
d’une  inflammation  des  méninges  de  la  moelle 
épinière.  Fernel ,  Willis,  Hoffmann  ont  embraflé 
depuis  une  opinion  analogne.  Le  profefTeur  Brera 
n’a-pas  liélité  ,  d’après  fes  obfervalions  &  fes  re¬ 
cherches  anatomiques  ,  à  généralifer  cette  opi¬ 
nion  antique  ,  en  affirmant  que  le  tétanos  devoit 
toujours  être  attribué  à  une  inflammation  des  mé¬ 
ningés  de  là  moelle  fpinale.  l’iufieurs  célèbres 
médecins  de  notre  école  partagent  ce  fentimèot, 
&  M.  le  profefl’eur  Récamier  ,  en  particulier, 
l’appuie  fur  de  nombreufes  obfervalions.  Les  doc¬ 
teurs  Thomfon  8c  Goëüs  ayant  fait  des  recherches 
fpéciales  fur  le  tri/mus  des  enfans  nouveau-nés, 
ont  cru  pouvoir  affirmer  auffi  que  celle  maladie 
devoit  être  rapportée  à  l’inflammation  de  la  partie 
fiipérieure  de  la  moelle  de  l’épine. 

La  fcience  poflede  de  nombreux  ouvrages  fur 
le  tétanos,  8t  ,  quoique  la  partie  thérapeutique 
laiftè  encore  beaucoup  à  defirer ,  on  peut  dire  que 
de  nos  jours  l’hiftoire  de  cette  maladie  eft  très- 
avancée. 
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Siège  &  nature.  Nous  avons  d(?jà  va  que  l’opi¬ 
nion  la  plus  ancienne  &  la  plus  générale  confîlloit 
à  régarder  le  tétanos  comme  dépendant  d’une 
alfeâion  de  la  moelle  épinière  ou  de  fes  dépen¬ 
dances ,  &  que  beaucoup  d’auteurs  anciens  &  mo¬ 
dernes  s’accordoient  à  regarder  cette  aft’eèlion 
comme  étant  toujours  de  nature  inflammatoire. 
Pourtant ,  il  n’eft  pas  abrolument  démontré,  d’une 
rt ,  que  les  accidens  tétaniques  ne  puiCTent  pas , 
ns  quelques  cas ,  être  déterminés  par  une  affec¬ 
tion  du  cerveau  ,  plutôt  que  par  une  léfion  de  la 
moelle  épinière.  Il  eft  bien  plus  évident  encore 
que  des  léfîons  bornées  aux  nerfs  ou  aux  ganglions 
nerveux  peuvent  occaConner  ces  accidens.  C’eft 
ainC  que  M.  Dupuytren  a  vu  furvenir  le  tétanos 
à  l’occaGon  d’un  coup  de  fouet  à  l’avant-bras,  qui 
avoit  intérelTé  le  nerf  cubital  (la  mèche  du  fouet 
étant  reftée  dans  la  plaie  )  j  &  que  M.  Dupuy  a 
trouvé  des  inflammations  8c  des  déforganifations 
des  ganglions  du  nerf  grand-fympalhique  &  d’autres 
troncs  nerveux ,  fur  des  chevaux  qui  avoient  fiic- 
combé  au  tétanos.  D’autre  part,  il  eft  un  afl’ez 
grand  nombre  de  médecins  qui  perftftent  à  fou- 
teiiir  que  le  tétanos  eft  une  aflèüion  nerveufe, 
quoiqu’il  puiffe ,  comme  la  plupart  des  autres 
névrofes,  être  fouvent  fymptomaiique  d’une  in¬ 
flammation  ,  au  lieu  d’être  idiopathique.  Sauvages 
&  Vogel  ont  en  effet  rangé  cette  maladie  dans  les 
fpafmes;  Cullen  8i Pinel,  dans  les  névrofes. Quel¬ 
ques  obfervateurs  ont  publié  des  faits  qui  prou¬ 
vent  qu’on  ne  trouve  pas  toujours  de  traces  d’al¬ 
tération  matérielle  à  l’ouverture  des  cadavres;  &  ,  ' 
d’un  autre  côté,  beaucoup  d’auteurs  ('Proliiet, 
Mathey,  Hufeland,  Dupuy,  Cbanflier,  Aber- 
crombie,  Brera,  Bailly,  &c.  &c. )  ont  conftaté 
l’exiftence  d’inflammations  de  la  moelle  épinière 
QU  de  fes  enveloppes ,  dans  la  rage ,  dans  diverfes 
maladies  fébriles  ,  dans  la  flèvre  jaune ,  &c..,  fans 
qu’il fe  fût  développé  pendant  la  vie  aucun  acci¬ 
dent  tétanique.  Ptuüeurs  phyliologiftes  ,  &  notam¬ 
ment  MM.  Magendie  ,  Orfîla,  Ollivier  d’Angers, 
ont  déterminé  chez  les  animaux  ,  au  moyen  de  la 
Jbychnine  ,  un  tétanos  mortel ,  fans  avoir  pu  dé¬ 
couvrir  aucune  lélion  de  la  moelle  de  l’épine. 
M.  Vallin,  au  contraire,  qui  a  publié,  dans  fa 
Diffeiiation  inaugurale  fur  le  tétanos ,  plulleurs 
expériences  analogues  qui  lui  font  propres  ,  dit 
avoir  conftamment  obfervé  des  traces  de  congef- 
tion  &  d’inflammation  dans  le  cerveau  ,  la  moelle 
épinière  &  leurs  enveloppes.  Quoi  qu’il  en  foit , 
quand  bien  même  il  feroit  démontré  que  le  té¬ 
tanos  mortel  lailTe  toujours  après  lui  des  vertiges 
d’inflammation  ,  cela  ne  prouveroit  point  encore 
abfolument  que  l’inflammation  conftitue  l’elTence 
de  la  maladie  ,  puifque  les  altérations  matérielles 
qu’on  obferve  pourroient  bien  n’être  que  confé- 
cutives,  comme  on  voit ,  par  exemple ,  les  léflons 
matérielles  de  l’apoplexie  fuccéder  aux  accès  vio- 
lens  &  répétés  de  l’épilepfie  ,  ou  ,  comme  on  voit 
encore,  dans  un  accès  de  névralgie  faciale  ,  la 
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joue  s’injeSer  de  fang ,  les  larmes  &  la  fàlive  couler 
avec  abondance,  &c.  ,  en  un  mot ,  les  élémens 
d’une  altération  matérielle  fe  former  par  fuite 
d’une  Ample  excitation  nerveufe,  dont  ils  fout 
évidemment  l’eSet  &  non  la  caufe. 

Caufes.  Les  climats  chauds,  à  caufe  de  la 
grande  fufceptibiliré  nerveufe  qui  y  règne  ,  en- 
pofent  beaucoup  plus  au  tétanos  que  les  climats 
tempérés  &  furtout  que  les  climats  froids.  Tandis 
que,  dans  le  Nord  ,  cette  maladie  eft  fort  rare  & 
ne  furvient  qu’à  l’occafion  des  bleCTures  les  plus 
graves  ,  on  ta  voit  fouvent  naître  fpontanément 
ou  à  l’occafion  d’une  légère  piqûre  ,  dans  les 
contrées  méridionales.  On  fait  combien  lesblef- 
fûtes  de  la  plante  des  pieds,  par  exemple  ,  don- 
noient  facilement  lieu  au  développement  d’acci- 
dens  tétaniques  chez  les  nègres  employés ,  dans 
les  Indes,  comme  efclaves.  Dans  nos  climats  tem¬ 
pérés,  le  tétanos  fpontané  eft  rare  &  beaucoup 
moins  grave  que  le  tétanos  traumatique.  Celui-ci 
ne  s’obferve  guère  que  dans  certaines  circonf- 
tances  données  ,  St  en  particulier  dans  les  faifons. 
chaudes,  dans  les  blelTures  qui  intérelTent  les 
parties  fibreufes ,  les  extrémités  articulaires ,  les  . 
régions  où  des  filets  nerveux  afl’ez  nombreux  le 
trouvent  comprimés  par  des  expanfions  aponévro- 
tiques  ,  Stc.  Les  piqûres  des  doigts,  de  la  plante 
des  pieds  ,  des  nerfs ,  de  la  moelle  épinière ,  les 
dilacérations  des  articulations  ,  les  écrafemens- 
des  doigts  on  des  orteils ,  les  défordres  étendus 
canfés  par  une  plaie  d’arme  à  feu  ,  la  ligature  en 
malTe  du  cordon  fpermatique  à  la  fuite  de  la  caf- 
tralion  ,  les  commotions  ,  les  ébranlemens  du 
corps  ,  furtout  chez  les  blelTés  ,  les  plaies  irritées 
par  des  panfemens  mal  dirigés  ou  par  toute  autre 
caufe  ,  &c.  &c.  ,  donnent  quelqnefois“lïeu  au 
développement  du  tétanos  traumatique.  Une 
foule  de  caufes  diverfes,  agilTant  avec  plus  ou 
moins  d’énergie,  fuivant  l’âge ,  lefexe,  le  degré 
de  fufceptibilité  du  fujet ,  les  circonftances  où  il 
fe  trouve  placé ,  peuvent  occafionner  cette  ef- 
pèce  de  tétanos  on  même  le  tétanos  fpontané. 
C’eft  ainfi  que  les  variations  brufques  de  tempé¬ 
rature  ,  la  fuppreffion  de  la  tranfpiraticn  ,  de 
vives  douleurs  de  caufe  externe ,  l’abus  des 
liqueurs  alcooliques  ,  des  alimens  indigeftes, 
certaines  fubftances  vénéneufes ,  &  en  particulier 
la  noix  vomique  ,  des  corps  étrangers  dans  les 
voies  digeftives,  des  vers  inteftinaux  ,  des  calcul» 
dans  les  voies  minaires  ,  la  fuppreflion  d’écoule- 
mens  habituels ,  la  répercuffiou  de  maladies  cu¬ 
tanées  ,  enfla ,  des  fatigues  excéflîves  ,  des  caufes 
morales  aâives  ,  Sic.  ,  ont  quelquefois  pu  déter¬ 
miner  dette  redoutable  maladie. 

L’invafion  du-  tétanos  elï  fouvent' 
annoncée  par  des  phénomènes  précurfeürs  plus' 
ou  moins  Vagues  ,  tels  qUé  malaife  générât,  en- 
gourdiflèment  des  membres,  bâillement',  cé-" 
plialalgie,  infdmnie  ,  donleurs  dans  la  nuque  ,  le 
dûs ,  les  lombes  ,  Stc.  Ordinairement  les  mufcles 
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dn  cou  &  des  mâclioires  font  les  premiers  af- 
feâésj  les  mouvemeus  de  la  tête  deviennent  dif¬ 
ficiles  &  douloureux  ,  la  mâchoire  inférieure  eft 
appliquée  avec  force  contre  la  fupériem-e  ,  les 
dents  font  ferrées  &  ne  peuvent  être  écartées 
qu’avec  beaucoup  de  peines  les  mufcles  éléva¬ 
teurs  de  la  mâchoire  inférieure  font  durs  ,  fail- 
lans ,  contraûés ,  douloureux.  C’eft  ce  premier 
degré  du  tétanos  qu’on  a  nommé  trifmus  (du  verbe 
grec  l’aéiion  de  ferrer,  de  grincer 

des  dents).  La  tête  fe  fléchir  en  avant,  ou  bien 
plus  fouvent  fe  renverfe  en  arrière  ,  fuivant  que 
la  rigidité  tétanique  s’empare  des  mufcles  flé- 
çhiflenrs  ou  extenfeurs.  Le  fpafme  s’étend  au 
pharynx  ,  &  fi  l’on  s’eflbrce  de  faire  avaler  quel- 
ne  liquide  au  malade  ,  il  reffort  par  les  narines 
ce  phénomène  a  été  noté  par  Hippocrate).  A 
mefure  que  le  mal  s’accroît ,  les  divers  mufcles 
du  tronc  participent  à  la  rigidité  tétanique  j  le 
corps  fe  courbe  en  arc  en  arrière  (  opi/lhotonos , 
des  deux  mots  grecs  oTriirhti ,  en  arrière ,  &  tow  , 
tenOon,  roideur),  ou  en.  avant  (^eniprq/îhotonos, 
tfivforitt ,  en  avant)  ,  ou  fur  l’un  des  deux  côtés 
{^pleuroflhotonos  ,  B-xsufepe» ,  de  côté),  les  mufcles 
pe0.oraux  fe  contraHent  &  amènent  une  dyfpnée 
qui  peut  devenir  mortelle;  les  membres  eux- 
mêmes  fe  roidiflent ,  les  doigts  feuîs  confervent 
encore  un  peu  de  mobilité.  Le  ventre  efl  tendu 
&  dur  ,  l’excrétion  alvine  eü  fufpendue  ,  &  par¬ 
fois  même  l’excrétion  urinaire.  Les  mufcles  de  la 
vie  organique  participent  plus  rarement,  plus  dif¬ 
ficilement  &  plus  tard  au  fpafme  général;  cepen¬ 
dant  ,  il  ell  des  cas  où  la  maladie  les  envahit  ,  du 
moins  vers  la  fin  ,  &  alors  les  principales  for.clions 
étant  arrêtées  ,  la  mort,  furvient  rapidement.  La 
fièvre  accompagne  ordinairement  les  accidens  que 
nous  venons  d’énumérer  ;  le  pouls  ell  dur  &  fré¬ 
quent,  la  peau  eft  chaude  &  foçvent  couverte  de 
fueur  ,  d’autres  fois  fèche;  la  face  eft  colorée,  les 
yeux  menaçans  &  injeéiés  ,  la  voix  rauque  &  la 
parole  difficile;  mais  lés  facultés  intelleftnelles 
relient  le  plus  fouvent  intafles.  L’impolEbilité 
abfolùe  de  fe  mouvoir ,  les  douleurs  vives  qui  fe 
font  fentir  dans  les  parties  convulfées  &  roidies, 
la  gêne  delà  refpiration,  &c. ,  mettent  lé  malheu¬ 
reux  atteint  de  tétanos  dans  un  état  d’autant  plus 
déplorable  qu’il  conferve  en  entier  le  fentiment 
de  fe§  ..fouflrançes  &'  .dp,  danger,  qjui  .le  jnenace. 

Marche  &  terminaifon.  Le  tétanos  trauma¬ 
tique  peut  paroître  à  tontes  les  époques  de  la  du¬ 
rée  d’une  blelTuré  ,  cependant,  il  furvient  le  plus  j 
fouvent  dans  les  cinq  à  fix  premiers  jours  ,  & 
quelquefois  feulement  après  deux  à  trois  femaines. 
Sa  marche  eft  enfuite  plus  ou  moins  rapide  fa 
durée,  varie  de.quelques  heures  à  quelques  jours. 
■Wepfer  dit  avoir  vu  mourir,  dans  l’elpaee  de  trente 
minutes,. un  enfant  atteint  de  cette  maladie,  En 
général,  .il  parcourt  fes  , périodes  en  un  on  deux 
fepteriaires  au  plus ,  lorfqu’il  eft  funélle.  Il  n’eft 
pas  .très-rare,  lorfqpe  la  terminaifon  eft  heureufe, 
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qu’il  fe  prolonge  jufqu’au  vingtième  &  même 
jufqu’au  quarantième  jour.  Tantôt  le  tétanos  fe 
borne  à  quelques  parties  du  corps,  &  de  préfé-- 
rence  auxmuÉ;les  des  mâchoires;  tantôt  il  envahit 
tout  le  corps  ,  &  rend  celui-ci  tellement  roide  ; 
que  fi  l’on  prenoit  le  malade  par  la  tête  ou  par 
les  pieds  ,  on  pourroit  l’enlever  tout  d’une  pièce 
comme  uneflatae.,Le  tétanos ,  &  furtout  le  tétanos 
traumatique  eft  mortel  dans  l’immenfe  majorité 
des  cas.  Frefque  tous  les  nouveau-nés  atteints  de 
tétanos  ,  dans  les  Antilles ,  fuccombent  à  cette  af¬ 
fection.  Monro  dit  avoir  vu  guérir  quatre  malades 
fur  trente-neuf  qu’il  a  obfervés.  Plufieurs  autcnrs 
ne  citent  aucun  exemple  de  guérifon.  La  mort 
arrive  ordinairement  par  afphyxie  ,  par  fuite  de 
l’immobilité  des  mufcles  refpiratoires;  elle  peut 
aufli  être  amenée  par  les  progrès  des  léfions  des 
centres  nerveux  qui  déterminent  le  tétanos. 

V^iges  anatomiques^  Le  tétanos  idiopathique 
ne  laiflé  après  lui  aucune  trace  de  fon  exiftence  ; 
mais  nous  avons  vu  plus  haut  que  beaucoup  d’au¬ 
teurs  en  conleftoient  la  réalité.  Outre  les  défordres 
particuliers  propres  au  tétanos  traumatique,  les 
léfions  qui  ont  été  le  plus  fouvent  ohfervées  fur 
les  cadavres  qui  ont  fuccombé  an  tétanos ,  font  : 
des  traces  d’injeâion  ,  &  même  dés  épanchemens 
de  fang  dans  la  pie-mère  (  Fournier-Pefcay  )  ;  des 
veftiges  d’inflammation  dans  les  membranes  de  la 
moelle  épinière  &  dn  cerveau  (  Récamier ,  Dii- 
pny  tren ,  Parent-Duchalelet  &  beaucoup  d’autres)  ;• 
des  traces  de  congeflion  fauguine  ,  des  ramolliffe- 
mens  ,  des  déforganifations  dans  la  fubftance  de  la 
moelle  épinière  &  du  cerveau  ^ThomfonjGoëlis, 
Récamier ,  Lisfranc  ,  Ollivier,  &c.);  enfin,  diver- 
fes  léfions  qui  déterminoient  l’irritation  ,  la  com- 
relfion ,  la  déforgauifalion  de  quelques  points 
es  centres  nerveux  ,  &  notamment  de  la  partie 
fupérieure  de  la  moelle  épinière.  Nous  avons  déjà 
indiqué  plus  haut  quelques-uns  des  obfervateurs 
qui  avoient  découvert  des  altérations  des  gan¬ 
glions  ou  des  troncs  nerveux  ,  fans  autre  léfion  de 
la  moelle  ou  de  l’encéphale. 

Diagnojlic  &  pronojlic.  La  contraflion  perma¬ 
nente  des  mufcles ,  qui  caraèlérife  le  fpafme  téta¬ 
nique  ,  l’état  de  rigidité  qui  en  réfulle  pour  les 
parties  aflètlées  ,  la  marche  rapide  de  la  maladie , 
les  circonftances  où  elle  fe  développe  ,  &c. ,  em¬ 
pêchent  qu’on  ne  puifle  la  confondre  avec  aucune 
autre. 

Le  pronoftic  eft  toujours  grave  ,  furtout  lorfque 
le  tétanos  ,  de  partiel  tend  à  devenir  général  : 
pourtant ,  fi  l’on  remarque  de  la  rémilfion  ,  s’il 
s’établit  une  lueur  générale  ou  nne.émilfiou  abon¬ 
dante  d’urine;  fi  le  ventre  devient  libre,  fi 'la 
fuppuratîon  des  plaies  fe  rétablit ,  &c. ,  on  peut 
concevoir  quelqu’efpérance  de  voir  celte  teiriblé. 
maladie  s’arrêter  dans  fa  marche. 

1“'.  '  Traitement  préjervatif.  11  n’y  a  guère 
I  que  le  tétanos  traumalique  qui  foit  fufceptible  de 
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ce  genre  de  traitement.  Il  conGfte  à  éviter  le  pins 
poffible  au  bleffé  les  caufes  de  douleur  &  d’ir¬ 
ritation  ,  &  à  prévenir ,  dans  le  lieu  malade  ,  le 
'développement  des  accidens  nerveux  qui  déter¬ 
minent  C  foiivent  le  tétanos.  AinG,  le  débridement 
des  plaies  ,  l’extraflion  des  corps  étrangers  ,  l’am¬ 
putation  même  de  la  partie  quand  le  détordre  eft 
trop  grand,  &  furtout  quand  le  bleflé  doit  être 
tranfporté  dans  un  autre  lieu  par  des  voies  peu 
commodes,  l’éloignement  de  tontes  les  circonf- 
tances  locales  ou  générales  qui  pourroient  détermi¬ 
ner  ou  entretenir  l’excitation  nerveufe ,  la  faignée , 
les  médicamens  caïmans ,  &c.  ,  doivent  être  mis 
en  ufage  d’une  manière  convenable.  Affez  fonvent, 
lorfque  la  rigidité  fpafmodique  de  la  partie  blelTée 
faifoit  craindre  l’invafion  du  tétanos,  on  a  tenté 
d’arrêter  par  l’amputation  les  progrès  du  mal,  mais 
prefque  toujours  fans  fuccès.  Bien  plus  on  a ,  dans 
beaucoup  de  cas ,  enlevé  de  prime-abord  les  par¬ 
ties  affeaées  d’un  genre  de  bleffure  propre  à  oc- 
caConner  le  tétanos  ,  &  fouvent  cela  n’a  point 
empêcbé  cette  maladie  de  fe  développer  pen.de 
jours  après  l’accident.  Malbeureufemeut  le  traiter 
ment  curatif  efl  encore  plus  fouvent  infruâueux 
que  le  traitement  préfervalif. 

2°.  Traitement  curatif.  La  faignée  eft  le  remède 
le  plus  anciennement  &  le  plus  généralement  mis 
en  ufage  contre  le  tétanos.  Elle  eft  évidemment 
indiquée  chez  les  fujets  pléthoriques  ,  quand  le 
pouls  eft  dur  &  fréquent ,  la  face  colorée ,  &Ci  ; 
pourtant,  dans  ces  circonftances  ’  même  ,  elle  a 
été  portée  à  l’excès  fans  aucun  avantage.  Les 
fangfues  autour  de  la  partie  bleffée ,  :  quand  il  y 
a  des  accidens  inflammatoires ,  au_  cou ,  dans  le 
trifmos,  fur  l’épine,  les  ventoufes  fcarifiées ,  n’ont 
pas  eu  plus  de  fuccès. 

Comme  ces  moyens  cependant  font  les  plus  ra- 
tionels ,  &  comme  d’ailleurs  ils  ne  font  pas  tou¬ 
jours  infruâueux,  on  ne  doit  pas  héüter  à  les  em¬ 
ployer  avec  énergie  quand  l’indication  fe  préfente. 
On  peut  en  dire  autant  à  peu  près  des  bains  tièdes 
prolongés  ,  des  afïufions  tièdes  ou  froides  fur  la 
tête,  des  applications  réfrigérantes  fur  les  parties' 
contrariées,  quoique  tous  ces  moyens  échouent 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  L’opium  a  été 
,  admiuiftré  à  haute  doté  dans  le  tétanos,  tellement 
même  qu’on  a  vu  des  malades  tomber  dans  le  nar- 
coiifme  &  fuccomber  à  l’aèlion  du  remède  an  lieu 
de  fuccomber  à  leur  maladie.  Quoique  l’opium  pa- 
roilfe  bien  indiqué  dans  ce  cas,  il  faut  l’employer; 
avec  précaution  &  de  préférence  chez  les  fujets 
nerveux  &  délicats ,  &  quand  les  Ggnes  de  pléthore 
ou  de  congeftion  cérébrale  ont  été  fufïîfamment 
combattus  par  les  évacuations  fanguines.  Les  appliri 
cations  calmantes  à  l’extérieur  ne  peuvent  avoir 
aucun  inconvénient ,  &  quoiqu’elles  aient  en.  gé-, 
néral  peu  d’effet,  on  ne  doit  pas  les  négliger.  Les 
purgatifs  conviennent  pour  combattre  la  conftipa- 
lion.  Quand  la  déglutition  eft  rendue  impoflible  par 
le  trifmus ,  on  peut  tenter  l’extraélion  d’une  dent 
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pour  permettre  l’introduftion  d’un  liquide  dans.la 
bouche,  adminiftrer  les  remèdes  fous. forme  d’ap¬ 
plications  ,  de' bains,  de  lavemens  ,  ou  même  les 
injeûer  dans  les- veines. 

Comme  dans  toutes  les  maladies  graves  &  fou- 
vent  mortelles  ,  on  a  confeillé ,  dans  le  tétanos  ,  une 
multitude  de  remèdes  qui  ont  eu  tour  à  tour  leurs 
prôneurs  &  leurs  détrafteurs.  Nous  n’indiqnerons 
ici  que  les  principaux ,  tels  que  les  antifpafmodi- 
ques,  le  mufc  ,  le  camphre,  le  cattoréum  j-l’alTa- 
fœtida ,  les-  fudorifiques ,  l’ammoniaque ,  les  infu- 
Cons  aromatiques  ,  les  llimulans  nervins,  l’arnica, 
le  phofphore  lui-même;  les  mercuriaux  à  l’inté- 

La  faignée,  les  bains  tièdes,  les  affuGons  & 
les  applications  froides  ,  les  enflions ,  embro¬ 
cations  &  fomentations  calmantes  &  narcoti¬ 
ques  ;  l’opium  ,  le  calomel  ,  voilà  les  remèdes 
qu’emploient  le' plus  fonvent,  &  avec  modération  , 
les  praticiens  fages  &  réfervés.  (Gibert.  ) 

-  TETANOS  RABIEN.  (  Pathol.  )  Nom  fous  le¬ 
quel  M.  Girard  a  propofé  de  déGguer  la  rage. 

TÉTARTOl’HIE ,  fub.  f.  (  Pathol.  )  Dérivé  de 
Ttrap-ratà; ,  quarte,  &.  de  (pua,  je  nais.  Sauvages  a 
donné  ce  nom  à  une  fièvre  rémittente  quarte. 

TÊTE,  f.  f.  {Anat.)  Caput,  »eipaA>),  des  Grecs. 
On  donne  ce  nom  à  la  partie  fupérieure  du  tronc, 
de  l’homme  ;  fa  forme  eft  ovoïde  ,  comprimée  en- 
térienrement  &  latéralement.  Confîdérée  dans-fon 
enfemble,  ,1a  tête  préfente  fix  régions,  1°.  l’une 
antérieure  ou  facialé  ,  dans  laquelle  on  remarque 
.  le  front ,  les  orbites  ,  les  foffes  nafales ,  les  pommet¬ 
tes  &  la  mâchoire  ;  2°.  la  région  fupérieure  formée 

Far  une  portion  de  l’os  frontal ,  des  pariétaux  &  de 
occiput;  3°.  la  région  poftérieure  ou  occipi¬ 
tale;  4°-  la  région  inférieure  qui  s’étend  de  l’oc¬ 
ciput  au  menton ,  &  où  l’on  voit  l'ouverture  pof¬ 
térieure  des  folles  nafales  ,  les  foffes  ptérygoï- 
diennes  &  la  voûte  palatine  ;  5°.  &  6°.  les  régions 
latérales  droite  &  gauche.  .Elles  font  aplaties  ,  à 
'  peu  près  triangulaires  ,  bornées,  en  haut  par  la 
ligne  courbe  temporale ,  en  arp^re  par  l’apophyfe 
malloïde  ,  &  en  avant  par  l’ds  -malaire.  (  Voyeji  , 

■  pour  les  détails  anatomiques,  les  mots  Crâne, 

’  Face  &.  Tête  dans  le  DiSlionnaire  d’ Anatomie  de 
'cet  ouvrage.  ) 

La  forme,  de  la  tête  éprouve  des  modifications 
fnivant  l’âge,  le  fexe  &  les  différentes  races  d’hom¬ 
mes.  (  Voyez  Race.  )  A  cet  égard ,  les  çaradlères 
les.  plus  remarquables  confiftent  dans  l’ouverture 
de  l’angle  facial , .  la  faillie  des  pommettes  &  la 
difpofîtiop,  deil’accade  dentaire  :  quelques  phylio- 
logiftes  ont  penfé  que  la  configuration  du  crâne  , 
en  modifiant  la  difpofition  de  l’organe  encéphali¬ 
que  ,  ponvoit  influer  (ür  le  développement  des  fa¬ 
cultés  intellefluelles.  {Voyez  Craniologie  dans  le 
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Diâionnaife  Anatomie  &  l’arliclé  Phtsionomie 
dans  ce  Diâionnaire.  ) 

Le  mot  tête  eft  foavent  employé  en  anatomie  , 
pour  déGgner  les  extrémités  arrondies  de  certains 
os  C;  o’eft  ainfi  que  l’on  nomme  têtes  de  l’tumérus 
&  du  fémur  les  parties  de  ces  deux  os  qui  s’articu¬ 
lent  l’une  dans  la  cavilé  glénoïde  de  l’omoplate, 
l’autre  dans  la  cavité  coiyfoide  de  l’os  des  lies. 

TÊTE  MORTE,  fub.  f.  (CAiw.)  Les  anciens 
chimiftes  nouimoient  ainfi  ce  qui  relloit  dans  l’ap¬ 
pareil  diftillatoire  après  qu’ils  en  avoient  retiré 
toutes  les  fubllaoces  volatiles. 

TEXJCRIüM  ,  f.  m.  (  Bot.,  Mat.  médic.  )  Genre 
déplantés  appartenant  à  la  Didynaroie  gymnofper- 
mie  de  Linné ,  &  à  la  famille  naturelle  des  Labiées. 
Plufîeurs  efpèces  ont  été  employées  en  médecine, 
telles  que  les  Teucrium  marum ,  chamœpitys , 
fcordium y  chamœdrys.  Ces  diverfes  plantes  parti¬ 
cipent  aux  propriétés  de  la  plupart  des  Labiées  , 
feulement  le  T.  ehamcedr.ys  eil  remarquable  plutôt 
par  le  principe  amer  qu’il  contient  que  par  la 
quantité  d’huile  volatile  que  l’on  peut  en  extraire  : 
aulE  ett-il  généralement  employé  comme  tonique. 
Quant  au  Teucrium  Jcordiiim ,  fon  odeur  eft  al¬ 
liacée  &  défagréable.  {y'oyez  GEaMANDRÉx.  ) 


TEXTURE ,  f.  f.  {Anat.  ,  Phyjïol.  )  Textura, 
liaiton  de  ce  qui  eft  tifl'u.  Il  ne  faut  point  con¬ 
fondre  le  tilTu  avec  la  texture  j  tout  ce  qui  eft 
compofé  de  parties  juxta-pofées  ,  ou  diverfe- 
ment  entre-croifées  dans  un  fens  ou  dans  un  autre, 
eft  un  tilTu  j  la  texture  ,  au  contraire,  eft  la  liai- 
fon ,  la  manière  d’être  de  ce  tilTu  ;  &  ,  pour  nous 
l'ervir  d’une  comparaifon  vulgaire,  le  drap  ,  le  ca- 
Gmir  font  deux  tiffus  dont  la  nature  intime  eft  la 
même  ,  mais  qui  diSèrent  par  leur  texture  :  l’un 
eft  à  mailles  fimples ,  carrées ,  l’autre  eft  à  mailles 
croifées.  Chaque  organe  a  fa  manière  d’être  qui 
lui  eft  propre  &  à  laquelle  il  doit  la  propi-iété  de 
produii’e  tel  efi'et  ;  ainfi  un  organe  eft-il  atteint 
d’une  phlegmafie  qui  modifie  paflagèrement  fa 
texture  ,  les  produits  qu’il  fournit  font  difl'érens  ; 
le  cerveau  en  eft  iï  le  liège  ,  il  y  a  ftupeur ,  mou- 
yemens  défordonnés ,  ou  abolition  de  fentiment , 
ou  bien  délire  ,  que  l’on  pourroit  appeler  avec 
vérité  la  conouljlon  de  P  intelligence  ,  8t  cela ,  fui- 
vant  la  partie  qui  en  eft  le  fiége  &  l’intenfité  de  la 
caufe.  Souvent  même  la  colère  ,  la  fureur,  une 
afftflion  vive  de  l’ame,  agiffent  Avec,  tant  de 
force  fur  tous  nos  organes  ,  que  nos  fécrétions  en 
font  troublées  j  &  l’on  a  vu  ,  dit-on ,  la  falive  d’un 
homme  furieux  être  vénéneufe  ,  &  celle  d’un  ca¬ 
nard  irrité  inoculer  la  rage.  Ily  avoit  bien  là  une 
modification  évidente  de  texture  due  à  une  vive 
aôiou.d'n  fyftème  nerveux. 

Au  premier;  afpe£l  on  fe  croit  bien  inftruit 
fur  la  texture  de  nos  parties,  quand  on  nous  dit  ; 
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Cet  organe  eft  compofé  de  vailfeanx,  de  nerfs,  &e. , 
diverfêment  repliés  avec  un  tiflu  projyre  j  mais  C 
l’on  fait  des  recherches  plus  approfondies,  foil 
avec  le  microfcope  ,  foit  à  l’œil  nu  ,  on  en  eft  ré¬ 
duit  prefqn’au  même  point ,  &  les  nerfs  de  l’élé¬ 
phant  ,  quoique  plus  gros  que  ceux  de  l’homme  , 
le  réduifênt  en  filamens  auffi  déliés  ,  &  leur 
examen  n’a  pas  plus  avancé  les  anatomiftes  que 
s’ils  avoient  étudié  ceux  de  la  fouris  ;  le  réfultat 
de  ces  recherches  eft  toujours  :  une  pulpe  molle , 
blanchâtre ,  non  contraèlile. 

Les  diilerens  auteurs  qui  fe  font  occupés  des 
tiifus  organiques  en  ont  établi  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  ,  fnivantla  connexion  plus  ou  moins, 
évidente  qu’ils  ont  cru  trouver  entre  pluGeurs  par¬ 
ties  de  noire  organifation  (  voyez  Tissu)  j  ainfi  Bi- 
chat  en  admet  vingt-un  ;  MM.  Dupnyiren  &  Ri- 
cberand,  onze,  avec  pluGeurs  lous-divifions; 
M.  Ooquet ,  quinze,  également  avec  des  fous-divi- 
fions.  Ces  différences  paroilfent  plus  grandes  en  ap¬ 
parence  qu’en  réalité  j  fi  Bichal  en  reconnoît  vingt- 
nn ,  il  n’établit  pas  de  fous-divifions ,  tandis  que  les 
deux  autres  claflificaiions  en  admettent  pinfieurs; 
aiiifi  ,  par  exemple,  il  y  a  fyjlème  circulatoire^, 
A.  artériel  y  B.  veineux ,  C.  lymphatique.  D’un 
autre  côté  ,  Blchat  établit  des  divifious  qui  ne  de- 
vroient  point  exifter,  lorfqu’il  fignale  à  part  les 
mufcies  les  nerfs  de  la  vie  animale ,  &  ceux  de 
la  vie  de  relation.  On  conçoit  qu’il  eft  très-difficile 
de  claflier  les  diflérens  lyflemes  ,  &  ce  n’ell 
que  par  une  élude  approfondie  de  l’organifa- 
tion  que  l’on  parviendra  à  avoir  une  bonne  tlaf- 
lification  ,  pour  laquelle  on  devra  s’aider  des 
connoilfunces  phyCologiqnes  les  plus  étendues; 
D’un  autre  côté,  cependant,  on  ne  peut  pas 
regarder  comme  identiques  des  organes  qui  ont 
des  ufages  dillérens  8t  dont  les  produits  offrent 
une  fi  grande  difiemblance.  Le  foie,  les  reins  ,  La 
rate ,  les  poumons  font  rangés  parmi  les  organes 

Earenchymateux  j  St  cependant  leur  ftruüure , 
;ur  texture  eft  diüérente  ,  puifqu’autrement  les 
fécrétions  feroient  les  mêmes.  Ce  font  bien  tou-^ 
jours,  félon  Weber,  de  petites  véficules  ou  cnls- 
de-fac  qui  terminent  les  conduits  excréteurs,  St 
.dont  les  parois  font  tapiffées  d’artères  ,  de  veines, 
de  nerfs  :  il  y  a  là  nécefl’airement  différence  de 
;  texture  fans  difi’érence  de  tifl'u.  Un  ganglion  lym¬ 
phatique  St  les  tefticules  ne  font  toujours  que  des 
vailTeaux  repliés  fur  eux-mêmes;  mais  quelle  dif¬ 
férence  dans  la  texture  de  ces  vaiffeaux,  dont  les 
uns  élaborent  un  fluide  deftiné  à  faire  partie  du 
fang,  St  qu’ils  reçoivent  pi^rque  déjà  tout  formé 
par  des  vaiffeaux  de  même  nature ,  tandis  que  les 
tefticules  fécrèteni  le  fluide  générateur  ,  dont  les 
matériaux  font  direélement  retirés  du  fang  !  Quelle 
difiérence  trouve-t-on  entre  ces  nerfs  deftinés  à 
nous  faire  voir  ,.  entendre  ,  goûter,  adorer?  Au¬ 
cune  !  Et  cependant  il  en  exifte  ,  puilque  les  fen- 
fations  qu’ils  tranfmettent  font  très-différentes;  il 
en  eft  de  même  pour  les  nerfs  deftinés  à  tranf- 
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taetire  le  fenliment  &  ceux  qui  fout  chargés  du 
taouvement.  Il  faut,  eu  anatomie  générale  ,  fuivre 
la  marche  G  favante  it  G  philofophique  de  Thif- 
loire  naturelle,  que  Lénué  développa  avec  une 
étendue  de  vue  qui  frappe  encore  l’efprit ,  malgré 
d’habitude  que  l’on  en  a  j  ainG  ,  les  groupes  formés 
par  les  membranes  muqueufes ,  les  membranes  fé- 
reufes,  les  nerfs,  les  mufcles  de  la  vie  animale  8t 
ceux  de  la  vie  de  relation}  les  organes  parenchy¬ 
mateux  }  le  tiOu  éreâile  des  corps  caverneux ,  des 
lèvres ,  du  mamelon  ,  &c.  ,  font  identiques  entre 
eux  comme  le  font  les  plantes  d’une  même  fa¬ 
mille;  ces  diverfes  parties  ont  leurs  caraâères 
généraux,  qui  obligent  néceffairement  d’en  former 
des  groupes  ;  mais  enfuite  chaque  partie  d’un 
gi'oupea  individuellement  fes  caraSères  propres, 
qui  fe  delllneront  d’autant  mieux  que  l’étude  de 
l’anatomie  fera  plus  avancée.  Ce  font  ces  carac¬ 
tères  particuliers  qui  font  que  la  membrane  mu- 
quenfe  du  poumon  n’a  pas  identité  de  texture 
avec  celle  de  l’eftomac,  ou  les  nerfs  delà  vie  ani¬ 
male  avec  ceux  de  la  vie  de  relation. 

D’après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  on  voit 
que  le  nombre  des  tiGus  peut  être  plus  ou  moins 
reüreint ,  fuivant  que  dans  les  claGiGcations  on 
établira  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fous- 
di viGons  ,  &  que ,  d’un  autre  côté  ,  G  l’on  ne  con- 
Gdère  que  la  texture ,  on  verra  que  chaque  partie 
de  notre  économie ,  dont  l’aélion  didère  des 
autres,  a  de  néceffité  une  texture  difiérente  ou 
modiGée  ,  comme  on  peut  en  avoir  la  preuve  à  la 
Goiple  vue ,  &  encore  pour  une  même  membrane 
muqueufe  ,  celle  qui  fait  partie  d’un  fyGème  di- 
geftif.  N’y  a-til  pas,  en  effet,  une  diG’érence  fen- 
Gble  entre  la  membrane  muqueufe  de  l’eGomac  & 
pelle  qni  tapiGè  le  reâum.  Le  but  de  l’anatomie 
générale,  aidée  de  la  phyGologie  générale ,  eft 
donc  de  chercher  à  grouper  les  tiffus  comme  on 
le  fait  en  hiftoire  naturelle ,  puis  à  établir  des 
diviGons  entre  ces  divers  tillus  :  diviGons  fon¬ 
dées  fur  une  différence  de  flruclure  qui  exifle  iné¬ 
vitablement  pour  chacun  ,  quoique  l’on  n’ait  pu  , 
jufqu’à  prélént  ,  le  démontrer  d’une  manière  ma¬ 
thématique  ,  mais  que  le  raifonnement  doit  néceC- 
fairement  faire  admettre  comme  une  vérité  dé¬ 
montrée  :  Là  où  il  y  a  différence  de  produit,  il  y  a 
différence  de  texture.  (Ntcoi-AS.) 

THALITRON  ou  Thaucthon  ,  f.  m.  {Bot., 
Mat.  méd.)  Genre  de  plantes  appartenant  à  la 
Polyandrie  polygynie  de  Linné  &  à  la  famille  des 
Renonculacées  de  de  JuIGeo.  Ce  genre  renferme 
beaucoup  d’efpèces,  dont  une  feule  doit  être 
mentionnée  ici  :  c’eft  le  thaliélron  Jlavef- 
cens,  vulgairement  noroxaé  Jiaffff  rhubarbe.  Sa 
racine  eG  rampante  &  jaunâtre;  elle  crok  dans 
les  endroits  marécageux  ;  elle  eft  remplie  d’on 
fuc  jaunâtre ,  dont  la  faveur  eft  légèrement 
amère.  On  lui  a  attribué  nne  propriété  légè- 
remeat  purgative;  aaGi,  en  .Allemagne  l’a^Uon 
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quelqaefoix.fBbftituée  à  la  rhubarbe.  Aujourd’hui, 
Tufage  du  thaliâron  eft  généralement  abandonné  : 
mais  fa  racine  a  quelquefois  été  enijployée  pour 
teindre  la  laine  en  jaune  ,  couleur  qu’elle  com¬ 
munique  auffi ,  dit-on  ,  à  l’urine  de  ceux  qui  en 
font  ufage.  {ffoyez  ,  pour  plus  de  détails ,  le  Diél. 
de  Botanique  de  cet  ouvrage. } 

THÉ ,  f.  m.  (  Mat.  niéd.  pégét.  )  Thea.  Nom  d’un 
arbrifteau  qui  croît  au  Japon  &  à  la  Chine,  de  la 
famille  des  Myrtes  &  de  la  Polyandrie  mono- 
gynie  du  fyftème  fexuel.  On  le  cultive  avec 
loin  dans  ces  denx  pays ,  parce  que  les  peuples 
qui  les  habitent  font  un  ufage  journalier  de  l’in- 
luGou  de  fes  feuilles  préparées  :  ce  qui  a  été  imité 
par  pluGeurs  nations  européennes. 

Sous  le  rapport  de  fon  emploi ,  on  peut  dire 
qu’il  n’y  a  qu’une  feule  efpèce  de  thé  ,  bien  que, 
les  botaniftfcs  ne  foienl  pas  parfaitement  d’accord, 
s’il  n’y  en  a  qu’une  feule  ou  denx.  Linné  étoit  de 
ce  dernier  avis  ,  &  les  appelle  thea  piridis  Sc  thea 
bohea.  II  paroît  toutefois  que  ces  végétaux  font 
du  moins  très-rapprochés  ,  s’ils  font  diftinfts.  On 
connoît  d’ailleurs ,  dans  le  commerce  ,  une  mul¬ 
titude  de  variétés  de  thé,  dues  à  l’époque  à  la¬ 
quelle  on  les  récolte ,  à  la  préparation  qu’on  en 
fait ,  au  foin  qu’on  y  apporte,  &0.  Ponrl’nfage, 
on  diftingue  fui-tout  les  pejts  &  les  thés  noirsp 
ces  derniers  font  moins  aêlifs ,  moins  excitans  des 
nerfs,  &  font  préférés  dans  les  pays  tempérés,  tan¬ 
dis  que  les  babitans  du  Nord  aiment  mienx  les 
thés  verts. 

On  récolte  le  thé,  en  Chine,  à  trois  époques 
diverfes;  la  première  en  mars  ,  la  fécondé  un  mois 
après,  St  la  troiCème  vers  le  mois  de  juin.  Cette 
dernière  eft  la  moins  eftimée,  parce  que  les  feuilles 
ont  acquis ,  non-feulement  tout  leur  développe¬ 
ment,  mais  encore  ont  commencé  à  perdre  de 
leur  arôme  &  de  leur  force.  La  première  récolte , 
au  contraire,  compofée  de  feuilles' tton  encore 
développé®  totalement,  eft  G  eftimée,  qu’elle  eft 
réfervée  pour  la  famille  impériale  &  les  grands , 
d’où  Ini  eft  venu  le  nom-  de  thé  impérial}  celui 
de  la  fécondé  fe  nomme  thé  chinois. 

Lorfque  le  thé  eft  récolté ,  on  le  port  e  dans  des 
bâtimens  où  font  des  fourneaux  couverts  d’une 
forte  de  poêle  en  fer  fortement  chauffée  ;  on  jette 
les  feuilles  ,  immergées  préalablement  dans  rean 
bouillante  pendant  une  demi-minute  ,  fur  ces 
poêles  ;  elles  y  pétillent,  fe  erifpent,  tandis  qu’on 
les  remue  avec  viteffe;  lorl’qu’elles  font  G  chaudes 
qu’il  devient  prerqueimpoflible  d’y  toucher,  on  les 
enlève  avec  une  forte  d’éventail ,  &  on  les  pofe  fur 
des  nattes,  où  des  ouvriers  s’emprelTent  deles  ronler 
dans  leurs  mains  ,  tandis  que  d’autres  les  événtent 
I  aGn  d’en  hâter  le  refroidiflèment ,  dont  la  promp¬ 
titude  afl’nre  le  fuccès.  Si  la  torréfaflion  eft  ponffée 
un  peu  loin  ,  le  thé  eft  plus  foncé  en  couleur  & 
j  donne  le  thé  noir;  G  elle  l’eft  moine>  c’eft  le  thé 
I  vert  qu’on  obtient.  Le  thé  fubit  une  fécondé  dsf- 
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ficalion  quelques  mois  après  cette  première  pré¬ 
paration  J  on  le  tire  des  vafes  où  on  l’avoit  ren  - 
fermé  ,  Si  on  acLève  de  le  dépouiller  fur  un  feu 
dou:^  ,  de  rhumidité  qui  pouvoit  encore  s’y  trou¬ 
ver.  On  le  livre  alors  au  commerce  ,  en  le  claf- 
fant  fuivant  fa  pureté,  fa  qualité.  Sic'.  Sic.  Il  reçoit 
les  noms  de  thé  hyJWin ,  Sic.  ,  s’il  efl  vert  ;  de 
thé  boui ,  Sic.  ,  s’il  elt  noir.  Parfois,  onl’aroma- 
tife,  en  Chipe;,  en  plaçant  des  rameaux  chargés 
de  fleurs  à! oleafragranslu. ,  de  magnolia julan  L., 
ovi  à&  cha-puaiv  ,  àtms  les  vafes  qui  les  renfer¬ 
ment.  .  ; 

Le  thé  eft  d’une  odeur  forte  ,  affez  agréable  :  il 
a  une  couleur  verte  plus  on  moins  marquée,  Si  eft 
compofé  de  feuilles  larges ,  épailfes ,  roulées  ,  d’une 
faveur  ftyptique 5  il  contient  du  tannin,  de  l’acide 
gallique,  un  extrait  amer,  uneihuile  effentielle, 
une  réfine  ,  &c. ,  d’après  Cadet  St  Lettfom.  Les  éma¬ 
nations  de  cette  fepille  font  malfaifanleslorfqu’on 
eft  renfermé  dans  un  endroit  où  elle  eft  ramall’ée 
en/liop  grande  quantité  ,  comme,  l’éprouvent  les  | 
employés  qui  la  reçoivent  des  marchands  chinois 
Si  qui  en  refpirent  la  pouffière  pendant  pluüeufs 
jours  j  ce  qui  les  incommode  tellement,  qu’ils  font 
parfois  obligés  de  quitter  celte  profeffion. 

,  On  enïpioie  le  thé  comme  aliment  St  comme 
médicament.  Dans  le  premier  cas  ,  on  le  prend 
aux,  repas  en  infullon  légère préparée  en  verfant 
de- l’eau  bouillante  à  la  dofe  d’une  chopine  fur  un 
gros  de  thé  environ ,  qu’on  laide  infuler  pendant 
•huit  à  dix  minutes,  St, le  mêlant  enfuite  à  de  la 
crème,  à  du  lait  qui  doivent  être  froids,  à  du 
fucre.  L’habitude  eft  de  le  .boire  en  mangéant 
des' tartines  de  pain  beurrées  ,  légèrement  rô¬ 
ties,  C’eft.  le  plus  .  ordinairement  au  déjeuner 
qu’on,  en  ufe  de  la  forte  5  fouvent  cependant 
on, en  prend  le  loir  trois  ou  quatre  heures  après 
le  dîner,  en  compagnie;  d’où  eft  venu  le  nom 
dé  rAe  qu’on  donne  à  ces  réunions.  Beaucoup 
dé.perfonnçs  ne  déjeunent  qu’avec  le  thé,  St  s’en 
trouvent  bien.  Cette  infuüon  doit  être  légère,  car 
trop, forte,  outre  qu’elle  eft  défagréable  au  goût , 
ejie  qgiie  ,  trouble  le  fyftème  nerveux  ,  caufe-des 
fi-emblémens  ,  de  l’infomnie.  Sic. 

,  Comme  médicamept,  le  thé  le  prend  en  infuGon 
feulp,,  avec  4e  lucre ,  .mais  moitié:  moins  forte. 
Ou  la  fait  ,j)i;dinairemeat  encore  plus  foible.  On 
dpuue,cette4n/uÇon.;dans  les  difficnliés  de  digé¬ 
rer,  les  indigeftions  commençantes  ,  St  à  la  fuite 
de  celles  qui  ont  eu  lieii,  pour  achever  de/jnéct- 
comme,  difent  lés  praticiens,  les  ali  mens. 
Ou  eu  ufe  encore  pour  aider  à  l’aâion  des  pur¬ 
gatifs.  '  ...  V 

.4-  la  Chine,  pn  prend  l’infuGon  de  thé  comme 
boillbn  de  table  •,  oii  prétend  que  la  qualité  des 
eaux  d.e  ce  pays  exige  la.pïéfence  de  cette  feuille 
pour  les  rçnftre  plus  falubres  j  comme  oh  n’y  met; 
ni  lait.ni  fucre  i  il.^  a  l.içu.  de  croire  .que  ce  n’eft 
pas,  comme  cbezponl  ,  par  .lénfuallté  qu’on  en  fait 
ufage.  An  Japon  ,  oii  mête  même  le.  thé  en  poudre 


THE 

dans  l’eau  St  on  le  boit  avec  le  liquide.  On  prétend 
que  dans  les  régions  brumeufes,  humides,  froides, 
-comme  la  Hollande  St  l’Angleterre ,  l’ufage  du 
thé  eft  très-falutaire  ;  auffi  ,  dans  ces  deux  con¬ 
trées  ,  tout  le  monde,  jufqu’à  rartifan,en  fait 

On  nié  quelquefois  de  l’infufion  de  thé  comme 
fudorifique.  Malgré  l’aélion  de  cette  inluCon  fur 
les  nerfs,  Perceval  l’a  pourtant  recommandée 
comme  un  bon  antifpafmodique.  On  lui  attribue 
anlG  la  faculté  d’empêcher  la  formation  de  la 
pierre,  St  Ten-Rhyne  affure  poCtivemeht  qu’au 
Japon  on  ne  connoît  pas  cette  maladie.  Quant  à 
la  goutte ,  qu’on  a  prétendu  qu’elle  empêchoit 
aulüjles  Anglais  font  là  pour  preuve  très-démonf- 
trative  du  contraire. 

L’ufage  du  thé  ne  convient  pas  aux  perfonnes 
maigres ,  délicates  ,  nerveufes.  Onl’accafe  de  faire 
maigrir  ceux  qui  eu  boivent  trop ,  de  procurer  le 
diabètes,  des  vertiges  ,  Sic.  Stc.  (Mérat.) 

Thé  d’Amérique.  (^oyeACAPRAiRE  dans  le  dic¬ 
tionnaire  de  Botanique  àe  cette  Encyclopédie.  ) 

Thé  des  Apaeaches.  (Poyex  Apaeachine  dan» 
le  même  Dièlionnaire.  )  • 

Thé  d’Europe.  (  T'oyez  Véronique.  ) 

Thé  de  France.  (  Voyez  Sauge.  ) 

Thé  a  foueon.  Thé  du  Chiei.  (  Voy.  Psoraeea 
GEANDULOSA  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.'^ 

Thé  des  Jésuites.  Nom  fous  lequel  les  botanif- 
fes  défignent  le pjbralea  americana.  {^Voyez  ce 
mot  dans  le  même  Diêtionnaire.  )  .  ■ 

Thé  du  L.ABaADOR.  (  Voy.  Ledum  dans  le  même 
Diêlionnaire.  )  _  ' 

-  Thé  DE  LA  MER  DU  SuiJ.  Nom  d’une  efpèce  de 
mélaleuque.  (  Voyez  Melaeeuca  dans  le  même 
Diftionnaire.  ) 

Thé  du  Mexique.  Nom  français  du  chenopo.^ 
dium  ambrqjloides.  (  Voyez  ce  dernier  mot  daus 
le  même  Diaionhaire.  )  ^ 

■  '  Thé  de  ea  Nouvelle -Hollande.  Nom  d’une 
efpèce  de  fmilax.  \  Voyez  ee  dernier  mot  dans  le 
même  Diâionnaire.  )  . 

:;'Thé  de  la  Nouvelle- Jersey.  C’efl  le  ceano- 
thus.-americanus  de&  botahiftes.  {  Voyez  ce  mot 
‘dans:  le  même  Diçlionnaire.  ) 

-  Thé  des  Norwégiens.  Nom  fous  leqüel  on  dé- 

:  figne  le  feuillage  d’une  efpèce  tfe  ronce.;  (  rubu^ 
aréticus.  ) 
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arêlicus.  )  (  Voyez  Ronce  dans  le  Diüionnaîre  de 
Botanique  de  cet  ouvrage.  ) 

Thé  de  DA  Nodvelde-Hoddakde.  Les  botanifies 
appellent  ainfi  une  efpèce  de  fmilax,  (  Voyez 
Smilax  dans  le  même  Dictionnaire.  ) 

Thé  de  DA  Nohvedde  Zédande.  Nom  fous  lequel 
on  défigne  quelquefois  les  feuilles  des  fmilax  gly- 
ciphyllos  8t  ripogonum. 

Thé  d’Oswego.  C’eft  le  nom  du  monarda  pur- 
purea  L.  (  Voyez  le  même  Diûionnaire.  ) 

Thé  do  Paragoat.  Nom  français  de  Xerythioxy- 
lum  peravianum.  (  Voyez  le  même  Didlionnalre.  ) 

Thé  de  Simon  Padddi.  Nom  fous  lequel  on  dê- 
figue ,  dans  quelques  provinces ,  le  myrica  gale  L. 
(  Voyez  le  même  Diâionnaire.  ) 

Thé  suisse.  (  Voyez  Fadtranck.  ) 

Thé  vert.  {  Voyez  Thé.  )  (  R.  P.  ) 

THËACÉES,  fub.  f.  pl.  i  Bot.,  Mat.  médic.) 
Theaceæ,  Famille  de  plantes  peu  nombreufes , 
parmi  lefquelles  fe  trouvent  les  genres  Thea  & 
Camélia. 

THEATRES,  f.  m.  pl.  (Hyg.  pub.)  Itarfa,  de 
ttatfiai ,  je  regarde.  Lieux  où  l’on  reprélente  des 
fcènes  dramatiques.  Confldérés  fous  le  rapport 
phyfique  &  comme  lieux  de  raffemblement  ,  les 
théâtres  rentrent  dans  le  domaine  de  l’hygiène 
publique  &  de  l’hygiène  privée  ;  envifagés  fous  le 
point  de  vue  moral ,  ils  exercent  une  influence 
qui  doit  également  fixer  l’attention  du  légiflateur 
Sc  du  médecin.  En  effet,  on  ne  peut  refufer  aux 
fpeftacles  de  contribuer  à  modifier  les  mœurs,  de 
même  que  l’on  eft  obligé  d’avouer  qu’ils  peuvent , 
comme  moyen  de  dillraâion  ,  concourir  à  la  gué- 
rifon  de  certaines  aft'eélions  mélancoliques  ,  ou 
comme  moyen  excitant,  provoquer  le  développe¬ 
ment  de  certaines  névrofes. 

En  général ,  fous  ces  derniers  points  de  vue, 
eu  égard  au  fpeflateur  &  à  l’adleur ,  les  conlidé- 
rations  relatives  à  l’influence  des  thé|itres  appar¬ 
tiennent  à  la  clafle  des  percepta  &  à  l’hygiène  des 
profeflîons.  (  Voyez  Percepta  &  Professions  dans 
ce  Diûionnaire.  ) 

THÉIFORME,  adj.  {Pharm.)  Theifomiis.  Il 
eü  un  grand  nombre  de  fubliances  végétales,  telles 
que  feuilles  ou  fleurs ,  dont  on  prefcrit  l’ufage  en 
iififion  théiforme  ,  c’eft-à-dire  fur  lefquelles  on 
jette  de  l’eau  bouillante  que  l’onylaifle  féjourner 
feulement  allez  long -temps  pour  que  le  liquide 
puiffe  s’emparer  du  principe  aromatique  de  la 
plante.  On  boit  ces  infufion»  chaudes  ,  &  on 
Médecine.  Tome  21111. 
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les  édulcore  avec  le  fucre  ou  un  Crop  quel¬ 
conque  :  c’elt  alTez  ordinairement  pour  faciliter  la 
digeftion  ,  exciter  l’écoulement  des  urines  ,  ou 
provoquer  la  fueur  que  l’on  fait  ufage  de  ces 
fortes  de  boiflbns ,  qui  ,  en  général ,  appartien¬ 
nent  à  la  clafle  des  excitans  diffuCbles. 

(R.  P.) 

THEION  d'Hippocrate.  (Hj/7.  de  la  Méd.) 
Expreffion  qui  fe  trouve  dans  Hippocrate,  & 
que  l’on  a  confervée  dans  la  langue  françaife. 
La  traduûion  littérale  du  mot  ro  êuor ,  eft  aliquid 
diainum ,  quelque  chofe  de  divin.  Les  commen¬ 
tateurs  fe  font  beaucoup  tourmentés  pour  deviner 
ce  qu’Hippocrate  entendoit  par  ce  mot,  &  ainfi 
qu’il  arrive  toujours  en  pareil  cas ,  ils  font  arrivés 
j  à  des  réfultats  eflentiellement  différens  :  les  uns 
ont  penfé  que ,  fous  cette  dénomination ,  il  ran- 
eoit  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  conftitution  de 
air;  d’antres  y  ont  reconnu  l’influence  des  aftres; 
plufieurs  celle  des  démons  ,  &  les  plus  fages  n’ont 
point  balancé  à  croire  que  le  père  de  la  médecine 
indiquoit  par  ce  mot ,  l’enfemble  de  tontes  les  cau- 
fes  qui ,  à  notre  infu ,  agiflent  fur  l’économie  ani¬ 
male  fans  que  nous  puilb'ons  failir  de  quelle  ma¬ 
nière  s’exerce  leur  influence. 

THÉNAR,  f.  m.  l^Anat.)  Mot  grec  défignant 
indiftinûement  la  paume  de  la  main  on  la  ^ante 
du  pied.  En  français  on  a  donné  à  cette  expreflion 
une  valeur  plus  reftreinte;  elle  fert  à  indiquer  la 
faillie  correfpondant  an  pouce ,  &  qui  eft  formée 
parles  mtifcles  court  abdudleur  j  oppofant,  &  court 
fléchiffeur  du  pouce.  (  Voyez  Main  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  dl Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

Le  mufcle  thénar  ,  d’après  Rioian  &  Winllow, 
n’éloit  autre  que  la  mafle  charnue  formée  par  les 
trois  mufcles  précédemment  indiqués.  Enfin  Wins- 
low  avoit  donné  le  nom  de  mufcle  thénar  du  pied 
à  la  réunion  des  mufcles  abduûeur  &  court  flé- 
chifleur  du  gros  orteil. 

THÉOMANIE ,  fub.  f.  {Pathol.)  Tkeomania, 
De  Ô£or,  Dieu,  81  de/txvne,  délire.  Efpèce  de  mo¬ 
nomanie  religienfe  dans  laquelle  l’aliéné  croif  être 
Dieu ,  ou  penfe  avoir  avec  les  anges  ou  avec  les 
faints  des  relations  immédiates,  (  Voyez  Manie 
&  Monomanie.  )  (  R.  P.  ) 

THÉORIE ,  f.  f.  Mot  dérivé  dehaftst,  qui  fîgnifie 
contemplation,  méditation.  Or,  comme  delà  mé¬ 
ditation  fur  certains  phénomènes  à  l’explication 
de  ces  mêmes  phénomènes  il  n’y  a  qu’un  pas ,  ou 
plutôt  que  l’une  eft  prefque  toujours  dans  l’efprit 
humain  l’inévitable  conféquence  de  l’autre  ,  j’en 
conclus  que  la  théorie  n’eft  autre  chofe  que  l’ex-r 
plication  des  phénomènes  qu’on  obferve,  l'oit  dans 
l’univers  etîtier ,  foit  dans  l’un  des  trois  règnes  de 
la  nature.  Mxemple  :  les  mouvemens  des  corps 
céleftes  autour  de  leurs  centres  de  gravité  s’expii- 
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quent  par  les  lois  de  la  gravilaijon  unîveiTelle  , 
qui  forment  par  conféquent  la  théorie  du  monde 
confidéré  fous  un  point  de  vue  général  5  la  for¬ 
mation  des  corps  inorganiques  s’explique  par  les 
lois  dé  l’affinité  chimique  ,  dont  le  concours  conf- 
tilue  la  théorie  générale  du  règne  minéral ,  &c. 

Une  théorie  peut  être  vraie  ,  fauH'e  ,  conjeêlu- 
rale ,  douteufe  ,  &c. ,  félon  la  nature  des  faits  fur 
lefquels  elle  repofe;  car,  en  principe,  toute  théo¬ 
rie  doit  être  l’expreffion  des  faits  ,  ou  ,  pour  par¬ 
ler  plus  techniquement,  elle  n’ell  que  le  rapport 
établi  entre  un  fait  on  quelques  faits  généraux  & 
tous  les  faits  particuliers  qui  s’y  rattachent. 

Ce  n’efl;  pas  faus.delfein  que  nous  n’avons  défini 
tout-à-l’heure  que  les  théories  de  la  fphère  &  du 
règne  minéral.  En  effet,  nous  ne  pouvons  expli¬ 
quer  que  d’une  manière  hypothétique  la  formation 
des  corps  organifés  ,  par  conféquent  il  nous  eft 
impofiible  d’établir  une  bonne  théorie  de  la  vie  5 
nous  fommes  donc  obligés  de  nous  borner  aux 
explications  théoriques  de  phénomènes  fecondai- 
res  ,  comme  ceux  des  fonftions  organiques  de 
l’homme  &  des  animaux.  Ainfî  ,  pour  citer  encore 
quelques  exemples ,  c’eft  dans  l’atlion  contraêlile 
du  coeur  &  dès  vaiffeaux  fanguins  qu’il  faut  puifer 
la  théorie  de  la  circulation,  comme  c’eft  de'  la 
puiflance  altérante  &  aflimilalrice  des  organes  di- 
eftifs  fur  les  fubftances  alimentaires ,  qu'il  faut 
éduire  la  théorie  de  la  digeftion.  Celle  de  l’in¬ 
nervation  eft  tout  entière  dans  la  réaélion  du  cer¬ 
veau  fur  ies  impreftious  ,  de  même  que  celle  de 
la  refpiration  reffprt  évidemment  de  l’atlion  des 
poumons  fur  l’air  fefpirable. 

Comme  le  but  prefqu’uDiqqe  de  la  médecine  eft 
la  connoiffance  des  maladies  &  celle  du  mode 
d’aclion  des  agens  thérapeutiques  deflinés  à  les 
guérir  ,  on  a'  de  bonne  heure  imaginé  à  ce  fujet 
une  foule  de  théories  dont  l’importance  peut  fe 
tnefurer  en  maffe  par  la  valeur  des  faits  qui  leur 
ont  fervi  de  bafe.  Il  faut  diftinguer  les  théories 
en  générales  &  en  particulières  :  relativement  aux 
premières*,  on  fait  à  quoi  s’en  tenir  aujourd’hui 
fur  la  valeur  réelle  des  théories  des  galéni/ies , 
des  pneumatiques,  des  méthodifles ,  des  iatro- 
chimijles  ,  des  mécaniciens ,àes}>itali/les ,&ic.  &c. 
Si  toutes  ont  rendu  des  fervices  à  l’humanité  en 
dévoilant  quelques  vérités  ,  aucune  n’a  réfifté  dans 
fon  enl’emble  à  l’épreuve  du  temps  j  la  fcience  eft 
prefqu’encore  à  refaire  fous  ce  point  de  vue.  Quant 
aux  théories  partielles ,  ou  qui  ont  pour  objet  l’ex- 
jftication  des  maladies  en  particulier  ,  ou  de_  quel¬ 
ques  clalTes  de  maladies ,  le  temps  &  l’expérience 
en  ont  ctjnfacré  un  grand  nombre  qui  confti tuent 
la  partie  la  plus  folide  de  la  fcience. 

Les  thépries  pathologiques  comme  les  théories 
phyfiologiques  doivent  être  bafées  fur  des  faits  •, 
celles  qui  s’appuient  uniquement  fur  les  fpécula- 
tions  de  l’efprit  &  les  produits  de  l’imagination, 
font  vaines  conjeêluralcs ;  on  obferve  les  faits, 
mais  on  ne  les  devine  pas. 
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Il  eft  arrivé  trop  fouvent  que  des  théories  ha- 
fardées  &  fpéculatives  ont  conduit  à  de  faulfes 
applications  pratiques  ,  de  là  eft  née  l’opinion 
vulgaire,  que  la  théorie  diffère  de  la  prati¬ 
que,  &  que ,  dans  une  fcience ,  l'une  s’arrête  pref- 
;que  toujours  au  point  où  l’autre  commence.  Cette 
opinion  eft  erronée  ,  &  fes  conféquences  nuilibles 
n’ont  pas  befoin  d’être  démontrées  :  de  même  qu  il 
n’y  a  pas  de. fcience  fans  application,  il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  théorie  fans  pratique. 

La  théorie  diffère  du  fyftème,  en  ce  que  l’une 
doit  êU’e  l’explication  nati^relle  des  faits,  tandis 
que  l’autre  confifte  feulement  dans  leur  claire¬ 
ment  pour  arriver  à  cette  explication  &  aux  con- 
féqnences  pratiques  qui  s’en  déduifent  ;  l’un  eft 
la  lin  Sl  l’autre  le  mo_yen.  (  Bricheteau.  ) 

THÉRAPEUTIQUE,  f.  f.  (Méd.')  Mot  dérivé 
de  lifaTTfoai ,  je  traite,  je  remédie.  Nom  donné  à 
cette  partie  de  la  médecine  qui  a  pour  objet  l’ad- 
miniftralion  méthodique,  rationnelle  des  médica- 
mens  8c  antres  agens  prophylaêliques  &  curatifs  ,  la 
connoifl'ance  de  leur  mode  d’aQion  fur  l’économie 
animale,  &  celle  des  modifications  finales  &  cura¬ 
tives  qu’ils  produifent  dans  les  maladies.  La  théra- 

Eeutique  eft ,  comme  chacun  fait ,  la  partie  de  l’art 
i  moins  avancée ,  8c  jufqu’à  prél'ent  la  moins  fé¬ 
conde  en  réfultats  pofitifs.  Ce  n’eft  point  ici  le  lieu 
d’indiquer  ces  réfultats ,  quels  qu’ils  foient  j  ils  fe 
trouvent  d’aillenrs  faire  partie  intégrante  de  divers 
autres  articles  de  ce  Uiêlionuaire.  Dans  l’état  ac¬ 
tuel  de  la  fcience,  il  eft  impoffîhie  de  préfenler 
une  claffiliaation  régulière  ^  &  tant  fuit  peu  phi- 
lofophique,  des  indications  générales  de  thérapeu¬ 
tique.  Comrcent  feroil-on  d’accord  fur  la  nature 
&  le  mode  d’aüion  des  remèdes,  quand  on  diffère 
tant  fur  le  caraêlère  efl'entiel  des  maladies  aux¬ 
quelles  on  les  applique?  {jyqyez  Médicatioss, 
'PaAlTEMENT,  &C.  )  (  BriCBETEXO,  ) 

THÉRAPEUTISTE, l.m.  Mêmeéiymologieqoe 
pour  l’article  précédent.  Qualification  donnée  au 
médecin  qui  s’occupe  de  thérapeutique ,  qui  traite 
fpécialement  de  la  thérapeutique  dans  uu  ouvrage- 
(  Bbicbeteap.  ) 

THÉRAPIE  ,  f.  f.  {Nojblog.  )  Therapeia.  Celte 
expreftion  eft  fj  nonyme  de  tbéhapeotique,  (  P'oy. 
ce  mot.) 

THÉ'RIACAL ,  ale  ,  adj.  (  Mai.  média.  )  Qui 
contient  de  la  thériaque. 

THÉRIAQUE:,  f.  f.  (  Pharm.  )  Eleüuaire  com- 
pofé  d’un. grand  nombre  de  médicamens  (7a),  dû 
à  Androroachus,  médecin  de  Néron,  &  qui  a  fubi 
avec  le  temps  plufieurs  modifications  importantes. 
Le  formulaire  pharmaceutique  aêluel  reproduit  la 
recette  de  la  dernière  édition  du  Codex  de  l’an¬ 
cienne  Faculté  fous  le  nom  à^élecluaire  opiacé 
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polypharmaque  p  cette  dernière  épilliète ,  qui 
lui  convient  très-bien  ,  en  fait  la  critique  la  mieux 
méritée.  La  thériaque  nouvellement  compofée 
ell  rougeâtre;  elle  éprouve  alors  une  forte  de 
fermentation  pendant  laquelle  le  mélange  des 
dilî'érentes  fubflances  s’effeSue  au  mo_yen  de  com- 
binaifons  chimiques  réciproques,  ce  qui  dure 
environ  une  année;  elle  devient  alors  noire  & 
eft  regardée  comme  jouiffant  dans  cet  état  de 
toutes  fes  propriétés.  On  la  préparoit  autrefois 
à  Venife  avec  un  grand  apparat,  &  fur  la  place 
publique  :  aufli  celle  de  cette'vil|e  a-t-elle  con- 
fervé  une  grande  réputation.  La  thériaque  eft 
regardée  comme  floinachique ,  cordiale ,  cal¬ 
mante,  alexipharmaque,  &c.  L’opium  qu’elle 
contient  en  fait  à  peu  près  la  quatre-vingt-hui¬ 
tième  partie,'  c’ell-à-dire  qu’un  gros  de  cet 
élecluaire  renferme  un  peu  moins  d’un  grain  de 
cette. fubftance.  On  donne  la  lliériaque  pour  cal¬ 
mer  les  douleurs  d’eftoinac,  d’entrailles  &  fur- 
tout  comme  fortifiant  le  canal  intellinal  dans  les 
lièvres,  les  diarrhées  ,*  les  typhus,  &c.  ;  on  en 
applique  fur  la  morfiire  des  vipères,  fur  toutes 
celles  où  l’on  fuppofe  un  principe  vénéneux,  fin¬ 
ies  parties  douleureufes ,  &c. 

La  compofilion  monllnveufe  appelée 
ne  doit  pas  être  entièrement  rejetée  du  domaine 
de  la  thérapeutique;  tonte  bizarre  qu’elle  ell, 
oa  en  obtient  parfois  de  bous  eflèts ,  qu’on 
n’auroit  pas  en  employant  féparément  fes  com- 
jiofans.  Elle  ell  encore  chère  aux  vieux  prati¬ 
ciens,  &  faifoit  à  peu  près  toute  la  médecine  de 
ceux  du  moyen  âge,  qui,  jugeant  d’après  les 
qualités  particulières  des  nombreufes  fubflances 
qu’elle  renferme,  peufoient  que  leur  réunion 
devoit  guérir  tous  les  maux.  (  Mérat.  ) 

Thériaqüe  ARtEMANDE.  Nom  fous  lequel  on 
défigne  quelquefois  l’extrait  de  genièvre. 

Thériaque  céleste.  EleSuaire  dont  la  com- 
poCtion  refl’emble  beaucoup  à  la  thériaque  d’Au- 
dromaque. 

Thériaque  diatessabon.  Cet  élefluaire  ,  dont 
on  ell  redevable  à  Mefaë ,  porte  auffi  le  nom  de 
'Ûiénaque  des  pauvres p  on  le  regarde  comme 
llomacbique ,  emméuagogue  &  diaphorétique. 

Thériaque  d’Asgleterre.  Dans  les  environs 
de  Cambridge ,  on  donne  ce  nom  à  l’efpèce  de 
Germàndrée  défignée  par  Linné' fous  le  nom  de, 
teucrium  ohamcedris.  ■ 

Thériaque -de  mér.  Nicander  a  donné  ce  nom 
à  un  ^ucus  regardé' cunàme  propre  à 

prévenir  les  accideas  qui  lè'développent  à' la  fuite 
de  la  morfure  des  ferpens.  (  R.  P.  ) 

THERMAL,  ale,  adj.  Thermalis,  de<Éf/««f, 
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chaud.  Nom  donné  aux  eaux  minérales  dont  la 
température  ell  plus  élevée  que  celle  du  corps  de 
l’homme. 

THERMANTIQUE,  f.  m.  &  adj.  iMat.  méd, 
thérapj.'p  Thermanticus ,  de  hffiaiyia,  j’écbaufîe. 
Quelques  écrivains  fur  la  matière  médicale ,  ont 
employé  ce  mot  pour  déCgner  certains  médica- 
mens  plus  généralement  connus  autrefois,  fous  le 
nom  de  cordiaux ,  &  aujourd’hui  nommés  exci- 
tans  diffu/ibles.  En  efiét,  leur  principale  a£lion 
ell  d’augmenter  l’aflivité  &  de  ranimei-  en  quel¬ 
que  forte  la  chaleur  du  corps. 

THERMES,  f.  m.  pl.  iHyg.-)  Thermæ ,  de 
éiffias,  chaud.  Nom  fous  lequel  les  Anciens  défi- 
gnoient  les  bâtimens  dans  lefquels  étoient  établis 
les  bains  chauds,  dont  ils  faifoient  on  fi  fréquent 
ufage.  {^Voyez  l’article  Bains  dans  ce  DiÛion- 
naire.)  (R.  P.) 

THERMOMÈTRE,  f.  m.  {Phyf.'i  ,  Ufp.cs , 
chaud,  &  de  p=.rfot,  mefnre.  Le  calorique  étant 
l’un  des  plus  puiffans  agens  de  la  nature,  aucune 
découverte  ne  pouvoit  davantage  contribuer  aux 
progrès  de  la  phyfique  que  l’invention  d’un  inflru- 
mcnt  propre  à  fixer  les  conditions  particulières 
des  divers  phénomènes  dont  cet  agent  eft  la 

On  a  beaucoup  d’incertitude  fur  le  nom  de 
l’inventeur  du  thermomètre;  mais  le  plus  com¬ 
munément  on  l’attribue  à  Drebbel  ou  à  San£lorius. 
D’abord  très-imparfait,  cet  inflrument  a  été  fuc- 
ceffivement  modifié  par  les  académiciens  de  Flo¬ 
rence,  par  Amenions,  par  Newton  ,  &  enfin  par 
Üeluc ,  qui,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  fiècle, 
fit  connoître ,  d’une  part ,  l’enfemble  des  pré¬ 
cautions  auxquelles  il  faut  s’affujettir  pour  donner 
de  l’exaflitude  à  cet  inftrument,  &  de  l’autre, 
fixa  la  nature  de  la  fubllance  dont  on  doit  faire 
ufage  comme  moyen  thermométrique.  L’air,  l’ef- 
prit  de  vin,  l’huile  de  lin  ,  le  mercure  &  d’antres 
métaux,  ont  eQèÉliveroent  été  tour  à  tour  em¬ 
ployés;  le  premier  de  ces  corps  fe  dilatant  beau¬ 
coup  &  d’une  manière  très-uniforme,  feroit  fans 
contredit  celui  auquel  on  devroit  accorder  la 
préférence;  mais  il  ne  fe  prête  pas  volontiers  à 
la  forme  que  doit  avoir  le  thermomètre ,  dont 
rutüité  eft  en  quelque  forte  journalière.  La  dila¬ 
tation  de  l’efprit  de  vin  eft  confidérable,  mais 
trèt-irrégulière;  l’huile  de  lin  encralTe  les  tubes, 
&  les  métaux,  à  l’exception  du  mercure,  éprou¬ 
vent  de  la  part  du  calorique  des  accroiffemens  de 
volu  me  trop  peu  remarquables  pour  que  l’on  puiflè 
les  faire  immédiatement  fervir  à  la  détermina¬ 
tion  de  la  température.  Quant  an  mercure,  fou 
expanfiôn  n’eft  uniforme  qu’entre  les  deux  limites 
de  notie  échelle  thermométriqne;  au-deflus  de 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  fa  dilatation  eft 
croiffante ,  &  comme  il  fe  folidifie  à  quarante 
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degrés  an-deffous  de  zéro ,  il  devient  également  i 
impropre  à  indiquer  les  températures  élevées  8i 
celles  qui  font  très-balTes ,  en  forte  que  dans  le 
premier  cas  on  eft  obligé  d’avoir  recours  à  des 
appareils  nommés  pyromètres,  &  dans  le  fécond, 
il  faut  fe  fervir  du  tbermomèlre  à  alcool.  j 

Aujourd’hui  que  l’on  eft  parfaitement  d’accord 
fur  les  conditions  efîentielles  d’un  bon  thermo¬ 
mètre,  il  n’exifte  entre  ces  inftrumens  d’autres 
différences  que  celles  qui  réfultent  de  la  diver- 
fité  des  principes  d’après  lefquels  on  établit  leur 
graduation ,  fe  fans  prétendre  rappeler  à  cet  égard 
toutes  les  échelles  thermométriques  fuccelSve- 
ment  propofées ,  nous  nous  arrêterons  au  petit 
nombre  de  celles  qui  font  encore  employées, 
telles  font  les  dwifions  de  Réaumur,  centigrade 
de  Fahrenheit ,  &  celles  de  Delisle 

ConJlruStion  du  thermomètre.  On  choifit  un 
tnbe  de  verre  étroit  &  furtout  bien  calibré ,  ce 
dont  on  s’alTure  en  y  introduifant  une  petite  quan¬ 
tité  de  mercure  que  l’on  fait  couler  d’un  bout 
à  l’autre  J  or,  fi  le  tube  eft  cylindrique,  la  lon¬ 
gueur  de  cette  petite  colonne  de  mercure  reliera 
conftamment  la  même.  A  l’extrémité  de  ce  tube 
on  fouille  une  boule ,  ou  bien  on  foude  un  cylindre 
dont  la  capacité  doit  être  en  rapport  avec  la 
groffeur  du  tube ,  &  furtout  avec  là'  fenfibilité 
que  l’on  veut  donner  au  thermomètre.  Pour  rem¬ 
plir  le  réfervoir  on  eft  obligé  d’ufer  d’un  artifice 
particulier,  rétroîteffe  du  tube  s’oppofant  à  ce 
qu’on  puifl’e  y  introduire  direêlement  le  mer¬ 
cure.  Cet  artifice  confifte  à  préfenter  le  réfervoir 
an-delTus  d’un  fourneau  contenant  des  charbons 
ard'eus,  l’air  fe  dilate  &  une  portion  s’échappe 
au-dehorsj  plongeant  alors  l’extrémité  ouverte  du 
tube  dans  un  vafe  qui  contient  du  mercure  par¬ 
faitement  purifié ,  l’air  dilaté  en  fe  refroidilTant 
diminue  de  volume ,  &  la  preffion  atmofphérique 
élève  le  liquide  jufque  dans  le  réfervoir  que  l'on 
chauffe  de  nouveau  jufqu’à  ce  que  l’ébullition  ait 
lieu.  La  vapeur  qui  fe  développe  alors  exclut 
complètement  l’air  qui  pouvoit  refter  dans  l’ap¬ 
pareil,  en  forte  qu’il  fuffit  de  plonger  une  fé¬ 
condé  fois  l’extrémité  ouverte  du  tube  dans  le 
mercure  pour  achever  de  le  remplir. 

Cette  première  opération  terminée,  il  faut  avant 
de  procéder  à  la  graduation  du  thermomètre ,  ne 
conierver  que  la  quantité  de  mercure  néceffaire 
aux  divers  ufages  auxquels  l’inftrument  eft  deftiné. 
A  ceLeffet,  on  s’affure,  par  des  eflais  prélimi¬ 
naires  ,  qu’en  l’expofant  à  la  plus  haute  &  à  la  plus 
bafe  des  températures  qu’il  doit  mefurer,  le  liquide, 
dans  le  premier  cas,  n’ira  pas  frapper  le  haut  du" 
tube  ,  &  dans  le  fécond ,  ne  rentrera  pas  complè¬ 
tement  dans  le  réfervoir.  On  ferme  enfuite  le 
tube ,  ayant  toutefois  l’attention  d’explure  tout 
l’air  qui  en  occupe  la  partie  fupérieure  :  cette 
précaution  eft  indifpenfable  pour  prévenir  les 
intercallations  de  l’air  &  du  mercure  ,  qui  bientôt 
finÛToientpat  déranger  la  marche  de  l’inilrument.  , 
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Dans  un  tube  ainfi  préparé ,  la  colonne  de 
mercure ,  lorfque  l’on  renverfe  le  thermomètre , 
tombe  f^s  fe  divifer  &  remplit  complètement  le 
tube. 

Pour  achever  de  conftruire  le  thermomètre,  il 
ne  relie  plus  qu’à  tracer  les  diviCons  :  or,  comtne 
tous  ces  inftrumens  doivent  être  comparables  en- 
tr’eux,  on  conçoit  qu’il  eft  indifpenfable  que  les 
deux  limites  de  l’échelle  foient  rigourenîement 
déterminées.  La  glace  fondante  d’une  part,  &  l’eau 
bouillante  de  l’autre,  rempliffent  rigoureufement 
cette  double  condition  :  en.  effet,  un  thermo¬ 
mètre  tel  fenfible  qu’il  foit,  s’il  eft  plongé  dans 
la  glace  fondante  ou  dans  l’eau  diilillée  bouil¬ 
lante,  reliera  immobile  anfli  long -temps  que 
toute  la  glace  ne  fera  point  liquéfiée,  ou  que 
l’eau  ne  fera  point  complètement  vaporifée. 
D’après  cela ,  pour  déterminer  le  point  le  plus  bas 
dé'lechelle,  on  met  le  thermomètre  dans  la  glace 
fondante,  ayant  foin  que  le  réfervoir  y  foit  com¬ 
plètement  plongé,  ainfi  que  la  portion  du  tube 
qui  contient  du  mercure,  fans  cela  le  volume 
de  ce  çuétal  feroit  un  peu  plus  confidérable  qu’il 
ne  doit  être  à  la  température  à  laquelle  on  opère. 
Lorfqu’enfuite  on  prend  le  terme  de  l’ébullition, 
il  faut  fe  fervir  d’eau  pure  contenue  dans  un 
vafe  de  métal,  car  celle  qui  tient  des  fubftances 
falines  en  diffolulion  ou  qui  eft  renfermée  dans  un 
vafe  de  verre ,  ne  bout  qu’à  une  température  plus 
élevée  :  c’eft  aulfi  par  la  même  raifon  qu’il  faut 
tenir  compte  de  la  prelfion  barométrique,  l’ébul¬ 
lition  n’ayant  lieu  qu’au  moment  où  la  force  élaC- 
tique  de  la  vapeur  fait  équilibre  au  poids  de, 
ratmofphère;  or,  comme  dans  nos  climats  la 
hauteur  habituelle  de  la  colonne  de  mercure  ell 
de  28  pouces  ou  76  centimètres,  c’eft  à  la  tem¬ 
pérature  de  l’eau  qui  bout  fous  cette  prefliôn 
que  l’on  eft  convenu  de  placer  la  limite  fupé- 
rienre  de  notre  échelle  thermométrique. 

Ces  deux  points  fixes  étant  bien  déterminés , 
on  partage  l’intervalle  qui  les  fépare  en  un  nom¬ 
bre  de  parties  qui  eft  variable,  fuivant  l’efpèce 
de  thermomètre  que  l’on  veut  avoir.  Celui  dont 
on  fait  communément  ufage  en  France  eft  divifé 
eu  100  parties  :  le  thermomètre  de  Réaumur  ou 
plutôt  le  thermomètre  de  Deluc  ,  n’en  contient  que 
80.  D’après  cela  il  eft  facile  de  voir  que  5  deg.  du 
premier  répondent  à  4  ftti  fécond ,  en  forte 
qu’en  multipliant  par  |  les  indications  fournies 
par  l’un  de  ces  inftrumens  ,  on  obtient  les  degrés 
correfpondans  fur  l’autre;  de  même  qu’en  mul¬ 
tipliant  par  le  rapport  inverfe  |,  on  transfor- 
meroit  les  degrés  du  thertnomètre  de  Réaumur  ea 
degrés  du  thermomètre  centigrade.  Quelque  fim- 
ples  que  foient  cés  opérations  numériques,  elles 
font  quelquefois  embarraffantes ,  &  Pon  pourroit 
facilement  les  éviter  en  adoptant  une  feule  échelle 
thermométrique;  mais  ici,  comme  dans  beau¬ 
coup  d’autres  circonftances,  l’habitude  eft  plus 
forte  que  la  raifon. 
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Falireuheit  ayant  remarqué  que  ,1a  température 
de  la  glace  fondante ,  non-feulement  n’eft  pas  la 
plus  balle  de  toutes  celles  que  l’on  peut  obtenir  , 
mais  encore  qu’elle  eft  beaucoup  plus  élevée  que 
celle  qui  règne  allez  fouvent  pendant  l’hiver  des 
■o-égions  tempérées  ,  peufa  qu’il  falloit ,  afin  de  fe 
rapprocher  autant  que  pollible  du  zéro  abfolu  de 
la  chaleur ,  placer  l’origine  de  l’échelle  thermo- 
métrique  au-dell’ous  du  point  de  la  congélation  , 
qui  avoit  été  adopté  par  Newton.  Dès-lors  il  ima¬ 
gina  de  fixer  la  limite  inférieure  de  fon  thermo¬ 
mètre  en  le  plongeant  dans  un  mélange  réfrigé¬ 
rant  formé  de  parties  égales  de  fel  ammoniac  & 
de  glace  pilés  ;  ce  froid  ,  que  l’on  croyoit  alors 
très-rigoureux  ,  palToit  pour  un  maximum  au-delà 
duquel  la  température  ne  pouvoit  plus  defcendre. 
Cette  idée  étoit  faull'e ,  d’abord,  parce  que  l’on 
peut  obtenir  des  températures  beaucoup  plus  baf¬ 
fes,  &  enfuite  parce' que  les  conditions  variables 
fous  lefquelles  on  opère  ,  exercent  une  grande  in¬ 
fluence  fur  l’effet  que  produifent  les  mélanges  fri¬ 
gorifiques  ;  de  là  réfulte  que  l’on  commettroit  de 
graves  erreurs  fi,  pour  obtenir  le  zéro  de  la  gra¬ 
duation  de  Fahrenheit,  on  avoit  recours  au  moyen 
qu’il  recommande.  On  emploie  à  cet  ufage  la  glace 
fondante  fufceplible  de  fournir  une  indication 
beaucoup  plus  certaine  :  feulement ,  au  lieu  de 
fixer  l’origine  de  l’échelle  à  l’endroit  où  s’arrête 
alors  la  liqueur  du  thermomètre,  on  y  infcrit  le 
nombre  Sa  j  puis  plongeant  l’inftrument  dans  l’eau 
bouillante,  on  marque  aia  au  point  où  fe  fixe  la 
colonne  de  mercure.  D’après  cela,  depuis  la  tem¬ 
pérature  de  la  glace  fondante  jufqu’à  celle  de  l’eau 
LonUlanle,  on  compte  i8o  deg.  de  Fahreneith, 
en  forte  que  l8  de  ces  degrés  correfpondent  à 
dix  degrés  du  thermomètre  centigrade  :  dès  lors 
le  rapport  entre  les  deux  diviCons  eft  celui  de  9 
à  5 ,  &  pour  le  thermomètre  de  Réaumur,  de  9 
à  4-  En  prenant  au-delTons  de  la  limite  inférieure 
nn  efpace  égal  à  3a  deg. ,  on  aura  le  zéro  de 
Fahrenheit.  11  paroît  que  le  nombre  21a,  adopté 
par  ce  phyficien  pour  déCgner  la  température  de 
l’eau  bouillante  ,  eft  relatif  à  la  dilatabilité  du  mev- 
cuiej  qui ,  fuivant  lui,  augmentoit  de  pour 

chacun  des  degrés  de  fon  échelle  thermomé¬ 
trique  :  réfullat  qui  ne  s’éloigne  pas  beaucoup 
de  celui  auquel  on  eft  parvenu  dans  ces  derniers 
temps. 

Lorfque  l’on  fe  propofe  de  transformer  une  tem¬ 
pérature  donnée  par  le  thermomètre  de  Fahrenheit 
en  une  température  correfpondante  fur  les  ther¬ 
momètres  centigrade  ou  de  Réaumur,  il  eft  ellen- 
liel  de  ne  point  perdre  de  vue  la  poCtion  du  zéro 
de  fon  échelle  5  en  forte  qu’avant  de  multiplier 
par  I  ou  I ,  il  faut  retrancher  les  32  deg.  excédans , 
de  même  qu’il  faudroit  les  ajouter  dans  le  cas  où 
une  .température  étant  donnée  fur  l’un  ou  l’antre 
des  deux  thermomètres  ufités  en  France  ,  on  vou- 
droit  la  convertir  en  indication  du  thermomètre 
de  Fahrenheit,  le  féal  dont  on  faffe  ufage  en 


THE  ?45 

Angleterre.  Un  exemple  particulier  rendra  fen- 
Cble  la  manière  dont  il  faut  procéder  en  pareil 
cas  :  fuppofons  qu’un  thermomètre  de  Fahrenheit 
marque  122  deg. ,  fi  l’on  en  retranche  32  ,  &  que 
l’on  multiplie  le  refte  90  par  5,  on  obtiendra  450 1 
qui ,  divifés  par  9 ,  donneront  5o  ’  degrés  peur  la 
température  qu’indiqueroit  un  thermomètre  centi¬ 
grade  placé  dans  les  mêmes  circonftances.  En 
multipliant  par  4  le  nombre  90  on  auroit  eu  36o  , 
qui  ,  divifés  par  9,  anroient  donné  pour  quotient 
40  ,  qui  eft  la  température  correfpondante  fur  le 
thermomètre  dit  de  Réaumur.  On  conçoit  aifé- 
ment  qu’en  multipliant  les  nombres  5o  &  40  par 
9 ,  &  divifant  le  premier  produit  par  5 ,  &  le  fé¬ 
cond  par  4,  ou  retrouveroit,  en  ajoutant  32  deg. 
à  ces  quotiens  ,  le  nombre  122  ,  température  don¬ 
née  par  le  thermomètre  de  Fahrenheit. 

Quant  au  thermomètre  de  Delille  ,  il  ne  diffère 
des  thermomètres  centigrade  Si  de  Réaumur  qu’en 
ce  que  le  zéro  répond  à  la  température  de  l’eau 
bouillante,  &  le  i5o®.  degré  à  celle  de  la  glace 
fondante  j  en  forte  que  la  divifion  de  cet  inflru- 
ment,  au  lieu  d’être  fonâée  fur  la  dilatation  que 
le  mepcure  éprouve  en  s’échauffant,  eft  au  con¬ 
traire  établie  fur  la  condenfation  que  ce  métal 
fubit  en  le  refroidiffant.  Du  refte  ,  il  eft  évident 
que  fa  relation  avec  le  thermomètre  centigrade 
eft  exprimée  par  le  rapport  | ,  &  avec  celui  de 
Réaumur  par  ^  :  de  plus ,  il  eft  indifpenfable  de 
faire  attention  au  renverfemeut  de  l’échelle ,  en 
forte  qu’au  lieu  de  prendre  les  températures  indi¬ 
quées  il  faut  prendre  leur  complément ,  c’eft-à-dire 
l’excès  de  la  température  de  l’eau  bouillante  fur 
celle  qui  eft  donnée.  Si ,  par  exemple ,  on  vouloit 
favoir  à  quel  degré  de  l’échelle  de  Delille  répond 
le  3o®.  degré  centigi  ade,  il  faudroit  multiplier  70 
excès  de  100  fur  3o ,  par  "S  ,  &  divifer  par  2  ,  ce 
qui  donneroit  i@3.  A  l’égard  du  thermomètre  de 
Réaumur  ,  l’opération  feroit  la  même  ,  feulement 
il  faudroit  fubftiluer  ^  au  rapport  Le  thermo¬ 
mètre  de  Delille  n’eft  ufité  qu’en  Ruffie. 

Indépendamment  des  inftrumens  dont  il  a  déjà 
été  queftion  ,  il  exifte  des  thermomètres  métalli¬ 
ques  fondés  fur  la  plus  ou  moins  grande  dilatabi¬ 
lité  des  métaux;  ces  appareils  font  le  plus  ordinai¬ 
rement  défignés  fous  le  nom  de  pyromètres  (  Fay. 
ce  mot.  )  Cependant ,  parmi  eux  ,  il  en  eft  un  que 
l’on  doit  particulièrement  diftinguer,  c’eft  le  ther¬ 
momètre  métallique  de  Breguet.  Il  eft  formé  de 
trois  lames  minces ,  or  ,  argent  Sr  platine  ;  ces 
lames  font  unies  &  contournées  en  hélices  de  deux 
à  trois  pouces  de  long  :  à  la  partie  inférieure  de 
ces  lames ,  ainC  contournées  ,  eft  une  aiguille  qui , 
à  raifon  de  l’inégale  dilatabilité  de  chacune  des 
portions  de  cet  aflemblage  métallique ,  fe  ment  fur 
nn  cercle  horizontal  dont  le  limbe  porte  une  divi- 
fîon  thermométrique.  Cet  inftrument  eft  moins 
recommandable  par  fon  exaûitude  que  par  fon 
extrême  Jèrifibilité ,  qui ,  dans  des  circonftancef 
où  d’autres. thermomètres  refteroient  immobiles  , 
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lui  fait  rnarquer  des  diliérences  de  plus  de  vingt 
degrés. 

Confidéré  comme  iiiflrument  météorologique  , 
le  thermomètre  eft  fans  contredit  l’une  des  inven¬ 
tions  les  plus  utiles  que  l’on  ait  pu  imaginer.  L’art 
de  le  faire  lèrvir  à  la  détermination  des  change- 
mens  que  l’air  atmofphérique  éprouve  fous  le  rap¬ 
port  de  fa  température,  ainli  que  les  conféquences 
que  l’on  peut  déduire  de  ces  fortes  d’obfervations, 
out  été  expofés  à  l’article  MÉTÉoaoi.oGiE  de  ce 
Diflionnaire  :  aulfi  n’entrerons  -  nous  à  cet  égard 
dans  aucun  développement;  feulement  nous  nous 
bornerons  à  rappeler  que  l’on  a  imaginé  des  ther¬ 
momètres  dellinés  à  marquer,  en  l’abfence  de 
l’obfervateur ,  les  températures  les  plus  baffes  & 
les  plus  élevées  qui  ont  pu  furvenir.  Ces  appareils, 
que  l’on  a  nommés  thermométographes  ,  ou 
momètres ’^oxve  \e%  maxima  ^  i&s  minima  ,  lont 
convenablement  décrits  dans  le  Dictionnaire  de 
Phyjique  de  cet  ouvrage  ,  &  parmi  eux  il  en  eft 
un  imaginé  par  M.  Gay-LulTac ,  lequel  eft  d’autant 
plus  important  qu’il  ej}:  le  feul  au  moyen  duquel 
on  puilie  connoîire  quelle  eft,  à  de  grandes 
profondeurs ,  la  température  des  éaux"  de  la 
-mer  (i). 

Enfin  ,  fous  le  nom  de  thermomètre  réaeil , 
ÎVI.  Hemptinne  ,  pharmacien  à  Bruxelles  ,  a  ima¬ 
giné  un  appareil  qui ,  non- feulement-'indique  la 
température  du  milieu  aéri forme  dans  lequel  on  le 
plongé  ,  mais  encore  avertit  par  le  bruit  d’un  ré- 
aeil,  que  cette  température  eft  parvenue  au  degré 
que  l’on  defiroit  obtenir;  Eet  inftrument  peut  être 
utile  pour  régler  la  température  des  étuves  (2). 

(  THinnATE  aîné.  ) 

THERMOSCOPE f.  m.  {Phyf.')  de  Ufpc,, 
chaud,  &  de  <rr.<n;%a  ,  j’oblérve.  Il  eft  des  varia¬ 
tions  de  température  fi  peu  conCdérables ,  ou 
d’une  fi  petite  durée ,  que  les  thermomètres  ordi- 
naii'es  feroient ,  foit  à  caufe  de  leur  peu  de Jen- 
p.bilité ,  foit  à  raifon  de  leur  manque  de  fufcepti- 
bilité ,  incapables  de  les  faire  connoîlre.  On  a 
donc  imaginé  pour  ces  fortes  de  circonftan.  es  , 
des  appareils  qui  ont  quelque  rapport  avec  le  ther¬ 
momètre  ,  &  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  ther- 
mofcopes.  Dans  la  conftruflion  de  ces  inftrumens , 
il  eft  deux  conditions  indifpenfables  :  1°.  pour 
qu’ils  aient  beaucoup  de  Jerÿibihté ,  le  corps  py- 
rométrrque  doit  être  très -dilatable  ;  2°.  pour 
Qu’ils  l'oient  fufceptibles ,  leur  maffe  doit  être 
très-peu  confidérable.  Or  ,  l’air  eft  de  toutes  les 
■l'ubftances  celle  qui  femble  polTéder  ces  deux 
qualités  au  çlus  haut  degré  ;  aulfi  la  plupart  des 
■  thermofcopes  ne  font-ils  réellement  que  des  ther- 
iho’mètres  à  air  :  tels  font  le  thermofcope  de  B.um'^ 


(1)  pour  plus  de  details,  les  Diühnnairts  de 

Vhÿfique  &  de  Chimie  de  cette  Encvclopcdic. 

•'(2)  Journal  de  Pharmacie ,  com,  VI,  pag'.  246(1820). 
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Sort ,  le  thermomètre  différentiel  de  Lejlie  & 
celui  de  Uoivard.  Dans  tous  ,  l’air  en  fe  dilatant 
fait  mouvoir  une  bulle  ou  une  colonue  de  liquide 
coloré  ,  qui ,  pour  un  changement  de  température 
très-peu  confidérable  ,  parcourt  des  efpaces  d’au¬ 
tant  plus  grands  ,  que  fonvent  on  fait  ufage  d’un 
réxledlenr  pour  concentrer  la  chaleur  fur  la  boule 
du  thermofcope.  (  Voyez  ,  pour  plus  de  détails  , 
le  Dictionnaire  de  Phyfique  de  cet  ouvrage.  ) 

(  Thillaye  aîné.  ) 

THIÉSAC  (  Eau  minérale  de  ).  C’eft  au  milieu 
de  la  rivière  de  Céro  ,  près  du  bourg  de  Thiélac  , 
&  an  pied  du  Cantal ,  que  fourd  cette  eau  miné¬ 
rale  ,  en  forte  que  l’on  ne  peut  fe  la  procurer  que 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été  ,  &  lorfque 
la  rivière  eft  prefqu’à  fec. 

Cette  eau  eft  froide  &  légèrement  gazeufe. 

THITYMALE  ou  Tithymale,  f.  m.  {Bot., 
Mat.  médic.)  PluCeurs  des  plantes  appartenant  au 
genre  Eueiiorbia  de  Linné  ,  out  été  délignées  par 
Tüurneforl  fous  le  nom  de  thitymales  ;  dénomina¬ 
tion  que  quelques-unes  d’elles  portent  encore  en 
français  :  telles  font  [’euphorbia  Jegetalis  (  thity- 
male  des  moiübns  ) ,  Ÿeuphorbia  cypariffus  (  thi- 
tymale  à  feuilles  de  cyprès  )  ,  Ÿeuphorbia  amyg- 
dqloides  (  thitymale  à  feuilles  d’amandier)  ,  tSic. 
(  Voyez  ÊoPBOHBE  dans  le  Dictionnaire  de  Bota~ 
nique  de  cet  ouvrage.  ) 

THLASIS  ,  f.  m.  (^Pathol,  chir.  )  6>.ans.  Mot 
qui  fe  rencontre  dans  quelques  anciens  ouvrages  , 
&  qui,  d’après  Ion  étymologie  grecque  ,  èx*a  ,  je 
farife  ,  étoit  employé  pour  défigner  une  conlulion 
violente  ou  une  folution  de  continuité.  Dans  des 
écrits  plus  récens  ,  on  en  a  fait  plus  particulière¬ 
ment  ufage  pour  indiquer  l’enfoncement  &  l’écra- 
fement  des  os  plats. 

THLASFI ,  f.  m.  (  Bot.  ,  Mat.  médic.  )  Genre 
de  plantes  delà  Tétraci^namie  filicuieufe  de  Linné , 
&  de  la  famille  naturelle  des  Crucifères.  Ces 
végétaux ,  en  général  peu  énergiques ,  polièdent 
quelque -unes  des  propriétés  caraéléri  (tiques  de 
la  famille  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  mais 
communément  on  leur  préfète  d’autres  plantes  , 
telles  que  le  cochlearia  ,  le  creJJ'on ,  Wmoutarde  , 
\e  raifort J'auçage  ,  &c. 

Parmi  les  efpeces  communes  dans  nos  climats  , 
on  diftingue  furtout  le  ihlaffpi  areenjè  ,  le  thîajpi 
butffa  pafioris  ,  Je  thlaJpi  campejtre  &.  le  thlaJpi 
alliaceum.  Ce  dernier  eft  remaïqualrle  par_  fon 
odeur  alliacée,  &  fous  ce  rapport  paroîiroit  de¬ 
voir  être  plus  énergique  que  les  autre^  (i). 

(  R-  P-  ) 


(1)  P'oye^  le  Di^ionnaire  de  Botanique  de  cet  aa- 
vrage. 
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THLIPSIE,  r.  r.  (  Pathol.)  Thlipfis,  de 

je  comprime.  Expreffion  déÉgnant  un  refferre- 
inent  des  vaiffeaux  dépendant  fuivant  les  uns 
d’une  caufe  quelconque  ,  &  fuivant  d’autres  d’une 
caufe  externe. 

THOEZ  ou  Thooes  (  Eau  minérale  de  ).  Cette 
fource  efl  fiiuée  à  trois  lieues  du  Mont-Louis, 
dans  un  village  des  Pyrénées  ,  nommé  Tlwez.  Les 
eaux  qu’elle  fournit  font  chaudes  st  fulfureufes.  j 

THOBIAS  (  Eau  minérale  de  Saint-),  village 
du  haut  Conllans  ,  dans  les  Pyrénées.  La  fource 
minérale  fondés  fentes  d’un  rocher  fchifteux  ,  &  , 
ainii  que  les  précédentes ,  fes  eaux  font  chaudes 
.&  fulfureufes. 

THON,  f.  m.  (.Hyg.)  Scomber,  thyrinus.) 
Genre  de  poiffons  de  la  famille  des  Scombé- 
roïdes.  Les  thons  offrent  communément  des  di- 
menCons  confidérables  :  on  en  a  vu  qui  pe- 
foient  près  de  fept  quintaux  ,  mais  communé¬ 
ment  ils  ont  dix  jneds  de  long  ,  &  leur  poids 
eft  de  120  à  i5o  bV.  :  anlli  leur  pêche  eft-efle 
d’autant  plus  prodnûive  que  ces  poiffons  vivent 
en  troupe,  &  habitent  prefque  toutes  les  mers 
chaudes  ou  tempérées  d’Europe,  d’AGe,  d’Afrique 
&  d’Amérique  5  néanmoins  ils  n’y  font  point 
également  abondans  dans  toutes  les  faifons.  Pour 
conferver  ce  poiffon  on  le  partage  en  plufieurs 
parties,  &  chacune  d’elles  eft  foumife  a  un  mode 
particulier  de  confervation  :  le  plus  ordinaire¬ 
ment  on  le  fale  ou  on  le  marine. 

La  chair  du  thon,  eft  très-favonreufe;  elle  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  du  veau.  La  tête 
&  les  parois  du  ventre  font  les  parties  les  plus 
recherchées,  &  de  nos  jours  ,  ainfi  qu’on  le  faifoit 
autrefois,  cet  aliment  fe  trouve  fur  les  tables 
les  mieux  fervies.  Quelquefois  on  mange  le  thon 
frais,  mais  en  France  on  fait  plus  particulière¬ 
ment  ufage  de  celui  qui  eft  mariné  ,  tandis  qu’en 
Efpagne  &  en  Turquie  on  accorde  la  préférence 
au  thon  qui  eft  falé.  Sous  cette  forme  on  lui 
donnoit  jadis  le  nom  de  thonine ,  &il  étoit  devenu 
pour  la  France  un  objet  important  de  commerce. 

(R.  P.) 

THORACEN'TÈSE ,  f.  f.  (C/t/V.)  Thorâcen- 
ie/is ,  thorax,  Korea ,  je  pique.  Opération 

par  laquelle  on  donne  ilTue  aux  liquides  épanchés 
dans  la  poitrine.  (  Voyez  Empyème  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Chirurgie  de  cet  ouvrage.  ) 

(L.  J.  R.) 

THORACIQUE  ou  Thoeachique  ,  adjeét. 

(  Anat.  )  Thoracicus,  de  S«p«|,  poitrine.-  Expref¬ 
fion  fervant  à  caraûérifer  quelques  parties  qui 
appartiennent  à  la  poitrine,  ainfi  l’on  dit  :  ntem- 
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bre,  région,  vifcère,  canal,  artère,  veine  tho¬ 
racique.  (  Voyez  ces  différens  mots  &  Thoka- 
ciQUE  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  de  cet 
ouvrage.) 

THORACO-FACIAL,  adj.  {Anat.)  Chaufïïer 
avoit  donné  ce  nom  au  mufcle  qui  s’étend  obli¬ 
quement  de  la  partie  fupérieure  de  la  poitrine 
à  la  partie  inférieure  de  la  face,  &  eft  fitué  im¬ 
médiatement  au  -  deffous  de  la  peau.  (  Voyez 
Peaucier  dans  le  Dictionnaire  d* Anatomie.  ) 

THORACODYNIE,/,  f.  {Path.)  Thoraco- 
dynia ,  de  êaifusl ,  poitrine,  &  de  douleur. 

Douleur  qui  fe  fait  fentir  à  la  poitrine. 

THORAX,  f.  m.  {Anat.)  Thorax, 

Portion  du  tronc  qui  contient  les  principaux 
organes  de  la  refplration  &  de  la  circulation.  Les 
parois  de  cette  cavité  font  formées  en  arrière 
par  la  portion  dorfale  de  la  colonne  vertébrale  , 
antérieurement  par  le  fternum,  &  latéralement 
par  les  côtes.  Le  thorax  eft  inférieurement  féparé 
de  l’abdomen  par  le  diaphragme  j  fur  les  parties 
latérales  &  fupérienres  font  placées,  en  avant, 
les  clavicules ,  &  en  arrière  l’omoplate  ;  fur  la 
partie  antérieure  font  Ctuées  les  mamelles,  à  l’in¬ 
térieur,  les  poum-ons  remplifl’ent  les  parties  laté¬ 
rales  du  thorax;  &  dans  fa  partie  moyenne  font 
la  trachée-artère,  l’ongine  des  bronches,  le  cœur, 
l’aorte,  le  tronc  des  veines  caves  fupérieùie  & 
inférieure,  les  veines  azygos,  le  canal  thoracique, 
les  nerfs  diaphragmatiques,  une  portion  des  nerfs 
gaftrique  &  fympathique ,  &  le  thymus  chez  le 
fœtus.  {Voyez  Thorax  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

Celte  cavité ,  qui  exifle  chez  tous  les  animaux 
vertébrés,  offre  des  anomalies  remarquables  fui¬ 
vant  les  différentes  claffes ,  &  à  la  rigueur,  on 
pourroit  dire  qu’elle  ne  fe  trouve  pas  chez  les 
poiffons,  puifque  chez  eux  les  vifcères  de  l’ab¬ 
domen  occupent  toute  la  cavité  du  tronc. 

'  Chez  l’homme  le  thorax  préfente,  fuivant  l’âge 
&  le  fexe ,  des  modifications  qui ,  fous  les  rapports 
phyfiologique  St  pathologique  ,  ne  font  point  fans 
une  grande  importance.  (R.  P.) 

THORINIUM,  f.  m.  {Chim.)  Nom  donné  à 
un  métal  dont  la  ihorine  eft  l’oxyde.  Cette  fubf-r 
tance  a  été  découverte  en  1816  par  Berzélius; 
elle  eft  incolore,  infipide,  n’agit  point  fur  le 
firop  de  violette  &  eft  iufoluble  dans  l’eau.  Les 
acides  fulfurique ,  nitrique  &  hydrochloriqne , 
attaquent  cette  fubftance  &  forment  avec  elle  des 
fels  doués  de  quelques-unes  des  propriétés  qui 
caraftérifent  les  combinaifoos  de  la  zircoue  avec 
les  acides.  La  rareté  de  \a.. ihorine  n’a  pas  juf- 
qu’à  préfent  permis  que  l’on  ^diât  fes  propriétés 
,  avec  beaucoup  de  détail. 
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_THqURET(Michel-AuguftiD).  {Biogr.  médic.') 
Si  on  lit  tonjours  avec  un  grand  intérêt  la  vie  des 
hommes  qui ,  dans  des  temps  éloignés ,  fe  font 
rendus  recommandables  par  leurs  talens ,  leur  cou¬ 
rage  ou  leur  amour  pour  l’bumanité ,  combien  doit 
être  plus  vif  celui  que  l’on  éprouve  lorfqu’il  s’agit 
d’un  homme  qui  a  vécu  au  milieu  de  nous  Sl  dont 
chacun  a  dès-lors  pu  apprécier  les  rares  qualités  ! 
Cette  réflexion  s’applique  tout  naturellement  à 
Thouret ,  qui  naquit,  en  1748,  à Pont-l’Evêque , 

Îjetite  ville  de  Normandie  ,  où  fon  père  exerçoit 
es  fonûions  de  notaire  royal.  11  acheva  fes  études 
dans  rUniverfilé  de  Caen  ,  où  il  fut  d’abord  reçu 
doéleur  en  médecine  :  grade  qu’il  obtint  de  nou¬ 
veau  dans  la  Faculté  de  Paris,  à  la  fuite  d’un 
concours  qui  avoit  lieu  tous  les  deux  ans  ,  &  dans 
lequel  il  difputa  &  remporta  le  prix  fondé  par 
de  Diell,  pour  la  réceptioii  gratuite  au  doêlorat. 
Thouret  n’étoit  alors  âgé  que  de  vingt-Cx  ans  , 
mais  s’étant  déjà  fait  remarquer  par  fes  connoif- 
fances  &  furtout  par  fon  amour  pour  le  travail ,  il 
obtint  l’avantage  de  faire  partie  de  la  Société 
royale  de  médecine  qui  fut  créée  en  J 776.  11 
prit  une  part  très-aclive  aux  travaux  de  cette 
lavante  compagnie,  dont  l’exiftence  a  été  aufli 
brillante  quelle  a  eu  peu  de  durée,  &  qui, 
parmi  fes  membres ,  comptoit  Lorry  ,  Leroy , 
Manquer,  Vicq-d’Azyr  ^  Hallé,  Doublet,  Ma- 
hon ,  &c. 

Thouret ,  doué  d’un  efprit  d’inveftigation  remar¬ 
quable  ,  étoit  naturellement  porté  à  s’occuper  de 
tout  ce  qui  pou  voit  contribuer  à  étendre  le  domaine 
de  la  fcience  à  laquelle  il  s’étoil  voué  :  aufli ,  publia- 
t-il  en  commun  ,  avec  fon  confrère  M.  Andry ,  une 
férié  à’obfemations  &  de  recherches  fur  l’ ufage 
de  l’aimant  en  médecine  (i).  Plus  tard  ,  le  même 
motif  l’engagea  à  faire  des  recherches  fur  le 
magnétifme  animal  y  Sc  en  1784,  époque  à  la¬ 
quelle  Mefmer  avoit  attiré  l’attention  générale  , 
Thouret  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Recherches 
&  doutes  Jùr  le  magnétifme  animal^  écrit 
remarquable  8c  dans  lequel  l’auteur  cherche  d’a¬ 
bord  à  établir  les  rapports  qui  peuvent  exifter 
entre  ce  que  les  Modernes  ont  nommé  magné¬ 
tifme  ,  &  ce  que  les  Anciens  peuvent  avoir  connu 
d’analogue.  Enfuite,  par  une  critique  judicieule  , 
il  fait  voir  combien  font  peu  fiables  les  bafes  fur 
lefquelles  on  prétend  appuyer  une  doclrine  qui 
aujourd’hui  femble  vouloir  renaître  ,  non  telle  que 
Mefmer  l’imagina,  mais  plus  étonnante  par  la 
Cngularité  des  effets  dont  on  fuppofe  qu’elle  efi  la 

D’autres  travaux  Cgualèrent  encore  la  carrière 
académique  de  Thouret  ;  mais  ,  ce  qui  dut  parti¬ 
culièrement  le  rendre  recommandable  aux  yeux 


(i)  Hifioire  &  JtÆnoires  de  /<?  Soeiéié  recale  de  Méde- 
année  1779. 
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de  fes  concitoyens ,  c’efl  le  rôle  éminemment  aâif 
qu’il  remplit  dans  l’une  des  plus  importantes  opé¬ 
rations  d’hygiène  publique  que  l’on  ait  exécutées 
de  nos  jours. 

Depuis  long -temps  le  vœu  des  citoyens,  la 
railbn  &  la  falubrité  ,  exigeoient  que  l’on  fît  dif- 
paroître  du  centre  de  la  capitale  un  cimetière 
dans  lequel  on  entaflfoit  depuis  des  llècles  les 
cadavres  de  ceux  que  la  mort  moiflbnne  journel¬ 
lement  dans  cette  immenfe  cité  (i)  :  ce  cime¬ 
tière,  environné  de  maifons  de  toutes  parts, 
réunilToit ,  à  tout  ce  que  l’afpeû  de  pareils  lieux 
peut  infpirer  de  dégoût  &  d’horreur ,  les  fources 
d’infeâions  les  plus  multipliées  &  les  plus  actives. 
De  nombreufes  &  vives  réclamations  avoienf,  à 
diff'érenies  époques,  été  inutilement  adrelTées  à 
l’autorité;  mais,  en  1780,  de  graves  accidens 
déterminèrent  le  Gouvernement  à  défendre  que 
l’on  dépofàt  de  nouveaux  cadavres  dans  un  fol 
qui  ,  laturé  de  matières  animales  ,  n’exerçoit  plus 
aucune  aSion  fur  les  corps  que  l’on  y  dépofoit; 
aulli  remarquoit-on  que  les  temps  chauds  & 
humides  ramenoient  confiamment  les  mêmes  acci-' 
dens.  Dès-lors ,  il  fut  décidé  que  l’on  convertiroit 
;  ce  foyer  d’infection,  en  un  vafte  marché  que  la 
I  population  toujours  croiffante  de  la  capitale 
rendoit  de  jour  en  jour  plus  indifpenfable.  Une 
telle  entreprife  off'roit  des  difficultés  de  plus  d’un 
genre  :  il  falloit,  fans  porter  atteinte  au  refpeêt, 
que  l’on  doit  aux  fépultures ,  déblayer  un  terrain 
de  plus  de  dix-fept  cents  toifes  carrées,  8t  dont 
le  fol ,  exhauffé  par  les  cadavres  qu’on  y  avoient 
dépofés  depuis  J 186,  excédoit  de  plus  de  huit  à 
dix  pieds  celui  des  rues  avec  lefquelles  on  devoir 
le  mettre  de  niveau;  il  falloit  conferver  les  mo- 
numens  qu’avoit  élevés  la  piété  de  nos  pères,  & 
que  renférmoit  cet  aille  jufqu’alors  refpeêté; 
enfin  ,  il  falloit  avant  tout,  écarter  même  l’appa¬ 
rence  de  tout  danger. 

L’intervention  des  eccléfiafiiques  qui  préC- 
dèrent  au  tranfport  des  relies  inanimés,  qu’une, 
impérieufe  nécellité  forçoit  à  déplacer,  devint 
un  garant  alTuré  de  la  décence  avec  laquelle  on 
fit  cette  tranüation;  le  foin  le  plus  fcrupuleutC 
empêcha  que  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  inté- 
relTer  les  arts  ne  fût  perdu  ou  altéré  ;  tout  fut 
recueilli  &  deffiné  avec  foin;  enfin,  dans  le  cours 
de  ces  lugubres  opérations ,  qui  d’abord  furent 
exécutées  durant  l’hiver,  puis  continuées  pen¬ 
dant  les  grandes  chaleurs ,  nul  accident  n’a  troublé 
la  tranqnilité  publique,  ni  aucun  fpeâacle  in- 
diferet  n’a  olfenfé  les  yeux  de  la  multitude. 

Il  étoit  impolïïble  que  tant  de  travaux  n’olfriCfent 
point  quelques  réfultats  utiles  pour  la  fcience; 
aulli,  une  foule  de  maladies  des  os  fut- elle  re- 


(i)  Le  cimetière  des  Sainu- Innocent ,  qui  alors  ferToit 
de  fépülture  à  plus  de  vingt  paroiffes. 
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cueillie  avec  foin.  Mais  ,  robfervation  la  plas  in- 
térelî’anre,  &  que  pouvoit  feule  préfenfer  une  cir- 
conllance  aufïi  remarquable  que  le  déblaiement  de 
ce  valle  cimelière,  ell  la  différence  que  préfen- 
toii  la  décompofition  des  cadavres ,  fuivant  qu’elle 
avoitlieu,  foit  dans  des  foffes  particulières,  foit 
dans  des  foffes  communes ,  où  les  corps  étoient 
amoncelés  au  nombre  de  douze  ou  quinze  cents  j 
dans  les  premières ,  lorfque  le  terrain  étoit  fec , 
de  même  que  dans  les  fépullures  voûtées  &  dès- 
lors  garanties  de  l’humidité  ,  les  cadavres  fe  tranf- 
formoient  en  momies  fèches  &  fibreufes  ;  dans 
les  fécondés,  au  contraire,  ils  ne  perdoient  rien 
de  leur  volume  :  on  les  trouvoient  enveloppés  de 
leur  linceul,  &  en  le  déchirant,  on  voyoit  les 
chairs  confervées ;  feulement,  elles  étoient  tranf- 
formées  en  une  matière  mollaffe ,  d’autres  fois 
folide  &  d’une  couleur  blanchâtre ,  &  à  laquelle 
les  foffoyeurs  donnoîent  le  nom  de  gras  :  le  tiffu 
fibreux  avoit  effe£livement  difparu  &  étoit  rem¬ 
placé  par  une  matière  comme  favonneufe  (l). 

L’aàivité  que  Thouret  avoit  développée  dans 
cette  importante  opération  ,  les  nombreux  talens 
dont  il»avoit  donné  tant  de  preuves,  dévoient 
nécelTairement  lui  attirer  la  confiance  de  l’auto¬ 
rité.  Auffi,  en  1-789,  un  adminiftraleur  éclairé. 
Colombier,  conlèiiier-d’état,  l’avoit  choifi  pour 
être  fon  adjoint  &  fon  furvivancier  dans  les 
fonctions  d’infpeâeur-général  des  hôpitaux  civils 
&  des  maifons  de  force  du  royaume.  Enfin  ,  il 
'étoit  aulîi  membre  du  confeil  de  fanté  des  hôpi¬ 
taux  militaires,  &  médecin  au  département  de  la 

Lorfqu’après  les  temps  orageux  de  la  révolu¬ 
tion,  on  fentit  la  nécellilé  de  reconftruire,  d’une 


(i)  Celte  cfpèce  de  momification  ,  dans  laquelle  les  traits 
de  la  figure  font  conferïés ,  attaque  ordinairement  tout  s 
les  parties  du  corps ,  à  l’exception  des  cheveux ,  des  ongles  & 
des  os,  En  général  les  vifeères  compactes ,  tels  que  le  ce  - 
veau  ,  le  cœur  &  le  foie  ,  ne  perdent  rien  de  leur  volume, 
tandis  que  les  organes  très-fpongieux  s’affaiflènt  &  ne  lail- 
fent  plus  que  des  traces  peu  apparentes.  Cette  matière  gtafle 

8c  difficile  à  incinérer.  Elle  fournit  à  la  diftiliation  beaucoup 
d’ammoniaque,  eft  foluble  dans  l’eau  ,  &  préfeute  la  plupart 
des  carafières  d'un  véritable  favon  ammoniacal. 

Thouret  qui,  dans  fon  rapport  fur  les  Exhumations  du 
cimelière  &  de  l’égiife  des  Saints- /tmocens ,  Paris,  içSy, 
format  in-i2,  a  donné  beaucoup  de  détails  fur  la  manière 
dont  s’opère  la  décompofition  des  corps ,  étoit  cependant 
loin  de  penfer  avoir  épuilé  cette  matière ,  puifqu’il  s’etoit  té- 
fervé  de  la  traiter  avec  tous  les  développemcns  donc  elle  peut 
être  fufceptible ,  dans  un  ouvrage  donc  la  publication  fut 
arrêtée  par  les  événemens  politiques  qui  furvinrent  bientôt. 
Dans  cet  ouvrage,  Tonrec  fe  propofoic  de  décrire  la  fuite  des 
opérations  qui  avoient  été  exécutées;  il  vouloit  y  raflcmbler 
tous  les  téfultats  qu’elles  avoient  offerts  pour  la  fcience,  & 
donner  des  renfeigoemens  hilloriques  ,  relacifs  à  l’antiquité 
du  cimetière  ,  avec  les  Jeffins  de  fes  divers  monumens; 
mais  entraîné  par  de  nombreufes  occupations,  il  n’eut  ja¬ 
mais,  depuis  lors,  le  loifir  de  reprendre  ce  travail,  (f'oyej: 
le  rapport  ci-deffus  cité.  )  ,  ; 
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manière  durable,  les  incitations  qu’elle  avoi' 
renverfées,  Thouret  fut  appelé  à  remplir  les  fonc¬ 
tions  de  direêleur  de  l’Ecole  de  fanté ^  celles 
d’adrainiftraleur  des  hôpitaux  &  du  Mont-de- 
Piélétici,  une  nouvelle  carrière  s’ouvre  pour 
lui,  mais  il  y  porte  l’aflivité,  i’amOur  du  bien  & 
un  dévouement  abfolu.  Nous  ne  retracerons  point 
dans  cet  article  les  difficultés  de  tous  genres 
qu’il  eut  à  furmonter,  le  courage  &  l’adreue  qui 
lui  furent  nécefTaires  pour  arrêter  les  efforts  de 
la  malveillance ,  qui ,  plufieurs  fois  ,  tenta  de 
détruire  une  école  qui,  formée  dans  des  circonf- 
tances  peu  favorables,  donna  cependant  bientôt 
les  réfultats  les  plus  heureux.  A  cette  époque  de 
la  vie  de  Thouret ,  fe  rattache  l’hiftoire  de  YEcole 
de  fanté  &  celle  de  la  Faculté  de  médecine, 
qui  bientôt  lui  fuccéda,  &  dont  il  folle  premier 
doyen.  (  Voyez  Paris  (  Ecole  de  médecine  de 
Paris)  dans  ce  Diôlionnaire.  ) 

Une  découverte  heureufe ,  celle  de  la  vaccine , 
eft  faite  en  Angleterre  vers  le  commencement  de 
ce  lîècle  ;  une  inftitntion  philanthropique ,  celle 
des  fecours  à  domicile ,  eft  depuis  long-temps 
établie  dans  ce  même  pays  :  on  defire  introduire 
l’une  &  l’antre  en  France  ,  mais  pour  en  affurer 
le  fuccès,  il  faut  des  hommes  inftruits,  amis  dn 
bien  public,  perfévérans  &  capables  de  furmonter 
tous  les  ohftaclesj  dès-lors,  on  doit  s’attendre  à 
trouver  le  nom  de  Thouret  placé  à  côté  de  celui 
de  Larochefoucauld- Liancourt  &.  de  quelques 
autres  hommes  tout  aulîi  dévoués  an  bien  de 
l’humanité. 

Il  eût  été  difficile  que  des  fervices  auffi  Cgnalés 
ne  méritaffent  point  à  Thouret  un  témoignage 
flatteur  de  l’eftime  &  de  la  reconnoiffance  pu- 
!  bliques  ;  auffi  fut-il ,  lors  de  i’organifatibn  du 
Tribunaf,  nommé  membre' de  cette  affemblée, 

[  &,  lorfqu’elle  ceffa  d’exifter  ,  il  devint  membre  du 
!  Corps  -  Légillatif.  Renfermé  dans  le  cercle  de  fes 
î  occupations  habituelles,  Thouret  s’occupa  fpé- 
cialeinent  d’objets  d’adminiftralion,  &  c’eft  d’après 
I  fon  i-apport ,  que  fut  adopté  (en  l’an  XI)  le  projet 
j  de  loi  qui  règle  tout  ce  qui  eft  relatif  à  P exer- 
!  cice  de  la  médecine  en  France;  enfin,  lors  de 
l’établiffement  de  l’Univerfité  impériale,  Thouret 
en  devint  confeiller  ordinaire,  &,  fous  les  titres 
de  vice-refteur  &  de  doyen ,  il  continua  de  rem¬ 
plir  ,  dans  la  Faculté  de  médecine ,  les  fonflions 
auxquelles  il  s’étoit  C  utilement  &  fi  honorable¬ 
ment  livré  depuis  la  réorganifation  des  écoles  de 
médecine  en  France  fonüions  qui  ne  ceffèrent 
qu'à  fa  mort ,  arrivée  de  la  manière  la  plus  ino¬ 
pinée  le  19  juin  J  81 0. 

Confidéré  comme  adminiftratenr ,  Thouret  en 
poll'édoit  toutes  les  qualités  ;  fes  formes  étoient 
on  ne  peut  plus  agréables,  &  ,  fans  ma-nquer  de 
fermeté,  il  avoit  un  efprit  conciliant,  &  employoit, 
fuivant  les  circonftances ,  le  raifonnement  &  la 
perfuafion.  Il  favoit  à  propos  agir  on  différer; 
ingénieux  à  trouver  des  reffources ,  il  ne  défef- 
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péi'oit  que  de  ce  qui  lui  (?toit  réellement  démontré 
impoflible  ,  &  c’eft  à  l’influence  qu’il  exerçoit  fur 
fes  confrères^  influence  que  perfonne  ne  penfoit  à 
lui  c'ontefter ,  qu’il  dut  ravaniage  de  coiiferver, 
parmi  tons  les  membres  de  la  Faculté  ,  cette  har- 
monre  C  indîfpenfable  au  maintien  des  élabliflg- 
mèns  :  auffi  eft-il  un  des'  hommes  qui  ont  été  le 
plus  Vivement  et  le  plus  ïincèrement  regrettés  dè 
tous  ceux  qui  avoient  eu  le  bonheur  de  le  con- 
noîtvé.  Après  fa  mort,  fes  collègues  fe  font  em- 
jneffés  de  faire  exécuter,  en  marbre  statnaire, 
fon  bufle ,  qu’ils  ont  dépofé  dans  le  lieu  de  leurs 
féances  ,  avec  ceux  de  Fourcroy  '&  de  Hallé,  qui 
furent  fes  condifciples  &  fes  meilleurs  amis. 

Indépendamment  des  ouvrages  déjà  cités  dans 
cette  courte  notice,  ThoUret  a  rédigé,  pour  ce 
Piôionnaire  do'nt  il  fut  un  des  premiers  rédac¬ 
teurs  ,  les  mots  Aimant  &  Allaitement  artifi¬ 
ciel  ,  ainfi  que  plufieurs  favans  articles  concernant 
la  médecine  8i  Vhygiène  militaires  :  on  lui  doit  en 
outre  un  affez  grand  nombre  d’écrits,  confignés 
pour  la  plupart  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  de  médecine  ,  &  dont  voici  les  titres  : 

Suntne  habitiores  ad  artem  meàicam  qui  ima- 
ginatione  prœpolleni?  (Négative.)  Paris,  1774;» 
in-4”. 

ÿln  retina  primarium  vifionis  organum? 
(Affirmative.)  Paris,  1774,10-4°. 

An  pojt  lorigas  defatigationes  ,  Jiibità  iri/lituta 
vita  defes,  periculofa?  (Affirmative.)  Paris,  1775, 
ia-4°. 

AnaffeclibusfoporoJlsemeticum?{kSirtasL\xve.') 
Paris,  1776,  in-4°. 

Arljraclo  cranio  femper  admovenda  terebra  ? 
(Négative.)  Paris,  1776,  10-4°. 

Réjlexionsfur  le  but  de  la  nature  dans  la  con~ 
Jormation  des  os  du  crâne  particulière  à  P enjant 
nouveau-né,  on  Mémoire  Jurun  nouvel  avantage 
attribué  à  cette  conformation  (i). 

Mémoire  fur  une  qffeélion  particulière  de  la 
face ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  tic  dou¬ 
loureux  (2). 

Recherches  (iir  les  difféiens  degrés  de  com¬ 
pte  fflon  dont  la  tête  du  fœtus  ejl  fufceptible ,  ou 
Mémoire  fur  les  moyens  de  déterminer  d'une  ma¬ 
nière.  plus  précife  qiPon  ne  P  a  fait  jujqipici, 
les  avantages  des  différentes  méthodes  fondées 
fur  cette  ,te(fouTce  de  la  nature  dans  les  accou- 
çhemens  laborieux  dépendants  de  P  état  de  dispro¬ 
portion  (3). 
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Rapport fur  la  voirie  de  Montfaucon  et  Sup¬ 
plément  à  ce  rapport  (i). 

Rapport  fur  les  exhumations  du  cimetière  &■ 
de  P églije  des  Saints-Innocens  (2). 

Mémoire  fur  ta  compteffion  da  cordon  ombi¬ 
lical,  ou  Examen  de  la  doctrine  des  auteurs  sur 
ce  point  (3). 

Recherches  fur  la  structure  des  Jÿmphyfes  pof- 
térieures  du  baffîn  &  fur  le  mécanifme  de  leur 
féparation  dans  P  accouchement  (4)- 

(Aog*".  Thillate.) 

THRIDACE,  f.  f.  iMat.  méd. ,  Thérap,)Z<i 
nom  ,  dérivé  du  grec  laitue,  a  été  donné, 

dans  ces  derniers  temps  ,  à  l’extrait  fec  que  l’on 
relire  de  la  laitue  cultivée.  Cet  extrait  a  été  em¬ 
ployé  avec  fuccès  comme  un  fédaiif  fufceptible 
d’être  adminillré  avec  avantage  dans  une  foule 
de  circonflances  où  l’opium  femble  être  contre- 

On  obtient  ce  médicament  au  moyen  d’ineî- 
Oons  pratiquées  à  la  lige  de  la  plante  dépouillée 
de  fes  feuilles;  le  fuc  laiteux  qui  en  découle, 
&  qui  n’efl  autre  que  la  thridace ,  fe  concrète 
très-rapidement,  brunit,  devient  fec  &  calTant , 
pourvu  qu’on  le  conferve  à  l’abri  du  conladl 
de  l’air.  Ce  procédé  ell  celui  indiqué  par  Dun- 
can,  qui  le  premier  paroît  avoir  fait  ufage  de 
celte  fubftance;  mais  M.  le  D"".  François,  qui 
dans  fa  pratique  a  beaucoup  employé  ce  médi¬ 
cament,  indique  un  autre  mode  de  préparatioB. 
Ce  médecin  confeille ,  1°.  de  recueillir  la  laitue 
après  une  forte  infolation  &  au  moment  où  les 
fleurs  font  prêtes  à  s’ouvrir;  2°.  de  la  dé¬ 
pouiller  de  fes  feuilles ,  puis  de  couper  la  tige 
par  tronçons  &  de  la  piler  dans  un  mortier  de 
marbre  ;  3°.  d’en  extraire  enfuiie  le  fuc  que  l’on 
filtre  &  que  l’on  évapore  à  l’étuve  ou  au  bain- 
marie,  ayant  foin  que  la  température  relie  tou¬ 
jours  an-deffous  de  40  deg.  Ainfi  préparée,  la 
thridace,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’e.*- 
trait  de  laitue  des  pharmaciens,  s’enlève  paT 
écailles  que  l’on  doit  renfermer  promptement 
dans  des  flacons  bien  bouchés,  pour  la  garantir  de 
l’humidité  de  l’atmofphère,  dont  elle  ell  plus 
avide  que  l’extrait  préparé  par  inciflons. 

M.  leD'’.  François  a  conflaté  que  ce-médicament 
n’agiffoit  point  pendant  les  paroxyfmes  fébriles, 
mais  que  dans  les  afi'ëêlions  nerveufes ,  il  calmoit 
la  douleur  ,  procuroit  le  fommeil,  &  qu’il  n’étoit 
jamais  plus  aêlif  que  dans  les  cas  où  l’opium 


(i)  mjlotre  &  Mérttoiret  de  la  Société  royale  de  médecin, 
année  1779.  , 

(a)  Hifloire  Se  Mémoires  de  la  Société  royale,  1782-1783, 
publiés  feulement  en  1787. 

(3)  Hifloire  Se  Mémoires  de  la  Sàciété  royaU,  pour  1782 
&  1 783 ,  publiés  feulement  en  1783- 


(1)  Hifloire  &  Mémoires  de  la  Soeiété  royale,  pour  1786. 
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avoit  échoué.  Il  ne  produit  d’ailleurs  ni  malaife , 
ni  agitation,  ni  naufées,  ni  conllipation ,  ni  ir- 
rilation  cutanée,  en  un  mot,  il  ne  provoque 
afucun  des  insonvéaiens  qui  fuivent  ou  accom¬ 
pagnent  fi  habituellement  l’adminifiraliun  de  l’o¬ 
pium.  L’expérience  a  également  appris  que  la 
thridace  a  peu  d’aélivité  quand  elle  eft  donnée 
dans  un  véhicule  un  peu  étendu  :  ainfi  ou  l’a  fait 
prendre,  fans  en  retirer  de  grands  avantages^ 
à  la  dofe  de  l6  à  l8  grains  délayés  dans  unluochj 
c’ell  fous  forme  de  pilule  &  à  la  dpfe  de  a  à  4 
grains  qu’il  faut  l’adminiUrer  chez  les  adultes. 
Sauvent  au  bout  d’une  demi  heure,  on  en  prefcrit 
une  nouvelle  dofe,  qui  quelquefois  même  doit  i 
être  fui  vie  d’une  troilième.  Il  ell  par  deflus  tout 
eflentiel  de  D’ulér  de  ce  médicament  que  lorfque 
la  digeftion  eft  complètement  terminée. 

On  prépare  avec  le  fuc  extrait  des  feuilles  de 
la  laitue,  un  firop  nommé  dans  les  pharmacies 
Jirop  de  thridace  ^  qui  peut  être  placé  parmi  les 
caïmans  d’un  ordre  Iccoudaire.  (B..  P.  } 

THROMBUS,  f.  m.  ( Pa^Âo/.  cÂ/V. )  Quelque¬ 
fois,  à  la  fuite  d’une  faiguée,  il  le  forme  dans 
le  voiCnage  de  la  veine  ouverte  une  petite  tumeur 
dure  ,  arrondie  &  violette ,  occafionnée  par 
un  épanchement  de  fang  qui  l’e  fait  dans  le 
tiffu  cellulaire  environnant.  On  a  donné  à  cette 
tumeur  le  nom  de  thrombus  ou  de  thrumbus. 
{^Voyez  PflLÉBOTOMiE  &  Saignez  dans  ce  Diéiiou- 
naire  &  dans  celui  de  Chirurgie.  ) 

Quelques  auteurs  ont  aufli  appelé  thrombus  de  la 
vulve  &  du  vagin,  des  épanchemens  fanguins  qui 
ont  quelquefois  lieu  dans  ces  parties  pendant  le 
travail  de  l’accouchement,  à  la  fuite  des  violens 
efi’oris  que  fait  la  femme  pour  expulfer  le  fœtus. 

THÜRE.M  (Eau  minérale  de).  Celle  eau  fer- 
rugiueufe ,  dont  la  fource  elt  en  Pruli’e  ,  a  été 
analyfée  par  M.  Hayen,  qui  ,  dans  un  écrit  in¬ 
titulé  Differtatio  chimica  inauguralis  inquirens 
in  acidarn  thurenenjem  ,  nous  apprend  que  24  li¬ 
vres  d’eau  de  Thuren  contiennent  ;  acide  carbo¬ 
nique  184  pouces  ,  oxyde  de  fer  6  grains  -j  ,  fiil- 
fate  de  fonde  4  grains,  bydrochlorate  de  fonde  9 
grains,  hydrocblorale  d’ammoniaquè  6  grains, 
magnéfie  14  grains  ,  fulfate  de  chaux  j  de  grains  , 
carbonate  calcaire  de  grain. 

Cette  eau ,  qui  par  l'a  natuve  fe  rapproche  de 
celle  de  Spa ,  contient  proportionnellement  plus 
de  gaz  acide  carbonique  que  cette  dernière. 

(R.  P.) 

THUYA,  f.  m.  {Bot.,  Mat.  méd.)  Genre  de 
plante  appartenant  à  la  Monœcie  monadelphie 
de  Linné,  &  à  la  famille  des  Conifères  de  de  Juf- 
fieu.  C’eli  de  l’une  de  fes  efpèces ,  le  thuya  ar- 
tiçulata  &  non  ànjuniperus  lycia ,  comme  on  l’a 
cru  pendant  long-temps ,  que  i’oa  retire  la  réfine 
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^'p'peléejandaraque.  {Ployez,  pour  plus  de  détails, 
le  Diâlionnaire  de  Botanique  de  cet  ouvrage.  ) 

THYM  ,  f.  m.  {Bot.,  Mat.  mêd.)  Thymus  vid- 
garis.  Cette  plante ,  très-commune  dans  notre 
pays ,  appartient  à  la  Didynamie  gymnofpermie 
de  Linné,  &  fait  partie  de  la  famille  dés  Labiées; 
fon  odeur  eft  aromatique  &  agréable,  aufli  eft-etle 
fréquemment  employée  comme  aCfaifonnement. 
Elle  contient  une  quantité  d’huile  ellentîelle  alTez 
coiifidéiable ,  ce  qui  permet  d’en  faire  ufage 
dans  les  mêmes  circonftances  où  l’on  emploie  le 
romarin ,  la  lavande ,  la  fauge  ,  &c. 

Les  autres  efpèces  de  thym  ont  les  mêmes  pro¬ 
priétés  que  le  thym  commun.  {Voyez  Sauriete  8c 
Seepolet  dans  ce  Diéiionnaire  8c  dans  celui  de 
Botanique  de  cet  ouvrage.) 

THYMÉLÉES ,  f.  f.  pl.  (  Bot. ,  Mat.  méd.  )  Thy- 
meleœ.  Nom  pharmaceutique  dpnnë  à  plufieurs 
daphnés  ,  mais  dont  on  fe  fert  fpécialemént  pour 
défigner  une  famille  de  plantes  remarquables  par 
l’âcreté  de  quelques  efpèces  ;  c’eft  particulière¬ 
ment  dans  l’écorce  8c  quelquefois  aufli  dans  les 
fruits  que  paroil  réfîder  le  principe  corrpfif  qui  ca- 
raéiérifent  ces  végétaux.  D’après  les  recherches 
de  M.  Vauqnelih,  ce  principe  eft  dû  à  la  pré- 
fence  d’une  fubftance  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
de  Daphnine. 

A  l’intérieur ,  l’écorce  Êc  les  fruits  d.a  daphne 
gnidium  agiflent  comme  de  violens  draftiques  ; 
cependant  on  prétend  que  la  décoèlion  de  la  ra¬ 
cine  de  celte  plante  a  été  quelcpefois  utile  dans 
les  aifeflions  vénériennes.  Au  relie  elle  ne  fert  or- 
dinairemeut  que  pour  établir  des  exutoires.  {Voy. 
EpISP ASTIQUE  8c  GaEOB.) 

THYMIATECHNIE  ,  f.  f.  {Thérap.')  Mot 
formé  des  radicaux  èofuccfta.,  parfum  ,  8c  , 

art.  M.  Lobidert ,  dans  une  thèle  fouleiilte  a  la 
Faculté  de  Paris  en  i8q8,  a  propofé  de  nommer 
thymiatechnie  médicale  l’art  d’employer  en  mé¬ 
decine,  non-feulement  les  parfums,  mais  encoie 
toutes  les  fubftances  capables  de  fe  vplatihfer, 
de  fe  mêler  à  l’air  8c  de  fervir  comme  lumi- 
gâtions. 

THYMIQUE,  adj.  {Anat.)  Thymicus.  Nom 
donné  à  des  artères  qui  fe  rendent  au  thymus, 
Sc  nailfent  des  ihyroidiennes  injférieiires ,  des 
mammaires  internes ,  des  bronchique?,  &c. 

(R.  P.) 

THYMUS.,  f.  m-  i^Anat.)  Thymus, 

Chez  le  .fœtus  81  chez  les  fujets  très-jeunes,  oii 
rencontre  derrière  le  fternum  8c  fous  les  mufcles 
fterno-hyoïdien  8c  fterno-tjiyroïdienj  un  corps 
glandiforme  divifé  en  deux  lobes  amngés ,  qui . 
fupérieurement  embrafl'ent  la  trachée-artère  dans 
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leur  écartement,  &  font  infërienrement  réunis  par 
vn  tiffu  cellnlaîre  peu  réfiftant. 

Cet  organe  augmente  de  dimenllon  pendant  nn 
an  environ  après  la  riaiffanoe  du  foetus ,  puis  il 
décroît  graduelkment  St  finit  par  difparôître , 
en  telle  forte  que  chez  l’adulte  on  n’en  retrouve 
communément  aucune  trace  :  cependant  les  au¬ 
teurs  citent  quelques  exceptions  à  cet  égard. 
En  général,  le  thymus  ell  fingulièrement  variable 
nanf  à  fa  forme  St  à  fes  dimenfions;  il  ell  formé 
e  lobules  appliqués  les  uns  contre  les  autres ,  & 
maintenus  dans  cette  Ctnation  par  une  membrane 
mince ,  dont  le  tiffu  efl  denfe  St  ferré.  Les  vaif- 
feaux  du  thymus  font  nombreux,  St  lorfqu’on  l’in- 
cife,  il  s’en  écoule  un  liquide  abondant,  affez 
épais  St  blanchâtre.  {Ployez,  pour  plus  de  détails,  i 
le  Diâtionnaire  (f  Anatomie  de  cet  ouvrage.  )  | 

On  a  émis  nn  grand  nombre  d’opinions  di- j 
verfes  fur  la  fon£lion  de  cet  organe  :  aujourd’hui  j 
même  encore  on  ne  poffède  à  cet  égard  que  des  ' 
notions  fort  incertaines  :  néanmoins  de  toutes  les 
bypothèfes  fucceffivement  propofées,  la  plus  pro¬ 
bable  ell  celle  qui  lui  fait  remplir,  dans  l’hé- 
matofe ,  un  rôle  analogue  à  celui  des  ganglions 
lymphatiques  dans  l’élaboration  de  la  lymphe.  En 
effet ,  le  fang  qui  a  traverfé  le  tiffu  du  thymus,  ell 
prefque  immédiatement  verfé  dans  le  torrent  du 
fang  veineux  ,  &  à  très-peu  de  dillance  de  l’ar¬ 
rivée  de  cél5i-ci  dans  le  poumon. 

THYRO-ARYTÉNOÏDIEN,  adjea.  &  f.  m. 
^Anat.")  Thyro-aryténoïdeus.  Nom  donné  à  des 
mufcles  &  à  des  ligamens  qui  font  communs  aux 
cartilages  thyroïde  &  aryténoïde- 

Les  ligamens  thyro-aryténoïdiens  ont  anlTi  été 
improprement  nommés  cordes  vocales.  (  Voyez 
AnTTÉNOÏDIEN  ,  LaRTNX  &  ThYB-O-ARYtÉNOÏDIEN 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  de  cet  ou¬ 
vrage.)  (R.  P.) 

THYROCÈLE,  fub.  f.  on  m.  {Pathol.)  Nom 
fcientifique  des  tumeurs  de  la  glande  thyroïde , 
vulgairement  connues  fous  la  dénomination  de 
goitre.  Ce  mot ,  par  le  vague  même  qu’il  préfente, 
convient  affez  pour  défigner  une  affeaion  com¬ 
plexe  dont  le  fenl  caraaère  conllant  ell  une  tumé- 
faaion  de  la  région  thyroïdienne  du  cou.  Le  nom 
plus  moderne  de  thyroïdite  qu’on  a  voulu  impofer 
au  développement  morbide  du  corps  thyroïde  , 
nous  paroît  moins  admiflible  par  cela  même  qu’il 
femble  préjuger  la  nature  de  la  maladie,  que  l’on 
ne  peut  aflurément  pas  ,  dans  la  plupart  des  cas  , 
confidérer  comme  inflammatoire. 

Le  thyrocèle  le  plus  commun  ,  celui  qui  doit 
pour  ainfi  dire  fervir  de  t^pe  dans  la  défcription 
énérale  du  goitre ,  conhlle  dans  l’hypertrophie 
mple  des  différens  tiffus  qui  compofent  le  paren¬ 
chyme  de  la  glande  thyroïde.  Dans  ce  cas  ,  le 
volume  de  l’organe  ell  plus  ou  moins  augmenté  , 
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les  lobes  lyroïdiens  font  boffelés ,  féparés  par  des 
intervalles  profonds,  les  lobules  St  les  granulations 
font  tuméfiés,  indurés,  quelquefois  au  contraire 
ils  font  convertis  en  des  efpèces  de  véficules  mem- 
braneufes  &  demi-tranfparentes;  le  tiffu  cellulaire 
inter-  lobulaire  ell  épailfi  ,  infiltré  d’un  liquide  vif- 
queux;  les  vaiffeaux,  &  notamment  les  vaiffeaux 
veineux,  quelquefois  anlïi  les  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques,  font  développés,  dilatés,  comme  multipliés; 
la  maffè  totale ,  qui  peut  être  très-conüdérable , 
préfente  encore  les  principaux  traits  du  corps  thy¬ 
roïde  à  l’état  naturel ,  mais  feulement  groffis  & 
exagérés  ,  fi  l’on  peut  ainfi  parler.  Dans  d’autres 
cas,  qui  ne  font  pas  rares,  tout  ou  le  corps  thy¬ 
roïde  en  partie  ell  paffé  à  cet  état  d’induration  blan¬ 
che  qui  fimule  plus  ou  moins  le  fquirrhe  véritable , 
St  qui  femble  dû  à  l’afflux  St  à  l.-;  combinaifon  des 
fluides  blancs  avec  le  tiffu  cellhlaire  du  paren¬ 
chyme  ;  d’autres  fois  des  kylles  féreux  ,  féro-pu- 
rulens ,  hydatiques  même ,  fe  font  formés  au  fein  de 
l’organe  ou  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  l’enveloppe 
extérieurement  ;  dans  certaines  circoollances  une 
portion  du  corps  thyroïde  a  fubi  les  dégénéralions 
fibreufe,  fibro-ceiluleufe,  fibro-carlilagineufe  & 
même  offeufe  :  on  peut  rencontrer  des  foyers  faa- 
guins  ou  purulens  dans  quelques  points  de  l’organe. 
Enfin  ,  dans  quelques  cas ,  plufieurs  de  ces  altéra¬ 
tions  organiques  (hypertrophie,  induration,  kylles, 
&c.  )  exillent  en  même  temps ,  St  c’ell  furtont  alors 
que  la  tumeur  thyroïdienne  peut  acquérir  un  voluti  e 
tel  quelle  égale  ou  furpaffe  celui  de  la  tête  d’un 
enfant  à  terme ,  &  qu’elle  arrive  au  poids  d’une  ou 
de  plufieurs  livres.  Dans  la  curieufe  obfervation 
rapportée  par  M.  Rullier  dans  fon  excellent  article 
Goitre  du  Diâtionnaire  des  Scienc.  médic.  y  la 
tumeur  enlevée  à  une  jeune  fille  ,  qui  malheureu- 
fement  fuccomba  aux  fuites  de  l’opération  ,  avoit 
un  volume  aulli  confidérable  que  celui  des  pou¬ 
mons  d’un  jeune  enfant  :  elle  pefoit  deux  livres 
treize  onces  ;  fon  tiffu  ne  différoit  guère ’de  celui 
de  la  thyroïde  faine  ,  feulement  l’organifation  de 
cette  partie  devenoit  plus  évidente  au  moyen  de 
l’accroiffement  confidérable  de  nutrition  qu’elle 
avoit  éprouvé  :  on  y  apercevoil  de  plus  une  mul¬ 
titude  de  petits  kylles  véliculaires  remplis  d’un 
fluide  jaunâtre  St  vifqueux  ;  on  voyoit  çà  St  là 
quelques  points  blanchâtres  &  endurcis  ,  comme 
fquirrheux  :  les  artères  thyroïdiennes ,  fupérieure 
&  inférieure  ,  ainfi  que  les  veines  thyroïdiennes , 
avaient  un  volume  double  de  celui  qui  leur  ell 
ordinaire. 

Quelques  auteurs  ont  admis  l’état  fquirrheux 
véritable  &  même  cancéreux  du  corps  thyroïde  ; 
mais  jufqu’ici  je  ne  crois  pas  qu’on  ait  publié  de 
fait  bien  circonllancié  qui  mette  hors  de  doute 
l’exiflence  de  cette  efpèce  de  dégénéralion  dans 
le  goitre ,  maladie  qui  ,  le  plus  souvent ,  ne  caufe 
d’antres  accidens  que  ceux  qui  font  dus  an  volume 
St  au  poids  de  la  tumeur,  exerçant  une  compref- 
fion  plus  ou  moins  nuifible  fur  les  organes  impor- 
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tans  da  voilinage  ,  &  en  particulier  fur  la  trachée-  ! 
artère  &  les  gros  vailleaux  du  cou.  .  i 

Quoi  qu’il  en  foit,  voici  d’une  manière  générale 
quels  font  les  caraûères  &  la  marche  du  thyrocèle  : 
nue  tumeur  ordinairement  molle  y  fonple ,  élafli- 
que,  d’un  volume  qui  varie  beaucoup  chez  les 
divers  fujels  &  aux  diverfes  époques  de  la  maladie, 
ordinairement  indolente,  fans  changement  de  cou¬ 
leur  à  la  peau ,  unie  ou  plus  ou  moins  boffelée  à 
fa  furface  ,  occupant  la  partie  antérieure  du  cou  , 
fe  développe  au-devant  &  fur  les  côtés  du  larynx  , 
dont  elle  luit  tous  les  mouvemens  ,  ayant  d’ail¬ 
leurs  une  forme,  un  volume,  un  liège  même  un 
peu  variables,  fuivantqu’une  portion  leulementou 
la  totalité  du  corps  thyroïde  participe  à  la  maladie. 
En  effet,  tantôt  la  tuméfaélion  n’occupe  qu’un  des 
lobes  latéraux  ,  ce  qui  eû  alfez  rare  j  tantôt  elle 
ell  bornée  à  la  portion  moyenne  ,  ce  qui  eff  plus 
commun  ;  tantôt  enfin ,  elle  envahit  la  totalité  de 
l’organe  ,  &  forme  aioG  une  tumeur  arrondie  qui , 
dans  fes  progrès  ,  finit  quelquefois  par  couvrir 
tgufe  la  partie  antérieure  du  cou ,  &  par  tomber 
même  au-devant  de  la  poitrine. 

Les  progrès  du  goitre  font  en  général  très-lents , 
affez  fouvent  même  le  développement  morbide  du 
corps  thyroïde  s’arrête  à  une  certaine  époque ,  & 
la  tumeur  relie  ffationnaire  pendant  le  refie  de  la 
vie,  foit  quelle  n’ait  acquis  qu’un  volume  mé¬ 
diocre  ou  peu  confîdérable ,  foit  que  ,  ce  qui  ell 
plus  ordinaire  dans  les  pays  où  la  maladie  efl  en¬ 
démique  ,  elle  foit  parvenue  à  un  volume  plus  ou 
moins  incommode.  Outre  la  difformité  qui  en  ell 
le  réfultat ,  &  qui  fait  vivement  defirer  la  guéri- 
fon  aux  perfonnes  du  fexe  qui  en  font  atteintes  , 
le  thyrocèle  devient  une  caufe  de  gêne  pour  les 
organes  voiCns ,  &  comme  quelques  -  uns  de  ces 
organe^  font  chargés  de  fonûions  importantes  ,  le 
trouble  apporté  à  l’exercice  de  ces  fonèlions  nuit 
à  la  fanlé ,  St  peut  même ,  dans  quelques  cas  heu- 
ireufement  affez  rares ,  mettre  fa  vie  en  danger.  En 
effet ,  la  refpiration,  St  la  circulation  cérébrale  peu¬ 
vent  être  rendues  plus  ou  moins  difficiles  parla  pref- 
Con  exercée  furies  veines  jugulaires  8:  fur  la  trachée 
que  l’on  a  plus  d’une  fois  trouvée  aplatie  St  relTer- 
ree  après  la  mort  des  goitreux  :  d’où  ,  la  dyfpnée 
portée  jufqu’à  la  fuff’ocation  Si  l’afphyxie  ,  la  cé¬ 
phalalgie  ,  la  coloration  violacée  de  la  face ,  les 
étonrdiffemens ,  l’apoplexie,  les  convulfions  qu’une 
circonllance  fortuite  venant  ajouter  aux  accidens 
habituels  produits  par  la  préfence  du  goitre ,  peut 
tout  d’un  coup  porter  à  un  degré  d’intenfité  tel 
que  la  vie  elle-même  foit  compromife.  Les  mou¬ 
vemens  du  cou  font  gênés ,  la  déglutition  ell  plus 
Ou  moins  difficile ,  la  voix  ell  altérée ,  St ,  de  plus , 
prefque  toujours  il  exille  un  état  plus  ou  moins 
prononcé  d’irritation  catarrhale  du  larynx ,  de  la 
trachée  St  des  bronches ,  qui  augmente  encore  les 
incommodités  éprouvées  par  le  malade. 

Toutefois  ,  il  ell  rare  que  les  accidens  amenés 
par  la  préfence  du  goitre ,  quelque  volumineux 
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qu’il  foit ,  deviennent  dire£lemeht  mortels  ;  pref¬ 
que  toujours  les  parties  s’habituent  jufqn’à  un  cer¬ 
tain  point  à  la  preffion  qui  s’exerce  fur  elles,  St 
qui  n’augmente  que  d’une  manière  lente  St  gra¬ 
duée  5  en  forte  qu’il  n’ell  pas  rare  de  voir ,  dans 
les  pays  où  le  goitre  ell  endémique  ,  des  individus 
qui  portent  depuis  nombre  d’années  des  tumeurs 
thyroïdiennes  .énormes  ,  fans  que  les  incommodi¬ 
tés  habituelles  que  leur  caufe  leur  infirmité  aient 
notablement  altéré  leur  fanté  générale. 

Le  thyrocèle  peut  fe  terminer  par  réfolntion 
foit  Spontanément ,  foit  par  l’effet  des  moyens  que 
l’art  met  en  ufage  pour  amener  cette  henreufe 
!  terminaifon.  Le  changement  de  pays  ,  la  ceffaiion 
I  des  caufes  dont  l’influence  avoit  déterminé  le  dé- 
I  veloppement  du  goitre,  amènent  afî’ez  fouvent  ce 
!  réfultat.  M.  Fodéré ,  aflèclé  du  goitre  dans  fon 
enfance ,  en  fut  délivré  parle  changement  de  lieu. 
J’ai  vu  une  dame  d’un  tempérament  lymphatique, 
chez  laquelle  une  tuméfaâion  thyroïdienne  fur- 
venne  allez  rapidement  fans  caufe  appréciable  , 
fe  diflipa  fpontanément  au  bout  de  quelques  an¬ 
nées,  après  être  reliée  aJTez  long- temps  llatlou- 
naire  :  il  ell  vrai  que  ,  dans  ce  cas  ,  la  tumeur  qui 
occupoit  la  partie  antérieure  St  moyenne  du  cou 
n’avoit  guère  acquis  que  le  volume  d’une  pomme 
de  moyenne  grofleur. 

La  fuppuralion  peut  auffi  avoir  lieu,  mais  pref¬ 
que  toujours  elle  ell  partielle  St  fe  montre  fous  la 
forme  d’un  abcès  froid ,  enkyllé ,  dont  l’ouverture 
fpontanée  ou  artificielle  ne  vide  qu’nne  partie  de 
la  tumeur  St  laiffe  fubfiller  le  relie. 

Il  n’y  a  encore  rien  de  bien  certain  fur  les  cau- 
fes  qui  provoquent  le  thyrocèle  ,  mais  il  y  a  des 
probabilités  allez  bien  établies  qui  permettent  ,de 
regarder  certaines  circonllances  comme  favoiâfant 
d’une  manière  très-marqnée  le  développement  de 
ces  tumeurs  thyroïdiennes.  Ainfi  ,  par  exemple  , 
l’obfervation  la  plus  vulgaire  apprend  que  cer¬ 
taines  localités  font  tellement  propres  à  la  produc¬ 
tion  du  goitre  que  cette  infirmité  y  ell  endémique, 
St  que,  dans  quelques  -  unes  même  ,  un  féjour 
d’alfez  courte  durée  fuffit  pour  la  produire  chez 
les  étrangers  qui  s’y  arrêtent.  Le  goitre  efl  endé¬ 
mique  dans  beaucoup  de  pays  montagneux ,  dans 
les  vallées  humides  des  Alpes  St  des  Pyrénées  ,  en 
SuiCTe  ,  en  Savoie  ,  dans  les  Cévenues  ,  les  Vof- 
ges  ,  &c.  Auffi  de  Sauflure  ,  M.  Fodéré  ,  Stc. , 
croient  devoir  regarder  l’air  chaud ,  humide  St 
llagnant  des  gorges  circonfcrites  par  de  hautes 
montagnes ,  comme  la  caufe  la  plus  puiflante  de 
cette  infirmité.  D’antre  part ,  on  la  voit  régner 
dans  quelques  pays  plats ,  comme  le  ^billbunois. 
M.  deHumboldt  l’a  vu  furies  plateaux  ae Bogota  , 
de  Quito,  des  Cordillières.  L’humidité  paroit  ce¬ 
pendant  ,  en  général ,  favorifer  le  développement 
du  goitre.  On  a  fouvent  accufé  l’ufage  de  certai¬ 
nes  eaux  crues ,  féléniteufes  ,  dues  à  la  fonte  de* 
neiges,  Sic.,  de  le  provoquer,  St  quoique  cette  in¬ 
fluence  ait  été  fingulièrement  exagérée,  St  qu’elle 
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foil  même  évidemment  contredite  par  certains 
faits  qui  pronvent  qu’elle  peut  avoir  lieu  fans  que 
le  goitre  furvienne  ,  &  que  celui-ci  fe  manifefte 
fans  qu’elle  exifle ,  on  peut  cependant  l’appuyer 
açlîi  de  quelques  obfervations. 

Ainfi  M.  Coindet ,  de  Genève  ,  a  cilé  l’exemple 
de  jeunes  foldats  étrangers  qui ,  ayant  bu  excefli- 
vement  de  l’eau  de  pompe  pendant  leur  féjour 
dans  cette  ville,  furent  tous  atteints  d’une  lumé- 
faêlion  aiguë  du  corps  thyroïde  ,  qui  fe  diffipa 
rapidement  lorfqu’ils  difcontinuèrent  l’ufage  de 
cette  eaoi 

Des  efforts  violens  ,  tels  que  ceux  que  nécelSte 
le  travail  de  l’accouchement,  des  cris,  des  chants 
forcés ,  ont  paru  quelquefois  la  caufe  occaGon- 
nelle  de  la  tuméfaâion  du  corps  thyroïde  ,  dont 
la  vafcularité  &  l’extenfibililé  lèrohlent  bien  pro¬ 
pres  en  effet  à  permettre  un  pareil  réfultaU 

Mais  aflèz  fou  vent  le  goitre,  &  furtout  le  goitre 
endémique  ,  fe  lie  à  une  modiGcation  générale  de 
la  conftitution  influencée  par  divers  ordres  d’agens 
hygiéniques  (  humidité  de  l’air,  eaux  de  mauvaife 
nature  ,  nourriture  malfnine  ,  &c.  )  ,  8c  fpéciale- 
ment  à  un  tempérament  lymphatique  &  pituiteux 
qui  favorife  Gngulièrement  les  progrès  de  l’engor¬ 
gement  du  corps  thyroïde  :  aulîi  regarde-l-on  cette 
inffrmité  comme  plus  commune  chez  les  enfans 
8c  chez  les  femmes  que  chez  les  fujets  d’un  antre 
âge  8c  d’un  autre  fexe.  Dans  quelques  pays  même 
le  thyrocèle  fe  développant  dans  l’enfance  fe  joint 
au  rachitifme  ou  an  crétinifme,  8c  fe  Iranfmet  hé¬ 
réditairement  ;  c’eft  du  moins  ce  qui  réfulte  de 
quelques  recherches  faites  à  ce  fujet  dans  le  Va¬ 
lais  8c  ailleurs  par  M.  Fodéré  8c  par  d’autres  ob- 
fervaleurs. 

Ou  doit  donc,  en  dernière  analyfe ,  admettre 
un  goitre  accidentel  8c  un  goitre  confiilulionnel , 
un  goitre  fporadique  8c  un  goitre  endémique,  un 
goitre  qui  ne  conllitue  qu’une  Gmple  afleÉiion  lo¬ 
cale  plus  ou  moins  attaquable  par  des  moyens 
direêls ,  8c  un  goitre  qui  ,  dû  à  certaines  circonf- 
tances  qui  agiü’ent  en  même  temps  fur  l’enfemble 
de  l’économie  ,  guérit  fort  difficilement  tant  que 
le  fujet  refte  fournis  à  ces  circonftances  ,  8c  nécef- 
fite  fouvent  des  moyens  hygiéniques  ou  thérapeu¬ 
tiques  propres  à  modiGer.  toute  la  conÜitulion. 

Lè  thyi'ocèle  peut  commencer  à  toutes  les  épo¬ 
ques  de  la  vie.  M,  Ferrus  (  Nouveau  Diclionn.  de 
znédec.  )  cite  ,  d’après  le  témoignage  d’un  témoin 
oculaire ,  l’exemple  d’un  enfant  qui  ne  vécut  que 
quelques  heures  ,  8c  qui  vint  au  monde  avec  un 
goitre,  fa  mère  étant  affeâée  de  la  même  maladie. 
M.  Fodér^l’a  vu  fe  détmlopper  en  moins  de  deux 
mois  après  la  nailTancej  mais  ordinairement  il  ne 
fe  montre  qu’à  un  âge  un  peu  plus  avancé ,  dans 
la  fécondé  enfance,  dans  l’âge  adulte,  chez  les 
femmes  qui  font  devenues  mères  ,  8cc,  Lorfque  la 
réfolutibn  de  la  tumeur  n’eft  point  opérée  par  les 
forces  de  la  nature  ,  par  la  ceffation  des  caufes  ou 
les  moyens  de  l’art ,  le  goitre  arrive  ordÎMirement 
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à  un  état  flationnaire  qui  perGfle  pendant  tout  le 
refte  de  la  vie.  Ou  l’a  vu  acquérir  ,  chez  quelques 
fujets  lymphatiques  ,  un  volume  G  énorme  qu’il 
couvroit  la  totalité  du  cou  d’un  angle  de  la  mâ¬ 
choire  à  l’autre  ,  8i  du  menton  au  item um  ;  bien 
plus  ,  ou  l’a  vu  defcendie  au-devant  de  la  poitrine, 
jufque  fur  le  ventre  ,  8c  même  ,  s’il  faut  en  croire 
le  témoignage  de  Milielmayer ,  retomber  jufque- 
fur  les  gerroux. 

Diverfes  tumeurs  de  la  partie  antérieure  du  cou 
peuvent  Grouler  le  thyrocèle  véritable.  D’après  le 
jugement  de  M.  Dupuytren,  il  faut  irès-prolpa- 
blement  regarder  comme  des  exemples  de  mépri- 
fes  caufées  par  la  préfence  de  loupes  ou  de  fu¬ 
meurs  enkyftées ,  développées  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire  voiGn  de  la  thyroïde,  8c  qui  avoient  plus  ou 
moins  compromis  ou  affaiffé  cette  glande  ,  la  plu¬ 
part  des  obfervations  d’extirpation  complète  du 
goitre  pratiquée  avec  fuccès.  L’engorgement  des 
glandes  lymphatiques  du  cou ,  un  abcès  froid  de 
cette  région  peuvent  encore  en  impofer  pouç  un 
goitre  véritable  ;  mais  il  importe  furtout  de  dili- 
tinguer  avec  foin  de  cette  tumeur  celle' qui  eft 
formée  par  l’anévryfme  de  l’artère  carotide  pri¬ 
mitive.  Outre  les  Ggnes  propres  à  chacune  de  ces 
tumeurs  ,  on  fe  rappellera  toujours  que  l’un  des. 
caraflères  les  plus  importans  pour  le  diagnoftic 
différentiel  du  goitre  ,  couGfie  en  ce  que  celui-ci, 
fixé  aii  larynx  8c  repréfentant  plus  ou  moinç  exac¬ 
tement  la  forme  du  corps  thyroïde ,  fuit  tous  lés 
moQvemens  de  l’organe  de  la  voix ,  ce  qni  ne  s’ob- 
ferve  pas  dans  les  tumeurs  d’une  autre  nature ,  8c 
en  particulier  dans  les  tumeurs  anévryfmales  ,  qüî 
fe  détachent  toujours  plus  ou  moins  de  la  trachée- 
artère  quand  on  fait  exécuter  au  malade  c{uelques 
mouvemena  de  la  tête,  quelques  mouvemens  de 
déglutition ,  Scc.  . 

La  découverte  d’un  moyen  nouveau  a  fait  faire 
de  nos  jours  à  la  thérapeutique  dû  goitre  un  jias 
immenfe,  8t  beaucoup  de  tumeurs  de  ce  genre  , 
qui  éfoîent  à  peu  près  regardées  comme  incura¬ 
bles  8c  entièrement  négligées  par  les  hommes  de 
l’art,  font  aujourd’hui  attaquées  avec  un  fuccës 
plus  ou  moins  complet  par  le  remède  héroïquè 
dotit  un  célèbre  praticien  de  Genève  a  enrichi  la 
médecine. 

Mais ,  difons  quelques  mots  d’abord  des  moyens 
de  traitement  qui  jufqu’alors  avoient  été  mis  en 
ufage  ,  8c  qui  peuvent  encore  aujourd’hui  avoir 
leur  degré  de  convenance  8c  d’utilité. 

Les  topiques  dévoient  avoir  une  grande  vogue 
dans  une  aü’eéliôn  qui  ne  conftilue  alliez  fouvent 
qu’une  forte  d’infirmité  locale  fans  dérangement 
notable  de  la  fanlé  j  aufli  beaucoup  de  topiques 
fondons  8c  réfolntifs  ont-ils  été  confeillés  contre 
le  goitre.  Les  fachets  de  mariale  d’ammoniaque  ,  ' 
dè  folle-fleur  de  tan ,  de  chanx  éteinte ,  de  cendre  ' 
de  bois  neuf  ou  de  farmens ,  les  onêlioiis  avec  les 
iiniœens  8c  les  ouguens  excitans  ,  tels  que  l’huiie 
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camplirt'e  8:  ammonîacée  ,  l’onguent  mercui-iel , 
les  friaions  avec  une  llanelle  imprégnée  de  la 
vapeur  d’encens  ou  de  macis,  les  emplâtres  fon- 
dans  ,’8i  notamment  celui  de  l^igo  cum  mercurio  , 
auquel  j’ai  vu  produire  une  amdiipration  très  no¬ 
table  dans  l’élat  d’un  ih^'rocèle  très-ancien  &  très- 
volumineux  ,  fur  un  adulte;  les  vèücatoires ,  les 
cajitères  eux-mêmes  ,  a£lnel&  potentiel  j  employés; 
le  plus  ordinairement  d’une  manière  fuperficielle 
8i  pour  exciter  feulement  la  tumeur,  ou  apjdiqués 
plus  profondément  dans  la  vue  de  donner  iffue  à 
une  colleêlion  liquide  forniée  dans  l’un  des  points 
du  goitre  ,  &  de  lavorifer ,  s’il  efl;  polfible,  la  fonte 
fuppuraloire  de  la  tumeur,  &c.;  tels  font  les  moyens 
externes  les  plus  efficaces  qu’on  puiffe  employer 
dans  le  traitement  du  thyrocèle ,  8:  qui ,  trop  fou- 
vent  ,  échouent  complètement  malgré  toute  l’é¬ 
nergie  dont  ils  font  doués.  Audi  la  chirurgie  n’a- 
1-elle  pas  craint  de  mettre  en  ufage  des  procédés 
plus  rigoureux  ,  8t  de  confeiller ,  outre  l’opération 
du  félon  ,  l’excifiou  partielle  ,  &  même  l’extirpa¬ 
tion  totale  du  corps  thyroïde  tuméfié  8t  altéré. 
Le  félon  convient  principalement  dans  le  goitre 
fluûuant,  dans  le  cas  où  il  exille  des  colledlions 
liquides  enkyftées ,  &  quelquefois  on  a  obtenu 
ar  ce  procédé,  non-feulement  l’évacuation  des 
umeurs  amalTées  dans  le  fein  de  la  tumeur  ,  mais 
encore  la  fonte  St  la  réfolution  de  la  totalité  de 
l’engorgement.  L’exciCon  pourroit  convenir  dans 
les  cas  où  une  portion  feulement  du  corps  thy¬ 
roïde  ,  St  notamment  la  portion  médiane,  feroit 
développée  ;  probablement  même  plnfieurs  opéra¬ 
tions  d’excifion  partielle  ont  été  données  commet 
des  exemples  d’ablation  totale  du  corps  thyroïde.' 
Quant  à  celle -ci,  opération  grave,  dangereùfe, 
&  même  funelle  dans  tons  les  cas  où  elle  a  été 
pratiquée  avec  toute  l’authenticité  uécelTaire  par 
des  praticiens  ali’ez  éclairés  pour  ne  pas  s’en  laif- 
fer  impofer ,  ou  pour  ne  pas  vouloir  en  impofer 
aux  autres  (Gooch ,  cité  par  Ladus ,  Path.  chir.  ; 
Default  St  Dupuytren,  cités  par  Rullier ,  Stc.  ) ,  on 
doit  encore  aujourd’hui  la  rejeter  àcaufe  des  acci- 
déns  graves  d’hémorragie  ,  d’irritation  ,  de  fpafme; 
St  de  douleur  qu’elle  entraîne  à  fa  fuite. 

De  tous  les  moyens  internes  qui  ont  été  em¬ 
ployés  contre  le  ghîlre  ,  nous  ne  citerons  que  ce-: 
lui  qui  paroît  aujourd’hui  delliné  à  les  remplacer 
tous,  St  qui  jouit  d’une  fupériorité  telle  que  l’nfage' 
en  eft  devenu  univerfel  prefquaullilôt  qu’il  a  été; 
connu. 

Prelïés  par  le  temps  St  l’efpace,  nous  ne  pon- 
TTons  faire  qu’indiquer  les  moyens  hygiéniques,' 
qui  peuvent  avoir  une  C  grande  influence  dans 
■quelques  cas  fur  la  -marche  du  goîlre,  St  le  trai¬ 
tement  anliphlogiftiqüe  (  notamment  les  émiifions 
fanguines  locales  )  que  quelques  modernes  ont 
propofé  contre  cette  maladie ,  mais  qne  nous 
ne  croyons  devoir  être  prefcritque' fur  des  îndi- 
dalions  fpéciale's  St  pofitives.  Nons  ne  parlerons 
pas  non  plus  des  moyens  palliatifs  qui  peuvent 
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devenir  néceffaires  pour  combattre  les  accideiis 
caufés  par  la  préfence  d’un  goîlre  volumineux  St 
incurable ,  forcés  de  réfei'ver  quelque  place  pour 
le  point  le  plus  important  de  Tbiftoire  de  là  cure 
radicale  de  la  maladie. 

L’éponge  marine  brûlée  {Jpongia  qfficinalis) 
adminiftrée  fous  plufieurs  formes  ,  avoit  été  pré- 
conifée  dans  le  traitement  du  goître,  par  fuite 
des  avantages  que,  depuis  Arnaud  de  VilleneuVe , 
uelques  médecins  avoient  cru  en  avoir  retirés 
ans  le  traitement  des  fcrofules.  Le  célèbre 
Fourcroy  n’avoit  découvert  dans  celte  fubftance, 
qu’un  charbon  denfe ,  uni  à  une  affez  grande 
quantité  de  miiriate  de  fonde  St  de  pliofpbate  de 
chaux;  Malgré  les  éloges  donnés  parM.  Fodéré  à 
ce  médicament,^u’iladminiftroit  en  tablettes  coœ- 
pofées  d’épohge  a  demi-brûlée ,  de  miel  St  de  can¬ 
nelle  en  poudre,  mêlés  à  parties  égales,  il  étoit 
prefqu’entièrement  tombé  en  défuélude  ,  lorfque 
M.  Coindet ,  de  Genève ,  s’efforça  de  le  remettre 
en  vigueur.  L’iode,  fubftance  fimple^lfez  récem¬ 
ment  découverte  (i8i3)  dans  les  eaux-mères  de 
la  foude  de  Varech  ,  ayant  été  trouvé  auflî  dans 
l’éponge  marine,  M.  Coindet  peu  fa  que  c’étoit 
à  ce  principe  que  ce  remède  avoit  dû  fes  fuccès. 
Il  fe  hâta  de  mettre  cette  idée  à  profit  Si  eut  la 
gloire  d’enrichir  la  thérapeutique  d’un  agent  nou¬ 
veau  ,  dont  l’efficacité ,  aujourd’hui  peut-être 
trop  exaltée  par  quelques  enihoufiaftes  qui  ont 
vouIn  faire  de  l’iode  une  forte  de  fpécifique  des 
fcrofules  ,  de  la  goutte ,  du  cancer  ,  des  maladies 
du  cœur.  Sic.,  ne  tarda  point  à  être  générale¬ 
ment  reconnue,  furtont  dans  l’affeftion  contre 
laquelle  M.  Coindet  l’employa  de  prime-abord. 
11  eft  vrai  qne  dans  nos  contrées  le  goître  étant 
allez  rare ,  on  n’a  pu  faire  des  expériences  bien 
nombreufes;  il  eft  vrai  auffi  que  plufieurs  méde¬ 
cins  ont  vu  échouer  le  remède  dans  plufienrs  cas 
d’engorgemens  glandulaires  ,  fcrofuleux  Si  autres, 
mais  il  n’en  refte  pas  moins  certain  que  l’iode 
eft  un  rcfolulif  très-adlif,  Si  que  dans  beaucoup 
de  cas  il  a  eu  des  avantages  marqués.  Les  pro¬ 
priétés  ftimulanies  de  cette  fubftance  la  rendent 
dangereùfe  entre  les  mains  de  praticiens  trop 
hardis  ou  inexpérimentés,  Si  quelquefois  on  a  vu 
des  indices  d’irritation  gaftro-intéftinale ,  le  ma- 
rafme  ,  l’atrophie  des  mamelles  chez  les  femmes  , 
des  tefticnles  chez  les  hommes,  fuivre  l’emploi 
prolongé  ou  inlempeftif  du  remède.  Toutefois, 
s’il  faut  en  croire  M.  Magendie  qui  a  fait  de  nom¬ 
breux  elTais  fur  ce  médicament ,  tant  dans|la  pra¬ 
tique  particulière  qu’à  l’hôpital  de  la  Salpêtrière  , 
ces  accidens  ont  été  beaucoup  exagérés  &  ne  fe 
font  jamais  préfentés  à  fon  obfervation. 

Quoi  qu’il  eu  fuit,  voici  quel  eft  le  mode  d’ad- 
miniftration  le  plus  ordinaire .  de  l’iode  dans  le 
thyrocèle ,  qui  doit  feul  ici  nous  occuper.  On 
l’emploie  à  -i’iotéiieur  &  à  l’extérieur  :  dans  le 
premier  cas,  on  adminiftre  le  plus  ordinairement 
la  teinture  d’iode  (alcool  |i ,  iode  gr.  48) ,  à  la 
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'dofe  de  5 ,  lO ,  i5  grains ,  une  deux ,  trois  fois  par 
jour,  ou  la  folution  d’bydriodafe  de  potaffe,  foit 
limple  ,  foit  iodurée  (  bydr.  de  pot.  gr.  36 ,  iode 
gr.  X,  eau  diftil.  5j)>  ^  minime  & 

fraâionnée  comme  les  précédentes.  A  l’extérieur, 
on  fait^des  on£lions  avec  la  pommade  d’hydrio- 
dàte  de  potafl'e  fimple  ou  iodurée  (hydr.  de  po- 
tafle  3j  à  36,  iode  gr.  XII  à  9j  ,  axonge,  à  la¬ 
quelle  on  ajoute  quelquefois  du  lue  gaftrique  de 
veau ,  Ij  à  |j6). 

Une  fubftance  fort  analogue  à  l’iode  &  plus 
récemment  découverte,  le  brome,  a  aufli  été 
employée  avec  avantage  contre  le  goitre  par 
M.  Pourebé  (i). 

Eufin,  l’année  dernière,  un  prétendu  fpécifique 
du  goitre  a  été  fournis  à  l’examan  de  l’Académie 
royale  de  médecine ,  fous  le  nom  de  poudre  de 
Senjy.  Le  mode  d’adminillration  de  celte  poudre 
eft  affez  remarquable;  on  l’emploie  en  friûions 
fur  la  langue  &  l’on  recommande  au  malade 
d’avaler  fa. falive  :  or,  on  fait  que  déjà  précé¬ 
demment  plufieurs  médecins  préféroient  admi- 
niftrer  l’éponge  calcinée  fous  forme  de  tablettes, 
parce  qu’ils  regardoient  comme  très-avantageux 
que  la  falive  s’imprégnât  du  remède  &  le  portât 
ainfî  fucceffivement  &  graduellement  dans  le  voi- 
finage  de  Impartie  malade.  D’après  une  analyfe 
récente  faite  par  MM.  Gendrin  &  Guibonrt,  il 
paroîtroit  que ,  quoi  qu’en  ait  pu  dire  l’inventeur, 
cette  poudre  de  Senjÿ  contient  de  l’iode  en  allez 
forte  proportion  ,  ce  qui  expliqueroit  très-bien  les 
bons  effets  qu’on  dit  en  a^oir  obtenus. 

•r  (GiBEBT.  ) 

THYRO-EPIGLOTTIQUE,  adjeü.  &  f.  m. 
{^Anat.')  Thyro  - epiglotticus ,  qui  a  rapport  au 
cartilage  thyroïde  &  à  l’épiglotte.  Non  donné  à 
un  faifeeau  mufculaire  qui  dépend  du  ihyro-ary- 
ténoïdien  ,  &  s’étend  du  cartilage  thyroïde  à  la 
partie  inférieure  de  l’épiglotte.  (  Larynx 

dans  le DictionTiaire  d Anatomie  de  cet  ouvrfige.  ) 

Thyro-htoïcien  ,  ENNE,  qui  appartient  au 
cartilage  thyroïde  8i  à  Uos  hyoïde  :  membrane 
thyroïdienne,  miijcle  thyro-hyoidieri. 

La  membrane  tbyro -hyoïdienne  s’étend  de  la 
face  poftérieure  du  corps  &  des  grandes  cornes 
de  l’os  hyoïde,  au  tord  fnpérieur  du  cartilage 
thyroïde. 

Le  îfaufcle  thyro  -  hyoïdien  eft  court,  mince, 
quadrilatère  ,  &  eft  litué  à  la  partie  antérieure  du 
larynx  :  il  s’attache  d’une  part  au  cartilage  thy¬ 
roïde  &  de  l’autre  à  la  grande  corne  de  l’os 
hyoïde.  (  Voyez  Larynx  &  ces  ditférens  mois 
dans  le  Dictionnaire  d Anatomi,e  déjà  cité.  ) 


(’)  médicales  de  Afoncpellifr,  1828, 
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Thyro  -  PHARYNGIEN ,  qui  a  rapport  au  car¬ 
tilage  thyroïde  &  au  pharynx. 

Thyro-pharyngo-staphtein,  qui  a  rapport 
au  cartilage  thyroïde ,  au  pharynx  8£  au  voile  du 
palais. 

Thtro-staphylin,  qui  a  rapport  an  cartihige 
thyroïde  8t  au  voile  du  palais. 

•  THYROÏDE,  adj.  {Anat.)  Thyroïdeus ,  de 
iupeas,  bouclier,  8i  de  ui’es,  forme.  Expreffion 
employée  pour  défigner  d’une  part  le  plus  grand 
des  cartilages  du  larynx,  8j  de  l’autre  deux 
corps  glanduleux  lilués  à  la  partie  inférieure  Si 
antérieure  de  cet  organe. 

Cartilage  thyroïde.  II  conftitue  la  partie  an¬ 
térieure  &  latérale  du  larynx ,  &  eft  formé  de 
deux  portions  qui  fe  réunifient  antérieurement  8c 
préfentent  une  faillie  répondant  à  la  ligne  mé-- 
diane,  &  qui  eft  très-apparente  chez  les  perfonnes 
maigres. 

Glande  ou  corps  thyroïde.  L’abfence  de  con¬ 
duits  excréteurs  empêche  que  l’on  ne  puifl'e  con- 
ferver  à  cette  partie  le  nom  de  glande  ,  qu’on  lui 
donnoit  autrefois.  Cet  organe  ,  d’un  volume  habi¬ 
tuellement  a'flez  confidérable ,  eft-filué  à  la  partie 
antérieure  8c  moyenne  du  cou ,  en  avant  8c  au  bas 
du  larynx  :  il  eft  formé  de  deux  lobes  latéraux  , 
ovoïdes,  ordinairement  féparés  l’un  de  l’autre, 
fi  ce  n'eft  par  une  forte  de  tubercule  que  l’on  a 
nommé  i/lhme  de  la  glande  thyroïde  ,  dont  la  dif- 
pofition  eft  au  furplus  très- variable  antérieurement. 
Le  corps  thyroïde  correfpond  antérieurement  aux 
mufcles  peauciers  ,  fterno-hyoïdiens  j  fterno-thy- 
roïdiens  8c  fcapulo-hyoïdiens  ;  en  arrière  8c  en  de¬ 
hors  ,  il  s’appuie  fur  la  colonne  vertébrale ,  dont  il 
n’eft  féparé  que  par  un  tilTu  cellulaire  très-lâche  , 
&  ,  fuivant  que  fon  volume  eft  plus  ou  moins  confî-' 
dérable ,  il  recouvre  ou  laiflie  à  nu  les  vaiflèaux 
8c  les  nerfs  de  cette  partie.  Enfin  ,  le  corps  thy¬ 
roïde  recouvre  les  prémiers  anneaux  de  la  trachée,- 
le  cartilage  ertcoïde,  le  thyroïde  8c  plufieurs  dès 
mufcles  qui  leur  appartienne»!  :  aucune  mem¬ 
brane  n’enveloppe  le  corps  thyroïde;  fa  couleur 
eft  elle-même  fufcèptible  d’offrir  beaucoup  de 
nuances  qui  varient  du  jaune  au  brun  foncé- 

Les  anatomiftes  ne  s’accordent  point  fur  la  con¬ 
texture  de  cet  organe,  que  plufieurs  ont  comparée 
à  celle  des  glandes  ;  il  reçoit  des  artères  Sc  des  vei¬ 
nes  ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  thyroïdiennes 
Jupérieures  8c  inférieures.  Les  nerfs  pneuroo-gaf- 
triques  8c  les  ganglions  cervicaux  lui  fournifiènt 
plufi'eurs  filets  nerveux.  Quelque  analogie  entre 
îa  contexture  du  corps  thyroïde  8c  celle  du  thymus, 
rend  affez  probable  l’opinion  qui  les  fappole 
deftinés  à  remplir  des  fonêlions  analogues  ;  on  ne 
poffède  au  farplus  %  cet  égard  aucune  donnée 
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pofltive.  {yo-jez,  pour  plus  de  détails,  TnTEOiDE , 
dans  le  Dictionnaire  '  Anatomie  de  cet  ou¬ 
vrage.  ) 

Le  corps  thyroïde  eft  fufcèptible  d’éprouver 
plulieurs  altérations,  parmi  lefquelles  l’une  des 
plus  remarquables  eft  un  énorme  développement , 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  goitre  ou  thyrocèle. 

(  Voyez  ce  dernier  mot.  )  .  j 

THYROÏDIEN,  enne,  adjea.  {,  Anat.\  Nom  i 
donné  aux  artères  &  aux  veines  qui  f'e  diftribuent 
au  corps  thyroïde.  i^V'oyez  Cakôtide  externe , 
JoGuÉAiRE  &  Soüs-CLAVTER,  dans  le  Dictionnaire 
d' Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

TIBI-PÉRONËO-TARSIEN ,  adjea.  ti.  f.  m. 

{  Anat.")  Nom  fous  lequel  Dumas  a  délîgné  le 
mufcle  long  péronier  latéral ,  qui  s’insère  au 
tibia  j  au  péroné  &  à  la  partie  inférieure  du  tarfe. 
{^Voyez  Pérosier  dans  le  même  Diaionnaire.  ) 

(  R.  P.  ) 

TIBIA,  f.  m.  (^Anat.^  ‘xiox.yr.py.  Mot 

latin  que  les  anatomiftes  ont  confervé  en  français 
pour  défigner  l’os  le  plus  gros  de  la  jambe  :  les 
Anciens  lui  avoient  donné  le  nom  de  tibia, Jlûte , 
à  caufe  de  fa  grande  relTemblance  avec  diiï'érens  ! 
iuftrumens  à  vent.  * 

Le  tibia  eft  l’os  le  plus  long  &  le  plus  gros  après 
le  fémur;  il  forme  avec  le  péroné  la  charpente 
ofl'eufe  de  la  jambe  dont  il  eft  le  plus  ferme  foutient  : 
fitné  entre  le  fémur  qu’il  fupporte  &  l’aftragale 
qui  lui  fertde  point  d’appui ,  il  offre  un  corps 
triangulaire  dont  l’angle  aigu,  fitué  en  avant, 
formé  cette  crête  faillante  C  fenfible  aux  con-  ■ 
tnfîons  auxquelles  elle  eft  très-expofée.  C’eft  une  | 
pyramide  renverfée  dont  l’extrémité  fupérieure 
très-large  préfeute  fupérienrement  deux  facettes 
oblongues  d’avant  en  arrière,  recouvertes  de  car¬ 
tilages  articulaires  &  féparées  par  un  intervalle 
inégal ,  rogueux,  qui  donne  attache  à  des  parties 
ligamenteufes  ;  en  dehors  &  un  peu  en  deffous  il  y 
a  une  autre  petite  facette  articulaire  deftinée  à 
recevoir  l’extrémité  fupérieure  du  péroné.  L’ex- 
•trémi té  inférieure,  beaucoup  plus  petite,  préfente 
également  une  large  furface  articulaire ,  bornée 
en  dedans  par  l’apophyfe  malléolaire,  &  en  de¬ 
hors  par  le  péroné  ,  qui  forme  la  malléole  externe; 
cette  cavité  s’ai-ticule  avec  l’aftragale.  [^Voyez  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

Cet  os  eft  très-expofé  aux  fraQures ,  qui  d’ail¬ 
leurs  fe  guériffent  très-bien  &  fans  difformité  , 
vu  fa  fituation  fuperficielle  :  ces  fradlures  fe 
remarquent  furtout.dans  les  chutes  de  cheval, 
la  jambe  fe  trouvant  ferrée  entre  la  terre  &  ce 
dernier  ;  les  luxations  de  l’extrémité  fupérieure 
font  rares,  mais  en  revanche,  les  diaflafes  de 
l’extrémité  inférieure  font  très-fréquentes. 

(Nicopas.) 

Médecins.  Tome  Xlll. 
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TIBIAL,  11.  adj.  {Anat.y  Adjeflif  fervant 
à  défigner  diverfes  parties  qui  ont  rapport  an  tibia 
ou  à  la  jambe. 

1°.  Aponévrose  TIBIALE.  Elle  entoure  les  muf- 
cles  de  la  jambe  &  fe  continue  en  haut  avec 
l’aponévrofe  crurale;  elle  eft  fournie  par  des  ex- 
panfions  fibreufes ,  des  tendons ,  les  mufcles  Tri~ 
ceps.  Crural,  Couturier,  Droit  interne , -demi- 
tendineux.  {Voyez  le  Dictionnaire  d’ Anatomie 
de  cet  ouvrage,  pag.  SgS.  ) 

2°.  Artères  tibiales.  Elles  font  au  nombre 
de  deux  :  l’une,  antérieure,  naît  de  l’artère  po¬ 
plitée,  &  traverfe  l’ouverture  qui  exifte  à  la 
portion  fupérieure  du  ligament  inter-offeux.  A  fa 
partie  inférieure  elle  prend  le  nom  diartère  pé- 
dieufe.  {Voy.  ce  mot  daus  le  Dictionnaire  d’ Ana¬ 
tomie  de  cet  ouvrage.)  L’artère  tibiale  poftérieure 
a  fon  origine  à  la  bifurcation  de  l’artère  poplitée  ; 
elle  defcend  entre  les  mufcles  poftérieurs  de  la 
jambe  ,  &  fe  rend  fous  la  voûte  du  calcanéum,  où 
elle  donne  naiffance  aux  artères  plantaires. 

3°.  Epine  tibiale.  Ligne  faillante  qui  fépare 
en  deux  cavités  la  furface  par  laquelle  lê  tibia 
s’articule  avec  les  condyles  du  fémur. 

4®.  Neres  tibiaux.  Ils  font  an  nombre  de 
deux  :  le  tibial  antérieur  (  prétibio-fus-plantaire , 
Chaoss.  );  le  tibial  pojlérieur  (branche  tibiale 
du  nerf  fémoro-poplité ,  Chauss.  ).  (  Voyez ,  pour 
les  détails,  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  de  cet- 
ouvrage.  ) 

5®.  Muscles  tibiaux.  Dénomination  employée 
par  quelques  anatomiftes  pour  défigner  les  mufcles 
jambiers  poftérieur  8r  antérieur. 

6®.  X^bérosités  tibiales.  Nom  de  deux  greffes 
éminences  arrondies  fitnées  à  la  partie  fupérieure 
du  tibia. 

y®.  Veines  TIBIALES  antérieure  &  postérieure. 
Elles  accompagnent  les  artères  du  même  nom. 

TIBIO-CALCANIEN ,  ne,  adj.  &  f.  m.  (^naé.) 
Nom  donné  par  Chauffierau  mufcle  foléaire  ,  qui , 
d’une  part,  s’attache  au  tibia,  &,  de  l’autre,  au 
calcanéum.  {Voyez  Soléaire  &  Triceps  de  la 
JAMBE  dans  le  Dictionnaire  dl Anatomie'  de  cet 
ouvrage,  )  * 

Tibio-mallÉolaire.  Le  même  anatomifte  dé- 
figne  fous  ce  nom ,  la  veine  faphène  interne  ou 
grande,  faphène,  correfpondant  à  la  malléole  in¬ 
terne  &  au  tibia,  {Voyez  Saphène  dans  le  même 
Dictionnaire.  ) 

Tibio-péronéi-calcanibn.  Dumas  nomme  ainfi 
le  mulçle  foléaire  ou  tibio-calcanien  de  Chaullier. 

I  (  Voyez  Soléaire  &  Triceps  de  la  jambe  dans  le 

I  même  Dictionnaire.) 
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TiBrorSOüSf-PHALAHeETTiEîî  COMMUN.  Nom.  da  ; 
-mufcle  long-ilëchiflfqr  commuQ  des  orteils,  dont 
les  attaches  font  fiipérienrement  à  la  face  pollë- 
rieure  du  tibia,  &  inferieurement  aux  phalangettes 
dçs  quatre  derniers  orteils.  Ç  Voyez  Fléchisseur 
dans  Di^ionnqire  (ï Anatomie  de  cet  ouvrage.  ^ 

T{Bio-spns-T4RSiEN.  Le  ntufcle  jambier  pofté- 
rieur  s’atta_chant  fupérienrement  au  tibia  &  infé¬ 
rieurement  aux  os  dn  tarfe,  a  reçu,  dans  la 
nomenclature  de  Chauffier,  le  nom  de  tibio-fous- 
tarflen.  (  Voyez  Jambier  dans  le  même  DiSion- 
nairo.) 

Tibio^ebs-métasarsien.  C’eft  le  nom  donné 
par  Dumas  au  tibia^Ju^~  tarfien  de  Chanllier. 

(  Voyez  Jambier  dans  le  même  Diâionnaire,  J 

TibiotSUS^tassien.  G’efl: ,  d’après  Chauffier ,  le 
nom  dn  mufcle  jambier  antérieur. 

Tibio^tarsien,  enne,  adj.  Qui  a  rapport  au 
tibia  &  au  tarfe.  Articulation  tibio-tarftenne. 
Ç’eft  llunion  de  la  partie  inférieure  du  tibia  avec 
J’aftragale.  Cette  articulation  eft  maintenue  par 
deux  iigamens  latéraux ,  deux  ligamens  antérieurs 
&  deux  poilérieurs.  Mufcle.tibio-tarfien.  Ce  muf¬ 
cle  eft,  d’après  Dumas,  le  mufcle  tibio^Jbus- 
de  Chauffier.  (R.  P.) 

TIC ,  f.  m.  (  Bathol.  )  Ce  mot  a  plufteurs  fignifi- 
cations  :  on  appelle  ïics  certains  mouvemens  fpaf- 
modiques  ou  çonvulfifs  dont  la  caufe.  eft  fouyent 
incpnnue,  mais  qui  font  entretenus  par  l’habitede* 
On  dit  d’un  homme  c^Uades  tics j  pour  indiquer 
qu’il  a  des  habitudes  plus  ou  moins  ridicules,  qu’il 
réitère  à  chaque  inftant  les  mêmes  mouvemens , 
prononce  les  mêmes  paroles,  £ic.  On  donne  auffi 
le  nom  de  tic  à  une  maladie  des  chevaux  ,  qui 
coiffifte  danj  des,  mouvemens  çppyttffift  des  mâ¬ 
choires, 

Confidéré  dans  la  première  acception  que  nous 
venons  de  lui  donner  (  la  feule  dppt  il  doive  être 
ici  queftion),  le  mot  tic  exprime  l’éjat  de  cer^- 
taines  perfonnes  qui  meuvent  fans  néceffité  la  têt,e  , 
les  yeux ,  les  mains ,  chaque  fois  qu’elles  parlent , 
agiÎTent ,  &c.  ;  de  beaucoup  d’autres  qui  clignent 
les  yeux,  hauffient  les  épaules,  rongent  leurs  on¬ 
gles,  &c.  La  majeure  partie  des  tics  font  de  véri¬ 
tables  fpafmes  que  la  volonté  ne  peut  parvenir 
à  maîtrifer;  nous  avons  déjà  parlé,  à  l’aruc|e 
Sbasue,  d’un  jeune  homme  qui  fe  livroit  aux 
mouvemens  les  plus  étranges  dans  tous  les  aêles  de 
fa  vie.  Parmi  les  minutes  des  mémoires  à  confulter 
adreffés  au  célèbre  Pinel,  dont  nous  avons  été 
pluGeurs  années  le  fecrétaire  intime ,  nous  trou¬ 
vons,  fous  le  titre  de  tics,  Pobfervatioa  d’une 
jeune  fille  de  quinze  ans,  qui  fe  livroit,  depuis 
l’âge  de  fept  ans,  à  divers  mouvemens  irréguliers, 
tels  que  ceux  de  toucher  fans  oeffe  le  peigne  qui 
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relenoit  fes  cheveux,  de  fe  couvrir  &  de  fe  déeour 
vrirà  tout  moment  la  tête  avec  un  chapeau;  d’au, 
très  fois  ,  la  malade  tiroit  fans  celTe  les  cordons  de 
fa  robe,  prenoit  tz  quittojt  fpn  tablier  en  accom¬ 
pagnant  chaque  mouvement  des  mains  d’un  reuir 
f}etne,ut  très -remarquable,.  Ù-C.  Ces  moùvemeu? 
involontaires,  qui  s’exéçntoieut  par  faccade,  ît,  que 
ne  pouvoient  réprimer  les  diftraêljous,  les  remon¬ 
trances,  cellèrent  néanmoins  par  fuite  d’une  im- 
preffion  profonde,  mais  reparurent  depxans  après 
fous  la  forme  d’une  rptatipn  fijigullère  de  la  têiy 
avec  renillement  bruyant;  il  fe  joignit  à  cela 
une  grande  infta.bilité  de  çaraüèj-e,  upe  exirème 
mobilité  dans  les  afleâions ,  une  fufoeptçbiüié 
telle,  que  la  moindre  contrariété  provoquoit  des 
accès  de  mouvemops  %^l^odiqnes  :  alors  c’éloit 
pour  la  jenpe  perfonpe  up  befoin  irréÇftible  de 
le  livrer  à  ces  mouvemens  bizarres.  Elle,  avoit 
même  le  foin  de  prévenir  les  alEfens  de  l’efpèev 
de  dépendance  dans  laquelle  elle  fe  trouvojt,a|ip 
de  le.  créer  une  exenfe.  (  Bbicheteau-  ) 

TIC  DOULPÜREDX,  f.  m.  {Pathol,)  Nom 
donné  tantôt  aux  névralgies  réunies  de  la  fai-e, 
tantôt  feulement  à  celle  qu’on  appelle  frontah, 
&  qui  çoufifte  en  une  douleur  partant  des  irops 
fourcilliers ,  fe  répandant  fpr  le  front ,  la  pau¬ 
pière  fijpérieure,  la  caroncule  lacrymale,  l’augîe 
nafal  des  paupières  quelquefois  fur  tout  un  côié 
de  la  face.  Cette  dénomination  de  tv  doit  proba¬ 
blement  fou  origine  aux  mouvemens  fpafmodiqnes 
réitérés  des  yeux  8t  de  la  face ,  a.uxquels  les  uia- 
iades  fon  contraints  de  fe  livrer.  {Voyez  Né¬ 
vralgie..  )  (  Bricbeteau,  ) 

TICUNAS  ou  Poison  amérjçain.  Les  natqrels 
de  l’Amérique  méridionale  préparent  avec  plufiems 
fortes  d’herbes  ou  de  racines  un  poifon  qu’ds  nom¬ 
ment  ticunas.  Cette  fnbftauce  vénéneufe  n’exetfie 
ancupe  aûiou  fur  les  teintures  végétales  feryanl  de 
réaflifs;  elle  eft  foluble  dans  l’eau  fit  dans  les 
acides ,  avec  lefquels  elle  ne  fidt  d’aillents  point 
efièrvefcence.  De  la  Coodamine ,  qui  le  premier  a 
fait  coonoître  ce  ppifou  (i),  ayeit  avancé  quelques 
afferiions ,  qui  ont  été  reêlifiées  par  Fontana,  quj, 
dans  fes  recberclies  fur  le*  eQ'ets  que  produit  le 
venin  de  la  vipère ,  a  eu  l’occaCon  de  faire  quel¬ 
ques  expériences  comparatives  avec  le  ticunas.  11 
a  couftaté  que  cette  fubftancc  empoifonne,  pop- 
feulemeot  lorfqu’eUe  eft  ptiCe  iptérienrcment, 
mais  encore  lorfqu’elle  eft  appliquée  fur  uae 
I  bleflure  faite  à  la  peau;  feulement  les  accidens 
!  font  beaucoup  plus,  graves  lorfqne  la  plaie,  au 
[  ben  de  n’attaquer  que  les  tégumeps ,  s’étend  aux 
1  parties  miifçplaires, 
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ces  fôftes  d’empôiioitnetaeiis ,  îotit  d’abord  des 
mouvemens  convulfifs ,  puis  la  perlé  dés  forces , 
&  en&D ,  la  diminution  8i  l’abolition  du  fenliment. 
L’aÊlion  de  cè  poifon  èft  au  refte  beaucoap  plus 
le'nfe  que  celle  du  Venin  de  la  Vipère  (i). 

Sttivant  M.  lè  prôf.  Orfila  ,  lè  traitement  qu’il 
faut  oppofer  aux  accidehs  que  provoque  l’Ulage 
de  cette  préparation  dangereufe,  ne  diffère  point 
de  celui  auquel  on  a  rècourS  à  la  fuite  des  êm- 
poifonnemens  produits  par  la  coque  du  Levant 
\insnijperhiicm  coccùlus),  (  R.  P.  ) 

TIERCE  (Fièvre)  ,  fub.  f.  {{Pathol.)  Febrts 
tertiana.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à  une  fièvre 
intermittente  très-fréquente ,  dont  les  accès  revien¬ 
nent  tous  les  deux  jours  -,  laiffant  entr’eux  nn  jour 
d’apyrexie.  Les  accès  de  fièvre-tierce  durent  or¬ 
dinairement  environ  douze  heures;  lorfque  ces 
accès  fe  prolongent  davantage  la  fièvre  devient 
Jubinlrante.  On  l’a  encore  nommée  bâtarde  par 
oppofition  à  la  tierce  fimple  qualifiée  àe- légitime. 
On  l’appelle  double-tierce  quand  elle  revient  cha¬ 
que  jour  comme  la  fièvre  quotidienne  ,  avec  cette 
différence  cependant,  que  les  accès  varient  dans 
leurintenfité  8c  l’heure  de  l’invaCon,  plus  avancée 
ou  plus  tardive  que  celle  des  accès  intermédiaires  : 
ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  la  fièvre  quotidienne. 
Quand  la  fièvre  tierce  a  deux  accès  tous  les  deux 
jours  fans  qu’il  y  en  ait  le  jour  intermédiaire ,  on 
l'appelle  tierce  -  doublée  ,  &  tierce- triplée 
l’accès  revient  deux  fois  tous  les  deux  jours  ,  8c 
une  feule  fois  le  jour  intermédiaire.  Enfin  ,  'Tul- 
pius ,  foüs  la  dénomination  de  quatruple- tierce  , 
rapporte  nn  cas  dans  lequel  deux  accès  de  fièvre 
avoient  lieu  chaque  jour,  ce  qui  relfembloit  beau¬ 
coup  fans  doute  à  une  fièvre  rémittente.  Lorfqu’ily 
a  chaque  jour  un  feul  accès  ,  mais  que  l’apjjiexie 
entre  le  premier  8c  le  fécond  eft  plus  confidérable 
que  celle  qui  fe  trouve  entre  le  fécond  8c  le  troi- 
fième,  8c  ainli  de  fuite,  la  fièvre  prend  alors  le 
nom  khémitritée  on Jemi-tierce.  {Voyez  le  mot 
Fièvke  (fièvre  intermittente)  pour  ce  qui  con¬ 
cerné  la  nature  ,  Xe  diàgnojlic  8c  le  traitement  des 
fièvres  tierces.  )  (  Bbicheteau.  ) 

TIGE  PITUITAIRE  ou  SÜS-SPHÉNOÏDALE. 

(  Ahat.  )  Nom  d’un  prolongement  conique  de  la  : 
glande  pituitaire ,  8c  qui  va  le  terminer  au  taber- 
cule  appelé  iuber  oinereum.  (  Voyez  Cerveau  8c 
Escéphale  dans  le  Dictionnaire  d’Afiàtomie  de 
cét  ouvrage.  ) 

TIGLIUM,  f.  m.  {Mat.  méd.)  Crotontiglium  L. 
Nom  d’un  Jtetit  arimfte  de  la  famille  des  Ëuphor- 
biacées  ;  il  eft  originaire  de  l’Inde,  Sc  croît  à 
Ceylan ,  en  Chine  8c  aux  ileS  Moinques.  Toutes 


(i)  Fostaba,  Traité  fur  U  venin  de  la  vipère,  ton).  II, 
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les  parties  de  Cè  végétal  joüiffèht  de  propriétés 
plus  ou  moins  àÊlives  8c  fouvent  véùénêufes.  On 
en  fait  beaucoup  d’ùfâgé  à  Amboîûe  &  dans  d’au¬ 
tres  coutrées  de  l’Inde.  Sà  racine  eft  confldèrée 
comme  un  purgatif  très-éaergiquè  qui ,  à  la  dofe 
de  quelques  grains  feulement,  eft,  dit -on,  em¬ 
ploie  avec  Inccès  dans  lè  ttaitemènt  des  hydrô- 
pifies.  Le  bois ,  qui  eft  d’une  couleür  pâle ,  léger, 
fpôùgieux  ,  d'une  faveur  très-âcre  8c  d’nUe  odeur 
fort  défagréable ,  agit  comme  fudorifique  s’il  eft 
donné  à  Iciiblè  dofe  ,  &  jouit ,  à  une  dofe  plus  éle¬ 
vée  ,  de  propriétés  analogues  à  celles  de  la  racine; 
mais  ce  font  principalement  les  graines  ,  qui  ,  à 
canfè  de  l’huile  gtafle  qu’elles  renferment ,  jouif- 
feut  des  propriétés  les  plus  aèlives.  Ges  graines  , 
connues  fous  les  noms  de  tilly^z  de  grairu  des  Mo- 
laques i  ont  été  depuis  peu  l’objet  des  recherches 
de  plnlieurs  médecins  8c  chimiftes  de  l’Europe.  Il 
paraît  néanmoins  que  l’ûfage  de  cette  huile  étoit 
établi  à  une  époque  déjà  très-élôiguée  de  nous  , 
puifque  Artus  Gylèlius,  médecin  du  dix-feplième 
fiècle ,  dit  avoir,  en  l63z  ,  obtenu  de  merveilleux 
efl'ets  de  l’emploi  de  cétte  huile  dans  le  traitement 
des  hydropiCes.  Quoi  qu’il  en  foit,  ce  médicament 
étoit  entièrement  tombé  en  défuétnde  en  Europe  , 
8t  il  a  exiftoit  même  plus  dans  lè  commerce ,  lorf- 
qu’en  1824  le  D"^.  Conwel ,  médecin  attaché  an 
férvicè  de  là  Compagnie  des  Indes  Cfrientales,  vint 
foutenir ,  à  la  Facnlté  dé  médecine  de  Paris ,  une 
thèfe  fur  l’emploi  du  ctoton  tiglium.  Suivant  ce 
médecin ,  il  paroît  qùe  dans  l’lude  on  n’a  pas  c'èffé 
d’en  faire  nn  fréquent  nfage ,  8c  que  depuis  fon 
retour  en  Angleterre ,  on  l’emploie  auffi  fouvént  8c 
avec  beaCiCDup  de  fuccès. 

L’huile  de  croton  tigliutn  a  une  tèinte  jaunâtre  , 
une  odeur  forte  8c  très-défàgréable  ,  8c  une  faveur 
d’une  âcreté  telle  qu’il  eft  impolfihle  de  là  faire 
prendre  pure ,  aufii  la  donne-t-on  mélangée  avec 
du  firop  de  gomme.  Plnlieurs  médecins  français  , 
8c  notamment  M.  Magendie ,  à  qui  M.  Conwel  avoit 
remis  une  certaine  quantité  diliuile  de  tiglium 
qu’il  avoit  rapportée  de  l’Inde,  s’accordent  tous 
pour  la  dofe  à  laquelle  on  doit  admrniftrer  ce 
médicament;  8t  il  réfulie  dé  leurs  expériences, 
qu’une  goutte ,  8c  fouvent  une  demi-goutte  ,  fnffit 
pour  déterminer  d’abondantes  évacuations.  Néan¬ 
moins  cette  dofe  a  été  doublée  8c  même  triplée 
fans  produire  d’accideûs;  cependaut  on  ne  faurbit 
avoir  trop  de  circonfpeélion  dans  l’emploi  d’utt 
médicament  qui,  quoique  doUné  à  très- fo'iblè  dofe , 
eft  fufceplible  de  produire  ünè  inflammation  vio- 
ienle  ,  accompagnée  de  déjèSions  8c  de  vomiffe- 
I  mens  ;  il  arrive  même  qaelquefois  que  la  dofe  la 
plus  minime  donUe  lien  à  des  vomifl’emèns  qui  ; 
félon  le  D’’;  Conwel ,  ne  s’oppofenl  en  aUcunè 
manière  à  l’efiét  pilrgaiif  du  médicament ,  & ,  dans 
c'é  cas  ,  lé  votnifi’ement  eft  très-prompt  8c  a  lie'il 
moins  d’une  demi-heur'e  après  la  prife  dn  médi- 
éa'ment. 

L’huile  de  croton  tiglium  peut .  fans  ioccmvé- 
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nient,  être  adminiftrée  dans  tonies  les  circonf-' 
tances  où  Jes  puriçatifs  draftiques  font  indiqnés  : 
une  goutte  feulement  donnée  dans  une  demi-once 
de  fii'op  de  gomme,  ou,  fuivant  la  méthode  de 
M.  Conwel ,  dans  du  vin  de  Madère  ou  une  autre 
folulion  alcoolique  à  la  dofe  d’un  fcrupule ,  a  un 
effet  purgatif  doux ,  prompt  &  fans  coliques.  C’eft 
pour  combattre  les  hj^dropifies  dites  paflives  qu’on 
l’a  le  plus  fouvent  employée  j  on  la  donne  égale¬ 
ment  dans  des  cas  d’apoplexie ,  &  généralement 
dans  toutes  les  circonûances  où  l’on  veut  obtenir 
un  efi’et  purgatif  prompt  &  abondant.  Le  Dr,  Kin- 
glake  .l’a  donnée  avec  fuccès  pour  furmonter  des 
conftipations  anciennes  &  opiniâtres ,  &  notam¬ 
ment  dans  les  coliques  des  peintres.  Un  médecin 
de  Madras ,  leD^.  ^nllic ,  recommande,  dans  fon 
Traité  de  Matière  rnédicale ,  l’ufage  externe  de 
cette  huile  dans,  le  traitement  des  affeâions  rhu- 
matifmales  &  nerveufesj  on  la  fait  entrer  à  la 
dofe  de  quelques  gouttes  dans  un  liniment  avec  le¬ 
quel  on  friâionne  les  parties  malades. 

On  ne  connoît  pas  parfaitement  les  procédés 
employés  dans  l’Inde  pour  la  préparation  de  l’huile 
de  tiglium  ,  mais  il  ell  probable  quelle  s’obtient 
par  exprellion  comme  celle  que  l’on  retire  du  ri¬ 
cin. ’Cette  huile  ,  qui  a  été  analyfée  avec  foin  par 
M.  le  Dr.  Nimmo  de  Glafcow,  médecin  qui  a 
fait  un  grand  nombre  de  recherches  fur  la  nature 
des  principes  conilitnans  de  ce  médicament ,  a 
fourni  pour  réfultat  :  principe  âcre ,  45  parties  j 
huile  graffe  ,  55.  (  Ch.  Heskelle.  ) 

.TILIACÉES  ,  fub.  f.  pl.  ,  Mat.  médic.) 
Tiliaceœ.  Famille  de  plantes  ayant  pour  type  le 
■filleul ,  &  qui ,  fous  le  rapport  de  fon  organi- 
fation ,  relTemble  beaucoup  à  celle  des  Malva- 
cées  ,  dont.elle  a  auüi  quelques-uns  des  caraâères 
chimiques.  La  fleur  de  tilleul  eû,  au  furplus ,  la 
feule  partie  de  ces  plantes  qui  foit  employée  en 
médecine.  ( /^o_)e.s  Tieeeui-.,) 

TILLEUL,  fub.  m.  ,  Mat.  méd.  )  Tilia 

Europœa.  Arbre  appartenant  à  la  Polyandrie  mo- 
nogynie  de  Linné ,  &  à. la  famille  des  Tiliacées  de 
de  Juflieu.  On  a  autrefois  fait  ufage  de  l’écorce  , 
des  feuilles ,  &  de  la  graine  du  tilleul ,  mais  les  fleurs 
font  aujourd’hui  les  feules  parties  employées  ;  lorf- 
qu’elles  font  fraîches  elles  répandent  une  odeur 
très-pénétrante  qu’elles  perdent  par  la  dellication. 
On  les  regarde  comme  antifpafmodiques ,  &  dans 
la  plupart  des  afi’eâions  chroniques  du  fyftème 
nerveux  on  les  prefcrit  en  infulion  théiforme.  Les 
pharmaciens  s’en  fervent  pour  faire  une  eau  dij- 
tülée  ,  employée  comme  excipient  dans  la  prépa¬ 
ration  de  certaines  potions  calmantes. 

L’amande  du  fruit  du  tilleul  eft  oléagineufe  j 
quelques perfonnes  même  ,  après  l’avoir  torréfiée , 
en  ont  fait  ufage  pour  faire  une  forte  de  chocolat 
d’une  qualité  bien  inférieure  à  celui  préparé  avec 
le  cacao. 
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I  TILLY  (Graines  de).  (^Bot. ,  Mat.  média.') 
(  Voyez  .Tigi-Iüm.  ) 

TIMAC.  {Bot.,  Mat.  médic. Nom  d’une  ra¬ 
cine  qui  n’eft  point  connue  dans  nos  pharmacies, 
&  qui,  fuivant  Murray  (i),  eft  employée  à  Saint- 
Domingue  contre  l’hydropilie., 

TIMIDE,  adj,  {Anat.)  AdjeGif  dont  fe  fer¬ 
vent  quelques  anciens  anatomifles  pour  défigner 
le  mnfcle  abailTeur  de  l’œil.  (  Voyez  Droit  ixfé- 
KiEUR  DE  d’œil  daus  le  Dictionnaire  d’ Anatomie 
de  cet  ouvrage.  ) 

TINCKAL  ,  f.  m.  (  Chim.  médic.  )  Nom  donné 
au  borax  brut.  (  Voyez  Borax  ,  tom.  IV,  pag.  48.  ) 


TINTEMENT  MÉTALLIQUE,  f.  m  .{Séméioh) 
Nom  donné  par  Laennec  à  un  bruit  perçu  à 
traversées  parois  de  la  poitrine  à  l’aide  du  ftéthof- 
cope ,  &  ferablable  à  celui  que  rend  une  coupe 
de  métal,  de  verre  ou  de  porcelaine ,  que  L’on 
J'rappe  légèrement  avec  une  épingle  ,  ou  dans  la¬ 
quelle  on  laijjè  tomber  un  grain  de  fable.  On 
entend  ce  bruit  tonies  les  fois  que  le  malade  ref- 
pire ,  parle  ou  touITe ,  après  avoir  préliminaire¬ 
ment  appliqué  le  cylindre  fur  l’endroit  du  thorax  le 
plus  rapproché  du  défordre  qui  donne  naiffance  à 
ce  bruit.  Il  ell  foiblement  marqué  lorfqu’il  accom¬ 
pagne  la  refpiration,  plus  fort  &.  plus  perceptible 
lorfqu’il  eft  produit  par  la  voix  ou  la  toux.  Le 
tintement  métallique  provient  de  la  raifonnanoe 
de  l’air,  agité  par  la  refpiration,  la  toux  on  la 
voix ,  à  la  furface  d’un  liquide  qui  occupe  avec 
lui  la  capacité  d’une  cavité  contre  nature  formée 
dans  la  poitrine.  Il  ne  peut  par  conféquent ,  fui¬ 
vant  Laennec ,  exifler  que  dans  deux  cas  :  1°.  lorf¬ 
qu’il  y  a  coexiftence  d’un  épanchement  férenx 
ou  purulent  dans  la  cavité  de  la  plèvre  &  d’un 
pneumo- thorax  J  2°.  lorfqu’nne  caverne,  déve¬ 
loppée  dans  les  poumons ,  n’eft  qu’en  partie  rem¬ 
plie  d’un  pus  liquide.  Il  eft  en  outre  néceffaire , 
pour  qu’on  puilTe  percevoir  le  tintement  métal¬ 
lique  ,  que  la  cavité  de  la  plèvre  communique 
avec  les  bronches  par  un  conduit  fiftuleux ,  comme 
il  arrive  dans  les  vomiques  tuberculeufes  ou  dans 
les  abcès  du  poumon.  D’après  cela ,  on  voit  que 
ce  ligne  à  lui  feul  indique  trois  léflons  diverfeSj 
favoir  :  l’épanchement  thoracique ,  le  pneumo¬ 
thorax  &  la  tiftule  pulmonaire;  on  conçoit  d’ail¬ 
leurs  facilement  que  le  tintement  métallique  eft 
d’autant  plus  prononcé,  que  le  diamètre  du  con¬ 
duit  fiftuleux  eft  •plus  confidérable ,  St  que  fon 
étendue ,  proportionnée  à  celle  de  l'efpace  occupé 
par  l’air,  eft  inverfe  de  la  quantité  du  liquide 
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épanclié.  Lovrqu’il  exifle  deux  ott  un  plus  grand  j 
nombre  de  communications  fifluleufes  entre  les  ] 
bronches  &  la  cavité  de  la  plèvre ,  &  lorfque  cette  ! 
cavité  étant  conlidérable ,  ne  contient  que  peu 
de  liquide,  au  lieu  du  tintement  métallique  on 
entend  un  certain  bourdonnement,  appelé  par 
l’auteur  cité  plus  haut ,  bourdonnement  ampho- 
ùque ,  parce  qu’il  relïèmble  à  celui  qu’on  pro¬ 
duit  en  foulïlaut  dans  une  bouteille.  Quelquefois 
ces  deux  bruits  fout  produits  alternativement, 
l’un  par  la  voix,  &  l’autre  par  la  toux  ou  la  ref- 
piration. 

Lorfqu’on  injefle  du  liquide  dans  la  poitrine, 
par  l’incifion  qui  conllilue  l’opération  de  l’em- 
p^ème  ,  ou  bien  qu’on  faitalTeoir  brufquement  un 
malade  (atteint  de  pneumo-thorax  )  qui  étoit 
couché,  on  entend  quelquefois  dans  la  poitrine 
un  bruit  analogue  au  tintement  métallique,  ré- 
fultant  de  la  chute  de  quelques  gouttes  de  liquide 
fur  le  liquide  encore  épanché  dans  la  partie  la 
plus  inférieure  du  thorax.  Ce  bruit  peut  être 
entendu  loi's  même  qu’il  n’exille  pas  de  fiftule 
pleuro- bronchique.  Si  l’on  vient  à  percuter  la 
poitrine  à  peu  de  diflance  du  point  où  eft  appli¬ 
qué  le  lléthofcope  ,  on  entend  un  réfonnement 
que  Laennec  appelle  cliqueth  métallique ,  auquel 
on  ne  doit  attacher  aucune  importance  dans  le 
di^noftic  des  maladies  de  la  poitrine. 

Le  tintement  métallique  eft  un  ligne  très-cer¬ 
tain  de  pneumo-thorax ,  avec  épanchement  & 
fiftule  pleuro-hronchique  ;  j’ai  eu  l’occafion  ex- 
'  traordinaire  de  conftater  trois  fois  l’année  der¬ 
nière  l’exiftence  de  ce  ligne ,  dans  des  cas  où 
ceftte  triple  afl'eâion  exiftoit  :  trois  fois  l’ouver¬ 
ture  du  corps  a  confirmé  le  diagnoftic  porté  à 
l’avance.  (Bricheteau.) 

TINTOUIN,  f.  m.  (  Path.  )  Tinnitus  aurium, 
Jÿrigmus ,  Sic.  Etat  particulier  de  l’ouïe,  dans  le¬ 
quel  on  a  la  fenfation  de  fons  qui  n’exiftent  pas ,  & 
qui  dlflère  de  la  paracoufîe ,  en  ce  que ,  dans 
cette  aflfcflion,  l’oreille  perçoit  un  bruit  antre 
que  celui  qui  eft  produit. 

Le  tintouin  eft  un  de  ces  exemples  frappans  de 
la  difiBcnlté  que  les  nofologiftes  éprouvent  dans 
les  claflifications  des  maladies ,  lorfqu’ils  fe  laiffent 
entraîner  par  l’exemple  de  leurs  prédéceffeurs. 
Le  tintouin  n’eft  pas  plus  une  maladie  propre , 

Earticnlière ,  que  rendait  fi  variable  qui  recouvre 
i  langoe  dans  les  maladies;  c’eft  un  fymptôme, 
&  non  une  maladie  exiftant  par  elle-même  ;  aulS 
a-t-il  reçu  un  grand  nombre  de  noms  ;  les  uns , 
d’après  le  bruit,  qui  varie  cbez  chaque  individu; 
Si  les  autres ,  d’après  fa  caufe  préfamée.  On  croi- 
foit  être  dans  l’enfance  de  l’art,  lorfque  l’on  voit 
établir  des  diftinâions  de  canfes ,  diftindions  qui 
ne  doivent  exifter  que  pour  le  traitement,  pour 
en  faire  des  affedions  fpécîales ,  &  envifager  les 
maladies  d’après  les  variations  de  la  marche  ou 
des  fympîômes  particuliers  qu’elles  peuvent  oflnr 
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pendant  leur  durée  :  exifleroil-il  alors  une  fièvre , 
une  pneumonie ,  qui  ne  devroit  porter  un  nom 
difi’éienl  ;  &  qu’importe  que  le  bruit  pnienda 
foit  analogue  au  tintement  d’une  cloche,  a  un 
bourdonnement ,  à  des  coups  de  marteaux  ou  au 
fifîlement,  puifque  ces  différens  bruits  fe  ren¬ 
contrent  iudiftindement  chez  la  même  perfonne 
&  dans  la  même  maladie?  Je  ne  parlerois  pas 
ainfi ,  fi  chaque  bruit  particulier  exiftoit  toujours 
avec  telle  ou  telle  lélion  :  il.faudroit  alors  y  porter 
l’attention  la  pins  févère.  Quoi  qu’il  en  fort  de  ces 
diverfes  manières  de  voir  que  le  tintouin  a  jufqu’icï 
fuggérées  aux  nofologiftes,  tous  ont  eu  tort  d’en 
faire  nne  entité  pathologique ,  lorfque  cette  adec- 
tion  n’eft  que  fymptomatique  :  le  nombre  des  ma¬ 
ladies  eft  déjà  allez  confîdérable ,  fans  encore  l’ang- 
menter  par  l’addition  des  fymptômes.  C’eft  la  caufe 
du  tintouin  qu’il  eft  important  de  connoître ,’ 
parce  que ,  s’il  eft  le  réfuhat  d’une  congeftiou 
cérébrale,  d’une  otite  interne,  &c.  &c. ,  il  ne 
fera  pas  traité  par  les  mêmes  moyens  que  s’il 
[  étoit  dû  à  une  grande  foibleffe,  fuite  de  diète  ou 
■  d’excès  prolongés. 

j  Les  canfes  du  tintouin  font  exceflivement  nom- 
I  brenfes;  tout  ce  qui  peut  occaConner  la  furdiiéj 
les  congeftions  cérébrales  ,  la  foiblelTe,  fuite 
d’excès  ou  de  veilles  prolongés  ,  les  évacuations 
fangnines  confidérables ,  un  bruit  fourd  long¬ 
temps  continué,  le  chant,  la  déclamation  ,  l’ac¬ 
tion  de  plonger,  dans  la  natation,  l’ufage  d’un 
inftrument  à  vent  lorfqu’on  n’y  eft  pas  habitué , 
une  trop  grande  fufceptibilité  de  l’oreille,  fon 
inflammation,  Sic,  &c. ,  peuvent  produire  celte 
ali'eâion. 

Il  ne  faut  pas,  dans  le  traitement  du  tintouin , 
vouloir  le  combattre  direSement ;  on  doit  au  con¬ 
traire  rechercher  la  nature  de  la  caufe  qui  l’a  pro¬ 
duit,  Si  faire  en  forte  de  la  détruire  :  c’ell  ainfi 
que  dans  le  cas  de  congeftio*  cérébrale  les  fai- 
gnées,  les  fangfues  feront  très-utiles.  Le  tintouin 
eft-îl  dû  à  une  grande  foibleffe ,  fuite  d’excès  véné¬ 
riens  ,  on  cherchera  à  rétablir  l^s  forces  épuifées  ; 
on  ceffera  les  travaux  de  cabinet  fi  c’eft  an  homme 
qui  en  eft  atteint,  &c. ,  &  ainfi  pour  chaque  ma¬ 
ladie  dans  laquelle  on  le  rencontrera.  I  P^ojyej; 
ApOEEEXIE,  CoiUIOTION  ,  DÉFAILLANCE,  NÉVROSE, 
Otite,  Syncope,  St  les  articles  qui  ont  rapport 
aux  différentes  maladies  de  l’oreille.  < 

(Nicolas.) 

TIQUE  ,  f.  f.  {^Entomol.  )  Efpèce  d’infeües  de 
la  famille  des  Rhinaptères ,  qni  s’attachent  aux 
chiens,  aux  boeufs,  aux  cbevanx  &  même  à 
l’homme.  Les  tiqnes  enfoncent  leur  fnçpir  dan.? 
la  chair,  &  on  ne  peut  les  retirer  qu’avec  force; 
elles  fe  multiplient  avec  une  telle  rapidité , 
qu’elles  finiffent  quelquefois  par  faire  périr  d’épûi- 
ftment  les  grands  quadrupèdes,  (^qye.2,  pour 
plus  de  détails ,  le  Diélionnaire  d’Hifloire  natu¬ 
relle  de  cet  ouvrage. } 
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TJRAILLEMEisT,  f.  ifi.  {Pa^h.)  Expreffioïi 
dont  oh  fè  fèrt  vulgairement  pour  indiquêr  une 
lenratioà  dôulouréuié  qui  fè  fait  reffehtir  dàhs 
les  ihembres ,  la  poitrihé  où  rëltomac ,  &  que 
l'oin  cothpârè  à  l’impreffioh  que  produiroit  l’aâioh 
d’une  puiffancè  ihécaniqUè. 

Ces  feufations  font  toujours  dés  fymplômë's  dé 
quélquè's  autres  alleâiohs  qu’il  s’agit  de  com- 
baiiré tels  font  parliculièrémènt ,  eh  égard  au 
tirailleihéfit  â’êjiàmà'c fleurs  Ijlâheiiés,  lès 
canrërs  de  TuiéfUs,  &oi  (R.  f.  ) 

TIRE-BÀLLË,  f.  in.  {^ïn/ir.  chir.)  Slrcffnbulciïs. 
L’invéntio'n  dé  la  poudré  à  canon  ,  en  cbangèàht 
la  niànièré  de  coinbailrë,  a  mis  lés  chirurgiens 
dans  la  nécëffiié  d’imaginer  dés  inftrUmeus  propres 
à  extraire  dés  plaies  ,  les  projëâilés  qui  s’y  intro- 
duifent  quélquefois  â  des  profondeurs  très-couft- 
dérables;  ceS  inflruttSenS ,  nommés  ont 

fuccefiivement  éprouvé  ilh  grand  nombre  dé  œb- 
dificalionS  qui  le'S  ont  fait  appeler  tire-fbnds , 
bècs-dé-gHie  ,  de  canné  ,  de  corbin  ,  de  p'eCroquet, 
de  lézard,  dilatatoiies ,  crochets,  pinces ,  cu¬ 
rettes ,  &c. 

L’ulàgé  dè  cés  inftrUmens  étoit  à  cette  époque 
d’autant  plus  indifpenfablé ,  que  lés  chirurgiens 
Bofoient  point  alors  agrandir  les  plaies  ,  du  pra- 
lîquér  des  incifious  ou  des  conire-ouvertures  pro¬ 
pres  à  faciliter  leurs  rëchérchés.  Aujourd’hui  que 
i’on  agit  avec  moins  de  timidité,  lès  tire-balles, 
font  beaucoup  moins  employés  j  cependant  il  èft 
dës  circonfiancés  dans  lélqueiles  le  chirurgien  nè 
pOurroit  atteindre  là  balle  faUs  ÿ  avoir  recours. 

Nous  ne  rappellerons  point  ici  une  foule  dé  tiré- 
baltés  que  l’on  troUvë  dé'crils  dans  lès  ouvrages 
de  Sciillét ,  de  Péir'et,  de  Brâmbiila,  &  dans  le 
Dicltohnaïfé  dé  Chirurpé  dé  cétlé  Encyclopédie  j 
nous  indiq'uérons  iëulemëiit  déuX  dé  cès  inftrù- 
mens,  le  tiré-balle iribulcoii  de  Péïcy,  8t  la 
cUrètlè  iifè-batlé  de  ThomàïB'n. 

Le  pfémiér  de  iuftramèn's  préfentè  nnë  forté 
de  pincé ,  longüé  de  dix  à  dnzë  poü'cëS ,  dont  lés 
branches  font  délié'ës  ,  polièS  ,  plutôt  plates  qûè 
rondes 5  éilês  te  térrninênt ,  à  Puné  dé  lëurs  exlré- 
niilés ,  p'ar  une  éfpècé  dfe  cuiller  ârrOiidife  &  pôn- 
vant  âileménl  s’adapter  à  là  'cenSgUtaticrti  dfe  la 
balle.  L’axë  qui  réuiiit  cës  dêüx  bran'cîies  efl  filùé 
à  peu  près  à  là  moitié  dé  leur  lôffguëni: ,  inâîs  il 
efl  difpëfé  de  telle  manière  que  l’on  peut  ailément 
les  féparer  l’une  de  l’autre ,  & ,  fuivaut  les  circonf- 
tànces  ,  les  émploÿër  ifolé'mënt  ou  fimnliané'mfent. 
Celle  qui  porté  Taxé ,  ét  qu'é  pour  cèltè  raifoâi  on 
nommé  brdhchè  liiaïè ,  ëft  terminée  pài  uné  cü- 
rëttë  profonde  ,  q'ui ,  ilâ'iis  uüé  fodlè  de  cas ,  eit 
beaucoup  plus  commôdë  que  ta  jjindè  :  enfin  ,  là 
branché  jernèilé  porte  un  anufe^âü  Iferinitté  par  xth 
tiré-fbnd  long  dë  cipq  p'dàfcé's  feiiVifbb ,  Ifeqnël  efl 
reçu  dân's  ùn  canal  cïèùfi  dans  là.pàïtife  fupélriè'ttre 
dé  cëtië  branche.  E’à’près  ■'cêfttë  déffc’rip'tion  ftfc"- 
cindle ,  il  efl  aifé  de  voir  qde  Pe  dè  Pércjr 
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renferme  réellement  trois  inflrumen*,  le  tire- 
balle  ,  la  curette  St  le  tire-fond. 

(Jiiant  à  la  cuiéüé  tire-balle  de  'Phomaflià^ 
elle  efl  formée  de  deux  branches  pouvant ,  aù  moyen 
d’une  conlilfe ,  gliffër  Puné  fur  l’àutrë.  Là  plus 
longue  de  ces  deux  branches  ôüië  à  l’une  de  fes 
extrémités  ùnè  forte  dé  cuiller  recourbée  St  pro¬ 
pre  à  retenir  la  bâllè  ;  l’autré  extrémité  éft  munié 
dè  dèux  anneaux  où  doivent  être  placés  les  doigts 
du  chirurgièn.  Là  fécondé  brànph'e  glilfe  dans  Une 
cannelure  pratiquée  fur  la  première  ,  St  elle  efl  ^  à 
l’une  dè  fes  extrémités ,  terminée  par  uti  bifèau 
ayant  poür  ufagé  de  pénétrer  dahs  la  ballë  St  de 
la  fixer.  (  P'oyez  Pi-aieS  d’aumes  a  tiré  dans  le 
biàionnairê  de  Chinirgié  de  cet  oüVragéi  ) 

TIRE-FOND ,  f.  m.  (  Injlr.  chir.  )  Nom  de 
l’une  des  pièces  du  trépan ,  dont  on  fait  ufage 
pour  retirer  la  portion  ôflëufe  qui  a  été  Icîée  par  la 
couronue.  Cet  inflrumen t  efl  terminé,  à  l’une  de 
fes  extrémités  ,  par  une  double  vis  de  forme  pyra¬ 
midale  ,  St  une  mècbe  la  fait  pénétrer  dans  la  por¬ 
tion  d’os  qu’il  s’agit  d’enlever.  Un  anneau  diver- 
fement  configuré  fert  de  manche  au  tiré-fond, 
dont  on  fait ,  au  furplus  ,  rarement  ufage. 

On  appelle  aufll  tire-Jbnd  un  iuflrument  beau¬ 
coup  plus  long  que  le  précédent ,  ordinairement 
logé  dans  une  canule ,  St  qui  lërvoit  autrefois  à 
l’extraélion  des  balles.  Enfin ,  les  dentiftes  défi- 
gnent  encore  fous  le  même  nom  ,  une  lige  d’acier 
droite ,  arrondie ,  de  deux  pouces  de  loug  fur  deux 
on  trois  lignes  de  diamètre  ,  ayant  fon  extrémité 
légèrement  renflée  St  terminée  par  une  pointe 
ayant  deux  pas  dè  vis. 

TIRE-PUS  ,  f.  m.  {_InJlr.  oütV.)  [Voyez  Prun- 
QUE.)  (R.  P.) 

TIRE-TÊTE  j  fnb.  m.  ( Ir^r.  de  chir.')  On  doit 
partager  en  trois  clafl'es  les  ûivers  inllrumèns  qui 
ont  été  imaginés  fous  le  nom  de  'tire^étes.  Les  uns,  , 
St  de  ce  nombre  font  le  forceps  St  le  levier ,  ont 
pôur  objet  de  faciliter  le  phlTage  de  la  tête  lorf- 
que  les  eontraâionS  de  l’utérus  font  infuffifante* 
pour  produire  cét  tllét  ,  ou  lorfqu’elle  efl  arrêtée 
par  qtfelques  obftemites.  L’émploi  de  ces  moyens 
mécaniques  n’âilèrent  point  la  contexturè  des  par¬ 
ties  fur  lefqnellés  6a  les  ap^ique^  on  peut  indif- 
tiaâement  en  faire  ufagè  fnr  le  foetus  vivant  ou 
mort  5  telles  lôni  les^.^n<ifef ,  les  diverfes  efpèee* 

.  de  bandelettes  propoféès  par  Péan,  Smellie,  Bur- 
ton,  Stic. 

D’aüh-fes  tirfe-têtés ,  cbnùné  ë'énx  dè  Maurlcéàn', 
i  dè  Baquié ,  dé  Lé^ët  -,  déVâht  péü'éirër  dans 
j  IrntéiSënt  du  crâdë  ,  ne  p’èu'vënt  fèl-'lri'r  qu’aptéS  k 
1  thbrt  dù  Tœ'tnS-.  C'es'divëïS  i&flrùtriëùS  -,  graireS  dahS 
I  là  plupâtl  dës  traités  fur  leS  à’ccohtehéfcens ,  lotit 
j  aulfi  fe'ptêfeutéîs  idàùs  lés  o'nvr'âgés  d’é  Peî-'rè't  y  dè 
I  Bl-ifÉitbilîà ,  St  dans  lès  ptanfehes  du  bicüoWriàiW . 
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de  Cliinrgi^  d-ç  çptte  EpçyqlopécUe ,  aqjfijueUes 
nous  rcflvôyons  l.ç  IqÔqur- 
>Quanl:  à,  la  troifième  cjaffe  de  lire-têtes,  elle  fç 
eoçi.pole  4’ioft‘HtPens  quj  qe  fpqt  rêelleiqent  ap^ 
pUciibles.  qu’apvès  décolatipn  dp  fpîiu?  5  tels 
fopt,  les  JfandeleMe?,  de  Tb.  Bell,  le  tire-tête  à 
tioi.s  branches  de  Levret ,  le  procédé  fort  Gpiple 
iiqaginé  par  Danavia ,  8f  pluGeurs  autres  moyens 
plus  pu  ippiqs  analogues, 

On  -çpqçpit  que  dans  Ip  cas  pij  U  têtç  du  fpeîus 
efl  feule  reliée  dans  Tuiérus.,  accident  aqjoqrd’Uui 
ioTt  rare,  on  peut  l’epçtraire  à  l’aide  du  forceps, 
PU  au  moyen  des  lirertêtes  de  la  deuaièujc  claflê. 
A  l’égard  d.es  circonftances  qui  peuvent  détermi¬ 
ner  à  faire  uiage  de  ces  divers  procédés,  aiiifi  que 
pour  çe  qui  a  rapport  aux  avantages  &  aupf  incon^ 
véniens  qu’ils  préfeqteqt,  ou  doit  cful^ulter  les 
articles  Acçoucheiibst  ,  Fçstos  ,  Forceps  &  Tire- 
têtes  du  J^iclionnaire  de  Chirurgie  de  cet  ou¬ 
vrage.  ) 

TISANE  ou  PTISANE ,  f.  f.  (  ?hçim%.)  Pti- 
fana ,  de  a'Tisyati! ,  orge.  Ou  dgqqe  babituelle- 
nicnt.  ce  uom  à  loqt  liquide  médiçameqteux  qui , 
cputenant  peu  de  parties  aêlives  ,  ell  deftiiié  à 
fqrnier  la  boiflbn  ordinaire  d’un  malade. 

Eps  tifanes  font,  fqivant  la  nature  des  fubllaii- 
cea  employées ,  des  iafuüons  ou  des  décoéliDus  ojv 
dinairement  édulcorées  avec  le  fucre ,  la  racine  de 
réglilTe  ,  le  miel  ou  uuGrop  approprié.  Le  premier 
mode  de  préparation  doit  être  préféré  tontes  les  | 
fois  qu’il  s’agit  de  plantes  aromatiques ,  tandis  que 
le  fécond  devient  indifpenfable  quand  oq  a  befqin  i 
d’extraire  quelque  principe  peu  folublp  daps  l’eau, 
Pans  certaines  cirqpnfiançes  même  la  Gmplp  ma¬ 
cération  fufiBf:. 

O’après  Leurs  propriétés,  les  tifanes  peuvent  être 
délayantes  ,  tempérantes  ,  bumeâantes  ,  rafraîr 
cbiflantes,  excitantes,  fudoriGques ,  &  à  cet  égard 
on  conçoit  que  la  quantité  que  l’on  eu  prend  doit , 
aulG-bieu  qup  leur  température  ,  donner  uaiffauee 
à  des  efl’ets  variés ,  dout  il  eft  au  furplus  facile  de 
£e  rendre  compte. 

îudépendamment  de  ces  tifanes ,  que  l’on  poup- 
roit  appeler  /impies,  fl  en  eft  d’autres  que  l’on 
nomme  campofées,  dans  lefquelles  on  fait  entrer 
un  nombre  plus  ou  moins  co.n&dérable  dU  fubf- 
laitces ,  &  dppt  la  préparatipn  exige  par  confé,-. 
queqt  plus  de  foin  ;  pu  leur  dpuuj?  alors  Ig  nom 
d’uyPp^éme.  (  cp  wçt>  ) 

TISSOT  (  Simon’ André )  (  Biogr.  rnidiç,  )  , 
naquit  à  Laufanne,,  dans  le  canton  dn  Berne  ,  en 
Sqilfe,  le  aomars  U  étudia  la  médecine  à 

îlontpellier ,  y  fut  reçu  doêleur  eu  i,74â»  4,  vint . 
fe  ftser  dans  fa  vdlç  natale ,  où  bientôt  les  fucuès 
qu’il  obtint  en  traitant  la  petite^ vérole  confluestc 
par  WiS  adoucifl^s  *  leî.rafraîcbifraus,,  Lut  a&qqir  j 

renf  upp  certaine  reuomméu,  0“  éfod  eftefiiye’ 

meut  aJurs  dafts  i’u%e  .d’uppofer  ù  «etfe  Buala^e  I 
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les  fudorifiques  &  les  ftimulaus.  Pendant  long¬ 
temps -Tiirot,  malgré  une  réputation  en  quelque 
forte  européenne  ,  fe  contenta  do  titre  modefte  de 
profelTeur  eu  médecine  dans  le  collège  de  Lau^r 
fanne  ;  cependant ,  en  1780,  il  céda  aux  follicita- 
tions  de  l’empereur  Jofi  ph  II ,  &  vint  remplir  à 
Pavie  la  cbaire  de  médecine  clinique. 

ITue  extrême  modeftie  l’empêcba  d'abord  d’ob¬ 
tenir  tous  les  fuccès  auxquels  on  s’étoit  attendu  : 
mais  une  épidémie  étant  furvenae  ,  on  put  ap¬ 
précier  rutilité  du  mode  de  traitement  qu’il 
avait  indiqué ,  St  bientôt  fes  élèves  lui  rendant 
plus  de  jufttce  ,  coufacrèrent  d’une  manière  dura¬ 
ble  le  triompbe  de  leur  maître,  en  plaçant  fous  le 
portique  des  écoles  une  infcription  gravée  fiir  le 
marbre ,  &  comuiençant  par  ces  moJt  i  immortali 
prœceptori ,  &c. 

Tiffot ,  qui  n’avoit  confenti  à  demeurer  à  Pavie 
que  trois  ans ,  fut  remplacé  par  le  célèbre  Frank , 
&  après  avoir  traverfé  l’Italie  revint  à  Laufanne. 
Lors  de  fon  paffage  à  Borne ,  le  Pape  ayant  voulut 
voir  ce  médecin  célèbre,  le  difpenfa,  comme  pro.^ 
teftant ,  du  cérémonial  ufîté  dans  les  préfen- 
tatioDS,  &  lui  fit  don  de  la  colleftion  de  mé¬ 
dailles  frappées  fous  fon  pontificat.  T^ffct  vécut 
encore  quelques  années  an  milieu  de  fes  conci¬ 
toyens  ,  &  joniffant  de  la  conlidératipn  générale  , 
lorfqu’il  fut  atteint  d’une  inflammation  de  poitrine 
à  laquelle  il  fuccomba  le  i3  juin  1797 ,  à  l’époque 
où  il  fe  propofoit  d’aller  terminer  dans  la  retraite 
la  carrière  qu’il  avoit  fi  bonorabicment  par¬ 
courue. 

On  a  de  Tiffot  les  écrits  fuivans  : 

L’Inoculation  jujli/iée  ,  dijjertaiion  pratique  & 
apologétique  fur  cette  méthode  ,  avec  un  effai  fiir 
la  mue  do  kt  noix.  Laufanne,  1754,  in-iâ, 

Li/fertation  fur  les  parties  ferifibles  &  irritables 
des  animaux ,  traduite  du  latin  de  Haller.  Lau¬ 
fanne,  «757,  in- 12. 

Mémoire  fur  le  mouvement  dufar^  &  Jur  les 
effets  de  la  faignée ,  traduit  du  latin  du  même 
auteur.  Laufanne,  1757,  in-12. 

piJfertatÎQ  dcfebribifs  bilipfis,feM  t  hiffaria  epi- 
demiçe Laujanerfîs ,  anni  1755.  Laufanne, 

iu-go.  (I). 

JfOnanifme,  ou  dij/ertatfpn- phyjique  fi^r  ht 
maladies  produites  par  la  mq/lurbatien,.  hoürr 
vain ,  3760  (2). 

Lettre  à  M.  dp  Uaen  en  répqji/è  àjèf  quejiipns 
Jàrl’inqculatiqn,  Vienne  ,  1709,  ^  Lau- 

faune ,  176S,  inrt2. 


(i)  c«  ouvrage  a  éjts  réimçrjinéô  ïiqavaia.  en.  i.jfip, 
çofljPintpiBeat  aye.c  un  aufre,  éaut  du  nè/fit  aateiir, 
ayant  poar  fif/f  i  Trmmtfl  dr  meriâ  te  meeujiupreiieae 
opit. 

(v)  OHVrAgï  qtd  *  lémifini  au  srapd.oombre  àe 
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Johanni  Georgio  Ziminernianno  de  Mario  ni- 
gfo  ,  Jcirrhi  vifceruni ,  ceplialeâ  ,  inoculatione  , 
irntahilitate  ,  cum  ca^verum  Jeclionihus.  Lau- 
lanne  ,  1760  St  1763,  Louvain,  1764» 

)n-i2. '  '  ■ 

AlSerto  Stallero  de  variolis ,  apoplexiâ  &  hj- 
dmpe.  fjaulanne,  1761  St  1763,111-12;  Louvain, 

1764,10-12. 

Avisau  peuple  fur  fa  fanté,  Laufanne,  1761  (l)- 

Difjertation  Jii’’  l’utilité  de  l’amputation  des 
membres,  traduite  du  latin,  de  Bilguer ,  avec 
des  notes.  Paris  ,  1764,  in-I2. 

Lettre  à  M.  ilirzél  fur  quelques  critiques  de  M.  de 
Haen.  Laufanne  ,  1760,  in-12. 

Ijettre  à  M.  Zimmermann  fur  P  épidémie  cou- 
ran/e. -Laufanne ,  1763,10-12. 

De  '  valetudine  litleratorum.  Laufanne,  1766, 
in-_8^.  (2). 

Epijîolœ  medico-praâlicœ,  auclæ  &  emendatœ. 
Laufa'nne,  1770,10-12.  . 

Traité  de  Tépilepjîe.  Paris  ,  177O,  in-12.  (3). 

EJJai  fur  les  maladies  des  gens  du  monde. 
Ljon,  .779,in-.2.  (4).  (  R.  P.  ) 

TISSU ,  f.  in.  (  Pqih.  )  Textus.  Les  tiffus  font 
les  éléoiens  des  parlies  fplides  du  corps ,  formés 
eux-mêmes  par  la  réunion  de  parties  plus  éléœen- 
.taires  encore,  que  l’on  nomme  fibres  ;  c’eft  l’af-. 


(i)  Cçt  ouvrage,  donc  il  parut  un  grand  nombre  d'édi¬ 
tions,  a  été.  traduit  en  fepc  langues,  &  a  reçu  piufieurs  addi- 
tionsi  C'eft  de  tous  les  écrits  dé  TilToc  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  étendre  fa  réputation  :  il  valut  à  fou  auteur  une 
penfion  ,  qui  lui  fut  accordée  par  la  république  de  Genève , 
Sc  le  canton  de  Berne  lui  décerna  une  médaille.  Depuis  cette 
époque  on  a  fouvenc  demandé  û  les  ouvrages  dans  Icfquels 
on  s'efforce  de  mettre  la  médecine  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ne  font  point  plus  nuilîbles  qu’utiies  :  ce  n'efl  point 
ici  le  lieu  de  traiter  cette  qucilion.délicate,  fur  laquelle  on 
doit  d'ailleurs  confulter  l'articie  Méuecike  ( Médecine  po- - 
puiaire  )  de  ce  Diéliounaire. 

(a)  Tiiîbt  prononça  ce  ditcours  Je  9  avril  iç66,  à 
l’époque  où  ii  prit  poffeiSon  de  la  chaire  de  médecine  dans 
le  collège  de  Laufanne.  Il  fut  d'abord  traduit,  en  français, 
£c  imprimé  à  Paris  en  1768.  L,'auteur,-méconcent  de  cette 
traduélion  qui  ayant  été  publiée  à  fon  infu ,  étoit  fort 
inesaSe,  en  donna  lui-mèmé  une  édition  françaife,  qu'il 
corrigea  &  refondit  entièrement  :  elle  a.  popr  titre  ;  de  la 
Santé  des  gens  de  lettres..  Laufanne  &c  Lyon  ,1769,  jn-ia. 

(3)  Cet  ouvrage  eft  le  iroiiième  volume  du  Traité  des 
nerfs  tu  de  leurs  maladies,  qui  parut  en  1782  ,  4  vol.  in-i2. 
Des  motifs  particuliers 'avoicnc.cngagé  ïifibt  à  publier  ifo- 
léraent  le  Traité  de  iépilepfie. 

.(4)-  Les  ouvrages  de  ïiiTotont  été  colleélivcraent  réim¬ 
primés  à  diverfes  époques,  éntr'autres  à  Laufanne,  en  1,770. 
En  1809,  le  prof.  Halié  fe  propofade  donner  une  édition  des 
auvres-  ckoifi'es  de  ce  médecin,  8c  d'y  ajouter  des  notes  : 
mais  fes  combreufes  occupations  ne  lui -ayant  pas  permis 
de  continuer  cet  importai^  travail,  il  fc  borna  à  furveillèr 
la  publication  des  trois  premiers  volumes  dç  cette  çoUcaion, 
çompofee  de  8  vol.  in-8°, 
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femblage  8c  la  combinaifon  diverfe  de  ces  itfftij 
qui  forment  les  organes.  Nous  n’avons  à  nous  oc¬ 
cuper  ici  que  desaltéralions  pathologiques  des  tif¬ 
fus  ,  tout  ce  qui  regarde  l’iiiûoire  anatomique  Sc 
pbyflologique  de  ces  parties  conftituanles  de  nos 
organes  ajiant  été  décrit  ailleurs.  (  Voyez  le  XEc- 
tionn.  d’ Anat.  de  cet  ouvrage.  )  Ou  fait  que  c’elt 
furtüut  à  Bichat  qu’ell  due  la  gloire  d’avoir  ,  par 
une  analjife  fondée  fur  ToLfervalion,  décompolé 
pour  ainli  dire  les  fyftèmes  &  les  appareils  com¬ 
plexes  de  l’économie  pour  les  rédnire  à  un  cerlaiu 
nombre  de  tilfus  élémentaires  ,  dont  la  réunion  Sc 
la  combinaifon  formoieut  les  divers  organes  ,  indic 
quant  d’une  main  hardie,  les  carafJères  diflinâifs 
St  même  les  léfions  pathologiques  de  chacun  de 
ces  lillus ,  étudié  dans  l’état  tfifolemenl  8t  de  fim- 
plicité  ,  Sc  pourfuivi  jafque  dans  l’état  complexe 
où  on  l’oblervoit  dans  la  fabrique  des  organes 
compofés.  Parmi  les  vingt-un  liffus  admis  par  Bi¬ 
chat  i^voyez  le  Dicl.  d’ Anat.  ) ,  il  en  eft  pluGeur» 
qui  n’ont  qu’une  importance  très  -  feeondaire  ; 
d’antres  qui  font  à  tort  regardés  comme  diftinûs  ; 
enfin,  quelques-uns  même  dont  l’exiftence  eit 
plus  appujrée  fur  le  raifonneoient  Sc  l’analogie  que 
fur  Tobfervation  ,  en  forte  que  la  claffification  de 
ce  célèbre  phjfiologifte  a  fubi  d’aflez  nombreu''es 
modifications  entre  les  mains  des  Dupoytren  ,  des 
Béclard  ,  des  Meckel,  Scc.  Nous  nous  bornerons  à 
indiquer  ici  les  altérations  des  tifius  généraux  les 
plus  condans  ,  eny  ajoutant  quelques  conlidérations 
qui  fe  rattachent  à  ce  qu’on  a  appelé  en  patbolo- 
ie  tiffus  /zcczûfe/zîfe/j  ou  de  nouvelle  formation; 
ont  plufîeurs  ont  la  reffemblance  la  plus  frappante 
avec  les  tiffus  naturels- 

Tontes  les  maladies  ,  dit  Laennec  {^Dictionn.  des 
Scienc.  médic. ,  article  Anatomie  pathologique)  , 
peuvent  être  divifées  eu  deux  grandes  claffes  : 
1°.  celles  qui  font  accompagnées  d’une  léfîon  évi¬ 
dente  dans  un  ou  plufîeurs  organes  ;  ce  font  celles 
que  l’on  déligne  depuis  quelques  années  fous  le 
nom  àe  maladies  orgariiques.  2°.  Celles  qui  ne 
laiffenf  dans  aucune  partie  du  corps  une  altéraliou 
confiante ,  &  à  laquelle  on  puiffe  rapporter  leur 
origine  ;  ce  font  celles  que  l’on  appelle  communé¬ 
ment /wc//izcf;ejWewec//és.  D’après  le  même  auteur, 
toutes  les  altéraiious  organiques  peuvent  être  di¬ 
vifées  en  quatre  claffes;  l'avoir  :  1°.  les  altérations 
de  nutrition  (  dont  les  plus  Amples  font  V atrophie 
di  V hypertrophie) -,  2°.  les  altérations  deyor/we  & 
de  pojition  ;  3“.  les  altérations  de  texture  ;  4°.  les 
corps  étrangers  anirnés  ,  ou  les  vers  8t  infecies  qui 
naiU'ent  ou  peuvent  vivre  dans  le  corps  bumain. 
La  texture  de  nos  organes  elle -même  peut  être 
altérée  de  quatre  manières  différentes,  favoir  : , 
|o.  par  fimple  folutiou  de  continuité;  2°,  parl’ac- 
cumnlation  ou  l’exlravalation  d’pn  liquide  naturel 
(anafarque,  apoplexie,  tumeurs graiffeufes ,  Scc.); 
3°.  par  l’inllainmation  8c  fes  fuites;  4“.  par  le  dé¬ 
veloppement  accidentel  d’un  tifi'u  ou  d’une  ma¬ 
tière.  c|ui  n’exifioit  point  avant  l’état  de  maladie  -, 
comme 
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eomme  les  tiffus  fquirrheux,  tuberculeux,  offeux 
accidentel ,  &c. 

Suivant  M.  Cruveilliier  (  Anat.  patholog.  avec 
figures  ) ,  les  tillus  organiques  font  tous  inaltéra¬ 
bles  par  eux-mêmes  ,  ils  font  feulement  fufcepti- 
bles  d’augmentation  ou  de  diminution  dans  leur 
iiutr«ion.  Toutes  les  altérations  organiques  de 
texture  fans  exception  ne  conCftent  que  dans  le 
dépôt  de  matières  fécrétées  dans  les  mailles  du 
tifl'u,  cellulaire  ,  matières  qui ,  tantôt  corps  étran¬ 
gers  ,  font  rejetées  au-dehors  au  milieu  d’un  tra¬ 
vail  inflammatoire  ;  tantôt  produits  vivans  ,  fuf- 
ceptibles  d’une  vie  indépendante  ,  vrais  parafites  , 
s’appropriant  les  lues  nourriciers  ,  font  le  liège 
d’un  développement  vafculaire  nouveau ,  avec  on 
fans  communication  avec  les  vaiffeaux  environ- 
nâns  :  ici  fe  bornant  à  gêner  mécaniquement  les 
parties  au  milieu  defquelles  ils  font  placés  j  là 
eovabillant  peu  à  peu  les  parties  voilines ,  &  fe 
fublHtuanten  quelque  forte  aux  tilTus  propres ,  &c. 
Cetté  idée  de  faire  du  tifl’u  cellulaire  la  matrice 
de  toutes  les  altérations  de  texture,  comme  quel¬ 
ques  auteurs  ont  été  portés  à  en  faire  la  bafe  pre¬ 
mière  de  tous  nos  lififus  &  de  tons  nos  organes  , 
féduit  par  foii  apparente  limpliclté ,  mais  demande 
à  être  appu_yée  fur  des  faits  bien  précis  &  bien 
authentiques. 

M.  Andral  (^Précis  £  Anat.  patholog.'^  ayant 
reconnu  dans  toute  partie  vivante  trois  aèles  fon¬ 
damentaux  (  circulation  capillaire  ,  nutrition  ,  fé- 
cïétion  )  ,  établit  fur  cette  bafe  les  dlvilions  capi¬ 
tales  des  léfions  dont  s’occupe  l’anatomie  patholo¬ 
gique,  divilions  qu’il  a  énumérées  dans  l’ordre  fui- 
vant  au  nombre  de  cinq  :  î°.  lélion  de  ciVeuiation  j 
2“.  lélion  de  nutrition  j  3°.  lélion  de  fécrélionj 
4'>.  lélion  du  fang  ;  5°.  léliou  de  l’innervation. 
Après  avoir  étudié  fucceflivement  ces  diverfes  lé- 
fîons  d’une  manière  générale  ,  il  les  examine  tour 
à  tour  dans  les  divers  appareils  organiques  qu’il 
p-end  ainfi  à  l’état  complexe  ,  au  lieu  d’étudier 
ifolément  les  tilfus  généraux  qui  les  compofent^ 
comme  l’avoit  fait  Bichat. 

C’eft  une  méthode  aCfez  analogue  qu’avoit  fuivie 
un  peu  auparavant  M.  Barbier,  d’Amiens,  dans 
un  Précis  de  Nojblogie  qai  ell  exclufivemenl  fondé 
fur  l’aüatomie  pathologique  ,  &  dans  lequel  toutes 
les  léfions  de  tiffus  font  aufli  rapportées  à  un  cer¬ 
tain  nombre  de  groupes  généraux  bafés  fur  la 
conlidératibn  des  altérations  regardées  par  l’au¬ 
teur  comme  élémentaires,  telles  que,  altération  de 
figure  ,  de  volume ,  de  la  fubflance  même  de  l’or¬ 
gane  {^malascies  ou  ramollifl'emens ,  fclériafies 
ou  endurcifl’ement  )  ,  altération  de  vitalité  (  irri¬ 
tation  &  phlogofe  )  ,  &c.  &c. 

Obligé  de  reftreindre  fiagulièrpment  notre  fu- 
jet ,  forcé  par  conféquent  d’y  pçfer  des  limites  un 
peu  arbitraires,  nous  n’indiquerous  ici  que  les 
altérations  les  plus  importantes  de  quelques-uns 
des  tiffus  élémentaires  les  plus  généraux  de  l’éco¬ 
nomie  ;  favoir  :  le  tiffu  cellulaire  ,  le  fyflème  té- 
Mèdecine.  Tome  2CIII, 
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gumentaire  externe  &  le  fyflème  tégumentaire 
interne ,  le  fyflème  féreux  ,  le  fyflème  vafculaire 
&  le  fyflème  nerveux  ;  encore  aurons-nous  foin  , 
pour  éviter  des  redites  inutiles,  de  Cgnaler  le  plus 
brièvement  poflible  ce  que  chacun  de  ces  fyflèmes 
offre  à  noter  fous  le  rapport  de  la  pathologie  & 
de  l’anatomie  pathologique. 

1°.  TiJJii  cellulaire.  Ce  tiffu  ,  comme  on  l’a  dit, 
femble  être  la  trame  de  tous  les  organes,  &  ,  de 
même  que  dans  l’évolution  &  la  contexture  de 
ceux-ci  ,  il  paroît  êti'e  l’élément  aux  dépens  du¬ 
quel  fe  compofent  toutes  les  autres  formes  orga¬ 
niques  fecondaires  (  vafculaire  ,  nerveufe  ,  glan- 
duleufe  ,  membraneufe  ,  parenebymateufe  ,  &c.  )  , 
de  même  ou  voit,  dans  certaines  léfions  patholo¬ 
giques  ,  une  déforganifation  fucceflive  ramener  les 
parties  compofées  à  l’élément  cellulaire ,  ce  qui  a 
été  furtout  obfervé  dans  les  tifl'us  membraneux  j 
rapprochés  plus  que  tout  autre  de  la  forme  cellu¬ 
laire  fîmple  :  aiiiü  les  membranes  féreufes  ,  ainfi  la 
véCcuIe  du  fiel,  ainfi  des  vaifl’eaux  oblitérés  ,  &o.  i 
ont  été  fouvent  convertis  en  tiffu  cellulaire  on 
fibro  -  cellulaire.  Aufli  avons -nous  vu  .plus  haut 
qu’un  profeffeur  ,  bien  digne  de  faire  autorité  en 
anatomie  pathologique  ,  n’héfitoit  pas  à  placer 
dans  l’élément  cellulaire ,  le  Cége  &  le  point  de  dé¬ 
part  de  toutes  les  altérations  pathologiques  de  nos 
organes  ;  mais  nous  ne  devons  nous  occuper  ici 
que  du  iiffu  cellulaire  extérieur,  du  tiffu  cellulaire 
fous-cutaué  furtout ,  puifque  nous  devons  ,  autant 
que  poflible  ,  confidérer  ce  tifl'u  à  part  &  ifolé  des 
autres  parties  coüftiluautes  de  l’économie. 

De  même  que  dans  les  membranes  féreufes , 
dont  l’iiilloire  anatomico-pathologique  a  été  con¬ 
fondue  par  M.  Andral  (qui  s’eft  attaché  prefqu’éx- 
clufivement  dans  fon  ouvrage  à  ce  qui  eft  du  ref- 
fort  de  la  pathologie  interne)  avec  celle  du  tifl'u 
cellulaire  ,  les  altérations  de  ce  tifl'u  peuvent  être 
préfentées,  foit  par  l’élément  folide  qui  le  confli- 
lue,  foit  par  le  fluide  qui  en  remplit  les  cavités; 
Ainfi ,  il  eft  fouvent  diftendu  par  l’accumulation 
de  la  férofité  qui  le  lubréfie  dans  ïœdème  &  l'a- 
nqfarque ,  ce  qu’on  eft  en  général  porté  à  expli¬ 
quer  de  nos  jours  par  un  trouble  apporté  daus  la 
circulation  veineufe.  M.  Bouillaud  furtout  a  ap- 

Euyé  cette  opinion  fur  des  faits  qui  prouvent  que 
;s  œdèmes  des  membres ,  confîdérables  &  perma- 
nens,  font  ordinairement  entretenus  par  l’obftruc- 
lion  ou  l’oblitération  des  principaux  troncs  veineux 
chai'gés  de  rapporter  le  fang  de  ces  membres. 
XJendurciJJement  même  du  tifl’u  cellulaire  ,  qui  a 
été  décrit  ailleurs  fous  le  nom  de  Jclérèrne,  paroît 
n’être  qu’une  forte  d’œdème  dur ,  en  grande  par¬ 
tie  caufé  par  un  obflacle  apporté  à  la  circulation. 
Des  gaz  peuvent  diliendre  les  maillles  de  ce  tiffu^^ 
Ç^emphy/eme')  ,  foit  que  l’air  s’y  introduife  &  s’y 
répande  de  proche  en  proche  par  fuite  d’nne  rup¬ 
ture  des  voies  aériennes  ,  foit  que  des  gaz  s’y  for¬ 
ment  par  la  décompofilion  d’antres  liquides  qui  y 
font  accidentellement  épanchés  ,  bu  même  par 
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tiiie  Cmple  çxlialation  de  ce  liffu  lui -même.  Le 
faug  y  ell  appelé  d’une  manière  aSive  dans  l’in¬ 
flammation  (  Phlegmon  dans  le  Diclionnaire 
de  Chirurgie  de  cet  ouvrage),  &  s’y  épancbe 
d’une  manière  paflive  daus  le  fcorbut  &  dans 
les;  décliirures  caufées  par  la  confufion.  (  Voyez 
ce  mot  tL  Ecchtmose  dans  le  même  Dlêiion- 
naire.  )  Du  pus  s’y  forme  par  l’effet  d’un  tra- 
rail  inOammatoire ,  &  tantôt  s’infiltre  &  refie 
difféminé  dans  les  mailles  celluleufes,  tantôt 
fe  ramaffe  en  un  foyer  qui  conflitne  ce  qu’on 
nomme  abcès.  Si  celui-ci  a  une  marche  lente  & 
chronique ,  une  forte  de  fauffe  membrane  s’orga- 
iiife  autour  de  la  colleflion  ,  &  finit  par  former  un  \ 
tyfle  dont  l’intérieur  prend  peu  à  peu  l’afpect  du  j 
tiûu  muqueux  ,  tandis  que  l’extérieur  conferve  i 
l’apparence  d’un  tilTu  cellulaire  condenfé.  Si  cet  : 
abcès  s’ouvre  au-dehors  &  qu’il  tarde  à  fe  refer¬ 
mer  ,  qu’il  exille  ou  non  une  caufe  matérielle 
(  un  corps  étranger ,  par  exemple  )  qui  entre¬ 
tienne  la  fuppuralion ,  alors  s’organife  dans  le  liffu 
cellulaire  une  forte  de  canal  accidentel  dont  l’in-  | 
térieur  devient  à  la  longue  muqueux  Si  que  l’on 
nomme  Uajet  fijîuleux.  Si  l’inflammation  ell  vive, 
ou  que  quelque  caufe  fpéciale ,  comme ,  par  exem¬ 
ple  ,  l’étranglement ,  la  préfence  de  matières  irri¬ 
tantes  ,  donne  à  cette  inflammation  un  caraâère 
particulier  ,  des  portions  plus  ou  moins  étendues 
de  tilTu  cellulairè  fe  gangrènent,  forient  fous  la  j 
forme  de  lambeaux  mous  &  d’un  blano-grifâtre  , 
&  fi  la  peau  reçoit ,  par  l’intermédiaire  de  ce  tiiTu, 
fes  vaiffeaux  nourriciers  ,  celte  gangrène  entraîne 
celle  des  légumens  ,  circonflance  qui  entre  pour 
beaucoup  dans  la  gravité  des  phlegmons  éryfipé- 
lateux  des  membres.  Si  ,  an  contraire,  une  irri¬ 
tation  fourde ,  lente ,  obfcure,  exifle  dans  un  point 
du  tilTu  cellulaire ,  ce  tilTu  pénétré  de  fluides  al¬ 
bumineux  ,  en  partie  infiltrés  St  en  partie  combi¬ 
nés,  s’épaiffit,  durcit,  devientblanc-opaque,  comme 
Tardacé  ,  St  paffe  à  un  état  dinduration  blanche 
Irès-remarquablej  par  exemple,  dans  cette  maladie 
complexe ,  dont  le  point  de  départ  paroit  être  , 
au  moins  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  dans  le 
fyllème  lymphatique  dermoïde ,  St  qui  ell  connue 
fous  le  nom  à'éléphantia/îs  des  Arabes ,  ou  mala¬ 
die  glandulaire  des  'Barbades,  C’efl  dans  lé  tiffu 
cellulaire  que  fe  forment  les  loupes,  on  tumeurs 
enkyjlées ;  des  hydatides  s’y  développent  alTez  fou- 
vent  ,  des  corps  étrangers  peuvent  le  traverfer  ,  y 
féjourner ,  y  déterminer  tantôt  une  fnppnration  ou 
nue  inflammation  éliminatoire  la  formation 

d’un  tyfle  férenx  qui  contient  ces  corps,  tantôt 
n’y  produire  aucune  altération  appréciable  j  c’efl 
aux  dépens  du  tiffu  cellulaire  enflammé  St  fuppu- 
lant  que  s’entretiennent  les  ulcères  extérieurs ,  St 
que  fe  forment  les  cicatrices 3  fortes  de  reproduc¬ 
tions  d’un  fyllème  tégumentaire  toujours  plus  ou, 
moins  imparfait ,  quifuccêde  à  l’organifàtion  d’une 
pfendo-membrane  Cécrétée  parles  bourgeons  char¬ 
nus  ,  développement  cellulo-vafcnlaire  regardé 
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jadis  à  tort  comme  le  produit  d’une  véritable  ré-’ 
génération  des  chairs. 

2°.  Tiffu  cutané.  Les  fyflèmes  tégumentaires 
externe  St  interne  (_tiffu  muqueux")  ,  font  à  peu 
près  les  feuls  qui  jouiffent  (chez  l’homme)  de  la  fa¬ 
culté  de  fe  reproduire  dans  certaines  limites,  quand 
ils  ont  été  détruits  ;  St  probablement  c’efl  à  4’élé- 
ment  cellulaire  qui  fait  la  bafe  de  leur  compoG- 
tioD  ,  qu’ils  doivent  cette  belle  prérogative.  Les 
cicatrices ,  dont  nous  avons  indiqué  le  mode  de 
formation  dans  lé  paragraphe  précédent ,  font  en 
effet  de  véritables  reproduêlions  du  fyflème  tégn- 
mentaire  ,  quoiqu’à,  la  vérité  ce  tiffu  nouveau 
foit  moins  parfait  que  le  tégument  naturel  duquel 
il  lient  la  place.  Mais,  lorfqu’il  n’y  a  eu  qu’une 
C  opie  folulion  de  continuité  ,  fans  perte  de  fubf- 
tance  ,  alors  une  lymphe  plaflique  ell  exhalée  par 
les  bords  de  la  plaie  ,  St  la  réunion  immédiate  a 
lieu ,  c’ell-à-dire  que  la  continuité  des  parties  fe 
rétablit  fans  qu’il  y  ait  de  reproduêlion  fenfible 
des  tiffus.  Si  l’épiderme  feul  ell  enlevé  ,  comme, 
cela  fe  voit  ,  par  exemple  ,  dans  une  Cmple  écor¬ 
chure  ,  il  fe  reproduit  promptement  avec  fes  ca- 
raclères  naturels  ,  par  une  forte  de  tranffudation 
analogue  à  celle  qui  le  produit  dans  l’état  naturel. 
(Cette  enveloppe  extérieure  ne  paroit  être,  en 
effet ,  comme  le  penfoient  les  Anciens  ,  qu’un  fuc 
particulier ,  exhalé  par  la  peau  St  prefqu’immé- 
diatement  concrélé-.)  Si,  au  contraire,  la  furfaee 
excoriée  efl  vivement  irritée,  comme  cela  s’ob- 
ferve  dans  la  véfîcation,  l’épiderme  ne  fe  reproduit 
qu’à  la  fuite  d’une  fuppuration  plus  on  moins  pro- 
Icmgée  ,  St  relie  plus  ou  moins  long-temps  mince  , 
Inifant ,  coloré  par  la  rougeur  des  parties  fous-: 
jacenles ,  offrant  quelqu’analogie  avec  les  cica¬ 
trices  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Les 
inflammations  de  la  peau  ont  été  étudiées  St  claf- 
fées  d’une  manière  fpéciale,  dans  ces  derniers 
temps ,  St  la  fcience  doit  beaucoup  ,  fous  ce  rap¬ 
port,  aux  écrits  des  doâeurs  anglais  Willan  81 
Çateman.  En  marchant  fur  les  traces  de  ces  au¬ 
teurs,  St  en  s’appuyant  de  quelques  recherches 
d’anatomie  pathologique  faites  récemment  par 
M.  le  Dr.  Gendrin  St  quelques  autres  médecins  ,. 
on  pourtoit  divifer  ces  inflammations  (  81  même 
les  altérations  d’une  autre  nature  ),  en  érythi- 
mo'ides  (éryfipèle,  rougeole,  fcarlaline ,  Stc.  ),. 
dans  lefquelies  on  n’obferve  qu’une  fimple  injec¬ 
tion  du  tiffu  réticulaire  (véfication,pem- 

phigus,  Stc.) ,  dans  lefquelies  l’épiderme  efl  foulevé 
St  détaché  du  tiffu  réticulaire  enflammé  par  une 
exhalation  plus  ou  moins  confidérable  deféroCté; 
véficuleufes  (miliaire,  gale,  zona.  Sic.),  dans 
lefquelies  le  même  phénomène  efl  moins,  appa¬ 
rent;  pujluleufes  (variole  ,  vaccine,  Stc.),  dont 
le  fiége  fpécial  paroit  être ,  au  moins  pour  les  es¬ 
pèces  principales  ,  dans  les  follicules  fébacées; 
tuberculeitfes  (  éléphantiafis  des  Grecs ,  dartre 
rongeante  ,  fyphilide  tnberculenfe  ,  Stc.)  ,  dans 
lefquelies  les  diverfes  parties  conflituanles  de  la 
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peau  peuvent  être  envahies  par  une  induration 
hlancbe,  rouge,  cuivrée;  papuleujes  (lichen, 
prurigo  ,  &c.  ),  dans  lefqaelles  il  femble  que  l’in- 
jeQion  &  la  tuméfaftion  occupent  le  corps  pa¬ 
pillaire  qui  recouvre  la  furface  du  derme  ;  en 
plaques  fquammeufes  (pforialis  ,  fyphilide  en 
plaques  ,  &c.  ),  dans  lefquelles  les  couches  fnper- 
ficielles  de  la  peau  font  rougies  ,  tuméfiées  ,  avec 
defquammalion  de  l’épiderme  en  lames  plus  ou 
ipoins  étendues  ou  en  parcelles  furfuracées.  A  ces 
diverfes  léfions  élémentaires  ,  il  faut  ajouter  les 
taches  oa  macules  ,  formées  par  une  coloration 
permanente  ou  paffagère  ,  tantôt  feulement  due 
à  une  altération  du  pigmentum  ou  matière  co- 
lorante  (taches  de  roufleur),  tantôt  produite 
par  une  extravafalion  du  fang  f/ttir/jurn;  ,  pété¬ 
chies),  &c.  ulcération  eü.  aulÉ  une  léfion  tantôt 
primitive  &  tantôt  confécutive  à  quelqu’une  des 
altérations  élémentaires  mentionnées  plus  haut  , 
qui  doit  être  étudiée.  Enfin  ,  l’on  doit  Cgnaler  les 
altérations  de  couleur  &  de  texture  qui  coollituent 
les  nœai  ou  taches  de  naiflance  ,  les  végétations  , 
les  excroijjances ,  les  prodiiélions  épidermoïqnes 
(cors,  cornes),  les  produits  conféculifs  aux  di- 
verfes  altérations  indiquées  ci-defl’u3( exhalation , 
fquammes  ,  croûtes  ,  &c.  );  mais  la  flmple  énumé¬ 
ration  de  tous  ces  phénomènes  morbides  nous  en- 
tfaîneroit  trop  loin.  La  peau  meurt  &  fe  gangrène 
dans  un  alTez  grand  nombre  de  circonftances, 
fût  fous  l’iiilluence  déforganifatrice  d’un  agent 
externe  (  brûlure),  foit  par  l’efi’et  d’une  inflam¬ 
mation  feptique  (  puftule  maligne),  foit  par  fuite 
de  la  dellruûion  des  vaiflèaux  fons-jacens  ,  def- 
quels  elle  recevoit  le  fang  &  la  vie.  Quand  la 
gangrène  de  la  peau  n’efl  que  partielle,  l’efcliare 
a  une  couleur  blanche  ;  quand  au  contraire  toute 
l’épaifleur  de  la  peau  eft  déforganifée  ,  l’efchare 
ell  noire  :  c’eft  une  circonllance  qui  mérite  quel- 
qa’attentiou  dans  le  diagnoftic  8c  le  pronollic  des 
brûlures. 

3°.  Tifjli muqueux.  Les  anciens  anatomifles ,  en 
décrivant  le  l^dtème  muqueux  comme  formé  par 
-la  continuation  de  la  peau  qui  fe  replioit  pour  ta- 
pillèrles  cavités  intérieures  du  corps,  avoient  donné 
une  idée  allez  jufte  de  l’analogie  de  texture  ,  de 
fonûions  ,  d’altérations  pathologiques ,  qui  exilte 
entre  le  tégument  externe  Scie  tégument  interne. 
Toutefois,  l’abfence  de  l’épiderme  ou  epithelium, 
qui  n’exifte  que  dans  le  commencement  des  ca¬ 
vités  muqueufes  8c  n’efl:  plus  remplacé  à  une  cer¬ 
taine  profondeur  (à  la  fin  de  l’œfophage  8t  dans 
léreSum,  pour  les  deux  extrémités  de  la  mu- 
queufe  digeftive  ,  par  exemple)  que  par  un  enduit 
muqueux  plus  ou  moins  abondant,  la  finefl'e  8c 
le  peu  d’épaiffenr  du  chorior. ,  l’exiflence  d’une 
couche  cellulenfe  fous-jacente ,  qui  fait ,  pour 
ainfi  dire  ,  partie  intégrante  du  tilTu  muqueux  ,  la 
combinaifon  d’autres  tiifus  mufcnlaire ,  vafcu- 
laire,  parenchymateux,  qui  fe  réunilTent  pour 
former  des  vifcères  ,  dont  l’intérieur  eft  tapiflé 
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'  par  des  membranes  muqueufes,  lefquelles  parti¬ 
cipent  plus  ou  moins  aux  aflèdli'ons  de  ces  vifcères  , 
toutes  ces  circonftances  ,  dis-je  ,  apportent  nécel'r 
fairement  des  modifications  importantes  dans  les 
léfions  que  peut  préfenter  le  liffu^uqneux,  8c 
empêchent  qu’il  n’y  ait  parité  réelle  entre  ces 
léfions  8c  celles  du  tiflh  cutané,  furtont  pour  les 
portions  du  tégument  interne  qui  ne  font  point 
très-rapprochées  de  l’extérieur.  Quoi  qu’il  en  foit, 
les  aphthes ,  dans  lefquels  on  Voit  une  exfudation 
pfeudo-membraneufe  s’opérer  entre  Vepithelium 
de  la  muqueufe  buccale  Sc  le  tilTu  réticulaire  fous- 
jacent,  ofl’rent  beaucoup  d’analogie  avec  les  af- 
feâions  véficuleufes  de  la  peau.  Les  inflamma¬ 
tions  8c  les  ulcérations^/ûcK^sn/ês  de  la  muqueufe 
inteflinale,  fi  remarquables  dans  cette  aflèüion 
fébrile  que  M.  Bretonneau ,  de  Tonrs  ,  a  défignée 
fous  le  nom  de  dothinentérite  {Jièure  entéro-mé- 
f entérique  Petit  8c  Serres),  peuvent,  juf- 

qu’à  un  certain  point ,  être  comparées  à  certaines 
éruptions  pujluleufes  cutanées  ,  ayant  aufli  leur 
fiége  dans  les  follicules  des  tégumens.  Les  pété¬ 
chies  du  lyftème  muqueux  oflrent  la  plus  grande 
relTemblance  avec  celles  de  la  peau.  Les  ulcéra¬ 
tions  lyphilitiques  de  l’ifthme  du  gofier  fe  rap¬ 
prochent,  pour  la  forme  8c  l’afpeS,  des  ulcérations 
de  même  nature  qui  le*  forment  quelquefois  â 
l’extérieur.  Des  cicatric.es  reproduifent  aufli  le 
tilTu  muqueux  quand  il  a  été  détruit,  comme  le 
tilTu  cutané ,  8t  ces  cicatrices  même  fe  rapr- 
prochent  plus  du  tilTu  naturel  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  fécond  ;  elles  ont  feulement  une  cou¬ 
leur  plus  pâle  8c  un  peu  plus  de  réCftance  que  la 
membrane  muqueufe  reliée  faine  ,  8cc. 

Le  tiflii  muqueux  eft  très- fréquemment  le  liège 
de  congeftious  fanguines ,  qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  les  traces  d’un  travail  inflammatoire. 
Quand  il  eft  enflammé  ,  le  fang  le  pénètre  8c  le 
colore  en  rouge  plus  ou  moins  intenfe  ,  tantôt 
fous  forme  de  taches  ,  tantôt  fous  forme  d’injec¬ 
tions  arborifées;  le  tiffa  s’épaifîit,  fe  gonfle,  pais 
fe  ramollit;  la  fécrétion  muqueufe  eft  augmentée 
8t  pafle  par  les  états  fucceflifs  de  mucus  clair  8c 
vifqueux  ,  puis  de  mucus  pnriforme ,  dans  les 
divers  ftades  de  l’inflammation.  Dans  une  afTéc- 
tion  particulière,  que  M.  Bretonneau  a  décrite 
fous  le  nom  àediphtérite ,  ce  mucus  épaifli  s’étend 

t  en  couche  pfeudo-membraneufe  ,  pins  ou  moins 
denfe  8c  plus  ou  moins  tenace  ,  à  la  furface  de  la 
muqueufe  enflammée.  Cette  aflèûion  s’obferve 
principalement  dans  la  partie  fupérienre  de  la 
membrane  gaftro-pulmcnaire  ;  Xangine  couen- 
neufe  St  le  croup  en  offrent  des  exemples  remar¬ 
quables.  On  croyoit  jadis  que  les  catarrhes  ne 
confiftoient  que  dans  une  limple  altération  dé 
fécrétion  du  mucus,  dont  les  qualités  8c  la  quan¬ 
tité  étoientplus  ou  moins  altérées;  on  réconnoît 
aujourd’hui  que  cet  état  s’accompagne  prefquè 
toujours  d’un  certain  degré  de  travail  flnxionnaire 
ou  phlegmaGque.  La  gangrène  peut  frapper  le 
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tiflu  muqueux  j  qui  fe  détache  en  efchares  gri-  ! 
fâtres  ou  brunâtres,  comme  cela  fe  voit  dans 
V angine  gangréneufe  vraie ,  dans  quelques  cas 
d’ulcérations  inteflinales  liées  à  des  fièvres  j  mais 
dans  le  premier  cas  ,  il  faut  avoir  foin  de  ne  pas 
.s’en  laiffer  ^mpofer  par  de  Cmples  concrétions 
pfeudo-membraneufes  plus  ou  moins  pénétrées  de 
fang.  Des  perforations  de  l’inteftin  peuvent  être 
la  fuite  de  ces  déforgauifations  gangréneufes; 
elles  fe  rencontrent  plus  fouvent  encore  peut-être 
dans  le  cas  de  fimples  ulcérations.  Les  phlegmafies 
.chroniques  du  fjrftème  muqueux  ont  furtout  été 
étudiées  avec  foin  depuis  la  publication  du  bel 
ouvTage  de  M.  Brouffais.  Les  altérations  de  tex¬ 
ture  qu’elles  entraînent  font  très-,variées  &  plus  ou 
moins  analogues  à  celles  produites  par  l'inflam¬ 
mation  aiguë  ,  avec  plus  de  tendance  à  la  colora¬ 
tion  brunâtre  ou  çrifâtre,  à  l’épaifliffement  &  à 
l’induration,  qui  s  opèrent  furtout  aux  dépens  du 
tilTu  cellulaire  fous-muqueux.  Il  efl:  une  altération 
fpéciale  du  tilfu  muqueux,  étudiée  furtout  dans 
ces  derniers  temps  ,  &  qui  paroît ,  dans  plufieurs 
cas,  tout-à-fait  indépendante  d’un  travail  inflam- 
.matoire  :  c’efl  le  ramollijfement  avec  pâleur  & 
amincilfement.  La  perfoiation Jpontanée  de  l’ef- 
tomac  eft  quelquefois  la  fuite  d’une  altération  de 
ce  genre  ,  bornée  à  un  point  de  ce  vifcère.  Des 
végétations,  des  polypes  véficulaires  ,  fibreux, 
fongueux  &  éreêliles  s’obfervent  quelquefois  dans 
les  portions  du  fyftème  muqueux  peu  éloignées 
de  l’extérieur  du  corps.  Enfin  ,  il  eft  une  claffe  de 
corps  étrangers  vivans,  qui  fait  fa  réfidence  habi¬ 
tuelle  dans  le  canal  digeftif ,  &  que  l’on  connoît 
fous  le  nom  de  vers  intejlinaux.  Des  kyftes  hyda¬ 
tiques  fe  rencontrent  aulli  parfois  dans  les  cavités 
muqueufes,  &,  en  particulier  ,  dans  la  cavité  de 
l’utérus,  où,  d’après  les  obferva.tions  de  madame 
Boivin  ,  &  les  recherches  de  M.  Cruveilhier  ,  ils 
paroilTent  dus  à  une  dégénération  particulière  des 
annexes  du  fœtus,  qui,  dans  ce  cas^  ne  fe  rencontre 
qu’à  l’état  rudimentaire. 

On  a  regardé  comme  pouvant  fe  propager  au 
lyftème  muqueux  ,  plufieurs  alTeflions  éruptives, 
aiguës  ou  chroniques  du  tégument  externe ,  &  quel¬ 
ques  obfervateurs  affirment  avoir  vu ,  par  exemple , 
des  pullules  de  variole,  des  bulles  de  pemphigus, 
&c. ,  dans  l’intérieur  de  l’appareil  digeftif. 

Le  tilfu  muqueux,  lorfqu’il  eft  long-temps  & 
iabituellement  expofé  au  contadl;  de  l’air  ,  revêt 
quelquefois  toutes  les  apparences  du  tilfu  cutané, 
&  cela  n’eft  pas  très-rare  ,  par  exemple  ,  dans  la 
muqueufe  vaginale,  lors  du  prolapfus  ancien  & 
conCdérable  de  la  matrice. 

Les  canaux  muqueux  enflammés  ont  une  grande 
tendance  à  fe  rétrécir  (parfois  même  ils  s’oblitè¬ 
rent  entièrement)  ,  comme  cela  s’obferve  furtout 
ftana  le  canal  nafal ,  dans  le  canal  de  l’urèthre,  & 
même  dans  le  canal  inteftinal.  Heureufement 
pourtant ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  la  fécrélion 
muqueufe  qui  s’opère  continuellement  à  la  furface 
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interne  s’oppofe  à  ce  que  cette  adhérence  entre 
les  parties  en  conta£l,  cette  oblitération  totale 
ait  lieu. 

4°.  Tijju  Jereux.  L’anatomie  pathologique  du 
fyftème  féreux  a  fait  un  pas  immenfe  depuis  les 
ti-avaux  de  Pinel  &  de  Bichat ,  fingulièrenient 
étendus  ,  fécondés  &  perfeélionnés  par  les  re¬ 
cherches  de  Laennec  &  des  anatomiftes  modernes. 
On  fait  aujourd’hui  que  ce  que  les  Anciens  ap- 
’^^oï.QnXjrénéJie,  conCfte  le  plus  ordinairement 
dans  l’inflammation  de  l’arachnoïde  &  furtout  de 
la  pie-mère;  que  la  plupart  des  ga/lrites ,  des  en¬ 
térites ,  àes  métriles  ,  des  omentites  des  anciens 
auteurs  ne  font  que  des  phlegmafies  du  péritoine 
plus  ou  moins  marquées  dans  les  partions  de  cette 
membrane  qui  revêtent  l’extérieur  de  l’eftomae  , 
del’inteüin,  &c.;  que  la  plupart  des  épanche- 
mens  thoraciques,  confondus  fous  le  nom  d’^K* 
dropifies  de  poitrine ,  font  dus  à  de.s  pleuréfies 
chroniques,  &C.  &C. 

Dans  la  plupart  des  cas  où  les  produits  ntor- 
bides  qui  exiftenl  à  l’intérieur  d’une  féreufe  af-. 
teftent  l’état  morbide  de  cette  membrane  elle- 
même  ,  fou  tilfu  ne  préfeiite  aucune  léCon  appré¬ 
ciable.  Très-rarement  on  y  a  rencontré  quelques 
vaiffeaux  rouges  ;  rarement  aulli  on  l’a  trouvée 
épaiffie  ;  un  peu  plus  fouvent  ce  tilfu  s’eft  montré 
ramolli  &  friable.  Dans  beaucoup  de  cas  où  la 
membrane  féreufe  ne  préfente  aucune  léfion ,  Ig 
till'u  cellulaire  fous-féreux  eft  le  fiége  d’une  injec¬ 
tion  plus  ou  moins  vive  qui  coïncide  fréquem¬ 
ment,  mais  non  pas  conftamment  ,  avec  un  épan¬ 
chement  morbide  dans  la  cavité  de  la  féreufe. 
Ce  tiffu  peut  auflî  préfenter  des  ecchymofes,  de¬ 
venir  le  fiége  de  diverfes  altérations  de  nutrition  , 
s’épailïir,  s’indurer,  palfer  à  l’état lardacé,  carti¬ 
lagineux,  olfeux  ,  Stc.  (Andral  ,  Précis  d’ Anat. 
pathol.  )  La  cavité  de  la  féreufe  peut  contenir  di- 
veifes  produûions  morbides ,  gazeufes  ,  liquides 
ou  folides.  Dans  prefque  tous  les  cas  de  pneumo¬ 
thorax ,  le  gaz  contenu  dans  la  plèvre  eft  de 
l’air  atmofphérique  qui  a  palfé  de  l’intérieur  des 
bronches  dans  la  cavité  féreufe,  par  fuite  de  la 
perforation  des  parois^’une  excavation  tubercn- 
leufe  fitnée  tout  près  de  la  périphérie  du  poumon. 

[  C’eft  alors  que  l’aufcultation  fait  entendre  ce  bruit 
particulier  connu  fous  le  nom  de  réjonnance  &l  de 
tintement  métalliques.  Quelques  obfervations  & 
quelques'  expériences  fur  les  animaux  autorifent 
cependant  à  admettre  auffi  que,  dans  quelques 
cas  exceptionnels  ,  les  gaz  que  l’on  trouve  dans 
les  cavités  des  membranes  féreufes  font  un  produit 
de  fécrétion  du  tilfu  même  de  ces  membranes. 

Les  fubftances  liquides  ou  folides  qu’on  trouvé 
dans  la  cavité  des  féreufes,  font  principalement 
(  d’après  l’auteur  que  nous  venons  de  citer): 
1°.  de  la  férofité  en  quantité  variable  ;  2°.  cette 
même  férofité  unie  à  une  certaine  quantité  de  la 
matière  colorante  du  fang;  3°.  du  fang  en  naturej 
le  péritoine  &  la  plèvre  font  furtout  allez  fré- 
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qnemment  le  Cdge  d’hdmorragies  véritables  j 
4».  du  pus,  qui  remplit  fouvent  la  cavité  d’une 
féreufe,  dont  le  liffu  ne  préfenle  pas  même  de 
léfion  appréciable  J  5°'  matière  fpontanément 
coagulable  &  organifable  qui  produit  les  pfendo- 
membranes.  Des  recherches  récentes  ont  démontré 
que  ,  dans  toute  fanü’e  membrane  des  féreufes  , 
il  y  a  deux  parties  :  l’une  concrefcible ,  plaûique  , 
formée  dé  fibrine;  l’autre,  liquide  &  contenue 
dans  les  mailles  de  la  première ,  formée  d’albu¬ 
mine.  Il  y  a  peu  de  temps  encore  ,  on  regardoit 
à  tort  cette  dernière  fubftance  comme  formant  la 
bafe  de  ces  concrétions  pfeudo-membraneufes. 
Ces  faulTes  membranes  font  ,  dans  tous  les  cas 
(  fanf  celui  où  la  mort  vient  interrompre  les  ef- 
'  forts  falutaires  de  la  nature  )  ,  le  fiége  d’un  travail  j 
qui  a  pour  but  dc'finiiil  de  les  faire  arriver,  par  | 
une  férié  de  transformations  (d’abord  inorga- j 
niques,  elles  s’épailfiffent ,  la  partie  féreufe  étant 
réforbée  ,  s’alongent ,  fe  pénètrent  de  lang,  fe 
vafculanfent ,  établilTent  une  adhérence  plus  ou 
moins  intime  entre  les  deux  parois  correfpon-  ! 
dantes  de  la  cavité  féreufe  ,  &c.  )  ,  à  un  état  où  | 
elles  font  femblables  ,  foit  à  une  membrane  fé-  | 
reufe  ,  foit  au  tilTu  cellulaire  appofé  fur  la  furface 
adhérente  de  cette  membrane.  {Voyez  Pleu- 
EÉsiE.  )  Les  recherches  &  les  expériences  de 
M.  Dupuytren  ont  fingulièrement  éclairé  ce  point 
d’anatomie  pathologique,  fur  lequel  nous  ne  pou¬ 
vons  infiller  ici.  Des  kyftes  hydatiques  s’obfervent 
allez  fréquemment  dans  les  cavités  féreufes. 

5°.  Système  vajculaiie.  Des  expériences  ré¬ 
centes  de  M.  Cruveilhier  tendent  à  faire  placer  le 
liège  principal  des  inflammations ,  dans  le  fyftème 
capillaire  veineux.  L’hiftoire  tout  entière  de  la 
phlébite ,  ou  inflammation  des  veines,  a  été  créée 
par  les  obfervateurs  modernes  ,  qui  ont  très-bien 
établi  que  cette  inflammation  pouvoit  donner  lieu 
à  deux  fériés  d’altérations  diftinêles  ,  les  unes  lo¬ 
cales  ,  les  autres  générales.  Les  premières  coallf- 
tanl  dans  la  rougeur,  la  fuppuration  ,  la  fufpen- 
fion  de  la  circulation  ,  l’oblitération  même  des 
vallTeaux  enflammés,  d’où,  quelquefois  ,1e  gon¬ 
flement  &  l’œdème  des  parties,  quand  la  phlébite 
fiége  aux  membres  ;  les  autres  ,  dus  au  mélange 
du  pus  au  fang  ,  & ,  par  fuite ,  poffibilité  du  déve¬ 
loppement  de  fymptômes  graves ,  plus  ou  moins 
analogues  à  ceux  des  fièvres  typhoïdes  ,  formation 
de  dépôts  purulens  dans  le  poumon,  le  foie, le 
tilTu  cellulaire ,  les  articulations  ,  &c. 

Dans  pluCeurs  cas  on  a  vu  la  gangrène  d’un 
membre ,  & ,  en  particulier  ,  la  gangrène  dite  Je- 
nije,  réfulter  de  l’obftruâion  d’une  artère  prin¬ 
cipale  enflammée ,  dans  laquelle  la  circulation 
ayant  celTé  ,  des  caillots  fanguins  ,  du  pus  ,  des 
pfeudo-membranes  s’étoient  formés.  Les  expé¬ 
riences  de  Laennec,  &  furtout  celles  plus  récentes 
de  MM.  Rigot  &  TroulTean,  ont  démontré  que  le 
fang  pénétrant  les  tiffus  par  imbibition  ,  on  trou- 
voit  fouvent  à  l’ouverture  des  txtrps ,  dans  les 
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(ilTus  membraneux ,  & ,  en  particulier ,  dans  la 
tunique  interne  des  vaiffeaux  fanguins ,  des  rou¬ 
geurs  plus  ou  moins  étendues  ,  qu’il  falloit  bien  fe 
garder  de  prendre  pour  des  colorations  inflam¬ 
matoires  :  erreur  qui  a  été  commife  plufieurs  fois, 
même  de  nos  jours,  par  des  médecins  qui  ont  en- 
fuite  expliqué  tous  les  phénomènes  fébriles  par 
l’irritation  &  la  rougeur  du  fyflème  vafculaire. 

Quant  aux  offifications  ,  ou  mieux  ,  aux  pétri¬ 
fications,  aux  dégénérations  ftéatomateufes  &  lar- 
dacées ,  aux  dilatations  anévryfmales  des  artères , 
aux  ulcérations  de  la  membrane  interne  ,  qui  , 
quelquefois,  déterminant  la  perforation  du  com¬ 
mencement  de  l’aorte  &  l’épanchement  du  fang 
artériel  dans  le  péricarde ,  ont  pu  caofer  des  morts 
fubites,  &c.  ,nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  Ta:- 
ticle  Anévrysme  du  Dictionnaire  de  Chirurgie  de 
cet  ouvrage. 

6°.  Syjième  nerveux.  On  a  fait  beaucoup  de 
recherches  de  nos  jours  fur  les  altérations  du 
fyftème  nerveux;  beaucoup  de  réfultats  impor- 
tans  ont  été  obtenus,  nous  ne  pourrons  en  fi- 
gnaler  ({u’un  petit  nombre.  induration  &  le  ra- 
mollijfenient  du  cerveau  font  deux  lélions  qui 
n’ont  guère  été  étudiées  que  par  les  obferva¬ 
teurs  modernes  :  la  première ,  caraciérifée  par 
une  denfité  augmentée  des  fubftances  corticale 
ou  médullaire ,  mais  furtout  de  la  première,  avec 
ou  plus  rarement  fans  inj^ion,  a  été  rencontrée 
dans  quelques  cas  où  il  y  avoit  lieu  de  foup- 
çonner  une  congeftion  habituelle  vers  la  tête, 
chez  quelques  aliénés ,  chez  quelques  épilepti¬ 
ques,  &c.  Le  ramollilTement,  plus  fréquent  & 
plus  connu ,  eft  caraûérifé  par  une  forte  de  défor- 
ganifation  pultacée  de  la  fubftance  cérébrale  & 
furtout  de  la  fubftance  médullaire,  qui  fe  réduit 
en  bouillie  fous  le  moindre  attouchement,  tantôt 
avec  une  blancheur  parfaite,  tantôt  avec  une 
légère  coloration  jaunâtre,  tantôt  avec  une  colo-* 
ration  rougeâtre  &  fanguine.  M.  Lallemand,  de 
Montpellier,  a  cherché  à  rattacher  à  ï encéphalite 
cette  altération  qu’il  a-  regardée  comme  un  pre¬ 
mier  degré  de  fuppuration  du  cerveau ,  &  dont 
il  a  Cgnalé  avec  foin  les  phénomènes  plus  ou 
moins  analogues  à  ceux  de  V apoplexie ,  ou ,  dans 
d’autres  cas ,  à  ceux  de  la  fièvre  ataxique.  D’au¬ 
tres  médecins ,  au  contraire ,  ont  penfé  que  cette 
altération  étoit  bien  loin  d’être  toujours  inflam¬ 
matoire  ,  &  même  que  dans  quelques  cas  on  pou¬ 
voit  ,  avec  affez  de  vraifemblance ,  la  regarder 
comme  confécutive,  c’eft- à-dire  comme  un  effet 
d’une  maladie  générale.  Il  nous  paroît  inutile  de 
décrire  ici  les  défordres  organiques  divers  qui 
s’obfervent  dans  les  différentes  nuances  de  Yapo- 
plexie  &  de  V encéphalite ,  puifqu’ils  ont  déjà 
du  être  fignalés  ailleurs.  Nous  nous  bornerorfs 
à  faire  remarquer  que  des  obfervations  authen¬ 
tiques  ,  publiées  de  nos  jours ,  ont  fait  reconnoltre 
l’exiftence  d’altérations  de  même  nature  dans  la 
moelle  épinière.  De  plus,  les  expériences  &  les 
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obfeiTalions  des  pLjfîoIogiftes  modernes  & ,  ea  ! 
particnlier,  celles  de  M.  Magendie,  ont  appris 
que  les  racines  poftérieures  &  antérieures  des  | 
nerfs  fpinanx  ayant  des  fondions  différentes ,  les 
premières  prélldant  au  fentiment  &  les  fécondés 
au  mouvement,  les  altérations  organiques  des 
parties  correfpondanles  de  la  moelle  épinière 
pouvoient  anlli,  iorfqu’elles  étoient  fulEfamment 
localifées ,  déterminer  des  léfions  excluGves  du 
fentiment  &  du  mouvement.  Des  collediions  fé- 
réufes ,  des  kyftes  hydatiques  s’obfervent  dans  les 
cavités  du  cerveau  ,  &  déterminent  tôt  ou  tard 
des  accidens  de  comprelGon  qui  fe  rattachent  à 
rixiftoire  de  l’apoplexie. 

Un  afifez  grand  nombre  d’obfervations  dues  à 
MM.  Brachet,  Béclard,  Brefchet ,  Lobftein,  Def- 
cots  ,  Cruveillner,  &c. ,  ayant  fait  découvrir  la 
préfence  d’altérations  diverfes  dans  les  ganglions 
Sc  dans  les  branches  nerveufes ,  on  a  cherché  à 
expliquer  par  des  néi>rites  ,  tous  les  phénomènes 
des  névralgies  y  des  névrofes  St  mêmes  des  Jièvres 
intermittentes.  C’eft  ainfi  qu’à  la  fuite  de  certaines 
névralgies  fciatiques  on  a  trouvé  le  nerf  fcia- 
tique  plus  ou  moins  altéré,  tuméfié,  injeâé, 
infiltré  de  férofité  ou  même  de  pus  ;  que  ,  dans 
quelques  cas  de  coqueluches,  de  dyfpnées,  8lc.  , 
on  a  vu  les  nerfs  pnenmo-gaftriques  altérés  ,  ra¬ 
mollis,  confondus  dans  des  engorgemens  tuber¬ 
culeux  ,  Stc.  ;  que ,  dans  des  cas  de  vomiffemens 
opiniâtres,  on  a  trouvé  les  ganglions  femi-lunaires 
d’un  ronge  intenfe  (  Lobflein  )  5  que ,  fur  un  ca¬ 
davre  fur  lequel  malheureufement  on  n’a  pu 
fe  procurer  de  renfeignemens ,  M.  Cruveilhier  a 
vu  les  ganglions  cervicaux  du  grand  f^'mpa- 
thique  énormément  tuméfiés,  durcis  &  devenus 
fibreux ,  Stc.  Stc. 

■70.  TiJJus  accidentels.  Laennec  a  divifé  en 
deux  feâions  les  tiflus  de  nouvelle  formation , 
favoir  ;  ceux  qui  ont  des  analogues  parmi  les 
lilTus  naturels  de  l’économie  animale,  St  ceux  qui 
n’en  ont  point  8:  qui  ne  peuvent  fe  développer 
que  fous  l’influence  d’un' travail  morbifique  par¬ 
ticulier.  Dans  la  première  feêlion  fe  rangent  les 
oilifications,  les  tifliis  fibreux,  fibro- cartilagi¬ 
neux,  cellulaire,  féreux  ,  muqueux,  cutané,  vaf- 
culaire,  éreêlile,  que  l’on  voit  fe  produire  dans 
certaines  circonftances,  dont  quelques-unes  ont 
déjà  été  indiquées  plus  haut ,  ainfi  que  les  pro- 
düéKons  cornées  St  les  poils  accidentels  qui  font  fi 
fouvent  contenus  dans  certainsky  fies  fléatomateux. 

Dans  la  deuxième  feâion ,  le  célèbre  auteur 
que  nous  venons  de  citer  a  rangé  quatre  pro- 
duêlions  morbides  principales,  dans  chacune  def- 
quelles  il  a  confidéré  deux  degrés  ou  déux  états 
difïérens,  celui  de  crudité  St  celui  de  rafnoUiJ- 
^mcnt.  Ces  quatre  lilTus  accidentels  font  défignés 
l'ous  les  noms  fuivans  :  1°.  tubercules,  3." .  fquirrhe , 
3°.  encéphaloïdes ,  4°*  mélanojes.  Cette  claffifi- 
cation  a  été  vivement  attaquée  par  les  écrivains 
de  nos  jours ,  plus  habiles  eu  général  à  détruire 
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I  qu’à  édifier,  8i[jufqu’ici  il  n’y  arien  encore  de 
bien  fixe  St  de  bien  arrêté  fur  le  nombre  St  les 
I  caraâères  des  tiffus  accidentels  de  ce  genre, 
j  B.eftreints  par  le  temps  St  l’efpace,  nous  nous 
!  bornerons  à  dire  que  les  tiffus  fquinheux  St  en- 
céphaloïdes ,  véritables  paraCtes  qui  fe  dévelop- 

Eent  an  fein  de  nos  organes  pour  les  envahir  St 
;s  dévorer,  font  en  général  les  altérations  carac- 
térifiiques  de  la  maladie  connue  fous  le  nom  de 
cancer i  que  les  tubercules,  produits  également 
parafiliques ,  font  l’apanage  de  la  maladie  fcro- 
fuleufej  enfin,  que  la  mélanofe  n’eft  peut-être 
qu’un  accident  de  coloration  du  à  la  matière 
colorante  du  fang,  qui  peut  exifter  feul  ou  fe 
rencontrer  avec  d’autres  altérations,  St  qui  ne 
doit  pas,  ce  nous  femble,  être  rangé  fur  la  même 
ligne  que  les  léfions  précédentes.  (  Voy.  les  mots 
CaKCER ,  Phthisie,  Scrofules,  Stc.  ) 

Quant  à  l’étiologie  de  ces  produits  morbides  , 
qu’ils  foient  dus  à  une  f^rétion  Si  qu’ils  puifiènt 
le  rattacher  ainfi  aux  fuites  d’une  fluxion  ou  d’un 
travail  inflammatoire ,  on ,  au  contraire ,  qu’ils 
foient  la  fuite  d’une  dégénération  fpéciale  des 
tiffus  vivans  dont  la  nature  eft  encore  inconnue, 
ce  font  là  des  queflions  ardues  qui  partageront 
long-temps  encore  fans  doute  les  médecins,  & 
qu’il  ne  nous  feroit  pas  permis  de  débattre  en  ce 
lieu.  (  Gibert.  ) 

TITANE,  f.  m.  iChim.)  Métal  découvert 
en  1781  par  M.  Grégor,  dans  une  minéral  noir 
que  l’on  avoit  trouvé  dans  la  vallée  de  Ménakan  en 
Cornouailles.  Ce  métal,  qui  jufqu’à  préfent  n’eft 
d’ancnn  ufage ,  fi  ce  n’efl  pour  colorer  quelques 
émaux  ou  porcelaines,  paroît  être  volatil  à  une 
haute  températuie.  (^J^oyez  Titane  dans  le  Dic<- 
iionnaire  de  Chimie  de  cet  ouvrage.  ) 

TJTHYMALE,  f.  m.  {^Bot.,  Mat.  médic.) 

(  Voyez  Thittmale.  ) 

TITILLATION,  f.  Li^Phyfiol.  St  Séméiot.)  Ti- 
tillatio.  Ce  mot  eft:  fynonyme  de  chalouillembnt. 
La  fenlalion  qui  naît  à  l’occaCpu  d’atlouchemens 
légers  Si  fréquemment  répétés  fur  des-  parties 
douées  d’une  grande  fenCbililé  par  l’abondance 
des  houppes  nerveufes ,  ou  fur  des  organes  érec¬ 
tiles,  peut  également  être  produite  par  l’imagi¬ 
nation,  par  l’état  des  fyftèmes  nerveux  ,  St  fe  mon¬ 
trer  dans  certains  cas  comme  phénomène  purement 
fympathique  ;  la  titillation  eft  donc  quelquefois  , 
une  fenfation  interne,  Si  mérite  comme  telle  l’at¬ 
tention  du  médecin.  On  connoît  l’influence  de 
l’imagination  fur  les  organes  -génitaux  dans  les 
rêves.  Nous  avons  obfervé  plulieurs  fois  chez  des 
individus  naturellement  nerveux,  81  qui  par  un 
régime  phyfique  Si  moral  avoient  exalté  leurs 
difpqfitions  naturelles ,  un  prurigo  général  leur 
faiftint  croire  que  des  infeftes  couroient  fur  la 
fiirface  de  leur  corps ,  ou  qu’on  les  chatouilloit 
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avec  lei  barbes  d’une  plume,  fans  aucune  rou¬ 
geur  ni  aucune  éruption  de  la  peau.  La  déman- 
geaifon  des  narines  qui  accompagne  les  affec- 
tions  vermineufes  est  encore  un  phénomène  du 
même  genre,  &  qui  vient  à  l’appui  de  ce  que 
■  nous  avançons  ici.  Nous  renverrons  ,  pour  plus  de 
détails  fur  ce  fujet,  à  l’article  Chatouillement. 
(  Voyez  ce  mot.  )  (  L,  J.  Ramon.  ) 

TQDDALIE,  f.  f.  Mat.  méd.)  Tod- 

dalia.  Ou  donne  ce  nom  à  une  écorce  réputée 
fébrifuge ,  &  employée  dans  les  îles  de.  Bourbon , 
de  France  &  à  Madagafcar,  pour  le  traitement 
des  fièvres  inlermittentes.  Cette  écorce  provient 
d’une  efpèce  appartenant  au  genre  Toddalia. 

TOILE ,  f.  f.  On  défigne  fous  ce  nom  diverfes 
efpèces  de  tiffus ,  mais  plus  particulièrement 
celui  qui ,  étant  formé  avec  le  lin ,  fert  à  con- 
feSionner  certaines  parties  de  nos  vêtemens  ,  col- 
leâivement  défignées  fous  le  nom  de  Imge  de 
corps.  (  Voyez  Vêtement.  } 

'foiLE  n’ ARAIGNÉE.  On  fait  que  ces  infeSes, 
pour  arrêter  leur  proiè,  forment  an  tilTu  commu¬ 
nément  appelé  toile.  On  a  penfé  que  cette  fubf- 
tance  pourroit  être  utile  pour  arrêter  quelques 
hémorragies  extérieures  :  aulîi  les  gens  du  peuple 
en  font-ils  fré'quemment  ufage  à  la  fuite  de  cou¬ 
pures,  Ou  l’a  encore  recommandée  après  l’em¬ 
ploi  de  la  pâte  a/fénicale  du  Frère  Côme. 
\  Vayez  Araignée.  ) 

Toile  Gautier  ou  a  Gautier.  Nom  donné 
à  uue  forte  'de  fparadrap  autrefois  employé  pour 
recouvrir  les  cautères  &  pour  maiutenir  le  pois 
dans  la  cavité  où  il  est  reçu. 

Toile  de  mai.  Dénomination  vulgaire  fervant 
à  déCgner  le  fparadrap  dans  lequel  on  faifoit 
entrer  du  beurre  de  mai ,  .réputé  préférable  à 
celui  que  l’on  obtient  dans  les  antres  mois  de 
l’année.  Sp.aradrar.)  (R.  P.) 

-  TOMATE,  f.  f.  (,Syg.)  Solarium  lycoper- 
Jïcian  L.  Ce  mot  eft  particnlièrement  employé 
pour  déCgner  \ei  irxàx.ào.  Solarium  lycopeijîcuin  ^ 
plante  de  la  Peniandrie  mouogynie  de  Linné 
8t  de  la  famille  naturelle  des  Solanées.  Voyez 
ce  dernier  mot.) 

Ce  folanum ,  que^  l’on  nomme  aulE  pomme 
ÿampur,  eil  originaire  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale,  &  eft  cultivé  en  Europe  depuis  plus  de  deux 
fiècles,  à  caufe  de  fes  fruits  dont  on  fait  ufage 
pour  aflaifonner  lea  viandes ,  furtout  en  Efpagne  , 
en  Portugal,  en  Italie  &  dans  le  midi  &  la. 
France.  La  tomate ,  appartenant  à  la  famille  des 
Solanées ,  pourroit  en  quelque  forte  participer  aux 
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propriétés  délétères  qui  eataflérifent  ce  groupe 
de  végétaux;  ce  que,  jufqu’à  préfent,  l’expé¬ 
rience  ne  paroît  cependant  point  avoir  juftifié. 

TOMENTUM.  {Phy/îol.")  Expreflion  latine 
confervée  dans  la  langue  françoife  ,  &  fervant  à 
exprimer  la  difpoGtion  villenfe  de  certaines 
parties ,  comme  celle  des  membranes  muqueufes, 
par  exemple. 

:  TOMOTOCIE  ou  Tomotoxie,  f.  f.  {Chir.) 
Tomotocia,  de  ropin,  incifion,  &  de  riticss,  acoou- 
;  cbement.  Mot  fubilitué  par  quelques  auteurs  à 
l’expreffion  opération  céjarienne ,  mais  que  l’on 
pourroit  également  employer  pour  déCgner  tonte 
efpèce  de  leSion  pratiquée  fur  l’une  quelconque 
des  parties  de  la  mère ,  pour  effedluer  la  naiffance 
de  l’enfant  :  telles  font,  par  exempte,  la  gaftro- 
tomie,  la  fymphyféotomie,  l’incifion  du  col  de 
I  l’utérus ,  &c. 

I  TON,  fubft.  m.  {Pathol.  &  Phy/iol.)  Tonus , 
dérivé  de  roysî,  lequel  vient  de  ve/yai,  je  tends. 
On  appelle  ainfi  l’état  de  fenfion ,  de  coniiilance , 
de  fermeté  ,  naturel  à  chaque  organe  dans  l’état 
normal  :  il  eft  l’effet  &  le  réfultat  de  la  tonicité. 
Le  ton  des  organes  fibrillaires  &  parenchymateux 
eft  la  conféquence  de  l’exercice  libre  &  entier  des 
fonèlions  les  plus  importantes  ,  telles  que  la  nutri¬ 
tion,  la  circulation,  les  fécrétions,  les  exhala¬ 
tions  ,  tenues  dans  une  certaine  mefure  incapable 
de  produire  la  foibleffe  &  l’épuifement.  (  Voyez 
Tonicité.  )  (  Bricheteaü.  ) 

TONGRES  (Eaux  minérales  de).  Les  fources 
minérale  de  celle  ville,  fituée  à  trois  lienes  de 
Maëftricbt,  fur  la  rive  gauche  de  la  Menfe  ,  font 
au  nombre  de  deux  ;  l’une  éft  appelée  \a.Jbntaine 
de  Saint-Gilles ,  l’autre  n’a  point  reçu  de  nom 
particulier.  Les  eaux  de  la  première  font  limpides  , 
&  elles  ont  une  odeur  &  nne  faveur  ferrugineulès  : 
qualités  qui  font  moins  prononcées  dans  celles  de 
la  fécondé,  qui  font  lonches  &  fe  recouvrent  ha¬ 
bituellement  d’une  pelHcnle  irifée. 

L’analyfe  chimique  a  fait  voir  à  M.  Payffé 
qu’elles  tiennent  en  diffblntion  une  aflez  grande 
quantité  de  carbonates  de  fer  &  de  fonde. 

Mais  les  eaux  de  Tongres  font  toniques  &  con¬ 
viennent  dans  la  foibleffe  des  organes  digeftifs , 
dans  la  chlorofe,  la  leucorrhée  ,  &c.  Comme  elles 
font  allez  chargées  de  principes  minéralifateurs  , 
il  faut  n’en  nfer  qu’à  dofe  modérée.  (  R.  P.  ) 

TONICITÉ,  f.  f.  {Phy/îol.')  Tonicitas.  Mot 
employé  par  le  prof,  ChaulTier,  pour  exprimer 
une  forte  de  motilité  commune  à  tous  les  folides 
organiques,  &  cara£térifée  par  un  certain  degré 
de  tenfion  &  de  rénilence  habitnelles,  d’où  ré- 
fulte  l’aûivité  de  certaines  fondions.  On  obferye 
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parliculièrement  cette  tonicité  dans  les  tiflus  lami- 1 
■neux,  aréoiaire ,  parenchymateux ,  8c  aoffi  dans  les  ! 
réfeaax  capillaires  ,  les  veines ,  les  vaifleaux  lymr  | 
phatiques ,  8cc.  Cette  propriété  fe  manifefte  quel- 
qnefois  par  une  contradlion  lente  8c  graduée, 
quelquefois  par  une  forte  de  refferrement  on  par  i 
le  gonflement  8t  la  rigidité.  {J^oyez  Contracti- 
xiTÉ,  dans  le  Dictionnaire  d,’ Anatomie  de  cet 
ouvrage.) 

TONIQUES ,  f.  m.  pl.  (  Mat.  méd. ,  Thér.  )  To- 
nici ,  de  ton.  On  appelle  toniques ,  les  médi- 

camens  propres  à  donner  ou  à  reftiluer  aux  organes 
le  ton  qu’ils  doivent  avoir  pour  remplir  leurs 
fondions ,  Sc  aux  fluides  nourriciers ,  un  accroif- 
fement  de  confiflance  8c  de  vitalité.  Ils  font  auflî 
connus  fous  les  noms  de  Jortifiaris ,  de  corrobo- 
rans ,  &&  Jlomachiques ,  8cc.  :  les  ftyptiques,  les 
aftringens ,  ne  font  que  des  médicamens  toniques 
très-atlifs.  Lorfque  ces  médicamens  font  adminif- 
trés  à  haute  dofe ,  ils  deviennent Jiimiilans.  {Voy. 
ce  mot.) 

Pour  apprécier  d’une  manière  convenable  l’ac¬ 
tion  des  médicamens  toniques  fur  les  tifliis  vivans, 
il  faut  les  étudier ,  ainfi  que  l’a  établi  M.  Bar¬ 
bier  (i) ,  dans  l’état  naturel,  dans  l’état  de  relâ¬ 
chement  8c  de  foiblefl’e  morbide  ,  8c  dans  l’état 
d’irritation  8c  de  phlegmafie.  Dans  le  premier 
cas ,  ces  médicamens  communiquent  aux  organes 
un  nouveau  degré  d’aâion  8c  augmentent  l’atlivité 
des  fonflions  qu’ils  remplilfentj  dans  le  fécond, 
les  changemens  qu’ils  déterminent  dans  les  appa-  ! 
reils,  aptes  d’ailleurs  à  recevoir  leur  médication,  i 
reftaurent  la  tonicité  aflbiblie ,  8c  rendent  à  la 
coutraâilité  fibrillaire  l’énergie  normale  qu’elle 
avoit  perdue.  Enfin ,  lorfque  la  force  dés  organes  \ 
a  dépalTé  fa  mefure  habituelle,  les  préparations  j 
toniques,  en  ajoutant  encore  à  cè  furcroît  d’éner¬ 
gie  vitale ,  augmentent  les  fymplômes  de  l’irri-  | 
tatiou  8c  donnent  naiffance  à  dé  nouveaux  dé- 
fordres  morbides.  | 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  à  l’effet 
général  8c  fympalhique  des  toniques;  leur  action  , 
topique  ou  locale  produit  en  outre,  fur  le  lieu  de  ^ 
l’application ,  un  rapprochement  des  fibres  ,  une 
diminution  dans  le  diamètre  des  ouvertures  qui 
abontiffentà  la  peau,  un  certain  degré  de  défié-  i 
chement  8c  de  confiriiiion  dans  les  extrémités 
capillaires ,  8tc.  ! 

Ea  connoifTance  de  l’aciion  phyfiologique  des 
toniques  conduit  d’une  manière  fûre  8c  direâe 
à  celle  des  indications  qu’ils  peuvent  remplir  j 
dans  l’économie  animale  lorfqu’eile  ell  affectée  de  j 
quelque  maladie.  L’aÊlion  vitale  8c  les  coatrac- 
tifités  organiques  (fenCbles  8c  infenfibles)  dont 
elle  relève  fe  trouvent-flles  en  moins ,  les  to-  j 


(i)  Traiti  éUmeniaire  de  Matière  médicale. 


TON 

niques  font  propres  à  les  reltaurer.  Sont-elles  aa 
contraire  en  plus ,  ces  médicamens  deviennent 
nuifibles  en  augmentant  l’excès  jle  vitalité. 

On  peut  divifer  les  toniquei  en  trois  clafles , 
fuivant  que  ces  médicamens  font  tirés  de  l’un  ou 
de  l’autre  des  trois  règnes  de  la  nature.  Celle  di-  ' 
vifion  repofe  fur  la  nature  intime  des  principes  for- 
tifians ,  qui  fe  reproduifent  prefque  conüamment 
dans  chaque  individu  d’un  même  règne. 

1°.  Toniques  tirés  du  règne  végétal.  Us  font 
en  grand  nombre  ;  les  principales  familles  qui 
les  fourniffent  font  :  les  Gentianées  ,  dans  fefr 
quelles  fe  trouvent  la  gentiane  {^gentiana  liited), 
la  petite  centaurée  {^erythraea  centaurium),  le 
ménianlhe  {^menianthes  trifoliata')',  les  Compo¬ 
sées,  qui  nous  fourniffent  l’aunée  {iriula  heleniuni) , 
le  chardon  béni  (^centaurea  benedicla') ,  la  bar- 
dane  {^arclium  lappa') ,  la  chicorée  fauvage  (cc- 
choreum  intybus).,  le  pilfenlit  i^leontodon  ta-. 
raxacum)  \  les  Simaroubées  ,  dont  font  partie  le» 
quqffia  amara  Jiinaroubaj  les  Rubiacées  ,  aux¬ 
quelles  fe  rapportent  les  différens  quinquinas-^. 
la  garance  (  rubia  tinctorum  )  ;  les  Amentacées  , 
dont  les  genres  principaux  font  le  faule  {^alix 
alba'),  le  chêne  {^quercus  robur),  la  noix  de 
galle  {^galla'),  le  houblon  {^humulus  lupulus')y 
les  Rosacées,  qui  renferment  les  rofes  rouges 
la  benoite  (  geum  urbanum  )  ,  la  tormentille  (  tor- 
mentilla  erecta  )  ;  les  Légumineuses  ,  où  l’on  ren¬ 
contre  le  cachou  {^mimo's  catechu'i ,  le  bois 
de  campêche  {hæmatoxylum  campechianum') 
les  Polygalées,  qui  comprennent  la  ratanhia 
(^krameria  triandra)  ,  le  polygala  {polygala  fe- 
nega  )  ,  Scc.  8cc. 

Les  toniques  végétaux  ont  une  faveur  amère  ou- 
flyplique  j  les  principes  immédiats  qui  y  do-, 
minent  font  :  le  tannin,  l’acide  gaélique,  de  la- 
matière  extraclive ,  8t  dans  plufieursdeces  médica¬ 
mens,  une  matière  alcaline.  Les  réfines  St  les  huiles 
volatiles  ne  s’y  trouvent  que  dans  une  propor¬ 
tion  très-minime.  La  fécule  8t  le  mucilage  s’afib- 
cient  fouvent  aux  principes  que  nous  venons 
I  d’indiquer  ;  mais  on  conçoit  bien  que  ces  deux 
\  ageiis  ne  jouent  aucun  rôle  dans  la  médicatioa 
tonique,  qui  conülle  furtout  dans  l’aélion  du 
tannin,  àe  l’acide  gaélique  ta.  des  alkalis  végé- 

2°.  Le  règne  animal  ne  nous  offre  guère 
qu’une  fnbüaace  médicamenteufe  qui  poffède 
à  la  fois  des  propriétés  toniques  8c  des  propriétés  ' 
ftimulantes  ;  nous  voulons  parler  de  la  bile  de 
boeuf  {.ejcfracluin  Jellis  boaini').  Quoique  ce 
médicament  foit .  peu  employé  aujourd’hui ,  il 
n’en  jouit  pas  moins  d’uue  grande  aêlivité  :  il 
faut  rapporter  cette  aflivité  à  la  matière  réji- 
neuse ,  au  picromel  U.  aux  fels  qu’il  renferme.  ' 
L’extrait  de  bile  de  bœuf,  dont  l’amertune  ex¬ 
trême  est  connue,  n’agit  pas  autrement  que  les  ' 
fufaftances  amères  du  règne  végétal. 

,  ■  3^  Les 
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3®.  Les  toniques  T^roçxemeat  dits,  du  règne 
minéral ,  font  les  préparations  appelées  martiales 
par  les  anciens  auteurs ,  &Jles  fels  alumineux.  Ces 
préparations  ont  pour  bafe  les  dilférens  oxydes  de 
fer  au  minimum  &  au  mascimum  d’oxydation,  les 
carbonates,  les  fulfates  ou  même  les  nitrates;  il  ne 
faut  pas  oublier  les  eaux  minérales  ferrugineufes, 
naturelles  8c  artificielles,  fi  puiü'antes  dans  la  thé¬ 
rapeutique,  comme  celles  de  Vichy,  de  Bourbon- 
F Archambault ,  de  Forges ,  de  Saint- Amand ,  '• 
de  Contrexeaille ,  de  Spa ,  de  Pyrrnont ,  8c c.  Dans 
oes  eaux  minérales,  le  fer,  l’un  des  principes  | 
les.  plus  aêlifs,  eft  tenu  en  dilTolutiou  par  l’acide  ; 
carbonique.  | 

Le  fulfate  acide  d’alumine  8c  de  polalle  eft  la  i 
feule  compofiiion  alumineufe  dont  on  faffe  ul'age  ; 
en  médecine.  j 

De  faction  direâle  &  Jpéciale  des  toniques Jiir  les  : 
différens  appareils  de  £ organifation  ,  dans  f  état 
de  maladie,  &  de  leur  degré  d’utilité.  \ 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  de  l’adlion  géi^é-  ' 
raie  8c  locale  des  toniques  ,  on  peut  préjuger  leur  : 
manière  d’agir  fur  les  premières  Sc  fécondés  voies 
digejlives.  En  cou tadi  avec  la  furface  interne  de  | 
l’eltomac ,  les  toniques  raniment  les  forces  digef-  i 
tives  &  affimilatrices  ,  après  avoir  fait  renaître 
l’appétit;  ils  augmentent  aulli  les  fécrétions  mu-  ' 
queufes  Sc  l’activité,  de  la  circulation  8c  de  la  nu¬ 
trition  dans  les  parois  languiflantes ,  llafqoes  8c 
amincies  du  ventricule.  Le  relierrement  falu- 
taire  que  la  médication  touirpe  détermine  dans, 
les  fibres  membraneufes ,  peut  combattre  avec 
avantage  le  ramollilTement  commençant  de  la 
membrane  muqueufe  gaftrique,  8c  rendre  à  cette 
membrane  l’exercice  libre  de  les  importantes 
fondlions ,  8cc. 

Il  efl  facile  de  voir  que  l’aâion  des  toniques 
ferauuifîble  fur  la  furface  durcie ,  irritée,  enflam¬ 
mée  ,  hypertrophiée  ou  ulcérée  de  l’eftomac  ; 
que  la  digeflion,  au  lieu  d’être  adlivée.,  fèra 
paralyfée  ;  qu’il  en  réfultera  des  pefanteurs  ,  un 
ientiment  de  chaleur  morbide  dans  l’épigaftre, 
des  vomifiemens ,  8cc.  ;  qu’il  y  aura  en  un  mot 
contre-indication  manifefle  dans  l’admiuiltralion 
de  ces  médicamens. 

L’aûion  des  toniques  fur  les  fécondés  voies ,  ou 
voies  intejlinales ,  quoique  moins  vive ,  n’en  ell 
pas  moins  importante,  8t  peut  même  être  beau¬ 
coup  plus  nuifible  quand  elle  ell  contre-indiquée, 
parce  qu’on  ne  peut  pas  la  neutralifer  aulïi  promp¬ 
tement  que  dans  l’ellomac.  Si,  eu  effet,  vous 
mettez  des  préparations  toniques  en  contaél  avec 
une  membrane  muqueufe  inieffinale  rouge,  phlo- 
gofée,  ou  couverte  d’une  éruption  de  plaques 
^thinantériques ,  vous  ne  pouvez  manquer  d’aug¬ 
menter  la  douleur,  la  chaleur  morbide,  la  co¬ 
lique,  la  diarrhée  fanguine  féreufe,  inhérente  à 
èet  état.  Si ,  au  contraire ,  la  furface  intellinale  eft  | 
Médecine.  Tome  2£III, 
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amincie,  fi  les  fibres  font  lâches,  ramollies,  en¬ 
duites  d’une  mucofité  abondante  ou  de  matières 
fécales ,  qu’elle  eft  dans  l’impoffibilité  d’expulfer  ; 
fi  ,  par  conféquent,  la  circulation  ,  la  l'écrétion  8c 
furtout  la  chylification  y  languill’ent ,  c’eft  dans 
de  telles  cireonftances  qu’il  convient  d’adminif- 
trer  les  toniques,  qui  remontent  l’énergie  de 
cette  partie  des  voies  digellives  ,81  les  ramènent 
à  l’état  normal.  Ce. que  nous  difons  ici  de  l’atonie 
8c  de  l’atrophie  idiopathique  de  l’inteftin  ,  s’ap¬ 
plique  à  ces  mêmes  léfions ,  lorfqu’elles  ne  font  que 
iÿmptoma tiques  de  l’état  allhénique  des  autres  vif- 
cères  ;  telles  font  :  les  maladies  organiques  du  foie , 
qui  entraînent  une  débilité  profonde  du  tube  di- 
geftif;  une  conftipation  des  plus  opiniâtres. 

Il  exille  plufieurs  affeftions  dites  nerveufes  de 
'  l’eftomac  8c  des  inteftins ,  dans  lefqnelles  les  to¬ 
niques  apportent  un  notable  foulagement  ;  de  ce 
nombre  font  ;  les  gaftralgies ,  les  entéralgies ,  le 
pyroCs,  certaines  coliques  faturnines  8c  autres. 
Mais  il  importe ,  avant  d’adminiftrer  ces  médica¬ 
mens,  de  bien  examiner  fi  les  léfions  qu’on  fe 
propofe  de  combattre  ne  font  pas  fymptoma- 
liques  d’un  état  de  phlegmafie.  Il  éft  bien  pré¬ 
fumable  qu’ily  a  pareillement  des  ulcérations  iatef- 
tinales  auxquelles  on  peut  aulfioppofer  avec  avan¬ 
tage  des  préparations  toniques  8c  ftimulantes ,  afin 
de  changer  leur  mode  de  fuppuration  8c  de  hâter 
leur  cicatrifation  ;  mais  comment  difcerner  ces 
cas  de  ceux  qui  nous  offrent  des  ulcérations 
rouges,  douloureufes,  fufceplibles  d’être  exafpé- 
rées  par  les  amers  les  moins  acljfs  V  -Les  organes 
abdominaux  fur  lefquels  fe  réfléchit  avec  le  plus 
d’efficacité  l’aêlion  médicaœeuteufe ,  exercée  par¬ 
les  toniques  qu’on  adminiftre  à  l’intérieur,  fout  le 
foie,  le. pancréas  8c  la  rate,  qui  fe  trouvent  d’ail¬ 
leurs  contigus  aux  voies  alimentaires.  Perfonne 
n’ignore  combien  les  extraits  amers ,  les  pur¬ 
gatifs  toniques,  les  eaux  minérales  ferrugineufes 
font  efficaces  dans  les  affèâions  chroniques  du 
foie,  dépourvues  de  cette  extrême  irritabilité  qui 
repoufl'e  l’ufage  de  la  moindre  ftimulation.  Des 
auteurs  ont  prétendu  que  l’emploi  long-temps 
continué  des  amers  pouvoir  même  prévenir  la 
transformation  graiffeufe  de  ce  yifcère ,  ou  la  dif- 
fiper  lorfquelle  exifte. 

S’il  eft  jufte  de  convenir  que  depuis  dix  ans 
l’étude  plus  approfondie  des  irritations  8c  des 
phlegmafies  des  voies  digellives  a  fait  profcrire 
avec  jufte  raifon  l’emploi  des  toniques ,  d’une  mul¬ 
titude  de  cas  8c  particulièrement  de.  ceux  con;- 
nus  fous  le  nom  de  fièvres  eJJentieUes ,  .il  n’eft 
pas  moins  néceffaife  de  proteÛer  contré  l’exclu- 
fion  de  .ces  médicamens,  dans  d’autres  .  mala¬ 
dies  qui  ont  le;  même,  fiége  :  exclüfipn.  que  des 
hommes,  remarquables  d’ailleurs,- fe  font  plus  à 
profeflér  comme  un  point  de  do'ûtine..  lies  jeunes 
praticiens  doivent  fe  tenir  .en-garde  contre  une 
opinion  qui  n’eft  elle-même  qujune  erreur,  quoi- 
1  quelle  ait  été  le  contre-pied  dmue; antre. 
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Les  ioniques  agiffent  indireflement  fur  le  fyf- 
‘  ième  circulatoire ,  de  deux  mauières  :  pretnière- 
ixient  par  la  fympathie  des  nerfs  galtriques  qui 
communiquent  avec  ceux  du  cœur,  fecondement 
par  l’introduâion  des  molécules  médicamenleufes 
dans  le  fang  :  communément  ,  après  radminif- 
tration  prolongée  des  ces  fu.bftances  ,  le  cœur  bat 
avec  plus  de  vitelTe,  le  pouls  eft  pins  dur  &  plus 
précipité ,  &  rimpullioii  du  faog  eft  inanifefte- 
ment  plus  forte  vers  les  organes  qui  le  reçoi¬ 
vent  en  grande  quantité,  comme  le  cerveau,  le 
poumon ,  la  peau ,  &c.  Cet  elï'et  d’ailleurs  eft  peu 
fenfible  quand  on  admiuiflie  ces  médicamens  à 
petite  dofe;  ce  n’eft  qu’au  bout  d’un  temps  plus  ou 
moins  long  que  l’eflèt  en  devient  apparent  :  le? 
toniques  difièrent  en  cela  des  ftimulans ,  qui  ac- 
croiü'ent  promptement  l’aSion  du  coeur  &  celle 
des  fyftèmes  capillaires.  De  ce  que  nous  venons  de 
dire,  il  eft  facile  de  conclure  :  i“.  que  la  médica¬ 
tion  tonique  conviendra  dans  les  cas  où  les  parois 
du  cœur  feront  dilatées,  languiffantes ,  amincies; 
que  le  pouls  fera  foible ,  la  circulation  capillaire 
ftagnante,  &c.  2°.  Quelle  fera  contre-indiquée, 
au  contraire,  quand  il  y  aura  fréquence  extrême 
&  dureté  du  pouls ,  que  les  pulfations  du  cœur  | 
feront  plus  fortes  qu’à  l’ordinaire;  qu’on  obfer-  1 
vera  des  Agnes  d’bypertrophie.  Relativement  à 
cet  état  d’hypertrophie ,  M.  Barbier  prétend  que 
lorfqu’elle  exifte  du  côté  gauche  du  cœur ,  l’ufage 
des  tdhiques  càufe  desétourdiffemens,  des  éblouif- 
femens  &  autres  fymplômes  de  congeftion  céré¬ 
brale;  A  elle  réAde  au  contraire  du  côté  droit,  j 
la  même  médication  produit  de  la  toux ,  de  l’op-  ' 
preffion ,  une  expeâoration  fanguine.  Les  au-  i 
leurs  ont  bien  établi  que  Taélion  des  toniques  ; 
pouvoit  rafl'ermir,  fortifier  le  tifl’u  du  cœur  dilaté,  . 
aminci,  atrophié,  en  aQivant  la  nutrition  &  la  \ 
circulation  locale;  mais  un  problème  qu’il  n’ont 
point  réfolu,  eft  celui  de  favoirjufqu’à  quel  point  j 
celte  aûion  medicamenleufe  peut  produire -le] 
réfultat  deftré,  fans  accélérer  la  circulation,  dont  j 
l’elièt  immédiat  eft  de  continuer ,  de  dilater  &  d’af-  | 
foiblir  les  cavités  cardiaques.  j 

C’eft  abfolnment  par  les  mêmes  voles  de  cir-  ■ 
cnlation  &  de  fympathie  que  \ appareil  rejpira- 
toire  reçoit,  de  la  médication  tonique,  un  aç- 
croiffement  de  tonicité  &  d’énergie.  -ïl  convient 
d’oblerver,  en  outre,  que  l’augmentation  feule 
du  cours  du  fang  entraîne  une  aüivité  plus 
gçande,  que  le  rhythme  des  infpirations  eft 
préfque  toujours  en  raifon  de  celui  du  pouls. 
D’après  cela,  qui  ne  comprendra  l’inlluence 
que  doivent  exercer  fur  des  poumons  irrités  ou 
phlogofés-,  là  préfence  d’un  -fang  chargé-  de 
principes' médicamenteux  fortiHans  ,  ■  ou  l’iœ- 
preflion  nerveufe  &-fy-mpathlqué  que  -les  nerfs 
pulmonaires  f e'çdiVent  des  mêmes  principes  !-  On 
fait  d’ailleurs  que- l’appareil  refpiratoire  éft  un 
de  ceux  fur  lefqiiels  raôion-indireSe  des-  médi- 
camens  introduits 'dans  Feftomac  eft  pins  prompte 
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&  plus  efficace,  &  que  c’eft  fur  cette  aptitude  des 
organes,  pour  les  médications  internes,  que  re- 
pofe  la  théorie  dés  divers  médicamens  expeêlo- 
rans  qui  ont  pour  bafe  des  toniques  on  des  fli- 
mulaus.  - 

Les  appareils  nerveux  &  mujculaire ,  qui  non- 
feulement  ont  leurs  maladies  propres,  mais  qui 
participent  d’une  manière  remarquable  à  celles 
des  autres  appareils,  fubifl’ent  l’influence  de  la  mé¬ 
dication  tonique;  on  la  reconnoît,  dans  la  plupart 
d_gs  maladies  aiguës  ,  à  l’accroiflemeut  d’irritabilité 
de  l’un  de  ces  appareils,  &  à  celui  des  mouvemens 
fpafniodiques  ou  irréguliers  de  l’autre.  Très-fon- 
vent  naiftbles  dans  les  aireâions  de  ces  deux  fyf- 
lèmes  ,  les  toniques  lie  font  réputés  avantageux 
que  dans  des  cas  mal  déterminés.  Bien  entendu 
qu’il  ne  s’agit  pas  ici  des  anlifpafmodiques  &  des 
antipériodiques ,  A  efficaces  dans  les  léAons  du 
fyftème  nerveux,  &  que  des  auteurs  ont  aufli 
quallAés  de  toniques. 

L’aclion  des  toniques  fur  les  fécrétions  &  les 
exhalations  eft  démontrée  à  l’avance  par  ee 
que  nous  venons  de  dire;  nous  ajouterons  qu’on 
a  conftaté  pluAeurs  fois  la  préfence  du  principe 
amer,  du  tannin,  du  fer,  dans  la  matière  des  fé¬ 
crétions,  notamment  daiis  le  lait,  les  urines,  la 
lueur;  qu’il  y  a  des  médicalions  toniques  qui 
excitent  la  fécrélion  de  la  bile,  celle  de  la  falivéj 
des-urines,  &c.  ;  qu’il  en  exifte  qui,  fans  aucun- 
doute,  ftimulent  l’excrétion  des  bronches  &  faci¬ 
litent  l’expeèloration ,  aêlivent  les  fonâions  ftn 
(yftème  lymphatique,  &c.  Quant  à  l’influence 
.de  la  médication  tunique  fur  la  nutrition,  elle 
eft  démontrée  à  priori  par  celle  qu’elle  exerce 
fur  le  fang.  Lorfqu’on  continue  pendant  long-- 
temps,  dit  M.  Barbier,  l’nfage  des  toniques,  ce 
fluide  devient  plus  abondant  dans  les  vaiffeaux 
qui  le  contiennent;  il  acquiert  en  même  temps 
une  complexion  plus  riche  ,'  &  les  toniques  ont 
une- influence  réelle  fur  là  conAftance.  Des  ex¬ 
périences  faites:  à  Lyon  fur  des  chevaux  &  des 
chiens,  auxquels  on  faifoit  prendre  de  très- 
grandes  quantités  d’écorce  de  chêne,  ont  ap¬ 
pris  que  cette  fubftance  rendoil  le  fang  veineux 
plus  rouge  &  plus  confiftaut.  Le  quinquina  rongé 
à  la  même  àcilon  fur  la  conAftance  &  la  couleur 
de  ce  fluide;  des  animaux,  après  en  avoir  avalé 
pendant  un  certain  temps  de  fortes  dofes,  ont 
offert  un  fang  plus  denfe  &  plus  difpofé  à  fe  coa¬ 
guler.  Les  toniques  ,  continue  le  même  auteur, 
animent  la  force  alEmilatricç  dans  le  tiflu  des 
organes;  ils  rendent  ces  derniers  plus  forts -par 
une  meilleui'e  réparation  du  matériel.  L’aélivité 
que  raffimilatioB -reçoit  de  l’ufage  des  toniques 
eft  furtput  fenGble  fur  les  individus  dont  les 
organes  font  délérioréà,  affbiblis  &  atrophiés-; 
dpniiés-it  petite  dofe  au  moment  du  repas ,  ils 
acoélèredt'lài  digèftion  ,  exercent  une  influenee 
falutairefurla  nutrition-générale.  (Ouvrage  cité.  ) 

Toutefois-,  -pour  «que:  ces  fc'on'ditions  le-  trou- 
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vent  beureufement  3'emplies ,  il  faut  que  les 
organes  galtiiques  foient  aptes  à  recevoir  la 
médication  toui^e ,  qu’ils  foient  exempts  de 
toute  irritation,  &c. j  fans  ces  conditions,  en 
ellét,  l’adminiftration  des  toniques,  au  lieu  d’aug¬ 
menter  l’alliinilation,  produit  de  la  maigreur, 'de 
l’accélération  dans  le  pouls,  une  chaleur  morbidd, 
du  dévoiement,  &c.  :  en  un  mot,  les  réflexions 
que  nous  avons  déjà  faites  relativement  aux  mo¬ 
difications  que  les  toniques  apportent  daiis  les 
fondions  &  les  états  pathologiques  des  appareils 
fpéciaux ,  font  entièrement  applicables  aux  appa¬ 
reils  généraux  des  fécrétions  &  de  la  nutrition, 
&  fans  doute  aufli  au  vafte  fyflèuie  des  alrforbans 
internes  &  cutanés  j  car  tous  les  appareils ,  ainC 
que  les  fonâious  dont  ils  font  chargés  dans  l’état 
normal  comme  dans  l’état  de  maladie,  agiffent 
de  concert  &  tendent  an  même  but. 

L’adminiftralion  des  toniques  ell  foumife  à  un 
grand  nombre  de  règles  qui  le  déduifent  &  de  la 
nature  de  la  maladie  &  de  celle  du  principe  im¬ 
médiat  qui  prédomine  dans  ces  fubftances  :  ces 
règles  devant  être  expofées  dans  la  thérapeutique 
de  cbacuue  des  maladies  auxquelles  la  médica¬ 
tion  tonique  est  appropriée,  nous  devons  nous 
borner  ici  à  quelques  vues  très-générales. 

Les  toniques  doues  d’une  Cmple  amertume, 
comme  les  chicoracées ,  les  quajjies les  di- 
verfes  efpèces  de  germandrée ,  les  lichens ,  les 
gentianées J  &LC. ,  conviennent  dans  certaines  ato¬ 
nies  gaftriques  ou  autres,  qui  fuccèdent  fou-* 
veut  aux  phlegmafies.  On  ne  pourroit  pas  remplir 
les  mêmes  indications  avec -W  toniques  qui  con¬ 
tiennent  du  tannin  &  de  l’acide  gallique  :  ceux- 
Ci*font  appropriés  aux  cas  de  débilités  plus  di-  ; 
recles  &  plus  profondes,  à  ceux  où  les  tilTus  font 
relâchés,  amincis  &.  ohgotroplviés  ,  comme  le  dit 
M.  Barbier;  de  ce  nombre  font  le  cachou,  la 
noix  de  galle  ,  la  ratanhia  ,  le  kino  ,  &c.  ;  enfin , 
les  cas  les  plus  graves  d’adynamies  ou  d’afihénies 
générales  ou  locales,  continues  ou  périodiques, 
réclament  l’nfage  des  toniques  les  plus  énergi¬ 
ques  ,  dans  lefquels  fe  rencontrent  les  principes 
alkaloïdes  végétaux  récemment  découverts,  ou 
autres  encore  peu  connus;  tels  font  :  la  quinine, 
la  cinebonine,  la  llrychnine,  la  brucine ,  la  lu- 
puHne,  le  gentianin  ,  &c. 

Il  y  a  un  petit  nombre  de  cas ,  encore  très- 
mal  déterminés ,  où  l’application  de  ces  principes 
eft  en-  défaut  ;  nous  voulons  parler  de  cenx  où , 
faifant  ufage  des  méthodes  perturbatrices  ou 
contre-ftlmulantes,  on  oppofe  une  excitation  ai’- 
tificielle  à  une  excitation  morbide,  une  médica¬ 
tion  tonique  à  des  organes  chez  lefqnels  le  ton  eft 
en  excès.  ü«e  telle  thérapeutique-,  employée  faits 
doule  dans  la  vue  de  changer  le  mode  d’irritation 
qui  exifte  ,  fait  partie  dû  domaine  àeVempiriJhte, 
heureux  dans  quelques  cas  que  l’on  vante  avec  af- 
feâation,  &  malheureux  dans  une  foule  d’autres 
qrt’on  fe  garde  bien  de  publier. 


Il  y  a  beaucoup  dé  maladies  qui  peuvent  être 
difficilement  cqmprifes  dans  les  (rois  divifions 
dont  nous  venons  de  parler ,  &  dans  lefquelles  on 
emploie  avec  fuccès  les  toniques  à  divers  degrés; 
telles  font  :  lésjSêvfes  iniertnitientes,  beaucoup 
d’alfeêlions  Uerveufés  chroniques  ,  certaines  lé- 
lions  du  fyftème  lyiùphatique  (lés  fcrofules,  la 
fyphiiis),  &c. 

Lés  toniques  fohf  fufceptiblés  d’êtrè  alTociés  à 
plufieurs  autres  claffes  de  médicamens,  foit  pour 
en  augtneutér  l’adlivité  les  rendre  film ulans , 
fuit  pouf  modifier  ou  atténuer  leur  adiion  fur  des 
orgaues  füfcepiibles  ou  atteints  d’afl’edlions  com¬ 
pliquées  ,  Toit  enfin  pour  calmer  des  douleurs 
ou  des  Ipafmes  qui  s’allient  fouveut  à  des  affec¬ 
tions  aflhéniqnès  proprement  dites.  C’eft  ainfi  que 
l’on  combine  les  acides  minéraux,  la  cannelle, 
la  cafcarille,  le  cachou,  avec  le  quinquina  ;  qu’on 
ajoute  des  gommeux,  des  mucilagineux ,  des  fé- 
dalifs  à  diverfes  préparations  toniques ,  &  qu’on 
réuffit,  à  l’aide  de  narcotiques  &  d’anlifpal'mo- 
diques,  à  faire  pafl’er  dans  les  voies  digeftives  des 
médications  toniques  que  l’eftomac  repouli’é. 

(BaiCaETEAU,  ) 

TONISME .  L  m.  (  Pathol.  )  Expreffion  que  le 
prof.  Baumes  a  propofé  de  lubftiluer  au  mot 
tétanos. 

TONKA  ou  Tuxka  (Fève  de).  {Bot.,  Mat. 
médic.  )  On  nomme  ainfi  le  fruit  d’un  arbre  qui 
croîtparticulièrementdans  les  forêts  de  laGuiane, 
appartient  à  la  Uiadelphie  décandrie  de  Linné  & 
fait  partie  de  la  famille  naturelle  des  Légumi- 
neufes.  Cet  arbre  a  été  nommé  par  Gœrlner  & 
Perfon  bariojhia  tongo ,  dipterix  odorata  par 
VVilldeaowj  &  coujnarouna  odoiata  par  Aublet. 
(  Voyez  ,  pour  les  détails ,  la  partie  botanique  de 
cet  ouvrage.  ) 

La  fève  tonka ,  nommée  courndrou  par  lès  indi¬ 
gènes  de  Cayenne ,  ell  renfermée  dans  une  gouüé 
épaiffe  ,  jaunâtre ,  charnue ,  filandreufe  ,  conte¬ 
nant  une  feule  femence  ovale,  oblonigiie  &  d’une 
odeur  aromatique.  Dans  le  pays  on  s’en  fert  non- 
feulement  pour  faire  des  colliers,  mais  encore 
pour_préi’erver  les  vêtemens  des  infeâes.  On  l’em¬ 
ploie  en  Europe  pour  aromatil'er'le  tabac. 

Gette  amande ,  longue  d’un  pouce  à  peu  près , 
eft  recouverte  d’un  pellicule  noirâtre  qui  fè  ride 
eii  fe  defféchant.  Aaalyfée  par  MM.  Boùllay  & 
Bonîron-Chavlard,  fa  fève  tonka  â  fourni  : 

1°.  Dne  matière  fucrée  fermentéfcible  ; 

2°.  Dè  l’acide  malique; 

3°.  Du  malate  acide  dé  chaux; 

4°.  De  la  gomme  ; 

5°.  Une  matière  gràlTé  fapohifiable ,  formée 
d’élaine  &  de  ftéariné  ; 

6®.  Une  matière  criftallifable  particulière, 
nôtàm^é  par  les  chimiftes  modernes  coümarinj 
M  m  3 
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®.  De  la  fécale  amylacée; 

®.  Un  fel  à  bafe  d’ammoniaque; 

9°.  De  la  fibre  végétale. 

Le  bois  du  coumarouna  odorata  eft  regardé  à 
Cayenne  comme  un  puiflant  fudor^que,  &  comme 
tel,  il  eft  fublb’tué  au  gayac  par  les  naturels  ,  qui 
lui  en  donnent  même  fréquemment  le  nom. 

TONNERRE,  f.  m.  {Phyf.méd.  )  TbnrVm.  La 
plupart  des  orages  font  accompagnés  de  phéno¬ 
mènes  élefliiques  que  l’on  défigne  ordinairement 
fous  les  noms  de  Joudre  &  de  tonnerre.  A  la 
rigueur,  le  premier  de  ces  deux  mots  devroit  s’ap¬ 
pliquer  à  la  matière  éleSrique  en  mouvement,  & 
le  fécond  au  bruit  qui  en  accompagne  les  explo- 
fions;  mais  l’ufage  ayant  prévalu,  on  emploie 
volontiers  dans  le  même  fens  l’une  ou  l’autre 
expreflîon. 

Déjà,  dans  deux  articles  de  ce  Diûionnaire 
(Atmosphère,  tom.  III,  pag.  SgS ,  &  Electri¬ 
cité,  tom.  V,  pag.  702  ),  il  a  été  queftion  des 
lois  auxquelles  obéit  l’éleflricité ,  &  des  effets 
u’elle  produit  fur  l’économie  animale.  On  ne 
oit  donc  rappeler  ici  que  l’influence  qu’exerce- 
le  tonnerre  fur  les  perlonnes  d’une  conftitution 
délicate  &  nerveufe ,  ou  fur  celles  qui  font  af- 
foiblies  par  les  maladies.  Cette  fufceplibilité 
de  certains  individus  ne  doit  pas  furprendre  , 
paifqû’il  eft  un  grand  nombre  de  végétaux  & 
d’animaux  chez  lefquels  cet  agent  produit  une 
aâion  manifefte;  au  furplos,  on  conçoit  que  le 
plus  ordinairement  ces  imprefljons  doivent  être 
de  peu  de  durée ,  la  caufe  qui  les  détermine 
étant  elle-même  très-limitée.  Cependant  il  arrive 
fréquemment  que  l’effet  fubCfle  encore  lorfque 
celle-ci  a  difparu. 

Les  perfonnes  nerveufes  font  généralement  tour¬ 
mentées  à  l’approche  des  orages;  chez  quelques- 
unes  ,  il  fe  manifefte  un  malaife  général.,  de  la 
céphalalgie,  des  migraines  &  fort  fouvent  un 
■fentiment  d’opprelïion ,  ce  qui,  a  fréquemment 
lien  aulli  chez  celles  qui  font  atteintes  d’aflèc- 
tions  de  poitrine;  les  rhumatifans  feotent  allez 
habituellement  leurs  douleurs  redoubler;  les  in¬ 
dividus  auxquels  on  a  pratiqué  des  amputations 
éprouvent  une  fenfation  pénible  dans  le  lieu  de 
la  cicatrice  ;  enfin ,  il  feroit  difficile  d’énumérer 
les  accidehs  variés  auxquels  font  alors  expofées  les 
femmes  hyftériques ,  les  épileptiques  &  les  mania¬ 
ques.  D’ailleurs,  indépendamment  des  effets  phy- 
iiques  que  produit  l’éleêlricité  de  l’atmofphére , 
la  frayeur  qu’un  violent  orage  fait  éprouver  aux 
perfonnes  pufillanimes ,  peut  avoir;  dans  certaines 
circonftances  ,  des  réfultats  funeftes.  En  tout 
état  de  chofes,  les  antifpafmodiques  paroiflfent 
être  les  moyens  les  plus  propres  à  calmer  les 
accidens  que  provoquent  celte  caufe  excitante. 

Abftraflion  faites  des  idées  ridicules  que  l’on 
s’eft  plu  à  répandre  fur  les  effets  qu’éprouvent  les 
perfonnes  frappées  de  la  foudre ,  l’expérience  ,  dé- 
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montre  que  beaucoup  ont  été  tuées  ou  fortement 
maltraitées  par  ce  météore  ;  dans  le  premier  cas , 
leur  mort  paroît  être  une  fortè*  d’afphyxie  pro¬ 
duite  par  la  deftruâion  inftantanée  de  toute  in-- 
fluence  nerveufe:  c’eft  an  moins  l’explication  qui 
découle  le  plus  naturellement  des  obfervalions 
faites  chez  les  hommes  qui,  après  avoir  été  fou¬ 
droyés,  ont  pu  être  rappelés  à  la  vie.  Quelque¬ 
fois  une  paralyfie  a  été  la  conféquence  d’un  coup 
de  foudre,  &  par  une  Angularité  remarquable, 
on  cite  quelques  exemples  de  guérifons  de  cette 
maladies,  dues  à  l’influence  de  l’agent  qui  fouvent 
l’avoit  déterminée.  Dans  certaines  circouftances , 
le  tonnerre ,  en  gliflfant  feulement  à  la  furface 
du  corps ,  brûle  plus  ou  moins  profondément  la 
peau;  mais  un  fait  certain,  c’eft  que  les  pei- 
fonnes  qui  ont  éprouvé  l’un  ou  l’autre  de  ces 
accidens,  deviennent  d’une  fufceptifailité  excef- 
Gve,  même  à  l’égard  de  l’éleêtricilé  artificielle. 

(  Thillatï  aîné.  ) 

TONSILLAIRE,  fnb.  &  adi.  {^Anat.  Pathol.) 
ToTifîUaris ,  de  tonfillee  ,  tonfilles ,  amygdales ,  qui 
a  rapport  aux  amygdales.  \Jangine  ton/îllaire , 
on  mal  de  gorge ,  eft  une  des  maladies  les  plus 
fréquentes  de  l’enfance ,  &  qui  de  temps  en 
temps  fe  montre  fous  une  forme  gangréneufe;  elle 
eft ,  dans  ce  cas ,  le  plus  ordinairement  épidé¬ 
mique  &  très-meurtrière.  Le  mal  de  gorge,  gan- 
rénenx  ou  non  ,  eft  fouvent  contagieux  ;  &  il  eft 
igné  de  remarque  que  les  alleclions  inflam¬ 
matoires  des  membranes  muqueufes  fe  communi¬ 
quent  avec  aflfez  de  facilité ,  comme  on  le  voft 
pour  l’ophthalmie ,  par  la  feule  habitation  des 
lieux  dans  lefquels  pluGeurs  malades  font  réunis. 
{^Voyez  Angine.} 

Artères  tonfillaires.  PluCenrs  branches  artériel¬ 
les  ,  fournies  par  les  artères  linguales ,  palatines  & 
maxillaires  internes,  fe  diftribùant  aux  amygdales, 
portent  le  nom  à^artères  tonfillaires ,  ainfi  que 
plufieurs  filets  nerveux  provenant  du  lingual  & 
du  giofl’o-pharyngien  qui  s’y  diflribuent  également. 
(  Voyez  Artère  eaciale  &  glosso- pharyngien 
da.us  le  Dictionnaire  A  Anatomie  de  cet  ouvrage.) 

(  Nicolas.  ) 

TONSILLE,  f.  f.  ^Anat.)  TonfiUa.  Nom  de 
deux  glandes  qui  occupent  l’intervalle  des  piliers 
du  voile  du  palais.  A  raifon  de  leur  forme,  que 
l’on  a  comparée  à  celle  d’une  amande,  on  les  a 
aulfi  nommées  amygdales.  Elle^  font  compofées 
de  plufieurs  lobes  diftinâs,  &  dont  l’intérieur  pré¬ 
fente  des  cellules  communiquant  les  unes  avec 
les  autres  &  contenant  un  liquide  vifqueux  , 
demi-tranfparent  &  albumineux  ;  au  fond  de  ces 
cellules  on  remarque  l’orifice  des  cryptes  qui  for¬ 
ment  la  plus  grande  partie  des  amygdales.  Ces 
glandes  font  recouvertes  de  la  membrane  mu- 
queufe  qui  tapiffe  l’intérieur  de  la  bouche. 
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Ces  organes  font  fujeis  à  de  nombreufes  mala¬ 
dies  ,  fou  vent  ils  s’enflamment ,  &  il  fe  forme  dans 
leur  intérieur,  des  abcès  î  quelquefois  aufli  dans 
les  afïèâions  vénériennes ,  ou  par  fuite  d’un  trai¬ 
tement  mercuriel ,  les  amygdales  éprouvent  des 
nltférations  plus  ou  moins  confidérables.  Enfin  ,  il 
ell  des  circonftances  où  l’on  eft  obligé  de  prati¬ 
quer  fur  res  parties  plufieurs  opérations  chirurgi¬ 
cales  ,  telles  que  la  ponûion  ,  l’inciGon ,  la  cauté- 
rifation  &  l’extradlion  de  certaines  concrétions  qui 
fe  développent  quelquefois  dans  leur  intérieur. 
ÇP'qyez  Amtgpai.es  &  Tonsille  dans  les  Didlion- 
liaires  d Anatomie  &  de  Chirurgie  de  cet  ou¬ 
vrage.  ) 

TONSILLITE,  f.  f.  (  Pathol.  )  Tonfillitis  ,  de 
ionjïlla ,  lonlille.  Mot  rééfemment  introduit  dans 
le  vocabulaire  médical  pour  indiquer  l’inflamma¬ 
tion  des  tonClles. 

TOPHACÉ,  ÉE,  adjeS  (  Pathol.  ),  dérivé  de 
tophus.  Expreffion  fervant  à  caraâérifer  certaines 
concrétions  qui ,  dans  les  affedlions  goutteufes  , 
fe  développent  autour  des  articulations.  (  Voyez  \ 
Tophus.  )  (  R.  P.  )  | 

TOPHÜS  ,  f.  m.  {Path.')  Tophus,  tuf  pierreux.  | 
On  donne  ce  nom  à  des  concrétions  d’apparence 
ttrayeufe,  qui  fe  développent  tantôt  dans  les  parties 
fibreufesenvironnant  les  articulations,  tantôt  dans 
des  kyftes  on  dans  le  parenchyme  de  certains  or-  i 
ganes.  Ces  produûions,  qui  s’obfervent  fréquem¬ 
ment  chez  les  goutteux  St  font  formées  en  grande  ; 
partie  d’urate  de  foude ,  furviennent  également 
dans  les  fcrofules  j  nous  en  avons  trouvé  piuGeiirs 
fois ,  Si  en  allez  grand  nombre  ,  chez  de  jeunes 
enfans  qui  avoient  fuccombé  foit  au  carreau ,  foit 
à  la  pbtbiGe  tuberculeufe.  {Voyez  Goutte,  Pho- 

nUCTIONS  ORGANIQUES  &  ScROEULES.  ) 

(  L.  J.  Ramon.  ) 

TOPINAMBOUR  ,  f.  m.^  (  Eyg.  )  Eelianthus 
teôerq/z/s.  Plante  de  la  SyngénéGe  polygamie  fruf- 
tranée  de  Linné ,  &  de  la  famille  naturelle  des 
Corymbifères.  Elle  eft  originaire  du  Bréfil  &  du 
Canada;  on  la  cultive  en  Europe  à  caufe  de  fes 
racines  tubéreufes  ,  qui  font  alimentaires ,  St  con¬ 
tiennent  un  mucilage  peu  vif'queux  St  fufceptible 
de  fe  diflbudre  avec  facilité.  La  faveur  du  to¬ 
pinambour  a  de  l’analogie  aven  celle  de  i’arti- 
cliaut  ;  aulli  lui  donne-t-on  quelquefois  le  nom 
di  artichaut  du  Canada,  ou  taratouf. 

(R.  P.) 

TOPIQUE,  adj.  St  f.  m.  {Mat.  médic.)  To- 
picus ,  de  roms,  locus.  On  déflnit  avec  raifon  les 
topiques  des  médicamens  extérieurs  ,  mais  il  eft 
très-difficile  de  circonfcrire  exaèlement  les  agens 
thérapeutiques  qui  doivent  porter  ce  nom;  laCgni- 
fieation  de  ce  mot  eft  même  fi  peu  précife  que 
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beaucoup  d’aulenrs  de  matière  médicale  l’ont 
omis  dans  leurs  ouvrages  ;  auffi  les  nomenclatures 
préfentées  par  les  pharmacologiftes  ofi'rent-elles 
une  grande  variété.  En  nous,  rapprochant  autant 
que  poffiblede  l’étymologie  du  mot  topiques,  nous 
comprenons  fous  cette  dénomination  les  médica¬ 
mens  qu’on  applique  fur  une  partie  peu  étendue 
de  la  furface  extérieure  du  corps  ,  ou  fur  le  com¬ 
mencement  des  membranes  muqueufes;  nous  en 
excluons  les  bandages  8t  appareils  chirurgicaux , 
qu’on  y  fait  entrer  quand  on  donne  au  mot  topiques 
une  grande  extenGon. 

Les  topiques  peuvent  être  gazeux  ,  liquides  , 
mous  ou  folides.  Ils  ont  reçu  difï’érens  noms  fui- 
vant  leur.confiftance  ,  &  furtout  fuivant  les  par¬ 
ties  qui  les  reçoivent  :  il  feroit  trop  long  de  l'es 
énumérer  ici. 

Parmi  ces  topiques ,  les  uns  ont  une  aôlion  pu¬ 
rement  locale  ,  les  autres  une  aQion  fympathique  , 
d’autres  enfin  une  adlion  générale  dépendant  de 
l’abforption  de  quelqu’une  ^e  leurs  parties  folu- 
bles.  Le  même  topique  peut  agir  de  plufieurs 
manières  à  la  fois  ;  nous  ne  pouvons  entrer  dans 
aucun  détail  fur  chacun  d’eux  ,  nous  dirons  feule¬ 
ment  que  les  Anciens  faifoient  des  topiques  un 
ufage  bien  plus  fréquent  que  les  Modernes  ,  non- 
feulement  dans  les  maladies  externes  ,  mais  en¬ 
core  dans  celles  qui  attaquent  les  vifcères  inté¬ 
rieurs.  Mais  ils  avoient  pofé  en  principe,  que 
leur  emploi  n’étoit  falutaire  &  exempt  de'  danger 
qu’après  avoir  fuffifamment  pourvu  aux  indica¬ 
tions  générales  ;  ces  règles  ,  diôlées  par  la  plus 
faine  raifon  &  appuyées  fur  l’expérience,  avoient 
«furtout  rapport  aux  topiques  aftringens,  réfolutifs 
ou  irritans  ,  &  ont  été  trop  fouvent  négligées  par 
les  praticiens'qul  leur  ont  fuccédé. 

L’abforption  des  médicamens  externes  par  les 
pores  cutanés  ,  qui  n’avoit  pas  échappé  aux  mé¬ 
decins  de  l’antiquité,  quoiqu’ils  ignoralTentles  voies 
par  lefquelles  elle  fe  fait,  a ,  depuis  la  découverte 
des  vailléaux  lymphatiques,  reçu  des  applications 
nombreufes  &  fourni  à  la  médecine  curative  des 
reffources  précieufes;  &  la  méthode  iatraleptiqne 
eft  une  preuve  frappante  de  l’heureufe  influence 
de  l’anatomie  fur  le  traitement  des  maladies.  Ce- 
.pendant  un  inconvénient  majénr  de  cette  méthode, 
&  qui  empêchera  toujours  qu’elle  ne  foit  aniver- 
fellement  adoptée ,  furtout  dans  la  cure  des  mala-, 
dies  aiguës  ,  c’eft  l’incohflance  de  la  force  abfor- 
bante  de  la  peau.  On  a,  dans  ces  derniers  temps , 
cherché  à  faire  difparoîlre  ce  vice  de  l’applica¬ 
tion  topique  des  médicamens  deflinés  à  opérer 
une  adlion  générale ,  en  les  dépofant  fur  le  tiffu 
cutané  dépouillé  de  fon  épiderme;  cetle  méthode, 
qu’on  a  appelée  endetmique  ,  eft  plus  prompte  Si 
lus  fûre  que  la  précédente  ,  &  ofïre  même,  dans 
eaucoup  de  circonftances ,  des  avantages  incon- 
teftables ,  immenfes ,  fur  l’adminiftration  intérieure 
des  fubftances  médicamenteufes. 

(  Emeric  Smith,  ) 
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TOPOGRAPHIE  MEDIGALE,  f.  f.  [Uygiène 
publique.  )  Le  climat  &  tous  les  effets  qui  en  font 
la  conféquence  médiate  ou  immédiate,  doivent 
«tre  rang^  parmi  les  caufes  phyfiques  dont  l’in¬ 
fluence  eft  le  plus  fufceptible  de  modifier  la  na¬ 
ture  de  l’homnie.  Cette  vérité  eft  trop  évidente 
pour  avoir  échappé  aux  Anciens,  &  l’immortel 
'Traité  âp-  Aere  IjOcîs  &  Aquis,  montre  combien 
Hippocrate  y  attaclioit  d’importance.  Ce  chef- 
d’œuvre  des  temps  les  plus  reculés  ne  feroit  poux 
notre  époque  q.u’ua  aperça  très-ingénieux ,  mais 
oepeadant  infuffifant.  En  effet,  l’état  aSuel  de  la 
civUifatian ,  les  réfultats  d’une  longue  obfervation, 
&  furtout:  lés  progrès  des  fciences  phyfiques  ,  ont, 
Cnon  complètement  changé  ,  du  moins  modifié  le 
point  de  vue  fous  lequel  il  faut  de  nos  jours  envi- 
fager  les  topographies ,  ou,  pour  parler  plus 
exaclement  .^X^&JlatiJliques  médicales. 

Les  confidérations  relatives  à  la  fituation  aftro- 
nomique  des  lieux  ;  ce  qui  a  rapport  à  la  nature 
&  à  la  forme  du  foi,  aux  produHions  végétales 
Ipontanées  ou  artificielles  dont  il  eft  la  fource; 
enfin ,  tout  ce  qui  intéreffe  les  modifications  at- 
mofphériques  habituelles  ou  accidentelles  d’une 
contrée,  ne  doivent  plus  fe  borner  à  une  Gmple'î 
defcripliou  ou  à  une  indication  fommaire  ,  il  faut 
aujourd’hui  des  notions  précîfes  &  des  réfultats 
numériquesinconteftables.  Ces  premières  données 
&  quelques  renfeignemens  hiftoriqnes  fourniffent 
nue  explioalion  plaufible  des  mœurs  des  habitans, 
de  leur  naturel,  &  dès-lors  procurent  aux  méde-' 
cins  quelques  indices  probables  fur  leur  conlHlu- 
tion  la  plus  générale. 

Si  Ton  joint  à  ces  divers  élémens  Tenfemble 
des  détails  qiTune  fage  ^.dminiftralion  peut  fournir 
fur  l’étendue  , -la  nature  &  les  mouve mens  de  la 
population,'  fur  le  nombre,  la  difpofition  &  les 
r'effources  des  hôpitaux  ,  fur  la  fréquence  des 
épidémies ,  fur  les  maladies  endémiques  &  fur 
celles  qui  ,  fans  avoir  le  même  caraSêre  ,  fe  font 
néanmoins  remarquer  affez  habituellement,  on 
aura  commeyAï^^fçuè  médicale ^  un  travail  qui 
deviendra  complet, quand. pn  y  aura  joint,  comme 
ccrpliaires  iudifpenfables  ,  l’expofé  des  diflérens 
moyens  que  peuvent  fournii-les  iciences  pliyCques 
&  morales  ,  pour  corriger  les  difpofitions  délé¬ 
tères  dés  localités  &  l’influence  des  habitudes 
nniflL'les'ûu  dés  inftitulions  vicieufes. 

Ce  plan  renferme  tout  ce  qui  intéreffe  la  ftatif- 
tiquo  médicale  prife  dans  fon  acception  la  pins 
étendue  ,  &  ,  en  jetant  les  yeux  fur  les  articles 
A-çEjLQUE ,  EçaopE  &  Lois  topogbapbiiîues  de  cet 
ouvrage ,  on  poui'ra.  fe  convaincre  des  avantages 
qu’il  y  auroit  .à  le,  réalifer  pour  des  contrées-  très- 
limûéés ,  ainfi  qu’on  l’a  déjà  frât  pour  de  vaftes 
régions..  .Ç’InirpA.YEainé.  )  - 

^  TOQUÉ ,  f.  f.  (SoL  ,  Mat.  méd.  )  Scuteüaria. 
Gepre  de  plautes  de  la  Didynamie  gymnofpermie  j 
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de  Linné  &  de  la  famille  des  Labiées.  l^T^oyez 
ScuTELLAiBE  dans  caDièlionnaÿe  St  dans  celui  de 
Botanique.  ) 

TORDYLE  ,  f.  m.  {Bot.,  Mat.  méd.  )  Toi^- 
Uumt.')  Genre  de  la  Pentandrie  digynie  de  Linné 
St  de  la  famille  des  Onïbellifères.  1,’une  des 
efpèces  de  ce  genre,  le  tordyîium  officinale., 
vulgairement  fejeîi  Ss  Ctèle,  a  autrefois  été 
employée  en  médecine  j  aujourd’hui  ,  l’ufage  de 
cette plaute  eftcomplétementabaudonné.  {ffioyez, 
pour  l’a-  defcription  ,  la  partie  botanique  de  cet 
ouvrage.  )  (  R.  P.  ) 

TORMENTILLE.  {Mat.  médic.  Plante 

de  la  famille  des  Rofac^es  ,  dé  la  feûion  des  Po- 
tentilles ,  appelée  par  Linné  Tormentilla  ereéla. 
Elle  croît  communément  dans  nos  bois  ,  aux  en¬ 
droits  découverts  ,  le  long  des  pierres  ,  Stc.  {Ployez 
fa  defcription  dans  la  partie  botanique  de  l’Ency¬ 
clopédie.  ) 

La  racine  de  tormentiîle  eft  rougeâtre,  greffe 
;  comme  le  doigt ,  vivace  ,  chevelue  ,  prefqu’iim- 
,  dore,  de  faveur  un  peu  ftyptiquej  fon  iniufion  eft 
rouge,  St  fa  décoûion  fe  trouble  par  la  fufpenfiou' 
d’un  peu  de  réfine.  On  prétend  que  fon  eau  dif- 
tillée  fentlarofe. 

l.a  réputation  d’aftringence  de  la  tormentiîle  eft 
fort  ancienne  St  prefque  populaire.  On  s’en  fert  en 
décoûion  pour  raffermir  les  gencives}  daiisles  ma¬ 
ladies  par  faibleffe  ou  laxiié  des  liffus ,  dans  les 
flux  atoniques,  tels  que  la  chlorofe  ,  le  fcorbut, 
la  diarrhée,  les  hémorragies  paflives  ,  Stc.  Eu- 
Belgique  ,  les  cultivateurs  l’emploient  pour  com¬ 
battre  l’hématurie  qu'éprouvent  les  troupeaux  de 
certains  cantons  aquatiques,  Stc.  On  s’elt  fervi  de 
la  tormentiîle  contre  les-  fièvres  intermittentes 
avec  fuccès ,  dit-on  ;  on  pourroii  l’utilifer  fous  ce 
rapport  dans  les  campagnes  où  les  autres  fébii-  , 
fugés  manquent  parfois.  Ou  la  donne  aufli  à  la  fin 
de  la  dyfeu'terie  ,  Stc. 

La  dofe  de  cette  racine  eft  depuis  deux  gros 
jufqu’à  une  demi-once  en  décottiou  ,  St  de  moitié  . 
environ  en  nature,  St  en  poudre.  La  tormentiîle 
entre  dans  le  dia/cordium ,  la  confection  d’hya¬ 
cinthe ,  Stc.,  St  fon  extrait,  dans  la  thériaque 
célejle. 

Tarmi  les  propriétés  économiques  de  la  tor- 
mentille  ,  on  diftingue  celle  de  faire  de  Tencre  St  . 
de  teindre  en  rouge.  Dans  le  Nord ,  on  l’emploie, 
au  tannage  des  cuirs  ,  St  l’on  aflure  qu’elle  a  fept 
fois,  pins  de  force  que  le  tan.  Fallas  dit  qu’en 
Sibérie  fâ  racine  remplace  le  thé. 

iVI.  Meifner  ,.qui  a  analyfé  la  raciné'de  tormen- 
lille,  y  a  trouvé  de  la  myricine,  de  la  cériue  ,  de  ; 
la  réhae,  nue  matière  colorante  rouge  ,  de  la 
gpmme,  du  lauuin  en  petite  quantité,  de  l’ex- , 
trâHif ,  ;de  l’huile  volalilç  ,  du  ligneux.  h 

(Mérat.  )  ■  - 
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TORPEUR,  f.  f.  A  l’approclie  de  J’kiver’S: 
lorfque  le  froid  a  commencé  à  fe  faire  fenlir , 
quelques  animaux,  tels  que  les  marmottes  ,  les 
loirs ,  les  Cerpens  ,  &  en  général  tous  les  animaux 
que  l'on  nomme  hibernans ,  tombent  dans  une 
forte  d’engourdiffeinent  que  l’on  a  nommé 
$t  dont  ils  ne  fortent  qu’à  l’époque  où  -rinfluence 
d’une  douce  température  fe  fait  relTentir.  Durant 
cette  efpèce  de  léthargie ,  toutes  les  fondlioos  vi¬ 
tales  font  lingulièrement  allbiblies  ,  8t  il  paroît 
que  c’eft  aux  dépens  de  la  graiffe  de  l’animal  que 
s'opère  la  nutrition.  (  é^oyea  Hivernans  (Ani¬ 
maux  hivernans  )  dans  le  Diélionnaire  (fKiJloire 
naturelle  de  cet  ouvrage.  ) 

TORPILLE  ,  f.  f.  (  Ichthyol.  )  Torpédo.  Parmi 
les  Gngularilés  que  préfeute  la  difpoGtion  organi¬ 
que  de  certains  animaux  ,  cellequi  diftingue  la  tor¬ 
pille  &  quelques  autres  poifl'ons  réputés  éleèlriques , 
eft,  fans  contredit,  l’uue  des  plus  remarquables  & 
une  de  celles  qui  ont  dû  être  le  plus  tôt  connues. 
■Ce  poiffon,  rangé  par  Linné  dans  le  genre  des 
raies,  y  porte  le  nom  de  raja  torpédo.  Depuis, 
M.  le  profelleur  Duméril  en  a  fait ,  fous-  la  dé¬ 
nomination  de  torpédo ,  nu  genre  particulier 
qui  fait  partie  de  la  fa-mille  des  Plagioftomes. 
Quatre  efpèces  de  ce  genre  ont  long-temps  été 
confondues,  parce  que,  non -feulement  elles 
jouiHènt  de  la  même  propriété,  mais  encore  fe 
rencontrent  les  unes  ât  les  autres  dans  la  mer 
Méditerranée  Sc  paroiffent  avoir  été  connues  ^ 
d’Ariftote.  C’ell  dans  le  Diâionnaire  dHi/loire  \ 
naturelle  de  cet  ouvrage ,  qu’il  faut  lire  la  ; 
defcription  de  ces  diverfes  efpèces  &  celle  de  i 
leurs  mœurs.  Il  ne  doit  être  ici  qiieltion  que  de  la  ! 
faculté  que  poilèdent  les  torpilles ,  de  faire  éprou-  j 
ver  de  violentes  commotions  aux  animaux  dont  elles 
veulent  faire  leur  proie ,  ou  à  ceux  contre  lefquels 
elles  font  obligées  de  iè  défendre.  Des  recherches 
faites  avec  foin  paroifl'ent  prouver  que  l’éleêlricité 
eft  l’agent  au  moyen  duquel  ces  poifl'ons  pro- 
duifent  cet  eflèt  furprenant. 

Redijle  premier,  fit  quelques  tentatives  pour 
conftaler  la  nature  de  ces  fortes  d’aâions  ;  mais 
les  connoifl'ances  en  éledlricité  étoient  à  celte 
époque  trop  peu  avancées  pour  qu’il  lui  fût  pof- 
fiJjle  d’entrevoir,  qe  que  Walsh  découvrit  en 
1772  (i).  En  eflèt,  il  prouva  que  les  commotions 
fournies  par  la  torpille  fe  tranfmettent  aifément 
à  travers  les  corps  bons  conduâeurs  de  l’éleftri- 
cité ,  &  font  au  contniire  arrêtées  par  ceux  qui 
ne  jouilTent  pas  de  cette  propriété.  Quelques  phy-  : 
liciens  prétendent  même  avoir  aperçu  une  étin¬ 
celle,  en  forçant  la  commotion  donnée  par  un 
poilTon  éleêlrique  à  fuivre  une  lame  d’étain  lé- 
gèiement  interrompue.  Cependant  MM.  Gay- 


(i)'  yoyejie  63'.  volume  des  Tmnffitîions philojbpki^uea , 
fag.  ^61  &  fuivantcs. 
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Luffac  &  Humboldt  ont  conftaté  que  la  torpille 
n’exerce  aucune  influence  fur  l’éleûromètre  le 
plus  fenfible  :  circonftance  remarquable  &  qui 
porteroit  prefqu’à  croire  que  l’éleâricité  n’ell 
point  la  caufe  de  ces  fortes  d’efiets. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  pouvoir  de  la  torpille  ré- 
fide  évidemment  dans  un  appareil  pariiculiej;  au¬ 
quel  on  a  donné  le  nom  de  batterie  ou  d’organe 
électrique.  Cet  organe  confifle  en  un  grand  nombre 
de  tubes  aponévrotiques  rangés  parallèlement  au¬ 
tour  des  branchies.  Ces  tubes  ,  dont  la  forme  e 11 
hexagonale  &  quelquefois  pentagonale,  font  in¬ 
térieurement  fépafés  par  des  cloifons  aponévro- 
tiques  formant  des  cellules  remplies  d’une  fubf- 
tances  gélatino-albumineulè  ,  dont  on  a  comparé 
l’ufage  à  celui  que  remplit  dans  la  pile  voltaïque 
l’intermédiaire  humide  fervant  à  féparer  les  élé- 
mens  métalliques. 

Il  n’étoit  guère  poflible  que  la  fenfalion  dou- 
loureufe  que  fait  communément  éprouver  le 
1  contaâ  de  la  torpille  ne  lui  fît  point  attribuer, 
comme  fubllance  médicamenteufe,  des  propriétés 
non  moins  Cugulières.  Aufîi  y  a-t-il  beaucoup 
d’exagération  dans  tout  ce  que  l’on  a  dit  à  cet 
égard,  foit  lorfqu’on  en  a  recommandé  Tufage 
comme  aliment  dans  certaines  maladies ,  telles 
que  l’hydropifie  ou  les  afièêlions  du  foie  ,  foit 
lorfque  l’on  s’eft  borné  à  en  faire  des  applications 
comme  moyen  propre  à  guérir  les  céphalées  chro¬ 
niques  ,  les  rhamaiifmes  ou  la  goutte.  Ici  il  eft  à 
remarquer  que  fou  vent,  en  pareil  cas,  on  re- 
commandoit  d’employer  l’animal  vivant  ;  &  c’eft 
eflèâivement  encore  ce  que  fout  de  nos  jours  les 
Abyflins ,  qui ,  pour  guérir  un  malade  de  la  fiè  vre, 
l’attachent  fur  une  table  &  placent  fuccellive- 
ment  fur  tous  fes  membres  une  torpille  vivante , 
dont  les  commotions,  fréquemment  répétées,  lui 
font  éprouver  une  douleur  très-vive.  Enfin,  la 
chair  de  ce  poiflbn  a  aufli  fait  partie  de  quel¬ 
ques  préparations  pharmaceutiques. 

Les  Anciens  regardoient  la  torpille  comme  un 
bon  aliment;  aujourd’hui,  elle  eft  en  général  fort 
peu  recherchée^,  bien  qu’on  la  rencontre  encore 
fréquemment  dans  les  marchés  d’Italie. 

(R.  P.) 

TORRÉFACTION  ,  f.  f.  (  JPbarm.  )  Torre- 
faStio.  Opération  qui  confifte  à  faire  griller  ou 
rôtir  des  matières  folides  végétales  ou  animales. 
Ce  commencement  de  combuftion  altère  leur  na¬ 
ture  &  donne  nailTance  à  des  produits  qui  n’exif- 
toient  point  primitivement.  AinC,  la  torréfaflioa 
do  café  développe  un  principe  aromafique  hui- 
leux'St  produit  du  tannin  ;  ^  ,  comme  l’a  offervé 
M.  Bouillon  de  la  Grange,  en  torréfiant  de  l’ami¬ 
don,  on  le  rapproche  de  l’état'  de  gommé.  Le 
cacao  ,  employé  à  la  fabrication  du  chocolat,  eÛ 
aufli  préalablement  torréfié.  Tout  le  monde  con- 
noît  les  procédés  vulgairement  employés  pour 
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ees  fortes  de  préparatloas ,  pour  aiuG  dire  do- 
laefliques.  (  R.  P.  ) 

TORRIDE,  adj.  (Zone  torride.)  Tor- 

ridus.  Les  pays  Gtués  entre  les  deux  tropiques 
étant  expofés  à  l’influence  direâe  des  rayons  du 
foleil,  ont  habituellement' une  température  très- 
élevge,  aufli  les  Anciens  croyoient-ils  ces  con¬ 
trées  inhabitables;  cependant,  l’obfervation  a  fait 
voir  que 'la  chaleur  ny  eft  point  en  général  aulE  ' 
confidérable  qu’on  feroit  tenté  de  le  croire  :  ce  ! 
qui  très-probablement  eft  dû  à  l’égale  durée  des 
jours  &  des  nuits  ,  en  forte  qu’en  i’abfence  du  ] 
ibleil ,  la  terre  peut,  par  le  rayonnement,  perdre 
la,  chaleur  qu’elle  avoit  reçue  lorfque  cet  aftre 
étoit  au-delTus  de  l’horizon. 

La  zone  torride  ,  formant  une  grande  partie 
de  la  furface  du  globe  &  étant  fréquentée  par  les 
Européens,  a  dû-,  fous  le  rapport  médical ,  être 
l’objet,  de  nombreufes  obfervations.  On  peut,  à 
cet.égard,  confulter  l’article  Afrique,  dans  le¬ 
quel  on  a  longuement  expofé  les  effets  réfultant 
des  influences  combinées  de  la  chaleur  8t  de  l’hu¬ 
midité  ;  ce  font  efleêlivement  ces  deux  caufes 
qui  paroilfent  être  la  fource  la  plus  immédiate 
des  maladies  qui ,  dans  les  pays  chauds ,  attaquent 
quelquefois  les  hommes  acclimatés ,  mais  plus 
particulièrement  ceux  qui  y  font  nouvellement 
arrivés.  (  Thilçaye  aîné.  ) 

TORS ,  adjeS.  {AnaU  )  Contortus.  Ce  mot  eft 
employé  par  les  anatomiftes  pour  indiquer  la  dif- 
pbCtion  de  certaines  parties  ,  &  diffère  de  l’ex- 
preflion  courbe  en  ce  que  celle-ci  indique  que  les 
deux  ext  rémités  ont  été  fimultanément  rappro¬ 
chées  de'  manière  à  ce  que  la  difiance  qui  les 
Téparôit  eft  devenue  moindre  qu’elle  ne  l’étoit  pri¬ 
mitivement  ;  tandis  que  dans  la  torfion  ,  au  con¬ 
traire  ,  ces  deux  extrémités  ont  obéi  à  un  mou¬ 
vement  de  rotation  qui  les  a  portées  l’une  à  droite 
St  l’autre  à  gauche.  Ainfi ,  le  fémur  eft  légère¬ 
ment  courbé  &  préfeuie  antérieurement  une  con¬ 
vexité  ,  tandis  que  l’humérus  eft  tordu. 

TORTELLE,  f.  f.  {Bot.,  Mqt^  médic.'j  C’eft 
un  des  noms  vulgaires  du  velar  (  eryjimutn  bul¬ 
gare  L.  ).  {Voyez  Herbe  au  Chantre  Si  Verar.  ) 

TORTI  (François).  {Biogr.  médic.)  Ce  mé¬ 
decin  ,  que  fon  Traité  fiir  lesjièvrès  pernicieujés 
a  placé  au  rang  des  praticiens  les  plus  recom¬ 
mandables  ,  naquit  à  Modène  ,  le  1®''  décembre 
i658.  Il  voulut  d’abord  Ce  livrer  à  l’étude  de  la  ju- 
rilprudence  :  mais  il  abandonna  bientôt  cette  car¬ 
rière  pour  emb  rafler  celle  de  la  médecine.  Il  fut 
reçu  do&eur  à  Bologne  ,  en  1678.  Trois  ans  après 
il  obtint  dans  Ta  ville  natale  l’une  des  chaires 
de  médecine  inftituéés  par  lè  duc  de  Modène, 
dont  il  devint  bientôt  un  des  méciecins  ordinaires. 
A  la  mort  de  ce  prince ,  il  fut  appelé  par  fqt^  fuc- 
çeffeur  à  remplir  près  de  Ça  perfonne  les  mçmçs 
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foûHions,  St  fut  chargé  d'enfeigner  l’anatonrie 
dans  l’amphithéâtre  qui  fut  fondé  vers  1698. 
C’eft  onze  ans  après  cette  époque  que  Torti  publia 
fon  célèbre  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Therapeu- 
tice  Jpecialis  ad  febres  quafdam  pemiciojas,  ino- 
pinatà  ac  repente  lethales ,  unâ  vero  chinâ  china, 
peculiari  methodo  minijlratâ ,  Modène,  1709, 
ia-8°.  Ce  livre ,  dont  il  parut  un  grand  nombre 
d’éditions  ,  valut  à  Torti  les  fnfl’rages  de  la  plu- 

Îiart  des  médecins  de  l’Europe ,  8c  plufieurs 
e  furnommèrent  VHippocrate  de  Modène.  Ce¬ 
pendant  Ramazzini ,  Ion  collègue  St  fon  ami , 
blâma  la  prédileôHon  de  ce  médecin  en  faveur  du 
quinquina.  Torti  lui  répondit  avec  aigreur  dans 
un  écrit  intitulé  :  Bejponjlones  iatro  apologtt-  , 
ticce  ad  criticam  differtationem  de  abufii  chvnm 
chince  mutinenjibus  medicis  perperàm  objeâlo 
à  Bematdino  Ramazzino  ,  Modène  ,  1715.  Fias 
tard ,  Manget  renouvela  cette  difcuflion  ,  qui ,  du 
relie ,  s’ell  encore  de  nouveau  -préfenlée  de  nos 
jours. 

En  1717  &  1720,  les  villes  de  Padone  8c  de. 
Turin  firent  proposer  à  Torti  de  venir  occuper 
les  chaires  de  médecine  pratique  qui  étoient  alors 
vacantes.  Ce  médecin  préféra  relier  dans  sa  patrie , 
où  de  grands  honnenrs  8c  des  avantages  conlidéra- 
bles  lui  furent  d’ailleurs  accordés  parle  duc  de  Mo- 
dène.  Vers  la  fin  de  l’a  carrière  ,  il  fut  atteint  d’un 
tremblement  irréOfiible  des  mains  ,  qui  le  força  de 
renoncera  la  pratique  de  la  médecine.  En  1731 ,  il 
éprouva  une  paral^fie  fubite ,  dont  cependant  jl 
guérif  alfez  bien  pour  pouvoir  fe  livrer  à  la  poéfie , 
qui  avoit  été  l’un  des  goûts  de  fa  jeuaeffe.  Devenu 
nydropique ,  Torti  mourut  dans  le  mois  de  mars 
1741 , 8c  ne  iaiifa -point  d’enfans  de  deux  mariages 
qu’il  avoit  contractés.  Ses  élèves  lui  firent  élever 
deux  monnmens,  l’un  dans  l’églife  de  Saint-Au- 
guftin ,  8c  l’autre  dans  l’ampbilbéâtre  de  Modène. 

(  Ewtr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  R.  P.  ) 

TORTICOLIS,  f.  m.  {Pathol.)  Objlipitar. , 
caput  objlipum.  Le  mot  <raoXtant ,  par  lequel  les 
Grecs  paroillènt  avoir  déügné  celte  aflèâion  , 
s’entend  également  de  toute  déviation  de  la  co¬ 
lonne  vertébrale. Le  torticolis,  ou  torfion  du  coq, 
eft  un  lymptôme  d’états  pathologiques  fort  variés 
des  parties  molles  8c  fulides  ^ui  entreut  dans  la 
compoCtion  du  cou.  : 

Sa  caufe  la  plus  fréquente  eft  une  irritation 
rhumatifmale ,  aiguë  ou  chronique  ,  portée  fur  les 
I  mufcles  de  celle  partie  ,  8t  fpécialement  fur  le 
fterno  -  maftoïdien.  Le  torticolis  peut  encore  être 
occafionné  par  la  paralyfie  ou  par  la  contpôlion 
conynlfive  de  ces  mêmes  mufcles  ou  du  peaucier; 
paries  cicatrices  qui  fuccèdent  à  de  larges  pertes 
de  fubftance;  par  des  inflammations  ou  des  tu-? 
meurs  glandulaires ,  qui  forcent  le  malade  à  in¬ 
cliner  la  tête  du  côté  oppofé  ;  par  le  relâchement . 
des  ligamens  de  l’apopbyfe  odontoïde  (Boyer); 
par  lâ  luxation  des  vertèbres  cervicales  ,  &c. 

Chacune 
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Chacane  dé  ces  efpèces  de  torticolis  réclame 
des  moyens  curatifs  diiï’érens  ,  dans  le  détail  def- 
quels  nous  ne  devons  pas  entrer  ici.  (  Voyez  Toa-  ^ 
«COLIS  dans  le  piélionnaire  de  Chirurgie.  ) 

(  Emeric  Smith.  ) 

TORTUE,  f.  î.iByg.)  Tefludo.  Ce  genre  de 
reptiles  appartient  à  l’ordre  des  Cbéloniens  & 
contient  pîufîeurs  genres  que  l’on  a  confondus  fous 
la  dénomination  commune  de  tejludo.  Parmi  ces 
animaux  ,  les  uns  vivent  dans  les  eaux  de  la  mer 
(tortues  marines),  d’autres  habitent  les  eaux 
douces  (  tortues  d'eau  douce),  &  enfin  il  en  eft 
que  l’on  trouve  habituellement  à  terre  (  tortues 
terrellres).  ^Voyez  le  Diction.  d’HiJl.  nat.  de 
cet  ouvrage.  ) 

C’eft  pariiculièrement  comme  aliment  que  les 
tortues  font  d’une  haute  importance.  On  leur  a 
bien  aulli  attribué  quelques  propriétés  médica- 
menteufes ,  mais  elles  font  beaucoup  moins  cer¬ 
taines  que  la  qualité  nutritive,  qu’on  ne  peut  leur 
conteller. 

La  tortue  franche  {^chelonia  mydns')  eft  la  plus 
grande  de  toutes  les  efjièces  ,  puifqu'on  en  a 
trouvé  qui  avoient  jufqu’à  fix  ou  fept  pieds  de 
longueur  &  pefoient  de  cinq  à  huit  quintaux. 
Quelques  auteurs  même  ont  prétendu  qu’il  en  exif- 
loit  de  beaucoup  plus  volumineul'es  encore.  Ces 
tortues  font  très-communes  fur  les  rivages  des 
mers  de  la  zone  torride ,  mais  on  les  rencontre 
quelquefois  aulli  fous  des  latitudes  beaucoup  plus 
élevées  où  elles  ont  probablement  été  poullées 
par  la  tempête.  Elles  pondent  plus  de  deux  cents 
œufs,  ayant  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre  & 
enveloppés  d’une  membrane  que  l'on  peut  com¬ 
parer  à  du  parchemin  mouillé.  Ces  œufs  font 
très-fains  &  d’un  goût  fort  agréable. 

La  chair  de  la  tortue  franche  eft  une  reffource 
des  plus  utiles  aux  navigateurs  ,  &  l’on  s’accorde 
à  la  regarder  comme  l’un  des  alimens  les  plus 
propres  à  hâter  la  guérifon  des  a£fe£Hons  fcor- 
butiques.  Les  bonillons  faits  avec  la  chair  de 
ces  tortues  ont  été  recommandés  dans  la  phthifîe 

Eulmonaire,  la  fyphilis  invétérée,  les  dartres, 
i  lèpre  &  autres  maladies  analogues.  C’elt 
ordinairement  de  la  Jamaïque  que  l’on  tranf- 
porte  celles  dont  ont  fait  ufage  en  Angleterre, 
où  la  foupe  de  tortue  eft  regardée  comme  un  met 
délicat.  La  graille  du  chelonia  mydas  eft  verte. 
Elle  a,  dit-on ,  la  faveur  du  meilleur  beurre  & 
offre,  fuivant  quelques  voyageurs,  cette  parti¬ 
cularité  remarquable ,  qu’elle  communique  à 
l’nrine  une  teinte  verdâtre. 

Dans  certains  parages  &  à  certaines  époques  de 
l’année,  la  tortue  franche  a  une  odeur  muf- 
quée  défagréable  j  quelquefois  même  elle  con- 
traâe  des  qualités  malfaifantes.  On  cite  à  cet 
égard  plufieurs  faits  qui  donnent  une  certaine 
probabilité  à  cette  affertion. 

h'‘Emyde  bourbeufe ,  efpèce  de  tortue  d’eau 
MèDECisb.  Tome  XIII. 
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douce  dont  la  taille  excède  rarement  fept  à  huit 
ponces  ,  eft  affez  commune  dans  les  parties  méri¬ 
dionales  de  l’Europe  :  elle  peut  vivre  en  do- 
mefticité  dans  des  jardins ,  où  on  la  conferve 
pour  les  ufages  pharmaceutiques.  Beaucoup  de 
médecins  en  effet  prétendent  que  les  bouillons 
faits  avec  la  chair  de  cette  tortue,  font  pré¬ 
férables  à  ceux  préparés  avec  celle  de  la  tortue 
franche,  qu’il  eft  fouvent  fi  difficile  de  fe  pro¬ 
curer  ,  qu'on  eft  parfois  obligé  d’accorder  la. 
préférence  à  la  première,  à  laquelle  on  pourroit 
aulïï  fubftituer  l’efpèce  de  tortue  terreftre  connue 
fous  le  nom  de  tejludo  grœca. 

Tortue,  f.  f.  (_Pathol.')  Exprelfion  ancienne¬ 
ment  employée  par  quelques  chirurgiens  pour  dé- 
Cgner  des  tumeurs  dont  la  forme  a  été  comparée  à 
celle  d’une  écaille  de  tortue.  (  Voyez  Loupe  dans 
le  Diàlionnaire  de  Chirurgie  de  cet  ouvrage.) 

(R.  P.) 

TOUCHER,  f.  m.  {^Phyfioî.'i  Taüus ,  taâlâs 
fenfus.  On  défigne  fous  ce  nom  celui  de  nos 
fens  qui  nous  donne  la  connoilTance  de  pluGenrs 
carauères  des  corps,  tels  que  la  température, 
la  dureté,  la  forme ,  l’état  d’humidité.  Il  diffère  du 
taft ,  en  ce  que  ce  dernier  eft  toujours  aâif  81  qu’il 
ne  peut  bieiîs’exécuter  qu’à  l’aide  des  doigts  ou  de 
toute  autre  partie  avec  laquelle  on  pourroit  exa¬ 
miner  un  corps  fous  toutes  fes  faces.  Dire  qu’à 
la  main  feule  eft  réfervée  cette  faculté,  feiroit 
beaucoup  trop  excluGf,  puifque  l’on  a  vu  des 
perfonnes,  privées  des  mains  Sc.  des  pieds,  avoir 
une  connoiü’ance  prefqu’aulli  exadle  des  corps  que 
des  individus  qui  n’étoient  pas  mutilés  :  il  fufilt 
pour  cela  qu’une  partie  ait  acquis  une  grande  ha- 
diiude  par  la  répétition  fréquente  du  même  adle. 
La  température  eft  promptement  appréciée  à  fa 
jufte  valeur;  il  en  eft  de  même  pour  le  degré  de 
dureté,  pourvu  que  la  furface  foit  touchée  par 
une  partie  offrant  quelque  réfiftance;  l’état  de  la 
fm  face  eft  facile  à  connoître ,  mais  la  configura¬ 
tion  n’eft  pas  faifie  aufli  nettement;  cependant,  fi 
l’on  palpe  une  figure  géométrique  peu  compli¬ 
quée  ,  on  eft  étonné  de  la  rapidité  avec  laquelle  on 
parvient  à  déterminer  fa  configuration:  fi  elle  pré- 
fente  au  contraire  un  grand  nombre  d’angles,  la 
main  feule  peut  en  venir  à  bout,  &  encore  n’y 
parvient-elle  que  très-difficilement  fans  le  fe- 
cours  des  yeux  ;  tous  nos  fens  fe  prêtant  on 
mutuel  appui> 

L’homme  eft  doué  du  toucher  le  plus  parfait; 
il  poflède  en  effet  l’inftrument  le  plus  perfec¬ 
tionné  pour  exécuter  cette  délicate  ppératica. 
La  main,  conftruite  d'après  un  modèle  fi  fimple  , 
qui  réunit  tant  d’avantages  8t  que  les  Anciens 
ne  fe  lafl'oient  pas  d’admirer,  eft  chargée  de  cette 
importante  fonâion;  compofée  d’un  grand  nombre 
d’os,  douée  d’nne  grande  motilité  jointe  à  beau¬ 
coup  .de  folidilé ,  elle  eft  formée  de  deux  parties 
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diftinSes,  le  métacarpe  &  les  doigts.  Je  ne  cnn- 
fidère  pas  Je  carpe  comme  eu  failant  uéceffaire- 
ment  partie  j  le  métacarpe ,  compofé  de  cinq  os  , 
dont  le  premier ,  appartenant  au  pouce ,  elt  bien 
plus  mobile  que  les  autres,  forme  une  forte  de 
grille  offeufe  dont  la  furface  interne ,  légèrement 
concave,  conftitue  la  paume  de  la  main ,  &  l’ex¬ 
terne  le  dos.  Les  doigts ,  formés  de  trois  phalanges 
chacun ,  excepté  le  pouce  qui  n’en  a  que  deux , 
préfentent  tous  une  articulation  gingljtmoïdale;  le 
pouce  s’appofe  affez  bien  aux  autres  doigts,  de 
forte  que  l’on  peut  d’une  feule  main  envelopper  un 
corps  qui  n’efl:  pas  trop  volumineux,  le  palper  dans 
fes  dlfl'érentes  régions  en  lui  imprimant  un  mouve¬ 
ment  de  rotation  dans  un  fens  ou  dans  un  autre. 

Toutes  ces  diiférentes  parties  de  la  main  font 
recouvertes  d’une  peau  délicate,  fort  fenfible, 
dont  les  houppes  nerveufes  font  irès-développées  ; 
cette  peau  eft  adhérente  à  un  tiffu  cellulaire  Irès- 
denfe,  furtout  dans  la  région  métacarpienne  :  la 
pulpe  ou  extrémité  des  doigts  elt  foutenue  par  les 
copies  5  elle  jouit  d’une  grande  fenfibilité,  quoi- 
qu  elle  foit  continuellement  en  contaèt  avec  des 
corps  étrangers ,  &  ce  n’ell  que  chez  les  perfonnes 
exerçant  des  pi-ofeffions  pénibles  qu’elle  acquiert 
une  infenfibililé  qui  elt  due  à  un  plus  grand  épaif- 
ClTement  de  l’épiderme.  « 

Des  phjfiologilles &  pluGeurs  métapnyficiens  ont 
javancé  que  tous  nos  fens  n’étoient  qu’un  toucher^ 
&  ils  ont  fondé  leur  opinion  fur  ce  que  dans  les 
phénomènes  de  la  viuon ,  les  ondes  lumineufes 
frappent  la  rétine,  de  même  que  dans  l’audition 
les  vibrations  de  l’air  frappent  les  fibriles  de  la 
rampe  du  limaçon  :  mais  un  fiinple  contaêl  n’eft 
pas  le  toucher  ;  en  efi'et  cette  onde  lumineufe  & 
cette  vibration  frappent  également  toute  la  fur- 
face  de  notre  corps  ,  fans  y  produire  de  fenfa- 
tion  dilticdte ,  tandis  que  leur  aâion  fur  l’organe 
de  la  vue  &  fur  celui  de  l’ouïe ,  font  naître  des 
idées  précifes  ;  de  même  que  le  toucher  que  l’on 
peut  définir  l’examen  attentif  des  corps  au  moyen 
des  mains ,  nous  donne  des  notions  fur  plnfieurs 
de  leurs  propriétés,  telles  que  leur  forme,  leur  tem¬ 
pérature  ,  leur  dureté  ,  &c. 

On  a  dit  que  le  toucher  reûifioit  le  fens  de 
la  vue,  &  que  fans  lui  nous  verrions  les  objets 
renverfés  ;  quand  on  avance  des  propolïiions  fi 
extraordinaires,  on  devrait  au  moins  les  ap¬ 
puyer  de  quelques  preuves ,  &  ne  pas  s’en  tenir  à 
des  méditations  de  cabinet  :  l’aveugle-né  de  Ché- 
felden ,  ainfi  que  tons  les  antres  que  l’on  a  ob- 
fervés ,  n’ont  jamais  vu  les  objets  renverfés ,  & 
ce  n’ell  point  loi  non  plus  qui  nous  a  fait  juger 
de  l’élcignement  d’un  corps  par  fa  petiiefle,  c’ell 
une  étude  de  l’œil ,  c’elt  une  expérience  qui  lui  elt 
propre. 

Ou  a  également  avancé  que  c’étoit  à  fa  main  que 
l’homme  devoit  fa  fupériorité  ;  mais  que  feroit  la 
'  main  de  l’homme  fans  Ton  cerveau?  un  membre 
inutile  dont  la  pulpe  feroit  recouverte  par  l’ongle 


recourbé,  &.  l’efpèce humaine  fans  main  n’en  n’eût 
pas  moins  marché  vers  fa  pei  feêlion.  L’homme  a 
jen  lui  une  volonté  ferme  ,  g-uidée  ou  plutôt  mile  en 
*aêlion  par  des  facultés  intelleêluelles  furprenanles , 
&  il  eût  fuppléé  à  fa  main  comme  il  s’elt  donné  la 
force  qui  lui  manquoit,  au  moyen  de  leviers  dif¬ 
féremment  combinés ,  &  dont  on  voit  journellement 
les  merveilleux  ell’ets  dans  les  différentes  machines 
qui  font  dans  nos  ateliers;  &  ce  n’ell  point  avec  l’a 
main  qu’il  a  inventé  les  bateaux  à  vapeurs  &  les 
puits  artéfiens,  qu’il  eût  pu  exécuter  fans  elle. 

Les  aveugles  nous  clî'rent  le  fens  du  toucher 
dans  toute  fa  perfeêlion  ;  ils  dillinguent  la  cou¬ 
leur  des  étofl'es,  connoifl’ent  la  diftant  e  des  objets 
foit  par  le  bruit,  foit  par  une  fenfalion  toute 
particulière  produite  par  l’air,  reconnoifient  une 
pièce  d’argent  faulfe  d’avec  la  vraie  ,  mefurent 
le  temps,  exécutent  très-bien  difl'érens  ouvrages; 
dans  des  temps  de  brouillard,  on  les  a  vus  fervir 
de  guides  à  ceux  qui  avoient  de  bons  yeux.  Ce 
fens ,  par  l’habitude  ,  peut  acquérir  une  finelîè., 
une  délicalell'e  qui  palTe  toute  expreflion ,  &  dont 
on  ne  peut  fe  faire  une  idée  que  dans  les  maifons 
qui  renferment  un  certain  nombre  d’aveugles. 

(Nicolas,  j 

TOUCHER,  f.  m.  (^ccoz/cÂ.)  Même  étymo¬ 
logie  que  le  mol  précédent.  Le  toucher  ell  un  mode 
d’ex  plural  ion  au  moyen  duquel  nous  prenons  une 
connoill'ance  exaêle  de  la  difpofition  des  organes 
fexuels  de-  la  femme.  Depuis  le  perl'eâionnement 
du  Jpeculum  uteri ,  il  ell  un  grand  nombre  de  cir- 
coniiances  dans  lefquelles  on  pourroit  s’en  dif- 
penfer,  mais  il  y  en  a  aulli  pour  lefquelles  le  tou¬ 
cher  ell  indifpenfable ,  comme  pour  reconnoitre 
le  ballotement  :  fouvent  aulfi  la  femme  ne  vou- 
droit  pas  fe  montrer  à  découvert,  ce  qui  devient 
uécefiaire  quand  on  emploie  le  fpéenium. 

Le  toucher  fe  pratique  dans  une  foule  de  cas, 
foit  pour  s’affurer  de  l’état  du  vagin,  de  celui  dit 
col  de  l’utérus,  de  l’utérus  lui-même,  de  fes  obli¬ 
quités  ,  de  fon  développement  ;  de  là,  les  diverfes 
époques  de  la  groffeffe;  foit  pour  reconnoîlie  les 
diiféreos  temps  du  travail  de  l’enfantement,  les 
régions  que  le  fœtus  peut  préfenler,  s’il  y  a  plu- 
fieurs  fœtus  ou  fi  la  groffefl'e  eft  extra-utérine.  On 
le  pratique  encore  pour  s’all’urer  des  dimenfions  du 
baftin ,  ou  juridiquement ,  pour  favoir  fi  une  femme 
eft  enceinte  on  fi  elle  ell  accouchée  depuis  peu. 

On  voit  déjà  que  pour  toucher  avec  tous 
les  avantages  poUibles,  il  eft  nécelTaire  de  con- 
noîtie  parfaitement  l’état  phyfiologique  de  ces 
organes,  puifque  fans  cette  connoiifance  préli¬ 
minaire  tout  ne  leroit  qu’eiTeur  &  confnfion  dans 
les  réfultats;  il  eft  aufil  très-important  que  l’on  ait 
fouvent  pratiqué  cette  exploration  dans  les-cir- 
conftances  variées  qui  la  néceftitent ,  afin  de  ne  pas 
fe  tromper  dans  le  jugement  que  l’on  doit  porter, 
I  l’erreur  uommife  en  pareil  cas  pouvant  avoir  im- 
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nfciiialement  les  fuiles  les-splus  graves  ,  telles  que 
la  mort  de  la  mère ,  ou  l'on  déshonneur  fi  c’efl  dans 
uae  adlion  juridique,  celle  de  fon  enfant  ,  &c. 

Avant  que  de  toucher  la  femme,  il  efl:  nécef- 
faiie  qu’elle  aille  à  la  felle  Si  quelle  rende  fes 
urines;  alors  après  l’avoir  fait  placer  ,  foit  debout 
&  appuyée  contre  un  plan  folide,  s’il  veut  s'af- 
fuier  de  l’exiftcnce  des  hernies  ou  defcentes,  ou 
leconnoître  l’exillence  du  fœtus,  foit  couchée 
comme  pour  la  rédudlion  des  hernies  (la  pofition 
droiie  eft  cependant  toujours  préférable)  ,  l’opé¬ 
rateur  enduit  fa  main  d’un  corps  gras  ou  muci- 
lagiceux,  pour  en  favorifer  le  gliffement,  &  pour 
s’oppofcr  à  l’ablorplion  du  virus  lÿphilitique , 
puis  il  met  à  terre  le  genou  oppol'é  a  la  main 
avec  laquelle  il  touche.  Si  la  femme  eft  de¬ 
bout,  ou  bien  fi  elle  eft  couchée,  il  fe  place  à  fa 
droite  fi  c’ell  avec  la  main  droite  qu’il  pratique  le 
toucher,  St  à  gauche  fi  c’elt  avec  la  gauche;  il 
porte  alors  le  doigt  indicateur  dans  le  vagin  ,  les 
autres  étant  placés.dans  le  creux  de  fa  main ,  le  di¬ 
rige  vers  la  partie  poftérieure  de  la  vulve  ,  écarte 
les  grandes  lèvres  &  pénètre  dans  ce  conduit  mem¬ 
braneux  en  le  ramenant  d’arrière  en  avant.  11 
parcourt  alors  lenicment  le  vagin,  s’aH'ure  de  fon 
état,  St  porte  enfuite  le  doigt  vers  le  col  de 
i’utéros  ou  vers  les  différentes  régions  qu’il  doit 
explorer;  pendant  ce  temps  la  main  libre  eft 
appuyée  fur  l’hypogaftre. 

On  s’allure  des  difl'érens  diamètres  du  balün 
en  portant  le  doigt  dans  la  direâion  des  diamètres 
facPo-pubieu ,  facro-coccygien  &  latéraux  ,  der¬ 
niers  diamètres  dont  on  juge  approximativement. 
On  reconnoît  les  maladies  du  col  de  l’utérus  en 
«examinant  la  grolfeur  de  cet  organe,  fa  molleile , 
fon  degré  de  chaleur,  les  inégalités  qu’il  peut 
préfenter  &  fa  dilatation.  Pour  déterminer  l’épo¬ 
que  de  la  grolTell'e ,  il  faut  avoir  bien  préfent  à 
l'efprit  que  pendant  les  Ex  premiers  mois ,  le  col 
de  la  matrice  ne  fubit  aucun  changement  fen- 
fible,  qu’au  feptième  il  diminue  de  longueur, 
qu’au  huitième  il  commence  à  s’effacer  St  à  of- 
l'rir  un  mamelon  court  St  affez  mou ,  St  qu’enfiu 
au  neuvième  St  furtout  à  la  fin ,  il  n’exiUe  plus 
St  eft  fouvent  au  contraire  très-mince.  Dans  les 
trois  premiers  mois ,  l’utérus  fe  développant  dans 
le  peiit  baflin,  le  col  defcend  un  peu  St  re- 
•  garde  la  lymphyfe  pubienne;  du  quatrième-  au 
leptième,  il  regarde  le  facrum  St  enfuite  s’élève 
jnfqu’à  fe  mettre  de  niveau  avec  le  détroit  fu- 
périeur.  Quand  il  y  a  eu  plufieurs  groffefl'es ,  le 
col  eft  fouvent  déchiré,  par  conféquent  inégal. 
Il  eft  auffi  quelquefois  épais  St  infiltré. 

En  même  temps  que  ces  changemens  ont  lien 
dans  le  col  de  l’utérus  ,  le  corps  de  cet  organe 
prend  auffi  différentes  fituations  qui  font  appré¬ 
ciées  par  la  main  placée  fur  l’hypogaftre.  Juf- 
qu’au  troifième  mois  il  relie  dans  le  petit  baflin  ; 
dans  le  quatrième  il  eft  dans  l’hypogaftre  ;  pendant 
le  cinquième  il  eft  Ctué  deux  pouces  au-delfons 
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de  l’ombilic  ;  à  cinq  mois  St  demi  il  fe  trouve 
au  niveau  de  cette  cicatrice,  St  à  deux  pouces 
au-delfus  ,  à  fix  mois  ;  à  fept  il  remonte  vers 
l’épigaftre,  qu’il  occupe  pendant  le  huitième  mois  ; 
il  redefcend  enfuite  un  peu  pendant  le  neuvième  , 
St  le  ventre  paroît  s’afiaiffer  en  même  temps.  On 
remarque  quelquefois  des  variations  dans  les  dif- 
pofitions  utérines  que  je  viens  d’indiquer ,  mais 
elles  font  facilement  appréciées  avec  un  peu  d’ha¬ 
bitude.  Tous  ces  lignes  indiquent  bien  que  l’utérus 
a  pris  uu  plus  grand  développement ,  cependant  ils 
ne  donnent  pas  la  preuve  qu’il  contient  un  fœtus  ; 
on  n’obtient  cette  preuve  que  par  fes  mouvemens 
St  le  ballotemcnt ,  le  fœtus  feul  pouvant  prodnire  ce 
dernier.  Pour  l’obtenir,  on  foulève  l’utérus  en  lui 
donnant  une  petite  fecouife  avec  le  doigt  intro¬ 
duit  dans  le  vagin  en  le  portant  en  haut ,  St  auffi- 
tôt  on  lui  communique  une  impulfion  inverfe  avec 
la  main  placée  fur  l’hypogaftre  ;  le  fœtus ,  foulevé 
par  le  premiér  mouvement ,  retombe  par  fon  propre 
poids  ,  ou  un  peu  hâté  avec  la  fécondé  fecouffe,  il 
vient  frapper  le  doigt  que  l’on  a  maintenu  ferme 
dans  fa  pofition.  Ce  n’eft  guère  que  vers  le  cin¬ 
quième  mois  quel’on  peut  obtenir  ce  ligne  certain. 
(  Voyez,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  travail  de 
l’enfantement,  l’article  Accouchement,  St  lei^ême 
mot ,  pour  les  réglons  que  l’enfant  peut  préfenter 
à  l’orifice  de  l’utérus.  ) 

Les  grolfeffes  compofées  fe  reconnoilTent  rare¬ 
ment  avant  la  fortie  d’un  premier  enfant. 

On  peut  reconnoître  la  grofl’elfe  extra-utérine 
aux  lignes  fuivans  :  tout  indique  que  la  femme  eft 
enceinte ,  J  “.  s’il  y  a  fupprelfion  des  règles ,  2°.  û 
les  niammelles  commencent  à  fécréter  du  lait , 
3".  fi  la  femme  fent  les  mouvemens  de  l’enfant  : 
on  porte  alors  le  doigt  dans  le  vagin,  le  col  de 
l’utérus  eft  dans  un  état  naturel ,  il  ne  préfenie  ni 
mollelTe  ni  raccourcilTement,  St  il  eft  de  toute 
impolfibilité  d’obtenir  le  ballotement ,  que  l’on 
ne  peut  cependant  rencontrer  dans  toutes  les 
grollélTes. 

Quelquefois  l’autorité  judiciaire  réclame  les 
lumières  d’un  médecin  pour  conftater  la  groffefle 
d’une  femme  placée  fous  le  coup  d’une  accufaiion 
capitale,  Sc  qui  fe  dit  enceinte;  mais  il  ne  faut  point 
qu’il  fe  hâte  de  prononcer  avant  d’avoir  obtenu 
toutes  les  données  nécelTaires  pour  agir  avec  une 
parfaite  connoilTance  de  caufe.  On  le  confulte  aulfi 
quelquefois  lorfque  l’on  veut  favoirfi  une  femme, 
ioupçonnée  de  fupprelfion  de  part  ou  d’infanticide, 
eft  accouchée  depuis  un  temps  donné  ;  c’eft  ici  , 
vu  la  difticulté  de  reconnoître  fûremenl  fi  l’accou¬ 
chement  a  en  lieu  ,  qu’il  faut  bien  fe  garder  de 
prononcer  pour  l'affirmative  ,  puifqu’après  quel¬ 
ques  jours,  les  figues  l'ufceptibles  d’indiquer  que 
l’accouchement  g,  eu  lieu  ,  font  équivoques. 

On  a  propofé  de  pratiquer  le  toucher  lorfque 
l’on  étoit  confulté’par  une  jeune  fille  contrefaite  , 
St  qui  defiroit  favoir  fi  elle  pourroit  accoucher.  Si 
elle  eft  vierge ,  celte  exploration  ne  pourra  fe  faire 
pin  « 
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par  le  vagin,  mais  bien  par  le  reQum,  &  alors 
elle  elt  bien  plus  incertaine  ,  puifqu’on  ne  peut 
promener  fon  doigt  avec  autant  de  facilité  j  il 
taadra  donc  fe  fervir  du  pelvimètre. 

Il  eft  extrêmement  rare  que  l’on  foit  obligé 
d’introduire  la  main  tout  entière  dans  le  vagin 
pour  reconnoîire  les  accidens  qui  peuvent  nécef- 
fiter  le  toucher,  à  moins  que  ce  ne  foit  ponr 
quelques  faits  relatifs  à  X accouchement  ou  à  la 
délivrance.  {^Voyez  ces  mots.)  Prefque  toujours 
le  doigt  indicateur  fuffit,  &  j’ai  toujours  pu ,  avec 
lui  feul,  explorer  parfaitement  le  col  de  l’uié- 
Tus  en  le  pouilant  lentement  &  avec  précantion. 
On  a  dit  avec  raifon  que  l’accoucheur  doit  avoir 
l’œil  au  bout  du  doigt,  &  il  eft  de  fait  que  lorfque 
l’on  a  touché  avec  loin ,  on  connoît  auift  i)iea  la 
difpcliiion  des  parties  que  C  on  les  avoit  vues  & 
revues,  (  Nicolas.  ) 

TOÜCY  (  Eau  minérale  de  ).  En  lybo  on  dé¬ 
couvrit  à  quatre  lieues  d’Auxerre  ,  dans  un  bourg 
nommé  Toucy ,  une  fource  d’eau  minérale  à  la¬ 
quelle  on  donna  le  nom  de  Fontaine  de  St.-Louis. 
Cette  eau  eft  froide  &  limpide  ;  fa  faveur  eft  fer- 
rngineufe ,  &  fa  furface  fe  recouvre  d’une  pelli¬ 
cule  irrifée. 

L’eau  de  Toucy,  dont  on  recommande  l’ufage 
dans  l’engorgement  des  vifcères,  eft  légèrement 
excitante,  &  n’a  point  encore  été  analyfée  avec 
foin. 

TOUFFREVILLE  (Eau  minérale  de).  Cette 
eau ,  remarquable  que  par  une  faveur  légère¬ 
ment  ferruginenfe,  contient  une  petite  quantité 
de  carbonate  de  fer  :  elle  eft  froide ,  limpide , 
ïaodore ,  &  fort  fur  le  revers  d’une  colline ,  diftante 
de  Caen  de  deux  lieues  environ.  C’elt  à  Lepecq 
de  la  Clôture  que  l’on  eft  redevable  de  la  décou¬ 
verte  de  cette  fource  minérale.  (R.  P.  ) 

•TOUR  DE  REINS,  f.  m.  Souvent  il 

arrive  que  dans  des  efforts  violens ,  foit  pour  fou- 
lever  un  poids  très  -  pefant  ,  foit  pour  lutter 
contre  un  obftacle  ,  quelques  -  unes  des  fibriles 
aponévrotiques  ou  charnues  des  mufcles  des  lom¬ 
bes  font  rompues  J  il  réfulte  de  cet  accident,  que 
l’on  a  vulgairement  nommé  tour  de  reins ,  une 
vive  douleur  qui  exige  un  repos  de  quelques  jours, 
&  peut  quelquefois  occalionner  des  accidens  aifez 
graves.  X^Voyez  Lumbago  8i  Rhumatisme  lom- 

BAIEE.  ) 

Tour  de  maître.  (  Chirur.  )  On  donne  ce 
-  nom  à  une  manière  particulière  de  fonder  les 
hommes,  &  dans  laquelle ,  après  avoir  introduit 
le  cathéter  jnfqu’à  la  racine  de  la  verge,  on  lui 
fait  exécuter  une  demi-rotation  qui  en  ramène  la 
partie  fupérienre  vers  l’abdomen.  Cette  méthode 
de  pratiquer  le  cathétérifme  eft  ,  généralement 
abandonnée. 
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TOURBILLONS  VASCULAIRES,  f.  m.  pi 
(Vaiüeaux  tournoyans.  )  [Anat.')  Vaja  vorticoja. 
Dénomination  employée  par  Sténon  pour  indiquer 
de  petits  vailTeaux  fanguins  dont  les  ramifications 
fe  contournent  en  tous  feus  fur  la  face  externe  de 
la  choroïde.  (Pcyez  Veines  ciliaires  ,  pag.  27a  , 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  de  cet  ou¬ 
vrage.) 

TOURNESOL,  f.  m.  {Bot.,  Mat.  médic.)On 
donne  quelquefois  ce  nom  à  une  plante  plus  com¬ 
munément  appelée  foleil  (  helianthus  annuus  L.  )  ; 
mais  le  véritable  lournefol  eft  une  fubftance  colo¬ 
rante  qui  exifte  dans  le  commerce  dans  deux  états 
difïérens.  Le  toumefol  en  drapeaux  n’eft  autre 
que  des  morceaux  de  linge  imbibés  du  fuc  du 
croton  tinctoiium ,  &i  que  l’on  expofe  à  la  vapeur 
de  l’urine  putréfiée,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis 
une  teinte  d’un  beau  violet.  Le  toumefol  en  pains 
vient  de  Hollande  ,  &  on  le  prépare  avec  l’efpèce 
de  lichen  nommé  roccella  tinâtoria.  (  Voyez , 
ponr  le  mode  de  préparation  qu’on  lui  fait  fubir, 
le  Dictionnaire  de  Cliimie  de  cet  ouvrage.  ) 

La  teinture  de  toumefol  eft  l’un  des  réaôifs  le 
plus  fréquemment  employés  par  les  chimiftes  pour 
reconnoître  la  préfence  des  acides  qui  lui  ren¬ 
dent  fa  couleur  rouge  naturelle  que  les  alcalis 
avoient  fait  tourner  au  violet. 

TOURNIOLE ,  fub.  m.  (  Pathol,  chîr.  )  Nom^ 
vulgaire  d’un  petit  abcès  Ctué  entre  le  derme  & 
l’épiderme  des  doigts,  &  qui  tourne ,  autour  des  - 
ongles  fans  s’étendre  profondément.  Cette  affec¬ 
tion  ,  peu  grave ,  a  été  regardée ,  par  quelque* 
perfonnes,  comme  le  premier  degré  du  panaris. 

(  Voyez  ce  dernier  mot.  )  (  R.  P.  ) 

TOURNIQUET,  f.  m.  {Injlr.  de  Chir.)  Tor- 
cular.  Dans  quelques  circonftances ,  &  particu¬ 
lièrement  dans  les  cas  d’anévry fmes ,  d’amputation 
des  membres  ou  dans  les  cas  de  plaies  de  leurs  priu- 
cipaux  troncs  artériels ,  il  importe ,  pour  prévenir 
les  hémorragies,  de  fufpendre  la  circulation.  Les  • 
Anciens  avoient  bien  fenli  l’importance  de  celle 
précaution  ,  &,  avant  de  retrancher  un  membre, 
ils  l’enlouroient  d’une  bande  circulaire  fortement 
ferrée,  ayant  pour  but,  non-feulement  d’aplatir 
le  vaiffeau  principal ,  mais  encore  d’engourdir  le 
membre  S:  de  diminuer  les  douleurs  de  l’opération. 
Celte  pratique  produiCt  quelquefois  la  gangrène 
des  parties  qui  avoient  été  aulli  fortement  com¬ 
primées.  C’eft  pour  éviter  cet, inconvénient, 
qu’un  chirurgien  françois,  noinmé  Morel,  ima- 
ina,  en  1674,  d’employer  Fappareil  auquel 
epuis  on  a  donné  le  nom  de  garot  de  Morel. 
Ce  procédé,  préférable  au  précédent,  n’étoit  pas 
exempt  de  tout  inconvénient ,  &  d’ailleurs ,  il 
n’étoit  point  facile  de  le  maintenir  long-temps 
en  polition  St  de  graduer  la  comprelfion  qu’il 
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exerçoit  :  auflî  lui  fit-on  fuccelEvement  éprouver 
diverf’es  modifications. 

J.  L.  Petit  préfenla,  en  1718,  à  l’Académie 
royale  des  Sciences,  un  tourniquet  beaucoup  plus 
parfait  que  tout  ce  qu’on  avoit  imaginé  jusqu’alors, 
&  qui,  une  fois  placé,  n'exige  point ,  comme  le 
garot  de  Morel,  l’intervention  continuelle  d’un 
aide.  Cet  inftrument,  d’abord  fait  en  bois,  fe 
gonfloit ,  &  '  les  mouvemens  de  la  vis  deve- 
noient  difficiles,  quelquefois  même  impoffibles  ; 
mais  on  fit  bientôt  dilparoître  cet  inconvénient 
en  le  conflruifant  en  m  étal. 

Le  tourniquet  de  Petit  confifte  en  deux  pelotes 
réunies  par  uue  courroie  -,  l’une  d’elles  eft  placée 
fur  le  trajet  du  vaifleau ,  &  l’autre  dans  un  point 
diamétralement  oppofé.  Celle-ci  eft  fixée  fur  une 
plaque  de  cuivre  lurmontée  de  deux  liges  d’acier 
pafl’ant  à  travers  une  autre  plaque  qui  lui  eft 
fiiperpofée.  Ces  tiges  font  deftinées  à  empêcher 
les  deux  lames  métalliques  de  vaciller  l’une  fur 
l’autre.  Une  vis,  dont  l’extrémité  répond  au 
centre  de  la  plaque,  à  laquelle  eft  fixée  la  pe¬ 
lote  ,  paü’e  à  travers  un  écrou  pratiqué  dans  la 
lame  extérieure ,  en  forte  que  l’on  peut ,  en  tour¬ 
nant  cette  vis ,  graduer  à  volonté  la  comprefiion. 
(^Vqyez ,  pour  la  defcripiiou  81  l’ufage  de  cet 
inftrument ,  les  mots  Amputation  &  Tourniquet, 
du  Diâtionnaire  de  Chirurgie ,  St  la  fig.  4  de 
la  planche  8  de  cet  ouvrage.  ) 

Depuis  cette  époque,  quelques  chirurgiens, 
en  conCervant  le  principe  fur  lequel  étoit  établi 
le  tourniquet  de  Petit,  lui  ont  fait  fubir  quelques 
modifications  qui  le  rendent  fufceplible  d'être 
applit[aé  à  des  parties  fur  lefquelles  il  feroit  im- 
pollible  de  fixer  l’appareil  fans  changer  fa  difpo- 
fition.  Enfin  ,  fous  le  nom  de  compreffeur,  M.  Du- 
puylren  a  imaginé,  dans  ces  derniers  temps, 
un  appareil  qui  offre  plus  d’avantage  encore  que 
le  tourniquet  de  Petit. 

Beauceup  de  praticiens  fe  difpenfent  aujour¬ 
d’hui  d’employer  le  tourniquet.  Pendant  l’opé¬ 
ration  ,  un  aide  intelligent  eft  chargé  de  com¬ 
primer  immédiatement  l’artère ,  l'oit  avec  les 
doigts,  foit  au  moyen  d’uue  pelote  ferme  & 
convexe. 

TOURNOIEMENT,  fubft.  m.  (^Path.)  Gyratîo. 
Sorte  d’étourdiU’ement ,  dans  lequel  les  objets  fem- 
blent  fe  mouvoir  circulairement  :  mouvement 
auquel  le  malade  croit  lui-même  participer. 
Ç  y  oyez  Yertice.  ) 

TOUTE-BONNE,  f.  f.  (Soi. ,  Mat.  médic.) 
Nom  vulgaire  de  refpèce  de  l'auge  nommée  par 
Linné  falvia  Jclarea.  {J^oyez  Sauge  &  Sclarêe.) 

TOUTE-ÉPICE ,  f.  f.  [Bot. ,  Mat.  méd.)  Nom 
donné  au  piment ,  ou  poivre  de  la  Jamaïque  : 
c’ell  le  fruit  du  myrtus pimenta  de  Linné. 
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TOUTE- SAINE,  fubft.  f.  [Bot.,  Mat.  méd.) 
Nom  vulgaire  de  l’efpèce  de  millepertuis  nommée 
hypericum  androfemum. 

TOUX,  f.  f.  [Paih.  gén. ,  Séméiot.  )  tujîs.. 
On  a  prefque  toujours  défini  la  toux  :  une  expi¬ 
ration  brufque ,  courte  ,  fréquente  St  fonore ,  dans 
laquelle  l’air  expiré  produit ,  en  traverfant  rapi¬ 
dement  le  larynx  St  en  heurtant  les  parois  des 
folles  nafales ,  un  bruit  particulier  d’une  étendue 
variable.  Quelques  auteurs  prétendent  qu’il  y  a 
en  ontre ,  dans  la  toux ,  uue  occlufion  momen¬ 
tané  de  la  glotte,  au  moyen  de  laquelle  l’air 
s’échappe  avec  plus  de  rapidité  St  entraîne  plus 
facilement  au-dehors  les  mucofîtés  amafl'ées  dans 
le  trajet. 

La  toux ,  conCdérée  en  elle-même  &  par  rap¬ 
port  à  fon  ufage  normal,  eft  un  moyen  employé 
par  la  nature  pour  expuller  les  mucofîtés  qui 
s’amaflent  dans  les  bronches  Si  la  trachée-artère  j 
elle  n’eft  par  conféqnent ,  dans  l’état  naturel ,  ni 
un  phénomène  morbide ,  ni  un  fymptôme  de 
maladie.  Mais,  lorfqu’elle  cefl’e  d’être  foumife  à 
la  volonté  ou  d’être  un  befoin  d’expedloration  , 
elle  change  de  caraâère. 

Ses  caufes  alors  font  des  fluides  gazeux  irritaus 
répandus  dans  l’atmofpbère  ,  des  vapeurs  exhalées 
par  certaines  fubftances,  la  préfence  des  corps 
étrangers  daus  la  trachée  ,  &.c.  La  toux  acciden¬ 
telle  eft  également  un  fymptôme  de  la  plupart  des 
maladies  de  poitrine  8t  de  pluCeurs  autres  organes 
étrangers  à  cette  cavité. 

La  toux  a  beaucoup  de  rapport  avec  l’étei-- 
nuemenl  ;  elle  n’en  diflère  qu’en  ce  que  l'es 
expirations  font  plus  courtes  &  plus  fréquentes  , 
&  qu’elles  cbaffent  l’air  par  la  bouche  &  non 
par  le  nez ,  comme  on  l’obl'erve  dans  l’élei— 
nnement. 

li’intenfité  de  la  toux  &  l’étendue  du  bruit 
quelle'  produit ,  font  proportionnées  à  l’effort  fait 
par  les  mufcles  expirateurs,  8t  à  la  profondeur 
non  moins  qu’à  la  capacité  de  la  poitrine  j  elle 
eft  anlli  plus  bruyante,  félon  que  l'irritation  locale 
□i  la  déiermine  eft  placée  dans  les  bronches  ou 
ans  la  trachée-artère.  L’état  des  parues  qu’elle 
parcourt  lui  impiime  auffi  divers  caraôlères  :  elle 
eft  aiguë  St  fèche  ,  quand  les  voies  refpiratoires 
font  irritées  St  dépourvues  de  mucus;  elle  eft  au 
contraire  grave  ou  rauque  St  voilée ,  quand  ces 
mêmes  voies  font  enflammées  ou  recouvertes 
d’abondantes  mucofîtés.  On  lait  que  la  prélence 
d’une  fauüe  membrane  lui  donne  un  caractère 
particulier  qui  conlliiue  un  des  Cgnes  les  plus 
importans  du  croup  St  des  angines  trachéales. 

Outre  l’expullion  des  mucofîtés,  des  corps  étran- 
gersj  du  pus,  &c.,  contenus  dans  les  voies 
aériennes,  la  toux  produit  encore  d’autres  effets  ; 
tels  font ,  des  dél’ordres  dans  la  refpiration  &  la 
circulation,  qui  accompagnent  l'artoui  les  quintes 
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de  la  coqaeluclie;  -des  Cfïlemens  qui  proviennent 
probablement  du  choc  de  l’air  infpiré  avec  l’air 
expiré,  &  de  l’état  de  fpafme  des  voies  aériennes; 
des  congellions  momentanées  de  fang  vers  la 
tête ,  des  éblouilTemens ,  des  vertiges  ;  divers 
efforts  expulfifs  qui  provoquent  la  forlie  des 
hernies,  de  quelques  fluides excrémentiliels;  des 
hémorragies,  des  ruptures  vafculaires,  &c.  Ces 
efiorts  expulfifs  s’étendent  dans  beaucoup  de  cas 
à  l’ellomac,  d’où  réfulte  la  fréquence  des  vomif- 
femens  pendant  les  accès  de  toux  de  la  coque¬ 
luche,  ceux  qui  tourmentent  les  phthifiques,  &c. 

Les  praticiens  diftinguent  diverfes  efpèces  de 
toux.;  telles  font  :  la  toux  fèche  oajërine,  c’ell- 
à-dire ,  celle  qui  n’eft  accompagnée  d’aucune  ex- 

Îieâoration  ;  la  toux  humide,  ou  qui  a  lieu  faci- 
ement  avec  fécrétion  '&  expeûoraiion  muqueul'e; 
la  toux  idiopathique ,  ayant  fon  fiége  dans  les 
voies  aériennes;  la  toux  Jymptomatique  ,  dépen¬ 
dant  de  l’affeéiion  d’un  vifcère  étranger  au  thorax  ; 
la  toux  gutturale  ,  produite  par  une  irritation  de 
la  gorge;  la  toux  Jlomacale ,  qui  eft  un  fymp- 
tôme  de  diverfes  maladies  de  l’eflomac  ;  enfin  , 
on  appelle  toux  nerveujes ,  celles  qui  dépendent 
de  quelques  affedilons  du  tÿftème  nerveux ,  & 
toux  convuyioe ,  celle  qui  couflitue  en  particulier 
la  coqueluche,  &  quifert  fou  vent  de  dénomination 
à' cette  maladie. 

Envifagée  comme  fymplômes  daus  diverfes 
maladies,  la  toux  préfeule  de  nombreufes  varia¬ 
tions  :  lèche,  douloureufe  &  prefque  fans  expec- 
toratiou  dans  tout  le  cours  de  la  pleuréfie ,  elle 
devient  humide  &  facile  prefqu’immédialement 
après  l’inva&on  du  catarrhe  pulmonaire  &  de  la 
pneumonie;  celle  qui  accompagne  l’hémoptyfie 
revient  par  quintes,  toutes  les  fois  que  fes  voies 
aériennes  font  irritées  parla  préfence  du  ^ng,  un 
ienliment  de  chaleur  &  de  picotement;  &  celle-ci 
eft  prefque  toujours  fuivie  d’une  expeâoration 
fanguine  ou  fanguiuolente.  La  toux  de  la  coque¬ 
luche  revient  par  quintes  entrecoupées  d’une 
infpiration  fibilante ,  elle  détermine  le  vomilTe- 
ment  &  ne  produit  prefqu’aucune  expecloraiion  ; 
celle  du  croup  a  aufli  lieu  fouvent  par  quintes, 
elle  eft  rauque  .&  imite  plus  ou  moins  exaclemeul 
la  voix  du  coq  ou  celle  de  l’homme  ,  émife  dans 
un  tube  d’airain.  Les  phthifiques  toulTent  dans 
tout  le  cours  de  leur  maladie  ,  particulièrement 
le  foir,  lorfque  la  fièvre  redouble,  &  pendant  la 
nuit  ;  la  toux  diminue  au  contraire  le  matin , 
lorfque  les  fueurs  furviennent  &  que  l’expec¬ 
toration  eft  plus  facile  ;  elle  eft  plus  violente 
dans  la  phtnifie  appelée  muqueufe  que  dans 
les  autres  variétés  ;  elle  expulle  des  crachats  de 
pus  abondans.  La  phthifie  appelée  Iqtyngée  eft 
auffi  accompagnée  d’une  toux  continuelle ,  mais 
fèche  &  prelqne  fans  expe.èloration. 

L’invafîon  de  la  rougeole  eft  accompagnée 
d’une  toux  fèche  qui ,  après  avoir  ceffé^  revient 
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quelquefois  au  moment  de  la  defquammatlon  >'ce 
qui  eft  de  mauvais  augure.  Les  lijpochondriaques 
éprouvent  habituellement  une  petite  toux  i'eche 
&  férine  ;  elle  ofl're  à  peu  près  les  mêmes  carac-. 
(ères  dans  l’hydro-ihorax,  C  ce  n’eft  qu’elle  eft 
fuivie  de  crachats  féreux  &  vifqueux. 

On  obferve  des  toux  fj'mpalhîques  qui  ont  leur 
fiége  &  leur  point  de  dépoi  t  ailleurs  que  dans  les 
organes  refpiratoires  :  aiuC  certaines  aftèâiuns  du 
foie  &  de  l’eftomac  donueul  lieu  à  une  toux  fèche, 
qui  s’exafpère  pendant  la  digeltion  St  caufe  en 
outre  un  feniiment  de  malaile  h.  d’opprellion  dans 
l’épigaftre. 

Fendant  la  groffelTe ,  il  furvient  quelquefois  des¬ 
toux  opiniâtres ,  lèches  St  fans  expefloration ,  qui 
ne  font  pas  fans  danger.  La  première  denution 
donne  lieu  aux  mêmes  accidens  ,  qu’on  voit 
fouvent  fe  renouveler  avec  pei-fillance  à  l’érup¬ 
tion  de  chaque  dent.  Les  alleélions  vermineufes. 
de  l’enfance ,  les  calculs  de  la  véficule  du  fiel, 
des  reins,  de  la  veflie,  ont  été  reconnus  comme 
la  caufe  excitante  de  toux  d’autant  plus  extraor¬ 
dinaires  qu’on  étoit  plus  éloigné  d’en  chercher 
l’explication  St  l’origine  dans  des  parties  qui  lym- 
païuifent  peu  avec  les  organes  pulmonaires. 
De  Haën  ail'ure  n’avoir  jamais  obfervé  de  toux  plus 
opiniâtre  St  plus  rebelle  que  celle  qu’éprouvoit 
une  jeune  fille ,  qui  eu  fut  délivrée  par  l’expul- 
fion  d’un  corps  calleux  de  la  matrice. 

Les  toux  idiopathiques  ou  qui  ont  leur  fiége 
dans  le  poumon  font  les  plus  dangereufes. 

Dans  la  pneumonie  ,  la  toux  violente,  fèche  St 
douloureufe  n’eft  pas  de  bon  augure. 

Dans  cette  maladie ,  comme  dans  l’hépatite  ,  U 
toux  accompagnée  de  fiiffon  eft  un  ligue  de  fup- 
puralion. 

Une  fois  qn’on  a  découvert  la  caufe  d’une  toux 
fympathique,  ou  ayant  fon  fiége  dans  des  vii- 
cères  plus  on  moins  éloignés,  on  peut  porter  fur 
fon  iflue  un  jugement  favorable. 

La  toux  fèche  qui  fe  développe  immédiate¬ 
ment  après  la  rupprelfion  des  lochies  doit  infpirer 
des  craintes. 

La  toux  qui  prive  du  fommeil  eft  tonjonrs  mau- 
vaife  ;  c-iie  l’eft  encore ,  fi ,  après  avoir  été  humide, 
elle  devient  tout-à-coup  fèche  (i). 

La  toux  la  plus  favorable  eft  celle  qui  s’effeûue 
fans  effort  St  qui  détermine  une  expeftoration 
prompte  ,  facile  St  fuivie  de  foulagement. 

Les  moyens  qu’on  oppofeà  la  toux  accidentelle 
&  morbide  font  du  reflbrt  de  la  thérapeutique 
appropriée  aux  maladies  dont  elle  eft  un  iymptôme. 

(Bricheteav.  ) 

TOXICODENDRON  ,  f.  m.  (  Bot.  ,  Mat.  méd.) 


(i)  LtuDaÊ-BsAcyxis ,  Sànéteùque. 
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(  Voyez  SüMAC  dans  ce  Dlüionnaire  8t  dans  celui 
de  Botanique.  ) 

TOXICOLOGIE ,  f.  f.  iMéd.  lég.  ) ,  dérivé  de 
,  poiibn  ,  &  de  Aoys;,  diicours  ,  traité. 

Expreflion  employée  dans  ces  derniers  temps 
pour  déCgner  les  ouvrages,  ou  celle  branche  de 
l’enfeignement  médical,  ayant  pour  but  principal 
de  faire  connoitre  la  nature,  les  efliels  des  poifons 
U  les  moyens  propres  à  combattre  lés  accidens  dont 
ils  font  la  fonrce.  (  Voyez  Empoisonnement  & 
Poison.  )  (  R.  P.  ) 

TOXICOSE  ,  f.  m.  Mol  récemment  propofé 
pour  remplacer  le  mot  empoi/onnemenl. 

TOXIQUE,  adj.  &  f.  m.,  de  venin. 

Nom  donné  à  toute  el'pèce  de  venins,  de  lubf- 
tauces  vénéneufes  ,  de  poilTons. 

TRACHÉAL,  ale.  {Anat.)  Trachealis.  Ad- 
jeflif  fervant  à  caraflérifer  les  diverfes  parties 
qui  ont  des  rapports  plus  ou  moins  Immédiats 
avec  la  trachée-artère,  ainC  l’on  dit  :  mucus , 
conduit  trachéal ,  veines  traihéales ,  &c.  [JVoyez 
TBYaoÏDiEN  dans  le  Diâtionnaire  d Anatomie  de 
cet  ouvrage.  ) 

TRACHÉE-ARTÈRE,  f.  f.  {^Anat.') 
de  retc^vs ,  âpre,  8c  de  afnifta,  vaiffeau  aérien. 
C’ell  le  nom  d’un  tube  fibro-carlilagineux  8c  mem¬ 
braneux,  de  forme  cylindrique,  un  peu  aplati  en 
arrière,  placé  au-devant  de  la  colonne  verté¬ 
brale  8c  donnant  naiO’ance  aux  bronches,  8c  par 
conféquent  fervant  à  conduire  l’air  dans  le  pou¬ 
mon.  La  trachée-artère  a  huit  on  dix  lignes  de 
diamètre  environ j  elle  ell  embrall'ée  fupérieure- 
ment  par  le  corps  thyroïde j  plus  bas,  elle  eft 
recouverte  par  les  mufcles  llerno-hyoïdiens  8: 
fterno-thyroïdiens  ,  dont  elle  eft  féparée  par  un 
tilTu  cellulaire  lâche  ;  elle  recouvre  l’œfophage  ic 
le  corps  des  vertèbres. 

Cet  organe  eft  formé  de  cerceaux  fibro-carli¬ 
lagineux  qui  font  au  nombre  de  feize  ou  de  vingt , 
8c  interrompus  dans  leur  tiers  poftérieur.  Ils  font 
ulacés  les  uns  au-dell'us  des  autres  8c  léparés  par  des 
intervalles  étroits  ,  membraneux.  Intérieurement, 
la  trachée  eft  revêtue  d’une  membrane  muqueufe 
préfentanl  de  nombreufes  follicules;  fes  vaiffeaux 
lui  viennent  des  artères  thyroïdiennes  fupérieures 
8c  inférieures ,  8c  elle  reçoit  des  nerfs  fournis  par  le 
pneumo-gaftrique  8c  par  les  ganglions  cervicaux. 
(  Voy. ,  pour  les  détails ,  le  Diüionnaire  d Ana¬ 
tomie  de  cet  ouvrage.  ) 

Indépendamment  des  plaies  qui  peuvent  lui 
être  faiies,  la  trachée  eft  encore  fufceptible  de 
plufieurs  afièclions ,  telles  font  :  l’angine  8c  la 
bhthifie  trachéale,  le  croup  8c  plufieurs  autres  ma¬ 
ladies  produites  par  i’introduSion  de  corps  étran- 
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gei'S  dans  ce  conduit  aérien.  (  Voyez  Angine  , 
Phthisie,  Trachéite  ,  8ic.) 

TRACHÉES ,  f.  f.  pl.  {^Anat.  comp.  ,  Entom.  ) 
On  donne  ce  nom  aux  conduits  déliés,  deftinés 
à  porter  l’air  à  l’intérieur  du  corps  des  infedles. 

TRACHÉITE,  f.  f.  {^Pathol.'^  On  défigne  fous 
ce  nom  l'inllammaiion  de  la  membrane  muqueufe 
qui  tapilTe  la  face  interne  de  la  trachée-artère. 
Cette  inllammation  le  montre  allez  rarement 
ifolée.  Dans  une  multitude  de  cas  on  voit  la 
phlegmafîe  envahir  luccellivemeut  ou  fimnltané- 
ment  les  divers  points  de  l’étendue  des  voies 
aériennes;  c’eft  ce  qu’on  obferve  en  particulier 
I  dans  le  croup,  dans  l’angine  catarrhale,  dans 
l’angine  gangréneufe,  8cc.  On  a  cependant  quel¬ 
quefois  vu  la  trachéite  exifter  feule  8c  indépen- 
I  damment  de  la  laryngite  81  de  la  bronchite.  On 
trouve,  dans  les  œuvres  de  Galien,  la  defcripliora 
très-fuccinte  de  deux  cas  d’angine  trachéale  , 
peut-être  ulcéreufe.  Burférius,  dans  fes  Inflituts 
de  médecine  pratique ,  s’eft  fervi,  à  ce  qu'il  pa- 
roît ,  le  premier,  de  la  dénomination  de  phthifie 
trachéale.  Morgagni  rapporte  que  Valfalva ,  à 
l’ouverture  du  corps  d’un  évêque,  que  l’on  croyoit 
atteint  d’une  phthifie  pulmonaire  ,  trouva  les  pou¬ 
mons  fains  8c  la  trachée-artère  feule  malade. 
Lieutaud,  Portai  8c  quelques  autres  auteurs,  ont 
publié  des  exemples  d’ulcérations  du  larynx  8c 
de  la  trachée,  fans  iéliou  pulmonaire,  chez  des 
fujets  regardés  comme  poitrinaires.  En  1810, 
le  D'.  Cayol  publia  une  monographie  fort  inter- 
reffanle  fur  la  phthifie  trachéale ^  qu’il  confidéra 
comme  une  maladie  diftinâe  de  la  phthifie  pul¬ 
monaire  ,  quoique  s’y  trouvant  jointe  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas. 

L’angine  trachéale  reconnoît  à  peu  près  les 
mêmes  caufes  que  les  autres  phlegmaues  des  voies 
aériennes;  on  l’a  vue  quelquefois  fuccéder  à  des 
efforts  violents.  Elle  fe  diftingue  de  l’angine  la¬ 
ryngée  par  le  fiége  de  la  douleur,  qui  eft  relTeniie 
communément  un  peu  au-delTus  de  la  bifurcation 
des  bronches,  8c  par  une  altération  moins  pro¬ 
noncée  de  la  voix;  l’infpiration  eft  plus  doulou- 
reufe ,  fans  néanmoins  être  aulli  difficile.  Du  refte, 
la  toux,  l’expeâoration  ,  la  fièvre  préfentent  des 
périodes  8c  des  caraêfères  alfez  analogues  dans 
les  deux  maladies,  C  ce  n’eft  qu’il  eft  infiniment 
plus  rare  que  la  mort  arrive  aune  manière  aiguë 
8c  foit  produite  par  fiiHocation  dans  l’angine  tra¬ 
chéale  ;  ce  qui  s’explique  facilement  par  la  diffé¬ 
rence  de  fiége  de  l’inflammation. 

La  bronchite,  exiftant  feule,  s’obferve  beau¬ 
coup  plus  fréquemment  que  la  trachéite  :  fa  forme 
la  plus  ordinaire  eft  celle  décrite  le  pins  commu¬ 
nément  fous  le  nom  de  catarrhe  pulmonaire  ; 
une  autre  variété,  accompagnée  d’une  exhalation 
rapide  de  mucofités,  paroît  conftituer  quelque¬ 
fois  le  catarrhe  fulfocant,  Eft-ce  à  cette  phleg- 
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mafie  que  doit  être  rapportée  la  dilatation  dei  i 
rataeanx  bronchiques  obfervée  &  décrite  par  le 
prof.  Laennec  ? 

Le  traitement  antiphlogillique ,  évacuant  & 
révulGf,  eft  celui  qui  convient  à  la  trachéite 
comme  à  l’angine  laryngée ,  &  tant  que  la  maladie 
n’a  pas  revêtn  une  forme  chronique  rebelle,  & 
n’a  point  donné  lieu  à  des  ulcérations  ou  à  d’au¬ 
tres  déforganifations  de  la  trachée,  on  peut  ef- 
pérer  qu’il  fera  fuivi  de  fuccès  s’il  eft  convena- 
blement  dirigé.  (  Gibert.  ) 

TRAGHÉLAGRE,  f.  m.  {^Pathol.)  TracTie- 
lagra,  de  rfce^iixos,  le  cou ,  &  de  ayf»,  atteinte. 
Nom  donné  à  une  forte  d’affeSion  rhumatifmale 
aflez  rare ,  ayant  beaucoup  d’analogie  avec  le 
torticolis.  (  Voyez  ce  dernier  mot.  ) 

TR ACHELÉE ,  f .  f.  (  Bot.  ,  Mat.  méd.  )  Cam- 
panula  trachelium.  Plante  de  la  Pentandrie  mo- 
nogynie  de  Linné ,  &  de  la  famille  des  Campa- 
nulacées,  à  laquelle  on  donne  quelquefois  le  nom 
de  gantelée,  Sortie  bleue,  de  campanule  à  feuilles 
Sortie 

La  trachelée ,  très-commune  dans  les  bois  & 
dans  les  lieux  ombrageux ,  palToit  autrefois  pour 
avoir  quelques  propriétés  médicinales  :  aufli  la 
recommandoil-on  eu  décoéiion  &  en  gargarifme  au 
commencement  des  maladies  inflammatoires  de  la 
bouche ,  de  la  gorge  &  des  amygdales.  Aujourd’hui 
l’ufage  de  cette  plante  eft  lont-à-fait  abandonné. 
{Voyez  le  Viüionnaire  de  Botanique  de  cet 
ouvrage.  ) 

TRACHÉLI-ATLOÏDO-BASILAIRE,  adj.  & 
f,  m.  {Anat.)  Tracheli-atloido-bajilaris.  Nom 
donné  par  Dumas  au  mufcle  droit  latéral  de  la 
tête.  {  Voyez  Droit  dans  le  Dictionnaire  S Ana~ 
tomie  de  cet  ouvrage.) 

TRACHÉLIEN,  ienne.  {Anat.'^  Adjeûif  em¬ 
ployé  par  quelques  anaiomiltes  comme  lynonyme 
de  cervical.  Aiuli  l’on  appelle  trachéliens 

les  paires  cervicales  ;  la  première  pallie  entre 
l’atlas  &  l’axis,  &  la  dernière  entre  la  feptième 
vertèbre  cervicale  &  la  première  doriale.  Chacun 
de  ces  nerfs  a  deux  racines  provenant,  l’une  des 
parties  latérales  de  la  moelle,  &  l’autre  de  la 
partie  antérieure,  (  Voyez  Cervigai.  dans  le  même 
Diâionnaire.) 

TRACHÉLO-ANGULLSCAPGLAIRE.(.4nûsï.) 
Nom  donné  par  Dumas  au  nnifcle.  angulaire  de 
l’omoplate  :  c’eft  le  trachéio-fcapulaire  de  Chauf- 
fier.  {Voyez  Asqoï,aibe  dans  le  même  Dic¬ 
tionnaire.) 

TRACHÉLo-ATiiOÏDo-occtpiTAi,.  Dumas  appelle 
aînfi  le  mufcle  oblique  fupérieur  de  la  tête,  {Voy. 
Obwqoe  dans  le  même  Difiionnaire,  ) 
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Trach£I,o-basii.aire.  C’eft,  d'après  Dumas,  le 
nom  des  mufcles  grand  Si  petit  droits  antérieurs 
de  la  tête,  ou  trachélo-fous-oecipitaux  de  Chauf- 
Cer,  (  Voyez  Droit  dans  le  Di&ionnaire  d’ Ana¬ 
tomie  de  cet  ouvrage.  ) 

Tbachélo-cervical  ,  ALE.  Chauflier  a  donné 
ce  nom  à  l’artère  cervicale  profonde  qui  naît  de 
la  partie  poftérieure  &  profonde  de  la  fons-cla- 
vièrej  quelquefois  anlîi  cette  artère  provient  de  la 
thyroïdienne  inférieure  &  de  la  vertébrale.  {Voy. 
le  même  Diüionnaire ,  pag.  154-)  ~ 

Trachélo-costal.  Ces  mufcles  font  ceux  aux¬ 
quels  Chaullier  avoit  donné  le  nom  de  cpjlo-tra- 
chélien.  Si  fuivant  l’ancienne  nomenclature,  les 
mufcles  fcalènes.  (  Voyez  Costo-trachélien  dans, 
le  même  Diélionnaire.) 

Trachélo-diathragmatique.  ChaufTier  a  aitiB' 
nommé  la  quatrième  paire  cervicale  qui  fournit 
fpécialement  le  nerf  diaphragmatique.  {Voyez 
Cervical  dans  le  même  Diûionnaire.) 

Trachélo-dorsal.  Nom  que  le  même  anato- 
mifte  a  fubftitué  à  celui  de  nerf  fpinal  on  accef- 
foire  de  la  huitième  paire.  {Voyez  page  669  du 
même  Diêlionnaire.  ) 

Trachélo  -  mastoïdje».  Plufieurs  anatomiftes 
ont  défîgné  fous  ce  nom  le  mufcle  petit  com-’ 
plexus.  {Voyez  ce  dernier  mot  dans  le  même 
Diâionnaire.  ) 

TBACHêLO-occrpiTAL.  C’eft  dans  la  nomencla¬ 
ture  de  Chauflier  le  nom  du  mufcle  grand  com- 
plexus.  {Voyez  Complexus  dans  le  même  Dic¬ 
tionnaire.) 

Tbachélo-scapolaire.  Nom  du  mufcle  angu¬ 
laire  de  l’omoplate  d’après  Chauflier.  Trachélo- 
anguli-fcapulaire  de  Dumas.  {Voyez  ce  dernier 
mot  &  Angulaire  dans  le  même  Didlionnaire.) 

Thachélo-sos-cutané.  Epithète  employée  par 
Chauflier  pour  caraâérifer  la  veine  jugulaire  ex¬ 
terne  St  les  nerfs  du  plexus  cervicaL  (  Voyez  Cer¬ 
vical  St  Jugulaire  dans  le  même  Di£lion,nairc.) 

Tbachélo-sous-occipital.  Nom  donné 
par  Chauflier  aux  mufcles  grand  St  petit  droits 
antérieurs  de  la  têtè;  ce  font  les  trachélo-baC- 
laires  de  Dumas.  (  Voyez  Droit  dans  ■  Iç  même 
DiSionnaire.  ) 

TRACHÉLOPHYME ,  f.  m.  (  Path.  )  ,  dérivé 
de  cou,  81  de  ip i/fia ,  iumear.  Quelques 

auteurs  ont  employé  ce  mot  comme  fynonyme  de 
goitre.  (  Voyez  Goitre  St  Ttrocèle.  ) 

TRACHÉOCÈLE  ,  f,  m.  (  Pathol.  )  Heifter  a 
fubftitué 
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fiibftitué  ce  mot  à  celui  de  goitre  ou  de  broncho¬ 
cèle.  Cette  expreflion  ne  feroit  convenable  que 
pour  dèfigner  l’efpèce  de  tumeur  ou  hernie  for¬ 
mée  par  la  membrane  de  la  trachée  lorfqu’elle 
g’iufînne  entre  les  anneaux  cartilagineux  dont  ell 
formé  cet  organe. 

.  TRACHÉOTOMIE,  f.  f.  (  Opêr.  chir.  )  Tra- 
cheotoniia,  dérivé  de  Tf«;KOî,  rude  ,  &  de  riftia  , 
je  coupe.  Pour  extraire  un  corps  étranger  intro¬ 
duit  dans  la  trachée  ,  ou  pour  faciliter  la  refpira- 
tion  lorfqu'un  obllacle  s’oppofe  à  ce  qu’elle  ait  lieu 
par  les  voies  ordinaires ,  on  eft  obligé  de  recourir 
à  une  opération  chirurgicale  qui  confille ,  dans  le 
premier  cas  ,  à  faire  une  inciCon  longitudinale 
qui  intéreffe  un  nombre  plus  pu  moins  confidéra- 
ble  d’anneaux  ,  &  par  laquelle  on  extrait  le  corps 
étranger.  Dans  le  fécond  cas ,  au  contraire ,  on 
fe  contente  d’incifer  la  partie  membraneufe  placée 
entre  deux  anneaux  ,  8t  on  introduit  dans  celle 
ouverture  une  canule  à  travers  laquelle  l’air  pâlie 
pour  pénétrer  dans  le  poumon.  Cette  opération 
étoit  autrefois  connue  fous  le  nom  de  bronchoto¬ 
mie  ,  que  l’on  a  remplacé  aujourd’hui  par  celni  de 
laryngotomie  ou  laryngo-trachéotomie.  (  Voyez 
ces  difïéreus  mots  dans  le  Diâtionnaire  de  Chi¬ 
rurgie  de  cet  ouvrage.  ) 

TRACHOMA ,  f.  f.  (  Pathol.  )  Mot  grec  fran- 
clfé,  quelquefois  employé  dans  le  vocabulaire  mé¬ 
dical  pour  indiquer  une  afl’eâion  dans  laquelle  la 
face  interne  des  paupières  offre  des  afpérités  aux¬ 
quelles  pluCeurs  caufes  peuvent  donner  naiffance. 
Parfois  ce  nom  a  été  donné  à  la  maladie  plus 
connue  fous  celui  de  trichiqjîs.  (  Voyez  ce  mot.  ) 
Dans  le  trachoma ,  on  conçoit  qu’il  faut ,  d’une 
part ,  combattre  la  caufe  qui  a  pu  donner  naif- 
fance  aux  afpérités  ,  &  de  l’autre  ,  par  des  moyens 
adouciffans  ,  s’oppofer  à  l’irritation  que  déter¬ 
mine  leur  frottement  fur  le  globe  oculaire. 

TRACHOPHONIE  ,  f.  f.  (  Pathol.  )  ,  de  r(,«- 
,  rude  ,  &  de  ,  voix.  Quelques  auteurs 

ont  employé  cette  expreflion  pour  déîigner  la  ru- 
deffe  de  la  voix  qui  fe  manifefte  à  la  fuite  de 
légers  accidens ,  tels  que  le  catarrhe  guttural  & 
laryngé ,  &  quelquefois  aufli  à  raifon  d’ulcères , 
de  plaies  ou  de  perforation  du  voile  du  palais. 
Dans  le  premier  cas ,  le  temps  fuSit  ordinaire¬ 
ment  pour  faire  difparoître  ce  léger  inconvé¬ 
nient  J  dans  le  fécond ,  on  efl  obligé  d’avoir  re¬ 
cours  à  un  traitement  approprié ,  &  parfois  à  un 
moyen  mécanique  qui  foit  en  rapport  avec  la  lé- 
fion  à  laquelle  on  vent  remédier. 

L’altération  fingulière  de  la  voix ,  qui  furvient 
aux  jeunes  garçons  vers  l’âge  de  la  puberté ,  eft 
une  forte  de  trachophonie-'à  laquelle  on  conçoit 
qu’il  importe  de  n’apporter  aucun  remède.  (  Voy. 
Voj.x.  ) 

Médecine.  Tome  XUT. 
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TRACTEURS  MÉTALLIQUES.  Tel  eft  le  nom 
que  Perkins  donnoit  à  un  appareil  compofé  de 
deux  métaux  différens ,  &  dont  il  fe  fervoit  pour 
guérir  quelques  aff’e£lions  locales.  {Voyez  Pex- 

KIJSISME.) 

TRACTION ,  f.  f.  Traaio.  Effbrt  plus  ou 
moins  violent  exercé  fur  une  partie  que  l’on  veut 
étendre  au-delà  de  fes  dimenflons  naturelles.  Lorf- 
que  cet  efl'ort  eft  porté  au-delà  de  certaines  li¬ 
mites  ,  il  déchire  les  parties  &  peut  produire  les 
plus  graves  accidens  j  fouvent  eu  effet  des  doigts  , 
des  membres  font  arrachés  par  l’aâion  de  cer¬ 
taines  machines. 

Ce  mot  traction ,  dans  la  réduSion  des  fraSures 
&  des  luxations ,  a  quelquefois  été  fubftitué  à  l’ex- 
preflîon  habituelle  extenfion.  {Voyez  ce  dernier 
mot  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie  de  cet  ou¬ 
vrage.  ) 

TRACTUS  (  Traftus  médullaires).  {Anat.'j 
Mot  latin  confervé  dans  le  langage  anatomique 
pour  défigner  deux  filets  nerveux  placés  longitudi¬ 
nalement  à  la  face  fupérieure  du  corps  calleux  ,  & 
que  Vicq-d’Azyr  avoit  nommés  tractas  médullaires 
longitudinaux  ,  pour  les  diftinguer  des  lignes  qu’il 
appeloit  traélus médullaires  tranfierfaux.  (  Voyez 
Cerveau  &  Encéphale  dans  le  Dictionnaire  <T A- 
natornie  de  cet  ouvrage.  ) 

TRAGACAN'PHE,  (  Voyez  Gomme  adragant  , 
tom.  VI ,  pag.  65a.  ) 

TRAGIEN,  adj.  {Anat.')  Nom  d’un  mnfcle  de 
forme  triangulaire  qui  prend  naiffance  à  la  bafe 
du  tragus  &  fe  termine  au  fomrnet  de  cette  émi¬ 
nence.  Chauflier  le  nomme  mufcle  du  tragus. 
{  Voyez  Muscle  du  tragus  ,  pag.  96  du  Diâlton- 
naire  d’ Anatomie.  ) 

TRAGUS,  f.  m.  {Anat.'),  dérivé  de  rfayas, 
bouc.' Expreflion  latine  confervée  en  français  pour 
indiquer  une  faillie  à  peu  près  triangulaire,  placée 
en  avant  du  conduit  auriculaire,  il  paroît  que  le 
nom  de  tragus  lui  a  été  donné  parce  que,  commu¬ 
nément  chez  les  vieillards ,  cette  partie  fe  re¬ 
couvre  de  poils.  {Voyez  Auricule  dans  le  même 
Diâionnaire ,  pag.  96.  ) 

TRAIN  ,  f,  m,  C  Art  vétér,  )  Mot  employé  pour 
défigner  la  partie  antérieure  ou  poftérieure  du 
cheval.  Ainfi  l’on  dit  :  train  de  devant ,  train  de 
derrière.  La  même  expreflion  fert  encore  pour  ex¬ 
primer  l’allure  de  l’animal  :  aller  bon  train  ,  aller 
petit  train. 

TRAINASSE ,  fub.  f.  (  Botan. ,  Mat.  médic.  ) 
(  Voyez  Renouée  dans  ce  Diüionnaire  &  dans 
celni  de  Botanique.  ) 

Oo 
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TRAITEMENT  (Méthode de),  f.  m.  Les  di- 
verfes  méiliodes  curatives  employées  par  les  mé¬ 
decins  qui  ont  fait  époque  dans  les  annales  de 
l’art,  tiennent  nne  grande  place  dans  fon  hif- 
toire  :  malheureufement  ces  méthodes,  trop  foavent 
fondées  fur  des  hypothèfes,  n’oll’rent  pas  matière 
à  des  développemens  bien  folides  &  bien  inftruc- 
tifs.  Si  donc  nous  en  parlons  ici  très-fuccin£le- 
ment ,  c’efl  moins  fans  doute  avec  la  certitude 
d’être  direclement  utile ,  que  dans  la  vue  d’efquifler 
un  tableau  des  erreurs  de  i’efprit  de  fyflème  dans 
une  matière  d’ailleurs  li  importante ,  où  la  feule  ex¬ 
périence  des  faits  devroit  conflamment  fervir  de 

Ëuide.  Cet  article  Te  compofera  de  deux  parties  : 

□  ne  hiftorique,  dans  laquelle  on  s’efforcera  de 
caraclérifer  enpeu  de  mots  les  diverfes  médications 
générales,  propol'ées  &  mifes  en  ufage  par  les 
auteurs  les  plus  renommés  ou  les  chefs  d’école  j 
l’autre,  qui  préfenîera  des  conlidérations  fur  la 
meilleure  manière  d’inflituer  &  d’adminiftrer  les 
méthodes  thérapeutiques. 

Dans  les  temps  qui  précédèrent  Hippocrate , 
il  y  eut  deux  fortes  de  médecins  :  ceux  qui  fe 
livrpient  à  la  phyfiologie  fpéculative  ,  qu’ils  mê- 
loient  d’ailleurs  avec  la  philofophie  de  l’époque  j 
St  ceux  qui  fe  hornoient  à  pratiquer  l’art  fous  le 
nom  empiriques.  Le  divin  vieillard  eut  la  gloire 
de  réunir  ces  deux  branches  de  l’art,  de  les  fou- 
meltre  à  des  règles  générales ,  en  fondant  le  do^- 
malifme,  qui  participoit  à  la  fois  de  la  phyfiologie 
fpéculative  &  de  l’expérience  pratique.  Les  mé¬ 
thodes  thérapeutiques  employées  par  les  méde¬ 
cins  de  l’école  de  Cos  durent  être  hafées  fur  ce 
fyflème 5  mais,  comme  on  ne  compofoit  point 
alors  de  traités  fpéciaux ,  il  faut  chercher  les 
traces  de  ces  méthodes  çà  &  là  dans  les  écrits 
légitimes  d’Hippocrate  ,  &.  dans  ceux  publiés  fous 
fon  nom  par  les  médecins  de  Cos. 

L’aphorifme  fi  connu ,  qu’on  guérit  par  les  con¬ 
traires  (  contraria  contrariis  curantur') ,  indique 
qn’Hippocrate  fe  faifoit  nne  loi  d’évacuer,  quand 
il  fuppofoit  que  les  voies  digeftives  étoient  fur- 
chargées  d’humeurs  qui  cauloient  une  réplétion  5 
qu’il  rauimpit,  forlifioit  ceux  que  d’abendantes 
évacuation^  avoient  épuifés;  qu’il  détruifoit  les 
effets  attribués  au  froid ^  par  ceux  qu’on  puife 
dans  la  chaleur,  &c.;  mais  en  homme  fage  & 
prudent,  il  recommandoit  toujourt  de  procéder, 
dans  ces  divers  modes  de  traitement,  lentement, 
par  degré ,  &  avec  les  plus  grands  ménagemens. 
«  On  doit  en  général ,  dit-il,  fe  garder  de  vider 
»  &  de  rarnollir  ionl  d’un  coup,  ou  trop  vite  & 
»  trop  abondamment;  il  eft  très  -  dangereux  de 
»  réchauffer  Ci\t  de  refroidir  »  Hippo¬ 

crate,  ou  fon  école,  admettoit  auffi  d’autres  in¬ 
dications  générales ,  qui  confiftoient  tantôt  à 
rejjerrer,  tantôt  à  Æ/afe/-,  lorfque  les  folides  qui 
livroient  palfage  aux  humeurs  étoient  trop  lâches 
on  trop  compares;  d’autres  fois,  kjhrtifier,  k 
relâcher,  a  adoucir,  félon  les  cas  ,  avec  les  ex- 
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cifans,  les  émolliens  ,  &c,  Celte-école  inefloif 
aulîi  au  nombre  des  indications  thérapeutiques 
les  plus  importantes,  celles  qui  confilloieut  à 
refpeclerla  marche  de  la-nature  lorlqu’elle  avoit 
une  tendance  normale,  à  fuivre  attentivement  les 
elî’orts  &  les  développemens  de  ce  qu’on  a  appelé 
plus-  lard  \&  Jbiee  médiatrice ,  fans  les  vicier  par 
des  médicamens'  inulües.  Cette  méthode  théra¬ 
peutique  a  été  le  fondement  de  la  médecine  ex¬ 
pectante ,  qui  a  ti'ouvé  tant  de  parlifans  &  tant 
de  contradiâeurs ,  &  que  l’école  de  Cos  avoit  ca- 
ractérifée  par  cette  fentcnce  :  Optima  medicina 
ejl  interdîim  medicinam  nonjacere.  Cette  école 
confeilloit  rarement  la  diète  abfclue  dans  les 
maladies  aiguës,  à  moins  qii’ily  eût  délire,  dou¬ 
leurs  de  tête  ,  &c.  ;  on  fait  même  qu’elle  pref- 
crivoit  quelquefois  de  prendre  des  alimens  avant 
d’adminiflrer  les  vomitifs  ;  dilï’érant  en  cela  d’une 
autre  école  du  même  temps,  à  la  tête  de  laquelle 
fe  trouvoit  Hérodicus,  qui  exténuoit  les  malades 
avec  la  diète  &  les  exercices  combinés. 

Les  méthodes  thérapenliques  adoptées  par 
Afclépiade  ,  médecin  praticien  qui  jouit  jadis, 
d’une  grande  renommée  à  Rome,  confiftoient , 
tanlôt  dans  l’emploi  des  exercices  paliifs  ou  gef- 
tations  ,  tantôt  dans  celui  des  friêlions ,  d’auirés 
fois  dans  i’ufage  médicinal  du  vin.  Il  avoit  aulR 
très-fouveut  recours  à  la  diète  &  aux  bains  :  on 
dit  même  qu’il  fut  l’inventeur  des  douches. 

Les  méthodillés,  qui  eurent  pour  chef  le  célèbre 
Thémifon,  fondèrent  leur  mode  de  traitement  fur 
la  diftiibution  très  -  connue  des  maladies  qui 
tiennent,  foit  au  Jlrictum ,  foit  au  laxum ,  ou 
enfin  au  mixtum ,  fans  abandonner  cependant 
les  grands  principes  de  la  médecine  hippocra¬ 
tique.  C’elt  en  outre  aux  méthodillés  que  l’on 
doit  la  dodlrine  thérapeutique  des  cycles ,  appli¬ 
quée  à  la  curation  de  certaines  maladies  chro¬ 
niques,  &  qui  paroît  tenir  à  des  vues  profondes 
fur  l’économie  animale  ;  on  entend  par  cycles  des 
méthodi/îes ,  un  certain  ordre ,  une  fuccelEon  ou 
des  alternatives  d’agens  curatifs ,  foit  de  médica¬ 
mens  ,  foit  de  moyens  diététiques ,  ou  enfin  d’exer¬ 
cices  gynihaftlques  combinés  pour  produire  nu 
effet  déterminé  fur  le  corps  humain.  L’un  de  ces 
cycles  étoit  delliné  à  changer  la  conllilution  in¬ 
dividuelle,  &  portoit  le  nom  de  métajÿncritique ; 
l’autre,  qui  étoit  propre  à  augmenter  graduelle¬ 
ment  les  forces  ,  s’appeloit  léjbmpt^,  été. 

Arétée  deCappadoce,  que  les  hilloriens  conC- 
dèrerit  comme  appartenant  à  l’école  pneumatique, 
&  qui  jouit  d’une  renommée  prefqu’égale  à  celle 
d’Hippocrate,  employoit  des  méthodes  de  traite¬ 
ment  très-Ii.mples ,  irès-raiionnelles,  &  bien  diffé¬ 
rentes  de  celles  qu’on  préconifoit  de  fon  temps;  il 
n’agillbit  jamais  fans  qu’il  y  fût  autoi  ifé  par  une  in¬ 
dication  précilë;  obfervoit  avec  foin,  &  tenoit 
compte  de  la  tendance  de  la  nature  à  guérir,  à 
l’exemple  du  vieillard  de  Cos.  Il  étoit  partifan  des 
émétiques ,  qu’il  conCdéroit  comme  é  vacuans  réfo- 
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luûfs  Si  Ioniques,  &  qu’il  eajployoit  diins  quelques 
cas.  Les  bains  chauds,  les  lavemens,  la  dieie, 
lui  paroiffoient  bien  propres  à  hâter  la  folutiou 
des  maladies  aigues ,  aijpelée  coction  par  les  An¬ 
ciens.  Arétde  coufeilloit  la  faiji,aée  dans  toutes 
les  inflammations,  mais  la  faifoit  pratiquer  du 
côté  oppol’d  à  l’organe  malade.  Un  de  fes  médi- 
caraens  favoris ,  dit  Sprengel ,  étoit  le  cajloreum, 
qu’il  prefcrivüit  dans  la  plupart  des  maladies 
chroniques. 

Galien  prenoit  pour  guide,  dans  la  thérapeu¬ 
tique  ,  la  doèlrine  de  ^indication ,  imaginée  par 
les  méihodifles  :  il  fondoit  celle  doflrine  fur  la 
nature  de  la  maladie  ;  &  ,  lorfque  cette  connoif- 
fance  lui  étoit  interdite,  il'bafoit  alors  fa  mé-  j 
tliode  curative  fur  la  conftitution  de  l’individu, 
l’influence  des  faifons,  de  l’air  atmofphérique  , 
le  régime  alimentaire  ,  l’état  des  forces  du  ma¬ 
lade,  &c.  Il  apportoit  une  attention  particulière  à 
s’abllenir  des  médicamens  repoulTés  par  la  nature 
du  mal,  &  qu’il  appeloit  contre-indiquans  j  àn 
relie ,  pour  le  régime  8c  la  diète  dans  les  maladies 
aiguës,  il  fe  conformoit  en  tojat  point  aux  pré¬ 
ceptes  d’Hippocrate. 

Obfervaleur  exadl  Sc  plein  de  candeur,  partifan 
éclairé  de  la  médecine  grecque ,  Alexandre  de 
Tralles  paroît  avoir  pris  pour  guide  de  fages 
méthodes  dans  le  traitement  des  maladies;  lorf- 
qu’il  adminillroit  des  médicamens,  il  avoit  égard 
aux  efforts  de  la  nature  ,  aux  forces  de  la  conllitu- 
lion,  â  la  manière  de  vivre  des  malades,  à  l’action 
des  agens  de  l’hygiène  fur  eux  en  tenant  compte  des 
règles  pofées  par  Hippocrate,  Gahen  8c  Arétée. 
Il  ne  fe  laiffoit  jamais  entraîner  par  l’autorité  des 
grands  noms  ;  il  avoit  fnrtout  en  vue  la  cure  dé¬ 
finitive,  8c  employoit  rarement  les  médicamens 
qui  ne  combattent  que  des  fymplômes  :  il  préfé- 
roit  à  l’opium  le  caftoreum  ,  dans  les  cas  où  il 
falloit  calmer  les  douleurs ,  parce  que  ce  dernier 
médicament  ne  déterminoit  point  de  congellions 
vers  la  tête.  • 

Alexandre  de  Tralles  avoit  une  méthode  par¬ 
ticulière  (  oppofée  à  celle  de  fes  contemporains  ) 
de  traiter  la  dyfenterie  ;  il  profcrivoit  les  allrin- 
ens,  ne  faifant  ufage  que  des  mucilagineux  8c 
es  légers  laxatifs  :  c’eft  lui  qui  paroît  avoir  in¬ 
troduit  la  rhubarbe  dans  la  matière  médicale.  Ce 
médecin  traitoit  les  hydropifies  par  la  faignée  8c 
les  antiphlogiftiques  ,  lorfqu’il  étoit  perfuadé  que 
“ces  maladies  étoient  produites  par  la  pléthore. 
Il  avoit  imaginé,  pour  la  curation  de  la  goutte, 
un  traitement  qui  fe  partageoit  en  trois  cent 
soixante-cinq  dofes  8c  durcit  autant  de  jours  :  les 
malades  dévoient  obferver  une  diète  légère  pen¬ 
dant  ce  long  intervalle  de  temps.  Sprengel  ne 
voit  dans  ce  traitement,  qui  étoit  d’ailleurs  par¬ 
tagé  en  plulieurs  cycles,  qu’une  manière  de  fou- 
mettre  les  malades  à  un  régime  diététique  parti¬ 
culier. 
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Après  Alexandre  de  Tralles ,  la  médecine  , 
comme  les  autres  fciences ,  paroît  en  quelque 
forte  fufpendue  dans  fa  marche  par  l’état  de 
guerre ,  de  barbarie  ou  d’ignorance  où  l’Europe 
elt  plougée  pendant  plulieurs  fiècles.  Iæs- livres 
.originaux  fe  trouvent  enlaffés  dans  la  bibliothèque 
d’Alexandrie,  d’où  il  ell  très-difficile  d’en  obtenir 
des  copies;  l’exercice  de  l’art  de  guérir,  borné 
à  un  pur  einpirifme,  eft  confié  au  clergé  ,  8cc.  A 
cette  nuit  profonde,  dit  Pinel  (i),  fuccède  un 
léger  crépufcule  vers  le  huitième  fiècle.  Les 
Arabes,,  après  leurs  incurfions  en  Afrique  8t  en 
Efpagne,  avoient  fixé  leur  demeure  à  Cordoue; 
là,  comme  à  Bagdad ,  en  Perfe,  ils  avoient  bâti 
un  hôpital ,  un  collège  ,  fondé  la  fameufe  biblio¬ 
thèque  de  l’Efcuriai,  remplie  des  débris  de  celle 
d’Alexandrie.  Ce  fut  l’école  de  Cordoue  qui  donna 
naiffance  à  celle  de  Salerne  ,  vers  le  commence¬ 
ment  du  onzième  Cède  ,  8i  à  celle  de  Montpellier 
vers  la  fin  du  douzième.  Les  principaux  au-- 
teurs  arabes  qui  ont  écrit  avant  cette  dernière 
'  époque  font  :  Hali-Abbas ,  Rhazis ,  Avicenne  , 
Avenzoar ,  Averrhoè's  8:  AlbucaCs  ;  mais  que 
trouve-l-on  dans  leurs  écrits?  de  pures  compila¬ 
tions  des  anciens,  8t  une  furabondance  d’expli¬ 
cations  fcolafliqnes,  un  mélange  furanné  des  doc¬ 
trines  de  Galien  Sl  d’Ariftote . 

La  découverte  de  l’imprimerie,  le  zèle  infa¬ 
tigable  des  médecins  de  la  Faculté  de  Paris,  qui 
dès  le  douzième  fiècle  avoient  été  puifer  des'con- 
noilTances  dans  les  auteurs  originaux  confervés  à 
Cordoue,  fournirent  de  nouveaux  moj^ens  de  mé¬ 
diter  les  beaux  modèles  &  de  perfeHiouner  les  mé¬ 
thodes  d’étudier  Si  de  traiter  les  maladies.  Mais, 
avant  d’arriver  à  ce  réfultat,  on  perdit  beaucoup 
de  temps  à  traduire  ,  à  interpréter  8t  à  commen¬ 
ter  les  médecins  grecs  ,  qu’on  lëmhloit  regarder 
comme  des  oracles.  Les  hommes  les  plus  diflin- 
giiés  n’échappèrent  pas  à  cette  manie.  Il  faut 
ajouter  que  le  galénifme  ,  qu’on  avoit  en  grande 
vénération,  retarda  aufli  très-long-temps  les  pro¬ 
grès  de  la  médecine  pratique. 

Si  Paracelfe  ne  mérite  pas  plus  le  titre  d’obfer- 
valeur  exaèl  8c  de  praticien  habile  que  celui  de 
vainqueur  de  la  médecine  hippocratique,  qu’on 
lui  décerna  fi  ridiculement,  au  moins  rendit-il  à 
la  fcience  le  fervice  inCgne  de  porter  un  coup 
mortel  an  galénifme  qui  régnoit  encore  dans  les 
écoles  lorfqu’il  prit  rang  parmi  les  réformateurs 
de  l’art.  Les  méthodes  de  traitement  employées 
par  Paracelfe  étoient  fondées,  tantôt  fur  la  ca¬ 
bale  8t  l’aflrologie ,  tantôt  fur  la  pniffance  Si. 
l’indication  des  Jignatures  ;  d’autres  fois  enfin 
elles  n’avoient  pour  baie  qu’un  empirifme  pro¬ 
curant  la  guérifon  à  travers  mille  dangers,  dont 
les  effets,  pour  être  tardifs,  n’en  étoient  pas 
moins  funeltes.  Du  relie,  Paracelfe  fut  le  premier 


I  (1)  Méthode  dticudier  la  médecine. 
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qui  fit  fervir  utilement  la  chimie  au  perfeSionne- 
ment  de  la  matière  médicale  &  de  la  thérapeu¬ 
tique.  On  lui  doit  la  première  méthode  ration¬ 
nelle  d’adminiftrer  le  mercure ,  déjà  préconifé 
par  Jean  de  Vigo  ,  Bérenger  de  Carpi  &  Pierre- 
André  Mathiole,  contre  les  maladies  vénériennes. 

C’eft  entre  Paracelfe  &  Van-Helmont  qu’il  con¬ 
vient  de  placer  deux  Piémontais  bien  oppofés 
par  leur  influence  &  leur  opinion;  je  veux 
parler  de  Jean  Argentier,  fondateur  d’une  école 
empirique  où  l’on  contefloit  à  la  médecine  le 
titre  de  fcience ,  &  de  Léonard  Botal ,  auteur  de 
la  Méthode  de  traitement  par  la  faignée  réitérée, 
jafque  là  très-peu  pratiquée  eu  France,  où  Botal 
étoit  venu  s’établir  fous  le  règne  de  Henri  III. 

Le  Jpagyrifine  ou  la  chimiatrie  de  Paracelfe , 
long-temps  profelfée  par  les  médecins  allemands, 
qui  avoient  embralTé  cette  doclrîne  avec  une 
une  forte  de  fanatifme,  fut  ébranlée  jufque 
dans  fes  fondemens  par  le  célèbre  Van-Hel- 
moat,  dont  la  théorie,  erronée  en  plufieurs 
points,  a  néanmoins  exercé  une  immenfe  in¬ 
fluence  fur  la  phyCologie  &  la  pathologie  la  plus 
clalïique  de  nos  jours.  Ce  gentilhomme  belge, 
théologien,  philofophe,  &  flnalement  médecin, 
fubjugué  par  une  efpèce  de  myfticifrae ,  &  qui 
croyoit,  comme  Socrate ,  avoir  un  génie  qui  l’inf- 
piroit,  créa  en  quelque  forte  le  fpiritualifme , 
que  dirigeoit  Ton  archée.  On  a  transformé  depuis , 
en  principe  vital ,  en  ame  furveillante  cet  archée , 
que  Wepfer  appeloit  le  pré/îdent  du  lÿflème  ner- 

Les  principes  thérapeutiques  de  Van-Helmont 
avoient  pour  but  principal ,  de  calmer  l’archée  , 
d’en  régularifer  les  mouvemens  :  pour  atteindre 
ce  but ,  il  employoit  particulièrement  la  diété¬ 
tique  &  les  moyens  moraux  qui  agiffent  fur 
l’imagination.  Ce  médecin  croyoit  auffi  à  l’effica¬ 
cité  d’un  remède  univerfel ,  connu  dans  fon  école 
fous  les  noms  de  liquor  alkaheji,  ens  primum 
falinum ,  &c.  :  les  mèrcuriaux ,  l’opium,  le  vin 
étoient  confidérés  comme  très-agréables  à  l’archée, 
lorfqu’il  étoit  en  délire  dans  les  fièvres.'  Van- 
Helmont  recommandoit  fpécialement  le  muriate 
de  mercure  dans  les  fièvres,  les  hydropifies,  les 
maladies  du  foie ,  les  ulcères  du  poumon  ;  il  prof- 
crivoit  la  faignée  comme  inutile  &  dangereufe. 
Ce  fut  le  plus  grand  hématophobe  qui  ait  ja¬ 
mais  exifté ,  pour  me  fervir  de  l’expreffîon  de 
Sprengel;  il  n’employoit  les  p'urgatifs  que  très- 
rarement  ,  &  feulement  lorfqu’il  il  y  avoit  des 
lignes  de  fabure  dans  les  voies  gaftriques. 

Le  chimiâtre  Sylvius  de  le  Boë ,  dont  la  re¬ 
nommée  balançoit  celle  de  Boerhaave  ,  fut  l’au¬ 
teur  d’unfyftème  médical  entièrement  chimique, 
qui,  malgré  fon  abfurdité ,  compta  beaucoup  de 
partifans ,  même  dans  fon  application  an  traite¬ 
ment  des  maladies.  Dans  cette  doHrine,  on  oppo-  j 
foit  les  purgatifs  aux  maladies  dues  à  l’efi’ervef- 
cence  de  la  bile;  on  cherchoit  à  modérer  l’âcreté  ] 
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I  de  cette  humeur ,  par  l’opium  &  antres  narco¬ 
tiques  :  les  efprits  &  les  fels  étoient  vantés  comme 
les  remèdes  les  plus  efficaces  dans  prefque  toutes 
les  maladies  ;  on  leur  attribuoit  la  propriété  de 
corriger  l’acidité  de  la  lymphe  ou  l’âcreté  du 
fluide  pancréatique ,  de  remédier  à  la  pareflie  des 
efprits  vitaux,  de  favorifer  les  fécrétions.  Ce' 
qu’il  y  avoit  de  plus  extravagant,  c’eft  qu’en 
prefcrivaut  des  médicamens  auffi  incendiaires , 
on  n’avoit  aucun  égard  à  la  marche  de  la  nature, 
8t  aux  périodes  des  maladies  .aiguè’s. 

L’école  yatro  -  mathématique  ou  mécanique , 
qui  florilToit  prefqu’en  même  temps  que  l’école 
chimique,  avoit  bafé  fon  fyftème  fur  la  compa-- 
rai  fon  du  corps  humain  avec  les  machines,  & 
fur  le  calcul  des  fonélions  d’après  les  lois  de  la 
ftatique  &  de  l’hydraulique  :  devancée  par  les 
travaux  de  Sanctorius,  comparé  à  Hippocrate 
pour  fes  aphorifmes  ftatiftiques ,  celte  école  eut 
pour  principaux  organes  ,  Borelli ,  Bellini ,  Pic- 
carn ,  Blichelotli ,  Chirac,  Claude  Perrault, 
Dodart ,  Ferrein,  Boillier  de  Sauvages ,  Keill  Ro- 
binfon  &  Hermann  Boerhaave ,  &c.  &c.  Un  des 
grànds  avantages  de  l’école  yatro -mécanique., 
fut  d’impofer  au  médecin  la  loi  de  cultiver  toutes 
les  facultés  de  fon  efprit,  d’employer  le  raifon- 
nement  &  le  calcul  dans  la  recherche  de  la  vérité, 
&  de  retenir  l’efTor  de  l’imagination  fi  facile  à 
s’égarer.  Mais  auffi  que  d’erreurs  cette  école 
n’a-t-elle  pas  produites,  en  confondant  la  cer¬ 
titude  mathématique  avec  la précifion  empirique, 
en  infpirant  le  goût  de  l’analyfe  tranfcendente , 
au  préjudice  de  la  voie  Cmple  de  l’obfervation? 
On  ne  fanroit  méconnoître ,  dit  Sprengel ,  l’incon- 
féquence  que  les  yatro-mécaniciens  commirent 
de  déduire  les  axiomes  phyfiologiques  les  uns  des 
autres ,  de  parler  en  même  temps ,  comme  de 
Amples  empiriques,  &  d’établir  des  doûrines 
totalement  contradicloires ,  lorfqu’il  s'’agifroit  de 
pathologie  on  de  la  pratique  de  la  médecine  ;  fi 
on  ajoute  à  tout  cela,  que  les  yatro-mécaniciens 
établiffoient  leur  théorie,  d’après  la  fuppoliiion 
gratuite ,  que  des  organes  pleins  de  vie  &-de  force 
adiive  étoient  en  tout  comparables  à  des  machines 
&  à  des  tuyaux  inertes,  on  comprendra  de  fuite 
combien  leurs  méthodes  thérapeutiques  durent 
être  erronées. 

hes  yatm-mécaniciens  contentoient  de  cal¬ 
culer  la  forme  des  atomes,  les  angles  &  les 
courbures  des  vaiflèaux  ;  les  chimiâtres  croyoient 
avoir  trouvé  la  bafe  de  notre  art  dans  l’ac¬ 
tion  des  fermens ,  des  fels ,  &c.  r  par  confé- 
quent  ces  deux  écoles  ne  prenoient  en  conlidéi- 
ration  que  les  conditions  phyfiques  de  l’orga- 
nifme  pour  remonter  à  la  caufe  première  de  la 
vie.  Swammerdam,  &  enfuite  Glande  Perrault, 
cherchèrent  à  rétablir  les  idées  ^ame  &  de  prin¬ 
cipe  de  vie  des  Anciens ,  &  furent  les  précurfeurs 
de  Stahl.  Ce  célèbre  profefTeur ,  donnant  dans*un 
excès  oppofé  à  celui  des  chimiftes  &  des  mécani- 
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ciens ,  dont  il  renverfa  la  ttéorie  ,  confidéroit  la 
matière  organique  comme  entièrement  palfive ,  & 
attribuoit  à  l’ame ,  qu’il  appeloit  furpeillante ,  tou¬ 
tes  les  fondions  de  l’organifme  ,  tous  les  efforts  de 
la  nature  médicatrice  dans  la  guérifon  des  mala¬ 
dies.  Le  ftablianifme  n’admettoit  pas  qu’on  pût  trai¬ 
ter  par  une  méthode  thérapeutique  rationnelle  les 
maladies  que  la  feule  nature  peut  guérir  j  dans  l’ef- 
piit  de  cette  doârtne,  on  ne  pouvoit  recourir  qu’à 
des  moyens  empiriques  ,  &  lorfqu’ils  échouoient 
l’art  ne  pouvoit  plus  rien.  Stahl  penfoit  que  le 
médecin  ne  peut  maîtrifer  la  nature  qu’antant  qu’il 
fait  lui  obéir.  Selon  ce  grand  médecin  ,  la  marche 
de  la  nature  ne  doit  jamais  être  troublée  d’une 
manière  abfolue;  toutefois  ,  le  praticin  ne  doit  pas 
refter  oifif ,  car  cette  même  nature  elt  fujeite  à  de 
Iréquens  égaremeus  :  il  faut  la  redreffer ,  venir  à 
fon  lecours  ,  &.c.  Stahl  n’empitnroit  que  des  médi- 
camens  peu  aêlifs  ou  inOgnifians.  Il  prefcrivoit 
fouvent  la  faignée,  attribuant  prefqiie  toutes  les 
maladies  à  la  furabondance  du  fang;  il  ne  la  fai- 
foit  pratiquer  toutefois  qu’à  l’invaüon  du  mal,  & 
jamais  aux  approches  de  la  crife  :  il  ufoit  anfli  des 
ventoufes  &  des  fangfues  dans  les  fupprelHons.  hé¬ 
morragiques  ;  il  recommandoit  les  fcarifications 
des  narines  dans  les  congédions  cérébrales.  Le 
médecin  de  Halle  rejetoit  Te  quinquina  du  traite¬ 
ment  des  fièvresj  il  condamnoit  l’emploi  de \?opium 
comme  un  palliatif  dangereux  qui  pouvoit  annuler 
l’aûion  vitale.  Il  faifoit  ufage  des  préparations 
martiales  dans  les  maladies  chroniques  ,  par 
une  contradiclion  Gngulière  ,  il  interdifoit  les  eaux 
minérales  ferrugineufes. 

Adrien  MynGcht ,  en  découvrant  X émétique , 
dota  la  médecine  de  l’un  des  plus  puiflans  moyens 
quelle  emploie  ;  il  créa  ainG  la  méthode  évacuante 
.  la  plus  elffcace  &  la  plus  expéditive. 

Le  fyftème  mécanico-dynamique  d’Hoffmann 
eft  viGblement  une  combinaifon  des  précédons  & 
du  fpirilualifme  des  Anciens;  les  traces  de  ce 
fydème  fe  trouvent félon  Sprengel ,  dans  la  mé- 
taphyGque  de  Leibnitz  &  dans  les  ouvrages  de 
Gliflon  ,  qui ,  les  premiers  ,  ne  voulant  pas  avoir 
recours  continuellement  à  l’ame ,  comme  Defcar- 
tes  &  Stahl ,  cherchèrent  à  démontrer  que  la  ma¬ 
tière  organique  eft  douée  de  forces  particulières  , 
ce  qui  étoit  tout-à-fait  nouveau.  L’efprit  mathé¬ 
matique  &  févère  d’Hoffmann  ,  fon  ftyle  précis  , 
fon  érudition  fans  pédantifme  ,  lui  acquirent  une 
grande  célébrité  &  un  avantage  immenfe  fur  Stahl  ; 
il  jonit  aulli  d’une  grande  réputation  comme 
praticien.  Boerhaave  répondant  au  roi  de  Prufle 
(  qui  le  confultoit)  ,  qu’f/ree  pouvoit  lui  confeiller 
rien  de  mieux  que  de  s’adrejfer  à  'Hoffmann  (  qui 
étoit  à  Berlin  ) ,  faifoit  un  grand  éloge  de  ce  cé¬ 
lèbre  médecin.  Le  profelfenr  de  Halle  pofoit  d’a¬ 
bord  en  principe  que  le  corps  humain  polfède  des 
forces  matérielles  à  l’aide  defquelles  il  opère  fes 
mouvemens ,  &  qu’on  pouvoit  expliquer  ces  forces 
mécaniquement  Si  mathématiquement  ;  en  fécond 
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lieu,  il  admettoit  que  la  caufe  de  l’afllvité  dont 
joulftoient  ces  forces  réCdoit  dans  l’influence  de 
l’ame  fenCtive  (efpèce  d’efprit  ou  d’dtAer  répandu 
dans  la  nature  entière),  influence  qui  s’anéantit 
aufGtôt  que  l’aâion  nerveufe  qui  la  viviHe  eft  in¬ 
terceptée  (c’eft  le  fluide  nerveux).  Le  fyftème 
d’Hoffmann  eût  été  admirable  G  fon  auteur  n’y  eût 
mis  pour  condition  de  tout  expliquer ,  &  s’il  n’eût 
récufé  la  participation  de  l’expérience.  La  théra¬ 
peutique  d’Hoffmann  avoit  pour  bafe  l’aftion  des 
arties  conftituantes  des  médicamens  fur  les  foli¬ 
es  &  les  fluides  organifés  ;  il  divifoit  ces  médi¬ 
camens  en  quatre  claffes  ,  lei  jbrtifians  ,  les  caï¬ 
mans  ,  les  évacuans  Si  les  altérans.  Il  vantoit 
beaucoup  les  eaux  minérales ,  qu’il  étudia  &  ana- 
lyfa  l’un  des  premiers  ;  confeilloit  fréquemment 
les  bains  chauds  pour  calmer  les  fpafmes  &  les 
inflammations.  On  lui  doit  l’ufage  vulgaire  de 
pluGeurs  médicamens  importans  ,  tels  font  l’éther 
fulfurique  alcoolifé,  le  camphre ,  &c.  Il  défendit 
l’emploi  du  quinquina  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  contre  les  ftahliens  ;  félon  lui ,  le  retour 
de  ces  fièvres  tenoit  à  la  folbleffe  à  laquelle  re- 
médioit  le  fébrifuge  par  excellence;  il  diff'éroit 
auffi  d’opinion  avec  l’école  de  Stahl  à  l’égard  de 
l’opium  &  des  ferrugineux  qu’il  employoit  volon¬ 
tiers  ,  mais  avec  des  reftriûions;  il  faifoit  auffi  un 
grand  ufage  du  nitre  comme  antifpafmodique  Si 
rafraîchilTant.  Hoff'mann  profelToit  les  grands 
principes  de  la  médecine  hippocratique  par  rap¬ 
port  aux  méthodes  thérapeutiques;  il  refpeûoit 
les  mouvemens  de  la  nature,  &  n’agiffoit  jamais 
aux  approches  des  crifes.  Il  étoit  auffi  partifan. 
décidé  de  la  diététique  &  des  exercices  dans  les 
maladies  chroniques  ;  il  n’employoit  que  les  pur¬ 
gatifs  doux;  &  parmi  les  vomitifs  il  ne  prefcrivoit 
que  l’émétique  Si  l’ipécacuanha. 

Le  goût  des  médecins  allemands  pour  les  fyf- 
tèmes  avoit  prefqu’entièrement  banni  de  leur  pays 
celui  de  la  médecine  hippocratique  on  d’ob- 
fervation  ;  ce  n’éloit  qu’en  France,  dans  certaines 
contrées  de  l’Efpagne  &  de  l’Italie  que  des  efprits 
fages  fuivoient  encore  la  route  tracée  par  le  vieil¬ 
lard  de  Cos  (i).  Heureux  s’ils  n’avolent  pas  fait 
trop  fouvent  de  ce  médecin  illuftre,  l’objet  d’un 
culte  aveugle  &  d’éternels  commentaires  ! 

La  révolution  opérée  par  le  chancelier  Bacon 
dans  l’étude  des  fciences  ,  augmenta  confidérable- 
ment  le  nombre  des  médecins  empiriques  (2) ,  & 
fit  renaître  le  goût  de  l’obfervation ,  furtout  parmi 
les  Anglais.  Ce  fut  de  leurs  rangs  que  fortit.Thomas 
Sydenham ,  chef  de  l’école  empirique  de  ce  pays  ; 
ce  grand  obfervateur  eut  la  gloire  de  démontrer 
combien  tous  les  fyftèmes  des  médecins-chimiftes  & 


(i)  Tels  furent  Linacer,  Valletîus,  Fufçhs  ,  Gorræus, 
HouUer,  Durer  ,  Foès,  Mercuriali,  &c. 

(a)  Le  mot  empirique  eft  ici  pris  en  bonne  parc. 
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âes  mtcanicieiJS,  éto-ent  aifuides  &.  futiles,  & 
r.eaiit  Tes  confrères  fur  la  voie  prefqu’entièremeat 
^bandotinde  de  la  nature  &  de  l’expérience.  S_yden- 
liatn  confidéroit  la  maladie  comme  un  effort  de  la 
nature  tendant  à  expulfer  le  principe  morbiffque  de 
la  mafle  des  bumeurs  :  celle-ci  étoit  aiguë  ou  chro¬ 
nique,  fuivant  que  cet  effort  s’exéeutoit  plus  ou 
moins  promptement.  Ce  médecin  regardoit  les  ma¬ 
ladies  épidémiques  comme  fort  différentes  des  au¬ 
tres  ,  &  comme  exigeant  des  moyens  thérapeutiques 
d’une  nature  particulière  j  il  djflinguoit  celles  qui 
tiennent  à  des  qualités  connues  de  l’air  de  celles 
qui  dépendent  de  qualités  occultes  j  il  les  décri- 
voit  d’ailleurs  avec  un  grand  foin,  &  fe  livroit 
habituellement  à  une  multitude  de  recherches 
pour  en  connoître  la  nature.  Sydenham  luppofant 
que  les  nomhreufes  épidémies  de  diverfe  nature 
qu’il  avoit  obfervées  ,  même  la  pelle  de  i6’65., 
dépendoient  d’uu  étatd’excitement  ,leurappliqaoit 
prel’qu’indiftinâement  la  méthode  aniiphiogiftique 
fuivie  de  quelques  purgations.  On  l’a  acculé ,  non 
fans  raifon  ,  d’almfer  de  la  faignée  j  cependant  il 
prercrivoit  contre  la  goutte  des  médications  amè¬ 
res  ,  ftomachiques  &  légèrement  aromatiques,  ce 
qui  prouve  qu’il  ne  méritoit  pas  ,  autant  que  vou¬ 
loir  le  faire  croire  fon  antagonifte  Morton  ,  le  re- 

E roche  d’efprit  exclufif.  Sydenham  ,  au  relie  ,  fut 
îin  d’être  auffi  hou  praticien  qu’il  fut  bon  ohfer- 
vatenr. 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu’une  efpèce  de  char¬ 
latan  nommé  Robert  Tabor  ou  Talbor,  de  Cam¬ 
bridge  ,  imagina  ou  reçut  de  quelqu’autie  une 
méthode  efficace  d’adminiftrer  le  quinquina  dans 
les  fièvres  intermittentes  :  jufque  là,  en  effet,  on 
n’avoit  pas  réufli  à  employer  d’une  manière  heu- 
reufe  ce  médicament ,  découvert  en  Amérique  un 
demi-fiècle  auparavant  (i). 

Baglivi  vécut  à  la  même  époque  que  Sydenham. 
On  les  a  fouvent  comparés  Tun  à  l’autre  pour  leurs 
vues  fages,  leur  perfpicacité  &  leur  talent  pour 
l’obfervation  ;  de  plus  ,  le  premier  exécutoit  en 
Italie  prefqu’en  même  temps  ce  que  le  fécond  fai- 
foit  en  Angleterre.  Baglivi  toutefois  eut  plus  de 
philofophie  ,  plus  de  févérité  de  jugement  que 
i’Hippocrate  anglais  j  en  outre  ,  ou  peut  le  conlidé- 
rer  comme  le  chef  de  l’école  folidifte  moderne  , 
tandis  que  Sydenham  peuchoit  plutôt  vers  l’hu- 
morifme  que  vers  le  folidifme.  Aucun  médecin 
n’a  manifellé  nn  refpefl  plus  profond  que  Baglivi 
pour  les  Anciens  ,  &  plus  d’éloignement  pour  les 
hypothèfes.  S’il  s’eft  égaré  quelquefois  dans’  fon 
livre  de  la  fibre  molrice ,  s’il  a  cru  trop  légèrement 
ce  qu’on  lui  avoit  dit  au  fujet  de  la  piqûre  de  la 
tarentule  ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ,  pour  fon 
excufe ,  qu’il  mourut  dans  la  fleur  de  l’âge.,  Si  au 


(i)  On  croie  qn;  cccce  methode  confîtloic  à  déguifer  le 
goût  amer  de  ce  médicament ,  &  à  l’adminiftrer  pendant 
l'apytexie. 
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moment  où.il  commeaçoit  à  réalifer  fon  projet  de 
réforme  de  la  médecine. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous  ,  Stoll 
St  de  Haen  ,  à  Vienne ,  perfecHonnèrent  la  théra¬ 
peutique  des  maladies  épidémiques  ;  Morton.  St 
’Tord  créèrent  celle  des  fièvres  peruicieufes;  Cul- 
len  ,  en  hâtant  les  progr.  s  de  la  nofographie ,  ne 
négligea  point  les  méthodes  de  traitement  j  Bar¬ 
thez  nous  fît  connoître  fes  méthodes  analytiques 
appliquées  à  la  curation  des  éléæens  de  la  goutte 
dans  l'on  Traité  des  maladies  gouUeuJès.  Bordeu  , 
digne  fucceffeur  des  médecins  hippocratiques  de 
la  Faculté  de  Paris,  grand  admirateur  de  Bâillon,, 
qui  eut  tort  de  naître  trop  tôt,  nous  tranfmeltoit , 
dans  des  ouvrages  éiincelans  d’efprit  Si  de  profon¬ 
deur,  quoique  parfois  bizarrement  intitulés  ,  les 
vérités  pratiques  les  plus  remarquables  ,  Si  prtlu- 
doil  à  la  reftauration  définitive  des  méthodes  hip¬ 
pocratiques  de  traitement,  dont  Pinel  a.proclamé 
le  triomphe  parmi  nous. 

Toutefois  ce  triomphe  devoit  être  en  partie  re¬ 
tardé  par  un  nouveau  fyftème  que  méditoit  en 
Ecofle  un  difciple  de  Cullen  ,  Si  qui  pafîa  enfni'e 
les  mers  pour  aller  établir  fa  domination  en  Italie  j 
nous  voulons  parler  du  broivnifme ,  efpèce  de 
deutéropathie  qui,  admettant  deux  clafl’es  de  ma¬ 
ladies,  l’une  par  excès  de  ton  (  flhénique).  Si  l’autre 
par  défaut  d’excilement  (aîlhéuique)  ,  dut  auffi  ad¬ 
mettre  deux  méthodes  thérapeutiques  adaptées  à 
ces  deux  claffes  de  maladies  ,  les’  excitans  St  les 
débilitans. 

Les  progrès  de  la  phyfique  St  de  la  chimie  firent 
naître  i’efpoir  de  puifer  dans  ces  deux  feiences 
des  méthodes  thérapeutiques  nouvelles.  Ou  coa- 
noît  le  .frjccès  éphémère  du  galvanifme  ,  du  ma- 
guétifme  minéral ,  dus  aux  efforts  ü  louables  d’ail¬ 
leurs  d’Aldini ,  de  Thouret,  d’Andry,  de  Hallé, 
de  Humboldt.  Nous  avons  retiré  encore  moins  d’a¬ 
vantage  de  l’emploi  du  gaz  ox3’gène  propofé  par 
Fourcroy  St  Beddoès  ,  des  diflblvans  de  la  pierre 
que  nous  fournit  la  chimie  ,  Stc.  Mais  l’emploi  de 
l’acide  muriatique  oxygéné  comme  méthode  pro- 
phylaèlique  efl  une  conqnêle  durable  de  cette 
îcience  ;  ce  gaz  déguifé  n’a  fait,  en  effet,  que 
changer  de  nom  fans  être  moins  efficace  j  St  tout 
ce  qu’on  dit  aujourd’hui  des  vertus  réelles  du  chlore 
Si  de  fes  compofés,  avoit  été  trouvé  ou  entrevu 
par  le  célèbre  Guy  Ion  de  Morveau. 

Véritable  médecin  hippocratique,  Pinel,  nourri 
de  la  ledlure  des  Anciens  ,  des  doârines  deStahl, 
de  Sydenham  St  de  Baglivi,  acheva  la  reftauration 
commencée  par  les  fetlateurs  de  l’empirifme  mo¬ 
derne  ;  éclairé  par  les  lumières  de  la  phyfiologie 
Si  de  l’anatomie  pathologique,  fa  doûrine  fuccéda 
à  celle  d’Hoffmann ,  de  Cullen  St  des  médecins  de 
Montpellier,  Son  enthoufiafme  pour  les  écrits  du 
vieillard  de  Cos  l’a  fait  décorer  dn  nom  âlllippa- 
cratejrançais  St  de  reftaurateur  de  la  médecine 
d’obfervation.  Avant  lui  on  ne  l'entoit  guère,  parmi 
nous  ,  l’importance  des  faits ,  St  on  étoit  loin  d’en 
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apprécier  l’influence  ;  on  fembloit  ignorer  l’art  de 
les  meure  en  œuvre.  Difciple  &  collaborateur  de 
ce  médecin  illuftre  dont  les  fciences  déplorent 
encore  la  perte  ,  nous  craindrions  de  nous  laifl’er 
aller  à  un  mouvement  d’entboufiafme  &  de  recon- 
noiffance  en  affignant  ici  le  rang  que  doivent 
occuper  fa  doétrine  &  fes  méthodes  thérapeuti¬ 
ques  J  aufli  laiffons-nous  parler  le  célébré  Spren- 
gel,  qui  nous  femble  avoir  bien  jugé  notre  mo¬ 
derne  chef  d’école. 

«  Pinel  ne  veut  admettre  pour  bafe  du  rai- 
»  fonnément ,  en  médecine ,  que  l’empirifme 
»  fondé  fur  l’analogie  &  l’induSion ,  8t  il  fe  dé- 
»  clare ,  d’une  manière  pofitive,  contre  foutes 
'»  les  fpéculalions  qu’on  doit  bannir  d’une  fcience 
»  d’obfervaiion  telle  que  l’art  de  guérir.  Fidèle 
*  à  la  nature  &  à  l’expérience,  comme  Hlppo- 
»  date,  qu’il  prend  conllamment  pour  modèle, 
3)  &  formé  par  l’étude  approfondie  des  ouvrages 
»  de  médecine  publiés  dans  tous  les  temps ,  Pinel 
»  a  pris  place  parmi  les  médecins  les  plus  habiles 
»  &  les  plus  favaus  de  nos  jours ,  &  fon  livre 
»  {Nojographie  pJiilofophique)  eft  un  véritable 
»  chef-d’œuvre ,  tant  à  cauie  du  plan  excellent 
■»  qu’il  adopte  qu’a  raifon  de  la  profondeur  &  de 
»  l’impartialité  de  les  jugemens.  La  nature  &  la 
»  raifon  le  décidèrent  pour  le  folidifme,  qu’il 
»  défend  par  des  argumens  d’une  haute  impor- 
»  tance  (l).  »  Comme  Baglivi,  qu’il  avoil  beau¬ 
coup  étudié,  Pinel  étoit  folidifle;  il  fe  montra 
toujours  partifan  éclairé  de  la  médecine  expec¬ 
tante;  il  faifoit  un  grand  fond  for  la  nature 
médicatrice,  &  lui  atlribuoit  une  grande  puif- 
fance  dans  la  plupart  des  maladies;  il  refpeêloit 
religieufement  les  crifes ,  &  n’ufoit  qu’avec  une 
grande  fobriété  des  médicamens.  Ses  méthodes 
curatives  étoieut  à  la  fois  fondées  fur  la  nature 
'des  maladies,  fur  l’expérience  &  la  conCdération 
des  principaux  figues  des  affeûions  quin’étoient  pas 
encore  fuffifamment  connues.  Peu  de  médecins 
ont  fait  autant  ufage  de  la  diététique,  de  l’exer¬ 
cice ,  des  voyages  &  des  moyens  moraux  pour  le 
traitement  des  maladies  chroniques , -^dans  lef- 
quelles  il  montroit  -d’ailleurs  une  fagacité  rare  & 
iine  habilité  profonde.  Enfin,  nous  ajouterons,  en 
terminant,  que  Pinel  a  fondé  le  premier,  en  Eu¬ 
rope,  la  véritable  méthode  de  traiter  l’aliénation 
mentale ,  fur  laquelle  il  a  publié  un  livre  traduit 
dans  prefque  toutes  les  langues  (a). 

Il  nous  refte  maintenant  à  indiquer  deux  écoles 
contemporaines  dont  les  méthodes  curatives ,  ac¬ 
tuellement  en  vigueur  dans  deux  contrées  diflé- 
reutes,  ne  font  point  encore  jugées  :  nous  voulons 
parler  de  la  doârine  de  l’i/vïtaiionqui^  en  France, 
a  fuccédé  à  l’empirifme  philofophique  de  Pinel , 


[1)  Hiftoire  de  la  Médecine,  tome  VI ,  pag.  553,  tra¬ 
duite  p.irM.  Jourdan. 

(2)  Traité  médico-philofophique  de  T  aliénation  mentale. 
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&  de  celle  du  cotUtb  - Jlimuïus  qui  a  remplacé 
la  théorie  de  Brown  en  Italie.  L’une  &  l’autre, 
comme  on  fait,  fe  réduilent  à  une  efpèce  de 
dichotomie  qui  n’efl  pas  nouvelle  dans  la  fcience 
médicale,  &  qui  diffère  beaucoup  moins  qu’on 
ne  le  croit  du  méthodijine ,  du  brpwnijme  8e  de 
plufieurs  autres  efpèces  de  dualifme ,  depuis  long¬ 
temps  oubliées.  Quoique  les  parlifans  de  l’irri^ 
talion  admettent  plufieurs  efpèces  de  médica¬ 
tions,  ils  n’ont  le  plus  fonvent  recours  qu’aux 
diverfes  méthodes  antiphlogiftiques  dans  la  plu¬ 
part  des  maladies.  Dans  la  doGrine  du  contre- 
llimulus,  au  contraire,  les  médicamens  exci- 
tans,  adminiftrés  à  très-haute  dofe,  font  en  quel- 
ue  forte  la  hafe  de  la  thérapeutique.  Dans  ces 
eux  modes  de  traitement,  on  n’a  aucun  égard 
à  la  force  médicatrice  de  la  nature ,  on  ne  recon- 
noît  pas  les  crifes,  on  ignore  l’expeGation  &  on 
paroît  tout  accorder  à  la  puiffance  des  agena 
thérapeutiques. 

Il  réfulle  du  contenu  de  la  première  partie 
de  cet  article  ,  que  la  plupart  des  méthodes  cu¬ 
ratives  qui  ont  joui  de  quelque  réputation,  ont 
été  fondées  fur  des  fyftèmes,  des  hypolhèfes  qui 
fe  font  fuccédé  &  détruits  mutuellement  avec 
une  grande  rapidé;  que  les  plus  folides  ,  les  plus 
efficaces ,  celles  qui  n’ont  pas  varié  dans  leurs 
eff'ets ,  ont  eu  l’expérience  pour  bafe.  Ainfi,  l’émé¬ 
tique,  le  mercure,  le  quinquina,  qui  repréfen- 
tent  chacun  un  mode  de  traitement  &  dont  l’ac¬ 
tion  ne  fe  rattache'  rigourenfement  à  aucune 
théorie,  n’ont  pas  ceffé  de  produire  les  effets 
qu’on  avoit.conflat'és.  au  moment  de  la  découverte 
de  ces  médicamens  ;  fahdis  qu’une  foule  d’autres, 
que  i’efprit  de  fyftème  avoit  prôués  8t  rattaché,s 
à  des  théories ,  n’ont  guéri'  qu’un  'ihoment.  De 
pareilles  anomalies  ne  juflifient- elles  pas  fuffi¬ 
famment  quelques  empiriques  ,  &  en  particulier 
le  célèbre  Piémoniais  Argentier ,  d’avoir  dénié 
à  la  médecine  pratique  la  qualité  de  Icience  ? 

En  voyant  tant  de  méthodes  thérapeutiques  fi 
peu  confiantes  dans  leurs  effets ,  on  fe  demande  na- 
luréllement  fur  quelles  bafes  il  faudroit  les  établir 
pour  que  leurs  fuccès  fuffent  plus  durables.  Efl- 
ce  fur  la  nature  des  maladies?  mais  Ibuvent  elle 
nous  eft  inconnue.  Les  fonderoil-on  fur  une  claflifi- 
cation,  un  rapprochement  de  ces  mêmes  maladies 
enlr’elles,  comment  clafTer  avëc  fruit  des  objets 
trop  fouvent  dilparales  &  mal  déterminés?  Pien- 
dia-t-on  pour  guide  des  lignes  appelés  patho¬ 
gnomoniques  ?  mais  ne  l'ait-on  pas  combien  de  fois 
ils  fe  trouvent  en  défaut?  Suivra-t-on  les  erre- 
mens  d’un  fyftème  ingénieux,  féduifanf  au  pre¬ 
mier  abord ,  dans  fon  eufemblé,  mais  défeQueux 
dans  fes  détails?  rbifloire  de  tous  les  fyllèmés 
fait  tout  d’abord  jüftic'e  de'ce  mdyën.'lra-t-oh, 
à  l’exemple  des  partilans  du  contre  - /iimulus , 
déduire  la  nature  des  médications  ,  de  là  propriél'é 
des  médicamens  ?  ce  feroit  évidemment  folie. 

1  Mieux  vaut  donc  encore  ,  pour  le  plus  grand 
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nombre  des  maladies  ,  s’en  tenir  à  la  voix  de 
l’expérience,  à  l’exemple  des  médecins  hippo¬ 
cratiques  de  tous  les  temps  :  c’eft-à-dire ,  fe  diriger 
d’après  un  empirifme  éclairé  par  les  lumières 
de  la  philofophie  &  de  la  pliyfiologie ,  jufqu’à  ce 
que  les  recherches  de  l’anatomie  pathologique  nous 
aient  dévoilé  les  caraclères  efl’entiels  &  anatomi¬ 
ques  de  ces  maladies. 

En  faifant  reflbrtir  l’extrême  difficulté  qu’on 
éprouve  à  établir  d’une  manière  ferme  &  folide 
les  méthodes  de  traitement  en  général ,  nous  ne 
devons  pas  oublier  les  fervices  que  nous  ont  ren¬ 
dus  ,  à  ce  fujet ,  la  nofologie  &  l’anatomie  patho¬ 
logique.  Boiffier  de  Sauvages,  Linné,  Sagar , 
Cullen ,  en  clafîant  les  maladies  par  groupes ,  ont 
en  quelque  forte  indiqué  par  là  des  méthodes 
thérapeutiques  plus  ou  moins  applicables  à  ces 
groupes.  Pinel  furtout ,  le  dernier  des  nofogra- 
phes ,  a  rendu  à  l’art  un  inlîgne  fervice  en  claf- 
fant  un  grand  nombre  de  maladies  d’après  une 
marche  qui  participe  à  la  fois  de  l’analyfe  &  de 
l’anatomie  pathologique  réunies,  c’eft-à-dire  en 
les  groupant  d’après  les  tilTus  organiques  qu’elles 
affeclent  j  il  en  a  par  là  facilité  l’élude  &  rendu  la 
cure  facile.  Auffi ,  à  l’aide  de  fes  travaux ,  l’im- 
jnenfe  claffe  des  phlegmaftes  &  celle  des  hémor¬ 
ragies  laiffent-elles  peu  de  chofes  à  defirer  fous  le 
point  de  vue  de  la  théorie  &  de  la  pratique,  furtout 
en  y.  joignant  les  perfeâionnemens  de  M.  Brouf- 
fais,  véritable  fucceffenr  de  Pinel  fous  ce  rap¬ 
port.  Mais  il  faut  convenir  auffi  que  relativement 
aux  névrofes  8t  aux  léfîons  organiques,  deux  au¬ 
tres  cîaffes  du  fyftème  dé  Pinel,  tout  eft  prefque 
à  refaire  quant  à  l’indication  précife  des  mé¬ 
thodes  de-  traitement.  A  cet  égard  l’anatomie 
pathologique  &  l’élude  approfondie  du  fyftème  ner¬ 
veux  font  appelées  fans  doute  à  nous  rendre  les 
plus  grands  fervices.  Toutefois ,  l’expérience  des 
vingt  dernières  années  de  notre  époque  nous  ap¬ 
prend  qu’on  peut  fonvent  s’égarer  en  fuivant  une 
route  en  apparence  li  fûre.  Y  auroit-il  donc  en 
médecine,  comme  en  morale,  une  voie  qu’il  nous 
eft  interdit  de  conuoîlre,  Si  des  vérités  que  nous 
ignorerons  toujours?  Les  admirables  recherches 
de  notre  célèbre  Laennec,  l’une  des  lumières  de 
la  pathologie  &  de  l’anatomie  pathologique  ,  ne 
feroient-elles  pas  une  preuve  de  notre  prppofîtion 
dubitative?  en  effet,  de  quel  avantage  les  travaux 
diagnoftiques  St  fes  recherches  cadavériques,  fur 
les  maladies  de  poitrine,  ont-ils  été  pour  le  per- 
feÊlionnement  des  méthodes  thérapeutiques?  Si  le 
praticien  éft  plus  falisfait  de  connoître  avec  pré¬ 
cision  les  plus  petites,  déforganifations  qui  fe  font 
opérées  dans  un  point  des  organes  refpiratoires , 
quelles  iriffes  réflexions  ne  fait-il  pas  en  fongeant 
qu’il  eft  impoffible  de  remédier  à  prefque  toutes 
’çès  déforganifations?  Il  né  lui  refte  donc  plus 
"comme  auparavant  l’efpoîr  d’un  avenir  meilleur.... 

En  attendant  donc  que  l’^natomié  pathologique 
Sila  pbÿjGologie,  é,¥périmentalê  npns  tracent  une 
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roule  plus  fûre  dans  le  traitement  des  maladies, 
ce  qui  eft  fans  doute  fort  éloigné,  nous  devons 
faire  tons  nos  efforts  pour  perfeâionner  les  mé¬ 
thodes  thérapeutiques  fondées  fur  l’expérience 
&  fur  l’obfervation.  On  peut  y  parvenir  par  dif- 
férens  moyens.  Le  premier  &  le  plus  important 
confifte  à  tracer  des  deferiptions  exaSes ,  &  à 
établir  le  diaguoftic  des  maladies,  afin  qu’en  les 
reconnoiffant ,  à  l’aide  des  tableaux  qu’on  en  aura 
tracés ,  on  puiffe  les  combattre  avec  fuccès  par¬ 
tout  où  elle  fe  préfenteront.  Exemple  :  les  di- 
verfes  fièvres  intermittentes,  bénignes  ou  per- 
nicieufes  ,  les  maladies  fyphilitiques ,  diverfes 
afïeèiions  épidémiques  confidérées  fous  un  faux 
point  de  vue  par  de  célèbres  novateurs ,  &  com¬ 
battues  par  des  méthodes  thérapeutiques  fauffes 
&  très-dangereufes.  Il  eft  important ,  en  fécond 
lieu,  d’obferver  attentivement  le  début  des  mala¬ 
dies,  afin  de  ne  pas  confondre  des  fymplômes 
éphémères  avec  la  véritable  invafion  damai,  de 
n’agir  que  lorfque  l’affeflion  commencera  à  fe  bien 
deffiner  aux  yeux  du  médecin  ;  de  pefer  enfuite  la 
gravité  de  l’affection  qu’on  doit  combattre ,  afin  de 
proportionner  la  méthode  thérapeutique  à  l’in- 
tenCté  des  accidens,  &  de  ne  jamais  accabler  la 
nature  de  fecours  dont  elle  n’a  pas  befoin.  En 
troiCème  lieu,  il  faut  refpefter  fa  marche,  ne 
point  employer  une  méthode  perturbatrice  lorf- 
qu’on  prévoit  une  lerminaifon  favorable;  s’en 
tenir  à  i’expeêlaiion  à  l’approche  des  crifes,  mo¬ 
ment  où  la  réaction  de  l’organifme  ,  appelé^ÿô/ne 
médicatrice ,  opère  une  révolution  nécefl'aire  au 
rélabliffement  de  l’équilibre  que  l’invafion  mor¬ 
bide  avoit  rompu. 

Une  confidération  des  plus  importantes,  dans 
l’application  des  méthodes  thérapeutiques ,  eft  la 
connoiüànce  exaéte  des  effets  que  produifent  les 
agens  qu’elle  met  en  œuvre.  Cette  connoiffance 
eft  encore  fort  imparfaite;  elle  ne  peut  être  le 
réfultat  que  d’une  élude  longue  &  approfondie 
au  lit  des  malades  :  élude  à  laquelle  font  peu 
propres  en  général  les  praticiens  qui  feignent  trop 
de  malades  à  la  fois  pour  les  bien  obferver.  Or ,  fi 
cette  inftruâion  pratique  étoit  familière  au  méde¬ 
cin,  elle  répandroit  des  lumières  fur  l’aâion  ct’une 
multitude  de  médicamens  vantés  outre  mçfure, 
&  pourlefquels  l’épreuve  du  doute  philosophique 
feroit  un  jugement  définitif.  On  évileroit  de  celle' 
manière  bien  des  défappointemeus  que  font  naî¬ 
tre  des  fuccès  nfurpés,  &  qui ,  en  jetant  un 
grand  diferétit  fur  la  thérapeutique,  donne  à 
l’art  un  vernis  fâcheux  d’impuiffance  &  de  fté- 
rilité. 

Pour  établir  inconteftablement  l’efficacité  d’une 
méthode  thérapeutique,  il  faut  déterminer  d’une 
manière  rigoureufe  les  conditions  où  fe  trouvent 
les  malades  auxquels  on  l’adminiftre ;  fans  cette 
détermination  préliminaire  ,  les  expériences  ne 
préfentent  qu’erreur  8t  confullon.  L’aêlion  de  l’a¬ 
gent  thérapeutique  diffère,  en  effet,  fuivant 
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que  le  malade  efl  fort  ou  foi’ble  ,  vieux  ou  jeune , 
que  fa  conflilulion  eft  robufle  ou  détériorée,  qu’il 
eft  atteint  pour  la  première  fois  ou  qu’il,  fubit 
une  récidive,  qu’il  fe  trouve  fous  l’empire  des 
localités  propres  à  favorifer,  à  empirer  même 
fa  maladie, •qu’il  efl  fobre  ou  livré  à  la  déi)aucbe, 
irritable  ou  peu  fenfible,  qu’il  exerce  telle  ou 
telle  proftlfion,  &.c. 

La  préparation  du  remède ,  le  choix  de  fa  forme 
ne  font  pas  non  plus  indifl’érens  au  fuccès  des 
méthodes  thérapeutiques;  l’une  &.  l’autre  doivent  ; 
être  furveillés  avec  foin,  ainfi  (jue  le  moment  le 
plus  favorable  afiigné  au  malade  pour  en  faire 
üfage.  Sous  ces  derniers  rapports ,  le  choix  des 
gardes  ou  des  infirmiers  mérite  quelque  atten¬ 
tion;  ils  doivent  être  probes,  exaêls,  en  état  de 
rendre  compte  des  changemens  extérieurs  &  fen- 
Cbles  qui  ont  eu  lieu  depuis  la  dernière  vi- 
Cte  du  médecin.  Que  de  malades  ont  guéri  ou 
font  morts  lans  que  les  médicamens  qu’on  leur 
avoit  prefcrits ,  mais  dont  ils  s’étoient  abflenus  par 
lyllème  on  par  opiniâtreté,  aient  eu  fur  l’ilTue  de 
la  maladie,  l’influence  qui  leur  étoit  attriliuée ; 
influence  dont  pourtant  on  s’efl  foiivent  prévalu 
pour  en  faire  des  règles  de  pratique  ! 

Une  autre  précaution  à  prendre  pour  s’affurer 
de  l'aélion  des  médicamens ,  c’eft  d’interroger  les 
malades  de  manière  à  favoir  d’eux  la  vérité  ;  les 
malades  des  hôpitaux,  par  exemple,  qui  fervent 
le  plus  ordinairement  aux  expériences  thérapeuti¬ 
ques,  font  fouvent  menteurs,  inexacts,  feignent 
quelquefois  des  fouffrances  pour  refter  à  l’hôpital, 
s’ahlliennent  de  prendre  des  médicamens  pour  ne 
pas  guérir  C  promptement,  &c.  8cc. 

'  Après  ces  conCdérations  générales  fur  la  ma¬ 
nière  d’inftituer  &  d’appliquer  les  méthodes  thé¬ 
rapeutiques,  il  conviendroit  peut-être  de  clalTer 
ces  méthodes  &  de  faire  connoître  en  quoi  con- 
Clle  la  manière  d’agir  de  leurs  agens  fur  l’éco¬ 
nomie  animale  :  fujet  plus  difficile  encore  que 
celui  que  nous  venons  de  .traiter.  Relativement  à 
la  difliibution  des  divers  modes  de  traitement,  elle 
eft  en  quelque  forte  fubordonnée  aux  théories  des 
médecins  qui  en  font  ufage.  Les  humorifies,  les 
médecins  chimifles  ,  mécaniciens,  &c. ,  en  ad- 
mettoient  un  grand  nombre,  parce  qu’ils  don- 
noient  une  grande  exlenfion  aux  propriétés  fpé- 
cifiques  des  médicamens  qu’ils  fappofoient  agir 
fur  chaque  humeur,  fur  chaque  vifcère,  &c. , 
d’où  les  hydragogues ,  les Jîalagogues ,  les  hépa~ 
tiques  y  les  céphaliques ,  les  cardiaques ,  les  li- 
thontriptiques ,  les  Jlomachiques ,  les  diuréti¬ 
ques,  ïesjebrifuges.  Sic.;  les  antifpafmodiques , 
anti-Jcorbutiques ,  antifcrqfuleux ,  antiphthifi- 
ques  y  antifyphilitiques  y  antidartreux ,  antif^o- 
riquesy  antipodagriques ,  antiputrides,  antifep- 
iiques ,  &c. ,  &  mille  antres  anti  de  tontes  les 
couleurs.  A  cette  foule  de  dénominations  fauffes 
&  ridicules ,  on  en  a  à  la  vérité  fubftitué  de  plus 
fimples  &  de  plus  générales  :  telles  font  celles 
Médecine,  Tome  XIIl. 


T  II  A  297 

de  méthodes  antiphlogijliques ,  ioniques ,  dé¬ 
layantes,  excitantes,  antifpaj'modiques ,  alté¬ 
rantes ,  diurétiques  ,  &c.  Plus  tard,  fous  la  déno¬ 
mination  de  Toniques,  on  a  défigné  les  vomitifs, 
\.&s  purgatifs ,  les  laxatifs^  &  fous  le  nom  d’Exci- 
TANs,  les  altérans,\e%  diffufibles ,  \esfondans; 
fous  celui  de  Narcotiques  ,  on  a  compris  les 
JlupéJians,  les  fomniferes ,  les  tempêrans ,  &c. 
Des  thérapeutiftes  comme  M.  Alibert,  fans  fuivre 
une  autre  marche,  ont  fubftitué  à  plufieurs  de 
ces  dénominations  des  circonlocutions  qui  ex- 
rimeiil  d’une  manière  plus  ou  moins  précife 
afliou  des  médicamens;  telles  font  celles-ci  ; 
Médicamens  qui  agijjent  d’une  manière  Jpéciale 
Jür  la  contractilité Jibrillaire  du  Jÿftème  des  voies 
djgeflwes.  —  Médicamens  propres  à  combattre 
les  altérations  des  forces  vitales,  qui  réjultent 
de  la  préjence  des  pqijbns  dans  Tejiomac  ou 
dans  le  canal  intejiinal.  —  Médicamens  qui 
agiffent  (Tune  manière  fpeciale  fur  les  voies  uri¬ 
naires ,  le  JyJlème  dermoïde  ,  le  JyJîème  nerveux  , 
l’appareil  pulmonaire  ,  &c. 

Un  pharmacologiile  d’un  talent  fupérieur ,  en¬ 
levé  à  la  flenr  de  l’âge  (Schwügué),  avoit  fait 
une  divifion  plus  phyfiologique  &  plus  fcienti- 
fique  des  médications  ou  méthodes  thérapeu¬ 
tiques.  Iladmettoit,  fous  le  titre  de  Communes, 
des  médications  toniques,  phlegmafques ,  efcar- 
rotiques ,  atoniques }  tous  celui  de  Particueières  , 
des  médications  des  fonctions  du  fyllème  nerveux 
{^encéphale ,  fens yjénjibilité générale') ,  des  mé¬ 
dications  particulières  à  la  circulation ,  à  la  ref- 
piraîion,  aux  fécrélions  miujueufes ,  à  l’exh  dation 
cutanée,  à  la  fécrétion  urinaire,  à  la  fécrélion  du 
lait,  de  la  bile,  du  fperme,  &.C.;  enfin,  des  mé¬ 
dications  fpécifiques. 

Parmi  ces  diverfes  manières  de  daller  les  mé¬ 
dications  ou  méthodes  thérapeutiques ,  il  y  en 
a  de  vicieufes,  d’hypolhéliques  ;  d’autres  qui 
fout  jufles,  exaêies,  confacrées  par  le  temps  & 
l’expérience;  cpelques- unes  qui  ne  préfeutent 
aucun  progrès  fenfible  fous  une  dénomination  ver- 
beufe;  il  en  eft  enfin  qui  manquent  d’accord  & 
d’barmonie  entr’elles ,  où  l’on  rencontre  l’abus 
des  anciennes  dénominations  uni  à  la  réforme 
nouvelle.  A  tout  prendre ,  la  clalfification  des  mé¬ 
dications  ou  modes  de  traitement  manque  en¬ 
core  d’une  bafe  foiidej  autour  de  laquelle  elles 
viendroient  fe  grouper  d’une  manière  l’cientifique 
&  naturelle. 

Quant  à  l’aélion  des  méthodes  thérapeutiques 
fur  l’économie  animale,  elle  a  été  traitée  à  l’article 
Médications.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

(  lialCHETEAU.  ) 

TRALLES  (Balthafar-Louis).  (fiogr.  médic.) 
Célèbre  médecin  du  dix-huitième  siècle  qui 
naquit  à  Breflau,  en  1708,  &  mourut  en  1797- 
Aveo  le  titre  de  médecin  du  roi  de  Pologne, 
fous  le  nom  dlAvenzoar  II,  il  fut  membre  de 
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V Académie  des  Curieux  de  la  Nature.  On  a  de 
lui  plu-fîeurs  differtations  fur  divers  fujets  de 
médecine,  parmi  lefquelles  il  faut  diftia>!,uer  celle 
a^fant  pour  titre  : 

Opii  ujtis  Jalubris  &  jioxius  in  morborum  me- 
delâ,  folidis  &  certis  principiis  fuperjlmctus. 

(^Extr.  de  la  Biogr.  'médic.,')  (  R.  P.  ) 

TRAMONTANA ,  f.  f.  {Météor.  hyg.)  Nom 
donné  dans  le  midi  au  vent  du  nord-oueft,  qui 
y  eft  en  général  beaucoup  plus  froid  que  dans 
les  autres  parties  de  la  France  :  diflérence  qu’il 
faut  attribuer  au  voifinage  des  Alpes ,  fur  lef- 
quelles  paiî’ent  ce  vent  pour  parvenir  dans  le 
Dauphiné  S:  la  Provence. 

TRANCHÉES,  f.  f.  pl.  (  Pathol.  )  Tormina. 
On  déligne  fous  le  nom  de  tranchées  ,  mot  dont 
il  feroit  du  relie  alTez  difficile  de  donner  une'éty- 
mologie  raifonnable ,  des  coliques  excelliyemeul 
violentes  ,  femblables  à  celles  que  l’on  éprouve 
dans  la  dyfenterie.  Le  mot  Colique  n’ayant  été 
traité  dans  ce  Diéiionnaire  que  comme  article  de 
renvoi  ,  je  vais  remplir  cette  lacune  le  plus  briè¬ 
vement  qu’il  me  fera  polïible ,  en  indiquant ,  d’une 
manière  fommairè,les  fymptômes  &  le  traitement 
de  quelques-unes  de  ces  affeSions  ,  parfois  fi  dou- 
loureufes,  &  fuivies  fou  vent  d’un  grand  danger. 

Tant  de  circonllances  peuvent  déterminer  la 
colique,  que  ce  nom  ,  pris  dans  toutes  fes  accep¬ 
tions  ,  indique  plutôt  un  fymptôme  appartenant 
à  des  affeûions  très-diltérenfes ,  qu’une  maladie  : 
tels  font  un  embarras  intefiinal  ,  uneinllammation, 
un  empoifonnement ,  l’amas  de  matières  Iterco- 
rales ,  la  fécrétion  augmentée  de  la  bile ,  un 
fquirrhe ,  le  flux  hémorrhoïdal.  C’ellainfi  que  s’ex¬ 
prime  l’ilîuflre  Pinel  eu  parlant  de  la  colique ,  8^ 
chacun  peut  y  reconnoître  le  langage  de  la  vérité. 

Les  maladies  connues  fous  le  nom  de  coliques , 
ont  pour  caraQère  général  un  fentiment  de  tor¬ 
tillement  ,  particulièrement  autour  de  l’ombilic , 
ou  dans  le  trajet  du  colon  ,  &  une  douleur  que  la 
preflion  foulage  quelquefois  ,  &  augmente  dans 
d’autres  circonftances  très -rares  :  tels  font  les 
fymptômes  communs  à  toutes  les  coliques  que  je 
vais  décrire  en  particulier  ,  en  indiquant  les  prin¬ 
cipaux  caradlères  de  chacune  d’elles. 

1°.  Colique  bilieufe.^  Quand  on  a  l’occafion 
d’obferver  cette  maladie,  on  s’aperçoit  bientôt 
qu’il  n’y  a  que  les  douleurs  abdominales  qui  la 
rapprochent,  de  la  colique  proprement  dite  ,  puif- 
que  c’eft  une  irritation  très-vive  des  inteftins 
grêles,  fe  terminant,  ou  plutôt  n’étant  fouvent 
que  la  première  période  des  gaftro-entérites ,  dites 
fièvres  biliéufes.  G’eft  furtont  pendant  l’été  &  l’au- 
tonàne  que  le  développe  la  colique  bilieufe ,  qui 
fouvent  ell  épidémique  ,  &  dont  les  caufes  &  les 
fymptômes  font  lès  naêmes  que  ceux  des  fièvres 
bilieufes.  Il  y  a  donc  dans  cette  affeêlion  ,  dou- 
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leurs  contufives  dans  les  membres ,  foIblelTe 
extrême,  céphalalgie  fus-orbitSire  très -vive; 
langue  amère,  jaunâtre,  blanchâtre;  bouche 
mauvaife ,  perte  d’appétit,  dégoût,  fdf  vive, 
douleur  à  l’épigallre ,  quelquefois  naufées  ;  vomilTe- 
mens  de  matières  jaunâtres  ,  bilieufes,  verdâtres  ; 
coliques  plus  ou  moins  violentes  ,  qui  excitent  à  fe 
tordre  ,  à  fe  ferrer  l’abdomen  ;  conllipation  ou  bien 
évacuation  de  matières  bilieufes  ,  âcres  ,  chaudes 
au  pafl'age;  pouls  petit,  fréquent;  traits  altérés. 

Cette  maladie  aiguë  ,  lorfqu’elle  eft  convena¬ 
blement  traitée ,  s’arrête  quelquefois  à  ce  degré  ; 
mais  fi  on  l’abandonne  à  elle-même,  C  on  emploie, 
une  médication  ftimulante ,  elle  paffe  promptement 
à  l’état  de  gaftro-entérite. 

On  voit  que  ce  qui  donne  l’apparence  de  co¬ 
lique  à  cette  maladie,  eft  fa  concomitance  avec 
des  chaleurs,  plus  ou  moins  grandes ,  &  le  paf- 
fage  rapide  d’une  température  élevée  &  chaude  à 
une  température  humide  &  plus  froide;  c’eft  un 
changement  de  climat  que  les  corps  ont  fubi.  A 
mefure  que  nous  nous  approchons  des  pays  chauds , 
nous  voyons  les  maladies  prendre  un  type  plus 
aigu  :  ce  qui  eft  fièvre  bilieufe  ou  colique  bilieufe  , 
chez  nous  ,  eft  le  caufus  ou  la  fièvre  jaune,  fuivant 
l’élévation  de  la  température  &  l’état  hygrométri¬ 
que  de  l’atmofphère.  En  étudiant  ce  que  nous  ont 
laiffé  fur  cette  maladie,  Salmuth  ,  Chomel,  Tiffot, 
Fiiick ,  Sydenham  ,  on  voit  qu’elle  n’eft  évidem¬ 
ment  que  le  premier  degré  de  la  fièvre  bilieufe. 
Dans  les  mois  de  feptembre  &  d’oclobre  l8a8, 
fur  la  fin  d’un  été  fec  &  chaud  ,  une  grande  partie 
des  habitans  de  la  campagne  ,  formant  les  villages 
nord -quart -nord -eft  de  Paris,  Ménil- Aubry, 
Mareil ,  Lqffis ,  Lagny,  Epinay,  &  plufieurs  an¬ 
tres  ,  fitués  à  environs  fept  lieues  de  cette  capi¬ 
tale,  furent  atteints  de  cette  colique  bilieufe ,  ca- 
raélérifée  par  des  douleurs  abdominales  très-fortes , 
des  vomiffemens  bilieux,  une  conftipation  pen¬ 
dant  les  premiers  jours;  enfuite  par  des  déjeêlions 
fréquentes,  bilieufes,  jaunâtres,  quelquefois  avec 
des  ftries  de  fang;  par  une  céphalalgie  fus-orbi- 
taire  ,  un  pouls  petit ,  ferré,  fréquent,  &c.  Cette 
maladie  fat  mortelle  pour  beaucoup  d’enfans.  Le 
traitement  qui  convenoit  le  mieux  ,  &  que  je  con- 
feille  dans  le  cas  de  coliques  bilieufes-,  confiftoit 
dans  l’emploi  des  émol'iens  ,  des  évacuations  fan- 
guines  fur  les  endroits  les  plus  douloureux  ,  &  re¬ 
nouvelées  fuivant  l’intenfité  de  l’inflammation  ; 
dans  l’ufage  de  calaplafmes  émolliens,  de  lavemens 
de  qiêœe  nature  &  dans  une  diète  abfolue.  Prefque 
toujours  alors  la  maladie  s’arrêtoit  ;  mais  fi  ces 
moyens  étoient  emploj'és  trop  tard,  l’inflamma¬ 
tion  gaftro-inteftinale  faifpitde  grands  progrès  ,  la 
fièvre  devenoit  violente,  &  le  malade  ne  tardoit 
pas  à  fuccomber.  Quoique  les  évacuans  aient  été 
utiles  dans  certaines  épidémies ,  ce  n’eft  que  lorf- 
que  l’on  connoît  bien  le  caraêlère  de  l’épidémie 
régnante  ,  &  que  le  traitement  rationnel  que  j’in¬ 
dique  aura  échoué ,  que  l’on  devra  employer 
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■es  médications  indiquées  par  Tiffot  &  autres  mé¬ 
decins  célèbres.  Chez  quelques-uns  des  malades 
de  l’épidémie  de  1 828  $  lorfque  les  fymptômes 
d’irritalion  étoient  palï'és,  &  qu’il  ne  relloit  plus 
-  que  de  légères  coliques  avec  évacuations  &  que 
l’appétit  revenoit,  l’opium  m’a  fouvent  été  très- 
utile  pour  terminer  promptement  la  maladie. 

2°.  Colique  convul/içe.  Elle  a  été  ainfî  nommée 
par  quelques  auteurs  à  caufe  des  mouvemens  dé- 
fordonnés  qui  l’accompagnent  &  font  la  fuite  de 
la  violente  douleur  dont  le  Cége  elt  dans  l’ab¬ 
domen.  (  Voyez  Colique  spasmodique.  ) 

3°.  Colique  par  des  corps  étrangers.  (  Voyez 
Colique  pau  vice  orgamique.  ) 

4°-  Colique  dl ejîomac ,  cardialgie ,  gajîro- 
dynie ,  douleur  cardialgique ,  Jpafmodujue  & 
flatulente  ;  quelques  auteurs  y  joignent  la  pyrojîs. 
La  colique  d’ellomac  ell  une  vive  irritation,  & 
même  une  inllammation  de  cet  organe  ,  accom-  | 
paguées  de  vomilTemens  de  matière  bilieufe ,  âcre ,  | 
avec  fentiment  de  pincemens ,  langue  chargée,  : 
jaunâtre,  81  conftipation.  Il  y  a  foibleÜè,  lyncopes, 
lipothymies,  fréquence  &  petitefl’e  extrême  du 
pouls  :  s’il  exifte  de  la  foibleli'e  ,  fans  défaillance  , 
c’eft  la  gaftrodynie;  s’il  y  a  lÿncope,  c’efl  la  car- 
dialgie,  &  la  pyrofis  fi  le  malade  éprouve  des  ren¬ 
vois  acides ,  aigres  avec  chaleur  brûlante.  Il  exifte 
en  outre  une  autre  alfedlion  de  l’eftomac  qui  paroît 
tonte  nerveufe  ,*  laquelle  confifte  en  un  fentiment 
de  douleur  profonde  qui  femble  traverser  le  corps 
de  l’épigaftre  à  la  partie  oppofée  du  dos ,  avec  un 
fentiment  de  foibleffe,  &  impoflibilité  de  fe  tenir 
autrement  que  le  dos  appuyé  contre  un  corps 
réfillant. 

Les  caufes  de  la  colique  d’eftomac  font  à-peu- 
près  les  mêmes  que  celles  de  l’inflammation  de 
cet  organe  5  ainli  l’ingeftion  de  liquides  froids 
lorfque  l’on  eft  en  fueur ,  ou  que  l’on  a  très- 
chaud;  des  fubftances  irritantes,  âcres,  intro¬ 
duites  dans  l’eftomac;  un  vomitif,  un  purgatif 
donnés  à  contre-temps  ,  la  fuppreflion  de  flux  na¬ 
turels  on  provoqués  par  l’art ,  les  métaftafes  gout- 
teufes,  rhumatifmales  ,  l’ufage  du  maïs,  des  ali- 
mens  falés  &  épicés,  des  pâiilTeries  groflières, 
les  affecHons  vives  de  l’ame ,  l’épuifement  par 
la  laélation  ,  les  excès  vénériens ,  &c.  &c. ,  occa- 
fionnect  fréquemment  la  pyrofis.  {Voyez  ce  mot.) 

Quand  on  aura  reconnu  que  la  colique  d’eftomac 
eft  due  â  une  inflammation  ou  à  une  irritation 
vive  de  cet  organe ,  G  les  vomifièmens  font  abori- 
dans ,  fi  la  douleur  eft  vive ,  on  pratiquera  d’abord 
une  large  faignée ,  8t  enfuite  on  appliquera  des 
fangi’ues  fur  l'épigaftie  :  application  que  l’on  re¬ 
nouvellera  si  cela  eft  nécelTaire;  on  recouvrira 
cette  région  de  cataplafmes  émolliens  ;  les  Lains  , 
les  boiflbns  de  même  nature  font  très-convena¬ 
bles  :  l’oxyde  de  bifmuth ,  l’éther  fulfurique , 
ont  été  propofés  dans  le  cas  de  métaftafe  gout- 
teufe.  On  rappellera  les  flux  fupprimés;  on  re¬ 
donne  du  ton  aux  folides  organiques  G  cette 
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maladie  dépend  de  foiblefTe  ou  d’excès  vénériens, 
lorfque  toutefois  les  premiers  accidens  feront 
diffipés. 

Si  la  colique  d’eftomac  paroît  ne  dépendre  d’au- 
cune  irritation  inflammatoire  de  cet  organe,  le.s 

F  Otions  antifpafmodiques  ,  &  furtout  celles  avec, 
opium  ,  la  guérilfent  très-promptement. 

Cette  colique  ,  comme  on  le  voit ,  appartient  le 
plus  fouvent  à  diverfes  nuances  de  la  gaflrite. 

5°.  Colique  Jlatulente  ,  JlatueuJe  on  vcnteufe. 
On  a  donné  ce  nom  à  une  colique  pendant  la¬ 
quelle  il  y  a  particulièrement  un  grand  dégage¬ 
ment  de  gaz;  le  ventre  eft  tendu,  ballonné;  il  y 
a  en  même  temps  douleurs  vives ,  dont  le  Gége 
varie  &  qui  paroiflent  dues  à  la  diftenGon  outrée 
des  inteftins  ;  le  malade  eft  fonlagé  quand  il  peut 
faire  fortir  des  vents  par  l’anus  ,  mais  ce  foulage- 
ment  n’eft  que  paflâger,  parce  qu’il  s’en  reforme  ' 
de  fuite  de  nouveaux  ;  il  y  a  conftipation ,  urines 
rares.  Cette  maladie  eft  aflèz  fréquente  chez  les  per- 
fonnes  qui  font  ufage  d’une  nourriture  grofEère ,  & 
particulièrement  d’aJimens  venteux ,  tels  que  les 
choux,  les  pois,  les  haricots,  &  en  général  des 
légumineux  &  des  farineux  mal  préparés  ;  elle  eft 
plus  commune  encore  chez  les  individus  qui  pren¬ 
nent  de  ces  alimens  outre  mefure  fans  en  faire  or¬ 
dinairement  ufage,  ainG  que  chez  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  flatnoGtés ,  foît  par  mauvaife  digef- 
lion  ,  foit  par  habitude ,  comme  les  hyftériques , 
les  hypochondriaques. 

Celte  maladie  eft  prefque  toujours  accompagnée 
de  foibleffe  des  organes  digeftifs  ;  rarement  il  y  a 
irritation  ,  mais  l’efHcacité  du  traitement  dépend 
furtout  de  la  connoiffance  de  fes  caufes  :  exifte- 
t-il  de  l’iri-itation ,  on  emploiera  des  médications 
émollientes ,  que  l’on  pourra  prendre  froides;  eft-ce 
la  foibleli’e  qui  en  eft  caufe ,  on  fera  alors  ufage 
de  remèdes  excitans ,  toniques,  de  ceux  dits  car- 
minatifs s  &  lorfque  le  danger  fera  paffé  ,  en  s’oc¬ 
cupera  de  remonter  l’organilme  alfoibli,  débilité  , 
par  une  nourriture  folide,  fubllantielle.  Si  lés 
vents  font  accompagnés  de  fymptômes  hyftéri¬ 
ques  ,  hypochondriaques  ,  on  aura  recours  à  des 
moyens  propres  à  combattre  les  diverfes  affec¬ 
tions  qui  les  produifent.  (  Voyez  Hypochoserie 
&  Htstérie.  )  Pour  procurer  la  fortie  de  ces  gaz, 
le  plus  fouvent  inodores  &  formés  prefqu’entière- 
meut  d’acide  carbonique  ,  on  a  propofé  de  faire, 
avec  un  trois-quarts  armé  de  fa  canule  ,  une  pi¬ 
qûre  dans  les  inteflius  :  opération  qui  peut  être 
faite  fans  inconvénient.  Les  inteftins  étant  très- 
diftendns,  l’ouverture  du  trois-quarts  fe  réduira 
à  une  Cmple  acupun£lure ,  lorfque  les  organes 
feront  revenus  à  leur  diamètre  primitif.  11  fera 
nécelTaire  de  recommencer  cette  piqûre  plq- 
Geurs  fois ,  parce  qu’il  arrive  que  fouvent  on  ne 
dégage  que  les  gaz  contenus  dans  une  partie  de 
l’inleftin.  On  lit  dans  les  Inftructions  &  objerva- 
tions furies  animaux  dom^iques ,  par  Ghabert, 
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Flandria  &  Huzard,  année  1792  (  article  fur  les 
indigejlions.  chez  les  animaux  ruminans')  ,  qu’il 
faut,  quand  le  dégagement  gazeux  menace  de 
fuIFoquer  l’animal,  lui  percer  la  panfe ,  lorfque 
les  boiffons  avec  l’eau  de  chaux  ,  la  leflive  de  cen¬ 
dres  de  bois  neuf,  le  fel  de  polaffe  ,  l’eau  de  favon  , 
ou  bien  l’alcali  volatil,  regardé  comme  le  moj'en 
le  plus  paillant,  n’ont  pas  fuffi  pour  procurer 
l’abforplion  des  gaz.  On  pratique  cette  opéra¬ 
tion  en  plongeant  un  énorme  trois-quarts  perpen- 
diciilaireinent  au  liane  gauche ,  à  égale  diftance 
de  la  dernière  côte ,  des  bronches  &  des  apophyfes 
tranfverfes  des  vertèbres  lombaires;  arrivé  dans 
la  panfe,  on  retire  l’inUrdment,  Si  l’air  fort  avec 
rapidité  par  la  canule  ;  G  des  matières  alimen¬ 
taires  obftruent  la  canule ,  on  l’en  débarralTe  au 
moyen  d’un  ftylet  garni  d’un  fort  bouton.  Cette 
opération,  fouvent  utile  chez  les  animaux,  n’a 
jamais  chez  eux  de  fuite  fàcheufe,  n’en  auroit 
pas  davantage  chez  l’homme;  ce  n’éît  cependant 
qu’autant  que  le  danger  feroit  preSant  qu’il  fau- 
droit  l’employer;  &,  dans  , ce  cas,  en  prenant 
toutefois  les  précautions  convenables  ,  je  n’héfi- 
terois  nullement  à  la  pratiquer ,  perfuadé  de  fon 
inocuité. 

On  a  aulG  propofé  de  retirer  l’air  par  le  reQum, 
au  moyen  d’une  pompe  afpirante  :  c’eft  un  mode 
de  dégagement  très-difficile  à  employer ,  parce 
que,  lorfque  l’on  fait  jouer  la  pompe,  il  arrive 
fouvent  que  le  reâum,  en  s’appliquant  fur  l’ou¬ 
verture  de  la  canule,  la  bouclie  complètement  & 
s’oppofe  au  jeu  de  l’inftrument'. 

6°.  Colique  hémonhoîdale  ou  hémorroïdale. 
De  Montégre ,  qui  s’eft  beaucoup  occupé  des 
hémorrhoïdes ,  dit  que  cette  colique  eft  recon- 
noiffablè  aux  Ggnes  précurfeurs  de  l’alTeflioa 
hémorrhoïdale ;  ainG  ily  a,  horripilations  ,  froid, 
xefferrementfpafmodique  ,  gêne  de  la  refpiralion, 
tenGonSi  pefanteur  extrême  dans  l’abdomen,  quel¬ 
quefois  foulèvemeut  d’eftomac  &  vomilTemens  ; 
enün,  invaGon  d’une  douleur  plus  ou  moins  pro¬ 
fonde,  avec  gonflement  du  ventre,  refferrement 
du  pouls ,  froid  des  extrémités  St  fécherefle  de 
la  peau. 

'Tous  ces  caraûères  dénotent  assez  clairement 
une  inflammation  de  la  membrane  féreufe  qui 
recouvre  les  inleflins  ,  &  c’eft  dans  l’ignorance  de 
la  nature  véritable  de  la  maladie ,  que  les  pre¬ 
miers  oblervateurs  l’ont  déGgnée  fous  le  nom 
u’elle  porte  ;  on  en  pourroit  prefque  dire  autant 
e  toutes  les  coliques. 

Les  perfonnes  habituées  aux  fluxions  hémor- 
rhoïdales  anomales  font  expofées ,  dans  le  cas 
de  fupprelGon  de  ces  fluxions,  à  éprouver  cet 
accident ,  qui  peut  auffi  atteindra,  quoique 
moins  fréquemment,  tous  les  autres  individus. 

La  crife  naturelle  de  cet  accident  eft  l’évacua¬ 
tion  du  fang  par  les  vaiffeaux  hémorrhoïdaux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  colique^  ou  plu¬ 
tôt  cette  péritonite,  avec  les  douleurs  hémor- 
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rhoïdales  qui  ont  leur  fiége  dans  l’extrémité 
du  reèlum,  font  exceffivement  violentes,  &  en 
diflèrent  totalement  :  telles  font,  les  douleurs 
nerveufes  inflammatoires , -aiguës  ou  chroniques, 
ou  Amplement  nerveufes;  celles  produites  par 
des  GlTures ,  par  des  crevaffes  ou  rhagades  de 
l’anus ,  ou  par  la  conftriéiion  fpafmodique  de  fon 
fphintler  ;  euGn  ,  par  le  ténèfme  hémorrhoïdal. 

La  bafe  du  traitement  conGfte  à  rappeler  les 
hémorrhoïdes,  tant  que  les  accidens  ne  fout 
qu’à  leur  premier  degré;  &  on  ne  doit  rien  né¬ 
gliger  pour  difliper  promptement  cette  fluxion 
fanguine  plus  ou  moins  violente,  qui  s’établit  dans 
les  vaiffeaux  du  méfentère  ou  du  péritoine,  d’où 
peut  rél'ulter  tous  les  accidens  qui  naturellement 
en  font  la  fuite.  Le  moyen  le  plus  efficace,  avons- 
nous  dit ,  eft  le  rétabliiiemeul  du  flux  hémorrhoï¬ 
dal  ,  à  l’aide  de  faugfues  à  l’anus ,  fui  vies  de  bains 
de  Géges  Amples  ou  de  vapeurs,  ou  de  l’application 
de  ventoufes.  Ces  fangfues  feront  appliquées  non 
fur  les  hémorrhoïdes,  mais  bien  autour  &  dans 
l’intervalle  de  ces  tumeurs,  qui  pourront  être  in- 
cifées  avec  la  lancette  ,  G  elles  ne  font  point  in¬ 
flammatoires  ,  mais  feulement  diftendues  par  du 
fang.  On  fécondé  l’aftion  de  ces  moyens  par  des 
lavemens  tièdes,  par  des  friélions  irritantes  à 
l’anus;  lorfqu’il  n’exifte  pas  d’inflammation,  on 
fubftiiue  aux  lavemens  émolliens  les  injeâions  ir¬ 
ritantes  avec  des  fels  neutres;  l’aloës  doit  être  re¬ 
jeté  parce  qu’il  eft  trop  irritant. 

Si  la  péritonite  eft  évidente ,  il  faudra  prompte- 
tement  la  traiter,  ainG  qu’il  a  été  dit  à  ce  mot. 

7°.  Colique  hépatique.  Douleurs  vives,  occa- 
Gonnées  par  le  pafl'age  de  calculs  biliaires  à  travers 
le  canal  cholédoque.  Cette  colique  le  reconnoît  à 
un  fentiment  de  douleur  profonde ,  parfois  très- 
vive  ,  qui  fe  fait  fentir  dans  la  région  de  la  véGcule 
du  Gel.  Quand  cette  douleur  eft  très-intenfe ,  elle 
s’accompagne  de  mouvemens  fympathiques ,  tels 
que  naufées ,  vomilTemens  ,  fpafmes  ou  mouvemens 
convulGfs  G  les  fujets  font  très-nerveux.  Si  le  cal¬ 
cul  oblitère ,  obftrue  le  canal  cholédoque,  la  véfl- 
cule  fe  diftend  outre  mefure,  &  forme,  ainG  que  je 
l’ai  vu  dernièrement ,  une  tumeur  l'enGble  qui  fe 
termine  par  nn  flux  abondant  de  bile  lorfque  cet 
ohflacle  n’exifte  plus.  Il  furvient  quelquefois,  fui- 
vaiit  la  flttiation  du  calcul ,  une  jauniffe  qui  fe  dif- 
Gpera  d’elle-même  lorfque  le  calcul  aura  été  pouffé 
dans  le  duodénum  ;  il  en  eft  de  même  pour  les 
douleurs  qui  parfois  font  exceffivement  violentes, 
&  cefl’ent  auffitôt  que  ce  corps  eft  parvenu  dans 
cet  inleftin,  pour  revenir  plus  tard  lorfqu’un  nou¬ 
veau  calcul  s’engagera  dans  ce  conduit  porte-bile. 

Comme  malgré  ces  Agnes  on  pourroit  fe  troni-^ 
per  fur  la  nature  de  la'  maladie,  on  recommandera 
au  malade  de  bien  obferver  fes  felles  pour  voir 
s’il  ne  rend  pas  de  calculs  avec  les  matières  fé¬ 
cales  ;  G  l’on  en  rencontre  ,  on  n'aura  plus  alors 
aucun  doute  fnr  le  genre  d’afleèlion  que  Ton  doit 
combattre. 
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Le  traitement ,  pendant  l’accès ,  confifte  dans 
l’ufage  des  bains  émolliens ,  des  cataplafmes  8: 
des  boiffons  de  même  nature.  Si  l’irriialion  étoit 
vive  on  pourroit  recourir  aux'fnignées  du  bras 
ou  aux  fangfues  à  l’anus.  On  doit  ne  point  faire 
ufage  du  remède  de  Wbitb  (effence  de  térében¬ 
thine  &  éllier  fulfurique)  pendant  l’accès,  &  comme 
pouvant  être  nuifible  :  mais  lorfqu’il  fera'paffé, 
il  faut  en  jjrévenir  le  retour  en  s’oppofant  à  la 
formation  de  nouveaux  calculs.  On  changera  to¬ 
talement  le  régime  du  malade  &  on  lui  prefcrira 
les  eaux  minérales  de  Seltz ,  de  Vichy ,  de  Caute- 
rets,  de  Bourbonne.  I.es  pilules  favonneufes ,  le 
fous  -  carbonate  de  fonde,  les  fucs  dépurés  de 
plantes  chicoracées  d’après  Haller  ,  de  légers  j 
purgatifs  pour  entretenir  la  liberté  du  ventre,  fe¬ 
ront  encore  très-utiles. 

S-*.  Colique  iriflammaioire.  On  donne  ce  nom 
à  des  douleurs  plus  ou  moins  vives,  produites  par 
l’inflammation  des  intellins  ou  du  péritoine. 

9°.  Colique  de  Madrid.  Maladie  endémique 
dans  pluiieurs  contrées  de  l’Efpagne ,  dont  la  na¬ 
ture  eft  à  peine  connue  ,  &  qui  paroît  reflembler 
beaucoup  à  la  colique  de  plomb  à  laquelle  ou . 
la  réunit. 

iO°.  Colique  men/îruelle.  Le  travail  de  la  menf- 
trualion  ne  fe  fait  pas  toujours  régulièrement  & 
facilement  chez  toutes  les  femmes  ;  plufieurs  éprou¬ 
vent  quelques  jours  avant  l’éruption  des  règles, 
des  douleurs  très-vives  dans  les  reins  :  douleurs 
qui  se  portent  vers  la  région  utérine ,  &  font 
accompagnées  de  coliques  qui ,  quelquefois ,  per- 
fiftent  pendant  tout  le  temps  de  l’écoulement , 
mais  le  plus  fouvent  s’arrêtent  le  premier  ou 
le  deuxième  jour  de  fon  apparition.  Ces  tran¬ 
chées  font  pénibles,  mais  n’ont  rien  de  dange¬ 
reux  ;  fouvent  ces  douleurs  dépendent  d’un  trop 
grand  afflux  de  fang,  d’une  pléthore  fanguine 
dont  la  matrice  eil  le  liège  :  dans  ce  cas  ,  les 
émolliens ,  des  bains  de  liège ,  limples  ou  de  va¬ 
peur,  ou  mieux  les  cataplafmes  recouvrant  en¬ 
tièrement  l’b_^poga{lre  ,  ne  pourront  être  allez  em¬ 
ployés  ;  on  y  joindra  les  bains  généraux ,  les  lave- 
mens  émolliens.  Une  petite  faignée  au  milieu  de 
l’intervalle  de  deux  époques  facilitera  lîngulière- 
ment  lamenllruation  endiminuantl’afflux  trop  con- 
fidérable  du  fang  vers  la  matrice.  S’il  y  a  foiblefle , 
atonie;  fi  les  douleurs  dépendent  de  l’effort  infruc¬ 
tueux  del’utérus  à  caufe  de  fon  allhénie,  c’eft  alors 
que  les  fubftances  légèrement  excitantes  feront 
très-convenables,  &  que  l’on  prefcrira  avec  avan¬ 
tage,  une  légère  infufion  de  fafran,  de  thé,  ou 
tonte  antre  boiflbn  très-chaude  &  légèrement  em- 
ménagogne.  C’eft  en  pareil  cas  que  le  vin  chaud, 
dont  les  femmes  du  peuple  font  abus ,  leur  eft  cepen¬ 
dant  fouvent  utile.  Fréquemment ,  chez  les  jeunes 
perfonnes  ,  l’éruption  des  règles  s’accompagne  de 
coliques  hyftériques  exceflîvement  violentes  ;  c’eft 
alors  que  j’ai  obtenu ,  8:  que  l’on  obtient  la  ceffa- 
tion  de  la  douleur  8i  l’éruption  convenable  des 
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jnenftrues  ,  à  l’aide  de  lavemens  antihyftériques  , 
dans  lefqu'els  on  fera  furtont  entrer  l’afia-foetida. 

On  obferve  quelquefois  des  coliques  jufqu’au 
quatrième  mois  de  la  grofl’efle ,  lefquelles  paroiffent 
dépendre  de  l’effort  menftruel  ;  fi,  dans  ce  cas  , 
on  ne  garde  pas  le  repos  ,  ou  fi  l’on  néglige  la  fai¬ 
gnée  du  bras ,  il  pourra  y  avoir  avortement.  Une 
femme  àvoit  déjà  éprouvé  ,  vers  le  quatrième  mois 
de  l'a  groffelTe ,  plufieurs  faufles  couches  parce 
qu’on  avoit  négligé  celte  fage  précaution  lors  de 
cette  colique  menftruelle  :  à  fa  quatrième  groffelTe 
les  mêmes  douleurs  revinrent  ;  elle  craignoit  avec 
raifon  un  avortement  :  elle  fe  confia  alors  à  mes 
foins,  8t  une  faignée  du  bras  faite  à  propos,  la 
conduilit  heurèulement  jufqu’au  neuvième  mois  , 
époque  à  laquelle  elle  accoucha  d’un  garçon  fort 
8t  bien  portant. 

Quelques  auteurs  n’ont  regardé  comme  colique 
menftruelle  que  celle  qui  dépendoit  d’une  fnp- 
preflion  ou  d’une  diminution  du  flüx  périodique,  8t 
en  cela  ils  ont  eu  tort ,  ou  d’avoir  confidéré  comme 
colique  les  acçidens  de  cette  fappieflion,  ou  d’en 
avoir  éloigné  ceux  que  détermine  l’éruption  des 
l’ègles.  Si  donc  il  fe  manifefte  des  fymplômes  dou¬ 
loureux  de  l’abdomen  lors  de  la  fupprelfion  ou  de 
la  diminution  du  flux  menftruel ,  on  lâchera  de  le 
rappeler  avec  des  fangfues  à  la  vulve,  avec  des 
bains  de  fiége  fimples  ou  de  vapeur,  avec  des  ca¬ 
taplafmes  appliqués  fur  le  ventre  ,  8c  quelques  boif¬ 
fons  très-légèrement  emménagogues ,  qu’il  faut 
néanmoins  éviter  s’il  y  a  irritation.  S’il  furvient 
une  métrite  ,  une  péritonite  ,  on  traitera  ces  ma¬ 
ladies  ainfi  qu’il  eft  dit  à  ces  mots.  (  Voyez  aufli 
MÉTaORRHAGIE  ,  MENSTRUATION  8c  MÉNoRRIIAGIE.) 

11°.  Colique  métallique.  Elle  a  été  aiaû 
nommée  non-feulement  parce  qu’elle  eft  produite 
par  des  fubftances  métalliques ,  par  le  plomb  8c 
fes  diverfes  préparations ,  mais  encore  pour  la  dif- 
tingner  de  la  colique  végétale  avec  laquelle  elle  a 
plufieurs  points  de  relTemblance.  (  Voyez  PiotaB 
(  colique  de  plomb  ).  ) 

12°.  Colique  métajlatique.  On  donne  ce  nom 
à  une  inflammation  d’une  partie  quelconque  de 
l’abdomen ,  qui  reconnoît  pour  caufe  la  fuppref- 
fion  d’une  évacuation ,  ou  dépend  de  la  métaf- 
tafe  de  quelque  maladie.  Ainfi,  une  perfonne 
ayant  chaud  on  étant  en  lueur  eft-elle  expofée  au 
refroidilTement ,  foit  par  un  courant  d’air,  foit  en 
s’alTeyant  fur  un  banc  de  marbre  ,  foit  en  reftant 
dans  une  expofition  humide  8c  froide  ,il  lui  furvient 
une  légère  entérite ,  appelée  à  tort  colique  métaj'- 
tatique  ou  par  JuppreJJion  de  la  tranfpiration  : 
cette  inflammation  ne  demande  pour  traitement 
qne  quelques  bobOTons  chaudes ,  émollientes  ,  des 
applications  de  cataplafmes  ou  de  fervieltes 
chaudes  fur  le  ventre.  Si  elle  eft  plus  intenfe,  c’eft 
une  entérite  ou  nne  péritonite ,  qu’il  faut  traiter 
conime  ces  phlegmafies. 

Toutes  les  maladies  qui  peuvent  fe  terminer  par 
métaftafe  font  très-fnfceptibles  de  fe  porter  fur  le 
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péritoine  on  fur  un  organe  renfermé  clans  l’abdo¬ 
men,  &  c’efl;  l’inflammation  dont  ils  font  le  üégê 
que  l’on  a  appelée  à  tort  colique  métq/latique.  Les 
hémorragies  ou  les  flux  naturels  fupprimés  ,  ceux 
qni  font  provoqués  par  l’art  &  que  l’on  néglige 
d’entretenir,  les  inflammations  de  tous  nos  tilTus 
peuvent  lui  donner  naiffance  :  elle  peut  être  fur- 
tout  produite  par  la  rétroceffion  de  la  goutte  &  du 
rhumatifme ,  deux  grands  agens  morbitères  quiim. 
priment  aux  malades  &  aux  médecins  une  terreur 
d’autant  plus  grande  qu’ils  font  moins  connus. 

(T^ojyeu  Goutte  &  Podagre.  ) 

Depuis  quelque  temps  les  médecins  ont  fait 
fuccéder  les  rbumatifmes  aux  aff’eêlions  nerveufes , 
ce  qui  a  fon  but  d’utilité  dans  VaH  dejaire  la  méde¬ 
cine.  Autrefois ,  quand  un  malade  fe  plaignoit  d’un 
mal  inconnu  à  fon  médecin  ,  celui-ci  lui  difoii  que 
c’étoit  une  affection  nerveufe  ;  maintenant  on  lui 
dit  que  c’eft  un  principe  rhumatijiyial ,  &  le  ma¬ 
lade  de  demeurer  ébahi  devant  le  l'avant  doéteur 
du  jour.  Le  mot  ne  refte  pas  dans  l’oubli  ;  à  la 
moindre  petite  douleur,  au  moindre  malaife  ,  on 
entend  certaines  petites  maîtreü'es  ,  ou  quelques 
élégans,  dire  avec  un  férieux  rififale,  qu’iA Jfbnt 
tourmentés  par  leur  rhumaii/me.  {  Voyez  ,  pour 
plus  de  détails  fur  cette  colique ,  la  plupart  des 
articles  de  Pathologie  de  ce  Didlionnaire.  J 
i3°.  Colique  de  miferere.  G’eft  le  nom  c|ue  , 
dans  le  monde ,  on  donne  à  une  colique  extrême¬ 
ment  violente,  avec  conftipation  opiniâtre  8c  vo- 
miffemens  âbondans ,  8c  qui,  dans  le  langage  mé¬ 
dical  ,  porte  le  nom  àlfféus.  Quelques  perfonnes  re¬ 
gardent  l’iléus  ou  mijerere  (_voyez  ce  dernier  mot) 
comme  une  Ample  colique  ;  8c  voici  comment 
s’explique  à  cet  égard  un  auteur  juftement  cé¬ 
lèbre  ,  qui  place  cette  maladie  parmi  les  né- 
vrofes  :  l’iléus  nerveux  eft  le  véritable  type  de 
cette  maladie  (iléus).  Il  n’y  a  point  de  léflon 
idiopathique ,  fympathique  ou  organique  des 
inteftins;  les  parties  vojflnes  ne  fout  pas  ma¬ 
lades;  irritation  Axée  fur  le  tube  digeltif,  8c  la 
conftipation  opiniâtre  qui  ,  ainfl  que  le  vomilTe- 
ment,  fuccèdent  à  l’invaAon  du  mouvement  pé- 
^riftaltique,  conftituent  uniquement  cette  névrofe  ; 
mais  çlle  ne  conferve  pas  toujours  ce  caratlère  : 
lorfque  l’inteftin  s’eft  invaginé  ou  étranglé  ,  l’in¬ 
flammation  le  frappe  bientôt ,  une  péritonite  très- 
grave  fe  déclare  ,  l’épiploon  fuppure ,  l’inteftin  fe 
gangrène  8c  le  malade  fuccombe.  En  voilà  beau¬ 
coup  trop  pour  faire  regarder  l’iléus  comme  une 
névrofe  pure  8c  Ample  ,  qui  fe  termine  par  la  gan¬ 
grène  &  non  par  pur  hafard ,  mais  fréquemment. 
L’invagination  des  inteftins  n’eft  pas  la  caufe  dé 
ces  accidens  conlécutifs  fl  graves  ;  j’ai  pluAeurs 
fois  dans  ma  pratique  rencontré  quelques-unes  de 
ces  invaginations  conlidérables ,  chez  des  indi¬ 
vidus  chez  lefquels  on  ne  les  reconnut  qu’à 
l’ouverture  du  cadavre;  rien  n’indiquoit  pençant 
la  vie  leur  exiftence ,  8c  elles  n’avoient  pu  avoir 
lieu  an  moment  de  la  mort  ;  les  malades  avoient 
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fuccombé  fans  douleur ,  8c  d’ailleurs  elles  éloient 
trop  étendues  pour  avoir  pu  fe  faire  au  moment 
du  départ  dés  forces  vitales.  » 

Il  eft  donc  probable  que  l’iléus ,  ou  colique 
de  miferere  y  eft  dû  à  une  violente  irritation  de 
l’tnteltin  grêle  on  de  l’iléon ,  8c  que  l’invagina¬ 
tion  feule  n’eft  la  caufe ,  ni  de  l’inflammation  , 
ni  de  la  gangrène  du  tube  digeftif;  il  eft  même 
certain  que  tons  ces  terribles  accidens  doivent 
être  attnfjués  à  la  caufe  qui  produit  l’iléus  ;  ja¬ 
mais  une  irritation  nerveule  ,  ou  une  Ample  né¬ 
vrofe  ne  détermine  de  tels  accidens.  (  Voyez 
Iliaque,  Miserere).) 

x4°.  Colique  néphrétique.  Néphrite  calculeuje. 

Voyez  Néphrite  (Néphrite  calculeufé  ). ) 

i5°.  Colique  netveuje.  (  Voyez  Colique  spas¬ 
modique.  ) 

i6®.  Colique  de  plomb  métallique  ,  des  plom¬ 
biers  ,  des  peintres  y  de  Madrid,  du  Poitou.  (  Voyez 
Elomb  (  Colique  de  plomb  ).  ) 

17°.  Colique  fatumine.  (  Voyez  Plomb  (  Co¬ 
lique  de  plomb  ).  ) 

18°.  Colique  fpafmodique.  La  colique  fpaff 
modique  ou  nerveufe  paroît  exifter  fans  aucune 
léAon  apparente  des  inteftins  :  tout  le  tronbie  ré- 
flde  dans  le  fyilème  nerveux  de  ces  organes  ;  ce 
feroit  donc  une  névrofe  inteftinale;  les  affeüioBs 
vives  de  l’ame  en  font  la  caufe  la  plus  fréquente  : 
elle  eft  caradiérifée  par  des  douleurs  vives  ,  prin¬ 
cipalement  autour  de  l’ombilic,  avec  fentimeut 
de  tortillement ,  de  pincement  des  inteftins  êc 
d’angoiffe  inexprimable.  Cette  colique  ,  qui  peut 
perAlter  pluAeurs  jours,  n’a  jamais  de  fuites  fâ- 
chenfes  :  elle  ètt  allez  fréc|oente  chez  les  perfonnes 
douées  d’une  grande  fenflbiiité  nerveule  ,  chez  les 
femmes  hyfténques  8c  chez  les  hypochondriaques. 

La  colique  fpafmodique  fe  traite  par  les  boif- 
fons  châuaes ,  les  bains ,  les  cataplafmes  émolliens, 
les  caïmans  adminiltrés  par  la  bouche  ou  en  lave¬ 
ment,  les  potions  antifpafmodiques,  ethérées, 
opiacées,  l’afta-fœtida.  Si  les  douleurs  étoient  trop 
vives  ,  quelques  tangfues  fur  les  endroits  doulou¬ 
reux  procureroienl  un  prompt  foulagement  en  di¬ 
minuant  la  turgefcencé  fangnine  de  ces  parties. 

19°.  Colique  Jteicarale.  Cette  colique  eft  due 
aux  matières  fécales  endurcies  qui  remplili'ent  une 
grande  partie  du  colon  ou  du  redtum  ,  ou  qui  lé- 
curnent  dans  des  efpèces  de  culs-de-facs  ou  de  di- 
ataiions  des  inteftins ,  lorfqu’une  caufe  mécanique 
a  pendant  quelque  temps  retenu  les  matières  fé¬ 
cales  dans  le  tube  inteftinal,  comme  ou  le  voit 
quelquefois  après  certaines  groll'elfes.  Elle  ne 
lurvient  toujours  que  pendant  une  conftipation 
opiniâtre  pins  ou  moins  longue  ;  la  préfence  de 
ces  matières  irrite  l’inteftin  ,  qui  fe  ccntraûe  inu¬ 
tilement  po'nr  les  expull'er ,  de  là  les  coliques  que 
l’on  pourroit  appeler  eccopro tiques.  Elle  fe  ré- 
connoît  à  la  conftipation  qui  l’a 'précédée,  8c  à  la 
préfence  de  ces  matières ,  qu’il  faut  toujours 


T  R  A 

chercher  à  expulfer,  &  que  l'on  fenl  le  long 
du  trajet  du  colon,  à  travers  les  parois  abdo- 
iniuales  ,  chez  les  peifonnes  qui  n’ont  pas  nn 
embonpoint  exceffif.  On  fouinet  en  conféquence 
le  malade  à  un  régime  doux ,  à  des  boiffons 
délayantes,  mucilasineufes ,  mucofo-fucrées;  on 
lui  prelcrit  des  lavemens  de  même  nature, 
enfuite  des  lavemens  ^huileux  ,  purgatifs.  Si  ces 
moyens  ne  fulTifoient  pas ,  lorfque  les  matières 
feront  ramollies ,  que  l’inteflin  fera  lubrélié ,  on 
adminiftrera  des  purgatifs  doux  ,  tels  que  l’huile 
de  ricin  ou  les  fels  neutres.  Si  la  conftipation 
erCfte ,  on  aura  recours  à  la  douche  afcen- 
ante ,  fi  on  ne  craint  pas  de  produire  une  ir¬ 
ritation  trop  vive. 

:  Quelques  médecins  regardent  comme  colique 
fiercorale  celle  que  rell'entent  les  enfans  nouveau- 
nés  pour  rendre  le  méconium  ,  ainfi  que  les  dou¬ 
leurs  qu’ils  éprouvent,  Iprfqu’on  leur  fait  boire 
du  lait  trop  épais  en  grande  quantité  ,  ou  manger 
une  bouillie  mal  cuite. 

20°.  Colique  utérine.  L’hyfléralgie ,  qui  eft  à 
l’utérus  ce  que  la  cardiaigie  eft  à  l’eftomac ,  a  été 
rangée  parmi  les  coliques  :  cette  affeâion  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  l’hyftérie ,  dont  elle  n’eft 
fouvent  qn’ùn  fymptôme ,  &  fe  rencontre  auffi 
chez  les  jeunes  femmes  dont  les  organes  géné¬ 
rateurs  ne  font  pas  en  rapport  de  proportion 
avec  ceux  qu’ils  doivent  recevoir.  (  Voyez  Co¬ 
lique  MENSTRUELLE.  ) 

21°.  Tranchées  utérines.  Elles  fuccèdent  à 
l’accouchement,  &  font  dues  à  l’effort  que  fait 
la  matrice  pour  fe  débarrafifer  des  caillots 
quelle  contient.  Ces  coliques ,  qui  quelquefois 
font  très-vives  ,  reconnoiflent  pour  caufe  le 
même  principe  que  les  douleurs  de  l’enfan¬ 
tement  :  la  conlraciion  du  corps  de  l’utérus 
pour  vaincre  la  réfiftance  du  col.  Dans  les 
pertes  auxquelles  plufieurs  femmes  font  fn- 
jettes ,  on  obferve  ces  mêmes  douleurs  lorfqu’il 
s’amafle  du  fang  en  caillot  dans  cet  organe.  Le 
travail  qui  accompagne  ces  coliques ,  quoique 
moins  pénible  ,  eft  identiquement  le  même  que 
celui  pour  l’expulfion  du  fœtus;  elles  font  d’au¬ 
tant  plus  vives  que  le  caillot  eft  plus  volumi¬ 
neux,  que  le  col  eft  plus  revenu  fur  lui -même  ; 
celles  qui  accompagnent  l’expulfion  du  placenta 
font  quelquefois  très- violentes.  J’ai  vu  quelques 
femmes  tourmentées  par  ces  douleurs ,  pendant 
plus  de  vingt-quatre  heures ,  d’une  manière  fi 
déplorable  qu’elles  euffent  préféré  accoucher  de 
nouveau. 

Auffiiôt  que  ces  tranchées  fe  manifeftent,  le  cail¬ 
lot  tend  à  s’introduire  dans  le  col ,  qui  fe  dilate 
par  l’effet  de  la  contraâion  de  l’utérus  ;  il  fort  un 
eu  de  fang  fluide  exprimé  du  caillot ,  qui  franchit 
ientôtle  col;  les  douleurs  ceffent  inftautanément, 
mais  pour  revenir  après  un  temps  plus  on  moins 
long.  On  les  diftingue  des  autres  douleurs  de  l’ab¬ 
domen,  1°.  en  ce  qu’elles  font  accompagnées  de  la 
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dilatation  du  col  de  Tutérus  ,  &  font  fuivies  de  la 
fortie  d’un  caillot  plus  ou  moins  volumineux  ;  2°.  en 
ce  que  les  douleurs  commencent  vers  les  reins  ou 
l’ombilic,  8:  defcendent  jnfque  fur  le Jlége f  & 
qu’elles  reviennent  par  accès  ,  tandis  que  dans  la 
péritonite,  dans  l’entérite,  il  y  a  le  plus  fouvent 
fupprefSon  de  tout  écoulement  fi  l’inflammation  eft 
vi  ve ,  8i  que  dans  l’intervalle  des  douleurs ,  le  calme 
n’eft  pas  aulfi  parfait;  le  ventre,  d’ailleurs,  eft 
douloureux  ,  tendu,  &  le  col  de  l’utérus  ne  fe  di¬ 
late  pas  pendant  les  douleurs.  {JVoyez  Accouche¬ 
ment  &  Délivrance  dans  ce  Diâionnaire  &  dans 
celui  de  Chirurgie.  ) 

Cette  colique  ne  demande  aucun  traitement 
particulier. 

22°.  Colique  venteuje.  (  Voyez  Colique  el.4.- 

TULENTE.  ) 

23°.  Colique  vermineufe.  C’eft  une  férié  de  fymp- 
tômes  avec  colique  occafionnée  par  la  préfence  de 
vers  dans  le  tube  digeftif.  Indépendamment  des 
fignes  auxquels  on  reconnoît  la  préfence  de  ces 
entozoaires,  on  remarque  quelquefois  des  ho¬ 
quets  ,  des  naufées ,  des  vomiffemens  ;  la  bouche 
eft  mauvaife ,  amère  ;  le  ventre  eft  tendu,  plus 
volumineux  que  de  coutume;  le  malade  fe  plaint 
de  tranchées ,  d’un  fentiment  de  piqûre ,  de 
pincement  à  l’eftomac  ou  dans  une  autre  partie 
de  l’inleftin;  il  y  a  quelquefois  cardiaigie,  fyn- 
cope ,  angoiffe  extrême  &  même  convulCon.  La 
fortie  de  vers  par  la  bouche  ou  par  l’anus 
achève  d’affurer  le  diagnoftic  ,  qui ,  fans  cela  , 
pourroit  être  plus  que  douteux.  Ces  fymptômes  fi 
alarmans  fe  calment  fouvent  par  l’ingeftion  de 
quelques  alimens. 

Le  traitement  confifte  à  expulfer  les  vers  &  à 
s’oppofer  à  leur  réapparition.  {Voyez  Vermifuges 
&  Vers.  ) 

24°.  Colique  végétale.  (  Voyez  Végétale  (  Co¬ 
lique  végétale  ).  ) 

I  25°.  Colique  par  vice  organique  &  par  des 
corps  étrangers.  Les  produûions  organiques , 
les  corps  étrangers  qui  s’oppofent  an  paffage 
des  matières  contenues  dans  l’inteftin,.  &  le  dé¬ 
veloppement  de  la  matrice  en  font  la  caufe  la 
plus  ordinaire;  ces  matières,  obligées  de  féjour- 
ner  dans  l’inteftin  au-deffus  de  cet  obftacle',  le 
diftendent  fouvent  outre  mefnre ,  &  elles  ne 
font  rendues  qu’en  peiité  quantité  en  paflant 
à  travers  une  ouverture  plus  ou  moins  petite  & 
femblable  à  une  filière.  Chaque  fois  que  le 
malade  veut  aller  à  la  felle ,  ou  qu’il  en  fent 
le  befoin ,  il  éprouve  des  coliques  très-vives ,  & 
fait  des  efforts  d’autant  plus  pénibles  qu’ils  font 
inutiles.  Si  la-  guérifon  de  ces  tumeurs  n’a  pas 
lieu,  ou  fi  les  corps  étrangers  ne  font  pas  enlevés 
ou  expulfés ,  le  dévoiement  furvient  prompte¬ 
ment  ,  le  malade  en  eft  un  peu  foulagé  momenta¬ 
nément  ,  mais  il  ne  tarde  pas  à  périr.  La  colique 
produite  par  le  développement  de  l’utérus  guérit 

:  lors  de  l’accouchement.  (  Nicolas.  ) 
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TRANQÜILLÏSEÜR ,  f.  m.  {Hyg.)  Dans  un 
journal  américain,  ayantpour  lilre  :  Vhiladtdphian 
medical  Mufeum,  on  trouve  la  defeription  d’un 
fauteuil  mécanique  employé  dans  le  traitement 
de  l'aliénalion  mentale.  Dans  ce  fauteuil ,  appelé 
tranquillifeur,  l’aliéné  eft  retenu  par  des  liens 
qui  l’empêchent  d’exécuter  aucun  mouvement. 
L’emploi  de  ce  moyen ,  en  convaincant  le  malade 
de  fa  foibleffe ,  doit  l’engager  à  faire  tous  Tes 
efforts  pour  réprimer  fes  emportemenSj  &  peut, 
par  oonféquent ,  contribuer  à  fa  guérifon. 

TRANSFORMATION  DE  TISSU  ,  f .  f.  Tmnf- 
formatio.  {  Anat,  patJiol.  )  Tous  les  changemens 
de  forme  qui  s’obfervent  dans  les  liquides  &  lès 
folides  de  l’économie,  foit  dans  l’état  de  firaté 
(  depuis  l’état  embryonnaire  du  produit  de  la 
conception,  jufqu’au  parfait  développement  de 
l’homme);  foit  dans  l’état  de  maladie  ,  font  de 
véritables  transformations:  mais,  pour  éviter  des 
redites  inutiles ,  nous  ne  devons  parler  ici  que 
des  changemens  accidentels  produits  par  des 
caufes  pathologiques,  rellreignant  encore  notre 
étude  à  l’oblervation  des  métamorphofes  qu’of¬ 
frent  les  parties  folides,  &  renvoyant  au  mot  pré¬ 
cédant  (Tisses  )  pour  tout  ce  qui  regarde  les  fpé- 
cialités  de  notre  fujet.  Cet  article  ne  fera ,  à  pro¬ 
prement  parler ,  qu’une  forte  d’analyfe  fuccinte  du 
chapitre  IV  du  Dr.  volume  de  l’ouvrage  récent  de 
M.  Andral  fur  I’Anatomie  pathologique,  cha¬ 
pitre  qui  porte  le  titre  fuivant  :  Léfions  de  nutri- 
iion  relatives  au  changement  de  nature  des  mo¬ 
lécules  qui  doivent  normalement  compofer  les 
différens  folides. 

Les  tiffus  animaux  font  expofés  à  fubir  diverfes 
altérations  &  transformations,  lorfque  ,  par  fuite 
d’un  état  pathologique  ,  leur  mode  de  vitalité ,  et , 
en  particulier,  leur  mode  dénutrition  vient  à 
changer.  C’eft  alors  furtout  qu’on  obferve  cette 
CnguTière  métamorphofe ,  qui  produit  ce  que  nous 
avons  défigné  ailleurs  fous  le  nom  de  tijjus  acci¬ 
dentels  {^voyez  le  mot  Tissus),  dans  laquelle  on 
voit  certaines  membranes,  par  exemple  ,  acquérir 
les  propriétés  de  membranes  toutes  différentes 
dans  l’état  normal  :  des  parties  molles  deviennent 
dures ,  des  parties  dures  fé  ramollilTent ,  une  trame 
mince  devient  épaiffe  &  opaque,  &c.  Mais  les 
tiffus  ne  fe  transforment  pas  tous  les  uns  dans  les 
autres  avec  une  égale  fréquence  &  de  la  même 
manière  ;  c’eft  particulièrement  aux  dépens  de 
l’élément  cellulaire  ,  canevas  commun  de  tous  les 
autres  tiffus  chez  l’embi-yoh,  que  chez  l’adulte 
peuvent  fe  développer  les  tiffus  accidentels.  Les 
tifl'us  mufcnlaire ,  fibreux,  cartilagineux,  mu¬ 
queux  ,  cutané  ,  peut'ent  fubir  des  transformations 
accidentelles  ,  mais  qui ,  généralement,  font  ana¬ 
logues  à  celles  qu’ils  éprouvent  dans  l’état  normal, 
foit  chez  l’embryon  humain  ,  foit  chez  des  ani¬ 
maux  adultes  d’un  autre  ordre.  Ainfi,  le  cartilage 
peut  fe  transformer  enps  ,.mais  il  ne  devient  point 
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du  liffu  muqueux  ;  le  tiffu  muqueux  peut  devenir 
tiffu  cutané,  &  vice  vetfâ }  le  tiffu  mufcnlaire 
peut  fe  changer  en  tiffu  fibreux.  Tout  tiffu  qui 
s’atrophie  tend  à  fubir  une  transformation  com¬ 
mune  j  ü  revient  à  l’état  de  tiffu  cellulaire.  Ainfi, - 
ce  dernier  liffu ,  après  avoir  préexiflé  au  déve¬ 
loppement  de  tous  les  autres  éjémens  organiques  , 
fe  retrouve  de  nouveau  feul,  tel  qu’il  étoit  au 
principe  delà  formation  de  l’être,  lorfque  res 
autres  éléraens  viennent  à.difparoître.  On  pourroit 
même  à  la  rigueur  remonter  au-deliï  ,  &.  arriver, 
dans  l’état  pathologique  comme  dans  l’état  phy- 
fiologique,  jufqu’à  cette  fubftance  pulpeufe,  cette 
lymphe  piaftique ,  ce  mucus,  cette  albumine , 
comme  on  voudra  l’appeler ,  premier  &  dernier 
rudiment  de  l’organifation  folide.  C’eft  ainfi  que 
la  cicatrice  d’une  plaie,  avec  perle  de  fubftance, 
commence  par  une  exfudationde  matière  coagu¬ 
lable  ,&  qu’un  liffu  membraneux,  celui  de  l'ef- 
lomac,  par  exemple,  fe  détruit ,  an  contraire  ,  & 
fe  perfore  par  une  forte  de  ramolliffement  gélati- 
niforme. 

1°.  Tran^ormation  celluleujè.  Tontes  les  fois 
que  les  fonèlions  d’un  organe  deviennent  moins 
a&ives  on  nulles,  il  tend  à  perdre  fa  texture  &  à 
revenir  à  l’état  de  tiffu  cellulaire  ;  exemples  :  le 
thymus  ,  la  glande  mammaire ,  les  ganglions  lym¬ 
phatiques  examinés  dans  les  différens  âges,  les 
vaiffeaux  oblitérés ,  les  mufcles  atrophiés  par 
l’inaêlion  ,  &c.  Un  travail  inflammatoire  peut 
amener  un  réfultat  analogue  en  déterminant  une 
réforption  rapide  des  molécules  nutritives: 
exemples  :  la  plèvre  ,  la  véCcnle  biliaire  enllam- 
mées  ,  &c.  On  a  pu  croire ,  à  tort ,  dans  des  cas 
pareils  ,  à  l’abfence  congéniale  de  ces  organes. 

2°.  Transformation  féreuje.  L’analogie  extrême 
de  texture  &  de  fondions  qu’on  remarque  entre 
le  lilfu  cellulaire  &  le  tiffu  féreux ,  explique  bien 
la  facilité  avec  laquelle  l’un  de  ces  tiffus  peut  fe 
transformer  en  l’autre.  Un  frottement  prolongé 
entre  deux  parties  transforme  fouveut  en  tiffu  fé- 
reux  ,  le  tiffu  cellulaire  qui  les  fépare;  c’eft  ainfi 
que  Béclard  a  vu  fur  des  pieds-bots  une  bonrfe 
fynoviale  fous-cutanée  accidentelle  fe  former  à 
l’endroit  où  la  peau  frotte  contre  le  côté  faillaot 
du  tarfe.  Ces  tifl’us  féreux  accidentels  fe  dévelop¬ 
pent  affez  fréquemment  aux  dépens  du  tiffu  cel¬ 
lulaire  dans  les  fauffes  articulations  qui  s’établif- 
fent  dans  le  cas  de  luxations  non  rédniies  ,  de  frac¬ 
tures  non  confolidées,  &c.  Dans  le  liffu  cellulaire 
libre  &  dans  celui  des  divers  parenchymes  le  dé¬ 
veloppent  en  outre  ,  affez  fréquemment ,  des 
kyftes  féreux,  de  volume  très- variable  ,  dont 
l’étiologie  est  en  général  fort  obfcure.  Le  liquide 
qu’ils  contiennent  eft  beaucoup  plus  fujet  à  varier 
encore  que  celui  que  fourniffent  les  membranes 
féreufes  naturelles.  Il  peut  arriver  que  l’accumur 
lation  du  liquide  précède  la  formation  de  la  poche 
accidentelle  qnile  contient,  comme  cela  fe  voit, 
par  exemple,  dans  certains  épanchemens  de  fang. 
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dans  cerlaJnes  colleflions  purulentes  qui  fe  con- 
vertiflent  en  foyers  circonfcrits  ;  mais  ,  fans  doute 
aulli,  dans  beaucoup  de  cas le  tiffu  accidentel 
fe  forme  d’abord  &  fécrèle  enfuite  les  produits 
divers  qui  fe  trouvent  renfermés  dans  l’intérieur 
du  kyfte.  j 

3°.  Transjbnnation  mnqueufe.  M.  Dupuytren 
a,  l’un  des  premiers  ,  infilté  fur  l’analogie  évidente 
qui  fe  remarque,  entre  le  tiffu  muqueux  naturel 
&  celui  de  formation  accidentelle  qui  tapiüe  les 
trajets  fiftuleux  &  les  foyers  purulens  anciens.  Là, 
comme  dans  le  cas  de  reproduclion  des  mem¬ 
branes  miiqueufes  qui  ont  fubi  quelque  perle  de 
fubüance  partielle,  c’eft  le  lifl’u  cellulaire  qui, 
changeant  infenCblement  de  nature  ,  s’élève  par 
degrés  à  la  transformation  muqueufe.  Il  eft  vrai 
qu’en  général  on  n’a  pas  trouvé  de Jbltîcules  d:ins 
ces  tifl'us  muqueux  accidentels  ;  mais  ne  fait-on 
pas  que  ces  petits  organes  fécrétoires  ne  font 
point  apparens  non  plus  dans  divers  points  du 
lÿllème  muqueux  naturel  ?  On  peut  dire  la  même 
chpfe  des  villojltés  ,  qui ,  dans  l’état  normal , 
n’exifteut  réellement  que  dans  la  muqueufe  di- 
geftive ,  &  qui  manquent  anfîi  ordinairement  dans 
les  tiffus  muqueux  de  nouvelle  formation.  Ces 
tilTus  d’ailleurs  font  plus  ou  moins  parfaits ,  &  ne 
parviennent  à  une  organifation  complète  qu’après 
avoir  paffé  par  plufieurs  degrés  fucceflifs;  d’abord, 
le  tiffu  cellulaire,  non  encore  membraniforme  , 
préfente  feulement  une  férié  de  bourgeons  ou  de 
granulations  vafoulaires  ,  puis  devient  une  couche 
cèllulo-vafculaire  non  encore  féparable  des  tiffus 
fub-jacens;  enfin ,  il  fe  convertit  en  une  membrane 
véritable  qu’on  ifole  facilement  de  ces  tiffus  ,  & 
dont  la  furface  eft  tantôtliffe  &  tantôt  fiiamenteufe. 
Quant  au  fluide  qui  enduit  ces  membranes,  il  ne 
préfenle  que  rarement  une  analogie  parfaite  avec 
le  mucus  naturel ,  &  eft  fujet  à  beaucoup  de  va- 
nations  dépendant  de  circonftances  qui  ne  font 
point  encore  fofEfamment  connues  &  appréciées. 

4°.  Transformation  cutanée.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  de  la  reproduêlion  de  la  peau  dans  le 
travail  de  la  cicatrifation  ,  ainfî  que  de  la  trans¬ 
formation  cutanée  que  fubifieiit  les  membranes 
muqueufes  qui  font  accidentellement  &  continuel¬ 
lement  expofées  au  contaû  de  l’air.  (J^oyez  notre 
article  Tissus.  ) 

5°.  Transformation  Jibreufe.  Le  tiffu  fibreux 
-accidentel  préfente  dans  fa  ftruêlure  beaucoup 
pltis  de  variétés  que  le  tiffu  fibreux  naturel  j 
comme  celui-ci  ,  d’ailleurs  (lorfqu’on  le  confidère 
chez  l’embryon),  il  n’arrive  que  graduellement 
à  l’état  fibreux  parfait  ,  &  retient  plus  ou  moins 
long-temps  les  propriétés  du  tiffu  cellulaire  aux 
dépens  duquel  il  fe  forme  ,  de  manière  à  pouvoir 
être  appelé,  avec’raifon,  cellulorfibreux.  Il  peut 
fe  montrer  fous  la  forme  de  fSifceaux ,  de  cordons 
ou- de  filamens ,  fous  celle  de  membrane  ,  ou  enfin 
fous  la  forme  de  tumeur.  Dans  le  fécond  cas  ,  il 
double  affez  fouvent  d’autres  tiffus  accidentels  , 
Médecine.  Tome  XTIl, 
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comme  cela  fe  voit  furtout  dans  certains  kyftes 
féreux  ou  muqueux.  Dans  le  dernier,  il  préiente 
plufieurs  afpeâs  dilïérens  ,  dus  principalement  à 
l’exiftence  &  au  développement  variable  des  tiffus 
cellulaire  &  vafculaire  qui  peuvent  y  être  com¬ 
binés.  Quelquefois,  au  lieu  de  fubir  la  transfor¬ 
mation  cellulaire  ,  les  parties  atrophiées  fubiffent 
la  transformation  fibreufe  :  ce  qui  fe  remarque 
particulièrement  dans  le  tiffu  mufculaire. D’autres 
fois,  une  irritation  accidentelle  ,  produite  ,  par 
exemple  ,  par  le  déplacement  &  le  frottement  de 
bouts  d’os  frai'ïurés  ,  paroît  occafionner  le  déve¬ 
loppement  de  ce  tiffu ,  qui  ,  dans  d’autres  cas ,  fe 
forme  fans  qu’on  puiffe  reconnoître  les  circonf- 
lances  qui  ont  influé  fur  fa  produtlion. 

6°.  Transformation  cartilagineufe.  Les  produc¬ 
tions  cartilagineufes  accidentelles  fe  rencon'trent 
à  peu  près  dans  les  mêmes  circonftances  que  la 
transformation  fibreufe  ;  elles  peuvent  fe  former 
dans  le  tiffu  cellulaire  interpofé  entre  les  divers  or- 
i  ganes,  dans  quelques  parenchymes  ,  ou  même  fe 
trouver  libres  dans  certaines  cavités  féreufes.  Le 
tiffu  cellulaire  qui  revêt  l’extérieur  des  mem¬ 
branes  féreufes  naturelles  ou  accidentelles  devient 
affez  fréquemment  le  fiége  d’incruftations  carti¬ 
lagineufes,  fous  forme  de  grains,  de  plaques,  ou 
d’incruftations  tout-à-fait  irrégulières.  Le  tiffu 
cellulaire  fous-muqueux  ,  au  contraire  ,  qui  eft  fi 
fouvent  le  fiége  de  l’induration ,  offre 
très-rarement  ces  indurations  cartilagineufes, 
dont  M.  Andral  dit  cependant  avoir  obfervé  un 
exemple  fort  remarquable  dans  le  tiffu  cellulaire 
fous-muqueux  de  l’eftomac.  Mais  c’eft  furtout  dans 
le  tiffu  cellulaire  interpofé  entre  la  membrane  in¬ 
terne  des  artères  &  leur  tunique  moyenne ,  qu’on 
rencontre  fréquemment  ces  dépôts  cartilagineux. 
Le  fyftème  offeux ,  par  une  forte  de  marche  rétro¬ 
grade  de  l’organifation  ,  peut  paffer  à  l’état  carti¬ 
lagineux  ;  le  fait  eft  beaucoup  plus  douteux  pour 
le  fyftème  mufculaire,  quoiqu’il  n’ait  rien  qui 
répugne  à  la  raifon.  M.  Andral  a  obfervé  avec 
M.  Biandin  une  forte  de  transformation  cartilagi-. 
neufs  de  plufieurs  circonvolutions  de  la  face  fupé- 
rieure  des  hémifphères  cérébraux  ,  chez  une  fille 
qui,  pendant  tout  le  temps  de  fon  féjour  à,l’hô-i 
pilai ,  ne  préfenta  d’autre  phénomène  infolite  , 
dans  les  dilïérens  aâes  de  la  vie  de  relation  , 
qu’un  mouvement  continuel  de  la  tête  ,  fans  ceffe 
portée  de  droite  à  gauche  &  de  gauche  à  droite 
alternativement.  Il  y  avoit  en  outre ,  fur  ce  fujet  , 
des  altérations  d’une  autre  nature  dans  le  cervelet. 
Quant  aux  produûions  cartilagineufes  trouvées 
libres  dans  les  cavités  féreufes ,  on  les  a  furtout 
•rencontrées  dans  les  fynoviales  articulaires,  tantôt 
ifolées  de  toutes  païts  ,  tantôt  adhérentes  par  un 
prolongement  membraneux  à  l’un  des  points  des 
parois  de  la  cavité.  On  a  cru  long-temps  que  ces 
concrétiops  étoieijt  le  pi'oduit  de  fragmehs  cart,i- 
Tàgineuk  détachés  des  furfaces  arliculairês  ;  mais 
cette  étiologie  ne  peut  plus  être  admife  depuis 
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qa’on  fait  qu’elles  peuvent  fe  rencontrer  dans 
d’autres  cavités  féreufes  ,  telles  que  le  péritoine 
'{Littré,  Andral),  la  tunique  vaginale  (Laën¬ 
nec),  &c.  On  en  a  trouvé  auffi  dans  le  tilTu  adi¬ 
peux  de  l’orbite  (Andral  ),  dans  l’inlérieur  du 
globe  oculaire  ,  entre  la  capfule  criftalline  &  la 
lame  de  la  tunique  hyaloïde  qui  l’enveloppe  en 
arrière  (Fizeau),  &c. 

Lorfqu’un  cartilage  naturel  a  fubi  une  folution 
de  continuité,  tantôt  ou  n’obferve  aucun  travail 
de  réparation  J  d’autres  fois  ,  c’eft  une  fubllance 
offeufe  qui  le  remplace;  enfin,  dans  d’autres  cas 
il  fe  forme  un  cartilage  nouveau  ,  comme  l’a  dé¬ 
montré  Laennec.  Dans  les  cartilages  accidentels, 
d’aüledrs  ,  comme  dans  les  cartilages  naturels  , 
on  ne  voit  fe  développer  de  vaiffeaux  apparens 
que  dans  un  feul  cas  ,  lorfqu’ils  s’oflifient. 

7°.  Tranifoimation  qffeufe.  Les  produQions 
offeufes  accidentelles  diffèrent  notablement,  fous 
le  rapport  de  la  forme  &  de  la  texture  ,  des  os 
naturels  ,  fi  ce  n’efl  peut-être  dans  le  cas  de  for¬ 
mation  du  cal  &  d’os  nouveau  remplaçant  un  os 
nécrofé,  où,  à  la  longue  ,  le  tilTu  offeux  de  nou¬ 
velle  formation  peut  revêtir  tous  les  caractères  de 
l’os  ancien.  En  général ,  pourtant ,  la  confiftance  , 
la  couleur  ,  la  compofition  chimique  même  fe  ref- 
femblent  beaucoup  dans  les  deux  tilTus,  naturel 
&  accidentel.  Il  n’y  a  guère  que  le  tiflu  cellulaire, 
le  tiflu  fibreux  &  le  tilfu  cartilagineux  qui  foient 
lufceptibles  de  transformation  ofl'eufe  :  ce  qui  eft 
conforme  aux  lois  qui  régiflènt  l’organifation  nor¬ 
male.  Le  fyftème  médullaire,  en  effet,  doit  être 
rapporté  au  tiflu  cellulo-fibreux  ,  &  c’eft  à  fes  dé¬ 
pens  ,  comme  on  fait  ,  que  fe  reproduifent  par¬ 
tiellement  les  os  longs,  quand  le  périofte  a  été 
détruit ,  tandis  que  lorfque  cette  membrane 
fibreufe  eft  reliée  intaâe  ,  c’eft  elle  qui  fournit 
principalement  l’os  nouveau  qui  environne  le  fé- 
queftre.  De  même,  dans  la  formation  du  cal  des 
os  longs ,  c’eft  aux  dépens  de  ces  deux  membranes, 
externe  &  interne  ,  &  principalement  aux  dépens 
de  la  première  (du  périofte),  que  fe  forme  le  cal 
provijoire  auquel  fuccêde  ,  au  bout  d’un  temps 
variable  ,  le  cal  définitif.  L’oflification  acciden¬ 
telle  ,  foit  des  parties  extérieures  ,  foit  de  la  pr-o- 
fondeur  des  organes ,  peut  préfenter  les  formes 
granuleufe^  lamelleufe ,  membraneufe ,  ou  être 
tout-à-fait  amorphe.  AlTez  fouvent ,  au  Heu  d’of¬ 
frir  nue  analogie  bien  marquée  avec  l’oflification 
naturelle,  elle  ne  préfente  qu’une  malTe  homo- 
ène,  fans  apparence  défibrés,  fans  diftinélion 
e  fubftane*  compaûe  &  fpongieufe  ,  plus  fem- 
}>}able  à  une  forte  de  pétrification  qu’à  une  véri¬ 
table  offification  ;  c’eft  ce  qui  fe  voit,  par' 
exemple,  .dans  les  offificatidns  de  la  tunique 
moyenne  des  artères. 

Nous  ne  nous  occuperons  point  ici  des  trans¬ 
formations  pileufeSj  épidermiques,  cornées,  &c. , 
qni  ont  fu^ammenl  été  indiquées  ailleurs,  [foy, 
Poils ,  &c.  ) 
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Quant  à  la  caiife  prochaine  des  diverfes  trans¬ 
formations  que  nous  venons  d’indiquer,  elle  eft 
encore  aujourd’hui  environnée  de  beaucoup  d’obf- 
curité.  Quelques  efprils,  plus  avides  de  mois 
que  de  chofes,  ont  cru  pouvoir  tout  expliquer 
par  la  doélriiie  commode  de  V irritation  ,  &  rat¬ 
tacher  ainfi  ,  de  loin  on  de  près,  à  la  théorie  gé¬ 
nérale  de  l’iuHammatiou ,  le  mode  de  formaliou 
de  toutes  les  altérations  &  de  toutes  les  transfor¬ 
mations  organiques.  Mais  il  faut  néceflairement 
reconnoître  que  ,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
on  n’oblerve  ,  ni  durant  la  vie  ,  ni  après  la  mort  j 
d’indices  fuSifans  d’un  travail  inflammatoire, 
pour  que  cette  explication  foit  fondée  fur  autre 
cbofe  que  fur  une  pure  hypothèfe.  Ce  qui  ne  nous 
empêche  nullement  de  convenir  que  d’autres 
faits,  en  affez  grand  nombre ,  font  favorables  à 
cetie  explication.  Ainfi ,  pour  la  transformation 
cellulaire  ,  par  exemple  ,  qui ,  plus  que  toute 
autre  ,  peut-être  ,  femble  s’opérer  fans  indice  d’ir- 
riiation,  on  ne  peut  fe  diffimuler  que  ,  dans  plu- 
fieurs  cas  ,  elle  ne  fe  montre  dans  des  parties 
précédemment  atteintes  d’une  inflammation  évi¬ 
dente  :  exemple  ,  la  plèvre  frappée  d’une  phleg- 
mafie  aiguë'  ou  chronique ,  puis  oQ’i  ant  de 
faufl'es  membranes  ,  puis  des  adhérences,  puis 
enfin  ,  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  le 
paü’age  à  l’état  celluleux.  Mais,  bornons-nous 
à  admettre  ce  qui  eft  conftant ,  &  fâchons  douter 
&  attendre  dans  ce  qui  ne  peut  encore  être  ap¬ 
puyé  d’une  manière  folide  fur  l’expérience  & 
robfervatiou.  (Gibert.  ) 

TRANSFUSION,  f.  f. ,  de  tranfundere.  S’eni 
fend ,  en  médecine ,  d’une  opération  qui  confifle 
à  faire  pafler  le  fang  d’un  être  animé  dans  les 
veines  d’un  autre  individu  vivant. 

Comme  rien  au  monde  ne  déplaît  tant  "à 
l’homme  que  la  mort ,  la  vieillefle  &  les  maladies, 
on  a  de  tout  temps  cherché  à  prévenir  l’une  & 
à  fe  débarraffer  des  autres.  Si  Enoch,  Eüe  & 
Saint-Jean  ont  été  tranfportés ,  fans  mourir, 
après  une  longue  vie  dans  le  féjour  des  heureux 
par  la  volonté  divine,  pourquoi,  a-t-on  dit,  la 
médecine  n’eflaieroit -elle  pas  un  pende  nous 
rendre  immortels  à  fon  tour'f  Du  temps  d’Adam 
on  vivoit  neuf  cents  ans  &.  mille  ans;  après  le 
déluge,  Afphaxalne  mourut  qu’à  trois  cents  ans,  & 
Heber,  père  des  Hébreux  ,  qu’à  quatre  cent  qua¬ 
tre- vingt-fept.  Homère  ne  dit-il  pas  que  le  prince 
Neftor  étoit  âgé  de  près  de  trois  cents  ans  quand 
il  vint  au  fecours  des  Grecs?  Heureux  temps! 
que  ne  durent-ils  encore!  mais  ne  défefpérons 
pas ,  ils  reviendront  peut-être.  Tout  le  monde 
connoîl  l’hiftoire*  de  ce  fameux  Galdo  qui,  âgé 
de  quatre  cents  ans,  pafl'a  p'ar  Venife  vers  la 
fin  du  dix-feptiémé  fiècle.  Il  avoit  trouvé  la 
médecine  uni  verfelle  :  pourquoi  l’avons-nous  per¬ 
due?  Le  prophète  Ifaïe  &  ‘faint  Auguftin  ne 
démontrent-ils  pas  qu’en  rognant  fon  bec,  l’aigle 
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trouve  le  moyen  de  fe  rajeunir  ?  Pliiloftrate  nous 
l'ouve  clairement  que  le  lion  jouit  du  même  bon- 
eur  s’il  parvient  à  manger  la  chair  d’un  certain 
Cqge  qui  habite  les  endroits  les  plus  efcarpés  du 
mont  Gaucafe.  Si  les  animaux  poüedent  un  pareil 
privilège ,  eft  il  probable  que  le  Créateur  ait  voulu 
en  priver  l’homme?  La  lavante  Médée  parvint 
à  rajeunir  le  vieillard  Efon  ,  &  Valefcus  a  vu , 
en  Efpagne ,  une  abbefl’e  «  déjà  décrépite, 
h^e  &  fentaiit  le  lapin,  dont  les  dents  revin¬ 
rent  lout-à-conp;  les  cheveux  noircirent,  l'on 
front  fut  aplani ,  fa  gorge  parut  comme  à  une 
jeune  fille  de  quinze  ans;  enfin  ,  on  la  vit  renou¬ 
velée  en  jeune  &  belle  fille.  »  Maudite  abelTe 
de  n’avoir  pas  publié  fa  recette  !  encore  fi  les 
fontaines  de  Bonique ,  de  Lucaya,  de  Jouvence 
n’étoient  pas  taries  !  Ne  pouvant  plus  compter 
fur  ces  fources  merveilleufes  ,  les  alchimiftes  ima¬ 
ginèrent  la  fameufe  médecine  univeifelle;  mais 
comme  les  humains  n’en  cogtinuèrent  pas  moins 
de  vieillir  &  de  mourir ,  il  fallut  avoir  recours 
à  d’autres  moyenj,  &  c’eft  alors  que  la  trans- 
fufion  fut  appelée  au  fecours  de  nos  organes- 
défaillans. 

On  s’étoit  avifé  d’injeêler  dans  les  veines  ,  des 
médicamens  liquides,  des  purgatifs,  des  fudorili- 
ques  ,  des  fondatis ,  tSic. ,  efpéiant  qu’ils  agiroient 
ainfi  avec  beaucoup  plus  d’efficacité  que  par  l’ef- 
tomac.  Cette  pratique  prit  le  nom  de  chirurgie  in- 
fufoire ,  ainfi  que  nous  l’apprennent  longuement 
J.  D.  Major  ou  Meyer  &  J.  S.  Elshoflzius,  &  fit 
naturellement  naître  l’idée  de  la  transfulion,  qui 
fixa  au  plus  haut  degré  l’attention  du  public  &  des 
favans  pendant  une  douzaine  d’années ,  vers  le  mi¬ 
lieu  de  l’avant  dernier  fiècle.  Lower ,  J.  Denis , 
Ch  Tardy,  J.  Vehr ,  M.  Hoffmann  s’en  difputè- 
reut  linvention  en  i665,  66,  67  &  68;  il  efl 
probable  même  que  quelques  autres  encore  l’au- 
roieut  revendiquée  fi ,  eu  la  proferivant ,  le  par¬ 
lement  de  Paris  n’étoit  pas  venu  mettre  tout  le 
monde  d’accord. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  la  transfulion  fut  tentée 
d’atiord  à  Oxford ,  en  préfence  de  lioyle ,  fur 
des  chiens,  par  Rich.  Lower;  pois  à  Paris  par 
Emmeretz,  fous  les  yeux  de  Denis.  En  Angleterre, 
on  crut  devoir  facrifier  l’un  des  chiens  pour  faire 
vivre  l’autre;  en  France,  on  s’y  prit  de  manièi^ 
an  contraire  à  les  conferver  tous  les  deux.  Bien¬ 
tôt  après  le  Dr.  King  porta  du  fang  de  veau 
dans  les  veines  d’un  mouton.  Th.  Coxe  tran^afaie 
fang  d’un  vieux  chien  dans  les  vaiffeaux  d’un  jeune 
chien  bien  portant;  enfuite  ils  oférent  agir  fur 
un  homme  auquel  ils  donnèrent  du  fang  d’agneau, 
&  qui  s’en  trouva  fi  bien  que  ,  quatre  jours  après, 
il  pria  qu’on  réitérât  l’opération.  Des  expériences 
femblables  furent  faites  en  Italie,  chez  Cafliui  & 
chez  Giiffoni.  Toutefois ,  la  transfuCon  ne  tarda  pas 
à  être  l’objet  de  vives  attaques  ;  Cantwell ,  Lamar- 
tinière  s’efibreèrent  d’en  faire  voir  le  danger  ;  après 
de  uombreufes  pbjeâioDs  fort’juftes,  Perrault,  mé- 
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decin  célèbre  de  l’époque,  6nit  avec  efprit  fon  at¬ 
taque,  en  difant  qu’il  eft  impoffible  que  l’hotnme 
puiffe  jamais  changer  de  Jang  comme  de  chemije. 
Cependant  on  multiplia  les  ellais;  les  philofophes 
crurent  férieufemeut  qu’on  arriveroit  un  jour  à 
faire  difparoître  tous  les  vices,  foit  phyOques, 
foit  moraux  ,  qui  attrillent  l’humanité;  avec  du 
fang  de  lion  on  devoit  donner  du  courage  aux 
poltrons  ,  adoucir  les  téméraires  &  les  audacieux 
avec  du  fang  d’agneau ,  rajeunir  les  vieillards  ,  mo¬ 
difier  les  caraûères  ,  guérir  tous  les  maux  enfin, 
à  l’aide  de  contralles,  de  combinaifons  convena¬ 
blement  raifounées  &  bien  entendues.  Mais  au 
moment  où  les  partifans  de  la  transfulion  annon- 
çoient  de  toutes  parts  des  miracles ,  un  fou ,  qui 
l’avoit  déjà  fupportée  deux  fois ,  mourut  fubi- 
tement,  fous  les  yeux  de  Denis  &  d’Emmeretz  , 
au  commencement  de  la  Iroifièine  opération,  en 
criant  :  Arrêtez,  je  me  meurs!  je  Jiiffoque!  ce 
qui  fembla  donner  gain  de  caufe  à  fes  antago- 
niftes  ,  &  décider  le  Châtelet  à  la  procrire  jufqu’à 
ce  que  la  Faculté  l’eût  approuvée.  Malheuren- 
fement  la  févère  Faculté  n’approuva  point;  il 
fallut  oublier  la  transfufion,  &  les  douces  efpé- 
rances  qu’elle  avoit  fait  naître  ne  tardèrent  pas 
à  s’évanouir,  à  être  rangées  au  nombre  «les  plus 
ridicules  chimères.  C’eft  le  17  avril  1668  que 
cet  arrêt  fut  proclamé:  refie  à  favoir  s’il  étoit 
julte,  fi  les  accidens  reprochésà  la  transfufion 
ne  pbuvoient  pas  être  attribués  au  mode  opéra¬ 
toire  bien  plus  qu’à  l’opération  elle-même.  Mais 
alors  on  n’y  regardoit  pas  de  fi  près,  le  par¬ 
lement  avoit  parlé  &  perfonne  ne  dit  mot.  D’ail¬ 
leurs,  les  düêlrines  d’Hoffmann,  de  Stahl,  de  Cullen 
&  de  Brown  ayant  peu  à  peu  détruit  l’ancienne 
médecine  humorale,  la  transfufion  celTa  d’offrir 
à  priori  la  moindre  valeur;  d’un  antre  côté,  le 
folidifme  de  Pinel  &  de  M.  BrouITais  enlevant 
aux  humeurs  une  grande  partie  de  leur  impor¬ 
tance,  -n’étoit  point  de  nature  à  faire  révoquer 
la  fentence  du  dix-fegtième  fiècle. 

Aêluellement  l’état  des  chofes  eft  changé,  les 
humorilles  tendent  à  reprendre  le  deffus,  la  phy- 
fiologie  &  la  médecine  expérimentales  ont  fait  de 
nombreux  progrès,  fe  font  confidérablement  per- 
feüionnées,  &  la  transfufion  a  de  nouveau  été 
tentée. 

Des  expériences  de  Bîchat ,  de  M.  Larrey, 
de  M.  Magendie;  des  opérations  pratiquées  par 
MM.  üupuytren,  Græfe,  Molt,  femhleat  prouver 
que  l’intioduâioa  de  quelques  bulles  d’air  dans 
les  veines  fuffit  pour  amener  promptement  la 
mort,  ür,  cela  étant,  il  devient  probable  que 
le  malade  de  Denis  a  fuccombé  de  celte  manière , 
&  qu’en  opérant  mieux  à  l’aveuir ,  on  n’aura 
point  à  redouter  de  pareilles  fuites.  En  fécond 
lieu,  après  avoir  couftaté  par  le  microfeope  que 
les  globules  du  fang  n’ont  ni  la  même  forme,  ni 
le  même  volume  dans  les  diûérens  animaux  & 
j  mêmes  aux  diyerfes  époques  la  vie,  MM.  Prévoit 
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&  Damas  font  airivés  à  cette  concluflon  ,  que  pour 
obtenir  des  avantages  de  la  transfufion ,  il  im¬ 
porte,  avant  tout,  de  n’ introduire  dans  les  veines 
que  du  Jang  d’une  espèce  [eniblable  à  [être  fur 
lequel  on  opère  ^  aufli ,  chez  des  oifeaux,  l’in- 
jedlion  de  fang  à  globule  fphérique  a- 1- elle 
promptement  fait  mourir  l’animal ,  tandis  qu’en 
agiflant  fur  des  animaux  de  même  efpèce,  ces 
phj'fiologiftes  font  plufieurs  fois  parvenus  à  en  ré¬ 
tablir  ,  d’une  manière  furprenante ,  qui  étoient 
fur  le  point  d’expirer.  (  Bibliothèque  univeifelle , 
tom.  XVIl.) 

Fondé  fur  ces  données,  M.  H.  M.  Edwards 
foutint  à  Paris,  en  jSzS  (thèfe  n®.  yS),  devant 
la  Faculté  de  médecine,  qu’il  feroit  permis  de 
tenter  la  ti’ansfulîon  dans  certains  cas  d’hémor¬ 
ragies  graves.  A  Londres ,  M.  Blundell  répéta 
les  elTais  de  MM.  Prévofl;  &  Dumas,  &  il  alHrme 
avoir  fait  vivre  pendant  allez  long-temps,  fans 
leur  donner  à  manger,  des  animaux,  en  leur 
injeâant  du  fang  dans  les  veines. 

En  France,  on  n’a  encore  fait  aucune  appli¬ 
cation  de  ces  tentatives  à  l’homme,  mais  en  An¬ 
gleterre,  M.  Blundell  a  pratiqué  la  transfuCon 
fur  un  fujet  alFeèlé  de  fquirrhe  au  pylore  ,  puis 
fur  un  autre  qui  avoit  été  rapidement  conduit  à 
l’agonie  par  une  hémorragie  foudroyante;  les 
deux  malades  n’en  ont  pas  moins  fuccombé ,  il 
eft  vrai ,  mais  évidemment  par  fuite  de  leur 
maladie  &  non  de  l’opération.  Enhardi  plutôt 
qu’arrêté  par  ce  réfultat,  M.  Blundell  a  faifi  de¬ 
puis  toutes  les  occalions  de  mettre  ce  même  moyen 
en  ufage  ,  principalement  dans  les  perles  uté¬ 
rines ,  à  la  fuite  de  l’accouchement.  MM.  Dou- 
bleday,  Waller,  Brigham,  Boyle,  Brown,  &c.  , 
fes  compatriotes,  l’ont  imité,  &  s’il  étoit  permis 
d’accorder  une  confiance  entière  au  narré  de 
leurs  obfervations ,  on  feroit  véritablement  forcé 
d’admettre  que  la  transfufion  eft  une  refl’ouixe 
dont  la  médecine  pourra  tirer  le  plus  grand  parti. 

Néanmoins  ,  ce  n’eft  plus  aujourd’hui ,  comme 
jadis ,  un  moyen  à  l’aide  duquel  on  compte  rajeunir 
ou  éternifer  l’exiftence  ,  guérir  toute  les  maladies 
&  changer  la  conftitution  des  perfonnes  qui  s’y 
-foumettent;  nos  efpérances  font  plus  modérées  & 
moins  ambitieufes.  C’eft  aux  individus  qui  vieu- 
ùent  de  perdre  une  grande  partie  de  leur  fang 
qu’on  doit  d’abord  fonger  à  en  remettre;  l’ex¬ 
périence  apprendra  plus  tard  fi  la  transfufion  eft 
réellement  utile  dans  d’autres  cas,  &  fi  le  fang 
peut  être  introduit  fans  danger  dans  le  fyftème 
circulatoire,  à  titre  de  médicament.  En  atten¬ 
dant  ,  m’oublions  pas  que  le  fang  des  brutes  feroit 
le  plus  fouvent  un  poifon  pour  l’homme  ,  &  que 
c’eft  feulement  d’un  fujet  fain  à  un  individu  ma¬ 
lade  ,  de  la  même  efpèce,  qu’il  faut  transfufer  le 
fluide  vivifiant. 

En  fniü'ant,  je' dois  faire  remarquer  qu’au  lieu 
de  c  nvUiii'e  le  fang  de  l’artère  ou  de  la  veine  ,  de 
celui  qui  le  fournit,  dans  le  vaifleau  de  celui  qui 
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le  reçoit,  à  l’aide  d’un  tube,  comme  autrefois, 
on  fe  contente  aujourd’hui  de  l’extraire  par  la 
phlébotomie,  pour  l’injeêler  enfuite  de  la  même 
manière  &  avec  les  mêmes  précautions  qu’on 
injeSeroit  de  l’eau  ou  toute  autre  fubftance  mé- 
dicamenteufe.  (Velpeau.) 

TRANSPIRATION  ,  f.  f.  (  Phyjîol.  )  Mot  com- 
pofé  {^trans ,  à  travers aêlion  d’exhaler) 
qui  fert  à  déüguer  la  fonclion  de  la  peau  pa*  la¬ 
quelle  on  fluide  eft  fans  ceffe  exhalé  de  notre  corps, 
foit  fous  la  forme  d’un  gaz  invifible  (  tranfpiration 
infenfible),  foit  fous  celle  d’une  vapeur  (  iranfpi- 
ration  fenfible  )  ,  foit  enfin  fous  la  forme  d’un  li¬ 
quide  plus  ou  moins  abondant  (  fueur).  On  donne 
encore  alTez  fouvent  le  nom  de  tranfpiration  pul¬ 
monaire  à  l’exhalation  qui  s’opère  à  la  furface  in¬ 
terne  des  poumons  ,  &  dont  l’hiftoire  eft  intime¬ 
ment  liée  à  celle  de  la  refpiraîion. 

Les  expériences  de  Sanctorius  ,  de  Dodart ,  de 
Robin  Ton  ,  de  Séguin  &  de  LavoiCer,  &c. ,  ont 
prouvé  que  l’humeur  Iranfpirée  par  la  peau  forme 
à  elle  feule  la  plus  grande  partie  de  la  fomme  de 
nos  déperditions  journalières.  On  fait  allez  qu’une 
multitude  de  circonftances  individuelles ,  fonc¬ 
tionnelles  ,  extérieures ,  &c. ,  font  varier  fans  ceffe 
la  quantité  de  la  tranfpiration  ;  que  cette  fécrélion 
alterne  avec  les  autres,  &  notamment  avec  les  fé- 
crélions  pulmonaire  &  urinaire  ,  augmente  quand 
elles  font  fupprimées ,  &  peut  à  fon  tour ,  julqu’à 
un  certain  point ,  être  fuppléée  par  elles  ;  qu’elle 
eft  la  principale  voie  par  laquelle  notre  corps  peut 
fe  débarraffer  de  l’excédent  de  température  qu’une 
chaleur  extérieure  vive  tendroit  à  y  introduire; 
que  fa  fuppreffion  brufque  peut  entraîner  à  fa  fuite 
une  foule  d’accidens  ;  que,  d’un  autre  côté,  fon 
augmentation  rapide  peut ,  par  une  déplétion  & 
une  révulfion  fubite ,  prévenir  une  multitude  de 
phénomènes  nrorbides  ;  qu’elle  éprouve  dans  les 
maladies  un  grand  nombre  de  variations  &  de  vi- 
cifliiudes,  &c.  &c. 

L’humeur  de  la  tranfpiration,  exhalée  par  les 
extrémités  des  capillaires  artéiâels  ,  ou  par  les 
porofités  de  ces  vaiffeaux  ,  ou  enfin  par  un  fyftème 
de  vaiffeaux  particuliers  (exhalans)  dont  Bichat 
admet  gratuitement  l’exiftence  ,  fe  vaporife  dans 
j^ir  qui  l’entraîne  d’autant  plus  vite  qu’il  eft  plus 
lec  &  plus  renouvelé ,  ou  fe  condenfe  &  découle  à 
la  furface  du  corps  fi  elle  eft  fournie  avec  plus 
d’abondance  (  la  circulation  elle-même  étant  ac¬ 
célérée  )  &  fi  l’air  eft  plus  chaud  &  plus  humide  : 
elle  fe  mêle  à  la  furface  de  la  peau  avec  un  enduit 
gras  ,  onêlueux  ,  folliculaire  ,  deftiné  à  entretenir 
la  foupleff’e  de  celte  membrane  &  à  la  préferver 
dés  influences  extérieures.  Cette'humeur  eft  pref- 
qu’uniquement  compofée  d’eau  ;  on  y  trôuye  ce¬ 
pendant  aufli  un  peu  d’acide  acétique  (  auquel 
elle  doit  la  propriété  de  rougir  les  couleurs  bleues 
végétales  )  ,  quelques  fels  à  bafe  de  foude  &  de 
chaux.  Si  une  très-petite  quantité  de  matière  ani- 
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male.  D’aillenvs ,  comme  U  plupart  des  autres  hn-  j 
meurs  excrémentielles,  chargée  d’entraîner  hors 
de  l’économie  les  produits  de  l’ablorpiion ,  de  la 
décompofition  de  nos  organes ,  &  les  fubflances 
étrangères  accidentellemeul  introduites daus  notre 
corps,  elle  doit  néceüairement  préfenter  de  nom- 
breufes  variations  dans  fa  compofition  ,  quoi(|ue 
ces  nuances  fugitives  ne  puiffent  pas  toujours  être 
appréciées  par  nos  moyens  d’exploration  ordi¬ 
naires.  (  Gibert.  ) 

TRANSPLAN-TATION,  f.  f.  {Thêrap.\  Tranf- 
plantatio.  Parmi  les  nombreufes  abfurdités  qui 
ont  tour  à  tour  été  regardées  comme  des  moyens 
de  recouvrer  ou  de  conferver  la  fauté  ,  il  faut 
ranger  la  tranfplantation.  En  effet,  Paracelfe  avoit 
imaginé  que  l’on  pourroit  tran/porter  xmQ  maladie 
d’un  animal  à  un  autre  en  les  faifant  cohabiter 
enfemble  J  aufli  confeilloil-il  aux  perfonnes  ma¬ 
lades  de  faire  coucher  avec  elles  des  animaux.  Ce 
préjugé,  en  quelque  forte  populaire  ,  fubfifle  en¬ 
core,  mais  fon  infuffifance  ell  aux  yeux  du  méde¬ 
cin  phyfiologifte  trop  évidente  pour  qu’il  foit  né- 
ceffaire  de  la  démontrer, 

TRANSPORT,  f.  m.  {Pathol.)  C’eft  le  nom 
vulgaire  du  délire.  (  Voyez  ce  mot.  )  Il  dérive 
fans  doute  de  l’opinion  tranfmife  des  médecins  au 
peuple  fur  la  caufe  prochaine  du  délire,  que  l’on 
regardoit  jadis  affez  généralement  comme  produit 
par  l’afflux ,  le  refoulement  ou  le  tranfport  du  fang 
vers  le  cerveau.  Il  faut  convenir,  en  effet,  que 
dans  un  très-grand  nombre  de  cas  Je  délire,  foit 
idiopathique,  foit  fymptomatique,  préfente  comme 
caufe  ou  comme  effet  un  état  de  congeftion  céré¬ 
brale  plus  ou  moins  marqué  ,  qui  fe  décèle  par 
l’excitation  du  cerveau,  l’état  brillant  des  yeux, 
l’injeQion  des  conjonâives  ,  la  rougeur  du  vifage, 
lapulfation  des  artères  carotides  Sc  temporales,  &c. 
Cela  s’obferve  furtout  dans  le  délire  fébrile ,  qui 
eft  particulièrement  celui  auquel  le  monde  donne 
le  nom  de  tranfport ,  &  que  l’on  obferve  dans 
plufieurs  maladies  diflérentes ,  telles  que  les  fièvres 
graves  ,  la  frénéCe  ou  méningo  -  encéphalite  , 
l’hydrocéphale  des  enfans  ,  les  fièvres  éruptives  , 
à  leur  début ,  dans  le  même  âge ,  &c.  Les  Anciens 
regardoient  généralement  le  délire  fébrile  comme 
l’indice  d’une  fluxion  on  d’une  inflammation  des 
méninges  &  do-cerveau  ;  c’eft  aufli  l’opinion  la  plus 
communément  admife  de  nos  jours,  où  les  recher¬ 
ches  d’anatomie  pathologique  lui  ont  donné  un 
degré  de  certitude  impofant.  Ce  délire  ,  qu’il  fe  • 
montre  d’ailleurs  comme  épiphénomène  dans  le 
cours  d’une  fièvre  typhoïde  ,  par  exemple ,  ou  au 
début  d’une  fièvre  éruptive  chez  un  enfant ,  ou 
qu’il  foit  l’un  des  fymptômes  conftans  de  la  mala¬ 
die  ,  comme  dans  le  cas  de  méningite  &  d’encé¬ 
phalite ,  pourroit  être  appelé  fymptomatique, 
puifqu’il  fe  lie  à  un  état  üuxionnaire  ou  inflam¬ 
matoire  du  cerveau ,  tandis  qu’on  réferveroit  le 
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nom  de  délire  ou  Ir&ntÿovt  Jympafhique  à  celui 
qui  dépend  de  l’affeêlion  d’un  autre  organe  qui 
réagit  fur  le  cerveau,  de  l’eftomac,  par  exemple, 
forte  de  délire  qui  avoit  .déjà  été  Cgnalé  avec  foin 
par  Galien.  Mais  ne  doit-on  pas  admettre  aufR  on 
délire  idiopathique ,  pn  délire  nerveux ,  comme  on 
le  difoit  encore  il'y  a  quelques  années,  c’eft  à-dire 
un  délire  dans  lequel  il  ne  paroi t  pas  qu’il  exifte 
d’altération  matérielle  ,  même  paffagère  ,  du  cer¬ 
veau  ni  des  méninges  ? 

Le  delirium  tremens ,  fuite  de  l’abus  du  vin  & 
des  liqueurs  alcooliques  5  le  délire  éphémère  qui 
s’obferve  chez  quelques  blefl’és,  lefquels  cèdent 
très-bien  tous  deux  aux  narcotiques  adminiftrés 
par  la  bouche  ou  en  lavemens  ,  l’efpèce  de  déliré 
frénétique  mentionné  par  Galien ,  qui  fe  dilEpoit 
parfaitement  par  l’ufage  du  fuc  de  pavot  ;  quel¬ 
quefois  même  le  délire  qu’on  obferve  dans  certai¬ 
nes  fièvres  malignes  ou  ataxiques ,  &c. ,  ne  peu¬ 
vent-ils  pas  être  regardés  comme  des  exemples 
de  délire  idiopathique  on  nerveux  ,  malgré  les  af¬ 
fermons  de  la  plupart  des  auteurs  modernes,  qui 
veulent  toujours  qu’il  exifte  une  méningite  on  une 
encéphalite  lorfqu’il  fe  montre  du  délire?  Je  le 
crois,  m’appuyant  fur  l’autorité  de  MM.  Dupuy- 
tren  ,  Guerfent ,  Rochoux  ,  &c. ,  &  ,  fi  j’ofe  le  dire, 

^  m’appuyant  auffi  fur  ma  propre  expérience,  qui 
m’a  appris ,  d’une  part ,  qu’il  y  a  des  délires ,  même 
fébriles,  fans  indices  de  congeftion  cérébrale  pen¬ 
dant  la  vie  ,  &  fans  traces  d’inflammation  après  la 
mort  J  St,  d’autre  part,  que  ces  délires  ne  doivent 
'  pas  être  combattus  par  les  émiffions  fanguines, 
i  mais  feulement  par  les  fédatifs  &  les  révulCfs. 

I  (  Gibert.  ) 

!  TRANSPOSITION ,  L  L  (  Jnat.  Pathol.  )  C’eft 
le  changement  de  place  d’un  organe  avec  un  autre, 
mais  par  vice  de  conformation  ;  le  mot  Déplace¬ 
ment  doit  être  réfervé  pour  les  légères  aberrations 
qui  fe  remarquent  très-fouventj  telles  font,  par 
j  exemple  ,  les  hernies. 

j  II  eft  rare  que  ces  tranfpofitions  gênent  beau- 
i  coup;  l’organe  exifte ,  &  ,  quoiqn’à  une  place  diffé¬ 
rente  ,  il  n’en  exécute  pas  moins  bien  fes  fondions. 
La  tranfpofition  des  organes  de  droite  à  gauche  , 
de  gauche  à  droite ,  eft  la  plus  fréquente.  Nous 
fommes  redevables  à  M.  Poulin  (  Recueil  pério¬ 
dique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris  )  ,  d’un 
!  exemple  d’une  tranfpofition  de  ce  genre,  chez  un 
enfant  de  neuf  ans.  La  pointe  du  cœur  était  à 
droite,  fa  bafe  tournée  à  gauche  donnoit  naifl'ance 
aux  gros  vailTeaux;  l’aorte  fe  dirigeoit  fur  la  partie 
!  latérale  droite  de  la  colonne  vertébrale ,  accompa¬ 
gnée  dans  la  même  pofition  par  l’œfophage.  La  ca¬ 
rotide  droite  partoit  immédiatement  de  la  croffe 
de  l’aorte ,  St  la  gauche  de  la  fous-clavière.  Le 
poumon  droit  étoit  divifé  en  deux  lobes ,  St  le 
gauche  en  trois.  L’aponévrofe  centrale  du  dia¬ 
phragme  étoit  plus  longue  du  côté  droit;  la  por- 
I  tion  gauche  préfentoit  l’ouverture  deftinée  au  paf- 
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fage  de  la  veine- cave.  Le  pilief  gauche  de  ce 
mufcle  étoit  plus  large  ,  de  telle  forte  que  les  ou¬ 
vertures  qui  livrent  paffage  à  l’œfophage  ,  à' l’aorte 
&  autres  parties  j  étoient  Ctuées  à  droite.  Legrand 
lobe  du  foie  étoit  placé  dans  l’hypochondre  gau¬ 
che  ,  l'on  petit  lobe  dirigé  à  droite  j  l’iiypochondre 
droit  contenoit  la  raie  aioC  que  lé  grand  cul-de-lac 
de  l’eftomac  ,  dont  l’extrémité  pyiorique  ,  tournée 
à  gauche  ,  fe  conlinuoit  avec  le  duodénum  ,  dont 
les  courbures  étoient  en  fens  inverfe  de  celui 
quelles  préfentent  dans  l’état  naturel.  Le  cæcum 
occupoit  la  foffe  iliaque  gauche,  &  le  reâum  fe 
dirigeoit  vers  la  partie  pollérienre  droite  de  la  ca¬ 
vité  pelvienne. 

Une  tranfpofîtion  aulll  complète  eft  excefîive- 
ment  rare;  c’eft  peut-être  la  feule  obfervation  que 
nous  en  poffédions  :  toutes  les  parties  paroill'oient 
avoir  été  changées  de  place  mécaniquement  ;  le 
poumon  droit  n’üiî'roit  que  deux  lobes  comme  s’il 
eût  été  à  gauche.  Dans  les  autres  obfervaiions  ces 
fortes  de  tranfpofiiions  n’ont  pas  lieu  pour  tous  les 
organes. 

La  tranfpofîtion  du  foie  à  gauche  entraîne  né- 
çeiTairement  celle  du  cœur  à  droite,  afin  que  les 
organes  puifîTent  conferver  leurs  rapports  ,  &  le 
foie  en  a  de  très-grands  avec  le  cœur  au  moyen  de 
la  veine-caVe. 

.  Le  paffage  de  l’artère  fous-clavière  entre  l’œfo- 
p’nage  &.  la  f rachée-arlère^Jlhypofpadias ,  l’épif- 
padias,  l’abouchement  du  vagin  dans  le  reêlum, 
i’exifleuce  d’un  double  vagin  ,  dont  l’un  s’ouvroit 
dans,  le  reâum ,  la  terminaifon  du  reêlum  dans  la 
vcffie  ,  ou  celle  bien  plus  naturelle  de  cet  intefîin 
dans  le  vagin,  puifqu’une  grande  famille  de  qua¬ 
drupèdes  &  les  oifeaiix  la  préfentent ,  ne  confîi- 
tuent  point  une  tranfpofiuon ,  mais  un  vice  de 
conformation.  Il  en  eft  de  même  de  la  rate ,  que 
l’on  a  vue  fituée  fous  l’ombilic  ,  &  dans  le  petit 
baflin ,  ou  d’un  rein  même  feul  placé  en  travers 
fur -la  colonne  vertébrale. 

D’après  M.  Geoffroy  St. -Hilaire  (  Phiiojbphie 
anatomique'),  on  voit  que  les  monflruofités mêmes 
font  foumifes  à  des  lois  invariables,  &  ,'à  l’aide 
de  fon  ingénieufe  méthode  ,  on  parviendra  non- 
feulement  à  démontrer  comment  les  tranfpofitions 
ont  lieu ,  mais  encore  quelles  en  peuvent  être  les 
Caufes.  (  Nicolas.  ) 

TRANSSÜDATION ,  f.  f.  (  P%îo/.  ),  dérivé 
&?s  trans ,  à  travers,  &  de  Judo ,  fae.  On 
nomme  ainfî  le  paffage  d’un  liquide  à  travers  une 
enveloppe  plus  ou  moins  poreufe  ;  les  tiffus  ani¬ 
maux ,  dans  i’éiat  normal,  ne  fe  prêtent  point  à 
la  tranffudalion  ;  Ce  n’eft  que  lorfqu’ils  ont  été 
fortement  diftendus ,  on  par  fuite  d’an  afî'oiblif- 
fement  extrême  ,  qunls  deviennent  quelquefois 
fufceptibles  de  Ityrèr  paffage  aux  liquides  qu’ils 
retifèrment.  Auffi  a-t-on  obfei-vé  de  véritables 
ti^aaffttdàtieps  fanguinesj  aqneufes,  â(c, 
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TRANSVERSAIRE,  adj.  (^nai.)  Cet  adjeâif 
fert  à  caraêlérifer  plufîeuis  mufcles  qui  s’attachent 
aux  apophyfes  tranfverfes  des  vertèbres  :  aiuli 
on  nomme  tranfuer faire  du  col,  un  mufcle  grêle , 
aplati,  alongé  ,  qui  polléiieurement  s’infère  aux 
apophylés  IranlVerfes  des  iroilième,  quatrième, 
cinquième,  sixième,  septième,  &  quelquefois 
huitième  vertèbres  dorfales  ,  puis  aux  cinq  ou  fîx 
dernièi'es  apophyfes  tranfverfes  cervicales.  Ce 
mufcle  eft  recouvert  fupérieurement  par  le  fplé- 
niiis  &  l’angulaire  de  l’omoplate,  &  en  bas  par 
le  long  dorfal  avec  lequel  il  fe  confond.  {^Voyez 
Sacro- SPINAL  dans  le  Dictionnaire  d' Anatonno 
de  cet  ouvrage.) 

Un  autre  mufcle,  le  tranfverjaire  épineux, 
confifte  en  une  férié  de  faifieaux  charnus  qui 
s’étendent  de  la  fécondé  vertèbre  cervicale  à  la 
partie  poftérieure  du  facrum  ,  &  forme  la  portion 
lombo-cervicale  du  mufcle  J'pinal  de  Chaulîier': 
il  eft  fitué  dans  les  gouttières  vertébrales,  & 
s’attache  aux  apophyfes  tranfverfes  &  articulaires 
des  vertèbres  cervicales ,  dorfales  Si  lombaires. 
(Ployez,  pour  les  détails,  le  mot  Transversaire 
dans  ce  même  Dictionnaire.  ) 

TRANSVERSAL,  ale,  ou  TRANSVERSE,  adj. 
(Anat.)  Epithète  donnée  par  quelques  analo- 
miltes  à  diverfes  parties  dont  eile  indique  les 
dirpofîiions  relatives. 

Apophyses  tr-insverses  des  vertèbres.  Emi¬ 
nences  placées  sur  les  parties  latérales  de  ces  o*. 

(  P'oyez  Vertèbres  dans  le  Dictionnaire  d’ Ana¬ 
tomie.  ) 

Transversal  do  nez.  Mufcle  aplati  &  placé, 
tranfverfalement  fur  les  côtés  du  nez  :  c’eft  le 
mulcle  fus-maxillo-najal  de  Chaiiflier.  {  'P'oyez 
Triangolaire  do  nez  dans  le  même  Diction-' 

Transversal  de  l’oreille  ou  de  la  conque. 
Mufcle  fîtné  derrière  la  faillie  de  l’hélix  :  c’ell  le 
tranfuerj'e  de  fauricule  de  Chauflier.  (  Voyez  Av- 
RicuLE  dans  le  même  Didtionnaire.  ) 

Transversal  DES  orteils.  Ce  mufcle  s’étend 
trarifverf-iiement  fous  les  têtes  des  quatre  dei-r 
niers  os  du  métatarfe,  &  fe  termine  au  côté 
externe  de  la  bafe  de  la  première  phalange  du 
gros  orteil  :  c’eft  le  métatajo-jous-phalanget- 
tien  du  premier  orteil  de  Chaulîier.  (Voyez  le 
même  Diètionnaire  ,  pag.  7.  ) 

Tramsverse  de  l’abdomen.  Il  eft  placé  pro¬ 
fondément  fur  les  parties  latérales  antérieure- 
&  poftérieure  du  ventre  :  c’eft  le  rnujele  lornbo- 
abdominal  de  Chauffier. 

"  TraNsVBr.se  do  PÉRINÉE;  Ce  mufcle  s’attache, 
d’une  part,  à  la  branche  &  à;  la  lubérofité  de  Pos' 
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ifcliion ,  &  par  Ton  autre  extrémité  fe  confond 
avec  le  tnufcle  correfpondant  de  l’autre  côté  : 
c’eft  ijchio-périnéal  de  Chauffier. 

Transversale  de  la  face.  Artère  qui  naît 
de  la  temporale  &  fe  dirigé  tranfverfalenient 
/nr  la  face  ,  en  paffant  devant  le  condjle  de  la 
mâchoire.  (  F'oyez  Temporal  dans  le  Diction- 
nuire  Anatomie.'^ 

Tranversale  de  l’épaule.  Artère  nommée 
par  Sabatier7ô<Z;pn4t/ns  commune  :  c’efl:  une  des 
branches  de  raxillaire.  (  P'oyez  le  même  Diûion- 
naire,  pag.  645-) 

Trans VERSE  DU  pébinée.  Artère  fournie  par 
les  branches  fupérieures  de  la  lionteuCe  -  in¬ 
terne  &  qui  fe  porte  au  bulbe  de  l’urèthre ,  où 
elle  fe  partage  en  plufieurs  rameaux  :  c’efl;  l’ar¬ 
tère  uréthro- bulbaire  de  Chauffier.  (^Voyez  la 
page  368  du  même  Diélionnaire.  ) 

Sillon  transversal  du  foie.  Gouttière  qui 
reçoit  le  finus  de  la  veine-porte.  {^Voyez  Foie 
dan.s  le  même  Ditlionnaire.  ) 

Sinus  trassverse  de  la  dure-mère.  Con¬ 
duit  Ctué  Iranfverfalement  à  la  partie  antérieure 
de  l’apophjfe  baClaire  de  l’occipital ,  &  qui  éta¬ 
blit  une  communication  entre  les  Cnus  pétrenx 
St  caverneux  de  l’un  St  de  l’autre  côté.  (  Voyez 
Dure-Mère  St  Sinus  dans  le  même  Diêlion- 
naire.  ) 

TRANSVERSO-SPINAL,  f.  m.  {Anat.')  Tranf- 
' verfo-fpinalis.  Nom  donné  par  le  prof.  Dumas  au 
tranfçetjaire-épineux  ;  c’eft  l’un  de  ceux 
ni,  fuivant  Cbauflier,  font  partie  du facro-Jpinal. 
Voyez  Transversaires  épineux  dans  le  même 
Diûionnaire.  ) 

TRAPÈZE,  f.  m.  (^Anat.)  Trapezius.  On 
nomme  ainfi  un  quadrilatère  irrégulier  dont  deux 
côtés  peuvent  être  parallèles,  mais  inégaux.  Par 
extenüon,  on  a  auflî  donné  le  même  nom  à  un 
mufcle  qui  occupe  la  partie  poflérieure  du  cou  , 
St  très-improprement,  à  un  des  os  dn  carpe. 

Le  mufcle  trapèze  eft  mince  St  très-large  ;  fa 
forme  eft  prefque  triangulaire  :  fnpérienrement, 
il  s’attache  à  la  ligne  courbe  fupérienre  de  l’occi¬ 
pital,  au  ligament  cervical  pollérieur,  puis  infé¬ 
rieurement  ,  à  toutes  les  vertèbres  du  dos ,  St 
latéralement,  à  l’épine  de  l’omoplate,  à  l’acro- 
mion  St  au  tiers  externe  de  la  clavicule.  Ce  mufcle 
fert  à  élever  l’épaule ,  à  la  porter  en  arrière  on  à 
l’abaiffer,  fuivant  que  fes  fibres  fupérieures, 
moyennes  ou  inférieures  fe  contradlent  féparé- 
ment;  il  a  anfli  pour  ufage  de  redreffer  la  tête 
St  de  riaclinet  vers  l’une  ou  l’autre  épaule  ; 
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Chauffier  a  nommé  ce  mufcle  dorfo-  fus-acro- 
mien.  (  Voyez  Trapèze  dans  Je  Diélionnaire 
d’ Anatomie.  ) 

Os  trapèze.  Cet  os  eft  le  premier  de  la  fécondé 
rangée  du  carpe,  en  comptant  de  dehors  en  de¬ 
dans;  il  s’articule  avec  le  feaphoïde,  avec  le 
premier  os  du  métatarfe  ,  avec  le  trapézoïde  St 
le  deuxième  os  métacarpien  :  il  donne  attache  à 
des  ligamens.  (  Voyez  Carpe  dans  le  même  Dic¬ 
tionnaire. } 

TRAPÉZIFORME ,  adj.  {Anat.)  Trapezi- 
fonnis.  Dénomination  employée  par  les  anato- 
miftes  pour  déligner  certaines  parties,  auxquelles 
ils  ont  cru  reconnoîlre  une  reffemblance  plus  ou 
moins  exaâe  avec  la  ligure  géométrique  nommée 
trapèze. 

TRAPÉZOÏDE,  fuhft.  St  adJ.  (^Anat.")  Trape- 
zoides.  Nom  donné  au  deuxième  es  de  la  fécondé 
rangée  du  carpe  ;  il  s’articule  avec  le  feaphoïde , 
le  deuxième  os  du  métacarpe,  le  trapèze  St  le 
grand  os,  St  reçoit,  en  arrière  St  en  avant,  des 
infertions  iigamenlenfes.  (  Voyez  Carpe  dans  le 
Diâlionnaire  cl  Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

On  appelle  auffi  trapézoïde ,  un  faifeeau  liga¬ 
menteux  fitué  obliquement  entre  l’apophyfe  acro- 
mion  St  la  dhivicnle.  {^  Voyez  Coraco- clavicu¬ 
laire  dans  le  même  Diâionuaire.) 

TRAQUENARD.  {^Ait.  vétér.')  Train  rompu 
qui  tient  quelque  chofe  de  l’amble.  (  Voyez  Al¬ 
lure.  ) 

TRAUMATIQUE,  adj.  (^Path.  cAt>.  ),  dérivé 
de  plaie  ou  bleffure.  Les  pathologiftes 

font  ufage  de  cette  expreffion  pour  défigner  les 
accidens  qui  fe  manifeftent  à  la  fuite  de  léfions 
plus  ou  moins  graves,  telles  que  plaies,  fraôures , 
contufions ,  Stc.  :  ainfi  l’on  dit  ,JièoTp  ,  hémorragie , 
maladie,  tétanos  traumatique ,  Stc. 

TRAVAIL  D'ENFANTEMENT,  f.  m.  On 
emploie  communément  ces  mots  pour  indiquer 
la  férié  des  elîorts  douloureux  qui  précèdent  St 
accompagnent  l’expuîfion  du  fœtus.  On  a ,  avec 
raifon',  propofé  de  fubftitner  à  cette  locution  le 
mot  parturition,  déjà  employé  par  Plenck  dans 
ce  fens.  {Voyez  Accouchement.) 

TRÈFLE,  f.  m-  {Bot. ,  Mat.  médi)  Trifbliumi 
Genre  de  plantes  herbacées ,  appartenant  à  la 
Diadelphie  décandrie  de  Linné,  St  à  la  famille 
naturelle  des  Léguminenfes.  Le  nombre  des 
efpèces  eft  très-  conlidérable  (  voyez  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Botanique^',  la  plus  commune,  le 
trifolium  praterfe  L. ,  eft  cultivée  St  fert  à  la 
nourriture  des  beftiaux. 

,  Les  propriétés  médicinales  du  trèfle  font  à  peu- 
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près  nulles  :  auffî,  comme  médicament,  en  a-t-on 
généralement  abandonné  l’ufage. 

Trèfle  bitomineox,  (  Voye;^  Psoralier  dans 
le  Dictionnaire  4e  Botanique.'^ 

Trèfle  d’eau,  f.  m.  (^Bot. ,  Mat.  mé(i.  )  Me-  \ 
niarithès  trifoliatq  L. ,  hefba  tiifolii  fibrini.  \ 
Cette  plante,  que  l’on' appelle  aufîi  ménianthe ,  \ 
&  que  l’on  défigne  en  pliarmàcie  fous  le  nom  de 
trifolium  fibrinum ,  appartient  à  la  famille  natu-  i 
relie  des  Geniiaaées,  &  à  la  Pentandiie  mono-  j 
gyniej  elle  eft  vivace  8ç  abondante  dans  les 
endroits  marécageux.  On  la  rencontre  commu¬ 
nément  aux  environs  de  Paris. 

Comme  toutes  les  plantes  de  la  famille  des 
Gentianées  ,  le  trèfle  d’eau  efl  doué  d’une  faveur 
très-amère  J  mais  ce  font  furtout  les  tiges  St  les 
feuilles  qui  jouiffent.de  cette  propriété,  auflî  font- 
elles  conlidérées  comme  aniifcorbutique  ,  St  très- 
employées  en  Angleterre  pour  guérir  les  ulcères 
gui réi'uitent  d’une  alïeélion  fcorfaulique.  î 

M.  Aasbeim  dit  en  avoir  obtenu  beaucoup  ' 
de  fuccès  dans  le  traitement  de  la  goutte;  il 
faifoit  exprimer  le  fuc  de  trois  ou  quatre  poignées 
de  cette  plante  St  le  donnoit  en  pluCéurs  fois. 

Mais  les  maladies  contre  lefquelles  le  mé- 
nianthe  jouit  des  propriétés  les  efficaces , 

&  les  plus  fouvent  conflatées  par  l’expérience , 
fout  :  les  fcrofuleSj  le  racbitis  St  les  éruptions 
cutanées  devenues  chroniques.  Quelques  méde¬ 
cins  l’avoient  auffî  regardé  comme  fébrifuge  ,  St 
en  faifoient  ufage  comme  fuccédanée  du  quin¬ 
quina,  mais  il  a  été  abandonné  depuis  long¬ 
temps. 

On  donne  le  trèfle  d’eau  en  poudre  à  la  dofe 
d’un  demi-gros;  on  en  adminiftre  le  fuc  à  la  dofe 
d’une  once  :  l’extrait ,  par  gros  St  demi-gros ,  St 
l'effence  par  gouttes  feulement  :  on  peut  anlïi  le 
donner  en  décoâion,  ou  infufé  dans  du  vin  ou  de 
la  bière.  Le  prof.  Chauffier  a  propofé  un  Jîrop  de 
ménianthe  compoj'é  que  l’on  fait  avec  paities 
égales  de  fucà  dé  trèfle  d’eau,  de  chicorée,  de 
laitue  St  de  creffon.  (  Voyez  Mékiakthes.  )  Ce 
firop.  efl  excellent ,  furtout  pour  les  enfans  ,  aux¬ 
quels  on  ne  fait  prendre  que  difficilement  les 
boiffons  amères.  (  Ch..  Heknelle- ) 

TREISSE-VENS  (Eau  minérale  de).  Source 
minérale  à  deux  lieues  de  Mortagne  ,  St  à  trois 
cents  pas  du  bourg  de  Saint-Laurent  :  elle  eft 
voiCne  de  la  rivière  de  Sèvres.  Cette  eau  con? 
tient  du  carbonate  de  fer,  St,  d’après  M.  Gallot 
qui  en  a  fait  l’analyfe  ,  elle  eft .  légèi-ement  pur¬ 
gative,  St  convient  dans  les  obftruâions. 

TREMBLEMENT ,  f.  m.  {^Pathol.')  Tremqr, 
Mouvement  involontaire  de  diverfes  parties  du 
porps ,  St  fpéci^lement  des  membres  St  dn  col , 


T  R  E 

d’où  réfulte  une  agitation  continuelle  par  fecouffes 
füibles  St  répétées  de  ces  parties,  qui  parolt  liée 
à  un  état  de  débilité  mulculaire ,  le  plus  fouvent 
amené  par  les  progrès  de  l’âge.  Le  tremblement 
fénile y  évidemment  dû  à  l’aflbibliffementdes  puif- 
fances  nerveufe  St  mulculaire  ,  eft  une  infirmité 
incurable  St  qui  ne  mérite  pas  de  fixer  notre  at¬ 
tention,  Le  tremblement  accidentel  qu’on  obfeive 
dans  certaines  profeflions  où  le  mercure  ell  em¬ 
ployé,  fera  décrit  à  part  fous  le  nom  de  tremble- 
nient  mercuriel.  Le  tremblement  partiel  des  mein- 
bres  fupérieurs  qui  fe  lie  au  délire  dans  l’affeâioa 
connue  fous  le  nom  de  delirium  tremens  ,  n’eftque 
l’un  des  phénomènes  d’une  maladie  cérébrale  qu’il 
faut  peut-être  rapporter  aux  névrofes ,  St  ne  doit 
pas  trouver  place  ici.  Il  en  eft  de  même  de  ce 
tremblement  conçu^ij'  qu’on  remarque  dans  k 
chorée;  de  celai  que  produifent  certaines  afl'ec- 
tions  de  la  moelle  épinière,  dans  lefquelles  on 
voit  tôt  ou  lard  une  paialyfie  complète  fuccéder 
au  tremblement  qui  s’obferve  ,  particulièrement 
dans  ce  cas,  aux  membres  inférieurs.  Il  ne  nous 
relie  donc  à  fîgnaler  ici  que  le  tremblement  pré¬ 
maturé  ,  plus  on  moins  analogue  au  tremblemeat 
fénile,  qui  ne  peut  être  attribuéauxprogrès  de  l’âge, 
St  qui  le  montre  fufceptible  de  quelque  traitement; 
La  fpibleffe  innée  ou  acquiiê ,  la  débilité  de  la  con- 
valefcence  des  maladies  graves,  l’abus  du  ibé,  du 
café ,  des  iiqneurs  alcooliques  ,  qui  finiffent  par 
affoiblir  la  puiffunce  nerveulê  par  des  ftimulations 
répétées;  l’ufage  de  certaines  fubflances  vénéneii- 
fes  qui  agiü’ent  aufli  particulièrement  fur  le  fyf- 
tème  nerveux  ,  telles  que  l’opium ,  la  jufquiame  , 
la  morelle ,  la  belladone  ;  la  foildefl'e  partielle  que 
laiffent  des  paralylies  imparfaitement  dillipées;  les 
excès  vénériens  ,  l’abus  de  la  mafturbation  ,  peu¬ 
vent  déterminer  Je  tremblement ,  même  chez  dés 
perfonnes  encore  jeunes.  Cette  alï’eétion  eft  par¬ 
tielle  ou  générale,  paffagère  ou  permanente;  le 
plus  fouvent  elle  eft  bornée  aux  mains  ,  aux 
membres  fupérieurs  ou  inférieurs ,  an  cou  ,  à  la 
langue,  Scc.  ,  d’où  réfulte  de  l’incertitude  dans 
les  mouvomens  ,  l’i-mpoflioililé  de  fe  livrer  aux  tra¬ 
vaux  manuels ,  'de  la  vacillation  dans  la  flalion  & 
dans  la  marche  ,  le  branlement  de  la  tête  ,  le  bé¬ 
gaiement  &  l’embarras  de  la  parole  ,  &c.  Le  Irem- 
blemenl  eft  plus  commua  cbe?  les  hommes  que 
chez  les  femmes  ,  ce  qui  lient  aux  excès  auxquels 
ils  fe  livrent ,  aux  profeffions  qu’ils  exercent,  ?cc. 
Lorfqu’il  eft  ancien  &.iuvétéré,  d  eft  ordinairement 
incurable;  on  ne  le  guérit  même  pas  toujours  lorf¬ 
qu’il  eft  récent ,  à  moins  qu’il  ne  tienne  à  une  caufe 
accidentelle  qu’il  eft  facile  d’éloigner ,  comme 
l’abus  des  alcooliques  des  flimulans,  l’ufage  des 
fnbftances  narcotiques  ,  &c.  S’il  paroît  lié  à  une 
léfion  des  centres  nerveux,  du  cerveau  ou  de  l’é¬ 
pine  ,  ou  fent  que  les  moyens  de  l’art  doivent 
s’adreilêr  à  celle  lélion  première  d’op  dérivent  les 
accidens  ;  lorfqu’il  ne  parolt  dû  qu’à  une  débilité 

tnufculaire  ou  neryeufe  J  fans  altération  organique. 
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alors  on  peut  employer  avec  avantage  toutes  les  ; 
relTources  qu’oflVent  l’hygiène  &  la  thérapeutique, 
&  qui  font  en  général  empruntées  aux  agens  toni-- 
-ques  &  antifpafmodiques.  Ainli ,  l’habitation  à  la 
campagne,  uii  air  pur  &  vil',  les  exercices  du 
corps  modérés  ,  les  friélious  Itimulanles ,  les  bains 
froids  de  courte  durée,  les  eaux  minérales  toni¬ 
ques  &  ftimulanles ,  le  galvanifme  lui  même,  pour¬ 
ront  être  conl'eillés  en  même  .tetnps  qu’une  nour¬ 
riture  rellauranle  ,  des  encouragemens  moraux  , 
tendront  à  relever  les  forces  du  corps  &  de  l’ef- 
prit.  Si  l’on  échoue,  on  trouvera  encore  quel¬ 
quefois  le  moyeu  d’être  utile  dans  certains  cas 
de  tremblement  partiel  ,  en  palliant  ,  au  moyen 
d’appareils  mécaniques  convenablement  dirigés  , 
les'  incouvéniens  qui  réfultent  de  cette  infirmité 
pour  l’exécution  des  afles  habituels  de  la  vie. 

C  Gibert.  ) 

TREMBLEMENT  MERCURIEL ,  f.  m.  (  Hyg. 
&  Pathol.  )  On  comme  ainli  l’efpèce  de  tremble¬ 
ment  (i’oye.z  ce  mot)  familier  aux  ouvriers  ex- 
pofés  par  leur  profelïiou  aux  influences  nuiOhles  du 
mercure ,  tels  que  les  doreurs  ,  les  ouvriers  des 
manufaêlures  de  glaces  ,  les  mineurs  ,  les  chape¬ 
liers  ,  Sic.  M.  le  Dr.  Mérat  a  fixé  l’atlenlion  des  fa- 
vans  fur  celte  affetlion  au  commencement  de  ce 
fiècle  ,  &  ell  devenu  ainli  le  premier  moteur  d’amé¬ 
liorations  importantes  apportées  dans  les  ateliers 
où  s’exhalent  des  vapeurs  mercurielles ,  par  les  ap¬ 
pareils  du  célèbre  chimifte  Darcet.  Ce  font  furtout , 
eu  efl'et,  les  émanations  du  mercure  vaporifé  &. 
mêlé  à  l’air  refpiré  ou  avalé  avec  la  falive  par 
l’ouvrier ,  qui  paroifï'ent  les  caufes  des  accidens 
que  celui-ci  peut  éprouver,  en  même  temps  que 
la  pénétration  des  molécules  mercurielles  par  la 
voie  de  l’abforplion  cutanée  concourt  à  la  pro- 
dudlion  de  ces  accidens.  Le  tremblement  mercn- 
_  riel  &  la  falivalion  ,  tels  fout  les  accidens  princi¬ 
paux  qui  rélulient  de  l’afilion  du  mercure  ;  jamais 
dn  n’obferve ,  chez  les  ouvriers  qui  y  font  expofés, 
ces  ulcères ,  ces  exoftofes ,  ces  éruptions  cutanées , 
que  quelques  écrivains  modernes  ,  aveuglés  par 
des  idées  théoriques,  ont  gratuitement  attribués  à 
l’ufage  des  préparations  mercurielles  employées 
conli-e  la  fyphilis ,  au  lieu  de  reconnoître,  avec 
l’immenfe  majorité  des  obfervateurs,  que  ces  phé¬ 
nomènes  ,  dits  confécutifs ,  étoient  des  fymptômes 
de  la  maladie  vénérienne  elle-même.  Le  tremble¬ 
ment  mercuriel  n’attaque  point  néceffairement 
tous  les  individus  qui  exercent  des  profeflions  dans 
lefquelles  le  mercure  eft  employé  ,  mais  il  en  at¬ 
taque  un  grand  nombre  ,  &  quelques-uns  même 
en  font  très  -  promptement  atteints,  tandis  que 
d’autres  ne  l’éprouvent  qu’après  avoir  exercé  leur 
métier  pendant  plufienrs  années.  Il  débute  ordi¬ 
nairement  par  les, membres  fupérieurs  qni  devien¬ 
nent  vacillans  ,  tremblans  ,  ne  peuvent  plus  exé- 
cuiér  que  des  mouvemens  incertains,  &  font  en 
proie  à  une  agitation  continuelle ,  produit  de  pe- 
Médbcine.  Tome  XIH. 
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lltes  fecoulTes  foiblés  &  répétées ,  annonçant  bien 
plutôt ,  ce  me  ferable  ,  une  débilité  des  nerfs  &  des 
mnfcles  qui  ne  peuvent  plus  fe  contraêler  avec 
une  énergie  fuffiranle  ,  ni  pour  tenir  le  membre 
fixe  &  immobile  ,  ni  pour  le  faire  agir  avec  fer¬ 
meté  ,  qu’nne  alFeêlion  convulfîve  que  quelques 
auteurs,  &  notamment  M.  Mérat,  ont  cru  y  re¬ 
connoître.  Il  me  paroxt ,  au  contraire  , -que  ce 
tremblement  fe  rapproche  tout-à-fait  du  tremble¬ 
ment  fénile  dont  ou  a  voulu  le  féparer,  &  que  , 
comme  lui,. il  eft  l’indice  d’un  état  de  débilité 
mufculaire.  Le  tremblement  mercuriel  peut  d’ail¬ 
leurs  devenir  général,  &  l’on  voit  ainlr  de  malheu¬ 
reux  mineurs  réduits  à  un  état  d’impotence  com¬ 
plète  par  cette  conlraclion  vacillante  des  mufcles, 
qui  ne  permet  plus  ni,la  marche  ,  ni  la  ftation,  ni 
la  préhenfion  des  alimens  ,  ni  même  une  maftica- 
tion  parfaite.  A  ce  degré  le  tremblement  eft  ordi¬ 
nairement  incurable  :  partiel  &  récent ,  il  cède 
affez  fouvent  au  traitement  qu’on  lui  oppofe ,  & 
furtout  à  la  fufpenfîon  du  travail  qui  l’a  produit  j 
mais  il  n’eft  pas  rare  de  le  voir  récidiver  pins  ou 
moins  promptement  quand  l’onvrier  veut  repren¬ 
dre  l’exercice  de  fa  profeffion  j  d’ailleurs ,  il  coexifte 
ordinairement  avec  un  état  de  fanté  générale  in- 
taS  ,  fauf  l’altération  du  teint  &  l’efpêce  de  ten-- 
dance  à  un  état  cacheêlique  qu’on  obferve  fré¬ 
quemment  dans  les  claffes  d’artifans  qui  fe  livrent 
à  ces  fortes  de  métiers.  Le  confeil  le  plus  fage 
qu’on  puiffe  donner  à  ceux  qui  font  atteints  du 
tremblement  mercuriel  ,  eft  de  quitter  une  profef- 
lion  qui  tôt  ou  tard  les  expole  à  un  état  d’infir¬ 
mité  habituelle  &  permanente  j  au  moins  doivent- 
ils  en  iufpendre  l’exercice  pendant  un  temps  qui 
ne  peut  guère  être  moindre  de  pluueurs  mois  , 
dès  qu’ils  fentent  les  atteintes  de  cette  afl'eêlion. 
On  s’eft  beaucoup  occupé  des  moyens  de  précau¬ 
tion  propres  à  en  prévenir  le  développement  on 
le  retour  ,  en  conleillant  aux  ouvriers  les  foins 
de  propreté  alSdus,  les  repas  pris  hors  des  ate¬ 
liers  ,  l’ufage  de  gants  fi  cela  eft  compatible  avec 
lèurs  travaux  ,  l’introduftion  dans  les  fabriques 
des  fourneaux  de  Darcet ,  la  refpiration  de  l’air 
extérieur  quand  cela  ellpoflible,&c.;  mais  il  eft  bien 
dipcile  d’aftreindre  à  l’obfervalion  de  toutes  ces 
mefni  és  de  falubiité,  des  hommes  pour  la  plupart 
ignorans,  grolliers,  infoucians,  auxquels  la  moin¬ 
dre  gêne  répugne ,  &  qui  ne  favent  prévoir  le  mal 
que  quand  ils  en  font  atteints. 

Quant  aux  moyens  curatifs  qui ,  je  le  répète ,  ne 
peuvent  avoir  d’efficacité  qu’autant  que  le  malade 
fe  l'ouftrait  complétemet. à  l’influence  nuifible  du 
mercure ,  &  qui ,  même  dans  ce  cas ,  ne  réuffilTent 
pas  toujours ,  ils  font  pris  en  général  dans  la  claffe 
des  antifpafmodiques  &  des  fudorifiques.  A  l’inté¬ 
rieur  ,  l’infuCon  de  tilleul ,  l’acétate  d’ammonia¬ 
que  ,  la  thériaque ,  l’éther ,  l’extrait  de  valériane 
le  mufc  lui-même  ont  été  confeillés  ;  à  l’extérieur, 

I  les  frisions  fèches ,  aromatiques,  ftimnlantes,& 
[  furtout  les  bains  de  vapeur  ,  font  employés  avec 
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avantage.  A  l’hopilal  Saint-Louis  ,  où  cîiaque  an¬ 
née  fe  préfenient  un  grand  nombre  de  doreurs  & 
d’ouvriers  de  la  manulaüare  des  glaces  ,  atteints 
de  tremblement  mercuriel ,  on  ne  leur  prel’crit 
guère  que  ce  dernier  moyen,  qui  jouit  vraiment 
d’une  efficacité  remarquable.  Il  la  doit  (ans  doute 
à  la  réunion  de  plufieurs  circonftances  j  d’abord, 
en  excitant  &  en  ranimant  les  fondions  de  la  peau , 
il  tend  à  a£liver  la  circulation  &  la  vie  dans  les 
parties  extérieures,  enfuite  il  provoque  direâe- 
ment  la  fortie  des  molécules  mercurielles  dont  le 
corps  eft  imprégné ,  &  l’on  a  pu  voir  ces  molé¬ 
cules  fe  prél'enter  aux  aines,  aux  aifl'elles  ,  chez 
les  ouvriers  fournis  à  ce  moyen  de  traitenient  éner¬ 
gique.  Une  nourriture  faine,  une  vie  fobre  ,  un 
exercice  modéré,  la  refpiration  d’un  air  pur,  l’in^ 
folation ,  l’habitation  à  la  campagne,  favorifeiit 
fingulièrement  le  rétabliflèment  de  l’énergie  muf- 
cufaire  ,  &  concourent  puiffainment  aux  fuccès 
des  agens  thérapeutiques.  (  Gibert.  )  - 

TREMENS.  Ç  Path.  )  {Delinum  tremens.')  Nom 
donné  à  une  forte  de  manie  accompagnée  do 
tremblement  des  membres,  &  qui,  affez  commu¬ 
nément,  attaque  les  perfonnes  faifant  abus  de 
vins  ou  de  liqueurs  fpiritueufes.  Long-temps  cette 
ali’eâion  a  été  confondue  avec  la  frénéfie;  mais 
d’après  les  recherches  de  plufieurs  médecins  an¬ 
glais  &  de  quelques  praticiens  français,  il  paroît 
évident  qu’elle  forme  une  névrofe.fpéciale. 

Le  delirium  tremens ,  ainfi  nommé  à  canfe  du 
trouble  des  ^facultés  iniellecluelles  &  du  tremble¬ 
ment  des  mains,  qui  paroiffent  en  être  les  prin¬ 
cipaux  fymplômes,  pourroit,  ainfi  que  l’a  pro- 
pofé  M.  Rayer,'  il  y  a  quelques  années,  prendre 
le  nom  àl œnomanie.  Cette  maladie,  qui  attaque 
les  hommes  les  plus  vigoureux,  préfente  d’abord 
des  phénomènes  affez  infignifians  :  mais  peu  à 
peu  la  raifon  s’égare ,  &  un  délire ,  quelquefois 
calme,  d’autres  fois  furieux,  fe  manifefte  avec 
irrégularité.  Les  idées  du  malade  fe  fixent  habi¬ 
tuellement  fur  fes  occupations  ordinaires  j  îe 
fommeil  eft  agité  j  les  yeux  font  injeêlés;  &, 
durant  l’accès,  quelques  individus  fe  précipiie- 
loient  par  les  fenêtres,  s’ils  n’étoient  pas  fur- 
veillés  :  alors  le  pouls  eft  quelquefois  très-agité,' 
tandis  que  ,  dans  les  inftans  de  calme ,  il  eft  ordi¬ 
nairement  lent.  On  peut  citer,  comme  fymptôraes 
acceflbires  du  delirium  tremens,  la  teinte  jaunâtre 
de  la  langue ,  la  rareté  des  felles  &  des  urines , 
une  forte  de  loquacité ,  &  des  hallucinations  de  la 
vue  telles ,  que  les  malades  croient  apercevoir  des 
perfonnes  difpofées  à  leur  nuire. 

La  durée  de  cette  névrofe ,  lorfqu’elle  eft 
aiguë ,  eft  de  douze  à  quinze  jours  environ ,  &  elle 
fe  termine  ,  foit  par  le  retour  à  la  fanlé  j  fûit  par 
la  mort  dans  le  cas  de  chronicité  ,  il  arrive 
fréquemment  que  cette  maladie  dégénère  en 
apoplexie  ou  en  paralyfie. 

L’opium  paroît  être  le  médicament  le  plus 
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convenable  pour  combattre  cette  affection  ,  à  la¬ 
quelle  on  oppofoit,  avant  qu’elle  fût  bien  connue', 
l’ufage  des  antiphlogiftiques,  que  l’expérience  a 
montré  être  en  général  nuifibles ,  tandis  que  le  lau¬ 
danum  &  l’opium  gommeux,  adminiftrés  à  dofe 
confidérable ,  amènent  affez  généralement  une 
prompte  guérifon.  Les  premières  dofes  fembleht 
d’abord  aggraver  les  fy  mptômes ,  mais  bientôt  elles 
provoquent  le  fommeil  tst  progreflivemeut  dillipent 
tous  les  accidens  (i).  (R.  P.) 

TRÉMOUSSOIR,  f.  m.  (  flÿg-.  )  Dans  une 
foule  de  circonftances  où  le  mouvement  paroît 
être  le  moyen  le  plus  propre  à  guérir  certaines 
alfeâions  ,  on  a  imaginé  d’imiter,  à  l’aide  d’une 
machine  ,  celui  que  peut  faire  éprouver  une  voi¬ 
ture  mue  avec  plus  on  moins  de  rapidité.  Cet 
appareil ,  nommé  trémouffoir  ou Juuteuil  de  pojle, 
peut  être  conftruit  de  diverfes  manières  :  en  gé¬ 
néral,  il  faut  que  l’étendue  ainfi  que  la  nature - 
des  mouvemens  qu’il  communique,  8:  la  durée 
du  temps  pendant  lequel  on  en  fait  journellemeut 
ufage,  fuient  toujours  réglées  fur  la  difpofition 
aêluelle  des  malades. 

TRÉPAN,  f.  m.  {Injlr.  de  Chiri)  Trepanum ,  . 
dérivé  de  rfuTraa,  je  perce.  C’eft  le  nom  d’un 
inftrument  de  chirurgie,  dont  la  firme  a  éprouvé 
beaucoup  de  modifications,  &  que  l’on  peut,  en 
général,  comparer  à  un  vilebrequin  fervant  à 
mouvoir  tantôt  une  fcie  circulaire,  tantôt  une 
forte  de  mèche  nommée  trépan  ecrjhliatif  on  , 
perforaüf,  fuivant  qu’en  raifon  de  fa  forme  elle 
eft  deftinée  à  faire  des  ouvertures  de  dimenfions 
variables. 

L’opération  du  trépan  eft  une  de  celles  que  l’on  ' 
pratique  fur  diverfes  parties  du  corps,  &  l’em¬ 
ploi  de  cet  inftrument  dans  les  blelfures  de  la  tête  ' 
8t  dans  quelques  affi-flions  du  cerveau  ,  paroît  re¬ 
monter  à  la  plus  haute  antiquité,  puifijue  déjà  on 
le  trouve  indiqué  dans  les  écrits  d’Hippocrate.  ^ 
Aujourd’hui  il  eft  rare  que  l’on  y  ait  recours;  quel¬ 
quefois  cependant,  dans  les  nécrofes  des  os  longs, 
on  applique  le  trépan  dans  l’intention  de  pratiquer 
une  ouverture  qui  puiffe  livrer  paffage  au  fé- 
queftre  :  plufieurs  fois  auffi  cet  inftrument  a  fervi 
à  perforer  des  os  plats,  tels  que  l’omoplate  ou 
le  ilernum,  afin  de  donner  ilî'ue  an  fang  épan¬ 
ché,  à  la  fuite  de  blelfures,  ou  à  la  colleâion 
d’eau,  dans  le  cas  d’empy'ème.  ^T^oyez  Trépàît  ' 
dans  le  Diélionnaire  de  Chirurgie  de  cet  ou¬ 
vrage.  )  {  R.  P.  ) 

TRÉPANATION,  f.  f.  {Opér.  chir.)  Tere- 


(i)  On  peut  confulier,  pour  les  fymptômes  &  le  traite¬ 
ment  de  cette  maladie ,  un  Mérnoire  publié  par  M.  Hayec 
en  1819,  ainfi  que  le  tome  X  àa  Nouveau  Journal  de  méde¬ 
cine-,  &'le  tome  LXXIV  de  la  Bibliothèque  médicale. 
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hratio.  Application  mélhodiqne  du  trépan.  {_Voy. 
ce  dernier  mot  dans  le  même  Diâionnaire.  ) 

,  TRÉPHINE,  r.  f.  iln/ir.  de  Chir.)  Nom  d’un 
inUrument  de  chirurgie  que  les  chirurgiens  anglais 
ontfubftitué  au  trépan  emplojé  dans  noire  pajrs , 
&  qui  fe  compofe  d’une  couronne  c^dindrique 
montée  fur  une  tige  d’acier,  fixée  par  fa  partie 
fapérieare  à  un  manche  tranfverfal ,  au  mo_yen 
duquel  on  fait  fucceffivement  mouvoir  cette  cou¬ 
ronne  de  droite  à  gauche  ,  &  Wce  verfâ ,  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  faili  l’os  circulaireinent.  Cet  inftru- 
nient,  dont  l’emploi  exige  de  fa  force  &  une  pref- 
fion  alTez  confidérable  ,  n’a  point  été  adopté  en  , 
France.  (  Trépaiî  dans  le  Diâtionnaire  de 

Chirurgie  de  cet  ouvrage.  ) 

TRESSAILLEMENT,  f.  m.  (  Path.  )  Subfultus. 
Très-communément  une  impreffion  morale  un  peu 
vive  eft  accompagnée  d’une  forte  d’horripilation 
ou  de  frémiffement  qui  parcourt  toute  la  fnrface 
des  tégumens  :  on  a  donné  à  celle  alïèdlion  pafla- 
gère  le  nom  de  trejfaillement. 

TRIANGULAIRE,  adjeG.  (  Anat.  )  Epithète 
fervant  à  caraâénfer  certaines  parties  dont  la 
forme  approche  plus  ou  moins  de  celle  d’un 
triangle  :  ainli,  on  appelle  triangulaire  du  nez, 
le  mufcle  auquel  CliaulEer  a  donné  le  nom  de 
fus-maxillo-nqfal ;  triangulaire  des  lèvres ,  celui 
qu’il  défigne  fous  la  dénomination  de  maxillo- 
labial. 

Indépendamment  de  ces  mufcles ,  il  en  eft 
encore  deux  autres  :  le  triangulaire  du  Jlemum 
Si  triangulaire  du  coccyx.  L’un  eft  le  Jlerno-coJlal 
de  Chauffier ,  &  l’auire  Ÿifchio-coccygien  du  même 
auteur.  (  Voyez  TaiANGucAiKE  &  Ischio-cocct- 
gien  dans  le  Dictionnaire  d! Anatomie  de  cet 
ouvrage.  ) 

Des  ligamens  ont  aufli  été  appelés  triangu¬ 
laires  :  tels  font  ceux  du  foie.  (  Voyez  Foie  dans 
le  même  Diâionnaire.  ) 

Enfin,  certains  finus,  à  raifcn  de  leur  confi¬ 
guration,  ont  aufli  été  défîgnés  de  la  même  ma¬ 
nière.  (  Voyez  le  même  Dictionnaire ,  pag.  654-) 

TRIBÜLCON,  f.  m.  \InJlr.  de  CMr.y 
donné  par  Percy  à  l’efpèce  de  tirerballe  dont  la 
chirurgie  militaire  lui  eft  redevable.  [Voyez 
Tiee-balee.  ) 

TRICEPS,  f.  adj'.  [Anat.)  Triceps.  Ce  mot 
latin ,  dont  la  traduêlion  littérale  lignifie  trois  têtes  , 
a  été  confervé  en  français  pour  déCgner  deux 
mufcles  dont  l’une  des  extrémités  fe  partage 
en  trois  parties  ayant  des  attaches  diftinSes. 

L’un  de  ces  mufcles  ,  le  triceps  brachial  (  fca- 
pulo-humero- olécranien  de  Chauffier),  occupe 
la  région  poftérienre  du  bras.  Il  fe  divife  en  trois 
parties ,  dont  la  moyenne  s’attache  à  la  portion 
la  plus  élevée  du  bord  axillaire  de  l’omoplate, 
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immédiatement  au-defl'us  de  la  cavité  glénoïde. 
La  portion  externe  s’infère  à  la  partie  fupérieure 
du  bord  extérieur  de  l’humérus,  au-deffous  de 
la  tubérofité  de  cet  os,  tandis  que  l’interne  fe 
fixe  an  bord  interne  de  l’humérus,  au-de£fus  des 
mufcles  graud-rond  &  grand-dorfal.  Le  triceps 
brachial  fert  aux  mouvemens  de  l’avant-bras  fur 
le  bras,  &  peut' aufli  mouvoir  l’omoplate  fur 
l’humérus. 

Le  triceps fémoral  [trifemoro-rotulien  ChauflT.) 
occupe  les  parties  antérieure  ,  interne  &  ex¬ 
terne,  de  la  cuifle,  &  les  .  trois  faifceaux  qu’il 
forme  fupérieurement  prennent  le  nom  de  vajie 
externe ,  vqjle  interne  &  crural.  Le  premier , 
qui  eft  aufli  le  plus  volumineux  ,  s’infère  au  grand 
trochanter  &  à  la  lèvre  externe  de  la  ligne  âpre  ; 
le  fécond  s’attache  à  la  partie  antérieure  &  infé¬ 
rieure  du  petit  trochanter,  &  àla  lèvre  interne  de  la 
même  ligne.  Enfin ,  là  portion  moyenne  ou  mufcle 
crural ,  eft  fixée  à  la  partie  antérieure  de  la  bafe 
du  col  du  fémur,  &  à  la  crête  oblique  qui  va 
du  grand  au  petit  trochanter.  Inférieurement,  le 
tendon  du  triceps  fémoral  .  s’unit  à  celui  des 
mufcles  droits  antérieurs  ,  avec  lequel  il  s’attache 
à  la  partie  fupérieure  de  la  rotule. 

Les  ufages  de  ce  mufcle  ,  défigné  par  Winüow 
fous  le  nom  des  trois  adduéleurs  réunis ,  font  de 
contribuer  aux  mouvemens  de  la  jambe  fur  la 
cuiffe  &  réciproquement.  (  Voyez  TaicEPS  dans 
le  Dictionnaire  a  Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

TRICHIASIS,  fub.  xae-ic.  [Pathol.)  rfixtams. 
Hippocrate  dit  aufli,  ,  de 

poil,  cheveu.  Les  Anciens,  par  ce  mot ,  défignoient 
trois  genres  d’états' maladifs  :  i°.  l’excrétion  d’une 
urine  épailTe  contenant  des  poils,  ou  offrant  des 
filamens  qui  reflemblent  à  des  cheveux.  Les  La¬ 
tins  ont  appelé  celle  afî'eélion pilimictio.  2.°.  L’in¬ 
flammation  aiguë  du  fein,  qui  con fer ve  encore 
dans  le  peuple  le  nom  de  poil.  3°.  La  direciioa 
vicieufe  que  prennent  les  cils  contre  le  globe  de 
l’oeil.  G’elt  de  cette  dernière  maladie  que  nous  nous 
occuperons  exclufivement  dans  cet  article. 

Le  trichiafis  fe  préfente  fous  deux  formes  dif¬ 
férentes:  tantôt  un  ou  quelques  cils  feulement  fe 
trouvent  déviés  ,  tantôt  une  rangée  entière  de  ces 
poils  eft  tournée  vers  la  face  antérieure  de  l’œil.  La 
première  fornie  conftitue  ,  pour  la  plupart  de  nos 
chirurgiens  modernes  le  véritable ,  le  feul  tii- 
chiafis.  Ils  révoquent  en  doute  l’exiftence  del’autre 
ferme  qui  porte,  dans  les  auteurs  anciens,  les 
noms  àe  dijiriehiafis  U.àR.pJialangoJïs ;  n’ad-, 
mettent  la  poffibilité  de  çet état  que  lorfque  la  pau¬ 
pière  eft  contournée  en  dedans;  mais  .alors  ce  ne 
font  plus  ni  les  cils  ni  leurs  bulbes  qui  font  afi’ec- 
tés  ,  c’eft  un  vice  des  paupières-connu  fous  le  nom 
àléntropion ,  dont  nous  ne  devons  pas  faire  ici 
l’hiftoire. 

■  Qnoiqulilenfoit,nonsreGonnoiironsavecM. Del¬ 
pech,  que  la  direftion  vicieufe  des  cils  peut  dépeu- 
Rr  a 
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dre,  füitd’unetnauvaife  fituation  du  bulbe  qui  leur  I 
donne  naiffance  ,  loit  de  la  déviation  en  dedans  du  I 
collet  qui  contient  ces  poils  avant  qu’ils  ne  deVien— i 
nent  apparens  fur  le  bord  libre  de  la  paupière.  La  ^ 
première  caufe  eft  celle  du  tricbiafis  congénial  ; 
la  fécondé,  beaucoup  plus  fréquente,  produit  le 
tricbiafis  accidentel ,  dont  la  paupière  inférieure 
eft  plus  fouvent  le  fiége  que  la  fupérieure. 

Cette  déviation  du  collet  des  bulbes  eft  ,  le  plus, 
ordinairement,  la  fuite  d’ulcérations  qui  ont  dé¬ 
truit  une  portion  plus  ou  moins  étendue  de  la 
conjonèHve  près  de  fon  bord  libre.  La  cica¬ 
trice  qui  en  réfulte,  rétrécit  en  cet  endroit  la 
membrane  muqueufe  ,  &  attire  vers  elle  les  cils 
qui  lui  correfpondent.  Mais  cette  caufe  de  dévia¬ 
tion  eft-elle  la  feule  ?  Scarpa  alTure  que  ,  dans  le 
feul  cas  de  tricbiafis  qu’il  ait  obfervé  ,  il  n’a  pu 
découvrir  ni  ulcération,  ni  cicatrice  fur  la  con- 
joncfive.  Quelques  auteurs,  Scblegel  entr’autres  , 
ont  avancé  que  les  glandes  de  Meibomius  ,  mor¬ 
bidement  développées  en  dehors  des  cils  ,  pou- 
voient  les  pouffer  vers  la  furface  de  l’œil;  d’autres 
ont  admis,  fans  preuves,  le  renverfement  convul- 
Cf  du  cartilage  tarfe.  Son  inverfion.  doit  réfulter  , 
le  plus  fouvent,  de  fortes  perles  de  fubftance  de 
la  conjonâive  palpébrale.  Bell  a  pris  évidemment 
un  efï’e.t.pour  la  caufe  quand  il  a  attribué  le  Iri- 
chiafis  au  fpafme  du  mufcle  orbiculaire  des  pau¬ 
pières  ,  lymptôme  qu’on  rencontre  même  affez 
rarement.  Je  ne  crois  pas  que  le  relâchement  de 
la  membrane  muqueufe  de  la  paupière  (  Beer  )  foit 
une  caufe  plus  réelle  de  l’affeclion  qui  nous  oc- 
e. 

es  fymp tomes  du  tricbiafis  font  tous  ceux  des 
opbtbalmies  chroniques  ,  avec  toutes  leurs  confé- 
quences  les  plus  fâcheufes,  fi  l’art  ne  vient  q)as  y 
porter  remède  ;  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  les 
détailler. 

Les  fecours  que  la  chirurgie  dirige  contre  cette 
grave  incommodité  font  palliatifs  ou  curatifs. 

Lorfque  l’on  a  reconnu  l’inefficacité  des  moyens 
de  guérifon ,  ou  que  la  pufîllanimité  des  malades 
s’oppofe  à  l’emploi  dès  procédés. opératoires ,  l’on 
peut  encore  obvier,  julqu’à  un  certain  point ,  aux 
inconvéniens  qui  résultent  du  ;  tricbiafis.  Hippo¬ 
crate  pratiquoit  une  opération  affez  compli  quée,  qui 
confiftoit  à  maintenir  les  cils  déviés  dans  une  anfe 
de  cheveux  qu’on  fait  pénétrer  dans  la  peau  de  la 
paupière.  D’autres,  à  l’exemple  d’Héracbde ,  ont 
cherché,  à  écarter  les  cils  du  globe  de  l’œil  au 
moyen  d’emplâtres  agglutinatifs  qu’on  fait  agir 
tantôt  fur  ces  poils  eux-mêmes,  tantôt  fur  la  pau¬ 
pière.  On  peut  remplir  la  même  indication  en 
frifant  les  cils  en  dehors  (  Bhazès ,  Kortum)  ,  ou 
en  les  arrachant  à  mefure  qu’ils  repouffent.  Erndel 
.a  propofé  de  placer  au-devant  de  la  cornée  un 
œil  artificiel  très -mince  ,  mais  il  n’a,  je  crois  , 
été  imité  par  perfonne. 

Un  grand  nombre  de  méthodes  curatives  ont 
été  confeillées  contrede  triehiafis ,  mais  la  multi- 
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plicilé  de  ces  méthodes,  loin  d’avoir  rendu  pln- 
i'ûre  la  guérifon  de  cette  maladie ,  attefte  évidem¬ 
ment  l’infiiffifauce  de  chacune  d’elles.  Nous  allons 
indiquer  très-brièvement  les  principales. 

L’arrachement  réitéré  des  cils  opère  quelquefois 
uue  guérifon  radicale  ,  furtout  chez  les  jeunes  fu- 
jets(Beer). 

On  a  cru  ,  mais  à  tort ,  qu’une  cicatrice  prati¬ 
quée  fur  l’orifice  du  bulbe  ne  fe  laifferoit  pas  tra- 
verfer  par  les  cils  ,  qui  feroient  ainfi  forcés  de 
prendre  une  meilleure  direftion. 

On  a  voulu  détruire  les  bulbes  ciliaires  en  faî- 
fant  pénétrer  Jufqu’à  eux ,  par  le  bord  libre  de  la 
paupière,  un  cautère  aêluel  pointu  ;  mais  ,  quoi¬ 
que  l’inftrument  de  M.  Ghampefme  ait  amélioré 
ce  procédé  ,  ou  a  rarement  atteint  le  but  qu’on  fe 
propofoit. 

C’eft  ce  qui  a  engagé  Jæger  &  Vacca-Berlin- 
ghieri  à  mettre  les  bulbes  à  découvert  au  moyen 
d’une  diffeêlion  minulieufe  ,  pour  les  enlever  en- 
fuite  ou  les  déforganifer  par  le  feu  ou  par  les  cauf- 
tiques. 

Burtish ,  Heifter ,  Gendron ,  Kortum ,  Saunders, 
n’ont  pas  craint  d’excifer  le  bord  même  des  pau¬ 
pières  en  même  temps  que  les  bulbes  ,  fubftituant 
ainfi  au  tricbiafis  une  difformité  hideufe. 

Schreger  n’a  pas  trouvé  de  meilleure  rellburcè 
que  d’enlever  un  lambeau  triangulaire  du  cartilage 
tai-fe ,  répondant  à  la  déviation  des  cils  ;  d’autres 
ont  pratiqué  l’ablation  de  la  totalité  de  cette 
produGion  fibro- carlllagineufe  lorfqu’elle  avoit 
éprouvé  un'  mouvement  de  torfion  en  dedans  - 
(  Schreger,  Saunders  ). 

La  feâion  d’un  lambeau  de  peau  de  la  paupière, 
qui  eft  le  fiége  du  tricbiafis  ,  ne  peut  réuflir  que 
quand  il  y  a  feulement  enlropion  ,  ou  bien  on 
change  la  maladie  qu’on  veut  guérir  en  un  eâro- 
pion  prefqu’auffi  incommode. 

Mais  Scarpa  a  obtenu  un  fiiccès  à  peu  près 
complet  en  faifant,  avec  l’inftrument  tranchant 
le  cautère  aêlnel,  une  perte  de  fubftance  à  la  peau 
de  la  paupière ,  très  -  près  du  bord  libre  de  ce 
voile  membraneuXi 

D’après  la  fauffe  idée  qu’il  s’étoit  faite  de  la 
caufe  du  tricbiafis ,  Bell  croyoit  fauffement  qu’on 
pouvoir  y  remédier  en  coupant  les  fibres  du  muf- 
cle  orbiculaire. 

Crampton  a  en  l’idée  ingénieufe 'de  détacher, 

Ear  deux  incifîons  perpendiculaires  ,  la  portion  de 
i  paupière  fur  laquelle  fe  trouvent  les  cils  déviésj 
&  de  la  forcer ,  au  moyen  d’un  emplâtre  agglu- 
tinatif ,  à^fe  cicatrifer  affez  loin  du  globe  de  l’œil 
j  pour  que  celui-ci  ne  foit  plus  irrité;  mais  cette 
opération  laiffe  encore  une  difformité  défagréable, 
puifque  le  bord  de  la  paupière  a  perdu  fa  conti¬ 
nuité. 

Enfin  jfcrulant  avec  attention  le  mécanifme  de  la 
formation  duliichiafis,  éclairé  parla  connoiffance 
exafte  de  la  difpofition  des  bulbes  ciliaires ,  & 

:  conduit  probablement  par  le  fuccès  de  quelques 
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opérations  pratiquées  avant  lui  ,  &  furtout  par 
celle  de  Scarpa,  M.  Delpech  (i)  imagina  qu’il 
fulHroit ,  pour  rétablir  les  cils  dans  leur  polition 
naturelle  ,  de  faire  ,  en  dehors  de  la  paupière  , 
une  perte  de  fubftance  qui ,  en  fe  cicatrifant ,  re- 
drefferoit  le  collet  des  bulbes  dévié  par  une  caufe 
fetnblable  ;  &  de  nombreufes  guérifons  font  venues 
prouvée  la  juHeffe  des  vues  du  célèbre  profeffeur 
de  Montpellier.  Il  pratique  cette  perte  de  fubftance 
au  moyen  du  cautère  aftuel  qu’il  enfonce  jufqu’au 
cartilage  tarfe ,  aufli  près  que  poffible  du  bord  libre 
de  la  paupière ,  qu’il  a  foin  de  maintenir  invaria¬ 
blement.  Si  cette  méthode  ,  qui  a  le  grand  avan¬ 
tage  de  conferver  les  cils  &  de  ne  pas  occaüonner 
de  difformité  remarquable  ,  eft  aulli  fûre  dans  fes 
réfultats  que  l’annonce  fon  ingénieux  auteur  ,  ,ce 
fera  déformais  la  feule  opération  qui  devra  être 
pratiquée  pour  la  guérifon  dé  la  maladie  qui  fait 
le  fujet  de  cet  article  ;  cependant ,  fi  le  trichiafis 
éloit  compliqué  d’entropion  ,  on  feroit  peut-être: 
obligé  d’enlever  préalablement  un  lambeau  ellip-  j 
tique  plus  ou  moins  conCdérable  de  la  paupière.  I 
(  Emebic  Smith.  )  \ 

TRICHISME,  f.  m.  (  Paih.  chir.  )  TricKifmus ,  \ 
de  ô|!i| ,  génitif  ,  cheveu.  Mot  dont  Paul 

d’Egine  a  fait  ufage  pour  défigner  une  fraêlnre 
linéaire  des  os  plats ,  &  fi  peu  vifible  qu’on  l’a 
comparée  à  un  cheveu.  (^P’oyes:  Trichisme  dans  le 
Dictionnaire  de  Chirurgie  de  cet  ouvrage.  ) 

TRÏCHOCÉPHALE,  f.  m.  {Kelminih.-)  Tricho- 
cephalus ,  dérivé  de  êf(|,  cheveu,  &  de  xiÇumi, 
tête.  Cette  efpèce  de  ver,  long  de  quinze  à  dix-huit 
lignes  ,  cylindrique  &  qui  fe  rencontre  dans  les  in- 
teftins  de  l’homme  ,  a  long-temps  été  confondu 
,  avec  les  afearides.  Rœderer  remarqua  le  pîèmier 
la  diff’érence  qui  exifte  entre  ces  deux  genres  d’en- 
tozoaires  :  cejjii  dont  il  eft  ici  queftion  eft  delà 
groffeur  d’une %ingle  ,  a  la  tête  implantée  au  bout 
d’un  long  appendice  filiforme  ,  ce  qui  lui  a  valu 
le  nom  de  trichocéphale.  D’après  une  erreur  qui  , 
primitivement,  avoit  fait  méconnoître  la  vérita¬ 
ble  flruêlure  de  ce  ver  ,  on  l’avoit  nommé  trichu- 
ride  ,  parce  que  l’on  croyoit  alors  que  l’extrémité 
déliée  étoit  la  queue  de  l’animal. 

Dans  ce  genre  de  vers  les  fexes  font  diftinêts  j 
le  corps  du  mâle  eft  toujours  roulé  en  fpirale  , 
tandis  que  celui  de  la  femelle  eft  feulement  un 
peu  courbé.  Plufieurs  naturaliftes  l’ont  fucceffive- 
ment  appelé  qfearis  ,  triçhuris ,  teenia  fpiralis  , 
enfin  Rudolphi  le  défigne  fous  le  nom  de  tri- 
chocephalus  difpar ,  &  Lamarck  fous  celui  de 


(i)  Je  ne  parle  pas  de  l’idée  que'M.  Delpech  avoit  eue 
d’opérer  l’atrophie  des  bulbes  des  cils  par  des  diffeâions  fuc- 
celfivemenc  faites  en  dedans  &  en  dehors  de  la  paupière, 
ni  des  inconvéniens  de  ce  procédé ,  puifqu’il  paroît  y  avoir 
entièrement  renoncé  par  l’opération  que  nous  allons  dé- 
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tricliocepTialus  hoininis.  (  P'oyez  le  Diâlionnaire 
d’mjloire  naturelle  de  cet  ouvrage.  ) 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  feule  efpèce  qui, 
chez  l’homme,  à  la  fuite  de  quelcpies  fièvres  mu- 
queufes  prolongées  ,  fe  multiplie  d’une  manière 
efirayaute  ,  &  provoque  des  phénomènes  morbides 
qui  ont  été  décrits  par  plufieurs  célèbres  prati- 

La  préfence  du  trichocéphale  dans  les  inteftins 
paroît ,  en  général ,  ne  point  donner  lieu  à  de 
graves  açcideus ,  &  tout  porte  à  croire  que  les  an- 
thelmintiques  ,  auxquels  on  a  le  plus  habituelle¬ 
ment  recours ,  fuffiroient  pour  combattre  ceux 
auxquels  cet  entozoaire  pourroit  donner  naiffance. 

TRICHOMA ,  f.  m.  {Pathl)  ,  du  grec  T(tx,aft.a  , 
chevelure.  Ce  mot,  fynonyme  de  rexpreirion. 
plica ,  a  été  employé  par  la  plupart  des  au¬ 
teurs  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  écrit 
en  latin  fur  la  plique.  ^P'oyez  Plique.  ) 

TRICHOMATIQUE ,  adj.  (  Path.  )  Tricho- 
maticus.  Qui  eft  de  la  nature  du  trichoma.  [Ployez 
Trichoma.  ) 

TRICPIURIDE,  f.  m.  (^Helminth.)  Triçhuris, 
de  êpil,  cheveu,  &  de  queue.  Nom  qui  fut 

donné  au  trichocéphale  lors  de  fa  découverte, 
parce  qu’alors  on  prit  pour  une  queue,  l’appen¬ 
dice  filiforme  qui  furinonte  la  tête  de  ce  ver. 

TRICUSPIDAL,  ale,  ou  Tricuspide,  adjedl. 
{Anat.)  Tricufpis ,  qui  a  trois  pointes.  C’eft  ainfi 
que  l’on  nomme  les  trois  replis  vafculaires  qui 
fervent  à  fermer  l’orifice  auriculo-ventriculaire 
droit  du  cœur.  (^T^oyez  Coeur  dans  le  Diction¬ 
naire  Æ Anatomie  de  cet  ouvrage.  )  (  R.  P.  ) 

TRIFACIAL,  A.I.E,  f.  m.  &  adj.  Nom 

donné  par  Chaullier  aux  nerfs  de  la  cinquième 
paire  qui,  dans  l’intérieur  même  du  crâne,  fe 
divifent  en  trois  branches ,  lefquelles  vont  fe  dif- 
tribuer  à  diverfes  parties  de  la  face.  Le  nerf  trifa¬ 
cial  eft  le  même  que  celui  auquel  les  anatomiftes 
donnent  le  nom  de  trijumeaux.  (  Voyez  ce  dernier 
mot  dans  le  Dictionnaire  dl Anatomie  de  cet  ou¬ 
vrage.) 

TRIFÉMORO-  ROTULIEN,  adj.  &  fubft.  m. 
(  Anat.  )  (  Voyez  Triceps  dans  le  même  Diêtion- 
naire.) 

Trieémoro-tibi-rotulien,  adj.  Anat.)  Nom 
donné  par  Dumas  au  triceps  crural.  (  Voyez 
Triceps  dans  le  même  Diêlionnairé.  )  ‘ 

TRIGLOCHIN,  adj.  dérivé  de  rfs/r, 

trois,  &  de  y'haxu,  pointe.  Ce  mot  eft  fynonyme 
de  tricujpide  ,  & ,  comme  lui ,  eft  employé  pour 
défigner  les  valvules  de  l’orifice  auriculo-ventri- 
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culaîre  droit.  (P^qye£  Cœvr  dans  le  même  Die-  , 
tionnaire.  ) 

TRIGONE,  f.  m.  (  Anat.)  Trigonus ,  de  rptis, 
trais  ,  &  de  yayi»,  angle  ,  qui  a  trois  angles.  Lieu- 
taud  a,  le  premier ,  nommé  trigone  v^cal,  une 
furface  triangulaire  que  l’on  oblerve  près  du  col 
de  la  veille ,  &  dont  la  contexture  diflère  de  celle 
des  autres  parties  de  cet  organe.  ^Voyez  Vessie- 
dans  le  Dictionnaire  Æ Anatomie.  ) 

Chaulfier,  dans  la  nomenclature,  a  fubllitué 
le  mot  trigone  cérébral  à  celui  de  voûte  à  trois 
piliers,  dont  fe  fervent  les  anatomilles  pour 
défigner  la  fubûance  médullaire  Ctuée  à  la  partie 
inférieure  des  ventricules  latéraux  de  l’encé¬ 
phale.  t^Voyez  Encéphale  dans  le  même  Dic¬ 
tionnaire.) 

TRIGONELLE,  f.  f.  (  Bot.  ,  Mat.  méd.  )  Tri- 
gonella.  Genre  de  plantes  appartenant  à  la  Dia- 
de.phie  décandrie  de  Linné,  &  à  la  famille  natu¬ 
relle  des  Légumineufes.  Parmi  les  efpèces  de  ce 
genre,  une  feule,  le  fenugrec  {trigonella Jenutn 
),  eft  employée  eu  médecine  :  fa  graine, 
réduite  eu  poudre ,  fait  partie  des  farines  dites 
réfolutives.  (  'P'oyez  Fenugrec  dans  ce  Diâion- 
naire  &  dans  celui  de  Botanique.  ) 

TRIGONOCÉPHALE  ,  f.  m.  Trigonocephalus , 
dérivé  de  rptis,  trois,  yasict,  angle,  &  xtipaPiii , 
tête.  Nom  donné  à  une  vipère  des  Antilles 
dont  la  tête  ell  elïeâivement  triangulaire  :  on 
la  nomme  auffî  vipère  Jèr  de  lance  ;  c’eft  le 
Vipera  lanceolata  de  Lacépède ,  &  le  Trigonoce- 
pJialus  lanceolatus  de  M.  Moreau  de  Jones. 

La  morfnre  de  ce  reptile  eft  éminemment  dan- 
gereufe ,  &  li  on  n’y  porte  point  un  prompt 
remède ,  elle  détermine  promptement  la  mort. 

(  P'oyez  Serpess  venimeux.  )  (  R.  P.  ) 

TRIJUMEAUX,  f.  m.  pl.  {Anat.')  Ttigemini, 
(Nerf  trifacial  de  Chauflier.  )  Ce  nerf  naît  des 
parties  latérales  antérieure  &  inférieure  du  pé¬ 
doncule  du  cerveau ,  très-près  de  la  protubérance 
annulaire ,  &  forme  un  gros  cordon  compofé  de 
filets  diftinéls  &  parallèJes  palTant  au-delfus  du 
bord  fupérieur  du  rocher  ,  où  ils  s’engagent 
dans  un  canal  aplati  formé  par  la  dure-mère. 
Parvenus  dans  la  foffe  temporale  interne,  ces 
filets  s’écartent  les  uns  des  autres ,  &  cbnllituent 
les  ganglions  femi -lunaires ,  dont  la  texture 
n’ofli  e  rien  de  bien  déterminé  ;  là ,  ils  fe  divifent 
en  trois  branches  j  la  plus  antérieure,  &  la  moins 
groffè,  conftitue  le  nerf  ophihalmique  j  la  fécondé, 
qui  ell  plus  volumineufe  ,  forme  le  nerf  maxillaire 
fupérieur  J  enfin,  le  maxillaire  inférieur  eftlîtné 
poflérieurement ,  &  ell  beaucoup  plus  gros  que 
les  précédens,  (  Voyez  le  Diélionnaire  df  Ana¬ 
tomie  de  cet  ouvrage,  pag.  438,. 439  &  53o.) 

TRILLER  (Daniel-Guillaume).  {Biogr.  rrpéd.  ) 
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K  Naquit  à  Erfurt  en  tSgS,  &  fut  reçu  doêleur  à 
l’âge  de  vingt-trois  ans.  Il  fe  livra  d’abord  à 
l’enfeignemeut  de  la  médecine ,  puis  s’attacha 
à  un  prince  allemand,  à  la  fuite  duquel  il  par¬ 
courut  la  Siiilfe.  Bientôt  après  il  s’arrêta  à 
Francfort  fur,  le  Mein  ,  &  en  1749,  vint  fe  fixer 
à  Wittemberg,  où  il  lut  appelé  pour  occuper 
une  chaire ,  qu’il  remplit  avec  diltinélion  jufqu’à 
fa  mort ,  arrivée  le  22  mai  1782. 

Nous  avons  de  ce  médecin  un  grand  nombre  de 
dill’ertatiotis  qui  annoncent  une  valle  érudition, 
&  dont  on  trouvera  les  titres  par  ordre  chrono- 
!  logique  dans  la  Biographie  médié&le ,  dont  cet 
article  ell  extrait.  (  R.  P.  ) 

TRIORCHIDE ,  adj.  Dérivé  du  grec  rptopxis, 
qui  a  trois  tellicules.  On  cite  quelques  hommes 
ayant  trois  tellicules,  mais  l’ouvent  le  troiiième 
n’eft  qu’uu  renflement  de  l’épididyœe. 

triploïde,  f.  m.  {In/lr.  de  Chir.)  Nom 
d’un  inllrument  imaginé  pour  remplacer  les  élévà- 
toires  ordinaires.  Il  eft  compofé  de  trois  branches 
qui  s’écartent  inférieurement,  fe  réunifient  par 
leur  autre  extrémité ,  &  forment  en  cet  endroit 
une  efpèce  d’anneau,  à  travers  lequel  pafie  une 
lige  taraudée,  inférieurement  terminée  par  un 
crochet,  &  que  l’on  peut  élever  ou  abaifier  au 
moyen  d’un  écrou.  Les  trois  branches  fervent  de 
point  d’appui,  &  le  crochet,  engagé  fous  les 
pièces  d’os  enfoncées,  fert  à  le  relever.  Quelque¬ 
fois  on  emploie  le  triploïde  conjointement  avec 
le  lire-  fond  ,  dont  l’anneau  doit  alors  être  engagé 
dans  le  crochet.  Cet  inftrnmeut  eft  repréfenté 
planche  102,  figure  1 ,  du  Dictionnaire  de  Chi¬ 
rurgie  de  c.et  ouvrage. 

TRIQUE-MADAME ,  f.  m.  (  Bot. ,  Mat.  méd.) 
Nom  vulgaire  du  fedum  album  de  Linné  ,  ap- 
i  pellé  aaiü.qaeliiaeliois  petite  joubarbe.  {Voyez 
ce  dernier  mot  tome  Vil ,  page  732.  ) 

TRI-SCAPULO-HUMÉRO-OLÉCRANIEN , 
adj.  &  fnblt.  {Anat.)  Nom  donné  par  Dumas  au 
fcapulo-huméro-olécrauien  de  Chauflier  (  triceps 
brachial  des  autres  anatomilles).  (  Voyez  Thioeîs 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  de  cet  ou¬ 
vrage.  ) 

TRISMUS,  f.  m.  {Pathol.)  Trifmus  des  La¬ 
tins-,  T^ia-fiis  des  Grecs  ,  du  verbe  rpi^a,  l’aâion  de 
ferrer de  grincer  les  dents.  On  donne'ce  nomeu 
fpafme  tétanique  des  mufcles  élévateurs  de  la 
mâchoire  inférieure,,  qui  détermine  le  rapproche¬ 
ment  des  mâchoires  &■  maintient  les  dents-ferrées 
avec  force  les  unes  contne  les  autres,  (  Voyez 
Tétanos.)  (Gibert.  ) 

,  TRISPLANCHNIQUE ,  adj.  {Anat. ) ,  de  rpus , 
&  e-zheyasov,  vifeère.  Chauflier  a  donné  ce  nom  au 
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nerf  grand  inter- cojlal  on  grand  fympailiique  ,  . 
qui  efï‘e6livement  fe  diftribue  à  trois  fortes  d’or-  1 
ganes  ou  vifcères.  Ce  nerf  conftiiue  un  fyftème 
ganglionnaire  particulier,  (’/^qye.z  Ganglion  , 
SrpoGiSTRiQOE  ,  Splanchnique  &  Sympathique 
dans  le  Diétionnaire  d'Anatomie  de  cet  ou¬ 
vrage.) 

TRI-STERNAL,  adj.  &  f.  m.  (^Anat.)  Nom 
fnus  lequel  Béclard  a  déligné  la  troiOeme  pièce 
offenfe  du  flernum ,  celle  qui  correfpond  au  troi- 
llème  efpace  intercoftal.  {P'oyez  Sternum  dans  le 
même  Diêlionnaire.  ) 

TRISTESSE  ,  f.  f.  (  Jlyg-  )  Trijlitia ,  mœror. 
Les affeâions vives  de  l’ame  ,  quelles  qu’en  puilTent 
être  la  caufe  &  la  nature  ,  fe  partagent  naturelle¬ 
ment  eu  deux  claffes.  Les  unes  font  excitantes  , 
les  antres  font,  an  contraire,  débilitantes  ou  op- 
prelEves,  et  l’influence  qu’elles  exercent  fur  l’éco¬ 
nomie  animale  eft  toujours  un  rélultat  compofé 
de  leur  énergie,  de  leur  durée  &  des  conditions 
particulières  dans  lefquelles  fe  trouve  l’individu 
qpi  les  éprouve. 

Æ.es  pallions  triftes  font  en  général  débilitantes, 

&  ,  fans  les  palier  toutes  ici  en  revue,  nous  nous 
arrêterons  à  celles  dont  les  trois  degrés  peuvent 
être  diftingués  par  les  mots  affliction  ,  tryiejje  & 
mélancolie.  L’afîliclion  fuit  immédiatement  l’im- 
prelEon  reçue  ;  elle  fe  prolonge  peu  au-delà  delà 
durée  de  l’aQion  qui  l’a  fait  naître ,  s’affoiblit 
graduellement ,  &  finit  bientôt  par  difparoître.  La 
'  triftelTe  n’eft  réellement  qu’une  afïliQion  pro¬ 
longée,  &  elle  devient  mélancolie  lorfqu’elle  palTe 
eu  habitude  &  jette  des  racines  allez  profondes 
pour  ecarter  toute  idée  qui  n’eft  point  en  rapport 
avec  elle.  affligé  quelquefois  recherche  Sc  pref- 
que  toujours  il  recueille  volontiers  des  confola- 
tions  :  l’homme  trijie  les  fupporte ,  le  mélanco- 
.  ligue  les  fuit. 

Quelques  organifations  font  tellement  portées 
à  la  trifteffe  ,  que  ,  fans  raifon  plaulible,  elles  s’y 
abandonnent  avec  une  forte  de  prédileQion;  mais 
c’eft  particulièrement  chez  les  hommes  que  leur 
condition  fociale  fembloit  mettre  à  l’abri  des  re¬ 
vers  de  la  fortune  ,  que  le  chagrin  produit  les 
eO'ets  les  plus  défaftreux,  &  la  néceflité  où  ils  fe 
trouvent  fonvent  de  diflimuler  leur  trifteffe  de¬ 
vient  pour  eux  un  fupplice  ,  dont  quelquefois  la 
mort  leule  peut  les  affranchir. 

Ainfi  que  les  autres  affeclions  de  l’ame ,  la  trif- 
teffe  a  des  caraêlères  qui  lui  font  propres  &  pro¬ 
voquent  le  développement  de  quelques  affeftions 
fpéciales  ,  & ,  fous  ce  rapport ,  elles  rentrent  dans 
le  domaine  de  la  médecine  ou  de  l’hygiène  j  de 
même  que  fous  le  point  de  vue  pfychologique 
elles  appartiennent  à  la  philofophie.  Eu  conCdé- 
raut  la  trifteffe  fous  ce  double  afpe£l ,  nous  ne 
pourrions  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  ,  d’une  ma¬ 
nière  générale^  à  l’égard  de  toutes  les  pafüons  que 
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.  peut  éprouver  le  coeur  de  l’homme.  (  Voyez  Af- 
!  FECTIONS  DE  l’ame  ,  CbAGEIN  ,  NoSTALGIE  ,  PAS¬ 
SIONS,  &C.  )  (R.  P.) 

TRISULE,  f.  m.  &  adjeû.  (  C’AiVn.)  ExprelEoa 
fervant  à  déligner  un  fel  formé  par  la  combinai- 
fon  d’un  même  acide  avec  deux  bafes  j  tels  fout, 
par  exemple ,  les  tartrates  de  potajje  &  de  foude  , 
le  tarlrate  de  potajje  &  d’antimoine  y  le  Julfate 
acide  d'alumine  &  de  potajje.  Ces  compôfés  ont 
auffi  été  nommés  fels  triples ,fels  à  double  bafe. 
(  Voyez  le  Dictionnaire  de  Chimie  de  cet,  ou¬ 
vrage.  ) 

TRITÉÇPHYE  (Fièvre)  Pathol.),  dérivé  de 
Tfiraisî  ,  tierce, &  de  Çua  ,  produire.  Nom  donné 
par  les  Anciens ,  à  une  forte  de  fièvre  intermittente 
dont  les  périodes  fe  rapprochent  beaucoup  de 
celles  de  la  fièvre  tierce,  mais  qui  en  dilïère  en 
ce  que'  l’accès  n’eft  pas  complet  &  régulier.  {Voy. 
l’article  Fièvre,  tom.  VI,  pag.  582.) 

TRTTOME  ,  f.  ro.  (^Injîr.  de  Chir.  )  On  trouve 
dans  AJbucafîs  la  defcription  d’un  inftrument 
nommé  tritoma ,  qui  n’eft  autre  qu’une  forte  d’én- 
lonnoir  ou  de  cornet  acouftique ,  dont  on  faifoit 
ufage  dans  les  maladies  de  l’oreille. 

TRITOXYDE,  f.  m.  t^Chirn.)  Plufieurs  fubf- 
tances  métalliques  fe  combinant  avec  l’pxygène  , 
fans  cependant  celler  d’être  des  .oxydes  ,  on  a 
donné  à  ces  divers  produits  des  dénominations 
propres  à  faire  reconnoître  leur  degré  d’oxygéna¬ 
tion.  Ainsi ,  les  exprelïions  proto  ,  deuto  &  trito- 
xyde  indiquent  trois  combinaifons  d’un  même 
métal  avec  l’oxygène  :  tel  eft ,  par  exemple  ,  le 
plomb,  qui,  uni  avec  une  partie  d’oxygène, 
conftitue  le  mqjjicot  (protoxyde  );  avec  deux  par¬ 
ties,  donne  naiffance  au  minium  (deutoxyde)  , 
Si.  enfin  prend  le  nom  dioxyde  puce  (tritoxyde  ou 
peroxyde)  lorfqu’il  eft  combiné  avec  trois  parties 
du  même  gaz. 

TRITURATION ,  f.  f.  {_Chim.  )  Tritura,  tritu- 
rafio't  Opération  pharmaceutique  ayant  pour  but 
de  réduire  en»  poudre  les  fubftances  médicamen- 
teufes. 

TRIVELIN  ,  f.  m.  {Injlr.  chir.  )  Nom  d’un  int- 
trument  employé  par  les  dentiftes  pour  extraire  de 
l’alvéole ,  les  racines  ou  chicots  que  l’on  ne  peut 
faiCr  avec  le  davjer.  Cette  efpèce  de  levier  exige 
le  voifinage  d’une  autre  dent ,  fufceptible  -  de'  lui 
fervir  de  point  d’appui.  (P.  R.  ) 

TROCART  ou  Trois-quarts  ,  f.  m.  {Injlri  de 
Chir.  )  Tnfirnment  de  chirurgie  ordinairement 
employé  pour  évacuer  les  liquides  accumulés  à 
l’intérieur  d’un  kyfte  ou  d’une  capacité  quel- 
'  conque.  Le  trois-quarts  eft  effentiellement  com- 
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pofé  d’une  fige  d’acier  lermince  par  une  pyra¬ 
mide  triangulaire  dont  le  fommet  eft  fort  aigu. 
Sur  cette  tige  s’adapte  exaÛement  une  canule,  à 
travers  laquelle  doit  s’écouler  le  liquide  ,  après  la 
ponèlion  &  loi  fque  la  tige  d’acier  eft  retirée.  Ou 
conçoit  que  la  groft'enr  &  la  longueur^ea- trois- 
quarts  doivent  varier  fuivanl  l’iifage  auquel  on  les 
cieftine.  Ainfi,  celui  employé  pour  la  paraceu- 
tlièfe  a  environ  trois  pouces  de  long  &  deux 
lignes  de  diamètre  ;  celui  pour  l’iiydrocèle  eft 
long  de  deux  pouces  à  peu  près  &.  a  une  ligne  Sl 
detnie  d’épaifl'eur  ,  tandis  que  le  trois-quarts  pour 
la  ponûion  au  périnée  a  quelquefois  jufqu’à 
quatre  pouces  de  long.  Indépendamment  des 
trois-quarts  droits ,  il  en  eft  àulli  de  courbes  ;  tels 
font  les  inftrumens  imaginés  par  le  Frère  Côme 
ourla  ponûion  de  lavellie  au  pubis,  &  celui  de 
leurant ,  delliné  à  pratiquer  la  même  opération 
par  le  re£lum.  ,  pour  la  defcriplion  dé¬ 

taillée  de  ces  divers  inftrumens,  \e  Dictionnaire 
de  Chirurgie  de  cet  ouvrage ,  &  pour  leurs  figures, 
la  planche  du  même  ouvrage.  ) 

TROCHANTER  ,  f.  m.  (  Anat  )  ,  dérivé  du 
verbe  ^  je  tourne.  On  nomme  ainfi  deux 

apophyfes  Ctuées  à  la  partie  fupérieure  du  fémur 
&  auxquelles  Viennent  s’attacher  des  mul'cles  lér- 
yant  aux  mouvemens  de  rotation  de  la  cuilTe,: 
Tune  de  ces  éminences  porte  le  nom  de  grand 
trochanter  ;  elle  eft  quadrilatère  ,  épaiü'e  ,  ru- 
gueufe  ,  si  donne  attache  ,  par  fa  face  externe  , 
au  mufole  grand-feffier  8t ,  inférieurement ,  à  une 
des  portions  du  mufcle  triceps.  Les  mul'cles  feflier 
interne  &  externe ,  ainfi  que  le  rnul'cte  petit-fellier 
pyramidal,  les  jumeaux  fupérieur  infoi'ieur, 
obturateur,  &  le  carré  de  la  cuiffe ,  s’y  infèrent 
anfli.  L’autre  éminence petit  trochanter , 
eft  au-delTus  &  en  arrière  de  la  hafe  du  col  du 
fémur,  &  par  fon  fommet ,  elle  donne  attache  aux 
■  tendons  des  mufcles  pfoas  &  iliaque.  {_Voyez  Fé- 
Mtrn  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  de  cçt  ou¬ 
vrage.) 

TROCHANTÉRIEN ,  EHNE.  ^Anat.)  AdjeHif 
indiquant  les  parties  qui  fe  rapportent  au  tro¬ 
chanter. 

TROCHANTrN,_  f.  m.  \4nat.)  Chanlfier  à 
ainfi  nommé  le  petit  trochanter. 

TROCIdANTINIEN  ,  enke  ,  adjeH.  (  Anat.  )  , 
qui  appartient  au  petit  trochanter  (  trochantin  de 
Chanlfier.) 

TROCHIN,  f.  m.  {Anat.)  Nom  d’une  très- 
petite  apophyfe  filuée  à  la  partie  fupérieure  de 
i’iiumérus  &  donnant  attache  aux  mufcles  qui  font 
tourner  le  braL 

TROCHINIEN,  adj.  {Anat.'^  Qui  appartient 
au  trochin, 
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TROCHISQUES,  f.  m.  pl.  médip .'j  Tro- 
chijci )  petites  roues.  Les  trochifques  font  des 
médicamens  folides  de  différentes  formes  ,  mais  le 
plus  fouvent  femblables  à  de  petits  cônes  ,  à  un 
grain  d’avoine  ou  à  une  petite  pyramide;  ils 
font  ordinairement  compofés  d’une  on  de  plufieurs 
poudres  feches  ,  réunies  au  moyen  d’un  mucilage 
de  mie  de  pain  ,  de  farine  ,  de  gomme  adragant 
ou  de  fucs  de  plantps.  Les  trochifques,  e.nfin,  ne 
difl'èrentdes  paftilles  que  parle  fncre  qui  entre 
dans  la  compofition  de  celles-ci. 

Le  Codex  français  n’a  confervé  fous  le  nom  de 
trochifques  que  les  préparations  fuivantes  : 

Trochijques  efcarotïques.  Ils  font  formés  de 
fublimé  corrofif  8  parties  ^  d’amidon  en  poudre 
l6  parties  ,  &  de  mucilage  de  gomme  adragant 
quantité  iuffifante. 

Trochifques  ejcarotiques  de  minium.  Ils  font 
compofés  d’oxyde  de  plomb  rouge  i6  parties, 
de  fublimé  corrofif  32  parties ,  &  de  mie  de  pain 
fèche  &  réduite  en  poudre  128  parties. 

Trochfque  alhandal.  Nous  ne  parlerons  de  ce 
dernier  que  parce  qu’il  a  été  long-temps  très- 
renommé  comme  drallique.  Il  étoit  formé  de 
poudre  de  coloquinte  &  de  mucilage  de  gomnTe 
adragant. 

Les  trochifques  ,''que  l’on  n’emploie  plus  guère 
aujourd’hui  que  pourl’ufage  externe,  s’appliquent, 
après  avoir  été  humeâés ,  fur  les  ulcères,  les 
chancres  &  les  excroiffances. 

(Ch.  Hesnelle.)  ' 

TROCHTTER,  fubft.  m.  {_Anat.y,  dérivé  de 
rjii%aa ,  je  tourne.  D’après  Chauflier,  ce  nom 
indique  la  plus  groü'e  des  apophyfes  de  l’extré¬ 
mité  fupérienre  de  l’humérus.  (^P'oyex  ce  dernier 
mot  dans  le  Diétionnai/e  d’ Anatomie  de  cet 
ouvrage.  ) 

TROCHITÉRIEN ,  enke,  adj.  {Anat.)  Qui 
appartient  au  trochiter. 

TROCHLÉATEÜR,  adj.  &  f.  m.  (  Anat.  )  Ce 
nom  a  été  donné  au  mufcle  grand  oblique  de 
l’œil ,  à  raifou  d’une  forte  de  bride  ligamenteufe , 
faifant  fonôHun  de  poulie  ,  &  dans  laquelle  paffe 
fon  tendon  avant  de  s’inférer  au  globe  oculaire, 
auquel,  conjointement  avec  le  petit  oblique,  il 
imprime  un  mouvement  de  rotation.  (  JAoyes 
Oblique  dans  le  Dictionnaire.  cÇ Anatomie  de  cet 
ouvrage.) 

TROCHLÉE,  f.  f,  {Anat.')  Trochlea , 

Nom  de  la  face  articulaire  Ctuée  à  l’extrémité 
inférieure  de  l’humérus ,  &  fur  laquelle  meut  le 
cubitus.  {^T^oyez  ce  dernier  mot  &  Humérus  dans 
le  même  DiHionnaire.  )  ' 

TROCHOÏDE,  nA].  {Anat.),  de 
roue..  Dénomination  dont  quelques' anatomiftes  fe 
fervent 
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fervent  pour  déCgner  ces  fortes  d’articulations  | 
dans  lerquelles  un  os  tourne  autour  d’un  autre  os  ,  ] 
à  peu  près  comme  une  roue  fe  meut  fur  fon  axe  : 
telle  eft  ,  par  exemple,  l’articulation  de  la  pre-  ! 
mière  vertèbre  cervicale  avec  l’aaJM.  '  ' 

TROENE,  f.  m.  ^Bot. ,  Mat.  méd.')  Genre  de 
plantes  de  la  Diandrie  monogynie  de  Linné ,  & 
de  la  famille  naturelle  des  Jaiminées.  L’une  des 
efpèces  de  ce  genre ,  le  Ligujlrum  vulgare ,  eft 
commune  dans  notre  pays.  C’eft  un  arbrifl’eau 
qui  croît  dans  les  haies  &  dans  les  bois.  Autrefois 
on  faifoit  ufage  de  fes  feuilles  en  gargarifme, 
contre  les  ulcérations  fcorbutiques  des  gencives  : 
leur  emploi  eft  aujourd’hui  complètement  aban¬ 
donné. 

Les  haies  du  troè'ne,  dont  la  couleur  eft  d’un 
brun-noirâtre ,  ont  quelquefois  été  employées 
dans  la  teinture ,  &  elles  fervent  encore  pour 
colorer  les  vins  trop  pâles. 

TROIS -MOUTIERS  (Eaux  minérales  de). 
Cette  fource ,  qui  paüe  pour  être  ferrugineufe,  eft 
lituée  à  deux  lieues  de  Loudun ,  près  du  bourg  dont 
elle  porte  le  nom. 

TROIS-QUARTS.  (  Voyez  TaocARi.  ) 

TROKANTER.  (  Voyez  TaocHANiEa.  ) 

TROKITER.  (^Voyez  Teochiter. )  ' 

TROKLÉE.  (  Voyez  TaocHLÉE.  ) 

TROMBE,  f.  f.  Ç^Mêtéor.')  Ce  météore,  que 
les  marins  ont  fouvent  occafion  d’obferver,  fe 
développe  quelquefois  aufli  à  la  furface  de  la 
terre.  Il  paroît  être  produit  par  l’influence  fimul- 
tanée  de  vents  qui ,  fe  mouvant  dans  des  direc¬ 
tions  contraires ,  forment  des  tourbillons  dans 
l’intérieur  defquels  l’eau  de  la  mer  &  même  des 
corps  folides ,  s’élèvent  en  décrivant  Une  forte 
d’hélice.  Celle-ci  eft  rétrécie  vers  fa  partie  fupé- 
rieure,  &  fe  confond  avec  les  nuages,  qui  eux- 
mêmes  préfentent  alors  une  difpofîtion  fem- 
blable ,  mais  renverfée.  Ces  fortes  de  colonnes 
font  animées  de  deux  mouvemens  :  l’un ,  de  ro¬ 
tation,  a  lieu  autour  d’un  axe  légèrement  in¬ 
cliné  ;  8t  l’autre,  de  tranüation ,  eft  plus  on 
moins  prompt.  Quelquefois  un  homme  peut  ai- 
fément  le  fuivre ,  d’autres  fois  fa  rapidité  eft 
telle  qu’on  peut  à  peine  fe  garantir  de  la  ren¬ 
contre  de  ce  redoutable  météore,  capable  de 
renverfer  les  plu's  grands  obftacles.  Fréquemment 
les  trombes  font  accompagnées  de  tonnerre  &  de 
grêle,  &,  à  l’inttant  où  elles  fe  rompent,  elles 
laüTent  échapper  un  déluge  d’eau. 

Lorfqu’une  trombe,  développée  à  la  furface 
de  la  terre  ,  palTe  au-deflus  d’un  étang  ou  d’une 
rivière,  elle  en  afpire  l’eau,  qu’elle  tranfporte 
Médecins.  Tome  XlII. 
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à  des  diftances  allez  confidérables  ,  &  elle  produit 
inftantanément  une  forte  d’inondation.  Jufqu’à 
préfent  les  phyüciens  n’ont  qu’imparfaitement 
réuflî  à  expliquer  la  formation  des  trombes  &  les 
efï'ets  finguliers  qu’elles  déterminent.  {^Voyez, 
pour  plus  de  développemens,  le  mot  Trombe 
dans  le  Dicliomiaire  de  Phyjîque  de  cet  ou¬ 
vrage.  )  (  Thillaye  aîné.  ) 

TROMPE,  f.  f.  {^Anat.)  Tuba.  La  difficulté 
de  faire  aifément  concevoir,  à  l’aide  d’une  limplé 
defcriptiou ,  la  forme  de  certaines  parties  ,  a  fou- 
vent  engagé  les  anatomilles  à  les  comparer  à  des 
corps  avec  lefquels  elles  n’ont  d’ailleurs  qu’une 
i  relTemblance  très -imparfaite.  C’eft  ainfî  que 
d’après  fon  analogie  avec  la  difpofition  d’une 
trompe,  ils  ont  nommé  trompe  cC Eiiftachi .,  un 
conduit  olTeux  &  cartilagineux  qui  s’étend  de  la 
caiffe  du  tympan  à  la  partie  inférieure  du  pha¬ 
rynx,  de  même  que  ,  par  une  femblable  raifon , 
ils  ont  appelé  trompes  utérines  ou  de  Fallope , 
deux  conduits  dont  la  découverte  a  été  faulfement 
attribuée  à  cet  anatomifte.  Ces  conduits  flottent 
dans  l’abdomen,  correfpondent  aux  deux  angles 
de  l’utérus,  &  font  par  leur  extrémité  libre, 
évafés  &  garnis  de  franges  ou  de  languettes  :  ce 
qui  a  fait  donner  à  cette  extrémité  le  nom  de 
morceau  frangé.  {Voyez.,  pour  la  defcription  & 
les  nfages  de  ces  parties,  les  mots  Tympan  & 
Utérus  du  Dictionnaire  ^Anatomie  de  cet 
ouvrage.  ) 

On  donne  aufli  le  nom  de  trompe  à  l’organe 
à  l’aide  duquel  certains  infeêles  prennent  leur 
nourriture. 

TRONC,  f.  m.  {Anat.')  Truncus.  Ce  mot, 
pris  dans  un  fens  abfolu,  indique  la  principale 
partie  du  corps ,  les  autres  étant  délîgnées  fous  le 
nom  de  membres.  Le  tronc  fe  divife  en  trois  par¬ 
ties  :  l’une  fupérieure,  la  tête;  l’autre  moyenne, 
le  thorax;  la  dernière  inférieure,  Yabdomen 
&  le  bqffîn.  {Voyez  ces  diflérens  mots  dans 
le  Dictionnaire  cC Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

Dans  un  fens  relatif,  le  mot  trône  fert  aux 
anâtomiftes  pour  défigner  la  partie  principale 
d’où  femblent  naître  des  vaifleaux  ou  des  nerfs  : 
ainfi  on  appelle  tronc  céphalique ,  l’artére  caro¬ 
tide  primitive  J  tronc  opijio-gajlrique ,  le  tronc 
céliaqne  qui  fe  divife  en  trois  branches ,  favoir  : 
la  coronaire  ftomachiqne ,  l’hépatique  &  la  Iplér 
nique  J  trône  pelvi- crural,  les  artères  iliaques 
primitives,  &c. 

TRONCHIN  (Théodore).  {Biogr.  méd.)  Né 
à  Genève  en  1709,  appartenoit  à  une  famille 
noble ,  originaire  de  Provence.  Son  père  ayant, 
par  fuite  de  malheurs  &  de  troubles  religieux  , 
perdu  une  grande  partie  de  fa  fortune,  Tron- 
chin  fe  retira,  à  l’âge  de  dix-huit  ans,  auprès 
de  lord  Bolingbroke ,  foa  allié ,  qui  lui  con- 
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feilla  de  fe  livrer  à  l’étude  de  la  médecine ,  8l  | 
l’adreffa  au  célébré  Boerhaave.  Ayant  obtenu  le  j 
gi'ade  de  do£leur  en  médecine,  Tronchin  vint 
s’établir  à  Amefterdam,  s’y  forma  une  nombreufe 
clientelle,  &,  bientôt  ajirès,  époufa  une  petite 
nièce  du. grand  penfionnaire  Jean  de  Wit.  Après, 
l’élabliffement  du  ftathoudérat  héréditaire,  il  re¬ 
tourna  à  Genève,  où  le  grand  confeil  de  la  répu¬ 
blique  lui  conféra  le  litre  de  profeGTeur  honoraire 
^en  médecine.  Les  leçons  qu’il  fit,  &  dont  il  auïoit 
pu  fe- difpenfer  ,  fa  place  n’étant  qu’honorifique, 
furent  fuivies  &  goûtées  par  les  hommes  les  plus 
éclairés. 

A  celte  époque  la  méthode  fie  l’inoculation 
oommençoit  à  s’introduire  én  Europe;  Tronchin 
en  devint  un  des  plus  zélés  parlifans  ;  aufii  fut-il 
appelé  d’abord  en  France  pour  inoculer  les  enfans 
du  duo  d’Orléans,  puis  ,ien  lyô'p  ,  à  la  cour  de 
Parme;' où  il  fournit  à  la  même  opération  ceux 
du  fouverain. 

De  retour  à  Genève,  Tronchin  céda  aux  inf- 
tanoes  du  duc  d’Orléans ,  &  vint,  en  1766,  fe 
fixer  à  Paris,  où  la  pi-éfence  d’un  homme  auffi 
confidéré  ne  pouvoit  manquer  d’exercer  une  cer¬ 
taine  influence  fur  la  pratique  Ae  la  médecine. 
Auffi,  fous  plufieurs  rapports,  modifia-t-il  les 
traitemens  alors  ufiiés  dans  quelques  maladies , 
en  donnant,  à  i’hygièiie  plus  d’importance  qu’on 
ne  lui  en  avoit  jufqu’alors  attribuée.  En  gé¬ 
néral  ,  dans  les  afieâions  aiguës ,  il  adoptoit’ 
volontiers  la  méthode  expeûlante ,  fans  cepen¬ 
dant  renoncer  à  préparer  &  à  féconder  les  crifes: 
à  l’égard  des  maladies  chroniques,  qu’il  traita 
avec  beaucoup  de  'fuccès  ,  fa  marche  étoit  pref- 
qu’excluCvement  hygiénique. 

Des  occupations  nonibreufes.  empêchèrent  pro¬ 
bablement  ce  médecin  de  publier  les  réflexions 
qu’avcit  dû  lui  fuggérer  une  longue  pratique  ; 
cependant  on  a  de  lui  un  Traité  fur  la  colique 
de  Poitou  (l),  ouvrage  qui,  fous  le  voile  de 
l’anonyme,  fut  vivement  critiqué  par  Bouvart. 
On  lui.  eft  encore  redevable  d’une  édition  eftimée 
des  cenvres  de  Bâillon  (2). 

Tronchin,  qui  fut  long-temps  lié  avec  Voltaire, 
a  été,  regardé,  non-feulement  comme  l’un  des 
médecins  les  plus  célèbres  de  fon  temps  ,  mais 
encore  comme  l’un  des  hommes  les  plus  bien- 
faifans.  11  employoit,  pour  foulager  l’indigent, 
une  grande  partie  de  l’or  qu’il  recevoit  du  riche  ; 
ce  qui  explique  pourquoi ,  à  l’époque  de  fa  mort, 
avrivée  le  3o  novembre  1781,  il  ne  laiffa  qu’une 
Lortune  très-médiocre,  û  On  la  compare  à  celle 
qu’anroient  pu  lui  faire  acquérir  une  pratique 
étendue  &.  le  grand  crédit  dont  il  joniflbit. 

\Eartri  delà  Biogr.  médic.')  (B.  P.  ) 


fi)  Genève,  lyS’î'.j'ih-S». 

(2)  Cûttlîe1.mt  Baîhomi-  Opéra  ornnia  in  quatuor  tomos 
divifa ,  Jluâio  ‘  Jacobt  -Tizevart ,  cum  prafatibné  Tkeodori 
TrortcAmi  Genève  y  1762,  2  vol.  .  .  ; 
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TRONTANEL,  f.  m.  {Bot.  ,  Mat.  ?néd.)  Nom 
vulgaire  du  daphne  gnidium.  {Voyez  Garou.  ) 

TROPIQUES,  f.  m.  pl.  {Ilyg.')  Tropici.  De 
toutes  les  parties  de  la  terre,  l’Europe  elt  la  feule 
qui  foit  complètement  fituée  hors  de  la  zone  tor¬ 
ride.  En  effet,  des  portions  allez  confidérables  de 
l’Afrique,  de  l’Amérique  méridionale,  de  l’Afîe  & 
de  la  Nouvelle- Hollande  ,  compinfes  entre  les  deux 
tropiques,  font  à  cet  égard  bien  moins  avanla- 
geufement  placées  que  ne  reft  l’Europe  ,  fi  tant  ell 
que  la  haute  température  qui  règne  dans  les  ré¬ 
gions  équatoriales  doive  être  regardée  comme  une 
■condition  défavorable  à  la  longévité  de  l’efpèce 
humaine.  On  conçoit  que  dans  ces  pays, .qui  deux 
fois  chaque  année  fe  trouvent  expofés  à  l’aûion 
perpendiculaire  des  rayons  du  foleil ,  les  faifons 
doivent  être  efléniiellement  diflérentes  de  ce  qn’el- 
les  font  dans  nos  climats  tempérés  dès-lors  les 
!  produüions  du  fol,  les  animaux  qni  l’habiteot  & 
l’homme  né  dans  ces  contrées  brûlantes  ,  doivent 
ofl’rir  des  caraâères  particuliers. 

Pour  réfoudre  la  quefiion  importante  de  l’in¬ 
fluence  de  ces  climats  ,  on  pourroit ,  en  prenant 
quelques-unes  des  bafes  d’après  lefquelles  a  été 
rédigé  l’article  Ateique  de  ce  DicUonnaire ,  en 
faire  une  application  aux  parties  de  l’Afie,  de  l’A¬ 
mérique  &  de  la  Nouvelle-Hollande ,  qui  fe  trou¬ 
vent  foumifes  aux  mêmes  conditions  allronomi- 
ques  ;  mais  il  fandroit  toutefois  tenir  compte  des 
modifications  réfnltantes  des  localités  .&  du  degré 
;  de  la  civilifation. 

Il  eft  hors  de  donfe  que  depuis  quarante  ans  les 
'  progrès  des  fciences  St  des  relations  plus  multi¬ 
pliées  entre  les  diverfes  parties  du  globe  ,  ont 
:  augmenté  la  malTe  des  docnmens  fufceptibles  de 
‘  donner  de  l’exaâitnde  à  ce  travail  ;  ils  en  ont  auffi 
rendu  l’exécution  plus  difficile.  Ce  n’eft  effeflive- 
ment  qu’en  compnlfant  &  en  comparant  une  foule 
d’écrits  ,  en  difcutant  des  opinions  fouvent  con¬ 
traires  ,  en  provoquant  des  recherches  propres  à 
fixer  l’opinion  fur  certains  faits  qui  peuvent  en¬ 
core  paroître  douteux  ,  que  l’on  parviendroit  à 
quelques  réfultats  utiles.  Ces  développemens ,  qui 
entraîneroient  des  longueurs  inévitables,  peuvent 
fournir  la  matière  d’un  traité  fpéclal ,  on  être 
l’objet  d’un  enfeignement  ex  projèjpo  ;  mais  ils  ne 
doivent  qn’être  indiqués  dans  un  ouvrage  où  £e 
trouvent  ifolément  confignés  les  matériaux  que  ce 
travail  réuniroit ,  &  dont  il  feroit  enCuite  facile  de 
faire  le  réfumé.  (  Thilraye  aîné.  ) 

i  TROT,f.  m.  {Art  vétérin.)  Ceft  le  nom  de 
cette  allure  du  cheval  qni,  pour  la  vitelTe,  tient  le 
milieu  entre  le  pas  &  \e  galop.  {Voyez  Allures.) 

I  TROU,  fnb.  m.  {Anat.'^  Foramen.  Expreffion 
à  l’aide,  de  laquelle  les  aaatomiftes  défignent  des 
ouvertures  qui  percent  de  part  en  part  certaines 
parties  :  ainfî  l’on  dit  les  trous  qui  font  à  labafe  du 
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crâne  ;  ,1e  trou  ovale  on  fous-pubien  ;  le  tiou  de  ! 
Botal ,  &c.  {^Voyez  Crake,  Bassin  &  CtEUB.  dans  ! 
le  Diétionnaire  d’ Anatomie.  )  j 

Quelquefois  aufïi ,  mais  plus  rarement ,  ce  mot 
fert  à  défigner  l’ouverture  d’un  canal. 

TROUSSE,  f.  f.  dechir.')  Nom  donné 

à  l’étui  renfermant  les  inftrumens  dont  le  chirur¬ 
gien  fait  le  pins  habituellement  ufage  ;  tels  font 
des  cifeaux  droils  &  courbes  ,  plufieurs  biftouris  , 
une  pince  à  difl’éqner  ,  une  fonde  cannelée  ,  des 
Itylels  de  diff'érens  diamètres,  un  rafoir,  quelques 
lancettes,  un  porte- pierre  ,  une  pince  à  panfe- 
mens ,  une  fpatule  ,  &  quelquefois  plufieurs  autres 
inftrumens,  comme  fondes  ,  aiguilles  à  féton,  &c. 

(R.  1>.) 

TROUSSE-GALANT,  f.  m.  {PathoL)  Nom 
vulgaire  donné  au  choléra-morbus ,  probablement 
à  caufe  de  la  mort  prompte  qu’il  occafionnoit  avant 
qu’on  eût  pu  le  traiter  convenablement  ;  c’eil  dans 
ce  fens  que  l’on  dit  vulgairement  qu’un  individu  a 
été  promptement  tioujje ,  pour  indiquer  qu’il  a 
été  peu  de  temps  malade  pour  mourir. 

En  France,  le  choléra-morbus  eft  fporadique , 
^mais  dans  les  îles  qui  forment  l’archipel  de  la 

5  jnde  ,  à  Java  ,^&  dans  toutes  les  îles  nombrenfes 
de  cette  mer  indienne ,  il  y  exifte  continuellement, 

6  févit  de  temps  en  temps  avec  une  fureur  éton- 
_  nante;  il  a  même  voulu  s’approcher  quelquefois 

de  l’Europe,  mais  les  différences  de  condition  de 
température-l’en  ont  jufqu’à  prélent  éloigné. 

Cette  maladie ,  que  l’on  reconnoît  à  des  vomif- 
femens  prefque  continuels  de  matière  verdâtre, 
nctirâtre  ,  lie  de  vin,  à  de  fréquentes  évacuations 
de  matière  de'même  nature,  avec  tenfion  de  l’ab¬ 
domen  ,  violente  colique  ,  fyncope  ,  délire ,  con- 
vulfion ,  foibleffe  extrême ,  proftration  des  forces  , 
décompofition  des  traits  de  la  face,  pouls  petit, 
fréquent,  imperceptible,  chaleur  brûlante,  par¬ 
court  fes  périodes  d’une  manière  extrêmement  ra- 
pide.  ,(  Voyez  Choléra-siobbus  &  Iléus.  )  Elle  eft 
jugée  au  plus  tard  le  feptième  jour,  fe  déclare 
prefqne  toujours  quand  on  jouit  de  la  meilleure 
fauté  ,  &  devient  promptement  mortelle  fi  on  n’ad- 
miniftre  à  forte  dofe  l’opium  ,  que  l’on  peut  re¬ 
garder  comme  le  véritable  fpécifique  de  cette  af- 
feâion.  L’aclion  de  ce  médicament  eft  fi  efficace , 
que  l’homme  prefque  mourant  qui  en  fait  ufage 
revient  à  la  vie  comme  par  enchantement. 

(  Nicolas.  ) 

TROUSSEAU  ,  f.  m.  (  Anat.  )  Fafciculus.  Ex- 
preffion  employée  parles  anatomiftes  pour  indiquer 
la  réunion  de  parties  unies  enfemble  :  ainfi  on  dit 
improprement  un  troupeau  de  fibres  mujculaites  , 
ligamenteipes ,  aponévrotiques  j  &c.  (  Voyez 
Faisceau  dans  le  Dictionnaire  à‘ Anatomie  de 
cet  ouvrage.  ) 
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TRUFFE,  f.  f.  (  Byg.)  Tuhejycibarmm.  Celle 
plante  ,  dont  te  nom  vient  de  fa  forme  arrondie  , 
croît  fous  terre  &  s’y  reproduit.  On  la  rencontre 
furtout  dans  les  terrains  ftériles,  ferrugineux,  où 
les  cochons  &  les  chiens  faventla  découvrir;  aulfi 
fe  fert-on  de  ces  animaux  pour  la  récolter.  On 
prétend,  depuis  quelque  temps  ,  avoir  trouvé  le 
moyen  de  la  faire  reproduire  i.fecret  inutilement 
cherché  jufqu’ici. 

La  truffe  appartient  à  la  famille  des  Champi¬ 
gnons  ,  &  fait  partie  des  claffes  de  la  Cryptogamie 
de  Linné.  Ce  genre  eu  i-enferme  plufieurs  efpèces. 
Ainfi  ,  en  Italie  ,  on  a  une  truffe  grife  ,  qui  a  une 
légère  odeur  d’ail.  Eu  France,  on.  poffède  deux 
efpèces  ou  variétés  de  trufî'es  comeftibies  ,  outre 
plufieurs  autres  qu’on  ne  mange  pas  jufqu’ici  & 
qui  ne  figurent  que  dans  les  Flores.  La  meilleure 
truffe  eft  celle  dite  de  Périgord,  qui  eft  noire  eu 
dehors  &  en  dedans;  elle  eft  ,  à  fa  maturité  ,  qui 
n’a  lieu  qu’à  la  fin  de  novembre,  tendre,  par¬ 
fumée,  &  d’un  volume  fouvent  affez  confidérable 
pour  pefer  une  livre  &  plus.  L’antre  variété  eft  la 
truffe  àite de  Bourgogne ,  dont  la  chair  eft  blanche 
en  dedans.  Son  parfum  eft  bien  moins  marqué  & 
fa  chair  eft  plus  ferme.  Elle  mûrit  vers  la  fia 
d’août,  n’acquiert  jamais  le  volume  de  celle  de 
Périgord;  &  dépalTe  rare'ment  le  poids  d’une 
à  deux  onces. 

Les  truffes  font  un  aliment  fort  recherché  fur 
les  tables  fomplueufes;  cuites  fous  la  cendre  ,  au 
vin  ,  ou  fervant  d’assaisonnement  dans  les  ragoûts, 
elles  forment  un  mets  très-délicat.  On  en  farcit 
les  volailles  pour  les  parfumer  ;  ce  qui  donne  à 
celles-ci  un  goût  fin  &  confei  ve  leur  chair  pen¬ 
dant  un  mois  &  plus.  Sous  le  rapport  alimen¬ 
taire  ,  les  truffes  font  l’occafion  d’un  commerce 
confidérable  ,  particulièrement  à  Paris. 

La  truffe  mangée  en  quantité  modérée  fe 
digère  bien,  furtout  fi  elle  eft  cuite  à  .points: 
pelée  de  fon  enveloppe  extérienre  :  mais  elle  de¬ 
vient  indigefle  8:  peut  caufer  des  dérangemens 
dans  la  fanlé  fi  on  en  mange  beaucoup ,  comme  le 
font  quelques  gourmands. 

La  truffe  paü’e  pour  être  aphrodiCaque  ,  &  elle 
a  été  célébrée  fous  ce  point  de  vue  par  nos  poëtes 
gaflronomes.  (Mérat.  ) 

TRUITE  ,  f.  f.  {Byg.  )  Parmiles  nombreufes  ef¬ 
pèces  du  genre  Salmo  ,  il  en  eft  deux  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  truites.  L’une  eft  la  truite 
commune  &  l’autre  la  truite  faumonée.  Toutes 
les  deux  fe  trouvent  dans  un  grand  nombre  de 
contrées  ;  mais  elles  habitent  principalement  les 
lacs  élevés  des  montagnes  &  les  rivières  froides 
qui  en  fortent  où  qui  s’y  jettent.  Elles  fe  nour- 
rilTent  de  vers ,  d’infeâes  aquatiques  &  de  très- 
petits  poiffons. 

La  première  (jalmojario)  eft  ,  non-feulement 
l’un  des  poiffons  les  plus  agréahles  au  goût ,  mais 
encore  Pun  des  plus  beaux.  Elle  a  ordinairemen  t 
Ss  2 
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douze  à  quinze  pouces  de  long  &  pèfe  un  peu  i 
moins  d’une  livre  ;  cependant  on  en  a  quelque-  j 
fois  rencontré  du  poids  de  lix ,  de  huit  ou  de  dix 
livres.  Raremen  t  ontrouve  ce  poilfon  dans  la  Seine  ;  i 
les  eaux  de  ce  fleuve  font  trop  douces  pour  lui  &  i 
n’ont  point  un  cours  aflez  rapide. 

La  chair  de  la  truite  commune  efl:  blanche  & 
d’une  faveur  fort  agréable.  On  la  marine  comme 
le  faumon-,  on  la  fale  comme  le  hareng;  mais  c’eft 
furtontlorfqu’elle  efl  fraîche  que  fon  goûteft  excel¬ 
lent.  Elle  eît  en  général  d’une  facile  digeftion ,  & 
fous  ce  rapport  convient  aux  perfonnes  dont  l’ef- 
tomac  eft  foible.  ^Voyez  Nourriture.) 

La  truite  faumonée  {^Jalnio  truta  L.  )  femble 
former  une  efpèce  intermédiaire  entre  le  faumon 
&  la  truite  commune  ;  aufli  a-t-on  long-temps 
prétendu  qu’elle  provenoit  d’un  œuf  de  faumon 
fécondé  par  une  truite  ,  ou  réciproquement ,  & 
que  dès-lors  elle  ne  pouvoit  fe  reproduire  :  opi¬ 
nion  contraire  aux  réfultats  fournis  par  des  ob- 
fervations  nombrenfes  &  exaâes.  Les  dimenfions 
&  le  poids  de  ce  poifîbn  l’emportent  fur  ceux  de 
l’efpèce  précédente  ;  fa  chair  eft  rougeâtre  &  plus 
favoureufe  ,  ce  qui  le  fait  généralement  recher¬ 
cher,  quoique  cependant,  pour  le  fervir  fur  nos 
tables  ,  on  ne  lui  fafle  point  fubir  d’autres  prépara¬ 
tions  qu’à  la  truite  ordinaire.  (R.  P.  ) 

-  TRYE-LE-CH  ATE  AU  (  Eaux  minérales  de  ) .  A 
une  demi-lieue  de  Gifors,  près  du  bonrg  deTrye- 
le-Château  ,  exiftent  deux  fources  d’eau  froide 
ferrugineufe.  EUes  font  féparées  par  un  chemin  ; 
l’une  d’elles  eft  à  l’eft  ,  on  la  nomme  Jhntaine  de 
Conti ÿ  l’autre ,  Ctuée  à  l’oueft  ,  prend  le  nom  de 
fontaine  de  Bourbon. 

D’après  une  analyfe  faite  en  1779  ,  il  paroît 
que  ces  eaux  ,  dont  on  confeille  l’ufage  dans  les 
maladies  atoniques  ,  contiennent  des  carbonates 
de  fonde ,  de  chaux  &  de  fer. 

TRYPHÈRE,  f.  f.  (  Thérap.)  ,  dérivé  de  rpu- 
Çi-poSf  doux.  Dénomination  fous  laquelle  les  An¬ 
ciens  rangeoient  les  médicamens  doués  d’une  foible 
énergie.  Ce  mot  n’eft  plus  uflté. 

TUBAIRE.  ^Anat.")  Tuharis.  Adjeclif  dont 
ou  fait  ufage  pour  défîgner  ce  qui  a  rapport 
aux  trompes  utérines  :  ainfi  ,  on  nomme  grojfeffè 
tubaire  celle  qui  réfulte  du  développement  de 
l’embryon  dans  l’une  des  trompes.  (  P'oyez  Gros¬ 
sesse  VEHTRALE ,  tom.  VI ,  pag.  765.  ) 

TUBE,  f.  m.  {Anat.)  Expreflion  que  l’on 
pent-regarder  comme  fynonyme  des  moXs  tuyau 
ou  canal  s  ainfi  on  dit  tube  inte/tinalon  canal  ali¬ 
mentaire  ,  tube  aérien  ou  canal  aérien.  (  Voyez 
Intestin  &  Trachée-artère  dans  le  JDiâtion- 
naire  Æ' Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

TUBE  DIGESTIF,  f.  m.  {Andt.)  Nom  que 
l’on  emploie  quelquefois  pour  déCgner  les  di- 
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I  vei'fes  parties  de  l’appareil  digeftif  qui  fervent 
fpt^cialement  à  la  digeftion.  Ce  canal  mufcnlo- 
membraneux  ,  s’étend  de  la  bouche ,  qui  en  eft 
1  l’origine,  jufqu’à  l’anus,  où  il  fe  termine.  Cell 
i  un  mufcle  cylindrique  ,  creux  ,  préfenlant  une 
fuite  de  reflerremens  &  de  dilatations  ;  fa  ftruc- 
ture  eft  partout  la  même;  une  membrane  mu- 
queufe  le  tapifle  dans  toute  fon  étendue,;  vient 
enfuite  la  tunique  mufculeufe,  puis  la  membrane 
féreufe  ,  qui  n’en  recouvre  pas  totalement  les  di- 
verfes  parties. 

Le  tube  digeftif  comprend  la  bouche  ,  le  pha¬ 
rynx  ,  l’œfophage  ,  l’eftomac  ,  le  duodénum,  le 
jéjunum  ,  l’iléon  ,  le  cæcum  ,  le  colon  Si  le  rec¬ 
tum.  Le  duodénum  ,  le  jéjunum  St  l’iléon  forment 
l’inteftin  grêle  :  quelques  auteurs  en  retranchent 
le  duodénum.  Le  cæcum,  le  colon  Si  le  reâum 
font  ce  qu’on  appelle  les  gros  inteftins.  (  Voyez 
Intestin  dans  le  Dictionnaire  dl Anatomie  de  cet 
ouvrage.) 

La  préhenfion  des  alimens ,  la  maftication  8:  l’in- 
falivalion  ont  lieu  dans  la  bouche  :  lorfque  les  ali¬ 
mens  ont  fubi  celle  première  préparation  ,  ils  font 
tranfmis  dans  l’eftomac  par  le  pharynx  Si  l’œfo¬ 
phage.  Arrivés  dans  cet  organe  ,  ils  font  fournis  à 
fon  adlion ,  transformés  en  chyme  Si  pouffés  à. 
mefure  dans  le  duodénum  ,  qui  verfe  fur  eux  la 
bile  Si  le  fluide  pancréatique.  La  féparalion  de  la 
matière  alimentaire  commence  dans  ce  point ,  Si 
fe  continue  dans  le  jéjunum  Si  l’iléon.  La  mem¬ 
brane  muqueufe  du  duodénum  préfente  un  nombre 
infini  de  valvules  conniventes ,  dont  la  quantité 
diminue  à  mefure  que  l’on  s’approche  de  la 
terminaifon  des  inteftins  grêles.  Ces  valvules, 
longues  de  trois  à  quatre  lignes  ,  difpofées  cii^ 
culairement ,  ont  pour  ufage  de  préfenler  une 
plus  grande  furface  pour  foumetlre  les  alimens 
à  l’aàion  des  vaifl’eaux  chylifères ,  fi  abonda'ns 
dans  ces  inteftins.  Ces  vaiffeaux  abforbent  tout 
ce  qui  eft  nutritif  Si  le  portent  dans  le  tor¬ 
rent  de  la  circulation  fous  le  nom  de  chyle. 
Les  inteftins  grêles  ont  pour  ufage  d’abforber 
tout  ce  qui  eft  alibile  dans  les  alimens  qui 
leur  font  fournis,  Si  de  ne  tranfmettre  dans  les 
gros  inteftins  que  les  mêmes  matières  réduites 
prefqu’à  l’état  de  caput  mortuuni.  Ces  matières , 
arvenues  dans  les  gros  inteftins,  font  foumifes  à 
action  des  vaiffeaux  abforbans  peu  nombreux, 
i  Les  gros  inteftins,  formés  par  le  cæcum ,  le  colon 
Si  le  rectum, Lont  d’un  volume  confidérable,  pré- 
fentent  trois  rangs  de  bandelettes  mufculaires  lon¬ 
gitudinales,  féparées  par  trois  rangs  de  bosselures 
très-marquées ,  formées  par  la  totalité  des  mem¬ 
branes  inteftinales  ;  le  reSum  feul  n’offi  e  pas  cette 
difpoCtion  ,  il  eft  plus  liffe ,  plus  uni  St  garni  à  fon 
extrémité  d’un  fphinéter  ou  conftriéieur. 

Tout ,  dans  le  gros  inteftin,  eft  ordonné  pour 
retarder  autant  que  poffible  la  marche  de  la  ma¬ 
tière  excrémentiÇelle ,  fnrtont  afin  que  nous  ne 
foyons  pas  obligé  à  une  défécation  continuelle. 


T  U  B 

Le  grand  cul-de-fac  de  la  partie  qui  forme  le 
eœcutn  ,  les  anfraâuolités  qui  fe  remarquent  fur 
toute  fon  étendue,  excepté  au  refluai,  la  filua- 
tion  qui  oblige  ces  matières  à  cheminer  contre 
leur  propre  poids  dans  le  colon  afcendant,  depuis 
la  folTe  iliaque  jufqu’au  niveau  des  côtes,  concou-  j 
rent  à  ce  but  ;  dans  cet  inteflin  ,  les  matières  qui  j 
y  arrivent  affez  molles  y  acquièrent  plus  de  foli- 
dité  par  l’ablorption  delà  partie  fluide ,  au  moyen  | 
des  vaifleaux  abforbans. 

-  Le  tube  digellif  reçoit  une  quantité  confidé-  i 
râble  de  fang  au  moyen  d’artères  nombreuCes  ) 
Si  volumineufes ,  furtout  dans  Tes  portions  fto- 
macale  Si  intefliuaie ,  aulli  eft-il  doué  d’une 
grande  énergie  ;  fes  deux  extrémités  ,  la  fupé- 
rieure  ,  formée  par  la  bouche ,  le  pharynx ,  l’oefo- 
phage  Si  l’eftoma(! ,  &  l’inféiieure  par  le  reclum  , 
reçoivent  des  nerfs  de  la  vie  animale  &  de  la  vie 
de  relation,  aufli  font-elles  en  partie  dépendantes 
de  notre  volonté  ;  le  relie ,  au  contraire ,  qui 
forme  ce  qu’on  appelle  les  întejlins ,  ne  reçoit 
que  des  nerfs  de  la  vie  intérieure,  ce  qui  ex¬ 
plique  pourquoi  il  eft  abfolument  hors  de  notre 
dépendance.  {Voyez  Digestion  &  Intestin  ,  ainlî 
que  les  difi'érens  mots  qui  ont  rapport  à  cette  im¬ 
portante  fonflion  ,  dans  le  Dictionnaire  d’ Ana¬ 
tomie  déjà  cité.  5 

Le  tube  digellif  peut  être  atteint  d’une  foule 
de  maladies ,  &  il  fe  reffent  même  de  celles 
de  tous  les  autres  organes.  A-t-on  le  plus  léger 
mal  au  bout  du  doigt ,  les  digeltions  font  bientôt 
troublées,  la  foif  ne  tarde  point  à  devenir  vive, 
&  l’ellomac  &  les  intellins  s’enflamment  aiiffitôtj 
le  mal  commence-wil  par  ces  derniers',  il  y  a  de 
fuite  foiblelTe  générale ,  abattement  extrême , 
erte  de  forces,  douleur  à  la  tête  &  dans  les  mem- 
res  :  ces  vifcères  fympathifent  avec  tous  les  or¬ 
ganes,  aufli  ont-ils  été  l’objet  des  recherches  les 
lus  étendues  &  les  plus  fuiyies.  Parmi  les  nom- 
reufes  maladies  du  tube  digellif,  on  obferve  les 
polypes ,  les  cancers,  les  névrofes,  les  hémorragies, 
&c.  &C. ,  Si  furtout  les  inflammations  aiguës  & 
chroniques  de  l’eltomac  Si  des  intellins  ,  qui  font  à 
elles  feules  plus  fréquentes  que  toutes  celles  qui 
affligent  l’efpèce  humaine. 

M.  Brouffais ,  dans  ces  derniers  temps  ,  a  di¬ 
rigé  fpécialement  fes  recherches  fur  les  affec¬ 
tions  du  tube  digellif,  &  il  a  vu  &  démontré  juf- 
qu’à  l’évidence  ,  &  chaque  jour  vient  donner  de 
nouvelles  forces  à  cette  doflrine ,  que  prefque 
toutes  les  fièvres  étoient  dues  à  l’inflammation 
gallro-intellinale.  Il  a  également  prouvé  que  la 
foiblelTe  ,  dans  les  fièvres  appelées  anciennement 
adynamiques  ,  n’étoit  que  le  réfultat  de  l’inflam¬ 
mation  de  l’organe,  qui  je  toit  les  malades  dans 
l’accablement ,  en  ôtant  toute  énergie  :  ce  qui 
avoit  fait  croire  ,  à  tort ,  que  les  forces  étoient 
effentiellement  épuifées.  C’ell  d’après  ces  vues 
qu’il  confeille  ,  dans  toutes  ces  maladies ,  un  trai¬ 
tement  antiphlogilliqne ,  des  évacuations  fangui- 
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nés ,  &  qu’il  profcrit  l’ufage  des  toniques  les  plus 
énergiques  ,  fi  préconifés  par  Brown.  Je  dois. dire 
cependant  ,  d’après  des  obfervations  recueillies 
avec  le  plus  grand  foin,  que,  dans  quelque  cas  , 
qui  fe  font  préfeiilés  rarement  à  la -vérité  ,  j’ai 
été  obligé,  après  avoir  employé  les  évacuations 
fanguines  8i  les  délayans  ,  d’en  venir  à  l’ufage  du 
fulfale  de  quinine,  lorfque  les  forces,  fous  l’in¬ 
fluence  d’un  traitement  débilitant,  fe  détrnifoient 
de  plus  en  plus.  (Nicolas.  ) 

TUBE  LARYNGIEN,  f.  m.{lnjlr.  chir.  )Tubus 
larjmgeus.  Souvent,  dans  les  cas  d’afphyxie  ,  on 
ne  peut  rappeler  un  individu  à  la  vie  qu’en, 
fuppléant  artificiellement  à  la  refpiration.  Le  tube 
laryngien  f  par  le  profelTeur  Chauffier  , 

eft,  en  pareil  cas  ,  i’inftrument  que  l’on  peut  em¬ 
ployer  avec  le  plus  d’avantage  :  aufli  fait-il  partie 
de  l’appareil  qui  compofe  les  boîtes  furoigatoires. 
{Vo^ez  Noyés.  )  On  conçoit  que  les  dimenflons 
de  ce  tube  doivent  être  appropriées  à  l’âge  des 
fujets  pour  lefquels  on  le  veut  employer  j  de  même 
que  fa  courbure  doit  correfpondre  à  la  difpofition 
des  parties  dans  lefquelles  il  faut  l’introduire. 
Une  petite  plaque  d’argent  très-miuce ,  placée  à 
peu  de  diilance  de  la  partie  inférieure  de  cet  inf- 
trument ,  s’applique  fur  le  pourtour  de  l’extrémité 
fupérieure  du  larynx,  8r  empêche  le  tube  de  pé¬ 
nétrer  trop  avant  dans  les  voies  aériennes;  cette 
plaque  eft  percée  de  petites  ouvertures  au  moyen 
defquelles  on  peut  la  garnir  d’une  éponge  afin  de 
rendre  fon  contacl  moins  rude.  L’extrémité  fupé- 
rieure  eft  légèrement  évafée  pour  faciliter  l’infuf- 
flation ,  que  l’on  pratique  à  l’aide  de  la  bouche 
ou  de  toute  autre  manière. 

TÜBER-CINEREUM.  {  Anat.)  Sœmmering  a 
employé  ces  deux  mots  latins  ,  qui  depuis  ont  été 
confervés  dans  notre  langue  ,  pour  indiquer  un 
petit  amas  de  fubllance  grife ,  filué  à  la  bafe  du 
cerveau ,  derrière  la  commiffure  des  nerfs  opti¬ 
ques,  &  qui  eft  continu  avec  la  tige  pituitaire. 
(  Voyez  Cerveau  &  Encéphale  dans  le  Diâlion- 
1  naire  d’ Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

TÜBER-ISCHIO-TROCHANTÉRIEN,  f.  m. 
adj.  {Anat.")  C’eft,  dans  la  nomenclature  de  Du¬ 
mas  ,  le  nom  du  mufcle  carré  de  la  cuiffe  (  ifchio- 
fous-trocbantérien  de  Chauffier).  {Voyez  Carré 
dans  le  même  Diclionnaire.  ) 

TÜBER  TYMPANI.  {Anat.  )  {Voy.  Promon¬ 
toire  Si  Tympan  dans  le  même  Diélionnaire.  ) 

(  R-  ?•) 

TUBERCULE ,  f.  m.  (  Pathol.  &  Anat.  palh.  ) 
Ce  mot  dérive  de  tuber ,  boffe ,  tumeur.  En  patho¬ 
logie  ,  on  donne  le  nom  de  tubercule  à  une  altéra¬ 
tion  ou  produèlion  organique ,  congéniale  ou  acci¬ 
dentelle  ,  qui  fe  développe  dans  la  plupart  des  tilTus 
de  l’organifoie ,  mais  particulièrement  dans  le  pa- 
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len chyme  des  poumons  &  le  tîflu  cellulaire;  elle 
confifle  dans  une  matière  opaque ,  plus  ou  moins 
denfe,  ordinairement  d’un  jaune  pâle,  &  que  l’on 
peut,  dans  le  principe,  comparer  à  de  l’albumine 
concrète.  L'es  tultercules  relient  rarement  à  cetétat, 
mais  fe  ramollifl'ent,  fe  changent  en  une  forte  de 

f)us  appelé  matière  iubeivuleujè  par  les  auteurs  , 
aquelle  lailie  à  fa  place  (  lorfqu’elle  a  été  expec¬ 
torée  )  une  cavité  plus  ou  moins  étendue. 

Dans  le  commencement  de  toute,  allèdlion  lu- 
berculeufe  les  tubercules  ont  la  forme  de  petits 
corps  granuleux,  arrondis,  demi-lranfparens ,  de 
denfité ,  de  confillance  &  de  couleur  Irès-diverfes. 
Leur  volume  vaiâe  depuis  un  grain  de  millet 
jufqu’à  celui  d’un  pois  ou  d’une  lentille  ;  c’eft  fans 
doute  par  fuite  de  la  comparaifon  fréquente  qu’on 
a  faite  de  ces  produâions  organiques  avec  les 
■graines  de  millet,  qu’on  leur  a  donné  le  nom 
de  tubercules  miliaires.  Bientôt  ils  augmentent  de 
volume,  prennent  fou  vent  une'leinte  plus  ou  moins 
jaune  ,  qui  s’étend  du  centre  à  la  circonférence. 
En  augmentant  de  volume  l’intervalle  qui  fépare 
les  tubercules  diminue  &  même  difparoîl  ;  ce  qui 
explique  comment,  à  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée  de  leur  origine,  ils  forment  des  malTes 
ue  les  auteurs  ont  comparées  tantôt  à  des  amas 
e  grains  adhérens ,  tantôt  à  de  la  matière  cafeufe  , 
d’antres  fois  à  du  plâtre  ,  &c. 

C’eft  ordinairement  lorfqiie  les  tubercules  com¬ 
mencent  à  s’amollir  que  le  tiffu  des  org:uies  (  fur- 
tout  celui  des. poumons  )  s’altère  d’une  manière 
fenCble  ,  devient  pefant ,  grifâtre  ,  demi-lranfpa- 
rént  autour  du  noyau  tuberculeux.  Cette  altéra¬ 
tion  ell  probablement  déterminée  par  une  irri¬ 
tation  -confécutive  &  non  fans  doute  par  une 
infiltration  de  matière  tuberculeuje }  &  nous  ne 
penfons  pas  qu’il  fe  produife  ainfi  de  nouvelles 
maffes  tuberculeufes  au  moyen  d’une  forte  im¬ 
prégnation  ou  infiltration ,  fans  un  développement 
préalable  de  tubercules  miliaires  ,  parce  que  cette 
forte  de  canfalité  nous  paroît  tout-à-fait  hors  du- 
plan  fuivi  par  la  nature  dans  le  développement 
des  altérations  organiques  ;  nous  croyons  égale¬ 
ment,  que  c’eft  à  l’irritation  déterminée  parla  pré- 
fence  des  tubercules  appelés  crus ,  qu’il  faut  attri¬ 
buer  la  formation  du  kyfte  ou  de  l’enveloppe  ex¬ 
térieure  dans  laquelle  ils  font  contenus.  Bayle  (i) 
dit,  à.ja  vérité,  avoir  vu  des  tubercules  enkyftés 
dans  leur  première  période  ;  mais  nous  croyons  , 
ainG  que  nous  l’avons  dit  ailleurs  (2),  qu’il  a  été 
induit  en  erreur  :  l’enVeloppe  de  chaque  tuber¬ 
cule,  dans  notre  opinion,  eft  étrangère  à  la  ma¬ 
tière.  tnberculeufe ,  &  ne  fait  pas  primitivement 
partie  du  tubercule. 

Lorfque ,  par  les  progrès  de  la  maladie  ,  chaque 


(1)  Mémoire  fur  Us  tubercules  {Journal  de  médecine, 
chirurgie  U 'pharmacie .  an  XI-XIII). 

(2)  Diéiionnaire  des  Sciences  médicales  ^  in,  ToBEacULE. 
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tubercule  s’efl  ifulé  &  prefque  toujours  par  une  en¬ 
veloppe  dont  il  a  provoqué  la  formation ,  il  prend 
alors  le  nom  de  'matière  tuberculeuje.  Cette  ma¬ 
tière  tend  toujours  à  fe  ramollir  &  à  fe  changer 
en- une  forte  de  pus.  Ce  changement  de  confif- 
tance  eft-il  dû  à  l’inflammation  qui  s’eft  emparée 
des  maffes  tuberculeufes  ,  on  à  toute  antre  mo- 
diGcation  ’f  Ou  l’ignore,  nonobflaut  les  affertions 
émifes  à  ce  fujet  dans  ces  derniers  temps,  quelque 
probables  qu’elles  foient.  Ce  que  l’on  fait  bien, 
c’eft  que  le  ramolliüèment  commence  toujours 
au  centre  pour  s’étendre  à  la  circonférence.  Si , 
en  effet,  on  fait  la  feÛiôn  de  pluGeurs  tubercules 
avant  qu’ils  foient  totalement  ramollis,  c’eft  tou¬ 
jours  au  milieu  qu’on  remarque  une  diminution 
de  conGftance  :  cettei  transformation  s’opère  en 
général  d’une  manière  lente  ,  quoiqu’elle  foit  par¬ 
fois  très-rapide.  Dans'  cet  état  de  ramolliffement, 
la  matière  tuberculeufe  fe  préfenle  fous  deux  for¬ 
mes  différentes  :  tantôt  elle  reflèmble  à  un  pus 
épais  ,  mais  inodore  ,  d’un  jaune  foncé  ;  tantôt 
elle  eft  féparée  en  deux  parties ,  l’une  très-liquide, 
plus  ou  moins  tranfpareute  ,  l’autre  opaque  ,  plus 
ou  moins  reffemblante  à  la  fubftance  cérébrale  ou 
à  du  fromage  mou.  La  matière  tuberculeufe  ep , 
en  général ,  d’un  blanc  fale  ,  quelquefois  jaunâtre  ' 
ou  verdâtre ,  mais  prefque  toujours  grifâtre  aux 
approches  de  la  mort  des  phthiGques. 

■Quelquefois  les  tubercules  ne  fe  ramolliffent 
pas  ;  alors  la  matière  tuberculeufe  contenue  dans 
leur  kyfte  fe  deffêche,  fe  durci  t  £:  devient  caffante; 
elle  adhère  d’une  manière  intime  à  la  face  interne 
de  la  poche  enkyftée.  Sa  couleur  &  fa  conGftance 
font  très- variables. 

Les  ky'ftes  qni  fervent  d’enveloppes  à  la  matière 
tuberculeufe,  vidés  par  l’expeêloratîon ,  reffem- 
blent  à  de  petites  poches  qu’on  peut  comparer  à 
des  coques  de  pois  ou  de  haricots ,  féparées  des 
graines  qu’elles  renferment  ;  ils  -font  en  général 
plus  conîidérables  dans  les  poumons  que  partout 
ailleurs  ;  leurs  parois  font  formées  par  une  mem¬ 
brane  mince  dans  le  principe  ,  inégale ,  adhérente 
aux  parties  voiCnes  de  manière  à  n’en  pouvoir 
être  féparée  fans  déchirement.  A  mefure  que  le 
tubercule  fe  vide  ,  l’intérieur  des  kyftes  fe  revêt  le 
plus  fouvent  d’une  faufl’e  membrane  blanchâtre  , 
molle  ,  albumineufe  ,  qui  eft  peu  adhérente  à  la 
membrane  propre  ,  &  dont  on  peut  facilement  la 
féparer  ;  quelquefois  les  parois  tuberculeufes  en- 
kyftées  fubiffent  les  transformations  cartilagineu- 
fes  ,  Gbro-cariilagineufes,  &  même  offeufes  (i). 

Auffitôt  que  la  matière  tuberculeufe  des  poumons 
commence  à  s’ifoler  par  faite  du  ramolliffement, 
elle  ne  tarde  pas  à  communiquer  avec  les  bronches 
dont  les  parois  ont  été  détruites  par  les  ravages 


(i)  Quoique  le  kyfte  ne  faffe  pas  partie  du  tubercule, 
il  eft  tellement  lié  à  fou  exiftence  qu'une  defcriptio.u  où 
ce  kyfte  feroit  oublié  paroîtroit  incomplète. 
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de  la  maladie  ;  elle  excite  fans  ceDTe  la  tonx  ,  qui  | 
détermine  l’expedloration  purulente ,  l’un  des 
principaux  caradlères  de  la  plilliifie  lubercu- 
îeufe  ;  cette  expedloratioa  eft  rarement  entre¬ 
tenue  par  la  fonte  d’un  tubercule  ifolé,  mais  bien 
par  des  malfes  de  tubercules  adolTés  les  uns  aux 
autres.  De  là  l’origine  de  ces  excavations  tu- 
lierculeufes  plus  ou  moins  étendues  qui  enva- 
liiffent  les  poumons  ;  il  ne  faut  pas  croire  toute¬ 
fois  que  cet  envabiffement  ait  lieu  toujours  aux 
dépens  du  parenchyme  de  ces  organes ,  qui  fe 
trouve  plutôt  comprimé,  refoulé  fur  un  point 
que  détruit  :  phénomène  très  -  remarquable  ,  que 
Bayle  a  conftaté  &  fignalé  le  premier,  &  dont  des 
auteurs  récens  fe  font,  on  ne  fait  pourquoi  ,  dif- 
penfés  de  parler. 

Le  volume  des  tubercules  varie  à  l’infini,  de¬ 
puis  le  diamètre  d’une  ligne  jufqu’à  celui  d’un 
])Oucé  &  même  d’un  pouce  &  demi.  Leur  forme 
eft  impoffible  à  déterminer  d’une  manière  rigon- 
reufe.  Les  plus  volumineux  fe  rencontrent  dans 
les  poumons.  Du  relie  ils  diffèrent  prefque  tous  de 
forme  &  de  volume  dans  un  même  organe.  Ils 
font  rarement  ifolés.  Leur  nombre  ell  en  railbn  de 
leur  volume.  Ils  affetlent  de  préférence  certaines 
parties  où  ils  fe  trouvent  fouvent  agglomérés 
(  la  partie  fupérieure  du  poumon  ).  Dans  certains 
cas ,  rares  à  la  vérité ,  ils  attaquent  prefque  tous 
les  tiffus  à  la  fois. 

A  mefure  que  les  tubercules  fe  développent  ou 
fe  multiplient ,  le  tilTu  qui  les  renferme  femble  leur 
céder  la  place  j  il  difparoît  en  grande  partie  fous 
leur  nombre  ,  mais  en  général  il  ne  s’ulcère  pas  , 
&  n’éprouve  quelquefois  même  aucune  altération  5 
il  ell  refoulé  &  fe  trouve  réduit  à  la  moitié  ou  aii 
quart  de  fon  volume  ordinaire. 

Bayle  avoit  admis  deux  fortes  de  tubercules  ; 
les  uns  entyltés  &  les  autres  non  enkyftés.  Cette 
diviCou  repofe  uniquement  fur  l’afpett  &  la  forme 
ue  revêtent  ces  altérations  organiques  à  diverfes 
poques.  Les  kylles ,  en  effet ,  fe  développent  à  une 
époque  donnée  du  cours  de  la  maladie  ,  &  finilfent 
par  difparoître  à  une  autre  ;  en  forte  qu’il  y  a 
deux  temps  dans  la  durée  des  tubercules  où  ils  font 
dépourvus  d’enveloppes ,  le  commencement  &  la 
fin  (l).  On  a  aulli  appelé  tubeicuîes fcrofuleux  ceux 
qu’on  rencontre  en  fi  grand  nombre  dans  les  pou¬ 
mons  &  dans  le  fyftème  lymphatique  des  individus 
aflèclés  de  la  maladie  fcrofuleufe  ;  certaines  fu¬ 
meurs  carcinomateufes',  comme  celles  appelées 
encéphaldïdes ,  par  exemple,  font  fufceptibles 
d’une  forte  de  dégénérefcence  tuberculeufe ,  mais 
qui  n’a  qu’un  rapport  très-éloigné  avec  les  tuber¬ 
cules  proprement  dits. 

Les  tubercules  font-ils  ,  comme  le  prétend  Laen- 
nec  ,  une  efp^ce  de  tifîii  accidentel  ayant  un  mode 
d’organifation  ;  ou ,  comme  le  veulent  d’autres 


(i)  DiSiohnaire  des  Sciences  midkales,  art.  TosEacoLB. 
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médecins  ,  une  dégénération  fcrofuleufe ,  phleg- 
mafique  des  "organes  ;  ou  bien  enfin  ,  conformé¬ 
ment  à  une  opinion  plus  récente ,  doivent-ils  être 
conlidérés  comme  le  produit  d’une  matière  fécré- 
lée  ?  Nous  ne  pouvons  adopter  ni  l’une  ni  l’autre 
des  trois  premières  opinions  déjà  plus  d’une  fois 
combattues,  &  qui  nous  paroilfent  difficiles  à  dé¬ 
fendre.  La  dernière  nous  femble  bien  hafardée  ; 
car,  en  fuppofanl  que  la  matière  du  tubercule 
puilfe  être  contenue  dans  les  vailfeaux  fanguins, 
quel  fera  l’organe  fécréteur  de  cette  matière?  Qui 
l’aura  introduite  dans  le  làng,  formée  ou  non?  Et 
puis  ,  fi  l’on  eft  embarraü’é  pour  ré  foudre  ces  pre¬ 
mières  queflions ,  que  deviennent  celles  qui  ont 
pour  objet  d’établir  la  généralité  des  tubercules 
fur  la  généralité  des  fécrétions,  &c.  &c.  ?  Peut- 
être  eft -il  plus  fage-dene  voir  dans  chaque  tu¬ 
bercule  qu’une  produQion  pathologique  carafléri- 
fée  plus  haut;  cette  produdlion  ,  quelle  que  foit  fa 
natuie  ou  fa  formation  primitive  ,  fe  développe  au 
milieu  de  la  fubftance  de  tous  nos  organes,  tantôt 
la  refoule  &  la  comprime  fans  l’altérer ,  d’autres 
fois  y  produit,  comme  fout  autre  corps  étranger, 
uue  irritation  qui  eft  le  point  d’origine  d’une  enve¬ 
loppe  membraneufe  connue  fous  le  nom  de  kyjle. 

Les  tubercules  font  une  maladie  héréditaire  , 
car  on  voit  fouvent  des  parens  aflèclés  de  cette 
maladie  engendrer  des  en  fans  tuberculeux  ,  ou 
qui  font  même,  dans  le  fein  de  leur  mère,  déjà 
atteints  de  ce  mal  funefte  ;  ce  qui  donne  lieu  à 
bien  des  réflexions ,  &  ce  qui  fe  prêle  difficile¬ 
ment  à  l’efprit  flexible  d’hypothèfe  ,  vers  lequel 
on  femble ,  depuis  quelque  temps  ,  vouloir  faire 
un  pas  rétrograde  au  fujet  de  l’analomie  patholo¬ 
gique.  Après  l’hérédité,  la  conftitution  ou  dialhèfe 
fcrofuleufe  &  autres  prédifpofitions  qui  conduifent 
à  la  phthifie  pulmonaire  ,  viennent  toutes  les  oau- 
fes  qui  appellent  fans  celTe  des  irritations  ou’des 
fluxions  fur  les  organes  le  plus  difpofés  à  l’afièc- 
tion  tuberculeufe ,  &  en  particulier  l’inflammation 
des  vailfeaux  blancs  ,  regardée  par  l’école  de 
M.  Broulfais  comme  la  feule  caufe  excitante  des 
tubercules  pulmonaires  :  à  celles-ci ,  il  faut  en 
joindre  d’autres  qui  procèdent  des  âges  ,  des  tem- 
péramens,  des  habitations  humides  &  malfaines,  de 
la  mauvaife  nourriture ,  de  l’in  11  uence  du  froid ,  &  c. 
Toutes  ces  caufes ,  il  faut  bien  le  dire ,  &  d’autres 
encore  •(  la  fyphilis  ,  le  fcorbpt ,  &c.  )  ,  qui  contri¬ 
buent  plutôt  à  hâter  le  développement  des  tuber¬ 
cules  chez  les  fujets  qui  s’y  trouvent  prédifpofés , 
qu’elles  ne  préCdent  oftenfiblement  à  leur  forma¬ 
tion  primitive  ,  feront  probablement  toujours  hors 
de  notre  portée. 

Les  caufes  qui  produifent  les  enveloppes  tuher- 
culeufes  connues  fous  le  nom  de  Jçyjles  ,  ont  une 
grande  analogie  avec  celles  qui  favorifent  le  dé¬ 
veloppement  des  tubercules  accidentels.  Ici  c’eft 
la  produQion  organifée,  déjà  formée,  qui  fait  les 
fondions  de  corps  irritant  fur  les  parties  conti¬ 
guës,  &  y  détermine  en  quelque  forte  mécani- 
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quement  la  formation  d’une  fauEfe  membrane  , 
d’abord  mince  &  tranfparenle  ;  puis  fufcepiible 
d’éprouver  divers  cbangemens  de  texture,  &  de 
palier  par  les  états  cartilagineux  ,  olTeux  ,  &  ainC 
que  nous  l’avons  déjà  dit.  Confidérée  de  cette  ma¬ 
nière',  nous  le  répétons  ,  l’enveloppe  enkyftée  eft 
bien  diftindle  de  la  matière  tuberculeufe  ,  &  pa- 
roît  fe  former  aux  dépens  des  parties  environ¬ 
nantes  j  &  cette  formation  s’opère  foit  à  l’aide 
d’une  exfudation  albumineufe ,  foit  à  l’aide  d’une 
transformation  du  tiffu  avec  lequel  le  tubercule  fe 
trouve  immédiatement  en  conludl. 

Les  tubercules,  ainli  qu’on  le  fait  aujourd’hui  , 
font  fufceptibles  de  fe  développer  dans  tous  les 
tilTus  de  l’économie  animale,  dans  tous  les  vifcè- 
res  J  mais  ell-il  vrai,  comme  le  prétendoit  Bajde,  ' 
&  comme  on  le  fondent  encore  à  préfent ,  qu’ils 
ont  pour  fiége  primitif  le  tiffu  cellulaire  commun 
à  tous  les  organes  ?  Nous  ne  le  penfons  pas;  & 
nous  ne  comprendrons  jamais  par  quelle  puiffance 
de  fécrétion  ou  d’exhalation  le  cerveau  ,  la  moelle 
épinière ,  les  os  ,  les  mufcles  ,  &c.  ,  peuvent  pro¬ 
duire  la  matière  tuberculeufe  au  moyen  du  tiffu 
cellulaire  prefqu’imperceptible  qu’ils  renferment. 

C’eft  dans  le  poumon  &  les  autres  organes  pa¬ 
renchymateux  &  cellulaires  qu’on  a  le  plus  étudié 
les  tubercules.  La  fori-ne  de  ceux  du  poumon  ell 
plus  ou  moins  arrondie,  ovoïde,  avec  des  inéga¬ 
lités  à  l’extérieur;  la  matière  qu’ils  renferment  eft 
ordinairement  d’un  gris-cendré,  d’autres  fois  jau¬ 
nâtre  ou  blanchâtre.  Leur  groffeur  varie  finguliè- 
rement  :  il  y  en  a  dont  le  volume  égale  à  peine 
celui  d’une  graine  de  tabac ,  &  d’autres  qui  font 
comparables  à  un  œuf  de  pigeon  ou  de  poule  ; 
entre  ces  deux  extrêmes  il  y  a ,  comme  on  s’en 
doute  bien ,  une  foule  de  termes  de  comparaifou 
intermédiaires.  On  a  remarqué  que  les  plus  confî- 
dérables  occupoient  la  racine  des  poumons  ,  & 
furtout  leur  lobe  fupérieur ,  où  ils  fe  trouvent 
d’ailleurs  réunis  en  très-grand  nombre  quand  ils 
font  peu  volumineux.  Parmi  les  nombreux  tuber¬ 
cules  dont  l’organe  pulmonaire  eft  parfemé  chez 
les  pbthifiques,  les  uns  fe  trouvent  à  l’état  de  cru¬ 
dité  ;  les  autres  ramollis  ou  en  pleine  fuppuratiou. 
Parfois  le  poumon  entier  ne  forme  qu’une  malle 
compafte  dq  couleur  grife;  le  tiffu  intermédiaire 
aux  tubercules  eft  alors  dur  &  comme  fquirrbeux  : 
dans  d’autres  cas  ,  des  tubercules  de  diverfes  di- 
menfions  font  agglomérés  par  pelotons  que  fé- 
pare  un  tiffu  fain  ou  enflammé.  Enfin,  dans, 
quelques  cas  rares ,  on  a  trouvé  des  tubercules 
encbâffés  de  loiu  en  loin  dans  un  tiffu  pulmo¬ 
naire  ,  d’ailleurs  parfaitement  fain,  &  très-per-  ' 
méables  à  l’air. 

Les  tubercules  de  la  rate  offrent  des  parois 
enkyftées  bien  diftincles  ,  mais  intimement  unies 
au  parenchyme  de  ce  vifcère ,  &  la  matière  con¬ 
tenue  dans  l’intérieur  de  ces  parois  eft  ordinaire- 
Eueat  peu  ferme,  plus  ou  moins  grenue,  jaunâ¬ 
tre,  8ic.  Ils  font  communément  ifoîés.  (Bayle.) 
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De  toutes  les  portions  du  tillu  cellulaire  ,  '.celle 
qui  fert  au  péritoine  de  moyen  d’union  avec  les 
parties  qu’il  recouvre,  eft  la  plus  expofée  à  deve¬ 
nir  le  fiége  de  faü'eêlicm  tuberculeufe.  Parmi  les 
médecins  qui  ont  ouvert  un  grand  nombre  de  ca¬ 
davres,  il  en  eft  bien  peu  fans  doute  qui  n’ai  eut 
renooutré  la  membrane  péritonéale  plus  ou  moins 
I  recouverte  de  tubercules  lenticulaires  ,  ayant  fort 
fouvent  l’afpeèl  &  la  forme  de  puftules  vario- 
leufes  confluentes  :  on  les  trouve  rarement  fous 
Ile  péritoine  qui  lapiffe  l’intérieur  des  mufcles 
abdominaux,  un  peu  plus  fréquemment  entre - 
les  lames  du  méfentère ,  &  le  plus  communé¬ 
ment  entre  la  tunique  mufculeufe  &  la  mem¬ 
brane  féreufe  des  iuteftins.  On  les  rencontre  à 
l’état  de  crudité  ou  déjà  ramollis  &  remplis 
de  matière  purulente  ;  leur  volume  eft  très-va¬ 
riable  ,  mais  il  eft  rare  qu’il  dépaffe  celui  d’une 
noifette.  Les  plus  petits  font  ordinairement  les  plus- 
nombreux  ;  le  peu  d’élévaiiun  qu’ils  préfentent 
au-deffus  de  la  furface  du  péritoine  les  a  fait  fou- 
vent  confondre  avec  les  granulations  miliaires 
propres  à  l’inflammation  chronique  de  la  mem¬ 
brane  féreufe  péritonéale  ,  &  il  faut  convenir  que 
la  méprife  eft  facile  quand  on  n’apporte  pas  beau¬ 
coup  de  foin  &  d’attention  dans  la  diffeflion  des 
parties.  Ces  fortes  de  tubercules  paroiffent  d’ail¬ 
leurs  réfulter  fout'ent  de  l’inflammation  chronique 
du  péritoine  &  des  inteftins,  &c.  Ce  paragraphe 
eft  extrait  textuellement  de  notre  article  'I'ober- 
cuLE  du  Diclionn.  des  Scienc.  médic.  ,  compofé 
en  1821  ;  il  po'urroit  au  befoin  faire  la  bafe  d’une 
réclamation  de  priorité  pour  quelques  idées  qui 
s’y  trouvent  émifes,  &  qui  n’ont  pas  été  rappor¬ 
tées  à  leur  fource  dans  des  ouvrages  publiés  de¬ 
puis  cette  époque. 

Les  tubercules  du  rein  fe  trouvent  en  général 
réunis  en  plus  ou  moins  grand  nombre  ;  il  eft  rare 
qu’ils  foieut  ifolés.  Dans  ie  feul  exemple  que  nous 
ayons  vu  de  cette  maladie,  quatre  tubercules.de 
la  groffeur  d’une  petite  mufcade  étoient  contenus 
dans  la  partie  lupérieure  du  rein  droit  ;  leur  enve¬ 
loppe  étoit  épaiü’e ,  molle,  &  renfermoit  une 
matière  blanche ,  ramollie  au  centre  ,  fortement 
adhérente  à  la  paroi  interne  du  kyfte.  Bayle  aver¬ 
tit  de  ne  pas  les  confondre  avec  les  abcès  du  rein. 

Le  foie  préfente  deux  efpèces  de  tubercules , 
les  uns  fpbéroïdes  ,  du  volume  d’un  haricot  ou 
d’une  noifette  ,  renferment  une  matière  grife  , 
ferme  ou  cendrée;  les  autres,  depuis  long  temps 
connus  fous  le  nom  de Jléatômes  ,  font  plus  volu¬ 
mineux  que  les  premiers.  Leur  forme  eft  irrégu¬ 
lière  &  s’éloigne  beaucoup  de  celle  des  autres  tu¬ 
bercules  :  ils  contiennent  à  l’intérieur  une  fubf- 
tance blanche ,  albumineufe,  quelquefois  très-dure 
84  d’un  afpeâ  cartilagineux.  Ces  tubercules  fubiC- 
fenî  les  mêmes  transformations  que  les  autres;  les 
parois  des  cavités  qui  les  renferment  offrent  beau¬ 
coup  de  variations  dans  leur  ftruâure.  A  moins  que 
les  tubercules  hépatiques  n’occupent  ie  centre  du 


T  U  B 

foie  ,  on  peut  en  préjuger  l’exiflence  à  rafpe£l  de 
ce  vifcère,  qui  ell  ordinaiiemeiil  inégal,  boffelé, 
&  comme  panaché  par  de  larges  plaques  blanchâ¬ 
tres,  luil'anies,  formant  une  oppofiiion  avec  la 
couleur  na(urelle  du  parenchyme  ;  lorfque  ce  pa¬ 
renchyme  ell  divil'é  par  le  fcalpel,  on  voit  qu’il  a 
graduellement  cédé  la  place  aux  tubercules,  de 
lorte  qu’on  pourroit  le  croire  détruit  comme  la 
fubftance  des  poumons  ,  dans  les  cas  dont  il  a 
été  parlé  précédemment.  Toutefois ,  la  fubllance 
hépatique  n’a  point  été  altérée  ou  ne  l’a  été  que 
très-légèrement. 

Des  tubercules  ont  été  obfervés  dans  la  thyroïde, 
les  tefticules  &  autres  glandes  appelées  conglomé- 
lées  ;  nous  n’en  n’avons  jamais  rencontré  dans  les 
glandes  falivaires  &  le  pancréas.  On  trouve  des 
tubercules  dans  les  ganglions  lymphatiques  de 
toutes  les  régions  du  corps  ;  toutefois  ils  fe  déve¬ 
loppent  plus  particulièrement  à  l’extérieur  des 
bronches  dans  les  médiaftins  &  le  méfentère.  Il 
ne  faut  pas  confondre ,  avec  ces  fortes  de  tuber¬ 
cules  ,  un  état  d’induration  rouge  de  ces  ganglions, 
fufceptible  de  fe  ramollir  &  de  fe  réduire  par  la 
prellion  en  une  forte  de  pulpe.  Les  tubercules  du 
fyftème  lymphatique  font  prefque  toujours  ovoï¬ 
des,  &  d’ailleurs  moins  fufceplibles  de  varier,  par 
leur  forme  ,  que  ceux  des  poumons;  quand  ils  fe 
vident ,  ils  ne  lailTent  à  leur  place  qu’une  coque 
flexible  qu’on  peut  comparer  à  celle  d’un  pois  ou 
d’un  haricot.  'Tant  que  les  tubercules  lymphati¬ 
ques  refient  à  l’état  folide ,  la  matière  tubercnleufe 
efl  tellement  adhérente  anx  parois  qui  la  contien¬ 
nent  ,  qu’on  a  beaucoup  de  peine  à  la  féparer  ;  en 
forte  qu’elle  paroît  comme  infiltrée  dans  la  fubf¬ 
tance  du  ganglion.  Les  tubercules  méfentériques 
font  quelquefois  tellement  agglomérés  qu’ils  ne 
forment  qu’une  maffe  compaéie,  qui  offre  alors 
tous  les  caraâères  de  la  matière  tubercnleufe  ap¬ 
pelée  non  enkyjiée  par  Bayle.  Ils  conlHtnent  le 
carreau,  ou  atrophie  méfentériqne ,  qui  fe  dé¬ 
veloppe  particulièrement  chez  les  enfans  au-def- 
fous  de  douze  ans. 

MxM,  Mérat ,  Coindet  &  quelques  autres  ,  ont 
décrit  pluGeurs  tumeurs  fous  le  nom  de  tubercules 
du  cerveau;  Bayle  dit  même  en  avoir  rencontré 
dans  la  fubftance  des  nerfs.  Un  auteur  plus  récent 
a  avancé ,  mais  fans  preuve ,  que  les  tubercules 
ne  fe  développoien  t  que  dans  les  anfraèluoGtés  ou  les 
filions  qui  féparent  les  diverfes  parties  de  la  maffe 
encéphalique. 

Les  mufcles  &  les  os  n’en  font  pas  non  plus 
exempts.  Bayle  &  Laennec  ont  conftaté  la  pré- 
fence  de  la  dégénération  tubercnleufe  dans  ces 
deux  liflus,  qui ,  du  refie ,  y  font  bien  moins  dif- 

ofés  que  la  plupart  des  antres.  Ces  fortes  de  tu- 

ercnles  n  ont  encore  été  qu’imparfaitement  dé¬ 
crits. 

Les  tubercules  de  la  membrane  mnqnenfe  di- 
geftive  font  incomparablement  plus  fréqnens  que 
Médecine.  Tome  Xlll, 
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les  précédents;  ils  accompagnent  très  -  fouvent 
ceux  du  poumon;  d’autres  fois  ils  leur  fuccèdent 
&  hâtent  la  mort  des  phlbifiques.  Il  faut  les  cher¬ 
cher  dans  les  ulcérations  des  inteflins  qu’on 
trouve  fouvent  après  la  mort  ;  il  efl  d’ailleurs  très- 
facile  de  les  confondre  avec  les  ulcères  des  folli¬ 
cules  qui  fécrètent  une  matière  analogue  à  la  ma¬ 
tière  tubercnleufe.  Ces  fortes  de  tubercules  fout 
ordinairement  filués  au  fond  de  l’ulcération  ,  St 
plus  rarement  fur  les  bords  ;  ils  fe  préfentent  fous  ■ 
la  forme  de  petits  corps  plus  on  moins  blancs  , 
miliaires,  agglomérés  par  plaque  fur  un  fond  cir- 
confcrit ,  rougeâtre.  La  matière  tubercnleufe  efl 
ferme  &  blanche  ,  Stc.  Dans  l’état  de  crudité ,  ils 
ne  forment  que  de  petites  élévations  fur  la  furface 
muqueufe  ;  ils  n’ont  jamais  que  des  rapports  de 
contiguïté  avec  les  membranes  féreufe  8t  mnfcu- 
leufe  de  l’inteflin ,  ce  qui  rend  très-douteufe  l’opi¬ 
nion  émife  dans  ces  derniers  temps  que  les  tuber¬ 
cules  ne  fe  développoient  que  dans  fe  tiffu  cellu¬ 
laire  fons-mnqueux. 

Ce  que  Bayle  a  décrit  autrefois  fous  le  nom  de 
dégénérejcence  tuberculeuje  non  enkyjiée ,  n’eft 
autre  chofe  qu’une  maffe  de  tubercules  dont  les 
enveloppes  membraneufes  ont  difparu  par  les  pro- 
rès  du  mal;  prefque  toujours,  en  effet,  des  tu- 
ercules  enkyflés  exifloient  concurremment  avec 
cette  prétendue  dégénérefcence  non  enkyftée ,  foit 
dans  les  mêmes  organes ,  foit  dans  un  autre  point 
de  l’économie  animale;  &  l’auteur  lui- même  ne 
fait  pas  difficulté  d’avancer  que  ces  deux  fortes 
d’altérations  ont  une  infinité  de  chofes  com- 

Nous  avons  dît  ailleurs  (i)  que  les  ravages 
qu’exercent  les  tubercules  dans  l’économie  ani¬ 
male  &  le  danger  qu’ils  entraînent,  varient  fui- 
vant  l’organe  qu’ils  affèélent  ;  c’efl  particulière¬ 
ment  dans  le  poumon ,  le  méfentère  &  le  cerveau 
qu’ils  conflitnent  par  eux  -  mêmes  des  maladies 
primitives  très  -  graves  ;  partout  ailleurs  il  faut 
qu’ils  fe  trouvent  réunis  en  grand  nombre  dans 
un  même  organe,  ou  qu’ils  fe  développent  dans 
plufii  urs  à  la  fois  pour  donner  lieu  à  de  graves 
accidens.  L’affeftion  tubercnleufe  des  poumons 
efl  alTurément  une  des  maladies  les  plus  funefles 
de  l’efpèce  humaine  ;  d’après  des  relevés  faits  dans 
les  hôpitaux  ,  elle  moiffonne  environ  le  fixième 
des  individus  qui  y  font  admis. 

Les  tubercules  du  méfentère  qui  conllituent  la 
maladie  appelée  carreau  on  atrophie  méjentéri- 
ijue  ,  font  bien  moins  funefles  à  l’homme  que  ceux 
du  poumon;  ils  ne  forment  à  peu  près  que  le  vingt- 
cinquième  des  maladies  admifes  dans  les  hôpitaux 
confacrés  à  l’enfance  ;  le  carreau  préfente  d’ail¬ 
leurs  beaucoup  plus  de  chances  de  guérifon  que 
la  phthiGe  pulmonaire. 


(i)  Di^ionnaire  des  Sciences  médicales. 
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Sur  lîxcenls  cadavres  ouverts  jiarBajlcj  liuit 
jeulemeul  lui  ont  offert  des  tubercules  développés 
dans  le  foie  j  ils  donnent  rarement  lieu ,  pendant 
la  vie  ,  à  des  accidens  qui  leur  foient  propres  ;  on. 
peut  néanmoins  les  conCdérer  comme  une  caufe 
de  riiydropiCe  alcite. 

Les  tubercules  du  cerveau  concourent  pareille¬ 
ment  à  produire  des  épancliemens  dans  les  cavités 
cérébrales  j  ils  peuvent  être  anffî  une  caufe  d’apo¬ 
plexie.  La  plupart  des  tubercules  qui  fe  dévelop¬ 
pent  dans  les  mufcles  ,  les  os,  la  peau,  &c. , 
ne  donnent  le  plus  fouvent  aucun  indice  certain 
de  leur  exiflence  pendant  la  vie  j  ce  n’eft  que 
lorffju’ils  font  réunis  en  grande  malTe  ,  qu’ils  dé¬ 
terminent  de  graves  accidens  ,  &  même  la  mort , 
Comme  on  le  voit  dans  plufieurs  cas  graves  re¬ 
cueillis  par  Bayle. 

On  connoît  peu  de  lignes  propres  à  révéler  l’exif- 
tence  de  l’affeâion  tuberculeufe  conGdérée  en  gé¬ 
néral  &  dans  ce  qu^on  appelle  Vétat  de  crudité  ; 
c’eû  feulement  à  1-époq.ue  du  ramollifl'ement  ou  de 
la  fuppuration  des  tubercules  que  le  développe¬ 
ment  d’une'  ebaleur  âcre  &  fèche ,  la  toux  ,  la 
difficulté  de  refpirer ,  la  fréquence  du  pouls  ,  la 
douleur,,  la  tnméfaf.lion  du  ventre,  &  une  foule 
d’autres  phénomènes  fympalhiques  commencent 
à  fe  manifefler  &  à  fixer  l’attention  des  malades 
&'des  médecins.  C’eft  encore  une  grande  queftion 
à  décider  que  celle  de  favok,  fi  les  fymptômes 
morbides  qui  fe  montrent  alors  ne  font  pas  le  ré- 
fultat  de  l’inflammation  caufée  par  l’irritation  du 
noyau  tuberculeux  fur  les  parties  environnantesj 
il  doit  paroître  extraordinaire  ,  en  effet,  que  ces 
fymptômes  ne  fe  manifeftent  pas  durant  toute  la 
première  période  du  mal  ,  ce  qui  auroit  infaillible¬ 
ment  lieu  fi  les  tubercules  étoient ,  comme  on  l’a 
prétendu,  nne  aff'eâion  inflammatoire.  Dans  tous 
les  cas,  on  ne  peut  nier  que  les  inflammations 
confécutives  qui  fnrviennenl  n’accroifTent  beau¬ 
coup  les  accidens  éprouvés  par  les  individus  af- 
feêlés  de  tubercules  :  en  effet ,  on  voit  des  phthi- 
lîques  mourir  paiCblement  &  fans  éprouver  pref- 
que  d’accidens  concomitans  ,  &  chez  lefquels  on 
ne  trouve  qu’un  petit  nombre  de  tubercules  ra¬ 
mollis  ou  en  fuppuration  ;  tandis  que  d’autres  fuc- 
combent  au  milieu  des  lourmens  que  leur  caufent 
la  diarrhée  ,  la  fièvre  heclique  ,  les  fueurs  colli- 
quatives  ,  des  coliques,  des  vomilTemens. 

Lorfqne  les  tubercules  font  peu  nombreux,  ils 
produifent  rarement  des  accidens  intenfes,  parce 
qu’ils  n’empêchent  pas  l’organe  de  remplir  fes 
fonflions.  Nous  avons  fouvent  rencontré  des  tu¬ 
bercules  pulmonaires  qui  n’avoient  caufé  d’alté¬ 
ration  que  dans  la  portion  de  tiffu  qui  leur  fervoit 
de  fiége;  partout  ailleurs  le  poumon  étoit-fain  & 
perméable  à  l’air  :  dans  des  cas  femblables,  les  tu¬ 
bercules -paCfés  à  l’état  de  ramolliffement  peuvent 
être  entièrement  expeSorés  &  remplacés  par  une 
cicatrice  qui  refaite  de  l’adhérence  des  parois  de 
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l’excavation  tuberculeufe.  Si,  au  contraire ,  les 
tubercules  font  en  grand  nombre,  ce  qui  eft  mal- 
heureufement  très-fréqnent ,  alors  l’état  morbide 
produit  par  la  fonte  tuberculeufe  efl  incurable. 
Le  poumon  ,  par  exemple  ,  l’organe  dans  lequel 
les  tubercules  fe  multiplient  davantage,  eft  promp¬ 
tement  envahi  par  la  fuppuration  ,  &  creufé  en  di¬ 
vers  fens  parles  foyers  lubercnleux ,  qui  ne  tar¬ 
dent  pas  à  produire  tous  les  fymptômes  acceffoirès 
du  troilième  degré  de, la  phtîiifie  pulmonaire, 
tiiftes  précurfeurs  d’une  mort  prompte  et  iné¬ 
vitable. 

En  réfumé ,  les  lignes  de  l’affèôlion  tuberculeufe 
qu’il  eft  important  de  recueillir  ,  font  relatifs  à  la 
phthifie  pulmonaire,  au  carreau  &  aux  forofules. 
Nous  ne  devons  pas  en  faire  ici  une  mention  fpé- 
ciale,  pnifqu’il  en  a  déjà  été  traité  dans  divers 
articles  de  ce Diôlionnaire. Phthisie,  Cak- 
B.EAU,  ScROTui.Es,  &c.  )  fielativemcnt  aux  fymp¬ 
tômes  des  tubercules  fufceptibles  de  fe  développer 
dans  d’autres  appareils  que  ceux  qui  font  le  liège 
des  maladies  indiquées  tout  à  l’heure  ,  ils  font 
encore  couverts  d’nne  profonde  obfcurilé  qui  n’en 
permet  ni  l’appréciation  ni  l’analyfe.  On  fait  très- 
bien,  par  exemple  ,  que  les  tubercules  du  foie, 
du  rein  ,  du  péritoine  ,  de  la  rate  ,  &c.  ,  ont  pour 
réfultat  les  divers  épanchemens  de  la  cavité  ab¬ 
dominale  5  mais  tant  d’autres  caufes'  étrangères 
aux  tubercules  peuvent  produire  le  même  effet, 
qu’il  eft  impoffible  de  difcerner  ce  qui  leur,  eft 
propre  de  ce  qui  dépend  de  toute  autre  léfion  oc- 
ganiqué. 

Parler  des  moyens  prophylaéliques  8:  curatifs 
qii'on  peut  oppofer  aux  affeâlons  tuberculeufes , 
ce  feroit  aborder  un  fujet  que  l’état  de  la  fcience 
ne  permet  guère  de  traiter  d’une  manière  fatifâi- 
fanîe  ;  en  fécond  lieu  ,  ce  feroit  tomber  dans  des 
redites  inutiles,  attendu  que  l’expofition  de  ces 
moyens  eft  une  dépendance  de  l’hiftoire  de  cha¬ 
cune  de  ces  aff’eâions  en  particulier  :  ainfi ,  fous  ce 
double  rapport,  nous  devons  omettre  dans  cet  ar¬ 
ticle,  confacré  à  la  pathologie  &  à  l’anatomie  pa¬ 
thologique,  tout  ce  qni  a  rapport  aux  applications 
pratiques.  (  Bkicheteau.  ) 

TUBERCULES  PISIFORMES.  {^Anat.')  Ceft 
le  nom  que  ÇbaulEer  donne  aux  tubercules  ma- 
millaires.  {^Voyez  Emikekces  mamilhaiees  du 
cerveau  ,  Mamillaires  pisitorme  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  d’ Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

TUBERCULEUX,  se,  fub.  m.  adj.  {_Path.  & 
Ariat.  pathol.)  Qui  eft  relatif  aux  tubercules,  qui 
renferme  ou  coulient  des  tubercules.  On  donne 
le  nom  de  maladie  tuberculeufe ,  de  phthifie  tu- 
hercideufe ,  à  des  alFeâions  générales  produites  par 
des  tubercules,  ou  à  une  léÇon  fpéciale  du  pou- 
I  mon  qui  reconnoît  la  même  caufe.  0“  appelle 
1  matière  tuberculeufe  la  fubftance  du  tubercule 
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paffi^e  à  Vétul  de  ramollilîement.  Un  organe  q  iel- 
conqne  eft  qualifié  tuberculeux  quand  l'on  titiu  eft 
le  fiége  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  In- 
berculesi  C’eft  dans  ce  fens  que  l’on  dil  que  le  pou¬ 
mon  ,  le  l'oie,  le  méfenîère,  &c. ,  font  tubercu¬ 
leux.  (  Bhicheteau.  ) 

TUBÉREUSE,  f.  f.  {Bot. ,  Mat.  inéd.')  Polyan- 
ihes.  Genre  de  plantes  appartenant  à  l’Hexaudrie 
monogynie  de  Linné  &  à  la  famille  des  Liliacées. 
La  feule  efpèce  connue  de  ce  genre  (  le polyanthes 
tubero/à')  a  été  apporlée'des  Indes  orientales  en 
Europe  dans  le  courant  du  feizième  Cède.  Cette 
/-plante  eft  remarquable  par  fa  beauté,  &  furtout 
par  fon  odeur  agréable  mais  trop  pénétrante  , 
dont  par  conféquent  doivent  fe  garantir  les  per- 
fonnes  très-nerveufes  j  on  cite  même  de  graves 
accidens  furvenus  à  des  individus  qui ,  pendant 
la  nuit ,  avoient  confervé  ces  fleurs  dans  leur 
chambre  à  coucher. 

Les  parfumeurs  feuls  font  ufage  de  la  tubéreufe 
pour  préparer  une  pommade  &  des  eaux  de  len¬ 
teur.  On  obtient  l’huile  effentielle  de  cette  fleur 
en  imbibant  du  coton  avec  de  fhuile  de  ben 
{guilandina  moringal) -,  on  forme  enfuite  avec 
ce  coton  &  les  fleurs,  des  couches  alternatives, 
puis  en  foumettant  à  l’acfion  de  la  preflè  le  coton 
imprégné  de  leur  odeur,  on  en  retire  une  huile 
aromatique  ,  que  l’on  emploie  comme  parfum, 
(R.  P.) 

TtJBÉEEusE  (Racine  )  ,  adj.  (  Bot.  ,  Mat.  médic.  ) 
Dénomination  employée  par  les  botaniftes  pour 
défigner  la  racine  de  certaines  plantes  ayant  plus 
ou  moins  de  rapport  avec  la  racine  charnue  du 
Jolanum  tuberofum ,  du  biyonia  alba ,  du  cy¬ 
clamen ,  Sic. 

■  TUBÉROSITÉ  ,  f.  f.  (Mnat.  )  ^  Tuberofitas. 
Les  anatomiües  appellent  ainfi  des  éminences  ra- 
boteufes  &  offeufes  qui  donnent  attache  à  des 
mufcles.  Telles  font  les  tubérojîtés  de  l’ifchion  , 
de  l’occipital,  de  l’humérus ,  &c.  (  Voyez  Hu- 
HÉRus ,  IscHiATiQUE  ,  OcciPiTAL ,  dans  le  DidHou- 
-  noire  d’ Anatomie  de  cet  ouvrage.) 

TUBULEUSE ,  adj.  (Snbft.  tubuleufe.)  {Anat.-) 
On  nomme  ainfi  l’une  des  parties  conftituantes  du 
rein.  {Voyez  Rein  dans  ce  Diâionnaire  &  dans 
celui  di  Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

TÜE-CHIEN,  f.  m.  {Bot.  ,  Mat.  méd.)  Nom 
vulgaire  du  colchicum  automnale ,  plante  de 
l’-Hexandrie  trigycie  de  Linné  Si  de  la  famille  des 
Liliacées.  (  Voyez  Colchique  ,  tom.  'V,  pag.  43*  ) 

TUE-LOUP,  f.  m.{Bot.,  Mat.  méd.)  Nom 
vulgaire  d’une  plante  commune  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France  &  dont  on  s’eft  quelque¬ 
fois  fervi  pour  empoifonner  les  loups  ;  ce  qui  lui 
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a  valu  la  dénomination  de  tue-loup.  C’eft  Vaco~ 
nitum-  lycoélonum  de  Linné.  (  Voyez  Aconit  , 
tom.  I,  pag.  lai  de  ce  Dictionnaire.) 

TULIPIER ,  f.  m.  {  Bot.  ,  Mat.  méd.  )  LyHo- 
dendmm  tulipifera.  Cèt  arbre ,  qui  fait  partie  de 
la  famille  naturelle  des  Magnoliacées  &  de  la  Po¬ 
lyandrie  poIyg3'nie  ,  eft  originaire  des  forêts  de 
l’Amérique  feptentrionale,  où  il  eft  employé' 
comme  fébrifuge  &  tonique.  Ce  médicament  eft 
peu  ufité  en  Europe,  &  il  mériteroit  de  l’être 
davantage  ,  furtout  en  Kraiice  ,  parce  que  d’abord 
il  ne  manque  pas  d’énergie  &  qu’enfuite  il  y  eft 
très-commun.  Ou  l’adminiftre  à  des  dofes  variées 
fuivant  les  çirconftances’  dans  lefquelles  on 
le  prefcrit  &  les  efiêts  qu’on  veut  en  obtenir.  La 
dofe  eft  d’un  à  deux  gros  comme  tonique,  & 
une  demi-once  à  une  once  comme  fébrifuge. 
Les  parties  du  tulipier  que  Ton  emploie  à  cet  elfet 
font  les  jeunes  rameaux  ,  qui  font  doués  d’une 
faveur  extrêmement  amère.  On  les  fait  prendre  en 
poudre  ou  mieux  encore  en  décoêlion, 

(Ch.  Hen^lle.) 

TUMÉFACTION,  f.  f.  {Pathol.)  On  entend 
par  ce  mot  l’état  d’une  partie  ou  d’un  organe  qui 
acquiert  plus  de  volume  qu’il  ne  doit  en  avoir. 
Ce  terme  eft  fynonyme  de  gonflement;  mais  il  ne 
l’eft  pas  de  tumeur ,  furtout  fi  l’on  attache  à  ce 
dernier  mot  la  fignification  reftreinte  qu’Aber- 
nethy  lui  a  donnée  &  qui  paroît  adoptée  par  un 
affez  grand  nombre  de  chirurgiens  modernes. 

On  peut  comprendre  les  diverfes  efpèces  de  tu- 
méfaâions  dans  les  quatre  diviCons  fuivantes  ; 
1».  Tuméfaêlion  par  l’exercice  de  propriété  vi¬ 
tale,  telle  que  l’éreêlilité  ou  l’expanfibiiité  de 
certains  tiffus  ;  2°.  tuméfaêlion  par  afflux  trop 
conCdérable  des  humeurs  animales,  mais  conte¬ 
nues  dans  leurs  couloirs  naturels  &  fans  dél'organi- 
fation  des-partiesj  3°.  tuméfaâion  par  dilatation 
des  organes  creux  ;  4°-  tuméfaêlion  par  épanche¬ 
ment  ou  exhalation  de  fluides  animaux  ou  de  gaz, 
(oit  dans  des  cavités  naturelles ,  foit  dans  l’épaif- 
feur  même  de  nos  tiffus.  On  fent  combien  le  terme 
de  tuméfaâion  ,  envifagé  de  cette  manière  ,  feroit 
fufceptible  de  développemens  pleins  d’intérêt 
pour  lediagnoftîc,  &  j’avojs  eu  l’idée  d’offrir  ici 
les  lignes  caraêiériftiques  de  chaque  efpèce  de  tu- 
méfaàion  ,  niais  la  longiieor  de  ce  fujet  m’impofe 
la  néceffité  de  renoncer  à  l’intention  que  j’avois 
eue.  (  Emeric  Smith.  ) 

TUMEUR,  f.  f.  {Pathol.)  Tumor.  Ce  mot, 
dérivé  du  verbe  sfnwzeo ,  j’enfle,  je  gonfle,  in¬ 
dique  le  développement  d’une  faillie  ,  d’une  émi¬ 
nence  contre  nature,  qui  fe  prononce  à  la  furface 
du  corps.  D’après  cette  définition ,  on  voit  que 
l’hiftoire  des  tumeurs  appartient  prefque  tout 
entière  à  la  pathologie  externe  ou  chirurgicale  ; 
cependant,  comme  tout  fe  lie  &  s’enchaîne  dans 
Tt  a 
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tes  deux  brandies  de  notre  art  ,  comme  plufieurs  i 
tumeurs  ,  telles  que  les  tumeurs  biliaires  ,  par  j 
exemple  ,  les  tumeurs  fquirrheufes  des  vifcères  ,  | 
les  tumeurs  fcrofuleufes ,  &c.,  rentrent  évidem¬ 
ment  dans  le  domaine  de  la  pathologie  interne, 
comme  pluGeurs  des  tumeurs  chirurgicales  elles- 
mêmes ,  néceGiteiit  les  fecours  delà  thérapeutique 
médicale,  comme  enfin  les  progrès  de  la  fcience 
ont  amené  des  changemens  importans  dans  ce 
fuiet,  depuis  la  publication  du  Diêlionnaire  de 
Chirurgie  de  l’Encyclopédie,  nous  ne  croyons 
pas  inutile  de  tracer  ici  l’indication  de  quelques 
points  de  l’hifloire  des  tumeurs ,  ayant  foin  d’ail¬ 
leurs  de  les  confidérer  plus  fous  le  rapport  médical 
que  fous  le  rapport  chirurgical.  (_J^oyez  l’article 
Tumeur  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie  de  cet 
ouvrage.) 

On  fait  qu’après  la  renailTance  des  lettres  & 
des  fciences ,  les  maladies  chirurgicales ,  étu¬ 
diées  d’abord  par  les  Anciens ,  puis  par  les 
■Arabes ,  d’après  l’ordre  topographique ,  a  ca- 
pite  ad  calcem,  furent  enfuite  groupées  dans 
le  Pentateuque  de  Fabrice  d’Aquapendente , 
fous  cinq  chefs  principaux  ,  qui  comprenoient 
les  tumeurs  f  les  plaies,  les  ulcères,  les  frac¬ 
tures  &  les  luxations.  Cette  divifion ,  vive¬ 
ment  &  jullement  attaquée  par  le  prof.  Riche- 
rand,  dans  fa  Nojographie  chirurgicale,  a  été 
confervée  ,  mais  modifiée  &  améliorée,  dans 
l’excellent  Traité  des  maladies  chirurgicales  du 
prof.  Boyer,  qui  n’a  point  adopté  les  idées  par¬ 
ticulières  de  M.  le  prof.  Roux  fur  la  elaffification 
des  tumeurs.  {^Voyez  le  Nouveau  Dictionnaire 
de  Médecine ,  art.  Tumeur.)  Les  tumeurs  n’ayant 
qu’un  feul  caraâère  commun  ,  c’eft-à-dire  la  for¬ 
mation  d’une  faillie  morbide  appréciable  à  nos 
fens ,  on  conçoit  qu’elles  doivent  préfenler  une 
multitude  de  difl'érences  relatives  au  fiége  qu’elles 
affeâent ,  à  la  matière  qui  les  forme,  à  la  ma¬ 
ladie  dont  elles  font  l’effet.  Auffi  les  a-t-on  di- 
vifées  d’une  manière  générale ,  en  celles  qui  font 
formées  par  des  corps  étrangers  ;  en  celles  qui 
font  dues  au  déplacement  des  parties  folides 
(luxations,  hernies,  &c.  )  ;  en  celles  que  l’on  pour- 
roit  appeler  humorales ,  foit  qu’elles  foient  for¬ 
mées  par  le  fang,  foit  qu’elles  foient  produites  par 
les  liqueurs  qui  en  émanent.  Il  eft  facile  de  voir  tout 
ce  qu’une  pareille  elaffification  offre  de  vague  & 
d’incohérent,  rapprochant  des  choies  entièrement 
difparates  ,  confondant  les  maladies  internes  avec 
les  maladies  extérnes ,  réunifiant  fous  le  même 
nom  des  phénomènes  purement  accidentels  , 
qui  n’offrent  aucun  intérêt  par  eux-  mêmes , 
avec  d’autres  étals  morbides  qui  conftituent  réel¬ 
lement  des  aff'edlions  fpéciales  réclamant  des 
moyens  jde  traitement  appropriés.  Auffi  M.  Boyer 
lui-même,  tout  en  trsqsat ,  pour  mémoire  ,  cette 
elaffification  monfti’ueufe  ,  renvoie-t-il  la  deferip- 
tion  de  la  plupart  des  tumeurs  fymptomatiques  à 
l’hifioire  générale  des  maladies  dont  elles  font  le 
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fymptôme ,  &  élague-t-il,  autant  qu’il  peut ,  les  tu¬ 
meurs  qui  ne  forment  point  par  elles-mêmes  des 
aff'eêlions  diftinâes  &  dignes  d’être  étudiées  à  part. 
C’eftainfi  que  les  tumeurs  formées  par  des  corps, 
étrangers  ^ont  renvoyées  au  chapitre  qui  traite  de 
ces  corps  eux-mêmes;  que  les  tumeurs  produites 
par  déplacement  de  parties  dures  font  comprifes 
dans  l’élude  des  fraétures  &  des  luxations  ;  que 
celles  qui  font  formées  par  le  déplacement  des  par¬ 
ties  molles  font  étudiées  au  chapitre  des  hernies  ; 
que  les  tumeurs  inflammatoires ,  telles  que  le  phleg¬ 
mon  ,  le  furoncle  ,  l’anthrax,  doivent  être  rap¬ 
portées  aux  iriflammations ,•  que  celles  formées 
par  le  fang  retenu  dans  des  vailfeaux  dilatés  & 
malades  doivent  être  étudiées  dans  l’hiftoire  des 
anévr\Jmes  &  des  varices;  que  parmi  les  tumeurs 
formées  parles  liqueurs  émanées  du  fang  ,  celles 
produites  par  la  férofité  épanchée  dans  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  ou  dans  les  cavités  féteufes  ,  doivent  être 
rapportées  aux  hydropifies  ,  &  que  celles  formées 
par  les  larmes  ,  la  bile,  l’urine  ,  accumulées  dans 
leurs  réfervoirs  ou  épanchées  hors  des  canaux  qui 
les  contiennent,  ne  peuvent  être  raifonnablement 
l’éparées  de  l’hifioire  pathologique  des  appareils 
qui  préfident  à  la  fécrélion  &  à  l’excrétion  de  ces 
humeurs,  &c.  De  même,  on  ne  peut ,  fans  blefler 
toutes  les  règles  du  bon  fens  ,  étudier  à  part  les 
tumeurs  accidentelles  que  produifent  dans  leurs 
progrès  certaines  maladies  vifcérales,  tumeurs  qui 
ne  font  par  elles-mêmes  la  bafe  d’aucune  indi-  ' 
cation  thérapeutique,  mais  qui  peuvent,  il  eft 
vrai ,  devenir  des  élémens  importans  de  diag- 
noftic.  Enfin  ,  il  eft  clair  qu’on  ne  doit  pas  féparer 
de  l’hiftoire  des  aff’eftions  morbides  générales  qui 
leur  donnent  éventuellement  lieu  ,  les  tumeurs 
que  la  fyphilis  ,  les  fcrofules,  le  cancer,  &e., 
peuvent  produire  dans  les  os  ,  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire  ,  dans  les  glandes  ,  &c. 

M.  Roux ,  adoptant  la  définition  nouvelle  don¬ 
née  par  M.  Abernethy  (J^oyez  le  Nouveau  Diction¬ 
naire  de  Médecine  )  ,  penfe  qu’on  ne  devroit  com¬ 
prendre  dans  les  tumeurs  proprement  dites ,  que - 
les  maladies  avec  tuméfactionjbrmée  parle  déve¬ 
loppement  des  produétions  accidentelles ,  ayant  ou 
non  leurs  analogues  dans  les  différens  tiffus  de 
l’économie  ,  &,  dans  tous  les  cas  ,  étrangères  aux 
organes  où  elles  fe  développent.  Il  eft  du  moins 
évident  que  les  divifions  les  plus  naturelles  qu’on 
puiffe  établir  dans  l’ordre  des  tumeurs  font  celles 
qui  font  bafées  fur  les  circonftances  d’organifation, 
fur  les  caraêlères  anatomiques.  Mais  cette  clafli- 
ficafion  ,  qui  paroît  C  féduifante  en  théorie ,  ren¬ 
contre  beaucoup  d’obftacles  dans  l’application 
pratique,  parce  que,  d’une  part,  les  élémens 
qui  entrent  dans  l’organifation  des  tumeurs  font 
variables  &  fufceptibles  de  former  diverfes  com- 
binaifons  ;  &  que,  d’autre  part ,  il  n’eft  pas  tou¬ 
jours  polïïble  de  reconnoitre  pendant  la  vie  & 
avant  la  diffeâion  de  la  tumeur,  quelle  eft  la  ma¬ 
tière  qui  en  forme  la  bafe.  Si  nous  aviops  le  temps 
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&  l’efpace  fuffifans,  il  nous  femble  que  ce  qu’il  y 
auroit  encore  de  mieux  à  faire  feroit  d’étudier 
d’abord  d’uue  manière  générale  les  diverfes  ef- 
pèces  de  tumeurs  que  l’on  peut  rencontrer  dans 
tous  les  tilTus  de  l’économie  ,  puis  d’examiner 
enfuite  féparément  celles  qui  aflèâent  chaque 
.lilTa  en  particulier.  Ne  pouvant  nous  livrer  à  un 
pareil  travail,  qui  nous  expofeioit  d’ailleurs  à 
revenir  fur  beaucoup  de  points  qui  ont  été  traités 
dans  d’autres  articles ,  nous  nous  bornerons  à  l’in¬ 
dication  fommaire  des  principales  efpèces  de  tu¬ 
meurs,  en  prenant  ce  terme  dans  l’acception  la  plus 
familière  aux  praticiens.  AInü  ,  nous  dirons  quel¬ 
ques  mots  des  tumeurs  qui  fe  développent  dans  le 
tiffu  cellulaire  &  qui  font  les  tumeurs  par  excel¬ 
lence  J  puis  ,  parcourant  fucceUivement  quelques 
autres  tilTus  généraux  de  l’économie,  nous  indi¬ 
querons  brièvement  quelles  font  les  tumeurs  qu’on 
y  rencontre. 

i“.  Tumeurs  celluleufes  &  têgumentaires.  Nous 
rangerons  dans  cet  ordre  les  tumeurs  qui  alï'eélent 
le  tilTu  cellulaire ,  la  peau  &  les  membranes  mii- 
queufes. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  tumeurs  &  des 
excroilTances  bornées  rigoureufement  à  la  peau , 
telles  que  les  cors ,  les  verrues ,  les  naevi  matemi, 
les  végétations  vénériennes  ,  les  tubercules  de 
l’éléphantiafis  des  Grecs  ,  du  Sycofis  (dart.  pullul. 
mentagre),  du  lupus  (dartre  rongeante),  de  la 
fyphilide  luberculeufe,  du  mollufcum,  &c.;  mais 
nous  indiquerons  avec  (juelqnes  détails  les  tumeurs 
du  tilïu  cellulaire  ,  &  furtout  celles  du  tilfu  cellu¬ 
laire  fous-cutané  ,  qui  peuvent,  dans  leurs  pro¬ 
grès,  intérelfer  plus  ou  moins  les  tégumens ,  &  qui 
occupent  le  premier  rang  dans  la  defcriptiun  des 
tumeurs  proprement  dites. 

Ces  tumeurs  éloient,  il  y  a  peu  d’années  encore, 
allez  vaguement  déGgnées  fous  le  nom  àe  loupes , 
&  l’on  y  réunilToit  même  quelques  tumeurs  externes 
étrangères  au  tiffu  cellulaire  proprement  dit , 
telles  que  les  tannes ,  qui  font  le  produit  de  l’ac¬ 
cumulation  de  l’humeur  fébacée  concrétée  dans 
des  follicules  cutanés  obffrués  &  quelquefois 
éminemment  dilatés.  Ces  tannes  font  toujours 
très-reconnoiffables ,  en  ce  quelles  font  corps 
avec  la  peau ,  8t  en  ce  qu’elles  préfentent  ordinai¬ 
rement  un  petit  perfnis  extérieur  bouché  par  un 
peu  de  matière  fébacée  noircie  par  l’expofition  à 
l’air  &  à  la  pouflière ,  par  lequel  on  peut  faire 
fortir  quelque  parcelle  vermiforme  de  l’humeur 
blanchâtre  concrète  retenue  dans  le  follicule. 
Pour  peu  qu’elles  foient  volumineufes ,  elles  ne 
peuvent  guérir  que  par  une  petite  opération.  Le 
meilleur  procédé  confîfte  à  circonfcrire  entre  deux 
petites  incifions  femi-elliptiques  tonte  la  partie 
faillante  de  la  tumeur  ,  de  manière  à  enlever  le 
kyfte  avec  la  portion  de  peau  à  laquelle  il  adhère 
intimement  &  dont  il  fait ,  pour  ainfi  dire  ,  partie. 
Quelquefois  cependant ,  lorfque  les  tannes  font 
peu  volumineufes  ,  elles  peuvent  fpontanémeat 
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s  enflammer ,  fuppurer,  fe  vider,  &  guérir  en- 
fuite  par  l’adhérence  des  parois  de  la  petite 
poche. 

Les  loupes  peuvent  fe  montrer  fur  prefque  tous 
les  points  de  la  furface  du  corps ,  mais  on  les 
obferve  furtout  à  la  tête ,  aux  épaules ,  fur  le 
tronc  ,  &o.  On  les  a  divifées  en  tumeurs  enkyftées 
&  non  enkyftées.  Les  premières  le  compofent 
d’une  poche  accideutelle  formée  par  un  üffu  de 
nouvelle  formation ,  le  plus  fouvent  celluleux  ou 
cellulo-libreux  à  l’extérieur ,  &  féreux  ou  mu¬ 
queux  à  l’intérieur ,  &  d’une  matière  contenue 
dans  cette  poche  ,  qui  offre  des  apparences  très- 
variables  de  conCftance,  de  couleur  &  de  compo- 
fition.  Tantôt ,  c’eft  un  fluide  féreux  plus  ou 
moins  limpide,  contenant  quelquefois  des  petits 
corps  blanchâtres  en  fufpenûon  {Jiydatides'),  tantôt 
c’eft  un  liquide  lirupeux  &  fe  rapprochant  de  la 
couleur  &  de  la  conCftance  du  miel  {^mélicétis'), 
tantôt  c’eft  une  matière  graffe ,  blanchâtre  ,  ana¬ 
logue  à  de  la  bouillie  (^athérôme').  Ces  deux  der¬ 
nières  efpèces  de  tumeurs  enkyftées  s’obfervent 
furtout  au  cuir  chevelu  ,  au  front ,  au  bas  des 
joues  J  la  première,  au  contraire,  fe  rencontre 
furtout  dans  la  longueur  des  membres.  Mais  il  eft 
important  d’établir  nue  diftinêlion  dans  les  tu¬ 
meurs  qui  ont  été  généralement  déCgnées  fous  le 
nom  à! hydatides.  Les  unes  ,  en  effet ,  ne  font  que 
des  kyftes  féreux  où  il  n’y  a  pas  lieu  de  foupçon- 
ner  la  moindre  apparence  d’animalité  ;  les  autres, 
au  contraire ,  contiennent  dans  leur  intérieur  des 
petits  corps  blanchâtres  de  forme  &  de  grandeur 
variables  ,  fur  la  nature  defquels  les  médecins  & 
les  naturaliftes  ne  font  point  d’accord  j  quelques- 
uns  les  regardant  comme  des  efpèces  à’ento- 
zoaires ,  tandis  que  d’autres  n’y  ont  jamais  pu 
reconnoître  d’indice  d’animalité.  Suivant  les  pre¬ 
miers,  ces  petits  corps  ,  dont  quelques-uns  fe 
voient  parfois  adhérons  au  kyfte  qui  les  renferme, 
font  autant  de  petites  hydatides  détachées  de 
l’hydatide- mère ,  dont  la  veffie  caudale,  rem¬ 
plie  de  féroüté ,  a  pris  l’exlenfion  qui  a  formé' 
le  kyfte.  Quoi  qu’il  en  foit ,  ces  kyftes  hydatiques 
que  l’on  rencontre  particulièrement  au  poignet , 
àu-devant  de  la  couliffe  des  tendons  fléchiffèurs  , 
mais  que  l’on  peut  fouvent  rencontrer  ailleurs 
{  voir  notamment  une  obfervation  fur  une  byda- 
tide  du  front,  inférée  par  M.  le  Dr.  Corby  dans  le 
cahier  de  juillet  1829,  de  la  Noua.  Bibliothèque 
médicale'),  font  ordinairement  compofés  d’une 
paroi  externe  celluleufe  ou  cellulo-fibreufe  & 
d’une  paroi  interne  féreulèj  d’où  la  poflibilité  de' 
les  guérir  dans  quelques  cas  où  l’on  ne  pourroit 
en  faire  l’extirpation  ,  par  des  procédés  propres  à 
déterminer  une  inflammation  adhéfive  de  l’inté¬ 
rieur  du  fac ,  dont  on  a  évacué  les  matières  con¬ 
tenues. 

Les  loupes  non  enkyftées  font  de  deux  efpèces, 
les  unes  purement  graiffeufes  &  fufceptibles  d’ac¬ 
quérir  un  volume  énorme ,  que  l’on  nomme  li- 


potnesiles  antres,  compufées  d’une  matière  dure, 
d’un  Blanc  légèrement  grifâtre  ,  pins  ou  moins 
analogne  au  lilTu  fquirrheux,  &  qui  efl  comme 
lui  fulceptible  de  fubir  la  dégénérefcence  cancé- 
reufe ,  font  connues  fous  le  nom  de  ftéatômes. 
Quoique  claffées  dans  l’ordre  des  tumeurs  non 
eakyllées ,  elles  peuvent  cependant  être  ifolées 
des  parties  voifines  par  une  forte  d’enveloppe 
cellulo-fibreufe ,  d’où  l’on  peut  quelquefois  les 
faire  fortir  par  une  forte  d’énucléation. 

Les  tumeurs  les  plus  remarquables  du  fyftème 
muqueux  font  celles  qué  l’on  a  défignées  fous  le 
nom  de  polypes.  {^V^oyez  ce  mot.)  Ces  excroif- 
fances  fe  développent  furtout  dans  les  foffes  na- 
fales;  on  en  rencontre  aufli  dans  les  autres  cavités 
muqueufes  ,  notamment  dans  l’utérus  &  le  vagin  , 
dans  le  conduit  auditifexterne ,  &c.  On  voit  fou  vent 
fe  développer  dans  l’épaill’eur  des  parois  de  l’u¬ 
térus  des  tumeurs  dites  ,  à  caufe  de  leur  flrn£ture, 
corps  fibreux ,  qui  peuvent  acquérir  un  énorme 
volume  ,  foulever  le  péritoine  St  remplir  prefque 
toute  la  capacité  abdominale  j  ou  bien ,  dans 
quelques  cas,  faii'e  faillie  à  l’intérieur  de  l’utérus, 
fe  prolonger  jufque  dans  le  vagin,  &  former  une 
tumeur  plus  ou  moins  largement  pédiculée  ,  qui 
conftitue  une  efpèce  de  polype. 

Eùi  général  ,  Du  divife  les  polypes  en  trois 
ordres  ,  d’après  leur  ftruâure ,  fa  voir  ,  les  polypes 
mous  ou  véjîculaires ,  qui  paroilTent  prefqu’uni- 
quement  formés  par  une  forte  de  végétation  du 
tiffu  muqueux  lui-même  j  les  polypes  fibreux,  qui 
font  plutôt  dus  à  une  hypertrophie  &  à  un  déve¬ 
loppement  morbide  du  tilTu  cellulo-fibreux  qui 
revêt  la  face  adhérente  des  membranes  mu¬ 
queufes,  &  enfin  ,  les  polypes Jarcomateux ,  qui 
lôut  durs,  faignans,  rougeâtres  &  formés  par  une 
végétation  cellulo-vafculaire  ,  qui  participe  des 
caraêlères  des  tumeurs  cancéreufes  &  éreâiles. 

a°.  Tumeurs  du  tijjufiéreux ,  du  JÿJlème  lym¬ 
phatique  \  &c..  Nous  ne  parlerons  point  ici  des 
engorgemens  ,  foit  inflammatoires ,  foit  tubercu¬ 
leux,  des  glandes  lymphatiques  que  l’on  a  ré¬ 
cemment  attribués  a  une  irritation  particulière 
des  vaiffeaux  blancs  ,  mais  nous  dirons  quelques 
mots  de  cette  afl'eftion  chronique  des  articula¬ 
tions  ,  que  l’on  a  depuis  long-temps  déCgnée  fous 
le  nom  de  tumeur  blanche  ,  &  qui ,  dans  l’immeufe 
majorité  des  cas,  doit  être  raltacbée  à  l’exiftence 
d’une  dialbèfe  fcrofuleufe  ,  quoiqu’on  ait  voulu, 
de  nos  jours  ,  en  faire  nue  fimple  variété  d’inflam¬ 
mation  chronique ,  d’irritation  des  vailieaux 
blancs  ,  afiéêlant  les  parties  fibreufe  &  féreufe  des 
articulations  ,  c’eft-à-dire furtout  les  ligamens  & 
la  fynoviale. 

Les  tumeurs  blanches  ,  examinées  anatomique¬ 
ment  ,  oftient  une  tumétaêlion  articulaire  ,  due  , 
le  plus  fouvent  ,  &  ioifque  la  maladie  a  fait  des 
progrès  fufiifans  ,  à  un  gonflement  des  extrémités 
articulaires  des  os,  avec  ramolliffement ,  carnifica¬ 
tion,  quelquefois  carie'-du  lilTu  fpongieux,  dénu- 
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dation  delà  partie  recouverte  de  cartilage  ,  ou, 
!  au  contraire,  état  éburné  de  celui-ci  ;  à  l’épan- 
j  cheraent  dans  l’intérieur  de  l’articulation  d’une 
quantité  variable  de  fynovie  plus  ou  moins  al- 
I  térée  ,  &  fouvent  d’un  liquide  fauieux  ou  puru¬ 
lent  ,  avec  rongeur,  épailIilTement ,  ulcération  , 
deftruftiou  de  la  membrane  fynoviale  ,  qui,  dans 
quelques  cas  pourtant ,  conferve  fes  apparences 
naturelles;  à répaiffifl’ement ,  à  l’engorgement  des 
ligamens  &  des  parties  fibreufes  de  l’articulation, 
qui  font  tuméfiés,  ramollis,  infiltrés  d’un  liquide 
gélatineux  ;  à  l’induration  ,  l’infillraf ion  ,  l’engor¬ 
gement  du  tifl'u  cellulaire  environnant ,  qui  ,  par 
fa  combinaifon  avec  dès  fluides  blancs,  a  pris 
1  l’afpeêl  lardacé ,  ou  dans  lequel  fe  font  formés  des 
foyers  purulens  communiquant  ou  non  avec  l’in¬ 
térieur  de  l’arliculalion ,  &c.  Ce  font  ces  défordres 
qui,  dans  quelques  articulations,  &  notamment 
dans  l’articulation  cox o- fémorale ,  déterminent 
un  changement  de  rapport  des  furfaces  articu¬ 
laires  ,  &  amènent  ces  déplaceraens  confécutifs 
connus  fous  le  nom  de  luxations  Jpontanées. 

■  On  a,  dans  ces  derniers  temps  (i^oir  la.  Difl’ert. 

I  inang.  de  M.  Bérard  jeune  ,  Thèfes  de  la  Faculté 
de  Paris,  1829),  publié  plufieurs  oblérvations 
fort  curieufes  de  maladies  de  ce  genre  dévelop- 
I  pées  dans  l’articulation  de  la  fécondé  &  de  la  pre- 
I  mière  vertèbre  du  cou,  &  donnant  lieu  à  des 
phénomènes  de  compreflion  de  la  moelle  épinière. 

Suivant  que  la  maladie  commence  par  les  par¬ 
ties  dures  (  ce  qui  ell  plus  rare  &  plus  fâcheux  )  , 
ou  par  les  parties  molles  ;  qu’elle  fe  développe 
fpontanément  on  qu’elle  luccède  à  un  effort ,  à 
une  violence  externe,  à  une  entoiTe,  ou  bien 
I  encore  à  une  afîèêlion  rhumalifmale  ;  fuivant  que 
fes  progrès  font  lents  ou  rapides  ,  qu’elle  ne  fait 
que  commencer,  ou  que  déjà  elle  efl:  avancée 
dans  fa  marche  ,  &c. ,  il  exifte  une  foule  de 
nuances  &  de  degrés  dans  les  altérations  maté¬ 
rielles  dont  nous  avons  décrit  l’élat  le  plus  com¬ 
plexe  &  le  pins  grave  ,  &  par  fuite ,  beaucoup 
de  difi'érences  dans  le  pronoflic  que  l’on  peut 
porter,  dans  le  traitement  applicable  à  la  cit- 
conflance  ,  &c.  ^Bornons-nous  à  dire  ici  que  fi , 
dans  quelques  cas  où  le  Irouvoient  réunies  les 
conditions  les  plus  favorables  ,  on  a  pu  obtenir  une 
guérifon  fûre  par  le  traitement  anliphlogiftique, 
réfolutif  &  révulflf(  fangfues  &  ventoufes.,  émoi- 
liens  ,  doucbes  de  vapeur  ,  friâions  avec  la  pom¬ 
made  d’hydriodate  de  potaffe  ,  vélicaloires,  &c.  ), 
on  n’en  peut  pas  conclure  la  curabilité  de  toutes 
les  tumeurs  blanches  ,  même  attaquées  dès  leur 
début ,  ni  la  certitude  de  l’étiologie  purement  in¬ 
flammatoire,  que  quelques  Modernes  ont  cru 
devoir  attribuer  à  cette  affeâion. 

Nous  ne  dirons  rien  des  tumeurs  du  fyflème 
1  offeux  connues  fous  le  nom  d’exojlojes  ,.  des 'tu¬ 
meurs  gommeufes ,  du  périofle,  dites  encore  pé- 
riojîojès,  des  tumeurs  fiongueuf es  de  la  dure-mère , 
forte  ds  végétation  cellulo-vafculaire  de  cette 
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membrane  fibreufe  ,  &c. ,  Si  nous  (erminerons  cet 
article  par  l’hiftoire  Irès-abrégée  des  tumeurs  érec¬ 
tiles  y  qui  paroiffent  devoir  être  attribuées  à  un 
développement  morbide  du  fyftème  capillaire. 

3°.  TumeuTS\du  fy/Lème  capillaire  ,  ou  tumeurs 
éreâiiles.  dette  alieüiou,  connue  encore  fous  les 
noms  de  tumeurs  variqueufes ,  Aejbngus  hœma- 
tode  ,  &LC.  ,  a  pour  principal  cara&ère  le  dévelop¬ 
pement  accidentel  d’une  forte  de  tiflu  fpongieux  , 
fanguin  ,  plus  ou  moins  analogue  au  tiflu  caver¬ 
neux  de  la  verge,  ou  au  tiflu  éreé,l;ile  naturel. 
M.  Roux  article  cité ')  établit  que  ces  tumeurs 
peuvent  être  formées  aux  dépèns  du  fyflème  ca¬ 
pillaire  artériel ,  ou  aux  dépens  du  fyllcme  vei¬ 
neux  ,  ou  enfin  aux  dépens  de  ces  deux  fyftèmes 
vafcuiaires  à  la  fois.  Il  admet  en  outre  des  tumeurs 
fongueufes,  fanguines  ,  fuites  de  la  déforganifa- 
tion  d’artères  (  anéçryfrne  de  Polt  )  ,  ou  même  de 
veines  d’un  moyen  calibre,  dont  les  parois  fe  cri¬ 
blent  de  trous  qui  laill'ent  pafl'er  le  fang  dans  le 
tilTu  cellulaire  environnant ,  lequel  devient  fpon- 
gieux  &  plus  ou  moins  analogue  au  tiflu  des  corps 
caverneux  de  la  verge.  Quelquefois  ,  dans  ces  tu¬ 
meurs  formées  aux  dépens  du  fyftème  capillaire , 
la  peau  eft  la  première  afleêlée  (  nœvi  materni , 
ou  taches  de  naiflance),  &  les  tiflus  fous-jacens 
s’afl’eêlent  confécutivement  ;  plus  fouvent  le  dé¬ 
veloppement  vafculaire  morbide  efl  plus  profond, 
&  ce  n’eft  que  par  les  progrès  fuccellifs  de  la  tu¬ 
meur  que  la  peau ,  devenue  adhérente  aux  par¬ 
ties  fous-jacenles,  s’amincit,  acquiert  une  cou¬ 
leur  violacée,  s’ulcère  même  parfois,  &  peutainC 
permettre  des  hémorragies  en  nappe ,  ou  même 
en  jet ,  plus  ou  moins  conlidérables,  &  quelquefois 
même  mortelles.  Parmi  ces  tumeurs,  les  unes, 
particulièrement  plufieurs  de  celles  qui  appartien¬ 
nent  à  la  clafle  des  erwies  on  nœvi  matemi ,  ref- 
tent  ftationnaires  ,  n’ont  d’autre  inconvénient  que 
leur  difformité ,  &  ne  réclament  aucun  traitement; 
les  autres  ,  au  contraire ,  font  des  progrès  conti- 
^  nuels  &  exigent  les  fecours  les  plus  aêlifs.  On  re- 
connoît  ces  tumeurs  éieêliles ,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  fougus  carcinomateux  ,  mous 
&  vafcuiaires ,  aux  caraêtères  fuivans  (  lorfqu’elles 
ont  toutefois  acquis  un  certain  développement  )  : . 
tumeur  molle  ,  élaflique ,  préfentant  une  forte  de 
Iluâuation  obfcure  qui  les  a  fait  parfois  malhen- 
reufement  confondre  avec  des  abcès  froids,  avec 
ou  fans  coloration  de  la  peau  ;  expanfîon  vafcu-  ; 
laire  &  foulèvement  ifochrone  aux  battemens  du 
pouls  ;  faillie  &  turgefcence  dans  les  mouvemens ,  : 
les  efforts  ,  les  pallions  qui  aêlivent  la  circulation . 
ou  déterminent  la  ftafe  du  fang  dans  les  parties 
Quelles  fiégent,  affaiflèment  dans  les  circonftan- 
ces  oppofées;  diminution  graduelle  par  une  pref-i 
fion  douce  &  continuée ,  fnivie  de  retour  égale-  ; 
ment  gradué,  de  la  tuméfaSion  quand  la  prelfipn 
a  cefl'é  ;  écoulement  de  fang  en  nappe  plus  ou 
moins  abondant,  &  quelquefois  en  jet,  ordinai¬ 
rement  vermeil  lorfque  la  tumeur  eft  incifée ,  ex- 
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coriée  ,  on  qu’elle  s’ulcère  fpontanémect ,  &c.  Le 
fiége  le  plus  fréquent  de  cette  alîèêlion  eft  la  face, 
le  bord  libre  des  lèvres,  l’oreille,  le  nez,  les 
paupières ,  &c.  ;  mais  on  peut  l’obferver  dans 
d’autres  parties  du  corps.  J’ai  vu  M.  Dapuytren 
pratiquer  fans  fuccès  durable,  mais  fans  l'uite  fâ- 
cheufe ,  la  ligature  de  l’artère  carotide  primitive  , 
pour  une  tumeur  éreclilè  développée  dans  la  ré¬ 
gion  temporo  -  auriculaire  droite.  Plufieurs  fois 
j’ai  vu  ce  praticien  guérir  des  nœvi  matemi  des 
joues  convertis  en  véritables  tumeurs  éreêliles  ,  par 
l’enlèvement  des  parties  atfeêlées,  fuivi  de  la  cau- 
térifation  avec  le  fer  rouge  ,  l  ûr  moyen  de  prévenir 
les  dangers  d’une  hémorragie  conféculive.  On  a 
encore  confeillé  la  compreflion,  les  aftringens,  la 
ligature  ,  &  notamment,  dans  ces  dei-niers  temps, 
on  a  publié  plufieurs  obfervations  de  tumeurs  érecr 
tiles  congéniales  opérées  avec  fuccès  par  un  chi¬ 
rurgien  étranger  au  moyen  d’une  double  ligature 
traverfant  la  large  bafe  de  la  tumeur,  &  étran¬ 
glant  chacune  des  moitiés  de  celle-ci.  (  Trayez 
Nouv.  Biblioth.  niédic. ,  1829.)  Mais  des  détails 
chirurgicaux  plus  circonfianciés  feroient  ici  dé-, 
placés;  pourja  mêm.e  raifon ,  déjà,  nous  avons 
omis  plus  haut  de  mentionner  les  procédés  opéra¬ 
toires  ufités  pour  la  guérifon  des  loupes ,  des  poly¬ 
pes ,  &c.  Nous  regretterons  moins,  d’ailleurs, 
tout  ce  que  cet  article  oliVe  de  tronqué  81  d’in¬ 
complet  ,  fi  nos  leêleurs  veulent  bien  fe  rappeler 
qu’il  étoit  plutôt  deftiné  à  indiquer  une  lacune 
qu’à  la  remplir.  (  Gibert,  ) 

TUMULTUEUX  ,  adj.  (  Path.  )  Tumultuojus. 
Adjeêlif  fervant  à  caraêlérifer  les  battemens  du 
cœur  qui  font  irréguliers ,  inégaux ,  &  quelquefois 
tellernent  précipités  qu’ils  font  en  quelque  forte 
confondus  enfemble. 

TUNGSTATES,  f.  m.  pl.  (  Nom  donné 

aux  fels  formés  par  la  combinaifon  d’une  bafe  avec 
l’acide  tungftique.  Aucun  de  ces  fels  n’eft  jufqn’à 
préfent  employé  en  médecine.  (^Poyez  'Tungs- 
TATES  dans  le  Diêtionnaire  de  Chmiie  de  ctt 
ouvrage.  ) 

TUNGSTÈNE  ,  f.  m.  (  Chim.  )  Nom  d’un  métal 
découvert  par  d’Èlhuyart  en  1781;  il  fait  partie 
des  métaux  de  la  quatrième  feûion,  &  eft  fufcep- 
tible  ,  en  fe  combinant  avec  l’oxj^gène,  de  donner 
naiflance  à  un  acide.  Dans  la  nature  on  trouve  ce 
métal  combiné  à  l’état  de  fel  avec  la  chaux  &  le 
fer.  (  Poyez,  pour  les  détails ,  Acide  tusgsxiqoe  , 
tom.  I  ,  pag.  33o  ,  du  Diclionnaire  tfe  Chimie 
de  cet  ouvrage  ,  &  Tdngstèke  dans  le  même  Dic¬ 
tionnaire.  ) 

TUNGSTIQUE  (Acide).  {CMm.-)  Cet  acide 
eft  folide  ,  jaune,  inodore,  infipide  &  fans  aftion 
fur  la  teinture  de  tournefol  ;  Angularité  qu’expli¬ 
que  fon  infolubilité  dans  l’ean.  Il  fe  trouve  dans 
la  nature  combiné  avec  la  chaux ,  &  forme  an 
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minéral  auirefois  connu  fous  le  nom  àe  tung/iène. 
Plus  fouvent  aufli  on  le  rencontre  uni  au  1er  &  à 
une  petite  quantité  d’oxyde  de  magnélie;  il  prend 
alors  le  nom  de  wolfram,  C’eft  ordinairement  de 
cette  fubllance  que  l’on  extrait  l’acide  tunglb’que. 
{^Voyez  ,  pour  fa  préparation  &  fes  propriétés  ,  le 
Diüionnaire  de  Chimie  de  cet  ouvrage.  ) 

TUNIQUE ,  f .  f .  (  Anat.  )  Tuniça.  La  plupart 
des  organes  font  enveloppés  ou  formés  de  mem¬ 
branes  auxquelles  on  donne  le.Aom  de  tuniques. 
C’eft  en  prenant  ce  mot  dans  cette  dernière  accep¬ 
tion  que  l’on  dit  les  tuniques  de  l’eftomac,  des 
inteftins,  de  la  veffie ,  de  l’œil,  du  tefticule,  du 
foie ,  &c. 

TUNIQUE  DE  RUYSCH  {Anat.'^  {Voyez 
RurscHiENNE  dans  le  Dictionnaire  Anatomie  de 
cet  ouvrage.) 

TUNIQUE  VAGINALE.  {Anat.  )  {Voy.  Va¬ 
gin-aï:.  dans  le  même  Diflionnaire.  ) 

TUNKA  ou  TONKA  (Fève).  {Bot.,  Mat. 
tnéd,  )  (  Voyez  Tonka.  ) 

TURBITH.  (  Mat.  médic.  vêgét.  )  Sorte  de  li- 
leron  purgatif,  appelé  par  Linné  conuolvulus  tur- 
pethum  ,  de  la  famille  des  Convolvulacées  ,  de  la 
P.entandrie  digynie  ;  il  croît  dans  l’Inde  ,  d’où  les 
Arabes ,  qui  l’ont  employé  les  premiers ,  le  tiroient, 
comme  on  le  fait  encore  aujourd’hui.  (  Voyez  fa 
defoription  dans  la  partie  botanique  de  l’Ency¬ 
clopédie.  )  -  ' 

C’eft  la  racine  de  ce  végétal  qui  eft  d’ufage' en 
médecine.  Elle  eft  du  volume  du  doigt  &  plus,  ra- 
meufe,  ligneufe,  compaéle,  inodore,  recouverte 
d’une  écorce  épailTe ,  grifâtre ,  unie  j  en  dedans 
elle  eft  blanche  ,  poreufe ,  fujette  à  se  détruire 
par  la  vermoulure.  Cette  racine ,  étant  fraîche,  eft 
très-réfîneufe  ,  &  rend  nœme  un  fuc  fufceptible  de 
fè  coaguler  en  une  forte  de  gomme-réfine  analo¬ 
gue  à  celle  du  jalap ,  plante  congénère.  On  re¬ 
trouve  encore  l’afpeâ  de  la  réfine  à  la  loupe  dans 
la  racine  de  turbith  ,  que  l’on  doit  choiCr  pe- 
fante ,  faine ,  la  plus  récente  poflibie ,  non  ver¬ 
moulue.  On  préfère  celle  qui  a  confervé  toute  fon 
écorce  ,  parce  que  c’eft  dans  celle-ci  que  réûdent 
furtout  les  propriétés  de  cette  racine. 

Le  turbith ,  qu’on  appelle  parfois  turbith  vé¬ 
gétal,  pour  le  diftinguer  d’un  minéral  du  même 
nom  ,  employé  aufli  en  médecine ,  eft  ufité  comme 
purgatif.  On  le  donne  à  l’inftar  du  jalap  ,  quoi¬ 
qu’on  le  regarde  comme  moins  purgatif  5  on  le 
prefcrit  en  décoéllon  depuis  un  jul'qu’à  trois  gros  , 
Ét  en  fùbflance  depuis  quinze  grains  j  ufqu’à  un  gros, 
ce  qui  eft  à  peu  près  des  dofes  doubles  de  celles 
que  l’on  donneroit  de  jalap.  Il  n’agit  qu’afl'ez 
lentement  J  aufli  le  clalTe-t-on  parmi  les  purgatifs 
parejjfeux.  On  le  confeille  dans  les  engorgemens 


T  U  R 

froids  ,  humides  ,  pâteux  ,  les  allèflions  chroni¬ 
ques  ,  lorfqu’on  veut  dériver  fur  le  canal  intelli- 
nal ,  certaines  alfetlions  de  régions  plus  éloignées 
du  corps ,  &c.  On  l’affocie  parfois  à  d’autres  pur¬ 
gatifs  ou  à  des  aromates,  fuivant  le  but  qu’on  fe 
propofe. 

On  ne  poflède  pas  d’analyfe  chimique  de  la  ra¬ 
cine  de  turbith  ;  elle  lait  partie  du  diaphcenix  ,  du 
benedicl  laxatij",  de  X élecluaire  diacarthami ,  &c.  . 
On  en  fait  très-peu  d’ufage  aujourd’hui. 

On  appelle  parfois  turbith  blanc  le  globUlaria 
alypum  L.  ,  plante  du  midi  de  la  France;  Jaux 
turbith  ,  la  racine  du  thap/ia  viUoJà  L.  ,  plante 
ombellifère  qui  croît  en  Provence 
bâtard ,  celle  du  thapjîa  garganica  L. 

(  Méeat.  ) 

Turbith  minéral.  {Chim.')  Nom  ancien  du 
fous-deuto-Julfate  de  mercure  jaune ,  autrefois  em¬ 
ployé  comme  fondant ,  émétique  ,  anti-lyphiliii- 
que.  L’ufage  de  ce  fel  eft  aujourd’hui  abandonné, 

(  Voyez  le  Dictionnaire  de  Chimie  de  cet  ouvrage  , 
tome  V,  page  28.  ) 

Turbith  nitreux.  Les  chimiftes  appellent  ainfr 
le  nitrate  de  mercure  au  maximum  d’oxydation, 
contenant  un  excès  de  baie.  {Voyez  le  même 
Dictionnaire  ,  tome  V,  pages  2o  &.  5i.) 

TURBOT,  f.  m.  (Hy^.  )  Rhombus.  Genre  de 
poiffons  ofl'eux  holobranches,  de  la  famille  des 
Hétérofomes.  Deux  efpèces  de  ce  genre  fervent 
d’aliment  :  l’un  eft  le  Turbot  proprement  dit 
{rhombus  maximus  N.,  pleuronecles  maximus 
Lin.);  l’autre  eft  la  Barbue  {rhombus  barbatus 
N. ,  pleuronectes  rhombus  Linn.  ). 

Le  premier  de  ces  pleuronedles  a  le  côté  gau¬ 
che  brun ,  hérifl’é  de  petits  tubercules  ollèux , 
pointus  ,  larges  à  leur  bafe ,  formant  une  forte 
d’étoile  irrégulière;  le  côté  droit  eft  blanc.  Ce 
poilTun  parvient  à  de  grandes  dimenfions  :  on  en  a 
pêché  qui  avoient  jufqu’à  cinq  ou  fix  pieds  de 
long,  84  peloient  de  vingt-cinq  à  trente  livres.  Il 
eft  en  général  commun  dans  l’Océan  du  nord,  dans 
la  Baltique  &  la  Méditerranée,  &  c’eft'  habitnel- 
lement  vers  les  embouchures  de  la  Seine,  de 
la  Somme  81  de  l’Orme  que  l’on  prend  les  turbots 
dont  font  approvifionnés  les  marchés  de  Paris. 

La  chair  de  ce  poiflèn  a  une  faveur  exquife 
qui  lui  a  fait  donner  les  noms  vulgaires  àejaijan 
d’eau,  &  de  Jaifan  de  mer;  elle  eft  blanche, 

.  gralle ,  feuilletée  &  délicate,  mais  d’une  digeftion 
'  allèz  difficile. 

La  Barbue  a  le  côté  gauche  marbré  de  jaune, 
j  de  brun  &'  de  rougâtre;  fa  peau  eft  lifl'e,  fans 
tubercules,  &  revêtue  feulement  d’écailles  ovales 
&  unies;  le  côté  droit  eft  d’un  blanc  azuré. 
Ce  poilTon,  fans  acquérir  des  dimenfions  aulfi. 
confidérables  que  le  Turbot,  pèfe  quelquefois 
vingt-cinq  livres.  Il  eft  très-abondant  lur  les 
côtes 
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côtes  de  Sardaigne  &  dans  tonte  la  Méditerranée; 
quelquefois  même  il  pénètre  vers  l’embouchure 
des  fleuves. 

De  tout  temps ,  la  barbue  a  été  regardée  comme 
un  mets  délicat,  8t  fous  ce  rapport,  elle  diffère 
allez  peu  du  turbot.  (R.  P.  ) 

TÜRCIQUE,  adjeS.  (^Anat.')  Turcicus,  felle 
turcique.  (  Voyez  ce  mot  &  Sphénoïde  dans  le 
Dictionnaire  ^Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

TURGESCENCE,  f.  f.  (^Pathol.')  Ce  terme, 
qui  Cgnifie  gonflement,  n’ell  guère  employé  main¬ 
tenant  que  pour  exprimer  la  tuméiaüion  dont 
la  face  devient  le  fiége  lorfque  les  vaiffeaux  fe 
trouvent  conCdérablement  diftendus  par  le  fang , 
Comme  cela  a  lieu  dans  l’apoplexie,  dans  la  fuf- 
penllon ,  &c.  Autrefois  on  appliqnoit  le  nom  de 
turgejcence  à  la  furabondance  des  humeurs  morbi¬ 
fiques  ,  &  particulièrement  à  celle  de  la  bile. 

"(Emeric  Smith.  ) 
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1  poudre  très-fine ,  entre  dans  des  collyres  réfolu- 
tifs.  ( Zinc.  ) 

TYLOSIS.  f.  f.  (^Pathol."),  dérivé  de  rahams. 
Mot  grec  confervé  dans  la  langue  françaife  pour 
défigner  les  inégalités  qui  furviennent  aux  pau¬ 
pières  dans  la  vieillelTe.  Ces  fortes  de  callofités 
font  épaiffes,  blanchâtres,  peu  fenfibles,  &  par 
cela  même  plus  difficiles  à  guérir  (i). 

TYMPAN,  f.  m.  iAnat.")  Tympanum ,  dé¬ 
rivé  de  grec  TVftTiaii»  ^  tambour.  Les  anatomilles 
défiguent  fous  ce  nom  la  première  cavité  de  l’o¬ 
reille  interne  on  oreille  moyenne;  elle  eft  féparée 
de  l’oreille  externe  par  une  membrane  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  membrane  du  tympan  : 
celle-ci  peut  être  le  fiége  de  quelques  affeêtions, 
&  ,  dans  certains  cas ,  on  en  a  propofé  la  perfora¬ 
tion.  (  Voyez  Suhdité  dans  ce  Diêlionnaire ,  81 
Oheille  8t  Tympan  dans  celui  d’ Anatomie  de 
cet  ouvrage.  ) 


TÜSSrCULE,  f.  f.  Pathol.)  Tuffîcula.  Dimi-- 
nutif  du  mot  toux.  Cette  exprçlfion  l'ert  quelque¬ 
fois  pour  caraÊbérifer  l’efpèce  de  toux  que  déter¬ 
mine  ,  dans  la  trachée-artère,  un  léger  chatouille¬ 
ment  ou  toute  antre  caufe.  La  tulficule  efl  parfois 
un  des  fymptômes  qui  précèdent  le  développe- 
Htent  des  maladies  graves  de  la  poitrine. 

TUSSILAGE,  f.  f.  {Bot.,  Mat.  méd.) 
d’un  genre  de  plantes  appartenant  à  la  Syngénéfie 
polygamie  fuperflue  de  Linné  ,  &  à  la  famille  des  ■ 
Corymbifères  on  Radiées.  Deux  efpèces  de  ce 
genre  ont  été  autrefois  employées  en  médecine  : 
l’une  le  tuffilage  commun  ou  pas  cPâne  {tuOîlago 
Jarfàra  L.  ) ,  l’autre  le  tuffilage  pétafite  (  vul¬ 
gairement  herbe  aux  teigneux)  {^tuffilago  peta-' 
pies  L.  ). 

Le  premier ,  le  tuffilage  par  excellence,  étoit, 
ainfi  que  femble  l’indiquer  fon  nom,  regardé 
comme  un  puiffant  peôloral ,  &  fes  fienrs ,  qui  font 
partie  des  efpèces  . dites  béchûjues ,  fervent  encore 
aujourd’hui  à  faire  des  infulions  théiformes  &  à 
préparer  un  firop.  Autrefois  dans  la  toux 
&  l’orthopnée  on  faifoit  refpirer  la  fuméee  des 
feuilles  de  cette  plante. 

Le  pétafite,  ainfi  nommé  à  caufe  de  la  lar¬ 
geur  de  fes  feuilles,  pail'oit  autrefois  pour  être 
fudoriûque,  diurétique,  emménagogue  &  ver¬ 
mifuge;  oa  le  croyoit  utile  dans  l’épilepfie,  & 
on  ,Ie  regardoit  comme  propre  à  combattre  la 
pefte.  Cette  plante  eû  aujourd’hui  peu  nfitée. 

(R.  P.) 

TUTHIE  ou  Tdtie,  f.  f.  iChim.)  Nom  d’un 
oxyde  de  zinc  impur,  d’une  couleur  grifâtre, 
très-dur,  très-rude  au  toucher,  qui  fe  fublime 
dans  les  cheminées  des  fourneaux ,  où  l’on  traite 
des  mines  contenant  du  zinc.  Cet  oxyde ,  réduit  en 
Médecine.  Tome  JPIU. 


TYMPANIQUE,  adj.,  (^Anat.)  Tympanicus. 
Adjeâif  dont  on  fait  ufage  pour  indiquer  di-, 
verfes  parties  qui  ont  rapport  à  la  cavité  du  tym¬ 
pan.  Ainfi  l’on  dit  ;  artère,  rameau,  corde,  nerfs 
tympaniques ,  Sic.  Voyez  Additif;  Cobde  du 
TYMPAN  dans  le  Dictionnaire  cT Anatomie  de  cet 
ouvrage.)  (R.  P.) 

TYMPANITE,  f.  f.  (  Pai^o/.  ) ,  en  latin  tym~ 
panitis ,  en  grec  ropiratias  ,  dérivé  de  TvftTtaiot ^ 
tambour.  Nom  donné  à  une  tenfion  continue  de 
l’abdomen  ,  produite  par  des  gaz  qui  diüendent  fes 
parois,  &  dont  on  peut  tirer,  en  les  percutant,  un 
fon  plus  ou  moins  retentiffant,  analogue  à  celui 
que  produit  une  caiffe.  Les  pathologiftes  diftin- 
guent  la  tympanite  ,  du  méléorifme,  qui  ne  tient 
qu’à  un  gonflement  momentané  du  ventre  dans  le 
cours  d’une  maladie,  quoique  ces  deux  états  mor¬ 
bides  ne  foient  d’ailleurs  prefque  toujours  l’un  & 
l’autre  que  fymptomatiques  de  quelque  affeêiion 
primitive. 

.  Celte  maladie  était  connue  des  médecins  grecs 
fous  le  nom  Shydropifie Jèche  j  on  croit  que  ce 
fut  Galien  qui  lui  impofa  le  nom  plus  régulier  de 
tympanite  j  ce  qui  n’a  pas  empêché  des  hommes 
célèbres,  tels  que  Baglivi ,  de  taire  ufage  de  cette 
première  dénomination  ,  laquelle  renferme  d’ail¬ 
leurs  un  fens  contradiêtoire  &  abfurde.  Sauvages , 
qui ,  comme  on  fait ,  mulliplioit  à  l’infini  les  di- 
verfes  efpèces  de  maladies,  admettoit  cinq  fortes 
de  Wmpanite  :  1°.  l’inteltinale;  a°.  l’abdominale; 
3®.  remphyfémalenfe;  4°.  i’afcitique;  5°.  la  fpaf- 
modique.  Les  nofographes  qui  l’ont  fuivi  ont  en- 
vifagé  autrement  celte  afl’eêlion  en  en  reftreignant 


(1)  Peyhilbe,  Hiftoire  de  la  Chirurgie,  toro.  II, 
pag.  599. 

Vv 
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beaucoup  les  variétés.  Ciillen,  par  exemple,  fe 
borne  à  admettre  deux  fortes  de  tympanile,  l’une 
abdominale  &  l’autre  intejlinale ;  &  Pinel,  con- 
lidérant  la  maladie  en  queftion  comme  un  fj'mp- 
tôme,  ne  lui  a  réfervé,  dans  fa  N ofo graphie , 
aucnne  place  parmi  les  maladies  effenlielles  ou 
primitives. 

Le  vague  &  l’obfcurité  qui  enveloppoient  la 
tympanite  font  aujourd’hui  entièrement  diffîpés  , 
&  l’on  s’accorde  à  reconaoîire  que  cet  état  mor¬ 
bide  ,  prefque  toujours  fecondaire ,  ell  dû  à  des 
gaz  inleftinaux  provenant  foit  du  travail  de  la 
digeflion  ,  foit  de  l’air  que  les  malades  ont  in¬ 
troduit  dans  les  voies  digellives  en  même  temps 
que  les  alimens,  on  par -une  (impie  déglutition; 
foit  enfin  (ce  qui  est  infiniment  plus  rare) 
d’une  exhalation  gazeufe  propre  aux  membranes 
muqueufes  &  féreufes. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  pourr-  it 
admettre,  en  mettant  de  côté  les  cas  exception¬ 
nels,  deux  efpèces  de  tympanite  :  l’une  eJJ'en- 
tielle f  produite  par  une  forte  d’exhalation,  & 
l’autre  Jÿmpfomatique  ,  réfultant  d’un  obftacle  à 
l’expulfion  des  gaz  inleftinaux  par  les  ouvertures 
du  canal  digeftif.  La  première  efpèce  a  été  établie 
par  des  auteurs  récens ,.  moins  fur  des  faits  ri¬ 
goureux  que  fur  des  preuves  tirées  de  l’analogie  & 
peut-être  auffi  fur  l’infuffifance  d’expliquer  autre¬ 
ment  que  par  une  exhalation  gazeufe ,  des  diften- 
lions  inteflinales  &  abdominales.  Quant  à  la  fé¬ 
condé  ,  elle  compte  en  fa  faveur  des  faits  afl’ez 
nombreux,  dans  lefquels  la  continuité  du  tube 
digeftif  étoit  interrompue  par  one  léfion  organique 
ou  mécanique.  L’auteur  de  cèt  article  croit  avoir 
l’un  des  premiers  éclairé  ce  point  de  pathologie 
par  quelques  faits  iraporlans,  inférés  dans  l’an¬ 
cienne  Bibliothèque  médicale  (i). 

La  tympanite  a  prefque  toujours  fon  fiége  dans 
le  canal  inteftinal;  à  la  vérité  les  gaz  font  quel¬ 
quefois  contenus  dans  la  cavité  du  péiûtoine  ,  mais 
dans  la  majorité  de  ces  cas ,  ainfi  que  le  remarque 
Cullen  ,  ils  s’y  font  introduits  par  uné  ouverture 
qui  établit  une  communication  entre  cette  ca¬ 
vité  &  une  portion  du  tube  digeftif.  On  a  rare¬ 
ment,  il  eft  vrai,  conftaté  l’exiltence  d’une  pa¬ 
reille  communication,  mais  tout  fait  préfumer 
qu’elle  exiftoit ,  &  qu’on  ne  l’a  pas  fulfifamment 
recherchée  dans  des  uécropfies  faites  avec  peu  de 

Les  caufes  prédifpofantes  fe  excitantes  de  la 
tympanite  font,  lorfqu’elle  eft  effeniielle  ou  pri¬ 
mitive,  une  atonie  de  l’inteftin,  un  trouble,  une 

erveifion  des  fonèlions  perfpiratoirès  de  la  mem- 

rane  muqueufe ,  une  perverfion ,  une  difpofition 
inconnue  de  cette  membrane  à  exhaler  des  fluides 
gazeux  de  diverfe  nature ,  des  alï'ecHons  ner- 


■  (i)  Ohfervations  propres  à  éclairer  la  théorie  de  la  tympa- 
nïie,  novembre  i8i6. 
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veufcs,  comme  l’hypoctondrie  ,  les  fièvres  înler- 
millenles  opiniâtres,  qui  produifent  des  flaluo- 
Glés  incommodes  fe  prefque  habituelles.  La  tym- 
lanife  fymptomaliqiie  reconnoît  pour  caufe  des 
éfions  du  canal  inteftinal  qui  entraînent  le  rétré- 
cilfement  de  fon  diamètre  ou  la  ceü'ation  entière 
de  fa  continuité;  il  peut  également  être  obHtéré 
par  des  corps  étrangers,  des  matières  excrémen- 
litielles-qui  s’oppofcnl  à  la  l'ortie  des  gaz,  lefquels 
diftendent  alors  l’abdomen. 

La  tympanite  s’annonce  communément  par 
des  borborygmes ,  une  conftipation  plus  ou  moins 
opiniâtre,  des  coliques,  des  douleurs  lombaires, 
ombilicales  ou  hypochondriaques.  Quelquefois 
cette  maladie  n’eft  annoncée  par  aucun  Cgne 
précurfeur,  ainfi  que  l’attellent  diverfes  obfer- 
vations  rapportées  par  les  auteurs.  Quel  que  foit 
le  mode  d’invalîon  de  la  tympanite,  le  ventre 
fe  tuméfie  rapidement,  devient  dur,  tendu  ,  proé-, 
minant  au-delTus  de  l’ombilic,  puis  enfuiieuni,. 
&  l’éniteni ,  par  fuite  de  la  diftenfion  de  fes  pa¬ 
rois.  Si'dans  cet  état  on  percute  l’abdomen  on  ob¬ 
tient  un  fon  analogue  à  celui  que  rend  nn  tam¬ 
bour;  le  malade  eft  tourmenté  parle  befoin  de 
rendre  des  vents;  leur  expulCon  diminue  ordi¬ 
nairement  la  tenfion  du  ventre,  &  procure  un 
foulagement  qui  n’eft  que  pafl’ager.  La  conftipa¬ 
tion  ne  celTe  que  dans  des  cas  très-rares,  &  alors- 
les  malades  parviennent  avec  peine  à  rendre  des 
fragmens  d’excrémens  que  les  auteurs  ont  com¬ 
parés  aux  crottes  de  la  chèvre.  S’il  n’y  a  point 
derémiffion,  il  furvieut  de  la  fièvre,  une  diffi¬ 
culté  de  refpirer  commence  à  fe  faire  fentir, 
toutes  les  parties  du  corps,  excepté  l’abdomen, 
dépériflent ,  la  digeftion  languit,  la  nutrition  eft 
profondément  altérée  ;  le  malade  tombe  dans 
l’airoibliüêment,  les  parois  abdominales,  de  plus 
en  plus  diftendues  ,  paroilTent  fur  le  point  de  fe 
rompre  ,  la  dypfnée  s’accroît  continuellement  ; 
une  foif  inextinguible,  une  anxiété  fulfocante, 
une  petite  toux  incommode,  des  fymplômes  de 
dy furie,  de  ftrangurie,  d’inflammation,  d’étran¬ 
glement  fe  de  gangrène ,  n’annoncent  que  trop 
fouvent  une  fin  prochaine. 

La  tympanile  eft  une  maladie  chronique  dont 
la  marche  &  la  durée  préfenlent  beaucoup  de  va¬ 
riations  ;  on  y  remarque  fouvent  des  rémillions  qui 
flattent  le  malade  d’un  efpoir  trop  fouvent  déçu, 
car  cette  maladie  a  le  plus  ordinairement  une  fu- 
nefte  ilTue. 

La  tympanite  eft  aflez  facile  à  caraflérifer; 
lôrfqu’elle  a  fon  fiége  dans  le  canal  inteftinal  (ce 
qui  ell  le  cas  le  plus  ordinaire  à  l’invafion)  ,  on 
aperçoit  des  circonvolutions  inteflinales  qui  fe 
dellinent  fous  les  parois  abdominales  :  phénomène 
qui  n’a  pas  lieu  lorfque  les  gaz  font  contenus  dans 
la  cavité  du  péritoine. 

ILes  caraQeres  qui  diftingnent  cette  maladie 
de  l’afcite  font  j  le  défaut  de  fluâuation,  le  peu 
de  pêfanteur  du  ventre, fon  immobilité,  la  grande 
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tenfion  des  parois  abdominales  &  le  fon  cfu’on 
en  retire  par  ia  percuffion  (totalement  différent 
de  celui  que  fournit  une  cavité  pleine  de  li¬ 
quide),  la  conftipation,  l’abfence  de  toute  infil¬ 
tration  des  membres ,  &c. 

A  l’ouverture  des  corps  de  ceux  qui  ont  fuc- 
combé  à  la  tympanite,  on  trouve  le  canal  intes¬ 
tinal  très-diflendu  par  des  gaz  de  diverfe  nature , 
&  fouvent  quand  on  l’examine  avec  foin  &  dans 
toute  fa  continuité,  on  y  découvre  quelque  léfion 
organique  qui  en  diminue  le  diamètre,  &,  dans 
certains  cas,  l’oblitère  entièrement.  Près  du  ré- 
tréciflement ,  on  trouve  ordinairement  une  accu¬ 
mulation  plus  ou  moins  grande  de  matières  fé¬ 
cales  j  d’autres  fols  ces  matières  fe  font  épanchées 
dans  la  cavité  péritonéale,  par  fuite  d’une  rup¬ 
ture  de  l’inteftin  ou  d’une  aff’eâion  gangréneul'e. 
Lorfqu’on  incife  les  parois  de  l’eftomac  ou  des 
intelKns ,  il  s’échappe  alors  un  volume  de  gaz 
proportionné  à  la  diftenfion  qu’ont  éprouvée  les 
vifcères ,  &  à  leur  capacité  normale.  Quand 
l’épanchement  aériforme  s’eft  effédlué  dans  la 
cavité  péritonéale,  il  fait  une  éruption  violente 
lorfqu’on  porte  le  fcalpel  fur  le  ventre.  Les  gaz 
renfermés  dans  l’abdomen  ou  dans  le  canal  inlef- 
tinal  de  ceux  qui  fuccombent  dans  la  tympanite 
font  incolores,  plus  ou  moins  fétides  ,  &.  contien- 
nènt  des  proportions  diverfes  d’acide  carbonique , 
d’hydrogène  fulfuré,  d’azote  &  d’hydrogène  car¬ 
boné. 

Le  traitement  de  la  tympanite ,  qui  a  fait  le 
fujet  d’éternelles  formules  carminatives  qu’on 
trouve  réunies  avec  autant  de  profuKon  que  de 
mauvais  goût  dans  l’ouvrage  ,  d’ailleurs  eftimable, 
de  Gombalufier,  copié  parCullen  (i),  eft,  comme 
tout  autre  ,  fufceptible  de  varier  luivant  ia  caufe 
déterminante  de  la  maladie  ;  fi  on  croit  en  effet 
qu’elle  dépende  d’une  atonie  des  inteftins ,  c’eft 
alors  qu’il  convient  d’employer  les  préparations 
toniques  &  aromatiques  connues  fous  le  nom  de 
carminatives ,  &  d’y  affocier  même  des  toniques 
plus  puifl'aus  ,  des  anlifpafmodiques  plus  ou  moins 
excitans.  On  pourra  même  y  joindre  les  pur¬ 
gatifs  ,  qui  auroient  le  grand  avantage  d’éva¬ 
cuer  les  matières  qui  s’oppolent  à  l’expulCon  des 
gaz  J  mais  il  faut  en  ufer  modérément,  parce. que 
répétés  nu  certain  nombre  de  fois,  ils  finiü'eut 
par  produire  une  débilité  indireûe  qui  accroît  la 
fource  du  mal  au  lieu  de  la  diminuer. 

On  retirera  beaucoup  d’avantage  des  bains 
froids  ,  des.friâions  toniques,  des  vélicatoires  ru-  i 
béfians,  &c. ,  lorfque  la  peau  rie  remplit  qu’im- 
parfaitemeut  les  fonéilons  perfpiratoires.  Cullen 
alTure  qu’on  a  guéri  la  tympanite  an  moyen  de  i 
l’application  de  la  neige  fur  le  ventre;  nous  pen- 
fons  que  la  glace  agiroit  avec  plus  d’efficacité 
encore. 

Les  bains  lièdes,  les  lavemens  émoUiens,  les 


(i)  Fneumato-pathologia. 
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[  faignées  même ,  peuvent  être  employés  avec  fuc- 
cès  lorfque  la  pneumaloi'e  eft  produite  par  une 
irritation  abdominale ,  &  à  plus  forte  raifon  quand 
on  foupçonne  qu’il  exifte  une  léfion  organique  de 
l’iiiteftin  ,  qu’il  y  a  des  fymptômes  de  péritonite 
&  d’entérite. 

Les  anthelmintiques ,  qui  jouilTent  en  même 
temps  de  la  propriété  purgative,  ont  été  indiqués 
comme  pouyant  à  la  fois  détruire  les  vers  intef- 
tinaux  qui  compliquent  la  tympanite,  &  comme 
propres  à  provoquer  la  fortie  des  matières  fé¬ 
cales  don!  la  préfence  dans  l’inteftin  eft  l’un  des 
plus  grands  obftacles  au  fuccès  du  traitement. 

Ces  moyens ,  &  tons  ceux  que  l’on  pourroit  y 
ajouter  dans  la  vue  de  rétablir  la  continuilé  du 
canal  digeftif  &  fa  communication  avec  le  dehors , 
font  contre-indiqués  &  tont-à-fait  inutiles ,  s’ils  ne 
font  pas  dangereux,  lorfqu’il  exifte  un  étrangle¬ 
ment  ou  une  oblitération  complète,  prefqne  tou¬ 
jours  infurmontable  dans  un  point  quelconque  de 
l’ioleftin  grêle  ou  du  gros  inteftin.  Dans  ces  cas 
malheureux ,  le  médecin  eft  condamné  à  relier 
fpeêlaleur  de  la  deftrnSion  prochaine  du  malade  ; 
il  fe  gardera  bien  furtout  d’ofer  tenter ,  à  l’exem¬ 
ple  de  quelques  téméraires,  l’opération  de  la 
gaftrotomie,  dans  la  vue  de  lever  l’ohftacle,  car 
l’opération  eft  toujours  mortelle ,  alors  même  qu’on 
eft  aflèz  heureux  pour  rencontrer  an  fîmple  étran-^ 
glement. 

"L’opération  de  la  paracenthèfe ,  quqiqu’iufini- 
ment  moins  dangereufe ,  n’eft  guère  plus  pro- 
pofable  que  celle  dont  nous  venons  de  parler,  à 
caufe  de  l’incertitude  du  diagnojftic.  Cette  opé¬ 
ration,  en  effet,  ne  pourroit  avoir  un  but  d’utilité 
que  dans  le  cas  de  pneumatofe  de  la,  cavité  pé¬ 
ritonéale,  qu’il  n’eft  pas  facile  de  diftingner  de 
celle  de  l’inleftin.  Si  toutefois  on  étoit  aü'uré  du 
Gége  de  la  maladie,  on  pourroit  tenter  cette  opé¬ 
ration  avec  un  petit  tpuis-quarts,  &  comprimer 
enfuite  l’abdomen  d'une  manière  graduée;  il  ne 
leroit  pas  impoffible,  en  effet,  qu’une  comprelfion 
forte  &  long-  temps  continuée  pût  s’oppofer  a 
la  reproduêlion  des  gaz,  s’il  n’y  avoit  d’ailleurs 
aucun  fymptôme  de  péritonite. 

(BnlCHETEAtr.  ) 

TYPE,  f,  m.  {^Pathol.')  Typits y  du  grec  rus-oî, 
modèle.  L’ordre  dans  lequel  fe  fuccèdent  les 
fymptômes  d’une  maladie ,  en  conftitue  le  type , 
ü  c’eft  plus  particulièrement  pour  indiquer  la 
nature  des  fièvres,  que  l’on  fait  ufage  de  ce  mot. 

.TYPHACÉES,  L  f.  pl.  (SoA,  Mat.  méd.^ 
Typliaceœ.  Nom  d’une  famille  de  plantes  ayant 
pour  t^pe  le  genre  Massette  {^typha  L.  ).  On  en 
connoît  deux  efpèces  qui  croifl'ent  en  Europe, 
&  ne  font  aujonrdhui  d’aucun  ufage  en  médecine , 
bien  que  d’ailleurs  on  ait  quelquefois  employé 
l’infufion  de  leurs  racines  pour  faire  des  lotion» 
déterCves  fur  de  vieux  ulcères,  ou  comme  boifl’ 
Vv  a 
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allfingenfe  dans  les  dyfentevies  chroniques,  les 
blennoirhées ,  &c.  Comme  agent  mécanique,  les 
aigrettes  qui  forment  le  calice  des  Heurs  femelles 
ont  quelquefois  été  appliquées  fur  des  engelures, 
pour  y  développer  le  degré  d’excitation  nécef- 
faire  à  leur  cicalrifalion  ;  enfin  le  pollen  des  maf- 
fettes  étant  très-abondant ,  peut-être  fubllitué  à 
la  poudre  de  lycopode,  &  fervir  comme  deflic- 
catif  dans  certains  cas  d’excoriations. 

TYPHODE  ou  Typhoïde,  adj.  (^Pathol.'), 
dérivé  de  rvÇts ,  Jlupor,  qui  ell  de  la  nature  du 
typhus ,  qui  appartient  à  cete  maladie.  (  Voyez 
Typhus.) 

TYPHOMANIE,  f.  f.  (^Pathol.)  Typhomania, 
de  Tocpos,  llupeur,  &  de  pmicc ,  délire.  Expref- 
fion  fervant  à  déCgner  le  délire  avec  flupeur  qui 
efl  particulier  au  typhus ,  &  fe  développe  dans 
la  deuxième  période  de  cette  maladie.  (^Voyez 
Typhus.  ) 

En  détournant  ce  mot  de  fa  véritable  accep¬ 
tion  ,  Profper  Alpin  nomme  typhomanie  une  af- 
fedlion  appelée  en  Egypte  dem-el-muia.  C’eft 
une  forte  de  frénélie  caufée  le  plus  ordinairement 
par  le  fouftle  des  vents  brûlants  ,  &  qu’il  regarde 
comme  ayant  beaucoup  d’analogie  avec  la  fy- 
phomanie  des  Grec:s  :  opinion  que  ne  partage 
point  M.  Pugnet,  l’un  des  médecins  français  qui 
firent  partie  de  la  grande  expédition  d’Egypte. 

TYPHUS,  f.  m.  {^Pathol.')  Etymologie  &  dé- 
Jinition.  Le  mot  typhus  {y Jlupor,  attonitus), 
employé  jadis  par  Hippocrate  pour  défigner  cer¬ 
taines  maladies  fébriles  accompagnées  de  flupeur, 
s’applique  exolulivement  aujourd’hui  à  une  fièvre 
continue,  fort  analogue,  dans  fes  fymptômes  & 
dans  fa  marche,  aux  fièvres  putrides-malignes, 
épidémique,  contagieufe,  dont  le  phénomène 
caraHériflique  le  plus  faillant  efl  un  état  de  flu¬ 
peur  particulier,  allez  femblable  à  celui  qui  ré- 
fulte  de  rivrelTe  ;  cette  maladie  paroît  ordinaire¬ 
ment  dans  les  circonflances  où  de  grandes  réunions 
d’hommes  font  expofées  à  des  caufes  diverfes 
d’infalubrité ,  comme  dans  les  camps ,  les  hôpi¬ 
taux  ,  les  prifons ,  &c. 

Hi/iorique.  DéGgnée  par  les  auteurs  fous  les 
noms  divers  de  fynoque  putride  ( Galien),  pefte 
d’Athènes  &  de  Rome  (Thucydide  &  Tite-Live), 
fièvre  de  Hongrie  (Sennert),  fièvre  peflilentielle 
maligne  (Rivière,  Willis),  fièvre  des  camps, 
typhus  (  Hildenbrand  ),  &c.  8tc. ,  cette  maladie 
Veft  montrée  un  grand  nombre  de  fois  dans  les 
diverfes  contrées  de  l’Europe ,  fous  la  forme  épi¬ 
démique  &  contagieulé,  au  milieu  des  grandes 
armées  ,  dans  les  villes  alfiégées  ,  &c. 

La  dernière  épidémie  grave  obfervée  en  France 
remonte  aux  défaftres  éprouvés  par  les  armées 
de  Bonaparte  (i8ia  à  i8i4)*  Le  typhus  paroît 
auHi  de  temps  à  antre  dans  les  hôpitaux,  dans 
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les  prifons ,  dans  les  lieux  où  font  réunies  les 
caufes  d’infalubrité  propres  à  lui  donner  naif- 
fance.  Beaucoup  d’auteurs  ont  écrit  fur  le  ty¬ 
phus;  l’une  des  monographies  les  plus  eftimées 
efl  celle  publiée  par  Hildenbrand,  de  Vienne.' 
Les  théories  de  l’école,  dite  phy/iologique ,  & 
la  doûiine  nouvelle  de  VinJ'eclion  ont  Cngu- 
lièrement  modifié  les  opinions  des  médecins  lin- 
la  nature  &  fur  le  mode  de  développement  du 
typhus;  mais  comme  nous  ne  pourrions  ici  nous 
livrer  à  une  difcnlfion  propre  à  éclaircir  tons  les 
points  d’une  queftion  aulfi  étendue,  nous  nous 
bornerons  à  expofer  en  peu  de  mots  notre  fenli- 
ment  fur  un  fujet  qui  divife  aujourd’hui  les  mé¬ 
decins  en  plufieurs  fedles  oppoféès ,  celles  des 
pinélijles  &  des  trouffdiens ,  celles  des  infeélio- 
nijles  &  des  contagionijîes. 

Siège ,  nature  ,  contagion.  Le  typhus  ,  comme 
les  autres  lièvres  putrides  &  malignes,  nous  pa¬ 
roît  être  une  maladie  générale,  probablement 
occalîonnée  par  une  altération  du  fang  &  par 
l’imprellion  portée  par  des  caufes  fpéciales  fur  les 
fyftèmes  nerveux  &  circulatoire,  &  fur  les  prin-'- 
cipaux  organes  du  corps.  Comme  les  autres  ma¬ 
ladies  elï'entiellemeut  ou  accidentellement  con- 
tagieufes ,  il  nous  paroît  fpécialement  caufé  par 
des  principes  morbifiques  fournis  dans  des  cir- 
conftances  déterminées.  Ainfi,  pour  le  typhus, 
ce  font  les  miafmes  qui  fe  dégagent  des  corps 
humains,  fains  ou  malades,  entaffés  dans  des 
lieux  infalubres,  qui  donnent  ordinairement  naif- 
fance  à  la  maladie.  Le  travail  morbifique  qui 
s’établit  dans  le  fujet  atteint  par  l’infeHion  ou 
par  la  contagion,  reproduit  de  nouveaux  miafmes 
capables  à  leur  tour  de  communiquer  la  maladie 
à  d’autres  individus.  Nous  fommes  bien  forcés  d’ad¬ 
mettre  que  ce  qu’on  appelle  contagion  varie  beau¬ 
coup  dans  fes  agens  &  dans  les  circonflances  où 
elle  fe  développe,  puifque  tantôt,  par  exemple, 
elle  fe  tranfmet  à  l’aide  d’un  virus,  tantôt  an 
moyen  de  miafmes  fufceptibles  de  perdre  leur 
aéiivité  par  certaines  caufes ,  &  notamment  par 
une  diffémination  fulRfante  :  mais  nous  ne  pouvons 
regarder  comme  fuffifammenl  fondée  la  dittinc- 
tioa  établie  entre  l’infeâion  &  la  contagion,  dans 
tons  les  cas  où  une  maladie  peut  fe  tranfmettre 
d^reâement  ou  indireèlement  d’un  individu  à  un 
autre,  quels  que  foient  d’ailleurs  les  agens  de 
celte  tranfmilïion  ,  quelles  que  foient  les  circont- 
lances  néceflaires  pour  qu’elle  ait  fon  effet ,  & 
nous  croyons  que  pour  le  typhus  en  particulier, 
cette  tranfmilïion  a  lieu  quand  les  miafmes  font 
fuffifammeut  condenfés  ;  par  conféquent  nous  re¬ 
gardons  le  typhus  comme  une  maladie  conta¬ 
gieufe,  ou  du  moins  comme  une  maladie  dont 
les  effets  contagieux  fe  manifeflent  lorfque  leÿ 
circonflances  font  favorables.  Aux  partifans  de 
l’infeQion  qui  nous  objeâent  que  la  dilï’érence, 
capitale  de  l’infecîion  &  de  la  contagion  ;confifte 
en  ce  que  dans  le  premier  cas  la  maladie,  due 


T  Y  P 

à  des  circonftances  locales  éventaelles ,  ceffe  avec 
ces  circonftaaces ,  ne  règne  que  dans  un  foyer 
déterminé,  &  ne  peut  être  iranfmife  hors  de 
ce  foyer  par  les  individus  malades  aux  individus 
fains  ,  nous  répondons  que  ,  pour  nous  ,  toutes  les 
fois  qu’une  maladie  peut  fe  tranfmettre  d’un  indi¬ 
vidu  à  un  autre  ,  médiatement  ou  immédiatement , 
elle  doit  par  cela  même  être  regardée  comme  con- 
tagieufe  ,  &  quoiqu’il  foit  vrai ,  en  général ,  que 
pour  le  typhus,  la  maladie  s’éteint  hors  du  foyer 
faute  de  miafmes  lufEfamment  condenfés ,  il  eft 
ourtant  des  exemples  qui  attellent  que  des  in- 
ividus  malades  ,  dill’éminés  hors  du  foyer,  ont 
pu  porter  la  contagion  dans  le  fein  de  leurs  fa¬ 
milles  ,  &  communiquer  à  d’autres  le  mai  dont  ils 
étoient  atteints ,  quoique  ce  fait  exceptionnel  ait 
été  nié  par  les  infeêlioniftes. 

La  nouvelle  doctrine,  dite  pJiyJiologique ,  ayant 
établi  qu’il  n’exiftoit  point  de  fièvres  elfentielles, 
que  tous  les  phénomènes  fébriles ,  fous  quelque 
forme  &  dans  quelque  circonftance  qu’ils  fe  mon- 
traffent,  étoient  toujours  fous  la  dépendance  de 
léfions  locales ,  le  typhus  a  fubi ,  comme  les  autres 
fièvres,  la  loi  de  la  réformation  générale,  &  a  été 
rattaché  à  la  claflè  univerfelle  des  phlegmafies. 
On  n’a  plus  voulu  y  yolv  gq/lro-entérite 

avec  an  degré  plus  ou  moins  intenfe  d!encé- 
phalite.  Mais ,  tout  en  admettant  que  des  léfions 
locales  graves  peuvent  fe  développer  dans  le  cours 
du  typhus  ,  &  que  c’efl  furtout  vers  la  tête  &  aufli 
vers  les  organes  abdominaux  que  s’établilTent  les 
congeftions,  les  irritations,  les  inflammations 
dont  on  peut  conftater  les  veftiges  h  l’ouverture 
des  cadavres  (quoique  les  organes  thorachicjues 
eux-mêmes  foient  loin  d’être  à  l’abri  des  léfions 
analogues  en  pareil  cas),  il  nous  paroît  difficile 
de  ne  pas  voir  dans  le  typhus  une  maladie  ré¬ 
gulière,  ayant  une  origine,  un  mode  de  déve¬ 
loppement  ,  une  marche  qui  lui  font  propres ,  for¬ 
mant  un  tout  réglé  &  coordonné ,  en  forte  que , 
s’arrêter  exclufivement  aux  phlegmafies  locales 
qui  peuvent  exiller  à  divers  degrés  dans  cette 
maladie  ,  8i  les  rapprocher  des  phlegmafies  ordi¬ 
naires,  ce  feroit  s’expofer,  d’une  part,  à  mécon- 
Boître  la  nature  &  le  génie  propre  du  typhus,  &  de 
l’autre,  engager  les  praticiens  à  s’écarter  des 
règles  du  traitement  qui  rénffît  le  plus  conftam- 
ment  ,  pour  y  fubftituer  une  médication  banale 
Si  active  qui  n’efi  que  trop  féconde  en  graves  in- 
convéniens. 

Caufes,  La  canfe  matérielle  du  typhus  réfide 
dans  les  effluves  des  corps  vivans ,  véritables 
miafmes  qui,  abforbés  par  la  peau  ou  par  les 
voies  refpiratoires ,  vont  infeêler  le  fang,  &  par 
fuite  l’organifme  tout  entier.  Auffi  voit-on  cette 
maladie  fe  développer  dans  tous  les  cas  où  il 
exifte  encombrement  d’individus  fains  ou  ma¬ 
lades,  furtout  fi  la  fatigue,  la  mifère,  la  mal¬ 
propreté  ,  la  difette ,  Stc. ,  viennent  rendre  plus 
malfaifantes  encore  les,  exhalaifons  qui  fe  déga- 
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gent  du  corps  de  l’homme.  Le  palTage  des  corps 
d’armées  nombreux,  des  prifonniers  en  maffe,  a 
fouvent  été  marqué  par  des  épidémies  de  typhus 
qui  s’étendoient  fur  tout  le  rayon  parcouru  par 
ces  agens  d’iufeclion.  Souvent  auffi  le  typhus,  né 
au  fein  de  caufes  d’infalùbrîté  qui  régnent  dans 
les  hôpitaux,  dans  les  prifons,  dans  les  dépôts 
de  mendicité  ,  &c. ,  s’eft  propagé  dans  les  villes 
où  exifloîent  ces  établiffemens ,  par  fuite  des  com¬ 
munications  établies  entre  ces  foyers  8c  les  lieux 
environnans ,  les  miafmes  fe  répandant  de  plus 
en  plus  Si  augmentant  d’aflivité  en  proportion  du 
nombre  des  malades.  Ces  miafmes ,  non-feulement 
infeâent  l’atmofphère  qui  environne  les  malades 
&  la  rende  conlagieufe,  mais  encore  fe  dépofent 
fur  les  étoffes  Si  fur  les  tiflus  de  coton ,  de  laine , 
de  foie ,  fur  les  peaux ,  les  plumes ,  &c. ,  qui  de¬ 
viennent  à  leur  tour  des  véhicules  fufceptibles  de 
tranfmettre  la  contagion.  C’eft  ainfi  qu'on  explique 
comment  des  individus,  qui  n’ont  pas  eu  la  pré¬ 
caution  de  renouveler  ou  de  déCnfeôler  leurs  vête- 
mens,  au'fortir  des  hôpitaux  où  ils  avoienl  été 
traités ,  ont  pu  porter  le  germe  de  la  maladie  dans 
le  fein  de  leur  famille. 

On  a  quelquefois  obfervé  le  typhus  fporadîque 
chez  des  individus  atteints  de  noftalgie,  en  proie 
au  chagrin,  à  la  terreur,  épuifés  par  la  fatigue 
84  la  mifère,  fournis  à  des  caufes  aêlives  d’infa- 
lubrité  dans  les  hôpitaux  ,  dans  les  amphithéâtres 
d’anatomie ,  &c.  :  cependant  pluGeurs  médecins 
refufent  de  croire  à  l’exiflençe  de  ees  typhus  ifolés  , 
Si  penfent  que  toutes  ces  caufes  ne  peuvent  être 
que  prédifpofantes ,  Si  que  le  véritable  typhus 
ne  fe  déclare  que  dans  les  circonflances  que  nous 
avons  indiquées,  c’eft-à-dire  fous  la  forme  épidé¬ 
mique  Si  contagieufe. 

Symptômes.  La  defcription  du  typhus  par  le 
prof.  Hildenbrand  eft  celle  qui  a  fervi le  plus  fou- 
vent  de  bafe  à  l’hifioire  de  cette  maladie ,  tracée 
par  les  écrivains  modernes.  Ce  profelTeur  admet 
un  typhus  régulier  &  un  typhus  irrégulier,  & 
diflingue  dans  le  cours  du  premier  huit  époques , 
favoir  :  celle  de  la  contagion ,  celle  de  l’oppor¬ 
tunité,  l’époque  inflammatoire,  l’époque  ner- 
veufe  ,  l’époque  de  la  crife  ,  celle  de  la  rémiffion, 
celle  de  la  convalefcence.  Forcés  d’être  brefs  , 
nous  ne  pouvons  nous  aflreindre  à  ces  divifions 
méthodiques  &  détaillées ,  &  nous  nous  bornerons 
à  noter,  dans  la  defcription  générale  du  typhus, 
les  trois  flades  établis  par  MM.  Fournier  &  Vaidy 
{^Diâtionnaire  des  Sciences  médicales')  ,  fous  les 
noms  de  Jiade  d irritation  ,Jlade  nerveux  Stjlade 
de  rémiffion  :  il  faut  fubftituer  à  ce  dernier  un 
Jlade  adynamique ,  lorfque  la  maladie  marche  vers 
une  terminaifon  funefte. 

ire.  période.  (  Stade  d irritation  ou  de  rêaéliony 
Jîade  inflammatoire.  )  La  maladie  eft  quelquefois 

K' cédée  de  phénomènes  précnrfenrs  ,  tels  que  : 
•tude  dans  les  membres ,  trouble  des  fonêlions 


342  T  Y  P 

digeftives ,  morofité ,  inquiétudesj  ou  au  contraire, 
apathie  &  indifférence  ,  accablement ,  vertiges  , 
fomnolence  ,  &c.  La  fièvre  débute  ordinairement 
par  dès  friflons  qui  parlent  de  la  région  du  dos  , 
&  qui  font  entremêlés  de  bouffées  de  chaleur  j  le 
malade  ell  trille  ,  languiffant ,  abattu  ,  il  éprouve 
un  malaife  univeiTel.  Au  bout  de  quelques  heures 
une  chaleur  fébrile  s’établit ,  le  pouls  ell  plein  & 
accéléré,  la  tête  ell  lourde,  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  font  obfcnrcies,  il  y  a  une  forte  d’état  d’i- 
vreffe,  la  face  ell  rouge  ,  légèrement  flupefceule; 
une  foif  vive  fe  fait  feu  tir ,  la  langue  ell  blanchâ¬ 
tre  ,  il  y  a  une  forte  d’état  nauféeux  ,  le  ventre  eft 
fouvent  dans  fon  état  naturel,  l’urine  ell  ronge  & 
épaiffe.  Les  jours  fuivans  la  flupeur  s’accroît ,  les 
réponfes  font  lentes  ,  il  y  a  de  l’opprelfion  &  de  la 
toux  avec  expefloralion  ,  l’accablement  général 
augmente  J  le  quatrième  jour  il  furvient  à  la  poi¬ 
trine,  aux  bras,  au  dos,  aux  cuifl’es,  une  érup¬ 
tion  de  taches  fupei-ficielles  de  couleur  rofée  , 
rouge  ou  pourpre;  les  .yeux^  font  rouges  &  lar- 
moyans  ;  fouvent  une  épillaxis  furvient  &  modère 
un  peu  la  congellion  cérébrale  ;  des  redoublemens 
ont  lieu  le  foir.  La  durée  totale  de  ce  flade  ell 
ordinairement  d’un  feptenaire  environ. 

a®,  pénode.  (  Sta^  nerveux  &  putride.  )  La 
chaleur  fébrile  devient  intenfe  &  âcre  au  toucher, 
la  peau  ell  aride ,  le  pouls  modérément  vite,  quel¬ 
quefois  même,  un  peu  lent ,  excepté  dans  l’exa¬ 
cerbation  ,  &  peu  réfillant  ;  l’éruption  s’efiace  ,  à 
moins  qu’elle  ne  fe  converiilTe  en  pétéchies  ;  la 
Ilupeur  s’ell  confidérablement  accrue,  les  fens  font 
émouffés  ,  l’inlelleft  fiugulièrement  obtus,  la  face 
flupefcente  ;  il  y  a  une  forte  de  rêvalferie  &  d’af- 
foupilîement  incomplet  (  typhomanie  )  ,  ou  même 
nn  délire  plus  ou  moins  caraciérifé  qui  n’empêche 
point  cependant  ordinairement  les  malades  de  ré¬ 
pondre  d’une  manière  alfez  précife  aux  quellions 
qu’on  leur  adrefle;  la  langue  devient  brune,  aride; 
le  ventre  ell  fouvent  douloureux  &  météorifé  ,  il  y 
a  fréquemaient  du  dévoiement  ou  même  de  la  dy- 
fentene  ;  l’urine  ell  peu  colorée  &.  rarement  fédi- 
menteufe;  quelquefois  la  veffie  fe  paralyfe,  ou  du 
moins  le  fentiment  obtus  du  malade  ne  lui  per¬ 
mettant  pas  de  fentir  le  hefoin  d’uriner ,  les  urines 
s’accumulent  &  dillendent  la  veffie  qui  vient  for¬ 
mer  tumeur  à  l’hj'^gallre.  Le  malade,  couché 
fur  le  dos  &  dans  un  état  d’apathie  &  d’indilFé- 
rence  complet,  fe  livre  parfois  dans  fes  rêvaffe- 
ries  à  des  gelliculations  momentanées  ,  ou  même 
préfente  Je  phénomène  de  la  carphologie.  Il  offre 
fouvent  aulïi  des  fouhrefants  dans  les  tendons. 

3®.  périodei  Vers  le  onzième  jour,  après  nne 
évacuation  plus  ou  moins  notable  par  les  urines, 
les  felles  ou  Jes  fueurs,  furvient  ordinairement 
une  rémiffion  momentanée ,  qui ,  après  une  nou¬ 
velle  exacerbation  ,  fe  prononce  définitivement 
vers  le  quatorzième  jour  ,  accompagnée  ou  non 
d’une  fueur  critique  ,  d’une  épiflaxjs ,  &c.  Le  nez., 
la  langue  ,  la  gorge  s’humeÊlent  &  fe.débarraffent; 
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des  mucofiiés  concrètes  qui  les  encroûtoient ,  la 
poitrine  fe  dégage  ,  l’urine  devient  fouvent  fédi- 
menteufe  ,  parfois  il  y  a  des  felles  critiques.  Le 
délire  difparoît ,  les  facultés  reprennent  de  l’aûi- 
vilé  ;  parfois  pourtant  la  flupeur  perfifle  encore 
quelque  temps  ;  le  vifage  eft  pâle  ,  le  fommeil  de¬ 
vient  calme  ,  l’appétit  renaît ,  les  forces  commen¬ 
cent  à  revenir  ;  enfin  peu  à  peu  la  eonvalefcenee 
s’établit  vers  le  vingf-unième  jour. 

4®*  période.  (  Stade  adynamique.  )  Lorfqu’au 
contraire  la  maladie  marche  vers  une  terminaifon 
fâcheufe  ,  on  voit  fe  développer ,  perfifter  &  s’ag¬ 
graver  de  plus  en  plus  tons  les  phénomènes  qui 
marquent  la  dernière  période  des  fièvres  graves, 
la  proftration  abfolue ,  les  évacuations  colliquatl- 
t  ves  ,  les  efchares  gangréneufes  ,  &c.  ;  enfin  ,  la 
mort  furvient  à  la  fin  du  troiCème  feptenaire  j 
j  fouvent  plus  tôt,  rarement  plus  tard. 

Marche  ,  variétés ^  complications  ,  8:c.  La  def- 
j  cription  rapide  &  abrégée  que  nous  venons  de 
donner  du  typhus  eft  néceJTairemeut  fort  incom¬ 
plète  ,  &  ne  peut  préfenler  qu’une  idée  générale  & 
fuperficielle  d’une  maladie  dont  tant  de  circonf- 
tances  peuvent  modifier  les  fymptômes ,  la  marche 
&  la  lerminaifon. 

Les  circonftances  où  le  typhus  fe  développe , 
l’âge  du  fujet ,  fa  conftilatitjn ,  les  complications 
qui  furviennent,  le  traitement  employé;  peuvent 
changer  notamment  la  phylionomie  &  la  marche 
!  de  cette  affVêlion.  Ainü,  elle  peut  revêtir  d’une 
manière  plus  ou  moins  tranchée  la  forme  inflam¬ 
matoire  ,  bilieufe,  muqueufe,  nerveufe,  maligne 
ou  putride.  La  congellion  des  principaux  vifcères 
peut  s’élever  à  l^tal  de  phlegmalie  pu  même  de 
déforganifalion  ,  &  réclame  une  attention  d’autant 
pins  Ipéciale  que  te  malade,  abattu  fous  le  poids 
de  fou  mal ,  ne  peut  guère  appeler  l’attention  du 
médecin  fur  les  organes  affeflés.  La  marche  delà 
maladie  peut  être  beaucoup  plus  rapide  que  nous  ’ 
ne  l’avons  indiqué  ,  &  la  mort  peut  même  être 
prefque  fuhite  ,  comme  dans  la  pelle,  lorfque  les 
miafmes  agiffeut  avec  une  énergie  pour  ainG  dire 
foudroyante:  d’un  autre  côté,  quand  le  mal  eft 
léger ,  le  fujet  bien  conftitué  &  placé  prompte¬ 
ment  hors  du  foyer  d’infeclion ,  dans  des  circoçC- 
tances  favorables,  la  maladie  peut  avorter  &  fe- 
diffipermême  ayant  d’avoir  prél'enté  les  caraêlères  ' 
propres  à  la  faire  reconnoître.  L’efpace  nous  man¬ 
que  pour  indiquer  toutes  ces -particularités  effen- 
tielles  à  connaître ,  &  que  l’on  trouve  détaillées, 
avec  foin  dans  les  monographies. 

Vejîiges  anatomiques.  Les  léÇons  qui  ont  été. 
le  plus  communément  ohfervée?  à  l’ouverture  des 
cadavres  des  inffividus  qui  avojent  .fuccpmbé  au 
typhus  font  les.fuivantes  :  dans  la  têfe j  ou.  a  ren-; 
contré  des  épancheniens  férenx  dans  les  ventri-, 
cqljss  cérébraux,  quelquefois  même  des  traces, 
é.videntes  d’arachnitis;  on  a,  trouvé  les  vaifleaux 
de.  la  pie-mère  gorgés  de  tan.g,  le  cerveau  in- 
1  je£lé  ,  ramplli  dans  quelques  points  de  la  fu.hf- 
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tance  blancte.  Dans  !a  poitrine }  on  a  vb  les  pou¬ 
mons  gorgés  de  fang,  quelquefois  même  Lépati- 
fés  &  fuppurés  ,  les  bronches  rougies  &  remplies 
de  mucofités  ,  les  plèvres  enflammées  dans  cer¬ 
tains  points ,  le  cœur  &  les  gros  vaiffeaux  gorgés 
de  fang  noirâtre  &  peu  conflUant  (  dans  le  fyllème 
vafcalaire  à  fang  noir),  le  tilTu  du  cœur  ramolli 
&  décoloré  ,  la  membrane  interne  plus  ou  moins 
colorée.  Dans  le  ventre  ,  on  , a  fouvent  trouvé  des 
altérations  plus  ou  moins  gravés  de  la  membrane 
aftro- intellinale ,  &  furtônt  de  la  muqueufe  de 
iléon ,  que  l’on  a  vue  rougie,  injeSée  ,  épaiflie , 
ramollie,  ulcérée,  gangrénée,  &c.  (  l’ar¬ 

ticle  Ulcère.  )  La  rate  a  été  trouvée  ramollie , 
pleine  d’un  fang  noirâtre  &  liquide,  &c. 

On  a  beaucoup  difcuté  fur  la  nature  de  foutes 
ces  altérations,  fur  leur  liaifon  avec  la  maladie 
principale  ,  fur  leur  fréquence,  &c.  Tl  eft  encore 
fort  difficile  de  dire  fi  elles  font  quelquefois  caufes, 
plus  fouvent  efiéis  ou  complications  ;  il  eft  certain, 
d’ailleurs  ,  qu’elles  ne  font  pas  toujours  de  nature 
phlegmafique  :  en  outre,  il  eft  naturel  de  croire, 
jufqu’à  un  certain  point,  les  obfervateurs  qui  af¬ 
firment  qu’elles  peuvent  toutes  manquer  dans  cer- 
taius  cas  ,  ou  du  moins  n’exifter  qu’à  un  degré 
trop  léger  pour  qu’on  puifle  leur  faire  jouer  un 
rôle  important  dans  l’hiftoire  de  la  maladie  ,  en 
reconnoiflant  toutefois  que  ces  cas  font  ceux  qui 
fe  préfentent  le  plus  rarement  à  l’obfervaiion. 

Diagnojiic.  L’origine  du  typhus  ,  qui  reconnoît 
toujours  pour  caufi-  t’aôlion  de  mîafmes  pernicieux 
développés  par  l’entaCfement  de  corps  humains 
dans  un  lieu  refferré ,  ou  exhalés  des  individus 
atteints  de  la  maladie ,  ou  bien  enfin  fournis  par 
les  objets  qui  ont  été  en  contaS  avec  ces  indivi¬ 
dus  J  la  ftupeur  particulière  &  caraâériftique  qui 
fe  remarque  chez  les  Tujets  qui  en  font  atteints  j 
les  phénomènes  catarrheux  ,  l’exanthème  fpécial , 
qui  ne  tardent  point  à  fe  développer  j  la  marche 
particulière  qu’aft'eQe  le  plus  fouvent  la  maladie  ;  ' 
voilà  quels  font  les  caraâèresàl’aidedefqnelsonla 
dillingue  des  autres  afleélions  fébriles.  Quant  au 
diagnoftic  des  léfîons  locales  qui  furviennent  pen¬ 
dant  le  cours  du  typhus ,  &  au  jugement  qu’on  doit 
porter  fur  leur  nature  ,  c'eft  au  praticien  éclairé 
par  tons  les  modes  d’inveftigation  propres  à  faire 
reconnoître  l’état  des  principaux  vifcères,  &  averti 
par  la  marche  connue  &  la  fucceffion  régulière 
de's  phénomènes  de  la  maladie ,  à  éviter  les  deux 
écueils  qui  fe  préfentent  fur  fa  route ,  en  ayant 
foin,  d’une  part,  de  ne  pas  négliger  les  indices 
qui  peuvent  lui  déceler  l’exiftence  d’une  afï'eâion 
locale  qui  réclame  des  feconrs  particuliers  j  & , 
d’autre  part ,  de  ne  pas  fe  hâter  non  plus  de  pren¬ 
dre  pour  des  fignes  de  léCons  importantes,  deâ 

Ehénomènes  qui  fe  diffiperont  d’eux-mêmes  quand 
i  maladie  aura  parcouru  fes  périodes  accoutn- 

Pronojlic.  Confidérée  dans  les  circonftances  dé¬ 
favorables  qui  fe  trouvent  fouvent  réunies  dans  les 


T  Y  ?  343 

hôpitaux , les  camps,  les  prifons,Ies  vaiffeaux,  &c., 
la  mortalité  du  typhus  eft  effrayante  &.  ne  le  cède 
en  rien  à  celle  de  la  pefte  &  de  la  fièvre  jaune. 
C’eft  ainC  qu’à  la  fin  de  l’année  l8i3,  pendant  le 
règne  d’une  coiiftitution  humide,  au  milieu  d’une 
épidémie  de  typhus  ,  M.  Defgenettes  a  vu  périr  à 
Torgau  ,  dans  l’efpace  de  trois  mois ,  treize  mille 
quatre  cent  quarante-huit  militaires ,  fur  vingt- 
cinq  mille  qui  compofoient  la  garnifon  de  cette 
ville.  Mais,  confîdéré  dans  des  circonftances  op- 
pofées  ,  chez  des  malades  ifolés  &  fouttraits  aux 
caufes  d’infalubrité  au  milieu  defquelles  la  mala^ 
die  a  coutume  de  fe  développer,  le  t^'phns  ne  pré- 
fente  plus  à  beaucoup  près  le  même  danger  j  à 
peine  la  mortalité  s’élève -t- elle  alors  à  dix  fur 
cent  dans  les  cas  les  moins  heureux.  On  conçoit 
d’ailleurs  que  la  gravité  du  pronoftic  dépend  de 
l’âge  8c  de  la  conftitution  du  fujet ,  du  degré  de 
la  maladie,  de  la  forme  qu’elle  revêt,  des  com¬ 
plications  qui  s’y  joignent ,  8cc.j  Sc  nous  ne  croyons 
pas  nécell’aire  d’inCfter  ici  fur  les  phénomènes  de 
faon  ou  de  mauvais  augure  qui  font  communs  à 
cette  maladie  8t  aux  fièvres  putrides  8c  malignes 
ordinaires. 

Traitement.  1°.  Préjeraatif.  Le  typlius  étant 
une  maladie  qui  ne  fe  développe  que  dans  des 
circonftances  déterminées,  pat  irifèclion  (pour 
me  fervir  d’un  mot  confacré  par  une  nouvelle 
do&rine),  il  femble  jufcju’à  un  certain  point  pof- 
fible  de  s’oppofer  à  ce  développement,  en  ayant 
foin  d’empêcher  la  réunion  des  caufes  d’infalu¬ 
brité  qui  lui  donnent  ordinairement  lieu.  Ainfi, 
en  s’oppofant  à  l’entaflément  8c  à  l’encombrement 
des  individus  fains,  Sc  plus  encore  des  individu* 
malades,  dans  les  lieux  étroits,  malfains,  peu 
aérés  J  en  ayant  foin  d’entretenir  la  propreté, 
la  falubrité,  la  pureté  de  l’air  dans  les  grandes 
réunions  d’hommes,  on  empêchera  la  produâioii 
8c  l’accumulation  pernicieufe  de  ces  miafmes  qui 
engendrent  les  épidémies  de  typhus.  Si,  faute 
de  ces  précautions  hygiéniques ,  on  croit  s’aper¬ 
cevoir  du  développement  de  la  maladie  dans  un. 
établiffement  public,  on  fe  hâtera  d’ifoler  les 
malades  ,  de  les  fouftraire  aux  caufes  d’infalu¬ 
brité,  tout  en  prenant  des  précautions  contre  la 
poffibilité  de  la  contagion  8c  de  la  trânfmiffion  du 
mal  aux  individus  fains,  8c  l’on  affainira  le  plus 
poffible  l’établlffement  lui-même,  en  évacuant 
dans  un  local  plus  convenable  les  individus  qui 
l’habitent,  ou  du  moins  en  en  diminuant  le  nom¬ 
bre,  en  renouvelant  l’air  par  la  ventilation, 
en  le  purifiant  par  les  fumigations  de  chlore , 
d’après  le  procédé  de  Gnyton  de  Morveau ,  en 
lavant  les  objets  qui  peuvent  être  infeâés ,  avec  la 
folution  de  chlorure  de  chaux  de  Labarraque, 
en  ayant  recours,  en  un  mot,  à  quelqu’un  des  nom¬ 
breux  moyens  de  déCnfeêKon  connus.  Quant  aux 
individus  qui  font  obligés  par  état  de  fréquenter 
les  foyers  d’infeêlion ,  comme  les  médecins ,  les 
infirmiers ,  8cc. ,  on  leur  recommande  la  férénité 
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de  l’efprit,  la  propreté  dâ  corps,  le  changement 
du  vêtement  de  deffus  au  fortir  des  hôpitaux, 
une  nourrriture  fubflantielle  ,  un  peu  de  vin  géné¬ 
reux  ou  même  de  boiflbn  fpiritueufe,  &c. ,  comme 
des  précautions  propres  à  les  rendre  moins  accef- 
fibles  à  l’aêlion  des  miafmes. 

a”.  Moyens  curatifs-  Faifant  abllraêlion  des 
nombreufes  modifications  qu’apportent  dans  le 
traitement  les  degrés  divers  de  la  maladie,  la 
forme  inflammatoire,  biiienfe,  nervenfe,  &c. , 
fous  laquelle  elle  fe  préfente ,  les  phlegmafies  des 
organes  contenus  dans  le  ventre  ,  la  tête ,  la  poi- 
-  trine ,  qui  la  compliquent  &  qui  deviennent  la 
fource  d’indications  particulières,  nous  ne  nous 
occuperons  que  du  traitement  du  typhus,  conC- 
déré  d’une  manière  générale,  fans  entrer  dans 
tous  les  détails  néceüaires  au  praticien ,  mais 
étrangers  à  un  article  reflerré  dans  des  limites  aufli 
étroites  que  celui-ci. 

La  méthode  expeâante  eft  celle  dont  on  retire 
en  général  le  plus  d’avantage  dans  le  traitement 
du  typhus  5  les  médications  antiphlogifliques , 
toniques  ,  évacuantes  ,  aèlives ,  font  au  contraire 
fujettes  à  de  très-graves  inconvéniens ,  &  leur 
emploi  doit  toujours  être  motivé  fur  des  indi¬ 
cations  fpéciales. 

Après  avoir  autant  que  poflible  diminué  l’ac¬ 
tivité  des  miafmes  contagieux,  en  détruifant  les 
caufes  d’infalubrité  qui  exiftent,  en  dilTémiuant  | 
le  plus  poffible  les  malades  dans  un  valte  efpace , 
en  les  arrachant  même,  s’il  fe  peut,  du  foyer 
d’infeSion,  pour  les  tranfporter  dans  des  lieux 
convenablement  ifolés  ,  de  manière  à  favoir  gar¬ 
der  un  jufle  milieu  entre  la  confiance  dangereufe 
des  injeêtionijles  &  la  pufillanimité  ridicule  des 
contagionijles  extrêmes  ;  après  avoir  eu  le  foin  de 
prefcrire  l’ufage  continué  des  moyens  de  défin- 
feêlion  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  on  or¬ 
donne  le  traitement  d’après  l’état  du  malade  &  la 
période  de  la  maladie. 

ire.  période.  La  faignée  générale  &  locale  ne 
cor.vient  qu’employée  avec  beaucoup  de  réferve, 
ôt  lorfque  des  Agnes  de  pléthore  générale  ou  de  \ 
fluxion  locale  paroifl’ent  en  néceffiter  l’ufage.  | 

Les  évacnans  ont  paru  plus  généralement  utiles, 
&  les  auteurs  s’accordent  à  prefcrire  un  vomitif 
an  début ,  &  même  un  purgatif  fi  l’état  faburral 
fit  catarrhal  s’accompagne  de  conllipation.  On 
fe  borne  enfuite  à  l’emploi  des  boifibns  délayantes , 
émollientes ,  acidulés  (  à  moins  que  ces  dernières 
ne  provoquent  la  toux  )  ,  des  lavemens  émolliens , 
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des  pédiluves ,  ou  mieux  des  calaplafmes  légère¬ 
ment  irritans  aux  pieds.  Les  bains  &  les  afiufions, 
vantés  par  les  médecins  anglais ,  font  des  moyens 
dont  l’ufage  paroît  aflez  rationnel ,  mais  ils  font 
peu  uCtés  en  France.  Une  diète  févère  eft  de  ri¬ 
gueur, 

Z®,  fit  3®.  périodes.  Lorfque  les  phénomènes 
nerveux  fit  putrides  fe  développent,  on  emploie 
communément  les  légers  ftimulans  à  l’intérieur 
(tilleul,  oranger,  limonade),  ou  même  des  fti¬ 
mulans  fit  des  nervins  plus  aûifs  (valériane,  ar¬ 
nica,  mufc,  camphre),  fi:  les  révulfifs  (fyna- 
pifmes  S:  véfîcatoires)  à  l’extérieur.  Quelques  pra¬ 
ticiens  fe  bornent  pourtant  à  continuer  le  traite¬ 
ment  de  la  première  période ,  fit  n’ont  recours 
aux  moyens  plus  aèlifs  que  lorfque  l’indication 
leur  paroît  évidente;  celte  conduite  nous  femble 
la  plus  prudente  fit  la  plus  fage.  Les  applica¬ 
tions  réfrigérantes  fur  la  tête  fit  les  affufions  ont 
été  confeillées  dans  ces  deux  périodes ,  furtout 
dans  la  fécondé ,  fit  font  quelquefois  employées 
avec  fuccès.  Les  toniques  proprement  dits,  tels 
que  le  vin  mêlé  à  l’eau ,  le  bouillon  coupé ,  le 
quinquina,  conviennent  dans  la  période  adyna- 
mique,  quoiqu’on  aient  dit  les  médecins  phyjiolo- 
gi/tes ,  qui  veulent  que  le  traitement  foit  toujours 
antiphlogiflique ,  fit  qui  bornent  tous  leurs  foins 
à  combattre  l’inflammation  du  canal  digeftif.  Ïal 
convalefcence  exige  beaucoup  de  précautions 
dans  l’ordonnance  du  régime  alimentaire  ;  îL  eft 
même  des  médecins  qui  continuent  quelques  temps 
l’ufage  des  remèdes  après  la  guerifon. 

(Gibeet.) 

TrPHOs  AstABii,.  Nom  donné  par  M.  le  D'.  Ro¬ 
cheux  à  la  fièvre  jaune  d’Efpagne  ,  fit  des  Etats- 
Unis  d’Amérique.  (  Voyez  l'article  Vomito  ,  on 
le  moxfièore  jaune  eft  traité  avec  beaucoup  de 
détails.  ) 

Typhus  d’Améeique.  Expreffion  employée  par 
quelques  nofographes  comme  fynonyme  de  fièvie 
jaune. 

Typhus  d’Eueope.  Nom  fous  lequel  on  a  tonr- 
à-tour  défigné  ,  la  fièvre  des  camps,  des  hôpitaux  , 
Aes  navires  ,  des  prifons ,  des  villes  qffîégées ,  les 
fièvres  nervevfe  ,  ataxique  ,  adynamique  8:  pé¬ 
téchiale. 

Typhus  d’Orieitt.  (  Voyez  Peste.  ) 


UDOMÈTRE , 
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ÜDOMÈTRE.f.  m.  { Météo ,  de  aS'af  ,  eau,  j 
8i  fiiTfcii,  mefure.  Pour  mefurer  la  quanlilé  d’eau 
qui  tombe  de  ratmofplière,  ou  a  imaginé  divers  ap¬ 
pareils  auxquels  on  a  donné  les  noms  Sudooiètres, 
de  pluviomètres  Si  de  pluviométographes.  Le 
plus  fimple  de  tous  &  le  plus  commode  conlille  en 
une  cuvette  carrée  de  cuivre  ou  de  fer-blanc  , 
ayant  à  peu  près  un  pied  de  côté  fur  environ 
deux' ou  trois  pouces  de  hauteur.  Le  fond  de 
cette  cuvette  ofïre  uue  forte  d’entonnoir  pyra¬ 
midal  qui  conduit  l’eau  fournie  par  la  pluie ,  la 
neige  eu  la  grêle ,  dans  une  jauge  cylindrique  d’un 
diamètre  allez  petit  pour  qu’une  couche  de  fluide 
qui ,  dans  le  grand  vafe,  n’auroit  qu’une  ligne  d’é- 
paiffeur,  occupât  dans  le  petit  cylindre  une  hau¬ 
teur  quinze  ou  vingt  fois  plus  confidérable. 

Ce  procédé  micrométrique  donne  la  facilité 
d’apprécier  à  un  quinzième  ou  à  un  vingtième  de 
ligne  près ,  la  quantité  d’eau  tombée  dans  le  lieu 
où  l’on  fait  l’expérience.  On  peut  elïè£li vement , 
fans  commettre  une  bien  grande  erreur,  fuppofer 
que  dans  un  temps  de  pluie,  l’eau  fe  précipite  d’une 
manière  à  peu  près  uniforme  :  dès-lors  la  cuvette 
recueille  &  fait  connoître  la  quantité  de  liquide 
que  reçoit  chaque  portion  du  fol,  dont  la  fuper- 
liiie  ell  égale  à  l’ouverture  du  réfervoir  quadran- 
gulaire;  On  conçoit  qu’afin  d’éviter  l’elFet  de 
l’évaporation,  il  faut  chaque  fois  qu’il  pleut  alTez  | 
abondamment  pour  que  l’eau  s’élève  fenfiblement  j 
dans  la  jauge,  iuferire  le  réfultat  obfervé.  Si  c’ell 
en  prenant  à  la  fin  de  chaque  mois  la  fomme  des 
obfervations ,  que  l’on  obtient  un  nombre  qui  ex¬ 
prime  l’épaifTeur  de  la  couche  d’eau  qui ,  dans 
l’endroit  où  l’on  obferve  ,  recou vriroit  la  furface 
de  la  terre,  fi,  comme  moyen  de  compenfation  , 
il  n’y  avoir  eu  ni  imbibition,  ni  évaporation. 

(Thiilate  aîné.  ) 

ÜIOPHOBIE ,  f.  f.  (  Pathol  ) ,  dérivé  de  , 
enfant ,  &  de  (poSog,  haine.  Nom  donné  à  une  forte 
de  véfanie  dans  laquelle  l’averfion  pour  les  en- 
fans  eft  un  fymptôme  tellement  dominant,  que 
l’on  a  vn  des  mères  attenter  aux  jours  des 
leurs  :  il  y  a  même  peu  de  temps  encore  que 
nos  tribunaux  ont  eu  a  prononcer  fur  le  fort 
de  deux  individus  qui,  fans  aucune  efpèce  de 
caufes  évidentes,  ont  donné  la  mort  à  de 
jeunes  enfans.  Tels  font  les  affaffinats  dont  Pa- 
pavoine  &  la  fille  Comier  furent  les  auteurs. 
Cette  malheureul'c  difpofition  paroît  dépendre, 
dans  quelques  cas,  d’une  aliénation  mentale,  &, 
fous  ce  rapport ,  elle  peut  être  regardée  ,  ainfi 
que  la  tendance  au  meurtre,  comme  une  manie 
fans  délire ,  caraâérifée  par  une  peryérCon.in.o- 
rale.  {  R.  P.  ) 

Médecine.  Tome  XTII. 


ULCÉRATION,  f.  £.\Pathol.)  Vlceralio , 
eoculceratio ,  de  ulcerare ,  exulceiare,  ulcérer. 
Le  mot  ulcération  a  plufîeurs  acceptions  très- 
diftinêles  dans  le  langage  médical,  ou  bien  il 
exprime  le  travail  qui  a  Heu  pour  la  formation 
d’un  ulcère,  ou  bien  il  indique  le  réfultat  de  ce 
travail  lorfqu.e ,  filué  fur  la  peau,  cet  ulcère 
eft  petit,  fuperficiel,  peu  étendu.  On  emploie 
encore  le  même  mot  pour  déCgner  les  ulcères 
plus  ou  moins  grands  qui  fe  manifeftent  fur  cer¬ 
taines  membra,nes  muquenfes. 

L’ulcération  proprement  dite  mérite  de  la  part 
du  médecin  une-  étude  toute  particulière j  eu 
effet,  un  homme  jouit  en  apparence  d’une  ex¬ 
cellente  fanté,  toutes  fes  fonêlions  s’exécutent 
régulièrement ,  mais  il  fent  une  chaleur  âcre , 
mordicante,  avec  une  vive  démangeaifon  dans 
un  point  quelconque  de  la  jambe  par  exemple  , 
&  bientôt  l’ulcération  a  détruit  une  étendue 
plus  ou  moins  grande  de  la  peau  Si  des  par¬ 
ties  fous-jacentes.  Quelle  eft  l’effence  de  cette 
maladie?  Cette  partie  a  été  préalablement  lo 
fiége  d’une  inflammation  Ipéciale,  particulière, 
qui  précède  &  qui  eft  la  caufe  de  la  deftruôHon 
des  parties  vivantes ,  car  l’ulcération  ne  tient 
point  primitivement  à  l’aûion  plus  vive  des  vaif- 
feaux  abforbans ,  quoique  depuis  Hunter ,  qui 
s’eft  fpécialement  occupé  de  ce  fujet,  on  ait 
toujours  répété  que  l’ulcération  réfultoit  d’une 
inflammation  ulcérative,  d’une  érolîon  de  la 
l’ubftance  organifée,  par  l’aétion  de  vaifl’eaux 
abforbans  vicieufement  augmentée  ,  qui  dé- 
U  uifoit  la  peau  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
grande. 

En  fuivant  le  travail  de  l’ulcération  dans  tous 
fes  développemens ,  nous  voyons  qu’elle  n’a  ja¬ 
mais  lieu  fur  une  partie  faine;  une  inflammation  , 
une  irritation,  quelque  peu  étendue  qu’on  la  fup- 
pofe  &  quelle  que  foit  fa  nature  ,  précède  toujours 
cette  deftruâion.  La  peau  eft  d’un  rouge  livide, 
elle  eft  lilTe,  luifante;  fa  chaleur  eft  âcre,  mor-- 
dicante;  la  démangeaifon  vive.  Tous  ces  fymp- 
lô mes  font  fuperfipiels,  on  diroit  qu’il  n’y  a  que 
la  furface  cutanée ,  immédiatement  en  contaél  avec 
l’air,  qui  en  foit  le  fiégey,  tellement  que  fi  l’on 
couvi-oit  cette  partie  de  gaz, acide  carbonique ,  on 
ppurroit  peul-êtré  jen, arrêter  les  progrès.  La  partie 
fe  recouvre,  de  .gDutteleîites,  d’une  féroCté  âcre, 
qui  fe  reforment  bienigt  fi  oq  les  enlève  :  on  diroit 
qu’elles  font. le  réfulfat, d’une  exhalation;  mais  fi 
l’on  regarde  de  bién;près ,  on  voit  que  ces  goutte¬ 
lettes  font'fonrnies  par.des  fuifaçes  ulcérées.,  im¬ 
perceptibles,  d’un,  ronge  .vif  ,  qui  grandiffent 
promptemÊntj  fç  HHoiffeq't J  font. alors  vifibles  à 
»  l’œil  nu,  ét  fe  recouvrent  le  plus  fou  vent  d’une 
Xx 
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coucte  grifàtre  plus  ou  moins  épaifle,  fuivanl  le 
degré  de  rinllammali’on  qui  détermine  également 
&  en  grande  partie  l’intenGté  de  la  douleur.lLlab- 
forption  de  ces  parties  qui  manquent  a-t-elle 
réellement  lieu,  &  eft-ce  à  elle  feule' qu’on  doit 
attribuer  cette  perte  de  fubftance?  11  ell  bien 
difficile  d’admettre  l’abforption  d’une  partie -vi-' 
vante  par  une  partie  vivante  qui  fe  détruiroit 
elle-même,  ün  le  rappelle  avec  quelle  e'nergie  on 
s’éleva  contre  l’idée  de  quelques  pbyfiologiftes 
qui  prétendirent  que ,  dans  la  mort  occafipnnée 
par  le  défaut  de  nourriture,  l’ellomac,  tournant 
Contre  lui-même  fa  faculté  digeftive,  abforboit 
la  propre  membrane  muquèufe  pour  fervir  à 
i’alimeolatioude  l’individu  ;  chacun  s’emprefla  de 
rejeter  cette  epinion  entièrement  erronée.  Dans 
quelles  circonltances  donc  rabforption  a-t-elle 
lieu,  &  quels  font  fes  différens  modes?  On  trouve 
d’abord  l’abforption  organique  qui  eft  chargée 
de  reprendre  dans  nos  organes  les  parties  qui 
Ont  fourni  leur  contingent  de  vitalité,  &  qui  ne 
pouvant  plus  fervir  à  la  compoCiion  de  celte 
même  partie,  doivent  être  éliminées  pour  faire 
place  à  d’autres  molécules  nouvellement  douées 
de  vie  ,  qui  doivent  également  faire  partie  de  nos 
Organes  pendant  un  certain  temps  :  à  celle-ci  il 
faut  ajouter  celle  que  l’on  obferve  lors  de  la  def- 
trudlion  de  ces  mêmes  organes  par  la  compreffion 
ou  par  le  •  frottement.  Par  cette  aâion  mécani¬ 
que,  de  nouvelles  parties  vivantes  ne  pouvant  s’^ 
dépofer  &  l’abforption  exittant  alors  fans  la  nutri¬ 
tion,  l’atrophie  ou  la  deftraâion  de  l’organe  eft 
inévitable.  On  obferve  encore  l’abforption  qui 
s’exerce  à  la  furface  du  corps  ou  dans  lès  organes 
creux,  à  laquelle  fe  rattache  néceflairement  celle 
qui  porte  dans  le  torrent  de  la  circulation  cette 
nouvelle  fécrétion  des  plaies,  des  ulcères,  appelée 
pus.  C’eft  à  celle-ci  qu’il  faudroit  réunir  celle 
qu’on  regarde  comme  caufe  de  l’ulcération ,  & 
qui  cependant  feule  ne  pourroit  la  produire;  elle 
peut  être  plus  ââive  que  partout  ailleurs,  mais 
Ja  mort  a  dû  néceffai  rement  la  précéder.  Les 
caufes  de  l’ulcération  font  le  plus  fôuvent  igno¬ 
rées  :  on  regarde  en  général  les  aftèâions  fcro- 
fuleufes,  vénériennes,  fcOrbntiques ,  herpéti¬ 
ques,  pforiques  ,  carcinomaleufes,  une -foibleffe 
conftilutionelle  locale ,  comme  les  plus  fréquentes  ; 
auflî,  pour  en  obtenir  la  guéiifon,  eft-on  obligé 
de  recourir  aux  traitemens  propres  à  combattre 
ees  diverfes  afl'eftions.  (  Voyez  Ülcèee  dans 
ee  DiSionnaire  &  -  dans  celui  de  Chirurgie.  ) 
On  obferve  cependant  -que ,  quelle  que  foit  la 
eaufe  dé  cette  alTeélion'j  'lès  cataplàfmès-  émol- 
Mens  -  ont  Tine -aôiqa  -marquée  pour  bâter -leur 
guérifoh  ,•&  tant  qu’il  ÿ  a  iùllàmmatidn ,  -on  retire 
toujonriles  plus -grands  avantages  de  l’emploi' de 
ces  moyens;  cependant  il  ifâut -en  abandonner 
l’ufage  dès  que  la -vitalité  eft  ramenée-à  fpn  type 
naturel.  Il  eft  'bon'&  fayçir  que  la  èàiifei étant 
détruite,  il  eft  quèfquefois  três-diffiçülê  dtôbtenir 
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la  cicatrifaiion  de  l’nlcère;  c’eft  alors  que  les 
bains,  les  douches  minérales  font  utiles,  &  c’elt 
dans  cette  ciroonftance  que  j’ai  foiivent  employé 
avec  fuccès  les  bandelettes  agglutinalives  d’après 
le  D’’.  Baynton,  bandelettes  dont  j’avois  foin 
de  varier  la  compofilion  en  introduifanl  dans 
le  diacbylon  gommé,  des  fubftances  plus  ou  moins 
excitantes,  l'uivant  l’état  de  l’ulcère;  mais  il  eft 
rare  qu’on  ail  befoiu  de  recoiiiir  à  ce  moyen  pour 
obtenir  une  prompte  guérifon. 

Ulcérations  des  altères.  On  dit  que  ces  ulcé¬ 
rations  ne  font  pas  raresf  je  n’en  ai  cependant 
jamais  rencontré  de  véritables  dans  les  conduiis 
artériels,  fe  manifeftarit  avec  tous  les  rymptômes 
caraéîériftiques  des  ulcérations  ,  comme  forme 
arrondie ,  bords  taillés  à  pic ,  fond  d’un  rouge 
pourpre  ou  bien  grifàtre,  &  alors  celte  .dernière 
partie,  analogue  aux  faufles  membiaues  &  adhé¬ 
rente  au  fond  de  l’ucère;  peu  de  fuppuration, 
qui  du  refte  pourroit  être  enlevée  par  le  torrent 
de  la  circulation.  Tl  eft  probable  que  ces  ulcé¬ 
rations  ,  trouvées  jufqu’à  préfent  .dans  l’aorte , 
ne  font  dues  qu’à  des  incruftations  ramollies  ou 
détachées,  ainli  que  je  l’ai  remarqué  plufieurs  fois 
&  fignalé  dans  ma  ihèfe  (i).  Ces  incruftations,  qui 
prennent  naiffance  entre  la  membrane  moyenne 
5t  l’interne  de  l’artère ,  fe  portent  de  plus  en  plus 
en  dedans ,  déchirent ,  délruifent  la  membrane 
interne,  &  ,  fi  elles  font  pédiculées,  peuvent  être 
détachées  par  l’eft’ort  du  fang  :  ce  qui  donne  lieu 
à  l’apparence  d’un  petit  ulcère.  Quelquefois  cette 
fubftance  calcaire ,  étendue  en  nappe ,  eft  auHi 
fufceptible  de  ratdollill’ement  dans  certains  cas 
non  déterminés,  &  alors  elles  ofi’rent  la  plus 
frappante  analogie  avec  un  ulcère  recouvert  de 
pus;  mais  fi  l’on  examine  aitentivement  la  pièce, 
on  voit  que  ce  n’eft  qu’une  fubftance  calcaire  ra¬ 
mollie.  MM.  Mérat  &.  Paliflier  en  rapportent  une 
obfervation;  dans  ce  ramollifl’ement  le  fel  calcaire 
fe  préfenle  fous  une  forme  pultacée,  St  n’eft  que 
peu  ou  point  entraîné  par  le  fang. 

Ulcérations  Me  rtjlomac.  Ces  ulcérations  ont 
été  depuis  quelque  temps  l’objet  "de  recherches 
ir.ès-étendues,  St  d’autant  plus  dignes  d’intérêt 
que,  fe  terminant  aftez  fouv-entpar  des  perfora¬ 
tions  dites  fporUanées ,  on  auroil  pu  prendre  pour 
l’aèlion  d’une  fubftance  vénéneufe  ce  qui  n’étoit 
que  le  réfultat  d’une  maladie  chronique.  Ces 
ulcérations ,  dont  les  fymptômes  font  peu  connus , 
fe  terminent  .tout-à-cou-p  par  des  fpafmes  ,  des 
fyncftpes ,  des  défaillances  ;&  une  péritonite  des 
plus  aiguës ,  produite  par  le  paffage  des  alimens  de 
l’eftomac  ^dans  la  cavité  péritonéale.  J’ai  vu  un 
desfailsles  plus  curieux  de  oe  genre  d’ulcération  : 
un  homme  âgé  de  6o  ans  préfentoit  tous  les  ^mp- 


‘‘^ly  TTiêJe  fur  différens  points  de  médecine.  Paris,  5  jan- 
vref  182a,  n«.  i. 
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tomes  d’une  afiediiou- organique  de  reftomàc,& 
mourut  par  conféquent  dans  le  inaraftne.  A  l’our 
A'erture  on  trouva  une  large 'perforation  de  l’eûo- 
mac,  mais  dont  les  bords  ,  par  nu  hafard  heureux, 
avoient  contraéié  tout  autour  des- adhérences  avec 
le  pancréas,  qui  lui-même,  ulcéré  fuperficielle- 
ment ,  contribnoit  ainfi  à  la  formation  de  la  paroi 
poftérieure  de  l’eftomac.  Oh  trouve  encore  des  ul¬ 
cérations  de  l’eûomac  taillées  à  pic  ,  arrondies ,  peu 
étendues  ,  dans  les  affedlions  caucéreufes  8t  fquir- 
rheufes  de  cet  organe  ,  &  qui  finilTent  par  com¬ 
muniquer  avec  la  cavité  abdominale.  On  a  vu 
des  perforations  communiquer  au-dehors  &  nous 
dévoiler  ainG  les  divers  degrés  de  la  digeftion. 

(  Voyez  Peeforation.  )• 

Ulcérations  des  intejlins.  Elles  font  très-fré¬ 
quentes  &  fe  préfentent  ordinairement  dans  deux 
circonftances  différentes  :  tantôt  elles  font  le 
réfultat  d’une  limple  inflammation  de  la  mem¬ 
brane  muqueufe ,  comme  dans  la  dy  fenterie ,  l’en¬ 
térite  chronique,  ou  lors  d’une  inflammation  par¬ 
tielle  &  très-bornéej  dans  ces  cas ,  G  elles  font 
nombreufes  ,  étendues , -elles  peuvent  occafionner 
la  mort  du  fujet  par  une  entérite  incurable.  Si  elles 
fout  en  petit  nombre,  s’il  n’y  en  a  qu’une,  par 
exemple  ;  elle  peut  s’ouvrir  dans  l’abdomen  &  oç- 
çaGonner  une  péritonite  morlellej  ou  bien l’inteflin 
peut  contraâer  des  adhérences  avec  une  autre  par¬ 
tie  du  tube  digellif,  &  les  alimens  paffer  par  cette 
ouverture  ;  ou  bien  encore,  cette  ouverture  peut 
communiquer  au-dehors  &  donner  lieu  à  un  anus 
contre  nature.  Tantôt  ces  ulcérations  s’obfervent 
dans  les  flèvres  de  mauvaife  nature;  elles  diflèrent 
de  celles  de  la  dyfenterie  &  de  l’entérite  par  leurs 
caraâères  qui  les  rapprochent  des  plaies  alfeclées 
de  pourriture  d’hôpital  :  elles  ont  été  Irés-étudiées 
depuis  que  l’on  a  fignalé  l’inflammation  des  intef- 
lins  comme  la  caufe  des  flèvres  dites  adynamiques. 
Les  uns  ont  prétendu  que  ces  ulcérations  n’étoient 
que  le  réfultat  de  la  flèvre,  fans  faire  attention 
qu’ils  regardoient  comme  efl'et ,  une  chofe  qui  pa- 
roît  dès  l’origine ,  &  qui  fe*  rencontre  comme  C 
l’hépatifation  ou  l’induration  grife,  avec  pus  infil¬ 
tré  ,  n’étoit  pas  elle-même,  le  réfultat  de  l’inflam¬ 
mation  du  poumon;  d’autres,  &  peut-être  avec 
plus  de  raifon,  ont  dit  que  l’inflammation  des  in- 
teftins  étoit  la  feule  &  unique  caufe  de  cette  mala¬ 
die  ,  que  cette  inflammation  étoit  prouvée  par  tout 
ce  que  le  malade  éprouvoit ,  8i  qu’à  l’autopfie  on  en 
trouvoit  des  traces  évidentes ,  aioG  que  des  ulcéra¬ 
tions  plus  ou  moins  ■  étendues ,  conféquence  de- 
cette  inflammation.  Dans  ces-  flèvres,  les  ulcé¬ 
rations  des  intefllns,  font  d’abord  précédées  de- 
petites  élevures  ,  de  petits  boutons  rouges  plus 
ou  moins  rapprochés  ,  enluite  leur  fommet  s’ul¬ 
cère.  Cette  ulcération  fait  des  progrès,  mais  ne 
dépaffe  guère  la  largeur  primitive  de  cette  érup¬ 
tion  inteftinale;  G  deux  ou  un  plus  grand  nombre 
fe  réunifTeat,  l’ulcération  eft  alo’rs  plus  ou  moins 
grande.  Elles  fe  recouvrent  âfl'éz-  fouvent  d’une  , 
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c  uenne  grifâlre ,  inégale,  dont  la  furface,  co¬ 
lorée,  par  les  matières-  fécales,  par  la  hile,  a 
beaucoup  d’analogie  avec  celle, que  l’on  obferve 
furies  plaies  compliquées  de  pourriture  d’hôpital. 
{_ThèJe  citée.') . 

En  général,  toutes  les' fois’ que  dans  les  cas  de 
cancer  abdominal,  de  pbtbiCe  avec  dévoiement, 
d’entérite  chronique ,  de  douleurs  prolongées  de 
l’eftomac  ou  dé  fièvres- de  mauvais- caraâère ,  il 
furvieut  tOut-à-coup  une  péritonite  aiguë  ,  on  peut 
être  certain  qu’il  y  a  perforation  du  tube- digeflif, 
furtout  C  le  malade  n’a  commis  aucune  impru¬ 
dence  qui  ait  pu  l’occafionner.  {Voyez  la  lîièfe 
citée  ,  &  le  mot  Pertobation'  dans  ce  Diâioii- 
naire.) 

Ulcérations  du  larynx ,  de' la  trachée-artère  & 
des  bronches.  Ces  ulcérations  cOufHtuent  mal  à 
propos  dilïérenles  efpèces  dé  pli ihifiés  ;.  elles  font 
toujours  la  fuite  de  l’inflammation  de  la  membrane 
muqueufe  qui  tapilTe  ces  différentes  parties  ;  elles 
fe  montrent  d’autant  plus  fréquemment  que  l’cii 
s’approche  des  climats  froids  &  humides,  8c  difpa- 
roiffent  dans  les'  localités  oppofées  ,  comme  il 
arrive  pour  toutes  les  aflë&ions  dès  organes  ref- 
piratoires  en  général.  Tontes  les  membranes  mu- 
queufes  font  expofées  à  ces  fortes  d’altérations 
morbides,  8c  il  en  a  élé'queftioh  aux  differens 
articles  qui  les  concernent.  (  NicotAs.  ) 

i  ■  ULCÈRE ,  f.  m.  (  Pathol.  )  Ulcus  dés  Laiins<,^ 
£Ak«5  des  Grecs.  On  donne  ce  nom  à  une  folution 
de  continuité  entretenue  par  une  caufe  interne , 
locale-  ou  générale  ,  qui  diflère  de  la  plaie  par  la 
tendance  qu’elle  a  à  fuivre  une  marche  chronique, 
8c  même  à  faire  des  progrès  plus  ou  moins  éten¬ 
dus  ,  tant  que  la  caufe  qui  l’a-produile  ou  qui  l’en¬ 
tretient  u’eft  pas  détruite.  «'Il  y  a,  dit  avec  rai- 
fonde  profr.  Rieherand  ,  entre  la  plaie  8c  l’ulcère 
cette  différence  caraclériftique  8c  notable,  cjue  la 
première,  produite  par  une  caufe  externe  ,  tend 
elTentiellement  à  la  guérifon  ,  y  arrive  par  la  fuc- 
ceflion  naturelle-  de  .fes  périodes  lorfque  rien  n’en 
dérange  la  marche  8c  n’en  intervertit  le  cours; 
c’efl'  une  maladie  aiguë  tendant  à  une  folutioa- 
heureufe  :  l’ulcère  efl,  au  contraire  ,  une  aflëâion 
chronique,  produite  ou  entretenue  par  une  caufe 
inlerne  ;  la  folutiou  de  continuité  n’efl  plus  ici  la 
maladie  principale,  elle  n’efl  que  le  lymptôæe' 
d’une- aSeûion  inlerne  ,  locale  ou  générale  ,  dif- 
pofilion  intérieure  à  laquelle  l’ulcère  efl  dû  ,  ou 
qui  empêche la'cieatnfalion.  »  AinG,  qu’un  ulcère 
fyphi-lilique  confécutif  fe  montre  à  l’iflhme  dugo- 
lier  ,  on  le  verra ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  perl'é- 
véier  ,  s’àcci'oîfre ,  s’étendre ,  détruire  le  voile  du 
palais  ,  attaquer  les  ÔS  eux-mêmes ,  fl  la  caufe  in¬ 
terne' générale  dont  il  efl  l’effet  n’efl  pas  com¬ 
battue' par  des  moyens  appropriés  :  que  des  va¬ 
rices,  des  callofité's'  dites  à  la  flafe  des  liquidés  8c 
à  l’induration  des  liflus  ,  entretiennent  an  ulcère 
Xx  2 
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à  la  jambe ,  tant  que  ces  câufes  locales  fubfifleront, 
l’ujcère  pei'févérera ,  s’étendra  ,  s’aggi^avera.  Mais 
ce  n’eft  pas  feulement  fous  le  rapport  de  la  caule 
qui  les  produit  ou  les  entretient  que  les  ulcères 
conftituent  des  folutions  de  continuité  d’une  na¬ 
ture  fpéciale  j  ils  ont  encore  un  mode  de  forma¬ 
tion  ,  une  phyConomie  ,  une  marche  ,  des  effets  , 
une  terminaifon ,  un  traitement  qui  leur  font  pro¬ 
pres  ,  &  qui  en  font  des  afïèéiions  morbides  bien 
diftincles  des  autres  folutions  de  continuité ,  ainfi 
que  des  fuites  ordinaires  de  l’inflammation ,  entité 
morbide  à  laquelle  on  a  voulu  les  rattacher  dans 
ces  derniers  temps ,  &  que  l’on  a  même  propofée 
de  défigner  fous  le  nom  fpécial  à! inflammation 
ulcéreuje. 

La  nature  du  travail  morbide  qui  préfîde  au 
grand  phénomène  de  Vulcération  eft  encore  ,  dans 
la  plupart  des  cas,  un  myllère  ;  tout  ce  que  l’on 
jsèut  favoir  ,  c’ell  qu’il  _y  a  quelque  chofe  de  par¬ 
ticulier  &  de  diftinâ  dans  ce  travail,  même  lorf- 
qii’ori  le  voit  précédé  ou  accompagné  des  phéno¬ 
mènes  ordinaires  derinflammalion.  SuivantM.  Au- 
dral  fils  (_PTécis  dlAnatom.  pathol.'i,  les  léGons 
qui  précèdent  cette  réfo  rptiori  moléculaire  partielle 
des  tiffus  qui  conflitue  l’ulcération  ,  font  les  fui- 
vantes  :  i“.  état  ^hypérémie  (i),  fans  altération 
de  nutrition  ou  de  fécrétion  ,  le  plus  fouvent  ac¬ 
tive,  jtZAen/ç'ne  ,  mais  quelquefois  aufll  afthénique, 
comme  dans  les  ulcères  atoniques  des  membres 
inférieurs  chez  les  vieillards  ,  chez  les  individus 
qui  travaillent  debout  &  expofés  à  l’humidité ,  &c. 
a°.  Diverfes  altérations  de  nutrition  :  induration 
ou  ramolliffement  des  tiffus  perCftant  plus  ou  moins 
long-temps  ,  &  fuivis  enfuite  d’ulcération.  3'’.  Sé¬ 
crétions  morbides  :  pus,  matière  tnberculeufe  , 
véritables  corps  étrangers  dont  la  nature  tend  à 
provoquer  l’expulCon  moyennant  un  travail  d’ul¬ 
cération.  4°-  Gangrène  :  la  chute  des  efchares 
gangréneuiès  des  tiffus  cutanés ,  muqueux  ,  paren¬ 
chymateux  ,  laiffe  après  elle  des  ulcérations  plus  ou 
moins  fufceptibles  de  cicatrifation;  mais,  quelle 
que  foit  la  léfîon  qui  ait  précédé  l’ulcération  ,  on 
ne  peut  y  voir  la  caufe  de  l’ulcération  elle-même , 
du  moins  dans  la  plupart  des  cas;  car  on  ne  peut, 
par  artifice ,  déterminer  à  volonté  des  ulcérations 
en  cherchant  à  provoquer  ces  diverfes  léfions ,  & 
l’on  ne  voit  nullement,  par  exemple,  le  degré, 
l’intenfilé,  la  durée  d’une  congellion  fanguine  ac¬ 
tive,  d'une  irritation  inflammatoire,  fe  propor¬ 
tionner  au  degré  ,  à  l’intenfîté ,  à  la  durée  de  l’ul¬ 
cération  qui  peut  en  être  la  fuite. 

Nous  penfons  devoir,  avec  le  profr.  Marjolin(a), 
rapporter  tous  les  ulcères  à  deux  grandes  divifions. 


(i]  M.  Andral  donne  ce  nom  à  raccumulacion  infolite 
do  fang  dans  les  réfeaux  capillaires^  ILcn  dillingue  de  quatre 
efpèces;  favoir  :  une  hyperémie  ou  cougeftipti  fanguine  ac- 
iive  ,  une  pajjive  ou  ajïhéni^ue  ,  une  mécanii^ue  ou  par  objlacle 
à  ta  circulation ,  enthi  ùne  Cadavérique, 
fu)  Nouveau  ViÜiontiaire  de  médecine 
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favoir  !  ceux  qui  font  entrelenus  par  une  caufe 
locale  ,  ceux  qui  font  l’effet  d’un  vice  interne.  Les 
premiers  font  plus  fpécialement  du  reflort  de  la 
chirurgie  ,  nous  les  indiquerons  très-brièvement  ; 
nous  parlerons  un  peu  plus  longuement  des  fé¬ 
conds  ,  après  quoi  nous  énumérerons  rapidement 
les  ulcérations  dont  peuvent  être  affeêlés  les  nifié- 
reus  organes  de  l’économie. 

I.  Ulcères  locaux.  Ces  ulcères  ont  leur  fiége  à 
l’extérieur  ou  fur  les  membranes  muqueufes  voi- 
fines  de  la  peau.  C’eft  à  tort,  fans  doute,  que  dans 
les  traités  les  plus  récens  fur  les  maladies  de  la 
peau  on  n’a  pas  rangé  les  ulcérations  au  nombre 
des  formes  élémentaires  qui  ont  fervi  de  bafe  à  la 
claffificalion  de  ces  maladies.  En  effet ,  quoique 
dans  la  plupart  des  cas  la  forme  ulcéreufe  foit  fe- 
condaire ,  &  qu’elle  puiffe  fuccéder  aux  formes 
tuberculeujès ,  pujluleufes ,  Sic. ,  il  eft  de  fait  aulli 
qu’il  y  a  une  forme  ulcéreufe  primitive,  &  que 
l’on  voit  des  ulcères  fe  former  fur  des  points  qui 
ne  préfentent  qu’une  fimple  congellion  fanguine , 
qu’un  peu  de  rongeur ,  un  peu  d’induration  ,  fans 
qu’on  voie  fe  développer  ni  pullule  ,  ni  tubercule, 
ni  bulle  qui  précède  l’ulcération  :  cela  eft  vrai  de 
quelques  ulcères  locaux  ,  de  quelques  noli  me 
tangere  ,  par  exemple ,  de  quelques  dartres  ran¬ 
geantes  idiopathiques  fans  apparence  de  fcrofu- 
ïes  ,  &c.  ;  mais  l’eft  encore  bien  plus  de  plufîeurs 
ulcères  du  fécond  ordre ,  des  ulcères  vénériens  , 
par  exemple  ,  foit  confécntifs  ,  foit  furtout  pri¬ 
mitifs  ,  que  l’on  voit  fouvent  fe  former  de  prime- 
abord  fur  un  point  légèrement  rougi  ou  légère¬ 
ment  induré  de  la  peau  ou  des  portions  de  mem¬ 
branes  muqueufes  voifines  des  légumens  (l).  Quoi 
qu’il  en  foit ,  les  efpèces  le  plus  généralement  ad- 
mifes  parmi  les  ulcères. locaux  font  décrites  fous 
les  noms  ïcitf  a.ns  •.  ulcères  jfijluleux  jjbngueux  , 
calleux  ,  variqueux  , ,  verruqueux  ,  cancroïde  , 
phagédénique  ,  &c.  Quant  aux  ulcères  vermineux, 
on  ne  peut  les  compter  au  nombre  des  efpèces 
diftinêles,  puifque  la  préfence  des  vers  ne  tient 
qu’à  une  circonllance  accidentelle,  la  malpro¬ 
preté  ,  qui  fait  que  des  larves  d’infeâes  peuvent 
être  dépofées  à  la  furface  de  l’ulcération. 

1».  Ulcères jyiuleux.  Le  décollement  &  Tamin- 
ciffement  de  la  peau  ,  la  fonte  par  fuppuration  ou 
par  gangrène  du  fiffu  cellulaire  inler-mufculaire-, 
i’ifolement  des  parties  par  l’amaigri ffement ,  la 
dénudation  d’un  tendon  ,  d’une  aponévrofe ,  d’un’ 
os  ;  la  carie  ,  la  nécrofe ,  la  préfence  d’un  corps 
étranger,  le  paffage  d’une  humeur  excrémenti- 
tielle  dont  les  conduits  naturels  font  perforés,  Stc. , 
telles  font  les  cîrconftances  locales  qui  entretien¬ 
nent  ce  genre  d’ulcère ,  &  que  l’on  doit  combattre 


(i)  Il  eft  très-probable  qre  dans  la  plupart  des  cas ,  les 
ulcères  des  tégumens  externes  ,  comme  ceux  du  tégument  in¬ 
terné,  ont  leur  point  de  départ  dans  \es  follicules.  (  Uoyeq 
plus  loiu  la  defetiption  des  ulcérations  intefiinales,  ) 
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par  des  procédés  cliirurgicaux  que  nous  ne  men-  | 
tionnerons  point  ici  (i).  1 

a».  \1  ulcère  fongueux  peut  également  guérir 
qa’après  que  les  végétations  fongueiifes  qui  le  fur- 
montent  ont  été  détruites  par  le  fer,  par  le. feu  , 
par  les  caufliques  ,  ou  réprimées  par  les  cathéréti- 
qaes.  Le  développement  des  fongoCtés  peut  d’ail¬ 
leurs  avoir  été  produit  par  des  applications  relâ- 
obanles ,  une  nourriture  trop  abondante ,  &c.  On 
s’eft  bien  trouvé ,  dans  ces  derniers  temps  ,  de 
panfer  ce  genre  d’ulcère,  ainfi  que  lefuivant,  avec 
une  lame  de  plomb  exerçant  uue  compreffion  Sl 
une  déification  efficace  fur  la  furface  ulcérée  (a). 

3°.  Ij’ ulcère  calleux  ,  décrit  encore  fous  le  nom 
d’ulcère  atonique ,  &  confondu  à  tort  par  quel¬ 
ques  auteurs  avec  l’ulcère  variqueux,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l’heure,  fiége  aux  membres  infé¬ 
rieurs,  &  a  pour  caraélère  principal  l’état  d’indu¬ 
ration  &.  d’engorgement  du  tilTu  cellulaire  qui  en 
forme  le  fond  &  les  bords  ;  cet  engorgement  eft 
la  fuite  de  la  ftafe  habituelle  des  liquides ,  entre¬ 
tenue  par  la  flation.chez  les  fujets  débiles  ,  âgés  , 
cliez  ceux  dout  les  jambes  plongent  continuelle¬ 
ment  dans  l’humidité,  &c.  Quelquefois  pourtant 
cet  ulcère  préfente  un  caraèlère  ûhénique  ,  &  c’eft 
à  une  inflammation  chronique,  fans  ceffe  entre¬ 
tenue  par  des  canfes  ftimnlantes  ,  qu’il  faut  attri¬ 
buer  l’état  calleux  qui  le  caraflérife.  Le  repos  , 
les  émolliens  ,  la  compreffion  méthodique  ,  tels 
'font  les  moyens  de  traitement  le  plus  générale¬ 
ment  ufités.  Quelques  chirurgiens  français  ,  & 
M.  le  profr.  Roux  en  particulier ,  fe  font  cepen¬ 
dant  très-bien  trouvéj  d’adopter  dans  leur  prati¬ 
que  le  mode  de  paufement  nOté  en  Angleterre  , 
qui  confifte  à  appliquer  autour  de  la  jambe  ma¬ 
lade  des  bandelettes  d’emplâtre  agglutinatif  qui 
entourent  &  recouvrent  l’ulcère  ,  en  rapprochent 
les  bords,  exercent  une  compreffion  falulaire , 
favorifent  le  dégorgement  des  parties  ,  &  hâtent 
lingulièrement  le  travail  de  la  cicatrifation  ,  tout 
en  permettant  une  marche  modérée ,  ce  qui  offre 
aux  malades  un  avantage  inappréciable  pour  l’en¬ 
tretien  de  leur  fanté  générale  auffi  bien  que  pour 
le  foin  de  leurs  afï’aires. 

4°.  ulcère  variqueux  fi  ége,  comme  le  précéden  t, 
aux  membres  inféiieurs  ,  &  fpécialement  au  bas  de 
la  jambe  il  fuccède  à  la  rupture  accidentelle  ou 
fpoutanée  d’une  varice  ,  ou  à  une  entamure  furve- 
nue  dans  une  région  dont  les  veines  font  variqueu- 
fes  8t  dont  le  tilTu  cellulaire  efl  habituellement 
plus  ou  moins  infiltré  &  engorgé.  La  plupart  des 
ulcères  variqueux  anciens  font  en  même  temps  des 
ulcères  calleux;  ils  font  entretenus  &  aggravés  par 
toutes  les  circonftances  qui  entretiennent  ces  der¬ 
niers  :  on  leur  oppofe  à  peu  près  le  même  traitement, 
mais  il  eil  encore  plus  important  de  continuer  la 


(r)  fToye^  Ulcère  du  DiHionnaire  de  Chirargie. 

(a)  Voyez  Nouvelle  Sibliotkèque  médicale ,  iSaS  (Kevue 
des  Journaux  ). 
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compreffion  méthodique  exercée  à  l’aide  d’une 
bande  roulée  ou  d’un  bas  lacé  de  peau  de  chien 
ou  de  coutil ,  après  la  guérifon  de  l’ulcère  vari¬ 
queux  ,  comme  moyen  palliatif  habituel  des  va¬ 
rices.  Quant  à  l’opération  renouvelée  des  Anciens, 
qui  confifte  à  couper,  lier,  réféquer  la  veine  fa- 
phène  interne ,  pour  guérir  l’ulcère  &  les  varices  , 
c’eft  un  moyen  douloureux  ,  fujet  à  des  inconvé- 
niens,  peut-être  infidèle  dans  fes  réfultats  ,  &  dont 
ourtant  quelques  chirurgiens  modernes  fe  louent 
eaucoup. 

5°.  M.  Dupuytren  a  ,  je  crois  ,  le  premier ,  pro- 
pofé  d’appeler  ulcère  verruqueux  une  efpèce  par¬ 
ticulière  d’ulcération  externe  dont  la  furface  pa- 
roît  être  formée  par  un  liffu  éreêlile  &  corné  fart 
analogue  à  celui  qui  fait  la  Jaafe  des  verrues. 
Chez  un  malade  de  l’Hôlel-Dieu,  &  qui  portoit 
depuis  long-temps  à  la  jambe  un  ulcère  de  cette 
efpèce ,  l’abrafion  de  la  furface  ulcérée  &  la  can- 
térifation  répétée  avec  le  fer  rouge  ne  réulfirent 
point  à  amener  la  guérifon.  A  la  dernière  tenta¬ 
tive  de  cautérifation ,  le  malade  ne  pouvant  plus 
furmdnter  l’efïroi  &  la  douleur  que  lui  caufoit  le 
fer  rouge,  préféra  fortir  avec  fon  infirmité  plutôt 
que  de  fe  foumettre  de  nouveau  à  un  remède  fi 
terrible. 

6°.  On  peut  déCgner  fous  le  nom  Sulcères  can~ 
croïdes  de  petits  ulcères  cutanés,  d’abord  fuper- 
liciels,  mais  s’étendant  bientôt  en  furface  &  en 
profondeur ,  bien  mal  nommés  noli  me  tangere 
par  les  anciens  autenrs ,  puifque  le  plus  fur  moyen 
de  prévenir  leurs  progrès  deftruâeurs  &  de  les 
arrêter  dès  leur  début ,  confifte  à  les  cantérifer 
vigoureufement  avec  le  beurre  d’antimoine  ,  ou 
avec  quelqu’autre  cauftique  énergique  ;  avec  la 
pâle  arfénicale ,  par  exemple ,  que  je  n’emploierois 
pourtant  qu’avec  répugnance  pour  mon  propre 
compte,  ayant  eu  plufieurs  fois  occafion  d’ob- 
ferver  à  la  faite  de  l’application  de  cette  fubf- 
tance  vénéneufe ,  des  effets  délétères  évidem¬ 
ment  dus  à  l’abforption  de  quelque  parcelle 
de  poifoB.  Le  fiége  de  ces  ulcères  eft  ,  le  plus  fou- 
vent,  à  la  face,  aux  joues  ,  près  des  ailes  du  nez  , 
aux  lèvres  ,  &c.  La  peau  d’abord  eft  feule  affec¬ 
tée  ;  on  voit  tantôt  une  petite  faillie  tuberculeufe , 
tantôt  une  petite  excoriation  croûleufe  autour  de 
laquelle  la  peau  eft  rougie,  gercée,  luifante;  un 
prurit  incommode,  de  petites  douleurs  lancinantes 
ou  pongitives ,  analogues  à  des  piqûres  d’aiguilles  ; 
une  chaleur  âcre ,  fe  font  fentir  dans  le  lieu  af- 
feclé  ,  qui  eft  fouvent  irrité  encore  par  les  attou- 
chemens  répétés  du  malade  :  c’eft  furtout  alors 
qu’une  ou  deux  cautéri Cations  peuvent  guérir  le 
mal  ;  mais  plus  tard  l’ulcération  fait  des  progrès  , 
les  tiffus  environnans  s’engorgent ,  s’indurent  , 
font  envahis  par  l’ulcère ,  &  les  chairs  ,  les  carti¬ 
lages  ,  les  os  eux-mêmes  font  détruits  par  le  mal, 
qui  revêt  alors  tous  les  caraâères  du  véritable 
cancer,  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Diélionnaire  de 
,  Chirurgie  de  cet  ouvrage.  )  Il  y  a  cependant  des 
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noli  me  tar^ere  qui  reftent  ftationnaires  ,  caufent 
peu  ou  point  de- douleur,  &  ne:  revêtent  jamais 
la  forme  ni  la  marche  de  l’ulcère  cancéreux;  mais 
comme  on  ne  peut  prévoir  d’avance  ce  rél’uliat 
heureux  ,  particulier  à  quelques  fujets  ,  le  parti 
le  plus  fur  eft  de  les  détruire  avant  qu’ils  n’aient 
acquis  UD  plus  fâcheux  caraâère, 

70.  ïj’ulcère  phagédénùjite ,  connu  encore  fous, 
les  noms  Ae  lupus ,  dartre  mngeanteidiopathique , 
e/îhiomène-,,ét.c.  ,  a  fonvent ,  au  début,  beaucoup 
d’analogie  avec  l’efpèce  précédente.  .Comme  l’ul¬ 
cère  cancroïde,  il  attaque  le  plus  fréquemment  la 
face ,  &  peut  fuccéder  à  un  tubercule  cutané;  Mais , 
tandis  que  le-  noli  me  tangere  fe  montre  le  plus 
ordinairement  au  point  de  jonâion  du  nez  avec 
la  joue  -,  s’étend  en  profondeur  plus  qu’en  furface, 
s’accompagne- de  douleurs  pongitives  ,  détruit  les 
08  eux-mêmes,  le  lupus  (dans  beaucoup  de  cas, 
lié  à.  une  diathèfe  fcrofuleufe  ,  &  ceü'ant  alors 
d’être  un  ulcère  local  )  liège  de  préférence  fur  la 
partie  faillante  de  la  joue  ou  fur  le  lobule  du  nez, 
s’étend  plus  fouvent  en  furface  qu’en  profondeur, 
refpecle  toujours  les  os ,  n’eft  ordinairement  accom¬ 
pagné  d’aucune  douleur,  &c.  En  outre,  le  pre¬ 
mier  ne  fe  montre  guère  que  chez  les  vieillards 
ou  les  adultes  ,  &  chez  les  femmes  qui  ont  pall’é 
l’époque-  critique  ;  le  fécond  ,  au  contraire  ,  s’ob- 
ferve  furtout  dans  l’enfance  &  la  jeunelle.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  ce  dernier  eft  caraêlérifé  par  des 
ulcérations  ichoreufes  ,  de  mauvaife  nature  ,  fe 
recouvrant  de  croûtes  brunâtres  ,  ordinairement 
très-adhérentes ,  qui  fuccèdent  à  des  tubercules 
plus  ou  moins  faillans ,  indolens ,  violacés ,  luiftns, 
aplatis  ,  ou  à  des  taches  d’un  rouge  obfcur  ;  ces 
ulcérations  tendent  à  détruire  les  parties  environ¬ 
nantes,  &  même  les  tilTus  fous-jacens  ,  la  partie- 
cartilagineufe  du  nez  elle-même,  mais  n’attaquent 
jamais  les  os.  D’après  l’afpeft  &  la  marche  de 
la  maladie  cutanée  qui  produit  ces  ulcérations  , 
M.  Biett  a  cru  devoir  établir  trois  variétés  de  lu¬ 
pus ,  favoir  :  celui  qui  détruit  en  furface,  celui 
qui  détruit  en  profondeur,  &  le  lupus  avec  hyper¬ 
trophie;  ce  dernier  s’accompagne  d’une  bonffif- 
fure  ,.  d’un  engorgement  cellulo-cutané  qui  rend 
quelquefois  le  vifage  énorme  &  en  défigure  tous 
les. traits  :  ou  ne  l’obferve  guère  que  chez  les  fcro- 
fuleux.  Ces  ulcérations,  comme  celles  du  genre 
précédent ,  guérififent  beaucoup  mieux  par  les 
cauftiques  que  par  toutes  les  autres  méthodes  thé¬ 
rapeutiques  ,  &  notamment  que  par  la  méthode- 
antiphlogiftiqne  (application-dé  fangfues  au  voi- 
fiuage  de  l’ulcère  ,  cataplafmes  émolliens  ,  &c;  ) 
qui,  faufle  cas  où  paroilïènt  exifter  des  indica¬ 
tions  précifes ,  femble,  dans- l’une  comme  dans 
Tautre  efpèce  d’ulcère,  favorifer  plutôt  les  pro- 
grès'du  mal  qu’y  apporter  un  fsulagement  même 
pairager(i), 

(1)  ycye^  dans  ià  Nouvelle  Bibliothèque  médicale  »  mon 
Mémoire  fur  lafaignée  générale  ^  locale}  1826,-  ■' 
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II.  ulcères  liés  à  un  vice  interne.  Nous  en 
admettons  cinqefpèces,  favoir:  les  ulcères-î>érté- 
riens ,  fcrofuleuas ,  cacheâliques  ,  Jcorbutiques  , 
cancéreux.  Ces  ulcères  ne'  tiennent  plus  feule¬ 
ment,  comme  ceux-  de  l’ordre  précédent,  à  dés 
circonftancesilocales  que  des- moyens locaux^peu- 
vent  combattre  ,  mais-  encore  à  une  difpofidnn 
morbide  générale  ,  à  un  virus  ,  à  une-  caufe  in- 
ternequi  réclame  un  traitement  approprié.  Toute¬ 
fois  ,.il  est  quelques- exceptions  à  celte'  règle  gé¬ 
nérale,,  que  nous  ferons  connoJtre  en  parlant  de 
chacun  de  ces  ulcères  en  particulier.  Le  mot 
dartres  a  aya.Dt  plus  de  fignificalion  précife  dan* 
le  langage  de  la  pathologie  cutanée-,  nous  n’avon.s 
pas  cru  devoir  mentionner  ici  ,  fous  le  nom  d’u/- 
cères  dartreux ,  les  excoriations  fuperficielles  qui 
fuccèdent  au  liclïen ,'a\ eczema  [dart.  fquampr. 
Jèche  &  dartr.  fquamm.  humide').^  les  ulcérations 
plus  profondes  qui  peuvent  fuccéder  aux  bulles 
du  rupia  ou  aux  puftules.de  Y eêlhyma ,  non  plus 
que  les  ulcérations  du  cuir  chevelu  qui  s’obfer- 
vent  dans  la  teigne  projirement  dite,  ces  diverfes 
ulcérations  ne  pouvant  être  conCdérées  ifolément 
&  détachées  de  la  maladie  cutanée  à  laqimlte 
elles  appartiennent.  On  peut ,  au  contraire  ,  trou¬ 
ver  quelqu’avantage  à  expofer  à  part  les  carac¬ 
tères  propres  aux  ulcères  que  nous  avons  énu-- 
mérés  plus  haut,  fans- toutefois  entrer  dans  des 
détails  qui  fe  rappor  enta  l’hiftuire  générale  de  la 
fyphilis^  des Jcro/ules ,  du  cancer,  &c.  {Voyez 

1“.  Ulcères  vénériens,  fies  ulcères  font  dits  pn- 
mitifs  ou  confécutifs ,  fuivant  qu’ils  font  les  pre¬ 
miers  effets  d’une  maladie  vénérienne  récente ,  ou 
qu’ils  furviennent  plus  ou  moins  long-temps  après 
la  communication  dn  mal,  comme  eflèts  fecon- 
daires  d’une-  fyphilis  devenue  conftilutionnelle. 
Les  premiers  fe  montrent  toujours  à  la  partie  qui 
a  été  mile  en  contaêl  avec  la  matière  contagieufe, 
& ,  de-  préférence ,  au  gland  &  au  prépuce  chei 
l’homme,  à  la  face  interne  des  grandes  lèvres, 
chez  la  femme  ,  aux  petites  lèvres  ,  à  l’entrée  du 
vagin.  On  peut  les  oblerver  aufti  à  l’anus,  au  ma¬ 
melon,  aux  lèvres,  à  la  bouche  ,  &c.  J’ai  ^u  un 
homme  qui  avoit  contraâé  un  chancre  primitif  à 
la  face  füpérienre  de  la  langue  ,  pour  s’être  fervi 
d’un  flageolet  dont  le  bec  étoit  encore  imprégné 
de  la  falive  d’un  muficien  infeôé.  Plufieurs  fois  ,  à 
la  fuite  de  baifers  lafcifs  ,  la  langue  malade  ayant 
été  profondément  introduite  dans  la  bouché,  des 
ulcérations  vénériennes  .primitives  ont  pu  être 
renccnti-ées  fur-  le  palais  &  même-  à  l’ifthme  du 
gofier.  Enfin,  il  y  a  dés  obfervaiions  authen¬ 
tiques  qui  prouvent  qu’il  n’eft  pas  toujours  indif- 
penfahle  que-  le  virus  foit  dépofé  fur  une- mem¬ 
brane  muqueufe- ou  fur  les  tégumens  très-fins  qui 
l’avoifiaent,  -pour-que-Ses  chancres  foient  le  ré.- 
fultat  de.  cette  application  ;  on  a  vu  ces  ulcères 
aflèfter  la  peau  du  fcrotum  ,  la  peau  de  l’ombilic 
-elle-même ,  dans  les  cas  où  ces  parties  ont  été 
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fouillées  par  la  tnalière  contaffieufe.  Durefle, 
chat-un  fait  que  quand  la  peau  eft  excoriée  il  n’y  a 
plus  d’obfiacle  à  la  contagion  ,  &  tout  le  monde 
connoît  riiiftoiî-e  de  celte  fage-femme  du  fiècle 
dernier,  qui ,  ayant  touché  avec  l’indicateur  ex¬ 
corié  une  femme  fufpeüe,  contraria  la  vérole  & 
la  donna  à  pluGeurs  femmes  qu’elle  toucha  fuccef- 
Gvement  avec  le  même  doigt.  On  lit  avec  fur- 
prife dans  la  dernière  édition  du  Traité  de 
M.  Lagneau ,  que  les  ulcères  vénériens  primilifs  ] 
s’annoncent  par  de  petites  tumeurs  véjiculeufes  ; 
l’obfervation  prouve,  au  contraire,  que  dans  ce 
cas  la  forme  ulcéreufe  u’eft  précédée  d’aucune 
autre  léGon  élémentaire;  on  voit  un  point  des  té- 
gutnens  rougir  ,  s’indurer,  puis  s’ouVrir  &  s’ul¬ 
cérer,  fans  qu’aucune  piijlule  ou  véfîcule  ait  pré- 
ci^dé  l’ulcération.  Quelquefois  pourtant,  furtout 
chez  les  femmes,  ou  voit  de  petits  chancres  fuc- 
céder  à  la  forme  tuberculeufe  décrite  fous  le  nom 
impropre  de  pujlules  plates.  Une  fois  bien  déve¬ 
loppés  ,  les  chancres  ont  ordinairement  des  ca- 
raficres  bien  tranchés  qui  ne  permettent  pas  de 
les  confondre  avec  les  ulcérations  d’une  autre 
nature  qui  peuvent  fe  montrer  aux  mêmes  parties, 
&  notamment  avec  les  excoriations  qui  fuccèdent 
parfois  aux  véficules  de  Vherpes  piœputialis ,  non 
plus  qu’avec  les  ulcérations  inflammatoires  que 
quelques  caufes  irritantes  peuvent  produire.  Je 
me  rappelle  un  homme  qui  portoit  ainli  à  la  bafe 
du  gland  &  fur  la  face  interne  du  prépuce  ,  une 
énorme  ulcération  vermeille  ,  fuppurante,  avec 
tuméfa£lion  inflammatoire  du  fond  ,  des  bords  & 
des  parties  voiünes,  laquelle  avoit  commencé  à 
la  fuite  du  coït  auquel  cet  individu  s’étoit  livré 
avec  fa  femme,  peu  de  jours  après  l’accouche¬ 
ment,  les  lochies  étant  dans  toute  leur  vigueur. 
Tantôt  les  chancres  font  des  ulcères  ronds,  comme 
taillés  avec  un  emporte-pièce,  tantôt  ce  font  des 
ulcérations  irrégulières  à  bords  découpés  &  taillés 
à  pic,  à  fond  grilâtre ,  entourées  d’une  rougeur 
cnivreufe;  tantôt  ce  font  des  plaques  ulcérées 
faillantes  &  granuleufes  ,  comme  végétantes.  Ils 
peuvent  guérir  fpontanémeut  au  bout  d’un  temps 
plus  ou  moins  long ,  ou  marcher  peu  à  peu  vers 
la  cicatrifation  fous  t’influence  d’un  traitement 
antiphlogîftique ,  lequel  d’ailleurs  eftprefque  tou¬ 
jours  indiqué  ,  clans  les  premiers  temps  ,  comme 
moyen  préparatoire.  Mais  ily  auroit  une  grande 
témérité  à  aflirmer ,  comme  l’on  fait  quelques 
écrivains  modernes ,  que  les  chofes  fe  palïent 
ordinairement  ainG.  Je  ne  voudrois  ,  comme 
preuve  du  contraire,  que  l’exemple  récent  &  ter¬ 
rible  de  ce  jeune  étudiant ,  quis’efl  fuicidé  de  dé- 
fefpoir  de  ne  pas  voir  céder  à  ce  traitement ,  pré¬ 
tendu  infaillible ,  des  ulcérations  fyphilitiques  du 
bras  ,  dont  il  avoit  lui-même  provoqué  le  déve¬ 
loppement  par  l’inoculation  direâe  du  virus  fy- 
philitique. . . .  expérience  .dont  il  paya  bien  cher 
les  réfultats  !  Dans  beaucoup  de  cas,  les  ulcéra¬ 
tions  vénériennes  traitées  par  des  moyens  incffi- 
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caces  s’étendent  &  fe  multiplient,  ou  bien  leur 
guérifon  ,  obtenue  avec  peine,  eü  tôt  ou  tard  fui- 
vie  de  l’apparition  de  phénomènes  conféculifs  ,  qui 
certainement  ne  fe  montrent  pas  chez  la  plupart 
des  fujets  fournis  à  un  traitement  méthodique. 

Les  ulcères  vénériens  fecondaires  on  confécuiifs 
ont,  comme  les  précédens,  un  ûége  d’élection.  Ils 
peuvent  furvenir  dans  tous  les  points  de  la  furface 
du  corps  ,  mais  fe  montrent  de  préférence  aux  en¬ 
virons  des  parties  génitales,  aux  ailes  du  nez  , 
aux  commiffures  des  lèvres  ,  au  voile  du  palais, 
entre  les  orteils  ,  &c.  Comme  les  ulcères  primitifs, 
on  les  voit  quelquefois  olFrir  la  forme  ulcéreufe 
élémentaire,  fans  autre  altération  préexiftante 
des  léguraeus  ,  G  ce  n’eft  un  pen  de  rongeur  &  de 
dureté  ;  d’autres  fois ,  ils  fuccèdent  aux  formes  tu- 
berculeujes  on  pufiuleujes.  (F'oye.z  l’article  Stphi- 
LiDES.  )  Ces  ulcères  ont  anfG  des  caraflères  qui  les 
font  toujours  fûrement  reconnoître  par  le  praticien 
exercé  ,  caractères  qui  fe  tirent ,  comme  le  dit  juf- 
tement  M.  le  profl^.  Richerand  (  i  ),  de  la  conGdéra- 
lion  de  quatre  circonftances  principales,  favoir , 
des  Ggnes  commémoratifs,  du  fiége,  du  mode  de 
développement ,  de  l’afpeôl  particulier  de  l’ulcéra¬ 
tion  bien  développée ,  laquelle  affeôle  fouvent  une 
forme  arrondie  on  ovalaire ,  préfente  des  bords 
dentelés  &  taillés  à  pic ,  un  fond  grifàtre ,  une 
auréole  cuivrée  ,  d’uu  rouge  comme  éteint ,  &c. 
Lorfque  ces  ulcérations  fuccèdent  à  des  tubercules 
cntanés  ,  on  les  voit  tantôt  fe  couvrir  de  croûtes 
épaiffes  ,  verdâtres  ,  fort  adhérentes;  tantôt  Gllon- 
ner  les  tégumens  en  les  parcourant  en  lignes  fpi- 
rales,  ou  Gmulant  des  lettres  ,  des  chifi'res  ,  &c. 
S’il  eft  rare  que  le  chancre  primitif  guérifTe  fpou- 
lanément ,  ou  par  les  feuls  anfiphlogiftiques  , 
combien  n’eft-il  pas  plus  rare  encore  de  voir 
l’ulcère  vénérien  confécutif  difparoître  de  la 
forte  '{  La  confiance  que  nos  prédéceCfeurs  ,  & 
même  nos  contemporains  déjà  nn  peu  avancés 
dans,  la  carrière ,  avoienl  dans  le  remède  fpéci- 
fique  étoit  telle,  qu'ils  n’héfitoient  point,  dans 
les  cas  douteux,  à  recommander,  comme  le  moyen 
le  plus  fûr  d’éclairer  le  diagnoftic,  l’emploi  de 
l’onguent  mercuriel  dans  les  paufemens.  Tout 
récemment  encore  j’ai  été  à  même  de  conftater  la 
folidité  de  ce  précepte  &  l’eflicacité  du  remède  , 
chez  nne  femme  couchée  dans  l’une  des  falles  de 
médecine  d’un  grand  hôpital ,  que  l’on  avoit  un 
peu  négligée,  la  regardant  coaxme  atteinte  de 
cette  afl’eciion  épidémique  C  Cngulière ,  quia 
régné  à  Paris  cette  année  &.  la  précédente ,  ,&  qui 
féviffoil  furtont  fur  les  extrémités ,  dont  elle  dé- 
terminoit  la  rougeur,  le  gonflement,  &c.  La  • 
malade  en  queftioh  portoit  depuis  long- temps 
déjà  des  tubercules  plats  largement  ulcérés  aux 
faces  correfpphdanies  de  .chacun  .des  orteils  des 
deux  pieds.  Il  me  fut  facile  de  reconnoître  la 
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nature  fyphilitique  de  ces  ulcérations  ,  dont  le 
fiége  &.  l’afpeS  ne  laiffoient  rien  à  defirer.  A  l’inf- 
taut  même  je  prefcrivis  dés  panfemens  avec  un 
cérat  mêlé  à  parties  égales  avec  de  l’onguent  mer¬ 
curiel ,  &  ces  ulcères  qui,  depuis  des  mois  en¬ 
tiers  ,  étoient  fans  le  moindre  fuccès  panfés  avec 
du  cérat  Cmple,  guérirent  en  moins  de  deux  fe- 
maines  par  le  topique  mercuriel.  Dès  les  premiers 
jours,  on  pouvoir  apercevoir,  pour  aînü  dire  ,  à 
vue  d’œil  ,  les  plaques  tuberculeufes  fe  réfoudre , 
les  ulcérations  prendre  un , afpeâ  vermeil,  &.C. 

2°.  Ulcères  fcrofùleux.  Nous  ne  dirons  que  quel¬ 
ques  mots  de  ces  ulcères,  fur  la  nature,  la  marche 
&  le  traitement  defquels  il  exifte  beaucoup  moins 
de  diffentiment  que  pour  les  précédons.  Les  ulcères 
fcrofuleux  qui  s’obfervent  à  l’extérieur  du  corps  , 
l'uccèdent  fréquemment  à  l’ouverture  des  tuber¬ 
cules  fous-cutanés  qui  ont  pafl'é  à  la  fuppuration  ; 
d’autres  fois,  plus  fuperficiels,  ils  font  bornés 
aux  tégumens ,  &  ,  dans  ce  cas  ,  ordinairement  la 
forme  tuberculeufe  (  ce  mot  étant  pris  dans  le  fens 
où  il  eft  uCté  dans  le  langage  adluelde  la  patho¬ 
logie  cutanée  {voyez  l’article  Tissu  )  )  ,  a  précédé 
i’ulcération.  AinC  ,  dans  beaucoup. d’exemples  du 
lupus  ou  dartre  rongeante  fcrajiileufe ,  on  voit  la 
peau  fe  tuméfier,  rougir  &  préfenter  des  faillies 
olilongues ,  des  tubercules  aplatis  d’un  rouge  foncé, 
luifant ,  violacé ,  qui  s’ulcèrent ,  fe  couvrent  de 
croûtes  verdâtres  ,  envahilTent  fucceflivement  les 
parties  molles  voifines ,  &  les  détruifent  tant  en 
largeur  qu’en  profondeur.  D’autres  fois  encore, 
l’ulcère  fcrofuleux  eft  la  fuite  de  l’ouverture 
d’abcès  profonds  liés  à  une  afteSion  du  périofte 
ou  des  os  eux -mêmes.  Les  bords  des  ulcères  fcro- 
füleux  font  généralement  d’un  rouge  violacé,  fou- 
vent  ils  font  décollés  j  un  pus  féreux  &  de  mau- 
vaife  naturè  eft  fourni  par  l’ulcération  ,  qui  ne 
caufe  ordinairement  que  peu  ou  point  de  dou¬ 
leur  ;  de  plus ,  on  trouve  réunis  fur  le  fujet  les 
principaux  traits  de  la  conftitution  fcrofuleufe  , 
qu’il  n’eft  point  de  notre  objet  de  retracer  ici. 
{^Voyez  Scaoi'oi.ES  ,  TubeRcuces,  &c.) 

1)° .  Ulcères  cachectiques.  On  peut  donner  ce 
nom  à  ces  ulcères  atoniques  liés  à  une  altération 
générale  de  la  conftitution,  dans  laquelle  le  teint 
fe  décolore  ,  les  parties" s’œdématient  facilement, 
le  fang  devient  fluide  &  noirâtre,  &c.  :  altéra¬ 
tion  qui  s’obferve  chez  les  fujets  fournis  à  des 
influences  débilitantes  ,  telles  que  la  mifère  ,  la 
malpropreté ,  un  mauvais  régime  ,  un  air  humide 
&  malfain  ,  le  féjour  prolongé  dans  un  hôpital , 
une  maladie  grave  qui  a  détérioré  la  conftitu¬ 
tion  ,  &c.  Ces  ulcères  fe  voient  parfois  à  la  fuite 
de  certaines  formes  pujluleufes  ou  hulleufes  de 
maladies  cutanées.  Bateman  en  a  fait  mention 
dans  fon  Abrégé  en  parlant  de  ^eâthyma  luridum 
iL  cache3.icum  &  du  tupia  ejcharotica.  Des  puf- 
tules  volumineufes ,  croûteufes  ,  entourées  d’une 
rongeur  livide.,  des  ampoules  on  bulles  remplies 
d’une  férofité  purulente  de  mauvaife  natuie,  pré- 
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cèdent  alors  ces  ulcérations  grifâtres  ,  faignanies, 
fongueufes  ,  quelquefois  gangréneufes,  que  l’on 
a  plulietirs  fois  obfervées  aux  membres  inférieurs 
chez  des  enfans  mal  foignés  ,  chez  des  vieil¬ 
lards,  &.C.  ,  &.  dont  on  peut  amener  la  gnérifon  8: 
prévenir  le  retour  par  des  applications  toniques 
&  définfeflautes  ,  les  chlorures  de  fonde  &  de 
chaux ,  par  exemple  ,&  furtout  par  tous  les  moyens 
hygiéniques  &.  médicamenteux  propres  à  amé¬ 
liorer  l’état  cacheêlique  du  corps. 

4°.  Ulcères  fcorbutiques.  Le  fcorbut  eft  plutôt , 
à  proprement  parler  ,  une  complication  de  cer¬ 
tains  ulcères  fyphilitiques  ,  cacbeêliques.,  ato¬ 
niques,  calleux,  variqueux  ,  &c.  ,  qu’une  caufe 
qui  produlfe  direûement  des  ulcérations.  Cepen¬ 
dant  ,  on  peut  aulli  obferver  celles-ci  au  nombre 
des  phénomènes  divers  (gonflement  &  faigne- 
ment  des  gencives  ,  pétéchies  ,  ecchymofes  ,  hé¬ 
morragies,  &c.  )  qui  accompagnent  la  çlîàthèîe 
fcorbutique  ,  &  qui  tous  annoncent  une  altération 
profonde  de  l’hématofe.  (  Scorbut.  )  Les 

ulcérations  d’origine  fcorbutique  ne  s’oblervent 
guère  qu’aux  gencives,  ou  fuccèdent  a  quelques 
formes  puttuleufes  ou  bulleufes  {ecthy nia  luridum, 
lupia'^  de  dermatofes,  qu’amène  1  état  cachec¬ 
tique  du  corps.  Ces  ulcérations  fongueufes ,  f“' 
nieufes,  grifâtres  &  noirâtres,  fourniffant  avec 
facilité  des  écoulemens  de  fang  noirâtre  plus  ou 
moins  confidérables  ,  peuvent  facilement  devenir 
gangréneufes,  &  demandent  à  être  réprimées  par 
des  topiques  adlifs  de  la  claflè  des  toniques ,  des 
définfeâans  &  même  des  cauftiques  (  quinquina , 
charbon  en  poudre ,  chlorures  de  foude  &  de 
chaux,  acide  muriatique,  cautère  adluel),  en 
même  temps  qu’on  cherche,  par  les  relfources  de 
l’hygiène  &  de  la  thérapeutique  ,  à  combattre 
l’état  morbide  général.  Le  fcorbut  eft  une  com¬ 
plication  affez  commune  des  ulcères  fyphilitiques 
confécutifs  (furtout  de  ceux  qui  fiégent  aux  mem¬ 
bres  inférieurs)  chez  les  individus  débilités  pailla 
mifère ,  l’iiabitation  dans  des  lieux  humides,  &c. 
Ou  voit  alors  ces  ulcérations  devenir  fongueufes 
&  faignantes  ,  repofer  fur  une  bafe  molle  8t  vio¬ 
lacée  ,  s’environner  de  larges  ecchymofes  noi¬ 
râtres  ,  en  même  temps  que  le  teint  fe  décoloré  , 
que  la  figure  devient  blafarde  &  boufiie  ,  que  le 
pouls s’alfüiblit,  &c.  Celle  lâcbeufe  complication, 
d’autant  plus  redoutable  ,  en  pareil  cas  ,  qu’elle 
s’accompagne  d’une  fufceptibilité  très-grande  de 
la  muqueufe  gaftro-inteftinale  ,  qui  peut  très-faci¬ 
lement  fe  ramollir  &  s’ulcérer  fous  l’influence- 
de  médicamens  adlifs,  s’oppofe  complètement  à 
l’emploi  des  mercuriaux ,  qui  ne  pouiToient  que 
favorifer  St  accroître  la  cachexie  fcorbutique.  Il 
faut  alors,  par  un  régime  bien  ordonné ,  par 
quelques  toniques  méthodiquement  St  graduelle¬ 
ment  adminillrés  (bouillon  ,  lait  de  chèvre  ,  lait 
avec  addition  de  quelques  gouttes  de  teinture  de 
mars  tariaiâfée  ,  quinquina  ,  s’il  eft  bien  fupporté, 
laudanum  en  lavemens,  pour  procurer  du  fommeil 
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&  modérer  l’Irritabilité  de  l’intellin  ,  8iC.  )  ,  par 
l'inflaencé  d’un  air  pur  ,  par  l’infolalion  ,  &iO.  , 
sefforcer  de  diffiper  celle  complication,  avant 
d’en  venir  aux  remèdes  indiqués  par  la  préfence 
du  mal  vénérien. 

5°.  Ulcères  cancéreux.  11  efl;  élonnant  que  les 
écrivains  modernes,  qui  ont  employé  toutes  lés 
relTüurces  de  leur  dialeâique  pour  abatlre  pièce 
à  piècé  le  monument  élevé  à  la  fypbilis  par  la 
crédulité  de  leurs  prédécefleurs,  n’aient  pas  cher¬ 
ché  à  conlefter  également  la  certitude  des  ca- 
raûères  à  l’aide  defquels  on  reconnoît  les  ul¬ 
cères  produits  par  le  vice  cancéreux.  Ces  ulcères 
offrent  un  afpecl  différent,  fuivant  qu’ils  débu¬ 
tent  par  la  peau  ou  qu’ils  fuccèdent  à  une  tumeur 
fquirrbeufe  fous-cutanée ,  dont  les.progrès  finif- 
fent  par  amener  l’ulcératiou  cancéreufe.  Dans  le 
premier  cas ,  on  les  voit  tantôt  fe  préfeuler  avec 
les  phénomènes  que  noos  avons  indiqués  plus 
haut  à  l’occafion  du  noli  me  tangere ,  tantôt  ils 
fuccèdent  à  un  bouton,  à  un  tubercule,  à  une 
verrue  que  le  malade  excorie  avec  fes  ongles  ou- 
qui  eft  accidentellement  ou  fpontauément  rom¬ 
pue  j  l’ulcération  ,  d’abord  fiiperficiel  e  ,  fouvent 
recouverte  d’une  concrétion  croûieufe,  finit  par 
s’étendre  en  largeur  &  en  profondeur  ,  fans 
fefpeûer  lés  os  eux-mêmes,  s’accompagnant  des 
douleurs  pongitives  ou  lancinantes  propres  à  la 
maladie  dont  elle  eft  le  fymptômé,  &  revêtant 
toutes  les  apparences  du  cancer  ulcéré.  On  donne 
proprement  ce  dernier  nom  à  l’ulcère  formé  par 
l’ouverture  d’une  tumeur  fquirrbeufe  l^voyez 
Cascer  &.  Squirhhe  dans  le  Diâlionnaire  de  Chi¬ 
rurgie  de  cet  ouvrage);  cet  ulcère,  d’un  afpeêl 
hideux,  a  des  bords  durs  &  renverfés  ,  un  fond 
grifâtre  &  faiiieuX  ;  il  eft  entouré  fouvent  d’une 
rougeur  éryfipélaleufe  entretenue  par  l’ichor  âcre 
qui  en  découle;  des  veines  variqueufes  en  par¬ 
tent,  les  liffus  fous-jacens  &  environnans  font 
indurés  ,  les  glandes  lymphatiques  voifines  s’en¬ 
gorgent,  des  doüleurs  pongitives  &  lancinantes 
s’y  font  lentir ,  &c.  Le  fond  &  les  bords  de  l’ulcère 
font  formés  par  un  tiffu  denfe,  d’un  blanc  légè¬ 
rement  grifâtre  ou  bleuâtre,  homogène,  d’un  af- 
pe£l  lardacé  que  l’on  a  déCgné  forts  le  nom  de  tiffu 
fquirrheux ,  &  qu’on  ne  peut,  quoi  qu’en  aient  dit 
quelques  anatomiftes  modernes ,  confondre  avec 
le  tiffu  blanc  formé  par  la  combinaifon  &  l’in¬ 
filtration  des  fluides  féreux  &  lymphatique  re¬ 
tenus  dans  les  mailles  du  tiffu  cellulaire  par  une 
inflammation  chronique.  A  la  furface  de  l’ulcé¬ 
ration  même  exifte  une  forte  de  détritus  putri- 
lagiueiix  qui  exhale  une  odeur  Jiii  generis ; 
quelquefois  en  y  voit  pulluler  des  végétations 
fongueufes  formées  de  tiffu  fquirreux  ou  de  tiffu 
encéphalo'ide ,  fécondé  efpèoe  d’altération  ana- 
tômique^  propre  au  cancer  qui ,  comme  fon  nom 
l’indique, ■  préfente  un  tiffu  blanchâtre,  mon, 
pàrfemé  de  vaiffeaux  ,  afî'ez  analogue  à  la  fubf- 
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ni.  Obligé  de  reftreindre  Cngulièrement  ce 
que  nous  aurions  à  dire  dans  celte  troifième  partie 
de  notre  travail ,  nous  nommerons  feulement  quel¬ 
ques-unes  des  ulcérations  des  diverfes  parties  du 
corps  ,  dont  le  fiége  peut  donner  lieu  à  quelques 
co'nfidérations  particulières  ,  telles  que  les  ulcé¬ 
rations  de  la  müqueufe  digeftive,  celles  de  la 
muqueufp  refpiratoire ,  celles  de  quelques-uns  des 
vifcères  parenchymateux. 

1°.  Ulcération  de  la  bouche  &  de  rijihme  du 
gqjler.  M.  Bretonneau  de  Tours  a  appelé  l’at¬ 
tention  ,  dans  ces  derniers  temps  ,  fur  deux  mala¬ 
dies  bien  diftindles  des  membranes  muqueufes , 
refpiratoires  &  digeftives,  dont  l’une,  aff’eflant 
ordinairement  la  partie  fupérieure  de  ces  mem¬ 
branes  ,  &  qu’il  a  défignée  fous  le  nom  de  diphté- 
rite ,  peut  entraîner  des  léfions  qui  fimulent  au 
premier  coup  d’œil  des  ulcérations,  mais  qui, 
en  réalité,  entraînent  à  peine,  dans  les  cas  les 
plus  graves ,  une  érofion  fuperficielle  ;  tandis  que 
la  fécondé  maladie,  afféâant  prefqu’excluGve- 
ment  la  partie  inférieure  du  tube  digeftif,  &  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  de  dothinentériie , 
produit  des  ulcérations  larges  &  profondes  qui 
peuvent  même  amener  la  perforation  complète  de 
l’inteftin.  La  diphtérite  ou  angine  couenneufe , 
croup.  Sic.,  lorfqu’elle  aff'eèle  la  bouche  &  en 
particulier  l’ifthme  du  goCer,  préfente  des  pla¬ 
ques  rouges  pointillées  qui  fe  recouvrent  de  con- 
!  crélions  membraniformes  ,  produit  de  l’exhalation 
viciée  des  follicules  muqueux ,  &  lorfque  ces 
pfeudo-membranes  font  en  parties  détachées  & 
colorées  en  gris  noirâtre  par  une  exhalation  fan- 
guine  fuus-jacente,  on  pourroit  très-bien  croire 
à  l’exiftence  de  véritables  ulcérations  gangré- 
neufes;  cette  méprife  a  plus  d’une  fois  été  com- 
mife  par  les  praticiens  dans  les  épidémies  décrites 
à  tort  fous  le  nom  di  angines  gangréneujes ,  ma¬ 
ladie  qui  d’ailleurs  exifte  réellement  &  n’eft  peut- 
i  être  qu’un  degré  plus  grave  de  l’affeclion  à  la¬ 
quelle  M.  Bretonneau  a  donné  le  nom  de  diphtérite 
ou  angine  couenneufe.  On  voit  en  effet,  dans 
quelques  cas  d’angine  gangréneufe  véritable,  des 
’efchares  fe  former  &  laiffer  après  leur  chute  des 
ulcérations  plus  ou  moins  conCdérahles ,  de  même 
qu’on  voit  des  affeâions  gangréneuffis  des  gen¬ 
cives  &  de  la  face  interne  des  joues,  furtout 
dans  l’enfance,  déterminer  des  déperditions  de 
1  fubftance  plus  ou  moins:  confidérables ,  des  dénu¬ 
dations- d’os  ,  des  perforations;  qui  font  de  ce 
mal  l’aftèclion  la  plus  redoutable  lorfqu’elle  févit 
fous  la  forme  épidémique.  Dans  ces  exemples 
d’angines  gangréneufes  proprement  dites,  on  voit 
parfois  des  efchares  fe  former  aulli  à  la  peau, 
&  alors  il  n’y  a  plus  lieu  à  confondre  de  fîmples 
excoriations  bu  inflammations  -pfeudo-mepibra- 
neufes  avec  des  ulcérations  gangréneufes  .  véri¬ 
tables.  Les  aphthes ,  forte  d’affeilion  véficuleufe 
de  la  bouche,  dans  laquelle  une  exhalation  con- 
i  crête  s’opère  au-defl'ous  de  l’épi  thelium  ,  ne  font 
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ordinairement  fui  vies,  mêfne  lorfqu’elles  font  cpn- 
flaentes  &  étendues,  que  d’excpnaiiops  luper- 
iicielles  qu’il  ne  convient  guère  de  dépgnjer  fous 
le  nom  a  ulcérations.  Il  n’en  eii  pas  dç  même 
de  certains  ulcères  quelquefois  Irès-éiendijs  & 
en  apparence  très-profonds  (  apparence  qui  lient 
fans  doute  en  grande  partie  à  la  tuinéfattion  in¬ 
flammatoire  des  parties  environnantes),  qui  fe 
montrent  chez  plufieurs  fujets  au  fond  de  la  bou¬ 
che,  au-devant  de  la  branche  de  la  mâchoire 
inférieure,  embraiïant  affez  exadlement  la  der¬ 
nière  molaire  d’en  bas.  L’étiologie  de  ces  ulcé¬ 
rations  ne  m’eft  pas  bien  connue  quelquefois 
il  m’a  paru  qu’elles  étoient  le  réfultat  d’une  fluxion 
liée  à  la  pouffe  difficile  de  la  dent  de  fagelTe. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  arrivé  plufieurs  fois  qu’on 
les  a  prifes  pour  des  ulcères  vénériens,  lefquels 
n’ont  jamais  ni  le  même  Gége  ni  le  même  afpedl, 
ou  qu’on  a  voulu  les  traiter  par  des  çantérifatiops 
-qui  la  plupart  du  temps  font  inutiles  ou  ne  de¬ 
viennent  néceffaireS  qu’à  la  fin  du  traitement, 
&  lorfque  ces  ulcérations  ne  fe  cicatrifent  ppint 
-complètement  fous  l’influence  des  njoyens  anii- 
phlogiltiques  (fangfues  fous  la  mâchoire,  cata- 
plafmes,  gargarifmes  émolliens,  pédiluves,  ré¬ 
gime  févère),  ce  qui  ell  rare. 

Les  ulcères  vénériens  confécutifs  fe  mpnireut 
très-fonvent  à  l’ifthme  du  goCer,  aux  piliers  du 
voile  du  palais ,  à  la  partie  mobile  de  ce  voile  lui- 
même  ,  an  palais  offeux  ,  à  la  partie  fupérieure  du 
pharynx.  Ce  Gége  fpécial ,  leur  mode  de  dévelop¬ 
pement  qui  s’opère  fans  véGcule  ni  puflule  anté¬ 
cédente,  leur  marche,  leur  afpedl  (forme  arrondie, 
fond  grifâtre,  bords  inégaux,  taillés  à  pic,  Stc.), 
joints  aux  circonfiances  commémoratives  &  con¬ 
comitantes,  les  font  toujours  fûrement  reconnoître 
par  nn  obfervatenr  éclairé. 

a°.  Ulcérations  intejlinales.  Les  pins  com¬ 
munes  &  les  mieux  connues  font  celles  qui  for¬ 
ment  (comme  l’ont  récemment  8t  arithmétique¬ 
ment  conftaté  \fss  Recherches  de  M.  le  D'.  Louis 
JurVaffeâlion  typhoïde'),  le  caraâère  anatomique 
fondamental  de  la  maladie  fébrile  décrite  avec 
foin  dans  le  fiècle  dernier  par  R.oederer  &  Waglerl 
(rfe  morbo  mucofo),  par  Sarcone  iEpid,  de 
Naples),  puis  ,  plus  tard  ,  par  MM.  Petit  ^  Serres 
{Jièore  entéro-méf entérique))  enfin,  par  M.  Bre¬ 
tonneau  qui  lui  a  donné  le  nom  de  dothinentérite. 
Voici,  d’après  M.  Andral  {^Précis  ^Anatomie 
pathologique),  ce  que  l’on  fait  fur  le  mode  de 
développement  de  ces  ulcères  inteliinaux. 

Sous  le  rapport  de  la  fréquence  des  ulcé¬ 
rations  ,  les  diverfes  parties  du  tube  digeflif  doi¬ 
vent  être  rangées  dans  l’ordre  fuivant  :  les  deux 
cinquièmes  inférieurs  de  l’iléum  ,  le  cœçum ,  le 
colon  ,  le  reêlum;  les  trois  cinquièmes  fupérieurs 
de  l’iléum,  l’eftomac,  le  jéjunum  ,  le  duodénum. 
Dans  ces  diverfes  parties  les  ulcérations  peuvent 
avoir  été  précédées  de  léfions  variées  ;  ce  fout 
fpécialement  les  fnivaçtes  :  A.  de  petites  taches 
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ronges  féparées  par  des  intervalles  où  la  muquenfe 
cil  intaûe,  produites  par  une  ipjeélion  plus  ou' 
moins  vive  de  la  membrane,  8t  au  centre  defr 
quelles  (è  forment  les  ulcérations,  fans  qu’on 
puifl'e  découvrir  en  ce  lieu  la  préfençe  de  folli¬ 
cules,  B.  Une  rougeur  dilfufe  qui  ne  diffère,  que 
par  cette  extenGon  des  taches  précédentes,  an 
milien  de  laquelle  fe  développent  çà  Si  là  des 
ulcérations  plus  ou  moins  nomhreufes.  C.  An  lieu 
d’une  Gmple  iiijedlion,  un  ramolliirement  plus 
ou  moins  conGdérable  de  la  membrane  muqueufe. 
D.  Un  développement  contre  nature  des  folli¬ 
cules  i/b/és  ou  agnïinés  (^glandes  de  BrunnerSi 
de  Peyer)  de  la  muqueufe.  Cette  dernière  léGon 
ell  celle  que  l’on  obferve  le  plus  louvent,  &  c’ell 
au  fein  mêmes  des  follicules  que  les  ulcérations 
inteüiuaîes  prennent  naiffance  le  plus  ordinaire¬ 
ment.  Avant  de  s’ulcérer,  les  follicules  ijhlés  du 
tube  digellif  commencent  par  augmenter  de  vo¬ 
lume;  ils  s’engorgent,  fe  tuméGent  &  apparoiflent 
à  la  furface  interne  des  inteftins  comme  des  bou¬ 
tons  conoïdes  ronges  ou  grifâtres  ;  parfois  ils 
font  comme  confluens  &  recouvrent  une  grande 
partie  de  la  furface  interne  de  l’intellîn  grêle  & 
du  gros  inlellin.  Leur  Commet  fe  déprime  & 
s’ulcère,  &  plus  tard  les  progrès  de  l’ulcéralion 
détruifent  complètement  ces  éminences.  On  peut 
voir  dans  l’état  chronique  comme  dans  l’état 
aigu,  des  ulcérations  fnccéder  à  l’engorgement 
des  follicules  iuteftinanx.  Ç’eft  ainG  qu’après  que 
des  follicules  font  reliés  long-teqips  diftendos 
par  une  matière  d’apparence  tuberculeufe,  qui 
leur  donne  l’afpeâ  de  petites  granulations  d’un 
blanc  mat,  il  arrive  une  époque  où  dans  ce  fol¬ 
licule  on  voit  fnccéder  an  travail  de  fécrétion 
morbide,  dont  jurqii’alors  il  avoit  été  le  Gége, 
un  travail  d’ulcération.  Les  follicules  agnïinés^ 
qui  vers  la  Gp  de  l’inleftin  grêle  &  dans  le  cœcom 
conllituent  les  glandes  de  l’eyer,  fe  tuméGent 
comme  les  précédens  avant  de  s’ulcérer  ;  ils  re- 
préfenleut  à  la  furface  interne  de  l’inleffin,  vers 
le  côté  oppofé  à  rinfertioD  du,  méfenière,  de 
larges  plaques  ohlongues  ,  grifes ,  brunes  ou  ron*. 
ges ,  qui  s’élèveut  an-delTus  du  niveau  de  la  mu¬ 
quenfe,  &  occupent  fonvent  pluGears  ponces,  de 
long.  Sur  ces  plaques  on  obferve  quelques  folu- 
tions  de  conlinuilé  qui,  d’abord  très- laperfi- 
cielles  ,  s’étendent  bientôt  en.  profondeur  &  en 
ûiperficie,  Gniffent  par  fe  réunir,  &  alors,  an 
lieu  d’une  plaque  formant  relief  au-deflus  de  la 
muqueufe,  oq  ne  trouve,  plus  qu’une  ulcération, 
obîo:ngae  comme  l’amas  de  follicules  qu’elle  a 
remplacés,  régnant  comme  ces  follicules  dans 
que  étendue  de  pluGegrs  ponces  en  longueur,  & 
occupant  comme  eux  le  côté  libre  de  l’intellio. 
Telle  eft  l’origine  la  plus  commune,  de  ces  ulcé¬ 
rations  que  l’on  rencouire  G  louvent  après  les  ma- 
dies  connues  fous  le  nom  de  Jièpres  graves ,  dans 
le  cinquième  inférieur  d.e  l’inteftin  grêle  &  d:aos 
I  lé  cæcum.  E.  Dans  quejques  cas  ,  beaucoup  plus 
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rares  qu’on  ne  l’a  cru  pendant  long-temps,  nne 
portion  de  membrane  muqueufe  gaftro-iulelli- 
nale  ne  vient  à  s’ulcérer  qu’après  avoir  été  frap¬ 
pée  de  gangrène;  la  folution  de  continuité  fuc- 
cède  alors  à  la  chute  de  l’efchare.  F.  Enfin,  les 
ulcérations  inteftinales  peuvent  fuccéder  à  une 
léfion  première  fiégeant  dans  le  tiflu  cellulaire 
fous-muqueux.  Irritée,  par  exemple,  par  la  pré- 
fence  d’une  matière  tuiserculeufe  fécrétée  dans  ce 
tiflu  cellulaire  ,  la  membrane  muqueufe  fe  con- 
geftionne  &  s’ulcère ,  comme  le  fait  la  muqueufe 
bronchique  ,  pour  livrer  palTage  à  la  matière  tu- 
berculeufe  formée  en  dehors  de  la  cavité  qu’elle 
fàpilTe.  Mais  il  faut  bien  fe  garder  de  croire  que 
les  ulcérations  que  l’on  rencontre  C  communé¬ 
ment  dans  les  inleftinsdes  phthifiques,  reconnoif- 
fent  toujours  ce  mode  particulier  de  formation , 
quoique  celte  opinion ,  d’ailleurs  très-fpécieufe 
en  théorie,  foit  afifez  généralement  accréditée. 
Les  progrès  deftruéleiirs  des  ulcérations  inlefti- 
nales  peuvent  amener  la  perforation  du  tube  di- 
geflif,  d’où  la  poflibililé  d’un  épanchement  &  du 
développement  d’une  péritonite  rapidement  mor¬ 
telle.  Cette  terminaifon  fâcheufe  peut  mê.me  s’ob- 
ferver  dans  des  cas  où  il  n’exifte  qu’une  feule 
ulcération  dans  un  point  de  l’eüomac  ou  de  l’in- 
leftin ,  fans  altération  bien  notable  de  la  fanté 
générale,  en  forte  que  les  accidens  les  plus  ter¬ 
ribles  &  une  mort  inopinée  fuccèdent  tout  d’un 
coup  &  fans  qu’on  puifle  le  prévoir  à  de  légères 
incommodités.  Dans  des  cas  plus  rares ,  une  ulcé¬ 
ration  de  la  muqueufe  peut  être  fuivie  de  l’ad¬ 
hérence  intime  des  parois  corréfpondantes  de 
l’intellln ,  d’où  l’oblitération  de  ce  conduit  &  tous 
les  phénomènes  de  l’iléus.  Beaucoup  de  faits  bien 
obfervés  démontrent  que  les  -ulcérations  intefli- 
nales  peuvent  fe  cicatrifer,  &  que  le  malade  qui  les 
porte  peut  guérir;  mais,  dans  ce  cas,  une  véritable 
cicatrice,  analogue  à  celle  qu’olFrent  les  plaies 
avec  perte  de  fubftauce  des  tégumens,  reproduit 
d’une  manière  plus  ou  moins  parfaite  le  tiuu  mu¬ 
queux  qui  a  été  détruit.  Quel  eft  le  genre  de  médi¬ 
cation  le  plus  propre  à  favorifer  cette  heureufe 
terminaifon?  On  ne  peut  encore  émettre  fur  ce 
point  que  des  conjeêlures, puifqu’on  a  puobferver 
la  guérifon  dans  des  cas  où  les  méthodes  les 
plus  ojipofées  avoient  été  mifes  en  ufage.  Toute¬ 
fois,  une  analogie  légitimé  permet  d’établir  que 
de  même  que  les  ulcérations  de  l’extérieur  du 
corps  néceffitent  fou  vent  des  applications  &  des 
remèdes  de  diverfes  efpèces,  de  même  aulii  les 


3°.  Ulcérations  de  la  muqueufe  des  voies  aé¬ 
riennes.  Les  ulcérations  rongeantes  fcrofuleufes 
ou  fimplement  locales  de  la  maladie  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut  fous  le  nom  de  lupus 
ou  dartre  rongeante ,  débutent  quelquefois  fur 
la:  cfruqueufe-flafale  &  s’érendenrde  là  aux  tégu- 
meus  ,  en  forte  qu’il  peut  arriver  qu’au  lieu  d’être 
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détruit  de  dehors  en  dedans ,  comme  c’ell  le  plus 
ordinaire  en  pareil  cas,  le  nez  foit  au  contraire 
rongé  de  dedans  en  dehors.  On  a  vaguement  dé- 
figné  fous  le  nom  à’ozènes ,  des  ulcérations  de 
la  pituitaire  qui  peuvent  reconnoître  diverfes 
caufes,  mais  qui  font  le  plus  fouvent  produites 
par  une  inflammation  chronique  liée  au  vice  fcro- 
i'uleox.  Le  vice  fyphili tique  détermine  aufli  alTez 
fouvent  des  ulcérations  qui  peuvent  ronger  la  pi- 
tuilaiie ,  détruire  la  cloifon  des  fofles  nafales 
&  même  attaquer  les  os  propres  du  nez;  la  def- 
irudliou  de  ceux-ci  entraîne  la  déformation  incu¬ 
rable  dé  celte  partie.  C’eft  alïèz  fouvent  à  la 
préfence  d’ulcérations  qui  délruifèntla  muqueufe 
qui  revêt  lés  bords  de  la  glotte,  que  tiennent  la 
phthijîe  laryngée  ,  l’aphonie  qui  s’obferve  C  com¬ 
munément  à  une  période  avancée  de  la  phlhifie 
pulmonaire ,  &c.  i^Voyez  ces  mots  &  l’article  Tra¬ 
chéite.)  Quant  aux  ulcérations  des  ramifications 
faronchiqués  qui  fe  forment  par  fuite  du  déve¬ 
loppement  de  tubercules  fuppurés  dont  la  ma¬ 
tière  fe  fi-aie  une  iffue  an-debors ,  il  eft  clair  que 
ce  n’eft  là  qu’un  phénomène  très-fecondaire  dans 
l’hiftoire  générale  des  tubercules  pulmonaires, 
iroyez  ce  mot.) 

4°.  Ulcérations  des  poumons.  Bayle  avoit  dé¬ 
crit  fous  lé  nom  de  phihifîe  ulcéreufe  une  maladie 
que  Laennèc  a  rapportée  avec  raifon  à  la  gàn- 
grène  pulmonaire  :  nne  portion  ordinairement 
irès-circonfciile  du  tilTu  du  poumon  eft  réduite 
en'  gangrène  &  expulfée  par  l’expecloration  ,  d’où 
réfulte  la  formation  d’une  excavation  ulcéreufe 
qui  a  des  caractères  particuliers,  a  Les  anciéhs 
analomiftes  décrivoient  fous  le  nom  élulcère  du 
poumon  les  excavations  qui,  dans  cès'  derniers 
temps,  ont  été  regardées  commé  lé  produit  d’une 
fonte  tuberculeufe.  Celle  dernière  opinion  ell 
exaâe  dans  un  affez  grand  nombre  de  cas ,  mais 
non  p.às  dans  tous.  Il  m’efl  arrivé  plus  d’une  fois 
de  trouver ,  au  milieu  du  parencbymé  pulmo¬ 
naire  induré ,  nne  ou  pluCeurs  cavités  ulcéreufes , 
fans  qu’il  y  eût  nulle  part  aucune  trace  de  tuber¬ 
cules,  ou  bien  fi  l’on  en  trouvait,  ils  éloient  très- 
petits,  très-peu  nombreux,  &  né  prouvoient  pas 
plus  que  l’ulcère  avoit  fuccédé  au  ramollilTemeDt 
d’une  mafle  tuberculeufe,  que  les  tubercules  qu’on 
trouve  affez  fouvent  au  pourtour  &  au  fond  dés 
ulcérations  inleflânales  ne  peuvent  fervir  à  dé- 
monlrér  que  ces  ulcérations  ont  été  produites  par  le 
ramollifleirrent  d’uu  tubercule  fous-muqueüx.  Rien 
ne  prou  voit  non  plus  que  ces  ulcères  pubnonaires 
euQ’ent  été  précédés  de  la  fornjalion  d’une  ef- 
chare.  Ainfi  le  pareuchyme  du  pojimon  peut 
s’ulcérer  primitivement.  Tantôt  rulcéralion  eft 
unique  &  plus  ou  moins  conCdéràble;  tantôt  il 
y  a  un  grand  nombre  d’ulcérations  diffémîuées 
-dans  le  parenchyme.  L’induration  qui  les  entoure 
,en  préçède  fouvent  la  formation,  mais  elle  peut 
;au;fli  la  fuivre.  (  Andral,  loc.  cit.)  »  Il  n’en  eft  pas 
-moins  vrai  que  les  idées  théoriques  des  Anciens 
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fur  les  ulcères  du  poumon  regardés  comme  l’ef- 
fence  delà  pulmonie,  'etoient  en  général  erronées , 
quoique  Hippocrate  eût  décrit  lui  même  les  tu¬ 
bercules  pulmonaires  &  leurs  altérations  fuccef- 
fives.  Ce  n’eft  que  dans  des  cas  rai-es  &  excep¬ 
tionnels  que  l’on  rencontre  des  ulcères  véritables 
&  primitifs  du  poumon;  on  s’en  étoit  laiü’é  im- 
pofer  par  les  phénomènes  de  la  maladie  &  par  la 
deHruêlion  de  tiffu  apparente  ou  réelle  que  peuvent 
amener  dans  le  parenchyme  les  tubercules  &  la 
gangrène.  (  Voyez  Phthisie  phlmohaihe.  ) 

5°.  Tllcères  de  la  matrice.  Les  ulcères  du  col 
de  l’utérus  font  prefqne  toujours  de  nature  can- 
céreule ,  &  alors  ils  ont  des  caraÊtères  qui  ne 
peuvent  être  méconnus  ;  leur  furface  végétante , 
fongueufe  ,  recouverte  d’un  détritus  putriïagineux 
Si  fournilTant  un  ichor  fétide ,  le  tiflii  fquirrheux 
qui  les  environne  Si  fur  lequel  repofe  leur  fond  , 
les  douleurs  qui  les  .  accompagnent  ,  &c.  ,  font 
autant  d’indices,  propres  à  en  caraûérifer  la  na¬ 
ture.  Il  peut  aulli  fe  former  des  exco;-lations  fuper- 
ficielles  dans  le  cas  de  métrite  chronique  ;  quel¬ 
ques  praticiens  dignes  de  foi  ont  obfervé  fur  la 
même  partie  des  ulcérations  fyphilitiqnes.  L’em¬ 
ploi  du  Jpeciilum  uteii ,  qui  permet  d’obferver 
à  l’aide  de  la  vue  ces  diverfes  ulcérations  &  d’y 
appliquer  les  topiques  convenables ,  en  rend  le 
diagnoftic  &  la  cure  plus  faciles.  Une  obferva- 
tion  récente  a  prouvé  que  l’opération  du  cancer 
pouvoit  être  appliquée  à  l’utérus  malade  :  M.  le 
rofr.  Récamier,  redoutant  avec  raifon  les  fuites 
es  extii'pations  bornées  au  col  de  l’utérus ,  n’a  pas 
craint  d’extirper  la  matrice  elle-même  dans  un 
cas  où  le  col  tout  entier  étoit  fquirrheux  &  ul¬ 
céré;  un  plein  &  entier  fuccès  a  couronné  cette 
entreprife  hardie. 

Nous  ne  dirons  rien  du  traitement  des  ulcères 
en  général,  chaque  efpèce  réclamant  des  foins 
appropriés.  Quant  aux  craintes  juftement  fondées 
que  la  plupart  -des  praticiens  ont  conçues  fur 
la  cicatrifation  trop  prompte  des  anciens  ulcères 
de  l’extérieur  du  corps ,  il  eft  vrai  de  dire  que 
quelquefois ,  même  dans  des  cas  où  toutes  les 
précautions  avoient  été  prîfes  pour  prévenir  les 
dangers  de  la  fuppreflion  d’un  exutoire  devenu 
habituel,  on  a  vu  des  pneumonies  mortelles, 
des  apoplexies  funeftes  fuivre  la  guérifon  de  quel¬ 
ques  ulcères  calleux  ou  variqueux  anciens ,  chez 
des  fujets  qui  auparavant  n’avoient  pas  paru  me¬ 
nacés  de  ces  fortes  de  maux.  (  Gibeht.  ) 

ULCÉREUX,  SE  ,  adj.  (^Pathol,  chir.')  ,  qui 
tient  de  la  nature  de  l’ulcère  ,  qui  eft  couvert 
d’ulcères  ,  plaie  ,  phthijîe  ulcéreufe. 

ULITE  ,  f.  î.  {^Pathol,')  Ulitis ,  de  ouAo» ,  gen¬ 
cive.  D’après  fon  étymologie  &  fa  terminaifon  , 
ce  mot  nouveau  eft  évidemment  l’expreflion  la 
plus  convenable  pour  remplacer  la  périphrafe  in- 
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Jïammation  des  gencwes.  (  Voyez  Gencives  dans^ 
le  Dictionnaire  de  Chirurgie  de  cet  ouvrage.  ) 

ULLEM.  {^Pathol.)  Suivant  Sobæffer  &  Linné ^ 
les  Lapons  donnent  ce  nom  à  une  forte  de  py- 
rofîs  ou  fer-chaud,  accompagnée  de  violentés  co¬ 
liques,  que  leur  occafionnent  l’ufage  du  lait  de 
rennes  &  les  chairs  fumées  dont  ils  fe  nourrilTent. 
Quelquefois  ils  nomment  cette  afiéèlion  hojine, . 

ULMACÉES,  f.  f.  pl.  {_  iBot. ,  Mat.  inêdic.') 
UlmacecB.  Nom  d'une  famille  de  plantes  qui  fai- 
foit  autrefois  partie  de  celle  des  Anientacées,  & 
que  l’on  en  a  féparée  aujourd’hui,  en  prenant  pour 
type  le  genre  ijlmus. 

Les  ufages  médicinaux  de  ces  plantes  font  à  peu 
pi’ès  nuis ,  malgré  la  vogue  que  l’on  a  voulu  donner 
à  l’écorce  moyenne  de  Vomie  commun  ,  propofée 
comme  un  remède  fpécifique  dans  le  traitement  de 
la  lèpre,  des  dartres  &  dans  celui  de  quelques 
autres  aft’efiions  chroniques  de  la  peau. 

ULMATRE  ,  f.  f.  {Bot. ,  Mat.  médic.  )  Spircea 
ulmaria.  Plante  de  la  Pentandrie  monogynie  de 
Linné  &  de  la  famille  des  Rofacées,  dont  l’ufagé 
eft  aujourd’hui  complètement  abandonné.  {Voyez 
Reine  ees  prés  dans  ce  Dlèlionnaire  ,  &  Spirée 
dans  celui  de  Botanique  de  cet  ouvrage.  ) 

ULMINE,  f.  f.  {Chim.  végét.')lilova.  d’une  fubf- 
tance  découverte  en  1797  par  le  proR.  Vauquelin , 
en  faifantl’analyfe  d’une  exJudation  brune  d’écorce 
d’orme  (l).  L’ulmine  fe  rencontre  dans  un  grand 
nombre  d’écorces ,  &  M.  Braconnot  eft  même  par¬ 
venu  à  la  produire  artificiellement. 

Celte  fubftance  eft  folide  ,  d’un  noir  brillant 
comme  du  jayet  ,  très-fragile  ,  peu  fapide  ,  ino¬ 
dore  ,  infoluble  dans  l’eau  froide  ,  Ibluble  dans 
l’eau  chaude,  plus  foluble  encore  dans  l’alcool  & 
dans  l’acide  fulfurique  concentré.  L’ulmine  eft 
fufceplible  de  fe  combiner  avec  la  potafl’e ,  l’am¬ 
moniaque,  avec  lefquelles  elle  forme  des  cOmpofés 
très-folnbles  dans  l’eau.  Elle  n’eft ,  jufqu’à  pré- 
lent,  d’aucune  utilité. 

ULNAIRE ,  adj.  {Anat.  )  Dlnaris.  Qui  a  rap¬ 
port  au  cubitus.  Nom  donné  à  deux  mufcles, 
dont  l’un  eft  le  mufcle  cubital  poftérieur  {ulnatis 
extemus  d’Albinus)  ;  l’autre  le  cubital  antérieur 
{ulnaris  intemus  du  même  auteur  )^-  (  Voyez  Co- 
BiTüs  dans  le  Diétionnaire  dH Anatomie  de  cet 
ouvrage.  ) 

ULTIMI- STERNAL,  adjeü.  &  f.  m.  {Anat.) 
Nom  donné  par  Béclard  à  la  dernière  pièce  of- 
feufedu  fternum.  {Voyez  Ensisternal  &  Sternum 
dans  le  même  Diélionnaire.  ) 


(1)  AnnaUs  de  Chimie, 


XXI,  page  44. 
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ULTIMUM-MORTENS.  (  -phy/iol.  )  ^  Location 
latine  conferv(5e  en  français  &  férvant  à  déCgner 
les -parties  qui  femblent  mourir  les'  dernières. 
Telles  font  les  cavités  droites  du  cœnr  &  le 
poumon. 

UMARI  ,  f.  m.  ,  Mat.médic.')  Geqf- 

Jroia.  Genre  de  plantes  appartenant  à  la  Diadel- ; 
pliie  décandrie  de  Linné  &  à  la  famille  des  Légn- 
mineufes.  L’une  des  efpèces,  le  Geoffroia fpinofd, 
ell  connue  à  Saint-Domingue:  fous  le  nom  àe  pois 
palmijles  St  renferme  une  amande  nutritive.  Les 
écorces  des  Geojfroia  inermis  &  Jarinamenfis 
font ,  dans  ce  même  pays,  regardées  comme  de 
puiffaus  anthelmiutiques. 

ÜNCIFORME ,  adj.  (  Anat.')  XJriciformis.  Nom  : 
donné  au  quatnème  os  de  la  fécondé  rangée'  du  i 
'carpe.  On  l’appelle  aufli  os  crochu.  GhaulTier  a' 
aulÉ  défigné  Ibus  le  nom  éminence  unciforme-,  : 
la,  faillie  communément  nommée  ergot  i!.  qui; 
exifte  dans  lès  ventricules  de  l’eneépliale. 

Q&.OCSC  ànns  le  Diciionnaire  di Anatomie.^  ■' 

UNGUÉAL  ,  iE  ,  fubft.  &  acljea.  [Anat.  )  Ex- 
preffion  employée'  commè  fynonyme  âdunguifère 
&  fervant  à  défigner  '  les  dernières  phalanges  des  | 
doigts  &  des  orteils,  qui  fupportént  les  Ongles  ,  &  ' 
que  ChaulTier  nomme  phalangettes.  ^ 

UNGUIS,  f.  m.  {A.nat.  ,  Pathol,  chirur.  )  L’os 
lacrymal,  à  raifou  de  fa  ftruâure  lamejleufe.j  a  ! 
été  comparé  à  un  ongle''  &  nommé  osungais.\Vi\ 
ell  Clué  à  la  partie  antérieure  ,&  interne.de  la^ 
cavité  orbitaire,  &  préfenle  une.  forte  de  gout¬ 
tière  qui' concourt  à  forcner  la  gouttière  lacry~ 
male.  {Vpyez  Unguis  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie  de  cét  ouvrage.) 

On  nomme  encore  unguis  la  maladie  de, l’œil 
appelée  ptérygion.  {Voyez  ce  dernier  mot  dans; 
ce  Diclionnaire  &  dans  celui  de  Chirurgie  de  cet; 
ouvrage.  ) 

UNISSANT,  adj.  {Band. ,  Appar.)  Se  dit 
d’un  bandage  employé  pour  réunir  les  plaies, 
&  dont  la  difpofilion  varie  fuivant  la  forme  des 
parties  fur  lefquelles  on  le  doit  appliquer. 

(  Voyez  l’article  Bandage  dans  le  Diâtionnaire 
de  Chimrgie  àe  cet  ouvrage.) 

UPAS,  f.  m.  {Mat.  rnéd.)  Ce  mot,  qui  dans 
les  îles  de  la  Sonde  lignifie  poijbn  végétal,  a  été 
tranfporté  dans  notre  langue-,  où  il  ell  plus  parti¬ 
culièrement  employé  pour  défiguer  deux  poilpns 
végétaux,  Yupas  antiar  &  Vupas  tieuté ,  dont  les 
naturels  du  pays  le  fervent  pour  empoifonner 
leurs  fléchés.  On  a  pendant  long-temps  débité  les- 
contes  les  p.lus  abfurdes  ,  tant  fur  les  efléts  de  ces 
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poifons  que  fur  la  manière  dontout.  les  récoltoit. 
■M.  Charles. Coquebert r.Montbret  ell.le  premier 
qui  ,faifant  jnllice  de  tout  ce  fatras,  d’abfurdités', 
réduiAt  rhiftoire  deices  fameux  poifons  à  fa  jiille 
valeur  ,  en  publiant,  feulement  les  faits  les  plus 
pofitifs  &les  plus  .raifonnables.. Mais  çe  futM.  Lef- 
cheuault  de  la  Tour  ^  at la, cjié  comme  naturalijle 
à  l’expéditipp  de  circum-navigalijOn  du  capitaine 
Baudin,  qui  ayant  féjourné  pendant  qnelqtje 
temps  à  Jaya,  donna  h  fon  retour- à, taris,,  dans  le 
16®.  volupe  des  Annàh  s  du  Muféum  d’Hifloire 
naturelle ,\a  defcription  ,  jufqu’alors^bfolument 
.inconuue  ,  des  deux  arbres  qjû  foumilfent  ces 
.poifons.  Il  remit  aufli  une'certaine  quantité 'de  ces 
poifoüs  ,  qu’il  avoit  rapportés ,  à  MM.  Magendie 
&  Delille  ,,,  qui  firent  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  propres  à  en  conllater  les., effets, fur  les 
animaux  ,  &  dont  les  réfultats  fe  trouvent,  con- 
Cgnés  dans  un  Mémoire,  préfenté  en  i8og  i 
l’inllilat ,  p.ar  MM.  Magendie  &.  Delille  ,  ainfi  qup 
daps.  ope  Differtation  inaugurale  foutenne  par 
ce,  dernier,  devant  la  Faculté  de  médecine  de 

1  Plus  récemment  encore,  M.  Magmidie  fit  pa- 
roître  ,  dans  Te.  ,7®.  vo\ame  de.  Yan.  .Journal  de 
Phyjîologie.,  .la  tradudlion  d’un  Mémoire  publié 
dans:  le  7.®.  volume  des  Tranfaétions  de  J,a  Société 
de  Batavia  ppar'M..  Thomas  Horsfield  ,  qui  a  ré- 
Cdé  pendant  long-temps  à  Java,  comme. médecin 
.na'turalille  attaché  au  gouvernement  hollandais. 

G’éll  a  dés  différentes  fonrees  que  nous  puife- 
rons  les  notions  que;'nous  alion's  donner,  tant  fur 
les  végétkiix-qni  foùrniffent  ces  poifons  ,  que  fur 
des  propriétés-:  toxiques  dé  ces  poifons -  eux- 

mêmes.  ;; 

UpAS  ANTiiR.,  qu’où  ,n.bnitne  a  d&va  iipas  'àKtp 
Jchàr.,  ell  le  fdp  qui  s’écoule  des  entailles  faites  ùti 
tronc  d’un'àrbfe  très-^and  ,  que  M.  Lefchenault 
'de  la  Toùr  a  fècônnu  'hppàrienir  à  la  famille  dés 
Urticéés.;  &  qii’il  a 'nbmmé  antiaris  toAicarid. 
-(Leschu  Anri.-du  Majl  ,  tom.  21  ,.  pagi.  476.  ) 
Cet  arbre  ell  un  des  plus. grands -dès  îles  de  là 
Sonde ‘&  acq.uièrtides  dimenfions  coloflales;.U’pll-à 
tort  qù-’on  a  ditiqn’il.:  viybit  .ifolé‘&  nuifoit 'àriodt 
•.ce  qui  l’environnoit ',  yégétaux  &  animaux  ,  puif- 
que  l’auteur  qui  nous  a  fourni,  ces  dpcumens  l’a  vu 
environné,  de,  végétaux  de.tioute ,  èfpèce  &  couy.ej't 
d’une  grande  quantité  'd’infèfies  ,;qui  naiffent  &. 
me.urent  f|ir,fon,écorce,.'  .  .  ,  .  .,i 

L’npas  antiar- ,  ou  lue  deVantiaris  toxicaria  , 
a  une  couléur- jaunâtre  ;  il -ell  itrèj -vifqueux  & 
d?une  fayeur  très-amère.  Il  ell  formé  d’une  réline 
élallique  particulière,  dluneTubllance  gornmenfe 
peu  foluble  &  d’une  matière  amère  cqmpo  fée 
elle-même d’nn  principe  colorant,  d’un  acide  in¬ 
déterminé  d’une  matière  qui  en  ell  la  partie 
aâive:,  &,  que  MMi  Pelletier  &  Cavéntou  croient 
être  un  alcali'-végétal  foluble.  /  :  . 
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Nous  allons  rapporter  pluGeurs  expériences 
extraites  des  meilleurs  auteurs,  pour  bien  déter¬ 
miner  lesdifférens  modes  d’aâion  de  eette  efpèce 
de  poifon  fur  l’économie  animale. 

ire.  Expérîéncé.  Lorfqu’on  verfe  6  à  8  gouttes 
de  fue  liquide  à'antiar  dans  une  inciOon  faite  à  la 
cuifle  d’un  chien  ,  ou  que  l’on  y  introduit  un  petit 
morceau  de  bois  enduit  d’un  grain  ou  même  d’un 
demi-grain  du  même  poifon  delTéché ,  l’animal 
ne  paroît  rien  éprouver  pendant  huit  à  dix  mi- 
nutesj  alors  il  vomit,  à  deux  ou  trois  reprifes , 
des  matières  jaunâtres,  comme  bilieufes  ,  &a 
quelquefois  plufieurs  évacuations  alvines  j  il 
change  peu  de  place  ,  fe  couche  &  fe  relève  alter¬ 
nativement;  bientôt  les  vomiffemens,  qui  avoient 
ceffé  ,  recommencent  ;  la  refpiration  devient 
bruyante  &  eft  fouvent  interrompue  par  des  ho¬ 
quets  &  des  fanglots;  les  mufcles  de  l’abdomen  & 
de  la  poitrine  entrent  en  contraflion;  une  bave 
jaune  &  éciimetrfe  couvre  les  bords  des  mâchoires; 
tout-à-eonp  l’animal  ponffe  plufieurs  cris  ,  fa  tête 
fe  renverfe  fortement  en  arrière- ,  il  tombe  fur  le 
côté ,  roidit  fes  membres ,  les  agite  d’une  manière 
irrégulière  ;  les  mulcles  de  la  face  entrent  en  ! 
convuiiion,  l’animal  fait  des  fauts  &  heurte  les 
objets  qui  l’environnent  ;  la  refpiration  fe  fait  par 
faccades ,  &  il  lurvienl  une  forte  die  râle  qui  pré¬ 
cède  la  mort  de  peu  d’inftans.  En  ouvrant  les  ca¬ 
davres  immédiatement  après  la  mort ,  on  voit  que 
le  coeur  contient  du  fang  artériel  vermeil;  il  n’y  a 
aucune  léliondans  le  cerveau;  la  bleflure  conferve 
la  couleur  &  l’amertume  du  poifon.  (  OaritA., 
Toxicologie  générale. ,  tom.  II ,  pag.  /3g6.  )  , 

a®.  Expérience.  Si  on  fait  avaler  à-  un  chien 
4  gçains  d’antiar,  on  remarque  que  cet  anima!  ne 
commence  à  vomir  qu’au  bout  d’une  heure;  les"’ 
vomiffemens  durent  pendant  trois  ou.  quatre, 
heures  ,  avec  de  longs  intervalles  de  repos;  il  y  ■ 
a  pluiieurs  diéje.êlions  alvines  ,  &  la  mort  n’arrivè  ; 
qu’au  bout  de  huit,  dix  ou  douze  heures,  &  quel¬ 
quefois  plus  tard.  (  Ob-fila,  ,  ouarage  cité  A 

3®.  Onpeut  verferXur  Je  nerf  .fcia- 

;ldqne  ,  ifolé  des  parties  enviionnante»,  plus  ^dte 
,20  gouttes  de;ce  poifon ,  fans  que  i’animal-éprouve 
le  moindre  accident.  (Okvila,  ouvrage  cité.  ) . 

4®.  Expérienee.  Si  on  injefte  lé'  fnc'  de  l’antiar 
dans  la  veine  jugulhire  des  chieds  ou  des  che¬ 
vaux  i  ees-  animaux  fueeombent  peu  de  minutes 
après  l’opération ,  &  les  fymptômes  qui'  précèdent 
la  mort  font  les  mêmes  que  ceux' décrits  dans  l'a 
première,  expérience,  i La  mort  tarde  un  peu  plus 
fi  l’injeflann  dn  poifon  a  été  faite  dans  la  plèvre  ■ 
•  ou  dans  une  des  vendes-  du  mélentère;  mais  on 
remarque  également  dés  convulfibosi,  des  cris  , 
.*es  vomiffemens  &  des.  évacuations  alvines.  {Oa- 
fiUA,.  ouvrage  citéi)_ 

5®.  Expérience;  Lorfqm’on  injéâe.  dans  une  des 
carotides:;  d’an,  chieii  quelques  .gonttes  d’antiar 
étendu  d’eau  ,  t’animalipouffe  un.cridans  le  même 


infiant  ;  il  n’éprouve  pas  de  vomiffemens  ;  fà  tête 
fe  contourne  ,  l’occiput  fe  renverfe  fur  le  plan¬ 
cher,  le  col  &.  le  tronc  font  courbés  en  S  ,  les 
pattes  fe  roidiffent  &  font  agitées  par  intervalles,. 
&  la  mort  a  heu  en  moins  de  cinq  minutes  (l). 

L’injeûion  de  ce  poifon  dans  la  pulpe  cérébrale' 
produit  les  mêmes  effets  que  riujeÛion  dans  la 
carotide. 

6®.  Expérience.  Un  quart  de  grain  de  la  ma- 
.tière  préfumce  aâive  de  l’antiar  fut  injeêlée  dans 
la  plèvre  d’un  lapin;  trois  minutes  après  l’injee- 
tion  l’animal  commença  à  fe  plaindre  &  femltla 
beaucoup  fouffrir,  puis  il  eut  des  naufées;  au- 
bout  de  la  quatrième  minute  il  fut  pris  de  vior 
lens  mouvemens  convulfifs  des  membres  &  de 
la  face ,  &  périt  après  la  cinquième  minuit. 

(  OariiiA.,  ouvrage  cité.  ) 

7®.  Expérience.  Un  demi-grain  de  la  même 
matière  fut  injeêlé  dans  la  plèvre  d’un  lapin; -au 
bout  de  trois  minutes,  apparitiou  des  mêmes 
phénomènes  que  dans  l’expérience  précédente  : 
mort  avant  la  quatrième  minute  (ab 

Il  réfulle  de  ces  expériences  •  l°.  que  l’upas 
antiar  eft  très-vénéneux  lorfqu’il  eft  injeâé  dans 
la  carotide,  lapulpe  cérébrale  ou  la  veine  jugu¬ 
laire,  qu’il  l’eft  moins  quand  il  eft  înjeclé  dans 
la  plèvre  ,  moins- encore  quand  il  eft  appliqué 
fur  le  iiffu  cellulaire ,  &  beaucoup  moins  quand 
il  eft  introduit  dans  l’cftomac;  2°.  qu’il  agitcomme 
émétique  ;  3".  qu’il  eft  abforbé,  porté  dans  le  tor¬ 
rent  de  la  circulation  &  qu’il  agit  fur  le  fyftème 
nerveux  &  fur  l’eflomac  ;  4°.  que  la- matière  amère 
loluhle  agit  comme  i’antiar  ,  mais  avec  beaucoup 
plus  d’énergie;  5°.  que  ce  poifon  en  contaâ  avec 
les  nerfs-  ne  pTOduit  pas  le  moindre  ellét. 

M.  Brodie  (3)  penfe  que  l’upas  antiar  porte 
fon  aQiôn  principalement  fur  le  cœur,  qu’il  rend 
iafenfibté  â  l’aâion  du  fang;  il  fonde  fon  opinion 
fur  ce  que,  peu  de  fenips'  après  l’application  de 
i’upds  l'es-  contraélions  du  cœur  font  irrégulières , 
inlermittenies  ,  puis  rfevicnuent  foihles  &  ceft'ent 
immédiatement  après  la  mort  :  alors  cet  organe 
fe  trouve  dillendu  par  une  grande  quantité  de 
fang. 

M.  Emmerf  a  fait  aulli  les  mêmes  obfervalions 
fur  l’état  du  cœur  des  animaux  qui  périffent  em- 
poifonnés  par  l’upas  antiar.  ^ 

Traiterrienl  dé  Tempoifonnemeni  par  T upas 
antiar.  Les-  moyens  qui  ont  le  mieux  rénfli  pour 
annuler  ou  fufpendre  les  effets  de  eé  poifon, 
confiftent  à  faire  rejeter  le  poifon  le  plus  prompte¬ 
ment  point)le  à  i’àidè  d’nn  émétique,  ou  mieux  en- 


(i)  Macebdix  &  Deiiluf,  ,  prifcpti  à  tinf- 


tiiut  en  1809,  ’  . 

(2):  Akdbai.  fils,  Annales  de-  Phyfiqae  &  de  CHirnie, 

■iemiXXWl.  '  ■  -■■■’■■' 

(3-)  Philofaphieal  iran^aSiians ,  année 'i8jï,  pag.  igS. 
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core  en  tiiillant  la  luette  8t  le  goGer  avec  la  Ijarbe 
d’une  plume  à  écrire,  &  à  s’oppofer  enfuiie  à 
l’afpbyxie,  qui  eftla  principale  caufe  de  la  mort, 
en  pratiquant  la  trachéotomie  &  en  infufflant  l’air 
dans  les  poumons.  La  mort  a  été  retardée  chez 
pluGenrs  animaux  fournis  à  ce  mode  de  traite¬ 
ment,  &  elle  n’a  eu  lieu  que  lorfqu  on -a  ceffé 
l’infafflation  de  l’air.  M.  le  profr.  OrGla  inGlle 
beaucoup  furi’importance  de  ce  moyen,  dont  on 
doit  fe  fervir  avec  patience  St  perfévérance ,  car 
il  n’eft  efficace,^ dit  ce  favant  expérimentateur, 
que  lorfqu’il  eft  employé  pendant  pluüeurs  heures; 
il  ajoute  qu’il  peut  garantir  avoir  fauvé  par  ce 
moyen  quatorze  animaux  fur  vingt  qui  auroient 
fuccombé  afphyxiés  G  on  ne  l’eût  pas  mis  en 
nfage.  Dans  les  cas  on  ces  poifons  ont  été  appli¬ 
qués  fur  des  blcffures,  on  les  empêche  de  devenir 
mortelles  en  retirant  auGitôt  l’inflrnment  vul- 
nérant,  en  cauiérifant  la  plaie  jufqn’au  fond  St 
en  pratiquant  une  ligature  aurdeOTus  de  l’endroit 
hlelTé.  L’efBcacilé  de  ces  préceptes  efl;  conGrmée 
par  an  fait  généralement  connu,  favoir,  qu’une 
hémorragie  empêche  l’empoifonnement  parce 
qu’elle  s’oppofe  au  mélange  du  fang'  avec  la  fub- 
llance  délétère.  Il  eft  à  remarquer  que  l’eau  éthérée 
St  l’huile  de  térébenthine  font  des  moyens  très- 
falntaires  à  employer  pour  rétablir  la -fauté  des 
animaux  empoifonnés  par  l’upas  aniiar. 

ÜPAS  TiEüTÉ.  Selon  M.  HorsGeld,  ce  poifon , 
beaucoup  plus  violent  que  \’antiar ,  eft  appelé 
Uhettik  par  les  naturels  du  pays.  U  eft  produit 
par  un  grand  arbrifl'eau  farmenteux  ou  liane  dont 
on  ignore  encore  la  fruâification ,  mais  que 
M.  Lefchenanlt  a  reconnu  -appartenir  an  genre 
Strychnos ,  St  qu’il  a  décrit  St  figuré  fous  le  nom 
de  flrychnos  tieuté. 

Les  Javanais  préparent  ce  poifon  de  la  manière 
fuîvante  :  ils  féparent  l’écorce  de  la  racine  après 
l’avoir  bien  nettoyée  de  la  terre  qui  y  refte  at¬ 
tachée;  ils  la  mettent  dans  de  l’eau  qu’ils  font 
bouillir  jiifqu  â  réduâion  de  moitié  environ  ;  en- 
fuite  ils  filtrent  ce  décoêlum  à  travers  une  toile, 
le  remettent  fur  le  feu  St  l’y  laifient  évaporer  juf- 
qu’à  confîftanee  d’extrait  mou,  alors  ils  y  ajou¬ 
tent  le  fuc  des  arum  ,  galanga-,  oignon,  ail  8c  une 
certaine  quantité  de  poivre ,  le  remettent  de  nou¬ 
veau  fur  le  feu  pendant  quelques  miaules  feule¬ 
ment  ,  pour  bien  opérer  le  mélange ,  St  alors  l’opé¬ 
ration  eft  terminée;  , 

Ce  poifon  ainfî  préparé  eft ,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  beaucoup  plus  violent  que  celai 
que  l’on  retire  de  St  fert  aux  Javanais 

pour  empoifonner  leurs  armes,  de  guerre  St  de 
chaife;  la  chair  des  animaux  qu’ils  tuent  par  ce 
moyen  ne  contraûe  aacane  -qualité  malfaifante  , 
&  il  fnffit  d’enlever  la  partie  en  coataâ  avec 
rinftrnment  vninérant  :  c’eft  d’ailleurs  uu  fait  qui 
a  été  conftaté  depuis  long-temps,  St-  qni  ne  fait 
qne  coaürmer  la  Gmilituçle;  d’a£lioo  de  l’upas 
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tieuté  St  de  la  noix  vomique  {JltycJmos ,  nux  no- 
mica)  qui  ,  comme  l’antiar,  ne  communique  au¬ 
cunes  propriétés  délétères  à  la  chair  des  animaux 
tués  par  ce  pioifon,  chair  qne  l’on  peut  manger 
impunément,  en  ayant  toutefois  la  précaution 
d’enlever  la  partie  dans  laquelle  le  poifon  a  été' 
dépofé. 

Nous  allons  rapporter  les  expériences  de 
MM.  Magendie  St  Delille  (i),  qui  conftatent  le 
mode  d’ailioB  de  l’upas  tieuté  fur  l’économie 
animale. 

ire.  Expérience.  on  enfonce  dans  les  muf- 
cles  de  la  cuifle  d’un  chien  un  morceau  de  bois 
on  tout  autre  infiniment  couvert  &upas  tieuté , 
on  remarque  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  mi¬ 
nutes  l’animal  éprouve  uu  malaife  général  St  cher¬ 
che  les  coins  de  l’appartement  ;  prefqu’auflitôt 
après  tous  les  mufctes  du  corps  fe  conlraâent; 
la  colonne  vertébrale  fe  redreffe  St  les  pattes  anté¬ 
rieures  quittent  un  moment  le  fol.  Cette  con- 
traâion  n’eft  qu’infantanée  St  J’animai  eft  calme 
pendant  quelques  fécondés  :  alors  une  nouvelle 
contraâion  générale  a  lieu ,  elle  eft  plus  forte 
que  la  première  St  fe  prolonge  davantage;  le 
redreffeaient  de  la  colonne  vertébrale  eft  plus 
feufible  St  la  refpiration  de-vient  accélérée.  Bientôt 
les  accidens  ceffent  fubitement ,  la  refpiration  fe 
ralentit  St  l’animal  paroît  comme  étonné.  A  ce 
calme,  qui  ne  dure  guère  qu’une  minute  ,  fnccède 
de  nouveau  une  forte  contraftion  générale;  les 
pattes  antérieures,  roides  St  rapprochées,  fe  diri¬ 
gent  en  arrière;  la  refpiration  devient  de  nou¬ 
veau  très  -  accélérée  ,  la  colonne  vertébrale  rc- 
drelTée,  St  la  tête  fortement  portée  en  haut  & 
renverfée  fur  le  cou.  Le  thorax  n’étant  plus  fou- 
tenu  ,  l’animal  menacé  d’une  chute  marche  rapi¬ 
dement  fur  fes  extrémités  poftérienres;  bientôt 
une  contraûion  plus  intènfe  fe  manifefte  ;  les 
mufcles  de'  l’épine  foulèvent  la  poitrine  St  la 
tête;  les  pattes  poftérienres  deviennent  reides  St 
immobiles;  puis  l’animal  tombe  d’abord  fnr  la 
mâchoire  inférieure  St  après  fur  le  côté.  Alors 
il  eft  pris  de  tétanos  général,  avec  immobilité  du 
thorax  St  ceflation  de  la  refpiration-;  la  la-ngoe 
St  les  gencives ,  d’une  coulèuT  violétfe ,  ne  lar¬ 
dent  pas  a  annoncer  l’apoplexie.  Cet  état  dure 
environ  une  minute ,  puis  le  tétanos  difparoît 
fubitement  81  la  refpiration  fe  rétablit  peu  à  peu. 
Pendant  cet  accès  l’animail  coaferve  l’iifage  de 
fes  fens;  au  bout  d’un  minute,  nouvelle- ctm- 
iraâion  générale  ,  tellement  violente  que  le  plan¬ 
cher  épronve.  un  tremblement  marqué.  Cette 
fecjoulTe  peut-être  comparée  à  celle  qui  a  lieu 
lorfqu’ou  dirige  un  courant  galvanique  fur  la 
moelle  épinière  d’un  animal  récemment  tué;  elle 
eft  accompagnée  d’afphyxie ,  Si  un  peu  avant  d-e 


(i)  Mémoire  lu  <t  é’fnfiitia  en  180g.  - 
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difparoître  on  remarque  que  les  mufcles  de  la 
face  font  pris  de  monvemens  convulüfs.  Dans  cet 
état,  le  Cmple  eoniaâ  d’une  partie  quelconque 
de  l’animal  fuffit  pD,ur  déterminer  cette  roideur 
tétanique,  &  l’animal  meurt  cinq,  fix  ou  Luit 
minutes  après  le  premier  accès.  L’examen  du 
cadavre  prouve  que  l’afpLyxie  eft  la  caufe  de  la 
mort,  Si  celui  de  la  plaie  fait  voir  que  le  poifon 
s’eft  introduit  dans  les  mufcles ,  &  toutes  les  par¬ 
ties  avec  lefquelles  il  étoit  en  contaâ  font ‘colorées 
enqaune-brunâlre. 

2®.  Expérience.  Après  avoir  féparé  la.  patte , 
d’un  cLien  de  la.cuiûe  par  une  amputation  qui' 
ne  laiffoit  que  la  veine  &  l’artère  crurale  pour 
tout  moyen  de  communication  ,  on  a  enfoncé 
dans  le  membre  ainfl  ifolé  un  morceau  de  bois 
chargé  de  trois  grains  d’upas  tieuté  :  l’animal  a 
éprouvé  un  accès  de  tétanos  dix  minutes  après; 
cet  accès  s’eft  renouvelé ,  &  il  e.ft  mort  quinze 
minutes  après  i’invafion  des  accidens. 

3®.  Expérience'.  Une  très -petite  quantité 
d’upas  tieuté  fut  diflbute  dans  de  l’eau  &  injeâée 
dans  le  péritoine  d’un  chien;  vingt  fécondés 
après  l’injeÊlion  l’animal  offrit  tous  les  fymptômes 
que  nous  venons  d’expofer ,  &  il  expira  après  la 
troifième  attaque.  •  .  ' 

4®.  Expérience.  Quarante  gouttes  d’upas  dif- 
foutes  dans  de  l’eau  font  injeûées  dans  la  plèvre 
d’uu  cheval  bai  Lors  d’âge,  &  prefque  fur  le 
champs  le  tétanos  &  l’arphyxie  le  manifeftent , 
&  l’animal  meurt  dès  la  deuxième  attaque. 

5®.  Expérience.  Une  anfe  d’inteftin  grêle  ,  eft 
tirée  hors  déd’abdoinen ,  on  plaça  deux  ligatures 
à  huit  centimètres  l’une  de  l’autre,  &  ori  injedla 
dans  cette  portion  huit  gouttes  de  ce  poifon  éten¬ 
dues  dans  deux  grammes  d’eau;  lés  attaqués 
ne  commeiicèrent  qu’au ‘bout  de  fix  minutés  ,  & 
l’animal  ne  fuccdmba  qaà  la  quinzième. 

6®.  Expérience,  même  expérience  eft  ré¬ 
pétée  fur  uir  chien  en  ne  conlérvant.  qu’un  feul 
rameau  art^-iel  &  veineux,  fe  rendant  des  bran¬ 
ches  méi'entériques  à  la -partie  ifolée,  Si  l’accès 
du  tétanos  dont  l’animal 'eft  mort  ne  s’eft  déclaré 
que  onze  minutes  après.  . 

'  Expérience.  Deux  grains  d’npas  diffous 
dans  de  l’eau  font  inje&és  dans  l’eftomac  tiré  au- 
dehors  à  travers  une  incifion  faite  à  la  paroi  abdo¬ 
minale,  &  l’accès  tétanique  ne  fe  manifefte  qu’au 
bout  d’une  heure. 

8®.  Expérience.  On  injeflè  dans  la  veine  jugu¬ 
laire  d’un  cheval  vigoureux' huit  gouttes  de  dif- 
folntion  d’upas  ::fur-le-chainp  l’abiuïâr  fut  en  proie 
à  un  accès  de  tétanos  qui  le  fit '-périr  en  moins 
de  trois  minutes  ;  St  douze  goiittes  de  lit  même 
diflblution;  irijeSées  dans'  î’arfè ré  crurale  d’un 
chien,  ne  produifirent  des  effets  fenfibles  que  fept 
ini'nut'êsnprês  l’injéêliùii.  * - -  - 

g®.  Expérience.  On  injedle  une  très-petite  quan- 
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tité  d’upas  tieuté  dans  l’artère  carotide  d’un  chien. 
Si  au  même  inftant  les  fouêlions  jntelleéluelles  fu¬ 
rent  perverties;  la  tête  fe  plaça  entre  les  pattes 
antérieures ,  Si  l’auimal  fe  rouloit  en  boule.  Ces 
effets  ne  lardèrent  pas  à  fe- calmer.  Si  il  fut 
alors  en  proie  à  tous  les  fymptômes  qui  ré- 
fulteni  de  l’acHon  de  ce  poifon  fur  la  moelle  épi- 

10®.  Expérience  On  introduifit  de  l’upas  dans 
la  cuilTe  d’un  chien  adulte  Si  vigoureux  ,  Si  l’on 
fit  la  feSion  de  la  moelle  épiiiifîre  à  l’inftant  on 
l’animal  éprouvoit  la  première  conlratlion  téta¬ 
nique.  Non-feulement  l’accès  ne  ceü’a  pas  ,  mais 
il  fut  fuivi  de  quatre  nouveaux  accès  dans  l’efpace 
d’un  quart  d’heure.  ,  ‘ 

II®.  Expérience.  On  a  coupé  la  moelle  épi¬ 
nière  derrière  l’occipital,  on  a  injeûé  dans  la. 
plèvre  du  côté  gauche  huit  gouttes  d’upas  mêlées 
à  quatre  grammes  d’eau.  Les  accidents  fe  font 
manifeftés  avec  la  même  intenfîté  8:  la  même 
promptitude  que  fi  la  feûion  n’eût  pas  été  faite; 
ils  ont  continué  anfii  long-temps  que  la  circulation 
s’eft  effefluée. 

12®.  Expérience.  Huit  gouttes  d’upas  tieuté 
étendues  d’eau  ont  été  injcêlées  dans  la  plèvre 
d’un  fort  chien  ,  dans  le  même  inftant  une  tige 
de  baleine  a  été  enfoncée  dans  toute  la  longueur 
du  canal  vertébral  :  toute  la  moelle  épinière  a  fuivi 
la  tige  de  baleine  Iprlqu’on  l’a  retirée  du  canal 
■vertébral.  Dix  minutes  après  la  deftiuêlion  de  la 
moelle,  la  circulation  étoit  encore  très-fenfible 
St  il  ne  s’étoit  manifefté  aucune  conlraclion.'  ■  ‘ 

l3®.  Expérience.  La  même  quantité  d’upas  fut 
injeêïée  dans le  péritoine  d’un  chien;  aufiiiôt  que 
le  tétàrips  fé  déclara  on  enfonça  la  tige  de 
baleine  dans  le  canal ‘vertébral ,  eu  commençant 
parla  première  vertèbre  du  cou;  le  tétanos  celTa 
dans  îès  pattes  antéyièures  lorfque  la  baleiné  par¬ 
vint  à  la  région  dôrfale;  il  continuoit  au'conU-aice 
dans  les  extrémités' poftérieures  qui  ceflèrenf  dé  ■ 
fe  contraêler  quand  la  fige  arriva  à  l’extrémité 
caudale  du  canal  vertébral.  ,  ;  *  / 

Expérience:  On  a  injeâé'  liait  gouttes 
d’upas  élejidues  d’eau  dans  la;  portion-  cervicale 
du  .canal  vertébral;  immédiatement  ajirès  il  s’.eft 
manifefté,  dans  les.palles  antérieures  une  roideur 
qui  a  perCfté  plus  de  fix  minutes ,  avec  des,ae- 
donblemens  irèsrforts;  les  pattes  poftérieures  font 
reûées  flexibles  Comme  dans  l’état  naturel ,  mais 
vers  la  fin  de  la  fixième  minute  ,  elles  ont.  par¬ 
ticipé  à  la  roideur  générale,  &  à  la  dixième 
les  extrémités  antérieurés  n’étoient  plup  raides  ; 
les  poftérieures  feulement  l’étoient  encorejun  pçuj 
mais  elles  fe’relâchèijent  bieiqôt,  ■  ;  :  ,  \  -  .rri-r  i-i 
.  i5®  .  Expérience.  On  â  énervé  .un  chien  barbet 
très- vigoureux;  enfuite  où  a  coupé  tiauCvérfa-r 
lement.  le  ;canal  vértébrabSa  la  .moelle  épinière 
vers  la  région  lombaire^Si  fiix..go'uti€s'id’a:pasjènt 
été  injeflées  flans.  l*!pavÉie.;fla,;éanaI.qai  répond 
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aux  lombes  &  aux  nerfs  du  baffîn.  Sur-le-cbamp  ' 
les  membres  poftérieurs  ont  manifefté  de  la  roi- 
deur  &  ont  préfenté  pendant  dix  minutes  les  effets 
de  l’upas  :  ce  n’efl  qu’à  la  onzième  minute  que 
l’on  a  aperçu  quelques  foibles  contrariions  dans 
les  membres  antérieurs. 

i6°.  Expérience.  On  a  porté  l’upas  fur  la  por¬ 
tion  lombaire  de  la  moelle  ;  les  membres  pollé- 
rieurs  feuls  ont  été  frappés  'de  tétanos.  Quelques 
minutes  après  le  poifon  a  été  porté  fur  la  ré¬ 
gion  cervicale  du  canal ,  &  dans  le  même  inf- 
tant  les  membres  peüoiaux  font  entrés  en  con- 
tra£lion. 

17®.  Expérience.  On  a  détaché  la  partie  fupé- 
rieure  du  nerf  fciatique  dans  l’étendue  d’un  ponce 
environ  ;  on  l’a  foulevé  avec  une  plaque  de  plomb, 
ou  a  verfé  quelques  gouttes  d’upas  fur  le  nerf, 
puis  on  l’a  ouvert  longitudinalement  ,  &  on  a  in- 
finué  les  gouttes  dans  fou  tillu.  Il  ne  s’efl:  manifefté 
d’autre  accident  que  celui  de  la  douleur  dans  le 
nerf  bleE'é  ,  &  la  guéril'on  s’eft  opérée  en  très-peu 
de  temps. 

Il  réfulte  de  ces  expériences  :  i®.  que  l’upas 
tieuté  mis  en  contaâavec  les  mufclos  eft  promp¬ 
tement  abforbé,  qu’il  détermine  des  contraûions 
tétaniques,  &  que  la  mort  furvient  ordinairement 
huit ,  dix  ou  quinze  minutes  après  l’application  du 
poifon;  2°.  qu’une  très- petite  quantité  de  cette 
fubftance  injeftée  dans  le  péritoine  ou  dans  la 
plèvre  donne  lieu  à  un  effet  beaucoup  plus  prompt; 
5®.  qii’injeâé  dans  l’eftomac  ,  les  inteflins  grêles  & 
les  gros  inteflins,  l’upas  produit  de  même  la  mort , 
mais  avec  des  lignes  d’une  abforption  plus  foible 
&  furtout  beaucoup  plus  lente  ;  4°.  que  fon  aSion 
eft  plus  prompte  quand  onl’injeâe  dans  les  artères 
que  quandil  eft  introduit  dans  les  veines;  5°.  que 
la  feôion  de  la  moelle  épinière  ,  quand  elle  eft 
faite  après  l’empoifonnement ,  ne  s’oppofe  en  rien 
à  l’effet  de  l’upas  ,  &  que  faite  avant ,  elle  ne  pré¬ 
vient  qu’imparfaitement  l’adlion  du  poifon  fur  les 
parties  fituées  au-delà  de  la  Iblution  de  conti¬ 
nuité  ;  6”.  qu’appliqué  alteruativement  fur  la  por¬ 
tion  lombaire  &  cervicale  de  la  moelle  épinière, 
l’upas  a  fucceffivement  agi  fur  les  membres  pof- 
térieurs  &.  fur  les  membres  antérieurs. 

Enfin,  fi  nous  comparons  les  modes  d’aâion  de 
ces  deux  fubftances  ,  nous  verrons,  i®.  que  l’upas 
tieuté  agit  avec  beaucoup  plus  de  promptitude  & 
d’întenfîté  que  l’upas  antiar;  2®.  que  le  mode  d’ac¬ 
tion  de  ces  deux  fubftances  n’eft  pas  identique,  l’an- 
tiar  déterminant  des  convùifions  chroniques ,  avec 
alternatives  de  relâchement  ,  l’upas  tieuté  prodni- 
fant  des  convulGons  toniques  ou  le  tétanos; 
3®.  que  l’antiar  porté  dans  le  torrent  de  la  circu¬ 
lation  va  irriter  l’eftomac ,  ce  que  ne  fait  pas’ 
l’upas  tieuté;' 4"' animaux  meurent  tou¬ 
jours  afphyxiés  ,  foit  qu’ils  aient  été  empoifonnés 
par  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  poifons. 

Le  traitement  à  oppofer  à  l’empoifonnement 
Médecine.  Tome  XIII. 
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par  l’upas  tieuté  eft  le  même  que  celui  indiqué 
plus  haut  contre  l’adlion  toxique  de  l’upas  antiar. 

(Ch.  IIenneile. ) 

ÜRANE,  f.  m.  (^Chim.')  Métal  découvert  par 
Klaprolh  ,  en  1786,  dans  le  minéral  connu  fous 
le  nom  de  P echblende.  Ce  métal  eft  d’un  gris 
foncé  &  fufceptible  d’être  entamé  par  le  couteau. 
Il  eft  très-réfraflaire ,  aufll  ne  l’obtient-on  jamais 
qu’en  maCfes  poreufes.  Jufqu’à  préfent  il  eft  fans 
ufage.  {J^oyez  Ükaxe  dans  le  Viclionnaire  de 
Chimie  de  cet  ouvrage.  ) 

TIRATES,  f.  m.  pl.  i^Chim.')  Nom  donné  au 
genre  de  tels  réfuîtant  de  la  combinaifon  de  l’acide 
urique  avec  les  bafes.  (  P'oyez  Ubique  (  Acide 
urique)  dans,  ce  Dicliounaire  St  dans  celui  de 
Chimie.  ) 

URÉE,  f.  f.  {^Chim. ,  Mat.  méd.')  Principe 
immédiat  des  animaux,  découvert  par  Rouelle  le 
cadet.  MtM.  Fourcroy  &  Vauquelin ,  dans  ,  leur 
beau  travail  fur  cette  fubftance,  ont  prouvé 
qu’elle  étoit  compofée,  fur  lOO  parties,  d’oxy¬ 
gène  28,05  ,  azote  32,o5,  carbone  14,07,  &  hydro¬ 
gène  11,08.  L’urée,  qui  eft  .fans  contredit  la 
plus  azotée  de  toutes  les  fubftances  animales , 
fait  partie  de  l’urine  de  l’homme  ,  de  celle  de  tous 
les  quadrupèdes  &  probablement  de  tous  les  ani¬ 
maux.  On  l’a  trouvée  dans  lé  faug  des  animaux 
auxquels  on  avoit  enlevé  les  reins ,  &  dans  une 
liqueur  fituée  entre  le  péritoine  St  les  inteftins  de 
la  tortue  des  Indes. 

M.  le  D®.  Ségalas  a  reconnu  que  l’urée  iii- 
jeûée  dans  les  veines  avoit  la  propriété  d’atliver 
fingulièrement  les  fonctions  de  l’appareil  urinaire. 
M.  le  proR.  Fouquier  a  également  conftaté  fes 
propriétés  diurétiques,  &  l’a  adminiftrée  depuis 
25  à  3o  grains  ,  jufqu’à  la  dofe  de  plufieurs  gros 
par  jour,  diffoute  dans  de  l’eau  fucrée^  Elle  n’a  été 
d’aucune  utilité  dans  un  cas  de  diabète  lucre,  pro¬ 
bablement  parce  que  l’urine  du  malacjeui’a  jamais 
ceffé  de  contenir  uue  quantité  notable  d’urée; 
mais  tout  porte  à  croire  qu’elle  fera  utile  dans  les 
cas  de  diabète  où  l’urine  contient  à  peine  un 
atome  de  ce  principe  immédiat. 

C’eft  à  la  préfence  de  Furée  qu’eft  due  la  faveur 
&  l’odeur  de  l’urine,  principalement  lorfqu’elle 
eft  en  putréfaâiôn  dans  ce  liquide.  Elle  fert  dans 
les  arts  pour  bleuir  le.touruefol  en  drapeaux  &  le 
tournefol  en  pâte. 

Pour  fe  procurer  l’urée  ,  il  fulïit  de  traiter  par 
quatre  fois  fon  poids  d'alcool  une  quantité  quel¬ 
conque  -d’urine  humaine  ,  réduite,  par  l’évapora¬ 
tion  ,  à  confiftance  de  firop  épais.  Après  avoir  filtré, 

I  on  diftille  à  une  douce  chaleur,  dans  uue  cornue, 

1  jufqu’à  ce  que  la  maffe  paroiffe  uiielleufe.  On 
I  arrête  l’opération  ,  &  par  le  refroidiffement  on 
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trouve  dans  la  cornue  une  fubftance  criftaî- 
Hne  qui  eft  l'urée,  (  Ch.  Hennelle.) 

URETÈRE,  r.  m.  {Anat.)  Ureteres.  Nom  d’un 
canal  membraneux  ,  cylindrique  ,  de  deux  à  trois 
lignes  de  diamètre,  fervant  à  tranfmétlre  dans 
la  vellie  l’urine  fécrélée  par  les  reins.  Ce  canal 
})rend  fon  origine  vers  la  fînuoGté  du  rein  ,  &  il 
eut  être  confidéré  comme  la  continuation  du 
alllnet.  Il  defcend  enfuite  obliquement  vers  la 
fympliyfe  facro-iliaque  ,  pénètre  dans  la  cavité 
pelvienne  ,  &  va  fe  rendre  vers  le  bas  de  la  région 
latérale  de  la  vellie  ,  près  l’un  des  angles  pofté- 
rieursdu  trigone  véfical.  La  Uruélure  des  uretères 
ne  dillère  point  de  celle  du  baffinet  &  confifte 
en  deux  membranes ,  dont  l’une  extérieure  eft 
blanche  &  opaque  ,  &  dont  l’autre  interne  eft  mu- 
queufe,  très-mince  &  tranfparente. 

I/a  difpofition  anatomique  de  ces  canaux  offre 
fouvent  des  variétés  :  quelquefois  on  rencontre 
deux  uretères;  dans  certaines  circonftances,  ce 
canal  offre  de  nombreufes  flexuofilés;  d’autres 
fois,  enfin,  il  préfente  des  dilatations  plus  ou 
moins  confidérables.  Quant  à  fes  maladies,  elles 
font  elles-mêmes  en  affez  grand  nombre;  telles 
font  l’urétéritite  ,  le  fpafme  ,  celles  produites  par 
la  préfence  de  corps  étrangers ,  8ic.  &c.  (J^oyez 
ÜRETÈaE  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  de  cet 
ouvrage.) 

URETÉRITITE,  f.  f.  {Path.)  Ureteritis.  Nom 
fous  lequel  on  a  propofé  de  déCgner  l’inflamma¬ 
tion  des  uretères  ,  maladie  que  l’on  peut  confondre 
avec  la  néphrite.  ^Voyez  ce  dernier  mot.)  . 

URETÉRO-LITHIQUE,  adj.  {Path.-)  Vretero- 
lithicus. 

URETÉRO-PHLEGMATIQUE  ,  adj.  (  Path.-) 
Uretero-phlegmaticus. 

URETÉRO-PYIQUE,  adj.  iPath.)  Vretero- 
pyicus. 

URETÉRO-STOMATIQUE,  adj.  [^Pathol.) 
Uretero  -Jiomaticiis. 

URETËRO-THROMBOÏDE  ,  adjeG.  {Path.) 
Uretero-thromboïdes. 

Sauvages ,  dans  fa  Nojblogie  ,  emploie  ces  dif- 
féi'entes  exprefllons  pour  diftinguer  Tifchurie ,  fui- 
vant  qu’elle  eft  occaConnée  :  1°.  par  la  préfence 
d’un  ou  de  plufieurs  calculs  arrêtés  dans  l’uretère; 
2°.  par  l’accumulation  demucoCtés;  3°.  par  celle 
.  du  pus  ;  4“*  par  la  formation  de  fauffes  mem¬ 
branes  ;  5°.  par  celle  de  grumeaux  de  fang  retenus 
dans  ce  canal. 

URÉTHRAL,  adj.  {Anat.)  TJrethralis,  Qui 
appartient  à  l’urêthre.  Crête  uréthrale. 


U  R  E 

URÉTHR ALGIE ,  f.  f.  {PaOiol.  )  ■ürethralgh. 
De  urèthre,  a>.yta,  je  fouff’re.  Douleur 

dans  le  canal  de  l’urètlire.  (R.  P.  ) 

URÈTHRE,  f.  f.  {Anat.)  Uréthra.  Nom  du 
conduit  excréteur  de  l’urine  dans  les  deux  fexes. 
Chez  l’homme  ,  la  longueur  de  ce  canal  varie  dp 
dix  à  douze  pouces  :  il  commence  au  col  de  la 
vellie  8z.  fe  prolonge  jufqu’à  l’extrémité  de  la 
verge  ,  où  aboutit  fon  orifice  extérieur.  On  dif- 
tingue  dans  l’urèthre  trois  parties,  l’une,  que 
l’on  nomme  projlatique  ,  eft  voifine  de  la  vellie  & 
eft  entourée  de  la  proftate  :  fon  étendue  eft  de  huit 
lignes  environ.  L’autre  ,  appelée  membraneufe  ^ 
répond  à  la  fymphyfe  du  pubis  &  au  redlum.  La 
troifième  porte  le  nom  de  portion  fpongieufe , 
&  fa  longueur  eft  à  peu  près  de  huit  pouces  ;  elle 
commence  par  une  forte  de  renflement  apjielé 
bulbe  de  Vurèthre  ,  &  cette  portion  fpongieufe, 
en  s’épanouiffant ,  donne  naiffanoe  au  gland.  Le 
diamètre  de  ce  canal  n’eft  point  uniforme;  en 
général,  fa  portion  membraneufe  eft  plus  étroite 
que  les  autres.  Quanta  la  portion  fpongieufe,  elle 
eft  aulfi  un  peu  rétrécie  ,  mais  en  arrière  du  gland 
elle  offre  une  dilatation  fenfible  ,  connue  fous  la 
dénominalinn  àe^fqffe  naAculaire.  A  l’intérieur, 
l’urèthre  eft  tapilTée  par  une  membrane  mu^ 
queufe  ,  qui  eft  la  continuation  de  celle  qui ,  d’une 
part,  recouvre  le  gland,  &  de  l’autre  tapilTe  l’in¬ 
térieur  de  la  velEe.  Cette  membrane  jouit  d’ail¬ 
leurs  d’une  affez  grande  fenfibilité,  &  paroîtêtre 
le  fiége  de  la  fenfation  qui  accompagne  l’émiffion 
de  la  liqueur  fpermatique.  Au-delfous  de  cette 
pellicule  ,  on  trouve  ,  dans  la  portion  membra¬ 
neufe  ,  une  fubftance  affez  denfe  ,  qui  paroît  être 
la  continuation  de  celle  de  la  veflie.  Cette  portion 
eft  d’ailleurs  fortifiée  par  les  fibres  releveurs  de 
l’anus.  Quant  à  la  partie  fpongieufe,  ainfi  que 
l’indique  fon  nom,  elle  eft  formée  d’une  fubftance 
particulière  dont  l’épailfeur  eft  variable. 

Chez  la  femme  ,  le  canal  de  l’urèthre  n’a  pas 
plus  d’un  pouce  de  long.  Il  eft  beaucoup  plus 
large  que  chez  l’homme,  eft  fufceptible  d’une 
grande  dilatation  &  fe  termine  au-defius  du  vagin 
par  une  ouverture  nommée  méat  urinaire. 

Quelquefois,  l’ouverture  du  canal  de  l’urèthre 
préîente  une  difpofition  anomale ,  &,  fuivant  qu’il 
s’ouvre  au-delfus  ou  au-deffous  du  pénis ,  conf- 
tilue  Vépifpadias  ou  Vhypofpadias.  Enfin,  ce 
canal  eft  fujet  à  une  foule  de  maladies ,  telles  que 
perforations ,  ruptures ,  inflammations,  ulcéra¬ 
tions ,  8ic.  {Voyez  ces  dilféreus  mots  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Chirurgie  de  cet  ouvrage,  &  Uas- 
THRE  dans  celui  à’ Anatomie.  ) 

URETHRELMIN'TIQUE ,  adj.  (  Pathol.  )  Ad- 
jeêlif  employé  par  Sauvages  pour  caraêlérifer  une 
forte  d’ifchurie  caufée  par  la  préfence  de  vers 
1  dans  l’urèthre.  (R.  P.) 
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URETHRITIS,  f.  m.  ou  f.  {Pathol.-)  Nom 
donné  par  les  Modernes  à  l’inllammaiion  du  canal 
de  l’urètlire ,  &  plus  fpéciaiement  à  celle  delà 
membrane  muqueufe  quitapifiela  face  interne  de 
ce  conduit.  On  s’eft  beaucoup  attaché  de  nos  jours 
à  éclairer  le  liège  &  la  nature  ,  &  à  perfeélionner 
le  traitement  des  maladies  de  l’urèthre.  On  a^me- 
furé  d’une  manière  plus  exafte  la  longueur  &  le 
diamètre  des  divers  points  de  ce  canal.  On  a 
rapporté  à  fon  inflammation  ,  aiguë  ou  chronique, 
prefque  toutes  les  léCons  qu’il  peut  ofliirj  on  a  in¬ 
venté  de  nouveaux  inftrumens  propres  à  l’explorer 
avec  plus  de  foin  ,  à  mefurer  avec  plus  ou  moins 
d’exa&tude  le  lien ,  l’étendue  ,  la  forme  des  ré- 
iréciffemens  dont  il  eft  li  fouvent  le  liège  ,&  à 
porter  fur  le  point  rétréci  ,  &  uniquement  fur  lui^ 
le  caullique  delliné  à  les  détruire  ,  &c.  Confidé- 
rant  la  blennorrhagie  ,  ou  chaude-pilTe  ,  comme 
une  limple  phlegmafîe  de  ce  canal ,  on  a  prétendu 
qu’elle  pouvoir  toujours  être  promptement  &  heu- 
reufement  combattue  par  le  traitement  antiphlo- 
gillique  limple,  &  notamment  par  des  applications 
de  fangfues  au  périnée  &  à  la  face  inférieure  de 
la  verge.  Le  temps  n’a  point  encore  fuffifaminent 
-  fanâionné  ces  pratiques  St  ces  prétentions  (déjà 
antérieurement  connues),  &  pluCeurs  praticiens, 
jullement  ellimés,  répugnent  encore  à  leur  donner 
droit  de  domicile  dans'le  domaine  de  la  fcience. 

(Gibert.  ) 

URÉTHRO-BULBAIRE  ,  adj.  {Anat.  )  Vre- 
thro-bulburis. 

ÜRÉTHRO-HYMÉNOÏDE  ,  adjetl.  {Anat.) 
TJriithro-liynienoïdes. 

URÉTHRO-LITHIQUE ,  {Pathol,  chir.) 

URÉTHRO-PHRAXIE  ,  f.  m.  {Pathol,  chir.  ) 

URÉTHRO-PYIQUE,  adj.  {Pathol,  chirar.) 
_  URÉTHRO-TROMBOÏDE ,  adjea.  {Pathol. 

Ces  lix  mots,  dont  l’étymologie  indique  alTez 
la  fignification ,  font  employés  ,  le  premier  pour 
défigner  l’artère  tranfverfe  du  périnée j  le  fé¬ 
cond,  l’occlufion  de  l’urèthre  par  une  mem¬ 
brane  J  le  troifième  ,  les  accidens  produits  par  la 
préfence  d’un  dalcul  arrêté  dans  l’urèthre j  le  qua¬ 
trième,  le rétréciüëment  de  ce  conduit  (1)3  lecin- 
quième&le  Cxième,  l’efpèce  d’ifchurie  caufée  par 
l’accuniiilation  du  pus  ou  par  le  féjour  de  gru¬ 
meaux  de  fang  dans  l’urèthre. 

URÉTHRORRHÉEi  f.  f.  {;Path.)  Tlrethrorrhœa, 
de  ou(i>)^j)es,  urèthre,  &  dé  ^saijje  cdule.  Ecoulëcnent 
par  l’urèthre.  ‘ 


.  (1)  AiiBEKT,  Npfologie  naturelle. 
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URÉTHRORRHAGIE,  fub.  f.  {Pathol.)  de 
oüfBêfa,  urèthre,  de  fii'/vtifei,  rompi'e.  Hémorragie 
dont  le  liège  eft  dans  le  canal  de  l’urèthre ,  &  qui 
peut  être  déterminée  par  diverfes  caufes ,  telles 
que,  préfence  d’un  corps  étranger,  rupture  de 
vaiffeaux  fanguius  pendant  l’éreSion  ou  le  coït , 
violences  extérieures,  &.  quelquefois  aufli  fympto- 
maliquement ,  par  fuite  d’inflammation. 

Dans  la  plupart  des  cas  ,  cet  écoulement  fan- 
guin  eft  peu  abondant  &-  fe  fupprime  fpontané- 
ment ,  quelquefois  néanmoins  il  eft  alTez  conlidé- 
rable  pour  que  l’on  fe  trouve  dans  la  nécelïilé 
d’avoir  recours  à  des  applications  réfrigérantes  ou 
aftringenles  5  il  peut  même  arriver  que  l’on  foit 
forcé  de  fermer  l’ouverture  du  prépuce  pour  dé¬ 
terminer  le  fang  à  fe  coaguler  dans  le  canal  ;  mais 
il  faudroit  alors ,  pour  empêcher  ce  liquide  de 
refluer  dans  la  vefïie ,  faire  une  comprelRon  au- 
delà  du  liège  de  l’exhalation  fanguine,  &  s’il  arri- 
voit  qu’il  fût  iuaccellible ,  le  feul  moyen  que  l’on 
pourroit  employer  feroit  d’introduire  dans  l’urè¬ 
thre  une  fonde  d’un  alTez  gros  calibre. 

URÉTHROTOME,  fub.  m.  {Injlr.  de  Chir.), 
de  a,  urèthre  ,  &  nftva,  je  coupe.  Nom  donné 
par  Lec,at  à  un  inftrument  dont  il  fe  fer  voit 
pour  ouvrir  l’urèthre  .dans  l’opération  de  la 
taille.  Sa  lame  eft  fixée  fur  fon  manche ,  & 

!  fur  la  partie  moyenne  de  fon  côté  droit,  exifie 
une  cannelure  allez  profonde  deflinée  à  con¬ 
duire  les  inftrumens  qui  ,  pour  terminer  l’opéra¬ 
tion  ,  doivent  être  portés  dans  la  vetlie.  (  J^oyez 
Taille  dans  ce  Diêlionnaire  &  dans  celui  de  Chi¬ 
rurgie.  ) 

URÉTHROTOMIE  ,  f.  f.  (  Chir.  )  ,  dérivé  de 
oopjjflfa,  urèthre,  &  de  tiftia  ,  je  coupe.  Opéra¬ 
tion  de  chirurgie  qui  con lifte  à  pratiquer  une  ou¬ 
verture  fur  la  portions  du  canal  de  l’urèthre  qui 
répond  au  périnée  ,  ou  fur  tout  autre  partie  de  ce 
conduit.  Le  plus  ordinairement  on  y  a  recours 
pour  extraire  un  corps  étranger  qui  y  a  été  intro¬ 
duit  ,  tels  que  fragmens  de  fonde  ou  de  bougie , 
morceau  de  bois,  cure-oreille,  tuyau  de  pipe  ,  &C.5 
d’autres  fois  auffi  on  pratique  cette  opération  afin 
de  donner  ilTue  à  un  calcul  qui  eft  trop  volumi¬ 
neux  pour  parcourir  toute  la  longueur  de  ce  canal. 
(  Voyez  Taille  ,  tome  XIII ,  page  taoy  de  ce 
Diûionnaire  ,  &  le  même  mot ,  tome  II ,  page  36o 
du  Diclioimaire  de  Chirurgie  de  cette  Encyclo¬ 
pédie.  ) 

URÈTRE,  f.f.  {  Voyez  ütiSTBRE.) 

ÜRIAGE  (Eaux  minérales  d’).  Ce  village, 
là  d'eux  lieues  fud-eft  de  Grenoble,  eft  bâti  fur 
la  croiipè  d’une  montagne,  au  pied  de  laquelle, 
règne  une  vallée  étroite  &  profonde,  où  l’on 
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(rouve  deux  fources  ,  dont  une  eft  fulfuieufe  & 
l’autre  ferrugineufe.  Tout  porte  à  croire  que  ces 
eaux  ont  été  très-fréquentées  autrefois  :  il  paroît 
même,  fuivant  M.  Billerey,  premier  médecin 
de  l’kôpital  civil  &  militaire  de  Grenoble  ,  qu’on 
s’y  rendoit  jadis  annuellement  pour  fe  purger,- 
&  .que  le  plus  grand  nombre  des  habitans  des 
campagnes  environnantes  allribuqient  à  celte  ef- 
pèce  de  pèlerinage  ,  la  bonne  fanté  dont  ils  jouif- 
l'oieut.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  n’y  a  pas  plus  de 
•  douze  ans  que  l’on  a  réllement  conftaté  les  pro¬ 
priétés  médicales  des  eaux  d’üriage ,  &  c’eft  de¬ 
puis  cette  époque,  qu’à  la  follicitalion  de  M.  le 
D"".  Billerey  l’autorité  a  fait  conllruire  ,  près  de 
ce  village,  un  établill’emeut  minéral,  dont  ce  mé¬ 
decin  elt  aujourd’hui  l’iufpeGeur. 

D’après  M.  Billerey,  les  eaux  de  la  fource Jiilfu- 
7etz/ê  paroilTent  convenir  dans  le  traitement  des 
maladies  delà  peau  &  dans  celui  des  rbuniatiftnes 
chroniques  :  celles'de  la  JourceJermgineufe  fem- 
bient  devoir  être  particulièrement  utiles  dans  la 
chloi-ofe  8c  dans  beaucoup  de  maladies  abdomi¬ 
nales.  On  les  emploie  en  bains ,  en  douches  &  en 
boilTons. 

MM.  les  D”.  Bilon  &  Breton  ,  profeffeurs  de 
phyfique  &  de  chimie  à  la  Faculté  des  fciences  de 
Grenoble  ,  ont  fait  faire  une  analyfe  des  eaux  mi¬ 
nérales  d’üriage  par  M.  Alb.  Crépu,  préparateur 
de  leurs  cours  j  cette  analyfe  ,  qui  eft  confignée 
dans  le  tome  X,  pag.  89  du  Jbnm.  complément, 
des  Scien.  médic. ,  montre  que  ces  eaux  ,  indé¬ 
pendamment  du  gaz  hydrogène  fuifuré  qu’elles 
tiennent  en  diffolution  ,  contiennent  de  l’hydro- 
chlorate  de  fonde,  du  fulfate  de  magnéfîe  &c  du 
carbonate  de  chaux. 

UPJASE,  f.  f.  (_Path.)  Ce  mot,  fynonyme 
de  liihiajè ,  déligue,  ainfi  que  lui,  tout  ce  qui 
eft  relatif  à  la  formation  des  calculs  dans  la  veffie 
ou  dans  quelques  autres  portions  des  voies  uri¬ 
naires.  (  Voyez  Lithiase  dans  le  Diâionnctire  de 
Chirurgie  de  cet  ouvrage.  ) 

URINAIRE,  adj.  {^Anat.^  Vrinaris.  Ldi^eQàî 
fervant  à  caraâérifer  tantôt  les  parties  relatives, 
foit  à  la  féci'étion  ou  à  l’excrétion  des  urines, 
tantôt  les  accidens  caufés  par  ce  liquide.  Dans  ce 
fens  on  dit  ,  voies  urinaires,  méat,  abcès ,  fij- 
tule  urinaire. 

URINAL,  f.  m.  {Jn/lr.  deChit.)  Urinatorium. 
Nom  donné  à  des  vafes  deftinés  à  recevoir  l’urine, 
&  dont  la  forme  eft  fufceptible  de  fubir.une  foiile 
de  modifications.  On  peut  les  partager  en  deux 
dalles  :  les  uus,  fervent  aux  malades,  pour,  rendre 
volontairem'erit  lè'urs  urines  fans  être  oJpIigés  dé  fe 
dérangej.'  :ils  font  ordinairement  en  faïence  bu  en 
métàl  j  les'àutres  font  employés  par  lès  pérfonnes 
attaquées  d’inconlinehce  d’urine  ,  8c  pàr  confé-. 
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quent  font  habituellement  maintenus  en  place  à 
l’aide  d’une  ceinture.  Leur  configuration  doit  né- 
ceffaireraent  varier  fuivant  les  fexes  :  pour  les 
femmes,  c’eft  une  forte  de  poche  faite  foit  en  taf¬ 
fetas  ciré  ,  foit  avec  une  vellie  dans  laquelle  eft 
contenue  une  éponge.  Pour  les  hommes ,  c’eft  un 
•vafe  quelquefois  en  métal ,  mais  le  plus  fouvent  eu 
gomme  élaftique  ;  ce  vafe  eft  terminé  par  une 
forte  de  col  qui  reçoit  le  pénis  ,  &  une  foupape 
convenablement  difpoiée  empêche  que  ,  dans  les 
divers  mouvemens ,  l’urine  ne  puilTe  fortir  de 
l’urinal.  (  R.  P.  ) 

URINE ,  f.  f.  (  Chim.  Sémêioi.  )  Urina.  Un 
appareil  d’organes  colleâivement  déCgnés  fous  le 
nom  àe  voies  urinaires ,  fert  à  la  fécrétion  8c  k 
l’excrétion  de  ce  liquide ,  dont  les  caraâères  font 
variables  à  diverfes  époques  de  la  vie  &  dans  les 
difl'érens  états  de  fanté  8c  de  maladie.  On  trouvera 
au  mot  Voies  ubinaires  les  détails  relatifs  à  la 
fécrétion  &  à  l’excrétion  de  l’urine  ,  ainfi  qu’une 
indication  des  nombreufes  altérations  morbides 
que  peut  éprouver  cet  appareil^  mais  dans  cet  ar¬ 
ticle  il  ne  féru  qneftion  que  du  liquide  lui-même 
coiifidéré  fous  le  double  point  de  vue  de  fes  pro¬ 
priétés  phyfiques  ,  chimiques  ,  &  des  caraêlères 
qu’il  fournit  à  la  féméiotique. 

Caractères  phyfiques.  L’urine  fécrétée  du  fang 
artériel  par  les  reins,  conduite  par  les  uretères 
dans  la  veffie ,  puis  portée  au-dehors  par  le 
canal  de  l’urèthre ,  prélente  des  caraSères  dif- 
férens  félon  quelle  eft  rendue  ,  foit  immétiiàle- 
ment  ou  peu  de  temps  après  le  repas ,  foit  le  ma¬ 
lin  ou  à  l’une  des  époques  auxquelles  la  digeftion 
eft  terminée  ou  à  peu  près  accomplie. 

La  première  efpèce  d’urine ,  communément 
nommée  urina  potûs ,  eft  peu  animalifée  &  pref- 
qu’aqneufe  :  fa  couleur  eft  légèrement  citrine, 
fon  odeur  très-foible ,  8l  ce  liquide  participe  plus 
ou  moins  aux  qualités  de  la  boilTon  dont  il  eft 
le  produit:  aulli  n’ofl’re-t-il,  fous  le  rapport 
chimique  ,  que  des  propriétés  d’une  foible  im¬ 
portance. 

La  fécondé  efpèce,  appelée  urina Janguinis , 
eft  en  général  d’une  couleur  jaune ,  plus  in- 
i  tenfe  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes ,  8c 
furiout  remarquable-  chez  les  perfonnes  d’une 
coriftitution  bilieufe  où  elle  prend  quelquefois  une 
teinte  orangée  foncée,  caraâère  que  peut  lui  com¬ 
muniquer  l’ufage  de  certains  alimens  ou  de  quel¬ 
ques  médicamens.  Son  odeur  eft  très-forte  ,  d’une 
nature  particulière,  &  fufceptiblè  de  varier  fous 
l’influence  de  plufieurs  conditions  ,  telles  que  l’u- 
fage  des  afperges ,  un  féjonr  même  peu  prolongé 
.  dans  une  atmofphère  imprégnée  de  la  vapeur  de 
l’huilé  ellèntieîle  de  térébenthine.  La  faveur  de 
l’urine  eft  légèrement  itcre,  un  peu  amèi-e  8c  faléej 
fa  pefanteur  fpécifique  eft  toujours  fupérieure  à 
celle  de  l’eau.  Ses  caraâères  font ,  au  relie ,  fuf- 
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cëplibles  d’éprouyei'  (ie  nomhreufefmoclificalions. 
La  lempéràture  de  l’uvine  ne  diffère  point  de  celle 
du  corps  buinain  ;  auffi  eft-ce  à  ce  degré  de  cha¬ 
leur  &  non  à  la  préf'ence  d’un  gaz  leiiù  en  dilTo- 
lùtiun  qu’il  faut  altribüer  la  faculté  qu’elle  a  de 
préfenter  les  apparences  de  l’ébullition  lorfqu’on 
la  place' fous  lé  récipient  de  la  machine  pneuma¬ 
tique  immédiatement  après  qu’elle  vient  d’être 
rendue.  En  effet,  auflîiôt  qu’elle  eft  refroidie  juf- 
qù’à  vingt  ou  vingt  uii  degrés  Réaumur,  ce  phé¬ 
nomène  n’a  plus  liéu. 

Si ,  dans  l’état  de  fanté  ,  la  limpidité  &  la  con- 
Cftance  de  ce  liquide  n’offrent  que  de  légères 
nuances ,  il  n’en  eft  point  de  même  dans  celui  de 
maladie  :  auffi  lui  ajoute-t-on  ordinairement  une 
épithète  propre  à  caraêlérifer  Fefpèce  de  modifi¬ 
cation  qu’il  a  fubie.  Ainfi  ,  il  y  a  des  urines 
ténues  ,  croies  ,  épaiffes  ,  troubles  ,  Jloconneufes  , 
muqüeufes  ,  glaireufes,  huileiifes  ,  fédimenteufes, 
îitmenteiifes ,  Sic. 

Le  refroidilTement  &  le  repos  font  éprouver  à 
l'urine  des  cbangemens  remarquables  que  l’on 
pourroit,  à  la  rigueur,  ranger  au  nombre  de  fes 
propriétés  chimiques.  D’abord ,  elle  commence  par 
perdre  une  partie  de  fa  Iranfparence  ,  qu’elle  re¬ 
couvre^  enfuite  lorfqu’elle  a  laifié  dépoler  un  fé- 
diment  plus  ou  moins  abondant  5  fon  odeur  de¬ 
vient  auffi  moins  forte.  Plus  tard  ,  elle  fe  recouvre 
d’une  forte  de  pellicule  ,  &  préfente  dans  fa  maffe 
des  efpèces  de  nuages  ,  &c.  Tels  font  les  princi¬ 
paux  phénomènes  qui  réfullent  de  l’altération  fpon- 
tanée  de  ce  liquide  avant  que  la  putréfaQion  ne 
s’en  empare. 

Caractères  chimiques..  La  fécrétion  de  l’urine 
eft  une  fonêlion  de  l’économie  animale  trop  im¬ 
portante  pour  que  les  chimiftes  n’aient  point,  de 
bonne  heure ,  cherché  à  déterminer  la  nature 
de  ce  liquide.  Auffi  voit-on  que  dès  1643,  'V'an- 
Helmcnt  s’en  étoit  occupé.  Brandt ,  Kunctel  & 
Boy  le  ,  vers  la  fin  du  dix-feptième  Cède,  firent 
à  cet  égard  des  recherches  qui  peuvent  aujour¬ 
d’hui  paroître  peu  importantes ,  bien  qu’alors 
elles  düffent  exciter  un  vif  intérêt.  Plus  tard  , 
Bberhâave  ,  Margraff'  ,  Prouft  ,  Bergman  , 
Scheéle ,  crurent  auffi  devoir  exploiter  cette 
mine  féconde ,  qui ,  fans  paroître  épuifée  ,  a 
encore,  dans  ces  derniers  temps,  fourni  matière 
aux  travaux  importuns  de  Berthollet ,  de  Crui- 
cEshank  ,  de  Fourcroy,  de  Vauquelin ,  de  Thé¬ 
nard,  de  Berzélius,'  d’Orfila,  &c. 

.  On  ne  pourroit,  fans  donner  à  cet  article  une 
étendue  beaucoup  trop  confidérable_ ,  entreprendre 
de  faire  connoître  ,  même  fuperficiellement ,  les 
divers  moyens  auxquels  on  a  eu  recours  pour  étu¬ 
dier  les  propriétés'  chimiques  de  l’urine  5  car  on 
s’eft  beaucoup  occupé  ,  non- feulement  de  celle  de 
l’homme  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie ,  mais 
encore  de  celle  d’un  grand  nombre  d’animaux  ap¬ 
partenant  à  différentes  claffes  de  celte  nombreufe 
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férié  des  êtres  organifés  (i).  Nous  nous  bornerons 
donc  à  indiquer  l’analyfe  qui  en  a  été  faite  par 
M.  Berzélius;  Suivant  ce  lavant  cbimille,  mille 
parties  de  ce  liquide  contiennent  : 

Eau . . . 933,00 

Urée . .  3o,IO 

Sulfate  de  potafle. . . .  3,71 

Sulfate  de  .fonde . 3,i6 

Phofphaie  de  fonde . .  2,94 

Hydrochlorate  de  fonde . .  4!43 

Phofphafe  d’ammoniaque _ ........  1,65 

Hydrochlorate  d’ammoniaque ........  i  ,5o 

Acide  laâique  libre. . .  n 

Laclate  d’ammoniaque . J 

Matière  foluble  dans  l’alcool,  &  qui  / 
accompagne  ordinairement  les  laflates .  [ 

Matière  animale  infoluble  dans  l’al-  / 

Urée  que  l’on  ne  peut  féparer  de  là  \ 

matière  précédente . ; .  J 

Phofphales  terreux  avec  un  veftige  de 


Acide  urique . 1,00 

Mucus  de  la  veffie.  . .  0,32 

Silice .  0,o3 


1000,00 

M.  Berzélius  eft,  jufqu’à  préfent,  le  feul  qui 
ait  admis  dans  l’urine  l’exiftence  de  la  filice , 
celle  de  l’acétate  d’ammoniaque  &  de  l’acide 
lactique,  acide  qui,  fnivant  lui,  donne  à.  l’urine 
la  propriété  de  rougir  la  teinture  de  tonrnefol  , 
&  de  tenir  en  dilTolntion  le  phofphate  de  chaux 
&  le  phofphate  ammoniaco  -  magnéfien  ,  pro¬ 
priété  que  plufîeurs  chimiftes  attribuent  à  la 
préfence  de  l’acide  phofphorique ,  &  que  M.  Thé¬ 
nard  croit  due,  an  moins  en  grande  partie,  à 
celle  de  l’acide  acétique. 

Indépendamment  de  ces  divers  matériaux  &  de 
l’acide  benzoïque  qui  exifte  dans  l’urine  des  en- 
fans  ,  &  eft  très-abondant  dans  celle  de  quelques 
animaux,  M.  Prouft  penfe  que  ce  liquide  con¬ 
tient  encore  du  foufre ,  de  l’acide  carbonique,  & 
deux  matières  qu’il  nomme ,  l’une  r^ne ,  &  l’antre 
fiibjlance  noire  particulière.  Les  expériences  de 
Fourcroy  &  de  M.  Vauquelin  montrant  que  l’on 
obtient  ces  deux  dernières  fubftances  en  traitant 
l’urée  par  les  acides  hydrochlorique  &  fulfurique  , 
il  eft  au  relie  fort  probable  quelles  fe  forment 
pendant  l’analyfe  de  l’urine ,  mais  n’y  exiftent 
point  naturellement.  .. 

Séméiotique.  Les  urines'  dont  la  fécrétion 
eft  liée  avec  les  phénomènes  les  plus  impor- 
tans  de  l’organifalion  fourniflent  néceflairement 
des  indications  fort  utiles  pour  la  féméiotiquej 
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auffi  les  praticiens  ont  ils  de  tout  temps  rangé 
les  cliangemens  qu’elles  éprouvent  au  nombre 
des  fymptômes  les  plus  propres  à  éclairer  le 
diagnoftic  &  à  établir  le  pronollic  de  certaines 
maladies  ,  furtout  lorfque  les  renfeignemens 
qu’elles  fourniffent  font  d’accord  avec  ceux  que 
l’en  retire  des  modifications  que  fubiffent  d’au¬ 
tres  parties  de  l’organil'ation.  Il  y  auroit  efleûi- 
vement  un  cbarlatanilme  ridicule  à  prétendre  dé¬ 
couvrir  ,  par  la  feule  infpedlion  des  urines  ,  la 
nature  d’une  affeclion  &  celle  des  moyens  théra¬ 
peutiques  qu’il  faut  lui  op()ofer. 

Les  lignes  que  fourniliient  les  altérations  de 
l’urine  peuvent  être-  envifagés  fous  divers  af- 
peâsj  &  dès-lors  donner  naiffance  à  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  paragraphes.  Mais  comme 
il  ne  s’agit  ici  que  des  indications  les  plus  gé¬ 
nérales,  aucune  diviflon  ne  paraît  plus  Cmple 
&  plus  fufce'ptible  de  fe  prêter  à  la  brièvèté 
de  cet  article  ,  que  la  diftribulion  adoptée  dans 
la  Séméiotique  de  M.  Landré-Beauvais ,  divi- 
fion  dans  laquelle  ce  médecin  confidère  : 

1°.  Les  circonftances  accidentelles  qui  accom¬ 
pagnent  l’excfétion  de  l’urine  ;  f 

2°.  Les  caractères  particuliers  que  préfente 
quelquefois  ce  liquide  à  l’inftaut  où  il  vient  d’être 

3“.  Les  diverfes  modifications  que  peut  oflrir 
l’urine  confervée  pendant  un  certain  temps. 

Ce  qui  elt  relatif  au  premier  paragraphe  eft 
renfermé  fous  les  quatre  titres  fuivans  :  dyjîiriej 
Jlrangurie ,  ijchurie  ,  émiréjïe. 

I.  La  dyjurie  ou  excrétion  douloureufe  des 
urines  ,  Jlrangurie  ou  évacuation  difficile  de  ce 
liquide  qui  coule  alors  goutte  à  goutte  &  avec 
douleur ,  aiufi  que  YJchurie  ou  fuppreffion  com¬ 
plète  de  cette  évacuation,  doivent  être  conCdé- 
rées  comme  les  divers  degrés  d’une  afi'eêlion  dans 
laquelle  exifte  foit  une  léCon  quelconque  du  ca¬ 
nal  de  l’urèthre,  foit  une  maladie  de  la  veffie  , 
telle  que  paralyCe,  contraêHon  habituelle,  ca¬ 
tarrhe,  &C.J  ou  enfin  ,  une  altération  plus  ou 
moins  profonde  des  reins  ou  de  leurs  annexes  : 
en  effet ,  on  voit  fréquemment  la  llrangnrie  & 
mêmel’ifchurie  fuccéder  à  la  dyfurie.  Au  furplus, 
ces  fortes  d’accidens  font  beaucoup  moins  fré- 
quens  chez  la  femme  que  chez  l’homme  :  dilFé- 
rence  dont  on  peut  aifément  trouver  la  raifon 
anatomique  dans,  la  difpofiiion  refpeclive  des 
voies  urinaires  chez  l’un  &  l’autre  fexe. 

La  dyfurie  ell .  commune  dans  la  fièvre  mu> 
queufe,  le  catarrhe  de  la  velïie  .&  la  blennor¬ 
rhagie.,  mais  n’indique  rien  de  dangereux.  Sou¬ 
vent  dans  les  maladies  aigues  dan®  les  fièvres 
adynamiques  &  ataxiques ,  il  y  a  fuppreffion  d’u¬ 
rine,  &  il  faut  avoir  recours  à  l’ufage  de  la  fonde. 
Cet  accident ,  que  l’on  peut  regarder  comme  un_ 
fymplôme  fâcheux,  elt  cependant  loin  detje 
toujours  fun'eifte  j"pnifqti'e  â'aiis  quelqües  ciicènl- 
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tances  on  !’a  vu  amener  la  crife  complète  d’une 
aff'eèlion  aignë  :  ainlî  on  trouve  dans  les  au¬ 
teurs  des  exemples  de  péripneumonie;  dont  les 
lÿmptômes  ont  été  brufqnement  remplacés  par 
une  rétention  d’urine  j  perfonne  n’ignore  que  dans 
certains  cas  l’excrétion  de  ce  liquide  eft  quel¬ 
quefois  remplacée  par  d’autres  évacuations,  telles 
que  vomifl’emens ,  falivatioh,  fueurs  ,  felles,  qui 
ont  alors  l’odeur  &  quelques-unes  des  apparences 
de  ruririè.  On  conçoit  que  lorfque  ce  liquide  j  par 
fuite  de  cette  efpèce  de  déviation  ,  fe  reporle 
fur  un  organe  qui  a  des  communications  avec 
l’extérieur  ,  il  eft  loin  de  produire  des  accidens 
aufli  graves  que  ceux  qu’il  feroit  naître  s’il  attà- 
quoit  un  vifeère  intérieur  :  c’eft  ainfi  que  Boer- 
haave  a  obfervé  une  apoplexie  caufée  par  l’accu-- 
mulation  dans  les  ventricules  du  cerveau,  d’un 
liquide  analogue  à  l’ui-ine  (i). 

Uénuréfie  (incontinence  d’urine)  chez  les 
vieillai’ds ,  les  femmes  &  les  enfans  débiles,  eft 
ordinairement  une  conféquence  de  la  foibleffe  des 
organes  urinaires.  Quelquefois  aufli,  on  l’a  vue 
être  produite  par  la  préfence  de  vers  inteftinaux 
ou  de  matières  accumulées  dans  le  reâùm  :  dans 
ce  cas,  elle  eft  fans  danger.  Fort  fouvent  le  dé¬ 
lire  eft  accompagné  d’une  éniiffion  involontaire 
des  urines  :  phénomène  qui  s’eft  aufli  manifellé 
au  commeucement  d’une  attaque  d’épilepCe , 
&  qui  fut  alors  produit  par  une  telle  con¬ 
traction  de  la  veffie ,  que  Tiübt  rapporte  lui  avoir 
vu  déterminer  un  jet  ayant  jufqu’à  dix  pieds  de 
hauteur.  En  général,  on  peut  regarder  comme 
un  fymplôme  fâcheux  l’excrétion  de  l’urine  qui, 
hors  le  cas  de  délire  ou  de  fommeil ,  eft  involon¬ 
taire  &  fans  que  le  malade  en  ait  la  confeience.  ^ 

IL  L’uvine,  confidérée  en  elle-même ,  varie  eu 
égard  à  fa  quantité,  à  les  apparences  phyfiques 
&  à  fes  qualités  chimiques.  En  général ,  toutes 
les  circonllances  qui  augmentent  la  tranfpiraticn 
rendent,  ainfi  que  les  diarrhées,  les  urines  rares; 
communément  elles  le  font  aufli  durant  les  pré¬ 
ludes  de  certaines  maladies  ,  mais  quand  ce  fymp¬ 
lôme  exifte  à  l’époque  de.  la  convalefcence ,  on 
peut  craindie  des  rechutes,  &  en  pareil  cas  on- 
a  vu  l’anafarque  fuccéder  à  des  éruptions  fcarla- 
tiiies,  rhydro-lhorax  à  des  inflammations  de  poi¬ 
trine.  Pendant  la  première  période  de  l’hyftérie 
&  de  l’hypochondrie ,  l’écoulement  des  uriues' 
augmente;  dans  les  fièvres  intermittentes,  il  elt 
plus  abondant  à  l’époque  du  friffon  &  de  la  fuenr 
que  pendant  la  chaleur.  Dans  les  hydropiCes ,  un 
flux  copieux  d’urine  eft  ordinairement  d’un  favo¬ 
rable  augure  ;■  néanmoins  on  remarque  quelque¬ 
fois  que,  malgré  ce  fymplôme,  le  ventre  continue 
à  fe  gonfler,  ce  qui  a  lieu  furtout  lorfque  ces 
maladies  font  accompa_^nées  d’engorgement.  Ea- 
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fin,  l’abondance  de  ce  liquide,  qui  loajnars  an¬ 
nonce  le  relâchement  ou  1  irritation  des  reins  lorf- 
qu’elle  eft  exceffiire  &  de  longue  durée ,  produit 
ramaigriffement,  furtout  dans  les  cas  de  diabétès 
où  elle  eft  furchargée  de  matières  fucrées. 

La  couleur  naturelle  de  l’urine  eft  quelquefois 
profondément  altérée;  au  lieu  de  la  teinte  citrine 
qui  lui  eft  propre,  elle  eft  limpide ,  femblable  à  de 
l’eau  pure  8t  conftitue  alors  ce  que  l’on  nomme 
,  uri/ie  ténue  &  crue  (urine  nervenfe  ),  parce  qu’on 
'l’a  quelquefois  obferrée  avec  ces  caraûères  chez 
des  perfonnes  atteintes  de  névrofes.  Dans  les  affec¬ 
tions  vermineufes,  dans  la  dyfpnée,  le  fcrofule,  les 
engorgemens  du  bas-ventre,  les  urines  font  fort 
fouvent  blanches ,  tandis  qu’au  contraire  dans 
l’iûère  elles  font  d’nn  jaune-orangé,  rouges  dans 
les  maladies  inflammatoires,  &  parfois  d’une 
teinte  noire  plus  ou  moins  foncée  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës,  ce  qu’en  général  on  regarde  comme 
un  fymplôme  alarmant. 

L’odeur  de  l’urine  auHî  bien  que  fa  faveur 
oft'renl  des  différences  remarquables;  quelquefois 
oe  liquide  eft  à  peine  odorant  ;  d’autres  fois ,  comme 
dans  les  engorgemens  du  bas- ventre  ,  le  fcorbut, 
les  fièvres  putrides,  &  en  général  dans  tous  les 
cas  où  il  contient  des  matières  animales  gélati- 
neufes  non  diffoutes,  il  répand  une  odeur  plus  ou 
moins  infeûe.  Son  goût ,  quelquefois  inapprécia¬ 
ble  ,  devient  dans  certaines  circonftances  douceâ¬ 
tre  ,  amer ,  falé ,  ou  fucré  :  ce  dernier  caraélère  fe 
manifefte  particulièrement  chez  les  perfonnes 
afl'eüées  de  diabètes.  Sa  confiftance  a  préfenté 
des  nuances  qui  ne  font  pas  moins  multipliées; 
^ainfi  il  y  a  des  hviues  claires  &  d’autres  épaiffes , 
junienteujes  ,  purulentes  ,  fanguinolentes ,  &c. 

On  eft  loin  de  connoître  tontes  les  modifi¬ 
cations  dont  peut  être  fufcepiible  la  nature  des 
urines  ;  feulement  on  s’eft  aüuré  qu’indépendam- 
ment  des  influences  que  l’âge  exerce  à  cet  égard, 
il  en  eft  qui  font  le  réfnltat  de  difpolitions  pa¬ 
thologiques  fpéciales  :  ainC  la  matière  animale, 
l’acide  libre,  les  fels  &  l’urée  s’y  trouvent  dans 
des  proportions  fouvent  très-différentes  de  celles 
qui  devroient  y  exifter ,  en  prenant  toutefois 
poûr  type  l’analyfe  de  l’urine  d’un  homme  adulte 
dans  l’état  de  fanté,  &  fous  ce  rapport  les  affec¬ 
tions  calcnleufes  &  le  diabétès  font  les  difpofitions 
morbides  dont  on  a  plus  particniièrement  cherché 
à  évaluer  l’influence. 

III.  Les  changemens  qu’éprouvent  les  urines 
abandonnées  à  elles-mêmes  peuvent,  eu  raifon  des 
modifications  dont  elles  font  fufceptibles  ,  fournir 
quelques  indications  pathognomoniques  :  ainfi 
l’urine  refte  quelquefois  long-temps  écumenfe, 
oe  qui  indique  une  vifcofité  remarquable  de  ce 
liquide  ;  d’autres  fois ,  la  pellicule  qui  s’y  forme 
ofl'rè  des  couleurs  variables ,  &  parfois  elle  fe 
trouve  remplacée  pas  une  couche  fuperticielle 
d’apparence  huilenfe ,  que  quelques  praticiens 
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ont  regardée  comme  un  lymplôme  de  marafme , 
bien  que  d’ailleurs  on.  l’ait  obfervée  chez  des 
perfonnes  jouiffaiit  d’une  bonne  fanté.  Quant  au 
nuage,  lorfqu’il  occupe  le  tiers  fupérieur  du 
liquide,  on  le  défigné  fous  le  nom  de  nubes  ou 
nubecula  ;  tandis  que  lorfqu’il  eft  placé  vers  le 
tiers  inférieur ,  on  lui  donne  celui  dleneorema. 
On  conçoit  que  ce  mode  de  fufpenCon  eft  une 
conféquence  du  poids  fpécifique  particulier  à 
quelques-uns  des  élémens  dont  fe  compofe  l’u¬ 
rine,  &  qui  fe  féparent  par  le  féal  effet  du 
repos.  Au  refte ,  le  pronoftic  que  l’on  retire  de 
ces  fortes  d’apparences  eft  généralement  fâcheux 
lorfque  le  nuage  eft  tres-épais,  &  difficile  à  dé¬ 
placer  ;  tandis  qu’il  eft  favorable  lorfqu’avec 
des  apparences  très -prononcées  il  tombe  plus 
vite  au  fond  du  vafe;  enfin,  quand  Yénéorênie 
fuccède  au  naâge,  on  peut  en  conclure  que  la 
maladie  tire  à  fa  fin  ;  tandis  que  fi  c’eft  l’énéo- 
rême  qui  remonte  &  fe  convertit  en  nuage  ,  il 
fait  redouter  les  accidens  fâcheux  que  pronofti- 
quoit  celui-ci. 

Le  dépôt  ou Jediment  que  laiffent  précipiter  les 
urines  eft  peut-être  l’un  des  lignes  les  moins  dou¬ 
teux  que  puiffe  fournir  ce  liquide.  Dans  les 
maladies  fébriles,  il  eft  peu  abondant  &  aug¬ 
mente  jufqo’à  l’époque  de  la  crife  ,  puis  revient  à 
fa  mefure  ordinaire.  Ce  fédiment  eft  tantôt  blan¬ 
châtre,  tantôt  gris  de  lin,  quelquefois  lympha¬ 
tique  ,  gélatineux  ou  pulvérulent  ;  fouvent  aufli 
il  eft  d’une  couleur  briquetée  plus  ou  moins  fon¬ 
cée  :  il  contient  beaucoup  d’acide  urique  &  des 
pholphates  terreux  dont  les  proportions  font  varia¬ 
bles.  Non -feulement  les  caraclères  propres  au 
fédiment,  mais  encore  l’époque  de  la  maladie  à 
laquelle  il  fe  forme ,  doivent  fixer  l’attention  du 
médecin;  ainfi,  dans  la  plupart  des  maladies  ai¬ 
guës,  lorfqu’il  fe  manifefte  vers  le  feptième,le 
neuvième ,  le  onzième  ou  le  quatorzième  jour , 
il  indique  une  convalefcence  prochaine;  au  fur- 
plus,  tous  les  dépôts  véritablement  critiques 
font  plus  ou  moins  vifqueux ,  épais ,  opaques , 
&  affez  reffemblans  au  pus,  avec  lequel  les  An¬ 
ciens  l’ont  même  confondu.  Des  graviers  abon- 
dans  annoncent  la  formation  ou  la  préfence 
de  Calculs,  de  même  qu’une  urine  glaireule, 
filante  indique  le  plus  ordinairement  une  ma¬ 
ladie  de  la  velïïe.  Dans  le  rachitifme ,  on  a 
également  remarqué  qu’à  l’époque  où  les  os  fe 
ramolliffent  &  fe  déforment,  les  déjeêlions  uri- 
neufes  font  chargées  de  phofphate  de  chaux  que 
le  refroidiffement  laiffe  précipiter  :  ici  l’aDalyfe 
chimique  femble  indiquer  que  la  diÜ’olution  dei 
fel  eft  opérée  par  un  acide. 

Cette  efquiffe  rapide  eft  fans  doute  loin  de 
renfermer  l’énoncé  des  indications  fubliles  que 
quelques  praticiens  ont  penfé  pouvoir  être  four¬ 
nies  par  les  caraêlères  de  l’urine;  mais  ne  pour- 
roit-on  pas  fe  demander  fi  parmi  les  nombreux 
afpèêls  qu’une  foule  de  circonftances  peuvent  don- 
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ner  à  ce  liquide,  il  n’en  eH  point  beaucoup  qui 
conduifent  plutôt  à  des  notions  vagues  qu’à  des 
renfeigneniens  poCtifs?  11  efl.  donc  prudent,  ici 
comme  dans  beaucoup  d’autres  circonftances ,  de 
s’attacher  à  diftinguer  ce  qui  eft  réel  &  conftant 
d’avec  ce  qui  ell  accidentel  &  dépendant  de 
caul’es  inappréciées  &  peut-être  inappréciables. 

Urine.  (_Mai.  médic.^  La  faveur  âcre  & 
falée  de  l’urine,  le  grand  nombre  de  fels  qu’elle 
renferme  &  la  facilité  avec  laquelle  ce  liquide 
s’altère  ,  furtout  quand  il  eft  expofé  à  une  tempé¬ 
rature  nu  peu  élevée,  font  autant  de  raifons 
qui  prouvent  que  l’urine ,  prife  intérieurement 
ou  appliquée  fur  une  partie  quelconque  du 
corps,  ne  peut-être  inaêllvej  mais  n’exifte-tril 
point  une  foule  d’autres  fubftances  fufceptibles 
d’être  employées  auffi  utilement  &  auxquelles 
on  doit  accorder  la  préférence  par  cela  même 
qu’elles  n’infpirent  point  le  même  dégoût  ? 
Les  hommes  fages ,  &  furtout  les  médecins 
éclairés ,  né  confervent  à  cet  égtird  aucune 
incertitude;  mais  comme  de  bons  raifonnemens 
parviennent  difEcilement  à  détruire  d’anciens  pré¬ 
jugés,  il  n’eft  point  rare  de  rencontrer  dans  les 
campagnes  &  furtout  dans  les  villes  ,  des  gens  du 
peuple  qui,  fidèles  obfervateurs  d’anciennes  tra¬ 
ditions,  fontufage  de  l’urine  à  l’intérieur  dans  les 
cas  de  chlorofe  ,  d’hydropiCe ,  d’affeèlions  de  la 
rate  &  du  foie  ,  de  maladies  vermineufes,  &c.  &c. 
Au  furplus  l’autorité  de  Pline ,  &  celle  beaucoup 
plus  importante  de  Ramazzini,  femblent  juftifier 
celte  forte  de  médication. 

C’eft  fouvent  comme  cojinétique  que  l’urine  à 
été  employée  extérieurement;  fréquemment  aufti 
on  l’a  prefcrite  en  -  gargarifme  comme  moyen 
de  conferver  la  blancheur  des  dents  &  la  cou¬ 
leur  vermeille  des  gencives  :  des  lotions  faites 
avec  ce  liquide  ont  été  recommandées  comme 
propres  à  guérir  les  engelures,  la  gale,  les  dar¬ 
tres  &  la  teigne;  enfin,  dans  le  traitement  du 
goitre ,  dans  celui  des  anciens  ulcères  ,  des  en- 
gorgemens  lymphatiques  des  mamelles ,  des  tu¬ 
meurs  blanches  des  articulations,  on  a  fouvent  eu 
recours  à  l’application  de  çompreffes  imbibées  de 
ce  liquide.  11  eft  probable  que  l’on  a  dû  parfois 
obtenir  quelques  fuccès  de  l’emploi  de  ces  moyens. 
On  peut  même  ajouter  que  dans  certains  epi- 
phora ,  dans  quelques  opiithalmies  chroniques, 
les  émanations  amrnonicales  de  l’urine  ont  pro¬ 
curé  une  véritable  gnérifon  ;  mais  ce  qui  eft 
tout  auffi  certain,  o’eft  que  par  d’autres  moyens 
on  auroit  facilement  obtenu  les  mêmes  rélultats 
(Aug''’.  Thillaye.) 

L'RINEUX  ,  SE,  adj.  Vnnojus.  Qui  tient  de  la 
nature-  de  l’urine  ou  qui  en  a  les  propriétés  :  ainfi 
pn  dit ,  odeur  ,  uHneuJe  ,  abcès  urinsux, 

URIQUE  (Acide).  {Chini.)  Acidum  urioum. 
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i  Cet  acide  fut  découvert  par  Scheele,  qui  lui  donna 
le  nom  à' acide  lithique..  Il  eft  compofé ,  à’après  le 
Prouft,  de  0,25  ^hydrogène  ou  ( 2  atomes), 
de  4)5  de  carbone  (6  atomes),  de  3,5  dî  azote 
(  2  atomes  )  ,  &  de  3,0  d’oxygène  (3  atomes). . 

L’acide  urique  exifte  dans  l’urine  de  l’homme 
&  des  oi.i’eaux,  dans  un  grand  nombre  de  calculs 
urinaires ,  libre  ou  quelquefois  combiné  avec 
l’ammoniaque,  mais  le  plus  fouvent  à  l’état  d’urale 
de  chaux  ou  de  foude  ;  on  le  rencontre  auffi  dans 
les  calculs  arthritiques,  &  ilconfliluela  partie  blan- 
'  che  de  la  fiante  des  oifeaux.  M.  MaCuyer  dit  avoir 
retiré  des  artères  &  des  veines  des  goutteux  des 
concrétions  oftéoformes  foi'mées  en  partie  d’acide 
urique.  Cet  acide  eft  fans  ufage  en  méde- 

URTQUE  SUR-OXYGËNÉ  ( Acide).  Acide ré- 
fultant  de  l’aêlion  de  l’acide  nitrique  ou  du  chlore 
fur  l’acide  urique.  (  Ch.  Hen.nelle.  ) 

UROCRISE,  fub.  f.  {Séméiot.')  Urocrifia ,,de 
atifim,  urine,  &  dexffvis,  jugement.  Jugement  que 
l’on  porte  fur  la  nature  &  L’époque  d’une  maladie 
d’après  les  caraûères  que  préfenlent  la  fécrétion , 
l’excrétion  &  la  nature  des  urines.  (  Voyez 
Urine.  )  .  , 

ÜROCRlTIQtJE ,  adj.  (  Séméiot.  )  Urocritiçus. 
Se  dit  des  fignes  tirés  de  l’examen  de  l’uiine. 
(  Urocrise.  ) 

URODYNIE ,  fubft.  f.  (  Path.  )  Urodynia  ,  de 
o'jfo»  ,  urine,  &  ,  douleur.  Mut  employé  par 

quelques  nofographes  pour  exprimer  la  dou¬ 
leur  qui  accompagne  quelquefois  l’excrétion  de 
furine,  ce  qui  arrive  fréquemment  dans  la>dy- 
furie.  {^Voyez  oÉ  dernier  mot ,  tome  V, 
page  582.  ) 

UROMANCIE  ,  fub.  f.  Uromantia  ,  qa’on  fait 
dériver  de  cufoir ,  urine  ,  &  de  fixtrux  ,  divination. 
Art  ou  faculté  prétendue  d’indiquer  ou  de  deviner 
la  nature  &  le  traitement  des  maladies  fur  la  feule 
infpeclion  des  urines  de  ceux  qui  en  font  atleihts.. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cet  art  abfurde  &  im- 
r  pofteur  avec  Ÿurofcopie ,  qui  conCfte  en  une  in- 
duêlion  plus  ou  moins  utile  que  le  médecin  lire 
de  l’état  des  urines  d’nn  individu  affeâd  de  quel¬ 
que  maladie  ;  mais  peut-être  eft-ce  à  l’imporiaiice 
extrême  qu’on  a  prefque  de  tout  temps  attachée 
à  la  valeur  des  urines  en  féméîotique  ,  qu’il  faut 
rapporter  l’origine  &  la  vogue  de  Vuromançie  , 
qui  forraà  jadis  un  art  menfongeï  comme  la  ma¬ 
gie  ï’qjlrologie. 

,  L’uromancie  n’eft  qu’une  manœuvre  honteufe-S: 
coupable ,  à  l’aide  de  laquelle  des  charlatans  exr 
ploitent  la  crédulité  des  malades  par  des  promeÛas 
1  qu’un  médecin  fincère  &  éclairé  ne  peut  leur  faire. 

Nuï, 
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Nul,  en  effet ,  n’a  refprit  affez  pénétrant  pour  dé¬ 
couvrir  dans  la  compofilion  pLyüque  on  chimique 
des  urines  la  nature ,  des  maladies  de  ceux  qui  les 
ont  excrétées.  A  la  vérité ,  dans  quelques  affeâions 
locales  de  la  veflîe  ,  faciles  d’ailleurs  à  carailéri- 

fer,  l’afpeft  &  le  dépôt  des  urines  peuvent  bien 
concourir  à  établir  le  diagnoftic  de  ces  affedlions, 
mais  ce  n’eft  pas  ordinairement  à  leur  fujet  que 
les  malades  vont  confulter  les  médecins  d’urines  , 
mais  pour  des  maladies  internes ,  obfcures  &  fou- 
vent  incurables. 

Si  quelquefois  des  médicaftres ,  qui  le  livrent  à 
cette  forte  de  jonglerie ,  lucrative  parce  qu’elle 
tient  du  merveilleux,  ont  paru  découvrir  la  vérité , 
c’ell  toujours  à  l’aide  de  quelques  compères  ,  ou 
bien  eu  faifant  aux  malades  des  queftions  captieu- 

fes ,  moyens  employés  par  une  foule  d’autres  char¬ 
latans  connus  fous  les  noms  de  magnétifeurs ,  de 
devins ,  &c. 

Quoique  la  confiance  en  Vuromancie  foit  le  fruit 
de  l’ignorance  &  de  la  fuperftition  d’un  temps 
déjà  bien  éloigné  de  nous,  cet  art  menfonger  ne 
laifle  pas  de  faire  encore  chaque  jour  des  dupes  ; 

Si  Paris  ,  tant  de  fois  appelé  le  centre  des  lumiè¬ 
res  ,  recèle  encore  plus  d’un  charlatan  qui  exploite 
la  crédulité  des  malades.  On  appelle  uromantes 
ceux  qui  s’attribuent  la  faculté  ou  la  fcience  de 
deviner  la  nature  des  maladies  par  l’infpeâion  des 
urines.  (  Bbicheteau.  ) 

j 

UROSCOPIE,  f.  f.  TTrofcopia ,  de ««fo»,  urine,  | 
St  excTFifii ,  j’examine.  Ce  mot  ne  peut  être  regardé 
comme  fynonyme  à’uromancie.  L’un  fe  preud  en 
bonne  part,  &  indique  feulement  l’iulpecfion des 
urines  afin  d’en  retirer  quelques-unes  des  indica¬ 
tions  que  peut  fournir  ce  liquide  dans  certains  états 
morbides  ;  tandis  que  l’autre  fe  rapporte  aux  jon¬ 
gleries  de  ces  charlatans  qui ,  d’après  la  feule  inf- 
peciion  des  urines  ,  affirment  deviner  la  nature 
des  maladies  &  le  traitement  qui  leur  convient. 

.(  Voyez  üaoMANCiE.  ) 

UROSES ,  f.  f.  pl.  (  Pathol.  )  Dénomination 
employée  par  M.  le  profr.  Alibert  pourdéügner  les 
maladies  qui  ont  leur  fiége  dans  les  voies  uri¬ 
naires.  (R.  P.  ) 

URTICAIRE,  f.  f.  {Pathol.')  Vrticaria ,  af- 
pntudo  ,  Sic.  On  appelle  urticaire  une  inflamma¬ 
tion  exanthématique  non  contagieufe  de  la  peau  , 
caraêlérifée  par  des  taches  faillantes ,  d’un  rouge 
plus  ou  moins  pâle ,  ordinairement  d’une  courte 
durée ,  fe  m.ntrant  par  accès ,  ou  s’aggravant  pref- 
que  toujours  a  chaque  paroxyfme.  Le  nova._àlurti- 
caire  impofé  à  celte  maladie  lui  vient  de  fa  ref- 
femblance  avec  l’éruption  produite  par  la  piqûre 
des  orties.  Cette  affeélion  eft  encore  connue  fous 
les  dénominations  de  fièvre  ortiée  ,  de  porcelaine  , 
às/carlatine  ortiée  ,  8ic. 

Mévbcine.  Tome  Xni. 
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Il  y  a  deux  fortes  d’urticaires  :  l’une  locale , 
produite  par  le  contaft  des  feuilles  des  plantes 
connues  fous  les  noms  diurtica  dioica  Si  Hurtica 
urens ,  par  celui  de  petits  poils  que  préfentent 
certaines  chenilles  &  par  des  fubftances  irritantes  ; 
l’autre  générale ,  plus  communément  nommée 
fièvre  ortiée ,  qui  lient  tantôt  uniquement  à  une 
inflammation  plus  ou  moins  étendue  du  derme  , 
tantôt  à  une  irritation  ou  autre  lélion  des  voies 
digeftives  ,  caufée  par  certains  alimens  (  les  cham¬ 
pignons  ,  le's  moules  ,  les  écrevijfies  ,  \cs  œiifs  de 
certains  poijjons.  On  qualifie  encore  àe  Jymp- 
tomatique ,  celte  fécondé  variété,  qui  efl  aff’ez 
fouvent  un  phénomène  concomitant  de  fièvre  in¬ 
termittente.  Un  médecin  anglais ,  Willan  ,  fort 
connu  par  fon  Traité furies  maladies  de  la  peau  , 
a  admis  pluCeurs  variétés  de  l’urticaire  fondées  fur 
les  divers  afpeâs  que  préfentent  les  plaques  qui 
conftituent  celte  maladie  j  telles  font  :  celles  qu’il 
appelle  conferta  (  à  plaques  irrégulières  &  reffer- 
rées), fubcutanea  (à  plaques  ifolées,  profondes  ,  fé- 
parées  par  de  larges  inlerftices  )  ,  enfin  tuberofa  (  à 
plaques  très-étendues  &  très-proéminentes). 

La  maladie  débute  ordinairement  par  un  prurit 
général,  bientôt  fuivi  de  l’exanthème,  qui  fe 
montre  d’abord  fur  les  membres  fupérieurs  ou  in¬ 
férieurs  ,  &  de  là  s’étend  aux  diverfes  régions  du 
corps.  Les  formes  8t  les  dimenfions  des  plaques  de 
l’urticaire  font  très -variées.  Tantôt,  en  effet, 
ces  plaques  fe  préfentent  fous  la  forme  de  ta¬ 
ches  blanches  ou  d’un  rouge  pâle ,  &  blanchâ¬ 
tres  à  leur  centre,  irrégulières,  proéminentes  & 
entourées  d’une  auréole  d’un  rouge  vif  &  cramoifî; 
tantôt  elles  font  circulaires  ou  longitudinales 
comme  celles  que  produit  la  üagellalion  ;  d’autres 
fois  elles  offrent  de  larges  furfaces  fuperficielles  , 
Irrégulières  ,  preffées  les  unes  contre  les  autres  , 
ou  bien  rares  ,  ifolées  &  profondes.  Enfin  ,  ces 
taches  font  fouvent  à  la  fois  proéminentes  &  très- 
étendues.  L’exanthème  de  l’urticaire  caufe  une 
vive  déraangeaifon  qu’on  a  comparée  à  la  cuif- 
fon  produite  par  la  piqûre  des  orties  5  fouvent  cette 
fenfation  augmente  pendant  la  nuit ,  on  quand  on 
expofe  les  parties  au  contaéi  de  l’air  (i).  Une 
fièvre  de  quelques  jours  annonce  fouvent  l’urû- 
caire  ,  qui  coïncide  avec  une  irritation  gaftro-in- 
teftinale  ,  &  alors  l’exanthème  fe  manifefte  pen¬ 
dant  la  durée  d’un  paroxyfme.  Cette  phlegmafie 
cutanée  eft  prefque  toujours  rémittente,  ou  inter¬ 
mittente  ,  &  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  elle  accompa¬ 
gne  très-fouvent  une  fièvre  intermittente,  paroif- 
fant ,  difparoiffant  avec  l’accès  fébrile.  Si  cédant 
pareillement  à  l’aèlion  du  quinquina,  ainfi  que 
j’ai  eu  l’occafion  de  l’obferver  plufîeurs  fois  dans 
le  cours  de  celte  année. 


(i)  P.  Rater,  Traité  théorique  &  pratique  des  maladies 
de  la  peau. 
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Les  plaques  de  l’articaire  la  plus  Cmple ,  de 
celle  que  les  auteurs  ont  qualifiée  à.’idiopa- 
thique,  dirparoiflênt  après  un  cours  de  quelques 
heures  fans  laiffer  de  traces  de  leur  paffage , 
luais  reviennent  au  bout  d’un  ou  plufieurs  jours. 
Quand  leur  exiftence  fe  lie  à  une  irritation  des 
voies  digeftives,  elles  durent  beaucoup  plus  long¬ 
temps  ,  &  peuvent  également  affeéler  une  marche 
rémittente  &  même  intermittente  dans  leur  durée  ' 
totale. 

Les  plaques  de  l’urticaire  ne  fonl  fuivies  de 
defquammalions  que  dans  des  cas  très  -  rares  où 
cet  exanthème  a  été  très  -  intenfe ,  continu  & 
abandonné  à  lui-même  (i). 

Il  feroit  pofîible  de  confondre  l’urticaire  avec 
l’efpèce  d’éryOpèle  que  quelques  auteurs  ont 
appelé  érythème  tacheté ,  fi  d’ailleurs  on  ne 
Irouvoit  pas  dans  la  cuiffon  propre  au  pre¬ 
mier  de  ces  exanthèmes  un  moyen  fuffifant  de 
les  dillinguer  l’une  de  l’autre.  Cette  malatlie 
reffemble  plus  à  la  roféole;  cependant,  ainfi  que 
l’a  obl'ervé  M.  Rayer  ,  cette  dernière  ne  fe  repro¬ 
duit  pas  ordinairement  par  accès ,  fes  taches  ne 
font  jamais  blanches  &  proéminentes  ,  ni  accom¬ 
pagnées  du  prurit  vraiment  caraSérilHque  de  la 
fièvre  ortiée.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la 
rougeole,  de  la  fcarlatine,  qui  ne  reflemblent 
aucunement  à  l’urticaire ,  &  encore  moins  par 
conféquent  du  pemphigus  ,  quoique,  par  une  aber¬ 
ration  fiugulière ,  ces  deux  maladies  aient  été  con- 
fidérées  comme  identiques  dans  un  ouvrage  très- 
connu. 

L’urticaire  eft  une  maladie  bénigne  qui  ne  fait 
courir  aux  malades  d’autres  rifques  que  ceux  qui 
réfultent  des  affeêlions  plus  ou  moins  graves  qu’elle 
accompagne.  L’invafion  de  cet  exanthème  di¬ 
minue  quelquefois  l’intenCté  des  phlegmaCes  in- 
teftinales  ;  d’autres  fois  elle  n’eft  qu’une  foufi'rance 
de  plus  ajoutée  à  la  première. 

Le  traitement  d’une  urticaire  fimple  &  idiopathi¬ 
que  fe  réduit  à  l’emploi  de  quelques  bains  frais,  de 
lotions  ou  d’afperfions  légèrement  animées  par  de 
l’eau-de-vie,  du  vinaigre ,  de  l’acide  fulfurique. 
Mais,  lorfque  cette  maladie  eftleréfultatd’un  trou¬ 
ble  des  organes  digeflifs ,  de  l’ingellion  de  quel¬ 
ques-unes  des  fubftances  dont  nous  avons  parlé 
dans  l’étiologie  de  cet  exanthème ,  il  faut  de  fuite 
exciter  le  vomiffemeut  &  déterminer  l’expulüon  de 
la  fubftance  vénéneufe  j  on  comprend  bien  qu’il 
faudroit  s’abftenir  d’un  tel  moyen  fi  l’urticaire 
étoit  concomitante  d’une  phlegmalîe  du  tube  di- 
geftif ,  comme  cela  arrive  très-fonvent. 

Dans  ce  dernier  cas ,  on  devine  déjà  que  la  thé¬ 
rapeutique  doit  être  entièrement  antiphlogifliquej 
mais  la  difficulté  confiHe  moins  à  appliquer  la 
médication  très-fimple  qu’il  convient  d’employer 
qu’à  déterminer  a  priori  les  circonftances  com- 
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méraoratives  on  aQuelles  qui  doivent  faire  pref- 
.crire  les  moyens  que  nous  avons  indiqués  d’abord, 
&  ,  à  plus  forte  raifon  ,  les  excitans ,  que  beaucoup 
de  médecins  ont  confeillés  fans  reftriâion  dans  le 
traitement  de  l’urticaire  chronique.  Quand  celle 
maladie  n’ell:  que  le  lÿmplôme  d’une  fièvre  inter¬ 
mittente  ,  elle  n’exige  d’autre  curation  que  celle 
de  la  fièvre,  c’eft-à  dire,  le  plus  fouvent ,  l’admi- 
niftration  du  quinquina ,  en  ayant  foin  d’ailleurs 
de  tenir  compte  de  l’état  des  voies  digeftives  &  des 
autres  particularités  qui  pourroient  contre-indiquer 
l’emploi  de  ce  moyen.  (  Bricheteaü.  ) 


URTICATION ,  f.  f.  (  Thérap.  )  Urticatio  ,  ài~ 
rivé  de,  urtica ,  ortie.  Nom  qu’on  a  donné  à  une 
forte  de  flagellation  pratiquée  avec  des  faifceaux 
d’orties  fraîches.  La  théorie  &  l’utilité  de  cette 
pratique  font  fondées  fur  la  propriété  qu’ont  cer¬ 
taines  efpèces  d’orties  (  particulièrement  celles  ap¬ 
pelées  dioica  8i  urens(i^  )  deflimuler  fortement  le 
derme  par  des  piqûres  cuifantes  &  douloureufes  ; 

is  piqûres  font  produites  par  des  aiguillons  roiJes, 
canaliculés  &  glanduleux  à  leur  bafe  ,  dont  font 
munies  ces  orties  ,  &  qui  introduifenl  dans  la  pe- 
e  plaie  qu’ils  ont  faite,  un  fuc  âcre  &  véCcant. 
Il  réfulte  ordinairement  de  la  flagellation  par  les 
orties  de  petites  plaques  failiantes  ,  blanchâtres 
au  centre  &  rougeâtres  autour,  femblables  à  celles 
de  l’exanthème  connu  fous  le  nom  Sutticaire  ,  & 
qui  produifeut  à  la  fois  de  la  démangeaifon  tv  de 
la  cuiffon  J  cette  fenfation  s’apaife  au  bout  de 
quelques  heures  ,  mais  ne  difparoît  entièrement 
qu’après  un  efpace  de  temps  beaucoup  plus  long. 

La  ftimulalion  douloureufe  &.  fluêlionnaire  qu’on 
détermine  avec  les  orties  eft  un  moyen  dérivatif 
&  excitant  qui  fut  fouvent  employé  par  les  An¬ 
ciens;  &  ,  quoiqu’il  fait  tombé  en  défuétnde  ,  il 
□  jouit  pas  moins  d’une  efficacité  inconteftable: 
a  de  plus  l’avantage  précieux  &  trop  négligé 
d’offrir  un  moyen  prompt  ,  écono  nique  ,  &  Ions 
la  main  de  ceux  qui  exercent  la  médecine  dans  les 

L’urtication  convient  évidemment  dans  tous  les 
s  où  il  importe  de  combattre  l’aftbénie  de  l’or- 

Piifme  ,  la  débilité  profonde  &  la  paralyfie  du 
èrae  nerveux  ,  ou  bien  encore  lorfqu’il  faut  ra- 
ler  ,  flimuler  l’aftion  des  organes  effentiels  â 
de  opprimée ,  &  engourdie  ,  comme  il  arrive 
dans  certaines  maladies  dites  neraeu/ès ,  af physi¬ 
ques  &  comateufes. 

Les  auteurs  rapportent  plufieurs  cas  où  la  fufli- 

Ëation  par  les  orties  a  été  un  remède  efficace  contre 
i  paralyfie  partielle  ou  générale  ;  on  l’a  aulfi  em¬ 
ployée  chez  des  individus  qui  étaient  atteints 
d’une  diminution  dans  la  fenfibilité  des  membres. 
M.  le  Dr.  Mérat  dit  avoir  combattu  avec  fuccès 
3  efpèce  de  léthargie  des  plus  opiniâtres  au 


(i)  Ouvrage  cité. 


(i)  La  grande  ortie  &  l’ortie  griêche. 
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moyen  de  Turlication  :  le  malade  avoit  été  admis  à 
l’hôpital  de  clinique  de  l’Ecole  de  médecine,  confié 
au  célèbre  Corvilart.  Ce  mo3'en  fut  exclufîvement 
employé  pendant  trois  femaines ,  &  le  malade 
guérit  après  de  nombreufes  rechutes  (i). 

Ce  font  encore  les  Anciens  qui  ont  confeillé 
l’urtication  pour  réveiller  les  deürs  vénériens  ian- 
guiffans ,  ou  même  pour  remédier  à  l’anaphrodifie 
&  à  la  flérilité  ;  la  iympathie  qui  exifte  entre  la 
peau  &  les  organes  génitaux  pourroit  juflifier  ce 
confeil  &  expliquer  le  fuccès  d’un  pareil  moyen. 

•  On  doit  adminiftrer  l’urtication  avec  un  faif- 
eeau  d’orties  fraîches  ,  &  le  renouveler  d’une  ma¬ 
nière  proportionnée  à  l’intenfité  du  mal  qu’on  veut 
combattre  5  fi  les  cuiffons  étoient  trop  violentes  , 
on  pourroit  les  calmer  avec  des  onèlions  d’huile 
d’olive  ,  &c.  (  Bricheteau.  ) 

TJRTICÉES ,  f.  f.  pl.  (  Boi.j  Mat.  médic.  )  Fa¬ 
mille  naturelle  de  plantes  dicotylédones  apétales , 
qui  lire  fon  nom  &  fes  principaux  caractères  du 
genre  Ortie  (  XTrtica'),  qui  en  eft  le  type.  Nous  ren¬ 
voyons  le  leÔeur  au  Dictionnaire  de  Botanique  de 
l’Encyclopédie  pour  les  caraâères  botaniques ,  & 
mous  paflons  aux  dilïérenfes  efpèces  que  renferme 

Les  plantes  de  la  famille  des  Ürticées  font  très- 
nombreufes  ;  elles  fe  divifent  en  deux  claffes ,  les 
Ürticées  à  fruit  charnu  ,  qu’on  nomme  auffi  Arto- 
earpées  ,  les  Ürticées  vraies,,  dont  le  péricarpe 
eft  fec  &  nullement  charnu.  La  plus  grande  partie 
-des  artocarpées  ,  qui  font  prefque  tous  des  arbres 
plus  ou  moins  élevés ,  contiennent  un  Idc  blanc 
&  laiteux  ,  qui  ell  toujours  âcre  &  fouvent  caufti- 
que ,  comme  on  l’à  remarqué  dans  une  efpèce  de 
figuier  des  Indes  connu  idus  le  nom  Aejicus  toxir- 
caria.  Mais,  de  tous  les  végétaux  appartenant  à 
cette  claffe  ,  il  n’en  eft  pas  Clans  lequel  ce  fuc 
foit  aufli  délétère  que  dans  l’upas  antiar  i^antiaris 
toxicaria  ).  (  T^oyez  l’article  Ûpas  de  ce  Diction¬ 
naire.  )  Cependant,  un  fait  digne  d’être  remar¬ 
qué  ,  c’eft  que  la  plupart  des  artocarpées,  dont  le 
lue  eft  généralement  vénéneux  ,  produifent  des 
fruits  qui  font  doux  &.  fucrés  ;  telles  font  les  figues 
fèches  .  &.  fraîches  que  nous  employons  comme 
nourriture  &.  comme  médicament  j  tels  font  les 
fruits  de  l’arbre  à  pain ,  qui  fervent  d’alimens  aux  ! 
habitans  de  pluCeurs'  îles  de  l’Océan  pacifique  ; 
tels  font  encore  les  fruits  du  mûrier,  qui  ont  une 
faveur  aigrelette  affez  agréable,  que  l’on  fert  fur 
nos  tables  ,  &.  avec  lefquels  on  prépare  un  fîrop 
aftringent  dont  on  fait  fouvent  ul'age  dans  le  trai¬ 
tement  des  différentes  angines. 

Quant  aux  ürticées  vraies ,  leurs  propriétés  font 
parfois  auffi  très-énergiques  j  &  ,  fans  parler  du 
genre  Ortie ,  dont  tout  le.  monde  connoit  le  mode 


(1)  Ditiionnaire  des  Sciences  médicales,  article  Uail- 
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d’aêllon,  on  a  obfervé  que  quelques  autres  urli- 
cées  renfermoient  un  principe'  îfarcotique  & 
quelquefois  enivrant  ;  tels  font ,  par  exemple  ,  le 
houblon  &  les  efpècès  de  chanvres ,  dont  une  prin¬ 
cipalement  eft  employée  par  les  nègres  pour  pré¬ 
parer  une  boiffon  qui  les  plonge  dans  un  état- 
d’ivrefl’e  qui  dure  fouvent  fort  long-temps.  Beau¬ 
coup  d’autres,  néanmoins,  font  des  plantes  fans 
aucune  aâion  malfaifante  ;  nous  citerons  la  pa¬ 
riétaire  ,  qui  contient  une  quantité  allez  confîdé- 
rable  de  nitrate  de  potaffe  ,  &  qui  doit  probable¬ 
ment  à  ce  fel  les  propriétés  diurétiques  dont  elle 
jouit.  Enfin  ,  nous  ferons  remarquer  que  la  plu¬ 
part  des  ürticées  vraies  ont  les  fibres  qui  compo- 
feut  leurs  tiges,  très-tenaces  &  très-fouples,  &  qu’on 
peut  les  employer  à  faire  du  fil  &.  des  tiffus  :  tels 
font  les  chanvres ,  le  mûrier  à  papier  &  pluGeurs 
autres  ürticées.  (  Ch.  Hesnelhe.  ) 

USNÉE,  fub.  f.  {Bot.,  Mat.  médic.')  Ufnea. 
Nom  donné  à  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Lichens ,  comprenant  une  vingtaine  d’efpècts 
dont  la  plupart  fe  développent  fur  l’écorce  des 
arbres  ,  &  quelques-unes  fur  les  rochers.  {Ployez, 
pour  les  détails,  le  Dictionnaire  de  Botanique  de 
cet  ouvrage.  ) 

L’une  d’elles,  l’ufnée fleurie  {ufnea florida  Hoff. , 
lichen Jloridus  L.  )  ,  eft  employée  à  Quitte  comme 
matière  colorante.  Elle  fournil  une  belle  teinture 
violette  j  réduite  en  poufîière  ,  elle  fervoit  aufli 
pour  préparer  la  poudre  de  Chypre.  En’ général , 
on  lui  attribuoit  des  propriétés  aftringentes ,  &  on 
en  faitpit  uLge  pour  arrêter  les  hémorragies.  Une 
autre  efpèce  ,  le  lichen  plicatus  L.  ,  fournit  une 
teinture  jaune. 

Le  mot  ti/hée  rappelle  encore  l’idée  d’une  fubf- 
tance  qui  ,  autrefois,  a  joui  d’une  grande  vogue. 
On  la  recueiiloit ,  dit-pn  ,  fur  le  crâne  des  pen¬ 
dus  ;  on  ignore  aujourd’hui  quelle  étoit  celte  vé¬ 
gétation  que  l’on  fuppofe  être  un  lichen. 

(R.  P.) 

USSAT  (Eaux  minérales  d’).  Ces  eaux  ther¬ 
males  font  dans  le  département  de  l’Arriège,  à 
une  demi-lieue  de  Tarafeon;  les  bains'  Ibntfilués 
dans  une  gorge  où  pallé  la  rivière  qui  donne  fon 
nom  au  département.-  Depuis  1822,  le  nombre 
des  cuves  qui  étoit  de  dix-huit  à  été  porté  à 
vingt-fix,  &  tout  fait  efpérer  la  conflruâion  pro¬ 
chaine  d’on  bâtiment  convenable  pour  loger  com¬ 
modément  les  indigens  qui  viennent  châqiiie  an¬ 
née  faire  ufage  de  ces  eaux. 

Les  eaux  d’UU’at  font  limpides,  inodores  ,  pref- 
qu’infipides,  douces  &  onêlueufesau  toucherj  leur 
température  varie  de  26  à  3i  degrés  R.,  &  de 
temps  à  autre  elles  laiffent  dégager  du  gaz  acide 
carbonique.  L’analylè  chimique ,  qui  a  été  faite 

ar  M.  le  profr.  Figuier ,  lui  a  montré  la  préfence 

e  ce  gaz ,  celle  des  fulfates  &  des  carbonates  de 
chaux  &  de  magnéfie,  de  l’bydrochlorate  de  ma- 
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gnéfie.  Au  fond  des  cuves  exifle  unfdditnenl  formé 
d’alumine,  de  lilice,  de  carbonate,  de  fulfate  de 
chaux ,  &  de  fer  oxydé  on  carbonaté.  On  y  trouve 
aulR  une  matière  végéto-animale  qui  s’y  dépofe 
par  le  refroidilTement;  cette  fnbftance  eft  gluante 
&  en  flocons  demi-tranfparens  allez  femblables  au 
frai  de  grenouilles. 

Suivant  M.  Guerguy,  aSuellement  diredleur 
de  rétabliCTement  des  eaux  minérales  d’Ulfat ,  ces 
eaux  font  propres  à  combattre  certains  défordres 
du  fyftème  nerveux  j  aulE  en  confeille-t-il  l’ufage 
dans  les  diverfes  affeâions  du  fyflème  utérin ,  dans 
les  flux  leuchorréiques  &  les  ménorrhagies  dépen¬ 
dantes  d’un  excès  de  fenfibilitéj  dans  les  menf- 
truations  irrégulières ,  les  vapeurs  hyftériques  ; 
dans  quelques  rliumatifmes,  dans  les  fpafmes  con- 
vulfifs  (i),  tels  que  la  danfe  de  Saint-Guy,  le 
tic  facial ,  &c.  &c. 

Ce  n’eft  que  fous  forme  de  bains  que  l’on 
emploie  les  eaux  d’Ülfat ,  dont  on  favorife  l’ac¬ 
tion  par  des  friélions  lèches  8t  l’ufage  interne 
de  quelques  boiflbns  tempérantes.  (R.  P.  ) 

USTILAGINEUSE ,  adj.  (  Pathol.  )  Expreffion 
employée  par  quelques  auteurs  pour  indiquer  Pef- 
pèce  de  gangrène  fèche  caufée  par  l’ufage  du 
feigle  ergoté  :  maladie  vulgairement  déOgnée 
fous  le  nom  de  rouille  (  ufiilago  ),  &  qu’aujour- 
d’hui  l’on  croit  être  caufée  par  une  excroiuance 
fungiforme  nommée fphacellaria fegetum.  {f^oyez 
Seigie  ergoté.  ) 

UTÉRIN,  iNE,  adj.  Ç^Anat.")  Uterinus ,  qui 
appartient  à  l’utérus.  Ainli  l’on  dit  :  artères, 
veines  utérines,  fureur  utérine,  mufcle,  linus 

•UTÉROMANTE,  f.  f.  {^Pathol.)  Vteromania. 
Expreffion  fynonyme  de  fureur  d’utérine ,  d’hyfté- 
rie ,  de  nymphomanie.  (  Voyez  ces  mots.  ) 


(l)  Alibert,  Précis  hiflorique  fur  Us  eaux  minérales  les 
plus  ufitées  en  médecine,  &c.  In-S®.  Paris,  i8a6. 
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UTÉROSTOMATOME ,  f.  m.  (Tn/lr.  de  Chir.-) 
Mot  imaginé  par  Coutouly  pour  déligner  un  inf- 
trument  renfermé  dans  une  forte  de  gaine,  & 
dont  il  propofoit  de  faire  ufage  pour  pratiquer, 
dans  les  cas  de  convulfîon  à  l’époque  de  l’accou¬ 
chement ,  une  incilion  Cmple  ou  double  fur  les 
bords  du  col  de  l’utérus. 

UTÉRUS.  l^Anat.  Pathol.')  Nom  latin  de  la 
matrice ,  &  confervé  dans  la  langue  françaife 
pour  déligner  cet,  organe.  {Voyez,  pour  les 
nombreufes  maladies  dont  il  peut-être  le  üége, 
le  mot  Matrice,  tom.  VIII ,  pag.  6oi  de  ce  Dic^ 
tionnaire  ;  &  pour  fa  defcription ,  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie  de  cette  Encyclopédie.  ) 

UVA  ÜRSI.  {Bot. ,  Mat.  méd.)  Nom  fpéci- 
fique  de  l’arboufier  traînant  {arbutus  uaa  nj/i  L.). 
On  donne  auffi  à  cet  arbrillèau  le  nom  de  raifin 
d’ours  &  celui  de  hujjerole  (  Voyez  Arbousier  , 
tom.  III,  pag.  2IR  de  ce  Diâionnaire. ) 

UVÉE,  f.  f.  {Anat.)  Uaea.  Nom  donné  à  l’une 
des  membranes  du  globe  oculaire ,  plus  généra¬ 
lement  connue  fous  la  dénomination  de  choroïde, 
C’eft  fa  couleur  noire  ,  analogue  à  celle  de  la 
pellicule  du  raifin,  qui  la  fait  appeler  uvée.  {Voy. 
ŒiIj  dans  ce  Diêlionnaire  ,  tom.  XI ,  pag.  97,  & 
les  mots  Choroïde  &  Œil  dans  celui  ü Anatomie 
de  cet  ouvrage.)  (  R.  P.  ) 

UVULAIRE.  {Anat.)  Vindaris.  Adjeaif  fer- 
vant  à  fpécifîer  les  parties  qui  appartiennent  ou 
ont  rapport  à  luette  {uvula).  Ainli  l’on  nomme 
glandes  uvulaires  les  cryptes  muqueux  qui  entrent 
dans  la  compolîtion  de  la  luette.  {Voyez  ce  der¬ 
nier  mot  dans  le  Diétionnaire  Æ Anatomie  de  cet 
ouvrage.  ) 

UYTZET  (Bÿ^.)  Nom  d’une  efpèce  de  bière 
blanche  &  légère  dont  on  fait  un  grand  ufage  dans, 
la  Belgique,  &  fur  laquelle  M.  Vauters  a  publié 
une  differtation  imprimée  à  Gand  en  1798. 
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ACCIN ,  f.  m.  (,Byg.  &  Path.  )  Vaccinum. 
On  donne  ce  nom  au  virus  prodnftif  de  la  vaccine 
(  voyez  ce  mot  )  ,  dont  nous  avons  indiqué  ail¬ 
leurs  la  fource ,  les  efièts  &  lès  qualités  principales. 
Nous  avons  dit  que  dans  fon  état  de  pureté  c’étoit 
un  fluide  clair ,  vifqueux ,  aquofo-albumineux,  qui 
commençoit  à  fe  former  vers  le  quatrième  jour  de 
l’inoculation  ,  &  que  l’on  recueilloit  ordinaire¬ 
ment  an  huitième ,  lorfque  la  véfîcule  vaccinale 
étoit  bien  développée ,  &  cependant  encore  claire 
&  tranfparente.  Ce  fluide  étant  très  -  fufceptible 
d’altération  par  le  conlaû  de  l’air,  de  la  lumière, 8cc. , 
on  ne  peut  le  conferver  qu’en  le  préfervant  de  ces 
influences.  Toutefois ,  quand  il  ne  doit  s’écouler 
qu’un  court  efpace  de  temps  ,  quelques  heures  , 
par  exemple  ,  entre  le  moment  où  l’on  recueille 
le  vaccin  &  celui  où  l’on  doit  l’inoculer,  on  fe 
borne  fouvent  à  charger  des  lancettes  avec  le 
fluide  qui  fort  en  petites  gouttelettes  du  bouton 
dont  on  a  divifé  la  véficnle  avec  la  pointe  de  l’inf- 
trument.  On  ferme  enfuite  la  lancette,  après  avoir 
eu  foin  d’interpofer  une  petite  bande  de  papier 
roulée  autour  du  talon  de  la  lame  pour  empêcher 
que  la  matière  appliquée  fur  celle-ci  ne  s’attache 
aux  châffes  de  l’inflrument.  Si  l’on  ne  fe  fervoit 
promptement  du  fluide  tranfporté  par  ce  procédé, 
le  métal  s’oxyderoit ,  le  vaccin  s’altéreroit  &  fe 
deffécheroit  ;  aulïi  a-t-on  propofé  de  fe  fervir  de 
pointes  d’écaille  ou  d’ivoire,  qui  ne  s’oxydent  point 
comme  les  métaux.  Un  autre  moyen  très- com¬ 
mode  ,  &  à  l’aide  duquel  on  peut  tranfporter  très- 
loin  &  conferver  long-temps  du  vaccin  fans  qu’il 
s’altère  ,  confllle  à  en  charger  le  bec  de  plumes 
taillées  en  cure-dents,  qui  font  enfuite  reçues 
l’une  dans  l’autre  ,  &  enveloppées  de  manière  à 
éviter  l’aclion  de  l’air  &  de  la  lumière.  Mais  le 
procédé  le  plus  ufité  pour  la  confervation  &  le 
tranfport  du  fluide  vaccin ,  confifte  dans  l’emploi 
des  tubes  de  verre  capillaires  mis  en  ufage  par 
M.  Bretonneau. 

Voici  comment  on  remplit  ces  tubes  :  on  pique 
la  furface  du  bouton ,  une  gouttelette  de  liquide 
fort  par  l’ouverture  ,  on  en  approche  l’extrémité 
effilée  d’un  tube  de  verre  capillaire  d’environ  Cx 
lignes  de  longueur,  ayant  au  milieu  un  léger  ren¬ 
flement  ,  que  l’on  tient  horizontalement  ;  la  gout¬ 
telette  eft  abforbée ,  &  à  mefure  qu’il  s’en  forme 
de  nouvelles,  on  lés  abforbe  de  nouveau  jufqu’à  ce 
que  le  tube  foit  rempli ,  de-  manière  à  ce  qu’il  ne 
relie  plus  qu’une  ligne  de  vide  j  alors  on  ferme  les 
deux  extrémités  du  tube  en  les  faifant  fondre  fuc- 
ceflivement  au  foyer  d’une  lumière ,  en  évitant 
que  la  chaleur  n’agilfe  fur  le  fluide  contenu,  Si¬ 
en  baiJTant  rapidement  la  main  fitôt  que  la  fufion 
du  verre  s’opère.  Four  plus  de  fureté ,  on  Inte 


encore  les  deux  bouts  avec  de  la  cire  à  cacheter  ; 
puis  ,  fi  on  veut  envoyer  ces  tubes  à  quelque  dif- 
tance ,  on  les  place  dans  des  tuyaux  de  plume 
remplis  de  charbon  en  poudre ,  on  dans  des  boîtes 
pleines  de  coton  ,  &  on  les  préferve  de  la  chalenr. 
Le  vaccin  peut  ainfî  être  tranfporté  à  une  grande 
dillance ,  &  conferver  fa  fluidité  &  fon  énergie 
pendant  plufieurs  années.  Il  eft  pourtant  vrai  que , 
dans  quelques  cas,  foit  que  les  tubes  n’aient  pas  été 
remplis  avec  toutes  les  précautions  convenables  , 
foit  que  le  vaccin  ne  s’y  foit  pas  bien  confervé  , 
le  fluide  envoyé  de  cette  manière  de  Paris  dans  la 
province  manipie"  complètement  fon  effet  quand 
il  vient  à  être  inoculé  5  auffi  eft -il  généralement 
reconnu  que  le  procédé  le  plus  fur  &  le  meilleur 
eft ,  lorfqu’il  eft  praticable ,  la  vaccination  de  bras 
à  bras ,  c’eft-à-dire  l’inoculation  faite  fur-le-champ 
avec  le  vaccin  que  l’on  recueille  du  bouton  ,  l’en¬ 
fant  fain  &  l’enfant  qui  fournit  le  virus  étant 
réunis  dans  le  même  lieu.  Pour  pouvoir  jouir  du 
bénéfice  de  ce  procédé ,  même  dans  des  voyages 
de  long  cours ,  on  a  imaginé  d’emmener  des  en- 
fans  ,  &  même  des  animaux  (moutons  ,  chèvres  , 
vaches  ,  &c.  )  fur  lefquels  on  pratiquoit  des  ino- . 
culations  fucceflives  de  manière  à  conferver  tou¬ 
jours  un  foyer  vivant  du  virus  vaccin. 

On  a  néanmoins  tenté  auili  l’inoculation  au 
moyen  des  croûtes  vaccinales ,  ou  mieux ,  à  l’aide 
du  petit  cercle  perlé  qui  environne  ces  croûtes  , 
dont  le  centre  n’eft  ipi’une  matière  purulente  def- 
féchée ,  fans  énergie  :  on  a  pu ,  en  eftèt ,  confer¬ 
ver  ces  débris  de  croûtes  dans  des  flacons  hermé¬ 
tiquement  fermés  &  fonftraits  à  l’air  ,  à  la  chaleur 
8t  à  la  lumière  ,  &  s’en  fervir  enfuite ,  en  les  dé¬ 
layant  dans  un  peu  d’eau  on  dans  de  la  falive  , 
pour  inoculer  avec  fuccès  la  vaccine  ;  mais  c’eft 
un  procédé  qui  mérite  beaucoup  moins  de  con¬ 
fiance  que  les  précédens.  Quant  aux  autres  pro¬ 
cédés  qui  confiftent  à  imbiber  des  fils ,  du  coton , 
de  fluide  vaccin  que  l’on  place  enfuite  entre  deux 
plaques  de  criftal,  dont  l’une  offre- une  excavation 
centrale ,  ou  bien  que  l’on  pofe  defl'échés  dans  on 
tube  de  verre  fermé  à  fes  deux  extrémités  ,  &c. , 
ils  font,  en  France  du  moins,  à  peu  près  aban¬ 
donnés  ;  on  préfère  généralement  les  tubes  capil¬ 
laires  on  les  plaques  de  verre  légèrement  creufées 
au  centre  qu’on  applique  fur  la  véficnle  ouverte  , 
&  que  l’on  lute  enfuite  par  leurs  bords. 

Une  expérience  nouvelle  ,  dont  les  réfultats  ne 
font  pas  fans  importance ,  a  prouvé  qu’on  pouvoi  t , 
fans  aftbiblir  l’énergie  du  virus  ,  ajouter  une  pe¬ 
tite  quantité  d’eau  diftillée  au  fluide  qui  fort  des 
véficules  vaccinales  ;  par  ce  moyen  on  augmente 
beaucoup  la  quantité  du  liquide  &  on  le  recueille 
avec  beaucoup  plus  de  facilité ,  ce  qui  n’eft  point 
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à  dédaigner  quand  on  a  de  nombreufes  vaccina-  ! 
lions  à  opérer ,  ou  que  l’on  veut  recueillir  &  ex¬ 
pédier  une  certaine  quantité  de  fluide. 

(  Gibert.  ) 

VACCINATEUR  ,  fub.  m.  (  Hyg.  publ.  )  Dans 
pluCeurs  départemens  on  a  jugé  à  propos  de  con¬ 
fier  fpécialement  le  foi^  de  la  vaccination  à  quel¬ 
ques  médecins  privilégiés  qui  ont  reçu  le  titre  de 
vaccinateurs.  Ces  hommes  de  l’art  parcourent  les 
campagnes  &  vaccinent  publiquement  dans  leurs 
tournées  tous  les  enfans  quileur  font  préfentés,  &  de 
plus  ,  vaccinent  à  jour  &  heure  fixés  à  leur  domi¬ 
cile.  Tantôt  ces  fondions  font  gratuites  ,  tantôt 
elles  font  plus  on  moins  rétribuées  :  en  outre  , 
dans  beaucoup  de  provinces ,  des  hommes  étran¬ 
gers  à  la  médecine  ,  des  curés ,  par  exemple  ,  vac¬ 
cinent  eux-mêmes  les  enfans  dés  pauvres.  A  Paris , 
les  médecins  attachés  aux  bureaux  de  charité  des 
douze  arrondiffemens  de  la  capitale  ,  vaccinent 
chaque  femaine  gratuitement  dans  les  diverfés 
inairies.  L’Académie  royale  de  médecine  eft  prin¬ 
cipalement  une  forte  de  chef-lien  où  ,  par  les  foins 
d’une  commilîion  fpéciale ,  des  vaccinations  gra¬ 
tuites  s’opèrent  régulièrement  deux  fois  par  fe- 
maine.  Chaque  année  ,  fur  le  rapport  de  l’Aca¬ 
démie  ,  le  miuillre  décerne  des  récompenfes  aux 
vaccinateurs  qui  ont  opéré  le  plus  de  vaccina¬ 
tions  ,  &  des  jetons  de  vaccine  font  aulli  diftribués 
dans  les  diverfes  mairies  aux  médecins  qui  fe 
font  habituellement  livrés  à  la  pratique  de  cette 
opération  falutaire.  (  Gibeut.  ) 

VACCINATION  ,  f.  f.  {Hyg.  publ.  ,  blédec. 
opératoire.  )  C’eil  le  nom  de  la  petite  opération 
par  laquelle  on  inocule  le  virus  vaccin.  On  a  tout- 
à-fait  abandonné  aujourd’hui ,  pour  la  vacciné 
(  comme  on  l’avoit  déjà  fait  pour  l’inoculation  de 
la  variole),  lés  méthodes  d’inoculation  dites  par 
inciCon  8t  par  le  vtficafoire  ;  on  n’emploie  plus 
que  la  méthode  par  piqûre  :  celle  -  ci  confifte  à 
introduire  horizontalement  dans  l’épaifléur  de  la 
peau  ,  fous  l’épîdei me ,  la  pointe  d’une  lancette 
étrqile  Si  en  fer  de  lance,  ou  d’un  inflrument 
piquant  plus  ou  moins  analogue,  chargée  d’une 
petite  quantité  de  fluide  vaccin  qui  relie  dépofée 
dans  la  piqûre.  Il  y  a  un  lieu  d’éleclion  fur  lequel 
fe  pratique  communément  la  vaccination  ,  quoi¬ 
qu’on  puiflé  la  faire  fur  tous  les  points  de  la  fur- 
face  de  la  peau  ,  fi  l’on  en  excepté  ceux;  où  les 
cicatrices  qui  fuccèdent  aux  béutons  dé  vaccin 
ferolênt  trop  en  évidence;  ce  lieu  èft  la  partie  füpé- 
rieiire  &  externe  du  bras.  Voici  conimént  on  pro¬ 
cède  à  cette  légère  opération  dans  le  cas  où  l’on 
vaccine  de  bras  à  bras  : 

Le  bouton  de  vaccine,  ouvert ,  &  la  pointe  de 
l’inftrument  chargée  du  fluide  qui  en  fort  en  gout¬ 
telettes  vifqueufes  &  limpides  ,  on  tieijt  cet  iuftru- 
menl  horizontalement  d’une  main  ,  tandis  que  de 
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l’autre  on  empoigne  fermement  la  partie  poflé- 
rieure  du  bras  que  l’on  veut  inoculer ,  en  tendant 
exaâement  la  peau  ,  tant  avec  cette  main  qu’avec 
les  doigts  reliés  libres  de  celle  qui  tient  l’inllru- 
ment  d  une  manière  analogue  à  celle  ufitée  pour 
l’opération  de  la  faignée  :  alors  on  pratique  la  pi- 
qûre  en  introduifant  horizontalement  fous  l’épi¬ 
derme  la  pointe  de  la  lancette  à, vaccin  jufqu’à  ce 
qu’un  léger  fuintement  fanguin  apparoill’e  ;  on 
retire  alors  cette  pointe ,  en  la  laiffant  s’efluyer 
entre  les  lèvres  de  la  petite  plaie  après  l’y  avoir 
maintenue  quelques  momens  engagée".  On  réitère 
cette  piqûre  deux  ,  trois  ou  quatre  fois  fur  chacun 
des  bras,  en  ayant  foin  de  mettre  entre  chaque 
plaie  une  dillance  d’environ  un  pouce  pour  éviter 
ue  plus  tard  les  auréoles  inflammatoires  des  vé- 
cules  vaccinales  ne  fe  confondent  ;  on  ne  permet 
de  rhabiller  l’enfant  que  lorfqoeles  petites  piqûres 
fe  font  deiféchées  au  contaâ  de  l’air  ,  de  peur  que 
le  frottement  n’enlève  une  partie  du  fluide  ino¬ 
culé.  Si ,  au  lieu  de  vacciner  de  bras  à  bras ,  mé¬ 
thode  fans  contredit  préférable  à  toutes  les  autres, 
on  fe  fert  de  fluide  recueilli  &  confervé  dans  des 
tubes  de  verre  ,  on  commence  par  cafler  les  deux 
extrémités  de  ces  tubes,  puis  avec  un  tuyau  de 
paille  très-mince  ,  adapté  à  l’une  des  extrémités  , 
on  fouille  doucement  le  vaccin  qui  eft  chaffé  a 
travers  l’autre  fur  une  lame  de  verre  ;  on  charge 
enfuiie  la  pointe  de  l’inftrüment  avec  ce  fluide, 
que  l’on  peut  étendre  d’un  peu  d’eau  diftillée. 
On  peut  encore,  lorfque  le  tube  préfente  .un  ren- 
üem  nt  à  la  partie  moyenne ,  frotter  celle-ci  fut 
le  bord  aigu  d’une  pierre  à  fuGl  ,  &  en  fui  te  la 
rompre  par  un  léger  elibrt ,  de  manière  à  avoir  à 
fa  difpofîtion  deux  fortes  de  petits  godets  dans 
lefquels  la  pointe  de  la  lancette  peut  puifer  le  vi¬ 
rus.  Si  l’on  n’a  que  du  vaccin  deüécbé  fur  des  fils, 
ou  même  de  la  poudre  de  croûtes  vaccinales,  on 
broiera  exatlement  cette  poudre  avec  une  lame 
de  couteau,  en  ajoutant  un  peu  d’eau,  &  on  ino¬ 
culera  la  matière  rendue  fluide.  C’eft  furlout  pour 
cette  matière  defl’échée  que  les  procédés  par  ex¬ 
coriation  ou  véCcation  &  par  incifion  étoient  mis 
en  ufage  ,  mais  ils  font  aujourd’hui  tombés  en  dé- 
fuétude Si  l’on  n’inocule  plus  guère  qu’avec  du 
vaccin  fluide.  (  f^oyez  Isocolaïion  de  i-a  va- 

«  Depuis  plus  de  vingt-un  ans  que  la  vaccine 
eft  introduite  en  France  (  dit  M.  Huffon,  tout.  56 
du  Dictionnaire  des  Scienc.  médic. ,  1821  )  ,  j’ai 
vacciné  des  individus  de  tout  âge ,  depuis  la  nâif- 
fance  jufque  prefque  à  la  caducité.  Mes  deux  en¬ 
fans  l’ont  été  ,  l’un  à  douze  heures  ,  l’autre  à  qna  , 
ti-e  heures  de  leur  nailïance  ,  &  chez  tous  dei  ix 
la  vaccine  s’eft  développée  avec  la  plus  grar  ^de 
régulaiilé.  J’avois  auparavant ,  &  j’ai  depuis  c  .elle 
époque  ,  vacciné  piuCè-nrs  fois,  chaque  fem.  fine, 
des  enfans  le  premier  jour  de  leur  naiflani  je  ,  & 
jamais  je  n’ai  obfervé  que  la  vaccine  ait  exercé 
;  fur  eux  l’influence  même  k  plus  légère  j^ent  fâ- 
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clieufe.  Tl  ell  d^alement  certain  que  je  n’ai  jamais 
vu  de  fièvre  marquée  furvenir  à  la  vaccine  dans 
la  première  année  de  la  vie.  Les  mères  ont  quel¬ 
quefois  oWervé  que  leur  nourriflbn  avoit  eu  pen¬ 
dant  quelques  heures  un  peu  plus  de  chaleur  que 
de  coutume ,  ou  bien  qu’il  avoit  été  un  peu  plus 
endormi.  On  peut  donc  vacciner  les  enfans  dès 
le  four  même  de  leur  tiaiffance,  fans  redouter  de 
la  part  de  la'  vaccine  une  aètion  trop  forte  & 
dangereufe  pour  l’individu  que  l’on  y  foumet. 
Mais  cette  molleffe  de  la  peau  (.qui  rend  les  phé¬ 
nomènes  inflammatoires  très  -  modérés  )  eft  fou- 
vent,  dans  le  très -jeune  âge,  un  oijllacle  à  la 
'  réuffite  de  l’opération  :  anlli  j’ai  remarqué  aflTez 
fréquemment  que  ,  malgré  toutes  les  précautions 
convenables,  je  ne  pouvois ,  fur  les  enfans  de  trois 
ou  quatre  jours  ,  développer  la  vaccine  que  dans 
la  proportion  d’un  à  trois,  c’eft-à-dire  que  fur 
trois  enfans  du  même  âge,  vaccinés  de  la  même 
manière  &  par  le  même  procédé  ,  la  maladie  fe 
manifeltoit  fur  un  féal  ;  cette  proportion  augmente 
à  mefure  que  l’on  s’éloigne  de  l’inflaut  de  la  naif- 
•fance ,  &  à  fix  femaines  1  opération  ne  manque 
pas  deux  fois  fur  cent.  »  Tous  les  praticiens 
ont  confirmé  cette  remarque  de  M.  HulTon  ,  &  , 
à  moins  de  circonftances  urgentes  ,  on  ne  vaccine 
uère  un  enfant  avant  qu’il  ait  atteint  l’âge  d’un  à 
eux  mois.  Il  eft  d’autant  plus  permis  de  prendre 
cette  latitude  ,  que  ,  malgré  quelques  exemples 
d’éruption  variolique  chez  des  enfans  naiffans  , 
bien  plus ,  chez  des  fœtus  encore  contenus  dans 
le  fein  de  leur  mère ,  il  eft  infiniment  rare  que  la 
petite- vérole  frappe  l’enfant  dans  les  premières 
femaines ,  &  même  dans  les  premiers  mois  de  fa 
naiffance.  Les  individus  adultes  ,  au  contraire  ,  & 
plus  encore  les  perfonnes  déjà  avancées  en  âge  , 
préfentent  affez  fouvent  une  denfité  des  tégumens 
qui  les  rend  peu  aptes  à  contraêier  la  vaccine  ; 
aufti  a-t-on  coutume  ,  dans  ce  cas ,  d’affouplir  la 
peau  par  des  bains ,  par  des  cataplafmes  ,  avant 
de  pratiquer  l’inoculation  de  la  vaccine.  Ces  pré- 
-cautions  fi  fimples  ont  fufïi  pluOeurs  fois  pour  af- 
furer  le  fuccès  de  vaccinations  ,  qui ,  fans  cela  , 
auroient  complètement  échoué.  Il  eft,  d’ailleurs  , 
comme  nous  le  dirons  dans  un  autre  article,  des 
fujets  chez  lefquels  la  vaccine  ne  peut  être  inocu¬ 
lée  ,  &  d’autres ,  en  beaucoup  plus  grand  nombre , 
qui ,  après  s’être  montrés  réfraâaires  à  une  ou 
plnfieurs  vaccinations ,  finiCfent  par  contra£ter  la 
vaccine  à  une  nouvelle  tentative  d’inoculation  , 
fans  qu’on  puille  toujours  découvrir  la  caufe  de 
cette  anomalie.  {_Voyez  Vaccine.  ) 

(  Gibert.  ) 

VACCINE  ,  f.  f.  (  Path.  &  Myg.  )  On  a  donné 
ce  nom  à  une  éruption,  d’abord  v^cideufe ,  puis 
pufluleufe,  qui  fe  tranfmet  par  inoculation  d’un 
individu  à  un  autre ,  &  qui  jouit  du  Cngulier  & 

Erécieux  privilège  de  préferver  delà  variole,  ma- 
idie  grave  8i  toujours  plus  ou  moins  générale, 
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tandis  que  la  vaccine  eft  une  éruption  d’une  ex¬ 
trême  bénignité  ,  &  qui  eft  bornée  à  la  partie  fur 
laquelle  le  virus  a  été  dépofé.  Le  mot  vaccine  , 
dérivé  du  mot  latin  vacca ,  vache,  indique  la 
fource  première  de  ce  virus ,  qui  provient  origi¬ 
nairement  d’une  éruption  particulière  de  la  ma¬ 
melle  des  vaches  ,  déûgnée  en  Angleterre  fous  le 
nom  dé  cow-’pox  (  vérole  de  vache  ). 

Hiflori^ue.  11  paroît ,  d’après  le  témoignage 
d’un  ancien  ouvrage  shanfcrit  (  Sancteya  Gran- 
tham),  que  l’inoculation  de  la  vaccine  étoit  con¬ 
nue  &  pratiquée  dans  l’Inde  à  une  époque  affez 
reculée  ;  ce  témoignage  eft  confirmé  par  une  lettre 
de  M.  W.  Bruce  ,  conful  à  Bushire ,  qui  a  été  in¬ 
férée  dans  les  Annales  de  Chimie  &  de  Phyjîque  , 
en  1819,  &  de  laquelle  il  réfulte  que  la  vaccine 
étoit  connue  en  Perfe  ,  parmi  la  tribu  nomade  des 
Eliaats ,  avant  qu’elle  fût  découverte  &  propagée 
en  Europe.  Dans  cette  tribu,  c’étoit  plus  fouvent 
encore  fur  le  pis  des  brebis  que  fur  celui  des  va¬ 
ches  que  les  bergers  prenoient  une  aff'eêlion  érup¬ 
tive  qui  les  préfervoit  de  la  petite-vérole.  M.  de 
Humboldt  a  écrit  aufli  qu’il  exiftoit  en  Amérique  , 
dans  la  CordiUière  des  Andes  ,  une  tradition  an¬ 
cienne  fur  les  eS’ets  préfervatifs  de  la  vaccine 
parmi  les  pâtres  indiens.  Une  tradition  analogue 
fubCftoit  dans  quelques  contrées  de  l’Europe  ,  & 
notamment  dans  quelques  provinces  d’Angleterre 
&.  d’Allemagne  ,  fans  que  les  médecins  euffent  été 
avertis  de  ce  fait  important.  Toutefois,  en  1768, 
M.  Fewfter^  chirurgien  à  Thombury,  &  le  doftr, 
Sutton ,  inoculateur  célèbre  dp  la  variole  ,  fe  li¬ 
vrèrent  à  quelques  recherches  à  ce  fujet,  &  con¬ 
firmèrent  la  vérité  de  l’opinion  populaire  des  pay- 
fans  de  ces  contrées  fur  l’effet  préfervatif  de  la 
vaccine  ;  mais  cette  remarque ,  qui  devoit  être  fi 
féconde  en  applications  importantes  ,  tomba  dans 
l’oubli.  On  fait  encore  ,  d’après  les  renfeignemens 
fournis  à  l’ancien  comité  central  de  vaccine  par 
M.  Chaptal,  que  M.  Rabaut- Pommier ,  miniftre 
proteftant  àMontpellier  avant  la  révolution,  frappé 
de  ce  que  ,  dans  le  midi ,  on  confondoit  fous  le 
même  nom  de  picotte  la  petite-vérole  de  l’homme, 
le  claveau  des  moutons  ,  l’éruption  particulière  du 
trayon  des  vaches-,  émit  en  1781,  en  préfence  d’un 
médecin  anglais  lié  avec  Jenner ,  le  dodR.  pew , 
l’opinion  que  peut-être  on  devroit  inoculer  de 
référence  la  picotte  des  vaches  ,  maladie  très- 
énigne,  an  lieu  de  recueillir  le  virus  varioleux 
fur  l’homme  lui- même,  chez  lequel  la  maladie 
étoit  fi  fouvent  dangereufe  ;  remarque  qui  frappa 
le  médecin  anglais  &  lui  donna  le  defîr  de  propo- 
fer  à  Jenner  ce  nouveau  mode  d’inoculation.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  c’eft  à  ce  dernier  que  doit  être  at¬ 
tribuée  toute  la  gloire  d’une  découverte  qu’il  fut 
propager  &  répandre  de  manière  à  ce  que  le 
monde  entier  fût  bientôt  appelé  à  recueillir  les 
fruits  de  cet  immenfe  bienfait. 

Ce  fut  en  1776  que  le  dodlr.  Jenner ,  chargé 
d’inoculer  la  variole  dans  le  comté  de  Glocefter , 
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appvil  par  la  tradition  populaire  que  les  individus 
qui ,  en  trayant  les  vaches  ,  avoient  gagné  l’érup¬ 
tion  défignée  fous  le  nom  de  cow-pox ,  étoient 
déformais  à  l’abri  de  la  petite-vérole  &  réfrailaires 
à  l’inoculation  de  cette  maladie.  Ayant  confirmé 
par  des  expériences  régulières  la  vérité  de  cette 
afl’ertion ,  le  médecin  anglais  publia,  en  1798  ,  le 
fruit  de  fes  recherches ,  &  appela  l’attention  des 
gens  de  l’art  &  du  gouvernement  fur  la  vertu  pré- 
iervative  de  la  vaccine,  dont  il  avoit  conflaté 
aufli  l’exiftence  dans  d’autres  animaux  que  les 
vaches  ,  &  en  particulier  fur  les  talons  des  che¬ 
vaux  atteints  d’un  mal  défigné  fous  le  nom  de 
greafe  ou  eaux  aux  jambes. 

Témoin  des  premiers  fuccès  obtenus  en  An¬ 
gleterre  de  l’inoculation  de  la  vaccine,  un  émigré 
français,  le  duc  de  la  Rochefoucaud- Lian¬ 
court,  de  retour  dans  fa  patrie,  s’efibrça,  de 
concert  avec  son  ami  Thouret ,  direéleur  de 
l’Ecole  de  médecine  de  Paris ,  de  propager  en 
France  les  bienfaits  de  la  vaccine,  au  moyen  de 
la  formation  d’un  comité  de  foufcripteurs  qui  ne 
tarda  pas  à  voir  le  gouvernement  lui- même  fe 
charger  du  foin  de  foutenir  &  de  répandre  la 
vaccine.  En  1801  fut  fondé,  par  les  foins  de 
Frochot,  préfet  de  la  Seine,  un  hofpice  fpé- 
cial  pour  l’inoculation  de  la  vaccine.  En  1804, 
Chaptal ,  fuffifamment  éclairé  par  le  'rapport 
fait  à  l’Inftitut  par  le  célèbre  Hallé  le  14  mars 
i8o3,  centralifa  dans  le  miniltère  tout  ce  qui 
étoit  relatif  à  ce  point  important  d’hygiène  pu¬ 
blique,  &  bientôt,  par  les  foins  du  comité  cen¬ 
trai  de  vaccine,  par  la  proteâion  &la  munificence 
du  gouvernement,  par  le  zèle  des  médecins  & 
de  l’adminillration ,  la  vaccine ,  luttant  viêlo- 
rieufement  contre  les  attaques  du  préjugé  &  de 
l’ignorance,  finit  par  étendre  fes  bienfaits  dans 
toute  la  France.  Aujourd’hui,  répandue  dans  tout 
le  monde,  comme  l’ont  démontré  les  voyages  les 

flus  récens ,  elle  eft  devenue  dans  le  royaume 
'objet  de  toute  la  sollicitude  du  gouvernement, 
qui  a  fpécialement  chargé  l’Académie  royale  de 
médecine  (inveftie  ainfi  du  glorieux  héritage  du 
comité  central  de  vaccine ,  dont  M.  Huflbn  a  été 
long-temps  le  digne  fecrétaire  )  de  veiller  à  l’en¬ 
tretien  &  à  la  propagation  de  la  vaccine  ,  en  opé¬ 
rant  gratuitement  à  Paris  une  multitude  de  vac¬ 
cinations,  &  en  envoyant  du  fluide  vaccin  dans 
tous  les  points  de  la  France.  On  peut  voir  dans 
l’intéreffant  ouvrage  de  M.  Hufibn ,  dont  cet 
article  n’eft  en  quelque  forte  qu’un  extrait ,  & 
dans  les  rapports  annuels  faits  au  gouvernement 
par  l’Académie ,  quel  développement  a  pris  de 
nos  jours  la  pratique  de  la  vaccine,  en  même 
temps  qu’on  y  trouvera  relatés  tons  les  faits  qui 
compofent  l’hifioire  médicale  de  cette  éruption 
préfervatrice,  &  viâorieufement  réfutées  toutes 
les  erreurs  8i  toutes  les  objeftions,  auxquelles  a 
donné  lieu  l’inoculation  du  virus  vaccin. 

Parmi  toutes  les  tentatives  faites  pour  la  pro- 
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pagation  de  la  vaccine  dans  les  diverfes  contrées 
du  monde,  tentatives  qu’il  n’ell  point  de  notre 
objet  de  fignaler  ici  ,  nous  nous  bornerons  à  rap¬ 
peler  la  fameufe  expédition  maritime  ordonnée 
par  le  roi  d’Efpagne  Charles  IV,  auquel  don  Bal- 
mis,  chirurgien  extraordinaire  de  S.  M.  C. ,  pré- 
fenta,  le  7  feptembre  i8o6,  le  compte  rendu 
d’une  miffion  par  laquelle  fut  propagé  dans  les 
pays  les  plus  lointains  le  bienfait  de  la  vaccine. 

Defctiption.  Le  mode  d’inoculation  le  meil¬ 
leur  Si  le  plus  ufité  conlifte  à  introduire  fous 
l’épiderme  la  pointe  d’une  lancette  chargée  de 
virus  vaccift.  A  l’inftant  où  la  piqûre  vient  d’être 
faite,  il  fe  forme  à  l’entour  une  légère  rougeur 
qui  ne  tarde  point  à  difparoître.  Dès  lors  com¬ 
mence  la  période  dî incubation ,  pendant  laquelle 
le  virus  ne  donne  aucun  ligne  de  fa  préfence.  La 
durée  de  cette  période  elt  le  plus  communément 
de  deux  à  trois  jours,  mais 'elle  peut  varier; 
il  y  a  même  des  cas  exceptionnels  dans  lefquels 
on  a  vu  le  bouton  qui  doit  fe  développer  poindre 
au  bout  de  vingt -quatre  heures,  8t  d’autres, 
beaucoup  plus  extraordinaires  encore,  dans  lel- 
quels  ce  n’eft:  qu’au  bout  de  vingt  à  trente  jours 
que  la  vaccine  a  commencé  à  paroi  tre  :  on  parle 
même,  dans  un  journal  de  médecine,  d’un  bouton 
de  vaccine  qui  ne  s’est  développé  que  six  mois 
après  l’infertion  du  virus  (1).  La  fécondé  pé¬ 
riode  ,  qui  comprend  la  formation  81  le  dévelop¬ 
pement  de  la  véjîcule ,  est  un  peu  plus  longue 
que  la  précédente  &  dure  ordinairement  du  troi- 
lième  au  quatrième  jour,  jufqu’au  huit  ou  neu¬ 
vième.  Un  petit  bouton,  c’eft-à-dire  un  point 
dur,  failiant  &  érythémateux,  s’élève  au  lieu  de 
la  piqûre,  bientôt  l’épiderme  fe  foulève  dé¬ 
taché  de  tilTu  réticulaire  enflammé  par  une  exha¬ 
lation  de  férofîté  claire  &  tranfparente ,  d’où 
réfulte  la  formation  d’une  véfîcule  dont  on  foup- 
çonne  l’exiftence  dès  le  lendemain  de  l’apparition 
du  bouton ,  &  qui  fe  développant  &  fe  rempliflant 
de  plus  en  plus,  en  confervant  une  déprelEun 
centrale  qui  lui  donne  la  forme  ombiliquée ,  ac¬ 
quiert  un  volume  un  peu  variable ,  communé¬ 
ment  au-deü'ous  de  celui  d’une  lentille.  Cette 
véficule,  entourée  d’un  cercle  ronge,  érythéma¬ 
teux  ,  blanchit ,  prend  une  teinte  argentée ,  puis 
d’un  blanc-grifâtre  ,  &  paffe  à  l’état  de  véritable 
piiftale  vers  le  neuf  ou  dixième  jour.  C’eft  un 
peu  avant  la  fin  de  cette  période,  en  général 
QU  fîxième  au  feptième  ou  neuvième  jour  de 
l’inoculation,  &  plus  précifément  encore,  pour 
les  vaccinations  publiques,  au  huitième  jour,  que 
l’on  recueille  le  virus,  encore  à  l’état  limpide, 
quand  on  veut  s’en  l'ervir  pour  de  nouvelles  ino¬ 
culations.  La  véficule  ouverte- à  cette  époque  eft 
multiloculaire ,  &  recèle  un  fluide  féreux  &  légè- 


(i)  Voyez  Archives  générales  de  médecine,  tomel, 
page  277'. 
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reraeut  vifqueux  contenu  daiis  des  cellules  for¬ 
mées  par  de  , petites  cloifons  blanches,.  Au  centre, 

,  nù  exifle  la  dépreffion  ombiliquée,  on  trouve  un 
,  peu  de  matière  opaque  &  purulente ,  accumulée 
dans  une  forte  de  follicule  infundibuliforrM  :l 
remarque  qui  a  été, faite  par  M.  le  Dt.  Gendrin  ,, 
&  qui  femble  prouver  que,  comme  l’a.  penféM.  le: 
D''..Deflaudes,  pour  les  puttules  de  la,.va,i;iole, 
le  liège  fpécial  8t  central  de  l’inflammation  vac¬ 
cinale  exifte  dans  les  follicules  cutanés.  Du  hui¬ 
tième  au  neuvième  jour  cpmmeuce  la  troiÇème 
période  ou  période  de  maturation,  qui.,  la  plus 
courte  de  toutes ,  ne  s’étend  guère  au-delà  de 
deux  jours.  Alors  la  véCcule  eullammée  eft:  en¬ 
tourée  d’une  rougeur  vive  &  étendue,  qui  quel¬ 
quefois  ,  par  la  réunion  des  auréoles  inflamma¬ 
toires  qui  .entourent  les  boutons  yoifins,  doiine  à 
une  afl'ex  grande  étendue  du  bras,  un  alpeèl  érjfi- 
pélateux,  &  s’accompagne  d’une  luméfadtion  plus 
ou  moins  marquée. 

Ces  accidens  locaux  le  lient  même  dans  cer¬ 
tains  cas  à  des  accidens  généraux ,  rarement  affez 
intenfes:  pour  mériter  l’attention  du  médecin  & 
toujours  de  très-  courte,  durée  ,  plus  ou  moins 
analogues  à  ceux  de  la  fièvre  de  maturation  de 
la  variole ,  ou  à  ceux  de  la  fièvre  d’incubation 
_fecoadaire  qui  précède  le  développement  de  l’é- 
vuption  générale,  lorfqne  les  :piillùles  produites 
par  l’inoculation  du  virus  variolique  font  ar- 
.rivées  à  leur  période  de  maturation,  üe  la  pefan- 
teur  dans  le  bras  vacciné,  quelquefois  de  la 
douleur  St  même  de  là  tiiméfaélion  dans,  l’ailTelle , 
un  léger  mouvement  fébrile,;  des  bâiHem:ens , 
rarement  des  naufées,  &ç. ,.  tels  .fout  les  phéno¬ 
mènes  qui  indiquent  cette  légère  &  éphémère 
i'i'iyye.  vaccinale  qui,  annonce  la  réaâion  générale 
de  ^économie  contre  les  aitèintes.du  virus  ,  mais 
qui  manque  fouveut,  ou. qui, du  moins  eft  fi  peu 
marquée  qu’elle  n’appelle;  pas  l’attention.  La  ma¬ 
tière  contenue  dans  la  puftuie  devient  opaque , 
jaunâtre  &  purulente.  Quelquefois,  une  éruption 
roféolaire  fe  montre  aux  en  viroiis  ou  même  s’étend 
aux  autres  .parties  du., corps ,  mais-.on  n’obferve  j 
point  .de  ;  développemerit  dp .  bo.utpns  de  yaçciu 
ailleurs  .que  fur  le  lieu  des  piqûres.j;  ce  qui  met,, 
comme  ou  voit  ,  unq  énprmeidifférence  entre  la 
pratique  de  l’inoculation  de  la /vaccine  .&  celle 
de  l’inoculation  de  la  variole.  .Du  dixième  au 
onzième  jour  commence  la  période  de  d.effica- 
tiou  &  la  formation;  d’une  croûte  (qui  peut,  toute-: 
fois  être  empêchée  par. la,,. fquftraaion  de 'là 
puftuie  au  contadl , de  i’aiv,  au  moyen  .de  l’apa  ; 
plication  de  verres  de  mont  re ,  , comme  l’a  expéi 
rimenté  .le  Sacco ou,, par  des  applications 
émollientes  répétées  ,  oqmrtjeA’o-  vu  le.D';.,  Gen- 
drin }.  Cette  .croûte  bjunâtre,  ;ci.rculair:e,’,._adhér 
rente,  fuccède  à  la  puftale,;  dpçil  la,  ;ro,ugeur  & 
la  tuméfa£lion  difparojîiont,,  &.  ne  fe  détache  que 
vers  le  vingtième  ou  vingt-cinquième. jour,  laif-, 
faut  au-deSbus  d’elle  une.  fu,r.fao4iQ.9.bO:re;. un;  peu 
Médecine.  Tome  Xlll. 
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colorée  j  furtouf  fi  la  chute  de  la,  croûte,  a  été 
prompte  3,  mais  qui  bientôt  n’ofîre  plus  qu’une 
véritable  eicalrioe déprimée,  gaulfrée,  circu¬ 
laire  ,  :plus  blanche  que  la  peau  yoifine  :  trace 
.  indélébile  qui  1er t  à  conftater  la  préexillence  de 
.  la  vaccine.  ^  ; 

'^acpinatioji,  ct  La  vaccine  (dit;  M.  HuiTon) 
n’altère  que  d’une  manière  infenlible  les  fondions 
de  l’individu  fur  lequel  elle  fe  développe,  n’elt 
Ig.^caufe  prédlfpofante  d’aucune  elpèce  d’alleé- 
tion.,  n’en  complique  aucune;  la. plus  grande 
partie  de  ion  adlionrle  borne  aux  piqûres  qu’exige 
fon  infertipn  ,  &  l’on  u’a  encore  aucun  exemple 
qu’uiv  vacciné  foit  mort  par  le  fait  feul  de  la 
vaccination.  D’après  ces  confidéralions ,  on  doit 
conclure. que  tous  les;âges,  toutes  les  . circonf- 
tances  de  la  vie ,  toutes  les  faifons font  favorables 
à  celle  opération.  Cependant ,  chaque  maladie, 
même  la  plus  légère ,  étant  accompagnée  d’une  ir¬ 
ritation  du  fyftème  nerveux  &  de  mouvemens 
fébriles  ,  étant  par  conféquent  fufceptible ,  dans 
des.ciyconftances  imprévues,  d’influer  fur  toute 
l'économie  ,  des  médecins  très-prudens  ont  jugé 
convenable  d’afligner  quelques  règles  pour  la  pra¬ 
tique  de  la  vaccine;  ainfi  ,  il  eft  des  obfervalions 
générales  fur  l’âge  ,  l’état  de  fanté  &  les  faifons 
qui  doivent  guider  les  médecins.  »  {^Diâi,  des 
Scienc.inéd.')  .. 

Ou  entend  par  vaccination  la  petite  opération 
à  l’aide  de  laquelle  on  inocule  le  Jluide  vaccin. 

.Ce  fluide  ou  virus  vaccin,  examiné  avec  foin 
par  MM.  Dupuytren,  Huflbn  &  beaucoup  d’au¬ 
tres,  au  moment  où  il  eft  le  plus  propre  à  être 
le  .véhicule  de  la  contagion,  c’eft-à-dire  du 
lîxième  au  neuvième  jour,  à  partir  de  l’époque 
de  l’inoculation,  eft  un  liquide  tranfparent ,  inco¬ 
lore,  inodore,  légèrement  vifqueux  ,  d’une  faveur 
un  peu  âcre  &  ün;pe.u  falée,  fort  analogue  à  l’bn- 
ineur,  féreufe  que  produit  la  véfieation,  &  à  la 
matière  des  larmes.  L’expofilion  à  l’air  le  def- 
fèebe  promptement,  &  il  adhère  alors  comme 
une  forte  de  vernis  aux  fubftances.  fur  lefquelles 
on  l’applique.  En  lé  laiffant  fe  deffécher  fur  le 
boulon  même,  il  fe  coagule  en.  petits  globules 
durs  qui,  enfermés  dans  des  tubes  &  confervés 
pendant  cinq  mois  par  M.  Dupuytren  ,  ont  pu 
fervir  encore  à  opérer  la  vaccination.  Liquide  ou 
deft'ép.béî.il.  fe.  diflbjut  très-bien  dans  l’eau,  & 
l’on  a  même  récemment  propofé  d’y  ajouter  une 
e.eçtaiu'e  quantité,  de.  .ce  liquide:  pour  laciliier 
l’afeenfibn  .du,  virus!  datîs  les  tiibes  deftinés  à  le 
epnferver fans  que  .eetle  addition  ,  qui  en  .àug- 
mentbit  ia  quantité. &:  en- diminuait  la  vilcofifé  , 
ait  nui  en  aucune  faç.ôn.  aux  eii'ets  de  l’inocu- 
i  lation  pratiquée  avec  céivii  us  étendu  d’eau.  L’ac- 
:  tj.on  de.  l’air  &  de  la  lumière  déc.ompofe ,  très- 
’  prpmplement  le  virus  vaccin  ;  la  chaleur  fartonc 
ÎC; corrompt  très-vite, .& c’eft  à' Cette  rapide  dé- 
G9,mpolî.tid.u  q.u’eft  due  la  difficulté  de  la  propa- 
,  gâtipuidé  là.  vaccine  dans  les  régions  fituées  fous 
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la  zone  lorïide  ,  au  Sénégal ,  dans  nos  colonies  ! 
dans  nos  pays  tempérés  même ,  la  vaccination, 
manque  plus  fouvent  l'on  effet  dans  les-  fortes 
chaleurs  de  l’été.  Le  vaccin  frais  eft  d’une-nature 
alcaline  &  volatile  J  il  paroît  fpécialement-  com- 
pofé  d’eau  &  d’albumine  :  il  oxyde  très-promp¬ 
tement  les  lancettes  fur  lefqnelles  on-  le  laiffe 
féjourner. 

On  voit  d’après  tout  cela  que  le  vaccination 
qni  doit  le  mieux  réullir  eft  celle  qui  fe  fait  avec 
du  vaccin  frais  &  liquide  ,  fnrtoiit  avec  du  fluide 
qu’on  recueille  à  l’inftant  même  d’une  véCcule 
vaccinale  pour  l’inoculer,  comme  on  dit,  de 
bras  à  bras;  &  que,  pour  pouvoir  fe  conferver, 
il  faut  que  le  fluide  foit  fouftrait  à  l’aâion  de  l’air, 
de  la  lumière  &  de  la  chaleur  ;  c’eft  ainfi  que  dans 
des  tubes  de  verre  purgés  d’air,  fermés,  enveloppés 
de  papier  noir  &  placés  dans  un  lieu  frais,  on  a 
pu  conferver  du  vaccin,  joniffant  encore  de  fa 
propriété  conlagienfe ,  pendant  cinq ,  fept  & 

La  vifeoCté  eft  le  caraflère  effentiel  du  virus 
a£lif;  pour  s’afl’urer  de  l’exiftence  de  cette  qua¬ 
lité  du  fluide,  -on  fait  les  effais  fuivans  :  mife 
entre  deux  doigts  ,  une  petite  goutte  file  comme 
un  firop;  on  éprouve  quelque  réfiftance  à  détacher 
la  lancette  ou  un  verre  plat  d’un  bouton  vac¬ 
cinal  qui  vient  d’être  ouvert;  le  vaccin  fort  len¬ 
tement  de  cette  ouverture  &  prend  la  forme  glo- 
buleufe;  il  fe  deffèche  promptement  à  l’air,  & 
forme  fur  la  pointe  de  l’iriftrument  avec  lequel 
on  le  recueille  un  enduit  griimelé  ,  comme  gom¬ 
meux.  En  coulant  fur  la  peau  aux  environs  du 
bouton,  le  fluide  s’y  deflèche  &  la  tiraille,  y 
laiffant  des  traces  analogues  à  celles^  que  laiffent 
après  eux  les  limaçons  dans  leur  marche,  ou  le 
mucus  des  narines  qui  fe  deflèche  par  un  temps 
froid  fur  la  lèvre  fupérieure  :  le  fang  fe  mêle 
difficilement  au  vaccin  vifqneux.  Enfin ,  les  fils 
qu’on  imprègne  de  ce  fluide  Ibnt  roidès  &.  laiffent 
tomber  l’humeur  defféchée  en  petites  écailles  vi¬ 
trées  quand  on  les  plie. 

Le  vaccin  préfente  ordinairement  tonspes  ca- 
raSères  au  huitième  jour  du  bouton  ,  &  c’eft  alors 
ne  le  vaccinateur  ,  s’armant  d’une  lancette  plus 
troite  &  plus  acérée  queies  lancettes  ordinaires, 
pique  légèrement  la  véficule  ,  reçoit  fur  la  pointe 
de  l’inftrunieut,  qu’il  appuie  fui-  l’ouverture,  le 
fluide  limpide  qui  en  fort  ,  avec  cette  pointe 
chargée  de  virus,  fait  au  bras  du  fujetcju’ïl  vent 
vacciner  une  petite- piqûre-  horizontale  ,  par  la¬ 
quelle  il  infère  fous  l’épiderme  une  petite  quan¬ 
tité  de  fluide.  Mais  -nous- -renvoyons  -  aux  mots 
Vaccin,  Vaccination  &  Vaccinateur  ,  pour  tout 
ce  qùi-concerne  cette  petite  opération  ,  ainfi  que 
pour  les  divers  procédés  ufîtés  pour  recueillir  & 
conferver  le  vaccin  à  l’état  fluide  ou  folidé , 
ne  faifant  ici-cju’indiquer  la, méthode  la  meilleure 
&  la  plus  ordîaairé.  Nous  né  dirons  rien,  pour 
la  même  raifon ,  des  ïeiiiatives  d’inoculalitm -faite?. 
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avec  les  croûtes  vaccinales,  ni  de  celles,  plus 
fruclueufes  ,  laites  à  la  manière  accoutumée  fur 
des  animaux  deftinés  à  fervir  de  moyens  de 
-  tranfpprt  pour  le  vaccin  que  l’on  vouloit  exporter 
■  au  loin. 

Anomalies  de  la  vaccine.  Il  eft  quelques  fnjels 
qui  fe  montrent  entièrement  réfraèîaires  à  l’ino¬ 
culation  de  la  vaccine,  d’antres  qui  ne  le  font 
que  pendant  nn  certain  temps,  d’autres  enfin 
chez  lefquels  la  vaccine  ne  fe  développe  point 
avec  fes  caradlères  accoutumés. 

Les  individus  qui  ont  été  antérieurement  At¬ 
teints  de  variole  ou  qui  ont  déjà  une  première 
■fois  été  vaccinés  avec  fuccès  ,  n’éprouvent  ordi¬ 
nairement  aucun  efi'et  de  l’inoculation  de  la  vac¬ 
cine  ,  ou  bien  ne  préfeutent  qu’une  forte  de^zz/^e 
vaccine.  Cependant  des  expériences  récentes ,  & 
notamment  celles  faites  en  France  par  M;  Ge- 
neuil,  médecin  à  Jonzac  (Charente-Inférieure), 
prouvent  qu’il  eft  quelques  individus  aptes  'à 
Tubir,  au  bout  d’un  certain  laps  de  temps,  la 
contagion  d’une  vaccine  inoculée  pour  la  fécondé 
fois.  Ayant  ainfi  pratiqué  des  vaccinations  fecon- 
daîres  fur  des  individus  anciennement  vaccinés, 
M.  Geneuil  a  vu  qu’il  délerminoit  des  fauffes 
vaccines  chez  des  lujets  vaccinés  depuis  vingt 
ans,  tandis  que  chez  ceux  vaccinés  plus  ancien¬ 
nement  encore  (depuis  vingt-cinq  ans  &  plus  ),  il 
avoit  réulîi  à  produire  une  vaccine  légitimé, 
laquelle  avoit  pu  eufuite  être  inoculée  à  d’au¬ 
tres  perfonnes;  chez  ces  perfonnes  d’ailleurs  la 
vaccine  s’étoit  montrée  ,  comme  à  l’ordinaire , 
préfervatrice  de  la  variole.  En  citant  ces  expé¬ 
riences,  nous  n’approuvons  nullement  les  con- 
clufions  que  l’auteur  en  a  tirées  :  du  relie,  nous  re¬ 
viendrons  un  peu  plus  loin  fur  ce  fujet;  qu’il 
nous  fuffifé  pour  le  moment  d’établir  qu’en  gé¬ 
néral,  &  fauf  les  cas  exceptionnels,  la  variole 
ou  une  première  vaccine  légitime  empêche  les 
effet  de  l’inoculation  du  virus  vaccin.  Bien  plus, 
il  eft  quelques  individus  qui  n’ont  été  antérieu  ¬ 
rement  afï'eflés  ni  de  variole  ni  de  vaccine ,  & 
chez  lefquels  on  ne  peut  cependant  réhflir' à 
inoculer-îa  vaccine.  Quelquefois  cette  inaptifué'e 
n’eft- que ■  temporaire ,  &  l’on  voit  après  deux, 
trois,  Cx  &•  même  Luit  vaccinations  qui  ont 
échoué,  une  dernière  inoculation ,  tentée-au  bout 
d'un  certain  temps  ,  réuffir  complètement.  Mais, 
dans  d’autres  cas  ,  les  tentatives  les  plus  multi- 
pliées  &  les  plus  variées  relient  fans  réliiliat,  de 
!  même  que  l’on  rencontre  des  fujets  qui  font  ré- 
fraêlaires  à  la  contagion  de  la  variole  elle-même. 
Enfin,  comme  le  dit  M.  Guerfent  dans  l’arlicleVAC- 
CINE  du  Now.  Diction,  de  méd. ,  il  eft'ùn  certain 
nombre  d’individus  chez  lefquels  la  vaccine  ne 
mànifefté  fa  préfence  que  par  des  phénomènes 
‘généraux  (fièvre  vaccinale),  l’éruption  locale 
:  manquant  abfolument.  Plofieurs  obfervations  con- 
^  nues  depuis  long-rtemps  ont  mis  cette  vérité  hors 
de  doute  5  mais  elle  n’avoit  jamais  été  établie 
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ftirun  aolîi  grand  nombre  de  faits  qu’en  l8a5, 
où  foixante  cas  de  cette  efpèce  fe  font  oHeits 
fucceffivement  à  robfeçvalion  des-  médecins  de 
l’bôpital  général  de  Nantes  (t).  Ges  fujets ,  fans 
doute,  ne  font  pas  moins  préfervés  fûrement  de 
la  variole ,  comme  cela  s’eft  vu  dans  des  cas  ana¬ 
logues  chez  les  individus  qui  u’avoient  aadi 
qu’une  fièvre  variolique  fans  éruption ,  dans  le 
temps  où  l’on  pratiquoit  l’inoculation  de  la 
variole. 

Quant  à  la  fauje  paccine ,  M.  HulTon,  & 
d’après  lui  M.  Guerfent,  en  réconnoilfent  deux 
variétés  :  la  première  eîl  l’efpèce  de  vaccine 
avortée  que  l’on  voit  quelquefois  furvenir  chez 
les  fujets  déjà  antérieurement  vaccinés  avec  fuc- 
cès  ou  atteints  de  variole ,  auxquels  on  inocule 
le  virus  vaccin  j  la  l'econde  efl  une  inflammation 
cutanée,  accidentelle,  provoquée ‘par  des  caufes 
irritantes  déterminées,  telles  que  l’ufage  de  lan¬ 
cettes  oxydées  par  le  vaccin  pour  opérer  la  vac¬ 
cination  ,  l’emploi  de  vaccin  trop  avancé  &  déjà 
palTé  à  l’état  purulent,  celui  de  matière  delTé- 
chée,  mal  délayée,  l’emploi  de  procédés  vi¬ 
cieux,  comme,  par  exemple,  l’inoculation  au 
moyen  des  fils ,  8zc.  &c.  La  première  variété 
(que  quelques  modernes  ont  propofé  d’appeler 
poccinoïde )  comme  on  appelle  aujourd’hui  yzt- 
rioloïdes  ces  efpèces  de  varioles  avortées  ,  de  va¬ 
rioles  courtes  &  ordinairement  bénignes ,  qui 
s’obferveut  dans  les  épidémies  varioliques ,  chez 
quelques  individus  antérieurement  vaccinés  ou 
atteints  de  variole)  ofl're  la  marche  &  les  carac¬ 
tères  fuivans  ;  dès  le  premier  jour,  ou  au  plus 
tard  le  troiCème ,  les  piqûres  s’enflamment ,  une 
pullule,  dont  la  marche  ell  rapide  St  qui  n’eft 
point  ombiliquée ,  fe  développe  ,  elle  fe  convertit 
en  croûte  dù'quatrième  au  flxième  on  huitième 
jour ,  Si  la  croûte  tombe  enfuite  faus  lailTer  de 
cicatrice.  Willan  admet  en  outre  trois  variétés 
de  fauffes  vaccines  véjïculeufes  j  dans  toutes ,  la 
marche  ell  rapide,  la  forme  irrégulière,  la  cica¬ 
trice  nulle  ou  irrégulière  Si  nuiiement  femblable  : 
à  celle  que  laifl'e  la  véritable  vaccine.  La  fécondé 
efpèce  de  faufl'e  vaccine  admife  par  M.  HulTon, 
ou  celle  qui  ell  due  à  une  irritation  accidentelle, 
ell  caraclérifée  par  une  inflammation plus  prompte, 
•plus  vive  St  plus  courte  que  l’inflammation  vac¬ 
cinale  légitime  j  dès  le  fécond  jour ,  la  piqûre 
ell  enflammée  St  purulente;  dès  le  troilième  ou 
quatrième  jour,  la  croûte  ell  formée,  St  fouvent 
au-deffous  d’elle  exille  une  ulcération  qui  pen't 
le  prolonger.  Les  expériences  récemment  faites 
par  M.  le  Pr.  Gendrin  tendent  encore  à  établir 
que  des  véficnles  de  vaccine  légitime ,  écorchées  , 
irritées,  foit  par  les  ongles  de  l’enfant,  foit  par 


(i) 'Koyej  le  rapport  fait  à  i’Acadéinié  royale  . de  méde-, 
cine  :fur  les  vaccinations  pratiquées  en  France  pendant 

l’année  i8a5.  (  5rA/H«Aèjae.n2ed»ca/e,  1827.) 
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Tinllramènt  qui  ÿ  puifè  du  vaccin,  peuvent, 
fi  elles  palTent  bâtivement  à  l’état  purulent  ou 
fi  elles  sont  tout-à-fàit  déforganifées  par  ces  di- 
verCes  manoeuvres,  fe  convertir  en  une  forte  de 
faufl’e  vaccine  qui  ne  fera  plus  préfervatrice. 
D’un  antre  côté-,  le  même  expérimentateur  dit 
avoir  réuflî  à  développer  la  véritable  vaccine 
chez  quelques  fujets  en  inoculant  la  matière  con¬ 
tenue  dans  les  boutons  de  la  première  efpèce 
de  faufl'e  vaccine  que  nous  avons  ihdiquéè  plus 
haut  ,  mais  avec  la  précaution  dé  recueillir  cette 
matière  dès  le  deuxième  jour  de  l’apparilion  de 
ces  boutons.  Du  refle  ,  on  ne  peut  fe  diflimuler 
qu’il  règne  encore  de  l’obfcurité  for  la  vaccine 
vraie  &  fur  la  vacciné  faufl’e,  relativement  au 
diagnoflic  &  aux  effets  préfervatifs  de  ces  deux 
éruptions;  &,  tout  ce  qué  l’on  peut  dire  en 
ce  moment,  c’efl  que  la  règle  la  plus  fûre  à 
fuivre  ell  de  ne  regarder  comme  légitime'&  cer¬ 
tainement  préfervatrice  que  l’éruption  vaccinale 
qui  offre  cette  marche  régulière  qiie  nous  avons 
expolée  précédemment. 

Avant  de  quitter  tout-à-fait  ce  fiijet  ,  il  ell 
peut-être  bon  de  dire  quelques  mots  d’une  expé¬ 
rience  affez  remarquable  faite  fur  l’inoculatioii 
du  virus  de  la  panoloïde  {^poyez  ce  mot)  par 
M.  Guillou,  chirurgien  à  Saint-Pol-de-Léon  (Fi- 
nillère),  en  l’année  1826.  M.  Guillou,  n’ayant 
pu  fe  procurer  du  vaccin  ,  reconnut ,  au  milieu 
de  l’épidémie  variolique  la  plus  meurtrière ,  l’exif- 
tence  de  l’exanthème  henin  &  diferet  (  ce  font 
fes  expreflions)  que  l’on  nomme  parioloîde.  Ayant 
recueilli  le  virus  d’une  éruption  de  cé  genre,  ar¬ 
rivée  au  cinquième  jour,  fur  une  demoifelle  âgée 
de  quinze  ans,  il  l’inocula  par  dix  piqûres  au 
bras  d’un  enfant  à  la  mamelle,  &  il  obtint  ,  dit-il, 
dix  fuperbes  boutons  de  vaccine  qui  lui  fervi- 
rent  à  vacciner  quarante-denx  enfans,  lefquéls  à 
leur  tour  fournirent  du  paccin  à  une  centaine 
d’individus.  Dans  une  fécondé  expérience ,  deux 
étudians  vaccinés  depuis  plufieurs  années ,  fourni¬ 
rent  à  M.  Guillou  du  virus  de  varioloïde ,  de  Tino- 
culation  duquel  on  obtint  encore  des  éruptions  vac¬ 
cinales  (i).  L’Académie  n’a  point  partagé  l’enlhou- 
fiafme  de  M.  Guillou  pour  le  fuccès  obtenu  de 
fes  tentatives;  elle  n’y  a  vu  qre  le  danger  de 
fubflituer  de  nouveau  l’inoculation  de  la  -variole 
ou  de  la  varioloïde  à  la  vaccine';  &  en  effet,  il 
efl  important  de  remarquer,  d’une  part,':  que, 
lorfqu’on  pratiquoit  l’inoculation,  on  a  vu  quel¬ 
quefois  les  boutons  de  variole  ne  fe  montrer 
-qu’au  lien  des  piqûres,  &  réruption  générale  ne 
point  furvenir;  St,  d’aiïtre  part,  que  dans  les 
-expériences  de  M.  Guillou,  il  efl  fait  m;ention 
-d’individus  obez  lefquels  il  n’y  eut  pas  feulement 
des  boutons  à  la  place  des  piqûres,  mais  auffi 
une  éruption  feoondaire  plus  ou  moins  générale; 


(1)  Voyez  Bibliothèque  médicale ,  janvier  &  février.  1827. 
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en  forle  que,  dans  ces  cas  au  moins,  il  eft  bien 
permis  de  croire  que  M.  Guillou  s’en  eft  Jàiffé 
impofer  par  de  véritables  pullules  de  variolé  ou 
de  varioloïde,  qu’il  a  prifes  à  tort  po.ur  des  boutons 
de  vaccine.  r.;/  •- 

Accidens  de  la  vaccine.  De  nos  jours  ,  où  la- 
vaccination  s’opère  d’homme  à  homuié  par  des 
procédés  fîmples  &  avec  un  vaccin  qui  eft  encore 
à  l’état  limpide,  on  n’obferve  prel'que  plus  ces 
accidens  locaux  qui  le  montroient  de  temps  en 
temps  dans  les  premipies  années,  de  la  décou¬ 
verte  de  la  vaccine  ,  tels  que  l’inflammation  éry- 
Cpé/aleufe  ou  phlegmoneufe,  de  la  région  inocu¬ 
lée ,  des,  ulcérations  confécuu’ves aux  puftiules,i&c. 
Il  eft  très-rare  auffi  de  voir  furvenir  des  accidens 
généraux,  tels  que,  une  fièvre  de  maturation  bien 
prononcée,  &  niême  une  éruption  Ijecondaire  plus 
ou  moins  générale  qui,  Iprlqu’elle  exifte ,  doit 
le  plus, fouvent:  être  reg.srdée  cptnme  lé  réfui tat 
de  l’adliou  de  miafmes  qui  ont  agi  fur  l’individu, 
eu  avant,  ou  e'n. même  temps,  Qu-,après  lé  vac¬ 
cine.  C’eft  ainfî,  par  exemple ,  iqué) l’on  fè  rend 
railbn  des  éruptions  qu’obfervpit  fi  fouvent  Wdod- 
■wille  chez  les.fiijeis  qu’il  vaçcinpit  j  &  qui  com¬ 
munément  étoient  expofés  en  même  temps  aux 
miafmes,  de  la  variole,  -tandis  que  fon  célèbre 
compatriote  &  conternpprain  Jennér  Jj’en  vôyoit 
point  furvenir  :  chez  les  nombreux;- individus , 
placés  dans  des  circ9nftan0.es  plus  favorables , 
auxquels  il  înoculoit  le  virus  vaccim, Toutefois  , 
s’il  faut  en  croire  quelques  niédecins  ,' qui  ont 
pour  eux  l’autorité  impofarile  de  M.  HuÛonf  il 
peut  arriver  dans  quelques  cas  ,  à  la  vérité  très- 
rares  ,  qu’outre  les  bonlims  locaux  déterminés 
parles  piqûres,  il  fe  développe  auffi  une. éruption 
fecondâire  de  même  nature,,  dans  d’antres  ré¬ 
gions  du  corps ,  fans  qu’il  foit  toujours  poffible 
d’expliquer  cette  éruption  par  une  forte  d’ino¬ 
culation  nouvelle  opérée,  par  exemple,  ;par  les 
doigts  de  la  perfonpe  vaccinée,  qui ,  ayant  gratté 
lés  Doutons.,  auroit  pu  porter  le  virus  fur  d’autres 
points  excoriés  auffi  par  les  ongles,:  mais  c’eft  un 
fait  qui  demande  .encore  de  nouvelles  xécher- 
cbes  pour  être,  convenablement  .éclairci.:  '  :  ,j 
Compilations  de  la  vaccine.  Des  diverfes  fiè-  ; 
vres  éruptives  peuvent  coiucider-  avec  la  vac¬ 
cine  5.  ainfî,  la  rougeole,  la  fçailatine -fe- mani- 
feftent  quelquefois,  chez  les  fujets  récemment 
vaccinés;  alors j  tantôt  la  yaccine,  fnfpend  fa 
matche  pendant  la  durée  de  l’éruption,  itantôt 
les.  deux  éruptions  parcourent  leurs  .  périodes 
comme  fi -elles  exiftpient  feules.  Qn  a.  affez  géné¬ 
ralement  remarqué  dans  Ips  épidémies  de  ivariolei 
,que  la.  vaccine,  fi  elle  ,  ne,,  préfervoit  .pas  tou-, 
jours  les  individus  plOng,és  au  milieu  des  miafmes' 
de  cette  rèdoutablé  malaffie  ,  la  rendoit  du  moins 
.plus  bénigne,  &  affez  fouvent  même  enrayoit.ila 
marche  de  la  petite-vérole  &  la  faifoit  pour  ainfii 
dire  avorter,.&  paiTec,  par-exemple.-prefqtre'fubi- 
le.ment  de  la  période  yéfiçuleulé.  à -la  période. de; 


V  A  G 

■  deffication,  faits  qné  la  période  de  maturation, 
ordinairement  fi  hièn/  marqnée'  &  fi  prolongée 

;  dans  la  petite-vérole  ordinaire',  eût  pu  être  ob- 

■  fervée.  Le  dcêlêur  Sacco  a  entrepris  des  expé-' 
riences  direâés  à  ce  fujet  ;  &  eft  arrivé  à  précifer 
l-’époque  à  laquelle  le  développement  de  la  vac¬ 
cine  rend  entièrement  réfraâàire  à  la  contagion 
de  la  variole.  A3'ant  vacciné  --plufieurs  enfans 
fur  l’uu  des  bras  feulement-,-  il  inocula  enfuile 
féparément  le  virus  variolique,  à  l’autre  bras  fur 
cbacnn  de  ces-  enfahs  ,  à  des  époques  différenles 
des  -boutGris  de  vaccin,  8t  il  obtînt  l,es'  réfultats 

Les  inoculations  faites  entre  le  premier  St  le' 
cinquième  jour  déterminèrent  aux  feplième  ,  hui¬ 
tième  ,  neuvième,  dixième  8c  onzième,  l’éruption 
de  plufieurs  puftu'les  varioliques  qui  parcoururent 
leiu’srdiverfes  périodes ,-  concurremment  avec  la 
vaccine.  Dans  les  .inoculations  faites  du  fixièmé 
au  feptième  jour  de, la  vaccination,  on  n’obferva 
plus  d’éruption  variolique  générale,  St  les  pi¬ 
qûres  elles-mêmes  ü’olïrirent  que  peu  d’altéra¬ 
tion ou  ne  devinrent  le  fiége  que  de  pullules 
imparfaites  St  qui  fe  dêfféclièrent  promptement; 
Enfin.,~far  feize  enfans  inoculés-  du  onzième  au 
treizième  jour,  on  ne  vit  que  chez  trois  uue 
feule  piqûre  rougir  St  s’enflaminèr  légèrement  : 
d’ûùo  l’auteur  crut  devoir  conclure  que,  paffé 
l’époque  de  maturation  de  la  pullule  vaccinale; 
le  vacciné  réfîftoit  entièrement  aux  effets  de  la 
contagion  de  la  variole.  ■' 

Traitement  de  la  -vaccine.  On  peut  pofer  en 
règle  générale  que  la  vaccine  eft  '  une  aff'edlifm 
tellement  bénigne  qu’elle  n’exigé  aucun  traite¬ 
ment,  aucun  régime,  aucune  précaution,  fi  eé 
n’eft  celles  .qui  lont  néceffaires  pour  allurer  les 
effets  de  la  vaccination,  telles  que,  le  foin  dé 
ne  rhabiller  l’enfant  que  lorfque  la  piqûre  s’eft 
dell'échée.  à  l’air,  d’éviter  les  applications  qui 
pourroient  irriter  St  déforganifer  les  boutons,  St 
donner,  lieu  ainfi  à  une  fauffe  Vaccine,  de  mo- 
dérér  l’inüammation  lorfqu’élle  eft  trop  vive ,  à 
Tépoque  de- la  maturation,  par  quelques  appii- 
oalîons  émollientes;  enfin,  de  combattre  par  leS 
.moyens  ordinaires  les  accidens  ou  les  compli¬ 
cations  qui  pourroïent  furvenir,  St  qui,  dépeiÀ 
dant  ordinairément  de  circonftances  particu-' 
Hères  ,  ne  fe  rencontrent  pas  dans  la  généralité 
des- cas.-  .  •  'h 

Effets  préfervatifs  &  avantages  de  la  vaccine. 
Il  devroioêlip  fupérflu  aujourd’hui  d’infifter  eu- 
coré  fur  l’innocuité ,  les  avantages  8c  fpécialé- 
ment. fur-la  certitude  81  la  conftance  de  l’effet 
préfervatiftde  la  vaccine,  après  qu’un  fi  grand 
nombre  de  faits'  et  d’expériences  femblent  avoir 
mis  ce  point  de  doêlrine  hors  de  toute  contefta- 
fion.  Cepên'dânt ,'  dés’  épidémies  varioleufes  ré¬ 
cent  es  ayant  fufqi  té  de  nouvelles  objeflions  contre 
la' pratique  :  de  ,  là  vaccine ,  il  éft  devenu  nécéf- 
faire  ‘d’y  répondre  St  dé  remettre  de  nouveau  fous 
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les  yeux  de  tons  l’efficacité  de  la  découverte  de 
l’immortel  Jenner. 

.  Croyant  inutile  de  rappeler  ici  les  expériences 
autLentiques  &  déciCves  faites  par  l’ancien  comité 
de  vaccine  de  Paris,  &  qui  ont  mis  liors  de  doute 
l’effet  préfervatif  de  la  vaccine  fur  des  individus  qui 
ont  été  expofés  ultérieurement  à  toutes  les  chances 
de  contagion  de  la  variole,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  en  lifant  les  travaux  déjà  cités  de 
JWM.  Huflbn  &  Guerfent,  nous  penfons  qu’il  nous 
fuffira ,  pour  détruire  les  objetlions  faites  dans 
ces  derniers  temps  à  la  vaccine ,  de  reproduire 
un  paffage  du  rapport  fait  à  l’Académie  royale 
de  médecine  par  M.  P.  Dubois  (au  nom  de  la 
commiffion  de  vaccine),  fur  les  vaccinations  faites 
en  France  pendant  l’année  i825  (l). 

K  .  .  .  Souvent  des  éruptions  varicelleufes ,  va- 
rioloïdes  ,  varioliques  même  ,  ont  eu  lieu  Cmulta- 
nément  avec  la  vaccine,  &,  dans  ce  cas,  il  a  été 
remarqué  que  les  éruptions  varioliques  avoient  été 
plus  douces.  Enfin ,  il  eft  pofîtif  que  certains  indi¬ 
vidus  vaccinés  ont  été  atteints  de  la  variole,  foit  à 
caufe  de  l’intenfité  de  l’épidémie  variolique  qui  , 
celte  année  ,  a  défolé  la  France  ,  foit  parce  que  le 
nombre  des  vaccinés  étant  maintenant  coufidéra- 
ble,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  fe  foit  enfin  ren¬ 
contré  quelqnes  exceptions  à  la  vertu  préfervatrice 
de  la  vaccine.  Ce  fait,  joint  à  celui  du  dévelop¬ 
pement  de  la  vaccine  à  la  fuite  de  vaccinations 
pratiquées  chez  des  individus  anciennement  vac¬ 
cinés  ,  a  fait  naître  des  doutes  fur  la  propriété 
prophylaciique  de  la  vaccine,  &  quelques  méde¬ 
cins  ont  avancé  que  ce  falutaire  virus  avoit  dé- 
énéré  par  fuite  de  fa  tranfmiffion  dans  l’efpèce 
umaine  ,  &  avoit  befoin  d’être  repris  à  fa  Ibnrce 
fur  la  vache.  La  commiffion  a  cherché  à  diffiper 
ces  doutes.  En  ce  qui  concerne  les  varioles  furve- 
nnes  chez  les  vaccinés,  elle  remarque,  i°.  que 
des  varioles  ont  de  même  récidivé  chez  des  va¬ 
rioleux  ,  &  qu’on  ne  peut  conféquemmenl  deman¬ 
der  plus  au  préfervatif  qu’à  la  variole  elle-même  ; 
a“.  que ,  parmi  ces  varioles  furvenues  chez  des 
vaccinés  ,  beaucoup  n  étoient  que  des  varicelles  , 
ou  ont  été  obfervées  chez  des  individus  dont  la 
vaccination  première  étoit  fufpecle  ,  ou  au  moins 
non  garantie  j  3°.  que ,  dans  le  nombie  de  ces  v'a- 
rioles  furvenues  chez  ces  vaccinés  ,  deux  feule¬ 
ment  ont  été  mortelles ,  ce  qui  porte  à  croire  que 
la  vaccine  auroit  au  moins  adouci  le  mal ,  étant 
alors  aux  épidémies  de  variole  ce  que  l’accliinate- 
roent  eft  aux  épidémies  de  fièvre  jaune  ;  4'’.  enfin , 
qu’au  petit  nombre  de  ces  cas  dans  lefquels  la 
vaccine  n’a  pas  préfervé  ,  on  peut  oppofer  ceux 
infiniment  plus  nombreux  dans  lefquels  elle  a  fait 
réfifter  à  l’inoculation ,  à  la  contagion  épidémique,. 
G’efl  aiuG  que  fur  17,060  individus  vaccinés  de¬ 
puis  1801  par  M.  Guyetant ,  de  Lons-le-Saulnief;, 
aucun  n’a  contracié  de  variole  5  qu’il  en  a  été  de 
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même  de  222, 65o  vaccinés  par  le  comité  du  dé¬ 
partement  de  laMeurthe  ,  de  i5,000  vaccinés  par 
M.  Pellieux ,  de  Beangency,  &c.  En  ce  qui  con¬ 
cerne  les  vaccinations  fecondaires,  la  commiffion 
objefle  que  le  plus  fouverit  ces  vaccinations  font 
tentées  fans  fuccès ,  8c  que,  du  refte  ,  on  ne  peut 
en  conclure,  comme  on  l’a  voulu  ,  que  la  vaccine 
ne  préferve  que  pour  un  temps  de  la  variole  , 
puifque,  dans  les  cas  où  ces  vaccinations  ont^ 
réuffi  ,  il  en  eft  dans  lefquels  la  vaccine  première 
datoit  déjà  de  vingt  années,  8c  d’autres  où  elle' 
ne  datoit  que  de  cinq.  C’eft  de  même  que  les  va-' 
rioloïdes  8c  les  varioles  furvenues  fpontanément 
fe  font  montrées  auffi  ,  tantôt  long-temps  après  la 
vaccine,  vingt-trois  ans,  par  exemple  ;  tantôt, 
au  contraire,  peu  de  temps  après,  trois  femai- 
nes  ,  8cc.  ». 

C’eft  donc  un  fait  bien  établi  que  ,  fauf  quel¬ 
ques  cas  exceptionnels  qui  ne  fe  rencontrent  qu’au 
milieu  des  épidémies  varioliques  très -graves  ,  8c 
qui  ne  peuvent  infirmer  eu  rien  la. règle  générale  ,• 
la  vaccine  eft  aujourd’hui ,  comme  il  y  a  trente 
ans  ,  un  fûr  préfervatif  de  la  variole  ,  81  que  cette 
éruption  fi  bénigne,  toujours  locale,  incapable  dé 
fe  tranfmetire  autrement  que  par  inoculation ,  8c 
par  conféquent  incapable  de  fe  propager  épidé- 
miquement  comme  la  variole  ,  jouit  d’avantages 
immenles  fur  celle, qui  peut  être  déterminée  par 
l’inoculation  de  la  variole  ;  elle  mérite  donc  à 
jufte  titre  tous  les  foins  des  gouvernemens  qui  ont 
à  cœur  la  confervation  de  la  fanté  des  peuples. 

Non  contens  de  reconnoître  cette  belle  préro¬ 
gative  de  la  vaccine ,  conCdérée  comme  préfer- 
vatiice  de  la  petite-vérole,  plufieurs  médecins, 
s’appuj'ant  fur  quelques  faits  ifolés ,  ont  enrichi 
encore  cette  éruption  falutaire  d’efiéts  thérapeu¬ 
tiques  variés.  Ainfi,  l’on  a  vu  quelquefois  des 
engorgemens  fcrofuleux ,  des  maladies  cutanées 
chroniques  8c  quelques  antres  affeâions,  être  avan- 
tageufement  modifiés  par  l’éruption  d’une  vac-r 
cine  inoculée  dans  le  voifinagedes  parties  malades  : 
c’eft  une  idée  qui  ne  doit  point  être  négligée  dans 
l’occafion ,  mais  fur  laquelle  on  auroit  tort  de 
fonder  des  efpérances  exagérées. 

D’un  autre  côté  ,  chez  quelques  fujets  fcrofu- 
leux  ,  débiles,  cacochymes  ,  portant  le  germe  de 
maladies  latentes  qui  n’attendoient  pour  fe  déve¬ 
lopper  que  l’aüion  de  la  plus  légère  caufe  occa- 
fionoelle,  on  a  va  la  modification  apportée -dans 
l’économie  (  cpelque  peu  apparente  qu’elle  foit  ) 
par  l’inoculation  de  la  vaccine ,  favorifer  les  pro¬ 
grès  de  ces  maladies ,  qu’il  feroit  plus  que  ridi¬ 
cule  de  mettre  en  pareil  cas  fur  le  compte  de  la 
vaccine. 

En  fomme  ,  nous  pouvons  concevoir ,  avec 
M.  Huffon ,  l’efpérance  de  voir  un  jour ,  par  la 
propagation  de  plus  en  plus  générale  de  la  vac¬ 
cine,  la  variole  ceffer  complètement  de  paroître 
en  Europe  ,  en  repouffant  par  des  précautions  fa- 
nitaires  convenables  ,  l’introdudlion  de  tout  nou- 


(i)  Voyez  Sibliotkèqae  médicale,  1827. 
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veau  foyer  de  contagion  exotique  5  déjà  même  il 
eit  quelques  contrées  defquelles  les  efforts  réunis 
des  médecins  &  de  l’adminiftration  ont  rénffi  à 
bannir  entièrement  cette  terrible  maladie.  G’eft 
ainC  qu’à  Manille ,  où  une  ftatue  a  été  élevée  à 
Charles  IV,  qui  a  envoyé  dans  celte  île  le  bienfait 
de  la  vaccine,  la  variole  elt  devenue  très-rare, 
&  ne  s’obferve  plus  que  chez  les  Chinois;  c’elt 
ainC  qu’en  France,  dans  la  petite  ville  de  Saiut- 
Calais  (Sarihe),  dont  la  population  eft  d’environ 
quatre  mille  âmes ,  la  vaccination  ayant  été  pra¬ 
tiquée  avec  une  rigoureule  exaêlitude  depuis  24 
ans,  on  n’a  vu  depuis  cette  époque  aucune  va¬ 
riole.  (  GiBEar.  ) 

VACCINIÉES,  f.  f.  pl.  iBot.,  Mat.  ?nédic.) 
Groupe  de  plantes  ayant  de  tels  rapports  avec  les 
Ebicées  &  les  RHODOBâ-cÉEs ,  que  quelques  bo- 
taniftes  ont  penfé  pouvoir  les  réunir  fous  la 
dénomination  d’EaiciNÉEs.  A  ce  groupe  appar¬ 
tiennent  les  diverfes  efpèces  airelles ,  géné¬ 
ralement  peu  employées  en  médecine,  bien’ 
que  d’ailleurs  les  fruits  du  vaccinium  myrtillus 
fervent  à  préparer  une  boilTon  acidulé  qui  peut 
être  de  quelqu’utilité  dans  certaines  phlegmaCes. 

VACILLANT,  adj.  (  Pathol.  )  Expreffion  em¬ 
ployée  pour  déGgner  cette  modification  du  pouls 
dans  laquelle  les  pull'ations  font  foibles ,  trem¬ 
blantes  81  inégales.  (  Voyez  Foui-s.  ) 

VAGIN ,  f.  m.  (  Anat.  )  Vagina.  Nom  d’un 
canal  membraneux,  cyliadroïde  &  extenüble,  ü- 
tué  entre  la  veffie  &  l’inteflin  reâam.  Sa  longueur 
varie  de  fix  à  huit  pouces  ;  fon  fond  répond  au 
col  de  l’utérus ,  &  fon  extrémité  à  la  vulve.  Dans 
Faâe  de  la  copulation ,  il  eff  deftiné  à  recevoir  le 
membre  viril ,  St  au  moment  de  l’accouchement 
il  eft  traverfé  par  le  fœtus  ;  auffi  fa  face  interne 
offre- 1- elle  un  grand  nombre  de  rides  tranf- 
verfales  deftinées  à  eu  favorifer  l’élargilTement. 
On  remarque  aulli  fur  cette  même  face  les  orifices 
d’une  multitude  de  follicules  membraneux  d’où 
s’écoule  un  mucus  l’ervant  à  lubréfier  le  vagin. 
Souvent  ce  conduit  préfente  des  difpofitions  ano¬ 
males  :  ainfi  on  l’a  quelquefois  vu  être  très-court; 
dans  d’autres  circonftances  ,  il  étoit  imperforé  ; 
plufieurs  fois  on  l’a  trouvé  divifé  par  une  cloifon 
formant  un  double  canal ,  au  fond  duquel  exif- 
toic  une  double  matrice  ,  St  dans  certains  cas  un 
feul  utérus.  Enfin,  on  a  vu  le  vagin  s’ouvrir  dans 
la  veffie,'  St  même  dans.l’infeftin  rectum.  Les  au¬ 
teurs  rapportent  un  très  -  grand  nombre  de  ces 
fortes  d’anomalies. 

Cet  organe  eft.fujet  à  beaucoup  d’aff'eclions  , 
telles  que  ruptures ,  chutes ,  inllammationa  ,  ul¬ 
cères  ,  pol^ypes  ,  tumeurs  ,  hernies  ,  Stc.  (  Voyez  , 
pour  fa  defcription  ,  le  Dictionnaire  dAruitomie , 
St  pour  fes  maladies  ie  Dictionnaire  de  Chirurgie 
de  cet  ouvrage.  ) 


V  A  G 

VAGINAL,  AXE.  {Anat.  ').Vaginalis.  Adjeâif 
fervant  à  défigner  tantôt  des  parties  qui  appar¬ 
tiennent  au  vagin  ou  font  en  rapport  avec  lui , 
tantôt  à  exprimer  la  difpofition  de  certaines 
membranes  deftinées  à  envelopper  quelques  or¬ 
ganes.  Ainfi  ,  dans  la  première  acception ,  artère 
vaginale  indique  une  branche  qui  naît  de  l’artère 
hypogaftiique  ou  des  artères  utérine ,  véficale , 
honteufe  interne ,  ombilicale  ,  Stc. ,  St  dont  les 
ramifications  fe  diftribuent  au  vagin.  Dans  l’autre 
fens  il  vaudroit  peut-être  mieux  employer  l’ex- 
preflion  vaginante. 

On  nomme  tunique  vaginale  ou  élytroîde  du 
te/licule ,  membïSLQe  féreufe  qui  renferme  cet- 
organe;  apophyfe  ou  crête  vaginale,  Üefpèce  de 
lame  olTeufe .  qui  embrafl'e  en  partie  la  bafe  de 
l’apophyfe  ftyloïde  de  l’os  temporal.  (  Voyez 
Scrotum  St  Tympan  dans  le  Dictionnaire  d Ana¬ 
tomie  de  cet  ouvrage.  ) 

VAGINANT,  TE.  Vaginans.  Adje£fif  qu’il 
feroit  convenable  d’employer  préférablement  à 
l’expreffion  vaginale ,  dont  on  fait  fréquemment 
ufage  pour  défigner  des  parties  qui  fervent  à  en 
envelopper  d’autres;  telles  font  les  membranes, 
les  lames  ofifeufes  ,  Stc.  (  Voyez  Vaginax.  ) 

VAGISSEMENT  UTÉRIN,  f.  m. ,  de  vagi- 
tus,  Stc.  Cri  d’un  enfant  encore  renfermé  üaus 
le  fein  de  fa  mère. 

Dans  fon  livre ,  de  Naturâ  pueri,  Hippocrate 
avance  que  les  poumons  du  fœtus  attirent,  par 
une  douce  dilatation,  un  tant  foit  peu  d’air;  ce 
que  prouvent,  dit-il,  les  cris  qu’on  a  fouvent 
entendus  dans  la  matrice  des  femmes  enceintes. 
C’eft  cette  phrafe  vraie  ou  faull’e ,  bien  ou  mal 
interprétée,  du  père  de  la  médecine,  qui  a  fervi 
de  texte  aux  partifans  de  la  refpiralion  fœtale 
St  à  ceux  qui  admettent  que  l’enfant  peut 
crier  avant  de  naître.  Veüingius,  Albert -le- 
Grand,  Libavius,  Solin,  Camerarins,  Sennert,  Bar- 
tholin,  DeuCngius,  Velthufîus,  Robert  Boyle,  Stc., 
combattus  par  Diemerbroëck,  ont  raconté  des 
hiftoires  defquelles  il  réfulteroit  que  le  vagill’e- 
ment  utérin  n’eft  pas  très-rare.  Needham  en  cite 
également  un  exemple;  cependant ,  malgré  toutes 
ces  autorités,  on  a  rejeté  la  poüibilité  du  fait 
St  toutes  les  preuves  qu’on  avoit  données  de 
fon  exiftence.  Pour  qu’un  fœtus  crie,  il  faut  qu’il 
refpire  ;  pour  que  le  fœtus  refpire  ,  il  faut  que 
de  l'air  pénètre  dans  fes  poumons;  or  l’enfant 
nage  dans  un  liquide,  eft  renfermé  dans  un  fao 
qui  ne  communique  en  aucune  manière  avec  l’air 
extérieur;  s’il  faifoit  le  moindre  effort  pour  di¬ 
later  fes  poumons,  pour  infpirer,  c’eft  de  l’eau 
qui  s’introduiroit  dans  fes  voies  aérifères,  St 
la  fuff'ocaiion  en  feroit  fans  doute  immédiatement 
la  fuite.  On  a  donc  pu  reléguer,  d’après  des  rai- 
fons  auffi  péremptoires ,  les  exemples  de  vagilfe- 
ment  utérin  parmi  les  contes  de- bonnes  femmes  St 
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les  cliimères.  Quelques  modernes  n’en  font  pas 
moins  revenus  fur  ce  point.  Un  acconcheur  dif- 
tingué  de  l’Allemagne ,  Ofiander ,  fou  tient  avoir  en¬ 
tendu  lui-même  les  cris  dont  ils’agit.  Les  affertions 
de  ce  médecin ,  jouiffant  d’aillenrs  d’une  certaine 
célébrité ,  ont  élé  traitées  comme  celle  des  An¬ 
ciens,  c’efl-à-dire  qu’on  n’y  a  ajouté  aucune  foi; 
il  eft  même  probable  qu’elles  euffent  bientôt  été 
oubliées,  fi  M.Zitterlandn’éloit  pas  venu,  en  1821, 
invoquer  en  leur  faveur  une  obfervation  qui  feroit 
on  ne  peut  plus  concluante,  fi  une  faine  criti¬ 
que  permettoit  d’en  prendre  les  termes  à  la  lettre. 
Une  femme  eft  prife  des  phénomènes  du  travail 
quelques  femaines  avant  fon  terme;  dans  le  cou¬ 
rant  de  la  journée,  un  bruit  femblable  au  cri  d’un 
enfant  fe  fait  entendre  ;  des  recherches  minu- 
tieufes  font  faites  dans  l’appartement  par  les  af- 
fiftans;  la  fage-femme  trouve  le  col  utérin  fou  pie 
&  dilatable;  les  cris  reparoiffent  plus  diftinûe- 
ment  ;  on  prie  M.  Ziiterland  ,  qui  habitoit  la 
même  maifon,  de  defcendre;  il  s’alTure  par  lui- 
même  qu’il  n’y  a  ni  chat,  ni  autres  animaux 
dans  la  chambi'e.  Après  quelques  minutes,  les 
cris  qu’on  lui  avoit  annoncés  fe  reprodui- 
fent  de  manière  à  ne  laiffer  aucun  doute  fur¬ 
ie  lieu  d’où  ils  fortent;  il  les  entend  une  fé¬ 
condé  fois,  mais  les  phénomènes  du  travail 
ne  tardent  pas  à  fe  ralentir,  &  l’accoucnement 
n’a  lieu  qu’au  bout  de  quelques  jours  ;  l’en¬ 
fant  ,  qui  donna  encore  quelques  lignes  de  vie 
au  moment  de  fa  naiCTance,  mourut  prefque  im¬ 
médiatement  après.  M.Marc  a  fait  part  à  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  de  Paris,  eu  1825,  d’une 
obfervation  prefque  exaâement  femblable ,  re¬ 
cueillie  par  MM.  Henri  &  Jobert.  M.  Heffe  en  a 
indiqué  une  autre  mefqu’à  la  même  époque ,  & , 
dans  une  lettre  adrenée  à  la  Société  philomatique, 
M.  Le  Sauvage,  de  Caen,  affirme  avoir  entendu 
Irès-diftinâement,  &  à  plufieurs  pas  de  diftance, 
chez  une  chienne  près  de  mettre  bas,  les  cris 
de  petits  encore  renfermés  dans  le  ventre  de 
leur  mère,  quoique  le  part  ne  fût  point  en¬ 
core  commencé.  Un  jeune  médecin,  qui  fuivoit 
alors  mon  cours  d’accouchemens ,  m’a  plufieurs 
fois  parlé  d’un  fait  du  même  genre  dont  il  a  été 
témoin. 

En  préfence  d’obfcrvations  recueillies  &  pu¬ 
bliées  par  des  Ifômmes  de  bonne  foi ,  d’un  mérite 
reconnu,  par  des  contemporains  qui  n’ignorent 
pas  les  difficultés  de  faire  admettre  un  pareil' 
fait  dans  la  fcience,  l’homme  impartial  &  prudent 
doit  fe  trouver  fort  embarraflé.  Il  eft  incoiitefta- 
ble ,  en  effet,  que  les  cris  suppofent  la  refpira- 
tion.  Or  ,  il  eft  univerfellement  admis  qne  le  fœtus 
ne  réfpire  pas.  Toutefois,  dans  ces  derniers  temps, 
Muller  &  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ont  voulu 
faire ,  revivre  l’ancienne  opinion  d’Hippocratè 
fur  ce  fujet.  Ces  auteurs-  admettent  que  l’eau  de  j 
l’amnios  renferme  de  l’air;  que  cet  air  pénètre 
les  organes  à  travers  la  peau  par  des  efpèces  de  1 
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trachées  ,  ou  bien  par  l’organe  pulmonaire  lui- 
même,  qui  feroit  alors  habituellement  gorgé  du 
fluide  amniotique.  On  a  voulu  enfin  que  l’enfant 
vécût  au  centre  de  fes  membranes  à  la  manière 
des  poiffons;  il  ne  s’agiffoit  plus  qne  de  lui 
trouver  des  branchies,  &  c’eft  ce  que  M.  Raitké 
vient  de  faire,  à  la  grande  fatisfaûion  de  M.  Bref- 
chet,  qui  prétend  auffi  avoir  rencontré  ce  nou- 
vel  organe  chez  les  très-jeunes  fœtus.  Mais,  d’une 
part,  l’air  que  M.  Deffaigne  avoit  rencontré 
dans  l’eau  de  l’aranios ,  81  qui  fembloit  arriver 
là  tout  exprès  pour  donner  gain  de  caufe  à  M.  Geof¬ 
froy  Saint -Hilaire ,  s’eft  depuis  transformé  en 
azote  &  en  gaz  acide  carbonique  dans  les  flacons 
de  M.  Chevreul  dans  ceux  de  M.  Deffaigne 
lui  -  même;  de  l’autre,  les  branchies,  G  longue^ 
ment  décrites  par  M.  Raitké,  ne  font,  fi  j’en 
crois  mes  propres  ohfervations ,  que  des  réplis 
artificiels  &  mécaniques  de  la  fuperficie  de  cer¬ 
tains  embryons ,  en  un  mot ,  des  organes  qui  n’exif- 
tent  poiut.  En  troiCème  lieu,  fi  l’air  était  abforbé 
par  des  trachées  fans  arriver  aux  poumons,  il 
n’en  réfulteroit  pas  pour  cela  que  le  fœtus  pût 
crier;  &  fi  l’organe  pulmonaire  recevoit  de  l’air 
d’une  manière  quelconque,  il  eft  évident  qu’if 
n’olïriroit  point  l’afpecl  de  la  chair,  l’imperméa¬ 
bilité  qu’on  lui  connoît,  ne  relîemhleroit  point  à 
un  morceau  de  foie,  à  une  tranche  de  rnnfcle, 
n’iroit  point  au  fond  de  Tenu,  comme  cela  fe  re¬ 
marque  cbnftamment  avant  la  naiffance. 

Lorfque  les  membranes  font  rompues ,  que  l’ean 
de  l’amnios  s’eft  échappée,  on  conçoit,  à  la  ri¬ 
gueur,  qne  dé  l’air  puifl'e  pénétrer  jufqne  dans 
la  matrice  ,  que  le  fœtus  pnifle  en  infpirer  quel¬ 
ques  bulles  &  faire  entendre,  quelques  vagiffe- 
mens;  on  le  conçoit  fiirtout  lorfque  la  tête,  for¬ 
tement  engagée  dans  le  vagin  j  eft  très-rapprochée 
de  la  vulve  &  placée  de  manière  que  la  bouche 
i  fe  dirige  vers  ralmofphère;  encore  faut-il  avouer 
que  même  alors  les  cris  dn  fœtus  font  difficiles 
à  expliquer;  car,  à  mefure  que  l’œuf  fe  vide, 
la  matrice  revient  fur  elle -même;  dès  que  le 
fœtus  n’eft  plus  éntouré  d’eau,  il  fe  trouve 
:  exaêlemént  embraffé  j  -comprimé  par  les  parois 
de  la  matrice  :  pour  que-  la  refpiration  s’opère, 
il  n’eft  pas  feulement  néceffaire  d’avoir  de  l’air, 
il  faut  encore  que  la  poitrine ,  que  les  poumons 
fe  dilatent,  &  cette  dilatation  paroît  impolDble 
'  tant  que  l’enfant  n’eft  pas  au-dehors ,  tant  que 
fon  thorax  relié  embrallë  par  les  organes  fexuels. 

Mais  avant  la  dé. hinire  des  membranes,  cela 
ne  le' comprend  nas.  Des  gaiz  qui'circulent  dans 
les  inleftiris,  mille  bruits  divers,  tant  de  fuper- 
cherîes  difficiles  à'imaginer,  pehvént  en  impofer 
ifnr  ce  point!  D’ailleurs,  l’homme  eft  entouré  de, 
tant  de  caufes  d’èrrenrs  que  lorfqu’un  fait  con¬ 
traire  à  toutes  les  lois  connues  fe  préfente,  on 
peut,  fans  faire  injure  a  perfonhè ,  fuppofer  que 
ceux  qui  le  racontent  ont  pu  fe  tromper;  la  fa- 
gelfe  enfin'  ne' veut  pas  qh’bn  l’admette  Ans  op- 
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pofition.  An  furplus,  dans  la  qneftion  afîuelle,  je 
ne  puis  mieux  rendre  ma  penfée  qu’en  répou- 
dapt  aux  partifans  du  vagillement  utérin  :  «  Puif- 
que  vous  l’avez  entendu  ,  je  le  crois;  mais  fi  je 
Pavois  entendu  moi-même,  je  ne  le  croirais  pas.  » 
(Velpeau.) 

•  VAGUE.  {Path.,  Anat.  -)  Vagus.  Adjeaif 
•dont  oh  fe  fert  quelquefois  dans  le  langage  mé¬ 
dical  pour  caraclérifer  certaines  douleurs  dont  le 
fiége  n’e'fl:  point  :  fixe.  Ainfi  on  dit  :  douleur, 
goutte,  rhumalifme  vague.  {^Voyez  ces  diflérens 
-mots.  ) 

'  dette  exprefiion  a  anffi  été  employée  par  les 
anatomiftes  pour  indiquer  les  nerfs  de  la  huitième 
paire  auxquels  Chauflîer  a  donné  le  nom  de 
neifi  pneumogqftriques,  (  Voyez  Pneomogas- 
TRixjoE  dans  le  Dictionnaire  <P Anatomie  de  cet 
dnvrage.  ) 

VAIRON.  Difpar^  oculis.  AdjeOif  fervant  à 
caraâérifer  une  difpofitiou  fingulière  obfervée 
chez  quelques  perfonnes  dont  les  yeux ,  au  lieu 
d’être  d’une  couleur  uniforme  ,  olïient  des  teintes 
difi'éientes ,  telles  que  gris  ,  bleu,  jaunâtre,  &c. 
Cette  diflormilé,  que  l’on  remarque  auffi  chez 
certains  animaux,  n’altère  en  rien  la  bonté  de 
la  vue. 

VAISSEAU,  f.  m.  (^Anat.')  Vas.  Dénomina¬ 
tion  générique  fervant  à  défigner  des  canaux  def- 
tinés  "à  renfermer  les  fluides  qui  circulent  dans 
.  le  corps  des  animaux  ,  tels  font  les  artères  ,  les 
veines ,  les  lymphatiques.  (  Voyez  ces  mots  dans 
le,  Diitiqnnàire  d’ Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

■  VAISSEAUX,  f.  m,  pl.  t^Hyg.  nae.  )  ^Voyez 
Navale  (Hygiène,  Médecine  navale),  Postoes.  )' 


VALÈRE  (Eauxminéralesde).  Près  d’un  bourg 
de  ce  nom  ,  fitué  à  quatre  lieues  de  Tours  ^jail- 
liffeh't  au  b, as  d’une  colline  deux  fources  ,  dont 
l’une  eft  froide  &  l’autre  chaude.  La  première  eft, 
fuivant  M.  Linacier,  alcaline  Si  martiale  ;  la  fé¬ 
condé  martiale  St  fulfureufe. 

VALÉRIANE,  f.  L  \  Bot. ,  Mat.  méd.  )  Nom 
d’un  genre  de  plantes  appartenant  à  laTriandrie 
monogynie  de  Linné,  St  à  la  famille  des  Valéria- 
nées.  Plufieursefpèces  de  ce  genre  font  employées 
en  médecine  ;  telles  font  la  grande  valériane  (  va- 
leriànd phu  ')  ;  la  valériane  officinale  \valeriana 
officinàlis)  ;  le  nard  celtique  (  valeriana  celtica.  ) 
(  Voyez  f  pour  les  détails  ,  le  Diétionnaire  de  Æo- 
de  cet  ouvrage.  ) 

C’eft  particulièrement  dans  la  racine  de  la  va- 
léridfier qffiçinàlè  que  réfident  les  propriétés  mé¬ 
dicinales  de  cette  plante.  Son  odeur  forte  St  dé- 
fagréable  j  fa  faveur  amère  St,  camphrée  ,  la  "font 
aifément  récpnhoître.  Soumilè  à  Tahalylê  >  elle  a 
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fourni  une  huile  volatile  . très-légère  ,  d’une  odeur 
énétrante,  St  une  fubftance  particulière,  foluble 
ans  l’eau  ,  St  fur  laquelle  l’éther  St  l’alcool  n’ont 
aucune  aêlion.  H  eft  certain  que ,  foit  dans  le  trai- 
tément  de  l’épilepfie ,  f  it  dans  celui  des  affeâions 
nerveufes ,  on  a  fingulièrement  exagéré  les  pro- 
riétés  de  cette  racine.  Néanmoins,  on  ne  peut 
ifconvenir  que  fou  ufage  n’accélère  le  pouls  , 
n’augmente  la  chaleur  ,  ne  provoque  les  fueurs  , 
les  règles,  St  n’agifle  fur  le  cerveau  à  la  manière 
de  certains  narcotiques  :  l’expériencé  a  porlémêiue 
à  croire  que  la  racine  de  valériane  peut  être  uti¬ 
lement  prefcrite  comme  fébrifuge  St  comme  au- 
ihelmin'tique. 

On  adminiflre  la  valériane  en  poudre  ,  à  la 
dofe  de  24  à  56  grains ,  plufieurs  fois  dans  la 
journée  ,  81  quelquefois  aulu  en  iufufion  ,  en  lo¬ 
tions  St  en  extrait. 

Le  nard  celtique  a  une  racine  moins  odorante, 
moins  amère  ,  St  certainement  aulfi  moins  aéiive 
que  celle  de  la  valériane  ofiîciuale.  Celle  piaule 
a  autrefois  été  en  réputation  ,  mais  aujourd’hui 
elle  eft  complètement  tombée  en  défuétude.  - 

Une  autre  efpèce  de  valériane  (  valeriana  ja- 
tamenfi'^  eft  apportée  de  l’Inde;  elle  a  une  odeur 
forte  St  un  peu  aromatique.  Quelques  auteurs,  qui 
ont  écrit  fur  la  matière  médicale ,  en  ont  parlé 
avec  éloge,  St  ont  prétendu  que  c’éloit  Xe  nard 
des  Anciens  :  opinion  au  refte  fort  douteufe.  Cette 
racine  ,  que  l’on  ne  fe  procure  que  très-diffici¬ 
lement  ,  eft  très-peu  employée. 

VALÉRIANÉES  ,  f.  f.  pl.  {Bot. ,  Mai.  méd.  ) 
Valerianece.  Le  genre  Valekiaha  avoitété  primi¬ 
tivement  placé  par  M.  de  Juflièu  dans  la  famille 
des  Dipfacées  ;  plus  tard  ,  il  l’en  a  retiré  pour  en 
faire,  fous  le  nom  de  valérianées ,  le  type  d’une 
nouvelle  famille  en  général  peu  remarquable  par' 
fes  propriétés  médicinales. 

VALET  A  PATIN  ,  fnb.  m.  (  Injlr.  chimrg.  ) 
Volfella  patini.  Nom  d’une  forte  de  pince  autre¬ 
fois  employée  pour  faire  la  ligature  des  vailfeaux 
à  la  fuite  de  l’amputation.  On  conçoit  que  les  di- 
menfions  de  cet  iuftrument  doivent  varier  fulvànt 
la  grandeur  des  parties  auxquelles  on  l’applique  ; 
auÙi,  dans  les  arlènaux  de  chirurgie  ,  en  voit-on, 
de  très-volumineux  St  d’autres  qui  font  très-petits. 
{^Voyez,  pour  la  defcription  des  divers  valets  à- 
patin ,  le  Diétionnaire  de  Chirurgie  de  cet  ou¬ 
vrage.)  -  : 

VALÉTUDINAIRE  ,  adj.  {_Path.  )  Valetudi- 
nàrius  J  de  valetudo  ^  fauté.  Maladif,  d’une  fan  té 
foible  ,  qui  eft  l'ouvent  malade. .  Le  valétudinaire 
eft  un  être  qui ,  foit  originairement ,  foit  par  fuite 
d’excès  ou  de  fatigues ,  eft  prefque  toujours 
dans  un  état  continuel  de  maladie  :  il  n’eft  pas 
précifémeut  malade ,  cependant  il  ne  fe  porte  pas 
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bien ,  il  fonflre  toujours  ;  fes  foufii-ances  peu 
vives  ,  mais  perfiflantes ,  lui  laiffent  à  peine  quel¬ 
ques  momens  de  repos,  &  encore  ne  peut-il  en 
profiter,  puifqu’il  eft  foible  ,  &  que  ,  forcd  de  con- 
tratler  une  foule  d’habitudes  plus  pernicieufes  les 
unes  que  les  autres ,  il  ne  peut ,  fans  dangers  ,  s’ex- 
pofer  à  les  quitter  le  jour  qu’il  ne  fouflre  pas.  Mais 
fi,  d’un  côté,  le  valétudinaire  elt  toujours  fouffrant , 
il  efl  en  revanche  exempt  de  beaucoup  de  maladies 
aiguës  ;  il  efl;  même  rare  qu’il  péi-iffe  par  l’augmen¬ 
tation  des  fymptômes  qui  ont  torturé  l'on  exifle'nce. 
Sa  vie  eft  peut-être  plus  aflitrée  que  celle  des  per- 
fonnes  qui  ont  une  fanté  forte  &  robufle,  d’où  ce 
proverbe  :  Qui fe  plaint  fouçent ,  vit  long-temps , 
lequel  eft  en  conlradiêlion  manifefle  avec  les  faits , 
puilque  dans  les  tables  de  longévité  du  Mémo¬ 
rial  de  chronologie,  d’hifioire  naturelle,  &c. , 
dont  la  première  partie  fut  publiée  en  1829,  on 
ne  voit  aucun  valétudinaire  parvenir  à  un  âge 
avancé. 

Il  eft  néceflaîre  que  le  valétudinaire  foit  fon 
médêcin  j  ordinairement  affez  bon  obfervateur  , 
il  fait  ce  qui  lui  eft  convenable  &  ce  qui  peut  lui 
nuire.  Sa  frêle  fanté  l’avertit  auflitôt  des  plus  pe¬ 
tits  excès,  qu’il  eft  d’ailleurs  rarement  difpofé  à 
commettre.  Son  extrême  fufceptibilité ,  le  malaife 
qu’il  refirent,  la  foiblefTe  qu’il  éprouve  dès  l’inf- 
lant  où  il  quitte  fes  habitudes  de  malade,  font 
l'uffifantes  pour  le  retenir,  fi  d’allleui's  fa  débile 
conftilution  ne  lui  ôloit  pas  toute  envie  &  toute 
pollibllité  de  fe  lailTer  aller  à  des  penchans  qui 
amèneroient  promptement  fa  deftruaion. 

Quoique  le  valétudinaire  foit  prefque  toujours 
fouli'rant ,  il  eft  cependant  celui  auquel  les  méde¬ 
cins  peuvent  être  le  plus  nuifibles.  Que,  devien¬ 
dra-t-il,  en  elï’et ,  s’il  a  mis  fa  confiance  dans  un 
homme  peu  inflruit ,  qui  ne  compte  fur  la  méde¬ 
cine  qu’il  ignore ,  qu’autant  qu’elle  eft  accompa¬ 
gnée  de  prefcriptions  Y  Jouet  de  la  pharmacie  ,  fa 
fanté  fe  délabrera  de  plus  en  plus  ,  &  il  fera  en¬ 
traîné  dans  des  habitudes  d’autant  plus  vicieufes 
&  d’autant  plus  nuifibles  qu’elles  tendront  toutes, 
par  des  précautions  mal  entendues  ,  à  le  plonger 
de  plus  en  plus  dans  ce  fybaritifme  médical  qui 
feul  fuffiroit  pour  rendre  valétudinaires  les  perfon- 
nes  douées  de  la  meilleure  fanté. 

Que  le  valétudinaire  donc  n’écoute  pas  trop  fes 
douleurs  ;  qu’il  cherche  ,  mais  lentement ,  à  forti¬ 
fier  fon  organifation  î  qu’il  aie  une  occupation 
fuivie ,  qu’il  fe  livre  à  des  exercices  en  rapport  avec 
fes  forces.  Les  promenades  ,  les  voyages  dans  des 
pays  montagneux  ,  fur  les  bords  de  la  mer  ,  les 
voyages  fur  mer  ,  l’exercice  du  cheval ,  tous  les 
moyens  hygiéniques  toniques  ,  les  bains  de  mer  , 
dilî’érentes  eaux  minérales ,  Stc.  &c.  ,  pourront 
être  employés  avec  fuccès  fuivant  le  genre  de  fes 
fouftrances  ,  &  changeront  fon  état  valétudinaire 
en  une  fanté  plus  fiable  ,  ou  du  moins  lui  procu¬ 
reront  une  exiftence  plus  favorable  à  l’exercice  des 
fontUons  de  la  vie.  (  Nicolas.  ) 

Mmdecine.  Tome  JCIll. 
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VALGI.  f  Pathol.  )  Expreffion  latine  employée 
par  les  Anciens  pour  déligner  l’une  des  difpofitions 
particulières  que  préfente  la  difformité  connue 
fous  le  nom  de  pied-bot.  (^T^oyez  ce  dernier 
mot,  tom.  XII ,  pag.  70.  ) 

VALIDITÉ,  fub.  f.  {_Méd.  lég.yV'aliditas , 
force,  pouvoir.  On  entend  par  validité,  en  mé¬ 
decine  légale  ,  la  bonne  conformation  des  organes 
génitaux  chez  l’un  &  l’autre  fexe ,  mais  fpéciale- 
nient  chez  l’homme  :  conformation  qui  rend  propre 
à  la  reproduftion;  ce  mot  eft  tout-à-fait  oppofé  à 
celui  à'impuiffance.  Heureufement  que  les  temps 
d’ignorance  fe  dillipent  peu  à  peu,  &  que  les  pré- 
jugés.tendent  tous  les  jours  a  fe  détruire  ,  quoiqu’il 
nous  en  relie  encore  beaucoup  ;  ce  que  nous  regar¬ 
dons  comme  admirable  maintenant  ,  fera  proba¬ 
blement  traitd  d’abfurde  dans  quelques  années. 
Mais  enfin  nous  fommes  à  peu  près  débarrafl'és  , 
en  médecine  légale ,  de  ces  recherches  dégoû¬ 
tantes  fur  l’impuiflance  :  recherches  qui  ,  autre¬ 
fois  ,  faifoient  rougir  Thémis.  Ce  n’eft  que  très- 
rarement  qu’il  feroit  polEble  d’avoir  recours  à  ces 
inveftigations ,  d’après  les  ftatuts  qui  régiffent  cer¬ 
tains  ordres  dans  lefquels  la  validité  èft  furtouf  re¬ 
commandée,  &  où  il  eft  néceffaire,  pour  y  être 
admis ,  d’être  fain  de  corps  &  d’efprit.  Je  ne  fais 
toutefois  fi  à  chaque  ordination  on  prononce  encore 
la  célèbre  formule  tejliculos  habet  ;  du  moins  il 
eft  défendu  par  les  réglemeos  canoniques  d’y  ad¬ 
mettre  celui  qui  eft  impuififant.  Ce  mot,  du  refte  , 
très-peu  employé,  ne  préfënte  aucun  intérêt,  & 
on  ne  peut  que  renvoyer ,  pour  ce  qui  le  concerne, 
aux  mots  Conception,  Reproduction  Si  Viri¬ 
lité  de  ce  Didlionnaire.  (  Nicolas.  ) 

VALS  (  Eaux  minérales  de  ).  Bourg  du  dépar¬ 
tement  de  l’Ardèche  ,  à  une  petite  diftance  duquel 
exiftent  fix  fources  connues  fous  les  noms  de  la 
Magdelaine ,  de  la  Marie,  de  la  Marquife , 
de  la  Dominique,  de  la  Saint- Jean ,  de  la 
Camuje. 

Les  caraâères  phyfiqnes  que  préfentent  les  eaux 
de  ces  dilTérentes  fources  ne  font  point  toujours 
les  mêmes ,  &  il  paroît  que  c’eft  dans  la  quantité 
plus  ou  moins  confidérable  de  gaz  acide  carboni¬ 
que  qu’elles  contiennent  que.réfide  leur  princi¬ 
pale  dififérence.  L’eau  de  la  fource  la  Marie,  par 
exemple,  eft  acidulé  &  pétillante,  tandis  que  celle 
fournie  par  la  Marquife ,  la  St.- Jean  Sc  la  Ca¬ 
muje  ,  eft  moins  aigrelette  &  plus  falée.  Quant  à 
celle  de  la  Dominique ,  fon  goût  a  quelqu’ana- 
logie  avec  celui  du  fulfaie  de  fer. 

En  dernière  analyfe,  aux  proportions  près,  ces 
eaux  minérales  contiennent  toutes,  des  carbonates 
de  fonde  &  de  fer,  du  chlorure  de  fodium,  du 
fulfate  d’alumine  &  du  fulfate  de  fer. 

On  vante  beaucoup  l’ufage  des  eaux  de  Vais 
dans  les  leucorrhées,  le  feorbut ,  les  hémorragies 
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pafRves  (i),  &c.  Ces  eaux  font  très-energiqnes  ,  | 
&  on'  les  fait  prendre  ordinairement  à  la  dofe  de 
quatre  ou  üx  verres  :  on  peut  d’ailleurs  les  couper 
avec  de  l’eau  de  veau ,  de  l’eau  de  poulet ,  ou 
les  édulcorer  avec  quelques  firops ,  &c. 

(  R.  P.  ) 

VALSALVA  (Antoine-Marie)  {Biogr.  méd.), 
naquit  à  Jmola  le  17  janvier  1666.  Il  fut  dilciple 
de  Malpiglii  &  maître  de  Morgagni,  &  étudia  la 
médecine  à  l’Univerfité  de  Bologne ,  où  il  fut 
reçu  doaeur  en  1687.  Vingt  ans  plus  lard  ,  il  de- 
■vi'at  profelTeur  d’anatomie  dans  cette  même  Ecole, 
dont  il  contribua  à  augmenter  la  célébrité.  Exer¬ 
çant  à  la  fois  toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir, 
Valfalva  ne  fut  pas  moins  recommandable  comme 
cbirnrgien  que  comme  anatomifte;  c’eft  lui  qui, 
le  premier,  fubftitua  au  cautère  aâuel  l’ufage  de 
la  ligature  pour  arrêter  le  fang  à  la  fuite  des  am¬ 
putations  ;  il  Amplifia  auflî  plufieurs  inftrnmens  de 
cbirurgie.  Après  fa  mort,  arrivée  le  2  février  1723, 
les  adminillrateurs  de  l’hôpital  des  incurables  de 
Bologne  lui  firent  élever  un  monument  deftiné  à 
conferver  le  fouvenir  des  fervices  qu’il  avoit  ren¬ 
dus  à  l’bumanlté. 

On  a  de  Valfalva  plufienrs  écrits ,  parmi  lefquels 
celui  ayant  pour  titre  ,  de  aure  huinanâ  tiaâta- 
tus  y  &c.  ,  a  été  réimprimé  un  grand  nombre  de 
fois,  &  peut  être  regardé' comme  l’un  des  Ou¬ 
vrages  les  plus  complets  qui  aient  paru  fur  cette 
matière'. 

■  VALSALVA  (Traitement  de).'  {_Thérap.') 
Ce  -  célèbre  anatomifte  a  le  premier  propofé 
de  traiter  les  anévryfmes  par  la  méthode  débili¬ 
tante.  Son  procédé  confiftoit  à  faire  des  faignées 
nombreufes  8c  abondantes,  8c  à  foùmettre  les  ma¬ 
lades  à  une’ diète  des  plus  févères.  (  Voyez  Ané¬ 
vrysme  ,  tom.  II ,  pag.  726  de  ce  Diûionuaire.  ) 

(R.  P.) 

VALVULE,  f.  f.  (^AnaU')  Valeula.  On  donne 
ce  nom  à  des  replis  membraneux  fitués  ,  foit  à 
l’intérieur  des  vaiffeaux ,  foit  dans  certains  orga¬ 
nes  creux.'  Ils  ont  pour  ufage  de  ralentir  le  cours 
des  liquides  ,  8c  plus  particulièrement  celui  de 
s’oppofer  à  leurs  mouve'mens  rétrogrades  :  telles 
font  les  valvules  du  cœur,  connues  fous  les  noms 
de  valvules  ttiglochines i  tricufpides ,  mitrales, 
ou  plus  exaâemënt  fous  celui  de  valvules  auri- 
culo-ventriculaires ;  telles  font  aufli  les  valvules  des 
veines  8c  des  lymphatiques ,  celle  de  Bauliin,  8cc. 

(  Voyez  Cœub.  ,  'V’eine  ,  Baohin  ,  Ileo-cæcai.  ,  In¬ 
testin,  dans  le  Dictionnaire  d^ Anatomie  de  cet 
ouvrage.  ) 


(i)  AciBEttT,  Vrèch  hiftorique  fur  quelques  eaux  miné- 
m/m  de  France.  Paris,  in-S».  ,  i8aé. 
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VALVULITE,  f.  f.  i  Pathol.  )  Plufienrs  mé¬ 
decins  ont  propofé  de  donner  ce  nom  à  l’inflam¬ 
mation  de  la  membrane  interne  qui  garnit  de  fes 
replis  les  orifices  des  cavités  du  cœur.  Quelques 
modernes  3  8c  notamment  M.  le  proR.  Récamier, 
ont  cru  en  effet  pouvoir  affîgner  des  fymptômes 
8c  une  marche  particulière  à  cette  inflammation  ; 
d’autres  même  ont  été  plus  loin,  81  ont  attribué 
à  une  phlegmafie  ,  foit  aiguë,  foit  chronique, 
toutes  les  altérations  que  peuvent  préfenter  ces 
valvules.  Enfin,  quelques  auteurs -'ont  été  jufqu’.à 
regarder  cette  phlegmafie  (étendue  ou  non  aux 
autres  points  de  la  membrane  interne  du  cœur  8t 
des  vaifieaux)  comme  la  caufe  la  plus  ordinaire 
dés  fièvres.  Les  fignes  à  l’aide  defquels  on  peut 
foupçonner  ,  pendant  la  vie ,  l’inflammation  aiguë 
des  valvules  du  cœur  ,  font  des  palpitations  ,-  un 
trouble  plus  ou  moins  marqué  de  la  circulation  8c 
de  la  refpiration,  la  dureté,  la  force  8c  la  fré¬ 
quence  du  pouls  ,  'ou  au  ccîntraire  fa  petiteffe  8c 
fon  irrégularité  ,  une  anxiété  plus  ou  moins  pro¬ 
noncée  ,  8cc.  Les  veftiges  cadavériques  qu’on  lui 
aftigne  (  mais  qui  peuvent  très-fouveat  aufti  in¬ 
duire  en  erreur)  font  la  rougeur  plus  ou  nioins 
foncée,  l’épaiftiffeœent ,  l’ulcération  de  ces  val¬ 
vules.  Tl  eft  dans  bien  des  cas  fort  diffiicile.de  re- 
connoître  fi  la  coloration  extraordinaire  de  la 
memiljrane  interne  des  principaux  organes  de  la 
circulation  eft  l’effet  d’une  inflammation  anté¬ 
rieure,  ou  n’eft  qu’un  phénomène  cadavérique 
produit  par  la  préfence  du  fang  cou  tenu  dans  ces 
organes  :  c’eft  du  moins  l’opinion  qui  reffort  des 
atfertions  de  plufieurs  auteurs  d’un  grand  mérite 
(  Corvifart ,  Laenuec  ,  Hogdfon  ^  8cc.  ),  8t  du 
réfultat  de  plufieurs  expériences  récentes ,  parmi 
lefquelles  il  faut  particulièrement  citer  celles  de 
MM.  Trouffeau  8c  Rigot.  J’ai  rapporté  ailleurs 
(  Bibliothèque  médiç. ,  1826  )  l’obfervation  d’un 
'homme  ,  convalefcent  d’un  catarrhe  pulmonaire , 
qui  tomba  tout  d’un  coup  dans  un  véritable  état 
d’agonie  (face  décompofée ,  anxiété  extrêpie , 
orthopnée,  palpitations;  pouls  dur,  fort,  inégal, 
irrégulier  ,  Scc.  ).  Ces  accMens  furent  difiipés  par 
une  déplétion  fanguine ,  fubite  8c  énorme  ,  opérée 
par  la  lancette  ,  Sc  il  ne  refta  plus  ,  après  le  réta- 
bliffement  de  la  famé  ,  qu’un  peu  de  trouble  8c 
d’irrégularité  dans  les  mouvemëns  du  cœur.  M.  le 
profr.  Récamier ,  dans  le  fervice  duquel  j’obfer- 
vai  ce  malade  (à  P.Hôtel  -  Dieu  )  ,  penfa  qu’il 
avoit  été  atteint  d’une  phlegmafie  aiguë  des  val¬ 
vules  du  cœur.  On  ne  pourroit  point ,  dans  l’état 
afluel  de  la  l’cience,  ofl’rir  un  tableau  complet 
des  caufes  ,  des  fignes  8t  du  traitement  de 
cette  maladie  j  on  lent  alTez  qu’elle  réclame 
impérieufeinent  l’emploi  d’un  traitement  anti- 
phlogiftique  8c  révulfif  énergique. 

(  Gibert.  ) 

VAN-HELMONT.  (Biogr.  médic.)  {Voyez 
Heemont,  tom.  Vil ,  pag.  95.  ) 
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VAN-SWIÈTEN  {_Biogr.  médic.y  (^Voy.ez 
^SwiETEjs,  Loin.  XIII,  pag.  183.  ) 

VANILLE  ,  r.  f.  {^Mat.  inédic.  pégét.)Epiden- 
drum  vanilla  L. ,  vanilla  aroniatica  Sw.  Plante 
de  la  famille  des  Orchidées  ,  de  la  Gynandrie 
diandrie.  On  emploie  en  médecine  &  dans  les  arts  lé 
fl  uit  ou  laliiique  de  ce  végétal  parafite  ,  qui  porte 
liii-œênie  le  nom  de  vanille ,  tandis  qu’on  donne 
plus  volontiers  le  nom  àlangrec  à  la  plante  (1). 
Ou  diftiogue  pluOeurs  variétés  de  ce  fruit,  devenu 
fort  rare  &  fort  cher  dans  le.  commerce  :  le  plus 
aromatique  ,  le  plus  chargé  d’acide -benzoïque 
qu’on  y  aperçoit  en  paillettes  blanches  à  fa  fur- 
face  ,  doit  être  préféré.  Sa  fragrance  ne  fe  déve¬ 
loppe  qu’à  l’aide  d’une  préparation  particulière 
décrite  par  Aublet  (2)  ,  &  qui  conlifte  à  y  établir 
une  forte  de  fermentation.  On  emploie  la  vanille 
comme  fortifiante ,  flomachique,  cordiale  ,  &  fur- 
tout  comme  aphrodifiaque.  Elle  entre  à  titre  d’aro¬ 
mate  non-feulement  dans  le  chocolat,  mais  encore 
dons  les  crèmes,  les  liqueurs  ,  les  gâteaux,  &c. 
On  peut  la  donner  eu  fubftance  à  la  dofe  de  deux 
à  quatre  grains  ,  après  l’avoir  pulvérifée  à  l’aide 
du  fucre  ,  car  fa  molleffe  empêche  qu’elle  ne 
•puilî’e  l’être  feule.  (  MérÀt.  ) 

VANILLON,  f.  m.  (  ü/atf.  médic:  vêgét.')  On 
afiporte  depuis  quelques  années  dans  le  com¬ 
merce  ,  furtout  depuis  que  la  vanille  eft  de¬ 
venue  rare  St  chère ,  une  grolle  efpèce  de  ce 
fruit ,  plus  molle ,  moins  aromatique  ,  foijs  le 
nom  de  vanillon.  Ou  ignore  quelle  eli  l’efpèce 
.  du  genre  Variilla  qui  la  fournit  :  elle  paroît 
comme  confite  dans  le  fucre,  ce  qui  explique 
fa  molleffe  &  fon  volume;  ou  dit  même  qu’on 
ajoute  du  baume  de  Tolu  au  firop  dans  lequel 
on  la  fait  tremper.  Le  vanillon  n’a  qu’à  un  degré 
éloigné  les  qualités  de  la  vanille  ,  St  q’eft  faute  de 
cette  dernière  ,  ou  à  caufe  de  fon  prix  trop  ex- 
cellif,  qu’on  l’emploie  :  il  ne  la  remplace  que 
très-imparfaitement,  ou  plutôt  pas  du  tout,  quant 
à  la  finefl'e  ou  à  la  fuavité  de  l’odeur,  quelle 
que  foit  la  dofe  qu’on  en  emploie,  St  qui  doit 
toujours  être  double  ou  triple  de  celle  du  vanilla 
aromatica  Sw-  (  Mérat.  ) 

VAPEURS ,  f.  f.  pi.  (  Pathol.  )  Vapores.  On 
a  donné  le  nom  de  vapeurs  à  diverfes  maladies 
nerveufes  ,  St  particulièrement  à  Vhxftérie  Si  à 
\'hypochondrie  ,  fuppofaut  très-gratuitement  que 
des  vapeurs  s’élevoient  de  la  matrice  ou  des  hy- 
pocliondres  vers  le  cerveau.  Dans  diverfes  autres 
affeêlions  ,  les  malades  difent  fentir  des  vapeurs 


(1)  yoyf:^  Aksbec,  tome  III,  page  7  de  ce  Diaion- 


(0)  Plantes  delà  Cuians,  tom.  II  ,  pag.  77. 
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qui  fe  portent  vers  la  tête  :  fenfation  qui  paroît 
réfulter  d’une  congellion  fanguine  de  l’encéphale. 
Les  malades  donnent  aulïi  le  nom  de  vapeurs  à 
des  éruflations  gazeufes  qui  s’échappent  de  l’ello- 
mac  St  qui  répandent  une  odeur  plus  ou  moins 
.  défagréable,-;  c’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  des  va¬ 
peurs  ou  des  éructations  nidoreufes.  Enfin  ,  fous 
la  dénomination  générique  àe  vapeurs  ,  quelques 
auteurs  ont  compris  l’enfemble  des  maladies  du 
fyflème  nerveux.  (  Bbicheteau.  ) 

VAPEURS  (Bains  de).  ^Hyg.  6  Thérap.)  Les 
vapeurs  fèch es  (  réfultat  de  l’ullion  d’un  corps  fo.- 
lide  )  ou  humides  (  produites  par  la  vaporifation 
de  l’eau  ou  d’un  autre  liquide)  peuvent  être  ap¬ 
pliquées  au  corps  de  l’homme  de  diverfes  nxti- 
nières  ,  favoir  :  par  l’expofilion  fimple  d’une  par¬ 
tie  du  corps  à  une  vapeur  fèche  ou  humide  (^fu¬ 
migations),  par  la  direêlioa  d’un  jet  de  vapeur 
humide  fur  une  région  plus  ou  moins  circonfcrite 
de  la  furface  du  corps  (douches)  ,  parl’immerfion 
complète  du  corps  dans  une  atmofphère  de  vapeur 
humide  répandue  dans  une  falie  ou  dans  un  cabi¬ 
net  convenablement  difpofés  (  étuves  ou  bains  de 
vapeurs  proprement  dits  );  enfin,  par  i’encaiffk- 
ment  du  corps  dans  une  boîte  on  dans  un  appareil 
quelconque  que  l’on  remplit  d’une  vapeur  fèche 
où  humide  ,  la  tête  feule  ,  ou  une  partie  du  tronc 
avec  elle ,  étant  maintenue  hors  de  l’appareil 
(  boîtes Jumigatoires  ,  appareil  de  Darcet ,  bains 
■  de  vapeurs  portatifs ,  8tc.  ). 

Les  fumigations  fe  font  avec  des  vapeurs  hu¬ 
mides  fournies  par  la  décoclion  de  plantes  émol¬ 
lientes-,  aromatiques,  déterfives ,  &c.  ;  ou  avec 
des  vapeurs  fèches  produites  par  la  combuflion  du 
fouffe  ,  du  cinabre  ,  du  benjoin  ,  Sic. 

.  Les  douches  fe  donnent  ordinairement  avec  la 
vapeur  d’eau  fimple.  Ou  fe  fert  allez  communé¬ 
ment  pour  les  adminillrer  aux  malades  de  la  ville , 
de  \  appareil  portatif  de  Lemaiie  ,  qui  fe  compole 
I  d’un-  réfervoir  d’alcool ,  de  deux  lampes  à  efprit- 
de-vin  ,  d’un  éolipyle  &  d’une  petite  chaudière 
de  laquelle  s’échapp.e  la  vapeur  qui  eft  dirigée  par 
un  tuyau  flexible  tenu  par  l’opérateur. 

Les  bains  de  vapeurs  généraux  s’adminiftrent 
à  l’hôpita,!  Saint-Louis  dans  une  salle  au  milieu  de 
I  laquelle.eft  placée  une  colonne  en  forme  de  poêle, 
par  les  trous  de  laquelle  la  vapeur  fimple ,  ou  ren¬ 
due  aromatique  par  le  genièvre,  eft  introduite 
Bans  celte  falle  ,  qui  offre  pluGeurs  gradins  en 
'  amphithéâtre  fur  lefquels  les  malades  peqvent 

Les  bains  par  encaiffement ,  dans  lefquels  la 
tête  eft  expofée  à  l’air  libre  ,  s’adminiftrent  au 
moyen  de  ^ appareille  de  Darcet  plus  ou  moins  mo¬ 
difié  ,  qui  fe  compofe  d’une  forte  de  boîte  en  fa- 
bot,  dans  laquelle  on  fait  parvenir  le  foufre  ré¬ 
duit  en  vapeur.  ' 

Les  bains  de  vapeur  &  les  fumigations  s’admi- 
niftrent  en  ville  par  divers  procédés ,  dont  le  plus 
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fimple  couGfte  dans  i’introduûion  de  la  vapeur 
fèche  on  humide  dans  une  forte  de  fac  de  toile 
cirée  dont  fe  revêt  le  maladè  couché  dans  fon  lit. 
Des  appareils  portatifs,  plus'ou  moins  analogues  à 
ceux  de  Lemaire  ,  fervent  à  dégager  la  vapeur. 

On  trouvei'a  à  l’article  Bain  de  l’Encyclopédie  , 
&  furtout  dans  l’ouvrage  moderne  de  M.  Rapou  , 
de  Lyon  (^Aihmidiatrique  ,  ou  Médecine  par  les 
vapeurs  )  ,  une  foule  de  détails  &  de  renfeigne- 
Hiens  qu’il  ne  nous  elt  pas  permis  de  donner  ici. 

Les  efï’ets  phyjiolpgiques  des  bains  de  vapeurs 
font  ceux  que  produit  l’a£lion  de  la  chaleur  fèche 
ou  humide  ;  le  pouls  s’accélère  ,  la  peau  ron4,it , 
une  tranfpiration  plus  ou  moins  abondante  s’éta¬ 
blit,  8£C.,lJne  congeftion  fanguine  plus  ou  moins 
marquée  vers  la  tête  ,  une  accélération  plus  ou 
moins  prononcée  de  la  refpiration  ,  qui ,  comme 
on  le  conçoit  aifément ,  eft  beaucoup  plus  gênée 
lorfque  le  corps  eft  tout  entier  plongé  dans  l’at- 
mofphère  de  vapeur,  que  lorfque  la  tête  en  étant 
dégagée  le  fujet  peut  librement  refpirer  l’aiï  ex¬ 
térieur  ,  s’ajoutent  à  ces  premiers  phénomènes  , 
&  peuvent  quelquefois  donner  lieu  à  des  accidens 
lorique  la  température  du  bain  eft  trop  élevée  , 
ou  lorfque  le  fujet  n’eft  point  convenablement 
difpofé.  L’élévation  de  la  température  eft  plus  aifé- 
ment  fupportée  lorfque  la  tête  éft  libre  ,  lorfque 
la  vapeur  en  contaft  avec  la  peau  eft  fèche,  &c. 
En  général,  les  bains  de  vapeur  pris  dans  les 
boîtes  fumigatoires  font  adminlftrés  à  la  tempé¬ 
rature  de  quarante  à  cinquante  degrés  Réaumur , 
&  ceux  pris  dans  des  étuves,  à  la  chaleur  de  trente 
à  quarante  degrés  du  même  thermomètre. 

Éa  réaGion  ,  le  mouvement  d’expanGon  du  cen¬ 
tre  à  la  circouférence  fe  continuent  pendant  un 
certain  temps  après  le  bain  5  &  c’eft  ainfi  qu’on 
conçoit  que  l’expoGtion  à  un  air  frais  du  corps 
(  convenablement  vêtu  )  fortant  d’un  bain  de  va¬ 
peur  ne  füit  le  plus  ordinairement  fuivie  d’aucun 
accident ,  &  même  foit  accompagnée  d’un  fenli- 
ment  marqué  de  plaiCr  &  de  bien-être,  furtout 
lorfqu’on  prend  en  même  temps  un  exercice  mo¬ 
déré.  Quant  à  la  coutume  de  certains  peuples  fep- 
tentrionaux  qui  fe  plongent  impunément  dans  la 
neige  au  fortir  d’une  étuve ,  il  faut  fonger  à  l’in¬ 
fluence  de  l’habitude  ,  à  la  nature  du  climat ,  & 
furtout  à  l’inftantanéité  de  l’expoGtion  du  corps 
au  froid  ,  pour  fe  rendre  raifou  de  l’innocuité  de 
cet  ufage. 

Lorfque  l’on  fe  met  au  lit,  au  contraire,  après 
le  bain  de  vapeur ,  &  qu’on  fe  couvre  fuffifam- 
ment  ,  on  réufîit  à  entretenir  pendant  un  temps 
allez  long  une  tranfpiration  plus  ou  moins  abon¬ 
dante.  La  durée  moyenne  du  bain  doit  être  en 
général  d’uné  demi-heure  à  une  heure  ;  il  eft  né- 
ceffaire  ,  pour  la  plupart  des  fujets ,  de  faire  fubir 
au  corps  une  forte  d’éducation ,  de  ne  pas  l’expo- 
fer  de  prime-abord  à  une  température  trop  élevée, 
&  de  ne  pas  trop  prolonger  la  duréé  des  premiers 
bains. 
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Employés  dès  la  plus  haute  antiquité  comme 
moyen  hygiénique,  les  baius  de  vapeurs.,  pris  » 
avec  modération  ,  entretiennent  les  fondions  de 
la  peau ,  &  ,  par  fuite  ,  agilTent  de  la  manière  là 
plus  avantageufe  fur  toute  l’économie. 

Pris  à  une  température  médiocre  ,  ils  font  plu¬ 
tôt  débilitans  qu’excitans  ;  à  une  température  plus 
élevée  ,  ils  font  primitivement  excitans  ,  mais  ils 
peuvent  devenir  débilitans  confécutivement,  lorf¬ 
que  la  tranfpiration  qu’ils  provoquent  eft  entre¬ 
tenue  pendant  un  temps  .plus  on  moins  long,  et 
furtout  lorfque  leur  aSion  n’eft  point  foutenue  par 
un  exercice  &  un  régime  convenables. 

De  nos  jours ,  les  bains  de  vapeurs  font  très- 
fréquemment  employés  comme  moyeu  thérapeu¬ 
tique  ,  füit  qu’ils  agiffent  fur  la  peau  elle-même 
&  les  tiffus  fous-jacens  de  manière  à  humeâer, 

.à  calmer  ,  à  ramollir ,  à  affouplir  les  parties  5  foit 
que  l’on  compte  fur  la  dérivation  qu’ils  produi- 
fent ,  fur  le  mouvement  du  centre  à  la  circonfé¬ 
rence  qu’ils  déterminent  pour  améliorer  l’état  des 
organes  profonds  ,  &  notamment  celui  des  mem¬ 
branes  muqueufes  ;  foit  enfin  qu’on  veuille  Cm- 
plement  rappeler  par  leur  moyen  la  tranfpira¬ 
tion  fupprimée. 

Les  maladies  dans  lefquelles  ils  font  le  plus 
généralement  mis  en  ufage,  font  les  alTeüions 
cutanées  &  rhumatifmales  ,  furtout  lorfque  ces 
maladies  afi'eclent  une  marche  chronique.  Ils 
ont  alors  une  aâion  tout  autre  que  celle  des 
bains  liquides  ,  dans  lefqnels  la  preffion  opérée 
fur  le  corps  par  le  poids  de  l’eau,  favorife  Cngu-  . 
lièrementl’abfdrption,  en  même  temps  qü’ellenuit 
au  mouvement  d’expanfion  vers  la  circonférence, 

&  modifie  d’une  manière  très-remarquable  l’aèlion 
fur  le  corps  ,  de  la  chaleur  &  de*  l’humidité. 

On  les  a  encore  propofés,  &  fouvent  employés 
avec  fuccès  ,  dans  le  traitement  des  alièclions  ca¬ 
tarrhales  ,  des  phlegmaCes  vifcérales  chroniques , 
des  maladies  des  os  &  des  articulations ,  &c. 

Les  douches  ne  s’appliquent  qu’à  un  point  de 
la  fil  rface  du  corps  ;  elles  agiffent  en  général  comme 
excitantes  ;  les  douches  de  vapeurs  Cmples  modi- 
fieut  fouvent  de  la  manière  la  plus  avmitageule 
les  maladiés  cutanées  locales. 

Les  fumigations  font  excitantes  ;  elles  s’appli¬ 
quent  à  une  région  circonfcrite  ,  ou  à  toute  la 
furface  du  corps  (la  tête  exceptée). 

Des  appareils  très-ingénieux  ont  été  imaginés 
pour  adminiftrer  les  fumigations  partielles  que  l’on 
peut  ainG  appliquer  à  un  membre  ,  à  une  portion 
du  vifage,  &c.  Les  fumigations  fulfureufes  font 
très-fréquemment  employées  dans  le  traitement 
delà  gale,  des  dartres,  du  rhumatifme  chroni¬ 
que  ,  des  catarrhes  anciens ,  &e. 

Les  fumigations  mercurielles  (avec  le  cinabre) 
réuGSflènt  affez  fouvent  à  guérir  les  affeclions  eu-' 
tanées  fyphilitiques  qui  ont<réfifté  à  tous  les  autres 
moyens....  Mais  nous  fommes  de  nouveau  obligé 
de  renvoyer  aux  monographies,  8c  notamment 
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à  l’ouvrage  de  M.  Rapou  ,  •  ainfi  qu’aux  avlicles.  ' 
Rais,  DpociiE  ,  Fumigation  ,  Peau  (  Maladie  de 
la  peau  )  ,  &c.  ,  du  Diftionnairé  de  l’Eucyclo- 
p^die ,  pour  ne  pas  alonj^er  un  arlicle  que  le  défaut 
d’efpace  nous  force  à  circonfcrii’e  dans  des  limites 
beaucoup  trop  reflerrées,  (  Gibert.  ) 

VAPOREUX ,  adj.  (  Pathol.  )  Taporofus.  Qui 
eft  fujet  aux  vapeurs,  ou  de  la  nature  des  vapeurs. 
Ainfi,  on  dit  d’un  individu  qu’il  eft  vaporeux , 
ponr  exprimer  qu’il  eft  atteint  de  vapeurs  j  on  ap¬ 
pelle  vaporevjhs  les  maladies  qu’on  fuppofe  con- 
iiller  dans  des  efpèces  de  vapeurs  qui  des  organes 
montent  vers  le  cerveau.  On  emploie  auffi  très- 
fouvent  le  mot  vaporeux  dans  un  fens  moral  :  on 
dit,  par  exemple,  qu’une  femme  eft  vaporeufe 
quand  elle  montre  des  inégalités  d’humeur  &  de 
caratlère,  dont  l'a  fanté  eft  plutôt  le  prétexte  que 
la  caufe.  (  Bricheteau.  ) 

VAREG  ou  VARECH ,  f.  m.  {Bot. ,  Mat.  méd.) 
Fucus.  Genre  de  plantes  marines  de  la  Cryptoga¬ 
mie  ,  appartenant  à  la  famille  des  Algues  ,  &  qui 
fe  compofe  d’un  nombre  très  -  confidérable  d’ef- 
pèces.  Ces  plantes  font  pour  la  plupart  coriaces  St 
cartilagineui’es  :  elles  font  fixées  aux  rochers  par 
'  un  pédicule  ,  &  oQ’rent  de  grandes  variétés  fous  le 
rapport  de  la  forme  &  de  la  couleur  ;  celle-ci  eft 
le  plus  communément  verdâtre ,  brune  ou  ronge 
foncé.  Quant  à  leur  forme  elle  eft  très-variable  : 
tantôt  ce  font  de  larges  membranes  fimples  on  dé¬ 
coupées  par  bandes  plus  ou  moins  étroites  j  tantôt 
des  filam.ens  très-déliés  ou  des  branches  rameufes 
&  cylindriques  ;  d’autres  fois  auffi  elles  fe  préfen- 
tent  fous  la  forme  de  cordons  pleins  ou  creux.  La 
longueur  des  fucus  varie  beaucoup  également  ; 
quelques-uns ,  tels  que  Yhelminthocorton,  n’offrent 
à  peine  qu’un  pouce  de  hauteur,  tandis  que  d’au¬ 
tres  comptent  jufqu’à  cent  pieds  &  plus  de  lon¬ 
gueur  :  c’eft  parmi  ces  derniers  qu’on.en  rencontre 
dont  la  couüftance  eft  telle  qu’ils  font  employés 
dans  quelques  contrées  pour  fabriquer  des  coT- 
dages. 

Comme  toutes  les  plantes  qui  croiffent  dans  la 
mer  ou  au  voifînage  de  la  mer ,  les  Varecs  con¬ 
tiennent  nue  très-grande  quantité  de  fonde  &  de 
potaffe  que  l’on  obtient  par  incinération.  C’eft 
dans  les  eaux-mères  de  la  fonde  ainfi  obtenue  que 
M.  Courtois  a  l'e 'premier  découvert  le  principe 
alcalin  nouveau ,  auquel  depuis  M.  le  prof’’.  Gay- 
Luffac  a  donné  le  nom  à' iode ,  &  dont  plufîeurs 
préparations  font  fréquemment  employées  en  mé¬ 
decine  contre  les  engorgemens  des  glandes  ,  & 
particulièrement  contre  le  goitre.  (  Voyez ,  pour 
la  préparation  &  l’ufage  de  ce  médicament,  l’ar¬ 
ticle  Potasse  (Hydriodate  de  potaffe) ,  tom.  XII, 
pag.  268  de  ce  Diftionnaire.  ) 

Les  Varecs  font  généralement  peu  employés  en 
médecine ,  mais  la  propriété  qui  paroît  la  mieux 
conftatée  &  gue  l’on  peut  le  plus  fouvent  mettre 
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à  profit ,  eft  leur  a£Hon. vermifuge.  Le  Ac/- 

minthocorton ,  ou  mou[fe  de  Corjè  ,  qui  croît  très- 
abondamment  fur  les  côtes  de  la  Méditerranée  & 
de'l’île  de  Corfe  ,  eft  celui  dont  la  propriété  an- 
thelmintique  eft  en  pins  gi-ande  réputation;  c’eft 
auffi  un  des  médicamens  que  l’on  emploie  le  plus 
fréquemment  poür  combattre  les  affetUons  ver- 
mineufes,  furtout  chez  les  enfans  (i). 

Les  Anciens  avoient  préconifé  l’ufage  des  fucus, 
tanta  l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  contre  les  affec¬ 
tions  fcrofuleufes  chroniques  ;  ils  ont  auffi  parlé 
avec  éloge,  de  ce  remède  comme  moyen  curatif 
de  la  goutté.  Nous  ne  croyons  pas  que  les  méde¬ 
cins  de  nos  jours  penfent  à  tenter  de  nouveaux 
effais  à  cet  égard. 

On  a  propofé  ,  dans  ces  derniers  temps,  l’ufage 
des  Varecs  dans  le  traitement  de  la  phtbifîe  pul¬ 
monaire  dans  un  but  all'ez  Cngulier.  Laennec , 
cherchant  fans  doute  à  remplacer  l’atmofphère 
maritime  ,  que  l’on  dit  être  très  -  favorMile  aux 
phthifiques,  par  des  fumigations  faites  dans  la 
chambre  des  malades  à  l’aide  de  la  combuftion  de 
ces  fubftances  ,  prefcrivoit  fouvent  ces  fortes  de 
fumigations.  Nous  ne  ferons  pas  refforlir  ici  toute 
la  futilité  d’un  femblable  moyen.  Bonus  aliquandà 
dormitat  Somerus. 

Fluüeurs  Varecs  contiennent  une  affez  grande 
quantité  de  gélatine  pour  être  employés  comme 
alimens  :  auili ,  dans  plufieurs  contrées  du  Nord  , 
un  affez  grand  nombre  de  ces  Fucus  font-ils  em¬ 
ployés  comme  nourriture  ;  tels  font,  lejùcus  edu~ 
lis,  le  F.  dulcis ,  le  F.Jaccharinus ,  le  F.  efcu- 
lentus  palniatus ,  &c.  Le  célèbre  chimifte  "Vau- 
quelin  a  conftaté  par  l’analyfe  de  plufieurs  de  ces 
Fucus  ,  la  préfence  d’un  principe  doux  &  fucré 
analogue  à  la  mannite  ,  ainfi  qu’un  grand  nombre 
de  fels  ,  parmi  lefquels  prédomine  hydriodate  de 
potaffe.  (  Ch.  Hennelle.  ) 

VARI.  (  Pathol,  )  Les  Anciens  faifoient  nfage 
de  ce  mot  pour  déCgner  l’une  des  modifications  de 
la  maladie  connue  fous  le  nom  de  pied-bot. 
(  Voyez  ce  dernier  mot ,  tom.  XII ,  pag.  70  de  ce 
l)i£lionnaire.  ) 

VARICE,  f.  f.  {Pathol.")  Varix.  On  nomme 
ainfi  une  dilatation  permanente  des  veines  due  à 
l’accumulation  du  fang  dans  leurs  cavités  ;  accu- 
1  mulation  qui  peut  être  déterminée  par  une  foule. 
I  d’obftacles  mécaniques ,  tels  que  tumeurs  ou  liga- 
I  tares’  :  auffi  obferve-t-on  fréquemment  ces  fortes 
d’accidens  chez  les  femmes  qui  ont  eu  beaucoup 
d’enfans ,  chez  les  perfonnes  habituellement  confti- 
pées  ,  chez  celles  qui  font  ufage  de  jarretières 
trop  ferrées.  Enfin ,  il  eft  évident  que  l’oblitération 
d’un  tronc  veineux  occafionnera  immanquable- 


(i)  f'oye?  Mousse  de  Corse >  tome  X,  page  3;3  d;  ce 
PiAlonuaire. 
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ment  des  varices  ,  à  moins  que  les  iiranches  colla- 
t(?rales  ce  puiffenl  aifémeul  le  fuppléer. 

Les  veines  des  membres  inférieurs  &  celles  de 
l’abdomen  font  pariiculièrement  fujelles  à  éprou¬ 
ver  celle  d.ilatalion  anomale  j  la  tendance  des  li¬ 
quides  pour  fe  précipiter  vers  les  parties  infé¬ 
rieures,  explique  fuffifamraent  cette  difpolilion 
particulière.  Il  efl;  rare  que  les  varices,  fe  déve¬ 
loppent  avec  rapidité;  elles  croilTent  lentement , 
&  d’une  manière  prefqu’iufénfîble;  mais  lorfque 
elles  ont  acquis  un  certain  volume elles  occafion- 
nent  de  l’engourdiffement ,  &  quelquefois  des  dou¬ 
leurs  très-vives  accompagnées  d’œdème  dû  à  la 
comprelEon  des  vaiffeaux  abforbans.  Dans  cer¬ 
tains  cas  (i)  ,  fuivant  la  remarque  d’Hogdfon  ,  le 
fang  dépofe  à  l’intérieur  des  veines  variqueufes 
une  couche  de  fibrine  qui  augmente  l’épailTeur 
de  ces  vaiffeaux  ;  d’autres  fois,  leurs  parois  font 
tellement  amincies, qu’elles peuvent.faire craindre 
une  i-upture  prochaine;  enfin,  dans  certains  cas, 
il  fe  manifelle  une  inflammation  à  laquelle  il 
n’efi  point  rare  de  voir  fuccéder  des  ulcères  ordi¬ 
nairement  difficiles  à  guérir. 

Indépendamment  des  moyens  curatifs  que  peu¬ 
vent  exiger  les  accideus  particuliers  qui  accom¬ 
pagnent  les  varices  ,  il  paroît  qu’une  compreffion 
méthodique  &  permanente  peut  non  -  feulement 
retarder  les  progrès  du  mal ,  m.iis  encore  en  pro¬ 
curer  la  guérifon.  Plufienrs  praticiens  ontpropofé 
de  piquer  les  veines  pour  obtenir  une  déplétion 
momentanée  de  ces  vaiffeaux  ,  opération  qui ,  en 
faifant  difparoître  la  douleur  pour  quelque  temps, 
>eut  être  de  quelqu’ufilité.  Les  Anciens  enlevoient 
es  varices  par  l’ëicifion ,  ou  les  délrüifoien.t  au 
moyen  du, cautère  aâuel.  Plus  tard,  on  a  con- 
feilié  de  les  traiter  par  la  ligature  ;  mais  l’expé¬ 
rience  a  prouvé  qne  celte  pratique  étoit  fréquem¬ 
ment  fuivie  de  graves  accidens  :  enfin  ,  on  leur  a 
auffi  oppofé  l’incifion  &  l’application  des  caufli- 
ques  (i).  On  conçoit  qne  ,  quel  que  foit  le  mode  de 
traitement  adopté,,  le  repos  en  eft  toujours  l’ac- 
celJbire  le  plus  indifpen  fable.  (  R.  P.  } 

VARICELLE  ,  fubfl.  f.  (  Pathol.  )  Varicella. 
Petite-vérole  volante ,  variolæ  fpuriæ  aut  vola- 
ticce  ,  îymphaticœ,  cryjiallinoe  ,  &c.  Eruption  vé- 
ficuleufe,  ordinairement  précédée  de  phénomènes 
généraux  de  courte  durée  ,  qui  difi'ère  de  la  va¬ 
riole  bénigne  &  difcréie  tSt  de  la  varioloïde ,  par 
la  marche  rapide  des  b.outons  qui  fe  dellê'cbent 
du  iroifième  au  cinquième  jour  de  leur  apparition, 
en  confervant  rafpeft  véficulaire.,  fans  paffer  à 
Péfat  puftuleux  &  fans  laiffer  de  cicatrices. 

Cette  maladie,  décrite  pour  la  première  fois 
d’une  manière  précife  par  Vidus  Vidius ,  de  Flo¬ 
rence  ,  dans  le  feizième  Cède ,  flgnalée  en  Fvance 
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par  Rivière,  &  diftinguée  enfuite  avec  foin  de  la 
variole  par  les  auteurs  plus  modernes  ,  a  été  fou- 
vent  Poccafion  de  méprifes  pour  les  obfervateurs , 
qui  ,  dans  plufieurs  épidémies  ,  taniôt.ont  regardé 
des  varioloïdes  très-bénignes  comme  des  varicel¬ 
les  ,  &  d’autres  fois  ont  pu  prendre  celles-ci ,  loif- 
qu’eljes  étoient  inlenfes  &  générales,  pour  des  el- 
pèces  de  varioles  avortées.  Récemment  encore  le 
Dr,  Thomfou'a  foutenu  ,  par  des  argamens  fpé- 
cieux  &  des  faits  qui  méritent  bien  fans  doute 
quelqu’attention  ,  que  la  varicelle  n’étoit  qu’une 
modification  de  la  variole ,  comme  on  pourra  en 
juger  par  le  paffage  fuivant  emprunté  à  l’article 
Varicelle  du  Nouveau  Diclionn.  de' Médecine. 

«  Remarquons  (dit  M.  Guerfent)  que  prefque 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  varicelle  re¬ 
ardent  comme  telle  toute  éruption  varioliforme 
énigne  &  de  courte  durée  ,  &  par  couféquent 
toutes  les  variétés  de  variole  modifiée.  Ceci  pofé, 
il  nous  fera  moins  difficile  de  répondre  aux  objec¬ 
tions  fuivautes  avancées  par  les  partifans  de  l’ideiv- 
tité  des  deux  maladies  :  l".  l’inoculation  du  pris 
variolique  a  quelquefi  is  donné  lieu  au  développe¬ 
ment  de  la  varicelle  ,  fui  tout  lorfqu’il  étoit  encore 
féreux.  Ce  qu’o'n  a  regardé  comme  une  petüe- 
vérole  volante  n’étoit  véritablement  qu’une  variole 
modifiée  des  plus  légères.  a°.  Dans  toutes  les,  va¬ 
rioles,  il  y  a  des  pullules  lenibiables  à  celles  de 
quelques-unes  des  Variétés  de  la  varicelle;  ces 
variétés  ne  nous  paroiffenl  être  autre  cbpfe  que 
des  varioloïdes.  3°.  La  première  apparition  de  la 
varicelle  date  précifément  de  la  même  époque- 
que  celle  de  la  variole  :  rien  n’ell  moins  prouvé 
que  celte  affertion ,  car  les  ouvrages  antérieurs 
au  feizième  liècle  ne  font  pas  dn  tout  mention  de 
la  varicelle.  4“-  H  n’exille  pas  d’épidémie  de  va¬ 
ricelle  fans  variole,  ni  d’épidémie  de  variole  fans 
varicelle  :  ceci  n’efl  pas  généralement  vrai  ;  d’ail¬ 
leurs  ,  ces  deux  affeûions  ce  peuvent- elles  pas 
coïncider  fans  qu’il  exifte  eiilr’elles  aucun  rapport 
de  caufe  à  effet!:'  5°.  Lorfqu’on  inocule  du  pus. 
variolique  à  un  grand  nombre  d’individus  inocu¬ 
lés,  variolés  ou  vaccinés,  plufieurs contraûent  or¬ 
dinairement  la  varicelle.  Cette  opération  ne  pro¬ 
duit  le  plus  communément  aucun  réfuitat,  comme 
l’ont  prouvé  les 'nombreufes  expériences  tenléts 
par  l’ancien  comité  de  vaccine  ;  dans  un  petit 
nombre  de  cas,  on  obferve  feulement  alors  des 
pullules  au  lieu  d’infertion  du  virus  ;  plus  rare¬ 
ment  on  donne  lieu  par  ce  moyen  an  développe¬ 
ment  d’une  varioloïde.  Mais  je  ne  connois  aucun 
exemple  de  véritable  varicelle  furvenue  dans  ce 
cas ,  malgré  les  faits  invoqués  par  M.  le  doüeuc 
Thomfon.  »  L’auteur  rappelle  enfuite  les  obferva- 
tions  intérefl’antes  de  MM.  Bryce  8c  Abercrombie  , 
d’Edimbourg,  qui  ont  vu  dans  neuf  familles  la 
varicelle,  qu’ils  regardent  comme  une  maladie 
diftindle,  fuivre  une  marche  confiante  &  uniforme 
chez  tous  les  Cujets  ,  ce  qui  n’auroit  point  eu  lieu- 
fans  doute  C  cette  éruption  n’étoit,  comme  le 
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prt?!end  leur  antagonifte  le  D''.  Tliomfon  ,  qu’une 
modifica'.ion  &  une  anomalie  de  la  variole.  M.  Biett, 
•dont  le  nom  peu!  faire  autorité  dans  la  pathologie 
cutanée  ,  regarde  aufli  la  varicelle  comme  une 
éruption  caïiü^nxmea.\.  vé/îcitleuje ,  bien  diltinâe 
de  la  variole  ,  &.  ayant  fa  marche  &  fes  caratlères 

^^Feue  maladie  efl:  coritagieufe ,  quoiqu’on  ait 
hardiment  dit  le  contraLi-e  dans  un  ouvrage  récent 
ftÉT-les  maladies  de  la  peau  ,  feulement  elle  l’eft 
à  an  degré  beaucoup  moindi-e  que  Ja  variole  5  elle 
n’attaque  guère  que  les  eiifans ,  &  eft  bien  loin 
'encore  de  févir  conftamment  fur  ceux  qui  s’expo- 
fent  à  la  conlraéler.  Beaucoup  de  médecins  ont 
-jiié  qu’on  pût  jamais  la  tranfmeKre  par  inocula¬ 
tion;  celle  pratique  paroît  cependant  avoir  été 
fuivie  de  fuccès  dans  quelques  expériences  réceu- 
ies  ,  &  ,  dans  tous  les  cas  ,  il  eft  évident  qu’on  n’en 
pourroit  rien  conclure  contre  l’exiftence  du  carac¬ 
tère  contagieux.  La  varicelle  règne  quelquefois  au 
milieu  des  épidémies  de  variole  ;  il  paroît  même 
que  quelques  obfervaleurs  ont  pu  voir  des  épidé¬ 
mies  de  varicelle  pure.  En  général,  elle  n’afifeâe 
qu’une  fois  le  même  fujel  ;  cependant  ce  principe 
fOuffre  des  exceptions  beaucoup  plus  nombreufès 
dans  la  varicelle  que  dans  la  variole. 

Des  prodromes  ,  dont  la  durée  &  l’inienfité  font 
très-variables  ,  précèdent  l’éruption  ;  de  la  fièvre , 
■  de  la  céphalalgie  ,  des  laflîtudes  fpontanées ,  des 
accidens  gaftriqhes  ,  tels  que  foif,  anorexie  ,  nau- 
fées  ,  8t  même  vomiCTemens  ,  rarement  des  acci¬ 
dens  nerveux,  s’obfervent  pendant  les  premières 
douze,  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures.  Dans 
pluCenrs  cas  ,  ces  phénomènes  précurfeurs  man¬ 
quent  entièrement ,  &  il  u’y  a  pas  d’altération  ap¬ 
préciable  de  la  fanté  ,  ni  avant  ni  pendant  l’ériip- 
lion,  laquelle  n’empêche  nullement  les  enfans  de 
fe  livrer  à  leurs  habitudes  ordinaires.  On  voit  ap- 
aroître  çà  &  là  fur  le  vifage  ,  le  tronc ,  les  mem- 
res  ,  des  boutons  ordinaliement  peu  nombreux  , 
qui ,  dès  le  fécond  joui-  de  leur  apparition ,  oü’rent 
une  véGcnle  bien  apparente ,  furmontant  la  rou¬ 
geur  .proéminente  qui  les  carafilérife.  Le  troifième 
jour  ces  véficules,  diaphanes,  aplaties,  fans  dé- 
preffion  ombiliquée,  d’un  volume  qui  varie  depuis 
une  groiïe  tête -d’épingle  jufqu’à  celui  d’une  très- 
petite  lentille,  fe  troublent,  fe  flétrilTent  &  fe 
deflèchent  du  quatrième  au  cinquième  jour,  fou- 
vent  plus  tôt ,  prefque  jamais  plus  tard  ;  elles  font 
remplacées  par  de  petites  écailles  épidermoïques 
qui  ,  en  fe  détachant,  laiffent  une  petite  macula- 
ture  rougeâtre  ,  laquelle  ne  tarde  point  à  difpa- 
roître  fans  laiffer  de  cicatrice.  -On  peut  ordinai¬ 
rement  obferver  à  la  fois  fur  le  même  fujet  toutes 
les  phafes  de  l’éruption  ,  la  déification  prématurée 
de  quelques  véficules  coïncidant  avec  l’éruption 
uii  peu  tardive  d’autres  boutons.  On  voit,  par  cette 
courte  defcriplion,  combien  cette  éruption,  qui 
n’a  jamais  que  quelques  jours  de  durée  totale  ,  qui 
n’entraîne  dans  l’immenfe  majorité  des  cas  aucun 


V  A  R  391 

trouble  durable  de  la  fanté  générale ,  difl’ère  de 
la  varMe ,  &  même  de  la  vaiioloïde  ;  mais  nous 
reviendrons  fur  ce  point  de  diagnoftic  en  parlant 
de  cette  dernière  affeâion.  {Jf^oyez  Varioloïde.  ) 

.  Les  auteurs  anglais  ont  adriais  deux  variétés  de 
varicelle,  d’après  la  coiifidéralion  de  la  groffeur 
des  véficules  :  l’une  eft  la  varicelle  à  petites  véfi¬ 
cules  {^chicken-pox ,  puftules  de  poulet);  l’autre 
eft  la  varicelle  à  grolîes  véficules  {Jwine-pox , 
puftules  de  cochon  ).  C’eft  une  diftinclion  qui  n’a 
I  d’importance  que  fous  le  rapport  du  diagnoftic. 

Hors  le  cas  de  .  complication  ,  la  varicelle  eft 
une  afifeâion  des  plus  bénignes  ,  furtout  dans  l’en¬ 
fance,  &.  qiîT mérite  à  peine  le  nom  de  maladie. 
Quelques  auteurs  ont  cependant  publié  des  obfei- 
vations ,  recuéiliies  en  général  chez  l’adulte,  dans 
lefquelles  des  accidens  graves  fe  font  montrés  au 
début  de  la  maladie  ;  refte  à  l’avoir  fi  ces  obfer- 
vatenrs  ont  bien  reconnu  les  caraôtères  de  l’érup¬ 
tion  ,  &  n’ont  point  confondu  la  varicelle  avec  la 
vaiioloïde. 

D’après  cela ,  il  eft  clair  que  la  médecine  n’a 
rien  d’aêlif  à  oppofer  à  une  maladie,  que  la  nature; 
guérit  avec  tant  de  facilité  ;  hors  les  cas  rares  que 
nous  venons  d’indiquer ,  &  dans  lefquels  des  ac¬ 
cidens  cérébraux  ou  gaftriques  peuvent  nécefliter 
des  remèdes  appropriés  ,  les  boifl'ons  adoucilTan- 
tes  ,  ou  légèrement  fadorifiques  ,  le  féjour  dans 
une  atmofphère  tempérée,  un  régime  léger,  quel¬ 
ques  foibles  dérivatifs  fur  les  extrémités  inférieu¬ 
res  ,  tels  que  des  pédilnves ,  des  cataplafmes  lie 
farine  de  graine  de  lin  avec  du  vinaigre  ,  un  bain 
tiède  à  la  fin  de  l’éruption  ;  quelquefois  un  doux 
laxatif,  C ,  à  la  même  époque  ,  il  y  a  de  la  conf- 
tipafion  :  voilà  à  peu  près  de  quoi  fe'  compofe  , 
en  général ,  le  traitement  de  la  varicelle. 

(  Gibert.  ) 

VARICOCÈLE,  f.  m.  on  LiPath.  chir.yTa- 
rix ,  varice,  &  ,  tnmenr.  Mot  hybride  dont 

la  fignification  éprouve  fouvent  des  variations  fui- 
vant  les  auteurs,  puifqu’en effet  quelqaes-uns  l’opt 
très  fouvent  confondu  avec  l’exprelfion  ciifocèle. 
On  doit  appeler  du  nom  de  varicocèle ,  l’aug- 
mentaiion  de  volume  des  veines  du  fcrotum,  St 
conferver  celui  de  cirfocèle^çoxir  défigner  l’état 
variqueux  des  veines  du  cordon  fpermatique.  Le 
varico'cèle  fera  donc  alors  une  maladie  qui  peut 
exifter  indépendamment  du  cirfocèle. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie 
font  la  foibleffe,  la  fatigue  ,  l’excès  dans  le  coït; 
les  comprenions  de  l’aine  par  un  bandage  ,  on  par 
une  tumeur  :  le  relâchement  dn  fcrotum ,  le  civ- 
focèle,  peuvent  aufli  la  produire.  Cette  maladie 
n’^ft  nullement  dangerenfe ,  à  peine  même  occa- 
Conne-t-elle  qnelqu’incommodité ,  &  ceux  qui  en 
font  atteints  ne  s’en  occupent  pas,  à  moins  qu’eue 
ne  foit  portée  à  un  très-haut  degré  :  bien  diffé¬ 
rente  en  cela  du  cirfocèle  ,  affeflion  fort  gravé , 
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dont  le  varicocèle  n’efl  le  plus  fouvent  que  la 
fuile. 

Le  traitement  du  varicocèle' eft entièrement  pal¬ 
liatif,  &  ne  confifte  que  dans  l’ufage  d’un  fufpen- 
l'oir;  les  applications  froides,  allringentes ,  réper- 
r.ufives,8£.  autres  analogues,  n’ont  aucune  aèlion 
pour  donner  de  la  force,  de  la  tonicité  à  ces  j 
veines  dilatées ,  &  pourroient  d’ailleurs  exercer  j 
uneaèUon  nuiCble  fur  le  teflicule.  (Nicolas.) 

VARICOMPHALE ,  f.  f.  {Path.),  de  variée, 
varice^  &  de  oftÇa?iCs,  le  rionjbril.  Mot  employé 
pour  défigner  la  dilatation  variqueufe  des  vaif- 
îeaux  de  l’ombilic, 

VARIÉTÉS  ANATOMIQUES,  On  donne  ce 
rom  en  anatomie  à  toute  dispofiiiou  anomale  des 
organes.  (^P'ojye^  Monstruosités,  Transposi- 

VARIOLE',  f.  f.  {JPath.  interne.').  Variola,  va- 
riolœ.  Petite-vérole,  picotte,  febris  variolofa , 
Jmallpox,  &c. ,  de  vari,  boutons ,  bourgeons ,  ou 
mieux -encore  de  varias,  bigarré ,  tacheté ,  à  caufe 
de  refpèce  de  bigarrure  que  préfente  la  peau  des  i 
peifonnes  qui  viennent  d’être  affeâées  de  cette 
maladie.  Malgré  les  interprétations  forcées  &  les  ; 
citations  incomplètes  à  l’aide  defquelles  on  a 
voulu  faire  remonter  l’origine  de  cette  maladie 
aux  temps  des  Grecs  &  des  Romains  ,  il  paroît 
certain  &  tous  les  auteurs  s’accordent  à  regarder 
l’Arabie  comme  le  lieu  où  la  variole  prit  naif- 
i'ancej  &  fi  on  en  croit  un  manuferit  arabe  de  la 
bibliothèque  de  Leyde,  elle  y  aurait  paru  pour  la 
première  fois  en  672,  lors  de  la  naiffance  de  Ma-  ' 
Iiotnet  :  portée  en  Egypte  en  5t^o,  lors  de  la  con¬ 
quête  de  ce  pays  par  le  calife  Omar,  elle  fe  ré¬ 
pandit  enfui  te  partout  où  les  Sarrafius  portèrent 
leurs  armes.  C’eft  ainfi  que  celte  terrible  maladie 
parvint  en  Efpagne,  en  Sicile,  à  Naples  &  en 
France,  d’où  elle  fat  tranfmif*  dans  le  relie  de- 
l’Europe  &  en  Amérique. 

La  variole  eft  une  maladie  contagîeufe  qui  eft 
tantôt  fporadiqae  &  n’attaque  qu’un  petit  nombre 
d’iiidividqs  ifolcs,  St  tantôt  épidémique  &  févit 
avec  une  violence  qui  n’eft  pas  la  même  dans  tous 
les  cas.  Elle  eft  caraêlérifée  par  uue  inflammation 
de  la  peau  ,  accompagnée  d’une  éruption  puftu- 
leufe  &  conftamment  précédée  de  phénomènes 
-qui  dénotent  l’irritation  du  fyftème  gaftrique. 

Les  anciens  en  admettoient  plufieurs  variétés, 
&  prenant  la  forme,  la  couleur,  ou  la  matière 
contenue  dans  les  puftules  pour  caratlères  de 
leurs  genres,  ils  nommoient  variole  pemphi^oïde 
celle  dont  les  puftules  font  très-larges  &  reÜem- 
blent  aux  bulles  du  pemphigus  celle 

dout  les  puftules  contiennent  du  fang  ou  un  li¬ 
quide  fanguinolent  ;  cryjlalline ,  celle  dont  les 
puftules  font  remplies  d’un  liquide  demi-opaque 
on  prefque  tranfparenî  :  &  enfin  verruciueufe  ou 
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cornée  f  celle  dans  laquelle  les  puftules  fe  durcif- 
fent  &  fe  deffèchent  fans  fe  rompre. 

On  a  depuis  long-temps  abandonné  ces  défini-' 
lions,  &  on  divifela  variole,  en  va.r'io\edi/c7èteoubé. 
nigne,  &en  variolecoTî^ircwéeou  maligne.  Comme 
c’eftle  pinson  moins  grand  nombre  de  boutons  qui 
a  fervi  de  bafe  à  cette  divifion ,  nous  ne  penfpns 
pas-  qu’il  foit  nécelTaire  de  faire  ces  diftinêlions 
qui  noos  mettroien  t  dans  la  nécefiité  de  donner  deux 
defcriplions  femblables  fous  beaucoup  de  r^)- 
porls,  d’autant  plus  que  l’on  eft  fouvent  fort  em- 
barraflé  pour  'déterminer  à  quel  genre  appartien¬ 
nent  tels  cas  de  varioles  où  les  puftules  font  trop 
nombreufes  pour  être  rangées  parmi  les  diferètes, 
&  qui  ne  peuvent  cependant  pas  être  regardées  - 
comme  confluentes,  à  moins  que  d’admettre,  avec 
quelques  praticiens,  une  troifième  efpèce  qu’üi 
nomment  variole  cohérente  ,  qai  lient  le  milieu 
entre  la  difcrèle  &  la  confluente. 

Lavariole-feinble  être  exclufive  à  l’homme, bien 
que  certains  auteurs  aient  penfé  qu’elle  étoitcom-- 
mune  à  lui  &  aux  animaux.  Vainement  on  a  tenté 
à  plufieurs  reprifes  de  l’inoculer  au  chien ,  à  la 
vache,  au  cheval ,  &  à  divers  autres  animaux. 

Sydenham  a  obfervé  que  lorsque  les  varioles 
font  régulières  &  bénignes  ,  elles  commencent 
vers  l’équinoxe  du  printemps  ,  tandis  qu’elles 
fuivent  une  marche  irrégulicre  &  quelles  font 
extrêmement  graves  quand  elles  lurviennent  plus 
tôt,  c’ell-à-dire  en  hiver.  Dans  les  épidémies 
ordinaires ,  cette  maladie  fe  montre  le  plus  généra¬ 
lement  au  printemps ,  domine  en  été  ,  continue ,  en 
diminuant  toutefois,  en  automne,  &  cefl'e  pen¬ 
dant  l’hiver.  Il  s’écoule  ordinairement  pluGeurs 
années  entre  une  épidémie  &  l’autre;  quelquefois 
cependant  elle  fe  montre  à  des  époques  trê»- 
rapprochées.  Aucun  âge ,  aucun  fexe  u’en  eft 
exempt;  cependant  elle  eft  plus  rare  dans  la 
vieilleüe,  fe  montre  quelqueftiis  dans  l’âge  mur, 
aiieêle  aÙ'ez  fouvent  la  jeuneffe  &  l’adolefcence, 
&  paroît  être  plus  particulière  à  l’enfance.  Le 
fœtus  renfermé  dans  le  fein,  de  fa  mère  peut  eu 
être  atteint;  Maariceau  ,  Méad ,  Fernel,  Dimf- 
dàle  &  plufieurs  autres  auteurs ,  en  rapportent  des 
exemples,  &  Mauriceau  lui-même  naquit  ar'ec 
des  traces  non  équivoques  de  la  variole,  quoiql^e 
fa  mère  n’en  eût  pas  été  atteinte  pendant  la  gef- 
talion.  M,  Huflon  a  obfervé  le  même  fait,  en  1800, 
fur  un  enfant  qui  venait  de  naître  d’une  femme 
qui  habitait  une  maifon  où  il  y  avoit  plufieurs  en- 
fans  atteints  de  la  petite-vérole.  Celle  femme 
avoit  eu-  cette  maladie  dans  fon  enfance,  &  fon 
enfant  vint  au  monde  couvert  de.  pullules  v-ario- 
liques  développées  comme  an  troifième  jour  de 
l’éruption  ordinaire.  Certains  individus  ne  là  con- 
traûlent  jamais ,  &  ,  choie  afl’ez  remarquable,  celle 
dlfpofilion  paroît  apparfenir  .à  des  familles  en¬ 
tières  &  fe  franfmeilre  aux  enfaus,  &  quelquefois 
cette  heureufe  idiofyncrafie  n’exifte  que  jufqu’à 
un  certain  âge.  Malgré  l’autorité  de  Van-Swiéien  , 
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qui  dans  une  pratique  de  trente  ans  ne  l’a  jamais 
obfervée  deux  fois  lui-  le  même  individu,  il  elt 
malheureufement  trop  vrai  que  certaines  per- 
l’onnes  font  aptes  à  reli’entir  pluGeurs  fois  les  eflêls 
de  cette  maladie.  Méad  dit  avoir  été  témoin  de 
trois  éruptions  varioleufes  qui  fe  feroient  fuccédé  ' 
immédiatement  chez  la  même  femme.  Le  fils  de  ] 
Foreftus  en  fut  attaqué  deux  fois  ,  8c  de  Haën  rap-  j 
porte  qu’un  individu  qui  en  avoit  déjà  été  alleêlé 
îix  fois,  fuccomba  à  la  feptième.  Quoique  ces  faits 
aient  été  Couvent  révoqués  en  doute  ,  il  nous  pa- 
ruît  difficile  de  ne  pas  y  ajouter  foi  quand  des 
cas  femblables  ont  été  obfervés  tout  récemment 
encore  eu  Amérique,  en  Angleterre  8c  eu  France. 

Etiologie.  Jufquà  préfent  on  n’a  pu  attribuer 
la  variole  à  d’autres  caufes  qu’à  un  principe  mor¬ 
bifique  auquel  on  a  donné  le  nom  de  virus;  mais 
de  quelle  nature  eft  ce  virus?  Comment  agit-il 
après  fon  introduction  dans  l’économie?  Voilà  ce 
qui  eû  inexpliquable  8c  ce  qui  nous  fera  peut-être 
toujours  caché.  Quoi  tju’il  en  foit,  la  variole  eft 
une  maladie  éminemment  contagieule  x]üi  le  com¬ 
munique  par  contaéi  médiat  ou  immédiat  des 
pfrl'onnes  aliedlées  de  cette  maladie  j  mais  on 
n’eft  pas  d’accord  fur  l’époque  à  laquelle  fe  dé¬ 
veloppe  fon  principe  contagieux.  Quelques  au¬ 
teurs  peufent  que  c’ell  au  moment  ou  le  pus 
commence  à  fe  former  dans  les  pullules ,  d’autres 
que  c’eft  furtout  au  moment  de  la  chute  des 
croules  :  cjuaiit  à  nous ,  nous  penlous  avec  beau¬ 
coup  d’auteurs  que  la  petite-vérole  n’acquiert  la 
propriété  de  se  tranfmetlre  d’on  indi.vir'^i  à  un 
autre  qu’à  l’époque  de  la  fuppuratioa ,  8i  tpi’elle 
ne  la  perd  qu’après  la  defqiiammaiion  complète. 

Quant  aux  divers  modes  de  contagion  de  la 
variole,  ils  ont  été  l’objet  des  recherches  de  plu- 
fieurs  médecins;  Fouquet  a  obfervé,  par  exemple, 
qu’elle  fe  propageoit  prefque  loujours  dans  la  di- 
reclion  des  vents,  tandis  que  d’autres  praticiens 
ont  nié  que  l’air  pût  fervir  de  véhicule  a  la  con- 
t.igion.  Rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir  les 
vêiemens  cjui  ont  fervi  à  des  varioleux ,  communi¬ 
quer  la  maladie  ^  même  apres  avoir  été  pendant 
long-temps  expofés  à  l’air.  On  rapporte  qu’un 
homme  fut  atteint  de  variole  pour  avoir  conché  dans 
un  lit  occupé  trois  mois  avant  par  un  varioleux. 
Les  croûtes  defl’échées  8t  réduites  en  poudre, 
mêlées  au  tabac  ,  données  dans^du  lait ,  dans  des 
pruneaux  ou  des  grains  deraifin,  ont  inoculé  celle 
maladie,  St  l’on  sait  qu’à  l’époque  de  la  vogue  de 
l’inoculation  ,  des  croûtes  varioliques  préfervées' 
du  contaâ  de  l’air  extérieur  jouilloient  encore  dé 
toutes  leurs  propriétés  au  bout  de  trois  ans.  Enfin 
le  pus  récent ,  fécrété  par  les  pullules  ,  dépoté 
fous  l’épiderme,  a  été  pendant  long-temps,  comme 
on  le  fait,  l’un  des  moyens  le  plus  fouvent  em¬ 
ployés  pour  tranfineilre  cette  maladie. 

Nqfographie.  La  variole  régulière  offre  dans  fa 
marche  trois  périodes  bien  diltinêles,  qui  font  la 
Mèdscine.  Tome  Xlll, 
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période  iCinuafion  ,  la  période  de Jiippiiration  St 
la  période  de  dejfication.  Qoelques  auteurs  ad¬ 
mettent  une  période  à^incubation ,  maxs  comme 
elle  n’eft  pas  loujours  marquée,  &  qu’elle  fe  con¬ 
fond  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  avec 
celle  d’invafion,  nous  nous  bornerons  aux  trois 
périodes  d’invaCon ,  de  fuppuratioa  &  de  deffi- 

Première  période  ou  période  dlinpafion.  Le  plus 
ordinairement  la  petite-vérole  ne  fe  déclare  pas 
tout-à-coup.  Quelques  jours  avant  que  les  acci- 
dens  paroiffent,  les  enfans  perdent  leur  gaîté  na¬ 
turelle;  ils  font  mornes,  taciturnes;  ils  éprouvent 
du  dégoût  pour  la  nourriture;  ces  fymptômes  font 
bientôt  fuivis  d’horripilations  vagues,  de  bâille- 
mens ,  de  lallitiides  fpontanées,  d’abattement,  de 

Eefanleur  de  tête  St  de  befoin  d’étendre  fouvent 
is  membres  :  tels  font  les  prodromes  de  l’affec¬ 
tion  gaflrîque ,  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  fen- 
fible  par  une  inappétence  bien  prononcée,  des 
naufées,  des  vomituriiions  ou  même  des  vomiffe- 
mens;  alors  les  malades  fe  plaignent  de  douleuis 
à  la  région  épigaftrique  dont  la  température  eft 
fenûhlement  élevée,  en  même  temps  qu’elle  eft 
très-fenfible  à  la  moindre  prelïïon.  Quelquefois 
aulli  il  fe  manifefte  un  fentiment  d’ardeur  à  la 
gorge,  la  langue  eft  très-rouge  fur  tes  bords  St  à 
fa  poiiiie,  tandis  que  fa  partie  moyenne  eft  re¬ 
couverte  d’un  enduit  blanchâtre  fort  épais.  Dans 
certains  cas  la  face  eft  animée  ,  il  y  a  coryza , 
larmoiement,  agitation,  mouvemeiis  convulfifs 
bornés  aux  lèvres  ou  aux  autres  parties  de  la  face, 
St  quelquefois  étendus  au  refte  du  corps;  il  exifle 
en  mê.i.e  temps  des  bâillemens,  de  la  dyfpnée, 
une  anxiété  St  des  inquiétudes  inexprimables. 

Si  la  fièvre  offre  peu  d’intenCtc,  lë  pouls  s’é¬ 
loigne  peu  de  l’état  naturel;  il  eft  feulement  un 
peu  accéléré  :  mais  fi  elle  eft  forte,  il  eft  fréquent 
8t  plein;  fi  cependant  l’individu  eft  robufle  Si  que 
les  forces  foient  opprimées  ,  alors  le  pouls  eft 
peut,  mais  précipité.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  rare 
que  la  refpiration  foit  troublée  d’une  manière 
notable. 

.  Les  Telles  ne  font  pas  toujours  dérangées;  ce¬ 
pendant  il  arrive  fouvent,  furtout  chez  les  enfans, 
qu’après  une  conftipalion  de  quelques  jours,  il 
furvient  une  diarrhée  abondante  qui  perlifte  pen¬ 
dant  toute  la  durée  de  la  maladie.  Quelquefois 
les  voinili’eniens  que  nous  avons  iignalés  plus 
haut  durent  àulli  long-temps  que  la  maladie. 
Si.  les  douleurs  du  dos,  des  lombes  8t  des  arti¬ 
culations  tourmentent  les  malades  de  temps  à 

Vers  le  iroifième  jour  ,  l’baleine  acquiert  une 
odeur  très-forte ,  qui  eft  particulière  à  cette  ma- 

Cbez  les  enfans,  cette  époque  de  la  maladie  eft 
marquée  par  une  fouiiiolence  prefque  continuelle; 
le  malade  eft  agité  de  convuifious ,  84  il  eft  en 
Ddd 
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proie  à  des  terreurs  paniques;  il  éprouve  parfois 
des  accès  d’épilepfie,  tous  iÿrapiômes  très-ef- 
frayans,  mais  qui  n’indiquent  pas  un  danger 
imminent.  Les  adultes  font  plus  fujeis  aux  fueurs. 

Un  fentiment  de  pondlion  &  un  léger  gonfle¬ 
ment  de  la  peau,  principalement  au  vifage,  joints 
à  la  rongeur  &  à  la  chaleur  de  fes  parties ,  annon¬ 
cent  une  éruption  très-prochaine.  1 

Les  lymptômes  ne  préfentent  pas  la  même 
intenfité  chez  tous  les  individus  atteints  de  cette 
maladie;  dans  bien  des  cas,  il  n’exifte  aucune 
•  efpèce  de  prodromes  ,  &  le  dévelopement  des 
pullules  conftiiue  feulement  le  premier  fymptôme 
de  la  maladie. 

Quelquefois  aufli  ces  prodromes ,  qui  après 
avoir  perfiité  avec  plus  ou  moins  d’intenfité  pen¬ 
dant  deux,  trois  ou  quatre  jours,  ceflent  ordinai¬ 
rement  au  moment,  où  l’éruption  paroît,  fe  pro¬ 
longent  beaucoup  plus  long-temps.  M.  Guerfent 
rapporte  qu’il  les  vit  durer  quinze  à  vingt  jours; 
dans  ce  cas  même ,  cet  habile  médecin ,  ne  lon¬ 
geant  pas  même  à  la  variole,  parce  que  l’enfant 
portoit  des  traces  non  équivoques  de  vacci¬ 
nation  ,  &  voyant  qu’il  exiftoit  de  la  fièvre  ,  de 
l’afloupiffement  &  des  vomiüemens  ,  crut  d’abord 
à  l’imminence  d’une  inflammation  vers  le  cer¬ 
veau,  &  il 'eut  recours  aux  antiphlogiftiques. 
Mais  les  fymptômes  perCftant  &  l’idée  de  la  pof- 
fibilité  d’une  petite-vérole  lui  étant  vepue  enfin  , 
il  employa  quelques  excitans,  &  il  vit  bientôt 
paroître  une  éruption  variolique  qui  fe  termina 
très-beu  reufemen  t. 

Parmi  les  phénomènes  précurfeurs  de  la  variole, 
il  en  eft  quelques-uns  qui  ont  fixé  plus  parti¬ 
culièrement  l’attention  des  praticiens  :  c'eft  ainC 
que  Sydenham  a  regardé  les  convuifions,  Rhazès 
la  douleur  dorfale  &  lombaire ,  &  Rofen  le  lar¬ 
moiement  de  l’oeil  gauche,  comme  autant  de 
fignes  en  quelque  forte  pathognomoniques  de  la 
variole ,  chez  les  individus  qui  n’aurbient  pas 
encore  été  atteints  de  cette  maladie.  Mais  ces  di¬ 
vers  fymptômes  font  loin  de  mériter  la  confiance 
que  leur  accordoient  ces  auteurs ,  puifque  dans 
celte  première  période  il  n’exifte  aucun  figne  cer¬ 
tain  qui  puilTe  nous  faire  connoîtré  infaillible¬ 
ment  que  l’individu  va  être  atteint  de  cet  exan¬ 
thème. 

Deuxième  période  ou  péiiode  d’éruption  &  de 
Juppuration.  Elle  commence  ordinairement  du 
Iroifième  au  quatrième  jour  :  alors  il  vient  des 
petites  taches  ou  points  rouges  à  peu  près  fem- 
bUbles  à  des  piqûres  de  puces  ;  elles  paroifl’ent 
d’abord  à  la  lèvre  fupérieure,  fur  le  menton, 
près  des  ailes  du  nez  ,  d’où  elles  s’étendent  au 
CDU,  au  tronc  &  aux  extrémités  inférieures:  quel¬ 
quefois  les  parties  génitales  font  les  premières 
fur  lefquelles  fe  développent  les  puftuies;  d’au¬ 
tres  fois  c’eft  fur  les  reins  &  fur  les  feffes  qu’on 
en  obferve  les  premières  traces.  Ces  petites  taches 
fout  d’abord  ifolées  St  prefqu’au  niveau  de  la 
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peau;  mais  elles  ne  tardent  pas  à  s’élever  &  à 
préfenter  une  légère  convexité,  puis  elles  s’élar- 
gilTent  &  forment  de  petits  boulons  qui,  lë  pins 
fouvent,  font  féparés  les  uns  des  autres,  mais 
quelquefois  auffi  tellement  rapprochés  qu’ils  fem- 
blent  fe  confondre.  Cette  éruption  met  ordinai¬ 
rement  vingt-quatre  à  trente- fix  heures  à  fe  faire; 
alors  les  fymptômes  précurfeurs  difparoill’ent  en¬ 
tièrement  ou  perdent  beaucoup  de  leur  intenGté,, 
mais  il  furvient  un  prurit  défagréable,  de  la 
chaleur,  de  la  cuifTon  &  de  la  démangeaifon ,  qui 
font  les  effets  de  cette  éruption. 

Le  cinquième  jour  les  puftuies  prennent  de 
l’accroifTement,  &  on  aperçoit  fur  le  fommet 
de  chacune  d’elles  un  point  tranfpareut  qui  fe 
transforme  en  une  véficule  fuperficielle  8c  plate, 
dans  laquelle  s’accumule  un  fluide  d’abord  léreux 
8c  incolore  ,  puis  trouble  8c  d’un  blanc-jaunâtre. 
Quelquefois  on  obferve  alors  des  puftuies  déve¬ 
loppées  fur  les  membranes  muqueufes  de  la 
bouche,  du  pharynx,  des  paupières,  de  l’œil, 
du  prépuce  8t  de  la  vulve.  Du  feptièrae  au  hui¬ 
tième  jour  les  puftuies  préfentent  une  forme  hémil- 
phérique  ;  le  pus  qu’elles  renferment  prend  plus- 
de  conGftance,  8i  l’aréole  inflammatoire  qui  les 
circonfcrit  devient  plus  rouge  8c  plus  marquée. 
Alors  la  peau  eft  rouge,  la  douleur  eft  tenftve, 
la  chaleur  ardente,  le  liflu  cellulaire  fous  cutané 
fe  tuméfie,  8c  le  gonflement  occupe  d'abord  la 
face,  8c  principalement  les  lèvres  8c  les  pau¬ 
pières,  qui  font  quelquefois  gonflées  à  tel  point 
quelles  empêchent  la  vifion.  Les  narines  aufli  font 
fouvent  bouchées  par  des  boutons  qui  fe  déveloi 
peut  à  la  furface  de  la  muqueufe  qui  les  revêt  8c  à 
leur  orifice,  8c  ceux  qui  fe  trouvent  dans  le  - 
conduit  auditif  empêchent  l’audilion.  Au  neu¬ 
vième  jour  l’éruption  eft  ordinairement  arrivée 
à  fon  Jiimmuin  d’iuteufité,  Sc  l’on  voit  alors  la 
tuméfaèlion  fe  propager  anx  mains,  aux  pieds  8c 
aux  parties  génitales;  cependant  le  gonflement 
de  ces  parties  peut  ne  pas  avoir  lien  ,  ou  il  peut  êtie 
remplacé  par  une  falivaliou  Irès-aboudanle.  La 
gonflement  du  vifage  n’cll  pas  non  plus  toujours 
confiant. 

C’eft  à  cette  époque  ou  un  peu  avant  que  Tou 
obferve  quelquefois  du  délire ,  des  voroiflèmens , 
de  la  diarrbée,  de  la  toux,  8i  celte  fièvre  fecon- 
daire,  appelée  Jièçre  de  Juppuration ,  qui  nè  dura 
d’ailleurs  que  quelques  jours  8c  cju’on  regarde, 
peut-être  à  tort,  comme  un  effet  de  la  fuppura- 
tion.  Le  favant  profell'eur  Halle,  dans  un  Mé¬ 
moire  préfeirlé  à  la  Société  royale  de  médecine, 
obferve  que  cette  fièvre  fe  manifefte  avec  tout 
fon  cortège,  quoiqu’il  n’y' ait  que  très-peu  de 
boutons;  la  falivalion  elle-même  a  lien  fans  qu’il 
eu  pavoifle  aucun  dans  la  bouche.'  Joint  à  cela  , 
tjue  tout  cet  appareil  fébrile,  loin  de  diminuer 
auHilôt  que  la  fuppuration  eft  commencée  ,  aug¬ 
mente  au'coniraire  pendant  quelque  temps.  Ne 
pourroit-on  pas  conclure  de  là  cpre  la  fièvre 


V  A  R 

fecondaire  de  la  petite-vérole  doit  être  attribuée, 
non  à  la  fuppuration,  mais  à  la  dépuration  du 
fyttème  lymphatique  qui  fuccède  à  celle  du  fyf- 
tème  fangiiin?  Suivant  le  profeiïeur  Hallé  ,  celle- 
ci  s’^opère  à  la  furface  de  la  peau,  ceüe-là  dans 
le  tilTu  cellulaire  ;  l’une  produit  la  rougeur  de 
la  peau  &  la  chute  de  l’épiderme  ,  l’autre  le  gon- 
^flement  de  tout  le  corps  &  la  falivation. 

Troiflème  période  ou  période  de  deffication. 
Vers  le  onzième -ou  douzième  jour,  la  tuméfac¬ 
tion  de  la  face  commence  à  diminuer,  les  véC- 
cules  fe  fendillent  à  leur  fouimet  &:  lailTent  écou¬ 
ler  une  matière  de  couleur  &  de  confidance  de 
miel;  elles  s’affaiffent  &  fe  delTèclient,  &  on  remar¬ 
que  alors  un  petit  point  noir  au  centre  de  chaque 
pullule,  point  qui  grandit  &  les  envahit  bieniôt 
entièrement.  C’ell  ainll  que  fe  forment  les  croûtes, 
qui  fe  delTèchent  de  plus  en  plus  &  tombent  ordi¬ 
nairement  du  vingtième  au  vingt-cinquième  jour, 

E quelquefois  plus  tôt ,  d’antres  fois  plus  tard.  Les 
uftules  du  tronc  &  des  membres  olirent  abfolument 
i  même  fuccellion  de  phénomènes  que  celles  du 
vifage,  mais  feulement  quelques  jours  plus  tard. 
La  préfence  d’une  inflammation  dans  ie  tifl’u  où  les 
pullules  fe  développent^  peut  quelquefois  en  ac¬ 
célérer  la 'marché.  M,  le  D^.  Rayer  rapporte, 
dans  fon  Traité  des  Maladies  de  la  peau ,  que 
lorfque  des  individus  â(fe£lés  de  pforiajis ,  de 
lichen  on  ôleczema  chroniques,  font  atteints 
de  la  petite-vérple ,  les  pullules  qui  naiûTent  fur 
les  parties  qui  font  le  liège  de  ces  exanthèmes 
ont  ordinairement  parcouru  toutes  leurs  périodes 
en  huit  jours;  elles  fe  rapprochent  alors  de  celles 
des  membranes  muqueufes,  qui  fe  terminent  conf- 
tamment  par  rél'olution. 

La  chute  des  croûtes  fuit  le  plus  ordinairement 
le  même  ordre  que  l’éruption.  Quelquefois  les  puf- 
tules  des  pieds  &.  des  mains  ont  peine  à  mûrir ,  & 
les  croûtes  qui  s’y  forment  tombent  difficilement; 
cela  fe  remarque  furtout  quand  les  extrémités 
n’oH't  pas  éprouvé  le  gonflement  qui,  par  l’alïlux 
du  fang  dans  ces  parties,  y  augmente  la  vita¬ 
lité.  Il  ell  arrivé  môme  fouveiit  qu’elles  fe  ter¬ 
minent  par  réfolution,  li  on  n’a  pas  eu  la  pré- 
Cipjtion  de  les  percer  ou  d’attendrir  la  peau  par 
des  pédlluves,  l’épiderme  étant  trop  denfe^pour 
donner  une  libre  ili'ue  au  pus  ,  qui  alors  finit 
par  être  abforbé. 

Après  la  chute  des  croûtes,  qui  font  rem¬ 
placées  par  des  écailles  furfuracées,  d’où  s’exhale 
une  odeur  fui  generis ,  la  peau  relie  long-temps 
encore  marquetée  de  taches  brunâtres,  furtout 
C  la  faifon  ell  froide  ;  enfin ,  on  voit  après  leur 
chutes  de  petites  cicatrices  qui ,  quand  elles  font 
peu  nombreufes  &  heureufement  placées,  don¬ 
nent  une  phyConomie  plus  agréable  que  l’inli- 
gnifiante  régularité;  mais  il  arrive  parfois  qu’elles 
défigurent  au  point  de  rendre  méconnoiflâbles 
les  perfonnes  qui  en  ont  été  atteintes. 
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On  a  vu  des  pullules  fe  terminer  toutes  par 
réfolutîo.n  vers  le  onzième  ou  le  douzième  jour. 
C’ell,  il  faut  le  dire,  un  cas  très-rare  dont  il 
y  a  peu  d’obfervations ,  &  que  nous  n’avons  jamais 
rencontré  ,  malgré  le  grand  nombre  de  maladie 
de  ce  genre  que  nous  avons  été  à  portée  d’ob- 
fervcr. 

Telle  ell  la  marche  de  la  variole  régulière  &. 
fans  confuCon  dans  fes  périodes  ;  mais  il  n’en 
ell  pas  de  même  quand  elle  ell  maligne,  car 
celle-ci  préfenle  tant  d’anomalies  &  de  défor- 
dres,  qu’elle  femble  prefque  former  une  maladie 
à  part  &  d’une  nature  toute  diflérente. 

En  effet,  dans  la  variole  confluente  les  lymp- 
tôrnes  qui  l’accompagnent,  tels  que  la  cépha¬ 
lalgie,  les  douleurs  du  dos  &  des  lombes,  les 
vomiffemens  ,  l’anxiété,  les  convulfions  &  les 
autres  fymptômes  nerveux,  acquièrent  un  tel  de¬ 
gré  d’intenCté ,  que  ces  fymptômes  deviennent 
autant  de  maladies  féparées  ;  mais  on  obferve 
en  général  qu’il  y  a  moins  de  difpoOlions  à  la 
fueur. 

L’éruption ,  fouveut  prématurée ,  empiète  fur 
la  période  d’invalion  qui.  commence  quelquefois 
ar  les  membres  abdominaux.  Ordinairement  les 
outons  font- beaucoup  plus  nombreux,  plus 
petits,  plus  rapprochés  &  moins  élevés;  leur 
apparition  ne  fait  pas  cefferla  fièvre  ni  les  lymp- 
tômes  qui  l’accompagnent. 

A  l’époque  de  la  fuppuration ,  les  boutons  ne 
peuvent  s’étendre  fans  fe  confondre,  tant  ils  font 
rapprochés,  &  alors  ils  ne  forment  plus  pour 
ainfi  dire  qu’une  feule  véficule  qui  couvre  la 
totalité  du  vifage  ,  qui  devient  de  jour  en  jour 
plus  âpre  au  toucher.  Bientôt  cette  véCcule  blan¬ 
chit,  puis  prend  infenCblement  une  teinte  bru¬ 
nâtre  &  produit  un  fentirnent  de  douleur  &  de 
dillention  :  cette  efpèce  de  mafque  fe  deffèche 
par  place,  tandis  que  la  fuppuration  continue 
encore  dans  d’autres  parties.  Enfin ,  la  chute 
de  cetteiucrullation  arrive  du  vingtième  au  vingt- 
cinquième  jour,  quelquefois  plus  tôt ,  quelquefois 
plus  tard;  alors  il  s’en  détache  des  lambeaux 
plus  ou  moins  étendus,  remplacés  par  des  écailles 
furfuracées  qui,  en  tombant,  découvrent  des  cica¬ 
trices  plus  ou  moins  irrégulières  &  profondes. 

Il  réfulte  de  là  que  la  variole  diferète  &  la 
variole  confluente  font  bien  faciles  à  dillinguer  : 
la  première  paroît  avoir  fou  Cége  dans  le  tiffii 
réticulaire  de  la  peau ,  tandis  que  la  fécondé 
ep  occupe  toute  l’épai.ffeur.  Cela  explique  pour¬ 
quoi  la  variole  diferète  ne  iaiffe  que  des  marques 
peu  fenCbles ,  tandis  que  la  confluente ,  par  les 
traces  profondes  qu’elle  imprime  à  la  peau,  y 
marque  fon  paffage  par  des  cicatrices  qui  défi¬ 
gurent  fouvent  les  plus  beaux  vifages.  Celle-là 
fuit  une  marche  toujours  régulière;  celle-ci  au 
contraire  ofilVe  ie  plus  fouvent  les  plus  grands  dé- 
fordres  &  la  plus  grande  confufion  pendant  toute 
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fa  marche.  Enfin,  d’im  côté  la  maladie  efl;  tou¬ 
jours  fimple,  de  l’atilre  elle  a  la  plus  grande  ten¬ 
dance  aux  complications. 

Complications  de  la  variole.  La  variole  fe  com¬ 
plique  d’une  infinité  de  maladies,  telles  que  la 
rougeole,  la  fcarlatine ,  Veclhyma,  le  purpiirea 
hcernorrhagica ,  &c.  L’eryfipèle ,  le.s  furoncles  & 
les  abcès  fous-cutanés  font  fréquens ,  furtout  à 
l’époque  de  la  defqnammation.  Une  des  compli¬ 
cations  qui  efl:  prefque  toujours  d’un  mauvais 
augure,  efl  l’éruption  de  bulles  fe  manifeflant  au 
milieu  des  puflule.?  :  quelquefois  ces  bulles  ont 
un  volume  confîdérable ,  le  plus  fouvent  elles 
occupent  les  membres,  très- rarement  on  les  voit 
fur  la  face.  M.  Guerfent ,  médecin  de  l’iiôpital 
des  Enfans  malades,  &  l’un  des  plus  habiles  pra¬ 
ticiens  de  la  capitale,  rapporte  que  cette  com¬ 
plication  ne  fauroit  être  attribuée,  dans  ce  cas, 
à  rentaffement  des  malades',  non  plus  qu’à  la 
chaleur  atmofphérique ,  puifqu’il  a  eu  fouvent 
occafîoo  d’en  obferver  dans  des  conditions  hjrgié- 
iiiques  abfolument  inverfes. 

L’inienfité  de  la  phlegmafie  interne  peut  aullî 
empêcher  la  libre  fortie  des  puflules  ;  la  fièvre 
ne  cède  pas  toujours,  comme  nous  l’avons  dit, 
dès  l’éruption,  au  contraire,  elle  prend  quelque¬ 
fois  un  caraQère  plus  grave ,  s’accompagne  de 
coma ,  de  foubrefauts  dans  les  tendons  &  des 
lignes  les  plus  fâcheux.  Ou  a  auffi  à  combattre  des 
aphthes,  le  croup,  la  pneumonie,  la  pleuréfie , 
l’hématurie  &  des  pétéchies  qui  fe  montrent  fur 
toute  la  furface  du  corps. 

Les  adultes  préfentent  auflî ,  dès  l’apparition 
des  premières  puflules,  une  falivation  très-abon¬ 
dante,  qui  diminue  lorfque  la  tuméfaâion  des 
extrémités  commence,  mais  qui  cède  rarement 
entièrement.  Les  enfans ,  au  contraire,  n’en  font 
prefque  jamais  atteints. 

Les  puflules  deviennent  quelquefois  livides  8t 
noirâtres ,  ce  qui  efl  en  général  un  mauvais  ca¬ 
ractère.  Un  éryfipèle  gangréneux  peut  aulE  fe 
développer  fur  la  figure  on  fur  toute  autre  partie 
du  corps;  &  dans  ce  cas,  ou  voit  fe  former 
des  efchares  d’une  grandeur  effrayante,  qui  en¬ 
traînent  prefqu’inévitablement  la  perte  du  ma¬ 
lade.  Dans  les  varioles  très-confluentes,  on  re¬ 
marque  fouvent  un  grand  nombre  de  puflules 
agglomérées  ;  le  plus  léger  frottement  fufBt  alors 
pour  enlever  l’épiderme ,  &  le  derme,  refté  à  nu 
&.  en  contaêl  avec  l’air  on  les  linges  ,  efl  le  liège 
de  douleurs  intolérables.  La  céphalalgie,  les 
infomnies  ou  le. délire,  en  furexcitant  le  cerveau, 
peuvent  déterminer  une  apoplexie  toujours  mor¬ 
telle.  On  a  fouvent  vu,  vers  le  douzième  jour, 
un  catarrhe  fuff'ocant,  précédé  de  régurgitation 
des  boilTons  &  accompagné  d’une  fièvre  vio¬ 
lente,  mettre  le  malade  dans  le  plus  grand 
danger. 

Les  organes  des  fens,  8t  l’œil  en  particulier, 
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i  offrent  fquvent  des  exemples  de  complications 

!  plus  ou  moins  fâchenfes.  Les  ophtlialmies  qui 
coïncident  avec  le  développement  des  puflules 
fur  la  cornée  ou  la  conjonêlive  font  rarement 
graves  ;  mais  il  n’en  efl  pas  de  même  de  celles 
qui  fe  montrent  à  l’époque  de  la  déification  des 
puflules;  alors  on  voit  en  peu  de  jours  fe  déve¬ 
lopper  une  infl.imraaiion  profonde  de  l’œil,  la 
cornée  s’ulcère  &  fe  ramollit,  &  alors  ou  les 
humeurs  s’écoulent  &  l’œil  fe  vide  entièrement 
ou  l’iris  vient  faire  hernie  en  obturant  l’ouver¬ 
ture.  Il  arrive  auffi  qu’il  s’établit  des  ophtbal- 
mies  chroniques  rebelles,  qui  réCflent  à  toute 
efpèce  de  traitement.  C’eft  auffi  dans  la  période 
de  deffication  qu’on  obferve  des  otites  aigiiè's 
on  chroniques,  d’où  il  réfulte  fouvent  des  abcès 
dans  le  conduit  auriculaire,  entre  le  tiCTu  fibreux 
&  la  membrane  interne.  Enfin,  l’une  des. com¬ 
plications  les  plus  fréquentes  de  la  petite-vérole,  - 
furtout  chez  les  enfans,  efl  l’inflammation  gaflro- 
inteftinale. 

Au  nombre  des  accidens  confécntifs  on  compte 
les  gaflro-entérites  chroniques,  qui  entraînent  foii- 
vent  la  perle  de  quelques'-uns  des  individus  qiti  ont 
échappé  aux  premiers  dangers  de  la  maladie. 
Un  amaigriffement  toujours  croifTant  donne  l’éveil 
■fur  ce  genre  de  léfion  ,  mais  on  n’efl  pas  tou¬ 
jours  auez  heureux  pour  pouvoir  fauver  les  ma¬ 
lades.  La  cécité  &  la  furdité  fout  fouvent  la 
fuite  des  inflammations  de  ces  parties.  Les  doigts, 
les  orteils,  la  vulve  &  le  prépuce  peuvent  fe 
trouver  agglutinés,  fi  ces  parties  ont  été  exco¬ 
riées  ,  fi  l’on  n’a  pas  eu  la  précaution  de  les  tenir 
écartées. 

Le  pronoftic  que  l’on  peut  porter  fur  la  variole 
varie  beaucoup  en  raifon  des  différentes  cir- 
couflances  d’âge,  de  fexe  &  de  maladies  qui  ont 
exiflés  ou  qui  exifteat  aêluellement.  Quelques 
circoaftances  peuvent  la  rendre  grave  dans  l’en¬ 
fance  &  furtout  dans  la  jeuuefi’e,  mais  en  général 
elle  efl  d’autant  plus  terrible  que  les  malades 
font  plus  avancés  en  âge.  Pour  l’enfanqe,  la  den¬ 
tition  efl  la  complication  la  plus  terrible;  la 
mobilité  &  la  fenfibilité  extrêmes ,  les  fcrofules, 
ne  font  pas  moins  à  craindre,  bien  qu’on  ait 
parlé  de  quelques  fcrofüleux  dont  l’état  s’étoit 
amélioré  fenfiblemeut  à  la  fuite  de  la  variole. 
M.  Guerfent,  que  nous  citons  toujours  comme 
autorité,  dit  qu’il  a  rareraeut  eu  l’pccafion  de 
vérifier  ce  fait  à  l’hôpital  des  enfans  ;  il  ajoute 
même  que  la  pbthifie  tuberculeufe  reçoit  or¬ 
dinairement  de  la  variole  une  impreffion  des 
plus  défavorables  :  fort  fouvent  alors  fa  marche 
efl  accélérée,  &  fa  terminai  fou  funefte  fuit  tou¬ 
jours  de  très-près.  L’époque  de  la  puberté  efl 
funefte  au  plus  grand  nombre;  les  .individus 
adonnés  au  vin  font  plus  gravement  atteints ,  fur- 
tout  fi  c’eft  après  un  excès  que  la  maladie  fe 
déclare ,  car  alors  la  fièvre  efl  plus  intenfe ,  la 
gaftrite  plus  prononcée ,  &  les  (ympathies  de  l’ef- 
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tnmao  &  du  cerveau  font  plus  lot  mifes  enjeu.  La 
foiblefle  occafionnée  par  de  trop  grands  excès 
dans  les  plaiGrs  vénériens,  furtout  chez  les  per- 
fonnes  avancées  en  âge,  aggrave  Cogulièrement 
cette  maladie.  Plus  rigoureul'e  pour  les  gens  qui 
vivent  dans  la  malpropreté ,  elle  l’eft  moins 
pour  ceux  qui  font  un  fréquent  ufage  des  .bains 
tièdes. 

Les  femmes,  tout  égal  d’ailleurs  ,  en  font  moins 
gravement  alièâées  que  les  hommes,  furtout  C 
la  maladie  fe  déclare  à  l’époque  ou  après  la  monl- 
li-uation;  elles  ont,  au  contraire,  à  redouter  des 
atteintes  pendant  la  gellation  :  plus  elle  eft  avan¬ 
cée,  plus  le  pronoftic  eft  défavorable,  car  elle 
occafionne  quelquefoi.s  l’avortement.  Elle  eft  auffi 
jilus  à  craindre  au  moment  de  l’accouchement. 

Plus  les  fymptômes  précurfeurs  font.intenfes  , 
-plus  les  pullules  font  nombreufes.  Plus  les  puf- 
lules  font  nombreufes,  furtoul:  à  la  face,  plus 
la  maladie  fera  grave..  L’apparition  des  pullules 
dès  le  fécond  jour  eft  d’un  mauvais  augure.  La 
maladie  fera  d’autant  plus  bénigne  que  les  puf- 
tules  larderont  plus  à  paroître.  Les  pullules  qui 
contiennent  au  lieu  de  pus  du  fang  ou  une  matière 
colorée,  indiquent  une  variole  grave  &  une  va¬ 
riole  orageufe.  Lorfque  les  pullules  prennent  la 
'forme  de  verrues ,  c’eft  un  des  fymptômes  les 
plus  fâcheux ,  car  il  eft  rare  que  la  mort  ne  fnr- 
vienne  pas;  la  difparition  fubite  de  l’éruption 
eft  auffi  un  ligne  fâcheux.  Si  les  fymptômes  pré¬ 
curfeurs,  au  lieu  de  s’amender  lors  de  l’appa¬ 
rition  dès  pullules,  augmentent  d’intenfité,  cela 
annonce  un  danger  imminent.  Les  plaques  livides 
ou  noires  que  l’on  remarque  quelquefois,  fur- 
tout  chez  les  individus  rachitiques,  font  toujours 
des  lignes  fâcheux.  Les  hémorragies  qui  furvien- 
nent  au  moment  où  la  defficalion  s’opère,  font 
toujours  dangereufes  &  Irès-fouvent  mortelles. 

Quant  aux  phlegmaGes  concomitantes,  plus 
l’organe  afïèèlé  fera  effeniiel  à  la  vie ,  plus  la 
complication  fera  grave.  Freind  n’a  pu  guérir 
Un  feul  malade  atteint  de  frénéGe  vers  le  qua¬ 
trième  jour  de  l’éruption;  cependant  ce  cas 
n’eft  pas  entièrement  défefpéré.  La  grande  foi- 
hleffe  produite  par  des  évacuations  abondantes 
on  des  veilles  prolongées,  eft  une  des  plus  mau- 
vaifes  difpoCtious.  '  | 

Dans  pluüenrs  circonftances  cependant  on  a 
remarqué  que  la  petite- vérole  avoit  fait  celTer 
,  d’autres  maladies.  Rofen  &  Méad  rapportent  des 
exemples  de  ffèvres  intermittentes  guéries  par 
l’apparition  de  cet  exanthème.  M.  le  prof^.  An- 
dral  cite  le  cas  d’nne  pneumonie  fort  grave  & 
prefque  défefpérée  dont  les  fymptômes  fe  dif- 
fipèrent,  comme  par  enchantement,  en  même 
.  temps  qu’une  éruption  varioleufe  commença  à 
paroître. 

Examen  cadavérique.  Caractères  anatomi¬ 
ques  des  pu/lules  varioliques.  Nous  n’avons  que 
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fort  peu  de  chofes  à  dire  fur  l’autopGe  des  indi¬ 
vidus  qui  ont  fuccombé  à  la  variole.  Cette  ma¬ 
ladie  n’étant  point  mortelle  par  elle-même,  ceux 
qui  fuccomhent  pendant  la  durée  de  cet  exan¬ 
thème  font  le  plus  fouvent  viôlimes  des  com¬ 
plications.  A  l’ouverture  des  cadavres  des  vario¬ 
leux  ,  on  trouve  des  puftules  varioliques  fur  les 
membranes  muqueufes  des  organes  de  la  digeftion. 
L’exiftence  de  ces  puftules  eft  admife  par  un  très- 
grand  nombre  d’auteurs  ,  au  nombre  defquels 
font  Fernel,  Bartholin  ,  Horn  ,  Baillou,  Méad", 
révoquée  en  doute  par  beaucoup  d’autres,  fous 
prétexte  qu’on  a  pu  les  confondre  avec  les  fol¬ 
licules  muqueux ,  développés  par  l’inflamma¬ 
tion  dont  elles  ont  ordinairement  été,  le  Cége. 
Quant  à  moi,  dit  M.  Guerfent ,  je  ne  nie  pas 
la  puffibilité  dé  celle  erreur  dans  certains  cas  , 
mais  je  crois  pouvoir  affirmer  que  pluGeurs  fois 
j’ai  eu  l’occaûon  d’ohferver  ces  puftules  dans 
l’inteftin  grêle  &  le  gros  inteftiu.  M.  Roftan  dit 
auffi  avoir  rencontré  ces  puftules  dans  le  gros 
inteftin  &  même  dans  le  reôlum.  Oû  ^n  ren¬ 
contre  ti’ès-fouvent  fur  la  muqueufe  de  la  bouche 
&  fur  celle  des  folles  nafales.  Prefque  conllam- 
ment  auffi,  après  des  varioles  très-graves  ,  l'in¬ 
térieur  du  larynx ,  de  la  trachée-artère  &  des 
bronches,  eft  parfemé  de  petites  taches  blan¬ 
châtres  ou  grifâtres ,  ohiongues  ou  arrondies, 
j  ifolées  ou  confluentes;  les  unes  plus  pâles  &  légè- 
I  rement  déprimées  au  centre,  les  autres  n’offrant 
!  aucune  dépreffion  centrale  &  ayant  tout-à-faic 
I  l’apparence  de  véficules  iranfparentes  ,  furtout 
lorfqa’on  les  examine  à  la  loupe.  M.  le  Dr.  Duges  , 
qui  a  fouvent  eu  l’occaCon  de  faire  des  ouver¬ 
tures  de  varioleux,  place  dans  l’ordre  fuivant 
les  membranes  muqueufes,  en  raifonde  leur  apti¬ 
tude  à  devenir  le  ûége  d’ulcération  chez  les  va¬ 
rioleux  ;  ijlhmique  ,  linguale  ,  palatine,  labiale  , 
anale  ,  vulvaire  ,  laryngée  ,  pituitaire  pojlérieure, 
trachéale  ,  oculaire  ,  inteflmale  ,  grêle. 

Si  l’on  examine  avec  foin  une  puftule  vario¬ 
lique  bien  ombiliquée,  au  commencement  de  la 
période  de  fuppuration ,  on  trouve  que  la  dépref- 
lion  centrale  eft  produite  par  un  petit  filament 
cellulaire,  dont  l’extrémité  fupérieure  lient  à 
l’épiderme  qu’il  attire,  tandis  que  l’extrémité 
inférieure  eft  fixée  à  une  efpèce  de  faulTe  mein- 
braae  dont  l’épaiffeur  varie.  Vers  la  fin  de  la 
fuppuration  on  ne  trouve  plus  cette  petite  bride  , 
qui  a  été  rompue  par  la  diftenfion  occafionnée 
par  l’accumulation  du  pus.  Suivant  Colugno, 
lorfqu’on  incife  verticalemeut  les  puftules  vario¬ 
liques,  de  manière  à  les  partager  en  deux  feg- 
mens  égaux,  on  diftingue,  en  procédant  de  de¬ 
hors  en  dedans  :  1°.  une  ligne  blanchâtre  formée 
par  l’épiderme  épaiffi  ;  2°.  âu-deffTous  une  couche 
purulente;  3°.  plus  inférieurement  une  ligne  rou¬ 
geâtre  formée  par  le  corps  réticulaire  enflammé  ; 
4°.  au-delTous  le  corion  non  altéré;  5“.  enfin, 
i  au  centre  même  des  puftules,  un  petit  corps 
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LIaachâtre  donl  l’extrémité  fupéi-ieure ,  filiforme, 
l’implante  au  milieu  de  la  preflion  ombilicale, 
taudis  que  l’inférieure,  ell:  renflée  &  adhérente 
au  corps  réticulaire  enflammé.  Cette  difpofition , 
que  Colugno  donne  comme  confiante,  offre  ce- 
pe'ndant  quelques  exceptions.  M.  le  Rayer 
dit  avoir  vu  des  pullules  qui  préfentoient  juf({uà 
trois  de  ces  petits  filamens  ,  tandis  que  d’autres 
pullules ,  également  ombiliquées  ,  n’en  offroient 
pas.  Quant  à  la  nature  de  ce  petit  corps  fila¬ 
menteux  ,  les  uns  le  regardent ,  avec  M.  Def- 
landes,  comme  un  des  conduits  excréteurs  de  la 
peau,  les  autres  comme  un  follicule  pileux, 
parce  qu’il  ell  quelquefois  traverfé  par  un  poil; 
enfin ,  on  a  fuppofé  que  ce  petit  corps  n’étoit 
qu’une  papille  du  derme ,  lequel  avoit  acquis 
plus  de  volume  par  fuite  de  l’inflammation  de 
la  peau. 

Thérapeutique  de  la  variole.  Jamais  les  auteurs 
n’ont  olfert  plus  d’oppofition  que  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  variole.  Tour  à  tour  ils  ont  préconifé 
&  rejeté  les  faignées,  les  vomitifs,  les  purgatifs, 
les  narcotiques  ,  &c.  :  nous  allons  elTajer  d’établir 
le  traitement  le  plus  rationnel  &  le  plus  propre 
à  combattre  cette  terrible  afledlion  j  nous  le 
dillinguerons  en  curatif  &  en  préfervatif.  Le 
traitement  curatif  doit  varier  fulvant  les  indi¬ 
cations  qui  fe  préfentent  &  fuivant  les  périodes 
de  la  maladie. 

Le  traitement  fera  aufli  plus  on  moins  Gmple , 
félon  que  la  variole  fera  difcrète  on  confluente; 
dans  le  premier  cas  ,  où  tout  fe  palTe  paifiblement 
&.  fans  complication,  il  fuffira  de  quelques  pré¬ 
cautions  hygiéniques.  Dès  le  début  on  tiendra 
le  malade  à  la  diète,  &  en  lui  preferira  une 
boilfon  adoucifiante  quelconque  ;  fi  c’ell  un 
enfant  non  fevré ,  on  preferira  à  la  nourrice  un 
régime  propre  à  donner  à  fon  lait  les  propriétés 
adouciflanles  néceflaires  à  entretenir  la  bénignité 
de  la  maladie,  le  lait  de  la  nourrice  devant 
tenir  lien  de  médicament  &  de  nourriture  pen¬ 
dant  la  durée  de  la  maladie  ;  fi  l’enfant  ell  fevré  , 
ou  11  l’on  a  affaire  à  un  adolefcent  ou  même  à 
un  adulte,  on  devra,  aulïilôt  après  l’éruption, 
permettre  quelques  alimens  légers  ,  tels  que  des 
panades,  des  potages  préparés  avec  la  femoule , 
la  crème  de  riz,  la  farine  de  blé  de  Turquie, 
quelque  fruits  d’été  bien- mûrs  8t  cuits,  on  les 
gelées  qu’on  eu  extrait.  On  fera  enfuite  plus 
févère  pendant  la  période  de  fuppuration,  mais 
on  pourra  recommencer  à  alimenter  les  malades 
dès  que  l’on  verra  les  pullules  fe  fécher ,  &  que 
la  fièvre  fecondaire  aura  ceCfé.  Enfin ,  on  aura 
deux  écueils  à  éviter  :  l’excès  de  nourriture,  qui 
aggraveroit  la  maladie  en  furchargeant  l’ellomac  ; 
&  la  diète  trop  févère,  qui  feroit  nuiflble,  fur- 
tout  aux  enfans,  qui  ont  plus  de  befoins  à  cet 
âge  qu’à  toute  autre  époque  de  la  vie.  Un  julle 
milieu  entre  ces  deux  extrêmes  fera  donc  le 
meilleur  moyen  d’éviter  toirt  accident, 
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Quant  à  la  variole  confluente,  on  convient 
généralement  du  danger  plus  grand  qui  l’accom¬ 
pagne  ;  en  effet ,  ici  tout  devient  épineux  8t 
difficile,  parce  que  la  maladie,  au  lieu  de  fuivre 
une  marche  régulière  &  progrelHve ,  alfeêle  fou-,, 
vent  les  plus  grands  défordres  dans  fes  périodes. 
Quelques  médecins  ont  propofé,  pour  diminuer 
le  nombre  des  pullules  &  la  gravité  de  la  maladie, 
de,  pratiquer,  dès  le  début  d’une  variole  qui 
s’annonce  comme  devant  être  confluente  et  ma¬ 
ligne ,  une  ou  deux  faignées,  foit  à  l’aide  de.  la 
lancette,  foit  par  une  application  de  fangfues  à 
la  région  épigallrique  :  ce  moyen ,  qui  peut 
produire  de  bons  effets,  doit  toujours  être  ema 
ployé  avec  réferve ,  &  feulement  chez  les  indi¬ 
vidus  pléthoriques.  Au  début  de  la  maladie ,  la 
fièvre  mérite  la  plus  grande  attention  ;  c’ell  alors 
qu’il  faut  infiller  fur  les  boiffbns  délayantes  & 
la  diète  la  plus  févère.  L’individu  ell-il  plétho¬ 
rique  &  fanguin  ,  a-t-on  à  redouter  une  con- 
gellion  vers  le  cerveau,  le  délire,  ou  d’autres 
accidens  de  ce  genre ,  alors  on  aura  recours  à 
la  faignée ,  aux  baius  généraux  &  locaux,  aux 
fomentations  fur  les  membres  abdominaux,  tous 
ces  moyens  pouvant  produire  de  grands  avan¬ 
tages,  foit  en  opérant  une  dérivation  falutaire, 
foit  en  diminuant  l’érélhifne  général  &  en  ren¬ 
dant  à  la  peau  fa  fouplelï’e  naturelle.  Il  ell  im¬ 
portant  de  tenir  les  malades  dans  une  chambre 
affèz  valle  &  modérément  chaude,  de  les  chan¬ 
ger  fouvent  de  linge,  Si  de  renouveler  fréquem¬ 
ment  l’air  rju’ils  refpirent.  Sydenham  cite  un 
fait  qui  prouve  combien  il  ell  dangereux  de  tenir 
les  malades  enfermés  trop  chaudement.  Un  jeune 
homme  atteint  de  petite- vérole,  chez  lequel  on 
avoit  cherché  à  produire  la  tranfpiration  par 
tous  les  moyens  poCGbles,  tomba  dans  un  état 
d’anéantiffement  tel  qu’on  le  crut  mort;  dans 
cette  perfuaGcn  ,  les  perfonnes  qui  le  veilloient 
donnèrent  de  l’air  dans  la  pièce  où  il  étoit,  l’en- 
veloppèrent  dans  un  linceul  &  le  placèrent  tout 
nu  fur  une  table  :  ce  malheureux  ne  tarda  pas 
à  éprouver  l’influence  falutaire  du  refroidifle- 
ment ,  il  Je  ranima  peu  à  peu  &  finit  par  guérir 
de  fa 'variole.  D’autres  médecins,  tombant  dans 
un  excès  contraiie ,  ont  confeillé  l’ul’age  des 
bains  froids  8c  des  ablations  froides ,  pour  dimi¬ 
nuer  la  violence  de  l’inflammation  ;  mais  ce 
moyen'  peut  être  fuivi  d’accidens  très-graves, 
furtout  quand  le  gonflement  de  la  face  ell  coh- 
lidérable  &  douloureux.  Beaucoup  de  praticiens 
recommandables ,  au  nombre  defquels  on  peut 
citer  Boerhaave,  Rofeu,  Fonquet,  Cottuni , 
Huxham  &  Défeflartz  ,  ont  préconifé  le  muriate 
de  mercure  ‘doux  comme  un  remède  capable  de 
diminuer  la  malignité  de  la  variole ,  de  lui  im¬ 
primer  une  marche  plus  régulière,  d’en  calmer 
les  fymptômes  alarmans,  &  furtout  de  prévenir, 
chez  les  enfans,  la  complication  avec  les  vers, 
inteftinaux,  M.  Guerfent  penfe  qu’indépendam- 
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ment  que  ce  raëdicameni  eft  fréquemment  contre- 
indiqué  dans  celte 'période  de  la  maladie,  il  eft 
loin  de  procurer  les  avantages  qu’on  en  allen- 
doii  ;  M.  Capuron  ,  au  contraire  ,  femble  appeler 
l’atlenlion  des  praticiens  fur  fon  emploi ,  en  fai- 
fant  des  vœux  pour  le  voir  ufîlé  dans  les  épi¬ 
démies  varioliques.  Le  feul  rifque  à  courir  ,  dit 
M.  Capuron,  eft  de  l’employer  inutilement, 
tandis  que  les  avantages  à  el'péier  l'ont  inappré¬ 
ciables. 

Au  début  de  l’éruption  on  fera  bien  d’employer 
les  pédiluves  irritans,  &  même  l’applicalion  de 
calaplafmes  de  farine  de  graine  de  lin  feule  ou 
mélangée  de  farine  de  moutarde,  pour  y  opérer 
une  dérivation  favorable,  &,  dans  le  cours  de 
celte  période  ,  le  malade  doit  être  condamné  à 
une  diète  des  plus  févères  :  ce  n’eft  que  lors  de 
la  dèffication  qu’on  lui  permettra  quelques  ali- 
mens  légers  ;  c’eft  aulîi  à  cette  époque  que  l’on 
fera  prendre  quelques  bains  tièdes  ,  pour  faciliter 
la  cLute  des  croûtes  &  rendre  la  peau  plus  per¬ 
méable.  En  général ,  lorfque  la  fièvre  perCfle  à 
celle  époque,  &  qu’elle  ne  cède  pas,  à  l’ufage 
des  bains,  il  faut  cbercher  fi  elle  n’eft  pas  entre¬ 
tenue  par  une  maladie,  &  la  traiter  par  les 
moyens  appropriés. 

Les  laryngites  font  combattues  avec  avantage 
tar  des  faignées  locales  &  des  applications  émol- 
lentes;  quelquefois  on  obtient  un  bon  réfultat 
de  l’application  d’un  vcficaloire  an- devant  du 
cou.  Les  phlegmaGes  des  organes  thoraciques  & 
abdominaux  réclament  le  traitement  anliphlogif- 
tique  le  plus  énergique  ,  en  ayant  égard  toute¬ 
fois  à  l’âge  &  à  la  force  des  malades.  Il  en  eft 
de  même  des  convulüons  qui  furviennent  pen¬ 
dant  ou  après  l’éruption  ,  furtout  fi  elles  recon- 
noiffent  pour  caufe  une  phlegmafie  cérébrale. 
Pour  celles  qui  femblenl  déterminées  par  une 
caufe  étrangère  à  l’inflammation,  on  leur  oppo- 
fera  les  antifpafmodiqnes  ,  tels  que  les  bains 
lt>ng-lerops  prolongés,  l’oxyde  de  zinc,  &  les 
lavemens  avec  le  camphre,  la  valériane  &  l’alTa- 
l'ceîida.  Quanta  la  dyfenterie,  elle  eft  prefque 
toujours  mortelle,  en  raifoii  de  ce  qu’elle  rélifte 
avec  une  opiniâtreté  défefpéranle  à  toute  efpèce 
de  traitement.  Méad  a  confeillé  la  décoâion  de 
quinquina  avec  l’acide  fulfnrique  pour  combattre 
l’hématurie  varioleufej  mais  c’eft  bien  fouvenl 
en  vain  qu’on  a  cherché  à  s’en  rendre  maître  à 
l’aide  des  aftringens  de  tonte  efpèce,  même  les 
-  plus  énergiques.  Les  fuites  on  reliquats  de  la  petite- 
vérole,  comme  la  fiftule  lacrymale,  l’ophthalmie  , 
l’iiypopyon  ,  les  taches  fur  la  cornée,  la  dureté 
de  l’ouïe  &  toutes  les  afledlions  des  organes,  des 
fens  ,  même  la  fièvre  heêlique  &  le  dépéiifTement 
des  malades,  offrent  ici  les  mêmes  indications 
que  dans  tout  autre  cas  indépendant  de  la  va¬ 
riole. 

On  a  imaginé  beaucoup  de  topiques  pour  em- 
^>êcher  les  puftules  vaiioleufes  de  creufer  &  de 
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lailTer  des  cicatrices.  Colngno ,  perfnadé  que 
l’humidité  des  parties  s’oppofe  au  développement 
complet  des  puftules  ,  confeilloit  d’hqmedler  conf- 
lamment  la  face  pour  accélérer  leur  marche  8t 
.  rendre  leurs  traces  moins  apparentes  :  d’autre» 
perfonnes  ont  propofé  d’ouvrir  les  puftules  de 
bonne  heure,  avec  la  pointe  d’une  aiguille,  afin 
de  donner  iffue  au  pus  qu’elles  renferment j  mais, 
comme  il  eft  confiant  que  l’excavation  ne  tient  . 
pas  à  la  préfence  du  pus  ,  mais  bien  à  l’altération 
du  derme,  on  conçoit  facilement  l’inutililé  de 
ce  procédé.  M.  le  Dr.  Bretonneau  ,  de  Tours  ,  a 
propofé  la  cantérifation  des  puftules  avant  l.i 
fuppuralion,  c’eft- à-dire,  deux  ou  trois  jour* 
au  plus  lard  après  leur  apparition  ,  dans  le  double 
but  de  les  faire  avorter  ,  8:  de  prévenir  les  traces 
qu’elles  laill'ent  après  elles.  Le  procédé  de  M.  Bre¬ 
tonneau  conCfte  à  traverfer  le  fommet  de  chaque 
pullule  avec  une  aiguille  d’or  ou  d’argent ,  chai'î< 
gée  d’une  folution  concentrée  de  nitrate  d’argent; 
ii  a  obfervé  qn’il  éloit  plus  fur  d’épointer  les 
puftules  au  moyen  d’une  aiguille  ,  &  de  les  cau- 
térifer  avec  une  pierre  infernale  taillée  d’une 
manière  convenable,  ou  d’y  dépofer,  an 'moyen 
d’un  ftylet,  une  petite  quantité  de  poudre  de  ni¬ 
trate  d’argent  fondu.  M.  Velpeau  a ,  de  fon  côté  , 
répété  &  confirmé  les  expériences. de  M.  Breton¬ 
neau,  &  M.  Guerfent  dit  aulE  avoir  réulE,  dan* 
fon  hôpital ,  à  arrêter  complètement ,  par  les, 
mêmes  moyens,  là  marche  d’un  certain  nombre 
de  puftules  ifolées ,  &  cet  habile  médecin  penfe 
qu’on  pourroit  s’en  fervir  pour  prévenir  les  cica¬ 
trices  du  vifage  ,  dans  les  cas  de  petite  -  vérole 
difcrèie. 

Sons  le  nom  de  méthode  eclrotique  ,  M.  Serres 
a  fait  une  application  beaucoup  plus  étendue 
de  l’emploi  du  nitrate  d’argent  dans  le  traitement 
de  la  petite- vérole.  Non- feulement  ce  médecin 
propofé  la  cautérifation  pour  obvier  aux  diffor¬ 
mités  provenant  des  cicatrices  ,  mais  encore  il 
penfe  que  c’eft  le  meilleur  remède  à  employer 
pour  prévenir  les  encéphalites,  les  otites  &  les 
ophthalniies  ,  complications  fi  terribles  de  celle 
maladie-  Le  mode  de  cautérifation  que  ce  mé¬ 
decin  propofé  varie  fui  vaut  que  l’on  vent  agir 
fur  des  puftules  ifolées  ou  for  des  raaffes  de  puf- 
tules  plus  ou  moins  conCdérables  ;  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  il  fe  fert  d’un  crayon  de  nitrate  d’argent 
qu’il  porte  fur  chaque  puftule ,  mais  fans  les 
ouvrir,  comme  l’a  propofé  M.  Bretonneau;  &, 
dans  le  fécond ,  où  il  doit  agir  fur  des  maffes , 
il  enduit  à  deux  ou  trois  reprifes  les  parties 
malades  au  moyen  d’nn  petit  pinceau  de  charpie 
trempé  dans  une  dififolulion  aqneufe  à  un  ,  deux 
ou  trois  degrés  de  concentration.  Les  trois  degrés 
de  concentration  de  la  diffolution  s’obtiennent 
en  faifant 'diffoudre ,  dans  une  once  d’eau  dil- 
tillée,  quinze,  trente  ou  quarante  -  cinq  grains 
de  nitrate  d’argent  x  au  moment  où  la  ciiilîiin 
qui  fuccède  à  celte  cautérifation  fupcificielle 
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.commence  à  fe  faire  fentir,  on  arrofe  les  parties  i 
d’eau,  froide,  ou  on  les  recouvre  de  compreffes 
trempées  dans  une  décoâion  émolliente,  &  plus  j 
tard  on-fait  des. embrocations  avec  l’huile  d’olive. 
Dix  à  douze  heures  après  la  cautérifation,  il  eft 
quelquefois  néceflai.re  d’appliquer  quelques  fang- 
lues  au  cou  ,  &  de  revenir  même  à  plufieiirs  reprilès 
à  cette  application ,  s’il  exifte  de  la  tuméfadlion. 
Si  la  cautérifation  en  maffe  des  pullules  eft  fuper- 
ticielle  ,  c’eft-à-dire,  faite  avec  une  diflblution 
peu  concentrée ,  il  peut  arriver  qu’elle  ne  s’op- 
pofe  pas  au  développement  des  pullules;  mais 
elle  n’arrête  pas  toujours  la  maladie,  St  il  exifte 
toujours,  au-delTüus  de  la  croûte  noire,  produit 
de  la  cautérifation,  un  fuintement  féreux;  &, 
quand  celle-ci  vient  à  fe  détacher,  on  remarque 
fréquemment  les  traces  des  pullules  qui  ont  con¬ 
tinué  à  parcourir  leurs  périodes  ;  mais  fi  la  lolu- 
tion  faline  eü  très  -  concentrée ,  au  troifième 
degré  ,  par  exemple ,  elle  agit  comme  cauftique  ; 
l'épiderme  &  les  puftules  font  entièrement  deffé- 
chées ,  &  transformées  en  une  fimple  brûlure  au 
fécond  degré.  M.  Damiron ,  dans  un  Mémoire 
fait  fur  le  même  fujet,  prétend  que  la  cauléri- 
fution  de  la  face  n’empêfdie  pas  le  développement 
des  encéphalites,  attendu  que  celles-ci  ne  ré- 
fultent  pas  du  gonlleuient -du  vifage ,  qui, 
prefque  toujours,  a  difparu  lorfque  les  compli¬ 
cations  fe -uianifellent  ;  mais  il  partage,  avec 
M.  Serres,  l’opinion  que  la  cautérifation  jouit  de, 
Li  propriété  de  prévenir  les  grandes  cicatrices , 
d’empêcher  que  les  jeux  ne  fe  ferment,  &  de 
lailier  un  mojen  de  faire  avorter  les  boutons  de 
la  conjonclive  &  de  la  cornée. 

M.  Guerfent  n’eft  pas,  fur  tous  les  points,  de 
l’avis  de  ces  ineftieurs,  d’abord,  relativement 
aux  encéphalites,  que  M.  Serres  fe  propofe  prin¬ 
cipalement  de  prévenir  par  ce  genre  de  cauté- 
ril'alion  :  ce  médecin  aü'ure  que  cette  complication 
eft  exceüivemenl  rare  citez  les  eufans  &  les  ado- 
lel'cens ,  bien  que  les  méniogites  foieat  d’ailleurs 
allez  communes  a  cet  âge;  &  ,  quant  aux  adultes , 
c’eft  pour  lui  unè  queflion  de  lavoir  C  la  cauté-  j 
rifalion  d’un  grand  nombre  de  puftules  à  la 
face  ne  feroit  pas  plutôt  [>ropve  à  provoquer  les  j 
alleélions  cérébrales  qu’à  les  prévenir  ,  k  caulé  ! 
de  la  douleur  qui  l’accompague  &.  de  la  réaêliou 
qui  la  fuit.  Eu  fui  te ,  relativement  à  la  cautéri¬ 
fation  des  puftules  de  la  conjonclive  &  de  la 
cornée  ,  M.  Guei  fenl  fait  obferver  qu’elle  eft  le 
plus  fouvcnt  inutile,  parce  que  c’eft  ordinai¬ 
rement  après  la  difpariiion  de  cès  puftules  qu’on 
voit  furvenir  les  ophlhalinies  •  les  plus  graves, 
celles  enfin  dont  réfulleot  le  ramohilfement  de  la 
cornée  &.  !a  perle  de  l’œil.  A  cela  il  ajoute  qu’il 
n’a  jamais"  vu  les  pullules  de  la  conjonêlive  fup- 
purer ,  que  ,  dans  tous  le.s  cas  ,  elles  lui, ont  paru  fe 
terminer  par  réfolution,  &  que  ce  n’eft  pas  feule¬ 
ment  au  difqne  inférieur  de  la  cornée  qu’elles  fié- 
geni ,  puifqu’cn  ep  oblérye  tout  autant  à  fa  pprlie 
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fupérieure  &  dans  le  refte  de  fon  étendue.  Ne  pour- 
roit-on  pas  craindre  ,  ajoute  ce  favant  praticien, 
que  la  cautérifation  du  bord  libre  des  paupières  ne 
nuifît  an  lieu  d’être  utile,  en  provoquant  l’opL- 
tbalmie  qu’on  fe  propofoit  de  prévenir? 

Traitement  prophylactique  de  la  variole.  I.e 
temps  &  l’expérience  ont  fait  juftice  de  tous  les 
mojens  médicamenteux  mis  anciennement  en 
ufage  pour  s’oppofer  au  développement  de  celte 
cruelle  maladie  :  nous  nous  abftiendrons  de  parler 
de  l’inoculation  déjà  traitée  (tome  Vil ,  page  699 
de  ce  Diflionnaire).  Celte  méthode,  à  l’aide  üe 
laquelle  ou  dépouilloit,  en  quelque  forte,  la 
variole  de  fes  effets  les  plus  funelles  ,  en  la  com¬ 
muniquant  dans  des  circonllances  favorables,  a 
été  généralement  abandonnée  depuis  qu’on  a 
trouvé  dans  la  vaccine  Tbeureux  &  le  feul  pré- 
fervalif  de  cette  terrible  maladie.  C’eft  donc  à  la 
vaccine  feule  qu’on  doit  avoir  recours  pour  pré- 
ferver  de  la  variole  ,  &  tout  médecin  qui ,  aujour¬ 
d’hui,  déprécie  celle  heureufe  découverte  &  dé¬ 
tourne  les  parens  d’y  foumeltie  leurs  eufans, 
manque  de  jugement  &  de  favoir,  ou  de  l’un  & 
de  l’autre  tout  à  la  fois. 

Jamais  il  n’eft  venu  à  la  penfée  des  gouverne- 
mens  de  faire  une  falutaire  alliance  contre  ce 
fléau;  on  néglige  même  prefque  partout  de  pref- 
crire  des  mefures  d’ifolemeiit  &  de  propreté, 
qui  en  borueroient  les  ravages  ,  &  qui  fcroient 
d’autant  plus  applicables,  que  chacun  pourroit 
éviter  d’avoir  à  s’y  foumetlre  en  faifant  vacciner 
les  perfonnes  qui  l’inléreflenî. 

Auiïi  long-temps  que  la  vaccine  ne  fera  pas 
rendue  obligatoire  par  une  loi,  pratiquée  en 
grand  partout  &  en  tout  temps,  &  que  des  me¬ 
fures  fanitaires  contre  la  contagion  de  celte  ara- 
ladie  ne  feront  pas  ordonnées  par  des  lois ,  la 
variole  continuera  de  défigurer,  de  mutiler,  Sc 
mê.me  de  faire  périr  une  multitude  d’individus. 
Pourquoi  une  maladie  qui  feaible  départie  à  l’ef- 
péce  humaine  en  particulier,  ne  feroit-elle,  auffi 
bien  que  les  épizooties ,  digne  delà  follicitude  des 
gouvernemeus  ?  Pourquoi?... 

(  Ca.  Hekselle.) 

VARIOLEUX,  VABiOLiQOE ,  adj.  {^Pathol) 
F'ariolojus  ,  variolicus.  Adjecb  fs  employés  pour 
qualifier  ce  qui  a  rapport  à  la  variole.  Ainfi  l’on 
dit  :  aft'eêlion  ,  virus  ,  éruption  ,  pullule  ,  inocu¬ 
lation  variolique  ;  _de  même  que  l’on  nomme  va¬ 
rioleux  ,  ou  individu  varioleux ^  celui  qui  eft 
atteint  delà  petite-vérole.  i^Voyez  Vabiole.  ) 

VARIÇLdÎDE  ,  fub.  f.  (  Pathol.  )  Ou  a,  dans 
ces  deiniers  temps,  particulièrement  en  Angle¬ 
terre  &  en  Amérique  ,  propofé  de  déCguer  fous 
ce  nom  une  éruption  varioliforme  qui  dilï'ère  de 
la  varicelle  {voyez  ce  mot)  par  le  caraêlère  pujk 
tuleux  dps  Loutpns,  gr  de  la  a.’ririoA  proprement 
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dife  par  l’inéf'ula ritd.de  fa  marclie  ,  l’inconfîance 
de  fes  fynjpiômes  ,  l’inuperFeflioîi  de  la  fiippura- 
riou  des  pulfules  qui  fe  deffèchent  rapidement , 
&  l’abfence  de  la  fièvre  fecondaire.  Quelques  mé¬ 
decins  ont  prétendu  que  celle  efpèce  de  variole 
modifiée  ne  s’obfervoit  que  chez  les  individus  déjà 
autérieurement  atteints  de  vaccine  ou  de  variole  j 
inais  d’autres  fouliennent  ,  &  je  fuis  du  nombre  , 
ii’on  la  voit  aufli ,  furtout  dans  le  cours  des  épi- 
émies  varioleufes  ,  fe  monirer  avec  tous  les  ca¬ 
ractères  que  lui  ont  afiignés  les  auteurs  ,  chez  des 
l'ujets  qui  n’ont  encore  éié  ni  vaccinés  ni  variolés. 
J’ai  communiqné  trois  ezeaiples  de  ce  genre  à 
l'Académie  royale, de  médecine,  obfervés  dans 
l’épidémie  qui  a  régné  à  Paris  en  182,5. 

x  On  parle  beaiiconp  (difois-je)  depuis  quelque 
temps  de  varioloïdes.  Quelques  perfonnes  paroif- 
l’ent  allez  portées  à  croire  que  cette  maladie,  forte 
de  variole  mitigée ,  ne  s’obferve  que  chez  les  in¬ 
dividus  dont  la  couflitulion  a  été  précédemment 
modifiée  par  la  contagion  de  la  variole  ou  de  la 
vaccine  :  pourtant  il  me  paroît  certain  que  cette 
éruption  peut  fe  développer  de  même  chez  des 
fujets  qui  n’ont  été  ni  vaccinés  ni  atteints  oe  pe¬ 
tite-vérole  ;  c’eft  du  moins  ce  que  j’ai  pu  récem¬ 
ment  conftaler  fur  trois  en  fans  qui  éloient  dans 
ce  cas.  Les  prodromes  de  la  variole  fe  montrèrent, 
l’éruption  fe  développa  avec  tous  les  caradlères 
propres  à  cette  maladie;  mais  le  huitième  jour 
des  boutons  ,  ceux-ci  éloient  en  pleine  matura¬ 
tion  ,  la  déification  s’opéra  toul-à-coup ,  &.la  ma¬ 
ladie  fe  termina  ».  (^  Noutf.  Bibl.  médic. ,  ifiaS  , 
tom.  3  ,  pag.  45i.  )  Enfin  ,  quoique  le  plus  grand 
nombre  des  médecins  paroiffe  porté  à  croire  que 
la  varioloïde  n’eft  autre  chofe  qu’une  variété  de 
la  variole ,  une  forte  de  variole  modifiée  &  tniligée, 
il  elt  cependant  encore  plufieurs  auteurs  qui  la 
confidèrent  comme  une  maladie  fpéciale  ayant  fes 
lymplômes propres, fes  efi'ets  particuliers,  8c  même 
une  origine  dillinûe.  Cefcle  opinion  a  récemment 
été  foutenue  par  un  favant ,  M.  Morean  de  Jonnès , 
membre  de  l’Inftilut ,  mais  elle  n’a  point  été  adop¬ 
tée  par  l’Académie  royale  de  médecine  ,  comme 
on  pourra  le  voir  par  un  palTage  du  rapport  de  la 
commilïïon  de  vaccine,  que  nous  citerons  à  la  fin 
de  cet  article. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  voici  la  defeription  que  don¬ 
nent  de  la  variolbïde  les  anteurs  qui  s’en  font 
fpéciale  ment  occupés;  on  verra  par  combien  de 
traits  elle  fe  rapproche  de  celle  que  d’autres  écri¬ 
vains  ont  donnée  de  quelques  variétés  de  varicelle 
pulluleufe,  de  petite- vérole  volante  intenfe  ,  ou 
de  variole  bénigne  8c  de  courte  durée. 

Les  prodromes  de  la  varioloïde  varient  depuis 
un  fimple  malaife  jufqu^aux  phénomènes  d’inva- 
fion  de  la  maladie  inflammatoire' la  plus  grave. 
L’éruption  fe  montre  le  fécond  ouïe  IroiCème 
onr  ,  foit  fimullanément ,  fbit  fuccellivement  fur 
es  diverfes  parties  du  corps,  en  commençant  fon- 
vent  par  la  face  5  des  boutons  ,  d’abord  rouges  8: 
Médecine.  Tome  XIII. 
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durs,  puis'véficuleux  ,  paffant  rapidement  à  l’état 
pulliileux  ,  8c  quelquefois  fe  defféchaut  dans  plu¬ 
fieurs  points  fans  que  le  fluide  contenu  devienne 
■purulent  ,  pui.s  fe  féchant  brufcjuement  fans  qu’on 
ait  obfervé  la  lièvre  de  maturation,  la  fièvre 
fecondaire  qui  s’obferve  ordinairement  dans  la 
variole  légitime  ,  formant  alors  des  écailles  min¬ 
ces  ou  de  petites  croûtes  jaunâtres  8c  bleuâtres, 
dont  la  chute  ne  laiffe  pas,  le  plus  fouvenl  ,  de 
cicali-ices  apparenles  ,'ou  n’en  laide  qne  de  très- 
légères  :  voilà  quels  font  les  traits  généraux  de 
celle  éruption,  qui  peut  n’avoir  que  quelques  jours 
de  durée  ,  Sc  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  fe  pro- 
longe  pas  au-delà  du  Cxième  au  neuvième  jour  ; 
en  forte  que  la  durée  totale  de  la  maladie  ne  s’é¬ 
tend  point  au-delà  d’une  douzaine  de  jours  ,  Sc 
peut  être  compriCe  dans  des  bornes  beaucoup  plus 
étroites  encore  (  fix  à  huit  jours),  en  comptant 
depuis  le  début  bien  marqué  des  prodromes,  juf- 
qu’à  la  déification  complètement  opérée  de  l’c- 

La  marche  ifolée  des  pullules  préfente  d’ailleurs 
beaucoup  de  variétés;  les  unes  relient  Ircs  petiles , 
acuminées  ,  8c  ne  fuppurent  qu’imparfaîlement  ; 
les  autres  ,  plus  volumineufés  ,  mais  irrégulières  , 
ne  contiennent  aulE  qu’une  férofilé  trouble  ;  d’au¬ 
tres  arrondies,  ombiliquées,  fe  rapprochent  da¬ 
vantage  de  l’afpeêl  'Sc  de  la  marche  des  puftules 
varioliques ,  ^c.  Cependant  M.  Gendrin  ,  qui  s’èll 
livré  à  des  recherches  fpéciales  à  ce  fujet ,  croit 
pouvoir  établir  d’une  manière  générale  quels  fiége 
des  pullules  de  la  varioIoïSe  efl  plus  fuperficiet 
que  celui  des  pullules  de  la  variole  ,  qu’il  ell  fous- 
épidermoïque  ,  ne  dépaffe.pas  le  corps  papillaire , 
tandis  que  ces  dernières  fiégent  dans  les  follicules 
pileux  8c  fébacés.  Pour  moi,  je'penfe,  avec  M.  Guer- 
fent  (  voyez  article  Variole  du  Nouç.  Diclionn. 
de  Médec.  )  Sc  avec  la  plupart  des  praticiens,  qu’il 
ell  des  cas  où  l’on  ne  peut  apercevoir  aucune  dif¬ 
férence  entre  ces  deux  genres  de  pullules. 

Eu  fomme ,  la  varioloïde  diffère  de  la  variole 
par  la  rapidité  de  la  marche  &  l’irrégularité  des 
pullules,  la  nullité  ou  refpèce  ifavortement  ^  li 
-l’on  peut  ainfi  parler,  de  la  période  de  matura¬ 
tion,  qui  fe  transforme  très-promptement  en  celle 
de  déification  ,  8c  la  bénignité  générale  de  la  ma¬ 
ladie.  Elle  fe  dillingue  de  la  varicelle  par  des  pro¬ 
dromes  généralement  pins  marc^nés  8c  plus  prolon¬ 
gés  ,  la  forme  pullulo -  tuberculeufe  des  boulons 
qui  relient  véficuleux  dans  la  petite  -  vérole  vo¬ 
lante,  8c  une  bien  plus  grande  aptitude  à  être 
tranfmife  par  inoculation  8c  par  contagion. 

Prefque  toujours  la  varioloïde  ell-  bénigne  Sc 
diferèle  ;  quelquefois  pourtant  l’éniplion  devient 
conflueiile  à  la  face  :  très -rarement  la  maladie 
devient  funelle  ,  foit  durant  les  prodromes,  foit, 
ce  qui  ell  bien  plu.s  rare  encore,  dans  le. cours  de 
l’éruption  ,  8c  alors  encore  la  mort  ell  plus  fonvent 
due'  à  une  complication  qu’à  une  afleâion  vifeé- 
rale  faifant  véritablement  partie  intégrante  de  la 
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maladie  éniplive.  Dans  l’immenfe  majorité  des 
cas ,  c’efl  une  aff'eélion  courte  &  légère  qui 
n’exige  que  quelques  jours  d’alitement  ,  ou  qui 
peut  même  ,  dans  les  cas  les  plus  heureux  ,  ne 
point  inlenompre  les  occupations  liaiiituelles  du 
iujel. 

Quant  au  traitement,  il  fe  rapproche  plus  ou 
moins  de  celui  de  la  varicelle  ou  de  la  variole, 
fuivant  que  la  maladie  elle -même  fe  rapproche 
plus  ou  moins  dans  fa  marche  de  chacune  de  ces 
affefllons,  à  rinlloire  defquelles  nous  renvoyons 
le  leâeur  pour  tout  ce  qui  eft  relatif  à  ce  fujet. 

On  a  inoculé  avec  fuccès  la  varioloïde  ,  &  nous 
avons  cité  à  l’article  Vaccise,  les  expériences  de 
M.  Guillon  ,  qui  ont  été  jugées  fe  rajiporter  à  celle 
crupiion ,  expériences  dans  lefquelles  on  a  vu 
fouvent  l’éruption  fe  borner  aux  points  d'infertion 
du  virus  ,  &  jouir  ainli ,  jufqu’à  un  certain  point, 
des  prérogatives  de  la  vaccine.  Mais,  eft-il  bien 
fur  que  l’inoculation  de  la  varioloïde  ne  puiffe 
jamais  donner  lieu  à  une  éruption  de  variole  lé¬ 
gitime  ,  qui  peut  être  plus  ou  moins  grave  ?  C’eft 
ce  dont  il  eft  permis  de  douter  quand  on  fe  rappelle 
les  réfultals  divers  obtenus  jadis  de  l’inoculation  de 
la  variole ,  &  furtout  quand  on  s’arrête  au  jugement 
porté  par  l’Académie  de  médecine  ,  fur  la  nature 
de  la  varioloïde  ,  qui  ,  d’après  cette  favante  Com¬ 
pagnie  ,  n’eft  qu’une  modification  éventuelle  de 
la  variole.  Voici  ,  du  refle  ,  ce  qug  dit  à  ce  fujet 
M.Gendnn,donl  leMémoire  récent  furlavarioloïde 
eft  cité  par  M.  Guerfent  dans  le  Nout>.  Diâlionn. 
de  Médec.  :  «  i°.  Les  fujels  variolés  ou  vaccinés 
teuvent  relTenlir  l’inlluence  du  contagium  vario- 
ique  ,  qui  alors  a  pour  ellet  de  produire  la  va¬ 
rioloïde  ;  2°.  le  principe  contagieux  de  la  variole 
agiffant  fur  des  fujets  peu  aptes  à  éprouver  fes 
elléts  ,  c’eft-à-dire  n’ayant  eu  ni  la  variole  ni  la 
vaccine,  peut  encore  faire  naître  la  varioloïde  j 
3°.  la  varioloïde  ,  quoique  tirant  fon  origine  de 
^la  variole  ,  fe  propage  par  inoculation  aux  feuls 
fujels  qui  n’ont  été  ni  vaccinés  ni  vaiiolés  , 
&  conferve  toujours  fes  caraâères  propres  fans 
tendre  à  fe  rapprocher  de  la  variole.  La  première 

Karlie  de  cette  propoCtion  (  remarque  M.  Guer- 
;nt)  eftconftatée  par  des  expériences  que  rapporte 
l’auteur;  quant  à  la  fécondé ,  plufieurs  obfervalions 
prouvent  qu’elle  n’eft  pas  conftamnient  vraie-  » 
Pour  achever  de  fixer  les  idées  fur  ce  qu’on 
doit  entendre  çax  varioloïde ,  nous  extrairons  le 
paffage  fuivant  du  Rapport  fait  à  l’Académie  royale 
de  Médecine  parM.  P.  Dubois.,  organe  de  la  com- 
milïïon  de  vaccine ,  le  avril  1828: 

X  Les  varioloïdes  (  dit  l’auteur  de  ce  Rapport  ) 
cdnfiftenten  une  éruption  de  même  forme  que  celle 
de  la  variole,  ayant  le  même  caradlère  de  gravité 
au  début ,  mais  s’en  diftinguant  en  ce  qu’elles  ne 
provoquent  pas  de  fièvre  fecondaire  ,  &  ont  moins 
de  durée  :  elles  fe  font  fouvent  préfenlées  dans 
l’épidémie  variolique  de  1826,  &  cela  dans  les  pins 
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petites  localités  comme  dans  les  plus  grandes  ;  elle*, 
fe  font  propagées=par  contagion  comme  la  variole  : 
on  n’eft  pas  fûr  qu’elles  aient  engendré  la  variole, 
mais  évidemment  elles  venoien!  de  celle-ci  chez 
les  individus  vaccinés  qui  les  ont  offertes.  S’ap¬ 
puyant  fur  de  femblables  obfervations  faites  en 
Ecolle  en  i8i8,  en  Angleterre  en  1819  ,  1822  & 
1824  ,  &  aux  Etats-Unis  en  1823  &  1 824 ,  la  com- 
milfion  penfe  que  la  variole  &  la  varioloïde  font 
des  degrés  différens  d’une  même  maladie  ,  qu’elles, 
ont  les  mêmes  çaufes  générales  ,  fe  développent 
l’une  par  l’autre,  &  que  la  varioloïde  enfin  n’ell 
que  la  variole  modifiée  par  des  difpofilions  indi¬ 
viduelles  &  par  l’aèlion  tutélaire  de  la  vaccine. 
Ses  preuves  (ont  ,  1°.  que  dans  les  épidémies  va- 
l’ioliques  le  très-petit  nombre  de  vaccinés  qui  a 
été  atteint  n’a  eu  que  la  varioloïde  ;.2°.  que  cette, 
Varioloïde  a  fouvetnt  fnccédé  à  l’inoculation  dç  la. 
variole;  3°.  que,  d’autre  part  ,  l’inoculation  de  la 
varioloïde  a  quelquefois  produit  la  variole.  Elle 
peut  citer  plufieurs  cas  dans  lefquels  une  de  ces 
maladies  a  produit  l’antre  par  contagion.  Ainli  , 
dans  l’épidémie  variolique  de  Philadelphie  ,  en 
1824,  on  a  vu  l’épidémie  produire  dans  une  même, 
famille  ces  deux  maladies ,  c’eft-à-dire  la  variole, 
chez  les  uns  ,  &  la  varioloïde  chez  les  autres.; 
Dans  une  autre  famille ,  tous  les  enfans  vacciné», 
n’ont  été  atteints  que  de  la  varioloïde;  un  fçul , 
qui  n’avdit  pas  été  vacciné,  eut  la  variole  &  y 
luccomba.  Un  mari  foigua  fa  femme  malade  d’une 
varioloïde  ,  &  conlrafta  une  variole  qui  fe  termina 
d’une  manière  funefte  ;  des  enfans  vaccinés ,  au 
contraire  ,  ayant  continué  de  vivre  avec  leur  mère, 
qui  mourut  de  la  petite- vérole  ,  ne  furent  atteint* 
que  d’une  varioloïde  ,  &c.  » 

D’ailleurs  ,  on  ne  peut  rien  conclure  de  cette 
identité  de  nature  de  la  variole  &  de  la  varioloï  ;e, 
contre  la  vaccine,  car  les  vaccinés  ont  en  général 
confervé  leur  fauté  au  milieu  des  ravages  de  la 
variole,  &  le  petit  nombre  de  ceux  atteints  par 
l’épidémie  n’ont  eu  qu’une  varioloïde  béijigne  , 
jamais  funefte  ,  ni  même  fuivie  de  dilTormilé  ; 
tandis  que  la  variole  qui  régnoit  éioit  des  plus 
dangereufe.  A  Befançou,  par  exemple  ,  fur  qua¬ 
rante  variolés,  vingt  font  morts;  dans  l’arrondif- 
fement  de  Remiremont,,  fur  trois  cent  quatre- 
vingt-quatre  malades  ,  cent  font  morts,  cent  trois 
ont  été  défigurés  ;  dans  le  département  du  Haut- 
Rhin  ,  fur  dix  mille  malades ,  trois  mille  font 
morts  ,  &c.  Il  paroît  toutefois  que  la  varioloïde 
a  pu,  dans  quelques  cas  infiniment  rares  ,  &  qui 
n’ont  peut-être  point  tout  le  degré  d’authenticité 
qu’on  pourroit  delirer ,  devenir  funefte ,  même 
chez  des  individus  vaccinés.  Mais  il  faut  mettre 
en  regard  de  ces  exemples  malheureux,  les  ohfer- 
vations  plus  nombreufes  &  mieux  conftatées  de 
varioles  récidivant  chez  des  fujets  déjà  atteint», 
antérieurement  de  la  maladie ,  &  fe  terminant  par 
la  inort  ;  en  forte  qu’il  relie  démontré  ,  après  tou,- 
tes  les  recherches  qui  ont  été  faites  Pur  ce  point 
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dans  les  dernières  épidémies  ,  que  la  vaccine  eft  , 
na  prélèrvatif  beaucoup  plus  l'ûr  &  plus  efficace 
que  la  variole  elle-même.  (  Gibert.  ) 

VARIQUEUX,  SE,  adj.  (  )  Varicosus. 

Qui  est  affecté  ,  qui  lient  de  la  nature  des  varices 
ou  eft  difpofé  aux  varices  :  ulcère  ,  anévi';yfme  va¬ 
riqueux,  veine,  difpofition  variqueuse.  \Woyez 
Varices  dans  le  Diâtionnaire  de  Chirurgie  de  cet 
ou  vràge.  ) 

VASCULAIRE  ou  Vascoleox,  adjedl.  {Anat.  ) 
Wasculofiis ,  vafcularis ,  qui  a  rapport  aux  vaif- 
feaux  ou  eft  formé  de  vailTeaux.  Ainfi  on  dit  or¬ 
gane  vafculaire  ;  (yjième  vafculaire ,  ce  qui ,  fui- 
vant  Bichat,  n’eft  autre  chofe  que  i’enl'emble  des 
vaifleaux  des  différentes  parties  du  corps. 

VASTE,  adj.  {^Anat.'j  Vqfius.  Mot  qui,  indé¬ 
pendamment  de  l’a  fîgnificatton  grammaticale ,  a 
encore  été  emplojré  par  les  anatomiftes  dans  un 
fens  figuré,  pour  défigner  les  portions  externe  & 
interne  du  mufcle  triceps  fémoral.  (  P'oyez 
Triceps  dans  le  Diélionnaire  d’ Anatomie  de  cet 
ouvrage.)  (R.  P.) 

VATER.  {Biogr.  médic.  )  Il  a  exifté  deux  mé¬ 
decins  de  ce  nom  :  l’un  ,  Y a.\.er  {^Chrétien  ) ,  naquit 
à  Juterbock  en  i65l,  fut  professeur  de  médecine 
à  Wittemberg,  où  il  mourut  en  1702.  Le  fécond, 
Vater  {^Abraham),  vint  au  monde  à  "Wittemberg 
en  1684,  étudia  à  Merfebouig  &.  dans  fa  ville  na¬ 
tale,  voyagea  eu  Angleterre  &  en  Hollande,  fut 
lié  avec  Ruyfcb ,  profcfl'a  fucceflîvement  à  Wit¬ 
temberg  l’anatomie,  la  botanique,  la  pathologie 
&  la  thérapeutique.  11  mourut  eu  1761 ,  en  laifi’ant 
un  grand  nombre  d’ouvrages  parmi  lesquels  on 
diftingue  particulièrement  ceux  qui  ont  rapport 
à  l’anatomie  &  à  la  chirurgie. 

Abraham  Vater  eft  le  premier  qui  ait  introduit 
en  Allemagne  la  pratique  de  l’inoculation  j  on 
lui  eft  aulii  redevable  d’un  grand  nombre  de 
préparations  anatomiques  dignes  de  figurer  à  côté 
de  celles  de  Rnyfch. 

VEAU,  f.  m.  (,Hyg.)  Vitulus.  La  chair  des 
jeunes  animaux  eft  en  génétal  plus  tendre 
d’une  digeftion  plus  facile  que  celle  des  animaux 
adultes.  Néanmoins  ,  il  est  effentiel  quelle  ne  foit 
point  trop  glaireufè ,  car  il  eû  beaucoup  d’efto- 
macs  auxquels  elle  ne  fauroit  alors  convenir.  Aufli 
cft-on  dans  l’ufage  de  ne  mianger  le  veau  que 
quand  il  a  deux  on  trois  mois.  Sa  chair  eft  en 
général  relâchante,  &  même  beaucoup  de  pea-- 
lonnes  ne  peuvent  en  ufer  fans  être  légèrernent 

Eurgées.  De  toutes  les  préparations  que  l’on  peut 
li  faire  fubir,  la  plus  fimple  &  la  plus  convenable 
eft  de  le  faire  rôtir.  i^Voyez  Awîiens  &  Noorri- 

Le  veau  fert  à  préparer  des  bouillons  peu  nour- 
riffans  auxquels  ou  communique  quelquefois  de 
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I  foibles  propriétés  médicamenteufes  en  leur  alTo- 
ciant  des  plantes  aromatiques  ou  acidulés  ,  &  dans 
quelques  circonftances  ,  des  fubftances  falines. 

(R.  B.) 

VÉGÉTALE  (  Colique  ).  (  Paih.  )  On  donne  ce 
nom  à  une  maladie  qui  fe  manifefte  par  des  dou¬ 
leurs  générales,  vagues,  mobiles ,  dans  l’abdomen , 
accompagnées  de  conftipation ,  fans  inflammation 
des  parties,  &  qui  fe  termine  par  la  paralyfie  des 
bras.  Elle  fe  développe  ordinairement  à  la  fuite 
.d’intempéries  almofphéiiques  ,  dans  certaines  lo¬ 
calités  ,  ou  par  l’ufage  de  boiffons  alcooliques 
aigres,  mauvaifesj  elle  ne  diffère  parfois  de  la 
colique  métallique  que  par  fa  caufe,  quoique  fuf- 
ceptible  de  céder  à  fon  traitement  dans  un  afl’ez 
grand  nombre  de  cas. 

Cette  maladie  eft  fouvent  épidémique  &.  fe  volt 
plus  habituellement  dans  certains  pays,  ce  qui 
lui  a  fait  imputer  des  noms  difïérens,  Ainfi  on  l’a 
appelée  colique  de  Poitou  (  colica  Pictonum  )  , 
parce  qu’elle  a  régné  dans  cette  province  ,  épi¬ 
démie  décrite  par  Citois  ,  médecin  de  Louis  XIII , 
en  ifiAgj  on  l’a  nommée  aufli  colique  de  Nor¬ 
mandie,  colique  du  Déçonshire,  colique  de  Ma¬ 
drid ,  par  une  raifon  femblable.  On  croit  mênie 
l’avoir  vue  régner  aux  Indes,  aux  Antilles,  pays 
dont  elle  a  aufli  reçu  les  noms.  La  colique  végé¬ 
tale  peut  exifter  fporadiquement  &  ifolément,  mais 
alors  elle  eft  fort  difficile  à  diftinguer  de  la  plupart 
des  autres  coliques ,  eft  prefque  toujours  'prife 
pour  celles  nommées  bilieufe,  rhtimatifmale ,  &.c. 
Ce  n’eft  que  lorfqu’elle  prend  les  formes  ou  la 
terminaifon  de  la  colique  métallique  qu’on  la  re- 
connoît  avec  certitude  ,  c’eft-à-dire  lorfqu’elle  eft 
avec  conftipation,  fans  fièvre,  avec  rétraêlion  du 
ventre  ,  &  que  les  membres  fe  paralyfent.  Aujour¬ 
d’hui  que  quelques  rnédecins  na>  voient  qu’in- 
flammation  gaftrique  &  inteflinale,  la  colique  vé¬ 
gétale  n’exifle  fans  doute  pas  à  leurs  yeux,  eux  qui 
veulent  à  peine  reconnoitre  la  colique  métallique, 
&  pour  lefquels  il  n’en  exifte  pas  de  bilieufe,  &c. 

La  colique  végétale  eft  accompagnée  d’une 
multitude  de  fymptômes  qui  ne  contribuent  pas 
peu  à  la  mafquer  &  à  rendre  fon  diagnoftic  diffi¬ 
cile.  Tantôt  elle  eft,  avec  vomiffement,  un  des 
fymptômes  concomitans  les  plus  fréquensj  avec 
fièvre,  fenfibilité  &  même  douleur  abdominale  à 
la  prelEon,  cardialgie,  cécité  pafi'agère ,  lueur, 
toux ,  conftriêlion  de  l’œfophage ,  dévoiement ,  pâ¬ 
leur  de  la  peau,  aoiaigrifl'ement  du  corps,  &c. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  difficiles  à 
apprécier.  Comme  on  la  voit  fe  développer  par 
de  certains  vents  régnans,  on  l’a  attribuée  à  l’in¬ 
fluence  de  ceux-ci ,  d’autant  qu’elle  cefTe  avec  ces 
vents  ,  ou  lorfque  les  malades  quittent  le  lieu  où 
ils  régnent  &  où  elle  avoit  été  contraêlée.  D’au¬ 
tres  fois  on  la  vit  naître  par  l’ufage  de  cidres  dé¬ 
tériorés ,  de  bière  vieillie,  aigrie,  de  vins  dé 
raauvaifes  qualités,  dans  des  années  jiluvieiiles. 
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froides,  Sio.  On  a  donné  ces  circonftances  comme 
caufes  productives  de  cette  colique.  Il  y  a  des  au¬ 
teurs  qui  ont  attribué  ces  coliques  à  des  vices  gout¬ 
teux,  rhumatifant ,  fcorbutique,  dartreux,  &c.  La 
durée  de  celte  colique  eft  en  général  fort  longue, 
d’abord  parce  que  le  plus  fouVent  les  malades  ne 
s’en  plaignent  que  vaguement,  puis  qu’elle  ell 
fouvent  méconnue  à  caufe  de  fa  polymorphie,  & 
enfin  parce  qu’elle  ofl're  de  la  difficulté  pour 
affeoir  un  traitement  convenable  par  fuite  de 
la  multitude  d’épipliénomènes  dont  elle  fe  com¬ 
plique.  Lorfqu’elle  eft  épidémique ,  il  y  a  moins 
de  diflScultés  &  le  traitement  eft  plus  pofilif , 
parce  que  la  maladie  eft  caraâérifée  St  les  moyens 
convenables  reconnus. 

Le  traitement  doit  donc  être  bafé  fur  la  ma¬ 
nière  dont  fe  préfente  la  colique  végétale.  Eft- 
elle  Cmple,  c’eft-à-dire  fans  fièvre,  avec  confti- 
pation  ancienne ,  rétra£liou  abdominale  avec 
infenfihilité  à  la  preflion  ,  afl'oibliffement  des 
membres,  on  peut  employer  les  vomitifs  &  les 
draftiques,  concurremment  avec  les  anodins  don¬ 
nés  le  foir,  à  l’inftar  de  ce  que  l’on  fait  dans  la 
colique  métallique.  S’il  y  a  fièvre,  gonflement  du 
ventre,  fenfibilité  vive  à  la  preffion,  &c.,  en  un 
mot,  s’il  y  a  des  fymptômes  d’excitation  inflsim- 
matoire ,  il  faut  préférer  aux  draftiques  les  pur¬ 
gatifs  huileux,  émolliens,  avec  les  délayans,  les 
opiacés,  les  bains,  c’eft-à-dire  affocier  le  traite¬ 
ment  antiphlogiftique  avec  le  purgatif,  mais  tou- 
'ours  avec  des  cordiaux  anodins  le  soir, /comme 
a  thériaque,  la  confeâion  d’hyacinthe,  &c.  L’ef- 
fentiel  eft  à'ouvrir  le  ventre,  fuivant  le  langage 
des  praticiens,  de  faire  cell’er  la  conftipation; 
cefTalion  qui  amène  celle  de  la  plupart  des  lymp- 
tômes  de  la  maladie ,  &  par  fuite  fa  guérifon. 

Des  épidémies  de  coliques  &  de  fièvres  bi- 
Jieufes  ont  été’confondues  avec  la  colique  vé- 
étale  &  réciproquement  :  telle  eft  l’épidémie  de 
èvres  bilieufes  décrite  par  Sydenham  ,  qui  n’eft 
pour  quelques  auteurs  qu’une  épidémie  de  colique 
végétale.  Dans  la  fièvre  bilieufe,  il  y  a  conftam- 
ment  douleurs  de  l’abdomen  au  toucher,  fièvre  , 
diarrhée  de  matière  bilieufe,  muqueufe  ,  &C.  ; 
couleur  jaune  de  la  peau.  Elle  vient  pendant  ou 
après  de  grandes  chaleurs ,  &c.  (Mékat.  ) 

VÉGÉTATION  ,  f.  f.  (  Path.  )  T-'egetaiio.  On 
donne  ordinairement  ce  nom  au  développement 
fucceffif  des  difï'érentes  parties  d’un  végétal  j  & 
comme  dans  certaines  maladies  on  voit  s’élever, 
de  quelques-uns  de  nos  organes,  une  partie  vi¬ 
vante  sous  forme  d’appendice,  d'^ex croissance ,  le 
plus  fouvent  pédicnlées  &  paroiflant  n’avoir  qu’une 
vie  végétative ,  les  pathologiftes  ont  appelé  ce 
phénomène  végétation,  dcnominaliou  qui  lui 
cpnvient  beaucoup ,  puifque  cette  excroiffance 
n'ait,  fe  développe  fur  la  partie  fur  laquelle  elle 
j>rend  naiffanc^ ,  comme  le  fait  un  végétal.  Quel¬ 
ques  -  unes  même  -paroilfeut  avoir  comme  des 
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racines  qui  pénètrent  dans  notre  organisation  , 
&  qu’il  eft  néceffaire  de  détruire  complètement 
fi  l’on  veut  empêcher  cès  fortes  de  végétations 
de  repulluler. 

Sous  la  dénomination  générique  àa  .végétation, 
eft,  donc  comprise  une  multitude  d’excroill'ances 
diverfes,  dont  les  caufes  font  difi'érentes  ,  rare¬ 
ment  connues ,  &  qui  fouvent  n’ont  d’autres 
rapports  entre  elles  que  celui  de  faire  faillie  à 
la  furface  de  notre  corps. 

Comme  on  a  parlé  de  chacune  de  ces  végéta¬ 
tions  aux  différens  articles  qui  les  concernent , 
je  vais,  feulement  dans  celui-ci,  indiquer  le  tableau 
fynoptique  qu’en  a  publié  M.  le^D"^.  Mérat  ;  ta¬ 
bleau  qui,  du  refte ,  eft  fufceptible  de  fnbir  quel¬ 
ques  modifications.  Voici  l’ordre  dans  lequel  ce 
médecin  range  les  diverfes  efpèces  de  végétations. 

I.  VÉGÉTATiOKs  OSSEUSES,  3.  épine ,  b.  exojiofe. 

II.  —  CoBNÉEs ,  a.  corne,  b.  poils  accidentels , 
c.  cor,  d.  verrues. 

III.  —  CuTjiNÉEs,  a.  camojîté. 

IV.  —  FibbeuseS,  Ti.Jongus ,h. potyprejibrcux , 
c.  prolongement. 

V.  —  Muqueuses  ,  a.  bourgeon  charnu,  b.  poi¬ 
reau,  c.  végétations  valvulaires ,  à.  fie ,  e.  con¬ 
dylome  ^  f.  crête  de  coq ,  gi  choujleur,  h../ram- 
boife,J'raife,\.  champignon,},  chancre  (  des  gen¬ 
cives")  ,  k.  polype  muqueux ,  1.  pterygion. 

VL  —  Séreuses. 

VIL  ^  Vasculaires  ,  a.  envie  ,  cerise,  grofeiüe. 

VIII.  —  Erectiles,  ry.Jaii0e  hémorrhoîde. 

Jufqu’à  préfent  on  n’avoit  point  cherché  à 
clalfer  les  végétations  j  c’eft  donc  un  grand  fer- 
vice  rendu  par  M.  Mérat  à  la  pathologie,  que 
de  les  avoir  ainC  groupées-  Mais  fon  tableau 
n’eft  pas  encore  parfait ,  &  nous  fommes  perfuadé 
qu’il  le  redlifiera  lorfque  les  occupations  le  lui 
permettront  J  ainü  nous  voyons  figurer  dans  ce 
tableau  les  bourgeons  charnus ,  qui  ne  font  qu’un 
état  très-palTager  des  plaies  qui  fuppurent  :  il 
anroit  du  réferver  ce  nom  plutôt  pour  ces  véri¬ 
tables  bourgeons  charnus  ou  polypes  ,  qui,  quel¬ 
quefois  ,  envahiflent  la  furface  des  véficatoires  , 
en  ralen'ifl’ent  la  luppuration,  en  retardent  la  ci- 
catrifation  ,  &  doivent  être  détruits  ,  pour  qu’ils  ne 
deviennent  pas  de  véritables  excroi fiances,  aiuli 
que  je  l’ai  vu  plufieurs  fois  :  ce  font  là  de  vérita-r 
blés  champignons.  On  ne  devroit  pas  non  plus 
dormer  le  nom  de  végétations  à  quelques  parties 
fupplémenlaires  ,  qui  font  plutôt  des  vices  de  con¬ 
formation  ,  puilqu’elles  fe  développent  en  mêaié 
temps  que  la  partie  fur  laquelle  elles  font  fituées , 
&  prél’entent  la  même  organifation. 

On  pourroit  également  établir  une  jiidicîeufe 
diftiuclioa  entre  les  végétations  d’une  texture 
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analogue  à  celle  de  la  partie  fur  laquelle  elles  ; 
i'e  développent,  &  celles  qui  en  diffèrent.  {Voyez, 
pour  plus  de  détails,  la  plupart  des  mois  ci-in-  I 
diqués ,  dans  ce  Diâionnaire  &  dans  celui  de 
CVwra/g'ie  de  cet  ouvrage. )  (Nicolas.) 

VÉGÉTO- MINÉRALE  (Eau  végéto  -  miné¬ 
rale).  {Chim.')  En  diffolvant,  dans  l’eau  com¬ 
mune  ,  l’extrait  de  faturne  (  fous  -  acétate  de 
plomb),  on  obtient  un  liquide  d’un  blanc-lai¬ 
teux  connu  fous  les  noms  à’eau  blanche ,  à’eau 
pégéto-minérale  ou  dleau  de  Goulard.  (  Voyez , 
pour  l’ufage  &  les  propriétés  de  celle  eau ,  l’article 
Eau  végéto-minérale  ,  tome  V,  page  654  de  ce 
Lüâionnaire.  ) 

VÉHICULE,  f.  m.  Vehiculum,  de  veho , 
je  porte.  Nom  donné  à  tout  folide,  liquide  ou 
fluide  élaftique  fervant  à  tranfpbrler  un  agent 
ou  à  Iranfmetlre  les  modifications  d’un  corps  : 
c'eft  en  prenant  ce  mot  dans  ce  fens  que  l’on  dit , 
Véiher  eft  le  véhicule  de  la  lumière  ,  Vair ,  Veau 
&  beaucoup  de  folides  font  les  véhicules  du  fon. 

Dans  le  langage  pharmaceutique ,  on  appelle 
encore  véhicules,  les  liquides  dans  lefqnels 
d’autres  corps  peuvent  fe  diffoudre  :  ainC  l’eau  , 
l’alcool  font  les  véhicules  de  certains  fels. 

VEILLE ,  f.  f.  (  Phyjiol.  )  Vigilia.  On  entend 
généralement,  par  ce  mot,  l’état  oppofé  au  fom- 
meil  ;  cependant ,  pour  bien  en  faire  entendre  l’ac¬ 
ception  ,  il  faut  ajouter  que  la  veillé  eft  entièrement 
dépendante  de  la  volonté  ,  &  doit  être  diftinguée 
de  Vinfomnie  caufée  &  entretenue  par  une 
canfe  quelconque. 

Veiller,  c’eft  vivre ,  c’eft  voir ,  c’eft  toucher , 
c’cft  fentir,  c’eft  jouir  de  toutes  les  prérogatives 
intellecluelles  &  phyCques  de  notre  être  :  alors, 
tout  ce  qui  eft  en  nous  travaille  &  agit;  les 
fondions  de  la  vie  intérieure  &  celles  de  la  vie 
de  relation  s’effecluent  à  la  fois.  La  veille  n’eft 
pas  un  état  d’effort ,  comme  on  l’a  dit  fans 
raifon ,  c’eft  l’état  le  plus  naturel  ;  car  nous 
naiffons  pour  veiller,  je  crois,  &  nous  ne  nailTons 
pas  pour  dormir. 

La  veille  eft  la  période  aSive  de  notre  exif- 
tence ,  c’eft  pour  ainfi  dire  la  vie  tout  entière  ; 
car  le  fommeil  peut  être  conCdéré  comme  un 
-état  paflif,  un  intervalle  de  repos  néceffaire  à 
la  réparation  des  forces,  dont  la  mife  en  jeu 
conftitue,  à  proprement  parler,  la  période  d’ac¬ 
tion  ,  la  veille,  la  vie.  AinG,  puifqne  l’on  peut 
Gxerà  peu  près  à  Gx  heures  par  jour  le  sommeil 
néceffaire  à  chaque  individu  ,  l’on  peut  dire  avec 
raifon  que  l’homme  de  quarante  ans  n’a  vécu 
réellement  que  trente. 

Nous  ne  dormons  que  pour  pouvoir  veiller, 
car  nos  organes  n’ont  qu’une  dofe  de  vitalité  qui 
s’épuife  au  bout  d’un  certain  temps  ;  ils  ont  be- 
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foin  alors  du  repos  qu’ils  goûtent  dans  un  fommeil 
réparateur  pour  retrouver  leur  fouplelTe  &  leur 
aàivité 

Tout  ce  qui  fe  meut  Si  qui  refpire  eft  fournis, 
pour  l’entretien  de  la  fanlé  &  de  la  vie,  à  cette 
alternative  de  veille  &  de  repos  que  nous  retrou¬ 
vons  jufqu’à  un  certain  point  dans  les  plantes , 
&  que  le  monde  phÿCque  même  nous  fait  fentir 
d’une  manière  G  majeftueufe. 

Pour  bien  fentir  la  veille  ,  examinons  le  repos. 

;  Nous  voilà  au  milieu  de  la  nuit,  toute  la  création 
dort  ;  la  terre  eft  environnée  des  ténèbres  les 
plus  épaiffes;  l’oreille  ne  perçoit  aucun  fon; 
l’homme  &  les  animaux  font  plongés  dans  un 
fommeil  image  de  la  mort;  on  diroit  que  la 
nature  a  fait  une  paufe.  Mais  bientôt  tout  fe 
réveille  ;  les  organes  ,  qui  ont  puifé  dans  le  repos 
une  nouvelle  vigueur,  fe  raniment  &  entrent 
fucceffivement  en  exercice  ;  la  circulation  devient 
plus  rapide,  la  refpiration  plus  pleine  &  plus 
forte;  &  le  cerveau,  revenant  de  fon  affoupiffé- 
meut  &  ftimulant  nos  mufcles  St  nos  feus  engour¬ 
dis,  nous  ramène  à  la  vie  de  fenfation ,  qui  fait 
feule  le  charme  de  l’exiftence.  Eft-il  une  heure 
plus  délicienfe  que  celle  du  réveil  après  un 
fommeil  tranquille!:’  Rafraîchi  pas  fon  bautne 
réparateur,  notre  efprit  a  plus  d’aéiivité;  nous 
feulons  mieux  St  plus  vivement;  nous  femblons 
renaître. 

Quelle  doit  être  la  durée  de  la  veille  relati¬ 
vement  au  fommeil  ?  Ou  ne  peut  rien  dire  d’ab- 
folu  à  cet  égard.  L’âge  ,  le  fexe ,  les  tempéramens, 
les  climats,  on  peut  même  dire  auffi  les  habi¬ 
tudes,  font  varier  nos  forces  St  notre  fenGbililé, 
St  par  fuite  rendent  néceffaire  un  temps  pins  ou 
moins  long  de  repos. 

L’enfant  dort  prefque  fans  celTe ,  tandis  que 
le  vieillard  dort  fort  peu.  Cela  tient  à  ce  que , 
chez  l’enfant,  les  organes  ont  une  aâivité  in- 
•croyable  St  une  fenGbilité  extrême  ,  qui  leur  font 
dépenler  en  peu  de  temps  la  dofe  de  ftimulans 
qui  leur  eft  propre;  chez  lui  la  texture  de  fes 
vifcères  eft  extrêmement  délicate  ;  fa  vie  eft 
tout  entière  St  dénutrition;  il  dort  quand  il  ne 
mange  pas.  Cela  eft  aiuG  jufqu’à  ce  que  fes 
organes  aient  pris  aü’ez  de  conffftance;  dès  qu’if 
eft  affez  fort  pour  vivre  au-dehors  de  lui ,  fon 
fommeil  diminue,  St  fes  veilles  deviennent  de 
plus  en  plus  prolongées.  Le  vieillard,  au  contraire, , 
a  vu  diminuer  chez  lui  la  fenGbilité  St  l’aâivité 
de  fes  organes;  la  circulation  eft  moins  vive; 
la  digeftion  eft  plus  lente  ,  St  il  a  befoin  de  peu 
de  nourriture  :  il  refpire  moins  ;  il  dépenfe  peu  de 
forces,  auffi  fent-il  peu  le  befoin  de  repos.  Quel¬ 
ques  heures  de  fommeil  fuffifent  aux  pcrfonnes 
avancées  en  âge  :  la  veille  eft  pour  elles  une 
marque  de  fan  té  ;  elle  leur  eft  néceffaire  pour 
l’excitation  fuffîfante  de  leurs  organes  affoiblis. 
Lqrfqu’un  vieillard  fe  divre  trop  an  fommeil , 
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pa  peut  craiudra  avec  raifon  l’imminenoe  ou 
l’exiftence  d’un  état  patliologique. 

La  veille  ell  généralement  moins  longue  chez 
la  femme  que  chez  l’homme,  quoique  fon  exif- 
tence  foit  moins  agitée  &  que  fes  fatigues  foiént 
heaucoup  moindres  :  douée  d’un  tempérament 
jierveux  &  d’une  ame  extrêmement  fenfible ,  il 
lui  faut  plus  de  fommeil  pour  calmer  cellé  agi¬ 
tation  &  cette  mobilité  morale  &  phjfique  qu’elle 
tient  de  la  nature. 

Il  eft  des  tempéramens  pour  lefquels  la  veille  , 
même  très- prolongée ,  n’ed  point  une  fatigue. 
Ceux  qui  ont  une  conftltuticn  fèché  &  maigre, 
&  qui  font  d’un  tempérament  bilio  -  nerveux  ,  la 
fupportent  à  merveille ,  tandis  que  les  fnjets 
fanguins  ou  lymphatiques  né  fauroient  retrancher 
quelques  heures  de  leur  fommeil  habituel  fans 
incommodité. 

Le  climat  influe  auflî  fur  la  durée  de  la  veille. 
Il  eft  des  contrées  où  l’homme,  G  je  puis  m’ex¬ 
primer  ainfî ,  peut  moins  vivre  au-dehors  qu’au 
dedans  de  lui  même;  ce  font  celles  où  règne 
un  froid  excélEf  ou  une  chaleur  accablante. 
Soumise  à  ces  extrêmes,  notre  organifation  lutte 
fans  celfe ,  &  a  befoin  de  retrouver  dans  le  repos 
la  réparation  de  fes  dépenfes  de  force.  La  veille 
éft  facile  &  naturelle  dans  les  climats  tempérés  j 
l’homme  &  les  animaux  des  zones  glaciales  & 
torrides  palfent  dans  le  fommeil  une  grande  partie 
de  leur  vie. 

L’habitude,  qui  conftitue  une  fécondé  nature, 
peu  t  donner  à  certains  individus  la  faculté  de  prolon- 
ger  beaucoup  leurs  veilles  fans  nuire  à  leur  faute  : 
ainC,  il  eft  des  hommes  de  lettres,  des  favans  , 
des  fpéculateurs ,  dont  le  cerveau  eft  conftam- 
ment  dans  un  état  d’excitation  ,  qui  n’ont  befoin 
que  de  très-peu  d’heures  de  fommeil.  Je  connois 
an  négociant  de  beaucoup  d’aélivité  d’efprit  qui 
m’a  affuré  (  &  il  eft  digue  de  foi  )  que  ,  dans  une 
période  de  prefl’antes  &  importantes  affaires ,  il 
a  paO'é  trois  mois  entiers  fans  dormir  :  tout  le- 
repos  qu’il  a  goûté  pendant  cet  efpace  de  temps 
a  conQlté  à  fe  tneitre  au  lit  trois  ou  quatre  heures 
chaque  jour;  mais  quelque  delîr  qu’il  en  eût,  il 
n’a  jamais  pu  goûter  une  heure  de  fommeil.  Sa 
fanté  ne  celTa  pas  d’être  parfaite. 

Ce  fait  eft  très-remarquable,  car  nous  n’avons 
qu’une  fomme  plus  ou  moins  confidérable  de 
force  Si  de  vie  ;  il  faut  avoir  une  organifation 
particulière  pour  réfifter  à  l’épuifement  qu’occa- 
lionneroit  une  veille  auffi  prolongée.  Il  n’eft  point 
de  caufe  plus  débilitante  &  qui  entraîne  plus 
de  morts  prématurées  :  que  de  favans ,  que 
d’hommes  de  cabinets  dépériffent  Si  meurent  à 
la  fleur  de  leurs  ans  viâimes  de  leur  zèle  pour 
la  fcience  !  Chez  eux  les  longues  veilles  ont  flétri 
leurs  traits;  on  les  voit,  jeunes  encore,  présen¬ 
ter  fur  leurs  fronts  les  rides  de  la  vieilleffe;  pâles 
Si  décolorés,  ils  traînent  leur  corps  déoilité 
ayant  l’âge,  eux  ^ui  devroient  jouir  d’unç  longue 
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carrière,  puifqu’ils  la  confàcrent  au  bonheur  Si 
à  l’avantage  de  l’humanité. 

Les  veilles  prolongées  font  un  des  fléaux  de 
nos  villes.  On  diroit  que  la  civilifation  doit 
fanâionner ,  à  proportion  qu’elle  avance,  les 
ufages  les  plus  contraires  à  la  fanté.,  Comment 
ne  pas  s’élever,  quand  on  eft  médecin,  contre 
ces  foirées ,  ces  bals ces  concerts ,  qui ,  dans  les 
grandes  villes,  font  de  la  nuit  le  jour  Si  du  jour 
la  nuit  !  Rien  n’eft  plus  uuiGble  aux  femmes  que 
le  manque  dé  fommeil;  Si  qu’elles  ne  penfent 
pas  que  le  repos  du  jour  puiue  remplacer  celui 
de  la  nuit  :  on  ne  peut  pas  ,  fans  inconvénient , 
intervertir  l’ordre  que  la  nature  nous  a  tracé. 
Puifque  la  beauté,  la  fraîcheur  &  les  charmes 
i  de  la  jeunelTe  leur  font  chers,  qu’elles  abaiv- 
donnent  cet  ufage  funefte  des  veilles  immodérées 
qui  détruit  leur  fanté  &  ruine  leurs  forces  ;  qu’elles 
I  voient  &  qu’elles -compai'ent  le  coloris,  la  force 
i  Si  la  gaieté  des  jeunes  filles  de  la  campagne, 
i  avec  la  pâleur  Si  la  débilité  que  préfentent  un 
fi  grand  nombre  de  demoifelles  du  grand  monde., 
Ceft  un  fpeflacle  bien  trille  que  de  voir,  à  la 
fin  de  l’biver,  dans  les  promenades,  tant  de 
jeunes  perlbnnes  dont  la  maigreur  &  la  figure 
décolorée  atlefteut  leur  état  de  fouffrance  :  c’eft 
le  prix  dont  elles  ont  payé  le  plaifir  de  briller 
quelques  loirs;.  Si  il  leur  faudra  fix  mois  de 
l'éjour  à  la  campagne  Si  de  l'oins  pour  acquérir 
de  nouveau  un  peu  de  force,  qu’elles  dépen- 
feront  encore  follement  dans  les  mêmes  ex¬ 
cès.  Comment  ponrroient-elles  vivre  fainemenl 
Si  long- temps  lorfque  leur  régime  eft  fi  oppofé 
aux  réglés  de  la  rail'on  Si  de  l’hygiène?  àulli 
voit-on  tant  de  femmes  malades  dans  les  grandes 
villes;  fans  parler  de  la  pbthiGe  pulmonaire, 
qui  en  enlève  un  G  grand  nombre-,  que  d’iiyfté- 
ries ,  de  digeftions  troublées  !  que  d’allèSions 
de  la  matrice ,  de  fleurs  blanches  proviennent 
de  veilles  immodérées  !  Nos  pères  étoient  plus 
fages;  la  nuit,  pour  eux,  étoit  le  temps  du 
repos  :  leurs  bals,  leurs  concerts  ,  leurs  fpeèlacles 
n’étoient  pas  moins  gais  ,  mais  iis  en  goûtoient 
les  plaiCrs  pendant  le  jour.  (Miquei..  J 

"VEINE,  f.  f.  {Anat.)  Vena  des  latins  ,  ipAiiJ 
des  Grecs.  Nom  donné  aux  vaiffeaux  qui  fervent 
à  ramener  au  cœur  le  fang  que  les  artères  ont 
diftribué  dans  toutes  les  parties  du  corps,  La 
teinte  bleuâtre  de  ces  canaux  eft  due  au  peu 
d’épailfeur  de  leurs  parois,  à  travers  lefquelles 
on  aperçoit  le  fang.  Ces  parois,  beaucoup  moins 
épalÛ'es  que  celles  des  artères,  font  formées  de 
trois  tuniques  :  l’une  externe,  l’autre  moyenne, 
Si  la  troifième  interne. 

On  peut  coijfidérer  deux  lÿ'ftèmes  veineux  ; 
l’un  commence  par  des  radicules  qui ,  d’une 
part ,  s’anaflomofent  avec  les  artères,  fe  réuniffent 
enfuite,  &  abouliffent  au  cœur  par  les  veines- 
caves;  l’antre  lyftème,  particulier  à  l’abdomen, 
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commence  3e  même  que  le  précédent ,  &,  fe  tei-- 
mine  à  la  veine -porte. 

La  forme  de  ces  canaux  eft  cylindrique  ,  feu¬ 
lement  leur  diamètre  augmente  à  mefuie  qu’ils 
reçoivent  de  nouvelles  ramilications.  De  dillance 
eh  dillance  on  obfervé  des  renflemens  dus  à  la 
préfence  de  valvules  placées  dans  leur  inférieur , 
ft  dellinées  à  empêcher  le  fang  de  rétrograder. 

La  diftribution  des  veines  a  beaucoup  de  rap¬ 
port  avec  celle  des  artères,  feulement  elles  font 
plus  nombreufes.  Prefque  toujoui-s  ces  deux 
ordres  de  vailTeaux  s’accompagnent;  cependant 
plufienrs  veines  fous-entanées  n’ont  point  d’ar¬ 
tères  qui  leur  correfpondent.  i^Voyez  Veines 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  de  cet  ouvrage.) 

Les  veines  font  expofées  à  plusieurs  maladies, 
parmi  lefqiielles  les  plus  remarquables  font,  l’in¬ 
flammation,  la  tuméfaélion  ,les  plaies ,  &c.  ^T^oyez 
l’flEÉBiTE  &  Varices.  ) 

-  VEINE  DE  MÉDINE.  t^Vena  medinenjîs.) 
Nom  impropre  donné,  par  quelques  auteurs  an¬ 
ciens,  an  ver  généralement  connu  fous  la  déno¬ 
mination  de  dragonneau.  {_Voyez  ce  dernier  mot 
dans  ce  Diéiionnaire ,  tome  V,  page  53l  ,  &  dans 
«elui  A' Histoire  naturelle  de  cet  onvrage.  ) 

VEINEUX,  SE,  adj.  {^Anal')  Venojiis.  Qui 
appartient  on  a  rapport  aux  veines  :  ainfî  on  dit, 
canal,  fang,  fyjlèm&  veineux.  (  Voyez  Canal 

VEINEUX  ,  ReSÏIRATION  ,  SaNG  ,  VASCULAmE  & 

Veine  dans  le  Dictionnaire  Al  Anatomie.  ) 

VELAB..  (  Bot.,  Mat.  méd.  )  Genre  de  plantes 
appartenant  à  la  famille  des  Crucifères  &  faifant 
partie  de  la  Tétradynamie  filiqueufe  de  Linné. 
Plufienrs  efpèces  croiflent  fpontanément  en 
France  :  telles  font  Veiyjîmum  prcecosû  de  Smith; 
Veryfîmum  alliaria,  vulgairement  alliaire;  ïe^- 
Jimum  officinale,  communément  nommé  herbe 
au  chantre, 

La  première  de  ces  trois  efpèces  a  une  faveur 
analogue  à  celle  Aa.  crej/on  de  fontaine ,  s.ui^  les 
Anglais  la  mangent-ils  en  falade;  la  fécondé, 
ainfi  que  l’indique  fon  nom  fpécifique,  a  le  goût 
de  i’ail  (  voyez  Alliaire  ,  tome  II ,  page  43  de 
ce  Diélionuaire  )  ;  enfin ,  la  troifième  a  une  fa¬ 
veur  acerbe  ,  peffe  pour  être  légèrement  tonique, 
&  fert  à  préparer  des  infufions  théiformes  que 
l’on  preferit  dans  les  cas  de  catarrhes  pulmonaires. 
On  lui  fuppole  la  propriété  de  dilEper  l’enroue¬ 
ment ,  d’où  lui  vient  le  nom  vulgaire  Al  herbe  au 
chantre.  Enfin  cette  plante  eû  employée  dans 
la  confeêlion  du  Jlrop  Aleryjîmum, 


VELOTTE  (Eaux  minérales  de),  petit  village 
à  une  lieue  duquel  on  trouve  une  fonree  miné- 
rale.appelée  Fontaine -de  Fer  ou  Fontaine  de  Ver 
lotte ,  &  dont  l’eau  eft  froide  8t  ferrugineuCa. 
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VELOUTÉ,  ÉE ,  adj.  {^Anat.')  Les  nom¬ 
breufes  villoütés  que  l’on  remarque  fur  la  mem¬ 
brane  interne  de  l’eftomac  &  des  inleftins ,  lui  a 
fait,  par  comparaifon  avec  l’afpeQ:  que  préfenle 
le  velour,  donner  le  nom  de  membrane  veloutée. 
{Voyez  Villeux  dans  le  Diêtiomiaire  d! Anatomie 
de  cet  ouvrage.) 

Cet  adjeûif  eft  auffi  employé  quelquefois  par 
les  botanilles  comme  fjmonyme  du  mot  villeux. 

VENDRES  (  Eaux  minérales  de  ).  Ce  village , 
Clué.à  une  lieue  &  demie  de  Béziers  &  à  trois 
de  Narbonne,  a,  dans  fon  voifinage,  trois  fources 
que  l’on  nomment  eaux  de  Cajlelnau. 

L’eau  qu’elles  fourniffent  eft  onâueufes;  elle  a 
une  faveur  aigrelette  &  piquante,  &  l’odeur  de 
foufre  qu’elle  répand  eft  affez  prononcée.  Ou  ne 
fait  rien  de  pofitif  fur  fon  analyfe. 

Les  eaux  de  Vendres,  que  leurs  propriétés  phy- 
fiques  femblent  devoir  faire  ranger  dans  la  claîjTe 
des  eaux  acidulés  fulfnreufes,  ont  été  préconifées 
dans  les  cas  de  leucorrhée  &  de  gonorrhée  chro¬ 
niques;  on  a  même  retiré  d’affez -grands  avantages 
de  l’emploi  de  leurs  boues  ,  dans  les  engorgemens 
lymphatiques. 

Ces  vaux  fe  boivent  le  matin  à  jeun,  à  la  dofe 
de  plufienrs  pintes  dans  la  journée. 

VÉNÉNEUX,  SE ,  adj.  {Pathol.')  Dénomination 
fervant  à  caraâérifeé  les  fubftances  qui  exercent 
fur  l’économie  animale  une  aêtion  éminemment 
délétère.  (  Voyez  Poison.  ) 

VÉNÉRIEN,  ENNE,  adj.  Venereus.  Mot  au¬ 
quel  on  donne  plufienrs  fignifications.  Quel¬ 
quefois  on  l’emploie  pour  défigner  ce  qui  a  rap¬ 
port  à  l’union  des  deux  fexes  :  ainfi  on  dit  acte 
vénérien.  Souvent  il  fert  pour  indiquer  des  afiêc- 
tlons  produites  par  le  virus  fyphililique  (  yqyc.s 
Syphilitique)  ,  ou  précédé  du  mot  anti ,  des  re¬ 
mèdes  deftinésà  combattre  ces  maladies.  {Voyez 
Anti-vénérienne.  ) 

Quelques  auteurs  ont  penfé  que  l’exprellion 
affection  vénérienne  de  voit  être  fpecialement  em¬ 
ployée  pour  défigner  les  altérations  morbides 
réfultant  de  l’excès  des  plaifirs  de  l’amour,  & 
qn’il  falioit  réferver  l’adjeftif  fyphilitique  pour 
indiquer  les  maladies  produites  par  le  virus  de 


VENIEZ'  (  Eaux  minérales  de  )  ,  bourg  à  quatre 
lieues  de  Tours,  &  à  une  demi-Iiene  de  Mont- 
bazon ,  non  loin  duquel  elt  une  fource  minéralé 
qui  porte  fon  nom  &  dont  l’eau  eft  légèremen't 
ferrugineufe  &  froide. 

VENIN,  f.  m.  {Hifl.  nat.)  Venenum  ,toxi- 
cum.  Ce.  nom  eft  fpécialement  employé  pour  dé^ 
ligner  un  liquide  malfaifant  que  fécrèlent  cer¬ 
tains  animaux ,  tels  que  la  vipère ,  les  ferpens  à 
fonnettes,  le  feorpion  &  plufienrs  iufefles,.  Piefr 
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que  Ions  les  auteurs  ont  confondu,  an  moins  dans  i 
les  définitions  qu’ils  en  ont  données,  le  venin  avec  | 
le  virus,  et  il  exifte  cependant  une  grande  difi'é- 
rence  entre  ces  deux  principes  contagieux. 

Le  venin  efl:  un  moyen  de  défenfe  que  la  na¬ 
ture  a  donné  à  certains  animaux  qui  le  fécrètent, 

8t  le  portent  fans  en  être  incommodés  en  aucune 
manière;  tandis  que  non-feulement  le  virus  n’eft 
pas  fécrété  par  l’animal  on  l’individu  qui  le  porte  , 
mais  encore  il  en  éprouve  les  mêmes  effets  délé¬ 
tères  ^ue  celui  auquel  il  le  communique.  Les 
venins  diffèrent  encore  des  virus  en  ce  qu’ils 
n’exiflent  que  chez  les  animaux  &  ne  produifent 
jamais  de  maladies  contagieufes ,  tandis  que  les 
virus  (  les  virus  vaccin  &  rahicique  exceptés  ) 
fembleht  appartenir  en  propre  à  l’efpèce  humaine 
&  produifent  pour  la  plupart.des  maladies  conla- 
gieufes. 

Pour  faire  l’hilloire  des  différentes  efpèces  de 
voiiiiis,  nous  allons  paffer  en  revue,  le  plus  fuc- 
ciuélement  qu’il  nous  fera  pofîible,  les  efpèces 
d’animaux  veninteux  dont  la  morfure  ou  la  pi¬ 
qûre  donne  lieu  à  des  accidens  fâcheux  &,  qui 
font  quelquefois  fuivis  de  la'mort. 

Des  Animaux  venimeux. 

Les  animaux  venimeux  font  ceux  qui  ont  un 
réfervoir  à  venin,  tels  font  les  vipères  &  les  fer- 
pens  à  fonnetles  ;  mais  comme  on  a  colleêlive- 
menl  traité  de  ces  deux  efpèces  à  l’article  Ser- 
PENs  VENIMEUX  de  cc  Dlélionnaire ,  &  que  les  efï'ets 
produits  par  la  morfure  de  ces  animaux,  ainfi  que 
le  traitement  qu’il  convient  d’employer  en  pareil 
cas,  y  font  déjà  décrits,  nous  ne  faurions  mieux 
faire  que  d’y  renv;oyer  le  leéieur  &  de  paffer  à,  la 
defcripdon  des  infedles  venimeux. 

Des  Infectes  venimeux. 

Du  feorpion  d’Euivpe.  ^Scorpio  europœus).  Il 
a  environ  un  pouce  de  longueur,  fon  corps  efl: 
d’un  brun-noirâtre;  Tes  bras  font  anguleux,  fa 
'main  a  prefque  la  forme  d’un  cœur,  &  l’article 
qui  la  précède  efl  unidenté  ;  la  queue  efl  plus 
courte  que  le  corps,  menue;  lé  cinquième  nœud 
efl  alongé,  le  dernier  efl  fimple,  d’un  brun-jau- 
nâflre  ainfi  que  fes  pattes,  fes  peignes  ont  chacun 
neuf  dents.  On  le  trouve  en  Provence ,  en  Lan¬ 
guedoc  ,  &  en  général  dans  les  provinces  méri¬ 
dionales  ;  il  fe  tient  fous  lès  pierres  ou  dans  l’in¬ 
térieur  des  habitations. 

La  piqûre  du  feorpion  produit  des  effets  qui 
varient  en  raifon  de  l’animal  &  du  climat  auquel 
il  appartient,  mais  elle  efl  en  général  beaucoup 
plus  dangereufe  dans  les  pays  méridionaux.  Bon- 
tius  dit  que  le  grand  feorpion  des  Indes  fait  tom¬ 
ber  en  démence  ceux  qui  en  font  piqués.  Amo- 
reux  ,  qui  a  fait  un  travail  très-intérefiaut  fur  les 
iufecles  venimeux,  croit ,  d’après  un  grand  nom- 
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bre  d’obfervations  qu’il  a  ralfemblées ,  que  les  ac¬ 
cidens  qui  réfullent  de  la  piqûre  des  feorpions 
peuvent  être  réduits  aux  iyuiplômes  fuivans  : 
marque  rouge  qui  s’agrandit  un  peu  &  noircit 
li'gciemeut  vers  le  milieu,  ovdinairemeut  accom¬ 
pagnée  de  douleurs,  d’inflammation  plus  ou  moins 
confidérable  ,  d’enflure  &  quelquefois  de  pullules. 
Quelques  perfonnes  éprouvent  de  la  lièvre,  des 
Irifibns  &  de  l’engonrdiflèment  ;  d’antres  ont 
éprouvé  des  vomiffemens,  des  hoquets,  des  treru- 
blemens  &  des  douleurs  générales. 

Les  remèdes  à  employer  pour  combattre  les 
efïèts  de  la  piqûre  du  feorpion  font  l’alcali  volatil, 
adininiitré  à  l’intérieur  &  appliqué  fur'la  plaie, 
enfuite  on  fait  ufage  des  topiques  émolliens  pour 
diminuer  l’inflammation.  Les  autres  fj'mpiômes , 
s’il  en  exifte,  font  combattus  par  les  remèdes 
appropriés. 

De  la  tarentule  {lycofa  tarentula  de  Latreille). 
Voyez ,  pour  les  caraèlère.s  ph3>Gques  de  cet  iu- 
fecle,  le  Dictionnaire  d’HiJioire  naturelle  de  l’En¬ 
cyclopédie.  . 

Cet  inl'eâe,  qui  a  clé  pendant  long-temps  l’ob¬ 
jet  d’une  mulliiude  de  récits  fabuleux  enfante» 
par  l’ignorance  &  la  faperflilion,  fe  trouve  dans 
l’Italie  méridionale,  jilus  particulièrement  en  Ca¬ 
labre  &  aux  environs  de  Naples. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  elfels 
que  produit  la  piqûre  de  cet  inlecle,  on  u’efl  pas 
moins  étonné  de  voir  figurer  le  célèbre  Baglivi  , 
que  de  lire  dans  des  auteurs  eflimables  ,  que 
la  morfure  de  la  tarentule  peut  donner  une  fièvre 
lente  dont  on  ne  guérit  qu’en  danfant  au-delà  de 
fes  forces ,  au  fon  du  tambour  ou  d'un  inflrument 
fonore  ;  aufli  a-t-on  vu  des  malheureux  tout  cha¬ 
marrés  de  fleurs  &  de  rubans  parcourir  les  places 
publiques  dans  les  plus  fortes  chaleurs  du  jour-, 
danler  nu-tête,  la  l'ace  tournée  vers  le  foleil , 
jufqu’à  ce  que  la  pérle  totale  de  leurs  forces  les 
plongeât  dans  un  ali’oupiffement  profond  :  alors 
on  les  metioit  fur  un  lit,  &  la  mufique  continuoit 
encore  long-temps  après  qu’ils  avoient  celTé  de 
l’entendre. 

M.  Serrao  ,  premier  médecin  du  roi  de  Naples, 
a  détrompé  le  peuple  trop  long-temps  abulé; 
&  l’opinion  des  médecins  de  nos  jours  efl  que 
la  piqûre  de  la  tarentule  ne  produit  rien  d’extra¬ 
ordinaire  ,  Si.  que  fes  effets  font  plutôt  locaux  que 
généraux. 

Quant  au  traitement  propre  à  combattre  les 
eflèts  de  la  piqûre  de  cet  infeéle,  il  efl  très- 
fimple  &  confifte  à  laver  la  partie  majade  avec  de 
l'eau  falée  ou  vinaigrée ,  &  à  employer  enfuite 
les  moyens  locaux  propres  à  combattre  les  in¬ 
flammations.  On  a  atilfi  confeiiîé  la  thériaque 
appliquée  fur  la  plaie  &  donnée  à  l’intérieur:  nous 
penfons  que  des  lotions  narcotiques  &  une  potion 
dans  laquelle  on  feroit  entrer  quelques  gouttes  de 
laudanum  doivent  être  préférées  à  cette  pi'épara-- 
[ion  furannée,  > 
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De  V Araignée  des  caaes.  Les  effets  qui  rdful-  i 
tenl  de  la  piqûre  de  cet  iiifeûle  ont  la  plus  jurande  ] 
analogie  avec  ceux  que  produit  la  tarentule  &  exi¬ 
gent  un  traitement  abfolument  feniblable- 

De  r Abeille  domejlique.  {Apis mellificd).  Tout 
le  monde  connoît  le  danger  de  la  piqûre  de  cer¬ 
taines  abeilles.  Une  feule  piqûre  n’eft  rien  ou  ' 
prefque  rien,  mais  fi  ces  infetles  font  nombreux , 
ils  peuvent  faire  périr,  tant  par  la  quantité  du 
venin  qu’ils  déposent ,  que  par  l’inflammation 
produite  parles  piqûres,  qui  font  en  général  fui- 
vies  d’une  vive  douleur  &  d’une  tuméfa£liou  éry- 
fîpélateufe,  fort  dure  à  fou  centre,  qui  blanchit 
&  perfifte  autant  de  temps  que  l’aiguillon  relie 
dans  la  plaie. 

Zaculus  a  vu  la  piqûre  d’une  abeille  être  fnivie 
de  la  gangrène  de  la  partie ,  &  M.  Desbret  rap¬ 
porte  {Journal  de  Médecine,  août  lyfiS,  pag.  i55) 
qu’un  villageois  d’environ  trente  ans  fut  piqué 
par  une  abeille  un  peu  au-deffus  du  fourcil ,  & 
qu’il  tomba  par  terre  &  mourut  peu  d’inftans 
après.  Sa  face  étoit  enflammée,  &  il  eut  immédia¬ 
tement  après  fa  mort  une  hémorragie  des  plus 
abondantes  par  le  nez. 

Le  traitement  de  la  piqûre  de  l’abeille  conCfle 
à  extraire  le  plus  promptement  poffible  l’aiguillon 
qui  efl  dans  la  plaie,  &  à  laver  enfuite  la  partie 
piquée  avec  de  l’eau  fraîche,  ou  mieux,  encore 
fuivant  le  procédé  de  Diofcoride ,  avec  de  l’eau 
talée  ou  de  l’eau  de  mer.  II  efl  aulli  très-conve¬ 
nable  d’appliquer  fur  la  piqûre  ,  du  fuc  de  pavots 
blancs  ou  tout  autre  calmaut.  M.  Delaiflre  rap¬ 
porte,  dans  le  Journal  cle  Médecine,  tom.  IV, 
pag.  3og,  qu’ayant  été  piqué  par  une  abeille,  il 
fit  ufage  du  fuc  de  pavots  blancs ,  &  qu’il  ne  tarda 
pas  à  être  calmé.  Les  embrocations  huileufes , 
l’eau  végéto  -  minérale  dite  de  Goulard,  Si  les 
lotions  avec  l’urine,  peuvent  aulfi  quelquefois 
être  très-utiles.  Mais  il  faut  fe  garder  de  ces  in- 
cohéreiis  aflèmblages  de  plantes  dont  fe  fervent 
trop  fouvent  les  empiriques  &  les  gens  de  cam¬ 
pagne. 

Du  Bourdon  des  pierres.  (  Bomhus  lapidarius 
Lair. ,  Apis  lapidaria  L.  )  Aiiioreux  dit  que.  la 
piqûre  du  bourdon  efl  quelquefois  plus  à  crain¬ 
dre  que  celle  de  l’abeille.  En  1679,  plufienrs  in¬ 
dividus  furent  piqués  en  Pologne  par  de  gros 
bourdons,  &  ces  piqûl'es  donnèrent  lieu  à  des 
tumeurs  inflammatoires  qui  faifoient  des  progrès 
tellement  rapides  qu’on  fut  obligé,  pour  les  arrê¬ 
ter,  de  faire  de  profondes  fcarifications. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  effets  de  la  piqûie  des 
bourdons  font  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
que  nous  avons  décrits  pour  la  piqûre  de  l’a.beille, 
&  le  traitement  n’en  diffère  en  rien. 

De  la  guêpe  commune.  {  Vejpa  vulgaris.  )  La 
piqûre  de  la  guêpe  peut  aufli  avoir  des  fuites 
Irès-fâcheufes.  On  lit  dans  la  Gazette  de  Santé, 
année  1776,  n°.  45,  pag.  l85,  qii’un  jardinier 
MEDECINS.  Tome  XllD 
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de  Nancy  ayant  porté  à  fa  bouche  une  pomme 
dans  laquelle  une  guêpe  étoit  logée,  il  eu  fut 
piqué  au  palais,  près  du  voile,  ce  qui  occa- 
fionua  une  inflammation  &  un  gonflement  fi  con- 
fidérables  que  la  refpiration  fut  interceptée  ,  &  que 
ce  malheureux  mourut  dans  l’efpace  de  quelques 

Amoreux  penfe  que  la  piqûre  des  guêpes  tje 
diffère  pas  effentieliement  de  celle  des  abeilh-s 
&  des  bourdons;  elle  efl  plus  ou  moins  mau- 
vailè,  félon  la  partie  alfeêlée,  félon  que  le  venin 
efl  plus  ou  moins  abondant ,  félon  que  les  iufeâes 
font  en  fureur  on  animés  par  la  chaleur  du  climat. 
Lorfqu’enfin  ils  fe  font  repofés  fur  des  plantes 
vénéneufes  ou  fur  des  cadavres  d’animaux  morts 
de  maladies  peflilentielles,  il  peut  réfulter  dele.up 
piqûre  des  accidens  plus  ou  moins  graves. 

Quant  au  traitement,  il  ne  diffère  pas  de  celui 
que  l’on  emploie  lors  de  la  piqûre  de  l’abeille; 
nous  citerons  à  ce  fujet  l’obfervation  rapportée 
par  Chauraeton,  DiBionnaire  des  Sciences  médi¬ 
cales  ,  article  Abeille.  Un  agronome  anglais'' 
fauva  la  vie  à  un  de  fes  amis  qui  avoit  avalé  ui-.e 
guêpe  en  buvant  un  verre  de  bière,  en  lui  faifant 
avaler  du  fel  commun  délayé  dans  le  moins  d’eau 
poffible.  Les  fymptômes  alarmans  qui  s’étoiént 
‘  manifeflés  à  l’inflant  de  la  piqûre  fe  calmèreut 
lout-à-coup  &  cédèrent  comme  par  enchantement. 

(Ch.  Henxelle. ) 

.VENT,  f.  m.  {Météorologie.  )  cg.up.ts.  A  l’article. 
Rose  des  Vents  ,  tom.  XII ,  pag-  6o3  de  ce  Diâion- 
naire,  nous  avons  fait  conuoîire  les  bafes  fur  lef- 
quelles  repofent  les  dénominations  données  aux 
courans  qui  s’établiffeut  dans  l’atmofphère  :  dans 
celui-ci  nous  pafferons  rapidement  en  revue  ce  que 
l’obfervation  nous  a  appris,  relativement  à  l’en- 
femble  des  réfullats  que  préfentent  ces  modifi¬ 
cations,  fouvent  tranquilles  &  bienfaifantes ,  quel¬ 
quefois  lumultueufes  &  funelles.  Quant  à  l’in¬ 
fluence  que  ces  modifications  exercent  fur  l’éco¬ 
nomie  animale,  elle  efl  nécefl’airement  liée  aux 
effets  que  produifent  le  chaud,  le  froid,  la  féche- 
reffe  &  l’humidité:  conditions  qui,  fauf  certaines 
nuances  dépendantes  des  localités,  font  prefque 
toujours  fubordonnées  à  la  direâion  des  vents, 
qui  font  cori/lans,  périodiques  ou  accidentels. 

Les  vents  conjtans  régnent  entre  les  deux 
tropiques;  ils  font  généralement  dirigés  de  l’efl  à 
l’ouell ,  feulement  à  diverfes  époques  de  l’année  ; 
ils  inclinent  un  peu  vers  le  nord  ou  vers  le 
fud,  à  mefure  que  le  foleil  s’écarte  de  l’équa¬ 
teur  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  de  cette  ligne. 
Cette  feule  obfervation  fembleroit  indiquer  que 
c’eft  à  l’influence  de  cet  aflre  qu’il  faut  attri¬ 
buer  la  direélion  confiante  des  vents  dejl ,  dont 
on  fe  rend  d’ailleurs  effeêliveraent  compte,  en 
obfervant  que  pendant  toute  l’année  la  portion 
du  globe  fituée  entre  les  tropiques,  eft  direàement 
i  influencée  par  les  rayons  folairesp  de  là  réfulte 
F  f  f 
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nne  ^lovalioa  de  tempéralure  qui ,  fe  commun!-- 
quant  à  l'air,  lui  donne  une  légèreté  Ipécilique 
'telle  que  la  colonne  almofpliérique  qui  recouvre 
la  zone  torride  devroit ,  indépendamment  de 
l’effet  què  produit  la  rotation  diurne  de  la  terres 
avoir  une  hauteur  plus  confidérable  que  celle  des 
colonnes  latérales  litiiées  au-delà  des  deux  tro¬ 
piques.  La  fluidité  de  l’air  ne  permettant  ]ias  que 
cette  inégalité  d’élévation  ait  lieu  entré  des  co¬ 
lonnes  vüifines,  celles  qui  par  fuite  de  leur  raré- 
faflion  tendent  à  dépafl'er  le  niveau  commun  ,  fe 
déverfent  vers  l’un  &  l’autre  pôleien  memé  temps 
qu’inférieureinent  l’air  des  régions  tempérées  fe 
porte  vers  l’équateur.  Ainfi,  dans  chaque  hémi- 
fphère,  il  exille  .fupérieuieuient  deux  courans  di¬ 
rigés  de  l’étjuateur  vers  lès  pôles,  tandis  qu’à  la 
furface  de  la  terre  il  en  elt  deux  autres  dirigés 
en  fens  contraire.  Or,  comme  l’atmofphère  par¬ 
ticipe  au  mouvement  de  rotation  du  globe,  on 
conçoit  que  le  courant  inférieur,  en  arrivant  vers 
l’équateur,  a  moins  de  rapidité  que  le  point  de 
la  terre  auquel  il  conefpond  :  celle-ci  fe  mou- 
v-nt  d’occident  en  orient,  un  ohfervateur,  placé 
à  fa  furface,  frappe  donc  l’air  dans  cette  direc- 
t.'ou,  &  éprouve  un  effet  tout-a-fait  femhlable  à 
celui  qui  auroit  lieu ,  li  la  terre  étant  immobile 
l’air  fe  mouvoit  réellement  d’orient  en  occident. 
Telle  eft  la  caufe  du  vent  d’ell  la  plus  générale¬ 
ment  admife  :  d’Aleinbert  (i)  a  complètement 
ilémontié  combien  éloit  peu  fondée  l’opinion  des 
phylieJeas  qui  penfoient  que  la  lune,  exerçant 
fur  l’atmofphère  une  attradhon  feuiblable  à  celle 
qu’elle  développe  fur  les  eaux  de  la  mer,  pro- 
dulfoit  les  vents  par  un  mouvement  analogue  à 
celui  des  marées. 

■  Quelle  que  foit  la  régularTté  du  vent  d’ejl^  il  eft 
évident  que  c’eft  unicfoement  à  la  furface  des 
grandes  mers  que  fou  inlluenre  doit  fe  faire  ref- 
leatir.  Dans  le  voifinage  des  côtes ,  daus  les  mers 
ipui  pénètrent  à  l’intérieur  des  terres,  8:  à  plus 
forte  raifon  fur  les  grands  conliiiens,  une  multi¬ 
tude  de  caufes  locales  altèrent  la  diredlion  de  ce 
vent,  &  elles  font  proJiablement  auffi  l’origine  de 
tes  courans  fuperpofés  dont  le  mouvement  des 
nuages  indique  la  fimultauéilé  &  l’oppofilion  fré- 
quentesi 

•  hes  vents  périodiques  (vents  ellfés  ou  moulions) 
fbufflent  régulièrement  chaque  année  pendant 
un  lemjis  plus  ou  moins  long,  &  font  enfuile 
remplacés  par  d’autres  vents  abfolament  con¬ 
traires.  Ainli  dans  le  golfe  d’Arabie  &  dans  celui 
dn  Bengale,  depuis  le  mois  d’avril  jtifqu’aii  mois 
de  feptembre,  La  nioujjon  vient  du  iud-ouell, 
tandis  que  pendant  les  lix  autres  mois  el  e  fouffle 
du  nord-ell.  Nous  pourrions  multiplier  ces  fortes 
de  citations  eu  rappelant  la  nombreufe  férié  des 
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réfulials  obtenus  par  le  D"".  Ilalley,  qui  a  fiic- 
celfivement  parcouru  l’Océan  atlantique ,  la  mer 
des  Indes,  celle  du  Sud,  &  a  foigneufement  ob- 
fervé  quelles  font  les  époques,  la  durée  8i  la  direc¬ 
tion  des  vents  alifés.  Celle  longue  énumération 
feroit  ici  tou t-à- fait  inutile;  feulement  nous  re¬ 
marquerons  que  la  durée  des  mouffons  n’eft  point 
toujours  de  lix  mois,  que  leur  intenfité  eft  elle- 
même  très-variable,  8t  que  fouvent  ce  n’eft  qu’a- 
près  des  bourrafques  plus  ou  moins  fortes,  des 
calmes  plus  ou  moins  prolongés,  que  les  vents 
font  débnivemeut  fixés. 

Il  eft  fort  probable  que  l’influence  de  la  tem¬ 
pérature  eft  la  caufe  des  vents  alifés ,  de  même 
qu’elle  eft  celle  du  vent  d’eft;  feuleuieul  la  diver- 
lité  qu’ils  préfenleni  doit  être  attribuée  à  l’in¬ 
fluence  rélultant  de  la  difpofilion  des  lieux  où 
on  les  obferve  :  aulfi  en  jetant  un  coup  d’œil  fur, 
la  carie,  on  voit  que  la  direâion  de  ces  conrans 
périodiques  eft  allez  généralement  eu  rapport 
avec  la  caufe  adignéc,  du  moment  où  l’on  lient 
compte  .du  gilèment  des  côtes  ,  de  la  difpofilion 
des  golfes  &  de  celle  des  arcliipels. 

Les  vents  de  terre  &  de  mer  peuvent  auffi  ê're 
rangés  dans  la  claffe  des  ven's  périodiques.  L’air 
foiifile  durant  la  nuit  &.  fe  fait  lenlir  eu  mer  juf- 
qii’à'  une  dillance  de  quelques  milles  feulement; 
l’autre,  au  contraire,  s’élève  à  peu  près  de  huit 
à  dix  heures  du  malin,  auguieule  d’imenCté  juf- 
que  vers  le  milieu  du  jour,  puis  foiblii  graduelle¬ 
ment  jufqu’à  cinq  ou  Cx  heures  du  fuir  pour  le 
reproduire  le  lendemain. 

La  caufe  de  ces  vents  journaliers  eft  la  même 
que  celle  précédemment  afiignée  au  vent  d’eft. 
Pendant  le  jour  ,  la  terre  échauffée  par  la  préfente 
du  foleil ,  commuuique  à  l’air  une  portion  de  fa 
température  ;  ce  fluide  raréfié  ne  pburroit  faire 
équilibre  à  celui  (|ui  repofe  à  la  furface  de  la 
mer  qu’en  acquéraul  une  élévation  fufceptible 
de  compeufer  fa  denfiié  moins  confidérable.  ür, 
fa  mobilité  s’y  oppofant,  il  fe  fait  par  la  partie 
fupérieiire  un  déveifement  dirigé  delà  terre  vei'S 
la  mer,  tandis  qu’inférieurement  il  s’établit  un 
courant  qui  a  lieu  en  feus  contraire ,&  amène 
vers  le  rivage  un  air  frais  qui  contribue  puiffain- 
ment  à  tempérer  les  ardeurs  des  pays  placés  entre 
les  tropiques.  Pendant  la  nuit,  au  contraire,  la 
terre,  du  fe  refroidiffant ,  fait  naître  des  condi¬ 
tions  tout-à-fait  oppofées  à  ce  qui  vient  d’être  dit; 
dès-lors  les  monvemens  atmofpbériques  doivent 
également  être  inverfes  ,  &  inférieurement  le  cou¬ 
rant  être  dirigé  de  la  terre  vers  la  mer. 

Les  vents  accidentels  ou  irréguliers  foulRent 
indiftinâement  à  toutes  les  époques,  dans  tontes 
les  diueüions  &  furtout  le  loug'des  côtes,  dans 
les  grandes  îles  &  fur  les  continens.  Ils  ont  or¬ 
dinairement  peu  de  durée,  paroillent  dépendre 
de  caufes  locales,  &  ne  fe  font  limullanément  ref- 
feniip  que  dans  une  étendue  peu-  confidérable. 
Cependant  on  cite  des  exemples  d’ouragans  qui, 
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avec  une  rapidité  exliême ,  ont  parcoiirn  de 
jjrands  intervalles  :  tel  eft,  par  exemple ,  celui  que 
Franklin  obferva  à  Pliiladelpliie  en  1740. 

L’origine  de  ces  déplacemens  de  l’atrnofphère 
eft  loin  d’être  aulli  bien  connue  que  celle  des 
vents  conftans  ou  périodiques,  &  paroît  être  liée 
comme  caufe  ou  comme  effet  avec  les  modifica¬ 
tions  de  l’air  qui  conlliluent  la  pluie,  la  grêle  & 
d’autres  météores  aqueux  ou  ignés._En  elî’et,  les 
grandes  perturbations  atmofphériques  font  tou¬ 
jours  accompagnées  de  vents  plus  ou  moins  im¬ 
pétueux. 

Les  vents,  confidérés  comme  agens  mécaniques, 
font  fans  contredit  la  fource  d’une  foule  d’elfets 
dont  l'importance  eft  inconleftable;  niais  ce  n’eft 
pas  fous  ce  point  de  vue  qu’il  convient  de  les  en- 
-  vifager  ici ,  où  il  ne  doit  en  être  queftion  qu’à 
raifon  des  rapports,  qu’ils  ont  avec  la  médecine, 
&  déjà  dans  beaucoup  d’articles  de  ce  Diêlion- 
naire  on  eft  à  leur  égard  entré  dans  des  dévelop- 
pemens  qu’il  fuffira  de  rappeler  fans  chercher  à 
les  reproduire.  AinC,  on  conçoit  que  la  filualion 
géographique  d’nn  pays,  fa  conftitution  phyfique, 
81  la  dilpoCtion  des  lieux  qui  l’environnent ,  peu- 
-  vent  à  priori  fournir  des  reiifeignemens  fur  les  qua¬ 
lités  des  vents  qui  s’y  font  habituellement  reffen- 
tir,  qualités  qui  fiirtout,  lorfque  les  vents  ont  une 
,  certaine  durée,  dépendent  de  la  nature  des  fur- 
faces  avec  lefquelles  ils  ont  été  fncceffivement 
en  conlacl  pour  arriver  dans  les  lieux  où  on  les 
obferve.  En  France ,  les  vents  du  nord-ouefl  ayant 
traverfé  la  Sibérie,  la  RulEe  &  une  portion  de 
l’Allemagne,  participent  à  la  température  de  ces 
conlréesj  ils  font  froids  &  d’autant  plus  fecs  qae 
la  petite  quantité  de  vapeurs  qu’ils  contiennent 
devient  de  moins  en  moins  fenfible  à  l’hygromètre 
à  mefure  qu’ils  arrivent  dans  un  climat  plus  tem¬ 
péré.  Un  femblable  raifonnement  fait  voir  de 
fuite  que  les  vents  du  J'ud  &  du  Jud-oue/i ,  prove¬ 
nant  de  l'intérieur  de  l’Afriqne  ü.  paffant  an-deflùs 
de  la  Méditerranée,  parviennent  fur  les  côtes  de 
la  Frovence  chargés  de  vapeurs  &  ayant  tontes 
les  qualités  de  l’air  chaud  &  humide.  Ce  vent., 
que  dans  le  midi  de  la  France  oh  nomme  sirroco 
{_voyez  ce  mot),  a  une  faculté  énervante  bien 
connue  des  habitans  de  ce  pays. 

Les  vents  d’ouejl  font  ordinairement  plu¬ 
vieux,  fnrtout  quand  ils  fuccèdent  à  une  leropé- 
ratuie-  froide;  effet  dû  aux  vapeurs  qu’ils  en¬ 
traînent  lors  de  leor  palfage  au-delfas  de  l’Océan , 
&  qu’ils  laiilent  enfuile  précipiter  en  fe  refroi- 
dift'ant. 

Quant  à  l’influence  des  canfes  locales,  elle  eft 
bien  évidente  lorfque  l’on  confidère  les  propriétés 
dont  jonilTent  les  coiîranî  atmofphériques  qui, 
dans  le  Dauphiné  8z  fur  les  côtes  de  la  Méditer- 
>anée,  viennent  du  nord-oueft.  Ce  vent,  que  l’on 
nomme  tramontana ,  éprouve  en  paffant  fur  les 
Alpes  nn  refroidifl'ement  qni  lui  donne  nue  tem¬ 
pérature  proportionnellement  plus  froide  que  celle 
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qu’il  a  dans  les  autres  parties  de  la. Francê.  Far 
la  même  raifon  auffi,  en  Provence,  le  maejiro 
(  vent  du  nord-oueft)  eft  fec,  tandis  que  fur  les 
côtes  d’El'pagne  que  baigne  l’Océan,  il  eft  hu¬ 
mide.  Dans  le  premier  cas,  fon  influence  ne  fe 
fait  rell'entir  qu’après  avoir  traverfé  l’Angletene 
&  la  France;  dans  le  fécond  ,  au  contraire,  il 
foiilïle  immédiatement  au-deffous  de  l’Océan. 
{^Voyez  les  mots  Askiqoe,  tom.  I,  pag.  286,  & 
Europe,  lom.  VI,  pag.  222  de  ce  Diêhonnaire.  ) 

Au  relie,  ce  n’eft  point  uniquement  fous  te 
rapport  du  régime  &  comme  matière  de  l’hygiène 
que  les  vents  doivent  fixer  l’attention  du  méde¬ 
cin  {^voyez  Air);  ils  ont  encore  des  rapports 
avec  d’autres  branches  de  Fart  de  guérir,  car 
fouvent  on  les  a  vus  être  le  véhicule  à  l’aide 
duquel  fe  propageoient  des  maladies  contagieufes  : 
on  a  des  exemples  qu’un  léger  obftacle  a  quel¬ 
quefois  fufli  pour  détourner  un  courant  almofphé- 
rique,  qui,  fuivant  toutes  les  probabilités,  étoii 
l’unique  caufe  de  la  rapide  propagation  d’une 
épidémie.  (  Thillate  aîné.  ) 

VENTEUX,  SE,  adj.  {^Pathol.')  La  quali¬ 
fication  de  venteux  s’applique,  tantôt  aux  indi¬ 
vidus  qui  rendent  des  vents  ,  tantôt  aux  alimcns 
qui  en  dégagent  pendant  la  digeflion  ,  d’antres 
fois  aux  maladies  dans  lefquelles  le  développement 
des  gaz  inteftinaux  eft  un  fyroptôaie  prédonfi- 
nant.  {  Voyez  Pjjeomatose.)  (  Bricheteau.  ) 

.  VENTILATEURS  ,  f.  m.  pl.  (  Kyg.  )  Ces  appa¬ 
reils  fout  le  plus  ordinairement  des  foufflels,  des 
pompes  ou  autres  moyens  équivalens,  qui  afpirent 
i’.iir  que  l’on  veut  renouveler ,  &  lui  en  fubftituent 
de  nouveau.  C’eft  un  peu  avant  le  milieu  dnderniei’. 
fiècle  que  Fon  a  imaginé  d’avoir  recours  à  ce  mode 
de  ventilation  ,  &  les  divers  appareils  ont  coufervé 
le  nom  île  leur  inventeur  :  telle  eft  ,  1°.  la  machine 
ceutrilruge  ,  imaginée  par  Défaguliers  ;  2°,  l’ef- 
pèce  de  foufflet  propofé  par  Weulerfl’e.;  3°.  enfin  , 
le  ventilateur  de  Haies  ,  qui  a  jouit  d’une  répu¬ 
tation  que  fembloient  lui  mériter  fa  fimplieité  ,  fa 
fulidilé ,  &  furtout  la  modicité  de  fon  prix.  Ces 
divers  appareils  étant  décrits  &  appréciés  à  l’ar¬ 
ticle  Air,  lom.  I,  pag.  672  de  ce  Diêlionnaire , 
nous  y  renvoyons  le  ledieur.  (R.  P.  ) 

VENTILATION  ,  fub.  L  (  Hyg.  )  Ventilatio. 
L’air  atmofphériqiie ,  dans  fou  état  de.  pureté  ,  tll 
fans  contredit  le  fluide  le  mieux  approprié  à  la 
refpiralion  des  hommes  &  des  animaux  :  aufli  ton¬ 
tes  les  caufes  qui  allèrent  fa  nature  ,  foit  en  dimi-^ 
nuanl  la  quantité  d’.uxygène  qu’il  contient,  foit 
en  y  verfant  des  émanations  délétères  ,  lui  coinmu-  • 
niquent  des  qualités  ])las  ou  moins  nnifibles  ;  de 
là  réfulte  la  néceffilé,  li  généralement  reconnue  , 
de  renouveler  l’air  dans  les  lieux  où  font  réunis 
un  grand  nombre  d’hommes  81  d’animaux  ,  dans 
ceux  où  des  matières  végétales  ou  animales  brâ- 
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lent  ou  Ce  putréfient.  Or,  l’enfemble  des  procédés 
fufoeptibles  d’opérer  ce  renouvelletnent  eft  com¬ 
pris  fous  la  dénomination  commune  de  ventila¬ 
tion  ,  que  l’on  produit ,  tantôt  par  l’aôlion  du 
vent  ou  par  celle  du  feu  ,  &  quelquefois  aufli  à 
l’aide  de  moyens  mécaniques  qui  conflituent  des 
appareils  nommés  ventilatéurs.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

Si  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  on  peut 
affainir  ràtmoi’phère  d’un  lieu  en  fubftituant  de 
Tair  pur  à  celui  qui  eft  vicié ,  dans  bien  des  cir- 
conftances  une  Cmple  ventilation  feroit  infuffifante 
pour  écarter  toute  efpèce  de  danger.  Les  miafmes 
qu’il  faut  détruire  ne  font  plus  uniquemennt  dif- 
féminés  dans  la  malTe  atrnofpbérique;  ils  adhèrent 
à  la  furface  des  corps  ,  pénètrent  à  l’intérieur  de 
ceux  qui  font  fpongieux ,  confervent  leur  adlivité, 
&  fembleut  ne  pouvoir  être  attaqués  que  par  des 
agens  chimiques.  L’emploi  du  chlore  gazeux  ,  les 
lotions  avec  le  chlorure  de  chaux  ,  font  alors  , 
fous  la  dénomination  de  moyens  déjinfectans ,  les 
agens  auxquels  on  doit  avoir  recours. 

La  plus  ftmple  des  ventilations  eft  celle  que  l’on 
obtient  par  des  courans  établis  au  moyen  d’ouver¬ 
tures  oppofées  entr’elles  &  placées  dans  la  direc¬ 
tion  fuivant  laquelle  fouille  le  vent  j  difpolltion 
commode  dans  une  foule  de  circonftances  ,  mais 
qui  n’eft  point  fans  inconvéniens  ,  à  caufe,  des  ef¬ 
fets  dangereux  que  peut  produire  fur  des  perfon- 
nes  délicates  l’impreifion  fubite  d’un  air  froid.  Le 
renouvellement  de  l’air  à  l’aide  du  mouvement  que 
la  chaleur  produit  dans  une  mafl’e  donnée  d’air 
almofphérique  ,  eft  un  procédé  ingénieux,  entiè¬ 
rement  fondé  fur  la  théorie  du  liphon  ,  mais  au¬ 
quel  plufieurs  raifons  peuvent  fcuvent  empêcher 
d’avoir  recours.  Ce  mode  de  ventilation  eft  em¬ 
ployé  dans  la  plupart  des  falles  de  fpeâacle  ; 
l’air  .chaud  ,  dont  la  force  afcenfionnelle  eft  en¬ 
core  augmentée  par  la  chaleur  que  développent 
]e.s  bougies  du  lultre,  s’échappe  à  travers  l’ouver¬ 
ture  pratiquée  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
falle  ,  8t  eft  remplacé  par  celui  qui ,.  du  dehors  , 
pénètre  à  l’intérieur 'par  toutes  les  ilfues.  Une 
cheminée  fert  aufli  à  renouveler  l’air  d’un  appar¬ 
tement;  la  colonne  atrnofpbérique  contenue  dans 
le  tuyau  qui  livre  paffage  à  la  fumée  ,  donne  à  ce 
fluide  une  légèreté  fpécifique  d’où  réfulte  un  mou¬ 
vement  vertical  dirigé  de  bas  en  haut.  Celte  ef¬ 
pèce  d’afpiration  appelle  néceflairement  à  l’iuté- 
lieur  l’air  du  dehors. 

L’aftion  du  vent  &  celle  du  feu  ont  fréquem¬ 
ment  été  employées  à  bord  des  vaiffeaux  pour 
déplacer  l’air  qui  eft  en  ftagnation  dans  la  cale  & 
dans  l’entrepont.  Les  appareils  dont  on  fe  fert  font 
connus  fous  les  noms  de  manche  à  vent  8:  de 
fourneaux  ventilateurs  :  ils  ont  été  décrits  à  l’ar¬ 
ticle  Navace  (  Hygiène  navale)  (  voyez  ce  mot  )  , 
ce  qui  nous  difpenl'e  de  nous  y  arrêter  de  nouveau. 

(  Thiluaye  aîné.  ) 

-  VENTOUSES ,  f.  f.  pl.  (  Thérap.  )  Cucurbitœ  , 
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cucurbitulœ.  Petits  vafes  en  verre  ,  cylindriques,’ 
fphéroides  ou  ovoïdes  ,  deftinés  à  être  appliqués 
à  la  furface  de  notre  corps  pour  y  opérer  le  vide; 
ce  que  l’on  obtient  foit  en  raréfiant  l’air  avant 
leur  application  ,  foit  en  brûlant  le  même  air  ou 
en  le  retirant  avec  une  pompe  afpirante  lorfqu’ils 
font  appliqués. 

Ces  ventoufes  ,  de  forme  peu  variable  ,  font  le 
plus  fouvent  fpbéroïdales ,  munies  d’une  ouver¬ 
ture  garnie  d'une  tubulure  ou  rebord  de  quatre  à 
cinq  lignes  de  haut ,  qui  circonfcrit  cette  ouver¬ 
ture  de  grandeur  relative  à  la  capacité  de  l’inf- 
trument;  le  fommet  ou  la  partie  diamétralement 
oppofée  à  l’ouverture  eft  furmonté  d’un  bouton 
également  en  verre.  En  France,  nous  préférons 
cette  forme  renflée  ,  parce  que  le  vafe  contient 
plus  d’air  fous  une  moindre  hauteur ,  &  que  fon 
application  eft  plus  commode.  Voici  comment  on 
peut  les  appliquer  : 

1».  On  expofe  l’intérieur  de  la  ventoufe  à  l’ae- 
tion  d’une  mèche  dont  la  flamme  eft  alimentée 
avec  de  l’efpril-de-vln  ,  &  l’on  a  bien  foin  que  les 
bords  du  val'e  ne  (oient  pas  expofés  à  l’aûion  du 
feu,  car  alors  ils  s’échaulieroient  trop  &  brûle- 
roient  fortement  la  peau  :  inconvéniens  que  Irès- 
fouvent  ne  peuvent  éviter  les  perlonnes  qui  n’ont 
pas  l’habitude  de  faire  ces  fortes  d’applications. 
Lorfque  l’air  eft  fufRfamment  rcu-éfié  &  brûlé,  on 
met  auflilôt  la  petite  cloche  de  verre  fur  le  lieu 
d’é.eêlion ,  &  on  la  maintient  en  place  :  l’air  raréfié 
reprend  fon  premier  volume  à  mefure  qu’il  fe 
refroidit,  St  il  en  réfulte  un  vide  plus  ou  moins 
grand  ,  que  la  peau ,  prell'ée  par  la  pefanteur  de 
l’atmofpbère  ,  tend  à  remplir  en  fe  précipitant 
dans  l’intérieur  de  la  ventoufe  fous  une  forme, 
hémifpliérique. 

2°.  On  introduit  dans  la  ventoufe  un  peu  de 
papier  coupé  menu  ,  ou  de  la  filafl’e  fine  ,  bien 
fèche  ou  humeclée  avec  quelques  gouttes  d’alcool 
reêlifié  ;  on  enflamme  ces  ditl'érenles  fubftances 
au  moyen  d’une  allumette,  St  on  place  la  ven- 
toufe  lur  la  partie  au  moment  où  la  flamme  eft 
très-vive  ;  l’air  ,  en  brûlant  pour  alimenter  la 
flamme  ,  produit  un  vide  plus  ou  moins  parfait , 
que  la  peau,  gorgée  de  liquide,  tend  à  remplir.' 

Ces  deux  moyens  ont  quelques  inconvéniens 
que  l’on  doit  fignaler.  Dans  le  premier  cas ,  on 
s’expofe- à  brûler  la  peau  fi,  par  un  hafard  qui 
arrive  ali’ez  fouvent ,  la  lampe  agit  vivement  fur 
une  partie  de  l’ouverture  ;  fouvent  acffi  le  vide 
ne  fe  fait  pas  bien  St  on  eft  obligé  de  recom¬ 
mencer  l’opération.  Dans  le  fécond  ,  ily  a  d’autres 
inconvéniens  qu’il  n’eft  pas  toujours  au  pouvoir 
de  Fopérateur  d’éviter  ;  des  flammèches  peuvent 
s’élancer  çà  &  là,  ou  bien  l’alcool' enflammé 
peut  couler  fur  la  peau  St  occaCouner  des  brû¬ 
lures  plus  douloureufes  que  dangereulés ,  St  il 
n’en  làudroit  fouvent  pas  davantage  pour  nuire  à 
la  réputation  d’un  médecin. 

La  troiCème  manière  d’appliquer  une  ou  plu- 
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fleura  ventoufes  efl  la  plus  fûre  ;  on  prend  un  | 
rond  de  carton  un  peu  plus  petit  que  l’ouverture  ! 
de  la  petite  cloche  ;  on  fixe  fur  ce  rond  un  cham¬ 
pignon  de  filaffe  avec  de  la  cire,  &  on  applique 
'celte  rondelle  fur  le  lieu  qui  doit. être  ventoufé  ; 
on  met  le  feu  à  la  filalTe  ,  &  loiTque  la  flamme 
eft  très-vive,  on  applique  la  ventoufe  ,  le  vide  eft 
inllantané  ,  St  on  ne  court  aucun  rifque  de  brûler 
le  malade.  Veut-on  obtenir  une  adlion  plus  prompte 
Et  aulli  vive  que  poflible  ,  on  fixe  fur  la  rondelle  de 
carton,  avec  un  peu  de  cire  d’Efpagne  ,  une  mèche 
de  coton  imprégnée  d’alcool',  que  l’on  enflamme. 
On  obtient  par  ce  procédé  un  vide  prelque  par¬ 
fait. 

Lorfquel’on  veut  retirer  la  ventoufe ,  on  l’incline 
doucement  d’un  côté  ,  St  avec  la  pulpe  d’un  doigt 
on  appuie  légèrement  fur  la  peau  au  point  de  l’ap¬ 
plication,  afin  de  faire  une  petite  ouverture  pour 
que  l’air  puiffe  pénétrer  dans  l’intérieur  de  la 
cyoche.  Comme  il  elt  quelquefois  difficile  d’ob¬ 
tenir  ce  réfultat ,  on  devroit  avoir  des  ventoufes 
munies  d’une  petite  ouverture  qui  feroit  fermée 
avec  un  bouchon  de  verre  ufé  à  l’émeri,  St  que 
l’on  ôleroit  pour  introduire  l’air. 

Les  ventoufes  ne  doivent  refier  appliquées  que 
deux  minutes ,  St  on  doit  avoir  le  foin  d’en  mettre 
toujours  deux  les  unes  anprès  des  autres ,  afin  que 
leur  adlion  foit  plus  intenfe-t  telles  font  les  ven¬ 
toufes  dites  fèches  ,  pour  les  diflinguer  des  ven¬ 
toufes  JcariJiées ,  qui  en  dillèrent  en  ce  que  l’on 
pratique  des  petites  inciGons  furla  partie  ventoufée, 
l'oit  avec  le  fcarificateur,  foit  avec  la  lancette  ouïe 
biflouri  ,  St  fur  lefquelles  on  réapplique  auflitôt 
une  ou  plufieurs  ventoufes,  fulvant  la  quantité  de 
lâng  que  l’on  veut  retirer.  On  voit ,  fans  que  j’aie 
bel'oin  de  l’expliquer  plus  au  long ,  que  dans  ce 
cas  la  ventoufe  produit  la  même  adlion  qu’une 
pompe  afpirante  ;  on  applique  également  des  ven¬ 
toufes  fnr  les  piqûres  des  fangfues  comme  fur  les 
fcaiitications.  Lorfqu’onaretiré  la  quantité  de  fang 
convenable,  on  lave  les  plaies  St  on  place  delTus 
un  lirigê  fin  enduit  de  cérat,  ou  mieux  un  mor¬ 
ceau  de  taffetas  d’Anglqjterre  ou  d’emplâtre  dia- 

Un  dés  progrès  réels  de  la  chirurgie  efl  la  lim- 
pllfication  que  l’on  a  depuis  quelques  années  in¬ 
troduite  dans  les  procédés  opératoires,  ainfl  que 
dans  lés  inflrumeus  de  chirurgie;  mais,  pour  ce 
qui  regarde  les  ventoufes,  nous  rétrogradons  réel¬ 
lement.  Quoi  de  plus  Cmple  St  de  plus  facile  à 
appliquer  que  notreventoufe  ordinal re’^  Et  cepen¬ 
dant  on  cherche  de  toutes  les  manières  à  compli¬ 
quer  ce  procédé  opératoire ,  à  le  rendre  difpen- 
dieux  St  très-embarralTant.  On  a  d’abord  adapté  à 
la  ventoufe  le  corps  d’une  pompe  afpirante  au 
moyen  de  laquelle  on  fait  le  vide ,  mais  ce  corps 
de  pompe  ne  peut  être  réellement  utile  que  lorf- 
qu’ily  a  des  fcarifications ,  St  furtout  lorfqu’on  veut 
vider  un  abcès.  M.  Sarlandière  ne  s’ eft  pas  borné 
là,  il  a  compliqué  cet  appareil  en  croyant  en  éta- 
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blir  fur  un  modèle  plus  fimple.  Son  bdellomètre , 
c’efl  ai'nli  qu’il  nomme  fon  appareil ,  n’eft  autre 
chofe  qu’une  ventoufe  ordinaire,  ayant  à  la  place 
du  bouton,  une  tubulure  dans  laquelle  gliffe  à  frot¬ 
tement  une  tige  terminée  inférieurement  par  un 
pas  de  vis  fur  lequel  s’adapte  ou  le  fcarifica¬ 
teur  ,  ou  un  difque  armé  de  pointes ,  on  une 
Jlantme.  A  côté  de  cette  tubulure  il  en  exifle  une 
autre  pour  une  pompe  afpirante ,  enfin  inférieu¬ 
rement  St  latéralement,  il  y  en  a  une  troifième 
garnie  d’un  vohinet  par  lequel  bn  p^t  éaacuei  le 
liquide Jans  défappliquer  la  ventoiife.  Si  on  veut 
placer  cet  infiniment  fur  une  partie  étroite,  il  y  a 
un  corps  de  rechange  auquel  on  peut  adapter  des 
alooges  de  forme  différente.  Le  bdellomètre  fim- 
plifié  efl  une  ventoufe  munie  feulement  de  la  vis 
St  du  fcarificateur.  M.  Demours  a  auffi  inventé  une 
ventoufe  avec  un  mécanifme  analogue  pour  prati¬ 
quer  l’acupunélure  dans  le  vide.  Entraîné  par  le 
mouvement  inventif,  j’en  fis  faire,  en  1820,  une 
beaucoup  plus  fimpfe  :  c’efl  un  corps  de  pompe  en 
criflal ,  femblable  à  celui  d’une  machine  pneu¬ 
matique  ;  le  vide  fe  fait  d’un  féul  coup  de  piflon, 
dont  la  tige  ou  l’arbre  relie  fixé  au  moyen  d’un 
petit  rell'ort  en  pointe  où  il  efl  aminci,  St  on  lelaifle 
redefeendre  en  appuyant  ie  doigt  fur  ce  même  ref- 
fort.  J’ai  fait  plufieurs  elTais  avec  tous  ces  appa¬ 
reils  ,  St  j’ai  vu  que  la  meilleure  ventoufe  étoit  en¬ 
core  la  plus  fimple ,  celle  dont  on  fe  fert  depuis  des 
Cèdes  :  auffi  n’ai-je  pas  fait  connoîlre  la  mienne. 

Les  Anciens  employoient  les  ventoufes  plus 
fouvent  que  nous  ;  elles  étoient  de  différens  mé¬ 
taux,  de  corne,  Stc.  Mais  ils  les  abandonnèrent 
bientôt  pour  celles  de  verre  ,  parce  qu’elles  font 
les  plus  commodes.  Ce  qu’il  y  a  d’étonnant,  c’efl 
que ,  dans  quelques  pays ,  St  il  n’y  a  pas  long-temps 
encore,  que  dans  plufieurs  provinces  de  France, 
on  fe  fervoit,  St  peut-être  fe  fert-on  encore  aujour¬ 
d’hui  ,  de  ventoufes  femblables  à  celles  des  Egyp^ 
tiens ,  St  que  l’on  appliquoit  par  le  même  procédé  : 
tant  il  efl  vrai  que  les  nations  ou  plutôt  les  hommes 
fui  vent  toujours  la  même  marche  dans  leurs  dé¬ 
couvertes.  Hippocrate ,  qui  nous  a  tranfmis  tout 
ce  que  l’on  favoit  de  fon  temps,  préconife  l’em-' 
ploi  des  ventoufes  ,  St  il  s’en  fervoit  fréquemment  : 
ceux  qui  vinrent  après  lui  en  retirèrent  également 
de  bons  effets.  Il  efl  évident  qu’une  aêlion  fi  vive 
exercée  fur  le  fyflème  capillaire,  en  produifant 
en  même  temps  une  attraclion  marquée,  doit 
avoir  une  influence'  notable  fur  l’économie  ani¬ 
male,  St  chaque  fois  qu’il  y  a  congeflion  fan- 
guine ,  inflammation  ou  feulement  difpofition  in¬ 
flammatoire  ,  on  doit  retirer  de  grands  avantages 
de  l’emploi  des  ventoufes  fcarifiées. 

Les  ventoufes  font  très-utiles  dans' les  rhuma- 
tifmes  chroniques  ,  les  affeélions  goutteufes,  ner- 
veufes,  névralgiques,  dans  celles  dites  ihumatif- 
males ,  St  dans  beaucoup  de  douleurs  St  d’affec¬ 
tions  qu’on  ne  fauroit  définir ,  dans  les  différentes 
hémorragies  par  exhalation ,  pour  calmer  des  mou  • 
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vemens  convulGfs ,  aiofl  qac  dans  les  entérites 
chroniques  &  les  palpitations  nerveufes 5  der¬ 
nières  maladies  dans  lefquelles  j’ai  obtenu  de 
grands  fuccès  de  leur  emploi.  Toutes  les  fois 
qu’une  dérivation  peut-être  utile,  les  ventoufes 
doivent  obtenir  un  rang  dillingué  ;  &  depuis  que , 
îT  rinlilation  des  Anciens,  j’ai  fait  une  méde- 
l  ine  plus  topique,  C  je  puis  m’exprimer  ainli,  je 
m’en  fuis  fort  bien  trouvé,  &  j’ai  obtenu  des 
fuccès  que  j’avois  en  vain  cherchés  en  employant 
des  médicamens  internes.  Quant  aux  ventoufes  fca- 
riliées,  il  faut  les  placer  a  côté  des  faignées  lo¬ 
cales  ,  où  elles  doivent  figurer  convenablement. 

J’ai  indiqué  à  l’article  Pbcegmos  de  ce  Diclion- 
naire  rbeureufe  idée  qui  conduifit  Marc-Antoine 
Petit,  de  Lyon,  à  eu  faire  ufage  pour  vider  les 
abcès,  &  quel  heureux  réfultat  il  obtint  de  leur 
application. 

Les  Pfylles  (^voyezcQ  mot  &  Succion)  jouif- 
ftjient  autrefois  d’une  réputation  bieu  méritée  , 
aufii  les  guerriers  &  les  rois  les  attiroient-ils  au¬ 
près  d’eux  pour  les  fecourir  dans  le  cas  de  blef- 
fures  faites  avec  des  armes  empoifonnées  j  ces 
Pfylles  avoient  feulement  le  grand  tort ,  comme 
tous  les  charlatans  de  nos  jours ,  de  joindre  à  la 
fuccion  mille  procédés  plus  ou  moins  abfurdes  : 
aufii  Celfe  leur  reprocbe-t-il  celle  mauvaife  ma¬ 
nière  d’agir,  avec  toute  la  lévérité  que  l’on  doit 
attendre  de  cet  illustre  écrivain. 

Dernièrement,  en  août  1828,  le  D*.  Veftrumb, 
précédé  dans  fes  recherches  par  le  Barry  ,  a 
publié  une  fuite  d'expériences  defquelles  il  réfutie 
que  l’application  des  ventoufes  fur  une  plaie  veni- 
meufe  ,  lorfqu’elle  ell  faite  avant  que  l’adlion  du 
poifon  ait  commencé,  ou  même  avant  qu’il  yen 
ait  allez  d’abforbé  pour  donner  la  mort  ,  prélerve 
de  tout  accident.  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  ce  mé¬ 
decin  n’a  pas  dit  que  ce  procédé  étoit  connu  dès  la 
plus  haute  antiquité,  &  qu’on  le  trouve  indiqué  dans 
Celfe  avec  tous  les  développemens  poffibles.  Les 
Pfylles ,  par  la  fuccion  ,  ne  remplillbienl  quel’eiret 
d  une  veutoufe.  Ainfi  donc ,  fi  l’on  étoit  piqué  par 
ua  iiifeéle ,  ou  mordu  par  un  reptile  ou  par  uu  chien 
enragé,  il  faudroit,  dans  les  deux  premiers  cas, 
JEicer  !La(iilôl  la  plaie,  ou  bien  y  appliquer  une 
ventoufc  ;  dans  le  troifième  ,  après  la  cautérifa- 
tion  ,  on  appliqueroit  encore  des  ventoufes  qui 
doivent  y  rellèr  au  moins  vingt  ou  quarante  mi¬ 
nutes  :  dans  les  deux  premiers  cas  ,  si  l’on  opéroit 
la  fuccion  ,  il  faudroit  faire  attention  à  ce  qu’il  n’y 
ait  pas  de  plaies  dans  la  bouche,  &  fe  bieu  garder 
de  fucer  les  morfures.  .  (  Nicolas.  ) 

VENTRAL,  LE  i^Anat,  pathol.'}  AdjeSif  fer- 
vant  à  défigner  les  parties  relatives  à  l’abdomer. 
Ainfi  on  nomme  aorte  ventrale  la  portion  def- 
cendante  de  cette  artère  fituée  au-delious  du,  dia¬ 
phragme  ;  on  appelle  hernie  ventrale,  ou 
plus  communément  éventration ,  les  hernies  qui 
ont  lieu  dans  un  point  du  ventre  autre  que  l’om- 
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bilic  &  l’aine.  (  Voyez  Hernie  dans  le  Diàion- 
nuire  de  Chirurgie  de  cet  ouvrage.  ) 

VENTRE,  fub.  m.  i^Anat.")  Venter.  Ce  mot  a 
plufieurs  acceptions.  Le  plus  ordinairement  il  l'ert 
à  défigner  l’une  des  trois  grandes  cavités  ,  celle 
connne  fous  le  nom  àl abdomen  ou  bas  -  ventre  , 
tandis  que,  par  oppofition  ,  quelques  auteurs  ont 
nommé  la  cavité  céphalique,  ventre  fupérieur ,  & 
la  capacité  thoracique  ,  ventre  moyen.  Voyez 
Abdomen  ,  tom.  1  ,  pag.  j  8  de  ce  Ditlionnaire  ,  &l 
le  même  root  dans  celui  A’ Anatomie.  ) 

La  partie  moyenne  &  charnue  dès  inufcles  efi 
quelquefois  aufii  nommée  ventre. 

VENTRICULE,  fub.  m.  (^Anat.-)  Ventriculus. 
Ce  mot ,  qui  est  un  diminutif  de  venter,  a  été 
quelquefois  employé  pour  défigner  l’elloraac  (  ven- 
triculus').  H  fert  atilli  à  indiquer  diverfes  antres 
cavités;  telles  font  celles  du  cœur,  appelées  ven¬ 
tricules  aortiques  8t  pulmonaires  ,  celles  du  cei- 
veau  ,  du  cervelet ,  &  les  finus  formés  par  le  rap¬ 
prochement  des  replis  du  larynx.  (^Voyez  Cœub, 
Encéphale  ,  Estomac  ,  Larynx  ,  dans  le  Diclwn- 
naire  d’ Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

VENTRIÈRE,  fub.  f.  (  Band.  app.')  Les  per- 
fonnes  dont  le  ventre  ell  volumineux  ,  celles  qui 
font  attaquées  d’hydropifie ,  les  femmes  grulfes  & 
les  hommes  qui  fe  livrent  à  des  exercices  violens , 
tels  que  les  coureurs,  les  cavaliers,  les  fauteurs.  Sic., 
font  fréquemment  obligés  de  foulenir  leur  abdo- 
'inen  au  moyeu  d’un  bandage  ou  ceinture  qui 
maintient  les  vifcères  &  prévient  les  fecouffes  ou 
tiraillemens  auxquels  ,  fans  cette  précaution  ,  iis 
feroient  expofés.  Dans  certains  cas ,  une  fervietîe 
ou  uu  fimple  bandage  de  corps  peut  fuffire  ;  mais 
dans  bien  des  circonilances  on  doit  accorder  la 
préférence  à  une  ceinture  de  coutil  on  de  peau  de 
daim,  appelée  ventrière ,  dans  laquelle  font  ren¬ 
fermés  des  reübrts  à  boudin  femblables  à  ceux 
employés  dans  la  fabrication  des  bretelles.  Ces 
fortes  d’appareils  s’appliquent  exaêlement  fur  l’ab¬ 
domen  ,  y  exercent  une  pfeffion  modérée  qui  foii- 
tient  les  vifcères  fans  les  blelfer,.?.  peut  dès-lors 
prévenir  une  foule  d’accideus.  (R.  P.) 

VENTRILOQUE,  fub.  m.  (  Phyfiol.  )  Ventrî- 
Iqquus.  Exprellioii  improprement  employée  pour 
défigner  les  ,  perfennes  qui,  en  niodifianl  conve¬ 
nablement  leur  voix  ,  font  entendre  des  fons  qui 
ffiinblqnt  provenir  d’endroits  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnés,  &  que  certains  auteurs  ont  mal  à  propos 
fuppofé  être  formés  dans  l’elloraac  ou  dans  le 
ventre.  Au  iiirplus,  les  illufions  que  produit  l’en- 
gallrimyfme,  lorfqu’il  ell  porté  à  un  haut  degré 
de  perfeêlion  ,  ont  foiivent  fervi  à  tromper  la  nml- 
lilude  ,  Si  l'homme  iiiftriiit.,  mais  inattenlif,  a  pu 
qtielqiiefoi.s  aufii  être  dupe  de  cet  artifice. 

Ou  a  cherché  à  expliquer  de  beaucoup  rie  ma¬ 
nières  la  produSion  de  celte  voix  artificielle 
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TponTiue  dès  la  plus  taule  anliquité  ;  Bi  l’ablié  de 
I<a  Chapelle  ,  dans  un  ouvrage  ayant  pour  litre  : 
&  Ventriloque  ou  l’Engq/lrimythe ,  Londres,  1772, 
a  fait  conuoîlre  les  divei  fes  opinions  fiieceflive- 
inent  éojifes.  Dans  le  nombi-e  ,  il  en  eli  une  qui 
atlribue  ce  phénomène  à  des  fons  arliculés  ,  for- 
tnés  pendant  rinfpiralion;  mais  eny  rélléchilïant, 
an  reconnoît  bientôt  l’inexatlitudé  de  celle  expli¬ 
cation;  car,  aulli  Lien  que  la  voix  naturelle,  l’en- 
gadlrimyrrne  fe  Forme  pendant  l’expiralion  ,  & 
n’exige,  de  la  part  du  ventriloque,  que  de  l’ha¬ 
bitude  &  non  une  difpofilion  particulière  dés  or¬ 
ganes  de  la  parole ,  comme  l’ont  avancé  quelques 
écrivains.  Aulli  M.  le  prol'r.  Ricbcrand  {^Elémens 
de,  Phyjîologie  )  s’exprime-l-il  à  cet  égard  de  la 
manière  fuivanie  :  «  Tout  le  mécanifrae  de  celle 
»  opéralion  confifle  dans  une  expiration  lente  & 
»  graduée  ,  filée  en  quelque  forte;  expiration  qui 
»  ell  toujours  précédée  d’une  forte'infpiration  au 
»  moyen  de  laquelle  le  ventriloque  introduit  dans 
»  fes  poumons  une  grande  maffe  d’air  dont  il 
>  ménage  eufuile  la  forîie.  » 

Dans  une  llrèfe  foulenue  à  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  deParis  ,  en  181 1 ,  M.  Lefpagnql  prétend  que 
tout  l’art  de  l’engallrimylhe  couGlte  à  prévenir  les. 
modifications  que  fubilient  les  fons  par  l’introduc¬ 
tion  de  l’air  dans  les  folTes  nafales  ;  en  forte  que  , 
fuivant  ce  médecin  ,  tout  le  fecret  confifle  à  rele¬ 
ver  le  voile  du  palais  pour  fermier  l’ouverture 
poftérieure  de  ces  cavilo's  ;  mais  celte  occlufion 
donne  à  la  voix  un  caratlère  gutlural  bien  diffé¬ 
rent  du  timbre  qu’elle  conferve  chez  les  perfonnes 
exercées  à  l’art  de  l’engaftrimyfme.  (R.  P.) 

;  VENTROSITÉ ,  fub.  f.  (  PatÀol.  )  P'entroJJlas. 
Ce  mot,  qu’îl  ne  faut  pas  confondre  avec  l’exr 
prellion  ohéjîté ,  efl  fynonyme  de  phyfconW- 
(  Voyez  ce  dernier  mot.  ) 

-  VENTS ,  f.  m.  pl.  (  Pathol.  )  Elattis.  On  donne 
vulgairement  ce  nom  aux  gaz  qui  fout  contenus 
dans  l’eflomac  &  les  inteftiiis ,  &  qui  s’échappent 
tantôt  par  la  bouche,  tantôt  par  l’anus.  Perfonne 
n’ignore  l’importance  que  les  malades  ,  &  même 
beaucoup  de  perfonnes  en  bonne  fanté  ,  accordent 
aux  vents  qui  les  tourmentent  &  leur  caufent  de 
vives  douleurs  par  la  comprellion.  Ces  douleurs 
difparoiffent  toujours  avec  l’éruption  des  gaz.  La 
formation  de  ces  gaz,  leur  nature,  ainfi  que  leur 
développement  &  les  accidens  auxquels  ils  don¬ 
nent  lieu  ,  ont  été  l’objet  de  divers  articles  de  ce 
Dièlionnaire.  Flatuosités  ,  Pheumatose, 

PxEOilO-THOnAX,  TyalPANITE,  &c.) 

Les  charlatans  ,  qui  ont  un  grand  intérêt  à  en- 
■  fretenir  les  gens  du  monde  dans  l’idée  fauffe  que 
les  vents  font  une  maladie  ,  leur  vendent  fouvent 
fort  cher  ,  pour  les  expulfer  ,  des  drogues  excitan¬ 
tes,  connues  autrefois  fous  le  nom  dé  camiina- 
tioes.  Ces  drogues  font  irès-dangereufes  quand  la 
p.munomatoje  ou  affection  venteufe  efl  un  fymp- 
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tome  de  l’irritation  des  voies  digeflives.  Les  méde¬ 
cins  éclairés  ne  peuvent  Irop  prévenir  leurs  ma¬ 
lades  contre  un  abus  qui  lient  d’ailleurs  à  un  préjugé 
des  plus  difficiles  à  détruire.  (  Bkichetëad.  ) 

VÉNüLE,f.  f.  {Anati'^  Venula.  Expreflion 
diminutive  employée  pour  défigiier  les  dernière.» 
ramifications  des  veines.  {Voyez  Veine  dans  1b 
Diélionnaire  d’ Anatomie  de  cet  ouvrage.) 

VÉNUS.  (  CTiim.,  Path.  &  Ariat.  )  Nom  donné 
au  cuivre  par  les  alcbimiftes.  {  Voyez  Cvj-v an  , 
tom.  V,  pag.  244  de  ce  Diélionnaire.  ) 

La  dénomination  de  maladie  de  Vénus  ou  de 
maladie  vénérienne ,  a  été  fubftiiuée  au  mot  vé¬ 
role ,  d’abord  employé  pour  défîgner  les  afièc- 
lions  l^'phililiques  lorfqu’elles  fe  manifeftèrent  en 
Europe.  (  Voyez  Syphilis  dans  ce  Diélionnaire, 
&  VÉaoLE  dans  celui  de  Chirurgie.  ) 

Quelques  anatomifles  ont  appelé  mont  dé  Ve¬ 
nus  l’éminence  cutanée  &  couverte  de  poils  qui  efl 
placée  aii-devanl  de  lafympbyfe  du  pubis.  (  Voy. 
Mont  de  Vénus  ,  tom.  X  de  ce  Diélionnaire.  ) 

Enfin  ,  par  dérifion  ,  le  nom  de  Vénus  hotten— 
toîe  a  été  donné  à  une  femme  dè  la  tribu  des  Bo- 
chifmans  ,  qui  vint  à  Paris  il  y  a  quelques  années', 
&  dont  il  a  été  queftiori  dans  ce  Diélionnaire  à 
l’arlitle  Tablier  des  Hottentotes.  {Voyez’'Si.- 
ELIEB  ,  tom.  XII  [  ,  pag.  201.  ) 

VER  ,  L  m.  Vermis.  (  Vers  dans  ce  Dic¬ 

tionnaire  &  dans  celui  à' Hijioire  naturelle  de  cells 
Encyclopédie.  ) 

VÉRATRES  ,  f.  m.  (  Eot.  ,  Mat.  méd.  )  Vera- 
trum.  Genre  de  plantes  hèrbacées  appartenant  à 
la  Polj’gamie  monoécie  de  Linné  ,  &  à  la  famille 
naturelle  des  Golchicacées.  {Voyez  le  Diction¬ 
naire  de  Botanique  de  cet  ouvrage.  ) 

La  racine  de  l’efpèce  n^mée  veratrum  album, 
&  les  graines  du  veratrum  fabadilla ,  ont  été  em¬ 
ployées  en  médecine,  &.  jouifl’ent  de  propriétés  à 
peu  près  identiques.  Il  a  été  queftion  de  la  pre¬ 
mière  de  ces  plantes  à  l’article- Ellébore  blanc, 
tom.  V,  pag.  768  de  ce  Diélionnaire  ,  &  de  la 
fécondé  ,  au  mol  Sévadille,  tom.  XII ,  pag.  yfiS 
du  même  ouvrage. 

La  propriété  aélive  de  ces  fubUances  dépend- 
évidemment  de  la  fubftance  alcaline  à  laquelle 
MM.  Pelletier  &  Cavenlon  ont  donné  Je  nom  de 
Vératrine.  {Voyez  ce  mot.  ) 

VERATRINE,  f.f.  {Chim.végét.)  Veratrina. 
En  füumeltant  à  l’analyfe  la  graine  du  veratrwn 
Jabadilla  ,  la  racine  du  veratrum  album  &  celle 
du  colchicum  autumnale  ,  plantés  qui  toutes  ap¬ 
partiennent  à  la  famille  des  Çolcbicacées,  MM.  Pel¬ 
letier  &  Caventoir,  en  1819,  ont  obtenu  une  fub- 
I  tance  alcaline  qu’ils  ont  aommée  vératrine ,  8c 
i  qui,  dans  ces  végétaux^  efl  unie  à  un  acide  qu’ils 
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croient  particulier,  &  que  ces  cLiœifles  propofent 
d’appeler  acide  cévadique. 

La  r^ératrine  ,  lorfqu’elle  eil  pure  ,  eft  blanclie  , 
pulvérulente  ,  exceflivement  âcre,  inodore,  fuC- 
ble  à  5o  degrés;  elle  a  alors  l’afpedl  de  la  cire 
liquéfiée.  Par  le  refroidiflement  elle  fe  convertit 
en  une  malle  tranüucide  &  d’une  couleur  am¬ 
brée  :  elle  ell  prefqu’infoluble  dans  l’eau  froide, 
l’oluble  dans  mille  parties  d’eau  bouillante  ,  Irès- 
foluble  dans  l’alcool ,  &  un  peu  moins  dans  l’éther. 
Diftillée  à  feu  nu  ,  cette  fubftance  fe  bourfouffle  , 
fe  décompofe  &  fournit  de  l’eau ,  de  l’huile  ,  de 
l  ammoniaque  ,  &c.  Elle  eft  compofée  ,  de  carbone 
66,75,  azote  5,04,  hydrogène  8,54,  oxygène  19,60. 
Elle  fe  combine  avec  les  acides ,  &  les  neutralife 
larfqu’elle  eft  en  excès  &  que  les  liqueurs  font 
•concentrées.  Le  fulfate  eft  le  feu!  de  fes  fels  qui 
préfente  quelques  rudimens  de  criftaux.  (i) 

La  vératrine  eft  un  violent  fternutatoire  ;  elle  a 
une  faveur  très-âcre ,  mais  fans  amertume ,  eft  vo¬ 
mitive  &  draftique  :  aiuG  ,  à  la  dofe  d’un  quart 
de  grain  ,  elle  provoque  de  fortes  évacuations  al- 
viues  ,  &  à  celle  de  quelques  grains  elle  tueroit 
immanquablement.  Des  expériences  faites  par 
M.  le  prof.  Andral  prouvent,  1°.  que  la  véra¬ 
trine  mife  en  conlaèl  avec  les  tillus  eu  détermine 
promptement  l’inflammation  ;  2°.  qu’introduite 
dans  les  voies  digeftives  ,  & ,  à  plus  forte  raifon , 
cpr’injeâée  dans  les  veines ,  elle  irrite  le  canal 
iuteftiual,  &  qu’à  dofe  un  peu  conlidérable  .  elle 
produit  le  tétanos.  On  conçoit  qu’une  fubftance 
attffi  énergique  doit ,  fi  on  veut  l’employer  comme 
médicament ,  être  adminiftrée  avec  toutes  les 
précautions  imaginables.  (2) 

VERBÉNAGÉES ,  f.  f.  pl.  {Bot.  ,  Mat.  méd.  ) 
Verhenacece.  Petite  famille  de  plantes  dont  les 
propriétés  ont  peu  d’énergie  &  d’uniformité.  Les 
genres  Verbena  ,  P'itex  ,  Volkameria,  Avicen- 
nia,  font  les  plus  remàlhjuables  de  ceux  que  con¬ 
tient  ce  groupe. 

VERBERIE  (Eaux  minérales  de).  Cette  fource 
minérale  ,  appelée  eaux  de  Saint-Comeille ,  eft 
très-près  du  village  de  Verberie,  à  trois  lieues  de 
Compïègne,  Les  eaux  font  froides  ,  claires ,  tranf- 
parerites  ,  &  toujours  limpides  :  elles  dépol’ent  un 
fédiment  jaunâtre,  ont  une  faveur  piquante,  un 
pen  amère  ,  verdiflTent  le  Crop  de  violette ,  &  pa- 
roiffent  contenir  du  carbonate  de  chaux  ,  une  bafe 
alcaline  &  du  fer. 

Aujourd’hui  l’ufage  de  ces  eau^ft  à  peu  près 
abandonné;  mais  avant  la  découverte  de  celles  de 
Pafly  elles  ont  eu  une  grande  vogue,  &  Chicoy- 


(i)  P'oyej,  pour  fes  propriétés  chimiques  &  fon  mode  de 
préparations ,  Annales  de  Çhimie  &  de  Phyjique,  tom.  XIV, 
pag.  rS.  "  . 

(a)  Journal  de  Phyfiqlogie  4e  Maseijdiï  ,  tom.  L 
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neau  les  prefcrivoit  dans  les  affeûions  néphréti¬ 
ques  &  les  fièvres  intermittentes  rebelles. 

(R.  P.) 

VERCOQUIN  ,  f.  m.  (  Pathol.  )  Quelques  pa- 
thologiftes  ont  l’uppofé  que  la  phrénéfie  pouvoit  êti e 
produite  par  un  ver  logé  dans  le  cerveau.  Cette 
affeâion  ,  que  Sauvages  a  déCgnée  fous  le  nom  de 
phrenitis  verminoja ,  a  reçu  de  quelques  auteurs 
la  dénomination  vulgaire  de  vercoquin. 

VERDET,  f.  m.  {Chim. ,  Mat.  inédic.')  Deut- 
acétate  de  cuivre  ,  &  vulgairement  criftaux  de 
Vénus.  On  fe  procure  ce  fel  en  traitant  le  vert 
de  gris  du  commerce  par  l’acide'  acétique.  Les 
criftaux  que  l’on  obtient  font  d’an  alTez  gros,  vo¬ 
lume  ;  leur  couleur  eft  d’un  vert  foncé  tirant  fur 
le  bleu.  Ce  fel ,  dont  la  faveur  eft  fucrée  &  flyp- 
tique,  eft  légèrement  efilorefcent,  pen  foluble  dans 
l’eau  froide  ,  beaucoup  plus  dans  l’eau  chaude ,  Si 
foluble  dans  l’alcool  &  l’ammoniaque.  Il  eft  dé- 
compofé  par  la  chaleur,  &  fournit,  par  la  diftit- 
lation  ,  l’acide  acétique  concentré  ,  communé¬ 
ment  nommé  vinaigre  radical. 

Le  verdet,  beaucoup  plus  délétère  que  le  fous- 
acétate  de  cuivre ,  a  été  prefcrit  par  quelques 
médecins  dans  la  phthifie  tuberculeufe  ;  mais  c’eft 
particulièrement  pour  détruire  les  chairs  fongneu- 
fes  8t  panfer  les  ulcères  fcorbutiques  &  fyphilili- 
ques  que  l’on  en  a  fait  ufage.  (  Voyez  ,  pour  plus 
de  détails,  le  mot  Cuivee,  tom.  V,  pag.  2.44  de 
ce  Diâionnaire  ,  &  le  même  article  dans  celui  de 
Chimie  de  cet  ouvrage.  ) 

VERDUSAN  (Eaux  minérales  de).  Ces  eaux 
doivent  leur  nom  à  un  château  fitiié  près  de  Caf- 
téra-Vivent ,  village  du  département  du  Gers. 
Auffi  les  nomme-t-on  fréquemment  eaux  de  Caf- 
iéra-Viuent.  (  Voyez  ce  dernier  mot ,  tom.  l'y, 
pag.  462  de  ce  Dièliounaire.  ) 

VÉRETTE,  f.  f.  (Pr/éA.)  Nom  vulgaire  de  la 
varicelle.  {Voyez  ce  dernier  mol.) 

VERGE,  f.  f.  (Anat.)  Virga  genitalis ,  petiis. 
Nom  fouvent  fubftilué  à  celui  de  pénis ,  pour  dé- 
Cgner  l’un  des  organes  extérieurs  de  la  génération 
chez  l’homme  &  chez  un  grand  nombre  d’aiiî- 
maux.  {Voyez,  pour  fa  defcriplion  anatomique,  le 
mot  Vekge  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie ,, 
pour  fes  maladies  ,  l’article  Veege  du  Diclionnaue 
de  Chirurgie ,  ainfi  que  le  mot  Pénis,  tom.  XI  j 
pag.  5 1 5  ,  de  celui  de  Médecine.") 

VERGE-D’OR,  f.  f.  {Bot.,  Mat.  médic.)  So- 
lidago ,  virga  aitrea.  Cette  plante  appartient  à  la 
SyngénéCe  polygamie  luperüue  de  Linné,  &  à  la 
famille  naturelle  des  Radiées.  Elle  a  une  faveur 
amère,  eft  aftringenie  &  un  peu  aromatique  ;  ja¬ 
dis  on  l’a  vantée  comme  vulnéraire  ,  diurétique  , 
-lithonlriptique ,  .?cc.  L’expérience  ne  jullifiant 
aucune 
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aîici7ne  des  propriéîés  a.iilrefois  adribuées  à  la 
verge  d’oi-^  cette  plante  efl  aujourd’hui  rayée  du 
catalogue  de  la  matière  médicale  ,  aiufi  que  l’ea:- 
traii,Veau  dijlillée  &  autres  préparations  pliariua- 
eeutiques  dans  lefquelles  elle  eiitroil. 

VERGETË,  ÉE  ,  adj.  (^Path.  )  Wariegatus.  Qui 
prcfente  des  yergetures. 

VERGETÜRES,  f.  f.  pl.  {Path.')  Vibices. 
^xprellion  qui  doit  fon  origine  à  l’apparence  que 
préfentenl  les  ecchjtmofes  que  la  llagellation  l'ait 
ualire  à  la  furface  de  la  peau. 

Par  analogie  on  a  enfuite  employé  ce  mot, 
non-feulement  pour  déligner  les  marques  que 
lailTe  fur  certaines  parties  du  corps  l’application 
de  -liens  plus  ou  moins  ferrés  ,  mais  encore  les 
raies  rougeâtres  qui  fe  manifeflent  après  une  forte 
diîlention,  de  la  peau ,  &  les  taches  violacées 
linéaires  qui  fublîAeut  à  la  fuite  de  diverfes  alfec- 

VERGÈZE  (Eaux  minérales  de).  Cette  fource 
minérale ,  connue  dans  le  pays  fous  le  nom  de 
2îoii/4’e«s,  parce  qu’elle  ^ffre  les  apparences  de 
l’ébullition,  bien  que  fa  lenapéraluie  ne  diffère 
point  de  ceiie  de  l’eau  ordinaire,  eft  à  une  petite 
dtllance  de  Nîmes.  L’eau  qu’elle  fournit  a  une 
teinte  verdâtre,  eft  comme favonneufe  au  loucher, 
&  contient  de  l’acide  carbonique,  aiiili  qu’une  pe¬ 
tite  quantité  de  carbonate  de  chaux. 

M.  Dax  penfe  que  les  eaux  de  Vergèze,  ainfi  que 
leurs  houes  ,  font  propres  à  guérir  les  rhumalifmes, 
les  tremblemens  atoniques,  &  quelques  maladies 
dé  la  peau.  (  R.  P.  ) 

VERJÜS,  f.  m.  iUyg.)  Nom  que  Pou  donne 
généralement  au  fruit  de  la  vigne  lorfqu’il  n’a  point 
encore  atteint  fon  état  de  maturité,  mais  qui  ap¬ 
partient  plus  fpécialeme.Tl  à  l’efpèce  ou  variété  de 
vigne  connue  fous  le  nom  de  vitis  wa  perampla , 
acmis  ovatis  albidis  Le  lue  ex¬ 

trait  de  cette  efpèce  de  raifia  a  une  faveur  âcre, 
acide  &  aftringenle.  Son  principal  ufage  eft  de 
fervir  à  l’affaifonuement  des  viandes  &  de  quelques 
légumes.  On  l’a  aulîi  employé  à  la  préparation 
d’un  Jirop  dont  les  propriétés  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  celles  de  f  acide  lartarique. 

VERMICELLE,  f.  m.  (H)-.)  Nom  d’une  pâle 
qui  fe  préparoi t  originairemeuL  en  Italie,  &l  à  la¬ 
quelle,  en  la  faifanc  pafl'ér  à  travers  une  forte  de 
filière,  on  donne  la  forme  de  petits  vers,  d’où  lui 
eft  veuu  le  nom  de  vermicelle. 

Cette  fubftance  fert  à  faii-e  des  potages  ,  & 
comme  aliment  rentre  dans  la  clafle  des  fécules. 
(  Trayez  Aliment  ,  Nourkiture  8i  Pate,  dans  ce 
Diclionnaire.  )  (R.  P.) 


(i)  Poye^lc  Di3ionnaire  économique. 

MÉvjici^E.  Tome  XHl. 
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VERMfCULAIRE  ou  VERMIFORME.  iAnat. 
Pathol.')  V'ennicularis ,  vermiformis.  Exprellioa 
fervant  tantôt  à  déCgner  clés  parties  que  leur  con¬ 
figuration  a  fait  comparer  à  des  vers,  tantôt  celte 
forte  de  mouvement  ondulatoire  parliculierà  quel¬ 
ques-unes  des  efpèces  de  cette  claü'e  nombreufe 
d’animaux.  Ainfi,  dans  la  première  acception, 
on  dit  appendice  vermiculaire  du  cæcum ,  émi¬ 
nences  vermiculaires  du  cervelet;  &  dans  la  fé¬ 
condé,  mouvement  vermiculaire  des  inteftins , 
pouls  vermiculaire.  (  Voyez  Cœcai,  ,  Cervelet 
&  Cœcüm,  dans  le  Diâlionnaire  d' Anatomie  de 
cet  ouvrage,  &  Pouls,  tom.  XII,  pag.  1174  dans, 
le  Diclionnaire  de  Médecine.  ) 

VERBIICÜLAIRE  BRULANTE,  f.  f.  iBot., 
Mat.  médic.)  Sedum  acre.  Cette  piaule  gralië, 
que  l’on  connoît  auIIi  fous  les  noms  àlorpin  brû¬ 
lant ,  de  poivre  de  murailles  ;  Sec.,  appartient  à 
la  Décandrie  penlagynie  de  Linné  &  a  la  familie 
naturelle  des  Crali'ulées.  Voyez  le  Diâionn.  de 
Botanique  As  cet  ouvrage.)  La  faveur  de  cette 
efj)èce  de  joubarbe  eft  âcre  &  prefqüe  cauftique  : 
auffi  le  fus  que  l’on  en  extrait  elt-il ,  à  la  dole 
d’une  demi-once  ou  d’une  once,  fortement  émé¬ 
tique  81  purgatif,  &  dès-lors  fort  rarement  em- 

D’après  les  expériences  de  M.  le  prof.  Or- 
fila,  le  fuc  du  Jedum  acre  ,  à  dofe  un  peu  confi- 
dérable,  eft  ùn  véritable  poifon  qui  agit  à  la 
manière  des  luldiances  vénéneufes  irritantes, 
Quoi  qu  ilen  foit,  Ettuiuller  &  Belovv  ont  recom¬ 
mandé  cette  plante  comme  antifeorbulique.  Le 
D'".  allemand  Felers  a  cru  lui  reconnoîlre  des 
propriétés  antiépiieptiques  :  ce  médecin  l’admi- 
uiftroit  en  poudre  depuis  huit  jufqu’à  vingt  grains. 
Le  fedon  brûlant  a  été  préconifé  à  1  extérieur 
comme  nn  topique  utile  dans  les  afleèlions  can- 
céreufes,  dans  la  teigne,  &  pour  arrêter  les  pro¬ 
grès  de  la  gangrène. 

VERMICÜLANT,  te.  (Pouls).  Puljus  vermi- 
culans.  Adjeêlif  dont  la  fignificalion  eft  la  même 
que  celle  de  vermiculaire ,  Hz  que  quelques  nofo- 
loglftes  emploient  pour  caraêtérifer  un  des  mou- 
vemens  du  pouls.  (  Voyez  ce  dernier  mot.  ) 

VERMIFUGES,  f.  m.  pl.  {Thérapeutique.')  On 
défignefoiis  ce  ndiri  les  médicamens  qui  ont  la  pro¬ 
priété  de  détruire  &  de  chafi’er  les  vers  inleftinaux 
{vernies Jhgare).  Ces  médicamens  font  très-nom¬ 
breux  &  n’agifl'entpas  tons  de  la  même  manière;  les 
uns  modifient  puili'amment  les  organes  djgeftifs 
eux-mêmes  ,  &  les  rendent  moins  aptes  à  devenir 
le  féjour  des  vers,  en  même  temps  qu’ils  paroif- 
fent  jouir  d'une  propriété  délétère  à  l’égard  de 
ces  animaux  :  tels  fout  les  toniques,  les  amers; 
les  fubftances  aromatiques,  âcres,  fpiiilueufes,  cer-< 
taines  fubftauces  minérales,  les fen-ogineux,  &c.; 
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les  aulres  jouiflent  auffi  d’une  propriélé  analogue 
ilus  ou  moins  marquée,  &,  de  plus,  follichent 
’aé.lion  expulirice  de  l’ellomac  &  furtout  des  iu- 
teflins ,  &  déterminent  ainlî  la  fortie  de  ces 
animaux  parafites  :  tels  font  les  purgatifs  huileux , 
i'aüns  ,  réfiueux  ,  diadiques  ,  les  émétiques,  &c. 
Dans  la  première  claffe  on  trouire  le  quinquina  , 
le  quallia  ,  ralifinthe,  la  laiiaiûe,  la  camomille, 
le  brou  de  noix  ,  l’ail,  ralla-fœlida,  la  valériane  , 
l’angélique,  le  vin,  l’alcool,  les  eaux  minérales 
falines  &  fulfureufes,  &c.  Dans  la  fécondé  claffe 
î'e  rangent  l’huile  de  palma-chrilli ,  les  fels  pur¬ 
gatifs,  le  mercure  doux  ,  le  jalap ,  la  rhubarbe, 
raloës,le  féné,  la  gratiole,  &c.  D’autres  fubf- 
tances  paroiffent  agir  d’une  manière  plus  fpéciale 
&  plus  direûe  encore  fur  les  vers  rnteftinaux  : 
tels  font  la  monffe  de  Corfe ,  la  fougère  -mâle , 
la  santoline  (dont  quelques  auteurs  ont  contêfté 
la  propriété  anthelmintique)  ,  la  cévadille  ,  le 
femen  -  contra ,  la  fpigélie  anthelmintique,  le 
pélTole  ,  le  camphré,  la  térébenthine,  les  huiles 
elfentielles ,  l’éther  fulfuriqne  (qui  paroît  agir 
fur  le  ténia  en  l’engourdiffant) ,  certains  acides 
végétaux,  le  vinaigre,  le  fuc  de  citron,  l’acide 
tartarenx ,  certains  fels ,  le  fel  marin ,  le  lel 
ammoniac  ,  le  muriate  de  baryte  ,  certaines  fobf- 
lances  minérales  ,  les  fulfures  ,  les  alcalis  ,  l’étain, 
ie  fer,  le  mercure,  des  fubllances  animales 
-même,  le  fiel  de  bœuf  épaifli,  Stc. 

En  général ,  on  commence  par  attaquer  les 
vers  par  des  fubllances  veiTnifuges  proprement 
dites,  &  on  en  provoque  enl'uite  l’expuUion  par 
des  purgatifs.  C’eft  ainfi  que,  dans  le  remède,  dit 
de  mudcime  Nouffer,  on  donne  d’abord  la  racine 
de  fougère  mâle  en  poudre  &  en  déco£lion ,  puis 
lu  lendemain  ou  le  furlendemaiu  on  pref.rit 
un  purgatifcompoféde  mercure  doux,  de  gomme- 
gutte  Si  de  fcammonée ,  avec  la  poudre  de  fou¬ 
gère  mâle  pour  excipient,  que  i’ou  adminillre 
eu  bols  de  quatre  à  huit  grains,  plus  ou  moins 
répétés,  félon  les  circonftances.  Dans  le  traite¬ 
ment  du  ténia  ,  d’après  la  méthode  dn  D>^.  Bour- 
dier,  on  adminilire  d’abord  par  la  bouche  un 
gros  d’éther  fulfarique  dans  ua''verre  de  décoc¬ 
tion  de  fougère  mâle,'  une  heure  après  on  donne 
en  lavement  deux  gros  d’éther j  enfin,  on  fait 
prendre  au  malade  de  demi-hèure  en  demi-heure 
une  euiiierée  d’huile  de  palma-chrilli  dans  du 
bomlion ,  jufqu’à  la  dofe  de  deux  à  quatre  onces. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  fmgu'i:  rement 
vanté  l’écorce  de  grenadier  contre  le  ténia.  Celte 
écorce  s’adminiftre  en  décoElion  ,  non  édulcorée , 
à. la  dôfe  de  deux  onces  pour  une  pinte  d’eau 
réduite  à  chopine,  que  l’on  donne  par  verres 
d’heure  en  heure  ;  le  ténia  ne  tarde  point  à  être 
expuH'é  par  les  feiles.  On  croît  que  cette  fâbf- 
lanee  fait  la  bafe  de  la  potion  du  Ceur  Darbon  , 
polfeffear  d’un  arcane  au  moyen  duquel  il  fe 
ilatle  de  détruire  toujours  &  chez  tous  les  fujeis 
le  yer  Jolitaire.  (Cibeut.  ) 
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VERMILLON,  f.  m.  CCkim.)  Purpuriffum. 
Nom  donné  au  fulfure  rouge  de  mercure  ou 
cinabre  artificiel  réduit  en  pondre  impalpable. 
C’clt  ordinairement  de  Hollande  ou  de  la  Chine 
que  l’on  nous  apporte  celle  fubllance,  qui  ne 
peut  avoir  un  vif  éclat  li  elle  n’a  été  préparée 
avec  une  certaine  précaution.  Ainfi  que  la  plu¬ 
part  des  préparations  mercurielles,  le  vermillon, 
porté  à  l’intérieur,  pourroit  être  la  caiife  d’acci- 
dens  plus  ou  moins  iâcbeuxj  il  a  quelquefois  été 
fubltilué  au  cinabre  ,  dans  la  prépai-ation  de  la 
poudre  tempérante  de  StaTil,  afin  de  lui  donner 
une  couleur  plus  éclatauiej  if  a  auffi  été  employé 
quelquefois  comme  fard  ,  mais  on  a  depuis  long- 
ternp-  renoncé  à  ce  dernier  ufage. 

Le  vermillon,  d’un  emploi  affez  fréquent  dans 
les  arts  comme  matière  colorante,  fert  auffi  aux 
anatomiftes  pour  faire  des  injefiious  délicates. 

Indépendamment  du  vermillon  artificiel,  il  en 
exille  un  natif;  c’est  le  meivure  fulfuré  pulvé¬ 
rulent  de  Htuy;  quelquefois  on  a  auffi  impro¬ 
prement  défigné  le  minium  fons  le  nom  de  ver¬ 
millon  comnnm;  enfin  la  lleur  de  carlhaœe 
(  carûiamus  tinêtorius  ti.).  Si  l’efpèce  de  cocous 
connue  feus  le  nom  de  keimès,  ont  encore  été 
appelés,  la  première  'vermillon  d’EJ'pagne ^  &  la 
fécondé  vermillon  de  Provence. 

VERMINE,  f.  f.  Ce  mot  efl  employé  pmir 
indiquer,  d’une  manière  générale,  les  infeêlts 
parafites  qui  vivent  fur  le  corps  de  l’homme, 
Si  dont  la  malpropreté  favorife  le  plus  ordinai- 
reinent  le  développement  :  telles  font  les  diverfes 
efpèces  de  poux,  qui ,  lorfqu’ils  font  en  grand 
nombre,  tinifleul  par  déterminer  des  ulcérations  & 
d’autres  accidens  plus  on  moins  graves ,  auxquels 
on  ne  peut  remédier  qu’eu  employant  les  moyens 
propres  à  arrêter  leur  rapide  propagation.  {Voyez 
l’uTfllRiASis ,  tom.  XI,  pag.  741,  &■  fou, 

lom.  Xn,  pag.  271  ,  dans  ce  Dièliounaire.  ) 

VERMINEUX,  SE.  {Pathol.)  Vemiinofus. 
Adjedlif  fervant  à  défigner  quelques  affeéliôns 
ou  lymplômes  qui  font,  ou  que  l’on  fuppofè 
être  produits  par  la  préfence  des  vers  :  ainfi,  ou 
dit,  maladie  vennineufe  ,  ubcès  vermineuve  ,  &c. 

VERarOULURE,  f.  ï.  {P aili.)  Caries.  Exii 
pathologique  des  os  ,  qui  ell  une  des  modifica¬ 
tions  de  la  carie  humide  de  ces  organes.  {Voyez 
Carie,  dans  le  Diâltonnaire  de  Chirurgie  de  cét 
ouvrage ,  tome  I ,  page  282.  ) 

VERNET  (Eaux  minérales  de),  village  du  dépar¬ 
tement  des  Pyrénées-Orientales  ,  4  deux  lieues  de 
Saint-Martin  de  Canigou.  Deux  fources  jailliffent 
du  pied  d’une  montagne  à  travers  les  fentes 
d’un  immenfe  rocher,  &  fe  rendent  dans  un 
balfin  :  ces  eaux  font  limpides  ,  ont,  au  momeut 
de  leur  fortie,  une  température  de  4'  dég. 
Réaumur,  Si  répandent  une  odeur  d’œufs  couvés. 
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Analjfées  par  M.  Baréra-Vilar ,  elles  lui  ont 
paru  contenir  du  fulfate  de  magnéfie  &  de  l’iijf- 
drogène  fulfuré. 

Suivant  ce  médecin  ,  ces  eaux  font  pedlorales, 
diurétiques,  dépuratives,  toniques,  &e.  On  les 
emploie  fous  forme  de  bains  contre  la  gale, 
la  teigne,  les  paraljfies,  les  ulcères  fiftuleux  ,  &c,; 
mais  avant  d’en  faire  ufage  il  eft  convenable  de 
leurlaifl'er  prendre  une  température  modérée. 

On  connoît  aulfi  ,  fous  le  nom  de  Vemet ,  un 
bourg  fitué  à  trois  lieues  de  Clermont-Ferrand, 
lequel  polTède  une  fource  minérale  appelée  Jhn- 
iaine  de  Sainte-Marguerite,  dont  l’eau,  allez 
agréable  ,  patte  pour  exciter  l’appétit. 

yERNEÜIL  (Eaux  minérales  de).  On  trouve, 
■-  au  fud-ell  de  cette  ville  ,  deux  fources  minérales 
froides  ,  qui ,  fuivant  M.  Terrède  ,  contiennent  du 
fer  en  petite  quanilfé. 

-  VERNIÈRE  (Eaux  minérales  de).  Cette  fource 
eft  voifine  de  plufieurs  autres  eaux  minérales, 
ütuées,  ainC  quelle  ,  dans  le  département  de  l’Hé¬ 
rault,  &  qui  paroifl’ent  jouir  des  mêmes  propriété.-!; 
l’eau  qu’elle  fournit  eft  froide,  limpide,  aune 
odeur  fade  ,  un  goût  fortement  acidulé  St  métal¬ 
lique;  elle  coütient  de  l’acide  carbonique  en 
quantité  affez  confidérable ,  des  carbonates  de 
foude ,  de  cbaux ,  de  m.agnéCe  &  de  fer. 

L’eau  de  Vernière  eft  tonique ,  St  dès-lors  con¬ 
vient  dans  le  traitement  des  leuchorrées ,  delà 
Llennorrbée,  St  en  général  dans  i’alfoiblitt’ement 
des  organes  tligeftifs.  (  R.  P.  ) 

VÉROLE ,  f.  f.  (  Path.  )  Syphilis.  Nom  vulgaire 
primitivement  donné  à  la  maladie  aujourd’hui 
connue  fous  celui  de Jÿphilis ,  St  dont  l’origine  peut 
être  jullifiée  par  les  grolfes  pullules  qui  étoient  alors 
les  fyiiiptômes  les  plus  appareils  de  celte  maladie. 
(^^oj-eti-SypHiLis  dans  ce  Dièlionnaire,  tom  XIH  , 
pag.  191  ,  St  le  mot  VÉaGUE  dans  celui  de  Chi¬ 
rurgie  de  cette  Encyclopédie.  ) 

VÉROLE  (  petite- vérole).  (  Variole , 

tome  XIII ,  page  393.  )  i 

Vérole  d’Amboine.  Les  HoUandois  délignent 
fous  ce  nom ,  St  quelquefois  anffi  fous  celui  de 
farcin  des  mollufques ,  des  fortes  de  tophus  ou 
tumeurs  gommeules,  qui  fout  endémiques  dans 
ces  îles,  mais  non  contagieul’es.  On  attribue 
généralement  le  développement  de  cette  inaUdie 
a  Pair  humide  St  à  l’ufagé  d’une  mauvaife  nour¬ 
riture.  Ces  tumeurs  fe  couveriiffent  promptement 
en  ulcères,  d’où  s’écoule  une  fauie  âcre. 

Le  traitement  le  plus  convenable  que  l'on  paifl’e 
leur  oppofer  eft  l’emploi  des  mereuriaux  St  des 
fudoriliques.  (R.  P.) 

VÉROLETPE  eu  Vébette.  {^Paih.')  G’eft 
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l’une  des  nombreufes  dénominations  données  à 
la  variole.  {Ployez  ce  mol,  tome  XIII,  page  392.) 

VÉROLIQUE.  (Path.^  Venereus.  AdjeHif 
fervant  à  qualifier  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
vérole  ou  lyphilis,  St  dès.-lors  lynonyme  de  vé¬ 
nérien  Si  de fyphilitique.  iJP'oyez  ces  mots.) 

I  VÉRONIQUE,  f.  î.  {Bot.,  Mat.  méd.yP^e-. 
ronica.  Genre  de  plantes  de  la  Diandrie  mono- 
gynie  de  Linné,  autrefois,  placé  dans  la  famille 
des  Pei  fonnées ,  puis  dans  celle  des  Rbinanthées , 
St  faifant  aujourd’hui  partie  du  groupe  nommé 
Jctqfularinées:  (  P'oyez  le  Dictionnaire  de  Bota¬ 
nique  de  cet  ouvrage.) 

La  plupart  des  efpècesde  ce  genre  fon  t  herbacées, 
St  on  en  connoît  une  quarantaine  environ  qui  croil- 
fent  spontanément  en  Europe.  Dans  le  nombre  nous 
dillinguerons  plus  particulièrement,  St  comme 
ayantété  employées  en  médecine  ,^es  veronicao/fi- 
cinalis  ,  beccabunga  ,teucrium  ,  chamædrys  ,  Stc. 

La  véronique  officinale  {veronica.qÿicinaiish.') 
eft  commune  dans  les  bois  St  fur  les  coteaux  ; 
elle  a  une  faveur  amère  St  légèrement  ftyptique, 
ell  un  peu  excitante,  St  fon  infufibn  a  été  recom¬ 
mandée  dans  les  att'eâions  catarrhales,  comme 
propre  à  faciliter  l’expecloration  :  on  l’a  aulïi 
adrainillrée  dans  les  cas  de  calculs  de  la  veilie , 
de  maladies  cutanées,  d’iflère  ,  Stc.  Mais  il  s’en 
faut  de  beaucoup  que  l’expérience  ait  jufliüé  les 
nombreufes  St  importantes  propriétés  que  quel¬ 
ques  auteurs  fe  font  plu  à  lui  attribuer. 

1.1e  beccabunga  (véronique  crelTonnée)  croît 
dans  les  beux  humides  :  cette  plante  a  une  faveur 
amère  ,  âcre  S:  piquante;  elle  eft  tonique  St  diuré¬ 
tique.  On  en  a  recommandé  l’ufage  dans  les  mala¬ 
dies  cutanées,  St  Cnn  fuc  eft  regardé  comme  uu 
excellent  antifcorbuli^ue  ;  jadis  même,  on  l’em- 
ployoit  à  la  préparation  d’un  Jirop  aujourd’hui 
abandonné. 

Quant  aux  verotiica.  teucriurn  St  ehamosdrys , 
leurs  propriétés  dilfèrent  à.  peine  de  celles  de 
la  véronique  officinale,  à  laquelle  on  les  fubllilue 
quelquefois:,  la  première  fous  Je  nom  vulgaire 
de  teucriette ,  Si  la.  fécondé  Cous  celui  de  petit- 
chêne  ou  véronicjue  des,  bâts.  (  R.  P.  ) 

VERRE,  f.  m.  {Chim.)  On  donne  générale¬ 
ment  ce  nom  à.  une  iiombrenfe  férié  de  fubf- 
tanees  qui,  fundaes;  par  l’aâion  du  fea,  fe  eon- 
veriiffent,  par  le  refroidilïêment ,  en  une  matière 
plus  ou  moins  iranipareiiie  St  diveifement  colo¬ 
rée.  Néanmoins,  dans  une  acception  plus  ref- 
treinie,  on  le  fert  fpéeialement  de  ce  mot  pour 
délignec  la  combinaifon  de  la  filice  avec  divers 
oxydes  métalliques,  tels  que  la  foude,  la  potafl’e, 
la  baryte,  la  cbaux,  le  plomb  ,  Je  fer,  Stc. 

Le  verre  ordûiaire  ,  celui  que  l’on  emploie  à 
une  foule  d’ufages  domelliques ,  eft  formé  de 

a 


420  V  ER 

lllîce  unie  à  la  polaffe  ou  à  la  fouile  ;  compofé 
dans  lequel  la  filice  joue  le  rôle  d’acide;  en  Idrie 
que  le  verre  peut-être  confiddré  comme  un  Jili- 
cate  à  bafe  de  potaffe  ou  de  foude.  {JP'oyez , 
.  pour  ce  qui  concerne  la  fabrication  des  diverl'es 
efpèces  de  verre ,  le  Diclioniiaire  de  Chimie  de 
cet  ouvrage.  ). 

Verbe.  (  Méd.  lég.  )  Une  erreur  populaire , 
adoptée  par  quelques  praticiens  diftingués  ,  attri- 
buoit  autrefois  au  verre  des  qualités  éminemment 
vénéneufes.  Cependant ,  la  réfiftance  que  ce  coni- 
pofé  oppofe  à  prefque  tous  les  agens  cbimiques, 
de  voit  naturellement  porter  à  croire  que  c’étoit 
nniquemjent  comme  agent  mécanique,  &  non 
comme  poifon,  que  le  verre  pouvoit  être  rangé 
dans  la  claffe  des  fubftances  nuifibles.  Ues  expé¬ 
riences  faites  par  M.  le  Dr.  Lefauvage  (i)  , 
d’abord  fur  des  animaux  ,  puis  fur  lui  ,  ont  prouvé 
que  ,  même  fou-s  le  premier  rapport ,  l’ingeflion 
du  verre  étoit  loin  de  produire  les  accidens  qu’on 
s’étoit  plu  à  lui  attribuer.  En  efi’et,  ce  médecin 
conclut  des  réfultats  qu’il  a  obtenus 

j°.  Que  le  verre  &  les  fubllances  analogues 
n’ont ,  fur  les  organes  dtgellifs  des  animaux 
vivans,  aucune  propriété  chimique,  &  que  les 
matières  fluides  ou  gazeufes,  contenues  dans  ces 
mêmes  organes ,  n’exercent  non  plus  aucune 
aûion  cliimique  fur  les  fubftances  vitriformes  ; 

2°.  Que  c’eft  par  erreur  &,  en  fe  fondant  fur 
des  préjugés  que  des  auteurs,  d’ailleurs  recom¬ 
mandables  ,  ont  cru  que  ces  mêmes  fubftances 
jouilToient  de  propriétés  particulières  &  Irès- 
aêli  ves  ; 

3°.  Qu’on  a  plutôt  imaginé  qu’obfervé  les  effets 
mécaniques  des  fragmens  irréguliers  du  verre 
fur  le  canal  inteftinal ,  &  encore  moins  conftaté 
ceux  de  la  poudre  plus  ou  moins  fine  de  cette 
fuiiftance; 

4”.  Que  c’eft  avec  la  prévention  de  ces  vrai- 
feuiitlances  qu’on  a  recueilli  les  faits  que  l’on 
croyoit  propres  à  démontrer  celte  opinion,  & 
que,  par  conféquent,  ces  faits  n’ont  pas  été  vus 
avec  un  efpiit  dégagé  de  préjugé; 

5".  Que ,  de  ces  mêmes  faits  ,  les  uns  ne  font 
point  auiheutiques,  n’ayant  point  été  vus  par 
ceux  qui  les  rapportent,  &  que  l’on  reconpok , 
dans  l’biftoire  des  autres,  des  fymptômes  évidens 
de  maladies  connues; 

6“.  Que  l’on  n’eft  point  embarraffé  pour  citer 
maintenant  des  faits  nombreux  d’ingeftions,  non- 
feulement  de  verre  &  de  diamans,  mais  encore 
de  fragmens  confidérables  de  ces  mêmes  fubf¬ 
tances  avalés  fans  accident; 

7».  Que  les  expériences  faites  à  deffein  fur 
les  animaux  vivans  mettent  hors  de  doute,  non- 


(r)  t-'oye^  les  Colledions  des  thèfes  fdutenues  d  la  faculté 
de  médeciac  de  fgris  f  soât ,  i8io  ,  ii».  6. 
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feulement  que  ces  fubftances  ne  font  poipt  capables 
de  léfer  mécaniquement  les  voies  alimenlair'es,  mais 
encore  qu’elles  ne  prodnifent  pas  même  la  plus 
légère  irritation  ; 

8°.  Enfin,  qu’une  expérience  que  chacun  peut 
faire  facilement  &  fans  danger  ,  fur  foi-même  , 
prouve  que  ces  fubftances  ne  produifent  aucune 
fenfalion  douloureufc. 

Verre  d’aktimoine.  (  Chim.  )  Antimoine  Jul- 
Snré  vitreux.  Celle  fubftaace  ,  que  l’on  prépare 
eu  chaulfant  dans  un  creufet  de  terre  le  proto- 
fiilfure  d’antimoine  du  commerce,  eft  tranfpa- 
renle ,  d’une  couleur  hyacinthe  plus  ou  moins 
foncée,  fuivant  la  proportion  des  élémens- qui' 
la  conftiluent,  &.  à  raifon  du  degré  de  chaleur 
qu’on  lui  a  fait  éprouver.  Cette  matière  ,  d’appa¬ 
rence  vilreufe,  eft  compofée  de  protoxyde  8c  de 
lulfure  d’antimoine ,  de  fer  oxydé,  8c  d’une  cer¬ 
taine  quantité  d’alumine  8c  de  filice  enlevée  au 
creufet  dans  lequel  on  fait  la  préparation. 

I.e  verre  d’antimoine,  réduit  en  poudre  im¬ 
palpable,  étoit  autrefois  prefcrit  comme  émé¬ 
tique  à  la  dofe  de  deux  ou  trois  grains;  8c  fouveut, 
pour  éviter  les  inconvéniens  produits  par  fo'n 
extrême  aefivité,  ou  accordoit  la  préféieace  au 
verre  d’antimoine  préparé  à  la  cire.  Ce  médica¬ 
ment  eft  aujourd’hui  abandonné,  8c  le  verre 
d’antimoine  employé  dans  les  arts  pour  colorer 
les  émaux ,  ne  ferl  dans  les  pharmacies  que  pour 
préparer  l’émétique ,  encore,  dans  ces  derniers 
temps,  lui  a-t-on  fubftitué  avec  avantage  le  fuU 
Jute  d’antimoine. 

La  préparation  antimoniale  autrefois  connue 
fons  le  nom  de  crocus  metallorum  (fafran  des 
métaux  )  dilfère  peu  du  verre  d’antimoine  c. 
pour  l’obtenir,  on  loumet  le  fulfure  natif  à  une 
chaleur  moins  vive  8c  furtout  moins  foutenii'e , 
ou  bien  encore,  ainü  qu’on  le  praliquoit  jadis, 
pn  lave  dans  l’eau  bouillante  le  foie  d’antimoine , 
ue  l’on  prive  ainfî  du  fulfure  8c  du  proto-fulfate 
e  potajjîuni ,  qui  font  deux  de  fes  parties  confli- 
tuanies. 

VERRÉE ,  f.  f.  (  Pharm.  )  La  balance  eft  le. 
feul  moyen  d’évaluation  auquel  en  doit  avoir 
recours  lorfqu’il  s’agit  de  fixer  la  dofe  des  médi- 
camens  douéé  d’une  grande  aâivité;  mais,  à 
l’égard  de  ceux  dont  l’aâion  eft  peu  énergique, 
on  fe  contente  d’une  évaluation  approximative  r 
telles  qu’une  pincée ,  une  poignée ,  une  venée. 
Celte  dernière  dénomination  eft  fréquemment 
employée  pour  Indiquer  la  quantité  de  liquide 
que  doit  boire  uu  malade  dans  un.  laps  de  temps 
déterminé. 

Ou  fait  encore  ufage.  de  ce  mot  pour  exprimer 
la  dofe  plus  ou  moins  confidérahle  de  liquide 
qu’il  faut  faire  entrer  dans  la  préparation  de  quel¬ 
ques  médicamens  :  ainfî,  on  dit,  faire  infufer , 
bouillir  ou  macérep  dan»  une  ,  deux  ,  trois,  ou 
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<joa!re  venêes  d'eau,  La  capaciié  des  verres 
cionl  nous  nous  i'ervons  habituellement  à  table, 
Sc  que  chacun  peut  le  plus  fouvent  vider  d’un 
l'eul  trait  ,  contient  environ  cinq  onces  d’ean. 

(R.  P.) 

VERRINE,  r.  f.  ^Bot.,  Mat.  rizdif  )- Dans 
quelques-unes  des  provinces  de  la  France ,  on 
défigne  fous  ce  nom  l’une  des  efpèces  du  ^enre 
Equijetum,  vulgairement  anfll  nommée  queue  de 
cheval\equifetum  arvenje\j.')  {^T-'oyez  Prêi-e, 
tome  XI,  page  2C)8,  de  ce  Diclionnaire.  ) 

VERRUE,  f.  f.  Verruca ,  poiteau , 

porreau.  On  donne  ce  nom  à  de  petites  végéta¬ 
tions  de  nature  fibreufe,  analogue  à  un  tilTu  cel¬ 
lulaire  durci  par  une  inflammation  chronique  , 
jirenant  naiffance  par  plufieurs  racines  dans  les 
parties  profondes  du  derme ,  &  fe  portant  au- 
dehors  fous  une  forme  mamelonée,  comme  cornée 
à  la  circonférence  &  dont  le  fommet  fe  fendille: 
ces  végétations  deviennent  alors  quelquefois  ex¬ 
trêmement  douloureufes  lorfqu’ elles  font  tiraillées 
par  le  frottement. 

Le  fiége  le  plus  ordinaire  de  ces  fortes  de  végé¬ 
tations,  dont  la  caufe  eft  entièrement  ignorée,  efl 
le  dos  des  mains;  on  les  voit  quelquefois  à  la  face 

Eaimaire  des  doigts,  partout  ailleurs  on  ne  les  ob- 
:rve  pas;  elles  ne  font  nullement  conlagieufes, 
quel  que  foit  le  procédé  emplojfé  pour  les  tranf- 
metire,  mais  elles  infpirent  beaucoup  de  dégoût, 
&  l’on  répugne  en  général  à  donner  la  main  en 
figne  d’amiiié  aux  peifonnes  qui  ont  beaucoup  de 
verrues.  (  Voyez ,  pour  plus  de  détails  ,  le  mot  Poi- 
JIE.-VU,  lom.  XII,  pag.  191  ,  de  ce  DiSionnaire.  ) 
(Nicolas.) 

VERS,  f.  m.  pl.  (^Eniomol.)  Dénomination 
fervaut  à  défigner  une  clafle  nombreufe  d’ani¬ 
maux  invertébrés  que  les  helmin^hologifles  ont 
partagés  en  plufieurs  fériés,  dont  une  intérefl’e 
plus  particulièrement  le  médecin  ,  parce  quelle 
fe  coinpofe  d’animaux  paraCtes  qui  fe  rencontrent 
à  l’intérieur  du  corps  des  autres  animaux,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  A' entozoaires  ou 
i-ers  inteftins.  {Voyez  ce  mot.)  Ces  efpèces  de 
vers,  que  l’on  a  également  fépavés  en  plufieurs 
ordres,  ont  pour  carnûètes  communs  de  naître, 
de  vivre ,  d’engendrer ,  &  de  mourir  dans  le  corps 
d’animaux  vivans.  (Voyez  Vers  intestins  dans 
ce  Diûionnaire,  &  le  même  article  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  ÆHiJioire  naturelle  des  ZoopJiytes  de 
cet  ouvrage. 

Quelques  efpèces  de  vers  ont  été  défignées  fous 
diverfes  dénominations  vulgaires ,  fondées  fur 
leur  configuration",  fur  les  individus  qu’elles  at¬ 
taquent,  ou  d’après  les  endroits  quelles  habitent 
ordinairement.  Ainfi  on  a  quelquefois  nommé  le 
dragonneau,  ver  de  crin  &  ver  de  Jîl.  (  Voyez 
Dbagobneau.  )  Des  fragmens,  de  ténia  ont  été 
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improprement  appelés  i’ei»  cucurbitains ,  parce 
qu’en  fe  contractant  on  a  prétendu  qu’ils  pre- 
noient  la  forme  des  femences  de  quelques  cu- 
curbitacées.  \i oxyure  vermiculaire ,  auquel  les 
enfans  font  fort  fujets,  a  reçu  le  nom  de  ver  des 
enfans.  La  larve  de  Voejïre  hémorroïdal  prend 
celui  de  ver  du  Jhndement  des  chevaux. 

Les  vers  de  terre  ont  été  autrefois  employés 
dans  les  pharmacies  pour  préparer  un  médica¬ 
ment  connu  fous  le  nom  dühuile  de  verSj  prépara¬ 
tion  aujourd’hui  complètement  abandonnée. 

.  (R.  P.) 

VERS  INTESTINS,  f.  m.  (Pathologie.^ 
D’après  le  prof.  Cuvier,  les  vers  inteftins  font 
des  animaux  parafites  qui  paroifl'ent  former  une 
famille  intermédiaire  entre  les  vers  (proprement 
dits)  &  les  zoophytes.  Ils  ont  ce  caraâère  com¬ 
mun,  qu’ils  habitent  feulement  dans  les  parties 
intimes  d’autres  animaux,  foit  qu’on  les  rencontre 
dans  les  cavités  naturelles  du  corps  (dans  la  ca¬ 
vité  des  membranes,  par  exemple,  &  dans  celi« 
du  canal  digeftif),  foit  qu’ils  fe  trouvent  cachés 
dans  le  parenchyme  des  vifccres ,  dans  le  tifiir' 
même  des  parties  :  ces  derniers  font  renfermés 
dans  des  kylles. 

La  plupart  des  naturaliftes  ont  diftribné  entrois 
ordres  principaux  les  vers  inteftins ,  d’après  leur 
forme  extérieure  ,  favoir  :  vers  ronds,  vers  plats , 
vers  v^culaires.  Le  proR.  Cuvier  les  a  partagés 
en  deux  dalles,  dont  la  première  contient  les 
vers  plats  &  les  vers  véficulaires,  qui  fe  rappro¬ 
chent  par  leurs  caradlcres  anatomiques  des  zoo- 
phytes,  &  la  fécondé  les  afcarides  &  les  aiitres 
efpèces  qui  offrent  plus  on  moins  de  reffemblance 
avec  la  famille  des  vers.  Le  proR.  Laennec  a 
propofé  encore  une  autre  divifion  fondée  fur  les 
caraclères  anatomiques  de  ces  animaux.  Nous  les 
étudierons  avec  les  auteurs  plus  anciens  fous  les 
diviflons  de  vers  ronds,  plats  &  véjîculaires  Îrrs 
nous  arrêter  aux  opinions  plus  ou  moins  hypo¬ 
thétiques  d’Ariftote,  d’Andry,  de  Linné,  de  Va- 
lifnieri,  &c.,  fur  le  mode  de  génération  des  vers 
dans  le  corps  de  l’homme.  Nous  ferons  d’ailleurs 
remarquer  en  général  que  ces  animaux  font  plutôt 
canfes  occaConelles  de  maladies  diverfes,  qu’ils 
ne  conftiluent  eux-mêmes  une  maladie  dillinâe- 
La  plupart  des  névrofes  ,  quelques  phlegmafies , 
des  hémorragies  même,&ç.,  peuvent  être  dé¬ 
terminées  par  leur  préfence  :  cependant  il  eft  un 
certain  groupe  de  fymptômes  qui  les  décèlent 
plus  particulièrement,  &  des  remèdes  appropriés 
les  combattent  fouvent  avec  avantage. 

1°.  VEas  KONDs.  Afcarides.  U  J  a  deux  ordres 
d’afcai-ides ,  les  lombrics ,  &  les  afcarides  verali- 
eulaires. 

A.  Les  lombrics,  toujours  multiples,  habitentt 
.ordinairement  dans  la  cavité  de  l’inteftin  grêîsr- 
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(Quelquefois  cependant  ils  defcendent  dans  le  gros 
inteflin,  ou  remontent  dans  l’eftomac,  l’œfophage, 
&.  même  jufque  dans  les  folTes  natales.  Leur 
corps  eil  cylindrique,  êlallique,  d’une  couleur  de 
chair  claire,  terminé  par  une  queue  obtufe  &  très- 
légèrement  courbée ,  furmonté  par  une  tête  munie 
de  trois  tubercules  :  leur  longueur  varie  d’un 
demi-pied  à  un  pied  &  demi.  Ils  déterminent  des 
douleurs  pongitives  &  déchirantes  vers  l’ombilic, 
des  coliques  vagues,  un  gonflement  partiel  dans 
l’abdomen,  la  dilatation  de  la  pupille,  du  prurit  aux 
narines,  une  odeur  aigre  de  la  tranlpiration  & 
de  l'haleine,  quelquefois  des  mouvemens  convul- 
fifs,  &c.  Le  ventre  eft  tantôt  reflerré ,  tantôt  re¬ 
lâché  J  il  y  a  tantôt  boulimie,  tantôtdnappélence. 
Les  vers  font  fréquemment  rejetés  par  les  felles 
ou  par  le  vomiffement  :  dans  quelques  cas  il  fe 
développe  un  mouvement  fébrile. 

B.  Les  afcarides  vermiculaires  font  petits,  min¬ 
ces,  de  six  à  quatre  lignes  de  longueur.  Leur  corps 
grêle  fe  termine  par  une  queue  en  fcîe ,  &  offre 
une  tête  munie  de  deux  véGcules  latérales.  Ils 
vivent  dans  le  gros  inteflin,  &  fe  rencontrent  fur- 
tout  chez  les  enfans,  ainli  que  les  lombricsj  ils 
excitent  un  prurit  violent  à  l’anns ,  quelquefois 
du  ténefme,  un  écoulement  blanc,  des  tumeurs 
hémorrlioïdales,  une  inflammation  de  la  région 
anale,  des  grinremens  de  dents  pendant  la  nuit. 
Chez  les  petites  filles,  ils  peuvent  quelquefois  s’in¬ 
troduire  dans  le  vagin ,  remonter  même  dans  l’urè¬ 
thre  &  jul'que  dans  la  vellie  ;  ils  déterminent  alors 
dans  ces  parties  un  prurit  intolérable, 

C.  Il  eft  un  troifième  ordre  de  vers  ,  dits  tri- 
chocéphales ,  qui  ne  paroifl'ent  donner  lien  à  au¬ 
cun  accident,  &  que  l’on  trouve  fouvent.dans  le 
cæcum.  Ils  font  d’une  grande  ténuité,  &  ont  été 
fiirtout  obfervés  dans  la  maladie  muqueufe  dé¬ 
crite  par  Bijederer  &  Wagler. 

Les  vers  ronds  font  en  général  doués  d’organes 
digeflifs  &  d’organes  génitaux  (foit  léparés,  foit 
réunis) J  quelques-uns  même  ont  des  ganglions  & 
des  fibres  mofculaires. 

3°.  Vers  pcats.  Taenia.  Le  ténia  a  la  forme 
d’une  bandelette  blanche  (d’où  lui  eft  venu  foii 
nom),  il  a  le  corps  plat,  articulé,  partagé  par 
des  lignes  tranl’verfales j  fa  tête  efl  luberculeufe 
&  fort  petite  J  fa  longueur  peut -s’étendre  jafqu’à 
foixanle,  quatre-vingts  pieds  &  plus.  La  tête  oc¬ 
cupe  l’extrémité  la  plus  fine  de  ce  long  coi-ps; 
elle  eft  munie  de  quatre  fuçoirs.  Pour  que  la  gué- 
rifoii  foit  complète,  il  faut  que  cette  partie  fuit 
expulfée.  On  diftingiie  deux  efpèces  principales 
de  ténia,  le  ténia  arme ,  dont  la  tête  eft  garnie  de 
deux  crochets  rélraêliles  qui  le  fixent  dans  les 
membranes  de  l’inleftin ,  &  fur  chaque  article  du¬ 
quel  on  remarque  deux  lligmates  ou  fucoirs  (/tp- 
ma  folium,  tœnici  pul^aris ,  tœnia  canina)'. 
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&  le  ténia  non  armé ^  qui  n’a  ni  crochets,  ni 
ftigmates,  mais  feulement  deux  tubercules  bru¬ 
nâtres  au  milieu  de  chaque  anneau. 

Le  ténia  peut  exifter  long- temps  dans  le  corps 
de  l’homme  fans  donner  lieu  à  aucun  accident; 
les  Cgnes  qui  décèlent  le  plus  ordinairement  fa 
>  prélence  font  les  fuivans  :  fentiment  de  reptation 
dans  le  ventre,  douleurs  aiguës  &  poignantes, 
fentiment  de  morfure  dans  divers  points  de  l’ab¬ 
domen;  quelquefois  le  ventre  fe  gonfle  toul-à- 
coup,  puis  s’afj’aiffe  tout  aufîi  rapidement.  L’ap¬ 
pétit  eft  dépravé,  parfois  il  furvient  une  véritable 
boulimie  :  ou  obferve  des  naufées  que  l’ingeftion 
des  alimens  fait  quelquefois  ceffer;  une  diarrhée, 
quelquefois  fanglanle ,  alterne  avec  la  coiiftipa- 
tion.  On  voit  parfois  furvenir  des  palpitations  de 
i  cœur,  de  l’opprefliou,  des  vertiges,  des  lyneopes, 
Ides  aberratious  des  fens,  une  paralyCe  partielle,, 
des  mouvemens  convulfifs ,  une  lièvre  palla- 
gè're,  &c.;  le  malade  rend  des  fragmeus  de  ténia 
I  quelquefois  fans  le  favoir. 

!  Les  vers  plats  n’ont  ni  organes  digeflifs  ni  or¬ 
ganes  génitaux  diftindis  ;  quelquefois  feulement 
des  ovaires  rameux  paroiiïeut  être  deflinés  à  la 
génération  :  ils  font  doués  la  plupart  d’un  fyftème 
ablurbant. 

Les  deux  grandes  clalTes  de  vers  que  nous  ve¬ 
nons  de  décrire  comprennent  les  vers  intejlinaux 
(proprement  dits);  ils  peuvent  exifter  fans  don¬ 
ner  lieu  à  aucun  accident;  les  phénomènes  qui 
I  accompagnent  leur  prélence  font  fouvent  obfcurs 
j  &  peuvent  être  fimulés  par  une  foule  de  maladies: 

I  en  général  on  ne  peut  être  certain  de  leur  exif-. 
tence  que  lorfque  le  malade  en  a  déjà  rendu  par 
!  la  bouche  ou  par  les  felles ,  ce  qui  eft  le  plus  or- 
j  dinaire, 

I  On  a  beancoup  exagéré  la  fréquence  8c  furloiit 
île  danger  des  vers  inteftinaux  dans  l’eufaiice,  8t 
[  plufieurs  maladies  ont  été  attribuées  à  tort  à  cette 
I  caulë  bana  e.  Toutefois  il  eft  vrai  de  dire  qu  iis 
I  peuvent ,  dans  certains  cas ,  déterminer  des  acei- 
j  dens  graves ,  perforer  le  canal  inleftinal,  ainener  le 
I  marâl'me  8c  la  mort  par  l’altération  de  la  nutrition 
j  qu’ils  produifent,  8cc.  On  doit  donc  s’occuper  de 
les  combattre,  lorlque  leur-  préfence  donne  lieu 
à  des  accidens.  On  remarque  qu’une  conflitulion 
molle  8c  lymphatique,  un  mauvais  régime,  une 
altération  particulière  des  fécrétions  muqueufes 
qui  alimentent  les  vers,  8cc.,  font  les  conditions 
les  plus  favorables  à  la  produêlloii  de  ces.  ani¬ 
maux.  C’eft  donc  d’abord  à  modifier  la  conllitu-- 
tion  par  un  régime  8c  des  foins  hygiéniques  con¬ 
venables  qu’il  faut  s’attacher.  Une  diète  animale, 
l’tifage  du  vin  Sc  des  boiflons  atneres,  l’habitation 
d'un  lieu  fain,  l’entretien  des  fonflions  de  la  peau, 
telles  font  les  premières  conditions  fans  lefquelles 
on  s’oppofera  diflicilemeiii  à  la  reproducliou  des- 
vers  inteftinaux,  furlout  dans  l’enfance-. 

Les  remèdes  à  l’aide  defquels  on  combat  les  acci- 
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flenîproduils  par  ces  animaux  paraiîtesfont  ceux  qui 
agiflenl  fur  les  vers  eux-mêmes  pour  les  détruire, 
&  ceux  qui  agiffent  fur  les  organes  qui  les  re¬ 
cèlent  pour  fortifier  leur  tiÜ'u ,  modifier  avanta- 
geufement  leur  mode  de  lécrétion,  folliciter  leur 
aflion  expulfive.  Dans  la  première  catégorie  fe 
rangent  la  fougère  mâle,  la  moufle  de  CoiTe,  le 
calomel,  l’huile  de  ricin,  les  purgatifs,  &c.  Dans 
la  fécondé  fe  trouvent  les  toniques,  les  amers,  le 
vin,  les  purgatifs,  &.c.  En  outre,  il  ell  plufieurs 
remèdes  appropriés  aux  diverfes  efpèces  de  vers. 
Ainfi  les  ajcarides  venniculaires  fe  délruifent 
facilement  au  mojeii  de  laveinens  d'eau  falée, 
de  décoêlion  de  taiiaifie  ,  d’aloës, '&c.  :  le  ténia, 
efl  fouvent  combattu  avec  fuccès  par  le  remède  de 
madame  Nouffer  (  fougère  mâle  &  purgatifs  ) ,  par 
celui  du  Dr.  Bourdier  (éther  fulfurique  adminiftré  , 
par  la  bouche  &  en  lavement,  &  huile  de  ricin)  , 
St  par  beaueoup  d’autres  remèdes  plus  ou  moins  J 
célèbres.  {^Voyez  Tæxia  St  l’article  VEamirooES.)  j 

O».  Vers  vésiculaires.  Hydalides.  Les  vers  vé-  ' 
ficulaires  ne  préfenient  ni  organes  génitaux  ,  ni  Or¬ 
ganes  digeftifs  5  ils  fe  reproduifent  par  bourgeonsj 
plufienrs  n’ont  aucun  organe  dillinêl.  Ils  font  con¬ 
tenus  dans  des  kylles  St  fe  trouvent  dans  le  tifl’u 
des  parties,  dans  quelques  cavités  membraneufes, 
dans  le  parenchyme  des  vifcères.  Ces  vers,  dont 
quelques-uns  n’ollrent  aucun  caraèière  d’animalité 
nianifefle,  ont  été  l’objet  d’un  travail  fort  remar¬ 
quable  du  favant  Laennec,  qui  les  a  divifés  eu 
plufieurs  efpèces  dont  nous  indiquerons  feulement 
les  deux  principales,  favoir  :  les  Cj^icérques ,  qui 
ont  un  corjis  terminé  en  avant  par  une  tête  t'em- 
blable  à  celle  du  ténia ,  garnie  à  fa  bafe  de  quatre 
fiiçoirs ,  St  terminé  en  arrière  par  une  veflie 
îraiifparenie  (on  en  a  trouvé  dans  le  cerveau  St 
dans  quelques  autres  vifcères  )  ;  St  les  acéphalo- 
cyftes,  compofés  d’une  velEe  plus  ou  moins  tranf- 
jiarenie,  fans  fibres  apparentes,  fans  corps  ni^ 
tête.  Ce  font  ceux  qu’on  rencontre  le  pins  fou- 
vent  dans  les  vifcères -de  Thomme,  St  quelquefois 
même  dans  la  profondeur  d’autres  parties  du 
corps,  dans  les  membres,  par  exemple,  Stc.  Ces 
vers  ne  peuvent  donner  lieu  à  des  accidens  que 
jiar  leur  volume  et  par  l’obftacle  qu’ils  apportent 
aux  fonSious  de  l’organe  qui  les  recèle.  Souvent  on 
ea  a  trouvé  à  l’ouverture  du  corps  dont  rien  n’a- 
voit  pu  faire  foupçonner  l’exitlence  pendant  la  vie. 
On  les  a  quelquefois  expulfés  de  la  cavité  de  l’u¬ 
térus  au  moyen  d’in  jeSions  d’eau  falée.  Lorfque  les 
ky lies  qui  les  renferment  occupent  les  parties  ex¬ 
térieures  du  corps,  St  font  acceffiblos  aux  opéra¬ 
tions  chirurgicales  ,  les  hydalides  peuvent  être 
guéries  par  les  fecours  de  la  médecine  opératoire. 

Nous  avons  omis  feiemment  dans  cet  article 
plufieurs  efpèces  de  vers  inteftins  dont  l’exiftence 
eft  révoquée  en  doute  parla  plupart  des  aulenrs. 
Comme  le  dilrachycéros  de  Stulzer  (que  l’on  a 
prétendu  n’nt-re  qu’une  graine  végétale),  lajutie 
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infernale,  le  crinon  St  même  le  dragonneau* 
quoique  ce  dernier  paroifl’e  réellement,  dans  le 
pays  chauds  ,  pouvoir  s’introduire  fous  la  jieaii  St 
donner  lieu  aux  accidens  les  plus  Wlneftes. 

(Gibert.  ) 

VERSION,  f.  f.  LoiTqu’il  arrive  que,  par 
fuite  de  fa  pofition  vieieufe  dans  l’utérus,  le 
fœtus  ne  peut  être  expulfé  par  les  feules  force» 
de  la  nature,  l’accoucheur  ell  obligé  d’introduire 
la  main  dans  ce  vifeère,  St  de  faire  prendreà  l’enfant 
une  filiialion  qui  puiffe  en  permettre  l’ilfue.  Cetie 
j  opération,  àlaquelleop  adonné  le  nom  de  verfion  , 
eftaflujétie  à  des  préceptes  généraux,  eux -mêmes 
fubordonnés  à  la  pofition  anomale  du  fœtns.^  (^q>f. 
Accouchement  ,  dans  le  Vict.  de  Chirurgie  de  en  t 
ouvrage.  ) 

i 

I  VERT-DE-GRIS,  f.  m.  (  Chim.,  Mat.  méd.  ) 
i  On  connoît,  fous  celle  dénominuliou  vulgaire, 
deux  préparations  de  cuivre;  l’uue  ell  le  fous- 
deu to-carbon.Tle  {^vert-de-gris  naturel')  ,  l’autre  cil: 
le  vert-de-gris  du  commerce  (  fous-deuto-acélate  ). 
Le  premier  exifle  dans  la  nature ,  St  prend  alors  le 
nom  de  malachite  &  de  bleu  de  jnontagne.  Quel¬ 
quefois  aufifi  il  fe  développe  à  la  furface  du  cuivre 
par  l’influence  de  l’air  humide;  enfin  ,  on  le  pré¬ 
pare  encore  en  précipitant,  par  le  ions-carbonate 
de  polafle,  un  dtuto-felde  cuivre.  Le  fécond  nous 
vient  du  midi  de  la  France,  où  on  l’obtient  en  laif- 
fant  féjotirner  des  lames  de  cuivre  dans  du  mar-e, 
de  raifin.  {P''oyez,  pour  les  propriétés  du  Éuivre 
St  de  les  di  veiles  préparations ,  le  tome  V,  p.  2^44 , 
de  ce  Didlionnaire.  ) 

VERTÉBRAL  ,  le  ,  adj.  {Anat.  pathol.  )  P~er~ 
tebralis,  qui  appartient  aux  vertèbres,  qui  y  a 
rapport.  Un  grand  nombre  de  parties  ont  reçu 
celte  dénomination. 

I.  Artère  vertébrale.  Cette  artère  naît  de  la 
partie  lupérieureSt  pnflérieure  deiafous-clavière, 
parcourt  le  canal  creufé  dans  la  bafe  des  apophyfes 
tranfverfes  des  vertèbres  cervicales,  pénètre  dans 
le  crâne ,  St  s’anaflomofe  avec  celle  du  côté  oppofé 
pour  former  le  tronc  appelé  ba/ilaire.  Pendant  ce 
trajet ,  elle  fournit  des  branches  aux  mufcles,  au 
canal  vertébral,  à  la  dùre-mère  ,  ainfi  que  des 
branches  d’anaflomofes. 

IL  Canal  veitébral.  C’efl  ainfi  que  l'on  nomme 
un  canal  qui  règne  dans  toute  l’étendue  de  la 
colonne  vertébrale,  communiquant  fupérieure- 
ment  avec  le  crâne  ,  St  s’abouchant  dans  un  canal 
analogue  dufacrum.il  efl:  formé  en  avant  par  la  face 
poflérieure  du  corps  des  vertèbres,  latéralement  , 
par  le  pédicule  des  apophyfes  tranfverfes,  St  pollé- 
rieurement  par  les  lames  des  vertèbres.  Ce  canal , 
ifonl  la  direclion  varie  fuivant  les  courbures  de  la 
colonne  vertébrale ,  efl  triangulaire  St  très-large 
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fujii^rieurfiment ,  ovalaire  dans  la  région  doiTale, 
&'  fiiangulaire  inférieurement;  il  loge  le  prolon¬ 
gement  racbidien  avec  lés  membranes,  les  artères 
&  fes  veines.  • 

IlL  Petit  canal  vertébral.  Chaque  apophyfe 
tranfveife  cervicale,  étant  percée  à  fa  baie  d’une 
ouverture,  il  réfulte  de  leur  réunion  un  canal 
cylindrique,  defliné  à  loger  l’artère  vertébrale, 
qui  porte  le  nom  de  petit  canal  vertébral. 

IV.  Colonne  vertébrale.  Formée  par  la  fuper- 
poCtion  des  vértèbres ,  elle  ell  la  partie  fondamen¬ 
tale  du  tronc ,  dont  elle  occupe  la  région  pofté- 
rieure  &  moyenne ,  fupportant  la  tête  par  l'on 
fommet ,  tandis  que  par  fa  bafe  elle  s’appuie  fur¬ 
ie  facrnm  qui  en  ell  lui-même  la  terminai fon. 
Pyramidale  ,  &  moins  grolTe  à  fa  partie  moyenne 
que  fupérieiirement  &  inférieurement ,  elle  n’offre 
point  une  ligne  droite  ,  mais  préfenle  différentes 
courbures  qui  fuppléent  à  une  plus  grande  épaif- 
feur.  Eile  a  trois  courbures  très-marquées  dans  fon 
diamètre  antéro-poftérieur ;  au  cou,  elle  eft  con¬ 
vexe  en  avant  &  concave  en  arrière  ;  au  dos ,  con- 
çave  en  avant  &  convexe  en  arrière;  aux  lombes , 
convexe  en  avant  &  concave  on  arrière.  On  voit 
donc  que  ces  dilîérenles  courbures  font  foiidaires, 
&.  qu’une  inflexion  dans  un  Cens  en  amène  nécéfl'ai- 
renient  une  autre  dans  le  fensoppofé,  afin  de  réta¬ 
blir  l’équilibre,  qui  fans  cela  ne  pourroil  être  con- 
fervé  qu’au  moyen  d’une  force  continuellement 
agilTante.  Outre  ces  courbures  ,  elle  préfente  à 
gauche  une  concavité  très-légère  vers  les  troiCème 
6f  quatrième  vertèbres  dorfales. 

Les  analomifles  diflinguent  dans  la  colonne 
vertébrale  quatre  faces,  une  bafe  &  un  fommet. 
La  face  antérieure,  formée  par  le  corps  des  ver¬ 
tèbres,  efl  aplatie  au  cou,  femi-elliptique  au  dos, 
&  arrondie  aux  lombes.  La  face  poftérieure  pré¬ 
fente  les  deux  gouttières  vertébrales  féparées  par 
les  apophyfes  épinenfes.  Aux  faces  latérales  ,  on 
voit  les  apopliyTes  tranfverfes ,  les  trous  de  conju- 
gaifon  ,  &  ,  à  la  région  dorfaie ,  des  facettes  arti¬ 
culaires  pour  rarticulalion  des  côtes;  la  bafe  s’ar¬ 
ticule  avec  le  i’acrum  ,  le  fommet  avec  l’occi¬ 
pital  :  elle  efl  parcourue,  dans  toute  fon  étendue, 
parle  canal  vertébral. 

La  colonne  épinière  efl  prefqne  droite  chez  le 
fjoetus  qui  vient  de  naître;  peu  à  peu  les  courbures 
s’établiffent  Sc  deviennent  plus  marquées  ,  furlout 
celle  du  dos,  à  mefure  que  l’on  avance  en  âge  : 
elle  forme ,  chez  l’adulte  ,  les  deux  cinquièmes  de 
1.1  hauteur  du  corps. 

Elle  efl  formée  par  vingt-quatre  vertèbres ,  fept 
cervicales  douze  dorfales  ,  &  cinq  lombaires  , 
qui  font  retenues  &  aflujéties  par  des  ligamens  nom¬ 
breux  &  puiffans  ,  &  par  des  mufcles  très-forts. 

Y.  Gouttières  vertébrales.  Elles  font  fituées  à  la 
face  poftérieure  de  la  colonne  vertébrale,  bornées 
fin  dehors  par  les  apophyles  tranfverfes  ,  &  fépa- 
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rées  l’une  de  l’autre  par  les  apophyfes  épineufes; 
leur  fond  eft  formé  par  les  lames  vertébrales;  elles 
font  furtüul  très-marquées  dans  la  région  dorfaie; 
elles  logent  les  mufcles  facro-lombajres,long3-dor- 
faiix  &L  iranfverfaires  épineux. 

VI.  Lames  vertébrales.  C’eft  ainfi  que  l’on  dé- 
figue  deux  portions  de  vertèbres  de  forme  quadri¬ 
latère  ,  qui  s’étendent  des  apophyfes  tranfverfes  à 
l’apophyfeépineure  ,  qu’elles  paroiffent  former  par- 
réunion  :  elles  conftituent  la  paroi  poftérieure  du 
canal  vertébral  &  le  fond  des  gouttières  verté¬ 
brales. 

VII.  Ligamens  vertébraux.  Nom  colleflif,  fous 

lequel  on  peut  comprendre  tous  les  ligamens  qui 
fervent  à  lier  les  vertèbres  eutre  elles ,  mais  que 
l’on  a  fpécialement  réfervé  pour  défigner  deux 
appareils  ligamenteux,  diflingués  en  ligament 
vertébral  commun  antérieur  &  en  ligament  ver¬ 
tébral  commun  pojlérieur.  - 

Le  ligament  vertébral  commua  antérieur  règne 
depuis  le  corps  de  la  fécondé  vertèbre  cervi¬ 
cale  jufqii’à  la  partie  antérieure  &  fupérieure  du 
facruni;  le  pollérieur,  filué  à  la  face  pollérieuva 
de  la  colonne  vertébrale ,  occupe  la  même  étendue. 

VIII.  Mal  vertébral.  C’eft  la  carie  des  vertèbres; 

IX.  Moelle  vertébrale.  Nom  fous  lequel  on 
défigne  quelquefois  la  l'ubûance  nerveufe,  plus 
connue  fous  le  nom  de  moelle  épinière ,  qui  rem¬ 
plit  le  canal  vertébral. 

X.  Mujeles  vertébraux.  Qa  donne  quelquefois, 
ce  nom  à  tous  les  mufcles  eh  rapport  avec  la 
colonne  vertébrale,  foit  qu’ils  s’3'  infèrent  par  uuv 
ou  par  leur  deux  extrémités. 

XL  Kerfs  vertébraux  ,  ou  delà  moelle  épinière. 
On  appelle  ainfi  tous  les  nerfs  qui  nailfeut  de  la 
moelle  épinière,  depuis  fon  origine  jufqu’a  la 
terœinaifon  ;  ils  font  au  nombre  de  trente-quatre  : 
cinq  de  l’origine  de  lamoelle,fix  cervicaux,  douze 
dorlaux  ,  cinq  lombaires  &  fix  facrés. 

XII.  Trous  vertébraux  ,  ou  de  conjugaijon.  Ces 
trous,  qui  n’exiftent  que  lorfque  les  vertèbres  font 
articulées,  font  formés  par  des  échancrures  pra¬ 
tiquées  furie  pédicule  des  apophyfes  tranfverfes, 
qui  font  converties  en  trous  dans  l’étal  frais,  & 
donnent  paffage  aux  nerfs  vertébraux  &  à  des 
vaiffeaux. 

XIII.  Veines  vertébrales.  Elles  nailTent  des  fou*- 
clavières,  &  fe  divil'ent  bientôt  eu  deux  branches, 
dont  i’nne  fuit  les  apophyfes  tranlverles ,  en  diftri- 
biiant  des  branches  çà  &  là,  pénètre  dans  le  crâne 
parle  Irouniafloîdicp,  &  s’ouvre  dans  le  finus  latéral 
droit;  l’autre  fuit  l’artère  vertébrale  ,  communique 
avec  les  finus  vertébraux  &  les  parties  environ¬ 
nantes  ,  &  s’ouvre  quelquefois  dans  le  fiuus  latéral. 

Il  y  a  encore  d’autres  veines  vertébrales,  plus 
connues  fous  le  nom  de  veines  rachidiennes, 

Yertéerai-b 
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Vebtébhale  (  Colonne  vertébrale  ).  (  Pathol.'^ 
Déviation  de  la  colonne  vertébrale.  Formée  par  les 
vertèbres,  dont  le  corps  eft  compofé  entièrement 
de  fubftance  fpongieufe,  recouverte  d’upe  légère 
couche  de  fubftance  compaâe ,  la  colonne  épinière 
eft  très-dilpofée  à  être  affeéiée  de  gonflemens  &  de 
caries  ,  qui  entraînent  à  leur  fuite  la  courbure  du 
tronc.  Toujours  en  aâion ,  il  eft  même  étonnant 
quelle  ne  Toit  pas  plus  fonvent  atteinte  de  dévia¬ 
tion  ,  puifque  prefque  tontes  les  forces  mnfculaires 
fe  reportent  en  dernière  anal^fe  fur  elle  :  quel  que 
foit  en  efi’et  le  mouvement  du  tronc ,  il  fe  paffe  fur 
la  colonne  vertébrale;  les  chutes  fur  les  extrémités 
inférieures ,  l’aâion  des  membres ,  furtqut  celle  des 
membres  fupérieurs ,  l’aélion  de  tranfporler  des  far¬ 
deaux,  de  poufl'er,  &c.  Sic.;  elle  eft  le  centre  de 
tous  les  mouvemens.  Chaque  vertèbre  ,  il  eft  vrai  , 
eft  douée  d’un  mouvement  à  peine  fenfible,  Si  les 
efforts  qu’elle  eft  appelée  à  fupporîer  font  décom- 
ofés  par  la  multiplicité  des  pièces  Si  l’élafticité  des 
bro- cartilages  intervertébraux  :  ftruûure  he'u- 
rèufe  qui  lui  donne  une  force  Si  une  réliftauce  très- 
grandes.  "  ■ 

.  Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  la  déviation 
de  la  colonne  vertébrale  ,  font  le  gonflement ,  la 
carie,  le  ramoüifîèment  des  vertèbres,  leur  diaf- 
t_fis ,  le  rachitilme ,  Si  leurs  luxations  complètes 
ou  incomplètes. 

On  connoît  que  le  gonflement  du  corps  d’une 
vertèbre  tend  à  produire  une  convexité ,  en  faifant 
faire  une  faillie  dans  ce  point  à  la  colonne  verté¬ 
brale;  mais  ce  gonflement  n’eft  que  palTager,  du 
bien  il  fe  terminé  par  la  carie  ou  par  le  ramolîifle- 
menl  :  quelquefois  le  corps  de  la  vertèbre  eft  dé¬ 
troit  par  la  carie ,  ou  bien  la  pefanteur  du  corps  en 
produit  l'affaiflemeut ,  lorfqu’il  eft  ramolli.  Quelle 
que  foit  la  circonflance ,  la  vertèbre  tendroit  à  s’af- 
faiüèr  également  fi  la  perte  de  fubftance  étoit  égale , 
mais  le  corps  feui  participe  ordinairement  à  la 
maladie.  Les  lames  vertébrales  ,  les  apophyfes  épi- 
neufes  Si  tranfverfesréCftent,  foutiennent  en  arrière 
le  corps  ,  qui,  ne  trouvant  en  avant  aucune  réfif- 
tance ,  forme  dans  ce  fens  un  angle  rentrant ,  d’au¬ 
tant  plus  aigu  que  les  parties  détruites  ou  affbiblies 
prélèntoient  plus  de  hauteur.  Si  une  apophyfe 
tranfverfe  fe  trouve  détruite ,  il  y  a  en  même  temps 
inclinaifon  latérale.  Dans  le  racb'itifme ,  le  corps 
des  vertèbres  n’offrant  pas  affez  de  réfiftance  ,  la 
colonne  vertébrale  fe  dévie,  mais  toujours  de  telle 
manière  que,  s’il  arrive  une  courbure  dans  un 
feus  ,  il  s’en  forme  auffitôt  une  autie  dans  un  fens 
inveiTe ,  pour  rétablir  l’équilibre.  Les  déviations 
dans  le  rachitifme,  font  favorifées  par  les  cour¬ 
bures  déjà  exiftantes ,  par  ies  points  les  plus  affec¬ 
tés  ,  par  l’aâion  mufculaire ,  &  par  la  poDlion 
habituelle  du  malade. 

.  Depuis  quelque  temps,  on  traite  avec  le  plus 
grand  fuccès  les  differentes  courbures  de  la  colonne 
vertébrale ,  défignées  autrefois  fous  les  noms  de  cy- 
phojis )  courbure  en  avant;  de  lordojls ,  courbüre 
yiÉUECiNE.  Tome  XIH. 
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en  arrière,  &  de  Jcoliojîs ,  courbure  de  côté.  On 
emploie  à  cet  effet  un  lit  mécanique  ,  dont  la  force 
d’exlenfion  eft  augmentée  peu  à  peu.  Dans  l’inter¬ 
valle  du  traitement ,  tout  en  fe  fervant  du  lit  méca¬ 
nique  ,  on  confeille  au  malade  de  faire  ufage  de 
très-longues'béquilles,  de  forte  que,  dans  la  mar¬ 
che  ,  le  corps ,  lufpendu  par  les  aiflelles ,  favorife 
encore  par  fa  pefanteur  le  redrellement  de  la  co¬ 
lonne  vertébrale.  Ce  traitement ,  qui  eft  fort  long  , 
&  dure  de  deux  à  trois  ans  ,  n’empêche  pas  les 
jeunes  malades  de  continuer  leur  éducation.  On 
obtient  des  guérifons  vraiment  mirkculeufes  à 
l’aide  de  ces  fortes  de  moyens  ,  &  telle  jeune  per- 
fonne  ,  qui  étoit  bofl'ue  il  y  a  quelques  années  ,  re- 
parojt  dans  le  monde  avec  une  taille  avantageufe. 
La  plupart  des  individus  fournis  à  ce  mode  de  traite¬ 
ment  ont  cependant  un  afpeâ  guindé  &.  une  figure 
de  rachitique;  un  afièz  grand  nombre  même  font 
dans  la  nécefïïté  de  fe  fervir  de  co'rfets  à  bandes 
d’acier ,  &  peut-être  dans  l’obligation  de  marcher 
de  temps  en  temps  avec  des  béquilles.  Leur  fanté 
n’eft  plus  aü’urée,  car  on  n’ignore  pas  que  la  plu¬ 
part  de  ces  malheureux  périffent  promptement ,  & 
ibuvent  avant  trente  ans,  de  maladies  du  cœur  , 
par  la  gêne  que  cet  organe  &  les  poumons  éprou¬ 
vent  dans  un  thorax  trop  étroit.  Ce  traitement, 
qui  jufqu’à  préffint  fe  fait  dans  des  maifons  de 
fauté,  eft  exceflivement  cher  ,  puifqu’il  coûte  aux 
malades  de  5oo  à  600  fr.  par  mois  ;  efpérons 
qu’avec  le  temps  le  prix  en  diminuera. 

(  Nicolas.  ) 

VERTÉBRÉ,  ÉE  ,  adj.  (  Zoolog.  )  La  préfence 
ou  l’absence  de  la  colonne  vertébrale  fournit  aux 
zoologifteAn  caraffère  faillant  qui  leur  fert  à  par¬ 
tager  en  deux  grandes  fériés  lesnombreufes  familles 
dont  fe  compofe  le  règne  animal. 

On  nomme  animaux  vertébrés  ceux  cnez  lef- 
quels  le  cerveau  &  le  tronc  principal  du  fyftème 
nerveux  font  contenus  dans  une  env'eloppe  offeufe 
qui  les  met  à  l’abri  des  agens  extérieurs.  Commu¬ 
nément  ces  animaux  ont  une  poitrine, &  un  baffin  j 
ils  n’ont  jamais  plus  de  quatre  membres  ,  oiÊt  des 
mâchoires  tranfverfales  :  leur  cœur  eft  unique  & 
mufculeux  ,  leur  fang  eft  rouge,  &  ils  polTèdent 
les  fens,  de  la.  vue,  de  l’ouïe ,  de  l’odorat  &  du 
goût.  Enfin,  les  fexes  font  féparés.  A  cette  clafl’e 
d’animaux  appartiennent  les  mammifères  ,  les  oi- 
feaux,  les  reptiles  &  les  poiffons.  (ZoyeEj  poul¬ 
ies  détails ,  l’article  Zoologie  du  Dictionnaire 
d’B-iJloire  naturelle  de  cet  ouvrage.  ) 

VERTÈBRES,  f.  f.pl.  {^Anat.-)  Zertebrœ  ,  <rrro,- 
«fsAos,  de  verteie , yoxvtaer .  Petits  os  d’une  forme 
irrégulière,  au  nombre  de  vingt7quatre ,  qui,  par¬ 
leur  réunion  ,  forment  l’épine  du  dos  on  le  rachis, 
que  nous  avons  décrit  plus  haut  fous  le  nom  de 
colonne  vertébrale.  Elles  font  divifées  en  trois 
claflés  :  î°.  les  fupérieures  ou  cervicales ÿ  a®,  les 
Hhh 


4'^G  VER 

moy  ennes  ou  dotfales }  3°.  enfin  les  Infërieni'es  ou 
iombaiies.  Celte  diviûon  n’eft  nullement  arbilraire , 
})uirqne  chaque  clafle  prdfente  des  cai’atlères  qui 
lui  font  propres  &  qui  empêchent  de  confondre 
Vunii.avec  l’aulres. 

Chaque  vertèbre  eft  formée  d’un  corps,  de  deux 
apophj’fes  Iranfverfes  ,  d’une  apoph^fe  épineufe  , 
de  deux  lames  ,  de  quatre  apophyfes  articulaires  , 
de  quatre  échancrures  &  d’un  trou. 

Ce  corps  des  vertèbres  reffemble  à  un  fegment 
d’un  demi -cylindre  j  fes  faces  fupéiûeures  &  infé¬ 
rieures  planes  donnent  attache  au  fibro-cartilage 
intervertébral  ;  fa  face  antérieure  ,  convexe  de 
droite  à  gauche  &  concave  de  haut  en  bas  ,  forme 
la  partie  antérieure  de  la  colonne  vertébrale.  Sa 
face  poftérieure ,  concav^e  Iranfverfalement,  f»rme 
la  paroi  antérieure  du  trou  vertébral.  A  la  réunion 
de  la  face  antérieure  avec  la  poftérieure  &  fupé- 
rieurement,  on  voit  s’élever  un  petit  pédicule  fur 
lequel  font  creufées  deux  échancrures  ,  une  fupé- 
rieure,  à  peine  fenfible  ,  &  une  inférieure  très- 
marquée.  Quand  les  vertèbres  font  articulées,  ces 
échancrures  font  converties  en  ouvertures  appelées 
irons  de  conjugaijon ,  parce  qu’ils  réfultent  de  la 
conjonclion  ou  réunion  des  échancrures  fupérieures 
&  inférieures  de  deux  vertèbres.  Du  fommet  de  ce 
pédicule  fur  lequel  font  creufées  ces  échancrures, 
il  naît  une  éminence  alfez  longue  qui  fe  porte 
en  dehors ,  &  que  l’on  appelle  apophyfe  tranf- 
çerfe.  Du  point  de- réunion  do  pédicule  &  de 
l’apophyfe  tranfverfe ,  &  en  dedans ,  il  part  une 
portion  offeufe ,  quadrilatère,  amincie,  nommée 
lame  vertébrale  j  en  fe  portant  en  dedans  Si 
en  arrière  ,  elle  fe  réunit  avec  celle  du  côté  op- 
pofé  ,  &  de  leur  réunion  réfulte  i'apqgJ^fe  épi- 
neufe.  Les  apophyfes  articulai! es ,  dites  auffi  o^A- 
ques ,  fe  diftinguent  en  fupérieures  &  en  inférieu¬ 
res  î  les  fupérieures ,  qui  forment  comme  le  fommet 
du  pédicule  dont  nous  venons  de  parler ,  regardent 
en  ari-ière  ,  &  font  recouvertes  par  les  apophyfes 
articulaires  inférieures  de  la  vertèbre  fupérieure; 
les  inférieures,  creufées  fur  la  lame  vertébrale, 
regaÿent  en  dedans  &  recouvrent  les  articulaires 
fupérieures  de  la  vertèbre  inférieure.  Le  trou  ver¬ 
tébral  eft  circonfcrit  antérieurement  par  le  corps 
de  la  vertèbre ,  latéralement  par  le  pédicule  des 
apophyfes  tranfverfes ,  &  poftérieurement  par  les 
lames  vertébrales.  Telle  eft  la  defcription  générale 
&  fuccinfle  de  ces  os  irréguliers  qui  préfentent 
quelques  différences  fuivant  les  régions  du  corps 
qu’ils  occupent. 

Les  vertèbres  cervicales ,  au  nombre  de  fept , 
ont  le  corps  quadrilatère  ,  le  plus  grand  diamètre 
étant  de  droite  à  gauche  j  les  apophyfes  tranfvei'fes 
font  percées  à  leurs  bafes  d’une  ouverture  qui  forme 
le  petit  canal  vertébral;  l’apophyfe  épineufe  eft 
courte  &  bifurquée  ;  le  trou  vertébral  eft  triangu¬ 
laire.  Outre  cela,  la  première, la  fécondé  &  la  fep- 
tième  ont  chacune  reçu  un  nom  pariioulier;  la 
première ,  appelée  atlas  parce  qu’elle  fupporte  la 
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tête  ,  eft  un  anneau  Irrégulier.  Le  corps  vertébral 
n’exifte  pas;  les  apaphyl'es  articulaires  forment  des 
majjés  dites  latérales,  creufées  fupérieurement 
d’une  cavité  articulaire  pour  l’articulation  de  l’oc¬ 
cipital  ,  &  planes  inférieurement , 'pour  faciliter  fa 
jonèlion  avec  la  fécondé  vertèbre ,  nommée  aasis. 
Cette  dernière  eft  prefqiie  triaugulaire  ;  fou  corps 
eft  furmonté  d’une  apophyfe  nommée  odontoïde , 
s’articulant  avec  la  face  poftérieure  du  fegment 
de  cercle ,  qui  s’étend  antérieurement  d’une  malle 
à  l’autre  de  l’atlas.  Le  trou  vertébral  reffemble  à 
un  cœur  de  carte  à  jouer. 

La  fepiième  vertèbre ,  dite  proéminente,  doit 
ce  nom  à  la  longueur  de  fon  apophyfe  épineufe  ; 
quelquefois  le  trou  qui  fe  remarque  à  la  bafe  des 
apophyfes  Iranfverfes  n’exifte  pas  dans  celle-ci. 

Les  vertèbres  dorjales  font  au  nombre.de  douze  , 
&  aucune  d’elles  n’a  reçu  de  nom  particulier. 
Quoique  la  première  foit  plus  petite  que  la  dou¬ 
zième  ,  ces  vertèbres  diminuent  cependant  de 
volume  depuis  la  première  jnfqu’à  la  quatrième 
pour  augmenter  enfuite  progrt-ffivement  ;  elle.s  dif¬ 
fèrent  des  cervicales  par  la  forme  femi-elliptique 
de  leurs  corps,  parce  qne  l’apopliyfe  tranfverfe 
n  eft  point  percée  d’un  trou  à  fa  bafe  ,  &  qu’elle 
préfente,  au  c  utraire  ,  à  l’extrémité  antérieure 
de  fa  circonférence ,  une  facette  pour  Ion  arti¬ 
culation  avec  les  côtes.  A  la  réunion  de  la  face 
antérieure  du  corps  avec  la  face  poftérieure ,  il 
exifte  rupérieurement  &  inférieurement  deux  fa¬ 
cettes  articulaires  ,  la  fupérieure  plus  grande  & 
l’inférieure  plus  petite;  ces  facettes,  demi-circu¬ 
laires  ,  réunies  avec  celles  des  vertèbres  fupé- 
i  rieures  &  inférieures ,  forment  des  cavités  deftinées 
à  recevoir  l’extrémité  poftérieure  des  côtes.  Le 
trou  vertébral  eft  légèrement  ovalaire  de  droite 
à  gauche  ;  l’apophyfe  épineufe  eft  fort  longue.  La 
première  vertèbre  dorfale  fe  reconnoît  à  ce  que 
l'on  corps  a  plus  d’étendue  tranfverfalement  que 
d’avant  en  arrière  ,  &  que  la  facette  articulaire 
fupérieure  eft  complète,  tandis  qu’inférienrement 
il  n’y  a  qu’une  demi-facette.  La  dixième  préfente 
deux  facettes  articulaires  complètes  ;  cependant 
la  fupérieure  eft  quelquefois  terminée  par  une 
petite  portion  articulaire  de  la  neuvième  vertèbre. 
La  onzième  &  la  douzième  diffèrent  des  autres  en 
ce  qu’elles  ne  préfentent  chacune  qu’une  feule  fa¬ 
cette  articulaire,  crenfée  en  partie  fur  le  corps 
de  la  vertèbre  &  fur  le  pédicule  de  l’apopbyfe  ar¬ 
ticulaire. 

Les  vertèbres  lombaires ,  au  nombre  de  cinq , 
ont  un  corps  volumineux  ,  plus  étendu  trauf- 
verfalement  que  d’avant  en  an-ière  ;  elles  font 
fans  trou  à  la  bafe  des  apophyfes  tranfverfes ,  ît 
fans  facettes  articulaires  comme  les  dorfales.  Le 
trou  vertébral  eft  triangulaire.  La  cinquième  fe 
reconnoît  à  un  corps  taillé  en  bifeau,  dont  la  partie 
la  plus  large  eft  eu  avant. 

Les  vertèbres  font  réunies  entr’elles  par  des  li- 
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gamenj  excefliKement  forts  &  nombreux  qui  ne 
permettent  que  de  fojbles  mouvemens  dans  cha¬ 
cune  d’elles  en  particulier ,  mais  qupiqu’ainfî  li¬ 
mités  dans  chaque  vertèbre,  ces  mouvemens  ne 
laiflènt  pas  que  d’être  très-étendus  lorfqu’ils  font 
répétés  fimuflanément  par  les  vingt-quatre  vertè¬ 
bres.  La  première  &  la  fécondé  ont  des  ligamens 
qui  leur  font  propres,  foit  pour  leur  articulation 
particulière  ,  fort  pour  celle  de  l’allas  avec  l’occi¬ 
pital  j  toutes  les  autres  ont  un  même  mode  d’arti¬ 
culation.  Leurs  mP3’ens  d’union  font  les  ligamens 
inteniertébraux ,  le  ligament  vertébral  commun 
antérieur,  le  ligament  vertébral  commun  pojîé- 
rieur,  le  ïi^dLvaexx^furépineux ,  les  ligamens  jaunes 
St  les  capjules  articulaires  des  apoph^fes  articu¬ 
laires  :  outre  ces  parties  ,  les  mufcles  qui  les  recou¬ 
vrent  leur  prêtent  encore  un  puiflanl  appui. 

Les  vertèbres  font  fufceptibles  de  fraêiures ,  de 
luxations  ,  d’exoltofes  ,  de  caries ,  de  gonllemens , 
de  ramolliUement ,  Stc.  Stc. ,  maladies  d’autant 
plus  graves  que  ces  os  font  chargés  de  fournir 
nu  fupport  au  tronc  8t  de  conferver  la  moelle 
épinière  (l). 

Le  fyllème  ollenx  ,  que  l’on  conSdéroit  .à  tort 
autrefois  comme  paffif ,  relie  cependant  toujours 
fixe  au  milieu  de  toutes  les  mutations  des  autres 
organes  :  aulli  la  colonne  vertébrale  ou  la  vertèbre 
eft-elle  devenue  depuis  quelque  temps  ,  St  avec 
raifon,  le  point  de  départ  des  naturalilles  anato- 
millesj  c’eft  elle  feule  qui  peut  fervir  de  point 
fondamental  qui  foit  toujours  juûe  dans  fes  ré- 
fultats.  Conlidérée  d’une  manière  générale  ,  la 
vertèbre  s’établit  par  un  corps  central  avec  deux 
appendices  &  deux  trous  ,  un  fupérieur  pour  les 
nerfs ,  &  un  inférieur  pour  le  canal  artériel  ;  ce 
qui  ell  très-évident  dans  les  pleuronecles.  Daus 
la  lamproie ,  la  vertèbre  préfente  une  large  ou¬ 
verture  ,  ce  qui  femble  la  rapprocher  des  inver¬ 
tébrés  ,  dans  lelquels  le  lyftème  offeux  gagne  de 
plus  en  plus  l’extérieur ,  comme  on  le  voit  dans  les 
écreviflès  ,  dont  le  têt  peut  St  doit  être  confidéré 
comme  les  vertèbres  de  ce  cniftacé.  Il  ell  dé  notre 
nature  de  généralifer  ,  St  c’eft  déjà  fur  l’unité  de 
conformation  qu’eft  fondé  l’ouvrage  d’Ariftote ,  tfe 
Partibus  j  cette  idée  a  toujours  prévalu.  Belon  , 
en  i5o5,  plaça  le  fquelelte  de  l’homme  St  celui 
de  l’oiléau  dans  un  cadre.  Trois  fiècles  après  , 
Camper  en  lit  amant  pour  la  femme  St  la  jument, 
&  on  vit  qu’il  n’y  avoit  prefque  pas  de  difîérence 
fondamentale.  Chez  la  falamandre  ,  la  colonne 
vertébrale  n’eft  qu’une  fuccelJion  de  cercles  *fans 
apopbyfes.-  Les  cruftacés  ne  dilfèrent  Hes  batra¬ 
ciens  qa’ep  ce  que  leurs ‘os  font  en  dehors ,  tandis 
que  chez  cea  derniers  ils  occupent  le  centre,  ün  eft 
étonné  qu’aucun  naturalifte  n'en  ait  fait  mention. 

C’eft  donc  fur  le  lÿftème  offeux  vertébral  que 
repofent  toutes  les  autres  parties  qui  n’en  lont 


(i)  Voye-^.  Ve*iè*bes  dans  le  DiSionnair*  de  Chirurgie 
de  cet  ouvrage. 
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que  des  appendices.  Il  eft  manîfefle  qu’il  y  a  un 
plan  commun  pour  les  vertèbres  que  l’ou  doit 
conlidérer  comme  compolées  de  neuf  pièces  ,  dont 
une  impaire  ,  ou  le  cycléal ,  occupe  le  centre  ,  les 
autres  font  placées  en  deffus  St  en  deffous  j  les 
deux  pièces  fupérieures  font  employées  à  coiffer 
la  moelle  épinière  ou  le  fyflème  nerveux.  Lorfque 
le  fyftème  fanguin  eft  confidérable ,  les  paraals 
i’ont  écartés  St  deviennent  les  côtes  5  eft-ce  le  fyf¬ 
tème  médullaire  qui  s’étend  ,  toutes  ces  petites 
pièces  (  les  épiais')  fervent  à  contenir  le  fyftème 
nerveux  :  car  l’enveloppe  crânienne  oft’eufe  paroî- 
Iroit  compofée  de  lept  vertèbres  confécutives 
fondées  enfemhle;  le  cerveau  étant  volumineux  , 
tontes  les  pièces  aplaties  font  employées  ;  il  n’y  a 
ni  éminences  ni  éplphyfes  ,^e!les  lé  modiiient  fui- 
vant  que  les  organes  à  contenir  font  plus  ou  moins 
nombrenx  on  volnmineux. 

Le  lÿftème  offeux  vertébral  étant  le  régulateur 
de  tous  les  autres  fyftèmes ,  exige,  de  la  paît 
de  l’anatomifte  naturalifte ,  des  recherches  très- 
lulvies,  s’il  veut  avoir  quelques  données  cerlaiues 
fur  le  mécanifme  de  notre  organifatioii. 

(  Nicolas.  ) 

VERTÉBRO-ILIAQUE ,  adj.  ^Anat.)  V^er- 
tehro-iliacus.  On  donne  ce  nom  à  l’articulation 
de  la  dernière  des  vertèbres  lombaires  y  avec  l’os 
des  îles.  C*tte  articulation  a  lieu  à  l’aide  d’un 
ligament  nommé  ileo -lombaire ,  qui  s’étend  de 
l’apopbyfe  tranrverfe  de  la  cinquième  vertèbre 
lombaire  ,  à  la  partie  fupérieure  &  poftérieure  de  la 
crête  de  l’iléon  (i).  * 

VERTËX."  (  Anat.  )  Mot  latin  confervé  en 
français  pour  défigner  la  partie  fupérieure  de 
la  tête  ou  Cnciput.  l^Voyez  ce  dernier  mot  & 
Vertex  dans  \e  Dictionnaire  d' Anatomie  de  cet 
ouvrage.  ) 

VERTIGE,  f.  m.  {Path.)  W'ertigo  j  dérivé 
àe  vertere ,  tourner.  Sorte  de  léGou  de  l’encé¬ 
phale  ,  dans  laquelle  il  femble  que  tous  les  objets 
environnans  tournent  autour  de  la  perfonne  qui  en 
eft  affeêlée,  &  que  cette  perfonne  tourne  elle- 
même.  Celte  efpèce  d’hallncinalion  paroît  avoir 
pour  caufe  une  congellion  du  fang  vers  la  tête, 
ou  la  {impie pléthore  des  vaifléaux  cérébraux  ;  aulli 
eft-elle  un  des  fignes  précurfeurs  de  l’apoplexie. 
Elle  eft  aulB  fréquemment  le  réfultat  du  trouble  que 
jettent  dans  la  circulation  Se  l’innervation,  un  tour¬ 
noiement  prolongé,  un  accès  dè  colère,  un  mo<. 
ment  de  terreur.  Sic. 

Sans  parler  ici  des  diverfes  efpèces  de  vertiges, 
évidemment  fymptomatiques ,  admifes  par  Sau¬ 
vages,  telles  ^p.e  le  vertige  Jlomachique  ,  hyjlé- 
tique ,  Jyphilitique ,  Sic.,  il  exifte  une  ancienne 


(i)  tjrye'^  Bxssi»  &  Licamext-iléo-lombaire  ,  dans 
le  Dmionnaire  d’Anaiomie  de  ce*  ouïragc. 
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diftinflion  du  vertige,  en  fimple  (^fîmpledc'^  ,  & 
en  ténébreux  {^tenebricofa^.  Dans  le  premier, 
les  objets  paroideat  tourner  fans  que  la  vue  foit 
altérée  ou  obfcurcie  ;  dans  le  fécond  ,  connu 
anlE  fous  le  nom  de  fcotoinie ,  le  tournoiement 
efl  accompagné  d’obfcurité  de  la  vue ,  de  pal¬ 
pitations,  de  perle  de  l’intelligence,  &c.j  &  le 
malade  finit  par  tomber  fans  connoiffance.  Ce 
dernier  efl  un  fymptôme  précurfenr  de  l’épi- 
lepGe.  Le  vertige  n’eft  un  fymplôme  fâcheux ,  que 
lorfqu’on  a  lieu  de  craindre  l’épilepfie ,  l’apoplexie 
&  autres  afieÊlions  de  l’encéphale;  mais,  chez 
les  femmes  nerveufes ,  les  hypochondriaques ,  & 
les  convalefcens ,  il  n’efl  d’aucune  importance. 

(  Bricheteau.  ) 

VERTIGO  ,  f.  m.  ^AH,  vêtér.^  Maladie  grave 
dans  laquelle  le  cheval  tourne  fans  ceffe,  fi  on 
le  fixe  à  un  piquet. 

VERUMONTANUM  ,  f.  m.  iAnat.  )  Mot  latin 
formé  de  veru. ,  dard,  &  de  montanum ,  élevé. 
On  donne  ce  nom  à  une  éminence  que  l’on 
défigne  aufîi  fréquemment  fous  celui  de  ciête 
uréthrale  ,  de  luette  véficale ,  &  qui  efl  placée  dans 
la  proftate  au-devant  du  coi  de  la  vellie.  Sur  les 
côtés  de  l’extrémité  antérieure  de  cette  faillie, 
font  les  orifices  des  conduits  éjaculateurs. 

Le  verumontarmm  acquiert  quelquefois  un  vo¬ 
lume  conüdérable  &  beaucoup  de  ^dureté  :  il  gêne 
alors  l’excrétion  de  l’urine  &  l’éjaculation  du 
fperrae.  Il  eft  encore  fufqgptible  d’être  déchiré 
par  le  bec  de  la  fonde,  dans  l’opération  du  ca- 
théiéi-ifme,  &  de  cet  accident  peut  quelquefois 
réfuller  l’ôblitértUion  des  conduits  éjaculateurs. 
{^T^pye:z  Urèthre  dans  le  Dictionnaire  d’ Ana¬ 
tomie  de  cet  ouvrage,  ) 

VERVEINE ,  f.  f.  iBot.,  Mat.  méd.)  P'erhena. 
Genre  de  plantes  faifant  partie  de  la  Diandrie 
luonogjmie  de  Liniié,&  fervant  de  types  à  la 
famille  des  Verbenacées.  Parmi  les  efpèces  de 
ce  genre  ,  il  faut  remarquer  le  verbena  offici¬ 
nal  is  \c  verbena  triphylla. 

Le  perbena  officinalis  a  dû  fa  réputation  ,  non 
à  des  propriétés  réelles ,  mais  aux  ufages  fuperf- 
tilieiix  auxquels  le  faifoieut  fervir  les  Druides. 
Celte  verveine  n’a  effeâivement  point  d’odeur, 
&  fa  faveur  eft  à  peiue  amère;  cependant  elle 
.a  été  employée  dans  l’iftère  ,  l’hydropiGe ,  la 
pleuréCe ,  &  dans  beaucoup  d’autres  afieâions 
effeulielleroent  différentes  les  unes  des  autres. 
Aujourd’hui  quelques  habilans  de  la  campagne, 
après  avoir  fait  bouillir  cette  plante  dans  du  vi¬ 
naigre,  l’appliquent  fur  la  partie  douloureufe  dans 
les  cas  de  douleurs  pleurétiques  :  ce  topique  déri¬ 
vatif  doit  très-probablement  au  vinaigre  les  bons 
efièts  qu’il  peut  produire. 

Quant  à  la  verveine  odorante ,  c’eft  un  arbrif- 
feau  dont  les  feqilles  exhalent  une  odeur  de 


citron  fort,  agréable  ;  aufli  a-t-on  propofé  de  les 
fub.ftituer  à  celles  du  thé  pour  en  faire  des  infu- 
fions  ,  ou  au  citron,  dans  la  préparation  du  punch, 

VÉSALE  (André).  {Biogr.  méd.')  Cet  homme 
illuftre,  que  l’on  regarde  à  jufte  titré  comme  l’un 
des  fondateurs  de  l’ànatomie  ,  naquit  à  Bruxelles. 
Les  uns  croient  que  ce  fut  le  3o  avril  i5l3,  et 
d’autres  le  3i  décembre  1 5 14.  U  tiroit  fon  origine 
d’une  famille  de  médecins  diftingués  II  étudia  à 
l’Univerfité  de  Louvain  ,  puis  à  Cologne ,  et  de  là 
vint  à  Montpellier,  puis  à  Paris ,  et  fut  un  des  dif- 
ciples  les  plus  zélés  du  médecin  ordinaire  de  Fran¬ 
çois  I®r.  j  Gauthier- d’Andernach ,  qui  n’héCta 

Ceint  à  confier  à  Vefale,  à  peine  âgé  de  25  ans, 
i  publication  de  fes  ouvrages.  Peu  après,  Véfale 
retourna  dans  les  Pays-Bas ,  paffa  en  Italie  pré¬ 
cédé  d’une  telle  renommée,  que  plusieurs  gouver- 
nemens  cherchèrent  à  le  fixer  en  lui  accordant 
de  grands  avantages  ;  c’eft  ainfi  qu’il  enfeigna 
fuccellivemenl  l’anatomie,  à  Pavie  ,  à  Bologne , 
puis  à  Pife.  C’eft  vers  cette  époque  que  parut  la 
jre.  édition  de  fon  ouvrage' fur  Y  anatomie,  dont 
les  planches  furent  attribuées  au  Titien.  L’af¬ 
fluence  des  élèves  qui  s’empreffèrent  de  fuivre 
fes  cours,  en  augmentant  fa  réputation,  lui  fuf- 
cita  aufli  de  nombreux  ennemis ,  parmi  lefquels 
Sylvius,  plus  connu  fous  le  nom  de  Jacques  de 
LeBoë.,  fut  l’un  des  plus  irréconciliables.  Charle.s- 
Qiiint  voulant  fixer  Véfale  à  fa  cour,  lui  conféra 
le  titre  de  (on  premier  médecin ,  emploi  que  lui 
conferva  Philippe  II  lors  de  l’abdication  de  Charles. 

Le  fait  fuivant  eft  pi’opre  à  montrer  combien 
l’anatomie  éloit  peu  cultivée  en  l54(>,  époques 
laquelle  Véfale  fit  un  voyage  à  Bâle.  Ce  cé¬ 
lèbre  anatomifte  ayant  gratifié  l’Ecole  de  méde¬ 
cine  de  celle  ville  d’un  fquelette  humain ,  on  le 
dépofa  dans  l’amphilhéâtre ,  et  on^laça  au-del- 
fous  l’infcription  fuivanle  : 

Andréas  VefaUus  Bruxell. 

Caroii  V  aug.  archiatrus 

in  haa  urbe  regiâ  puhlicacurus 
■  virile  3Uod  cern-isfieletum 
artis  &  induflrix  fiue  fpecimen 
anno  chrijliano.  M.  D.  XLVI. 
exhibait  erexitque. 

Mettant  à  profit  les  avantages  que  lui  procuroit 
le  titre  de  premier  médecin  de  Philippe  II,  Vé¬ 
fale  chercna ,  autant  qu’il  éloit  alors  poflible  de 
le  faire  en  Efpagne  ,  à  répandre  le  goût  et  à  fa¬ 
ciliter  l’élude  de  l’anatomie.  Tout  fembloit  lui 
promettre  une  carrière  longue  et  glorieufe ,  loif- 
qn’un  événement  peu  probable  (l)  ,  mais  dont  la 


(1)  On  prcten<i  que  Véfale  fît,  avec  trop  He  précipita¬ 
tion  ,  .('ouverture  du  cadavre  «d’un  gentilhomme  confîé  à 
fes  foins ,  Se  donc  la  maladie  avoir  préfeiité  des  caraétères 
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malveillance  profita,  ou  plutôt  qu’elle  ima^na  ] 
pour  le  perdre,  vint  tout-à-coup  le  précipiter 
dans  l’abîme  du  malheur.  C’est  eff'eclivement  au 
retour  d’un  pèlerinage,  qu’une  condamnation  du 
tribunal  de  l’inquîCtion  l’avoit  forcé  de  faire  à 
la  Terre-Sainte,  qu’il  fut  jeté  par  la  tempête  fin¬ 
ies  côtes  de  l’île  de  Zante,  où  il  périt  miférable- 
aient  le  i.5  octobre  i564- 

Les  écrits  affez  nombreux  de  Véfale  ont  été 
recueillis  et  publiés  fous  le  titre  fuivant  : 

Andreœ  Vesalii ,  iiwiâtijjlmi  Caioli  V,  impe- 
ratoris  medici ,  opéra  omnia'  anatomica  &  chi¬ 
rurgical  curâ  Hermanni  Boerrhaave  &  Bernhardi 
Siegfried  Albini.  Leyde  ,  1726, 2  vol.  in- fol. 

VÉSANIES ,  f.  f.  pl.  (  Paih.  )  T^efaniæ.  On 
donne  le  nom  de  véfanies  aux  léfîons  des  facultés 
intellectuelles  ou  affeûives  qui  ne  fout  point 
accompagnées  de  fièvre  :  Linné ,  Macbride ,  Sau¬ 
vages,  Sagar,  Cullen,  et  en  dernier  lieu  Pinel  ^ 
ont  compris  fous  la  dénomination  générique  de 
véfanies  les  divers  dérangemens  de  l’entende¬ 
ment  humain,  qui  forment  une  claffe  fort  impor¬ 
tante  de  lanofologie,  et  dont  il  a  été  traité  aux 
mots  Aliénation  mentale,  Folie,  Mélancolie 
SIMULÉE,  Monomànie,  &c.  Quelques  auteurs  ont 
■penfé  que  le  mot  véfanies  s’appliquoit  plus  parti¬ 
culièrement  aux  léfîons  des  facultés  affeôiv'es,  et 
ils  ont  même  fait  une  claflifîcation  fpéciale  pour 
ces  dernières  :  c’eft  ainfî  que  Mathey  de  Genève  a 
admis  trois  variétés  de  ces  fortes  de  léfîons  ;  1°.  la 
pathomanie ,  ou  la  perverfion  des  penchàns  natu¬ 
rels  &  de  la  volonté  ;  2°.  l’uiophobïe,  bu  l’averfion 
pour  les  enfans  ;  3°.  la  klopémanie,  ou  le  penchant 
irréfillible  au  vol.  (Bricheteau.  )  ,  ' 

VESCE  ,  f.  f.  (  Bot.  ,  Mat.  méd.  )  Genre  de 
plantes  de  la  Diadelphie  décandrie  de  Linné,  & 
de  la  famille  des  Légumineufes.  Le  nombre  de  ces 
plantes  herbacées  &  grimpantes  eft  fort  confîdé- 
rable  ;  mais  il  ne  peut  êtreici  quellion  que  de  deux 
efpèces  :  l’une  la  vefce  cultivée  (  vicia  fativa  L.  )  ; 
l’autre  la  fève -de  marais  {_vicia  fabaij.  ..^faba 
vulgaris  de  G.  )  ,  dont  on'  a  déjà  parlé  à  l’article 
Fève,  tom.  VI,  pag;  365  de  ce  Diêlionnaire. 

Les  graines  de  la  vefce  cultivée  font  les  feules 
parties  de  .  cette  plante  fufceptibles  d’être  èm- 
ployées  en  médecine  pour  préparer  des  cataplafmes 
émolliensSi  réfolutifs.  Néanmoins,  on  prétend  que, 
réduites  en  farine  &  mélangées  avec  celles  du  fro¬ 
ment,  ces  graines  ont  fervi ,  dans  des  temps  de 
dilette  ,  à  faire  un  pain  grolfier  &  de  difficile  di- 


équrroques  :  à  l’inflant  où  le  péricarde  fut  ouvert ,  quelques 
pcrfonnes  crurent  apercevoir  un  mouvement  de  coiuraâiou 
dans  le  cceur.  Ce  fait,  dénoncé  à  l’inquilîtion,  fit  prononcer 
contre  l’anatomifte  une  fentence  de  mort,  qui,  à  la  follici- 
tafion  de  Philippe  II,  fut  commuée  en  un  pèlerinage  à  la 
Terre  Sainte. 
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geftioB,  C’eft  particulièrement  pour  nourrir  les 
pigeons  que  l’on  cultive  celte  efpèce  de  vefce  , 
dont  les  moutons  mangent  aufli  les  liges  deCTé- 
cbées.  (R.  P.) 

VÉSICAL  ,  LE,  adj.  {Anat^,  Paih.')  Veficalis. 
Qui  a  rapport  à  la  velOe.  Diliérenles  parties  ont 
reçu  ce  nom  :  ainfî  il  y  a  les  artères  &  les  veines 
vocales ,  la  luette  véficale ,  le  trigone  véfcal  Si 
l’inllammaliott  de  la  membrane  muqueufe  de  la 
veflie  eft  connue  fous  celui  de  catarrhe  vé- 
fical. 

I.  Artères  vé/Icales.  Branches  nomhreuksioav- 
nies  par  B  ombilicale  ,  Y hémorroïdale  moyenne  , 
la  honteufe  interne ,  Vijchiatique ,  ^obturatrice  , 
Vhypogaflrique ,  &  quelques-unes  ^arVépigaf- 
trique.  Chez  la  femme  les  fpemiatiques  en  four- 
niffent  quelques-unes. 

_  II.  Veines  véf  cales.  Elles  fuivent  les  divîCons 
des  artères,  &  vont  fe  rendre  de  chaque  côté 
dans  les  veines  hypogaftriques  &  obturatrices.' 

III.  Luette  vfcale.  Formée  par  la  membrane 
muqueufe  de  la  veflie ,  fon  épaifl’eur  eft  à  peu 
près  de  trois  lignes ,  &  elle  conftitne  l’angle  aii- 
téiieur  du  trigone  véfical. 

IV.  Tr'gone  véficàl.  Surface  triangulaire  fituée 
à  la  région  inférieure  &  antérieure  de  la  veflie  , 
circonfcrité  par  trois  ouvertures,  eu  avant  du 
col  de  la  veflie ,  &  en  arrière  des  orifices  des  ure¬ 
tères ,  qui  en  paarquent  les  angles,  éloignés  les 
uns  des  autres  d’un  peu  plus  d’un  pouce.  Cette  fur- 
face  triangulaire ,  légèrément  faillante  ,  eft  moins 
ridée,  &  préfente  une  couleur  qui  diffère  conf- 
tamment  de  celle  des  autres  régions  de  la  veflie  j 
fa  texture  eft  également  différente  ;  elle  eft  beau¬ 
coup  plus  fenfible  &  moins  contraâile  que  le  refte 
de  cet  organe.  On  le  dît  plus  grand  chez  la  femme 
que  chez  l’homme. 

V.  Catarrhe  véjîcal.  Ce  n’eft  antre  chofe  que 
l’Inflammation  de  là  .membrane  muqueufe  de  La 
veflie  ;  il  peut  être  aigu  ou  chronique.  Toutes  les 
caufes  fufceptibles  de  produire  une  inflammation  , 
outre  celles  qui  agiffient  fpécialement  fur  la  veflie  , 

Eeuvent  occafionner  ce  catarrhe  ;  tels  font  furtout 
i  préfence  de  calculs,  l’afage  des  cantharides, 
des  fubftançes  balfamiques  ,  les' injections  irri¬ 
tantes,  les  'rétentions  d’urines  prolongées,  Sic.  : 
les  fymptômés  généraux  des  inflammations,  de® 
membranes  muqueufes  raccompagnent.  Il  y  a 
tenfion  &  pefanteur  au  périnée ,  envie  très-fré¬ 
quente  &  difficulté  d’ui-iner,  avec  chaleur  vive 
au  commencement  &  furtout  lorfqu’on»  cefTe  de 
rendre  les  urines.  Ce  liquide  eft  d’abord  clair 
&  en  petite  quantité  ,  mais  après  quelques  jours  , 
lorfque  les  fymptômés  fe  calment ,  il  eft  trouble  , 
dépofe  des  flocons  de  mucoGté  blanchâtre ,  Si  eft 
rendu  avec  moins  de  douleur.  La  durée  de  cétie 
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maladie  ell  de  fix  à  Luit  jouis ,  &  quelquefois 
de  Cx  femames,  époque  à  laquelle  elle  fe  termine 
ou  paflè  à  l’état  chronique  j  d’autres  fois ,  foit 
qu’elle  ait  été  négligée,  foit  que  la  caufe  ait  été 
plus  intenfe,  elle  peut  fe  compliquer  d’une  cyjlite 
aiguë,  &  être  alors  très-grave.  Le  catLarre  véfical 
aigu  eft  d’autant  moins  fâcheux  que  les  perfonues 
qui  en  font  atteintes  font  plus  jeunes,  parce  que 
la  réfolution  eft  plus  franche ,  &  qu’il  eft  moins 
Infceptible  de  pafl'er  à  l’état  chronique,  comme 
il  arrive  chez  les  vieillards  ;  il  eft  plus  grave  & 
beaucoup  plus  fréquent  chez  les  hommes  que  chez 
les  femmes'. 

Le  catarrhe  véfical  chronique  peut  fuccéder  an 
catarrhe  aigu,  ou  bien  afléûer,  dès  le  commen¬ 
cement,  une  marche  lente,  &  être  ainfi  chro¬ 
nique  dès  fon  début,  comme  cela  a  heu  chez 
les  vieillards.  Les  caufes  font  les  mêmes  que 
celles  du  catarrhe  aigu ,  feulement  elles  agifl'ent 
plus  fréquemment  ou  plusle.utenjent  &  long-temps, 
ou  bien  elles  ont  lieu  fur  un  individu  foible  ou  âgé. 
S’il  fuccède  au  catarrhe  aigu  ,  les  douleurs  ceflënt 
peu  à  peu,  &  deviennent  nulles  on  presque  nulles  : 
cependant  le  malade  éprouve  allez  fouvent  de  la 
pefanleur  au  périnée,  &  de  temps  en  temps  de  la 
ihSiculté  4’uriner;  les  urines  ,  troubles  ,  dépofent 
des  flocons  muqueux  en  plus  ou  moins  grande  quan¬ 
tité  ,  &  qui  fortent  plus  abondamment  fur  la  fin  de 
i’émiffion  de  l’urine  :  an  lieu  de  flocons,  ce  font 
quelquefois  des  filamens ,  qui  ont  été  pris  dans 
quelques  circouftances  pour  des  vers.  On  a  vu  cette 
mucoûté  fi  abondante  que  l’uriue  étoit  comme 
purulente.  Je  me  rappelle  qu’étant  à  l’Hôtel- 
Pieu,  j’étois  chargé  de  fonder  une  femme  at¬ 
teinte  d’un  catarrhe  véfical  chronique  très-grave j 
chaque  fois  que  je  la  fondois ,  je  donnois  ififue  à 
plus  d’un  verre  de  cette  matière  parulente,  qui 
répandoit  une  odeur  alcaline  fi  pénétrante  qu’elle 
irritoi  t  la  conjonflive  &  la  membrane  de  Schneider. 

La  durée  de  cette  maladie  eft  indéterminée.  Si 
la  fécrétion  mucofo-purulente  eft  abondante,  fi  la 
perfoune  eft  âgée ,  elle  eft  très-grave  &  peut  fe  ter¬ 
miner  par  la  mort ,  après  avoir  caulé  tous  les  de¬ 
grés  d’aUbiblilTement.  Elle  eft  rarement  curable, 
&  lorfque  l’on  croi  t  en  obtenir  la  guérifon ,  elle  n’ell 
que  momentanée  :  le  moindre  écart ,  le  moindre 
excès  la  faifant  reparoîlre. 

Traitement.  Comine  dans  cefte  maladie  on  a 
furtout  à  redouter  fon  palTage  à  l’état  chronique, 
i!  faut  employer  un  traitement  acîif.  AulE,  dès  le 
début ,  pour  peu  que  les  lymplômes  foient  mar¬ 
qués  ,  on  prefciira  une  ou  plusieurs  faîgnées  gé¬ 
nérales  ,  que  l’on  fera  fuivre  immédiatement  d’une 
on  de  plulieurs  applications  de  lângfues  au  périnée , 
à  l’hy'pogaftre ,  puis  de  cataplafmes  émolliens  qui 
recouvriront  toutes  ces  parties  j  on  aura  recours 
aux  bains  de  fiége  ,  aux  hoiffons  délayantes ,  rafraî- 
chillântes  ,  émollientes  ,  en  abondance.  S’il  y  a  vé¬ 
ritablement  rélenlion  d’urine,  il  faudra  fonder  Ig 
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malade,  mais  avec  beaucoup  de  précautions  ;  fou- 
vent  une  forte  application  de  fanglnes  &  un  baiu 
i'eront  plus  utiles  que  le  caihétéril'me.  Defaultcpn- 
feille ,  quand  on  a  fondé ,  de  profiter  de  la  prélëpce 
de  la  fonde  pour  poullér  doucement  des  li¬ 
quides  mucilagineux  dans  la  veflie  j  fi  l’introduc¬ 
tion  de  cet  iiiilrument  étoit  impuflifile  ,  &  que  le 
betoin  lût  urgent ,  on  relireroit  l’uiine  en  faifant 
la  pondlion  de  la  vellîe.  Vers  la  fin  de  la  maladie, 
on  emploiera  quelques  toniques  amers  ,  ainfi  que 
des  moyens  hyg.éniques. 

Quelle  que  foit  la  caufe  du  catarrhe  véfical  chro¬ 
nique  ,  il  eft  bien  rare  qu’on  puiüh  le  traiter  avec 
fuccèsj  aulli,  quand  on  a  attaqué  la  caufe  dont  bri 
croit  qu’il  dépend,  fans  obtenir  de  foulagemént  , 
on  en  eft  réduit  aux  moyens  empiriques  :  la  luui- 
traflion  des  corps  étrangers,  la  guérifon  des 
rétrécifl’emens  de  l’urèthre,  le  foin  que  l’on  a 
de  ne  plus  rendre  les  urines  étant  couché ,  fulli- 
lënt  quelquefois  pour  le  guérir.  S'il  réfifle,  li 
ie  malade  n’eû  pas  trop  affoibli ,  on  lui  fera 
prendre'  d’abord  quelques,  bains,  &  enfuile  en 
lui  ordonnera  des  injedlions  d’abord  émollientes, 
puis  plus  ou  moins  aQives ,  &  même  faites  avec  des 
eaux  l'ulfureulës.  On  fe  fervira  avec  avantage'de 
la  fonde  à  double  courant  de  M.  J.  Cloquer.  On 
pourra  enfuile  employer  d’autres  eaux  plus  aélives., 
&  même  des  fuiutious  faillies,  dont  j’oië  à  peine 
parler,  à  caufe  des  accidens  graves  qui  panr- 
roient  réfulter  de  leur  olage  ineoufidéré.  On  re¬ 
commande,  à  l’intérieur,  les  amers,  les  balfamir 
ques,  les  fulfureux,  le  raifin  d'ours,  la  racine  d,e 
pareira  brava ,  etc.  L’attention  la  plus  foutenne 
doit  être  dirigée  du  côté  de  l’état  des  forces,  afin 
de  les  maintenir,  &.  même  de  les  augmenter,  s’il 
eft  pollible.  Les  moyens  hygiéniques  font  très- 
recommandés.  (NiconAs.) 

VÉSICAN'r,  adj.  (^Mat.  méd.)  On  donne  es 
nom  aux  agens  médicamenteux  capables  de  pro¬ 
duire  fur  la  peau  des  ampoules  ou  veüies.  On  en 
connoîl  un  allez  grand  nombre.  Les  uns  agiifent 
phyfiquement,  les  autres  par  leurs  propriétés  chir 
miques. 

Dans  la  première  clafife  fe  placent  les  ventoufes 
que  Ileniicus  ab  Hners  préconife  beaucoup  dans 
ce  but.,  &  le  calorique,  foit  qu’on  l’emprunte  au 
loleil ,  au  moyen  d’un  verre  convexe  qui  en  con¬ 
centre  les  rayons,  foit  qu’on  l’applique  par  l’in¬ 
termédiaire  de  l'eau  ou  de  l’huile  bouillante ,  d’un 
corps  en  ignition  ou  d’un  métal  i'uffifamment 
échauf]^.  M.  Mayor  a  propofé,  tout  récemment, 
comme  le  moyen  le  plus  facile  de  mauier  St  d’ap¬ 
pliquer  le  calorique ,  un  marteau  plongé  dans  l’eau 
en  ébullition. 

La  fécondé  clafle  renferine,  i°.  àei  minéraux , 
qui  fournifCent  divers  caulliques  ,  lefquels,  conve¬ 
nablement  mitigés,  n’ont  plus  que  la  force  nécef- 
faire  pour  foulever  l’épideraiê}  a»,  des  végétaux 
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appavienan!  à  des  clafles  &  à  des  genres  variés  ,  &  | 
dont  les  principaux  font  :  la  plupart  des  renon¬ 
cules,  la  clématite ,  V ellébore ,  plufieurs  daphnés,  \ 
Mail ,  la  moutarde  ,  le  poivre  ,  le  gingembre ,  les 
euphorbes  ,  le  juglans  cinerea  ,  le  cochleariagir- 
inoracia  ,  i’atum  maculatum  ,  la  lo'belia  urens  , 
\e.  Jicus  toxicaria ,  le  lepidiutn  ibeiis ,  ŸatiacUr- 
diurn ,  Xhydropiper ,  &c.  ;  3°.  des  animaux  & 
des  produits  animaux  ,  tels  que  les  cantLarides 
&  plufieurs  autres  infeSes  coléoptères,  comme 
le  mylabre  variahilis  &  celui  de  la  chicorée, 
le  rpéloë  projcarabé ,  &c. ,  dont  on  connoilToit 
depuis  long-temps  les  propriétés  véfîcantes ,  & 
chez  lequel  M.  Bretonneau  a  conftaté  le  pre- 
tiiier  la  prélence  de  la  cantharidine.  Parmi  les 
produits  animaux  ,  je  citerai  la  fiente  de  pigeon  , 
que  les  Anciens  employoient  foit  feule,  foit  com- 
hinée  à  d’antres  médicamens  irritans. 

Toutes  ces  fubftances  paroilî’ent  devoir  la  pro¬ 
priété  dont  elles  jouilTeut  d’enllammer  la  peau  & 
d’y  développer-une  véficulè,  à  un  principe  âcre  & 
brûlant,  dont  la  compofiiion  chimique  n’ell  pas 
toujours  la  même.  Dilï'érentes  parties  de  ces  vé¬ 
gétaux  recèlent  cette  matière  véficante.  En  effet, 
on  la  rencontre  tantôt  dans  la  tige,  tantôt  dans  la 
l’acine,  tantôt  dans  le  fruit.  C’eft  ordinairement 
lorfque  ces  plantes  font  encore  à  l’état  frais  que 
le  principe  dont  nous  parlons  a  le  plus  d’aâivité. 
11  en  eft  cependant  quelques-unes  auxquelles  la 
déification  ne  fait  rien  perdre  de  leur  éuergiej 
feulement  elles  ont  belbin ,  quand  on  veut  les 
mettre  en  nfage ,  d’être  ramollies  par  un  liquide 
convenable. 

On  obferve  de  grandes  variétés  dans  l’aflion 
locale  de  toutes  ces  lubftances ,  foit  pour  l’intenfité, 
foit  pour  l’afpefl:  que  prend  l’irritation  qu’elles 
déterminent  fur  la  peau.  Si  l’on  en  excepte  les 
canthaaides  &  quelques  autres  moyens  véficans  , 
tels  que ,  par  exemple  ,  le  garou  ,  l’eau  bouillante, 
le  calorique  ,  dont  les  effets  ont  été  affez  bien 
étudiés,  la  plupart  des  antres  ont  été  trop  rare¬ 
ment  employés  pour  connoître  avec  exaèiitude  les 
nuances  qui  exiftent  dans  leur  aûion  locale.  Indé¬ 
pendamment  des  effets  lympathiqnes  qui  peuvent 
résulter  de  la  douleur  qu’ils  occafionnent  prefque 
toujours ,  il  en  eft  quelques-uns  dont  les  particules 
folubles ,  abforbées  à  la  furface  cutanée ,  déve¬ 
loppent  des  phénomènes  généraux,  fouveut  nui- 
Cbles  ,  mais  dont  la  thérapeutique  a  fréquemment 
anfli  tiré  un  parti  avantageux.  Au  relie  ,  nous  n’a¬ 
vons  pas  l’intention  d’entrer  ici  dans  aucun  déve¬ 
loppement  à  l’égard  des  effets  locaux  &  généraux 
des  véficans  ;  la  plupart  de  ces  détails  fe  trouve¬ 
ront  aux  articles  Evispastiqoes  Si  Vésicatoires  de 
ce  Dictionnaire.  (  Emebic  Smith.  ) 

VÉSICATION ,  f.  f.  (  Tkérap.  )  On  appelle  aiafi 
l’aÉlion  des  médicamens  véficans.  (  Voyez  Visi- 
CANT.  )  (Emehic  Smith.  ) 
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VÉSICATOIRES,  f.  m.  pl.  &  adj.  {Thérap.  )  On 
donne  ce  nom  foit  aux  moyens  capables  de  pro¬ 
duire  la  véfication  ,  &  fpécialement  aux  emplâtres 
aans  lèfqnels  on  fait  entrer  les  cantharides,  foit 
au  léfültat  immédiat  de  leur  adlion  ,  &  à  la  furface 
fuppurante  qui  en  eft  la  fuite. 

Toutes  les  fubllauces  que  nous  avons  indiquées 
à  l’article  VisiCANT  peuvent  fervirde  véûcatoires. 
Cependant  la  foibleffe  &  l'incerlilude  de  l’aâioa 
de  la  plupart  d’fenti’elles ,  empêchent  de  les  mettre 
habituellement  en  ufage.  Les  cantharides  font  de 
nos  jours  prefque  exclufivenient  employées  pour 
foulever  l’épiderme.  C’cft  donc  uniquement  de 
ces  infefles  qu’il  fera  queftion  dans  cet  article. 

La  manière  là  plus  fimple  de  fe  fervir  des  can- 
I  tharides  ,  eft  de  couvrir  de  leur  poudre  un  corps 
I  de  conliftance  molle  ,  capable  de  la  retenir  à  fa 
furface;  mais  ce  mode  d’adminiftralion  préfenle 
des  inconvéniens  graves  ,  &  n’eft ,  pour  ainfi  dire  , 
pas  II  Eté.  On  a  cherché  à  les  éviter  en  uniffant 
cette  poudre  à  un  excipient  plus  folide  ,  facile  à 
conferver  et  à  manier ,  et  dont  la  cohéfion  pût 
prévenir,  du  moins  en  partie  ,  l’abforption  du 
principe  nuiCble  des  cantharides.  C’eft  d’après  ces 
intentions  que  fut  compofé  ï emplâtre  véjîcatçire 
de  l’ancien  .Codex  ,  qui  fi  long-temps  fut  feul 
en  ufage.  Quoique  les  reproches  adreflés  à  celte 
préparation  ne  me  paroiffeiit  pas  tous  égale¬ 
ment  fondés,  elle  étoit  lufceptible  de  plufieurs 
améliorations  qui,  depuis  vingt-cinq  ans  au  moins, 
ont  été  introduites  dans  fa  confeêlion ,  &  ont  donné 
naifl'ance  aux  véficaloires  dits  anglais ,  ou  mieux 
par  incorporation  ,  dont  les  formules  affez  variées 
ne  doivent  pas  trouver  place  ici.  Les  principaux 
avantages  qu’on  reconnoît  à  ces  emplâtres ,  font 
de  prendre  d’une  manière  fûre  &  égale,  dans 
un  temps  affez  court ,  ce  qui  prévient  l’ab- 
lorption  des  cantharides  ,  &  de  .ne  pas  fe  ramollir 
par  la  chaleur  de  la  peau ,  à  laquelle  ils  n’adhèrent, 
pas  trop  non  plus. 

Mais  les  emplâtres  véCcatoires  avoi.ent  le  grand 
I  inconvénient  de  n’être  pas  facilement  maintenus 
eu  place.  Le  pharmacien  Baget  imagina  le  pre¬ 
mier  de  les  remplacer  par  un  taffetas  véjîcant,  qui , 
adhérant  fortement  à  la  peau ,  u’ell  pas  fufceptible 
de  fe  fféranger  :  ce  taffetas  qui ,  malgré  l’affertiou 
de  fon  auteur,  contient  probablement  des  can¬ 
tharides,  a  été  l’objet  de  plufieurs  imitations  qui 
ont  toujours  été  regardées  comme  inférieures  à 
l’invention.  Au  relie,  ces  fparadraps  font  devenus 
bien  moins  précieux  depuis  que  les  praticiens  ont 
ris  l’habitude  de  faire  entourer  les  emplâtres  vé- 
catoires  d’un  Lord  mince  de  diachylon  gommé. 
Cette  pratique  peut  aulfi  être  avantageufement 
remplacée  par  celle  que  confeille  M.  Dublanc 
jeune,  &  qui  conlifte  à  étendre  l’emplâtre  fur  un 
fparadrap  agglutinatif  qu’on  laiffe  dépaffer  ful- 
fifamment. 

Les  véficatoires  fe  mettent  prefqn’exclufivement 
furTa  peau;  cependant  quelques  médecins  u’ont 
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pas  craint  de  les  porter  fur  le  commencement  des 
membranes  muqueufes  :  ainC  Archambault  a  in¬ 
troduit  dans  le  redlum'l’emplâtre  véficatoire  pour 
llimuler  plus  diredlement  les  inteftins  dans  des 
diarrhées  atoniques;  d’autres  l’ont  appliqué  fur  la 
langue  privée  de  mouvement,  &c. 

Le  placement  du  véficatoire  ,  la  levée  de  l’ap¬ 
pareil  propre  à  le  maintenir,  l’entretien  de  l’écou¬ 
lement  féro-purulent  qui  en  eft  la  fuite,  en  on  mot, 
tous  les  foins  chirurgicaux  qu’exige  ce  moyen  thé¬ 
rapeutique  ne  nous  occuperont  pas  ici.  Nous  al¬ 
lons  feulement  jeter  un  coup-d’oeil  rapide  fur¬ 
ies  effets  des  véficatoires  ,  puis  nous  indiquerons 
fuccinihement  les  circohflances  générales  où  leur 
ufage  peut  être  utile  ou  dangereux. 

Or  le  premier,  le  plus  important  des  phénomè¬ 
nes  qui  fiiivent  l’application  d’un  véGcatoire,  c’eft 
la  douleur  ,  c’eft  l’irritation  locale  qui  ollre  des 
variétés  nombreufes  fuivant  la  fenfi^ilité  du  fujet , 
l’état  de  la  maladie  ,  &c.  ,  &  de  laquelle  les  mé¬ 
decins  modernes  ont  fait  dériver  avec  raifon  une 
très-grande  partie  des  effets  phyüologiques  &  cu¬ 
ratifs  des  véficatoires.  Cette  irritation  eft  bientôt 
fuivie  d’un  afflux  plus  ou  moins  confidérable  de 
fang  &  des  fluides  lymphatiques  ,  d’où  réfultenl 
le  plus  ordinairement  la  rougeur,  la  tuméfaâion, 
l’augmentation  de  la  fenfîbilité  &  de  la  chaleur  de 
la  partie.  Les  vaiffeaux  exhalans ,  dont  l’aâivité 
fe  trouve  fingulièrement  accrue ,  vèrfent  fous  l’é¬ 
piderme  ,  qui  fe  détache  &.  fe  foulève ,  une  férofité 
abondante  ;  mais  une  chofe  remarquable  ,  c’eft 
qu’au  milieu  de  ce  travail  fluxionnaire,  l’abforptlon 
n’eft  pas  anéantie  &  s’exerce  même  avec  énergie. 

Une  aâion  aufîi  vive  ne  peut  pas  fe  palTer  dans 
une  partie  de  notre  corps  fans  exercer  fur  tout 
l’organifme  une  influence  plus  ou  moins  marquée. 
Or  ,  les  phénomènes  généraux  qu’on  voit  fe  déve¬ 
lopper  alors  découlent  de  deux  fources  principales  : 
les  uns  ,  en  eO’et ,  proviennent  des  rapports  fym- 
pathiques  qui  unilTent  prefque  tous  les  lÿflèmes  & 
les  vifcères  de  l’économie  animale  avec  la  peau  j 
les  autres  de  l’abforption  de  la  partie  âcre  &  vé- 
néneufe  des  cantharides  :  deux  ordres  de  fymp- 
tômes  qui  fe  confondent  fouvent  &  s’augmentent 
mutuellement."’ 

Parmi  les  premiers  le  plus  faillanl  eftl’esalla- 
tion  de  la  fenfibilité  nerveufe^  dont  l’anxiété  ,  le 
délire  &  l’aflbupill’ement  font  quelquefois  la  fuite, 
&  dont  la  réaction  fur  le  fyftème  mufculaire  eft  , 
dans  quelques  cas  ,  portée  au  point  de  fufciter  des 
mouvemens  fpafmodiques  &  convulGfs.  L’organe 
central  de  la  circulation  partage  fouvent  ce  fur- 
crok  d’énergie  vitale  ;  le  pools  tantôt  dur ,  con¬ 
centré  ,  obfcur  ,  tantôt  fort  &  plein ,  bat  avec  plus 
de  viteffe  ;  les  fécrétions  &  les  exhalations  mu- 
qneufes  diminuent  j  la  bouche  &  le  gofier  fe  fè- 
ehent;  une  foif  ardente  tourmente  le  malade  ;  la 
peau  devient  chaude  &  aride.  Cêt  état ,  que  Ba- 
glivi  défignoit  fous  le  nom  de  Joif  des  véjîcatoires, 
St  bien  mieux  caraQérifé  par  celui  de  Jièprpi  des 
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véjicatoires,  que  M.  Louyer-Willermay  lui  a  fubf- 
titué ,  ne  dure  ordinairement  que  peu  de  temps , 
&  fe  termine  fouvent  par  une  diaphorèfe  générale, 
qui  n’eft  pas  toujours  fans  une  heureufe  influence 
fur  l’état  maladif  que  l’on  veut  combattre. 

Mais  les  phénomènes  généraux  qui  fuivent  l’ap¬ 
plication  des  véficatoires  ne  font  pas  toujours  aulïi 
prononcés.  Pour  fe  préfenter  fous  un  afpeft  aufîi 
effrayant ,  il  faut  qu’ils  aient  été  mis  dans  les  cirr. 
confiances  les  plus  défavorables ,  que  déjà  il  exiftât 
une  inflammation  ou  une  fièvre  violente ,  &  que 
l’individu  foit  doué  d’un  tempérament  extrême¬ 
ment  irritable.  Le  pliis  fouvent ,  lorfque  ce  moyen 
médical  n’eft  pas  contre-indiqué  ,  la  réaclion  gé¬ 
nérale  eft  modérée,  toutes  les  fonêlions  vitales 
s’exercent  avec  plus  de  force  Si  de  rapidité  :  ce.t 
accroiflement  d’énergie  eft  furtout  rrlarqué  d'ans  le 
fyftème  abforbant,  St  la  thérapeutique  a  fouvent 
mis  à  profit  cette  obfervation  j  mais  le  mouvement 
réaêlionnaire  eft  quelquefois  fi  peu  confidérable, 
qu’on  a  pu  penfer  que,  dans  certains  cas,  l’aêlion 
des  véficatoires  étoit  bornée  au  lien  de  leur  appli¬ 
cation.  Le  ralentiffement  du  pouls  obfervé  par 
R.  Whytt  &  d’autres  médecins  ,  la  difparition  de 
douleurs  qui  étoient  très-vives  avant  l’application 
des  véficatoires  ,  leur  ont  fait  attribuer  par  divers 
auteurs,  une  vertu  calmante,  anlifpafraodique, 
qui  eut  une  grande  vogue  à  la  fin  du  fiècle  der¬ 
nier  ,  &  qui  s’explique  par  la  révulfion  qu’ils  opè¬ 
rent  de  rinléiieur  à  l’extérieur. 

’Il  eft  hors  de  doute  que  les  particules  délétères 
des  cantharides ,  pompées  par  les  abforbans  cu¬ 
tanés,  pénètrent  dans  la  maffe  de  nos  humeurs 
St  circulent  avec  elles.  Quelques  médecins  ont 
avancé,  peut-être  fans  preuves  fuffifantes,  qu’elles 
liquéfient  les  humeurs  animales  j  mais  fi  cette  ac¬ 
tion  des  cantharides  a  été  révoquée  en  doute,’ 
des  faits  afi'ex  nombreux  St  inconteflables  ont  dé¬ 
montré  jnfqu’à  l’évidence  celle  qu’elles  etSercent 
fur  les  voies  génito-urinaires.  Ainfi,  l’on  a  fouvent 
obfervé,  pendant  l’emploi  des  véficatoires,  furtout 
lorfqu’on  les  multiplie  fans  précautions  ,  ou  qu’on 
les  entretient  avec  des  pommades  canlharidées, 
des  ardeurs  en  urinant ,  des  flux  confidérables 
d’urine,  des  hématuries,  des  priapifmes  doulou¬ 
reux.  Un  accident  moins  commun,  dont  on  trouve 
peu  d’exemples  dans  les  auteurs ,  peut  être  parce 
que  la  caufe  en  a- été  fouvent  ignorée,  c’eft  l’ul¬ 
cération  du  gland.  Deux  cas  remarquables  de 
cet  effet  des  véficatoires  fuppurans  ont  été  publiés 
récemment:  moi-même,  il  y  a  un  an,  j’ai  eu  l’^c- 
cafion  de  'voir  une  femblable  inflammation  ulcé- 
reufe  ,  qui  parcourut  fucceflivement  toute  la  fur- 
face  du  gland,  dans  un  homme  de  foixante  ans 
chez  qui  j’entretenais  un  véficatoire  au  bras  de¬ 
puis  quelque  temps.  Cette  ulcéi-ation  peu  dou- 
loureiife,  mais  qui  avoit  occafionné  le  gonflement 
du  prépuce,  après  avoir  réfifté  à  un  aflez  grand 
nombre  de  moyens  que  j’avais  employés  avant 
d’en  foupçonner  la  nature ,  guérit  avec  la  plus 
grande 
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grande  facilité  en  quelques  jours  après  que  le  vé- 
jcatoire  eut  été  fuppriiné. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  conCdéré  les  véficatoires 
que  dans  le  premier  temps  de  leur  application , 
&  comme  un  moyen  irritant.  Si  nous  les  envifa- 
geons  comme  furface  fuppuranle,  ou  comme  exu¬ 
toire,  leurs  effets  ne  feront  pas  exaûement 
ceux  que  nons  avons  indiqués.  En  effet,  dans  la 
plupart  des  cas ,  la  douleur  qu’ils  occafîonnent  eft 
légère  &  leur  a£lion  révulfivë  diminue  j  mais  l’é¬ 
vacuation  ,  dont  les  humoriftes  des  liècles  précé- 
dens  faifoient  un  G  grand  cas,  &  dont  nous  avons 
omis  de  parler  en  relatant  les  premiers  effets  des 
véûcatoires ,  parce  que  nous  penfons  que  la  petite 
quantité  jie  féroCté  qui  s’échappe  n’a  prefque  pas 
d’influence  fur  l’économie  en  général,  l’évacua¬ 
tion,  difons-nous,  produit  alors  un  eflet  marqué. 
Ce  n’eft  pas  fans  affoiblir  plus  ou  moins  l’individu 
que  fe  fait  cette  perte  journalière  de  fluides  ani¬ 
maux.  La  nutrition  générale  &  furtout  celle  du 
membre  qui  eft  le  Gége  de  l’exutoire  ,  foufl'rent 
d’une  manière  notable  :  aufïï  l’abforption  prend  une 
aSivité  plus  grande  &  les  fécrétious  diminuent  en 
proportion. 

Maintenant  G  nous  étudions  les  véGcatoires 
comme  moyen  Curatif,  nous  verrons  qu’ils  for¬ 
ment  une  des  diviGons  les  plus  importantes  de  la 
clafi’e  des  irritans  extérieurs  ,  qui ,  de  tons  temps, 
ont  fourni  à  la  thérapeutique  les  reffources  les 
plus  précieufes.  Sans  rechercher  depuis  quand  les 
cantharides  ont  été  introduites  dans  la  confeèHon 
des  véGcatoires  ,  &  fans  parcourir  les  vicifGtudes 
que  les  diverfes  théories  médicales  qui  fe  font 
fsccédé  ont  fait  éprouver  à  l’emploi  de  ce 
moyen  héroïque ,  qui  a  l’avantage  de  fe  plier  à 
toutes  les  explications  fyftématiques ,  examinons 
l’ufage  général  qu’on  peut  en  faire  dans  les  ma- 

Or',  les  véGcatoires  agiffent  foit  comme  ftimn- 
lans ,  foit  comme  révulCfs  ,  foit  enGn  comme  éva- 
cuans;  mais  il  arrive  fouvent  qne  ces  différens 
modes  d’aâions  fe  rénniffent  &  fe  combinent. 

Comme  ftimulans,  ils  peuvent  être  employés 

Eour  agir  fur  toute  l’économie  animale  &  ranimer 
;s  forces  languiffanles  de' la  vie.  C’eft  alors  leur 
propriété  dquloureufe  qu’on  recherche  fpéciale- 
,  ment.  Auflî  eft-il  avantageux,  dans  ce  cas,  de 
multiplier  les  applications  véücantes  en  évitant 
de  les  faire  fuppurer  :  c’eft  ce  qui  fait  que  beau-  | 
coup  de  médecins  les  remplacent  alors  par  des  ■ 
rubéGans.  Tel  eft  le  but  qu’on  fe  propofe  dans 
toutes  les  maladies  qui  s’accompagnent  d’une 
grande  proftration  des  forces ,  comme  dans  la 
dernière  période  des  Gèvres  adynamiques  ,  du 
typhus,  de  la  üèvre  jaune,  8tc.  Quoique  les  véG¬ 
catoires  volans  aient  été  furtout  vantés  dans  les 
cas  qne  nous  venons  de  Cgnaler,  quelques  pra¬ 
ticiens  ont  auffi  recommandé  de  les  entretenir, 
négligeant  l’évacuation  modérée  qn’ik  procurent. 
Médecins.  Tome  XTII. 


V  E  S  433 

en  faveur  de  la  ftimulation  foutenue  qui  en  ré- 
fulte.  Il  eft  probable  que  c’eft  auffi  en  grande 
partie  comme  excitans  généraux  qu’ils  agiflènt 
pour  préferver  des  maladies  épidémiques fans 
parler  de  la  conGance  &  du  courage  qu’ils  in  f- 
pirent.  G’eft  également  la  vertu  ftimulante  des 
véGcatoires  qu’on  cherche  à  mettre  en  exercice 
&  à  diriger  fpécialement  fur  le  cerveau  &  le 
fyftème  nerveux,  dans  les  aff'eêlions  comateufes 
&  léthargiques,  dans  l’apoplexie,  &c.  Mais  il  eft 
fouvent  iudifpenfable,  dans  ces  maladies,  d’en 
faire  précéder  l’emploi  par  les  évacuations  géné- 
ralesj  précepte  impoi'tant  &  fouvent  trop  négligé 
des  Modernes. 

Dans  lin  affez  grand  nombre  de  circonftances , 
la  ftimulation  des  véGcatoires ,  au  lieu  d’être  diri¬ 
gée  fuiT’enfemble  des  propriétés  vitales,  eft  def- 
linée  à  aüiver  l’exercice  afï'oibli  d’une  propriété 
en  particulier.  C’eft  ainG ,  par  exemple,  qu’on 
cherche  à  exciter  l’irritabilité  &  la  contradlililé 
mufculaires  dans  les  paralyGes,  l’éredliüté  dn  tiffu 
caverneux  de  la  verge  dans  la  perte  de  la  puif- 
fance  génératrice  j  qu’en  agilTant  fur  le  fyftème 
abforbant  on  favorife  la  réforption  des  fluides 
épanchés  dans  les  hydropiCes ,  la  réfoluliou  des 
engorgemens  lymphatiques ,  des  indurations  qui 
fuccèdent  à  l’iuGammation  ,.&c.  Dans  ces  derniers 
cas,  on  doit  préfumer  que  le  flimulus  des  véGca- 
loires  fe  porte  auGS  fur  les  vaiffeaux  capillaires 
dont  il  accélère  la  contradlililé  organique.  C’eft 
par  cette  double  adlion  qu’on  peut  expliquer  les 
avantages  que  M.  Lis  franc  obtient  de  l’applica¬ 
tion  l'uccemve  d’un  grand  nombre  de  très-petits 
véGcatoires  autour  des  tumeurs  fqnirrheufes,  après 
avoir  combattu  l’irritation  iuûammatoire  par  les 
remèdes  antiphlogiftiques;  Mais  fur  quelle  pro¬ 
priété  les  véGcatoires  portent-ils  leur  adlion  lorf- 
qu’on  les  place  fur  un  phlegmon,  un  éryGpèle, 
nue  dartre,  un  ulcère?  Quoiqu’il  ne  foit  pas  im- 
:  pofGble  de  donner  nue  explication  plus  on  moins 
plauGble  de  ce  qui  fe  paffe  alors  ,  ne  vaut-i|,  pas 
mieux  s’en  tenir  à  la  ûmple  ohfervation  du  fait , 
&,  abandonnant  fa  théorie,  dire  que  les  véCca- 
toiies  agiflènt  alors  comme  moyen  perturbateur? 

Parmi  les  élémens  de  l'a  propriété  excitante 
des  véGcâtoires ,  il  faut  certainement  compren¬ 
dre  l’abforplion  qui  fe  fait  par  les  pores  cutanés, 
des  particules  vénéneufes  des  cantharides.  Quel-, 
ques  médecins,  &  Quarin  entre  autres,  iwmt  pas 
fait  difficulté  d’attribuer  au  principe  kcÆ  de  ces 
ipfedles  la  plus  grande  partie  de  leurs  réfultats 
thérapeutiques. 

Dans  une  foule  de  circonflacces ,  c’eft  à  la 
douleur  locale  &  à  l’état  iluxionnaire  qu’elle  en¬ 
traîne  qu’on  doit  rapporter  les  effets  des  véfica¬ 
toires.  C’eft  par  cette  propriété  que  ce  moyen  eft 
d’un  fi  grand  fecours  dans  toutes  les  congeftions 
&  fluxions  inflammatoires,  dans  les  hémorragies, 
dans  les  irrilations  nerveufes.  Mais  fon  adminif- 
tration  eft  fourni  fe  à  certaines  règles  générales 
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dont  la  prudenoe  ne  permet  guère  de  s’écarler, 
fi  l’on  veut  en  affurer  le  fuccès  &  éviter  les 
chances  défavorables  que  peut  avoir  Ion  nfage 
inconlîdéré. 

Ija  condilion  la  plus  elTentielle  eft  fans  conlre- 
dit  de  défemplir  le  fyftème  fanguin  &  de  dimi¬ 
nuer  par  làl’éréthifnie  général  &  l’irritahililé  des 
parties  malades.  Aulîi ,  à  moins  que  ce  ne  foit  tou!- 
à-fait  au  début  d’une  affeÊlion  inflammatoire  ou 
nerveufe  qu’on  veut,  pour  ainfi  dire,  faire  avor¬ 
ter,  eft-il  fage  de  n’appliquer  les  véCcatoires  que 
dans  la  période  qui  fuccède  à  '^état  de  la  maladie, 
&  lorfque  le  mouvement  fébrile,  quand  il  exifle,  a 
perdu  de  fa  violeuce. 

Chez  les  perfonnes  douées  d’un  tempérament 
nerveux  très-prononcé  &.  d’une  fufceplibilité  por¬ 
tée  à  l’excès  ,  l’applioalion  des  yéficatoires  exige 
les  plus  grandes  précautions.  La  prudence  veut 
qu’on  cberche  à  modérer  l’irritabilité  du  fujet 
par  tous  les  moyens  qui  font  au  pouvoir  de  l’art, 
qu’on  diminue  les  dimenfions  des  emplâtres ,  qu’on 
ne  doit  pas  non  plus  trop  multiplier,  &  qu’on 
faffe  prendre  au  malade  une  bpilibn  abondante  : 
car  fans  ces  précautions,  &.  fonvent  malgré  elles, 
on  voit  s’aggraver  les  accidens  qu’on  vouloit  dif- 
fiper,  &  Pon  en  fait  naître  d’autres  plus  ou  moins 
graves  qui  dépendent  de  la  propriété  fliœulantc- 
des  véficatoires. 

Les  médecins  de  tous  les  temps  ont  prefcrit  de 
les  appliquer  de  préférence  fur  les  parties  qui 
fympalhifent  avec  les  organes  malades,  efpérant 
ainfi  procurer  une  révalfioii  plus  eflicace;  &  des 
faits  fans  nombre  dépofent  en  faveur  de  cette 
pratique.  Cependant  il  efl  des  circonftances  dans 
leCquelies  l’irritation  ai  tifieieile  ,  au  lieu  d’attirer 
&  de  fixer  l’iniîalion  morbide ,  s’efl  reportée 
fympatbiqueinent  fur  celle-ci  ,  ‘  d  ut  les  fymp- 
tôtnes  ont  été  évidemment  exafpérés  :  c’efl  ce 
qui  a  engagé  quelques  médecins  modernes  à  ref- 
treindre  t’étendue  de  cet  antique  précepte,  dont 
la  jujle  qpplicaliou  dépend  d’ailleurs  de  la  pmu- 
d.ence  8t  de  laiagaciié  du  praticien. 

Pour  opé  er  la  révulfion,  les  uns  placent  les 
véficatoires  loin  du  fiége  du  mal  5  les  autres  le 
ytliis  prèspolfible  delà  partie  foullranle,  ou,  comme 
ou  dit,  ioço  dolenti.  Ces  deux  procédés'  qui  ont 
fait  le  fujet  de  fi  Icmgues  difcuflions,  comptent 
eu  leur  faveur  des  fuccès  piefque  égaux;  cepen¬ 
dant  il^’efl:  pas  indiliérent  d’employer  l’uu  ou 
l’autre  a  toutes  les  époques  8t  dans  toutes  les  cir- 
conûances  de  la  maladie.  Or  on  peut  pofer' ce 
principe  général ,  qu’appliqués  fur  la  partie  fouf- 
fraiiîe,  ou  irès-prês  d’elle  ,  au  début  de  l’irrita- 
tiou  ,  les  véficatoires  lerontnuifibles  en  augmentant 
le  monvement  fluxionnaire  qui  fe  fait  vers  cet  en¬ 
droit;  &  que  plus  lard  iisaurontd’aHtaHl  plus  d’ef¬ 
ficacité  que  la  réaéiion  générale  eft  moms  vive  : 
alors  ils  dévelojiperonl  une  énergie  curative  à 
laquelle  ne  peuvent  peut-être  pas  atteindre  les 
véficatoires  plaoés  loin  du  foyer  de  la  maladie. 
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Nous  avons  dit  plus  bant-que,  quelquefois,  plu- 
fieuis  des  propriétés  des  véficatoires  le  réunifient 
pour  donner  un  réfultat.  Ainfi,  par  exetnple,  ce 
n’efl  pas  feulement  par'  la  douleur  ,  par  la  fluxion 
qu’ils  provoquent  à  la  peau  ,  mais  encore  par 
l’accélération  qu’ils  impriment  au  mouvement  cir¬ 
culatoire,  que  les  véficalüires  réiifliffent  à  rappeler 
à  l’extérieur  les  éruptions  répercutées ,  St  en  gjé- 
néral  toutes  les  affêèlions  cutanées  fupprim.'es 
mal  à  propos. 

A  une  époque  où  les  médecins  croyoient  les 
humeurs  animales  fufceplibles  de  fe  charger  d’une 
foule  de  principes  hétérogènes,  auxquels  ils  attri- 
buoieiil  la  formation  de  prefque  toutes  les  mala¬ 
dies  ,  l’évacuation  féreufe  &  purulente  fournie  par 
les  véücaioiies  étoit  regardée  comme  la  caufe 
principale  de  leurs  effels  curatifs.  Maintenant  en 
en  tient  en  général  peu  de  compte.  Il  eft  pourtant 
quelques  circoaflaiices  pathologiques  où  ces  ft- 
crétions  morbides  paroilï'ent  exercer  une  influence 
marquée  furla  difparilion  de  la  maladie;  du  moins 
eft-il  vrai  que  c’eft  la  produâion  de  ces  fluides  qu’on 
a  particulièrement  eu  vue  daus  l’éiabliflement  des 
véficatoires  fur  des  engorgemens  chroniques  & 
exempts  d’ioflammaiipnJ  aiguës,  fur  les  plaies 
envenimées,  fur  les  tumeurs  œdémateufes  ,  Sc. , 
quoique  leur  vertu  fîiraulanle  entre  pour  beau¬ 
coup  dans  les  fuccès  qu’on  en  obtient  en  paieils. 

En  notant  les  effets  des  véficat-oires  &  les  pré¬ 
cautions  que  leur  emploi  exige  dans  certaines  cii- 
conflances,  nous  avons  déjà  fait  prefl’entir  p!u- 
fieuTS-des  cas  où  iis  font  contre-indiqués,  ün 
de;jra  eu  général  s’en  ahflenir  toutes  les  fois  qu’il 
y  aura  exaltation  des  forces  &  de  la  fenfibiliié, 
lièvre  ardente,  furlout  fi  elle  eft  accompagnée 
de  délire,  un  é-tai  inflammatoire  aigu  qui  n’a  ptts 
encore  été  combat i-u  par  les  antipliiogiüiques.  On 
doit  en  CMitre  être  fort  circonfpeû  l'ur  leur  adtùi- 
nillratiou,  chez  les  perfonnes  maigres,  Irès-ncr- 
veulës,  &  difpofées  aux  fpafmes  &  aux  convùl- 
fions;  chez  les  enfans,  chez  les  gens  afleêlés  de 
fcorbul ,  de  lyphilis  (Baglivi),  de  quelque  ma¬ 
ladie  irritative  des  voies  génito-urinaires;  lorf- 
qu'il  y  a  fièvre  heéliqiie,  dévoiement  colllquatif: 
en  général  fi  l’on  veut  épargner  aux  véCcatoires 
la  pluparf  des  reproches  qu’on  leur ’a  adrell'és, 
indépendamment  de  leur  bonne  préparation ,  il 
ne  faut  pas  les  tpuliiplier  fans  une  nécelïité  .ur¬ 
gente  &  lorfqu’ilsne  fout  pas  indiqués  d’une  ma¬ 
nière  pofitive  (l). 


(i)  Pour  Diontrer  combien  les  règles  générales  font,  en 
■  méoccine,  plus  encore  <}ue  dans  les  autres  fcicnces,  fujettes 
à  une  fouie  d'exceptions  ,  nous  dirons  ici  que  malgré  la 
jullc  proferiptiou  des  vcêçatüircs  dans  les  maladies  des 
organes  génito-urinaires  ,  quelques  médecins  dans  ces  cas- 
là  même  en  ont  quelquefois  obtenu  des  cliéts  avantageux. 
C'eft  ainfi  ,  par  exemple  ,  ipue  dans  des  cyllites  cauftes  par 
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Il  efl  encore  un  autre  ufage  des  véficatoires 
dont  nous  n’avons  rien  dit  jufqu’ici,  parce  qu’il 
ne  concourt  qu’indiieSettient  à  la  guérifon  des 
maladies;  je  veux  parler  de  l’emploi  qu’on  en 
fait  pour  ddnuder  la  peau  &  dépofer  à  fa  furface 
foit  nu  virus  y  comme  celui  de  la  variole,  lorfqu’on 
veut  inoculer  celte  éruption,  foit  un  médicament, 
comme  cela  fe  pratique  dans  la  méthode  récem¬ 
ment  découverte  d’adminiftier  un  grand  nombre 
de  fubftances ,  &  que  par  cette  raifou  on  a  appelée 
Ttiéîhode  endermique. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent 
pas  de  nous  étendre  davantage  fur  les  ufages  gé¬ 
néraux  des  vélicatoires ,  &  de  faire  l’application 
des  règles  que  nous  avons  tracées  aux  cas  parti¬ 
culiers  de  maladies.  On  pourra  confulter  avec 
fruit ,  dans  ce  Diâionnaire  ,  l’article  Epispastique, 
où  notre  illuftre  Pinel  a  démoniré  l’importance  de 
la  grande  clafl’e  des  irritans  extérieurs,  &  fait  voir 
quels  fecours  elle  peut  offrir  au  médecin  pour  la 
guérifon  des  maux  qui  affligent  l’humanité. 

(Emébic  Smith.  ) 

VESICO-PROSTATIQUE,  adj.  {_  Anaf.')  Nom 
donné  parle  prof.  Cfaauflier,  dans  fa  Nomejicla- 
ture JyJlématique ,  à  l’artère  véficale  inférieure  qui 
fe  diliribue  fpécialement  à  la  vellie  &  à  la  proûate. 

VËSrCÜLE,  f.  f.  {  Path. ,  Anat.)  P'ejîcula. 
Celte  exprefïion ,  qui  elt  uu  diminutif  du  mot 
vejfic ,  Perl  à  défigner  de  petites  ampoules,  plus 
ou  moins  voliimineufes ,  qui  s’élèvent  à  la  farfacé 
de  la  peau  ,  &  font  produites  par  de  la  férofîié 
épanchée  entre  l’épiderme  &  le  corps  réticulaire. 
Les  apparences  de  ces  véficules  ne  font  point  tou¬ 
jours  les  mêmes ,  auüi  leurs  couleurs ,  la  maiiièi  e 
dont  elles  fe  développent  &  fe  groupent,  confti- 
tuenl-elles  des  aff'eclions  très-variées. 
pour  plus  de  détails ,  le  mot  Ampoule,  tom.  II, 
pag.  184  de  ce  Diâiounaire.  ) 

Les  analomiftes  emploient  auffi  le  mot  véflcule 
pour  Indiquer  de  petits  rélèrvoirs  membraneux  , 
dans  lesquels  éft  contenu  un  liquide  :  ainQ,  611 
appelle  véjîcule  biliaire  ,  ou  véjicule  du  fiel ,  l’es¬ 
pèce  de  poche  pyri forme ,  fituée  à  là  face  infé¬ 
rieure  du  foie  ,  &  dans  laquelle  s’accumule  là  bile 
sécrétée  par  cet  organe.  (  Voyez  Foie  dans  le 
biêlionnaired’ Anatomie  de  cet  ouvrage.  1 

On  nomme  encore  véjicule  ombilicale  une  forte 
de  réfervoir  placé  entre  l’amnios  &  le  chorion  ,  & 
conleuarit  un  liquide  d’une  couleur  jaunâtre.  Celte 
véCciile,  dont  le  volume  u’excède  pas  la  groffeur 
d’un  gros  pois,  paroi t  vers  la  fin  du  premier  mois 
de  la  grofféffe ,  &  difparoît  du  quatrième  au  cin- 


lï  ré,ertu3îon  d’un  exinthème  ou  d'un  TÀuniacifnie,  Def- 
bois  de  Rocheforr.  Chopart.  Defaulc  onc  rmployé  avec 
fiiccèi  des  véûcatoircs  avec  les  cantharides  ;  que  d’au¬ 
tres  praticiens  ont  guéri  parle  même  moyen  des  catarrhes 
chroni.jues  de  la  veflie ,  due  incyntinenoes  d’urine ,  &c. 
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quième.  Elle  femble  remplir,  chez  l’homme,  des 
fonèlioBs  analogues  à  celles  de  la  membrane  vilel- 
laire  chez  les  oifeaux  ,  &  quelques  anatomilles  l’ont 
décrite  fous  le  nom  àl allantoïde ■  (  Voyez  Ombili¬ 
cale  (Véficule  ) ,  U)m.  XI ,  pag.  1 1 8  de  ce  Dic¬ 
tionnaire.  ) 

Les  vocales  féminales  font  deux  cavités 
memhraueufes  dans  lefqnelles  eft  difposé  le 
fperme.  Elles  font  placées  obliquement  entre  le 
reélum  &  la  vefTie;  leur  volume  ,  peu  confidérable 
dans  l’enfance,  augmente  rapidement  vers  l’àge 
de  la  pnlrerté,  &  diminue  enfuile  à  l’époque  de  la 
vieilleffe.  t^Voyez  SÉwrKALES  dans  le  Diélion- 
naire  d’ Anatomie  do  cet  ouvrage.  ) 

VESOU,  f.  m.  (  Mat.  médic.  )  Le  fue  ex  primé  de 
la  canne  à  fucre  efl  d’abord  mis  dans  une  chau¬ 
dière  avec  une  petite  quantité  de  chaux  ,  &  con¬ 
centré  au  moyendel’ébullilion  jurqu’à24oa26deg. 
de  l’aréomètre.  C’ell  celte  liqueur  que  l’on  nomnre 
vefou ,  &  que  l’on  évapore  de  ntmveau  jufqu’à 
ctinliftance  de  Crop,  pour  la  faire  enfuile  criftal- 
lifer,  8c  obtenir  le  fuc  brut  ou  cqffbiiade. 

VESSE-LOUP  ,  f.  f.  {Bot.  3Iat.  méd  )  Lyco- 
perdonbovijla.  Genre  de  champignons  dont  aucune 
efpèce n’eflcomeflible,  8c  dont  pkifieurs  mémepaf- 
l'ent  pour  cire  vénéneufes.  La  grande  veffe-loup , 
celle  dont  il  efl  ifi  cjueflion ,  a  l’apparence  de  fon- 
golîtés  globuleulès  pédtculées  ,  qui  d’abord  font 
charnues  à  l’inlérieur,  puis  deviennent  pnlvéru- 
lenles,  &  laiireut  éc!ia|iper,  lorfqu’on  les  déchire, 
une  pouffière  que  l’on  prétend  être  propre  à  étan¬ 
cher  le  sang.  'Pel  efl  cfï’efli vemeut  l’ufage  auquel 
l'ert  cette  efpèce  de  champignons,  dans  plufieurs 
contrées  de  l’Allemagne.  (  Voyez  Champigsons  , 
tom.  lY,  pag.  606.) 

VESSIE,  f.  f.  {Anat.)  Vejjlca ,  des 

Grecs-.  On  donne  ce  nom  à  un  réfervoir  mulculo- 
membraneux  qui,  chez  l’homme,  efl  fitué  dans 
l’excavation  du  bafGu,  derrière  les  os  pubis  8c  de¬ 
vant  le  leèlum,  8c,  cliez  la  femme,  fe  trouve 
placé  en  avant  du  vagin.  Ce  réfervoir  efl  delliné  à 
contenir  rurine  que  les  uretères  y  verfent  goutte  à 
goutie.  La  forme  de  la  veflie  ,  ninfi  que  fes  dirnen- 
fîons,  varient  avec  l’âge  8c  le  fexe.  En  général ,  ce 
vifeère  efl  irrégulièrement  arrondi ,  Sc  on  lui  recon- 
Hoîl  fix  régions  ,  lavoir  :  1°.  une  région  fupérieure , 
au  ceufre  de  laquelle  on  obferve  une  forte  de  coidjn 
fibreux  qui  Ce  porte  vers  la  ligne  blanche,  julqu’à 
l’ombilic  ,  '8c  que  l’on  nomme  ouraque  (voyez  ce 
mol).  2°.  ÏJae.région  antérieure ,  qui  efl  convexe , 
n’efl  point  recouverle  par  le  périloine,  &  répond 
au  pubis.  Elle  offre  un  petit  faifceau  fibreux  qui 
s’attache  derrière  la  fynrpbyfe  pubienne,  &  que 
l’on  nomme  ligament antérieur&eXp.  veffie,  3°.  Une 
région  pojiérieure  ,  qui  efl  liffe ,  tapiffée  par  le  pé’- 
litoine ,  qui ,  fe  portant  fur  le  reélumdans  l’homme , 
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&  fur  l’ulérns  dans  la  femme ,  forme  des  replis  aux¬ 
quels  on  a  mal  à  propos  donné  le  nom  de  ligamens 
pojlérieurs  de  la  velEe.  4°-  Une  région  inférieure , 
ou  6as-/bnd,  qui  repofe  chez  l’homme  fur  les  pÿi- 
cules féminales  &  le  reâum  ,  et  chez  la  femme  ré¬ 
pond  au  vagin.  Le  milieu  du  bas-fond  préfente 
un  efpace  triangulaire ,  à  furface  lilTe  :  on  le 
nomme  trigone  v^cal;  il  est  compris  entre  trois 
lignes,  dont  deux  fe  prolongent  du  col  delà  velïïe 
aux  orifices  des  uretères,  tandis  que  la  troi- 
fième  va  de  l’un  à  l’autre  dè  ces  orifices.  L’angle 
antérieur  de  ce  trigone  répond  à  une  faillie  ap¬ 
pelée  luette  véjicale  ou  verumontanum  ,  les  deux 
angles  poftérieurs  correfpondant  à  l’inferlion  des 
uretères.  5°.  Deux  régions  on  Jaces  latérales ,  fi- 
tuées  dans  leur  partie  fupérieure  ,  recouvertes  par 
le  péritoine,  &  eh  rapport  avec  les  artères  ombi¬ 
licales,  les  canaux  défférens  ,  les  vallTeaux  &  les 
nerfs  hjpogaflriques.  6°.  Le  col  de  la  v^e ,  ré¬ 
pondant  à  l’angle  antérieur  du  trigone  véfical.  Ce 
col  eft  ,  chez  l’homme  ,  embralTé  en  devant  par  la 
proftate ,  &  repofe  en  arrière  fur  le  re£lum.  Chez 
la  femme  ,  il  eft  moins  étendu  que  chez  l’homme, 
&  correfpond  au  vagin. 

La  veffie  eft  formée  de  trois  membranes  :  i°.  une 
membrane  férenfe  ou  péritonéale,  qui  exifte  feu¬ 
lement;  fur  les  régions  fupérieure,  poftéi’ieure 
&  latérale.  2°.  Une  membrane ,  mufculaire  ou 
tunique  charnue  analogue  à  celle  des  inleftins, 
&  offrant  des  faifceaux  blanchâtres  affeâant  di- 
verfes  direÊlions.  L’épaifl’eur  de  cette  membrane 
n’eft  point  la  même  dans  tontes  fes  parties  :  elle 
eft  mince  en  avant,  en  arrière  &  fur  les  côtés, 
&beauconp  plus  développée  vers  le  bas-fond  de  la 
Veffie  &  entre  les  véficules  féminales.  3°.  Une  mem¬ 
brane  interne  ou  mnqneufe,  d’une  couleur  blan¬ 
châtre,  légèrement  rofée  ;  elle  offre  des  villofités 
beaucoup  moins  apparentes  que  celles  qui  fe  rencon¬ 
trent  à  l’intérieur  du  canal  inteftinal.  Cette  mem¬ 
brane  eft  très-exteuGble  &  parfemée  de  follicules 
muqueux ,  difficiles  à  apercevoir. 

Les  artères ,  les  veines  &  les  nerfs  de  la  veffie  , 
font  fournis ,  les  unes ,  par  les  artères  iliaques 
internes  &  par  pluCenrs  de  leurs  branches  j  les 
autres  ,  par  des  fubdivifîons  des  veines  hypogaftri- 
ques,  dans  lefquelles  elles  fe  rendent.. Quant  aux 
nerfs,  ils  proviennent  du  plexus  formé  par  la 
partie  inférieure  du  grand  fympathique ,  &  par  la 
troifième  &  la  quatrième  paires  facrées.  A  l’égard 
des  vailfeaux  lymphatiques,  ils  fe  rendent  fpéoia- 
lement  dans  les  ganglions  hypogaftriques.  (  T^oyez, 
pour  les  nombreufes  maladies  dont  la  veffie  8i  fes 
annexes  font  fufceptibles ,  Anatomie  pathologique 
de-cet  ouvrage  ,  &  pour  les  détails  anatomiques  , 
le  mot  Vessie  du  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

VESSIGONS,  f.  m.  pl.  vétér.'i  Mollis 

tumor.  Tumeur  fynoviafe  qui  naît  fur  les  faces 
latérales  des  jarrets  :  si  elle  paroîtdes  deux  côtés, 
elle  eft  dite  chetrillée. 
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VESTI  (  Juft.  )  {  Biogr.  médic.  ) ,  naqtdt  à  Hil- 
desheim  le  J 3  mai  1 65 1,  étudia  la  médecine  à 
léna,  puis  à  Erfurt ,  &  fe  fit  recevoir  doâeur  dans 
cette  ville.  Bientôt  il  revint  dans  fa  patrie ,  où  pen-  ■ 
dant  quatre  ans  il  exerça  honorablement  fa  profef- 
fion ,  retourna  de  nouveau  à  Erfurt  pour  y  occuper 
la  chaire  de  botanique,  St  devint  fucceflivement 
profeffeur  d’anatomie ,  de  chirurgie  &  de  patho¬ 
logie.  Ce  médecin,  qui  mourut  le  27  mai  lyiS, 
a  laiffé  un  nombre  prodigieux  de  differtations  fur 
diverfes  parties  de  la  médecine  ,  8t  dont  M.  le 
Dr.  Jourdan  a  configné  les  différens  titres  dans  la 
Biographie  médicale. 

VESTIBULE,  f.  m.  (Anat.)  Vejlibulum. 
Cavité  formant  la  partie  moyenne  de  l’oreille 
interne ,  &  concourant ,  avec  le  limaçon  &  les 
canaux  demi-circulaires ,  à  la  formation  du  laby¬ 
rinthe.  Elle  eft  Ctuée  derrière  le  limaçon,  devant 
les  canaux  demi-circulaires,  entre  la  caiffe  du 
tambour  &  le  fond  du  conduit  auditif  interne; 
elle  eft  à  peu  près  ovale  &  préfente  deux  enfonce- 
mens,  un  du  côté  du  limaçon  St  l’autre,  vers  les 
canaux  demi-circulaires.  Sept  grandes  ouvertures 
communiquent  dans  le  veftibule  ,  \s.Jenêtre  ovale, 
l’orifice  de  la  rampe  externe  du  limaçon  ,  les  ca¬ 
naux  demi-circulaires  St  Moiifice  de  Paqueduc. 
t^Voyez  Oeeille  interne  dans  le  Dictionnaire 
d  Anatomie.  ) 

Les  anatomiftes  ont  également  donné  ce  nom  à 
une  autre  partie,  faifant  partie  des  organes  génito- 
urinaires  de  la  femme.  Elle  eft  immédiatement 
Ctuée  au-deflous  du  clitoris:  c’eft  une  furface 
triangulaire  ,  concave  ,  bornée  en  haut  par  ce 
dernier,  furies  côtés  par  la  partie  fupérieure  & 
interne  des  petites  lèvres  ,  81  eu  bas  par  le  méat 
urinaire.  Elle  n’offre  rien  de  remarquable.  (  Voyez 
Vulve  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  de  cet 
ouvrage.  )  (Nicolas.  ) 

VÊTEMENT,  f.  m.  Vejîitus ,  dérivé 

du  verbe  vejlire ,  vêtir.  Les  vêtemens  fopt  le  plus 
ordinairement  coinpofés  de  matières  animales  oti 
végétales,  tiffées  ou  feutrées;  leurs  ufages  font  : 
1°.  de  nous  garantir  des  impreffions  St  des  vicifîi- 
tudes  de  l’atmofphère;  2°.  d’entretenir  un  certain 
degré  de  chaleur  à  la  furface  du  corps;  3°  d’ab- 
forber  le  produit  de  nos  excrétions  cutanées. 
Gomme  l’article  Habillement  de  ce  Diêlionnaire 
n’a  été  fait  que  d’une  manière  incomplète,  St  à  une 
époque  où  l’hygiène  étoit  encore  peu  avancée  , 
noos  traiterons  ici  fuccindlement  des  divers  vê¬ 
temens  appropriés  à  nos  usages  St  à  nos  mœurs 
aâuelles. 

Les  tiffus  végétaux  qu’on  emploie  dans  la  con- 
feélion  des  vêtemens  font  fabriqués  avec  le  chan¬ 
vre,  le  lin  St  le  coton  filés;  les  matières  animales 
qui  entrent  dans  la  compofition  des  étoffes,  font  : 
la  laine,  la  foie,  le  duvet,  Stc.  On  fait  auffi  , 
avec  des  fnbftances  animales,  des  efpèces  d’étofi'es 


VET 

non  tiffses,  connues  fous  le  nom  àejèutres ,  dont  j 
on  fe  fert  principalement  pour  la  fabrication  des 
chapeaux.  Les  peaux  des  animaux,  qui  furent  pro- 
-bablement  les  premiers  babils  de  l’homme,  tra¬ 
vaillées  avec  art ,  forment  diverfes  pièces  d’ha¬ 
billement  fort  ufîtées  dans  les  contrées  les  plus 
feptentrionales  du  globe. 

Les  vêtemens  les  plus  mauvais  conducteurs  du 
calorique  font  les  plus  chauds  ;  cette  propriété 
non  conduftrice  dépend  de  la  manière  dont  les 
étoffes  font  tiffées  :  ainü,  celles  dont  la  trame  eft 
très-lâche,  qui  contiennent  de  l’air  dans  leurs 
interltices ,  fqnt  peu  conduftrices  du  calorique  , 
parce  que  l’air,  emprifonné  dans  les  mailles  du 
tiffu ,  ne  tranfmet  que  faiblement  la  chaleur  ani¬ 
male  ,  tandis  que  les  tiffus  ferrés  qui  ne  renfer¬ 
ment  point  d’air  la  laiffent  échapper  plus  faci¬ 
lement,  et  par  conféquent  font  moins  chauds  que 
les  autres.  C’eft  aux  expériences  de  R.umfort  que 
nous  devons  la  coonoiflance  des  propriétés  plus 
Ou  moins  conduflrices  du  calorique  des  diverfes 
étoffes.  Ce  phj^Gcien  enveloppa  un  corps  chaud 
avec  de  la  bourre  de  soie  &  de  la  laine  non  cardée , 
&  il  obferva  que  ce  corps  confervoit  très-long¬ 
temps  fa  chaleur  ;  l’expérimentateur  en  dut  con¬ 
clure  que  cette  enveloppe  fe  laiffoit  difficilement 
pénétrer  par  le  calorique.  Il  enveloppa  enfuite  un 
autre  corps ,  pareillement  échauffé ,  d’une  quantité 
égale  de  foie  &  de  laine  bien  filée,  &  il  obferva  que 
ce  corps  fe  refroidiffait  plus  promptement  que  dans 
la  première  expérience  ,  ce  qui  démontroit  évi¬ 
demment  que  la  fécondé  enveloppe  fe  laiffoit  plus- 
facilement  traverfer  par  le  calorique  que  la  pre¬ 
mière.  La  théorie  qui  réfulle  de  ces  expériences 
explique  pourquoi  les  étoffes  liffes ,  ferrées ,  fines , 
sont  moins  chaudes  que  celles  qui  fe  trouvent  hé- 
riffées  de  poils  &  lâchement  tiffées.  La  même  théo¬ 
rie  nous  démontre  encore  commentles  vêtemens  les 
moins  conduâeurs  de  la  chaleur  font  ceux  qui  nous 
préfervent  le  mieux  des  rayons  d’un  foleil  ardent  j 
parc.ontéquenf  on  devroit  adopter  préférablement, 
dans  les  pays  où  la  température  atmofphérique 
eft  fupérieure  à  celle  du  corps,  l’ufage  des  vê¬ 
temens  mauvais  conduSeurs  du  calorique. 

La  propriété  que  les  vêtemens  ont  d’abforber 
&  de  tranfmettre  l'humidité  de  l’atmofphère  ou 
les  excrétions  cutanées  ,  mérite  auffi  de  fixer  l’at- 
lention  du  médecin  hygiénitte.  Les  diverfes  ef- 
pèces  de  linge  fe  pénètrent  facilement  d’humidité 
&la  laiff'ent  échapper  avec  la  même  facilité  j  les 
matières  animales  ,  au  contraire  ,  s’imbibent  len¬ 
tement  ,  mais  tranfraettent  difficilement  les  li¬ 
quides  quelles  ont  abforbés  :  aulïï  font-elles  4’un 
ufage  pins  avantageux.  Cela  explique  pourquoi 
en  général  les  vêtemens  de  laine  appliqués  fur 
la  peau  font  plus  fains  que  ceux  de  linge,  qui, 
laiffant  promptement  échapper  la  fueur  dont  ils 
font  imbibés,  produifent  une  évaporation  prompte 
&  un  refroidiffement  dangereux.  Les  tiffus  de 
laine  conviennent  particulièrement  aux  perfonnes 
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qui  tranfpirent  abondamment  &  font  expofées  aux 
vicilîiludes  atmofphériques  ;  ces  tiffus  leur  offrent 
un  préfervatif  ou  au  moins  un  adcuciffement  poul¬ 
ies  maladies  qui  réfultent  des  dérangemens  de 
la  tranfpiralion  cutanée. 

La  faculté  qu’ont  les  matières  animales  de  re¬ 
tenir  plus  long  temps  l’humidité le  produit  de 
nos  excrétions ,  &  les  miafmes  exhalés  de  nos 
corps  ,  fe  transforme  fouvent  en  un  foyer  de  con¬ 
tagion  dont  le  germe  peut  être  confervé  affez 
long- temps  dans  les  vêtemems  de  laine  &  les 
matelas  qui  ont  fervi  à  des  individus  atteints  de 
maladies  contagieufes. 

Plus  les  vêtemens  non  conduQeurs  du  calorique 
font  épais,  plus  ils  fout  chaudsj  mais  pour  que  celle 
épaiffeur  ne  prdduife  point  un  poids  incommode, 
il  faut  inlerpdfer  des  matières  légères  entre  des 
tiffus  très-fins.  C’eft  de  cette  manière  que  l’on 
fabrique  les  habits  qui  joignent  l’épaiffeur  à  Ja 
légèreté.  On  doit  aulïï  attacher  quelqu’importance 
à  la  couleur  dés  habillemens;  ceux  qui  font  blancs-, 
décolorés,  réflécbiffent  la  chaleur  &  ne  l’abi’or- 
bent  pas  ;  par  conféquent  ils  font  moins  chauds 
que  ceux  de  couleur  noire  ,  qui  fe  trouvent  à  cet 
égard  dans  une  condition  oppofée  :  de  là  l’nfage 
vulgaire  de  fe  fervir  de  vêtemens  décolorés  dans 
les  pays  chauds  ,  &  vice  veifâ.  Il  eft  bon  de 
faire  remarquer  toutefois  ,  que  lorfqne  la  tem¬ 
pérature  atmofpliérique  n’eft  pas  trop  au-deffous 
de  celle  du  corps  ,  les  vêtemens  blancs  qni  le  ré- 
fléchiflent  fans  l’abforber  peuvent  aulïï  convenir 
dans  les  hivers  modérés  ,  tandis,  que  les  noirs 
feront  d’un  ufage  avantageux  par  des  raifons  op- 
pofées,  pendant  les  chaleurs  peu  inlenfes. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  rien  de 
lus  facile  que  d’éiablir  une  diftinêlion  entre  les 
abits  d’hiver  &  les  habits  d’été  :  les  uns  fe  trou¬ 
vant  mauvais  conduéleurs  du  calorique  ,  o'nt 
la  propriété  de  maintenir  la  température  natu¬ 
relle  à  la  furface  du  corps  &  de  ne  point  lui 
communiquer  celle  du  dehors  j  tels  font  les  tiffus. 
lâches  de  foie,  de  laine,  les  fourrures,  les 
ouates,  &c.  ;  taudis  que  ceux  plus  ferrés  dé  lin, 
de  chanvre,  de  coton,  &c.,  formeront  l’habil¬ 
lement  de  la  faifon  chaude. 

A  moins  qn’on  ait  été  accoutumé  dès  l’enfance 
à  porter  en  tout  temps  des  vêtemens  légers ,  il 
faut  changer  avec  précautions  d’hahits  en  paffant 
d’une  faifon  à  l’autre,  fî  l’on  veut  éviter  Fefièt 
fâcheux  des  vicilïïtudes  atmofphériques  St  les 
fupprelïïons  de  la  traufpiration  :  c’ell  un  prin¬ 
cipe  fage  d’hygiène  de  prendre  tôt  les  habits 
d’hiver  St  tard  les  habits  d’été. 

Les  vêtemens  confervent  d’autant  mieux  la 
chaleur ,  qu’ils  s’appliquent  au  corps  d’une  ma¬ 
nière  plus  immédiate  ,  St  que  les  parties ,  qui 
recouvrent  les  extrémités ,  laiffent  moins  d’aoeès 
à  l’air  extérieur  ;  c’eft  pour  celte  raifon  que  les 
peuples  du  Nord  font  ufage  de  vêtemens  ferrés  , 
tandis  que  les  habitans  des  contrées  méridionales 
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fe  couv'rent  de  larges  liabiis  qui  permelteut  à  l’air 
aloiofpbérique  de  circuler  librement  à  la  furface 
du  corps. 

Quant  à  leur  forme  ,  on  peut  dire  généralement 
que  les  .vêtèmens  larges  font  les  plus  avantageux 
&  les  plus  fains,  furlout  dans  les  failbns  chaudes 
&  tempérées.  Toutefois  il  faut  convenir  que  les 
habits  étroits  &  ferrés  ,  dont  on  fait  ùfage  pen¬ 
dant  l’hiver,  font  pour  ainC  dire  indifpenfables 
à  ceux  qui  fe  livrent  habituellement  aux  exer¬ 
cices  de  la  marche,  de  la  chaffe ,  à  la  pro- 
fclÉon  des  armes,  &c. 

En  indiquant  ici  l’ufage  que  l'on  peut  faire  des 
vélemens  ferrés  ,  nous  ne  devons  pas  oublier 
de  Ognaler  comme  très-dangereux  ceux  qui  exer¬ 
cent  des  prenions  ifolées  ,  des  conllriÛions  cir¬ 
culaires  ,  &.C.  ;  ces  fortes  d’habilleinens  gênent 
&  entravent  l’acUon  mufculaire,  ralentifl'ent  ou 
interceptent  la  circulation  des  liquides  ,  &  peu¬ 
vent  caufer  ainfi  les  accidens  les  plus  graves  , 
tels  que  des  vertiges,  des  défaillances,  même 
des  attaques  d’apoplexie.  Tous  les  médecins  con- 
noi lient  les  inconvéniens  attachés  à  i’ufage  des 
collets  qui  compriment  la  poitrine,  furtout  par 
la  partie  inférieure. 

Le  vêtement  de  la  plupart  des  femmes,  outre 
fon  éiroilefle,  ell  évidé  à  la  partie  fupérieure  de 
manière  à  laifl'er  découvertes  les  épaules  &  uue 
partie  du  sein  ;  cette  difpofition,  qui  flatte  la  co¬ 
quetterie,  ell  très-dangereufe  dans  un  climat  va¬ 
riable  &  dans  les  grandes  villes  où  l’on  palTe  fans 
ceffe  du  chaud  au  froid  &  du  froid  au  chaud  ;  elle 
eît  la  caufe  d’un  grand  nombre  de  pblegmaGes  des 
organes  respiratoires.  Les  preffions  caufées  par  les 
jarretières,  les  ceintures  des  culottes,  les  chaûf- 
fures  ,  &c. ,  ont  fait  fouvent  paj'er  cher  le  vain  , 
plailir  d’étaler  une  jambe  bien  faite  Sc  un  petit  1 
pied;  c’eft  ce  ridicule  ufage  ,  en  partie  aban¬ 
donné  ,  qui  produit  les  varices  ,  les  ulcères  aux 
jambes  ,  les  durillons,  &c. 

Le  vêlement  européen  cft  aujourd’hui  génér 
râlement  cornpofé  de  deux  principales  parties  : 
l’un  eft  l’habit  du  itonc  ,  ou  le  julle-au-eorps  , 
l’autre  l’babit  inférieur  ou  des  extrémités  abdo¬ 
minales  :  on  l’appelle  cn/o/Ze  chez  riioçiine;  celui 
de  la  femme  a  reçu  le  nom  de  jupon.  La  culotte 
efl  fans  contredit  un  vêtement  très-utile  qui  fou- 
lien  t  les  parties  génitales  ,  les  garantit ,  avec  les 
cuiTes  &  les  lombes  ,  de  l’inllueuce  du  froid  , 
auquel  le  jupon  donne  chez  la  femme  un  libre 
accès.  L’habit  ou  le  jufle-au-corps ,  qui  remplace 
la  toge  des  Anciens,  ell  lixé  au-defl'us  des  épaules 
&.  defcend  jufqu’à  la  partie  inférieure  de  l’abdo¬ 
men.  On  le  fait  joindre  par  devant  au  moyen 
d’attacbes  variées  avec  lesquelles  on  a  la  faculté  | 
de  le  ferrer  f>lus  ou  moins.  L’habit'-inférieur  fe  i 
fixoit  autrefois  fur  les  hanches,  mais  . celles-ci  | 
ne  pré.'eulant  pas  la  même  faillie  &  le  même  | 
appui  que  les  épaules,  il  falloit  le  fouteuir  au  j 
moyen  d’une  ceinture  plus  ou  .moitts  ferrée,  ’ 
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qui  préfentoit  les  inconvéiiiens  d’une  conftrie- 
tioa  circulaire,  dont  il  a  été  déjà  queflion.  Au¬ 
jourd’hui  la  ceinture  éll  remplacée  par  les  hre* 
telles  qui  prennent  leur  point  d’appui  fur  les 
épaules.  Quant  au  jupon,  l’habitude  que  l’on  a 
prife  de  l’attacher  avec  des  bretelles  ou  de  le 
fixer  à  l’habit  fupérieur ,  en  diminue  beaucoup 
les  défavantages.  Parmi  ces  derniers  ,  il  faut 
noter  le  libre  accès  qu’il  laifle  à  l’air  froid.  Cette 
partie  du  vêtement  ne  convient  d’ailleurs  nulle¬ 
ment  à  l’homme  dont  il  laiffe  les  parties  géni¬ 
tales  pendantes  &  fans  appui. 

A  ces  deux  pièces  principales  viennent  s’en 
joindre  beaucoup  d’autres  qui  ,  d’un  côté ,  com¬ 
pliquent  l’habillement  ,  mais  qui  d’un  autre  ont 
des  avantages  inconleflables  pour  maintenir  la 
chaleur  dans  certaines  parties  du  corps  éloignées 
du  centre. 

Dans  ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous  n’avons 
pas  parlé  du  vêlement  qui  recouvre^ immédia¬ 
tement  le  corps  êi  qui  ell  defliné  à  abforher  la 
fueur  (la  chemife);  chez  les  Anciens,  c’étoit  une 
tunique  de  laine,  car  l’emploi  du  linge  leur  étoit 
inconnu.  Chez  les  modernes,  on  fait  plus  géné¬ 
ralement  ufage  des  toiles  de  chanvre  &  de  coton; 
l’ufage  des  chemil'es  de  flanelle,  quoique  très- 
répandu  dans  certaines  contrées,  n’ell  pourtant 
qu’exceptionnel  :  ce  que  nous  avons  dit  des  avan¬ 
tages  de  la  lame  fur  le  liuge  trouve  encoie  ici 
fon  application. 

Les  effets  qui  réfullent  des  changemens  d’habits 
dans  des  faii'ons  différentes  font  en  tout  compa¬ 
rables  à  ceux  des  vicifliludes  atmofpbériques  ; 
ainfi  un  homme  qui  change  les  vêteinens  d’hiver 
contre  des  vélemens  d’été ,  doit  éprouver  la  même- 
impreffion  que  s’il  paffoit  d’une  température 
1  chaude  à  une  froide,  &  réciproquement  :  paffage 
qui  peutl’expol'er  à  beaucoup  d’acoidens,  quand  ou 
Jie  prend  pas  les  précautions  cooveuauies.  Ces 
précautions  font  d’autant  plus  utiles  que  le  climat 
efl  plus  variable ,  les  tranfilions  plus  brufques  d’une 
température  à  une  autre  :  ces  précautions  fout 
moins  néceffaires  à  ceux  qui  font  immédiatement 
enveloppés  de  llanelle;  on  doit  ,  en  outre,  les  con- 
lidérer  comme  le  préfervatif  d’une  multitude 
d’all'eclions  catarrhales ,  rhumatlfinales ,  &c.,  pro¬ 
venant  de  la  l'upprellion  ou  dé  l’irrégulaiité  de  la 
Iranfpiration.  Ce  que  nous  venons  de  dire,  au  lefle, 
n’a  pas  pour  but  u'improuver,  d'exclure  le  chau- 
gement  de  vélemens  dans  les  diverfes  faifons  , 
ni  l’antienne  dillinêiion  en  habits  d’hiver  &  en 
habits  d’été;  nous  reconnoiffons ,  au  contraire, 
que  ce  changement  ell  commode  &  falulaire 
toutes  les  fois  qu'il  efl  fait  dans  une  mel'ure  con- 
1  venable  &  en  temps  opportun  :  dans  les  temps 
I  chauds  ,  les  habits  d’un  tiffu  léger  facilitent  les 
I  exercices  &  dimiunent  beaucoup  les  pertes  que 
I  l’on  fait  par  la  tianfpiralion ,  &C. 

I  Les  modifications  que  l’on  doit  apporter  dans 
'  la  maniéré  de  fe  vêtir  ,  feloti  les  âges  ,  fent  d’une 
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très-grande  importance  ;  les  vêlemens  de  la  pre¬ 
mière  enfance  doivent  être  très-chauds  ;  l’enfant 
pafTant ,  au  moment  de  fa  naiffance ,  d’une  tem¬ 
pérature  de  29  degrés  à  celle  de  l’almofphère , 
eft  d’une  grande  fufceptibililé  &  exige  les  plus 
grands  ménagemens:  le  moindre  changement  dans 
les  proportions  de  la  tranfpiration  pourroit  lui 
devenir  funefte.  Ces  ménagemens  font  d’autant 
plus  nécefl’aii'es  qu’il  faut  changer  fou  vent  les 
vêtemens  du  nouveau-né,  qui  s’imprègnent  faci¬ 
lement  d’excrétions  abondantes  &  de  toutes  fortes 
d’ordures.  Toutefois  ,  en  préfervanl  l’enfant  des 
viciffitudes  de  l’air,  il  ne  faut  ni  l’accabler  du 
poids  des  vêtemeus ,  ni  comprimer  fes  parties 
nailTantes  qui  ont  befoin  de  beaucoup  de  liberté 
&  d’nn  efpace  convenable  pour  fe  développer. 
Ce  précepte  s’applique  particulièrement  à  la  poi¬ 
trine  ,  dont  la  comprcfSon  peut  donner  lieu  à  des 
déformations  funelles,  peut  produire  l’afpbyxie,&c. 
Lorfque  l’enfant  commence  à  fe  livrer  aux  exer¬ 
cices  qui  néceüitent  l’emploi  dé  fes  forces  naif- 
fanîes ,  il  eft  d©  la  plus  grande  importance  de 
ne  gêner  en  rien  la  liberté  des  membres  &  la 
libre  aâion  des  mufcles  par  des  vêtemens  étroits  , 
car  à  celle  époque  de  la  vie  le  défaut  de  fiirveil- 
lance  aêlive  peut  avoir  les  fuites  les  plus  fa»heufes. 
L’enfant  doit  donc  fe  livrer  fans  réferve  à  tous 
les  mouvemens  que  lui  fuggère  la  pétulance  de 
fon  âge  ,  &  n’être  fonmis  à  des  entraves  que  dans 
le  cas  où  il  feroit  atteint  de  rj.uelque  difîbrmité, 
dont  l’exercice  fpécial  &  prédominant  d’un  or¬ 
gane  pourroit  le  délivrer. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  chez  les  enfans  forts 
&  bien  conllilués,  l’inteufilé  de  la  chaleur  ani¬ 
male,  accrue  par  un  exercice  conlinnel,  indique 
i’ul'age  des  vêlemens  légers 5  les  vêtemens  chauds 
&  pefans  ,  en  effet  ,  ne  conviennent  point  à  la 
jeunelfe  ,  ils  détermineroient  d’abondantes  tranf- 
piralions  nuifibles  à  cet  âge  :  il  convient  que  les 
jeunes  fujets  portent  des  habits  d’étoffes  légères  , 
afin  qu’ils  s’accoutument  de  bonne  heure  aux 
viciffitudes  du  froid  &  du  chaud,  &  fe  familia- 
rilènt  ainfi  avec- les  intempéries  des  fai  fous  5 
c’eft  un  moyen  infaillible  de  les  rendre  ^fains 
&  rohuftes. 

Les  adolefcens  &  les  adultes  peuvent  violer 
plus  impunément  que  les  autres  les  règles  du 
régime  par  rapport  aux  vêtemens  de  diverfes 
fortes ,  parce  que  chez  eux  les  fonêlions  perl- 
piratoires  jouifient  d’une  grande  énergie,  &  que  , 
lesorganes  du  mouvement  ayant  acquis  une  grande 
Iblidité,  ne  font  pas  fufceplibles  de  prendre  de 
vicieufes  direâions.  Alors,  en  elïêt,  on  n’a  plus 
à  craindre  le  rachitilme,  les  gibbofités,  les  dé¬ 
viations  particulières  des  membres,  &c. ,  qui 
menacent  fans  celfe  les  os  &  les  articulations 
flexibles  des  enfans. 

Dans  la  vieilleffe,,  an  contraire,  l’énergie  vitale 
eft  conlidétablement  diminuée,  la  tranfpiration 
ne  conferve  pins  la  même  aüivité,  le  poumon, 
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affoibli  A  embarraffé  ,  n’exerce  plus  fes  fondions 
qu’avec  difficulté;  enfin  toutes  les  puiffaucesi, 
loit  génératrices,  fpit  confervatrices  du  calorique, 
font  affoiblies,  tandis  que  l’afiion  niiifible  des  agens 
extérieurs  n’a  riçn  perdu  de  force  &  de  l'on 
aêlivilé  malfaifante.  Tout  Te  réunit  donc  ici 
pour  réclamer  l’ufage  des  vêtemeus  les  plus 
cliauds  8c  l.es  moins  conduêleurs  de  la  çbuleur. 
On  doit  coofidérei;  alors  les  habillemens  comme 
une  forte  de  rempart  à  oppofer  aux  viciffitudes 
de  l’atmofphère  ,  qgi  menacent  les  organes  dé¬ 
biles  des  vieillards;  eomnie  uq  moyen  d’empê¬ 
cher  d’une  part  la  difperfi  'n  de  la  chaleur  ani¬ 
male  ,  8c  de  l’autre  d’exciter  la  tracfpiralion. 
Celle  tranfpiration  eft  d’autant  plus  utile,  que 
les  congeüioDs  intérieures  font  plus  fréquenies  , 
j  8c  que  la  peau  fèche  çontraQce  liyre  diffici'e- 
;  meut  accès  aux  fluides  perlpirables. 

I  II  y  a  quelques  remarques  à  faire  relativement 
!  aux  vêtemens  des  fexes.  Les  jemie's  iill.es ,  qui  font 
L  très-excit-ables ,  qui  ont  plus  de  Tgfçeplibijilé  que 
les  gai ço.ns ,  doivent  être  vêtues  avec  pfus  de 
füiu  &  plus  chandeOTent,  furtoul  aiïx  approches  de 
la  première  menftruaticn,  qui  coïncide  çrr.dinaire- 
roent  avec  un  grand  développement  des  feifls  &  la 
perfecliun  des  auir.es  organes  deftîués  au  grand 
œuvre  de  la  repvodnêlion.  Un  vêtement  trop  léger, 
à  cette  époque  critique,  pourroit  entraîjner  -1106 
fuppreffiou  capable  de  deuanger  la  fanié  pour  Je 
refte  de  la  vie  ;  de  même  qu’gn  eprfet  qui  coit- 
primeroit  la  poitrine,  pourroit  atrophier  les  Or¬ 
ganes  mammaires  Sc  créer  une  fâcheulè  difpoü- 
liou  à  la  phtbifie  pulmonaire.  De  plus  grandes 
précautions  encore  font  commandées  aux  femmes 
enceintes  ou  à  celles  qui  allaitent  leurs  enfans; 
alors,  en  elfet ,  Texpoli.lion  au  froid  Sc  à  l’hu¬ 
midité  de  pluüeurs  parties  du  corps,  ainfi  que 
la  çompreflion  in.tempeftiv.e  de  ces  m.êines  parties, 
ont  les  fuites  les  plus  funeftés  pour  fa  mère  8c 
pour  l’enfant.  L’état  de  groflefl'e  ,  l’allaitement 
8c  les  autres  devoirs  maternels  font  incompatibles 
avec  le  defîr  de  plaire  par  un  vêtement  élégant 
8c  propre  à  faire  reflbrtir  la  beauté  des  formes. 

Il  y  a  une  multitude  d’autres  paiïiculaiités  qui 
font  de  nature  à  influer  fur  la  forme  8c  le  degré 
de  chaleur  des  vêtemens  dont  en  doit  faire  ulage 
dans  le  cours  de  la  vie;  ainfi  ,  le  eouvalefcent 
doit  être  vêtu  plus  chaudement  que  rhopime 
bien  portant;  l’individu  foible  ,  nerveu;£j  irri¬ 
table  ,  a  plus  befoin  d’être  garanti  dn  froid  que 
celui  qui  prefente  d.es  c.ondiiion.s  oppofées;  To.u?- 
vrier  qui  exerce  exclu/iveroent  une  partie  tandis 
que  l’autre  reft.e  inaêtivej  le  cavaljêr  dont  l.es  ex¬ 
trémités  inférieure.s  Ibry.  prefqne  datis  l’inaêlicn  , 
doivent  vêtir  plus  chaudement  les  organes  qui  ne 
1  prennent  point  d’exercice  que  ceux  qui  fe  trou,- 
vent  continuellemeut  en  miouyement.  L’im  des 
premiers  befoins  d’oiie  foule  d’artifaps  livrés  aux 
pmfeffions  les  plus  dégoûtantes  8c  les  plus  péril- 
leuies  feroit  fans  doute  d’avoir  des  vêternens  faits 
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de  manière  à  prèfei  ver  leur  corps  du  conta£l  impur 
&  DuiCble  des  matières  qu’ils  travaillent ,  des  éma¬ 
nations  qui  s’en  échappent,  &  de  l’humidité  qui 
eft  prefque  partout  l’agent  le  plus  à  redouter.  Noos 
citerons  particulièrement  ici,  les  vidangeurs ,  les 
débardeurs ,  les  tanneurs  ,  les  équarrijfjèurs  ,  les  mé- 
giffiers  ,  les  pêcheurs  ,  les  hommes  employés  aux 
dejjèclïement  des  matais ,  les  blanchiffeurs  ,  les 
Jàrgerons  ,  les  doreurs  ,  les  mimiiiers  ,  les  peintres 
en  bâtimens ,  &c.  Dans  l’intérêt  de  leur  con- 
fcrvation ,  ces  ouvriers  devroient  faire  un  ufage 
plus  fuivi  des  vêtemens  de  toile  cirée  ,  de  cuir 
taiiné  ,  des  mafques  de  carton’,  &c.  j  forte  de  vê¬ 
temens  qui  ne  le  laiffent  point  pénétrer  par  l’hu¬ 
midité  ,  &  auxquels  s’attachent  difficilement  les 
liquides  infeâans  ,  les  émanations  délétères  ,  les 
miafmes  ,  &  qu’il  eft  facile  d’ailleurs  de  nettoyer 
au  moyen  de  lavages  ,  fans  les  altérer  &  les  dé¬ 
truire.  .  . 

Comme'il  y  à  pendant  le  fommeil  un  moindre 
degré  de  chaleur  animale  ,  &  pareillement  une 
diminution  de  température  atmofphérique  ,  il 
eft  néceffaire  que  l’homme  ait  pour  le  temps  qui 
y  eft  confacré  un  fupplément  de  vêtement  :  s’il 
ne  peut  fe  débarraffer  entièrement  de  fes  habil- 
lemens  du  jour  ,  il  aura  foin  au  moins  de  re¬ 
lâcher  les  ceintures  &  les  ligatures;  s’il  eft  obligé 
de  dormir  près  d’un  lieu  humide,  marécageux,  &c., 
il  s’enveloppera  avec  foin,  afin  d’éviter,  autant 
que  poffible  ,  le  contaêl  des  miafmes  noâurnes 
■qui  font  fufpendus  dans  l’atmofphère.  Le  fotn- 
meil  étant  un  temps  de  repos  &  de  réparation, 
le  lit  dont  on  fe  fert  ,  quel  qu’il  foit  ,  ne  doit 
gêner  en  rien  le  développement  &  l’alongement 
des  membres  ,  ainfi  que  les  diverfes  pofes  que  le 
corps  peut  prendre.  (  IBmcheteao.  ) 

VÉTÉRINAIRE ,  adj.  (^Art  vétérinaire.'^  Ars 
veterinaria.  Les  nombreufes  maladies  auxquelles 
font  afl.’ujeltis  les  animaux  domeftiques  ont  promp¬ 
tement  fait  feniir  l’importance  d’une  médecine 
qui  leur  fût  exclufivement  confacrée  :  auffi  trouve- 
t-on  dès  la  plushaufeantiquité  les  traces  d’une  mé¬ 
decine  des  animaux;  il  s’en  faut  cependant  de  beau¬ 
coup  que  cet  art  ait  promptement  acquis  le  degré 
de  perfeèlion.dont  il  peut  être  fufceptible.  Ce  n’eft 
réellement  que  vers  le  milieu  du  fiècle  dernier  que 
dans  notre  pays  on  s’eft  occupé  férieufement  de 
créer  un  art  vétérinaire ,  c’eft-à-dire  une  fcience 
dont  le  but  eft  à  la  fois  de  propager,  de  confei-- 
ver  &  d’améliorer  les  animaux  domeftiques.  Les 
noms  de  Bourjelat,  Chabert ,  Flandrin,  Gilbert, 
&  ceux  de  MM.  Huzard,  Girard,  Dupuis,  &o. , 
feront  toujours  honorablement  cités  parmi  ceux 
des  hommes  qui ,  fous  le  rapport  de  l’économie 
domeftique,  ont  rendu  le  plus  de  fervices  à  leur 
pays.  (^P'oyez  Mébecine  (Médecine  vétérinaire), 
tout.  IX,  pag.  45g  ,  de  ce  Diclionnaire.  ) 

•  Quelquefois  le  mot  vétérinaire  eft  pris  fubftan- 
tivement ,  &  fert  à  défigner  celui  qui  s’occupe 
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fpécialement  de  la  médecine  (les  animaux  domef- 
tiques ,  &  ,  dans  ce  fens  ,  il  eft  lÿnonyme  d’e  l’ex- 
preffion  hippiatre.  (R.  P.  ) 

VÉTIVER  ,  f.  m.  (  Bot. ,  Mat.  média.  )  reti- 
aeria  odorata  An  Petit-Thouars.  Cette  graminée, 
que  l’on  a  fucceffivement  attribuée  à  pluGenrs  ef- 
pèces ,  telles  qu’aux  andropogon  fchœnanthus  & 
nardus,  &  à  Xagrejlis  verticUlata  de  Lamarck  & 
Poiret,  croît  furies  digues  fablonnenfes  Sz  autour 
des  champs  cultivés,  dans  l’Inde,  à  Ceylan ,  à 
Bourbon,  à  l’Iie-de-France.  {^Voyez  \e  Diélion- 
naire  de  Botanique  de  cet  ouvrage.  )  Sa  racine 
eft  rameufe,  jaunâtre  lorfqu’elle  eft  fèche ;  &  quoi¬ 
qu’un  premier  afpeft  elle  relTemble  à  celle  du 
chiendent,  elle  en  diffère  cependant  effentielle- 
ment  par  fon  odeur  forte  ,  balfamiqne  St  comme 
térébinthacée. 

Le  vétiver  étoit  regarde  autrefois  comme  anti- 
fpafmodique  ,  emménagogue  St  diurétique  ;  mais 
depuis  1774,' époque  à  laquelle  Sonnerat  l’in- 
troduifit  dans  les  collc£(jons  d’hjftoire  naturelle, 
cette  plante  a  beaucoup  perdu  de  fa  réputation 
première  ,  St  on  n’en  fait  plus  guère  ufage  aujour¬ 
d’hui  que  pour  éloigner  les  infe&es  des  fourrures 
St  des  ^temens  de  laine. 

VETPI.  (  Mat.  média.  )  Boiffon  fucrée  St  mu- 
cilagineufe  que  l’on  prépare  dans  l’Indoflan  avec 
lés  racines  (le  Y abrus  preaatorius  ,  qui  ont  beau 
coup  d’analogie  avec  celle  de  la  régliffe. 

VEZINS  (  Eaux  minérales  de  ).  Ce  village , 
litué  dans  le  département  de  l’Aveyron  ,  à  cinq 
lieues  nord-oueft  de  Milhaut  ,  poffède  une  fource 
minérale  appelée  la  Thomaffe ,  dont  les  eaux  font 
froides  81  de  peu  d’importance  fous  le  rapport  de  la 
thérapeutique. 

VIABILITÉ  ,  fub.  f.  (  Médec.  lég. ,  Phyfiol.  ) 
Viabilitas.  Dérivé  de  via ,  chemin  ,  carrière  à 
parcourir,  Sic.  On  entend  par  viabilité ,  l’état  ou 
ta  qualité  d’un  Jætus  né  viable.  L^Jœtus  viable 
eft  celui  qui  préfente,  au  moment  de  la  naiffance, 
les  conditions  néceffaires  pour  que  les  fonôions 
effentielles  au  maintien  de  la  vie  puiffent  s’exé¬ 
cuter  d’une  manière  plus  ou  moins  durable, 

Le  Code  français,  à  l’inftar  de  prefque  toutes 
les  lois  anciennes ,  déclarant  que  ■ÿonrjuccéder  il 
faut  néceffaivement  exifter  à  l’inftant  de  l’ouver¬ 
ture  de  la  fuccellion,  St  que  pour  être  apte  à  jouir 
d’une  donation  quelconque,  on  doit  être  né  viable, 
on  comprend  de  fuite  de  quelle  importance  peu¬ 
vent  être  les  diverfes  qnellions  de  médecine  lé¬ 
gale  qui  ont  rapport  à  la  viabilité.  Notre  Code 
civil ,  en  efl'et ,  établiffant  d’un  autre  côté  (  art. 
812)  que  l’enfant  né  le  cent  quatre-vingtième 
jour  du  mariage  peut  être  défavoué  par  le  mari , 
il  en  réfulte  que  celui  qui  a  vu  le  jour  le  cent 
quatre -vingt -.unième  jour  de  la  conception  eft 
1  viable  ,  c’eft-à-dire  légitime  St  apte  à  jonir  d’une 
donation 
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donalion  ;  c’eft  au  moins  l’opinion  de,  jurifcon- 
fultes  célèbres  ,  tels  que  Toullier  &  Merlin. 

L’intérêt  que  préfente  cette  matière  /accroît 
encore  quand  on  longe  que  la  femme  ,  blellée  dans 
foD  bonneur  par  le  défaveu  du  mari ,  peut  à  fon 
tour  repouffer  ce  défaveu  en  prouvant  la  non-via¬ 
bilité  de  fon  enfant,  &  en  démontrant  de  cette 
manière  qu’il  a  été  conçu  poftérieurement  à  l’é¬ 
poque  de  fou  mariage,  ou  à  la- date  de  la  coha¬ 
bitation  avec  fon  époux.  A  ces  quellions  médîco- 
légillatives  viennent  fe  mêler  des  queftions  de 
phjrfîologie  qu’on  peut  appeler  à  bon  droit  des 
queftions  de  juftice  &  d’humanité;  telles  font  les 
fui  vantes  :  i°. -Un  enfant  ne  peut-il  pas  naître  avec 
toutes  les  conditions  de  la  viabilité  ,  quoiqu’il  n’ait 
pas  cent  quatre-vingts  jours  d’exiftence  dans  le. 
fein  de  fa  mère  ?  2°.  Ne  peut-il  pas  ,  dans  d’autres 
cas ,  fe  trouver  privé  de  pluGeurs  de  ces  condi¬ 
tions  ,  quoiqu’il  ait  été  conçu  bien  avant  cet 
e/pace  de  temps;  &  ainC  accufer  aux  yeux  de  la 
loi  la  vertu  d’une  mère  irréprochable  ?  Oui ,  fans 
doute  ;  &  c’eft  ici  qu’il  faut  déplorer  l’imperfec¬ 
tion  des  inftitulions  humaines  qui  ne  peuvent  pas 
toujours  être  fondées  fur  les  lois  ou  fur  les  décrets 
de  la  nature. 

En  matière  de  viahilîié  les  attributions  du  mé¬ 
decin  font  plus  étendues  que  celles  du  légifte  :  il 
peut  avoir  à  décider  G  l’enfant  eft  né  à  terme  ; 
s’il  n’a  point  quelque  maladie  qui  empêche  l’exer¬ 
cice  des  fondions  elfentielles  à  la  vie  parfaite; 
G  enGn  il  préfente  les  conditions  voulues  pour 
jouir  de  l’exiftence. 

La  meilleure  manière  de  décider  qu’un  enfant 
eft  né  avec  des  conditions  de  viabilité  aux  di- 
,vers  termes  admis  parlesjurifconfulies,  &  compris 
entre  les- cinquième  &  neuvième  mois ,  eft  de  com¬ 
parer  les  cas  qui  fe  préfentent,  avec  les  ré- 
iultats  des  expériences  faites  fur  les  fœtus  &  les 
nouveau-nés  par  divers  médeciiis-légiftes,  &  par¬ 
ticulièrement  par  le  célèbre  Chauffier.  Or  ,  voici 
ce  que  les  recherches  les  plus  exaâes  ont  appris  : 
à  cinq  mois ,  les  membres  abdominaux  commen¬ 
cent  à  prédominer  fur  les  membres  thoraciques  ; 
les  mcmvemens  du  fœtus  8z  fa  pefanteur  fpéciGque 
deviennent  plus  manifeftes  ;  fa  longueur  eft  alors  de 
huit  à  neuf  potices.  A  Jiaomois,  le  foetus  a  pris  plus 
d’énergie ,  il  eft  fufceptible  de  vivre  pendant  quel¬ 
que  temps;  il  a  de  onze  à  douze  pouces  de  lon¬ 
gueur  ;  la  tête  ,  en  confervant  une  prédominance 
fur  les  autres  parties,  paroît  cependant  un  peu 
moins  groüe  ,  fes  parois  offrent  encore  de  la  mol- 
lefle,  &  les  fontanelles  une  grande  étendue;  la 
peau ,  Gne ,  mince  ,  préfente  une  teinte  rofée  à  la 
face ,  aux  oreilles ,  à  la  plante  des  pieds ,  à  la  paume 
des  mains  ;  les  cheveux  font  rares  ,  de  couleur  ar¬ 
gentine  ;  les  paupières  fermées  ,  les  fourcils  &  les 
cils  peu  épais ,  la  pupille  fermée  par  une  mem¬ 
brane;  les  ongles  font  4  peine  formés  on  man¬ 
quent  entièrement.  Chez  les  garçons  ,  le  fcrotum 
eft  très-petit ,  d’un  rouge  vif  ;  chez  les  Glles ,  la 
Mévecine,  Tome  211111. 
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vub.  e  eft  faillante ,  les  grandes  lèvres  féparées  par¬ 
le  clitoris.  A  fept  mois ,  le  fœtus  a  quatorze  ou 
quinze,  pouces  de  long  ,  la  peau  eft  rofée  &  cou¬ 
verte  d’un  enduit  fébacé  &  ondlueux,  les  cheveux 
font  plus  longs  &  prennent  une  teinte  blonde;  la 
membrane  pupillaire  n’exifte  plus-;  les  ongles  ont 
acquis  plus  de  conCftance  &  de  longueur,  les  pau¬ 
pières  ceffent  d’être  agglutinées.  A  huit  mois  fes 
mouvemens  du  fœtus  font  plus  forts  ,  il  a  feize  ou 
dix-fept  pouces  de  longueur ,  la  peau  a  plus  de 
conGftance  ,  elle  commence  à  fe  couvrir  de  poils, 
l’enduit  fébacé  augmente  ,  les  ongles  ont  ))lus  de 
fermeté,  les  cheveux  plus  de  longueur;-  fouvent 
les  mamelles  font  faillantes  ,  &  on  peut, en  expri¬ 
mer  un  Guide  laftiforme.  Dans  les  mâles  ,  les  tef- 
licules  s’engagent  dans  l’anneau  fufpubien  ;  dans 
les  femelles,  le  vagin  &  le  col  de  l’utérus  font  en¬ 
duits  d’un  mucus vifqueux  &  diaphane.  A  neuf 
mois,  le  fœtus  ou  le  nouveau -né  a  dix-huit  à 
vingt  pouces  de  longueur;  fa  tête  eft  groll’e  ,  mais 
ferme  &  i^Gftante;  les  os  du  crâne,  quoique  mo¬ 
biles  ,  fe  touchent  par  leurs  bords  ;  les  fontanelles 
font  moins  larges  ,  les  cheveux  plus  longs  ,  plus 
épais  ,  plus  colorés  ;  l’enduit  fébacé  de  la  peau 
eft  plus  adhérent ,  plus-  épais  ;  fouvent ,  dans  les 
mâles  ,  les  tefticnles  ont  dépaffé  l’anneau  ,  ou  font 
même  dans  le  fcrotum  ;  les  ongles  ont  plus  d’é- 
paiffeur,  de  fermeté,  &  fe  prolongent  jufqu’à 
l’extrémité  des  doigts  ;  la  moitié  du  corps  corref- 
pond  à  l’bmbilic ,  l’enfant  remue  fes  membres  avec 
facilité,  faiCt  les  mamelons  avec  fes  lèvres.  Il 
faut  ajouter  que  la  pefanteur  d’un  enfant'né  à 
terme  eft  communément  de  Cx  à  lept  livres  &  de¬ 
mie  ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  très-rare  d’en  rencon¬ 
trer  au  fh  de  cinq  livres,  &  même  moins,  avec 
les  autres  conditions  de  viabilité  (i). 

Si  l’enfant  eft  mort  &  que  le  médecin  ait  à 
déterminer  s’il  étoit  né  viable,  il  trouvera  à  l’ou¬ 
verture  du  corps  le  cerveau  couvert  de  circon¬ 
volutions  ,  &  ofi’rant  déjà  un  changement  de  cou¬ 
leur  dans  la  fubftance  qui  doit  devenir  grife; 
les  origines  des  nerfs  déjà  prononcées;  il  obfer- 
vera  dans  le  thorax  les  poumons  rouges  &  volu¬ 
mineux  ,  le  canal  artériel  très-développé ,  le  trou 
deBotal  plus  grand  que  dans  les  mois  précédons, 
&  muni  d’une  membrane  valvulenfe  ferme  & 
étendue.  Dans  le  ventre,  il  rencontrera  le  foie 
(ConGftant,  les  inteftins  remplis  de  méconium,  G 
toutefois  l’enfant  a  fuccombé  avant  de  refpirer; 
ces  ûgnes  de  maturité  feront  d’ailleurs  d’autant 
plus  prononcés  que  le  fujet  approchera  plus  du 
neuvième  mois. 

Des  enfans  peuvent  naître  à  terme  8f  préfenter 
des  Ggnes  de  viabilité,  mais  être  afï'éGés  d’une 
maladie  ou  d’une  dilTormité  qui  les  empêchent 
de-  vivre  hors  du  fein  de  leur  mère;  de  ce  nombre 
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font  :  les  monjlres  ,  appelés  acéphales ,  anencé- 
phales;  ceux  qui  font  privés  de  moelle  épinière, 
de  poumons,  de  cerveau,  d’efloroac ,  &c.  Il  faut 
placer  dans  la  même  catégorie  ceux  qui  fe 
trouvent  privés  de  certaines  ouverlures  naturelles, 
qui  ont  fuLi  de  graves  tranfpoOtions  8t  renver- 
femens  organiques,  qui  ont  des  organes  en  ex¬ 
cès,  &c”  Les  bicéphales  forment  cependant,  dans 
certains  cas,  une  exception,  ainfi  que  vient  de  le 
prouver  tout  récemment  (novembre  1829)  l’exem¬ 
ple  du  monftre  double  connu  fous  les  noms  de 
Ritta-Crijiina  y  qui  a  vécu  huit  mois,  &  dans 
lequel  ou  remarquoit  deux  têtes,  quatre  bras, 
deux  colonnes  vertébrales,  mais  un  feul  baffîn  & 
deux  extrémités  inférieures.  L’ouverture  du  corps 
a  offert  deux  cœurs  adollés,  contenus  dans  un 
même  péricarde,  un  diaphragne  formé  de  deux 
cloifons  réunies  &  confondues,  un  foie  de  même 
contexture,  deux  eftomacs,  deux  intellins  grêles, 
un  feul  gros  intellln  ,  deux  matrices,  une  veflie, 
un  feul  anus ,  &c. 

De  toutes  les  preuves  de  viabilité  ou  d’aptitude 
à  vivre  que  peut  donner  un  nouveau-né  ,  la  plus 
certàine  &  la  plus  irréfragable  elt  la  refpiration 
complète,  c’eft-à-dire  celle  qui  efl:  accompagnée 
de  tous  les  phénomènes  dépendant  de  ce  grand 
adle  de  la  vie.  Ce  ligne  ell  d’autant  plus  impor¬ 
tant  qu’aux  yeux  du  jurifconfulte  il  conftitue  à  lui 
feul  la  vie,  ou  bien  la  préfomption  d’une  vie 
à  venir,  qui  eft  la  fource  d’un  grand  nombre  de 
procès  devant  les  tribunaux.  Auffi,  le  médecin  ne 
peut-il  trop  s’attacher  à  conllater  cette  fonéKon 
capitale  par  tous  les  moyens  qui  font  en  fon  pou- 
voirj  qu’il  ail  fans^cell’e  devant  les  yeux  des  exem¬ 
ples  cités  par  Chaullîer,'  Pelletan  ,  A!phoufe-le- 
Roi,  &c.,  dans  lesquels  des  cris,  des  foupirs,  des 
mouvemens  convulfifs,  des  battemens  de  cœur, 
un  certain  degré  de  chaleur,  &c.,  a  voient  été  con- 
fidérés  à  tort  comme  des  Cgnes  de  viabilité.  {F"qy. 
les  mots  Docimasie  pocmonaire  ,  Fœtus  &  Infas- 
TiciDE.  )  Il  ne  faut  jamais  publier  non  plus  que 
la  queftioa  de  favoir  G  un  enfant  efl  né  viablè, 
s’il  a  vécu  depuis  fa  nailfanr.e,  réfolue  affirma¬ 
tivement*  ou  négativement,  ne. décide  pas  feu¬ 
lement  d’une  conteftation  d’intérêt  privé ,  mais 
de  la  vie  &  de  la  mort  d’individus  accufés  du 
crime  d’infanticide. 

La  non- viabilité  s’établit  néceffairement  par 
l’abfence  des  conditions  que  nous  avons  indiquées 
comme  Cgnes  de  la  viabilité,  en  s’appuyant  fur 
l’impoffibilité  où  devoit  être  l’enfant  d’exercer 
dans  cet  état  les  fonûions  elTentielles  à  la  vie. 

Lorfqu’un  médecin-légifle  ell  appelé  à  donner 
fon  avis  devant  les  tribunaux  fur  une  queftion 
quelconque  de  viabilité,  il  ne  peut  jamais  afl'ez 
pefer  les  conféquences  graves  que  peuvent  avoir 
fes  déciConsj  à  la  vérité,  en  matière  civile,  les 
jurifconfultes  les  plus  célèbres  peiifent  qiiè  les 
préfomptions  peuvent  fuppléer  à  [’impolGbililé  de 
conllater  la  vérité  :  s’il  eft  confiant-,  dil'eut-ils. 
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que  l’enfant  eft  né  vivant,  il  doit  être  cenfé  né 
viable  ;  81.  l’on  préfumera  également  l’exiftence , 
fi  la  viabilité  eft  confiante,  parce  que,  ajoutent- 
ils,  félon  l’ordre  des  chofes,  il  eft  à  croire  que 
celui  qui  eft  né  viable  eft  né  vivant,  le  contraire 
devant  être  prouvé.  Mais,  en  matière  criminelle, 
nous  penfons,  avec  ces  jurifconfultes,  que  l’ac- 
ciifalion  doit  toujours  prouver  évidemment  la  vie 
&  la  viabilité. 

A  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  lignes  &  la 
manière  de  conllater  la  viabilité,  nous  ajouterons, 
en  terminant,  que  le  médecin  peut  être  coufulié 
par  les  magiftrats  dans  trois  circonftances  diffé¬ 
rentes  :  1°.  pour  décider  C  un  enfant  a  féjonrné 
cent  quatre-vingts  jours  dans  le  fein  de  fa  mère 
(  queftion  de  défaveu  );  2°.  pour  établir  fi  l’enfant 
eft  né  viable;  3°.  fi  l’enfant  ell  né  vivant  (  queftion 
de  donation,  de  teftament,  d’infanticide,  de  fuc- 
ceffion  ).  (  Bbicheteaü.  ) 

VIABLE,  adj.  Viabilis.  Adjeélif  fervant  à 
indiquer  qu’un  fœtus  qui  vient  de  naître  eft 
conftitué  de  manière  .  à  pouvoir  vivre  pendant 
un  temps  affez  long;  ce  qui  fnppofe  que  tous  les 
organes  indifpenfables  à  l'entretien  de  la  vie  fout 
dans  leur  état  normal ,  ou  du  moins  ne  s’en  écar¬ 
tent  que  fort  peu.  (  Voyez  ViAnitiTÉ.  ) 

VIANDE,  f.  f.  {,'Byg.')  Caro.  Nom  que  l’on 
donne  communément  &  indiftinclement  à  la  chair 
de  tous  les  animaux.  {Voyez,  pour  les  avantages 
&  les  incoDvéniens  de  ce  mode  d’alimeîitaiion,.l(  s 
articles  Alimens  &  Noobritube,  lom.  l®r.  &  t.  X 
de  ce  Diâionnaire.  ) 

VIBICES,  f.  f.  pl.  {Pathol.')  Ce  mot,  qui  pri¬ 
mitivement  ne  déCgnoit  que  les  ecchymol'es  cu¬ 
tanées  produites  par  des  coups  de  fouet,  a  été 
par  la  fuite  appliqué  aux  taches  rouges  &  livides 
qui  paroilTent  fur  la  peau  dans  plulieurs  maladies 
graves,  comme  les  lièvres  malignes,  le  feorbut,  &c. 

(  Eméric  Smith.  ) 

VIBRAN'r.  {Path.)  Pouls  vibrant.  Epithète 
employée  pour  défigner  une  des  nombreufes  mo¬ 
difications  que  préfentent  les  battemens  du  pouls. 
Dans  celui  que  l’on  nomme  vibrant ,  l’artère  fem- 
ble  être  tendue  &  vibrer  à  la  manière  d’une  corde. 
(  Voyez  Ponts.  ) 

VIBRATILE.  {Path.  )  Douleur  vibratile.  Nom 
que  l’on  donne  à  une  fenfation  particulière,  dans 
laquelle  les  nerfs  ou  quelques  autres  parties  fem- 
blent  ofciller  comme  une  corde  tendue. 

VIC-EN-CARDALES  (Eaux  minérales). 
Cette  eau  minérale,  dont  l’analyfe  auroit  befoin 
d’être  refaite ,  fe  trouve  à  environ  un  dçmi-quart 
de  lieue  de  Vie,  au  pied  du  Cantal  &  à  une  lieue 
d’Aurillac;  elle  eft  froide  8t  a  une  faveur  fort  pi- 
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quahtè.  Dans  le  pays  fa  fource  fe  nomme  'Fontaine 
faléè.  Si  l’on  a  prétendu  que  rufage  de  fon  eau 
pouyoit  être  convenable  dans  les  cas  de  coliques 
néphrétiques  8e  d’engorgemens  des  vifcères. 

■  VIC-LE-COMTE  (Eaux  minérales  3.  Cetle  pe- 
'tite  ville,  du  département  du  Puy-de-Dôme,  ell 
à  cinq  lieues.de  Clermont  8t  poffe^de  deux  fources 
minérales  dont  l’une,  nommée  \a.  Jbntaine  Ste.~ 
Marguerite ,  eft  lituée  fur  la  rive  droite  de  l’Al- 
lièr,  tandis  que  la  fécondé,  celle  du  Tambour,  fe 
trouve  fur  la  rive  gaucbe  de  la  même  rivière. 

Ces  eaux  font  tranfparentes ,  froides  ,  &  ont 
une  faveur  acidulé  &  aftringenie.  Bien  que  leur 
aualyfe  ne  fuit  point  très-récente,  il  pareût  coiif- 
tant  qu’elles  contiennent  de  rbydrochlorate  de 
fonde,  de  l’acide  carbonique,  8t  des  carbonates  de 
chaux  8t  de  fer.  Indépendamment  de  ces  prin¬ 
cipes  minéralifaleurs ,  on  a  aulli  trouvé  du  fulfale 
de  fonde  dans  là  Jbntaine  du  Tambour. 

Les  eaux  de  Vie,  furtout  celles  que  fournit  la 
fontaine  Sainte- Marguerite,  fout  toniques  8t  con¬ 
viennent  dans  les  débilités  dei’eftomaCjla  chlorofe, 
l’engorgement  des  vifcères,  8tc.  IJu^ul  aex  eaux 
de  lajontaine  du  Tambour,  le  luifate  de  foude 
qu’elles  contiennent  les  rend  légèrement  purga¬ 
tives. 

On  fait  ufage  de  ces  eaux  en  boilTons  à  la  dofe 
de  cinq  à  Cx  verres  dans  la  matinée. 

(R.  P.) 

VICE,  f.  m.  (Pathol.)  Mot  dont  là  fignifica- 
llon  eft  toute  morale,  8t  que  l’on  a  tranfporté 
dans  le  langage^  médical  pour  défigner  des  al¬ 
térations  inconnues  des  liquides  ou  des  folides. 
Ou  dit,  par  exemple,  le  vice JcroJuleuoc ,  pour 
indiquer  colleâivement  tous  les  changemens 
que  notre  économie  fubit  dans  cette  maladie  3 
changemens  qui  et^eiit  non-feulement  dans 
les  parties  que  nous  croyons  malades,  mais  qui 
atteignent  meme  toute  notre'  organifation.  On 
voit  donc  que  c’eft  une  exprellion  de  relTource 

Four  indiquer  d’un  feul  mot  une  altération  que 
on  ne  couuoit  pas  :  ii'faut  diftinguer  le  vice, 
du  virus  Si  dn  venin.  Le  yice  eft  une  altération 
des  parties,  ou  feulement  de  quelques- unes. des 
parties  de  notre  organifation  ,  mais  qui  ne  fe  com¬ 
munique  pas  par  contagion  3  on  peut  naître  avec 
cette  difpolition  ,  on  même  avec  la  maladie,  8: 
on  peut  également  la  contrafler  lorfqu’on  eli  ex- 
pofé  aux  caufes  fufceptibles  de  la  faire  fe  déve¬ 
lopper.  Le  venin  eft  le  produit  d’une  fécrétion  de 
l’animal ,  qui  lui  eft  donné  pour-  la  défenfe  ou 
pour  l’attaque ,  mais  qui  ne  lui  nuit  point  tant  qu’il 
eft  renfermé  dans  fes  réfervoirs  5  on  prétend  ce¬ 
pendant  que,  fi  une  vipère  fe  mord,  elle  périt. 
Si  on  rapporte  que  dernièrement ,  un  ferpeni 
à  fonnette  s’étant  mordu,  mourut  trèsrpromple- 
ment  des  fuites  de  fa  tneffurer  Ces  faits  font 


V  I  c  4i3 

très-rares.  Si  je  défirerois  beaucoup  les  voir  fe 
renouveler3  car  enfin,  quand  ces  reptiles  fe  mor¬ 
dent  ,  ils  ne  font  pas  fans  abforber  une  partie 
de  leur  venin ,  &  ils  n’eu  font  nullement  incom¬ 
modés.  Il  paroîtroit  réfulter  de  plufieurs^expé- 
riences,  entr’autres  de  celles  de  Fontana,  que 
ces  venins  avalés  n’ont  aucune  aflion  relative¬ 
ment  à  l’aûion  de  ce  venin  fur  les  reptiles  qui 
en  font  armés  :  les  uns  difent  que  lî  les  vipères  fe 
mordent  elles  périffenl  de  cette  t^rfure,8i  d’autres 
prétendent,  les  preuves  également  en  mains,  que 
non-fcnîement  ces  reptiles  n’en  éprouvent  aucun 
mal,  mais  que  quelques  autres  animaux  n’en  ref- 
lentent  aucune  atteinte.  Ce  font  donc  des  expé¬ 
riences  à  répéter.  Le  virus  diffère  du  vice  &  du 
venin  en  ce  que  c’eft  un  piiucipe  de  maladie  qui  fe 
tranfmet  par  contagion;  telle  eft  la  caufe  de  la 
rage,  de  la  fypLilis.  Depuis  quelque  temps  on  nie 
l’exiftence  du  virus,  mais  fi  on  rejette  le  mot,  on 
adopte  la  cliofe. 

La  théorie  des  s'/ces  jouoit  autrefois  un  grand 
rôle  dans  la  feiepee  médicale,  lorfque  l’bnmo- 
rifme  Si  le  folidifme  régnoient  dans  les  écoles  3 
maintenant,  comme  la  médecine  ne  repole  que 
fur  l’exaltation  des  propriétés  vitales,  on  né¬ 
glige  ces  entités  qui  avoient  tant  d’importance 
dans  nos  anciennes  écoles,  A-t-ou  tort,  a-t-on 

On.donne  anfli  le  nom  de  vice  de  corjoimation 
à  toute  difpoliiion  des  parties  du  corps  ou  des 
organes,  contraire  à  l’étal  naturel.  (Foyez  Moss- 
TBUosiTÉs  8£  Tbaîs'sposition  dans  ce  Diêlion- 
naii  e.  )  (Ntconas.) 

VICES  RÉDHIBITOIRES.  (Art.  vétér.)  Si 
iès  intérêts  du  commerce  en  général  exigent  que 
toutes  les  tranfaèlions  olïVent  au  vendeur  Si  à 
l’acheteur  des  garanties  qui,  autant  que  pofîible, 
les  mettent  à  l’abri  de  la  fraude ,  ce  beioin  fe 
fait  bien  davantage  refl’entir  encore,  lorfqu’il 
s’agit  de  l’achat  ou  de  la  vente  des  animaux 
fervant  à  l’agriculture.  Aufli  le  a®.  §  de  la  3<=. 
feflion  du  4=.  chapitre  du  titre  VI  du  livre  3  de 
notre  Code  civil  y  a-t-il  pourvu  d’une  manière 
à  la  vérité  beaucoup  moins  précîfe  qu’il  n’e'ût 
été  defirable,  puisqu’on  effet  beaucoup  de  cir- 
conftances  importantes  font  abandonnées  à  l’in¬ 
fluence  des  nj  8ieoolumes. 

En  examinant  facceflive.cpent  les  neuf  articles 
de  cette  feêlion  ,  on  voit,  d’nne  part,  que  les 
maladies  qui  peuvent  entraîner  la  rédhibition 
de  l’animal  vendu  ne  l’ont  pas  fpéciliées  3  qne 
le  délai  dans  lequel  cetlé  aâion  doit  être  inten  tée 
h’eft  point  fixé3  enfin  ,  qu’elle  ne  fauroit  avoir  lieu 
lojfqu’il  exifle  des  symptômes  évidens  dont, 
an  moment  de  ta  vente,  l’acheteur  n’a  pu  prendre 
I  connoifl’apce.  D’autre  part,  il  eft  textuellement 
dit,  «que le  vendeur  eft  tenu  des  vices  cachés, 
quand  même  il  ne  les  auroient  pas  connus,  à 
Kkk 
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moins  que ,  dans  ce  cas ,  il  n’ait  llipulé  qu’il 
ne  feroit  obligé  à  aucune  garantie  »  ;  condition 
dont  il  faut  établir  la  preuve  par  écrit  ou  par 
témoins. 

Quand  la  rédhibition  a  lieu  par  fuite  de  vices 
inconnus  au  vendeur ,  l’acheteur  peut ,  à  fa 
volonté,  exiger  foi t  la  rellitution  du  prix  de  la 
chofe  vendue  &  des  frais  quelle  a  oocafionnés , 
foit  en  gardant  la  chofe  vendue,  fe  faire  donner 
à  titre  d’indemnité  une  valeur  fixée  par  des 
experts.  Dans  le  cas  contraire,  c’eft-à- dire, 
lorfque  le  vendeur  connoiflbit  les  défaut  cachés, 
il  eft  obligé,  non-feulement  à  la.  rellitution  du 
prix ,  mais  encore  à  des  dommages  &  intérêts. 
S’il  arrivoit  que  l’animal  eût  péri  par  fuite  de 
ces  défauts  connus  ou  inconnus ,  les  droits  de 
l’acheteur  &  les  obligations  du  vendeur  feroient 
les  mêmes  que  ceux  fpécifiés  dans  les  cas  de 
rédhibition  :  quant  à  la  perte  arrivée  par  cas 
fortuits ,  elle  eft  pour  le  compte  de  l’acheteur. 

Les  afïêftions,  qu’au  terme  de  l’article  1641  dti 
Code  civil,  qn  doit  regarder  comme  cas  rédhi- 
hitoires,  font  lés  maladies  contagieufes ,  aiguës 
ou  chroniques,  telles  que,  d’une  part,  le  claveau 
&  la  rage,  &  de  l’autre  la  morve,  le  farejn  & 
la  gale  ;  font  auffi  placés  fur  la  même  ligne  le 
cornage,  l’immobilité,  l’épilepfie  ou  mal  caduc, 
la  boiterie  de  vieux  mal ,  la  fluxion  périodique , 
la  phthiCe  pulmonaire,  vulgairement  connup, 
pour  les  chevaux ,  fous  le  nom  de  vieille  courba¬ 
ture  ,  Si  pour  les  vaches  fous  celui  de  pomme- 
lière;  de  plus,  l’efpèce  de  tic  dans  lequel  les 
dents  ne  font  point  iifées ,  &  enfin  quelques 
autres  vices  qui  ne  peuvent  être  conftatés  lors 
de  l’achat.  MM.  Huzard  &  Teflier ,  dans  le  projet 
de  Code,  rural  qu’ils  ont  rédigé ,  ont  penfé 
que  la  courbature  &  la  poiiffe ,  ayant  des  fymp- 
tômes  évidens  ,  ne  dévoient  pas  continuer  à  être 
rangées  au  nombre  des  circouftances  pouvant 
entraîner  une  aâion  rédhibitoire. 

Quant  à  la  garantie,  elle  ne  peut  avoir  lieu 
pour  les  animaux  dont  la  valeur  n’excède  point 
ciuquanle  francs  j  &  les  délais  fixés  varient  aufli 
fuivant  la  nature  de  l’aft'ecHon  :  ainfi  ,  pour  la 
boiterie  de  vieux  mal ,  la  durée  eft  de  vingt 
jours,  &  d’un  mois  pour  l’affeêlion  périodique 
&  l’épilepCe. 

VICHI  (Eaux  minérales).  Sous  le  rapport 
de  leur  ancienneté  &  fous  celui  de  leur  utilité 
réelle,  les  eaux  de  Vichi  doivent  être  rangées 
dans  le  petit  nombre  de  celles  qui  jouiflènt  d’une 
réputation  juftement  méritée.  Ces  eaux  étoient 
connues  &  fréquentées  par  les  Romains,  ce  dont 
on  ne  peut  douter,  d’après  les  veftiges  d’an¬ 
ciennes  conftruÛions  &  les  médailles  que  l’on  a 
trouvées  lors  des  fouilles  faites  pour  élever  le 
nouveau  bâtiment  thermal. 

La  ville  de  Vichi,  fituée  dans  , le  département 
de  l’Ailier,  eft  bâtie  dans  une  vallée  entourée 
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de  Collines  fertiles  8t  dont  la  perfpeSive  eft  on 
ne  peut  plus  variée;  le  climat  en  eft  doux 
tempéré  ,  l’air  eft  très-pur  ,  8c  les  routes  ,  bien 
entretenues,  facilitent  les  communications  :  on 
y  rencontre  toutes  les  commodités  qui  peuvent 
en  faire  un  féjour  agréable  pour  ceux  qui  s’y 
rendent,  conduits  par  le  befoin  de  rétablir  leur 
fanté.  Ces  eaux  thermales  ,  ainfi  que  la  plupart 
des  établilTemens  de  même  genre,  étoient  à  peu 
près  abandonnées ,  lorfqu’en  lyflS  deux  prin- 
ceffes ,  tantes  du  roi  de  France,  en  firent  ufage 
avec  fttccès ,  & ,  par  un  eftët  de  leur  munificence , 
contribuèrent  beaucoup  à  l’amélioration  des  bâ- 
timens  deftlnés  à  l’adminiftration  de  ces  eaux. 
Eu  1814.  madame  la  Dauphine,  alors  ducheflë 
d’Angoulême ,  fit  un  voyage  à  Vichi,  Si,  de¬ 
puis  cette  époque,  l’établifl'ement  ’  dirigé  par 
le  Dr.  Lucas  a  pris  une  extenCon  confidérable. 
Enfin  l’hôpital  de  cette  ville,  que  des  circonf- 
lances  malheureufes  avoient  long-temps  mis  dans 
l’iinpoflibilité  de  fecourir  les  malades  de  la  claflë 
indigente,  peut  aujourd’hui  (  année  i83o  )  en  re¬ 
cevoir  un  grand  nombre. 

L’élabliflement  thermal  de  Vichi  eft  alimenté 
par  plufieurs  fources  :  elles  font  au  nombre  dé 
fept  : 

1°.  La  fource  de  la  grande  Grille,  ainfi  nom¬ 
mée  parce  qu’elle  eft  entourée  d’une  grille  de 
fer.  (  Température  3o  à  33  deg.  cent.  ) 

2°.  Le  petit  Puits  carré ,  appelé  aufli  puits 
Charnel,  eft  fermé  par  un  couvercle.  (Tempéra¬ 
ture  35  d^.  cent.) 

3°.  Le  grand  Puits  carré  ou  grand  BaJJin  des 
bains  ,  parce  que  fes  eaux  font  uniquement  em¬ 
ployées  à  cet  ufage.  (Température  46  à  46  deg, 

4°.  Le  petit  Boulet,  aujourd’hui  Jontairie 
des  Acacias.  (Température  34  deg.  cent.) 

5°.  Le  gros  Boulet ,  oxi  ^ntaine  de  l’Hôpital. 
(Température  Sy  à  38  deg'.  cent.  ) 

6°.  La  Jource  Lucas.  (  Tempér.  36  deg.  cent.  ) 

70.  'Lnjontaine  des  Célejlins  on  du  Rocher. 
Cette  dernière  eft  au  bas  d’une  montagne ,  à 
l’extrémité  de  la  ville,  près  de  l’Ailier  :  l'on 
abord  eft  un  peu  difficile  ,  &  on  vient  de  l’enfer¬ 
mer  dans  un  joli  bâtiment.  Sa  température  eft 
de  22  deg.  cent. 

Quelques  légères  variétés  de  température  font 
à  peu  près  les  feules  différences  que  présentent 
les  propriétés  phyCques  des  eaux  fournies  par¬ 
les  fept  fources  de  Vichi.  Ces  eaux  font  limpides 
et  incolores;  une  grande  quantité  de  bulles 
d’acide  carbonique  s’en  dégagent  continuelle¬ 
ment  :  elles  ont  une  faveur  piquante ,  acidulé  & 
comme  lixivielle.  Cette  dernière  propriété  paroît 
due  à  la  préfence  d’une  petite  quantité  de  fous- 
carbonate  dé  chaux  qui  fe  précipite  au  moment 
ou  les  eaux  arrivent  à  la  furface  du  fol. 
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Une  obfervation  faite  par  M.  Darcet,  &- qu’il 
ell  bon  de  ne  pas  pafler.  fous  lilence ,  eft  que 
l’ufage  des  eaux  de  Vichi,  foit  en  boiffons,  foit 
en  bains,  rend  l’uriue  alcaline j  eflet  qui  fubfifte 
encore  quelq^  temps  après  que  l’on  a  cefl'd  d’en 
boire.  Ce  phénomène ,  dont  on  ne  pourroit  rendre 
raifon  qu’en  l’attribuant  à  une  abforption  plus 
facile,  fe  manifefle  particulièrement  chez  les 
femmes.  Enfin,  il  elt  également  remarquable  que 
l’acide  carbonique  (Jes  eaux  de  Vichi  ne  contient 
point  d’azote  ,  mais  bien  de  l’air  atmofphérique 
qui ,  ainfi  que  celui  que  l’on  retire  des  eaux  de 
pluie  ou  rie  celles  qui  proviennent  de  la  fonte 
des  neiges,  contient  plus  de  ^az  oxygène  que 
l’air  de  l’atmofpbère. 

Si,  à  raison  de  leurs  principes  minéralifatenrs , 
les  eaux  de  Vichi  produifent  de  bons  efiets  ,  l’in¬ 
fluence  du  régime  qui  en  accompagne  l’ufage ,  eft 
un  auxiliaire  trop  puilTant  pour  ne  point  fixer  l’at¬ 
tention  du  médecin.  Ainfi,  indépendamment  des 
confidérations  réfultant  de  la  nature  des  maladies, 
il  importe  de  ne  point  négliger  celles  provenant  de 
la  dil'pofition  des  localités  &  du  genre  de  vie  que 
permet  d’y  mener  la  clafTe  des  malades  qui  fréquen¬ 
tent  les  diverfes  eaux  minérales.  Sons  le  premier 
de  ces  deux  rapports,  les  eaux  de  VicHi,  qu’en 
général  ou  regarde  comme  fondantes  &  apériiives 
loifqu’elles  font  prifes  à  la  fource  ,  conviennent 
dans  un  grand  nombre  d’aflèdlions  abdominales; 
&,  envifagées  fous  l’autre  point  dfe  vue^  l’afïluence 
des  perfonnes  ailées  qui  s’y  pendent  pendant  la 
belle  faifüu,  ne  peut  que  contribuer  à  procurer 
des  difiraSions  propres  à  augmenter  leur  effica¬ 
cité.  L’expérience  a  prouvé  eu  ellêt  que,  dans 
les  engorgemens  purulens  des  vifeères  du  bas- 
ventre  ,  dans  les  maladies  qui  lont  fous  la  dépen¬ 
dance  de  l’état  de  fouGrance  de  ces  vifeères,  8t 
qui  Ibuvent  en  impofent  par  la  forme  qu’elles 
alleèlent  8i  par  le  fiége  de  la  douleur  qu’elles 
occafiounent,  les  eaux  de  Vichi  font  Cuon  un 
moyeu  de  guérifon  ad’uréj.du  moins  elles  pro- 
duilent  un  foulagement  fenfifale.  Ün  les  preferit 
encore  avec  avantage  dans  la  chloro/e ,  les  leu¬ 
corrhées,  les  irrégularités  de  la  menllrualion  &, 
les  malaffies  qui  fe  développent  à  l’époque  cri¬ 
tique.- La  faculté  excitante  de  ces  eaux  indique 
d’ailleurs  affez  qu’il  faut  eu  éviter  foigneufement 
l’emploi  dans  les  maladies  aig-uè‘s  iullammatoires 
&  dans  tous  les  cas  où  les  iÿmpiômes  d’irritation 
prédominent. 

C’ell  ordinairement  depuis  le  mois  de  mai 
jufqii’ai^  mois  de  feptembre  que  l’cm  fréyiente 
les  eaux  de  Vichi.  On  les  emploie  en  boilTons,- 
en  bains  &  en  douches  ;  quelquefois  on  les  prend 
ures,  &  d’autres  fois  mélangées  avgc  du  petit- 
tit  on  quelque  liquide  mncilagineux.  Il  îeroii 
difficile  d’indiquer  précifément  à  laquelle  des 
fources  le  médecin  doit  accorder  la  préférence; 
ce  n’eû  donc  que  par  un  èfpècé  de  tâtonnement 
qu’il  peut  prendre  »ne  détermina’inn  à  cet  égard.  ^ 
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C’eft  particulièrement  à  l’époque  des  grandes 
chaleurs  qu’il  importe  d’en  fnrveillel’  l’ufage; 
car,  d’après  l’obfervation  de  M.  Lucas,  dans  les 
temps  d’orage,  les  eaux  de  Vichi  font  d’une 
digeftion  difficile  8i  caufent  fouyent  un  ballo- 
nement  du  ventre  tellement  apparent,  qu’on  le 
regarde  comme  précurfeur  -du  changement  qui 
doit  s’opérer  dans  l’atmofpbère  (i). 

(Aug‘=.  Thillaî-e.  ) 

VICQ-D’AZYH  (  Félix  )  (  Biograph.  niédlc.  ) , 
dodleur  en  médecine  ,  membre  de  l’Académie 
françaife  &  de  l’Académie  des  sciences  ,  fecrétaire- 
perpétuel  de  la  Société  royale  de  médecine,  8cc. , 
naquit  à  Valognes  en  1748  ,  de  Félix  Vicq-d’Azyr, 
médecin,  &  de  Catherine  ^e  Chevalier.  «  Il  fit  fes 
premières  études  dans  cette  ville,  &  fun  cours  de 
philofophie  à  Caen  ;  mais  avant  de  fe  cboilir  un 
état  il  fe  livra  fans  réferve  à  fon  goût  pour  la  lit¬ 
térature  ,  s’exerça  dans  plufieurs  genres  ,  cultiva 
même  la  poéfie  qu’il  a  toujours  aimée,  &  ,  dans  le 
développement  particulier  de  fon  efprit^omme 
dans  le  développement  général  de  l’elprii  humain, 
des  occupations  douces  &  gracieufes,  l’étude  ai¬ 
mable  des  lettres  &  des  beaux-arts ,  fervirent  de 
prélude  à  l’étude  plus  févère  des  fciences  phyfi- 
ques.  A  cette  première  &  brillante  époque  de  fa 
vie,  Vicq-d’Azyr  voulut  même  fe  confacrer  ex- 
cjuGvement  aux  lettres;  dans  ce  delTein ,  il  fut 
fur  le  point  d’embrafiér  l’état  eccléliallique ,  ef- 
pérant  fans  doute  qu’il  pourroit  plus  facilement 
i’uivre  fon  penchant  dans  les  loifirs  de  cette  pro- 
feffion.  II  ne  tarda  pas  â  revenir  de  ce  premier 
choix  ,  &  pour  ne  pas  réfiller  aux  volontés  de  fes 
parens  ,  il  Æonfenüt  à  fe  livrer  à  l’étude  de  la 
médecine. 

»  Vicq-d’Azyr  vint  à  Paris  en  1760;  il  ne  fat 
pas  long-temps  fans  s’apercevoir  combien  celte 
grande  cité  eft  favorable  aux  favans  8t  aux  artiftes. 
Introduit  dans  tous  les  fanêluaires  de  la  nature  8t 
des  arts,  il  fentit  par  le  nombre  81  l’énergie  de 
fes  émotions  qu’il  alloit  entreprendre  avec  enthou- 
fiafme  ce  qu’il  croyoit  d’abord  n’exécuter  que  par 
déférence  pour  fa  famille.  La  médecine  le  pré- 
fenta  à  lui  comme  la  fcience  qui  conCdère  la  na¬ 
ture  fous  les  afpecls  les  plus  utiles  :  faififtant  les 
rapports  nombreux  de  cette  fcience  avec  les  di- 
verfes  connoillâaces  qui  l’éclairent ,  il  fé  livra  à 
toutes  avec  nn  zèle  8t  des  fuccès  dont  l’ame  la 
plus  aâive  8t  l’efprit  le  plus  pénétrant  peuvent 
feuls  rendre  capable.  Sucçeffivement  dans  les  hô¬ 
pitaux  ,  dans  les  laboratoires  de  chimie  &  d’ana¬ 
tomie  ,  aux  herborifations ,  aux  leçons  des  plus 
célèbi  es  profelieurs  ,  dans  les  cabinets  de  phyu- 
que  &  d’hiftoire  naturelle,  Vicq-d’Azyr  fembloit 


(1)  Alibeet,  précis  hiftorique  furies  eaux  minéralesHes 
\ plufi  ufiUe^enmciicçinç ,  P4<w, 
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vonloîr  interroger  à  la  fois  fout  ce  qui  ponvoit 
l’inftruire  ,  &  embraflbit  dans  fes  travaux  prefque 
tous  les  domaines  de  la  fcience  de  la  nature. 

»  Malgré  la  variété  de  fes  études,  Vicq-d’Axyr 
s’avança  rapidement  dans  la  carrière  de  la  méde-; 
cine,  &c  ,  en  1772,  il  entra  en  licence  avec  un 
éclat  qui  furprit,  malgré  la  réputation  qu’il  avoit 
déjà  acquife  avant  cette  époque.  Dans  une  de  fes 
thèfes  il  prit  pour  fujet  un  très-beau  point  d’ana¬ 
tomie  pliilofophique ,  le  mécanifme  qui  ,  dans  la 
ilruâure  de  la  tête  ,  tend  à  rompre  &  à  abforber 
la  force  des  différentes  efpèces  de  cbocs  &  de 
percuSion.  Dans  la  fuite ,  il  continua  de  cultiver 
toutes  les  parties  de  la  médecine  &  de  la  philofo- 
iliie  naturelle  ;  mais  l’anatomie  phyfiologiqne 
'occupa  d’une  manière  fpéciale  :  elle  devint  pour 
lui  une  fcience  de  choix ,  &  lui  infpira  cet  inté¬ 
rêt  plus  vif  qui  s’empare  de  la  penfée  &  fait  d’un 
genre  de  connoiffance  celui  auquel  les  autres  font 
fans  ceffe  rapportés  par  un  efprit  a£lif  &  prompt 
à  faifir  tout  ce  qui  peut  étendre  ou  éclairer  le 
fujet  qui  le  captive.  En  1773 ,  il  voulut  enfeigner 
cette  fcience  qu’il  avoit  cultivée  avec  tant  d’ar¬ 
deur  5  dans  ce  delTein  il  ouvrit,  pendant  les  va¬ 
cances  ,  un  cours  à' anatomie  de  l'homme  &  des 
animaux  ,  à  l’amphitbéâlre  des  écoles  de  méde¬ 
cine.  Ses  fuccès  ne  trompèrent  point  fes  efpéran- 
cesj  un  langage  toujours  pur  &  fouvent  éloquent ,  j 
le  contralle  de  la  jeuneffe  &  du  favoir,  une  phy- 
fionomie  pleine  d’expreffion;  enfin ,  tons  les  avan¬ 
tages  qui  peuvent  conquérir  l’eftime  publique  & 
former  rapidement  une  grande  réputation  fe  trou- 
voient  réunis  dans  le  nouveau  profeffeur.  Son 
fuccès  fut  aufii  brillant  que  mérité.  On  fe  rendoit 
en  foule  à  fes  leçons  :  fes  maîtres  eux -mêmes  St 
un  grand  nombre  de  médecins  dillingués  ne  rou¬ 
girent  pas  de  fe  mêler  à  fes  auditeurs  ,  dont  l’af¬ 
fluence  lui  permettoit  à  peine  d’arriver  jufqu’à  fa 
chaire  ,  où  fouvent  il  étoit  porté  à  travers  cette 
multitude  d’élèves  81  d’admirateurs.  A  la  rentrée 
des  écoles  ,  l’envie  ,  alarmée  d’un  début  anfîl  bril- 
biiit ,  fit  interrompre  des  leçons  aufïi  utiles  St  auffi 
nouvelles,  fous  un  prétexte  trijfole,8t  en  s’appuyant 
fur  des  formalités  que  l’on  auroit  abolies  ou  mo¬ 
difiées  ,  fi  des  intérêts  étrangers  à  la  fcience  n’a- 
voieni  pas  été  le  véritable  motif  de  cette  perfé- 
cution. 

»  Vicq-d’Azyr  ne  fut  point  découragé  par  ce 
revers  ,  il  vit  qu’il  le  rapprochoit  déjà  de  plufienrs 
hommes  célèbres  ;  mais  en  confidérant  combien 
les  fentiers'de  la  gloire  font  pénibles  St  efcarpés  , 
il  fe  fentit  le  courage  de  les  parcourir  :  St  ce  fnt 
par  de  nouveaux  fuccès  qu’il  chercha  à  fe  faire- 
pardonner  les  premiers  ,  (ûr  de  forcer  ainfi  au  fi- 
lence  cette  foule  d’ennemis  qne  foute  réputation 
naiffante  excite,  mais  qui  ne  tarde  point  à  changer 
fes  clameurs  en  applaudiffemens ,  lorfque  l’homme 
de  génie  qu’elle  vouloir  arrêter  triomphe  de  fes 
efforts  St  fécrafe  de  tout  le  poids  d’une  jufte  cé¬ 
lébrité.  Il  fut  favorifé  dans  ce  projet  par  les  cir- 
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confiances,  St  Antoine  Petit,  qui  étoit  Ton  maître 
St  fon  ami  ,  Antoine  Petit ,  affez  grand  St  affez 
énéreux  pour  prévoir  St  avouer  que  Vtcq-d’Azyr 
:  furpalferoit  un  jour  ,  le  choifit  pour  le  remplacer 
dans  cours,  d’ anatomie  du  Jardin  des  Plante?. 
Une  nouvelle  difgrace  accompagna  ce  nouveau 
fuccès,  St  le  choix  de  Petit  n’ayant  été  confirmé 
ni  par  Buffon  ni  par  la  cour,  la  chaire  d’anato¬ 
mie  fut  donnée  à  M.  Portai,  déjà  membre  de 
l’Académie  des  fciences ,  St  connu  par  plufieurs 
travaux  utiles. 

»  Forcé  de  quitter  un  théâtre  où  il  avoit  paru 
un  inflant  avec  tant  d’éclat ,  Vicq-d’Azyr  ouvrit 
des  cours  particuliers  d’anatomie,  St  fut  enfui.'e 
chargé  de  l’enfeignement  de  cette  fcience  aux 
écoles  de  médecine  :  ce  fut  alors  que ,  rafl’emblant 
les  connoiffances  nombreufes  St  variées  qu'il  avoit 
acquifes,  il  fit  le  cours  d’anatomie  St  de  phyfiolo- 
gie  dont  il  a  confiefvé  le  plan  dans  le  DiStionnaire 
de  Médecine  de  l’Encyclopédie  méthodique  (i); 
plan  aufii  vafte  que  pbilofophiqnement  conçu, 
St  qui  fuppofe  dans  le  favant  qui  l’a  tracé  une  va¬ 
riété  de  connoiffances  St  une  force  de  conception 
dont  il  n’exifle  qu’un  petit  nombre  d’exemples. 
Dans  cette  lavante  efquilfe ,  que  l’on  peut  com¬ 
parer  aux  études  des  grands  peintres,  on  trouve 
prefque  toutes  les  hafes  d’une  philofophie  de  la 
nature  vivante. 

»  Un  crachement  de  fang  très-alarmant 'força 
Vicq-d’Azyr  à  fufpeudre  les  leçons  qu’il  faifoit 
d’après  des  idées  aulE  neuves  St  auffi  pbilofophi- 
ques.  Lorl'que  fa  fanté  fut  un  peu  rétablie  ,  il  fe 
réfugia  dans  le.  lieu  de  fa  naifî'ance  avec  l’efpoir 
de  rendre  fa  convalefcence  plus  rapide  :  cette  re-, 
traite,  non  loin  des  bords  de  la  mer,  ne  fut  pas 
perdue  pour  la  fcience  ,  St  devint  l’occafion  de 
recherches  auffi  nouvelles  que  curieufes  für  les 
poiffons.  Ce  travail  fut  offert  à  l’Académie  des 
fciences,  qui  ne  tarda  point  à  admettre  l’auteur 
au  nombre  de  fes  membres  ;  à  cette  époque  Vicq- 
d’Azyr  entra  dans  une  nouvelle  carrière.  ' 

»  La  plus  défolante  épizootie  dévafloit  le  midi 
de  la  France.  Turgot,  voulant  réunir  dans  cette 
circonftance  défaûreufe  toutés  les  rellources  que 
ponvoient  offrir  les  fciences  phyfiques  St  médica¬ 
les  ,  demanda  à  l’Académie  des  fciences  un  mé¬ 
decin  St  un  phyficign  capables  d’oppofer  promp¬ 
tement  quelque  moyen  efficace  aux  progrès  tou¬ 
jours  croifl'ans  de  la  contagion.  Vicq-d’Azyr  fut 
chargé  feol  de  cette  double  miflion  :  il  part ,  il 
arrive ,  St  reconnoît  dans  le  fléau  qu’il  venoit  com¬ 
battre  l’une  de  ces  grandes  calamités  qui  font  éj>o- 
que  dans  rhiftoirê  des  nations.  Il  s’inftruit  d’abord 
des  principales  caufes  de  la  maladie  St  en  déter¬ 
mine  la  nature  par  des  expériences  St  des  obfer- 
valionsj  il  fait  enfuile  employer  plufieurs  moyens 


(i)  Foyej  tom.II,  pag.  $77  St  fuivaïues. 
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pi'éfervatifs  ,  cLerche  fiiïtoul  à  opérer  l’ilolement 
des.  villages  infeéiés  ,  fe  trouve  même  forcé  de 
recourir  à  la  méibode  ,  peut-être  trop  défaftreufe, 
de  VaJJoinmement ,  &  ue  revient  à  Paris  qu’après 
avoir  rempli  l’objet  de  fa  miffion  &  appliqué  toutes 
les  relTüurces  qui  étoient  en  fa  puifl’aiice  au  fou- 
lagement  d’un  pays  où  il  n’a  voit  trouvé  ,  à  fon  ar¬ 
rivée,  que  l’image  du  malheur  &  du  défefpoir  : 
alors  Vicq-d’Azyr  louchoit  à  fa  vingt-cinquième 
année ,  &  déjà  il  étoit  profefleur  célèbre,  membre 
de  l’Académie  des  fciences  &  doQeur  de  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris.  A  fon  retour  il  fut 
nommé  fecrétaire-perpétuel  d’nné  Société  de  mé¬ 
decine  qu’il  fit  établir  ppur  les  épizooties  ,  mais 
qui  ne  tarda  pas  à  embraffer  dans  fes  travaux 
tontes  les  parties  des  fciences  pbyfiologiques  & 
médicales. 

»  Dès  ce  moment  on  polTéda  en  France  une 
véritable  Académie  de  médecin&j  &  les  médecins, 
julqu’alors  ifolés  &  fans  correfpoudance  ,  comme 
fans  encouragement  &  fans  émulation,  eurent  un 
point  de  ralliement.  On  les  excita  parla  plus  noble 
des  pallions  ,  par  l’amour  de  la  gloire  :  on  propofa 
un  but  &  des  prix  à  leurs  travaux  ;'on  appela  fnr- 
toat  leur  attention  fur  l’biftoire  médicale  du  pays 
qu’ils  habitoient ,  &  la  médecine ,  agrandie  dans 
fes  applications  comme  dans  fes  progrès  ,  la  mé¬ 
decine  ,  que  l’on  croit  bornée  au  foulagement  des 
particuliers,  fe  trouva  étendue  avec  fuccès  à  plu 
lieurs  parties  du  fervice  public ,  &  principalement 
aux  mefures  nécefl'aires  dans  les  cas  d’épizootie  & 
d’épidémie  ,  aux  exhumations  ,  à  la  vente  des  mé- 
dicamens ,  aux  choix  de  la  nourriture  de  l’homme 
Si  des  animaux  ;  enfin  à  des  recherches  fur  les  dif- 
férens  genres  de  méphitifme ,  &  à  plufieurs  autres 
points  d’hygiène  publique  &  à’édilité  médicale. 

»  La  nouvelle  Académie  publia  le  premier  vo¬ 
lume  de  tes  Actes  pour  l’année  1776,  &  dans  ce 
volume  ,  ainfi  que  dans  les  fuivans  ,  la  médecine 
fut  enfin  traitée  avec  tout  l’intérêt  &  l’élendue 
que  doit  ofï’rir  une  .fciencè  qui  a  pour  objet  de 
confidérer  l’homme  &  la  nature  fous  les  points  de 
vue  les  plus  nombreux  8t  les  plus  utiles.  Vicq- 
d’Azyr  a  cooflamment  contribué  à  cette  nouvelle 
colleÊlion  ,  fans  toutefois  renoncer  aux  travaux 
particuliers  qu’il  avoit  entrepris  ,  ni  à  l’Académie 
des  fciences ,  à  laquelle  il  préfenta  plufieurs  Mé¬ 
moires. 

»  Relativement  à  l’anatomie  ,  les  travaux  de 
Vicq-d’Azyr  font  immenfes.  Dans  l’anatomie  de 
l’homme  &  dans  celle  des  animaux  il  a  d’abord 
rempli  de  grandes  lacunes  ;  puis  ,  rassemblant  fes 
découvertes  &.  les  connoifi'ances'  répandues  dans 
de  nombreux  ouvrages  ,  il  a  réuni  tous  fes  maté¬ 
riaux  &  jeté  les  fondemens  d’un  édifice  que  la 
mort  feule  a  pu  l’empêcher  de  terminer. 

»  Dès  le  moment  de  fon  entrée  dans  la  carrière 
anaton^ique  ,  il  s’aperçut  que  l’anatomie  des  ani¬ 
maux  ,  fi  féconde  en  réfultats  phyCologiques  ,  & 
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d’abord  cultivée  avec  tant  de  fuccès  ,  étoit  négli¬ 
gée  par  les  Modernes  j  il  s’y  livra  avec  un  zèle  A 
une  aélivifé  infatigables.  Les  poilTons  furent  les 
premiers  objets  de  fes  favantes  recherches.  Ce 
travail  étoit  à  peine  terminé  que  Vicq-d’Azyr  fit 
pâroître  de  nouveaux  Mémoires  fur  la  partie  def- 
cripiive  &  phyfiologique  des  os  8t  des  mufcles 
des  oifeaux.  (i) 

»  En  1774,  Vicq-d’Azyr  s’exerça  fur  un  nouveau 
fujet.  Ariftote  avoit  indiqué  le  parallèle  des  ex¬ 
trémités  fupérieui  es  &  inférieures  dans  l’homme  ; 
il  avoit  obl’ervé  que  les  premièi'es  ,  bien  dilléren- 
tes  des  membres  antérieurs  des  quadrupèdes,  font 
conformées  pour  faiCr ,  embraffer  ou  repoulfer  & 
exécuter  des  mouvemens  variés  &  nombreux  :  il  , 
avoit  vu  en  même  temps  que  les  extrémités  in¬ 
férieures  font  légèrement  altérées  dans  leur 
forme  ,  parce  qu’elles  ne  doivent  fervir  qu’à 
•foutenir  ou  tranfporter  le  corps.  Vicq-d’Azyr  a 
fuivi  ce  rapprochement  avec  plus  de  détail ,  &  les 
réfultats  de  fes  recherches  fout  aulli  curieux  qu’é- 
fonnans  par  leur  nouveauté.  Les  principales  con- 
féquences  que  le  philofophe  en  déduit ,  font  :  que 
les  diflérences  entre  les  extrémités  fupérieures  & 
inférieures  fe  réduifent  plus  particulièrement  à 
une  pofition  oppofée  St  à  un  raccourciffement  8c  à 
un  prolongement  de  parties  femblables.  Ces  chan- 
gemens  légers  font  autant  de  difpoCtions  néceffai. 
res  pour  l’appréhenfion  8c  pour  la  locomotion  ;  le 
plan  eft  effentiellement  le  même,  8c  la  nature,  fui- 
vant  fa  marche  ordinaire,  n’eft  pas  moins  admira¬ 
ble  par  la  confiance  dans  le  type  ,  que  par  la  va¬ 
riété  des  modifications  quelle  lui  fait  fubir. 

»  Cette  nouvelle  manière  de  confidérer  l’anato¬ 
mie,  ces  rapprochemens  philofophiques,  qu’on- 
trouvera  peut-être  un  peu  forcés ,  prouvent  au 
moins  que  Vicq-d’Azyr  auroit  pu,  comme  les  plus, 
célèbres  phyfiologifies  ,  interpréter  ingénieufe- 
meut  la  nature,  s’il  n’avoit  mieux  aimer  l’obfcr- 
ver,  l’interroger,  8t  fe  borner  à  recueillir  fes  ré- 
ponfes.  Il  ne  tarda  pas  à  donner  de  nouvelles 
preuves  de  cette  manière  d’étudier  l’économie 
vivante.  Les  travaux  immortels  de  Senac ,  de 
Walter  8t  de  Haller,  les  travaux  non  moins  cér 
lèbres  de  Camper,  Mecquel  8c  Sabatier,  venoient 
d’enrichir  l’ana'omie  par  de  nombreufes  décou¬ 
vertes  ,  8c  des  détails  minutieux  en  apparence 
avoient  donné  la  folution  de  plufieurs  problèmes 


(i)  L’examen  des  fquelettes  8c  des  puitTances  mufeu- 
laires ,  des  rapprochemens  entre  ces  mê’mes  organes  &  des 
organes  analogues,  dans  l’homme  ,  l’obfervation  des  parti-- 
cularités  relatives  au  vol ,  &  la  théorie  de  cette  évolution  , 

neuf,  qui  intéreffe  à  la  fois  Ifc  naiuralifte  Sc  le  philofophe  , 
en  donnant  des  exemples  multipliés  de  ces  modldcations 
phydques  qui  déterminent  d’une  manière  rigoureufe  &  né- 
ceflaire  les  mœurs,  les  habitudes  &  toût  ce  que  nous  croyons 
découvrir  de  moral  dans  l’hiftoire  des  animaux. 

phyfiologiqnes. 
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pliyCoIogiques.  Vicq-d’Azyr  fe  livra  à  des  recher¬ 
ches  analogues.  Les  nerfs  de  la  deuxième  &  troi- 
fième  paires  cervicales  n’avoient  pas  été  exaâe- 
ment  décrits  :  il  en  lit  le  fujet  d’un  mémoire  dans 
lequel  font  fidèlement  expofés  la  naiffance  de  ces 
nerfs ,  la  direâion ,  la  pofition  &  les  rapports  de 
leurs  troncs  &  des  branches  principales,  le  trajet 
des  filets  les  plus  déliés,  &  les  communications 
nombreufes  dont  la  connoiflance  peut  feule  don¬ 
ner  une  explication  fatisfaifante  de  plufieurs  af- 
feSious  fympathiques. 

«  L’organe  de  l’ouie  dans  les  oifeaux  ,  celui  de 
la  voix  dans  plufieurs  clafl’es  d’animaux ,  four¬ 
nirent  à  Vicq-d’Azyr  le  fujet  de-  deux  autres  mé¬ 
moires  remplis  de  découvertes  anatomiques  &  de 
vues  philofophiques  qui  en  augmentent  l’intérêt. 
Dans  le  premier,  Vicq-d’Azyr  fait  voir  que  l’oi- 
feau,  déjà  le  premier  des  animaux  fous  le  rapport 
de  la  vue,  fe  rapproche  du  premier,  modèle  fous 
celui  de  l’ouie,  &  que  quelques  parties,  dont 
manque  fon  appareil  auditif,  fe  trouvent  fup- 
pléées  par  des  difp'bfitions  particulières  qui  n’ont 
pas  moins  d’effet -que  celles  dont  il  eif  privé. 
L’oifeau  n’offre  donc  pas,  comme  on  pourroit  le 
croire  d’après  une  obfervalion  fuperficielle ,  le 
contrafte  de  l’oi-gane  de  l’ouïe  imparfait  avec 
l’infliument  vocal  le  plus  accompli  (i J. 

«  Dans  le  mémoire  fur  les  organes  de  la  voix 
de  nombreufes  découvertes  font  également  pré- 
fentées.  La  refpiration  n’eft  pas  feulement  un  des 
premiers  moyens  de  la  vie  :  elle  fei’t  encore  à 
établir  une  correfpondanee  intime  entre  les  ani¬ 
maux.  L’air  expiré  fe  convertit  en  fons  indéfini¬ 
ment  variés,^  devient  ainfi  l’élément  des  voix 
diverfes,  &  rapproche  la.  plupart  des  êtres  ani¬ 
més  par  un  langage  fans  lequel  la  nature  ülen- 
ciêufe  fembleroit  plongée  dans  un  fommeil  éter-' 
nel.  Mais  quel  mécanifme  eft  employé  pour 

Eroduire  les  fons  ?  et  à  quelle  particularité  de 
mr  inflrument  vocal  les  diîférentes  efpèces  d’ani¬ 
maux  doivent-elles  ces  voix  qui  les-  dillinguent  ? 
C’ell-  principalement  à  cette  dernière  queftion 
que  répondent  les  découvertes  de  Vicq-d’Azyr  : 
elles  nous  révèlent  la  caufe  des  cris  eff’rayans  de 
l’alouate,  des  cris  fourds  &  étouffés  de  plufieurs 
fioges,  des  voix  particulières  de  divers  quadru¬ 
pèdes  j  elles  inllruifent  également  fur  l’appareil 
compliqué  qui  produit  les  voix  bruyantes  des 
cygnes  ,  des  hérons  ,  &  fur  les  .difpofîtions  qui 
expliquent  &  les  fons  mélodieux  des  oifeaux  chan¬ 
teurs,  &  les  voix  éteintes  des  quadrupèdes  ovi¬ 
pares  (a). 

»  Vicq-d’Azyr  continua  de  donner  à  l’Acadé- 


(i)  P'oye'^  fon  Mémoire  fur  la  flruSure  de  l'organe  de 
toute  des  oifeaux^  comparé  avec  celui  de  l’homme,  des 
quadrupèdes  ,  des  reptiles  &e  des  poiiïons. 

(a)  A'qyej  fon  mémoire  fur  ta  voix ,  ayant  pour  titre  : 
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mie  des  fciences  des  preuves  de  fon  zèle  pour 
l’anatomiej  &  dans  les  nouvelles  recherches  qu’il 
fitpour  en  reculer  les  limites ,  il  ne  fe  dilHngua 
pas  moins  par  le  choix  du  fujet  que  par  la  ma¬ 
nière  de  le  traiter  :  ainfi,  après  avoir  long-temps 
médité  far  l’importance  dn  cerveau,  après  avoir 
fenti  combien  la  connoilTance  approfondie  de  ce 
vifeère  pourroit  concourir  aux  progrès  de  la 
fcience  de  l’homme ,  il  fit  paroîlre  fes  mémoires 
fur  cet  organe  (i).  En  elfet ,  quel  point  de  l’éco¬ 
nomie  animale  plus  digne  de  fixer  l’attention  de 
l’anatomille  philofoplie  ,  que  la  flruclure  d’un 
appareil  regardé  comme  l’organe  de  l’intelligence 
&  de  la  penfée  ?  Et  fi  les  dérangémens  dans  l’œil 
empêchent  ou  altèrent  la  vifion,  pourquoi  ne  dé- 
couvriroit-on  point  dans  le  cerveau  des,  difpofi- 
tions  capables  d’influer  fenfiblement  fur  les  fonc- 
tions  intelieêlaelles?  Vicq-d’Azyr,  après  s’être 
long-temps  occupé  de  ces  confidération  philofo¬ 
phiques,  fe  livra  tout  entier  aux  recherches  qui 
pouvaient  lui  dévoiler  l’orgauifation  cérébrale; 

&  fi  les  réfultats  de  fes  travaux  ne  nous  ont  pas 
fulfifamment  éclairés  fur  cet  objet,  ils  ont  au 
moins  ajouté  aux  découvertes  de  plufieurs  ana- 
tomiftes  célèbres.  Les  recherches  &  les  obferva- 
tions  qu’ils  ont  exigées  &  les  détails  immenfes 
qu’ils  contiennent,  prouvent  en  outre  que  l’on, 
peut  réunir  à  l’imagination  la  plus  aûive,  & 
au  génie  qui  embralfe  inftahtanément  tous  les 
rapports,  cette  attention,  fcnipuleule  &  cette 
patience  fi  néceflaire  dans  l’étude  de  la  pa- 

»  Vicq-d’Azyr  a  encore  donné  à  l’Académie 
plufieurs  mémoires  qui  ont  i-eculé  les  limites  de  ■ 
l’anatomie  :  mais  fans  interrompre  fes  recherches, 
il  méditait  depuis  long-temps  fur  la  réunion  de 
tous  les  faits  anatomiques  dans  un  Traité  complet 
dl Anatomie  &  de  Phyjîologie  appliquées  avec 
le  même  foin  à  toutes  les  formes  &  à  tous  les 
modes  d’organifalion.  La  première  partie  de  ce 
grand  ouvrage,  la  feule  que  l’auteur  ait  eu  le 
temps  de  publier,  préfente,  dans  deux  difeours 
qui  fervent  d’inlroduâion  ,  les  fommiiés  de  la 
fcience,  fes  plus  belles  généralités  &  ces  réful¬ 
tats  féconds,  ces  induâions  lieureufes,  ces  rap¬ 
ports  pleins  d’intérêt  qne  Vicq-d’Azyr  s’étoit  ac¬ 
coutumé  à  faifir  en  méditant  fur  les  écrits  de 
Bacon ,  de  Buffbn  &  d’Ariflofe. 

»  Vicq-d’Azyr  n’a  pu  achever  cet  ouvrage  im- 


de  la  StruSure  des  organes  qui  fervent  à  la  formation  de  la 
voix  confidé'ée  dans  l'homme  &  dans  les  différentes  ctaffes 
d'animaux, 

(i)  Parmi  les  connoitTances  nombreufes  que  renferment 
les  mémoires  de  Vicq  d’Azyr  fur  le  cerveau,  il  faut  furtouc 
diftinguer  celles  qui  font  relatives  â  la  JlruSure  de  la  dure- 
mère  ,  à  la  difpofition  des  veines  du  cerveau,  &  aux  produc¬ 
tions  qui  femblent  établir  des  communications  entre  toutes  les. 
parties  de  ce  vifeère. 

LU 
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tnenfe  (i),  mais  il  augmenta  encore  Tes  litres  de 
gloire  8£  d’immortalilé  en  fuifanl  paroître  le 
deuxième  volume  du  Syjlènie  anatomique ,  ou 
])rillent  également  le  génie  dont  la  vue  embrafle 
toute  la  nature,  &  l’elprit  d’obfervation  qui  pré¬ 
pare  84  raffemhie  avec  patience  les  matériaux 
nombreux  d’une  fcience  nouvelle.  Vicq-d’Azyr 
s’ell  encore  occupé,  dans  des  mémoires  parti¬ 
culiers  ,  de  plufieurs  reclierches  d’anatomie  84 
de  phyfiologie ,  parmi  lefquels  on  doit  dillinguer 
l'on  Mémoire  Jur  ce  qui  arrioe  au  jaune  de  lœuf 
après  l’ incubation  (2).  On  ne  pcuvoit  choifir  un 
fujet  plus  intérefl'ant  J  84  li  ,  d’après  l’état  afluel 
de  nos  connoiffances  fur  la  génération,  on  ell 
conduit  à  penfer  que  la  nature  vivante  ell  tout 
entière  ovipare  ,  l’anatomie  de  l’œuf  doit  être 
regardée  comme  un  des  moyens  les  plus  propres 
à  répandre  quelque  lumière  fur  la  génération. 

»  Vicq-d’Azyr  ne  fe  borna  point  à  enriebir 
l’anatomie  par  tant  de  découvertes  84  de  travaux ^ 
il  avoit  en  outre  formé  le  projet  de  contribuer 
à  fes  progrès  en  refaifant  fon  langage.  Il  a  pré- 
fenié  fur  ce  fujet  les  confidérations  les  plus  pbi- 
lofopbiques,  en  l’éclairant  par  tout  ce  que  la 
leêlure  de  Bacon, "de  Locke,  de  Condillac  84  de 
Linné,  a  pu  lui  offrir  d’applications  importantes. 
Il  auroit  voulu  furtout  une  nomenclature  aulE 
féconde  que  celle  des  ebimiftes  modernes  (3)  , 
des  dénominations  communes  pour  tous  les  or¬ 
ganes  analogues  de  l’homme  84  des  différens  ani¬ 
maux,  84  des  exprelEons  relatives  aux  rapports 
des  parties,  à  leur  Ctuatiou  84  à  leurs  attaches, 
furtout  pour  les  mufcles  (4)- 

»  Doué  de  cette  force  84  de  cette  rapidité  de 
conception  qui  conflituent  le  génie, Vicq-d’Azyr, 


(1)  L’auteur,  ainfî  que  le  titre  l’annonce,  dévoie  y  dé¬ 
crire  84  y  repréfenter  tous  les  organes  .le  l’homme  ;  mais  il 
n’a  pu  traiter  que  de  Vencéphate,  8c  n’a  pas  même  parle  de 
la  moelle  épinière,  de  U  diltribuiion  des  nerfs  8:  des  organes 
des  fens.  Néanmoins  cet  ouvrage,  précédé  de  difeours  fur 
l’anatomie  en  général ,  forme  un  alTcz  gros  volume  in-folio  , 
contenant  trente-cinq  planches  imprimées  en  couleur,  avec 
des  eaplicatious  très-déiaiUées  84  une  hiftoire  critique  des 
iîgurcs  doiu'.ées  fur  le  même  fujet  par  les  anatomiftes  pré- 

(2)  yoye\  le  Bulletin  de  la  Société  philomaiique ,  an¬ 
née  1793. 

(3;  M.  le  prof.  Duniéril  qui,  depuis  quelques  années,  a 
contribué  avec  tant  d’aéiivité  aux  progrès  de  la  philofophie 
naturelle,  a  effayé  de  réalifer  cette  vue  de  Vicq-d’jizyr. 

(4)  Le  prof.  Chauther  a  effayé,  avec  le  plus  grand  fuccês,  de 
créer  une  nomenclature  ,  rapportée  à  la  iituation  84  aux  rap¬ 
ports  des  parties  ,  non-feulement  pour  les  os  i4  les  mufcles, 
mais  pour  le  cerveau  ,  les  nerfs  &  les  autres  parties  de  l'orga- 
nifation.  (  Voye\  les  deux  cxccllens  ouvrages  qu’il  a  publiés  i 
ce  fujet,  l’un  en  1786,  in-8°. ,  84  l’autre  â  une  époque  plus 
récente,  in-4‘’.  (  f'dye^  auffi  les  Tables  Jÿnopti^ues  du  même 

Le  prof.  Dumas  s’eft  auflî  occupé  du  perfeaionnement 
de  la  langue  anatomique ,  84  a  propofé  une  nouvelle  no¬ 
menclature. 


V  I  G 

dont  l’efprit  étoit  auffi  flexible  qu’élevé,  s’appli¬ 
qua  prefqu’avec  le  même  fuccès  à  toutes  les  braa- 
ches  de  la  médecine.  La  chirurgie  pratique,  qui 
plus  que  toutes  les  autres  parties  de  notre  art,  ell 
ordinairement  cultivée  d’une  manière  fpéciale  84 
exclufive,  ne  lui  fut  pas  même  étrangère,  Sc  il  a 
fait,  pour  contribuer  à  fes  progrès,  des  expé¬ 
riences  84  des  obfervations  dont  les  réfultats  fe 
trouvent  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale 
de  médecine.  La  philofophie  84  la  littérature  mé¬ 
dicales  ont  néanmoins  plus  particulièrement  oc¬ 
cupé  Viccf-d’Azyr,  84  nous  ne  craignons  pas  d’af- 
fiirer  qu’il  a  faiQ  les  idées  les  plus  fécoudes  84  les 
aperçus  les  plus  vaftes  de  ces  deux  parties  de  la 
médecine  ,  dans  fes  Eloges  hijloriques  81  dans 
quelques  ouvrages  particuliers,  tels  que  fes  jRe- 
marques  fur  la  médecine  agijfante ,  l’article  Abus 
dans  le  Dictionnaire  de  Médecine  de  l’Encyclo¬ 
pédie;  fes  confidérations  fur  une  médecine  com¬ 
parée,  dans  le  traité  méthodique  des  épizooties; 
une  notice  hiftorique  fur  les  académies.  Six. 
Nous  dirons  en  outre  que  Vicq-d’Azyr  a  pré- 
fenlé  plufieurs  réflexions  qui  fe  rapportent  à  la 
philofophie  médicale,  dans  le  nouveau  plan  de 
conllituiion  pour  l’enfeiguemeut  de  l’art  de  guérir 
en  France  :  ouvrage  qui  fut  offert  à  l’alfemblée 
nationale  par  la  fociélé  royale  de  médecine, 
mais  dans  lequel  on  reconuoît  prefque  partout ,  au 
moins  pour  le  ftyle,  la  touche  éloquente  de  Vicq- 
d’Azyr  84  la-diieûion  philofophique  84  géuéreule 
de  fes  conceptions. 

»  Ce  que  Vicq-dlAzyr  a  écrit  fur  la  médecine 
pratique  84  la  doârine  médicale  fe  trouve  princi¬ 
palement  dans  fes  vues  fur  les  travaux  d’une  aca¬ 
démie  de  médecine  84  dans  fes  articles  Acu- 
poKCTDRE ,  Addsticn  84  AiGuitLON  du  Diclion- 
'‘nuire  de  Médecine  de  l’Encyclopédie  :  il  a  dé¬ 
veloppé  fous  ces  différens  titres  des  idées  neuves, 
liimineufes,  84  dont  les  progrès  de  la  phyfio- 
logie  moderne  ont  conflaté  l’exaâitude  84  étendu 
les  applications.  Mais  il  ell  une  autre  partie  de  la 
médecine  pratique  qui  a  beaucoup  occupé  Vicq- 
d’Azyr  84  qui  fe  lioit  davantage  à  la  direÛion 
particulière  de  fes  travaux  :  c’est  cette  anatomie 
qu’on  pourroit  appeler /nedzcûie  84  qui  fe  propol'e 
de  chercher  après  la  mort,  84  au  milieu  des  ruines 
de  l’organifation,  les  caufes,  les  fuites  84  les  traces 
des  maladies. 

»  Les  premières  recherches  de  ce  genre  que 
Vicq-d’Azyr  ait  publiées  fe  trouvent  dans  un  Mé~ 
moire  Jur  une  extrémité  inférieure  dont  les  muf¬ 
cles  auoient  été  changés  en  un  tijfu  graijfeux , 
fans  aucune  altération  dans  la  forme  extérieure. 
V icq-d’Azyr  a  décrit  avec  beaucoup  de  foin  toutes 
lesciroonltances  de  ce  fait,  qu’il  a  éclairé  par  l’exa¬ 
men  de  ceux  qui  s’en  rapprochent,  84  dont  les  ob- 
fervateurs  avoient  publié  des  exemples.  Il  avoit  été 
précédé  dans  l’application  de  l’anatomie  à  l’étude 
des  maladies,  par  'l'h.  Botmef,  Morgagni ,  Lieu- 
,  taud,  Portai  84  plufieurs  autres  :  il  a  employé  en 
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grande  partie  leurs  travaux  &  en  a  réuni  les  ré- 
iohats,  fans  beaucoup  d’ordre,  dans  une  compi¬ 
lation,  que  toutefois  il  a  enrichie  &  éclairée  par 
une  foule  d’obfervations  &  de  réflexions  -nou¬ 
velles  (i).  Ce  recueil,  qu’il  a  puidié  dans  l’Ency- 
riopédie  fous  le  titre  de  Hecherches  fur  T  anato¬ 
mie  confidérée  relativement  au Jiége  des  maladies, 
renferme  un  grand  nombre  de  matériaux  que  l’au¬ 
teur  ne  deftinoil  pas  d’abord  à  l’imprefEon  ,  mais 
qu’il  avoit  ralTemblés  pour  fon  inftruâion  parti¬ 
culière  ,  lorfqu’il  fe  difpofoit  à  faire  des  cours  de 
médecine. 

»  La  médecine  ne  bornant  pas  fes  recherches 
à  l’efpèce  humaine,  mais  les  étendant  aux  ani¬ 
maux  domefliques  furtoul ,  Vicq-d’Axyr  fe  trouva 
’  '  appelé ,  par  une  fuite  d’occaCons  bien  dcfaflreufes, 

à  celle  extenfion  de  l’emploi  &  des  bienfaits  de 
cette  fcience.  Envoyé  par  Tuigot  dans  les  pro¬ 
vinces  méridionales  de  la  France,  défolées  par  la 
plus  cruelle  épizootie,  il  fe  trouva,  jeté  tout-à- 
coup  dans  une 'nouvelle  cariière,  recueillit  un 
grand,noml)re  de  faits  &  publia  le  réfultat  de  fes 
obfervations  fous  le  titre  d’ExpoJé  des  moyens 
curatifs  &  préfervatifs  qui  peuvent  être  employés 
contre  les  maladies  pejhlentielles  des  bêtes  à 
cernes.  Dans  cet  ouvrage,  Vicq-d’Azyr  expole 
d’abord  la  caufe  des  fléaux  épizootiques,  qu’il 
croit  plus  fréquens  depuis  le  commencement  du 
dix-huitième  fiècle,  éclaire  l’économie  rurale  par 
plnCeurs  conGdérations  phil ‘fophiques ,  &  trace 
un  très-beau  parallèle  entre  la  pelle  propre  à  l’ef- 
pèce  humaine  &  les  maladies  peflilentielles  des 
animaux  domefliques.  Il  s’arrête  enfuite  à  l’exa¬ 
men  des  moyens  curatifs  &  préfervatifs,  offre  de 
lumineux  rapprocheniens  entre  la  médecine  hu¬ 
maine  &  la  médecine  vétérinaire;  &  faifant  aper¬ 
cevoir  d’une  manière  générale  les  différences  & 
les  analogies  qui  les  caraclérifent  fairs  les  féparer, 
prouve  qu’il  devroit  exiller  une  médecine  comme 
une  anatomie  comparée.  Par  un  autre  de  fes  ou¬ 
vrage,  [’EjJai  fur  les^ieux  te  les  dangers  des  fé- 
pultures ,  Vicq-d’Azyr  a  contribué  de  nouveau  au 
perfi^ionnement  de  l’adminiUralion  &  de  l’hy¬ 
giène  publique. 

1)  Moins  fages  que  les  nations  anciennes ,  les 
peuples  modernes,  du  moins  ceux  de  l’Europe, 
plaçoient  encore,  dans  le  dernier  fiècle ,  les  ci- 


(i)  yoye^  principakment,  dars  le  DiSionnaire  de  Méde¬ 
cine  de  l’Encyclopédie,  tom.  Il,  pag.  2S0  (  artick-  A»a- 
ïomie)  ,  les  Remarques  fur  la  pofuion  des  vaijfeaux  du  cér- 
veau;  les  Conclufions  des  obfervations  anatomiques  fur  les 
plaies  de  tête  q  fur  la  bojfe  ougibbojité,  avec  des  rcfl.sions 
sur  les  corps  à  Kaletne  ;  le  RéfuttU  fur  les  dilatations  du  cœur; 
l’obtèrvation  de  M.  Jean  Roi  neveu,  rapportée  dans  te  troi- 
fième  fupplémenc  fur  les  abcès,  ôc  les  épatichernens  dans  le 
bas-vciiirc;  des  Confidérations  fur  les  fignes  de  la  mort  du 
fœtus;  fur  la  fièvre  puerpérale;  enfin,  tout  l’article  fur 
les  alzérattons  des  vijcéres ,  obfervées  à  la  fuite  des  rnaladies 


V  I  C  45 r 

melières  au  milieu  des  villes  :  on'changeoit  même 
les  temples  en  demeures,  fépulcrales ,  &  lés  foyers 
de  la  contagion  la  plus  aêlive  s’étoient  ainfi  mul¬ 
tipliés  dans  des. lieux  où  les  hommes,  déjà  réunis 
en  trop  grand  nombi-e,  corrompent  l’air  &  peuvent 
fe  nuire  parleur  accumulation.  Pour  attaquer  & 
détruire  des  ufages  aiifîi  dangereux,  Vicq-d’Azyr 
s’appuie  fur  les  autorités  les  plus  refpeêlables ,  & 
joint  à  l’expérience  des  fiècles  81.  des  nations  les 
plus  fages,  tous  les  réfultals  que  les  fciences  phy- 
fiqiies  peuvent  offrir  :  la  fuperflition,  le  fanatifme, 
les  préjugés  réfiflent  en  vain;  leur  voix  eft  étouffée 
&  n’empêche  plus  de  méconnoître  la  néceffilé 
impérieufe  d’éloigner  les  inhumations  du  fein  des 
villes,  où  tant  d’autres  foyers  d’émanations  pu¬ 
trides  font  raffemblés,  où  les  hommes,  groupés  en 
quelque  forte  fur  un  féul  point,  s’infeêlent  réci¬ 
proquement,  &  trouvent  dans'leur  concours  trop 
nombreux,  des  caufes  fi  puiffantes  d’infalubrité. 
L’ouvrage  de  Vieq-d’Azyr  a  donc  contribué  d’une 
manière  efficace  à  l’une  des  plus  belles  époques 
de  la  police  des  nations  modernes  ;  &  la  reeon- 
noiffance  de  la  poflérké  doit  lui  attribuer  les 
exhumations  qui  ont  eu  lieu  dans  la  fuite ,  8c  que 
fes  vues  généreufes  &  philanthropiques  ont  pré¬ 
parées  &  demandées  avec  tant  de  chaleur  &  d’élo¬ 
quence  (i). 

»  A  l’exemple  de  l’Académie  des  fciences  & 
des  autres  académies,  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  arrêta  dans  fes  réglemens  que  l’éloge  de 
chacun  de  fes  membres  lèroit  prononcé  après  fa 
mort.  Vicq-d’Azyr,  en  fa  qualité  de  fecrétaire- 
perpétuel  de  la  Société ,  fut  chargé  de  ces  éloges. 
La  célèbre  compagnie  dont  il  étoit  l’organe  ayant 
confidéré  la  médecine  sous  le  point  de  vue  le 
plus  vafle,  &  appelé  toutes  les  fciences  &  tous  les 
favans  qui  pouvoient  l’éclairer,  il  fut  obligé  d’ap¬ 
pliquer  à  ce  nouveau  genre  de  travail  des  con- 
noiffances  auffi  étendues  que  variées.  Ses  fuccès 
dans  celle  nouvelle  c<  irrièr^galent  ceux  qu’il  a 
I  obtenuâ  tomme  médecin  &  comme  anatomifte  (a), 
i  »  Les  favans  dont  Vicq-d’Azyr  a  fait  Lcloge 
!  s’étoient  exercés  sur  une  foule  de  fujets  irès-dif- 
-dérens.  Il  les  fuit  dans  toutes  les  routes  qu’ils  ont 


(1)  p^oye^  le  rappoir  de  Thourec  furies  exhumations  de 
l‘eglife  des  Saints- ïnnocens »  opéracîou  autlî  difficile  qu’im- 
porrajue,  $c  dont  Touvragc’  de  Vipq-d'Azyr  fit  voir  fans 
!  douce  ia  nC-rcfïïté.  Ou  doit  rapporter  au  mêm^  ouvragf’ celi  t 
!  qui  a  été  publié  à  Madrid. en  1786,  fous  le  titre  d'informe 
dado.  tl  confejç  por  là  real  academia  de  la'  hijioria  ,  en  lot  de 
junio  de  1788  ,  fobre  la  difeiplina  ecclèjîajiiça  antigua  y  mo~ 
derna ,  relativa  al  lugar  de  las  fepuUuras, 

{.2)  Quoique  Vicq  d'Azyr  ait  donné  beat  coup  de  foin  â 
tous  fes  Eloges  hifiofit^uesy  on  eft  forcé  d’avouer  qu’ils  n’ont 
.  pas  tous  le  même  degré  de  mérite  :  parmi  les  plus  remarqua¬ 
bles,  on  doit  citer  ceux  de  Lorry ,  de  ScheeU,  de  Duhamel , 
de  Buffori»  de  Linné  »  de  S^rrfio ,  de  Pringle^  de  Sancke^  , 
de  G.  Humtr^  de  Lamure ,  de  Vergennes ,  de  Watelei  » 
de  Marett  de  PoulletUr  de  La  Salle,  &c« 
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parcourues,  8i  montre  combien  les  connoiflances 
répandues  dans  leurs  ouvrages  lui  étoient  fami¬ 
lières.  Médecin  éclairé ,  philolophe  fenfible  en  par¬ 
lant  de  Folhergill,  de  l?ringle  &  de  Sanchez;  na- 
luralifte,  phyficien  &  chimifte  arrec  détail  dans 
les  éloges  de  Linné,  de  Duhamel  &  de  Scheele; 
politique  profond  dans  celui  de  Vergennes,  poète 
&  amateur  plein  de  goût  fur  la  tombe  de  Watelet, 
il  prend  tous  les  tous  ,  toutes  les  formes  ,  &  mérite 
à  la  fois  le  prix  du  favoir  &  la  palme  de  l’élo¬ 
quence.  Tel  eft  conftamment  Vicq-d’Azyr  dans 
fes  éloges.  Panégyrifte  philofophe,  il  ne  fe  borne 
point  à  une  louange  ftérile  :  à  l’hiftoire  du  favant, 
il  unit  celle  de  la  fcience,  &  n’en  préfetUe  pas 
moins  avec  détail  tous  les  événemens  particuliers 
qui  méritent  d’être  confervés  dans  l’hiftoire  des 
académiciens  à  qui  fes  éloges  font  adrellés. 

y>  Vicq-d’Azyr  ne  perdit  jamais  un  inftant  de 
vue  l’importance  &  les  difficultés  des  fondions 
dont  il  s’étoit  chargé.  Il  a  confacré  plufieurs  mois 
aux  recherches  &  aux  études  qui  lui  parurent 
néceflaires  pour  l’éloge  de  Scheele  :  Le  public 
faura  au  moins,  dit-il  à  celte  occaCon,  que  je 
le  rejpeêle  ajjez  pour  ne  lui  offrir  que  des  pro- 
duâlions  fur  lefquelles  j’ai  médité  long-temps. 

»  Vicq-d’Azyr  ne  fut  pas  long-temps  fans  jouir 
des  nouveaux  droits  que  fes  fuccès  littéraires  lui 
donnoient  à  la  célébrité.  Placé  par  l’opinion  pu¬ 
blique  au  nombre  des  écrivains  les  plus  diftingnés, 
il  fixa  le  choix  de  l’Académie  françaife,  où  il 
fuccéda  à  Buffbn  ,  que  les  fciences  &  les  lettres 
perdirent  en  1788. 

»  Cette  époque  fut  pour  Vicq-d’Azyr  la  plus 
brillante  de  fa  vie.  L’honneur  qu’il  recevoît ,  la 
loire  du  favant  dont  il  venoit  occuper  la  place , 
1  regret  de  fa  perte ,  une  admiration  aoffi  vive 
qu’éclairée  pour  fes  immortels  ouvrages ,  tout 
l’infpiroit  et  le  difpofoit  aux  plus  grands  effets  dé 
l’éloquence,  lorsqu^ faifaut  son  entrée  à  l’Aca¬ 
démie,  il  prononça fljiour  difcours  de  réception, 
l’éloge  de  fon  illuftre  prédéceffeur.  Cet  éloge  est 
digne  du  philofophe  aux  mânes  duquel  il  eft 
oflert. 

»  Vicq-d’Azyr,  comme  prefque  tous  les  favans, 
n’a  rien  lailTé  qui  puifl’e  nous  aider  à  le  confidé- 
rer  auffi  fous  un  point  de  vue  moral  &  dans  les  dé¬ 
tails  de  fa  vie  privée  :  nous  tâcherons  d’y  fuppléer 
par  les  fouvenirs  de  l’amitié  (  r)  &  par  un  aperçu  de 
tout  ce  qu’on  peut  découvrir  des  mouvemens  de 
fon  ame  dans  fes  écrits. 

»  Vicq-d’Azyr  avoit  des  mœurs  douces  ,  des 
goûts  Amples,  une  fenfibilité  profonde  &  une  ima- 


(i)  Les  détails  de  cette  dernière  partie  de  cette  notice 
liiographique  avoienc  été  communiqués  à  feu  le  prof.  Mo¬ 
reau  de  la  Sarthe,  par  Jean  Roi  neveu,  l’un  des  meilleurs 
amis  de  Vicq  d’Azyr. 
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gination  que  la-févérité  des  fciences  médicales 
tempéra,  fans  néanmoins  la  deffécher  ni  jamais 
la  flétrir.  Pendant  les  premières  années  de  fon  fé- 
jour  &  de  fes  études  à  Paris,  il  fe  livra  prefque 
fans  diftraâion  à  des  travaux  qu’il  chérilToit  8t 
qui  préparoient  Ton  glorieux  avenir.  Il  fut  marié 
de  bonne  heure ,  St  par  fuite  de  l’un  de  ces  évé¬ 
nemens  que  l’on  appelle  romanefque,  parce  que 
les  progrès  de  l’égoïfme  nous  ont  accoutumés  à  ne 
plus  regarder  comme  naturels  St  vraifemblables 
les  développemens  exaltés  St  généreux  de  la  sen- 
fibililé. 

X  Vicq-d’Azyr,  vers  la  fin  de  fa  licence,  éfoit 
réuni  à  plufieurs  de  fes  collègues  aux  Ecoles  de 
médecine.  Tout-à-coup  des  cris  de  douleur  St 
d’effroi  fe  font  entendre ,  St  l’on  apporte  dans  le 
lien  de  l’affemblée  une  jeune  perfonne  évanouie. 
C’était  mademoifelle  Le  Noir,  nièce  de  Danben- 
ton.  Vicq-d’Azyr,  à  fa  vue,  n’éprouva  pas  feule¬ 
ment  l’impreftiom  qu’un  femblable  fpeûacle  devoit 
faire  fur  tous  les  spedlatenrs  :  un  fentiment  plus 
profond,  qui  jufqu’alors  lui  avoit  été  étranger, 
paffa  dans  fon  ame  avec  cet  intérêt  général  St  ces 
attendriüantes  émotions.  Il  fe  précipiie,  il  s’eai- 
prelTe;  par  l’adlivilé  de  fon  zèle  St  de  fes  foins, 
mademoifelle  Le  Noir  eft  bientôt  rappelée  à  la 
vie  :  St  foulevant  fes  paupières  appefanties ,  ouvie 
fur  fon  libérateur  des  yeux  qui  ne  pourront  fe  re¬ 
fermer  fans  lui  faire  éprouver  tout  ce  que  la 
douleur  St  le  défefpoir  ont  de  tourmeut  St  d’an- 

K  Vicq-d’Azyr  s’unit  à  mademoifelle  Le  Noir 
quelque  temps  après  celte  rencontre;  mais  il  ne 
lui  dut  fon  bonheur  que  pendant  dix-huit  mois; 
il  la  perdit  à  la  fuite  d’une  maladie  aulfi  longue 
que  cruelle.  Inconfolable  de  cette  perte,  il  plaça 
dans  fa  bibliothèque  le  bufte  de  cette  époufe  ché¬ 
rie;  St  ,  contemplant  chaque  jour  ce  monument 
adoré  ,  il  s’abandonna  à  une  trifteffe  qui  prit  avec 
le  temps  le  caradlère  d’une  mélancolie  douce  St 
paifible.  Il  fe  refufa  toujours  un  fécond  mariage; 
mais  alors,  loin  de  s’ifoler  St  de  concentrer  fon 
exiftence ,  il  fut  l’embeilir  St  l’étendre  par  les 
fentimens  les  plus  afi'eêlueux.  Citoyen,  fans  ceflé 
occupé  des  idées  les  plus  libérales  St  les  plus  phi¬ 
lanthropiques;  ami  plein  de  chaleur,  de  Cncérilé 
St  de  zèle ,  il  jouilToit  tour  à  tour  du  bonheur  qu’il 
pouvoit  donner  Et  des  fentimens  de  gratitude  que 
lui  faifoient  éprouver  les  fervices  que  l’on  pouvoit 
Ini  rendre.  Portant  la  reconnoiü’ance  St  l’admira¬ 
tion  jufqu’an  culte,  il  ne  parloit  jamais  fans  en-r 
thouCafme  d’Ant.  Petit,  de  LalTone,  deTurgol  St 
de  ce  vénérab^  Daubenlon,  de  qui  il  reçut  les 
premières  leçons  d’anatomie  comparée  St  d’hiftoire 
naturelle. 

»  Vicq-d’Azyr  fut  affez  heureux  pour  réunir 
l’éclat  de  la  gloire  St  les  dons  de  la  fortune  :  il  ne 
vit  dans  ces  derniers  que  le  moyen  de  contribuer 
plus  utilement  aux  progrès  des  fciences,  qu’il  cul- 
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tivoît  d’une  manière  fpèciaie.  A  une  colleSion  de 
livres  nombreux  &  bien  cboiCs,  il  joignit  avec 
luxe  ces  inftiunaens ,  ces  appareils  de  recherche 
&  d’obfervation  ,  fi  néceflaires  pour  les  fciences 
phj'Cqnes,  dans  l’avancement  defquelles  les  mé¬ 
ditations  &  les  élans  du  génie  ne  peuvent  fuppléer 
aux  réfultats  d’expériences  difficiles  &  fouvent 
difpendieufes.  Quoique  formé  de  bonne  heure ,  & 
avec  le  plus  grand  fuccès ,  dans  l’art  d’exécuter 
les  opérations  pénibles  de  la  dilTection  &  toutes 
les  recherches  anatomiques ,  il  fe  fit  fouvent  aider 
pour  les  détails  &  pour  tout  ce  qui  exige  plus  de 
dextérité  manuelle  que  d’intelligence;  persuadé, 
comme  Bufibn,  que  le  génie  doit  favoir  multiplier 
fes  inflrumens,  indiquer  ou  diriger  les  expériences, 
&  confier  au  manœuvre  tout  ce  que  l’architetle 
ne  peut  exécuter  fans  fe  livrer  en  pure  perte  à 
des  travaux  obfcurs,  minutieux  &  fouvent  llé- 
riles. 

»  Vicq-d’Azyr  peut  être  regardé  comme  l’un 
dés  favans  et  des  philofophes  qui  ont  le  plus  mé¬ 
dité  fur  leurs  procédés  d’études,  et  fur  le  moyen 
d’ordonner  leurs  fouvenirs.  Perfuadé  que ,  parmi 
les  émotions  &  les  imprelfions  nombreufes  que 
nous  éprouvons  chaque  jour,  ce  qui  nous  a  frappés 
le  plus  s’efface  par  des  imprelfions  &  des  penfées 
nouvelles,  il  voulut  affurerle  réfultat  de  fes  mé¬ 
ditations  &  de  fes  leâures ,  au  milieu  de  ces  mou- 
vemens  continuels  &  de  ces  caufes  fans  cefle  re- 
naiffantes  d’oubli  &  de  flucluation.  Dans  ce  dellein, 
il  fe  rendoit  régulièrement  compte  de  fes  émo¬ 
tions;  recneilloit  avec  exactitude  tout  ce  qui  lui 
paroilloit  digne  d’être  remarqué  &  confervé;  li- 
foit  furtout  avec  beaucoup  d’ordre,  &  ,  diflribuant 
fes  notes  ,  fes  extraits  fur  des  feuilles  féparées  les 
unes  des  autres ,  pouvoit  au  befoiu  les  faire  entrer 
dans  toutes  les  cômbinaifons.  Il  vifitoit  fouvent 
ce  précieux  répertoire ,  &  toujours  avec  un  nou¬ 
veau  plaiCr.  A  nn  feul  mot,  à  un  fenl  fait,  à  une 
feule  trace  de  fes  penfées  ou  de  fes  impreffions , 
s’allocioient  tout-à-coup  une  foule  d’idées,  de 
connoifl’ances  &  de  fentimens  ;  fes  fouvenirs  ,  fes 
efpérances ,  Ces  projets ,  tout  fon  être ,  en  nn  mot , 
toute  fa  vie,  venoient  quelquefois  fe  rattacher  à 
l’une  de  ces  petites  feuilles  qu’il  avoit  clafl'ées 
avec  tant  de  foin  &  d’attention.  Tl  a  recommandé 
lui-même  cette  méthode  ingénieufe,  cette  revue 
de  foi-même,  &  déclare  que  l’on  n’en  fortira  ja¬ 
mais  fans  être  plus  exercé,  plus  confiant,  plus 
fort  &  plus  fur  de  marcher  vers  des  fuccès  nou¬ 
veaux  (i). 

»  Ces  principes  d’ordre  &  d’économie  ,  appli- 
ués  aux  travaux  littéraires ,  permirent  à  Vicq- 
’Azyr  de  réunir  deux  genres  de  mérite  qui  pa- 
roiCTent  s’exclure  :  une  vafle  érudition  &  cette 


(t)  l’éloge  de  PouUetierde  La  Salle. 
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liberté  d’efprit  fans  laquelle  on  ne  s’élève  jamais 
à  de  grandes  conceptions.  L’étendue  &  la  variété 
de  fes  connoiffances  en  faifoient  une  forte  d’ar¬ 
bitre  pour  fes  collègues  les  plus  inftruits;  et,  dans 
les  fociétés  favantes,  c’étoit  prefque  toujours  à 
lui  qu’on  s’adreffoit  pour  conftaler  l’exaâitude 
des  citations  &  la  réalité  des  découvertes.  Le  defir 
d’augmenter  chaque  jour  fes  connoiffances  &  d’a- 
graudir  fa  bibliothèque  doit  être  regardé  comme 
i’une  des  paffions  auxquelles  il  auroit  le  plus  dilfi- 
ciiemeni  réfifté.  Ce  penchant  avoit  commencé  à 
fe  développer  dès  fon  entrée  dans  la  carrière 
médicale ,  &  le  détermina  à  tous  les  genres  de 
facrifices  et  de  privations,  jufqu’à  l’époque  où  fa 
grande  fortune  lui  permit  de  le  fuivre  avec  moins 
de  difficulté.  Quoique  livré  à  une  foule  d’expé¬ 
riences  &  à  l’étude  directe  &  immédiate  de  la  na¬ 
ture  ,  il  attachoit  ^uffî  un  grand  prix  à  l’avantage 
de  pouvoir  difpofer  de  tous  les  tréfors  littéraires; 
mais  toutefois  (a  paffion  n’eut  jamais  le  caraêlère 
de  ce  defir  immodéré  (Tamaffer  des  livres ,  qui  ref- 
femble  à  l’avarice ,  dontil  a  tons  les  ridicules.  Vicq- 
d’Azyr  n’altachoit  pas  de  prix  aux  livres ,  parce 
qu’ils  étoient  rares  on  recherchés  par  les  curieux, 
mais  parce  qu’ils  étoient  inflruclifs  &  utiles,  il 
auroit  voulu  ,  aiuû  qu’il  l’a  écrit,  que  l’on  eût  pu 
les  diftribuer  d’une  manière  généalogique,  e’eft- 
à-dire  d’après  une  combinai  fon  fuivant  laquelle 
.les  auteurs  originaux,  mis  en  tête  de  leurs  co- 
piftes  ou  de  leurs  commentateurs,  auroient  paru 
au-deffus  des  écrivains  qui  ont  emprunté  leur 
ftyle,  leurs  formes,  leur  marche,  ou  même  leur 
fujet. 

X  Parmi  les  hommes  qui  fe  confacrent  à  l’étude, 
les  uns,  recueillis,  foiitaires,  quittent  à  peine 
leur  retraite  un  inflant,  &  ne  fe  font  connoître 
dans  la  fociété  que  pour  l’étonner  &  l’enrichir  par 
le  fruit  de  leurs  méditations  &  de  leurs  veilles. 
D’autres ,  au  contraire  ,  fe  partageant  entre  leurs 
travaux  &  le  commerce  des  hommes ,  laiffent 
apercevoir  dans  leurs  ouvrages  les  effets  de  cette 
difiéreuce.  Vicq-d’Azyr  fut  obligé  de  faire  ua 
femblable  partage  de  fa  vie  ;  fa  profelfion  &  plu- 
Ceurs  circonftances  le  forcèrent  à  de  nombreux 
rapports  avec  la  fociété.  Il  paffoit  fucceffivement 
des  féances  académiques  à  la  cour,  des  cercles  les 
plus  brilîans  à  l’entretien  plus  doux  de  fes  amis , 
&  près  d’un  lit  de  douleur,  d’où  fon  art  &  fon  élo¬ 
quence  non  moins  falutaire  écartoient  la  fouf- 
france  &  les  anxiétés  de  la  crainte.  Souvent  aulfi 
il  cherchoit,  avec  deffein,  la  fociété  des  hommes 
inftruits;  &  l’art  d’écouler  &  d’interroger,  qu’il 
avoit  porté  très-loin,  ajoutoit  beaucoup,  pour  lui, 
au  plailir  et  à  l’utilité  de  leur  entretien. 

»  Cette  conduite  lui  offrit  quelquefois  de  grands 
avantages  pour  les  éloges  hiftoriques  des  favans 
dont  les  travaux  avoient  en  pour  objet  différentes 
parties  des  fciences,  ou  de  la  littérature,  dont  il 
ne  s’étoit  pas  occupé  d’une  manière  fpéciale.  Dans 
le  monde,  &  quelquefois  au  milieu  des  plaiCrs,  il 
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s’avoit  découvrir  ainfi  des  fources  d’inflruclions 
auiG  abondanles  qu'agréables;  &  ou  peut  dire  de 
lui  qu’il  confulla ,  avec  le  même  avantage  et  dans 
le  même  efprit ,  les  livres  ,  la  nature  &  la  fociélé. 
I^es  heures  que  les  autres  hommes  retranchent  de 
leur  exiftence  par  le  fommeii ,  Vicq-d’Azyr  les 
dîuncit  au  travail,  pour  fe  livrer  à  l’exercice  de 
fa  profellion  &  à  toutes  les  diflractions  auxquelles 
les  circonftances  le  condamnoient ,  sans  abandon- 
uer  fes  études  chéries  &  Tes  plans  de  recherches 
S^  de  travaux.  L’excès  de  fes  occupations  &.  les 
effets  d’un  genre  de  vie  irrégulier  &  pénible , 
réunis  à  une  difpolîlion  dartreule,  portèrent  des 
atteintes  profondes  à  fa  fanté.  La  révolution  vint 
ajouter  à  cette  altération  par  les  chagrins  cruels 
qu’elle  lui  fit  éprouver. 

M  Parmi  les  hommes  qui  eurent  le  plus  à  souf¬ 
frir  des  événercens  qui  fe  fuccédèrent  avec  tant 
de  rapidité,  fe  trouvoienl  plufieurs  de  fes  amis  & 
de  fes  bienfaiteurs.  II  ne  fut  ni  alTez  froidement 
égorfle,  ni  aflez  livré  à  l’efprit  départi,  pour  être 
infenfible  à  leurs  maux  ;  &  fon  ame  fut  remplie  de 
tous  les  fenlimens  pénibles  de  la  pitié,  des  in¬ 
quiétudes  &  des  regrets.  Bientôt  les  angoiffes  de 
la  terreur  &  toutes  ces  afi’eêlions  morales,  dont  la 
réaêlion  fur  le  phj'Cque  eft  fi  prompte  &  fi  ter¬ 
rible  ,  vinrent  empoifonner  tous  les  inflans  de  fa 
vie.  11  voulut  en  vain  les  combattre ,  &  fes  eft’otîs 
pour  les  diflimuler  ajoutoient  à  leurs  effets,  en. 
les  rendant  plus  concentrées.  A  de  fi  vives  anxiétés 
&.  à  cette  foule  d’émotions  pénibles  dont  les  caufes 
étoient  si  nombrenfes  dans  ces  temps  de  crime  & 
de  malheur,  Vicq-d’Azyr  joignit  la  fatigue  et  l’ir- 
rilalioa,  occafionnées  par  une  foule  de  travaux 
dont  il  fut  aciablé.  Il  fe  trouva  furlout  chargé 
d’un  grand  nombre  de  rapports  à  la  commiflion 
temporaire,  dont  l’heureuse  influence  empêcha 
alors  le  vandalifme  d’anéantir  les  monumens  &  les 
chefs-d’œuvre  des  arts.  On  lui  confia ,  en  outre  , 
plufieurs  travaux  dans  fa  fedliou,  &  il  continuoiî 
de  .voir  un  grand  nombre  .de  malades  ,  furlout 
dans  les  claües  alors  profcriies ,  &  auxquelles  il 
étoit  fi  dangereux  de  témoigner  le  plus  léger  in¬ 
térêt. 

»  Mais  comment  réfifter  à  des  caufes  fi  nom- 
hreufes  d’altération?  La  première circonftanceora- 
geufe  de  voit  l’accabler  :  elle  arriva.  Forcé  d’aflilter 
à  celte  fête  où  un  tribun  bj'pocrite  &  ambitieux 
reconnoiffoit  avec  pompe  l’Êire-Suprême  &  l’im¬ 
mortalité  de  l’ame,  Vicq-d’Azyr  eut  beaucoup 
à  fouffrir  de  ce  fpe'âacle,  d’une  chaleur  exceflive 
&  de  la  fatigne  qu’une  marche  longue  &  pénible 
lui  fit  éprouver.  Quelques  jours  après,  il  fut  atta¬ 
qué  d’une  fluxion  de  poitrine.  Tous  les  fecours  lui 
furent  en  vain  prodigués.  Sa  conflilulion  profon¬ 
dément  altérée,  les  aff’eêlio.os  morales  qni  com- 
pliqaoienl  la  maladie  ,  ces  images  finiftres  de  tri¬ 
bunal  vévolutiocnaire  que  lui  retraçoit  fans  cefl’e 
fon  imagination  exaltée  par  la  fièvre  ,  tout  fe  / 
réunit  pour  le  faire  fuccomber.  II  mourut  le  ! 
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20  juin  1794 »  prefqu’au  milieu  de  fa  carrière,  du 
moins  à  un  âge  où.,  occupé  d’une  foule  de  projets 
et  d’efpérances  ,  il  pouvoit  regarder  fes  travaux 
antérieurs  comme  des  préludes  &  des  matériaux 
pour  des  ouvrages  encore  plus  dignes  de  fa  propre 
eflime  &  de  la  reconnoilfance  de  la  poflérité.  » 


N.  B.  Cette  notice  biographique,. ou  plutôt  cet 
éloge  hiftorique  ,  dépaüe  fans  doute  les  limites 
qui  font  ordinaiiement  accordées  pour  ces  fortes 
d’articles  j  mais  fi  l’on  pouvoit  fe  permettre  une 
exception,  c’éloit,  fans  contredit,  à  l’égard  de 
l’un  des  médecins  plus  célèbres  et  les  plus  éru¬ 
dits  de  la  fin  du  dix-huitième  fiècle.  On  doit  en 
effet  regarder  Vicq-d’Az^'r  comme  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  [M'éparcr  les  heureufes  mo¬ 
difications  que  l’enfeignement  de  la  médecine  a 
fubies  dans  ces  derniers  temps.  Ce  favant  fut  d’ail¬ 
leurs  l’un  des  plus  zélés  collaborateurs  du  Dic¬ 
tionnaire  de  Médecine  de  l’Encyclopédie  (i).  Si 
C  ,  comme  on  devoit  l’efpérer  ,  Moreau  de  la 
Sarthe  avoit  pu  terminer  ce  Diêlionnaire  ,  il  y  au- 
roit  inféré  textuellement  l’éloge  hiflorique  pacé 
en  tête  de  fon  édition  des  Œuvres  de  Vicq- 
d’Azyr  (2) ,  mais  que  nous  ne  tranfciivons  point 


(1)  Vicq-tf’Azyr  a  en  outre  rédigé  pour  l’Encyclopéiiie 
méihodiquc  le  deuxième  volume  du  Syjîémc  anatomïq-ut 
des  Quadrupèdes.  Cccic  partie  de  i’Encyeiopèdic  a  été  cuii- 
tinuée ,  mais  fur  un  pian  beaucoup  pli.s  abrégé,  par  fe 
D^  Hifp.  Cloquer,  qui  y  a  fuppléé  aufü  le  premier  vot 
lume  ,  6;  l’a  rempli,  conlbrinémcnc  à  ce  que  Vicq-d’Azyr 
avoit  annoncé,  par  un  Diüionnaire  raifonné  des  termes  d'ana¬ 
tomie  &  de  phyfioloaie ,  appliqués  pr_incipalciiiCi.t  à  l'ana- 
lomie  de  l'homme. 

(■a)  Cette  édition  des  œuvres  de  Vicq-d’Azyr,  publiée 
Cil  it>o5  ,  £c  fermant  6  volumes  111-8°. ,  avec  atlas  grand 
in-i". ,  eft  enrichie  de  notes  aufli  iutérelFantcs  que  détaillées. 
Les  trois  premiers  volumes  conticnnciic  ics  £  loges  hijloriquts 
des  membres  de  la  Société  royale  de  médecine ,  Sc  les  trois  au¬ 
tres  les  ditférens  travaux  fur  les  fiiences  phyfiologiytes  £- 
médicales  ,  que  l’éditeur  a  eu  foin  de  divifer  en  trois  fectioni. 
La  première  comprend  les  beaux  difeours  de  Vicq-d’Azyr 
iüt  é  anatomie,  fou  plan,  fes  tableaux,'  ainfi  que  toutes  tes 
généralités  phyfiologiqucs  qui  puuvoiciit  contribuer  à  fes  re- 
cnerches  fur  i'organijdtlon  des.  différences  familles  de  plantes 
&  d'antmaux,  La  deuxième  feûion  renferme  plufieurs  iné- 
tfiüires,  qui  ont  pour  objet  Ÿ anatomie  humaine  &  comparée , 
Ja  phyjiologie  Sc  la  philosophie  médicale.  La  trqifitme  eft  en- 
liéremeiit  contactée  à  des  recherches  &  à  des  obfcrvations, 
dans  iefquelles  Vicq-d’Azyr  n’a  eu  pour  objet-  que  le  pro¬ 
grès  de  la  fcience  :  c’eft  dans  cette  troifiènie  licüon  que 
Moreau  de  la  Sarthe  a  placé  le  Traité  du  cerveau,  cuni- 
pofé  de  l’explication  fuccclfive  de  plus  de  trente  planches, 
gravées  avec  le  plus  grand  foin,  8c  d'après  les  planches 
iii-fol.  de  ce  dernier  ouvrage,  qu’elles  peuvent  remplacer, 
du  moins  fous  te  rapport  de  ta  fcience.  It  a  également  ajouté 
à  cette  defeription  de  l’encéphale,  plufieurs  articles  qui  la 
coaiplèten: ,  SC  que  Vicq-d’Azyr  avoit  publiés  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l' Académie  des  fciences.  On  trouvera  àulfi  datïs 
perte  addition  la  ihèfi;  du  même  auteur,  ayant  pour  titre  : 
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ici  dans  fon  enlier,  bien  qne  nous  fojons.per- 
fiiadé  qu’un  femblable  éloge  ,  configné  dans  un 
onvrage  à  la  rédaclion  duquel  avoit  fi  lionorahle- 
ment  participé  Vicq-d’Azyr ,  feroit  un  jufle  tribut 
accordé  à  la  mémoire  d’un  homme  qui  a  exercé 
la  plus  grande  inlluence  fur  Ton  époque ,  & 
a  rendu  des  fervices  Cgnalés  à  la  fcience. 

(R.  P.) 

VIDANGE  ,  f.  f.  (  Wyg.  publiq.')  Opération  qui 
conCfte  à  vider  les  folles  d’aifances ,  &  pendant 
laquelle  les  ouvriers  commis  à  ce  pénible  office 
font  fu jets  à  divers  accidens  qui  feront  expofés 
à  l’article  ViDASOiicES.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

(  Emeric  SîiiTn.  ) 

VIDANGES,  fubll.  f.  pl.  iAccouch.')  Cette 
expreffion,  dont  on  fait  rarement  ufage  en  mé¬ 
decine,  elt  fréquemment  employée  parles  gardes- 
malades  pour  indiquer  l’écoulement  qui  a  lieu 
chez  les  femmes  à  la  fuite  de  raccouchemenl. 
L’exprellion  technique  ell  lochies,  iJVoycz  ce 
mot,  lotn.  VIII ,  pag.  292.  ) 

vidangeurs  (Maladies  des).  {^Méd,  piat.') 
Les  matières  fécales ,  dépofées  &  accumulées  dans 
des  folfes  fouterraines  conftruites  à  cet  effet  dans 
chaque  maifon,  donnent  nailTance,  par  la  réaèlion 
des  principes  qui  les  conllituent ,  à  de  nouveaux 
produits.  Ceux  qui  font  fufceptibles  de  le  dégager 
à  l’état  de  gaz  nous  occuperont  excluCvement , 
puifqu’ils  font  les  fetils  qui  pniffent  occaConnér 
les  accidens  particuliers  d mt  nous  traiterons  dans 
cet  article.  Nous  allons  commencer  par  décrire 
lucciuüement  ceux-ci;  nous  indiquerons  eufuite 
les  notions  que  nous  devons  à  la  chimie  moderne 
sur  la  caufe  de  chacun  d’eux;  enfin  nous  ferons 
connoître  les  moyens  qui  ont  été  propofés  pour 
les  combattre  ou  pour  s’en  préferver. 

Or,  les  accidens  auxquels*  font  expofés  les 
ouvriers  employés  à  la  vidange  font  de  deux 
genres ,  qu’on  défigne  par  les  no.ms  vulgaires 
de  mitte  et  dp  plomb. 

La  mitte  ell  une  véritable  ophthalmie,  tantôt 


An  inter  ojfa  capitis  varii  nifus  abfumantur  communicatione  , 
vÂbratione ,  oppo/ltione  ? 

La  tradudion  libre  du  Traité  fur  U  danger  des  fépukures 
dans  les  églifes ,  Faic  le  fujet  d’un  fupplémenc  qui  termine  le 
lixième  volume.  Quant  à  l’cxpofe  des  moyens  curatifs  &  pré- 
fèrvatifs  qui  peuvent  être  employés  contre  les  maladies  pefii- 
Unüelles  des  bêtes  à  cornes ,  &  aux  recherches  du  meme  au¬ 
teur  fur  Vanatomie  ,  confidérée  relativement  au  fiége  des  mala¬ 
dies,  iVloreau  de  la  Sarthe  a  cru  ne  devoir  pas  la  faire  entrer 
dans  cette  riche  collection  des  œuvres  de  Vic-d*Azyr,  dont 
les  diverfes  produâious  Te  trouvent  au  relie  imprimées  à 
part,  foie  dans  le  Di^ionnuire  de  Médecine  de  l’Encyclo¬ 
pédie  méthodique,  foit  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
JcUnces ,  foit  dans  ceux  de  la  Société  royale  de  médecine^ 
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accompagnée  de  la  fécrétion  d’une  mucolîté  claire, 
qui  foulage  promptement,  ce  qui  lui  a.  fait 
donner  le  nom  de  mzüe  coulante  ;  tantôt  fans 
aucun  écoulement ,  d’où  lui  eft  venue  la  déno¬ 
mination  de  mitte  Jèche  ou  graffe.  Le  plus  ordi¬ 
nairement  cette  inllammation  de  la  conjonôlive, 
■à  laquelle  fe  joignent  de  l’ardeur  au  gofier  & 
de  la  difficulté  à  i-efpirer ,  fe  déclare  pendant  le 
travaif^des  vidangeurs.  Cependant  quelquefois  elle 
ne  fe  manifelle  que  la  nuit  fuivanle ,  eft  précédée 
de  céphalalgie  frontale,  &  conftitue  alors  la  mitte 
tardiue.  En  général  cette  afi'eûion  eft  de  peu  de 
durée  &  fans  danger;  cependant  Ramazzini 
l’accufe  de  donner  quelquefois  lieu  à  l’amaurofe. 
Auroit-il  confondu  celte  dernière  avec  la  cata- 
raôle ,  qui  eft  fréquemment  le  réfultat  dos 
ophthalmies  intenfes  &  fouvent  répétées? 

On  comprend  fous  le  nom  de  plomb  une  férié 
de  phénomènes  morbides  d’un  caraâère  beau¬ 
coup  plus  grave,  &  qui  paroiffent  dus  à  la  refpi- 
ration  de  certains  gaz  on  vapeurs  qui  font  répandus 
dans  les  foliés ,  ou  fe  dégagent  des  matières 
pendant  le  travail.  Le  plomb  fe  préfente  fous 
plufieurs  afpeüs  dill'érens  ,  qui  penvent^pendre , 
non-feulemenÆ  de  la  nature  &  de  la  quantité  des 
vapeurs  délétères ,  mais  encore  de  circonftances 
individuelles.  Ainfi  ,  tantôt  l’individu  tombe  tout- 
à-coup  frappé  de  mort  apparente  ou  réelle, 
tantôt  il  ne  perd  le  mouvement  &  la  connoifl'ance 
qu’après  l’apparition  de  quelques  fymptômes  pré- 
curfeurs ,  dont  les  ans  anooncent  la  ftupenr  & 
le  défaut  d’air  refpirable,  les  autres  le  fpafme  & 
l’irritation  nerveufe.  Les  premiers  font  uneoppref- 
fion ,  une  orthopnée,  bientôt  fnivie  d’aftbénie 
mufculaire.  Ces  lÿmptômes  ceffent  ordinairement 
avec  facilité,  fi  le  malade  eft  expofé  à  l’air  libre. 
En  revenant  à  lui,  il  a  pei'du  la  mémoire  de  ce 
qui  s’eft  paflTé  avant  fon  accident. 

Les  féconds  font  beaucoup  plus  variés.  On  peut, 
à  l’exemple  de  Hallé,  les  rapporter  à  plufieurs  el- 
pèces  on  variétés  :  la  première  eft  caraGérifée  par 
un  bavardage ,  une  loquacité  dépourvue  de  raifon, 
réraiffion  de  paroles  découfues  &  de  fons  modulés; 
dans  la  fécondé,  l’individu  prononce  quelques 
propos  fans  fuite  ,  eft  agité  de  mouveméns  con- 
vulfifs,  qui,  à  la  face  ,  produlfent  le  rire  fardr- 
niqûe,  puis  il  fe  met  à  courir  on  à  danfer;  la 
troifième  fe  fait  remarquèr  '  par  une  douleur 
plus  ou  moins  vis'e  dans  la  région  épigaftrique 
&  dans  les  plis  des  bras.  Nous  rappellerons,  fans 
en  tirer  auenne  indudlion ,  qu’une  femblable 
douleur  eft  un  fymplôme  prelque  conftant  de 
l’angine  de  poitrine;  enfin  une  quatrième  efpèce 
comprend  les  cas  dans  l'efquels  on  voit  quelques 
convullions  dans  la  mâchoire  inférieure,  accom¬ 
pagnés  de  inouvemens  fréquens  &  alternatifs , 
d’élévation  &  d’abailTement  de  la  poitrine  &  du 
ventre. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  vidangeurs  ne  font 
,  attaqués  du  plomb  que  quelques  heures  après 
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avoir  ceffé  leur  Iravailj  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu 
à  la  diitindHon  du  plomb  en  Jïibit  &  en  tardif. 

Lorfque  ces  malheureux  font  rendus  à  la  vie, 
ils  ne  font  pas  toujours  entièrement  delivres  de 
leurs  foulïrances  j  il  y  en  a  qui  confervent  plus 
ou  moins  long-temps  des  douleurs  dans  la  poi¬ 
trine  &  dans  les  membres,  &  d’autres  fymplômes 
qui  annoncent  combien  eft  profonde  l’atteinte 
portée  au  principe  vital  par  les  gaz  délétères  qui 
condituent  le  plomb. 

Les  accidens  que  nous  venons  He  décrire  fi 
brièvement  font  prefque  toujours  direûement 
occafionnés  par  le  dégagement  des  gaz  dans  les 
folTes  d’aifances  ;  néanmoins  on  les  a  vus  être  la 
fuite  de  la  refpiration  de  l’haleine  d’un  autre 
individu  frappé  du  plomb.  C’eft  ce  qui  arriva  à 
l’infpeèleur  Verville,  dont  Hallé  nous  a  coufervé 
l’intérelfante  liiftoire ,  &  ce  qui  l’a  engagé  à  dif- 
tinguer  le  plomb  en  primitif  in  en  communiqué. 

On  peut  rapporter  à  trois  différens  groupes  les 
gaz,  qui,  mêlés  aux  effluves  odorans  des  matières 
excrémenlitielles ,  paroiffent  être  la  fource  prin¬ 
cipale  des  dangers  qui  menacent  la  fan  té  &  la 
vie  des  vidangeurs  dans  leurs  pénibles  fondions. 

Le  gaz  ammoniac  fenl  ou  combiné  à  l’acide 
carbonique,  &  reconnoi (fable  à  ton  odeur  piquante 
&  à  l’impreffion  irritante  qu’il  fait  fur  la  mem¬ 
brane  muqueufe  oculaire  &  nafale ,  eft  celui  qui 
porte  parmi  les  ouvriers  le  nom  de  mitte ,  comme 
la  maladie  qu’il  occaConne. 

Avant  les  travaux  de  MM.  Bupu^'tren  ,  Barruel 
8:  Thénard,  on  confondoit,  fous  ï’expreffion  de 
plomb ,  les  gaz  qui  déterminent  l’afl’eûion  connue 
fous  cette  même  dénomination.  Quoique  Hallé 
ait  déjà  prelTenti  la  diliérence  qui  exifte  .entre 
eux  ,  on  ignoroitleur  véritable  nature.  Les  ana- 
lyfes  chimiques  ont  fait  voir  que  les  fluides  élaf- 
tiques  qui  provoquent  ces  terribles  accidens  font  : 
tantôt  l’azote  feuî  ou  mêlé  à  un  peu  d’acide  car¬ 
bonique,  tantôt  l’acide  hydrofulfurique  &.  furtout 
l’hydrofulfaîe  d’ammoniaque. 

Quoique  entrant  dans  la  compofition  de  l’air 
atmofphérique,  l’azote  feul  ou  prefque  lenl  eft 
incapable  d’entretenir  la  refpiration  &  les  phéno¬ 
mènes  de  l’hématofe,  qui  font  le  but  de  cette 
fonSion  :  c’eft  donc  en  caufani,  une  véritable 
afphyxie  que  ce  gaz  agit  fur  l’homme. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  gaz  acide  hydro¬ 
fulfurique  &  hydrofulfate  d’ammoniaque.  Les 
nombreufes  expériences  qui  ont  été  faites  fur  ces 
fluides  aériformes  ont  démontré  que  c’eft  à  des 
propriétés  délétères  ,  véritablement  vénéneufes, 
qu’ils  doivent  l’énergie  malfaifaute  qu’ils  déve¬ 
loppent  fur  les  animaux  qui  les  refpirent.  Mais 
le  plomb  eft-il  dans  tous  les  cas  caufé  par  ces 
deux  gaz?  L’abfence  d’odeur  méphitique,  ou 
plutôt  une  odeur  fut  generis,  &  la  tranfmiflîon  du 
plomb  d’un  individu  à  un  autre  &  en  plein  air, 
ont  fait  penfer  à  Hallé  &  à  plufieurs  autres  méde- 
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cins,  qu’indépendamment  des  gaz  déjà  indiqués, 
il  en  exifte  encore  un  autre  qui  jufqu’à  prél'ent 
s’eft  (ouftrait  à  toutes  les  recherches.  M.  Fodéré 
croit  que  ce  gaz  eft  de  l’azote  mêlé  à  une  matière , 
huileul'e  très -odorante.  Mais  il  faut  avouer  que 
des  expériences  &  des  recherches  nouvelles  font 
néceflaires  pour  éclairer  cette  partie  de  l’hiftoire 
du  méphitifme  des  foffes  d’aifances. 

Quoi  qu’il  en  foit,  comment  fe  rendre  compte 
de  la  promptitude  avec  laquelle  ces  gaz  méphi¬ 
tiques  frappent  les  malheureux  fournis  à  leur 
influence  ?  Eft-il  pofïible  qu’en  un  fi  court  elpace 
de  temps  les  vaifieaux  abforbans,  qui  s’ouvrent 
à  la  furface  de  la  membrane  pulmonaire,  faffent 
palTer  dans  le  fang  &  parvenir  jufqu’au  cerveau 
une  quantité  suffilante  de  cette  fubftance  véné- 
neufe  pour  déterminer  inftantanément  la  mort"? 
D’un  autre  côté,  ne  paroît-il  pas  impoflible 
d’admettre  qu’un  corps  irritant  quelconque  foit 
capable,  par  les  lympathies  qu’il  met  en  jeu, 
d’anéantir  tout-à-coup  le  principe  de  la  vie  ?  On 
admet  généralement  que  ces  deux  modes  d’aclion 
concourent  fimultanément  à  la  produSion  des 
accidens.  Cependant,  s’il  falloit  fe  décider  pour 
l’admilfion  de  l’un  ou  de  l’autre,  je  pencherois 
pour  l’abforption.  Je  fais  bien  que  la  rapidité 
fulminante  avec  laquelle  il.  faudroit  fuppofer 
qu’elle  s’opère  ,  eft  contre  cette  opinion  une  bien 
forte  objeûitn  :  mais ,  outre  qu’on  en  peut  faire 
d’auffi  fortes  contre  la  fympathie ,  pourrons-nous 
affirmer  que  nous  connoiflbns  toutes  les  lois  aux¬ 
quelles  eft  foumife  la  progreffion  des  fluides  dé- 
pofés  &  abforbés  à  la  furface  de  la  peau  &  des 
membranes  aiuqueufes?  ConnoifTons-nous  fuffi; 
famment  celles  qui  régilTent  l’abforption  des  gaz  ‘t 

Les  réfullats  fournis  par  l’anatomie  pathologique 
ne  font  guère  propres  à  réfoudre  cette  difficile 
queftion.  En  elfet ,  fi  d’un  côté  l’on  trouve  des 
traces  d’une  vive  irritation  des  voies  refpiratoires, 
telles  qu’une  rongeur  plus  ou  moins  intenfe  de 
la  membrane  muqueufe ,  de  la  trachée-artère  & 
des  bronches,  qi5e  M.  Dupuytren  a  même  vue 
tapilTée  par  une  fauffe  membrane  ,  la  coloration 
&  l’engorgement  fanguin  du  tifl’u  pulmonaire ,  &c.  ; 
d’un  autre  côté  la  putréfaâion  précoce  du  ca¬ 
davre,  la  dilTolution  du  fang,  l’odeur  infeûe 
qui  s’exhale  des  vifcères,  &  qui  le  plus  fouvent 
indifpofe  les  affiftans  ,  &c. ,  femblent  indiquer 
qu’un  principe  vénéneux  a  porté  fon  influence 
pernicieufe  fur  les  fluides  &  fur  les  principaux 
vifcères  de  l’économie  animale. 

Lorfqu’un  vidangeur  eft  atteint  par  la  mitte , 
pour  fe  guérir  il  doit  s’expofer  au  grand  air,  & 
furtout  au  frais  de  la  nuit ,  &  fe  laver  fréquemment 
les  yeux  avec  un  liquide  froid.  Les  ouvriers  ont 
l’habitude,  lorfque  la  mitte  eft  fèche,  de  prendre 
un  fternutatoire  qui  provoque  ordinairement  un 
écoulement  abondant  du  mucus  oculaire  8t  nafal, 
et  procure  un  foulagement  très-prorapt. 

Des  accidens  aulfi  rapides  que  ceux  qui  conf- 
ti  tuent 
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lltuent  le  plomb  demandent  des  fecours  d’une  ' 
grande  célérité;  en  conféquence  ,  on  fe  bâtera 
de  retirer  l’individu  du  lieu  de  l’infedlion ,  de 
l’expofer  à  un  air  libre  &  frais;  on  cbercherà , 
par  tous  les  irntans  extérieurs^  parles  affalions 
îroides  ,  à  le  faire  fortir  de  l’état  d’afpbyxie  où 
il  eft  plongé.  Aufiilôt  que  la  déglutition  pent 
s’opérer^  c’eft  une  coutume  parmi  les  gens  de 
cette  profefiion  de  donner  de  l’huile  d’olives, 
qu’on  fait  fuivre  d’un  peu  d’eau-de-vie  ;  ce  qui 
excite  des  vomilfemens  &'  dés  évacuations  alvines 
toujours  accompagnées  d’unê  amélioration  fen- 
lible.  On  peut  également  donner  avec  avantage 
d’autres  vomitifs  :  Hallé  prefcrivoit  l’émétique, 
en  même  temps  que  des  eaux  fpifitueufes  de 
Méliffe,  de  Cologne,  &c. ,  &  enfuite  des  purgatifs. 

Ici  fe  préfente  une  quellion  diffioile  à  réfoudre  ; 
c’eft  celle  qui  a  rapport  à  l’emploi  de  la  faignée  , 
vantée  par  les  uns,  rejetée  par  les  autres.  On 
ns  peut  pas  nier  que,  dans  quelques  circonftances, 
elle  n’ait  été  pratiquée  avec  fuccès  ;  mais  nous 
penfons  qu’on  ne  doit  pas  s’étayer  de  ces  faits 
peu  nombreux  pour  en  f  aire  un  précepte  gc- 

On  a  confeillé  de  .d’aire  refpirer  l’ammoniaque , 
le  vinaigre  radical  &  furtout  le  clilore  gazeux  , 
qui  agit,  non-fenlement  comme  irritant,  mais 
encore  en  nentralifant  le  gaz  refpjré.  On  fent 
qu’il  ne  peut  être  utile  dans  ce  dernier  but  que 
peu  de  temps  après  l’accident;  &  fa  propriété 
ftimulanle  doit  faire  apporter  dans  fon  admiuif- 
tiation  de  fages  précautions.  Ce  médicament  a 
été,  dans  ces  derniers  temps,  remplacé  parle 
chlorure  de  fonde  liquide  ,  qu’on  fait  refpirer  au 
malade,  en  lui  mettant  fous  le  n^z  un  linge  qui 
en  eft  imbibé.  Cette  fubftance, 'Æ  on  peut  en 
juger  par  le  petit  nombre  d’elTais  qui  ont  été 
faits  jufqu’à  préfent,  paroît  être  dans  ce  cas 
d’une  efficacité  extraordinaire  ,  fans  avoir  les 
inconvéniens  qu’on  reproche  au  chlorure  fenl. 

Après  avoir  indiqué  biûèvement  les  premiers 
fecours  qu’on  doit  donner  aux  infortunés  atteints 
par  le  mé^iitifme  des  folfes  d’aifances,  il  nous 
refte  à  faire  connoître  les  moyens  qui  ont  été 
confeillés  pour  les  préferver  des  dangers  qui  les 
menacent. 

Le  premier  &  le  plus  fûr  moyen  propbyladlique 
eft,  fans  contredit,  la  bonne  conftruâion  des 
lieux  deftinés  à  recevoir  les  excrémèns  humains. 
A  ce  fujet  nous  dirons  feulement  ici  qq’ellè  doit 
être  dirigée  d’après  les  principes  de  M.  Darcet , 
&  avoir  ponr  bafe  l’établiffement  d’un  courant' 
d’air,  qui  ne  permet  pas  aux  gaz  qui  fe  forment 
ni  à  l’air  atmofphérique  de  féjourner  dans  la  fofl’e. 

On  s’eft  fervi  pour  la  vidange  de  pompes, «dont 
Hallé  a  peut-être  eu  la  première  idée,  &  qui 
évacuent  la  partie  la  plus  fluide  ou  vanne  ;  mais 
elles  ne  difpenfent  pas:  de  defcendre  dans  les 
folfes  pour  en  retirer  la  matière  plus  foUde  qui 
s’eft  accumnlée  dans  le  fond. 

Médecine.  Tonie  Xllt. 
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Les  foCTes  mobiles,  dont  l’invention  appartient 
à  Gérand,  doclenr-régent  de  l’ancienne  Faculté 
&  remonte  à  1786,  préviennent  fans  doute  les 
accidens  du  méphitifme,  en  empêchant  le  féjonr 
des  matières  fécales  &  la  réaâion  des  principes 
qui  les  compofent.  Mais  cette  utile  invention  eft 
bien  loin  d’être  généralement  adoptée. 

Lorfque  des  ouvriers,  après  avoir  ouvert  la 
folfe,  fe  difpofent  à  la  vider,  la  prudence  leur 
prefcfit  de  prendre  ■  diverfes  précautions  &  de  ■ 
chercher  à  en  l’econnoîlre  les  bonnes  on  mauvaifes 
ualités,  que  pluCeurs  circonftances  particulières, 
ont  nous  ne  parlerons  pas  ici ,  peuvent  déjà 
faire  préjuger  à  ceux  qui  ont  l’habitude  de  ces 
travaux.  L’ouvrier  qui  defcend  dans  nue  folle 
dont  on  n’eft  pas  fûr  ne  doit  jamais  omettre  de 
fe  tenir  en  communication  avec  l’extérieur  au 
moyen  d’une  corde  &  d’une  clochette.  La  même 
attention  n’eft  pas  moins  nécelfaire  au  moment' 
où,  après  avoir  épuifé  la  vanne,  on  commence 
à  travailler  la  heurte  on  la  matière  folide ,  d’où 
fe  dégage  très-fouvent  le  plomb ,  qui  jnfqu’alors 
ne  s’étoit  pas  encore  manifefté. 

Ou  a  cherché  divers  moyens  pour  préferver 
les  vidangeurs  de  l’atteinte  des  gaz  méphitiques, 
fans  s’occuper  de  les  expulfer  ou  de  les  nentraîifer. 
Ces  moyens  fe  réduifent  à  deux  :  des  maf(£ues  & 
un  long  tuyau  pour  refpirer  l’air  extérieur;  mais 
'on  a  renoncé  à  ces  inventions  qui  ne  remplilToient 
pas  entièrèmenl  le  but  qu’on  s’éloit  propofé  & 
étoient  très-incommodes anx  travailleurs.  D’ailleurs 
elles  font  devenues  de  nos  jours  bien  inoins  nécef- 
faires  par  les  foins  qu^on  apporte  généralement  à 
la  conftruflion  des  folles ,  &  par  le  degré  de  per- 
fedtion  qu’ont  acquis  les  procédés  de  définfedHoa 
dont  nous  allons  parler. 

"  Le  gaz  ammoniacal  ,  facilement  reconnoiflable 
par  fon  odeur  &  fon  aftion  ,  doit  être  expulfé  au 
moyen  du  ventilateur. 

.  Cette  machine  ,'qui  fut  long-temps  appliquée  à 
l’alfainiffement  des  folfes  d’aifance ,  &  qui  a  rendu 
dans  cette  opération  les  plus  grands  fervices, 
eft  maintenant  remplacée  avec  avanlage  par  des 
fourneaux  ventilatenrs  ,  qu’on  place  ,  tantôt  à 
la  partie  fupérieure  d*!  conduit  des  latimes  &  à 
l’ouverture  de  la  folfe,  tantôt  dans  la  fofle  même. 
Ce  dernier  procédé  eft  le  feul  qui  convienne  pour 
chalfer  le  gaz  azote.  On  ne  doit  pas  en  faire  ufage 
quand  il  y  a  de  l’ammoniaque ,  dont  la  chaleur' 
.  accroît  les  effets  irritans. . 

Mais  ces  moyens  de  définfeêlion  ne  fuffifant  pas 
ponr  l’hydrofuïfate  dkmmohiaqne  &  l’acide  bydro- 
fulfurique,  il  a  fallu,  en  chercher  de  plus  effi-^- 
caces.  Or,  fans  parler  ici  de  divers  moyens  qui, 
employés  avec  difcernement,  ont  pu,  fuivant  les 
circonftances  ,  avoir  une  utilité  njaî'quée ,  nous 
ferons  connoître  les  procédés  chimiques  dont  les 
Modernes  ont  fait  une  fi  lieureufe  application  à 
l’objet  qui  nous  occupe.  ’  Les  expériences  de 
MM.  Dupuytren  &  Thénard  avoient  fait  intro- 
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trodalre,  depuis  un  certain  nombre  d’années,  | 
les  fumigations  de  chlore  dans  rallainiflement 
des'fofles  méphitifées.  Ce  gaz  jouit  en  effet  de 
propriétés  déCnfeflantes  précienfes.  Mais  on  lui 
a  fubftilué  dans  ces  derniers  temps  les  chlorures 
de  chaux  &  de  foude ,  dont  MM.  Mafuyer  &  La- 
barraque  ont  enrichi  la  médecine  &  les  arts ,  & 
MÎ  font  doués  de  vertus  encore  plus  énergiques. 
Celles-ci  paroiffent  dépendre  de  ce  que  non- 
feulement  le  chlore  fe  dégage  en  grande  abon¬ 
dance  de  ces  compofés,  mais  auffi  de  ce  qu’ils 
offrent  à  l’acide  hydrochlorique ,  formé  par  la 
décompoGtion  de  rbydrofulfate  d’ammoniaque  ou 
de  l’acide  hydio-fuifurique  ,  une  bafe  dont  il  s’em¬ 
pare  avec  facilité.  Au  relie,  nous  renvoyons  aux 
écrits  du  dernier  favant  que  nous  venons  de  citer, 
pour  le  mode  de  préparation  &  l’emploi  de  ce 
moyen. 

On  a  propofé  tout  récemment  plufieurs  modifi- 
cationsiau  procédé  dont  il  fait  ufage.  Ainfi, 
MM.  Payen  &  Chevallier,  pour  diminuer  les  frais 
qu’entraîne  la  délin  fe£lion  par  le  chlorure  de 
chaux ,  confeillent  de  commencer  par  jeter  dans 
la  foffe  une  certaine  quantité  de  chaux ,  qui 
falure  la  plus  grande  partie  de  l’acide  hydrolul- 
furique.  MM.  Ôrfila  &  A.  Devergie  penfent  que 
le  chlorure  de  fonde  a,  dans  cette  circonllance, 
des  effets  bien  plus  prononcés,  G  l’on  y  ajoute 
une  eau  contenant  environ  moitié  d’acide  fulfu- 
rique  ou  nitrique.  C’eft  à  l’expérience  à  prononcer 
uUérieiirement  fur  la  valeur  de  chacune  de  ces 
modiGcations  ,  qui  ne  font  encore  appuyées  que 
fur  des  elTais  trop  peu  multipliés. 

(EmÉbic  Smith.  ) 

VIDE,  f.  m.  (  Phyjiq.  )  On  nomme  vide  font 
espace  dans  lequel  il  n’exifte  aucune  fubGauce 
matérielle.  Nous  ne  rapporterons  point  ici  les 
nombreufes  difeuffions  auxquelles  fe  font  livrés 
les  métaphyûciens  pour  prouver  la  polGbililé., 
ou  la  non  -  polGbilité  du  vide  ;  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  davantage  à  examiner  s’il  peut  y 
avoir  un  vicjp  abfolu.  Il  nous  faudroit  en  eGet , 
pour  réfoudre  cette  qiieftion ,  connoître  la  na¬ 
ture  intime  de  pluGeurs  agens  qui,  jufqu’alors,  i 
ont  échappé  à  tous  nos  moyens  d’inveltigalion.  Le  j 
vide  relatif,  le  feul  qui  intéreffe  le  plîyGcien  ,  eft  | 
celui  que  l'on  obtient  ,'foit  dans  la  parrie  fupérieure  ‘ 
du  tube  de  Torricelli,  foit  en  raréûant  l’air  fous  le 
récipient  d’une  machine  pnenmatiqne  :  celui-ci 
eft  moins  parfait  qiie  le  premier,  puifque  ,  quel- 
qn’exaâ  que  foit  l’appareil  dont  oh  fe  feft,  il  y 
refte  toujours  un  air  plus  ou  moins  raréGé.  An 
furplus  ,  l’un  et  l’autre  sont  toujours  Iraverfés  par 
le  calorique,  par  la  lumière,  les  émanations  élec¬ 
triques  ,  &  peut-être  auffi  par  d’autres  agens  tels 

ue  ce  fluide,  éminemment  fiibtil ,  autrefois  dé- 

gné  fous  le  nom  d’eïÂer^»&  que  ,  de  nos  jours  , 
on  cherche  à  faire  revivre  pour  fervir  à  expliquer 
des  influences  qui  fe  tranfmstlent  à  d’énormes 
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diftances  fans  aucun  moyen  de  coœmunlcalion 
apparente.  (  Tbil.  ) 

VIDIEN,  ENNE,  adj.  {Anat.)  Vidus-Vidius , 
médecin  de  Florence ,  découvrit  à  la  hafe  des 
apophyfes  p^érygoïdes  deux  conduits  auxquels  il 
donna  fon  nom  ;  ces  conduits  livrent  paQ'age  à  une 
artère  &  à  un  nerf  appelés  auffi  vidiens.  L’artère 
naît  de  la  maxillaire  interne  ,  &  le  nerf  eft  fourni 
par  le  ganglion  fphéno-palalin.  (  Voyez  Artère  , 
Conduits  ,  Nehe,  ptéryooïdiens,  pag.  607  &  608, 
dans' le  Hiâtionnaire  d’ Anatomie.  ) 

VIE  ,  f.  f.  {Phyjiol.')  Les  phyGologiftes  ,  comme 
les  gens  du  monde  ,  emploient  ce  terme  dans  deux 
fens  différens  :  tantôt  pour  exprimer  le  principe 
ou  la  caufe  des  phénomènes  des  êtres  vivans  ; 
tantôt  pour  indiquer  l’enfemble  des  phénomènes 
dont  les  corps  vivans  font  le  théâtre.  AinC,  dans 
cette  phrafe  :  les fenj'alions,  les  contractions,  font 
des  phénomènes  de  la  vie ,  &c. ,  c’eft  comme  fi 
l’on  difoit ,  les  fenfalions  .lescontraélions  font  des 
phénomènes  du  principe  que  l’on  appelle  vie.  En 
effet,  celle  phrafe,  logiquement  analyfée ,  in¬ 
dique  que  les  phénomènes  &  la  vie  font  deux 
chofés  différentes ,  &  que  les  premiers  appar¬ 
tiennent  à  la  fécondé  comme  à  lenr  principr. 
Dans  celte  autre  phrafe;  fentir ,  Juger ,  vou¬ 
loir,  agir,  digérer,  refpirer,Jè  reproduite,  &<'., 
c'ejl  vivre ,  la  vie  n’eft  plus  qu’un  enfemble  de 
phénomènes  ,  &  ,  G  l’on  veut ,  de  propriétés  diver- 
fes.  Mais ,  foit  que  l’on  emploie  l’expreffion  de  vie 
dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  fens ,  notre  de¬ 
voir  à  nous  ,  qui  devons  faire  connoître  en  peu 
de  mois  ce  que  c’eft  que  la  vie  ,  relie  toujours  le 
même,  c’eft  d’indiquer  clairement  les  phénomènes 
qui  eu  font  l’image ,  &  dont  elle  fe  compofe ,  pour' 
ainfi  dire ,  ainfi  que  les  propriétés  ou  facultés  d’on 

Les  phénomènes  de  la  vie  ,  je  veux  dire  les 
phénomènes  qui  s’ohfervent  chez  l’homme  vivant , 
font  généralement  utiles  ou  même  indifpebfahles 
à  la  vie,  Si  remplilTenl  différens  emplois  jilus  ou 
moins  nécellaires  à  fon  entretien  :  ce  caraclère  de 
I  l’utilité  les  a  fait  diflinguer  en  diverfes  fonêlions, 
d’après  leurs  ufages. 

Des  divejesjbnélions  de  la  vie.  Les  unes  fer¬ 
vent  à  la  confervaiion  de  l’individu  ,  les  autres  à 
fa  reproduûion.  Parmi  les  premières ,  il  en  eft 
qui  le  mettent  fpécialemenl  en  rapport  avec  les 
chofes  qûi  l’environnent ,.  ce  font  celles  de  rela¬ 
tion.  Il  en  eft  qui  fervent  particulièrement  à  le 
nourrir  -,  ce  font  celles  de  nutrition.  11  en  ell  d’au¬ 
tres  enfin  qui  le  font  réûfter  aux  influences  exté¬ 
rieures  qui  tendent  fans  ceffe  à  le  détruire  ,  ce 
font  celles  de  léfîjiance. 

Toutes  ces  fonêlions  ont  un  ordre  évident  de 
génération ,  de  caufalité  QU.de  dépendance,  d’après 
ie((uel  je  vais  les  indiquer ,  &  qui  doit  toujours 
fervir  à  leur  cladification. 
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Les  foulions  de  relation  font  ;  i®.  les  fenfatlons, 
a°.  les  tranfiniflions  fenforiales,  S^.rentepdepjent , 
4“.  les  incitations  nerveufes  ,  5°.  la  mufculation 
ou  loeomolion  ,  &  6°.  la  voix. 

Les Janfatians  font  des  fenlinelles  vigilantes, 
deftinées  à  lecueillir  les  impreflions  du  dehors  & 
celles  qui ,  comme  la  faim  pu  la  foif ,  fe  dévelop¬ 
pent  fppntanément  dans  les  parties  les  plus  pro¬ 
fondes  &  les  plus  cachées  de  récpnomie.  Les  tranf- 
inijjions  J^n/oriales  les  portent  avec  la  rapidité 
de  l’éclair  au  cerveau,  fiége  de  l’entendeinent,  par 
le  moyen  des  nerfs.  Ces  iroprelïiqns  éveillent  l’eTi- 
iendement ,  et  puis  nous  jugeons,  nous  réfléçhit- 
fons ,  nous  délibérons,  &  la  volonté  fe  tait  ou 
commande.  La  Ibnftion  des  incitations  nerveufes 
excite ,  par  les  nerfs ,  les  niouvemens  volontaires , 
les  moHvemens  involontaires  dans  les  mufcles  de 
nos  membres  &  de  notre  corps  ,  &  une  foule  d’au¬ 
tres  a£les.  La  mufculation  fmitient  l’homme  de-* 
bout,  aflis  ou  à  genoux,  contre  fon  propre  poids 
qui  tend  à  le  renverfer;  elle  lui  ofire  les  moyens  de 
s’approprier  de  fes  mains  les  chèfes  néceffaires  à  fa 
nourriture ,  &  de  repoulfer  l’attaque  par  la  défenfe  ; 
elle  dorme  à  les  pieds  la  puifîance  de  pourfuivre  les 
animaux  à  la  chalTe,  ou  d’échapperaux  dangers  qui 
le  menacent ,  par  la  vitelTe  de  fa  courfe  j  elle  lui 
fournit  enfin  les  moyens  d’expliquer  aux  yeux  fes 
penfées  &  les&ntimeus,  par  les  niouvemens  du 
corps  J  les  gelRs  de  la  main  &  l’agitation  de  la 
phyfipnomie.  La  voix  &  la  parole  lui  fonrnill’ent 
un  ;iaterprète  bien  plus  habile  encore  :  anfli  ,  par 
elles ,  il  exprime  jufcju’aux  nuances  les  plus  déli¬ 
cates  des  penfées,  &  jufqu’aux  fenlimens  du  cœur 
les  plus  variés  &  les  plus  nombreux. 

Les  fonftions  de  nutrition  font ,  i“.  la  digeflion  , 

,  a°.  la  refpiration  ,  3°.  l’abfprption  ,  4°-  la  circula¬ 
tion  ,  5°.  la  calorilicalion  ,  6°.  les  fécrélions ,  y®,  la 
nutrition. 

La  digejlion  prépare  les  alimens  à  être  abforbés. 
refpiration  afpire  l’air  qui  nous  environne,  y 
puife  probablement  quelques  matériaux,  &  le  re¬ 
jette  au-debors  privé  d’un  peu  d’oxygène,  altéré  par 
de  l’acide  carbonique,  &  furtout  par  des  exhalations 
animales  qui  rendent  l’baleine  de  l’homme  mortelle 
à  l’homme.  Uabjprption  ,  ioxx]oKi'cs  iEkive  ,  prend 
molécule  à  molécule  fur  toutes  les  furfaces  ,  dans 
les  voies  digellives  &  dans  les  voies  refpiratoires , 
fur  la  peau  &,  dans  la  profondeur  de  nos  tiffus  ,  les 
liquides  ,  les  gaz  ,  les  folides  mêmes  foomis  à  fon 
aâiou  ,  &  les  verfe  enfuile  dans  le  fein  de  nos 
vailTeaux.  La  ciiculation,  charrie  par  toute  l’éçp- 
nomie  &  porte  à  tous  les  organes  le  fang  qui  doft 
les  échauffer  &  les  nourrir.  La  chaleur  animale 
paroît  fe  dégager  phybquement  de  ce  fluide  j  néanr 
moins  les  organes  y  concourent  par  des  aâions  de 
vie  fort  o'bfcures  &  fort  peu  connues,  qui  Arment 
la  fonélion  de  la  calorification.  La  nutritipn  Cem- 
ble  ,  d’un  côté,  réparer  inceffaniment  les  pertes 
que ,  de  l’antre  .elle  fait  éprouver  à  chaque  inllant 
à  lamalfede  nos  organes ,  en  rejetant  les  matériaux 
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I  qui  en  ont  fait  partie  pendant  un  certain  temps.  Les 
fécrélions  filtrent  par  des  organes  nombreux  ,  ou 
compofent,  aux  dépens  du  fang  ,  des  fluides  qui 
doivent  être  verfés  fur  dift’érentes  furfaces,  pour 
y  fervir  à  divers  ufaggs  ,  ou  qui ,  déformais  inu¬ 
tiles  ,  doivent  être, rejetés  de  l’éccTaomie  comme 
des  débris  de  la  nutrition.. 

hes  fonctions  de  T^Jlance  font  la  réfîllance 
vitale  &  la  réfiftance  mécanique. 

La  réfijlançe  vitale  s’oppofe  à  la  tendance  de 
la  chaleur  à  fe  mettre  en  équilibre  dans  tons  les 
corps  J  elle  s’oppofe  en  outre  à  la  décomposition 
des  parties  organiques  8;  à  la  pulréfaûion. 

La  réfjlance  mécanique  lutte  contre  les  forces 
méoaniques  qui  tendent  à  déplacer  ,  à  corriprimer , 
à  diftendre,  à  brifer ,  à  déchirer  nos  organes  :  cette 
fonÔHon  ,  quoique  toute  mécanique  ,  remplit  des 
ul’ages  fi  importans  chezj’homme  vivant,  qu’elle 
appartient  de  droit  à  l’hilloire  de  la  vie. 

Parmi  les  fonctions  de  reproduction,  il  en  efl  une 
qui  fert  à  la  reproduêJion de  l’être,  ceüla. généra¬ 
tion  proprement  dite.  Il  en  eft  une  antre  qui  fert 
à  ton  développement,  c’eft  celle  àe  Vaccroifife- 
ment  que  je  clalTe  dans  les  fonâions  de  repro- 
iluôtion,  parce  qu’un  homme  n’ell  parfaitement 
reproduit  que  lorqu’il  peut  le  perpétuer  lui-même  ; 
jufque  là ,  il  n’eft  qu’un  enfant.  Enfin  ,  p,armi  ces 
fonâions,  je  place  les  reptoductions  organiques  , 
la  fonjiation  d’un  nouvel  os  ,  d’une  cicatrice  ,  par 
exemple  ,  8:c. 

Les  fonêîions  étant  le  réfultat  d’un  enfemble 
on  d’une  fuite  d’aflions  qui  concourent  à  un  but 
commun  ,  font  à  peu  près  toutes  compofées  de  plu- 
fieprs  phénomènes  difl’érens,  qui  font  eux-mêmes 
fiiiiples  QU  complexes. 

Par  phénomène  complexe  ,  y  entends  un  phéno¬ 
mène  qui  eft  produit  par  plufiaurs  phénomènes 
pins  fimples  :  par  exemple  ,  le  mouvement  du  bras, 
qui  réfnlte  de  la  contraôUon  des'fibres  charnues 
de  pluCeurs  mufcles,  de  la  traélion  mécanique 
de  leurs  tendons,  &  du  mouvement  palfif  de  l’os  , 
du  membre  &  des  parties  articulaires.  Par  phé¬ 
nomène  fmple,  au  contraire,  j’entends  tout  phé¬ 
nomène  que  l’on  ne  peut  évidemment  décompo- 
fer,  aujourd’hui,  en  plufîeurs  autres.  Il  eft  poffible 
que  tel  phénomène  que  nous  regardons  comme 
fimple ,  foit  en  réalité  compofé  -,  mais  nous  dé- 
voDs  fuivre  ,  dans  cette  analyfe ,  la  marche  févère 
des  chimiftes,  &  regarder  comme  fimple  tout  phé¬ 
nomène  dont  nous  ne  pouvons  démontrer  encore 
les  éiémehs. 

Les  phénomènes  fimples  que  l’on  peut  obferver 
dans  les  corps  yivans  font  alTez  nombreux  ,  & 
diff'èrent  d’ailleurs  par  leur  nature  :  les  uns  font 
vitaux  ,  d’autres  mécaniques ,  fl’autres  phyCqnes  , 
d’autres  chimiques. 

Les  phénomènes  vitaux  font  eflentieîlement 
propres  aux  êtres  vivans.  Il  y  en  a  dix-fept 
genres  divers  chez  l’homme;  ce  font  :  l°.  la  leh- 
fation  on  l’impreffion  ;  2°.  la  Iranfmiffion  fenfo- 
Mmm  2 
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riale  ;  3°.  la  perception  ;  4°*  IMtnoiion  de  l’ame  j 
5".  l’incitation  nerveufe  ;  6«.  la  contraûion  muf- 
calaire  ;  7°.  l’expanfion  aSive  du  pénis ,  &c.  ; 
8°.  l’abforption  ;  9°.  la  fécrétion  5  10°.  l’aflitnila- 
tiûn;  II®,  la  décompofition  nutritive  ;  12°.  la  ca¬ 
lorification  j  1 3®.  la  fécondation;  14®.  l’animation  ; 
l5°.  l’accroiSement  ;  l6®.  la  réCftance  vitale  à  la 
putréfaélion  ;  17®.  l’éledlrification  ou  l’aftion  de 
produire  de  l’éleâricité  ,  phénomène  obfei  vé  chez 
quelques  hommes,  dans  quelques  cas  particuliers. 

D’après  tous  ces  faits  ,  il  eft  évident  que  nous 
jouififons  de  la  propriété  de  préfenter  chacun  de 
ces  phénomènes,  c’eft-à-dire  feize  &  même  dix- 
fept  propriétés  vitales  différentes  ;  car  ce  mot 
n’exprime  rien  autre  chofe  que  faculté  on  puif- 

Les  phénomènes  mécaniques  font  ceux  qui, 
dans  les  corps  inertes ,  font  du  reflbrt  de  la  mé¬ 
canique.  Ce  font:  I®.  des  diftenfions;  2°.  des' 
relTerremens  ou  compreffions  ;  3°.  des  retours 

élafliques;  4“'  des  ébranlemens  ou  commotions; 
5®.  des  mouvemens  de  progreflion  ou  de  rétroga- 
dation;  6°.  des  glilTemens;  7®.  des  déplacemens 
de  totalité;  8®.  des  inclinaifons;  g®,  des  circum- 
duûions  ;  10®.  des  tournoiemens  ;  11°.  des  mou- 
vemens  de  bafcule  ;  12®.  des  réfiflances  par  co- 
Léfîon;  i3®.  des  réflftances  par  relTort;  14®.  des 
réfiflances  par  tranfmiffion  ;  l5°.  des  réfiflances 
par  mouvement  de  céder;  16®.  des  réfiflances  par 
inertie. 

Les  phénomènes  phyfiques  font  ceux  que  les 
phyCciens  déCgnent  habituellement  par  cette  épi¬ 
thète  :  favoir ,  ceux  de  pefanteur ,  de  tranfparence, 
de  fonoréité,  de  tranfmillion  d’éleêlricité  &  d’im- 
bibilion  ,  dernier  phénomène  dont  là  poflibilité 
efl  prouvée  dans  les  expériences  ,  mais  dont  l’ac- 
complillèment  pendant  la  vie  n’efl  pas  bien  dé¬ 
montré. 

Les  phénomènes  chimiques  font  toutes  les  ac¬ 
tions  &  réadlioDS  moléculaires  qui  fe  palfent  à  la 
furface  de  la  peau ,  des  membranes  muqueufes  & 
dans  l’intérieur  de  nos  vaiffeaux,  &  même  dans 
les  lieux  où  divers  fluides  fe  rencontrent,  foit 
qu’ils  ne  faffent  que  fe  mêler ,  foit  qu’ils  fe  com¬ 
binent  de  diverfes  manières. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit 
qu’il  efl  impoflSble  de  ramener  aujourd’hui  les  phé¬ 
nomènes  de  la  vie  ou  de  l’homme  vivant  à  deux  on 
trois  phénomènes  vitaux ,  &  à  deux  ou  trois  phé¬ 
nomènes  mécaniques  ,  à  des  fenfations  ,  des  con- 
traâions ,  des  expanfions  vitales ,  &  à  dès  contrac¬ 
tions  &  extenfions  de  tilTu ,  comme  le  vouloit 
Bichat,  &  par  conféquent  à  deux  ou  trois  pro¬ 
priétés  vitales  &  à  deux  ou  trois  propriétés  de 
tiffa. 

Cette  analjrfe  pourvoit  être  comparée  à  celle 
des  Anciens,  qui  ràmenoient  tout  à  quatre  on  cinq 
élémens  ,  la  terre  ,  l’eau ,  l’air,  le  feu  &  l’éther. 

Elles  ne  font  pas  plus  exaûes  l’une  que  l’autre. 

(  Gebdt.  ) 
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VIEILLARD,  f.  m.{Phyfiol.).  Senex.  Qui  a 
atteintl’âgede  la  vieillelTe.  (é^qye.3  ce  dernier  mot.) 

VIEILLESSE ,  f.  f.  (  Phyfiol.  )  Senectus.  C’efl  la 
dernière  période  de  la  vie ,  l’époque  du  dépériffe- 
ment  &  de  la  décadence  de  nos  organes  &  de  nos 
facultés,  l’âge  des  infirmités  &  de  la  douleur. 
K  L’homme  n’efl  pas  plutôt  arrivé  à  fon  point  de 
perfeâion ,  dit  Buffon,  qu’il  commence  à  déchoir,  a 
A  foixante  ans,  il  efl  à  l’âge  de  retour;  à  foixante- 
dix  ans,  il  entre  dans  la  caducité;  &  à  quatre- 
vingts  ,  dans  la  décrépitude  ,  que  terminera  bien¬ 
tôt  Ja  mort.  Ainfi ,  après  avoir  été  quelque  temps  le 
roi  de  la  nature ,  &  s’être  montré  digne  du  fceptre 
qu’il  tènoit  par  fa  force,  fa  grâce  8t  fon  intelligénce, 
il  perd  fucceffi  vement  tons  les  avantages  ;  il  eft  dé¬ 
pouillé  de  tous  fes  attributs;  il  eft  foible  après 
avoir  été  fort,  lourd  de  corps  &  d’efprit  après 
'avoir  été  gracieux '&  fpirituel ,  &  le  temps  qui 
l’emporte  ne  femble  lui  faire  envifager  chacune 
de  fes  pertes  que  pour  lui  dire  que  fa  puiffance  & 

;  fa  gloire  n’étoient  qu’empruntées,  lui  faire  fentir 
le.néant  de  fon  être,  &  le  difposer  de  cQtte  ma¬ 
nière  à  rentrer  fans  efl'ort  &  fans  regret  au  sein  de 
celui  qui  l’a  créé. 

Quoique  le  terme  ordinaire  de  notre  exillence 
&  des  diverses  vicillitudes  qui  s’y  rapportent  pnifie 
être  fixé  d’une  manière  générale ^epeudant  l’or- 
ganifation  particulière  de  certains  individus  & 
l’influence  de  certaines  canfes  peuvent  avancer  on 
retarder  pour  eux  l’époque  de  la  vieilleffe  :  ce 
fera  l’abus  de  la  vie ,  les  paffions,  les  chagrins,  le 
climat,  le  travail,  &c.;  alors  ce  ne  fera  plus  une 
vieillejje  naturelle ,  ce  fera  une  vieillejje  acquije 
anticipée;  Si  s’il  y  a  une  maladie  qui  amène  la 
détérioration  de  la  conflitution ,  une  vieillejje 

Examinons  le  vieillard  ;  voyons-!e  dans  fon  état 
de  parfaite  fanté ,  avec  les  changemeus  que  l’âge 
a  opérés  dans  fes  formes,  fes  fonélions,  fes  fenla- 
tions,  fes  goûts,  fes  pallions;  étudions  enfoite  fes 
maladies,  &  lâchons  d’apprécier  quels  font  les 
moyens  les  plus  propres  à  le  guérir  quand  il  eft 
malade,  ou  à  lui  conferver  une  fanté  qui  doit  être 
l’objet  de  nos  foins  les  plus  afl’eélueux. 

La  première  modification  conftitutionnelle  que 
nous  apercevons  dans  le  corps  des  vieillards,  c’eft 
la  denfité  augmentée  des  folides  &  la  fluidité  plus 
grande  du  fang;  tous  les  tiffus  participent  au  chan¬ 
gement  de  cohésion.  L’épiderme  eft  plus  épais, 
plus  fec,  ainfi  que  les  ongles,  qui  fe  recourbent 
&  fe  caflegt  avec  la  plus  grande  facilité;  les  poils 
deviennent  plus  durs  &  fe  recroquevillent  par  l’o¬ 
blitération  de  leur  canal  nourricier.  Le  bmbe  des 
cheveux  fe  defleche  &  meurt,  &  amène  la  cfl/- 
wVfo,-*ifeara£lère  fréquent  de  la  vieilleffe’;  le  tiffu 
cellulaire,  qui  donne  la  grâce  aux  formes,  l’élafti- 
cilé  à  nos  parties ,  a  perdu  fa  rénitence  &  fa  fer¬ 
meté;  auffi  tous  les  charmes  font  flétris.  Aban¬ 
données  à  leur  propre  poids ,  les  joues  fe  rident  & 
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ralTaiffent ,\les  mamelles,  le  fcrotam  &  toutes  les 
ai  ties  que  le  tiffli  cellulaire  foutenoit  deviennent 
afques  &  pendantes. 

La  graiffe  remplace"  quelquefois  le  tifliï  cellu¬ 
laire;  alors  les  marques  de  la  vieilleffe  font  moins 
prononcées ,  &  l’on  conferve  une  certaine  fraî¬ 
cheur  qui  diffimule,  jufqu’à  un  certain  point,  la 
trace  des  années.  Mais  que  ces  avantages  font 
chèrement  achetés  chez  pluCeurs  pol;yfarqnes  par 
l’obéfité  exceffive  qui  les  rend  une  malle  informe , 
haletante  &  condamnée  à  l’immobilité,  dans  la¬ 
quelle  l’efprit  &  l’inielligence  font  étouûés  i  Le 
vieillard  maigre  eft  plus  fain,  fes  mouvemens  plus 
faciles ,  fon  intelligence  plus  nette. 

Les  muscles  perdent,  chez  les  perfonnes  avan¬ 
cées  en  âge ,  de  leur  volume  &  de  leur  force  de 
contraèliliié;  la  marche  ell  pénible,  le  moindre 
travail  fatigant;  les  geftes  &  le  mouvement  ont 
perdu  leur  vivacité  &  leur  force.  L’alïbibliffement 
de  la  tonicité  du  fyflème  mufculaire  amène  le 
tremblement  fénile,  &  parfois  des  incornmodités 
&  des  infirmités  beaucoup  plus  fâcheufes  encoi’e, 
telles  que  l’incontinence  d’urine  &  l’émission  in¬ 
volontaire  des  matières  fécales  par  le  relâchement 
ou  la  paraljïfie  du  fphinâer  de  la  veffie  &  du 
redlum  ,  qui  s’oppofent  à  la  fortie  de  ces  matières 
hors  de  leurs  réfervoirs  naturels.  Il  n’eft  pas  rare 
de  voir  aufïi,  chez  le  vieillard,  le  renverfement 
des  paupières  par  fuite  de  la  débilité  du  mufcle 
orbiculaire. 

La  foibleffe  mufculaire  n’eft  pas  la  feule  caufe 
qui  s’oppolè  à  la  liberté  des  mouvemens  &  de  la 
marche  chez  le  vieillard  ;  ce  qui  contribue  le  plus 
à  lui  faire  perdre  la  foupleffe  &  la  flexibilité,  de 
fes  membres ,  c’eft  l’endnrcifl’ement  prefque  ofleux 
des  cartilages  qui  revêtent  les  articulations.  On 
diroit  qu’à  cet  âge  tout  tend  à  la  pétrification ,  ,fi 
je  puis  me  fervir  de  ce  mot;  en  même  temps  que 
le  fjftème  ofleux  diminue  de  vitalité ,  que  les  dents 
fe  carient  &  tombent,  que  les  os  n’attirent  point 
à  eux  tout  le  phofphate  calcaire  qui  fe  produit 
dans  l’organifme  &  diminuent ,  par  cela  même  peut- 
être ,  de  poids,  de  volume  &  dedenCté,  ce  principe 
fe  répand  dans  tontes  les  parties  du  corps  ,  durcit 
&  encroûte  le  fyftème  fibreux  &  oflifie  les  carti¬ 
lages  ,  ce  qui  détermine  parfois  l’ankylofe  &  dé¬ 
truit  le  mouvement. 

:  La  transformation  ofleufe  des  fibro-cartilages 
intervertébraux  diminue  leur  épaiflieur  :  delà  vient 
que  les  vieillards  deviennent  plus  petits  ;  il  s’en¬ 
fuit  quelquefois  auffi  la  fondure  de  la  colonne 
vertébrale  ,  qui  alors  ne  formant  qu’un  tout  amène 
l’incurvation. 

Le  fyftème  circulatoire  éprouve  ,  à  cet  âge ,  des 
modifications  importantes  ,  foit  à  caufe  de  la  di¬ 
minution  de  la  force  impulCve  du  cœur,  foit  à 
caufe  de  l’épaififfement  progreflif  dé  leurs  parois. 
Les  petites  artères  s’oblitèrent,  &  les  gros  vaif- 
feaux  artériels  perdent  leur  volume  par  leur  of- 
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fifîcation.  La  circulation  eft  moins  aflive  d’un 
quart  ;  le  fang  ,  arrivé  à  la  périphérie  ,  s’en  re¬ 
tourne  plus  lentement  parce  que  les  veines  ont 
perdu  de  leur  reifort  &  de  leur  tonicité  :  d’où 
réfultent  la  grofl’éur  &  l’élargiffement  de  ces  vaif- 
feaux  que  l’on  remarque  chez  les  perfonnes  avan¬ 
cées  en  âge. 

Cette  lenteur  dans  la  circulation  artérielle  & 
veineufe  détermine  une  foule  d’accidens  :  de  l’o¬ 
blitération  des  valffeaux  capillaires  doit  réfulter 
néceflairement  une  diminution  de  caloricité  à  la 
furface  du  corps  ,  la  pâleur  &  la  décoloration  ; 
enfin  une  vie  moins  aêlive  de  la  peau ,  qui  doit 
difpofer  aux  maladies  de  cet  organe ,  telles  que  les 
puftules ,  les  dartres ,  l’éiyfipèle ,  le  phthirial'e ,  &c. 
L’oblitération  des  pores  rend  l’abforption  &  l’ex¬ 
halation  cutanées  extrêmement  peu  marquées.  Le 
vieillard  peut  vivre  prefqu’impünément  au  milieu 
des  miafmes  contagieux  ,  il  n’abforbe  que  rare¬ 
ment  leur  venin  ;  la  fièvre  jaune  ,  les  fièvres  in¬ 
termittentes  l’atleignentpeu,  tandis  qa’elles  féviC- 
fent  chez  les  perfonnes  dans  la  force  de  l’âge,  chez 
lefquelles  l’abforption  eft  fort  aâive.  .De  l’imper- 
feâion  &  de  la  fuppreflion  prefqne  complète  de  la 
trahfpiration  naiflènt  des  conféquences  plus  dé- 
faûreufes  qu’on  np  le  penfe  communément  poul¬ 
ies  vieillards  ;  &  je  ne  crains  pas  de  dire  que  c’eft 
à  l’imperfeclion  de  l’exhalation  cutanée,  habi¬ 
tuelle  &  nécefl'aire,  que  l’on  doit  rapporter  le  dé¬ 
faut  d’équilibre  de  toutes  les  fécrétions.  Sans  par¬ 
ler  des  catarrhes  chroniques  amenés  direâement 
par  cette  caufe,  que  d’accidens,  que  de  maladies  1 
Et  quand  celle  excrétion  eft-elîe  imparfaite;  quand 
ce  principalémonêloire  de  l’organifmdinterrompt- 
il  fes  fonâions  ?  c’eft  lorfque  notre  corps  ,  per¬ 
dant  beaucoup  plus  qu’il  n’acquiert,  auroit  be- 
foin  d’un  couloir  de  plus  pour  lé  débarrafifer  des 
principes  qui  lui  font  nuifibles. 

Le  fang ,  chez  les  vieillards ,  eft  plus  féreux  & 
contient  moins  de  principe  cruorique  &  fibrineux  ; 
fa  couleur  eft  plus  noire  que  celle  de  celui  des 
jeunes  fujets ,  ce  qui  tient  à  l’imperfeélion  de  l’hé- 
maiofe.  Son  retour  ralenti  dans  les  veines  ,  outre 
la  diftenCon  de  ces  vaifleanx  &  la  formation  de 
varices  &  d’hémorroïdes,  occâfiônne  des  engo'rge- 
mens  &  des  congellions  paflîves.  La  fiafe  plus  con- 
fidérable  du  fang  le  difpofe  à  l’altération  fous  l’in¬ 
fluence  des  principes  morbifiques,  &  amène  la 
putridité  &  l’élat  gangréneux  d’une  manière  plus 
facile;  il  en  eft  de  même  des  engorgèmens  lympha¬ 
tiques  des  jambes  &  des  hydropifies ,  C.communs 
chez  les  vieillards ,  &.  de  quelques  hémorragies. 

Le  fang  h’ayant  plus  des  propriétés  aflez  ftimu- 
lantes  ,  toutes  les  fonâions  lànguiflent  ;  les  pou¬ 
mons  n’ont  plus  la  même  énergie.,  ils  fe  laiffent 
engoubr  facilement;  la  dyfpnée,  l’aflhme  fur- 
viennent. 

Les  digeftions  font  lentes ,  la  défécation  difficile, 
foit  que  l’eftomac  &  les  inteftins  foient  peu  aâifs 
;  par  eux-mêmes.,  foient  qu’ils  ne  foient  pas  fufli- 
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fumment  excites  par  la  circulation  abdominale 
moins  prononcée  &  par  l’écoulement  moins  abon¬ 
dant  d’une  bile  altérée  &  plus  épaiffe.  L’abCenee  des 
dents  contribue  aufll  à  la  difficulté  des  digeüions 
&  à  rimperléüion  de  la  nutrition. 

La  faculté  génératrice  doit  diminuer  &  difpa- 
roître  à  mefure  que  les  forces  &  la  vitalité  de  nos 
organes  nous  abandonnent  ;  car  ce.n’eft,  pour 
ainfi  dire ,  que  l’exubérance  de  notre  vie  que  nous 
pouvons,  tranfmettre.  L’orgauifme,  chez  le  vieil¬ 
lard  ,  perd  plus  qu’il  ne  gagne  ;  il  ne  faurqit  don¬ 
ner.  La  faculté  d’engendreï  abandonne  la  femme 
entre  quarante  &  cinquante  ans ,  lors  de  la  cefla* 
lion  de  fes  menflruesj  l’homme  la  conferve  fou- 
vent  beaucoup  plus  tard  ;  on  en  avuy  être  encore 
aptes  dans  l’âge  de  la  caducité.  On  ne  fauroil 
même  approximativement  iixer  le  terme  où  celte 
faculté  leur  eft  abfolument  enlevée  :  cepeiidaut, 
il  eft  extrêmement  rare  que  de  foixante-dix  à 
quatre-vingts  ans  le  vieillard  puiflé  procréer; 
toujours,  à  cette  époque,  l’éreêlion  eft  impoOihle 
ou  très-imparfaite,  les  canaux  des  tefticules  s’o¬ 
blitèrent  &.  les  véficoles  féminales  s’eUâcenl. 

En  avançant  en  âge  tous  les  organes  des  fens 
s’aflbibliffent  ,  deviennent  obtus  &  s’éteignent  : 
l’œil  perd  fa  tranfparence  &  fq  vivacité ,  la  vue  , 
de  fa  netteté  &  de  fon  étendue;  les  objets  rap¬ 
prochés  font  confus,  &  ce  ii’ell  qu’en  les  éloignant 
qu’on  les  difiingue  :  on  eft  presbyfte ,  &  l’on  ré¬ 
clame  le  fecours  des  lunettes  à  verres  convexes; 
ie  goût  eft  blafé  ,  il  faut  des  liqueurs  fortes  &  des 
mets  fortement  épicés  pour  le  réveiller  de  fon 
engourdilfement.  L’ouïe,  le  plus  précieux  de  tous 
les  fèns  après  la  vue,  perd  fa  finefle  8c  fouvent 
difparoît  en  entier  :  alors  ,  quelle  trifteffe,  quelle 
morofilé  pour  ce  pauvre  vieillard  ,  ifolé  complète¬ 
ment  du  monde  1  II  ne  peut  plus  même  entendre 
la  voix  de  ceux  qui  lui  font  chers! 

Toutes  les  maladies  des  vieillards  ont  un  carac¬ 
tère  commun  ,  la  débilité  ;  mais  il  n’en  eft  aucune 
qu’on  puiffe  rapporter’  plus  particulièrement  à  leur 
âge,  car  celles  qui  leS  atleigneDî  féviffent  auHi 
fur  les  enfaiis  &  fur  les  hommes  faits.  La  diminu¬ 
tion  dans  la  tonicité  Sc  la  vitalité  des  lilfus  8c  dans 
l'excitabilité  du  fang  rend  les  inflammations  afl’ez 
rares,  8c  produit  plus  fouvent  des  fièvres  graves 
ayant  les  caraêlères  de  celles  que  l’xm  appelle  pur 
tridss  on  malignes  j  ces  chjingemens  déterminent 
aulli  quelquefois  des  hémorragies  pafiives  ,  telles 
que  le  fcorbut.  Les  hémorragies  cérébrales  qui 
donnent  lieu  aux  attaques  d’apoplexie  ,  lienneul 
affez  fouvent ,  à  mon  avis  ,  à  celte  caufe. 

No.usavons  dit  pourquoi  le  vieillard'étoit  moins 
fujet  aux  maladies  contagieufes  8i  aux  fièvres  in¬ 
termittentes  ;  l’ex'ienlion  de  la  même  caufe  ,  l’iner- 
t'.e  des  vaifl’eaux  abforbans  le  difpofe  peiî  à  la 
contagion  de  lafyphilis.  La  fupprellion  de  la  tranf- 
piralion  cutanée  ,  habituelle  ,  amène  les  catarrhes 
chroniques ,  la  goutte  8c  le  rhumatifme  ,  que  je  ne 
ptxa.Gdère  pas  ,  Ip  plus  fouvent,  comme  des  inflam- 
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mations  chez  les  vieillards;  ils  tiennent,  je  crois, 
fréquemment  à  l’imperfe£lio.n  des  fonêlloiis  cuta¬ 
nées.  Il  arrive  que  la  diminution  de  l’influx  ner¬ 
veux  occaConne  la  démence.  Ce  font  furtout  les 
maladies  chroniques  qui  font  l’apanage  de  la  vieil- 
leflTe  :  toutes  les  fortes  de  dégcnérefcences  ,  les 
fquirrhes  ,  les  tubercules  ,  toutes  les  concrétions 
biliaires,  urinaires  ,tophacées  ,  les  ulcères  ,  les 
atrophies,  les  épaiffifl’eraens  ,  lesoHifications,  &c. , 
viennent  fondre  fur  lui. 

Les  forces  de  la  nature  médicalrite  font  extrê¬ 
mement  afi’oiblies  chez  le  viêillayd  ,  auffi  a  -  t-  il 
plus  hefoin  des  fecours  de  la  médecine  dans  fes 
maladies;  cependant,  il  faut  ufer  le  moins  pplli- 
ble  de  médicameos  ,  parce  que  ce  n’eft  pas  fans 
inconvénient  qu’on  fait  chez  lui  quelque  chqfe 
d’inutile.  Quand  l’urgence  de  radmiciftraiioii  d’un 
médicament  fera  bien  reconnue  ,  on  le  donnera  à 
une  afl’ez  haute  dofe,  autrement  il  ne  produirait 
aucun  effet,  fl  eft  impoffible  d’établir  des  règles 
de  thérapeutique  ,  parce  que  le  médecin  doit  le 
conduire  d’après  les  cas  ;  cependant  l’on  peut 
dire  ,  en  ihèlé  générale  ,  que  les  faîgnées  doivent 
être  ménagées ,  que  les  médicamens  doivent  être 
plutôt  pris  parmi  les  toniques  que  parmi  les  déhi- 
iitans,  Si  qu’une  des  principales  indications  doit 
être  de  ranimer  les  mouvemens  du  centre  à  la 
circonférence  ,  fuit  en  excitant  la  tranfpiraliou , 
foit  en  élablill'ant  à  la  peau  un  foyer  habitnel 
d’irritation  ,  comme  un  véficatoire,  un  cautère: 
des  moxas  ont  fouvent  produit  un  grand  bien  en 
réveillant  rengourdiffement  général. 

Le  temps  eft  inexorable  dans  fa  courfe;  malgré 
tous  les  fecours  de  la  médecine  le  vieillard  dépé¬ 
rit*:  en  vain  il  invoque  les  oracles  du  charlata- 
nifme  ,  il  prend  leurs  drogues  ,  leurs  élixirs,  leurs 
arcanes;  il  voudroit  s’infufer l’exiftence  :  a  Mais 
on  ne  jette  pas  l’ancre  dans  le  fleuve  de  la  vie  », 
a  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Les  changemens  qtie  l’âge  apporte  dans  le  mo¬ 
ral  du  vieillard  font  auffi  l'enlîbles  que  ceux  que 
nous  venons  de  lignaler  au  phyfiqùe.  a  L’homme 
»  à  chaque  pas  de  fa  carrière  ,  dit  Bichat,  laifl’e 
»  derrière  lui  une  jouifl’ance  ;  arrivé  au  bout  il  ne 
»  trouve  plus  que  l’indifférence ,  état  bien  conve- 
»  nable  à  fa  polit  ion  ,  puifqu’ii  diminue  la  dillance 
»  qui  fépare  la  vie  d’avec  l'a  mort.  »  L’indiflerence 
St  l’égoifme  font  en  effet  les  traits  les  plus  faillans 
du  caraâère  du  yeilhird.  Souvent  il  n’a  plus  les 
qualités  alfeêliieufes  qui  lui  étoient  propres;  il  eft 
froid,  tout  glilfe  fur  fou  ame.  Le  fentiment  de  iâ 
foiblell'e  8i  de  fes  befoins  ,  qui  fe  multiplient  dans 
le  temps  où  il  peut  moins  acquérir  8i  payer  dé  fa 
perfonne,  le  rend  perfonnel  8i  avare  ;  ne  pouvant 
plus  gagner,  il  tâche  d’amaffer.  Méfiant  par  expé¬ 
rience  (  il  a  tant  été  trompé  1  )  ,  il  eft  crédule  par 
foibleffs ,  parce  qu’il  ne  peut  plus  juger  des  chofes 
par  lui-même  ,  &  qu’il  eft  contraint  de  s’en  rap¬ 
porter  aux  autres.  Son  imagination  ,  peu  vive  8t 
peu  riante ,  ne  lui  offre  que  rarement  des  tableaux 
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agréables.  Ses  produclions  font  ordinairement.pbi- 
jol’opliiques,  &  acquièrent  en  profondeur  ce  qu’el¬ 
les  perdent  en  grâce;  les  Sophocle  ,  les  Anacréon, 
les  Homère,  les  Platon  ,  font  des  exceptions  bien 
rares.  Le  vieillard  vit  dans  le  paflé  ,  &  c’ell  une 
prévoyance  de  la  nature  que  fa  mémoire  lui  ra¬ 
mène  de  préférence  les  fcènes  de  fon  enfance  , 
tandis  qu’elle  ne  conferve  plus  de  traces  de  ce 
qui  fe  pafle  tous  les  jours  autour  de  lui.  Il  aime  à 
trouver  quelqu’un  qui  l’éfcouté,  à  lui  raconter  les 
aventures  de  fa  jeuneflê  ,  dont  il  poflede  les  plus 
petites  circonflauces  ,  à  peindre  les  fenfations  qu’il 
éprouvoiî  alors;  il  s’anime  à  ces  fouvenirs  déli¬ 
cieux  ,  &  fa  défaillante  vieilleCfe  y  puife  encore 
quelque  bonheur. 

J’aime  les  vieillards,  &  c’efl  avec  triflelTe  que 
j'ai  tracé  le  tableau  de  leurs  infirmités  &  de  leurs 
mifères  ,  mais  elles  appartiennent  à  l’hiftoire  de 
l’homme  qui  foufl’re  à  fon  couchant  comme  il 
foulFroit  à  fon  aurore.  Ayons  donc  foin  de  leur 
foiblelTe  ,  éloignons  d’eux  tout  ce  qui  peut  aug¬ 
menter  leurs  infirmités  ;  plaçons-les  dans  les  cir- 
conftances  les  plus  avantàgeufes  à  l’entretien  de 
leur  vigueur  &  de  leur  fanté ,  &  rendons  à  ceux 
qui  ont  entouré  nos  jeunes  ans,  de  ces  foins  dont 
nous  ne  l’aurions  comprendre  toute  l’étendue, 
ceux  que  la  vieilleffe  demande.  Le  féjour.de  la 
campagne  fera  très-profitable  à  la  fanté  du  vieil¬ 
lard  :  il  efl  à  remarquer  que  prefque  tous  ceux  qui 
arrivent  à  être  centenaires  habitent  les  champs  ; 
outre  la  vivacité  de  l’air  qui  excite  davantage  les 
poumons  Si  fert  mieux  à  l’hématofe  ,  fa  pureté 
diminue  l’effet  de  la  corruption  plus  rapide  de 
fes  excrétions.  Il  y  fera  de  l’exercice  autant  pour 
ailiver  la  circulation  que  pour  empêcher  tes  obf- 
(ruèlions  rapidement  produites  chez  lui  ;  il  fe  vê¬ 
tira  chaudement  pour  exciter  l’exhalation  cutanée 
&  profiter  des  bienfaits  de  cet  émonâoire.  Ses 
allmens  feront  Cmples ,  nutritifs  Si  de  facile  di- 
gefiion  ;  fes  repas  feront  légers  ,  mais  plus  nom¬ 
breux  qu’on  ne  les  fait  dans  nos  villes ,  où  les 
vieillards  ne  peuvent  s’accommoder  à  ne  faire 
qu’un  repas.  Sans  faire  abus  des  fpirilueux  ,  ils 
pourront  en  ufer  avec  avantage.  Le  bon  vin  eft 
fahi taire ,  &  eft  appelé  avec  quelque  raifon  le  /ait 
des  vieillards.  Caton  favoit  enluminer  quelquefois 
de  Falerne  fa  fagelTe  &  fa  vertu. 

Je  ne  connois  rien  qui  plaife  davantage  &  qui 
infpire  plus  d’attachement  St  de  refpecl  qu’un  bon 
vieillard  qui  a  honorablement  rempli  fa  carrière. 
Arrivé  au  terme  de  fa  courfe ,  il  tourne  fans  peine 
uiï  regard  fur  le  paflé;  il  eft  heureux  du  fouvenir 
du  bien  qu’il  a  fait.  Comme  il  a  palfé  fa  jeuuefl'e 
fans  fe  livrer  à  la  fougue  des  pallions  qui  ruinent 
de  bonne  heure  les  fources  de  la  vie ,  fa  vieillefl’e 
eft  forte  ,  faine  St  privée  d’infirmités  ;  fa  mémoire 
-conferve  long-temps  fon  intégrité.  Quel  bonheur 
de  l’entendre ,  de  profiter  des  coufeils  de  fa  fa- 
geffe  &  de  l'on  expérience  !  Entouré  dê  fes  enfans, 
dans  lefquels  il;,aime  à  fe  voir  revivre  ,  tranquille , 
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fans  projets  ,  fans  ambition  ,  il  voit  fans  artxiété 
les  années  s’accumuler  fur  fa  tête  &  la  mort  s’ap¬ 
procher.  «  I!  fort  de  la  vie ,  comme  le  vent  La- 
»  fontaine ,  ainfi  que  d’un  banquet.  » 

Que  la  vieilleffe  eft  affreufe ,  au  contraire-,  pour 
celui  qui  a  fait  confifter  fon  exiftenoe  dans  le 
plaifir  des  fens  ,  qui  n’a  jamais  pu  goûter  d  autre 
jouifl’ance  que  celle  que  procuroienl  la  beauté,  la 
jeunefl’e ,  la  force  !  Tout  eft  pour  lui  défefpoir 
&  impuiffance  ;  il  fe  plâtre  ,  il  fe  farde,  il  s’ha¬ 
bille  comme  à  l’âge  de  vingt  ans ,  pour  fe  faire 
encore  plus  d’illufion  il  afleâe  les  manières,  les 
goûts  de  la'  jeuneffe ,  &  jufqu’à  leurs  paflîons  ,  & 
il  fe  livre  ainfi  à  la  pitié,  au  mépris  &  au  ridi¬ 
cule. 

Oh  !  foyez  pères  &  mères,  vous  qui  l’êtes;  aban¬ 
donnez  l'es  foins  d’une  beauté ,  d’une  jeuneffe  qui 
vous  fuient  fans  retour;  cherchez  des  confolations 
&  un  bonheur  plus  folides  ;  vivez  dans  vos  enfans  , 
voyez-les  croître,  tâchez  de  leur  former  un  cœur 
qui  vous  aime  :  le  temps  pour  vous  n’aura  point 
d’ailes,  la  vieilleffe  de  rides;  vous  ferez  toujours 
jeunes  &  heureux.  (  .J.  M.  Miquxi-.  ) 

■yiERG  E  ,  fub.  f.  (  Méd.  lég.  )  J^irgo.  (  Voyez 
Défloration,  tom.  V,  pag.  326  de  ce  Diâion- 
naire  ,  Si  les  articles  Viol  &  Virginité -dans  le 
même  ouvrage.  )  (  Ch.  H.  ) 

VIEUSSËNS  (  Raymond  de  )  (  Biogr.  médic.  )  , 
doit  être  mis  au  nombre  des  hommes  qui ,  dans 
le  cours  du  dix-feplième  Cède ,  ont  le  plus  con¬ 
tribué  à  perfeSionnér  l’anatomie.  Vieufl'ens  na¬ 
quit  en  1641 ,  dans  un  village  du  Rouergue  dont 
il  a  porté  le  nom.  Orphelin  de  bonne  heure ,  Si 
fans  fortune  ,  il  étudia  la  médecine  à  Montpel¬ 
lier ,  &  s’appliqua  d’une  manière  toute  fpéciale  à 
l’anatomie.  Reçu  doûenr ,  il  fe  fixa  dans  cette 
ville  ,  où  il  obtint ,  en  1671  ,  la  place  de  médecin 
de  l’hôpital  de  Saint-Eloi.  Après  dix  ans  de  tra¬ 
vaux  aflidus ,  il  publia  fa  Nécrologie ,  ouvrage  qui 
le  fit  recevoir  à  l’Académie  royale  des  fciences  Si 
lui  valut  le  titre  de  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Plus  tard ,  Louis  XIV  lui  accorda  une 
peuGon  de  1000  livres,  &.  Mil®,  de  Monfpenfier  le 
prit  pour  fou  médecin,  charge  qu’il  occupa  juf- 
qu’à  la  mort  de  cette  piincefle.  A  celte  époque  , 
"Vieuffens  revint  à  Montpellier  &  reprit  fes  fonc¬ 
tions  à  l’hôpital  de  Saint-Eloi  :  c’eft  alors  que  s’é¬ 
leva  entre  lui  &  Chirac  cette  difpute  fur  l’acide 
du Jang ,  qui  ne  fît  honneur  ni  à  l’un  ni  à  l’autre. 
Enfin,  las  de  contefter,  Vieuffens  revint  à  fou 
occupation  favorite ,  l’étude  de  l’anatomie,  &  ne 
ceffa  de  s’en  occuper  jufqu’à  fa  mort  arrivée  en 

1715.  , 

La  Faculté  de  Montpellier  place  ce  médecin 
parmi  les  hommes  auxquelles  elle  eft  redevable  de 
i'a  jufle  célébrité.  Dans  le  nombre  des  écrits  pu- 
[  bliés  par  cet  habile  anatomifte,  il  faut  particulière' 


4-64  «V  I  G 

Bueat  en  diftlnguer  un  ,  dont  il  y  a  eu  plufieurs  édi¬ 
tions,  &  ayant  pour  titre  :  Nevrologiaunwe^alU , 
hoc  ejî,  omnium  humani  corporis  nervorum/imul 
ac  cerebri  medullœque  Jpinalis  defcriptio  ana- 
tomica. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  R.  P.  ) 

VIF,  adj.  (  Pathol.  )  T^iuidas.  Expreffion  fer¬ 
rant  à  dëfigner  cette  inodification  du  pouls  dans 
laquelle  les  baltemens  font  forts  Si  rapides.  ( 
Poons.) 

VIF'ARGEîî.T ,  f.  m.  (  Chim.  )  Nom  vulgaire 
donaé  au  mercure  à  caufe  de  fa  blancheur  qui 
imite  celle  de  l’argent,  &  à  raifon  de  fa  liquidité 
qui  le  rend  fi  difficile  à  faifir.  (  Voyez  Mercure, 
toœ.  IX,  pag.  ô'gSMe  ce  Diûionnaire.  ) 

VIGNE ,  f.  f.  (  Bot.  )  Vitis  vinifera.  Plante 
de  la  Pentandrie  monogynie  de  Linné ,  &  de  la 
famille  des  Vinifères.  Cet  arbufle  farmenteux  pa- 
roît  être  originaire  de  l’Alie  ,  &  fut  tranfporté 
dans  les  Gaules  par  les  Phéniciens  lorfqu’ils  vin¬ 
rent  fonder  une  colonie  fur  les  bords  de  la  Mé¬ 
diterranée  ,  aux  environs  de  Marfeille. 

La  vigne  ell  aujourd’hui  cultivée  dans  tout  le 
midi  de  l’Europe  &  oflVe  une  foule  de  variétés. 
(  Voyez’Xe  Dictionnaire  de  Botanique  de  cet  ou¬ 
vrage.  )  A  l’époque  du  printemps ,  lorfque  l’on 
taille  cet  arbufle ,  il  fuinte  des  incifions  qu’on  lui  a 
faites  un  liquide  incolore  &  limpide  qui  n’eft 
autre  chofe  que  la  fève  de  ce  végétal  j  cette  fève 
contient ,  d’après  l’analyfe  de  M.  Deyeux  ,  une 
matière  végéto  -  animale ,  de  l’acide  acétique  Si 
de  l’acétate  de  chaux  ,  &  c’efl  un  remède  en  quel¬ 
que  forte  populaire  dans  le  traitement  des  oph- 
tbalmies  chroniques. 

Les  fruits  de  la  vigne ,  qui  portent  le  nom  de 
rai/ins ,  font  employés  comme  alimens  ,  foit  dans 
l’état  frais ,  foit  après  avoir  été  defl'échés  -,  ils 
fervent  particulièrement  à  préparer  la  boiffon  fer¬ 
mentée  connue  fous  le  nom  de  vin.  (  Voyez  ce 
dernier  mot  Si  l’article  Raisjs.  ) 

ViGKE  BRANCHE.  (  Bot. ,  Mat.  médic.  )  Nom 
vulgaire  de  la  bryone  Si  de  la  clématite.  {  Voyez 
ces  deux  mots.  ) 

Vigne  noire.  (  Bot. ,  Mat.  médic.  )  C’eft  le  ta- 
niinier  commun  de  quelques  auteurs. 

Vii*NE  DU  NORD.  {Bot. ,  Mat.  médic.  )  (  Voyez 
Houblon.  ) 

Vigne  de  Salohon.  {_Bot.,  Mat.  médicale.") 
( Clématite,  ) 

Vigne  sauvage.  (  Bot.  ,  Mat.,  médic.  )  Nom 
vulgaire  du  pareira  brava.  (  Voyez  mot.  ) 

ViusE  vEERGE,  OU  de  Judée.  l^Bot.,  Mat,  méd-  ) 
Nom  vulgaire  d’’une  efpèce  de  morelle  plus  géné- 
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lement  connue  fous  celui  de  douce-amère,  (^.PToyez 
ce  dernier  mot.  ) 

VILLEFRANCHE  (  Eaux  minérales  de  ) ,  petite 
ville  à  trois  lieues  d’Auch  ,  près  de  laquelle  exifte 
une  fource  froide,  acidulé  Si  inodore,  dont  les 
eaux  ont  une  faveur  légèrement  ftyptique.  Ces 
eaux  paffent  pour  être  rafraîchiffantes  &  légè¬ 
rement  toniques  ,  &  on  les  prefcrit  dans  les  diar¬ 
rhées  chroniques  ,  .le?  blennorrhées  &  les  fleurs 
blanches  j  foüvent  on  les  aCTocie  avec  l’eau  fulfu- 
reufe  de  Cambo. 

Leur  analyfe  ,  anciennement  faite  par  Ranlin  & 
Laborde ,  y  a  fait  reconnoîlre  du  mnriate  de  foude 
&  de  l’acide  carbonique  ;  mais  cette». analyfe  fort 
incomplète  auroit  beîoin  d’être  répétée.  ’“ 

VILLEGUIHEN  (Eaux  minérales  de  )  ,  village 
à  deux  lieues  &  demie  de  Saint-Brieux  ,  dans  le¬ 
quel  on  trouve  une  fource  minérale,  dont  les  eaux, 
qui  font  froides  ,  font  regardées  comme  ferrugi- 
neufes. 

VILLENEUVE  DE  MAQUEX.ONNE  (  Eaux  mi¬ 
nérales  de  ).  Cette  fource  ell  fur  l’ancien  chemin 
de  Mi  revaux  à  Montpellier ,  à  peu  près  à  une  lieue 
de  cette  ville  :  elle  fourd  au  milieu  d’un  maré¬ 
cage  rempli  de  jonc  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  Joncaipe.  Les  eaux  quelle  fournit  con¬ 
tiennent ,  fuivant  M.  Amoureux ,  de  l’acide  car¬ 
bonique,  des  fulfates  de  chaux  &  de  fonde ,  & 
furtout  de  l’hydrochlorate  de  foude. 

VILLEQUIER  (  Eaux  minérales  de  ).  Ce  bourg 
ell  à  une  lieue  de  Caudebec  j  les  eaux  minérales 
font  froides ,  &  on  les  regarde  généralement  comme 
ferrugineufes. 

VILLEUX,  SE ,  adj.  (  Anal,  pathol.  )  Expreffion 
employée  pour  défigner  certaines  membranes  dont 
la  furface  ell  comme  veloutée. 

VILLOSITÉ,  f.  f.  {Anat.).  Nom  donné  à  de 
petites  éminences  qui  exillent  à  la  furface  des 
membranes  muqneufes  8c  les  rendent  douces  au 
toucher. 

VIN,  f.  m.  (_Hyg.)  Onof,  vinum.  Oh  appelle  géné¬ 
ralement  ainfi  le  lue  exprimé  du  raifin  auquel  on  a 
fait  fubir  un  premier  degré  de  fermentation.  Cette 
boilTon  alcoolique ,  plus  ou  moins  excitante  fuivant 
les  proportions  de  fes  parties  canftituanles ,  four¬ 
nit  deux  efpèces  de  vins  (  les  vins  rouges  &  les 
vins  blancs  )  ,  qui  diffèrent  autant  par  leurs  qua¬ 
lités  que  par  leur  couleur.  Ces  vins  font  compofés 
d’alcool  dont  la  préparation  varie  de  17  à  21  fur 
cent  (i) ,  d’un  peu  dj  mucilage  8c  de  matière 


(i)  yoyt\  les  Recherches  de  M.  Julia- Foncenclle  fur 
les  qut^titês  d'atçool  que  conciennertc  les  principaux  vins  de 
f  rance,  (  Journal  de  chimie  médicale,  tom.  III ,  pag.  332.)' 

végéto  animale , 
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végéto*animaIe  J  d’ua  atome  de  tannin,  d’un  prin¬ 
cipe  colorant  bleu ,  paflant  au  rouge  par  fon  union 
avec  les  acides  ,  d’acide  acétique  ,  de  tartrate  , 
acide  de  poiafl’e ,  de  tartrate  de  chaux ,  d'hydro¬ 
chlorate  de  foude,  de  falfate_  de  fonde  ,  de  fulfate 
de  potafle ,  &  d’un  peu  de  fucre,  fi  les  raifins  dont 
ils  font  retirés  font  très-fuci-és ,  ou  que  la  fermenta¬ 
tion  Jn’a  pas  été  aulli  prolongée  qu’elle  auroit  dû 
l’être.  De  plus,  ils  contiennent  un  principe  aroma¬ 
tique  particulier  que  quelques  perlonnes  regardent 
comme  huileux,  &  qui  leur  communique  cette 
qualité  que  l’on  nomme  le  bouquet.  On  prépare 
les,  vins  blancs  avec  les  raifins  blancs  ,  ou  avec  le 
moût  des  raifins  noirs  léparés  de  l’enveloppe  de 
leurs  grains.  Les  vins  mouPeux  font  les  mêmes 
vins  ,  feulement  on  les  met  en  bouteille  avant  que 
la  fermentation  foit  achevée.  {^T^oyez,  pour  les 
nfages  &  les  eflets  du  vin ,  pour  le  choix  que  l’on 
doit  en  faire ,  &  pour  fon  aâion  fur  l’économie 
atfïmale ,  les  mots  Alimens  ,  Boissons  ,  Nouani- 
TüRE,  de  ce  Diâionnaire.  ) 

Vins  médicinaux.  Ce  font  des  vins  de  li¬ 
queur,  blancs  où  rouges,  d’excellente  qualité, 
dans  lefquels  on  fait  diffoudre  une  ou  plufiéurs 
fubllances  médicamenleufes.  Malgré  la  précaution 
que  l’on  a  d’employer  à  cet  ufage  les  vins  lorfqu’ils 
fout  dans  toute  leur  force ,  &  le  foin  que  l’on  prend 
de  les  mettre  dans  des  vailiêanx  bien  bouchés  & 
qu’ils  remplilTent  complètement ,  il  efl  bien  cer¬ 
tain  que  cette  addition  de  principes  tend  à  hâter 
leur  décompoCtibn.  C’étoil  pour  s’oppofer  à  ce 
grave  inconvénient  que  Parmentier  hvoit  propofé 
d’ajouter  de  l’alcool  au  vin  ,  St  de  p.réparer  les 
vins  médicinaux  par  l’addition  de  teintures.  Cette 
fimpie  préparation  féduifit  d’abord  ;  mais  un  fem- 
blable  moyen  ,  qui  peut  être  fort  bon  lorfqu’on 
n’emploie  que  des  fubftances  folubles  dans  l’al¬ 
cool,  ne  convient  pas  Iprfque  le  vin  doif  agir,  par 
les  principes  conllituans ,  fur  les  corps  qui  leur  font 
fournis  J  le  vin  ainfi  obtenu  eft  tout  difl'érent  de 
celui  qui  eft  préparé  avec  une  teinture;  il  con¬ 
tient  d’abord  des  principes  folubles  dans  l’eau, 
dans  l’alcool,  &  ceux  dont  les  fels  qui  entrent 
dans  la  co'mpolilion  du  vin  favorifent  la  diflb- 
lution  :  ce  qui  eft  évideut  pour  les  fubftances 
végétales  on  animales ,  l’elE  bien  plus  encore  pour 
celles  qui  font  minérales ,  St  £  le  procédé  de  Par 
mentier  peut  être  bon  quelquefois,  le  plus  ordi¬ 
nairement  il  fera  défeSueux. 

Les  vins  médicinaux ,  que  l’on  diftîngue  en 
vins  officinaux  St  en  vins  magi/iraux ,  fe  prépa¬ 
rent  par  macération  ou  digeftion  dans  des  vaif- 
feaux  fermés  ;  ils  font  Jimples  ou  compojés ,  fui- 
vant  le  nombre  des  fubllances  qui  entrent  dans 
leur  compoCtion.  Ces  fortes  de  vins  étoient  très- 
employés  autrefois  :  mais  le  Codex  de  Paris  n’en 
mentionne  maintenant  que  douze  ;  cinq  appelés 
Jimples,  tels  font  les  vins  ÿabjînthe,  chalybé , 
émétique,  Jcillitique  Si  âe  quinquina;  fept  nommés 
compofés ,  les  vins  amers  fciUitique  (vin  amer  Si 
Médscine.  Tome  XIII, 
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diurétique')  ,  aromatique  ,  antifcorbuiique  ,  ex~ 
traciif  (  élixir  vijcéral  d’Holî’mann  )  ,  di opium 
coot/7o/i¥ (laudanum),  à’ opiitm Jèrmenté  (^gouttes 
de  B-oullèau)  St  de  quinquina.  On  trouve  dans  le 
Corjpeclus  des pharmacopées  une  lifte  de  cen't  une 
efpèces  de  vins  médicinaux  ,  dont  plufiéurs  fe  pré¬ 
parent  de  diftérentes  manières,  St  varient  encore 
par  les  ingrédiens  qu’ils  contiennent. 

(  Nicolas.  ) 

VINAGRILLO.  On  nomme  ainfi  en  Efpagne 
les  tiges  du  nicotiana  tabacum,  qui,  étant 
arrofées  avec  du  bon  vinaigre,  St  réduites  en  pou¬ 
dre,  conftituent  une  forte  de  tabac  plus  agréable 
que  le  tabac  ordinaire. 

VINAIGRE,  f.  ta.  {Byg. ,  Mat.  média.)  Ace~. 
tum,  Nom  fous  lequel  on  défigne  le  vin  qui  a 
fubi  la  fermentation  acide.  Si  le  raifin  feu!  eft  fuf- 
ceplible  de  fournir  cette  liqueur  alcoolique  connue 
fous  le  nom  àe  vin,  c’eft  aufli  ce  dernier  qui  peut 
feul  donner  le  vinaigre,  ainfi  que  fon  nom  vin 
aigre  l’indique  fuffifamment.  C’eft  donc  à  tort  que 
l’on  appelle  vins,  les  produits  nommés  cidre,  poiré, 
bière ,  St  que  l’on  nomme  vinaigres ,  fans  autre 
dénomination  particulière,  les  produits  acides  de 
la  bière,  du  cidre,  du  poiré,  du  lait,  ou  ceux 
qui  réfulteut  de  la  diflillation  du  bois  (i),-du 
fucre ,  de  la  gomme  ,  Stc.  Stc.  «  Le  bon  vinaigre , 
dit  B'odéré,  celui  du  vin ,  eft  un  liquide  très-com- 
polé,  d’une  grande  fluidité,  d’une  odeur  fuave, 
acide  St  fpiritueufe,  d’une  faveur  aigrè  plus  ou 
moins  forte ,  mais  qui  n’agace  pas  les  dents  ;  qui , 
lorfqu’on  s’en  frotte  les  mains,  ou  qu’on  en  mouille 
un  linge ,  s’évapore  beaucoup  plus  promptement 
que  l’eau  ;  qui ,  lorfqu’il  eft  expofé  à  Pair ,  n’en 
altère  point  l’hUmidité,  St  s’évapore  en  entier.  Il 
eft  aifé  de  voir  que  tous  les  auti  es  acides  défignés 
fous  le  nom  de  vinaigres  font  bien  loin  de  jouir  de 
toutes  ces  qualités;  aufli  ell-ce  l’acide  le  plus  con¬ 
venable  pour  l’allaifonnement,  St  on  a  obfervé 
qu’il  ne  le  difpofe  pas  à  l’afcefcence  comme  les 
acides  natifs  végétaux ,  St  qu’il  yarie  pour  les 
qualités  fuivant  celles  du  vin  qui  l’a  fourni.  » 

Le  vinaigre  en  nature  poCTède  toutes  les  pro¬ 
priétés  générales  des  antres  acides  :  il  eft  rafraî- 
chiffant ,  St  paroîl  diminuer  la  contraâililé  orga¬ 
nique  fenfibîe  St  l’énergie  mufculaire  :  étendu 
d’eau,  c’eft  nupuififant  antiphlogiftique,  auiîi  eft-il 
très-cpnvenable  d’en  faire  ufage  dans  la  plupart 
des  inflammations  gaftro-inteftinales  ;  il  eft  très- 
employé  en  tifane,  en  lotion,  en  injeèlion  ,  en  fo- 


(i)  Par.  la  diftillation  du  bois,  on  obtient  de  facidé  acé- 
tique  ,  qui  ,  débarralTé  de  quelques  autres  produits  qui  paf- 
fent  en  même  temps  que  lui,  peut  être  fubftitué  au  vi¬ 
naigre  ordinaire,  dont  il  diftère  d’ailleurs  par  fes  principes 
conllituans, 

Nnn 
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iiientation,,&  l’on  s’en  Cert  fréquemment  dans  les 
cas  de  fyncopes.  Par  la  difllllation  du  vinaigre  , 
on  obtient  l’acide  acélirjne  pur,  qui ,  loin  d’avoir 
t  )ulei  les  propriétés  du  vinaigre ,  eft  très-odorant , 
mais  n’a  prefque  aucune  force. 

Vinaigres  médicinaux.  Ori  appelle  ainll  les 
vinaigres  chargés  de  principes  médicamenteux  ; 
ils  fe  confervent  très-Jsien  lorfque  l’on  a  foin  de 
les  faire  bouillir  de  temps  en  temps.  Comme  ils 
dilïblvent  les  réCnes  ,  les  gommes  -  réfines  ,  les 
principes  Jiuileux  volatils,  l’exlraQif,  &c.  &C. , 
on  conçoit  tout  l’avantage  que  l’on  peut  en  retirer 
dans  la  pharmacie  &  dans  la  parfumerie  :  ceux 
que  vendent  les  parfumeurs  font  appelés 
aromatiques.  Les  vinaigres  médicinaux  font  dif- 
tihgués  en  Jîmples  &  en  compofés ,  fuivant  le 
nombre  des  fubftances  qui  entrent  dans  leur  com- 
pofitions.  Le  _Jirop  de  vinaigre ,  Yoxymel,  les 
vinaigres  fciÙitique  ,  thériacal-,  camphré ,  rojat, 
antijcorhutique  le  vinaigre  des  quatre  voleurs , 
Y  éther  acétique ,  les  acétates  de  potajje ,  d’am¬ 
moniaque  des  préparations  plrarraaceutiques 
très-employées;  Y  acétate  de  plomb  eft  d’un  ufage 
très-fréquent  à  l’extérieur.  Il  y  a  plus  de  foixante 
efpèces  de  vinaigres  médicinaux  ,  fans  compter 
les  divers  modes  de.préparalion  de  chaque  efpèce. 

Le  vinaigre  radical,  obtenu  de  l’acétate  de 
de 'cuivre,  eft  très-concentré;  lorfqn’il  eft  mis 
fur  du  fulfale  de  pntaffe  &  dans  un  flaxvon  bouché 
à  l’émeri,  il  prend  alors  le  nom  de  fel  d’Angle¬ 
terre,  Si  eft  d’une  utilité  bien  reconnue  dans  les 
fyncopes.  (  Nicolas.  ) 

VINÇA  ( Eaux  minérales)  ,  ville  à  fept  lieues 
de  Perpignan.  La  fource  minérale ,  Ctuée  à  une 
demi-lieue  environ  de  la  ville  ,  eft  appelée  dans 
le  pays  Fon-del-Sqfre  (Fontaine  de  Soufre).  Les 
eaux  font  reçues -dans  un  ballin  découvert,  creufé 
naturellement  dans  le  roc,  &  dans  lequel  les  pau¬ 
vres  fe  baignent  :  elles  font  abondantes,  claires, 
limpides,  ont  la  laveur  &  l’odeur  de  l’bydrogène 
fulfuré.  Leur  température  eft  de  26  deg.  cent, 
environ. 

Les  eaux  de  Vinça  ,  dont  l’analyfe,  très-ancien¬ 
nement  faite,  auroit  hefoin  d’être  répétée,  paroif- 
fent  fpécialement  convenir  dans  les  maladies  de  la 
peau  ;  aulB  eft-ce  eom-munément  pour  le  guérir  de 
•la  gale  que  leshabitans  des  environs  y  ont  recours. 

VINETTIER,  r.  m.  (Bot.,  Mat.  méd.)  Nom 
français  de  répioo-vinelte ,  berberis  vulgans  L. 
(  Efime-Vinette  ,  tom.  Y1 ,  pag.  44  de 

ce  Diüionnaire.) 

VINEUX,  SE.  Adjeaif  dont  on  fe  fert  habi¬ 
tuellement  pour  déugner  les  fubftances  ayant 
l’odeur  ou  quelques-unes  des  propi  iéiés  du  vin  : 
c’eft  en  prenaut  ee  mot-  dans  ce  feus  que  l’on 
dit  tijane  vyneuj'e. 
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VIOL,  f.  m.  (Méd-  légi)  Stupmm  violentum. 
Dans  l'on  acception  la  plus  ordinaire,  on  entend  par 
ce  mot  ,  la  pofl’ellion charnelle,  par  violence,  d’une 
perfonne  du  fexe ,  fi  ce  n’elt  avec  la  confommation 
coœplèle  deft’aÉle  vénérien,  du  moins  avec  l’in- 
trodudlion  qui  la  précède.  Les  criminallftes  ont 
donné  avec  raifon  au  mot  viol  une  extenfion 
beaucoup  plus  étendue,  &  il  peut  être  défini, 
d’après  nos  lois  ,  un  attentat  à  la  pudeur  par  .vio¬ 
lence  ou  par  fraude,  &  contre  fa  volonté,  fur 
une  perfonne  du  fexe  féminin.  Ainfî  c’eft  avec 
raifon  que  L’on  a  donné  au  crime  la  même  gravité, 
foit  qu’il  ait  été-confommé,  foit  que  des  obftacles 
aient  rendu  les  tentatives  infruêlueufes;  pour  une 
jeune  fille  furtout  n’y  a-t-il  pas  toujours  les 
mêmes  conféquences ,  &  peut-on  calculer  le  tort 
immenfe  qui  peut  eu  réfulier  pour  elle?  Bien  que 
dans  le  fens  médical  le  viol  n’ait  point  été  cun- 
iommé  à  caufe  des  obftacles  organiques  que  la 
nature  a  oppofés ,  les  effets  moraux  fur  telle 
jeune  perfonne  ne  font-ils  pas  incalculables? 

C’eft  pourquoi  le  viol  a  été  dans  tous  les  temps' 
&  chez  toutes  les  nations  un  des  crimes  les  plus 
rigoureufement  punis.  A  Athènes  &  à  Rome  celui 
qui  le  commelloit-'encouroit  la  peine  de  mort; 
un  feul  huiler  pris  de  force  expofoit  la  vie  d’ua 
homme. 

La  même  févérilé  ,  ou  de  peu  s’en  faut,  a  régné 
parmi  nous  jutqu’en  lygi  ,  où  l’on  commença  à 
établir  des  nuances  &  des  graduations  dans  la 
culpabilité  &.  dans  l’application  des  peines.  Voici 
les  difpofilions  du  Code  de  1810,  qui  nous  régit 
maintenant  : 

Art.  33i.  Quiconque  aura  commis  le  crime  de 
viol  ou  fera  coupable  de  tout  autre  attentat  3  la 
pudeur  coufoœmê  ou  teuté  avec  violence  contre 
des  individus  de  l’un  ou  l’autre  fexe  ,  fera  puni  de 
la  réclufion. 

Art.  332.  .Si  le  crime  a  été  commis  fur  la  per- 
fonne  d’un  enfant  au-deflous  de  l’âge  de  quinze 
ans  accomplis ,  le  coupable  fubira  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temp». 

Art.  333.  La  peine  fera  celle  des  travaux  forcés 
à  perpétuité  ,  fi  les  çoupabies  font  de  la  clati’é 
de  ceux  qui  ont  autorité  fur  la  perfonne  envers 
laquelle  ils  ont  commis  l’attentat  j  s’ils  font  fes  ml- 
liiuteur.s  ou  les  fervitenrs  à  gage,  ou  s’ils  font 
fonctionnaires  publics  on  miniftres  publics  d’un 
culte,  ou  fi  le  coupable,  quel  qu’il  foit,  a  été  aidé 
dans  fon  crime  par  une  on  plufieurs  perfonnes. 

Ou  a  droit  d’être  févère  pour  un  crime  qui 
attaque  à  la  fois  l’ordre  des  familles,  leur  repos, 
leur  profpérité,  &  détruit  fouvent  d’un  feul  coup 
le  bonheur  prélent  8:  à  venir  de  la  perfonne  violée. 

Les  juges,  dépoCtaires  des  lois  qui  régiffeat 
la  fécurité  publique  ,  s’éclairent  fouveat  des 
lumières  des  médecins  pour  établir  le  crime  & 
la  culpabilité  des  acculés.  Chaque  année  plufieurs 
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caufes  de  viol  font  fou-nifes  aux  tribunaux,  &  les 
médecins  légiftes  cottfultés  par  eux,  ne  fauroient 
•s’entourer  de  trop  de  prudence  &  d’attention  pour 
réldudrè  deaqueftions  quelquefois  de  la  plus  grande 
difiiculté. 

D'abord  il  faut  pefer  Si  apprécier  les  circonf- 
tances  dans  lefquelles  le  crime  ell  fuppofé  avoir 
été  commis;  car,  lorfqu’on  ell  juge,  il  faut  être 
inïlrfiit  de  tontes  les  poffibilités-  :  &  il  n’eû  mal- 
héureufement  que  trop  vrai  que  ce  fexe  ,  (i  bon 
quand  il  aime ,  eft  terrible  &  cruel  dans  fa  haine 
&  fa  vengeance,  &  qu’on  a  vu  des  femmes  feindre 
d’avoir  été  violées  pour  attirer  la  rigueur  des  lois 
fur  un  amant  dont  elles  étoient  abandonnées,  & 
qui  dédaignoit  leur  amour.  11  s’eft  trouvé  auffi 
des  parens  abominables  qui ,  guidés  par  uue 
monftrueufe  cupidité  ,  ont  voulu  retirer  quelques 
bénéfices  d’une  accufalion  de  ce  genre  dont  leur 
fille  auroit  été  l’objet.  Un  des  premiers  foins  du 
médecin  fera  donc  de  conllaler  fi  la  plainte, 
quelle  qu’elle  foit ,  eft  appuyée  fur  des  circonf- 
tances  plaiifîbles,  parmi  lefquelles  il  faut  nommer 
d’abord  l’ inégalité  des  forces  &  l"  folenient  du  lieu 
où  le  crime  aura  été  commis.  Ce  n’eit  qu’alors(parce 
que  cela  fera  indifpeafable  )  qu’il  devra  fe  livrer  à 
l’examen  des  parties,  qui  eft  lui-même  un  attentat 
à  la  pudeur. 

Le  viol  aura  été  commis  ,  ou  fur  une  vierge , 
ou  fur  une  perfonne  qui  a  déjà  reçu  les  approches 
d’un  homme. 

Chez  la  perfonne  vierge,  fi  le  crime  a  été  con- 
fommé,  il  y  aura  défloration.  Quels  font  les 
lignes  de  Ig  virginité quels  font  ceux  de  la 
défloration?  voilà  ce  que  nous  avons  maintenant  à 
établir.  Chez  la  fille  impubère  &  challe  ,  l’onfice 
du  pudendum  eft  enlièrement  recouvert  par  les 
grandes  lèvres  ,  qui  s’appliqiieut  l’une  contre 
l’autre  comme  les  feuilles  d'uu  livre  :  leur  forface 
interne,  ainfi  que  lés  petites  lèvres,  préfentent  une 
belle  couleur  vermeille;  la  fourchette  eft  iutaéie 
&  l'orifice  du  vagin,  qui  eft  lui-même  fort  étroit, 
eft  plus  ou  moins  fermé  par  la  membrane  hymen. 
Chez  les  perfonnes  déflorées  les  grandes  lèvres 
ont  perdu  de  leur  teufion  ,  de  leur  épailfeur  & 
de  le_ur  fermeté,  leurs  bords  fout  flottaus,  moins 
arrondis  Si  ne  recouvrent  qn’im parfaitement  les 
petites  lèvres  ,  qui  ont  perdu  lenr  couleur  ver¬ 
meille  pour  prendre  une  teinte  blafarde,  rouge- 
bruu  ou  livide;  la  fourchette  eft  flufqne,  effacete 
ou  déchirée  ;  la  foffe  naviculaire  eft  déformée; 
l’orifice  du  vagin  eft  plus  on  moins  ouvert  &  n’a 
plus  Jes  rides  Iranfverfales ,  faillantes  &  très- 
rapprochées qu’il  avoit  auparavant,  enfin  la  mem¬ 
brane  de  l’hymen  n’exifte  plu.s;  divifée  en  piu- 
fidurs  lambeaux  ,  fes  reftes  ont  pris  la  forme  de 
tubercules  qu’on  appelle  caroncules  myrtiformes. 

Il  faut  fe  rappeler  que  ces  càraftères,  qui,  chez 
une  jeune  fille ,  peuvent  conftater  la  défloratios , 
ne  fufïïfent  pas  pour  établir  le  viol;  c’eft  d’autant 
plus  inaportant  à  faire  remarquer  que  la  déflora- 
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tion  fans  enlèvement  n’eft  pas  même  un  délit. 
Si  la  défloration  a  eu  lieu  avec  viol ,  outre  les 
lignes  qui  lui  font  propres  ,  l’un  remarquera  des 
traces  de  violence,  des  raenrtrill’ures  aux  environs 
de  la  vulve,  aux  grandes  &.  aux  petites  lèvres, 
au  méat  urinaire,  à  la  fourchette;  l’on  apercevra 
quelquefois  des  ecchymofes  aux  cuifles  qu’on 
aura  voulu  écarter  avec  violence,  aux  bras,  au 
fem  ,  ce  qui  ne  s’obferve  pas  dans  un  commerce 

Lorfque  tous  les  caraftères  que  nous  venons 
d’éniimérers’obferveront  chez  la  perfonne  déflorée, 
ils  établiront  fufHfarament  le  crime  de  viol;  ce¬ 
pendant  il  faut  faire  attention  que  l’on  a  vu  des 
femmes  fe  mutiler  elles-mêmes,  introduire  des 
corps  durs  &  Voluraineux  dans  le  vagin,  &  s’exco¬ 
rier  les  grandes,  les  petites  lèvres,  le  méat 
urinaire,  par  des  frièlions  avec  de  gros  linges, 
pour  établir  une  acenfâlion  contre  des  hommes 
quelles  Kaifl’oient.  Dans  ces  cas,  c’eft  des  ci r- 
conftances  &  de  la  moralité  antérieure  des  per¬ 
fonnes  qui  fe  difent  violées  que  l’on  tirera  les 
indices  de  culpabilité. 

C’eft  donc  de  l’enfemble  dès  caraélères  que 
nous  avons  donnés  plus  haut,  &  non  dp  chacun 
pris  en  particulier,  que  l’on  peut  déduire  ta  certi¬ 
tude  du  viol.  La  préfence  ou  l'abfenee  de  la 
membrane  hymen  elle-même  ne  peut  rien  établir 
de  pofitif,  ni  fur  la.  virginité  ;  ni  fur  la  déflora¬ 
tion  d’une  perfonne  :  outre  que  cette  membrane, 
objet  de  tant  d:e  primauté  &  dont  ob  eft  .fi  jaloux 
parmi  nous,  n’eft  pas  abfolument  confiante,  il 
eft  indubitable  que  chez  une  jeune  perfonne  très- 
innocente  &  irès-chafte  elle  peut  être  rompue  par 
des  menlliues  abondantes,  un  caillot  de  fang, 
par  une  chute,  un  faut  on  tout  autre  événement  : 
il  eft  de  même  hors  de  doute  que  la  membrane 
hymen  peut  exifter  après  plufieurs  congrès  ;  chez 
certaines  perfonnes  qui  ont  des  fleurs  blanches  , 
dont  les  parties  font  toujours  baignées,  elle 
peut  s’amollir  an  point  de  prêter  affez  pour  u’être 
point  déchirée  par  Tint  rodudlion  du  membre  viril. 
Cette  membrane  jient  même  fe  reproduire,  comme 
ou  l’a  conftaté  à  la  Pitié  :  uue  fille  de  douze  ans, 
après  avoir  eu  un  commerce  journalier  pendant 
quelques  mois  avec  plufieurs  individus  &  avoir 
gagné  des  chancres  &  une  gonorrhée,  vint  pour 
fe  faire  traiter  dans  cet  hôpital;  on  conftata  une 
dilatation  confidérable  du  vagin  ;  quel  fut  l’éton- 
nemeot  du  médecin  lorfqn’elle  fut  guérie  ,  de  voir 
que  la  membrane  virginale  femi-lunaire  s’étoit 
entièrement  reprodnite.  Il  faut  ajouter  à  üfela 
que  la  membrane  hymen  eft  fi  peu  un  figue  de, 
virginité,  que  non-feulément  l’on  voit  des  femmes 
qui  l’ofirent  avoir  des  maladies  vénériennes ,  mais 
encore  qu’on  en  a  vu  enceintes,  &  qu’aloré  la 
membrane  hymen  n’étojt  déchirée  que  par  la  tête 
de  l’enfant. 

Le  viol,  chez  les  filles  qui  n’ont -pas  été  chaftex, 
chez!  les  femmès  qui  ont  eu  des  enfans,  chez  celles 
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qui  ont  habituellement  des  flenrs  blanches  ou 
qui  viennent  d’avoir  leurs  règles  ,  ne  peut  laiffer 
aucun  changement  dans  l’orifice  du  vagin  ;  le 
pénis  ,  dans  ces  cas  ,  ne  préfente  aucune  trace  de 
f'on  pafl’age. 

Un  homme  feul  peut-il  forcer  une  femme  de  dix- 
huit  ans  à  recevoir  malgré  elle  fes  careffes?  Non ,  à 
moins  de  forces  três-difproportionnées  ;  &  l’on  peut 
raconter  à  celles  qui ,  dans  de  femblables  circonf- 
tances,  fe  plaignent  d’avoir  été  violées,  l’hiftoire 
de  cette  reine  dont  parle'  Voltaire,  qui  rejeta 
une  accufalion  de  viol  en  montrant  à  la  femme 
qui  s’en  plaignoit  qu’il  étoit  impofïïble  de  mettre 
une  épée  dans  un  fourreau  qu’on  agite  fans  cefl’e. 

C’ell  cette  impofïibllité  de  confommer  le  viol 
fans  complices  qui  fait  recourir  quelquefois  aux 
boiffbns  narcotiques  ,  qui ,  en  plongeant  la  femme 
dans  un  fommeil  extrêmement  profond,  &  en  la 
privant  de  fentiment,  permet  à  l’homme  d’alTou- 
vir  fur  elle  fa  brutale  paflfion.  üne  vierge,  plongée 
dans  ce  fommeil  artificiel,  peut  être  déflorée 
fans  fentir  la  moindre  douleur;  la  fenlibilité  efl 
tellement  obtufe,.  qu’on  a  vu  des  femmes  ne  pas 
même  éprouver  dans  cet  état  les  rigueurs  d’nn 
premier  enfantement.  Il  n’en  feroit  pas  de  même 
dans  le  fommeil  naturel  le  plus  profond  ;  la 
moindre  douleur  vive  fuffit  alors  pour  occaGonner 
le  réveil.  On  aûure  ,  mais  je  ne  le  crois  pas  ,  qn’on 
a  pu  confommer  le  coït  chez  des  femmes  ayant  déjà 
eu  des  enfans  &  endormies  dans  certaines  poûtions 
fans  les  réveiller. 

Une  femme  peut  donc  être  violée  fans  le 
fa  voir,  &  qui  plus  éft  elle  peut  concevoir  par 
l'effet  d’un  viol  avec  défloration  après  un  coït 
fans  volupté.  La  fécondation  eft  un  a£le  bien 
incompréhenGble  !  Non-feulement  la  volonté  ni 
la  jouiffance  de  la  femme  ne  font  néceffaires  pour 
qu’elle  s’opère ,  car  les  plus  fécondes  ne  font 
certainement  pas  les  plus  avides  des  plaiflrs  de 
l’amour,  mais  encore  l’introduftion  du  membre 
viril  n’eft  pas  d’abfolue  néceflité;  fans  parler  des 
femmes  qui  font  arrivées  au  terme  de  la  groffelTe 
avec  l’exiftence  complète  de  la  membrane  de 
rhymeu ,  n’y  en  a-t-il  pas  qui  ont  eu  des  enfans 
avec  des  maris  mutilés  qui  n’avoient  prefque  plus 
de  vertige  de  pénis  ? 

Chez  une  femme  faiGe  de  force,  l’indignation  , 
la  colère ,  peuvent  déterminer  une  congellion 
fangüine  vers  la  tête  ,  &  amener  un  état  d’infen- 
ûbiüté  femi-apopleâique  pendant  lequel  le  viol 
peut  avoir  lieu ,  comme  chez  la  perfonne  qui 
aura  été  plongée  dans  un  fommeil  narcotique. 

IL  faut  donc  que  le  médecin  porte  tonte  l’atten¬ 
tion  dont  il  eft  capable  pour  appréSier  toutes  les 
circonftances  d’un  viol.  Lorfqu’il  aura  eu  lieu 
à  la  fuite  d’une  boiffon  narcotique,  ce  qui  conf- 
titue  une  efpèce  d’empoifonnement,  il  conftatera 
la  préfence  de  la  fubftance  adminiftrée  ,  par  les 
anoyens  chimiques;  &  lorfque  ,  ce  qui  eft  Je  cas 
le  plus  grave,  la  mort  aura  eu  lieu,  foit  que  le 
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fentiment  profond  de  l’injure  reçue  ait  fufG 
pour  étouffer  les  principes  de  la  vie ,  foit 
que  la  femme  ait  fuccombé  à  la  fuite  des  vio¬ 
lences  de  pluCeurs  hommes  qui  fe  feroient  fuc- 
cédé ,  alors  il  faut  examiner  la  bouche  &  toutes 
les  parties  du  corps  comme  dans  le  cas  d’alTaffinat. 

(J.  M.  Miquel.) 

VIOLACÉ ,  ÉE.  (  Pathol.  )  J^iolaceum.  Epithète 
fervant  à  caraâérifer  la  teinte  violette  plus  ou 
moins  foncée  que  préfentenl  certains  organes  dans 
l’état  pathologique  ;  elle  eft  furtout  remarquable 
dans  le  fcorbut  St  les  maladies  du  cœur. 

VIOLARIËES  ,  fub.  f.  pl.  (Æo^.  )  Violaiiœ. 
Famille  naturelle  de  plantes  dicotylédones,  ayant 
pour  type  le  genre  Violette. 

Sous  le  rapport  des  flenrs  la  famille  des  Viola- 
riées  offre  peu  d’intérêt  fous  le  point  de  vue  mé¬ 
dical  ,  &  les  plantes  qui  la  compofent  font  plus 
remarquables  par  l’uniformité  de  leurs  propriétés 
que  par  leur  énergie  ;  elles  font  légèrement  mu- 
cilagineufes  St  employées' comme  telles  dans  les 
rhumes  ou  catarrhes  commençans. 

Les  racines  ,  an  contraire  ,  jouifl’ent  d’une  pro¬ 
priété  émétique  allez  énergique;  cette  propriété 
exifte  principalement  dans  quelques  efpèces  exo¬ 
tiques  ,  telles  que  les  ionidium  ipecacuanlia , 
ionidium  parviftomm ,  qui  croifl’ent  au  Brélil  &. 
dans  d’autres  parties  de  l’Amérique  méridionale, 
St  dont  les  racines ,  connues  fous  le  nom  Sipé- 
cacuanha  blanc,  y  font  employées  comme  fuc- 
cédanées  des  ipécacuanhas  fournis  par  la  famille 
des  Rubiacées. 

Tout  récemment  M.  Boullay  ,  l’un  des  pharma¬ 
ciens  les  plus  diftingués  de  la  capitale ,  a  extrait 
des  racines  de  nos  efpèces  indigènes,  St  en  parti¬ 
culier  de  celles  des  viola  odorata  St  viola  canina, 
un  principe  qu’il  a  nommé  violine  (voyez  ce  mot  ) , 
St  qui  jouit  aufli  de  propriétés  vomitives  très-éner¬ 
giques.  Cependant ,  quelques  expériences  faites  fur 
I  des  chiens,  par  M.  ürflla  St  moi,  pour  conftater 
les  propriétés  émétiques  de  ce  principe  ,  ont  été 
fans  réfultat.  (  Ch.  Henselle.  ) 

!  VIOLETTE ,  f.  f.  (  Bot. ,  Mat.  tnédic.  )  Viola. 
Nom  d’un  genre  de  plantes  appartenant  à  la  Syn- 
généfle  monogynie  de  Linné  ,  St  fervant  de  type 
à  une  famille  naturelle  aujourd’hui  nommée  Vio¬ 
lacées  ou  Violariées.  (  Voyez  ce  dernier  mot.  ) 
PluGeurs  plantes  de  celte  famille  font  au  furplus 
remarquables  par  les  propriétés  émétiques  dont 
jouilTent  leurs  racines  ,  propriétés  qui ,  d’après  les 
expériences  de  MM.  Boullay,  Caventou  8c  Pelle¬ 
tier,  font  dues  à  une  fubftance  particulière,  d’a¬ 
bord  confondue  avec  Vémétine  que  fournit  la 
racine  d’ipécacuanha  ,  St  aujourd’hui  connue  fous 
le  nom  de  violine.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

Parmi  les  diverfes  efpèces  de  violettes ,  les 
viola  odoràta  St  tricolor  font  le  plus  fréquem- 
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ment  employées  en  médecine.  On  prefcrit  l’infu-  gulaire  à  la  dôfe  de  fix  grains,  peut  faire  périr , 
lion  des  fleurs  de  la  première  comme  antifpafmo-  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  ,  des  chiens  de 
dique ,  dans  l’inflammation  des  organes  refpira-  moyenne  groffeur.  Il  paroît  auffi  que  la  vio- 
toires,  &  l’on  prépare  auffi  avec  oes  fleurs  un  line,  lorfqu’elle  eft  combinée  avec  les  acides, 
firop ,  qui  fert  affez  oj-dinairement  de  réa£lif  dans  perd  uq  peu  de  fon  aélivité.  , 
les  analyfes  ,  &  dont  on  fait  ufage  pour  édulcorer  Les  recherches  faites  par  M.  Chomel  ont  fourni 
les  tifanes  peâorales.  les  réfultats  fuivans  : 

On  a  ,  dit-on  ,  pendant  quelque  temps  employé  La  violine ,  adminiilrée  à  la  dofe  de  six  à  douze 
avec  quelqu’avantage  les  diverfes  parties  du  viola  grains  dans  neuf  cas,  a  prodiiit  : 
tricolor  àvLns  le  traitement  des  maladies  chroniques  1°.  Lè  vomiflemenf  dans  fix  cas  ; 
de  la  peau  ;  mais  les  recherches  du  prof.  Alibert  2°.  A  en  deux  fois  un  effet  légèrement  pnrgatifj 

ne  juflifient  pas  cette  affertion.  3°.  Chez  un  fujet  atteint  de  diarrhée,  &  qui  a 

Quant  aux  propriétés  émétiques  des  racines  du  ufé  trois  fois  de  ce  remède  à  des  intervalles  de  pln- 
viola  odorata  ,  elles  font  évidentes  d’après  les  ex-  fleurs  jours ,  la  maladie  eft  reftée  la  même  après  la 
périences  de  MM.  Cofte ,  Willemet ,  Niemeyer  &  première  adminiftration ,  a  diminué  après  la  fe- 
Bergius  ,  &  furtout  d’après  celles  de  M.  Boullay ,  conde  ,  &  a  ceffé  à  la  fuite  de  la  troiftème  ; 
qui  y  a  démontré  la  préfence  de  la  violine  ,  que  4°.  Chez  deux  fujets ,  la  violine ,  à  la  dofe  de 
l’on  ne  rencontre  pas ,  fuivant  lui ,  dans  les  ra-  fix  grains  chez  l’on  &  de  douze  chez  l’autre ,  n’a 
cines  du  viola  tricolor.  produit  ni  vomifl'ement  ni  purgation. 

La  violine  pare  a  été  adminiftrée  à  deux  ma- 
VIOLINE,  f.  f.  {Chim.  végét.)  Dans  un  tra-  lades  à  la  dofe  de  trois  grains  &  demi  en  trois 
vail  configné  dans  le  premier  volume  des  Mé-  parties  (  demi-grain ,  un  grain  ,  deux  grains  ).  Le 
moires  de  1‘ Académie  de  médecine  (^aLUiiée  1828),  premier  n’a  point  eu  de  yomiffement ,  mais  feu- 
M.  Boullay  a  fait  connoître  les  réfultats  que  lui  a  lement  deux  Telles  liquides  j  le  fécond  a«eu  un 
fournis  l’analyfe  des  diverfes  parties  des  deux  ef-'  feul  vomiffement  après  la  fécondé  dose ,  qui  étoit 
ptèces  de  violettes ,  nommées  viola  odorata  Si  viola  d’un  grain  ^ne  troifième  dofe  de  deux  grains  n'a 
ïn'co/or.  De  toutes  les  parties  de  la  première  (racine,  point  déterminé  de  vomifl’ement.  Aucun  effet  pur- 
feuilles  et  fleurs),  ce  chimifte  a  retiré  une  fubf-  gatif n’a  été  obfervé. 

tance  particulière  qu’il  appelle  émétine  indigène  L’émétine  exotique  a  été  comparativement  ad- 
(  violine).  Dans  fon  état  de  pureté,  cette  lubf-  miniftrée  à  deux  malades  :  d’abord la  dofe  d’un 
tance  a  une  faveur  amère,  âcre  &  vireuse;  elle  quartde  graiu,  puis  à  celle  d’un  grain,  et  progreffi- 
eft  plus  foluble  dans  l’eau  que  Y  émétine  exotique  p  vemenlde  deux,- de  quatre  grains  &  davantage  , 
mais  l’inverfé  a  lieu ,  relativement  à  l’alcool ,  bien  dans  une  potion  gommeufe.  Le  premier  malade, 
que  d’ailleurs  ce  liquide,  à  la  température  de  fon.  après  avoir  vomi  à  la  dofe  d’un  grain  &  demi ,  a 
ébullition,  puiffe  en  difl'oudre  une  affez  grande  ceffé  de  vomir  jufqu’à  ce  que  la  dofe  ait  été  portée 
-ijuantité ,  qui  l’abandonne  enfuite  par  le  reà'oidif-  à  quatre  grains;  puis  les  jours  fuivans,  à  cette 
fement.  L’émétine  indigène  fe  combine  avec  les  même  dofe ,  il  n’y  a  plus  eu  de  vomiffement.  Pen- 
acides,  fans  néanmoins  donner  naiffance  à  des  dant  tout  ce  temps,  point  d’effets  purgatifs, 
fels  caraSériftiques;  &,  ainfi  que  le  principe  aâif  Le  fécond  malade  a  pris  douze  grains  d’émétine 
de  l’ipécacuanha,  elle  eft  infolnble  dans  l’éther,  en  vingt-quatre  heures ,  fans  éprouver  ni  vomiffe- 
Jes  huiles  fixes  &  volatiles.  L’acide  gallique  la  ment  ni  purgation  (1).  (R.  P.) 

précipite  de  fa  diffolution  dans  l’acide  fulfuriqne. 

Elifin  ,  en  chauffant  la  violine  ,  elle  fe  fond  d’a-  VIORNE ,  f.  f.  (  Bot.  mat.  rnéd.  )  On  a  défigné 

bord,  puis  brûle  à  la  manière  des  réCnes.  ^  fous  cette  dénomination  deux  plantes  effentielle- 
La  penfée  viola  tricolor  L.  )  ,  foumife  par  ment  diftinâes,  l’une  l’herbe  aux  gueux  (  o/ema- 
M.  Boullay  aux  mêmes  moyens  d’analyfe  qui  lai  (z'oye.s  Clématite,  tom.  IV,  pag.  877), 

avoîent  fervi  à  extraire  de  la  violette,  l’émétine  &  l’autre  la  viorne  mancienne,  vulgairement  bar- 
indigène  ,  n’a  préfenté  aucun  produit  qui  eût  les  deau,  bourdaine  {viburnum  lantana  L.). 

caraébères  de  cette  dernière  fubftahce  :  fait  remar-  C’eft  un  arbriff’eau  de  dix  à  quinze  pieds  de  hau- 
quable,  en  ce  que  plulieurs  auteurs  qui  ont  écrit  teur,  qui  eft  commun  dans  les  hais  ,  les  buiffons  & 
fur  la  matière  médicale,  ont  avancé  que  ces  deux  les  bois  taillis.  Ses  feuilles  &  fes  fruits  font  un  pou 
plantes  pouvoient  être  indiftinâemcnt  employées'  aftringens  &  rafraîchiffans;  auffi  en  a-t-on  con- 
en  médecine.  feillé  la  décoâion ,  dans  les  flux  de  ventre  ,  &  en 

MM.  Orfila  &  Chomel  ont  effayé  fur  des  ani-  gargarifme,  dans  les  inflammations  de  la  gorge  & 
maux  Si  fur  des  malades,  l’un  les  propriétés  véné-  de  la  bouche.  II  eft  aujourd’hui  bien  rare  que  l’on 
neufes,  et  l’autre  les  qualités  médicamenteufes  de  ait  recours  à  ce  médicament, 
la  violine.  Les  expériences  de  M.  le  prof.  Orfila 

prouvent  que  cette  fubftarice  pure  , introduite  dans  VIPÈRE,  f.  f.  (Hj/?.  nat.  &  Mat.  méd.)  p'i- 

l’eftomac,  mife  en  contaâ  avec  le  tiffu  cellulaire,  ■■  _ ; _ _ 

ou  diffbute  dans  l’eau  &  injeâée  dans  la  veine  ju-  (i)  Jes  mémoires  cités. 
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pera  ,  coluber  beats  h. ,  bonis  vulgaris.  Nous  ne 
donnerons  pas  ici  la  description  de  ce  reptile  ; 
nous  renvoyons  le  lecteur  au  Diclionnaüe  dHif- 
toire  naturelle,  &  nous  pafl’ons  de  fuite  aux  pro¬ 
priétés  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  aux  ufages  que  l’on 
fait  de  la  vipère  en  médecine. 

Les  Anciens  ayant  annoncé  dans  la  vipère  l’exif- 
tence  d’un  principe  actif  &  pénétrant  &  d’une 
huile  excitante,  on  préconifail  l’ulage  de  ces  rep¬ 
tiles  &  des  diverfes  préparations  dont  ils  faifoieut 
partie,  contre  une  foule  de  maladies ,  telles  que  la 
lèpre,  les  fcrofules,  les  dartres  &  la  gale,  & 
comme  moyens  propres  à  neutralifer  toute  efpèce 
de  venin  &  à  préserver  des  fièvres  malignes  & 
pedilenlielles.  C’ell  ainG  que  les Jirops,  la  poudré , 
les  tmchifques ,  la  graisse ,  le  vin  &  la  gelée  de 
vipère  iouiicnl  pendant  long-temps  d’une  grande 
réputation.  Ces  médicamens,  auxquels  on  altri- 
buoit  la  propriété  d’accélérer  la  circulation  en 
même  temps  qu’ils  fondoient  les  concrétions  lym¬ 
phatiques  ,  font  entièrement  tombés  dans  l’oubli, 
&  ne  font  plus  connus  que  de  noms.  Cependant  on 
emploie  encore  quelquefois  le  bouillon  de  vipère 
dans  le  cas  de  fcorbut ,  de  syphilis  invétérée,  d’é- 
puifemènt ,  &c. 

La  vipère  entre  dans  la  compofitlôn  de  la  thé¬ 
riaque,  de  l’orviétan  ,  de  la  poudre  de  pattes  d’é- 
crevilTes  composée,  du  collyre  de  Sloane,  &  d’une 
foule  d’autres  médicamens  qu’on  devroit  bannira 
jamais  de  la  thérapeutique. 

La  vipère  vit  en  France,  &  en  général  dans 
toutes  les  régions  tempérées;  on  la  rencontre  plus 
particulièrement  fur  la  liCère  de.s  bois,  fur  les 
rochers  &  les  fables  expofés  au  foleil;  elle  s’ac¬ 
couple  au  printemps,  et  donne  le  jour  à  des  petits 
vivans,  ce  qui  lui  a  probablement  valu  le  nom 
qu’elle  porte,  nom  évidemment  tiré  du  mot  latin 
viviparus. 

La  vipère  ell,  fans  contredit,  de  tous  les  rep¬ 
tiles  venimeux  de  l’Europe  celui  dont  la  morfure 
ell  la  plus  dangereufe  ;  fa  piqûre  donne  lieu  à  des 
uccidens  fort  graves,  quelquefois  même  à  la  mort; 
auffi  cet  animal  a-t-il  de  tout  temps  inlpiré  à 
l’ho.mme  &  à  la  plupart  des  autres  animaux  des 
craintes  juftement  fondées  Sc  une  borreur  infur- 
laoniable.  Noos  renvoyons  le  leèleur  à  l’article 
SîapEss  VESIMEUX,  tom.  XIII,  pag.  40  de  ce 
Piâionnaire  ,  où  il  trouvera  l’énumération  des  ac- 
cidens  produits  par  la  morfure  de  ce  reptile ,  ainG 
-que  l’indication  des  diflérens  moyens  propofés 
pour  y  remédier.  (  Ch.  Heskelee.  ) 

VIPÉRINE  ,  Lrf.  (  Bot.,  Mat.  méd.  )  Echium. 
Genre  de  plantes  de,  la  famille  ries  Borraginées 
de  la  Fentandrie  monogynie  de  Lionéi  Une  ef¬ 
pèce,  Y echium  vulgare  ,  a  été  autrefois  employée 
eu  médecine  ,  mais  elle  ell  aujourd’hui  à  peu  près 
abandonnée.  t^V^oy.  Hehbe  au* vipères,  tem-.  VII, 
pag:  155.) 
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VIREUX,  SE.  T^irofiis,  Adjeûif  fervant  quel¬ 
quefois  à  déCgner  l’odeur ,  la  faveur ,  &  le  plus 
ordinairement  les  propriétés  malfaifautes  de  cer¬ 
tains  végétaux  capables  de  produire  l’afTonpif- 
fement ,  le  délire  ,  des  vertiges  ,  &  par  fuite  des 
naufées ,  le  vomiffement  &  même  la  mort.  La  plu¬ 
part  des  Solanées  ,  quelques  Ombellifères  &  cer¬ 
taines  Fapavéracées  jouili'ent  de  cece  propriété 
dangereufe.  {^T^oyez  Narcotisme,  Poison,  SotA- 
NÉES,  &c.) 

VIRGINITÉ  ,  f.  f.  {Méd.  lég.  )  Trirginitas.  La 
virginité,  l’uivant  l’acception  que  l’on  donne  or¬ 
dinairement  à  ce  mot ,  eG  düiat  d’une  fille  qui  n’a 
pas  encore  éprouvé  lès  approches  de  l’homme  ; 
mais  cette  définition,  fans  être  vicieufe ,  nous  a 
paru  fufceptible  de  modifications  en  cela  qu’elle 
fembte  refireindre  à  une  condition  purement  phy- 
fique  un  état  qui  ne  fauroit  exifier  fans  le  concours 
des  conditions  morales  &  pbyüques  qui  feul  j  ïelan 
nous ,  conllitue  l’état  de  virginité  ;  ce  qui  nous 
conduit  naturellement  à  traiter  la  quellion  fous 
ces  deux  rapports. 

La  virginité  pbyGque  conlifte  dans  l’exiflence 
de  la  membrane  hymen  &i  dans  la  réunion  des  au¬ 
tres  fignes  tirés  de  l’état  des  parties  fexnelles. 
Nous  nous  abûiendrons  de  donner  ici  la  defcrip- 
tion  anatomique  de  ces  organes ,  pour  laquelle 
nous  renvoyons  le  Ipâeur  au  Dictionnaire  Æ Ana¬ 
tomie  ,  &  aux  mots  DÉri.OKA'rKiîî  &  Viol  de  ce 
Didtionnaiie. 

On  a  beaucoup  écrit  fur  la  membrane  hymen , 
Ggne  le  plus  certain  de  la  virginité  pbyGque,  8t 
qui  a  de  tous  .temps  été  un  objet  de  primauté  dont 
les  hommes  civiüfés  fe  font  montrés  exfrêmemeat 
jaloux  ;  elle  efi  admiie  par  pluGeurs  auatomilles, 
elle  nel’efl  pas  par  d’autres;  mais  en  cela,  coiniiie 
en  beaucoup  d’autres  cliofes,  nous  penfoas  qu’il 
faut  prendre  ponr  règle  le  plus  grand  nombre  de 
faits  &  l’autorité  des  hommes  qui  ont  le  plus  ob- 
fervé.  En  partant  de  ce  principe ,  nous  nous  pro¬ 
noncerons  pour  l’affirmative  ,  pollque  nous  trou-* 
vons  que  Morgagni ,  Haller ,  Diemerbroeck ,  Kio- 
lan,  Bantboiiij,  Heifier  &  Rbuyfch  ,  analomilles 
juftement  célèbres  ,  affurent  avoir  taiijours  trouvé 
cette  membrane  chez  les  jeunes  filles.  Le  célè¬ 
bre  Haller  afftire  même  l’avoir  également  rencon¬ 
trée  chez  les  jennes  femelles  des  animaux.  M.  Cu¬ 
vier  (1)  dit  auffi,  non-feulement  avoir  trouvé  la 
membraney^'/TieTz  chez  l’iiomme ,  mais  encore  dans 
la  plupart  des  mammifères. 

Gavard,  l’un  des  anatomiftes  les  plus  dîfiingùéj, 
s’exprime  ainü  à  cet  égard  :  «  Dans  les  recLerches 
[  »  que  j’âi  faites  fur  la  membrane  hymen ,  tant- à; 
»  l’Hôtel-Dieu  &  dans  l’hofpice  de  la  Salpêtrière 
»  que  dans  la  falle  de  diffection  de  Defauit  U  ail- 
«  leurs  ,  j’ai  conftamment  trouvé  Yhymen  dans  les 


(i)  \  oyez  Le  f  ans- dr' anatomie  comparée,  çprpc  V,  ag'. 
1  leçon. 
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»  fœlus  St  dans  les  enfans  nouveau  -  nés  j  je  l’ai  j 
»  conltamnient  trouvé  dans  les  filles  trop  jeunes 
»  pour  être  déflorées  ;  je  l’ai  trouvé  fur  plufieurs 
»  d’un  âge  plus  avancé  ,  &  notamment  fur  deux  , 

M  dont  une  éloil  âgée  de  vingt-trois  ans,  &  l’au- 
»  tre  de  vingt-cûiq.  Appelé  pour  fonder  une  fille 
»  de  cinquante  ans,  qui  eft  morte  d’un  ulcère 
»  dans  la  veflîe ,  je  pus  m’aflurer  quelle  avoit  con- 
»  fervé  cette  rtrembrane  ti'ès-inta£le.  Une  autre  , 

»  âgée  de  quarante-quatre  ans ,  à  laquelle  je  don- 
»  nai  des  foins  conjointement  avec  le  profeffeur 
»  Dubois,  étoit  dans  le  même  cas.»  Plufieurs  an¬ 
tres  anatomifles  ont  trouvé  Vhymen  fur  des  filles 
bien  plus  âgées  encore;  d’où  nous  penfons  pouvoir 
conclure  qu’il  exille  conflamment  tant  qu’il  n’a  pas 
été  détruit. 

(^uoi  qu’il  en  foit ,  cette  preuve  matérielle  ne 
fauroit  fuSire  pour  conftater  la  virginité  ,  non  plus 
que  fon  abfence  ne  pronveroit  la  défloration.  En 
efïêt,  une  fille  peut  s’être  prêtée  plufieurs  fois  aux 
embraffernens  d’un  Lomxne ,  on  s’être  elie-méme 
corrompue ,  &  conferver  encore  la  membrane 
hymen.  Mauriceau  ,  célèbre  accoucbéur  ,  rap- 
-  porte  même  plufieurs  obfervations  de  femmes  qui 
étoient  devenues  enceintes  malgré  l’intégrité  de 
cette  membrane.  Rhuyfch  cite  l’obfervation  d’une 
femme  qui  éprouvoit  les  plus  violentes  douleurs 
pour  acconcher,  &  qui  en  étoit  empêchée  ,  non- 
feuiement  par  la  membrane  hymen,  qui  étoit  iu- 
taüe ,  mais  encore  par  une  membrane  contre  na¬ 
ture,  placée  plus  profondément  dans  le  vagin.  Il 
divilà  Pane  &  l’autre  membrane  avec  des  cifeanx, 
&  l’accoucliement  fe  termina  très -  facilement. 
Meckel  &  Walter  citeht  des  faits  acalogues.  bé- 
verin  Pineau  ,  qui  a  laiüé  un  Traité  des  /ignés  de 
la  virginité ,  &  qui  admet  l’exiflence  de  {''hymen, 
rapporte  deux  obfervatious  par  lefquelles  on  voit 
que  cette  membrane  a  pu.  s’amollir  ,  s’bumeSer  , 
&  prêter  allez  à  l’époque  des  règles  jiour  ne  pas  fe 
rompre  par  l’approche  de  l’homme,  &  que  ,  palïé 
ce  temps  ,  elle  reprend  fa  force  contraâive,  &  ne 
■{leut  plus  fupporter  aucun  elïbrt  fans  fe  rompre 
&  fans  produire  enfin  les  Cgnes  de  la  défloration 
complète. 

D’une  autre  part,  l’effartde  la  première  menf- 
truation  peut  feul  divifer  {'hymen  lorfqu’il  ell  peu 
réfiûant  ;  il  peut  fe  trouver  déchiré  par  an  caillot 
de  fang  plus  gros  que  l’ouverture;  il  peut  enfin 
avoir  été  détruit  par  un  ulcère  ou  par  un  acci¬ 
dent  innocent. 

Voilà  donc  un  figue  qui  manque  quelquefois  , 
fans  que  pour  cela  il  ait  jamais  été  porté  atteinte 
à  la  padeur  ,  &  qui  peut  exifler  quoique  la  virgi¬ 
nité  mo-mle  ait  difparu.  Nous  dirons  plus ,  les 
figues  phyfîques  de  la  défloration  peuvent  éxifter , 
être  mêuie  le  réfultat  dn  coït,  fans  que  la  viâime 
puillîe  être  confîdérée  comme  privée  de  la  virgi¬ 
nité  morale.  En  eltet,  fans  compter  les  enfans  qui 
fout  viêlimes:  de  certains  goûts,  produits  de  ces 
«berraiions ,  que  pour  l’honneur  de  l’efpèce  je- 


V  I  R  .  471 

nommerai  monomanie ,  combien  rimmanité  n’a- 
t-elle  pas  à  déplorer  de  ces  crimes  de  lèfe-pudeu'r 
commis  fur  des  filles  plus  âgées,  qui  n’ont  en  quel¬ 
que  façon  concouru  à  leur  perte  que  par  l’excès 
même  de  leur  innocence  ? 

Nous  n’en  conclurons  cependant  pas ,  avec 
Bufibn  ,  que  rien  n’ell  plus  cLimérique  que  les 
préjugés  des  hommes  à  cet  égard  ,  &  que  rien  n’elt 
plus  incertain  que  les  prétendus  lignes  de  là  vir¬ 
ginité  dn  corps;  nous  n’en  conclurons  pas  non  plus 
que  ces  lignes  ne  font  d’aucune  utilité  en  méde¬ 
cine  légale;  nous  fommes  très -éloigné  de  celle 
idée ,  &.  nous  penfons  même  que  ce  voile  virginal 
exiftant  dans  lé  plus  grand  nombre  des  cas,  efl 
remplacé'  lorfqu’il  manque  naturellement  par 
d’autres  lignes  qui  ne  fauroiént  échapper  à  un  œil 
exercé.  Nous  penfons  que  le  niédecin-Iégifte  doit 
avoir  la  connoiffance  de  tous  les  cas  rares  &  d’ex¬ 
ception  ,  afin  d’en  éclairer  fon  jugement  dans 
l’occafion  ;  mais  que  les  cas  fortuits  ne  doivent 
jamais  rinfluencer  au  point  de  lui  faire  oublier 
les  principes  toutes  les  fois  que  ces  mêmes  cas 
ne  trouvent  pas  dans  l’efpèce  une  jufte  applica¬ 
tion;  de  même  cjue  la  préfence  ou.l’abfence  des 
fignes  de  la  virginité  phyCque  confidérés  abflrac- 
tivement ,  ne  doivent,  dans  aucuns  cas,  former 
une  preuve  affirmative  ou  négative  de  virginité  , 
mais  qu’on  devra  toujours  3' joindre  le  ccnciurs 
de  toutes  les  autres  circonftànces ,  tant  ph_yCques 
que  morales  ,  auxquelles  fe  rattachent  les  idées 
d’une  pudicité  iutaâe  ou  violée. 

Comme  dans  ces  fortes  de  vifites  on  a  fonvent 
befoin,  non-feulement  du  toucher  ,  mais  encore 
du  fecours  des  yeux.,  on  devra  toujours  procéder 
avec  décence  &  ménagement ,  &  furtout  prendre 
garde,  en  cherchant  à  éclairer  la  juflice,  de  ne 

Eas  produire,  par  des  recherches  maladroites,  les 
•fions  qu’on  crokoit  enfuite  avoir  trouvées. 

(  Ch.  He!SKEI.i,e;^) 

VIRIfj  ,  itE ,  adj.  ^  Pjiyfiol.  )  f-'irilis.  Qui  appar¬ 
tient  à  l’homme  :  ainfi  on  dit  membre  virilçoMx  dé- 
Cgner  le  pénis.  (  'F'oyez  ce  mol.  ) 

VIRILl’TÉ  ,  f.  m.  (  Phy/iol.)  Virilitas.  C’elH’âge 
intermédiaire  de  la  vie  ,  l’époque  de  la  vigueur  & 
de  l’aOivilé  ,  le  temps.'Sù  l’homme  jouit  de  la  jiié- 
nitude  de  fa  force  &  de  l'on  inlelligenoe;  c’efi  pen¬ 
dant  cette  période  ,  qui  ell  comprlfe  entre  l’âge 
de  trente  &  de  cinquante  ans ,  que  le  corps  a  pris 
tout  fou  dé-veloppement ,  que  le  tempérament  eft 
formé  ,  &  que' l’on  jouit  de  toute  la  puilTance  gé¬ 
nératrice  ,  qui  eft  le  principal  ligne  de  la  virilité. 

QuelchangementDes’o|jère-t-ilpasdansl’homine 
forlant  de  l’adolefcence ,  lorfque  la  fécrélion  du 
fperme  commence  à  avoir  lieu  !  Ses  mnfelesfe  def- 
fiueiit ,  fa  voix ,  d’aigre  qu’elle  étoit,  devient  mâle 
&  forte  ;  ce  n’eft  plus  cet  enfant  timide ,  c’eft  un 
jeune  homme  courageux  qui  comprend  fa  force 
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&  fent  qu’il  efl  déformais  capable  de  foutenir  & 
de  protéger  le  fexe  foible  St  doux-qui  va  partager 
füQ  exiftence. 

Les  caraüères  ph^rfiques  de  l’homme  fe  pro¬ 
noncent  davantage  à  mefure  qu’on  approche  de  la 
virilité  :  alors  tout  a  pris  de  ta  conflllance  &  de 
la  folidité  J  les  os  font  plus  compaâes  ,  les  chairs 
plus  fermes ,  la  poitrine  plus  développée  ,  la  ref- 
piration  plus  large  &  plus  étendue  ,  le  cerveau 
jilus  ample ,  le  rachis  St  la  moelle  épinière  plus 
volumineux  ;  c’eft  à  ce  développement  du  fyftème 
nerveux  cérébro  -  fpinal  que  llromme  '  doit  fou 
énergie  St  fa  hante  capacité.  Chez  les  femmes  ,  ce 
font  les  nerfs  de  la  vie  organique  qui  font  plus 
développés  ;  cette  difpofition  préfide  à  la  nutrition 
du  fœtus  ,  &  fait  qu’elles  fympathifent  davantage 
avec  les  enfans  j  elle  rend  la  lénfibilité  morale 
des  femmes  fupérieure  à  celle  des  hommes  :  la 
tepdreffe  de  leur  cœur  eft  une  mine  inépuifable. 

Les  qualités  de  l’homme  viril  font  fortement 
prononcées.  Son  caraâère  eit  mâle  St  ferme  j  il 
fupporte  le  malheur  St  l’adverüté  fans  fe  plaindre; 
fort  de  fon  courage ,  franc ,  généreux ,  il  dédaigne 
la  diffimulation  St  l’intrigue  :  il  eft  connu  de  tous 
tel  qu’il  eft.  Il  eft  libéral ,  parce  que  fon  atlivité 
lui  fait  acquérir  plus  qu’il  n’a  de  befoius  ;  il  eft 
plus  voifin  de  la  fimplicité  ruftique  que  de  cette 
vivacité  St  de  cette  recherche  qu’on  nomme  efprit. 
I!  aime  l’indépendance  ,  St  on  ne  le  voit  point  fol- 
l.'citer  ni  faire  des  courbettes  ,  parce  qu’il  ne  veut 
rien  recevoir  par  faveur  ou  par  grâce. 

Les  qualités  viriles  tiennent,  on  peut  le  dire  , 
à  l’énergie  de  la  force  reprodndlive.  Que  l’on  exa¬ 
mine  les  caftras  St  les  eunuques  ,  quelle  ioiblelTe 
dans  le  caraèlère  ,  quelle  lâcheté  !  ils  fentent ,  l’on 
diroit ,  qu’ils  font  déchus  de  leur  rang  d’hommes; 
fouples  St  rampans  ,  ils  n’ont  aucune  volonté  ,  au¬ 
cune  force. 

L’homme  .déchoit  aufiî  par  l’abus  des  plaiCrs  ; 
il  perd  Ion  énergie ,  fon  courage  ,  il  devient  feni- 
blabie  à  la  femme  dont  il  prend  les  goûts  St  la 
rcollelTe.  Qui  n’a  vu  de  ces  fybarites  efféminés , 
de  ces  adonis  ,  pâles  St  honieulés  copies  d’un  fexe 
dont  ils  ont  toutes  les  foibleflès  fans  avoir  aucune 
de  leurs  qualités  !  Qui  n’a  eu  pitié  des  fpafmes  St 
des  vapeurs  qué  détermine  la  moindre  caufe  fur 
leur  lyftème  nerveux  alToibli  !  Ils  ne  fauroient 
vivre  que  fur  le  duvet  ;  fleur  eftomac  débilité  ne 
ponrroit  s’accommoder  d’aucune  nourriture  un 
peu  fubftaatieile.  Enfin  ces  êtres  qui ,  la  plupart , 
ne  font  plus  hommes  à  trente  ans  ,  n’ayant  aucune 
qualité  du  cœur  St  de  l’efpiit,  font  infupportables 
à  tout  le  monde  St  à  eux -mêmes  ;  ils  ne  vivent 
que  pour  promener  leur  inutilité  St  leurs  grâces 
iufipides.  (J.  M.  Miquei,.  ) 

.  VIRULENT  ,  TE ,  adj .  (  Path.  J  Mot  employé 
pour  caraêlérifer  plulieurs  alfeêtioDS  qui  paroilfent 
dues  à  l’aâion  d’un  virus  qui  fe  reproduit  pendant 
leurs  cours.  (  Voyez  Yiivps.  ) 
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VIRUS  ,  f.  m.  (  Pathol.'^  Mot  latin  qui  fignifie 
poifon,  qu’on  a  fait  paffer  de  la  langue  latine  dans 
la  nôtre  en  lui  donnant  cependant  une  Ggniiicaticn 
.  un  peu  dilférente.  On  entend  par  virus  an  principe 
inconnu  dans  fa  nature  St  inaccelîible  à  nos  fens, 
mais  inhérent  à  quelques-unes  des  humeurs  ani¬ 
males ,  St  furcepiible  de  iranfmeitre  la  maladie 
qui  l’a  produit. 

Le  nombre  des  virus  mentionnés  dans  les  livres 
eft  très-confidérable.  C’eft  ainfi,  par  exemple,  que 
ceidains  auteurs  admettent  au  nombre  des  virus 
le  vice  arthrique  ou  goutteux ,  le  cancéreux ,  le 
dartreux  ou  herpétique ^  le  pjorique  au  galeux, 
le  rachitique  ,  le  rhumatijmal  St  le  trichomatique. 
D’autres  ,  St  Nacquart  en  particulier  ,  ont  prétendu 
qu’on  devoit  croire  à  i’exiftence  d’un  virus  fpéci- 
tique  pour  chaqpe  maladie  contagienfe,  puifque, 
luivant  eux  ,  aucune  de  ces  maladies  ne  peift  fe 
développer  fpontanément. 

Ce  l'eroit  étrangement  abufer  de  la  patience  des 
iedleurs  que  de  chercher  à  démontrer  l’abfurdité 
d’un  tel  raifonnement.  Quant  aux  vices  goutteux 
St  galeux  énumérés  plus  haut ,  St  que  quelques 
anieurs  rangent  parmi  les  virus  ,  nous  cherchons . 
en  vain  des  exemples  d’inoculation  de  goutte ,  nous 
ne  trouvons  que  celles  qui  fe  Iranfmettent  par 
hérédité  ;  St  comme  il  arrive  fouvent  qu’un  père 
goutteux  tranfmet  à  fes  enfans  une  maladie  cal- 
cnleufe  St  vice  verj'â ,  on  feroit,  à  ce  compte,  en 
droit  d’admettre  un  virus  calcnleux. 

Si  la  gale ,  maladie  produite  St  entretenue  par 
la  préfence  d’un  infeâe  très-petit ,  de  la  claffe  des 
Aptères ,  St  auquel  Linné  a  donné  d’abord  le  nom 
àLOcarus  hurnanus  fubcutbneus ,  puis  après  celui 
diacarus feabiei ,  étoit  produite  par  un  virus,  il 
en  réfulteroit  que  cet  animal  feroit  le  virus ,  St 
que  le  virus  ainli  perfonnifié  dans  Vacarus jeabiei 
ceflèroit  d’être,  au  moins  pour  ce  cas  ,  un  prin¬ 
cipe  inconnu  dans  Ja  nature  &  inaccejfible  à  nos 
Jens ,  comme  la  plupart  des  auteurs'  détiniffent  le 

Quoi  qu’il  en  foit ,  nons  penfons ,  avec  beau¬ 
coup  d’auteurs  ,  qu’on  ne  doit  admettre  comme 
virus  ,  St  conlidérer  comme  tels ,  que  le  virus  va¬ 
riolique  ,  vaccin ,  fyphilitique  ,  rabicique  St  ru¬ 
béolique.  Quoique  très -dilï'érens  les  uns  des  au¬ 
tres  fous  beaucoup  de  rapports  ,  ces  virus  polfè- 
dent  des  propriétés  communes  qu’il  eft  boa  de 
faire  connoître  avec  quelques  détails. 

Les  virus  ne  s’engendrent  jamais  d’enx-mêmes , 
mais  une  fois  introduits  dans  le  corps  par  contaêl 
immédiat  avec  l’épiderme  ou  les  furfaces  muqueu- 
fes  ,  ils  jouîffent,  une  fois  abforbés  ,  de  la  pro¬ 
priété  de  s’y  régénérer  S:  d’y  faire  naître  une 
férié  de  phénomènes  toujours  femhlables  pour 
chacun  d’eux;  quelques-uns,  le  virus  lÿphililique 
principalement ,  peut  relier  très-long  temps  latent 
St  réduit  à  nue  inaâion  abfolue  ,  puis  tout-à-coup 
reparoître  St  porter  fes  ravages  dans  toute  l’éco¬ 
nomie, 
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.  .  La  propriélé  des  régénérations  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  eft  telle ,  qu’un  atome  d’un  virus 
quelconque,  introduit  dans  l’économie,  foffit  pour 
développer  la  maladie  par  laquelle  il  efl  à  fon  tour 
reproduit  J  d’où  il  réfulte  que  pour  prévenir  le  déve¬ 
loppement  d’une  maladie  virulente,  il  ne  fnfBt  pas 
d’extraire  une,  portiqp  du  virus  di^  la  partie  où  il  a 
été  inoculé ,  mais  bien  de  le  neutralifer  ou  de  l’enle¬ 
ver  en  totalité ,  fans  quoi  on  n’a  rien  fait.  C’eft  ainfi, 
par  exemple,  queM:  Boufquet  a  conflaté,  par  des  ex¬ 
périences  plulieurs  fois  répétées,  que  les  ventoufes, 
il  miles  pour  arrêter  les  aceidens  auxquels  les  mor- 
fures  des  ferpens  donnent  ordinairement  lieu ,  pou- 
voient  être  appliquées  pendant  plulieurs  heures  de 
luite  fur  des  piqûres  de  vaccination  fans  empê¬ 
cher  le  développement  des  boutons  vaccinaux. 

Archives  générales  de  Médecine,  mars  1828, 
pag.  461  ).  11  réfulte  aulîi  des  expériences  tentées 
par  le  D'.  Ratier ,  que  la  cantérifation  pratiquée  fur 
des  chancres  lyphilitiques ,  dans  la  vue  d’en  ar¬ 
rêter  les  progrès ,  n’eft  efficace  qu’autanl  qu’elle  eft 
faite  de  manière  à  détruire  entièrement  le  virus 
avant  fon  abforption  ;  car  ,  s’il  en  eft  déjà  entré  la 
plus  petite  quantité  dans  l’économie ,  le  mal  fe  dé¬ 
veloppe  comme  0  on  l’eût  abandonné  à  lui-même, 
.8t  fuit  toutes  fes  phafes  ordinaires. 

Ces  expériences  prouvent ,  d’une  manière  in- 
conteftable,  qu’il  n’en  eft  pas  des  virus  comme  des 
vaccins  &  des  poifous,  car  ces  derniers  n’agilTant  : 
qu’en  raifon  de  leur  dole,  li  on  parvient  à  en  di¬ 
minuer  la  quantité ,  on  parviendra  en  même  temps 
à  diminuer  les  aceidens  &  le  danger. 

Que  deviennent  les  virus  quand  ils  ont  été  ab- 
forbés?  Il  eft  faux  de  dire  qu’ils  produifent  tou¬ 
jours  les  mêmes  maladies.  Le  virus  fyphilitiqiie  , 
par  exemple,  ne  reproduit  pas  toujours  une  ma¬ 
ladie  femblable  à  celle  dont  il  provient  5  c’eft  ainfi , 
par  exemple  ,  qu’une  blennorrhagie  virulente  peut 
donner  naiftance  à  des  chancres  &  vice  verfâ. 

A  l’égard  de  la  fpontanéité  de  la  génération  des 
virus ,  elle  eft  rejetée  par  beaucoup  d’auteurs  par 
la  raifon  qu’on  ne  voit  pas  naître  la  fyphilis  fpon- 
tanément;  cependant  ce  caraûère  appartient  bien 
p.oGtivement  à  la  rougeole  &  à  la  fcarlatine  ,  qui 
fe  développent  fréquemment ,  &  aulii  à  la  variole, 
qu’on  a  vu  naître  quelquefois  fans  contagion  an¬ 
técédente.  En^n  on  obferve  ,  malheureufement 
trop  fouvent,  que  la  rage  fe  développe  d’une 
manière  fpontanée  dans  le  genre  Canis  &  Felis. 
{Voyez ,  pour  plus  de  détails,  les  articles  Conta¬ 
gion,  Miasme  &  Variole.  )  (Ch.,  Hennelle.) 

VISAGE,  f.  m.  Expreffion  qu’il  ne- faut  point 
regarder  comme  tout-à-fait  fynonyme  du  mot 
Jiice.  On  l’emploie  efi'eêliyemeut  moins  pour 
défigner  l’enfemble  des  parties  dont  fe  compofe 
la  région  antérieure  de  la  tête,  que  pour  indiquer 
les  apparences  variables  que  lui  donnent  les  paf- 
fionsou  les  habitudes  de  la  vie;  dans  ce  fens  vijage 
dit  moins  que  phyflonomje.  Cependant  ces  deux 
Médecine.  Tome  JCIII. 
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I  mots  ont  enlr’eux  des  rapports  communs.  Au  relie  , 

G  dans  l’état  de  lànté  l’afpeS  de  la  ligure  peut , 
comme  l’ont  cru  quelques  philofophes,  faire  dé¬ 
couvrir  les  penchans  des  individus  ,  il  eft  bieu 
plus  certain  encore  que  dans  l’état  de  maladie ,  les 
nombreufes  altérations  qu’il  préfente  doivent  fer vi  r  c. 
à  éclairer  le  diagnoftic  du  médecin.  (  Voyez  Phy¬ 
sionomie  &  SÉMÉIOTIQUE  dans  ce  Diâionnaire.  ) 

(R.r.) 

VISCÉRAL ,  ALE ,  adj.  (  Anat.  )  Vifceralis.  Qui 
a  rapport  aux  vifeères.  Op  appelle  crzoïïd  vifcérale 
celle  qui  renferme  les  vifeères.  • 

VISCÈRES,  f.  m.  pl.(^na^.)  Vifcera,àeveJcor, 
je  me  nourris  :  des  grecs.  D’après  fon 

étymologie  le  mot  vijfcères  ne  devroit  s’entendre 
que  des  organes  qui  fervent  immédiatement  à  la 
digeftion  ;  &  c’eft  auffi  dans  ce  fens  que  les  Anciens 
employoïent  ce  mot,  qui  peu  à  peu  a  pris  une  ac¬ 
ception  plus  étendue  ,  &  a  été  enfnile.donné  à  tous 
les  organes  contenus  dans  la  tête ,  la  poitrine  &c 
l’abdomen  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  traités 
'  d’anatomie ,  où  l’on  indique  fous  le  nom  de Jplan- 
chnologie  ,  \e  traité  des  vifeères.  Puiftfue  l’ufage 
l’emporte  toujours ,  on  doit  donc  continuera  ap¬ 
peler  vifeères  les  organes  renfermés  dans  les  fuf- 
dites  cavités,  mais,  autant  que  pcflible  ,  il  faut 
n’employer  ce  mot  que  dans  un  feus  colleÛif. 

Dans  la  pratique  de  la  médecine,  la  fplanchno- 
logie  eft  la  branche  la  plus  importante  de  l’anato¬ 
mie  à  caufe  dès  nombreufes  altérations  auxquelles 
nos  vifeères  font  fournis  ;  &  c’eft  à  la  connoilfance 
parfaite  (j||la  fitoation  de  ces  organes  ,  à  celle  de 
leurs  rapports  avec  les  parties  environnantes ,  & 
furtout  aux  notions  pbyliologiques  les  plus  éten¬ 
dues  ,  que  nous  devons  non-feulement  les  fuccès 
que  nous  obtenons  dans  la  guérifon  des  maladies  , 
mais  encore  cette  fureté  de  taû  qui  fait  connoîlre 
de  fuite  quel  eft  le  vifeère  ou  l’organe  afièflé 
malgré  un  grand  nombre  de  fymplômes  excités 
iympathiquement.  Voyez ,  pour  la  defcriplion 
de  chaque  organe  &  de  chaque  vifeère  en  particu¬ 
lier,  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

(  Nicolas.  ) 

VISCOSITÉ,  f.  f.  {Mat.  médic.^  Vifeiditas. 
Dénomination  employée  pour  caradiérifer  les  li¬ 
quides  dont  les  particules  ont  entr’elles  une  adhé¬ 
rence  qui  ne  leur  permet  point  de  fe  féparer  facile¬ 
ment  :  telle  eft ,  par  exemple,  l’eau  qui  tient  de»la 
gomme  en  diflblution  ,  &  dans  laquelle  on  ne  peut 
plonger  le  doigt ,  fans  qu’une  portion  du  liquide 
ne  s’y  attache,  en  forte  qu’enle  retirant  il  fe  forme 
des  efpèces  de  filamens  dont  la  longueur  &  l’épaif- 
feur  peuvent  fervir  à  mefurer  la  vifeofité. 

VISION,  f.  f.  (  Phf.)  Vifio.  Nom  fous  lequel’ 
on  range  l’enfemble  des  phénomènes  relatifs  aux 
imprelÈons  que  nous  percevons  au  moyen  de  l’or- 
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gane  de  la  vue  ,  foît  dans  l’état  noi'mal ,  Toit  dans 
celui  de  maladie.  (  V'oyez  Vue.  ) 

_  VISUEL  ,  lE.  (PÂy/.)  Vifualis.  Adjeaif  def- 
tiiié  à  caraflérifer  tmit  ce  qui  a  rapport  aux  condi¬ 
tions  pliyfiquesfouslefquelless’opèieîa  vilion.  Ainfi 
on  dit  rayon ,  axe ,  angle  vifiieL  {l^oyez  Vue.  ) 

VITAL ,  AtE,  adj.  {Phyfîol.')  Viialis.  Expreffion 
jouiueüement  emplojrée  ,  foit  pour  défigner  les 
propriétés  ou  phénomènes  qui  dépendent  on  fe 
développent  fous  l’influénce  de  la  vie  ,  foit  pour 
caradlérifer  \e  principe  ,  fort  liypolliélique  fans 
doute ,  que  l’on  regarde  comme  la  catife  de  la  vie. 
{Voyez  Vje  ,  Vitalistes  &  Vitalité. ) 

VITALISTES,  f.  m.  (  Uijl.  de  la  Médec.  )  Même 
étymologie  que  vitalité.  C’eft  le  nom  que  l’on 
donne  aux  médecins  qui  expliquent  tous  les  phé¬ 
nomènes  de  la  vie,  &  qui  attribuent  par  con- 
féquent  toutes  les  aÔions  de  notre  corps  au 
principe  vital.  La  médecine  fiihit  toujours  le 
joug  de  tous  les  fyftèmes  philofophiques  qui 
tour  à  tour  viennent  s’emparer  des  idées  ;  & 
comme  les  médecins  s’occupent  beaucoup  des  dif- 
férens  points  fur  Jefquels  toute  philofophie  fe  bafe 
(  la  métaphyjïque')  ,  il  en  réfulte  que  chaque  fois 
qu’un  nomlire  allez  conlldérable  de  praticiens  adap- 
leut  les  idées  du  moment  à  la  théorie ,  &  enfuite  à 
la  pi'atiqne  de  la  médecine ,  il  surgit  une  nouvelle 
feûe ,  qui ,  fi  elle  s’appuie  fur  quelque  cli  ofe  de  rai- 
fonnable,  devient  d’autant  plus  puillante  qu’elleeft 
plus  combattue. 

Si  la  brièveté  de  cet  article  ne  s’y  opjrtdit  point , 
je  pomrois  peut-être  donner  fuite  a  quelques 
propo/itions  de  phyjlologie  fur  la  vie ,  déjà 
émifes  dans  ma  thèfe,  &  que  du  relie  je  me  pro- 
pofe  d’étendre  &  de  préfenter  en  corps  de  doéirine 
auffitôt  que.  de  plus  mûres  réllexions  &  de  fages 
^  avis  m’auront  permis  de  les  Livrer  au  public. 
Qu’il  me  fuffife  maintenant  de  dire  que  l’opinion 
des  vilaUltes  ell  la  plus  généralement  adoptée;  & 
c’efl:  précifément  parce  qu’elle  ell  la  plus  généra¬ 
lement  fuivie,  que  je  me  ]ie£mettrai  de  rappeler 
ici  les  idées  que  l’on  s’ell  plu  à  répandre  fur  les 
médecins ,  relativement  à  leurs  opinions  en  méta- 
phyfique.  Ce  u’eH  guère  que  depuis  le  milieu  du 
dix-huitième  Cède  que  de  toutes  parts  on  eft  venu 
accabler  les  médecins  d’inveûives  ,  en  les  accu- 
fant  d’être  malérialilles  ;  tellement  que  mainte¬ 
nant  il  fuffit  d’avoir  difféqué  pendant  vingt-quatre 
heures  pour  être  dit  cabanifé  :  je  me  fers  de  ce 
mot,  parce  que  j’ai  vu  des  perfounes  qui,  confer- 
vant  encore  quelque  coloris  de  politeffe ,  deman- 
doient  à  des  médecins  s'ïis.n  étaient  pas  cabanifés  , 
pour  ne  pas  dire  matérialiûes.  Remarquez  bien 
•  que  cette  fuppofition  ne  repofe  que  fur  des  pré¬ 
jugés  :  parce  que  les  médecins  cherchent  à  expli¬ 
quer  comment  s’exécutent  tes  actes  de  la  vie  ,  & 
ÇQinmentj.Sj  pourquoi,  &  par  quoi  nous  vivons  , 
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ils  ne  font  tien  moins  qu’accnfés  de  crimes  qui 
dans  les  temps  anciens,  &  même  il  n’y  a  pas  en¬ 
core  long-temps,  éioient  punis  de  mort.  Ecnnlez, 
vous  qui  nous  acenfez  fans  jamais  nous  avoir  en¬ 
tendus  parler  :  Dieu  lui-même  ne  veut-il  pas  que 
l’iiomme  foit  auffi  inftruit  que  les  temps  peuvent 
le  permettre?  Erudimini,  3>os  qui  judicalîs  ter- 
ram  1  Et  pour  que  ces  juges  de  la  terre  foient  îhf- 
truits,  il  faut  qu’on  les  inflruife  :  et  où  acqner- 
ront-ils  celte  fcience  qui  leur  eft  indipenfabîe,  li 
chacun  d’eux  relie  toujours  dans  fon  épailTe  igno¬ 
rance?  Il  eft  donc  nécefiaire  ,  non-feulement  poor 
que  les  juges  de  la  terre  [oient  inftruils ,  mais  pour 
que  chaque  individu  en  particulier  le  foit  auffi, 
que  chacun  en  ce  qui  le  concerne  étende  ,  autant 
qu’il  le  pourra,  fes  recherches  fur  la  vérité.  Le 
ph^’ficien  étudie  les  lois  générales  de  la  nature., 
&  il  a  trouvé  cette  loi  de  l’atiraélion  C  féconde  eii 
précieux  réfultats  ;  le  chimifte  s’occupe  de  l’aêKou 
moléculaire  des  corps ,  &  déjà  il  a  faîtde  précienl'es 
découvertes  :  aidé  du  phyficien ,  il  a  prouvé  qah 
deux  molécules  hétérogènes  ne  peuvent  fe  toucher 
fans  qu’il  n’y  ail  dégagement  de  Iluide  galvanique 
nu  éleftrique ,  lluidequi  joue  un  rôle  fi  puiffaot  dans 
i’aêlion  de  tous  les  corps  ainfi  que  dans  l’économie 
animale  ,  &c.  Le  médecio,  qui  s’occupe  fpécîàle- 
meni  de  l’homme  vivant,  cherche  à  connoître  fur 
le  cadavre  tous  les  reübrts  qui  font  mis  en  jeu 
par  l’aêlion  de  la  vie  ;  &  quoi  de  plus  naturel  qu’it 
tâche  de  découvrir  cet  agent  pniffant  qui ,  lorf- 
qu’il  nous  anime,  nous  fait  mouvoir,  agir,  penfer; 
&  où  efl-il  dit  qu’il  eft  défendu  de  s’en  occuper  ? 
Je  n’ai  trouvé  nulle  part  que  la  recherche  de  la 
vérité  fût  interdite;  &  C  Dieü  ne  veut  pas  qae 
nous  fâchions  Corament  nous  vivons,  il  a  rendâ 
cette  vérité  infaifillable  à  nos  fens,  &  alors  toutes 
nos  recherches  ne  ferviront  qu’à  nous  prouver 
qu’il  y  a  des  fecrels  qui  échappent  à  notre  foibie 
intelligence ,  &  combien  eft  grande  notre  folle pré- 
fomption.  O  vous  qui  croyez  tout  favoir ,  sans  avoir 
rien  approfondi ,  vous  qui  nous  déclarez  coupables 
sans  aucun  examen ,  erudimini ,  &  lorfcjue  vous 
aurez  bien  voulu  defeendre  dans  le  fanûuahe  de  la 
fcience,  vous  verrez  qu’il  ne  fuffit  pas  d’acenfer 
pour  avoir  raifon ,  &  que  des  hommes  qui  pafient 
leur  vieà  refpirer  un  air  infeêl,  à  avoir  continue'- 
leraenl  les  mains  plongées  daus  des  padavres  en  pu- 
tréfadlion;  que  ces  hommes  qui  fe  privent  de  rt- 
])os,  de  nourriture  pour  foulager  leurs  femblables, 
&  qui  font  toujours  émus  par  le  fpeélacie  déchirant 
de  la  vie  aux  prifes  avec  la  mort;  qui  prolongent , 
adouciffent  l’agonie  d’nn  être  adoré  ;  qui  calment 
in  douleur,  les  agitations  des  malheureux;  qui 
furvi  vent  à  ceux  qui  leur  font  chers ,  &  qui  le  plus 
fouveut  n’ont  pour  récompenfe  que  la  confcience 
d’avoir  fait  le  bien,  ne  doivent  pas  être  rangés 
.  parmi  ceux  qui  cherchent  à  détruire  le  bonheur 
du  genre  humain,  &  donnent  pour*  la  vérité  , 
des  théories  plus  ou  moins  abfurdes.  Injuftes  accu- 
fateurs  de  la  plus  noble  profeffion ,  lifez  les  ou- 
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vrages  d’iîippocraie ,  le  plus  grand  pliilofopke  de 
L’amiquité,  de  celui  à  qui  l'on  n’eut  rien  à  re- 
prucher,  &  qui  feul ,  parmi  les  l'ages  de  tous  les 
temps  fit  de  tous  les  lieux,  pouvoit  dire  avec  or¬ 
gueil  :  Je  vJ  ai  jamais Jait  le  mal.  Liiez,  lifez  ces 
ouviagesl  Ce  qu’ils  conlienuent  ionl  les  opinions 
de  tous  les  tuédecins ,  &  jamais  vous  n’aurez  trouvé 
plus  de  pureté,  plus  de  candeur,  plus  de  droiture 
de  cceur  que  dans  ces  écrits  admirables.  . 

(M1C01.AS.) 

•  ViTALrrÉ,.  f.  f.  (  Phyftol.  )  Vitalüàs.  (  f'ie , 
mowement  vital.")  Ou  enletid  par  vitalité,  mot 
aoürait,  cette  i'orce  de  vie  plus  ou  inoitis  grande 
dont  eü  doué  chaque  être  ,^u  plutôt  chaque  partie 
de  cet  être.  U  y  a  des  mots  qui  le  relulent  à  toute 
ioveüigation  ,  parce  qu’ils  expriment  quelque  choie 
de  conventionnel  que  nous  ne  pouvons  iaiür ,  &  qui 
échappe  ainfi  à  tome  analyie.  Pour  parler  avec 
quelque  apparence  de  raiTou  iur  la  vitalité  ,  il  iau* 
droit  lavoir  ce  que  c’eft  que  la  vie ,  ce  principe  qui 
noos  anime,  qui  fait  mouvoir  &l  réliiier  a  mrile 
çauies  de  deflruêlion  celle  machine  humaine  qui 
devient  la  proie  des  élémeus  lurl'qu’elle  en  ell  pri- 
véeq  ce  principe  ou  putfl'ance  qui  convertit  en  une 
molécule  vivante,  qui  animalité  celle  plante  ,  cette 
chair  qui  ont  liibi  des  préparations  culinaires.  Que 
nous  l'omines  ignorans,  nous  qui  cro_yons  tout  fa- : 
voirj  et  combien  notre  préiomption  iurpaü’e  eu- 
Core  notre  ignorance  !  (Kicotas.J 

VITELLINE,  f.  f.  Membrane  qui  enveloppe 
immédiatement  le  jaune  de  l'œuf.  (  A'oye.s  Œov 
dans  ce  Didiionnaiie.  j 

VITET  (Louis)  (^Biogr.  médic.)  ,  l’un  des  mé¬ 
decins  les  plus  recoiumaudanles  du  dix-huitième 
liecle  ,  naquit  à  Lyon  en  l'fh’à  d’unefamille  de  mé¬ 
decins  jullemenl  honorés.  11  étudia  à  Montpellier, 
viutfe  perfeciionner  à  Paris,  puis  retourna  dans  la 
ville  natale  pour  s’y  livrer  à  la  pratique.  Doué  d'uue 
vraie  philauthropie  ,  Vitet  emphrya  une  portion  de 
fa  vie  à  la  lecherche  des  moyens  propres,  foi  ta 
perfeclionuer  l’administration  des  hôpitaux ,  foi: 
à  faciliter  l’étude  des  diverfes  branches  de  la 
médecine  :  ainü  on  le  voit  par  de  viVes  foi|iei- 
talions  contribuer  à  la  fondation  de  chaires  d’ana¬ 
tomie,  d’hilloire  naturelle  &  de  chimie  j.bieniôt 
il  s’ellôrce  de  faire  marcher  de  front  la  médecine 
de  l’homme  &  celle  des  animaux  domefttqùes, 
devient  auteur  d’un  ouvrage  fur  la  matière  médi¬ 
cale  ,  St  i>en  après  fe  charge  de  la  rédaôtion  d’un. 
Journal  hebdomadaire  de  médecine,  h  l’époque 
de  la  révolution,  la  confiance  de  les  concitoyens 
l’appela  à  remplir  plulieurs  charges  dans  lefquelies 
il  le  montra  toujours  d’une  pi unité  rare  ,  d'un  ca- 
raélère  élevé  &.  d’uue  grande  fenfibiliié.  Vitet  mou¬ 
rut  à  Paris,  le  sS  mat  1809,  géùéralement  efttmé 
Si  regretté,  même  des  hommes  dont  lesdpiniôas 
politiques  ayoient  le  plus  différé  dg  la  Cenne. 
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Indépéndàmment  d’un  aü’ez  grand  nombre  de 
mémoires  Si  de  dijjertations  fur  la  médecine,  8t 
d’une  topographie  de  Lyon >  qui  n’a  pas  été  pu¬ 
bliée  ,  ce  médecin  a  lailié  le>  ouvrages  fuivans  : 

Obfervàtions  furies  maladies  régnantes  à  Lyon, 
accompagnées  dobferuations  météorologiques , 
Jiiites  en  commun  avec  M.  Pétetin,  Journal 
•  commencé  en  novembre  1768.  Lyon ,  format 
ih-4°.  Si  continué  les  années  fnivanles  in-S”. 
jufqu’eù  1784. 

Dîffertàtion  fur  les  noyés  â  Fôccajîon  de  la 
jilleRouge ,  Lyon,  1768,  in-iz. 

Mémoire  furl'adminijlration  médicale  du  grand 
hôpital  de  Lyon.  Genève,  1768,  in-12. 

Matière  médicale,  réjoimée,  on  Pharmacopée 
médico-chirurgicale ,  contenant  Vexpôjition  irié- 
thodique  des  médicamens  /impies  &  composés , 
de  leurs  caraélères .  de  leurs  nvertus ,  de  leurs 
préparations  &  adminijïration ,  &  des'  ej'pèces 
de  maladies  où  ils  font  indiqués ,  avec  un  tableau 
méthodique  des  clajj'es  ,  des  genres  &  des  efpèces 
de  maladies.  Lyon,  l’j'jo. 

Médécine  vétérinaire,  contenant ,  V expoji- 
tion  de  la  /hucïure  &  des/bnâtians  du  cheval  & 
dU  bceuf;  z°.  F expojitioh  des  maladies  du  cheval, 
-du  bûeuf&  de  la  brebis,  &c.  ;  /p.  l’eàrpqfuiàn  dés 
médicamens  nécejjaires  au  maréchal p  4°.  Fàna- 
lyfe  des  auteurs  qui  ont  écrit  Jùrla  vétérinaire  de¬ 
puis  Vegèce  jujqiià  nos  jourà.  fiyon,  1771  , 
3  vol.în-S®.  ;  traduit  en  italien  par  J.  B.  Zimo- 
laio,  Veriife  ,  i8o3,  a  vol.  iü-8“. 

S-apports  préfentés  à  F  adminijïration  du  dij"- 
trict  de  Lyori  &  imprimés  par  ordre  de  cette  admi- 
nrjlratron  :  1°.  fur  la  prifon  de  Saint- Jojeph  &  Jur 
celle  du  Palais  bu  de  Peouannép  2.°.  fur  le  grand  hô- 
pitalde  Lyon  &  fur  Fhôfpice  de  la  Charifép  3°.  fur 
FBcole  vétérinaire  de' Lyon.  1790,  îh-4< 

Rapports  au  nom  de  la  commij/îan  J irflruc- 
tion  publique  fur  les  écoles  /pédales  de  médecine. 
17  ven  ofe  an  VI. 

Motion  d  ordre  furies  écoles  {pédahs  de  méde¬ 
cine.  4  melîidor  an  VI. 

Médecine  expectante.  Lÿoa ,  i  SôS,  6  vol.  in-8p. 

Le  Médecin  du  peuple.  Lyon,  1804,  i3  vol, 
in-12. 

Traité  de  la  fangfùe  médicinale ,  par  L.  Vjtet, 
publié  par  P.  J.  Vilet  l'on  fils.  Paris,  1809,  ih-8'’. 
avec  une  planche  gravée  reprélèntant  en  huit 
figures  i’analomi&'dc  la  faugfue. 

LExtr.de  la  Biogr.  médic.)  (B.  P.) 

VITILIGO  ,  f.  in.l^Path.)  Mot  latin.  Iranfporté 
dans  la  langue  frahçaile,  st  qui  l’èrl  à  défigner 
des  taches  de  diverfes  couleur»  qui  paroill’eni  fur 
la  peau.  Les  Anciens  en  dillieguoient  trois  efpèces 
qu’ils  appeloient  «i.çios,  alphosj  fuXa},  mêlas; 
M'jy-n ,  leuce.  Dans  la  première,  les  taches  font 
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hianches  ,  fans  afpérit^s  ;  celles  de  la  fécondé 
font  d’un  noir  plus  ou  moins  foncé  ;  celles  de  la 
troifième  offrent  une  couleur  plus  blanche,  font 
plus  enfoncées  &  s’accompagnent  fouventde  la  pro- 
ducHon  de  poils  blancs.  Prefque  toujours  la  partie 
de  la  peau  qui  devient  le  üége  du  vitiligo  perd  fa 
fenfibilité  :  elle  ne  fuinte  &  ne  fuppure  jamais. 

Ces  diverfes  taches  ont  été  généralement  rap¬ 
portées  à  la  lèpre.  Cependant  on  les  .  obferve 
aufli  fans  aucun  fymptôme  de  cette  grave  maladie. 
J’ai  vu  plnCeurs  fois  au  cuir  chevelu  &  au  vifage 
des  taches  d’un  blanc  luifant  prefque  nacré,  avec 
chute  des  cheveux  ou  dè  la  barbe,  qu’on  pourroit 
peut-être  rappoiher  au  vitiligo  :  la  peau  y  con- 
fervoit  fa  fenfibilité.  Elles  ne  faifoient  éprouver 
aucune  efpèce  d’incommodités;  elles  difparurent 
d’elles-mêmes,  au  bout  d’un  affez  long-temps  & 
fe  recouvrirent  de  poils. 

Le  vitiligo  des  Anciens  a  toujours  été  regardé 
comme  une  maladie  fort  difficile  à  guérir.  On 
employoit  poury  parvenir  des  topiques  réfolutifs  , 
irritans  &  même  cauüiques.  A  l’intérieur ,  le 
traitement  étoit  dirigé  contre  les  humeurs,  qu’on 
croyoit  viciées,  altérées  de  différentes  manières. 

Bateman  a  voulu  impofer  le  nom  de  vitiligo 
à  une  affeflion  cutanée  fort  différente  de  celle 
dont  il  s’agit  ici ,  puifqu’elle  fe  préfente  fous  la 
forme  de  tubercules  blancs,  luifans,  qui  s’élèvent 
fur  la  peau  aux  environs  des  oreilles,  du  cou  & 
du  vifage ,  &  quelquefois  fur  toute  la  fnrface  du 
icorps.  Cette  maladie,  que  Bateman  iudique»comme 
très-rare,  n’a  pas  étépbfervée  par  M.  Rayer, 
qui,  d’après  cela,  en  nie  l’exiflence. 

(  Emebic  Smith.  ') 

VITRÉ  (  Eaux  minérales  de  ).  Cette  fource ,  que 
l’on  croit  fefrugineufe ,  eff  à  une  lieue  de  la  ville 
dont  elle  porte  lè  nom;  elle  eff  froide,  &,  dans 
la  Bretagne ,  on  én  recommande  l’ufage  contre 
la  gravefle  84  les  obftruêlions. 

VITRÉ,  ÉE.  {^Anat.  Phyjîq:')  Vitreus.  Qui  a 
l’apparence  &  la  tranfparence  du  verre.  Cette 
expreffion  s’applique  particulièrement  à  l’une  des 
humeurs  de  l’œil.^  (  ployez  GEii- ,  tom.  XI ,  pag.  97 
dans  ce  Diftionnaire  &  dans  celui  àl Anatomie.) 

Ce  mot  fert  auffi  à  défigner dans  la  théorie 
de  Coulon  ,  l’un  des  deux  agens  éleftriques  ,  celui 
auquel  donne  naifl'ance  le  frottement  du  verre 
ou  celui  de  matières  analogues.  •  '  r 

VITRIOL,  f.  m.  (  CAznz.)  Mot  anciennement 
employé  pour  défiguer  un  genre  de  fels  aujour¬ 
d’hui  connus  fous  le  nom  de  fulfates.  Parmi  ceux 
auxquels  on  attribuoit  cette  dénomination  d’une 
manière  fpéciale,  il  faut  diftinguer  le  vitriol  vert 
ou  couperofe  verte  (  fulfate  de  fer);  le  vitriol 
bleu,  vitriol  de  Chypre  ou  couperofe  bleue  (ful- 
fale  de  cuivre  )  ;  enfin  le  vitriol  blanc ,  couperofe 
blanche-,  vitriol  de -Goflard  (  fulfate  de  zinc). 
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l^Voyez  l’article  Suoeates  du  Dictionnaire  de 
CÂzWe  de  cet  ouvrage.  ) 

yriRIOLIQUE ,  (  CAz'/».  )  Vitriolicus.  Epi¬ 
thète  donnée  autrefois  d’une  manière  générale 
à  toute  fubftance  ayant  quelque  rapport  avec  le 
vitriol:  ainfi  on  difoit,  acide  vitriolique ,  éther 
vitriàlique ,  &c.  Aujourd’hui  ces  mots  font  rem* 
placés*tiar  les  expreflions  beaucoup  plus  fignifica- 
tives  éC acide  Si  èi  éther  Julfuriques ,  Sic. 

VITRY-LE-FRANÇAIS  (Eaux  minéraleè  dé). 
Cette  ville  eff  à  Cx  lieues  de  Châlons-fur-Marne , 
&  dans  les  foffés  qui  l’entourent,  fourd  une  fource 
d’eau  froide  ,  dont  la  faveur  eff  légèrement  ferra- 
gineufe.  L’aualyfe  a  fait  voir  à  M.  Grolfe  que  ce 
liquide  contient  du  fer ,  du  fulfate  de  chaux  Si 
de  foude ,  du  muriate  de  fonde,  une  fubflance 
bituminenfe  &  vue  terre  abforbante.  Ce  médecin 
^flimile ,  pour  leurs  pfopriétés  médicinales,  les 
eaux  minérales  de  Vitry-le-Français  à  celles  de 
Paffy  Si  de  Forges. 

VIVACE.  (  Phyjiol.  )  T^zVzzzc.  Epithète  donnée 
à  tous  les  êtres  organifés  vivans  doués  de  la  faculté 
de  réfiffer  avec  énergie  aux  canfes  de  deflruciion 
qui  font  périr  les  individus  moins  bien  partagés 
fous  ce  rapport. 

Les  botaniftes  emploient  d’une  manière  fpéciale 
cette  expreffion  pour  caraêlériferles  végétaux  dont 
la  durée  s’étend  au-delà  de  deux  ou  trois  ans. 

VIVACITÉ,  f.  f.  Exprelïïon  aflez  généralement 
employée  ,  pour  caraâérifer  la  promptitude  avec 
laquelle  quelques  efprits  faififl'ent  certaines  idées, 
ou  en  développent  les  conféquences.  Appliqué  au 
corps ,  ce  mot  peut  être  regardé  comme  fynonyme 
d agilité.  t^Voyez  ce  mot,  tom.  I,  pag.  372.) 

VI\?ISECTION  ,  f.  f.  {Anat.  P^k/zoL  )  Nom 
donné  à  la  difTeâion  des  animaux  vivans.  On  ne 
peut  difconvenir  que  les  expériences  faites  fur  les 
animaux  ont  été  &  peuvent  encore  être  d’une  grande 
utilité,  foit  pour  éclairer  certains  points  obfcurs 
de  phyfiologie,  foit  pour  perfedlionner  un  grand 
nombre  d’opérations  chirurgicales;  mais  efl-il 
néceffaire  de  multiplier  ces  elTais  toujours  horri¬ 
blement  douloureux,  ainfi  qu’on  le  fait  fouvent, 
fans  avoir  un  but  réel?  Nous  penfons  qu’il  ferolt 
à  cet  égard  poflible  de  conclure  négativement. 

(R-  F.) 

VOCAL,  ale  ,  adj.  (  Phyjf.  )  Qni  a  rapport  à 
la  voix  :  ainfi  on  dit,  appareil  vocal ,  pour  défi¬ 
gner  l’organe  de  la  voix.  Si  l’on  nomme  cordes 
vocales  les  replis  membraneux  du  larynx.  (  Voyez 
ce  dernier  mot  dans  le  Dictionnaire  £  Anatomie 
de  cet  ouvrage.  ) 

VOGEL.  \_Biogr.  médic.  )  Il  a  exiflé  plufieurs 
médecins  de  ce  nom  ,  parmi  defquels  le  plus 
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remarquable  par  l’dtendue  des  connoiffances  eft 
Vogel  (^Rodolphe- Augujliii'^  ,  qui  naquit  à  Eifurt 
le  i«r  mai  1724,  &  lit  d’abord  fes  études  dans 
cette  ville,  puis  à  Léipfick.  En  lybS,  il  obtint 
une  cbaire  dans  Tuniverfité  de  Goettingue,  & 
la  conferva  jufqu’à  la  mort ,  arrivée  le  5  avril 
1^74  :  il  jouiflibit  alors  du  titre  de  médecin-con- 
feüler  du  roi  d’Angleterre. 

La  chimie  paroît  être  de  tontes  les  connoif¬ 
fances  médicales  celle  que  Vogel  cultivoit  de 
préférence  &  avec  le  plus  de  fuccès;  il  ell  an 
relie  peu  de  parties  fur  lefquelles  ce  médecin  n’ait 
écrit  quelques  obfervations ,  &  on  en  peut  voir  la 
longue  énumération  dans  la  Biographie  médicale, 
à  laquelle  nous  renvoyons  le  leêleur. 

VOIE,  f.  f.  {^Phyjîol.')  Dérivé  de  via,  che¬ 
min.  Expreffion  employée  pour  défigner  certains 
conduits  à  travers  lefquels  paffent  des  matières 
folides  on  liquides  :  aiufl ,  par  le  mot  voies  d.igej'- 
tfzpes  ou  premières  voies,  on  entend  la  férie  des 
organes  propres  à  l’ingellion  &  à  la  digellion  des 
alimens  j  tels  font  la  bouche  ,  l’osfophage ,  l’ef- 
tomac  &  les  inteftins.  C’ell  dans  le  même  fens 
que  l’on  dit,  voies  biliaires,  voies  lacrymales,  voies 
fpermatiques ,  voies  urinaires.  (  Voyez,  pour  ces 
diflérens  mots  ,  les  articles  Bile  ,  Fistule  lacry¬ 
male  ,  (Eil  ,  Reproduction  8t  Testicules  de  ce 
Diêlionnaire.  ) 

Voies  urinaires.  Cet  appareil  comprend  un 
enfemble  d’organes  dont  les  uns  fervent  à  la  fé- 
crélioc  &  les  autres  à  l’excrétion  de  l’urine.  Il  eft 
hors  de  doute  que  les  reins  rempliffent  la  pre¬ 
mière  de  ces  fonâions ,  mais  il  feroit  fort  diffi¬ 
cile  de  dire  comment  çes  organes  glanduleux 
féparent  l’urine  du  fang,  qui  leur  eft  apporté  par 
l’artère  rénale.  Ôn  a,  au  rsfte,  des  raifons  plau- 
fibles  pour  croire  que,  quel  que  foit  le  mode  de 
cette  élimination,  elle  s’effeâue  dans  la  partie 
nommée JubJlance  corticale. 

La  fécrétion  de  l’urine  fe  fait  d’uné  manière 
continue  :  on  la  voit  elî'eâivement  couler  fans 
interruption  de  l’ouverture  d’une  fonde  qu’on 
laiffe  féjoarner  dans  lavefïie.  Dans  l’état  normal, 
ce  liquide  s’accumule  dans  cet  organe  ,  parce 
que ,  d’une  part ,  la  réfiftance  qn’oppofè  le  fphinc- 
ter  fibreux  de  fon  col,  l’empêche  de  s’échapper 
par  l’urèthre,  en  même  temps  que,  d’une  autre 
part ,  l’urine  ne  fauroit  rétrograder  par  les  ure¬ 
tères  ,  puifque  fon  affluence  continuelle  &  un 
repli  de  la  muqueufe  de  la  velîie,  en  bouchant 
l’ouverture  de  ces  conduits, y  mettent  obftacle. 

La  diftenCon  de  la  velîie  &  l’âcreté  plus  ou 
moins  coufidérable  de  l’urine  ,  déterminent  une 
fenfation  particulière  que  l’on  nomme  bejbin  d’u¬ 
riner,  Si  qui  fe  fait  refl'entir  plus  ou  moins  promp¬ 
tement  ,  fuivant  la  fenCbilité  de  l’organe.  Alors 
la  contraélion  de  ce  réfervoir  mufcuîo-membra- 
neux,  aidée  de  celle  des  mnfcles  de  l’abdomen, 
furmonle  la  réfiftanee  du  fphinâer,  &  le  liquide 
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s’échappe  à  travers  du  canal  de  l’urèthre ,  en  for¬ 
mant  un  jet  dont  l’amplitude  peut,  jufqu’à  un 
certain  point ,  faire  connoître  l’énergie  ccntraûile 
de  la  veffîe.  .  : 

Un  appareil  auffi  compliqué  que  celui  des  voies 
jirinaires,  &  qui,  indépendamment  des  fonâions 
relatives  à  la  fécrétion  8:  à  l’excrétion  de  l’urine, 
fait  encore  partie  des  organes  générateurs,  ne 
eut  manquer  d’être  expofé  à  un  grand  nombre 
e  maladies,  qu’il  eft  inutile  d’énumérer  ici, 
puifqu’il  a  été  fpécialement  queftion  de  chacune 
d’elles  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  (Voyez, 
pour  ces  diveffes  aû’eflions  eu  particulier  ,  la 
Table  des  matières  &  l’article  Anatomie  patho¬ 
logique  ,  lom.  II  ,  pag.  43i  &  fuivanles  de  ce 
Diêlionnaire. )  (R.  P.) 

VOILE  DU  PALAIS.  (Anat.')  Septum  Jla- 
phylin ,  vélum  palatinum ,  palaturn  molle ,  ve- 
latum  palati. 

Le  voile  du  palais  eft  une  cloifon  mufculo-mem- 
braneufe  qui  termine  poftérienrement  la  voûte 
palatine  J  de  forme  quadrilatère,  il  préfente  deux 
furfaces  &  quatre  bords.  "De  ces  deux  furfaces 
l’une  eft  antérieure  ou  inférieure  ,  &  l’autre  èft 
poftérieure  ou  fupérieure  :  la  première  eft  la  con¬ 
tinuité  de  la  voûte  palatine  j  elle  îaiiTe  apercevoir 
à  fa  partie  moyenne  une  efpèce  de  raphé  &  un 
grand  nombre  d’ouvertures  des  conduits  des  glandes 
muqueufes.  La  face  poftérieure,  qui  fait  partie  du 
plancher  des  folles  rwfales,  ne  préfente  que  quel¬ 
ques  glandes  mueipares,  &  reçoit  beaucoup  plus 
de  fang  :  auffi  eft-elle  plus  rouge  &  exhale-t-elle 
du  fang  dans  quelques  épiftaxis.  Des  quatre  bords, 
le  fupérieur  ou  antérieur  s’infère  au  bord  pof- 
térieur  de  la  voûte  olfeufe  palatine ,  &  préfenle 
une  alfez  grande  épailTeur  ;  l’inféiâeur,  libre,  flot¬ 
tant  à  quelque  diftance  au -delTuS’ de  la  bafe  de 
la  langue  ,  eft  légèrement  concavè  :  il  olfre  à  fa 
partie  moyenne  un  appendice  membraneux,  de 
forme  odontoïde  ,  qui  dépaffe  ce  bord  de  pluSeurs 
lignes ,  en  imitant  affez  exàêlement  la  clet  des 
voûtes  de  quelques  monumèns  ’  gothiques.  De 
chaque  côté  de  ce  bord  il  naît  deux  piliers  qui  le 
divifent  inférieurement  chacun  en  deux,  de  forte 
qu’il  y  en  a  réellement  quatre  ,  deux  antérîeuie- 
ment  &  deux  ppftérieuremenf :  les  antérieurs, 
formés  parles  mnfcles  glolTo-ftaphylins ,  fe  réunif- 
fent  à  la  bafe  de  la  langue ,  tandis  que  lés  pofté- 
rieurs  ,  formés  par  les  mufcles  pharyngo-ftaphy- 
lîns ,  le  portent  plus  en  arrière  &  fe  tei’minent  dans 
le  pharynx.  De  la  réunion  de  chacun  de  ces  piliers 
fupérîeurement  &  de,  leur  écartement  inférieure¬ 
ment  ,  il  réfulte  un  efpace  triangulaire  dans  lequel 
eft  logée  chaque  amygdale.  Ce  bord  inférieur, 
avec  fes  piliers  &  la  baie  de  la  langue ,  circonfcri- 
vent  l’ouverture  pharyngienne  de  la  bouche. 

Les  bords  latéraux  fe  continuent  avec  le  pharynx; 

Cette  cloifon  mufculo-membràneufe  préfente 
un  grand  nombre  de  mufcles;  on  en  Compte  cinq 
de  chaque  côté*:  les  périftaphylins  interne,  & 
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externe’,  le  glofio  -  ftapliylin  le  pliaryngû-lla- 
pliylià  &  le  palaia-flapliylin.  Ces  cttulcles  fout 
i-ecotreerts  par  une  naeiiibraae  muqueiile  qui  ,  aai- 
térieuretnent ,  ell  analogue  à  la  membrame  buc¬ 
cale,  &.  eft  poflérieuï'einent  la  continuation  de 
celle  des  folles  nafales.  . 

Le  Voile  du  palais  reçoit  lé  fang  qui  le  nourrit 
par  les  artères  palatines  fupérieure  &  infé¬ 
rieure  ,  &  par  quelques  rameaux  de  la  pharyn¬ 
gienne  fupériéuie,  &  le  rend  à  la  circulation  au 
moyen  des  Veines  linguales  &  pharyngiennes.  Le 
rameail  palatin  lui  fournit  fes  nerfs. 

Le  voile  du  palais  eh  un  des  principaux’ organes 
de  la  déglutition;  il  fert  à  conduire  le  bol  ali¬ 
mentaire  dans  le  pharynx  &  à  l’empêcher  de  ré¬ 
monter  dans  les  folles  nafales.  Il  eft  égalenlent 
très-utile  dans  la  prononciation,  &  chacun  fait 
Je  timbre  particulier  que  prend  la  voix  lorfque  le 
voile  du  palais  eh  perforé  ou  détruit. 

Les  ali'eflions  les  plus  communes^dn  voile  du  pa¬ 
lais  font  fa  dehrnétion  partielle,  dans  nne  étendue 
plus  ou  moins  grande,  laquelle  eh  ordinairement 
produite  par  des  ulcères  vénériens,  qui  le  perfu- 
rent  comme  fi  l’ouverture  était  faite  avec  un  em- 
porce-pièce.  Il  participe  quelquefois  de  l’inflamma¬ 
tion  du  pharynx  &  de  celle  des  amygdales.  La 
luette  eh  quelquefois  enflammée  ,  d’autres  fois  elle 
eh  fujeîte  à  un  relâchement  ou  à  un  engorgement 
aqueux,  maladies  qui,  lui  donnant  un  plus  grand, 
volume ,  le  font  retomber  fur  la  bafe  dé  la  langue  , 
&  provoquent  continuellement  la  déglmion  en 
fimulant  la  préfence  du  bol  alimentaire  :  les  topi¬ 
ques  irritans,  s’il  y  a  relâchement,  lui  redonnent 
éi'dinairement  fes  premières  dimenfions.  Cepen¬ 
dant  on  a  quelquefois  été  obligé  d’en  faire  la  ré- 
fedlion. 

Si  l’inflammatioa  eh  légère  ,  les  mêmes  moyens 
fuffîTent;  autrement  on  emploie  les  délayans  ,  en 
ayant  foin  de  revenir  promptement  à  l’application 
des  ahringens  ,  pour  s’oppofer  à  fôn  relâchement. 

Le  voilé  du  palais  eh  quelquefois  fépàré  en  deux 
p,aï  une  divifiou  longitudinale;  M.  le  prof.  Roux 
a,  dans  un  affez  grand  nombre  dé  cas  analogues, 
rafraîchi  les  bords  de  la  divifion.  Il  les  a  enluite 
réuuiî  avec  quelques  points  de  ftilure,  &  fon 
iieureufe  infpiration  ,  guidée  par  le  talent  &  exé¬ 
cutée  par  fa  main  babilè,  a  donné  Un  moyen  de 
plus  pour  le  foiilagement  des  malheureux  ,  &  a  de 
nouveau  illuhré  la  chirurgie  fra&çaifé  ,  qui  depuis 
long-temps  ne  conuolt  plus  dé  rivales.  (  Sta- 

PHTLORAPHiE  dans  ce  Diêlionuairé.  )  On  pourroit 
employer  le  même  procédé  dans  quelques  del- 
truciioas  du  voile  du  palais  par  la  iyphilis. 

(  Nicolas.  ) 

VOITURE,  f.  f.  (^Hyg.  )  Vèciùfa.  Sôus  ce  nom  ' 
gcncriquê  oà  comprend  toute  efpèce  tlê  machine 
roulante  qui  fert  à  tranfporter  l’hommê  fain  ou 
liialàde  d’un  lieu  à  un  autre  ;  pendant  ce  tranlV 
port,  le  corps  eh  fournis  à  une  efpèce  de  mouve- 
meht  COéxtnütticjué,  que  les  liygiénifle?  ouf  claffé 
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parmi  les  exercices  paffifs  on  gehalioûs.  Cet  exer¬ 
cice  varie  d’ailleurs  par  fa  nature  même  &  par  l’es 
effets ,  fuivant  la  conhruêlion  de  la  voiture  8t 
la  furface  du  fol  fnr  laquelle  elle  eh  conduite. 

Une  voiture  douce  &  bien  fufpendue  ne  tranf- 
mef  à  l’organifme  que  des  fecouffes  foibles ,  des 
mouvemens  d’autant  moins  fenfibles  qu’ils  fout 
décompol'és  par  les  refforts  qui  fervent  d’inter¬ 
médiaire  entre  le  brancard'  &  le  corps  de  la  voi¬ 
ture.  Au  contraire ,  les  voitures  non  fufpeadnes-, 
comme  les  charfeUes ,  les  pataclies,  les  chars-^à- 
banûs ,  communiquent  aux  uiuiades  &  aux  con- 
valefceus  des  fecouffes  inégales,  plus  ou  moins 
fortes,  qui  ne  font  modifiées  par  aucun  moyeu 
intermédiaire ,  &  qui ,  par  conféqUent ,  fe  tranf- 
mettent  aux  organes  avec  toute  la  force  qui  leur 
eh  imprimée.  (,)uant  au  fol  fur  lequel  roulent  les 
voitures,  il  eh  évident  qu’il  augmente  ou  diminue 
les  fecouffes  ,  non  moins  que  la  rapidité  de  la 
marche  de  l’attelage ,  félon  qu’il  eh  plus  ou  moins 
frayé,  plus  ou  moins  raboteux,  moutueux,  Sic. 

L’exeroice  en  voilure  peut  fuppléer  jufqn'à 
tin  certain  point  à  l’exercice  à  pied,  chez  des 
perfonnes  qui,  par  fuite  d’infirmité  habituelle  ou 
de  quelque  maladie  accidentelle ,  ne  peuvent  faire 
nfage  de  la  marche.  Cet  exercice  imprime  un 
certain  degré  d’aêlivité  à  la  circulation  du  fang 
Si  des  fluides-  blancs,  à  la  refpiration  &  à  la  di- 
gehion,  à  l’aûion  mufculaire,  &  fans  doute  aufïi  ^ 
aux  fondions  perfpiratoires ,  fécrétoires  &  ex^ 
cTémeniitielIfes.  De  plus  ,  le  paffage  d’un  lieu  dans 
un  autre  change  à  chaque  inliant  la  maffe  de 
l’air  rei'pirable ,  St  fournit  aux  organes  pulmo¬ 
naires  un  excitant  plus  pur  St  plus  oxygéné ,  & 
à  la  nutrition  un'  aliment  plus  réparateur:  c’eh 
en  fe  fondant  fur  ce  dernier  effet  qu’on  a  pu  dire 
que  l’exercice  en  voilure  éloit  ionique. 

Les  voitures  bien  fufpendues  par  des  relTo.tls 
&  des  courroies  de  cuir  conviennent  aux  malades 
qui  ont  des  affeSions  doulonreufes ,  St  chez  lef- 
quels  des  fecouffes  produiroient  dé  nouvelles  fouf- 
U'ances  ,  aux  femmes  nerveufes  qui  redoutent  les 
commotions ,  St  auxquelles  il  ne  faut  pareillement 
que  des  mouvemens  doux  St  uniforaiBs.  Les  voi¬ 
tures  non  fuf'pendues,  au  contraire,  peuvent  être 
confeillées  aux  individus  qui  font  dans  une  ato- 
mie  profonde  ,  fans  être  attaqués,  de  léfions  or¬ 
ganiques  duuloureules  du  cœur,  de  la  tête  St  de 
quekjues-uns  des  vifcères  abdominaux  ;  aux  hypc'- 
chondi'iacpies ,  aux  mélancoliques ,  à  ceux  qui 
ptéientent  dus  engorgewens  lymphatiques,  indo- 
lens^  fqüicrheux ,  &c.  Dans  des  cas  pareils ,  on  a 
vit  l’exercice  de  la  charrette,  dans  un  chémiti 
raboteux ,  produire  des  elfe  s  heureux  St  furpre- 
naûs  par  les  fecouffes  brnlques  Sc  variées  qu’il 
imprimoit  aux  organes. 

Oii  a  rapproebé  de  l’exercice  en  voiture  di- 
verfes  antres  geffations ,  comme  celle  dê  la  litière, 
de  la  chaife-à'-porisur',  du  brancard }  àxtjauteml 
à  roulettes ,  Stc.  ;  les  mouvemens  que  ces  gehations 
t  impriménffûùfmoiiis  uniformes',  maiS'pUfs-deux, 
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&  [•■^(ivent  êire  plus  facilement  modifiées  au  gré 
liu  malade  ou  du  convalefcent. 

L’individu  qui  eft  placé  dans  une  voiture  refte 
enliêrement  paffif,  tous  les  mouveméns,  toutes 
les  aSions  lui  font  évidemment  communiqués,  à 
moins  qu’il  ne  dirige  lui-même  l’attelage  dans 
un  chemin  plus  ou  moins  difficile,  ou  que  pen¬ 
dant  la  marche  du  Cége,  il  prenne  avec  fes  liras  un 
exercice  particulier  &  indépendant  de  celui  que 
I4  voilure  lui  traiifmet. 

On  a  imaginé  des  machines  plus  ou  moins  ingé- 
nieufes  pour  fuppléer  foil  à  la  voilure,  l’oit  à 
l’équitation  (qui,  Inrfqu’elle  efl  modérée,  a  aulfi 
beaucoup  de  vap|iorts  avec  l’exercice  en  voiture), 
telles  font  :  \éjauteuilde  /iq/?ede.llabbé  de  SaiiU- 
Pierre,  dont  les  fecoulles  refTembient  en  effet  à 
celles  qn’on  éprouve  dans  une  chaife  de  polie,  & 
peuvent  être  augmentées  ou  diminuées  à  volonté  j 
le  tabouret  oa  Jiége  dC équitation  ,  qui  Cmule  les 
mpuyemens  &  toutes  les  allures  du  cheval ,  8cc. 
Ces  machines  peuvent  fans  doute  produire  quel¬ 
ques  eli'els  avantageux  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  leur  courfe  étant  circoiifcrite  dans  les  bornes 
d’un  appartement,  l’individu  qui  en  fait  ufage 
.eft  privé  du  bienfait  d’un  changement  continuel 
d’air,  &  des  efpèces  de  doucbes  aériennes  qu’il 
reçoit  fans  ceffe  pendant  la  marche  rapide  d’une 
voilure  qui  parcourt  un  efpace  plus  ou  moins 
long  fur  une  route  &  dans  des  fîtes  variés. 

L’exercice  en  voiture  peut  être  remplacé  avec 
beaucoup  plus  d’av-aiitage  par  celui  que-procurent 
les  montagnes  artificielles  connues  fous  lé  nom  dé 
montagnes  TuJJes,&i.  qui  ont  joui  d'une  grande 
vogue  à  Paris  il  g  a  une  dixuine  d’années.  La 
courfe  &  la  defceiite,  qu’on  peut  f-icilement  di¬ 
riger  &  modérer  de  manière  à  ne  caufer  aucun 
accident ,  foumettent  le  patient  à  un  fort  courant 
d’air  qui  peut,  mieux  que  quoi  que  fe  foit,  être 
qualifié  de  douche  aérienne.  La  marche  de  la 
machine  étant  très  -  rapide,  tranf’met  à  toutes 
les  parties  du  corps  des  mouveméns  U  une  férié 
de  commotions  d’autant  plus  efficaces ,  qu’elles 
font  accompagnées  de  la  faiutaire  influence 
d'un  plaifir  ou  d’un  amufement  qu’on  prend 
dans  un  lieu  public.  L’auteur  de  cet  article  s’ell 
fournis  plufieurs  fois  à  l’aélion  des  montagnes  dites 
de  Tivoli,  à  Paris,  dans  la  vue  d’en  apprécier  les 
effets  hygiéniques,  &  il  ne  peut  qu’en  recomman¬ 
der  l’ufage  pour  les  perfonnes  auxquelles  l’exercice 
-paflif  feroît  ordonné ,  &  qui  ne  pourroient  faire 
ul'uge  deréquiiaiion  &  de  la  voiture.  - 

(  BalCHETEAtT.  •) 

VOIX ,  T.  f.  (  Phyjîol.  )  J^ox.  —  De  la  voix, 
de  fes  ufages  &  de  fes  organes.  La  voix  confifle 
dans  la  produSion  d’un  fon  par  le  larynx}  c’efl  le 
plus  pulflant  inftrument  d’exprelïion  que  la  nature 
ait  accordé  aux  animaux.  Simple  &  dépouillée  du 
caraflère  de  la  parole ,  elle  exprime  prefque  toutes  1 
les  émotions  dont  notre  amepeat  être  agitée  j-8s  | 
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même  en  réveille  d’affoupies  dans  l’ange  des  au¬ 
tres  ;  aufli  efl-elle  vive  8t  agréable  dans  la  joie  5 
traînante,  plaintive,  &  quelquefois  déchirante 
dans  la  douleur  ;  conviilCve  ,  enteeconpée  dans  le 
rire  ,  &  fanglolante  dans  les  pleurs  }  douce  &  fé- 
duifantedans  l’amour ,  dure  &.  parfois  terrible  dans 
la  colère;  foible  &  baffe  dans  la  timidité,  forte 
&  élevée  dans  l’orgueil  &  dans  l’audace.  Saififfable 
pour  l’oreille ,  elle  échappe  à'tous  les  autres  fens  : 

I  mell’agère  myflérieufe  de  nos  fentimeas ,  elle  lé 
répand  dans  l’air  de  tous  côtés  ,  paffe  invifible 
partout  autour  de  nous  ,  &  communique  nos  émo¬ 
tions  à  tomes  les  oreilles  placées  dans  la  fpbère  de 
fon  aQivilé. 

Revêtue  du  caraêlère  de  la  parole  ,  la  voix  ac¬ 
quiert  bien  plus  de  puifl’ance  d’expreflion ,  &  fur- 
tout  bien  plus  de  précifion  encore  :  par  elle  alors 
-l’homme  traduit  aifément  au-debors  tout  ce  qui  fe 
pafl'éen  fecvei  dans  fon  cœur  Sc  dans  fon  efprit  ;  par 
elle  il  expiiipe'clairement  les  idées  les  plus  abf- 
trailes  &  les  plus  profondes  comme  les  plus  (impies 
&  les  plus  communes  ,  les  nuances  les  plus  délicates 
du  fentiment  comme  de  la  penfée. 

Le  fon  de  la  voix,  ce  phénomène  (i  merveil¬ 
leux  ,  eff  bien  plus  complexe  que  l’on  ne-paroît 
le  foupçonner,  &  exige  le  çonconrs  d’un  grand 
nombre  d’organes  divers  :  de  la  poitrine  ,  des 
ponmons ,  de  la  trachée-artère  ,  du  larynx  ,  de  la 
gorge ,  de  la  bouche  &  des  feffes  nafales;  mais, 
de  tous  ces  organes ,  le  larynx  fenl  appartient 
effentiellement  à  la  voix  ,  &  la  gorge,  la  bouche  , 
les  fofl’es  nafales  ,  font  feules  capables  de  produire 
le  phénomène  de  la  parole.  Quant  à  la  poitrine  , 
aux  poumons  &  à  la  trachée-artère  ,  ce  font  des  inf- 
trumens  auxiliaires  dans  ces  deux  fondions  :  comme 
ils  ont  été  décrits  ailleurs  dans  ce  Dièlionnaire , 
nous  nous  bornerons  ici  à  les  indiquer. 

Les  faits  qui  prouvent  que  le  larynx  efl  l’organe 
propre  de  la  vojx  ne  laiffent  aucun  doute,  &  la 
conhoiffanee  en  efl  aujourd’hui  fi  vulgaire  que  nous 
[  ne  croyons  pas  devqjr  nous  arrêter  longuement  à 
I  prouver  notre  afl’ertion. 

i  Dès  long- temps  cette  vérité  a  été  démontrée, 
j  &  par  les  expériences  de^Galien  fur  les  nerfs  ré- 
eurrens,  &  par  les  obfervations  de  Paré,  qui  a 
t  oonftaté  ,  entr’autres  chofes  ,  qu’on  pouvoit ,  dans 
une  plaie  tranfverfale de  la  trachée-artère  ,  rendre 
la  voix  perdue ,  en  rapprochant  les  lèvres  de  la 
plaie  ;  &  depuis ,  par  des  expériences  plus  précifes 
faites  par  divers  auteurs.  Avant  d.’entrer  dans  le  dé¬ 
tail  des  phénomènes  delà  voix,  difons  quelques 
mots  du  bruif,  du  fon  &  de  fes  diverfes  modilica- 

Du  bruit  &  du  fon'.  Le  bruit  efl  le  principe  ,  la 
caufe  ou  l’excitaut  des  impreffions  que  reçoit  notre 
oreille.  Le  fon  efl  ua  bruit  plus  agréable ,  dont  le 
ton  efl  appréciable  &  comparable.  Pour  les  pliyü- 
ciens  ,  le  bruit  &  le  fon  ,  qui  n’en  efl  qu’une  mod  - 
fication ,  font  en  outre  un  niouvementparticulier  de 
vibration  8t  d’ofcillation  déterminé  dans  les  coj-ps. 
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C’ell  ce  frémiffement  moléculaire  que  la  main  ref- 
fent  dans  la  cloche  qui  rél'onne,  ou  fur  la  poitrine  de 
l’homme  qui  parle  oij  qui  chante.  Chaque  fon  cor- 
refpond  à  un  nombre  fixe  de  vibrations,  &  déter¬ 
mine  dans  l’air  une  ondulation  dont  la  longueur  eft 
également  fixe  &  invariable  ,.G’eft-à-dire  que,  con- 
noiflant  le  nombre  des  vibrations  d’un  corps  ,  dans 
un  temps  donné ,  ou  la  longueur  de  l’onde  fonore 
excitée  dans  l’air  par  ces  vibrations ,  on  connoîtra 
le  fon;  &  vice  verfâ ,  connoiffant  le  fon  ,  on  faura 
le  nombre  des  vibrations  8c  la  longueur  des  ondes. 

Les  fous  varient  fuivant  leurintenlité  j  leur  ton 
8c  leur  timbre.  Leur  intenfité  ne  dépend  pas  de 
la  longueur  des  ondes,  qui  n’a  d’influence  que  fur  j 
le  ton;  elle  dépend  de  l’amplitude  des  vibrations  ! 
du  corps  fonore  8c  de  la  compreflion  plus  ou  moins  j 
forte  des  dilïérentes  couches  d’air  par  ces  ofcilla-  j 
lions ,  de  la  force  même  de  leur  choc,  fi  je  puis 
parler  ainfî. 

Il  eft  plus  aifé  de  dire  ce  que  n’eft  pas  le  timbre 
des  foiis  que  de  dire  ce  qu’il  eft  ;  c’eft  en  elï’et  un  ; 
capaâère  indépendant  de  Vintenfité  que  je  viens 
d’expliquer,  8c  du  ton  dont, je  vais  parler  dans 
un  inftant.  L,e  timbre  eft  ,  d’ailleurs  ,  uq  caradlère 
dont  on  ne  fauroit  donner  la  théorie  :  icî  plus  de 
données  pofitives  ,  plus  de  lois  mathématiques  ; 
feulement  on  fait  que  le  timbre  varie  fuivant  la 
matière  ,  fuivant  la  forme  des  inftrumens  :  modi¬ 
fications  qui  fans  doute  impriment  à  l’air  8c  à  fes 
vibrations  des  modifications  correfpondantes. 

Le  ton  n’eft  autre  chofe  que  la  viteffe  des  vi¬ 
brations  du  corps  fonore  dans  un  temps  donné; 
c’eft  encore,  C  l’on  veut,  le  rapport  du  nombre 
des  vibrations  d’un  fon  avec  le  nombre  des  vibra¬ 
tions  d’un  autre  fon  dans  un  même  temps.  Le  ton 
varie  du  grave  à  l’aigu  ;  fon  acuité  eft  toujours  en 
proportion  du  nombre  des  vibrations  Sc  en  raifon 
iuverfe  de  leur  oude ,  8c  ce  ton  eft  d’autant  plus 
aigu  que  fes  vibrations  font  plus  rapides  ,  d’au¬ 
tant  plus  grave  qu’elles  ont  moins  de  viteffe  8c 
leur  onde  plus  de  longueur.  ^ 

Prenez  une  verge  éiaftique  ,  fixez-la  folidement 
par  uae  extrémité  entre  les  deux  mors  d’un  étau  , 
ployez -la  légèrement  dans  un  fens  ou  dans  un 
autre  ,  abandonnez-la  brufquement  à  elle-même  , 
de  manière  qu’elfe  exécute  de  petites  ofcillations 
autour  de  fonpoint  de  repos  :  les  ofcillations  pour¬ 
ront  varier  d’amplitiide  8c  par  conféqueqf  de 
force  ;  elles  deviendront  même  de  plus  en  plus 
courtes  8c  plus  foibles  jufqu’au  moment  où  elles  j 
s’éteindront  ;  mais  fi  elles  ont  peu  d’étendue  dans  | 
leurs  excurfions  ,  elles  feront  toujours  ifochrones ,  j 
ou  à  peu  près  exadlement  ifochrones,  c’eft-à-dire 
d’égale  durée ,  &  emploieront  toutes  ,  les  plus 
courtes  comme  les  plus  étendues  ,  le  même  temps 
à  s’accomplir.  Suppofons  que  cette  verge  donne 
deux  vibrations  on  deux  ofcillations  par  fécondé, 
C  on  la  partage  en  deux  parties  égales,  elle  donnera 
quatre, vibrations  par  fécondé,  qui  forment  le 
nacré  de  deux,  Prenez  une  autre  verge. éiaftique  , 
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que  nous  fuppoferons  parfaitement  femblaLlo  à 
la  première  ,  8c  donnant  aufli  d’abord  deux  batte- 
mens  par  fécondé  ;  divifez-la  en  trois  parties  ,  la 
tige  réduite  au  tiers  de  fa  longueur  donnera  neuf 
vibrations  par  fécondé  :  or  neuf  eft  le  carré 
de  trois;  8c  ,  dans  chacun  de  ces  cas,  l’œil  aura 
pu  fuivre  8c  compter  ces  vibrations ,  8c  reconnoîlre 
qu’elles ,  font  en  raifon  inoerfe  du  carré  de  la 
longueur  des  verges  élcf  tiques. 

On  Conçoit  que  fi  l’on  raccourcit  jufqu’à  un 
certain  point  une  verge  élafticpie ,  les  vibrations 
deviendront  affez  nombreufes  ou  affez  rapides 
pour  qu’il  foit  impoffible  à  l’œil  de  parvenir  à  les 
compter  ,  mais  qu’alors  on  pourra  déterminer  par 
le  raccourciffement  de  la  verge ,  8c  d’après  la  loi 
que  nous  venons  d’énoncer ,  le  nombre  de  fes  of- 
cillatioDs.  Du  moment  que  ces  vibrations  s’élèvent 
à  Sa  par  fécondé  ,  elles  produifent  un  fon  d’une 
onde  de  Sa  pieds  de  longuenr  ou  de  raj'on ,  très- 
grave  il  eft  vrai  8c  à  peine  fenlible,  car  jufque  là 
il  n’y  a  généralement  pas  de  fon  pour  l’oreille 
humaine  ;  il  y  en  a  probablement  pour  certaines 
ouies  très  -  délicates ,  8c  furtout  pour  beaucoup 
d’animaux ,  mais  enfin  il  n’y  en  a  point  pour  le 
commun  des  hommes ,  même  pour  ceux  qui  fem- 
blenl  le  plus  favorablement  traités  fons  le  rapport 
de  la  grandeur  des  oreilles. 

Dès  qu’un  fon  devient  fenCble  à  notre  oreille  , 
les  vibrations  qui  le  produifent  ne  font  plus  affez 
diftinêies  à  notre  œil  pour  les  fuivre ,  8t  i’impoffi- 
bilité  eft  bien  plus  grande  quand  les  vibrations  font 
beancoupplus  nombreufes  8c  le  fou  plus  aigu.  Cepen¬ 
dant  alors  on  peut  diflinguer  dans  la  verge  élafti- 
que  que  l’on  entend  réfonner,  des  mouvemens  quel¬ 
quefois  afl’ez  rares  pour  les  compter  ;  ce  font  des 
mouvemens  coexijlans  avec  les  mouvemens  vibra¬ 
toires  ,  mais  qui  ne  produifent  aucun  fon,  à  moins 
qu’ils  ne  deviennent  plus  rapides  8c  ne  produifent 
des  fons  harmoniques  ou  coexijlans.  Dans  tous  les 
cas ,  d’ailleurs  ,  le  Ion  qui  frappe  clairement  l’oreille 
appartient  aux  mouvemens  vibratoires  8c  non  aux 
ofcillations  coexiftanies.  A  mefure  que  les  vibra¬ 
tions  deviennent  plus  nombreufes,  le  fon  devient 
plus  aigu  proportionnellement  à  la  rapidité  de  ces 
vibrations,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  8c 
les  ondes  deviennent  plus  courtes.  Les  fons  les’ 
plus  aigus  que  nous  puiflions  entendre  ont  plus  de 
douze  mille  vibrations  par  fécondé ,  8c  une  onde 
de  quelques  ligues  de  longueur.  Non-feulement  on 
peut  prouver  les  premiers  d’entre  tous  ces  faits 
par  les  ofcillations  des  verges  élaftiques ,  ainfi  que 
je  viens  de  l’expofer ,  mais  on  les  démontre  encore 
par  la Jÿrëne  en  la  mettant  à  l’uniffon  du  fon  dont 
on  veut  connoître  le  nomhrp  des  vibrations;  le 
compteur  de  cet  yiftrument  indique  alors  direc¬ 
tement  le  nombre  cherché. 

Malgré  la  dîverfité  du  nombre  de  leurs  vibra¬ 
tions  ,  les  fons  exaSement  multiples  les  uns  des 
autres  ,  compofés  d’un  nombre  de  vibrations 
double 


double  ou  moitié  moindre,  ou  feulement  com¬ 
pris  dans  une^  progrefSon  géométrique  croiflanie 
ou  décroiffanîe,  &  dont  la  raifon  eft  a,  tous  ces 
fons  conferveni  toujours  enir’eux  une  telle  ana¬ 
logie,  une  li  grande  ümititude,  que  nous  les  dé¬ 
lignons  fous  le  même  nom  dans  notre  éobelie 
mulicale  ou  notre  gamme.  Ainfi,  fuppofez  un  Ibn 
ut  de  Sa  vibrations  par  fécondé ,  le  fon  compofé 
de  6'4  vibrations  fera  encore  un  ut,  mais  il  fera 
plus  aigu.  La  diftance  de  ces  deux  fous,  ou  li 
l’on  veut,  l’intervalle  mulical  d’un  fon  déterminé 
à  un  autre  fon  compofé  d’une  fois  plus  ou  d’une 
fois  moins  de  vibrations ,  eli:  ce  que  l’on  nojmme 
une  octaue ,  parce  que  l’on  divife  cet  inter¬ 
valle  en  huit  fons,  ou  huit  notes  qui  lès  re- 
préfentent ,  &  en  fept  intervalles  de  notes.  Nous 
délignons  ces  Ions  ou  ces  notes,  en  français, 
fous  les  noms  de  ut ,  ré ,  mi,  fa ,  fol,  ïa,f,  ut. 
Ce  dernier  porte  le  même  nom  que  le  premier, 
parce  qu’il  efl  pour  l’oreille  femblable  au  pre¬ 
mier,  &  n’en  diffère  qu’en  ce  que,  étant  com¬ 
pofé  du  double  de  viorations ,  il  ell  plus  aigu. 
Les  intervalles  de  ces  huit  fons  ou  de  ces  huit  notes 
font  délignés  fous  les  noms  de  fécondé ,  tierce , 
quai  te ,  quinte  ,  fixième  ,  feptième  ,  octaue.  On 
exprime  aufli  par  des  noms  particuliers  les  rap¬ 
ports  des  oâaves  les  unes  avec  les  autres ,  ou  du 


fon  d’une  octave  avec  le  fon  d’une  autre  o£lave. 
Ainli,  de  deux  Ions  à  l’oclave  l’un  de  l’autre, le  plus 
aigu  ell  dit  à  Toélave  aigu  ë ,  à  l’oêla ve  au-deffus  de 
celui  des  deux  qui  efl.  le  plus  grave.  Réciproque¬ 
ment,  ce  dernier  eft  dit  à  l’oéiave  au-delTons  de 
l’autre.  Par  la  même  railon,  nous  dilbns  de  deux  fons 
femblablea,  féparés  par  plulieurs  oâaves,  qu’ils  font 
à  la  double,  à  la  triple  oâave,  ou  à  deux ,  à  trois 
oâa  ves  l’on  de  l’autre ,  c’ell-à-dire  qu’ils  font  com- 
pofés  d’un  nombre  de  vibrations  quadruple  ou  oc- 
tuple  l’un  de*l’autre.  On  exprime  les  mêmes  idées 
en  chiffres,  en  plaçant  à  côté  &  au  bas  des  fons, 
ou  mieux  des  notes  qui  les  défignent,  un  petit 
chiffre  qui  indique  par  fon  ordre  numérique  l’ordre 
de  l’oâave  à  laquelle  les  fons  appartiennent.  Ainli 
les  fons  d’une  première  &  d’une  fécondé  oâave 
au-deffus  de  la  première,  s’indiquent  comme  il 
fuit  :  ut^,  ré  1 ,  mi  ,  ,  Jà ,  ,  Jof  ,  la  ^  ,  f , , 
ut  ré  mi ^  ,  jît,  ,  fol^ ,  la  ,  ^  ,  ut^  ,  &c. 

Les  notes  de  la  gamme  n’offrent  pas  une  aug¬ 
mentation  régulière  du  nombre  des  vibrations. 
Leur  divilion  n’efl  fondée  que  fur  la  différence 
quelles préfentent à  l’oreille,  j oge fou veraiu  en  mu- 
fique.  En  effet,  foit  la  note  ,  compofée  d’une 
partie  de  vibrations,  les  autres  notes  feront  com- 
pofées  jufqu’à  ut  a ,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  le  ta¬ 
bleau  comparatilF que  voici: 


culièrement  dam 
circonftances  8c 

toujours  régulièi__  _ _ , _ _ 

calculables.  Expofons  fucceflivement 


les  inflrur 


Dans  les  injîrumens  à  vent,  du  genre  des  flûtes 
8c  des  flageolets,  les  nombres  de  vibrations  va¬ 
rient  fuivant  la  longueur  des  tubes,  &  font,  pour 
des  tubes  de  diamètre  égal,  en  raifon  inverfe  de 
la  longueur  J  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  lon¬ 
gueur  de  l’onde  fonore  eft  proportionnelle  à  la 
longueur  du  tube;  car  la  longueur  des  opdes  eft 
en  raifon  inverfe  du  nombre  des  vibrations.  Le 
fon  fondamental  d’un  tuyau  bouché,  dont  le  dia? 
mètre  eft  partout  le  même,  eft  en  général  plus 
grave  d’une  oâave  que  le  fon  donné  par  le  même 
tuyau  lorfqu’il  eft  ouvert  aux  deux  bouts.  Dans 
les  tuyaux  percés  de  plulieurs  trous,  l’inllrument 
réfonne  comme  fi  on  le  coupoit  au  niveau  du 
trou  (jue  l’on  ouvre,  8c  donne  dès-lors  un  fon 
plus  aigu.  La  forme  des  tuyaux  modifie  la  force  8c 
l’éclat  du  fon,  Leur  diamètre ,  quand  il  n’eft  pas  de 


des  verges  élajliques ,  pour  dén^ipitrer  que  l’a¬ 
cuité  des  fons  y  eft  toujours  proportionnelle  au 
nombre  ou  à  la  rapidité  des  vibrations,  nous  a 
déjà  prouvé  que  l’acuité  du  fon  y  eft  en  raifon 
inverfe  du  carré  de  leur  longueur. 

Dans  les  cordes  tendues, \&  fon  eft  produit  par 
-les  vibrations  de  la  corde,  8c  le  nombre  des  vi¬ 
brations  varie  fuivant  leur  longueur,  leur  dia¬ 
mètre  8c  leur  tenfion.  Ainfi,  deux  cordes  d’un 
égal  diamètre ,  tendues  par  des  poids  égaux ,  les 
nombres  de  leurs  vibrations  font  pour  cha¬ 
cune  en  raifon  inverfe  de  fa  longueur  :  la  lon¬ 
gueur  8c  la  tenfion  des  cordes  étant  égales  8c 
leur  diamètre  feul  différent,  les  nombres  de  leurs 
vibrations  font  en  raifon  inverfe  de  leur  diamètre  : 
Mévecine,  Tome  XÏU, 
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beaucoup  moindre  que  la  longueur,  influe  fur  le 
ton ,  qui  eft  alors  en  raifon  compofée  de  la  lon¬ 
gueur  Si  du  diamèli'e. 

Une  autre  circonftance  qui  fait  varier  le  ton 
dans  les  tuyaux,  c’eft  l’impulfion  de  l’air.  Quand 
cette  impntCon  augmente,  en  même  temps  que 
le  fon  acquiert  de  l’intenfilé  ,  il  devient  plus  aigu  j 
il  eft  plus  intenfe,  parce  que  les  parties  vibrantes 
accompliflent  dans  le  même  temps  des  ofcillations 
plus  étendues  J  il  devient  plus  aigu,  parce  que  ce 
changement  de  vitelfe  amène  aufti  an  changement 
dans  le  nombre  des  vibrations.  M.  Grenié  a  trouvé 
qu’on  ponvoit  empêcher  le  fon  de  monter  ainfi,  en 
plaçant  dans  les  tubes  des  lamelles  vibratiles,  qui , 
fixées  par  un  de  leurs  côtés ,  montent  ou  def- 
cendent  félon  la  vileffe  de  l’air.  Alors  les  fons 
deviennent  plus  forts  fans  devenir  plus  aigus. 

Lafoljftance,  ou  mieux  l’élafticité  delà  fubftance 
qui  compofe  un  inftrument  à  vent,  modifie  beau¬ 
coup  aufîi  le  ton  des  fons.  Il  n’en  réfiilte  aucun 
ellet  pour  les  tuyaux  fort  longs  dont  le  bifeau 
eft  formé  par  une  lame  rigide;  mais  ü  l’on  fubf- 
titne  à  cette  lame ,  dans  un  tuyau  d’orgue  de  deux 
pieds  de  longueur  &  de  deux  pouces  de  côté, 
une  lame  élaftique  que  l’on  peut  tendre  à  vo¬ 
lonté,  on  reconnoît  par  l’expérience  qu’en  ten¬ 
dant  cette  lame  de  plus  en  plus,  tandis  qu’on 
accélère  le  courant  d’air,  le  fon  peut  varier  d’uue 
quarte  &  même  d’une  quinte. 

'  Si ,  dans  les  tuyaux  plus  courts ,  l’influence  bien 
plus  grande  de  la  vilefle  du  couraut  d’air  le 
■  réunit  à  celle  de  la  tenfîon  du  bifeau,  nous  favons 
qu’il  peut  en réfulier  un.efiet  plusfenfible,  quoique 
les  lois  de  ce  phénomène  ne  nous  fuient  pas  encorè 
fuffifamment  connues.  Ainfi ,  le  fon  d’un  tuyau  cu¬ 
bique  peut  s’abaiffer  d’une  oâave ,  lorfque  la  paroi 
qui  forme  le  bifeau  eft  tout  entière  fulceptible  d’une 
leuGon  variable  ;  mais  lorfque  toutes  les  parois  d’uu 
tube  cubique  de  papier,  par  exemple,  peuvent  en¬ 
trer  en  vibration  avec  l’air  qu’elles  renferment ,  & 
que  d’ailleurs  leur  tenfion  eft  variable,  le  fon  femble 
pouvoir  s’y  abaifl’er  indéfiniment ,  de  plus  de  deux 
octaves ,  par  exemple ,  quand  on  liumefle.de  va’- 
peur  aqueufe  les  parois  de  ce  tuyau. 

Les  tuyaux  courts,  ouverts  aux  deux  bouts, 
&  formés  de  parois  élaftiques ,  font  également 
capables  do  rendre  un  très-grand  nombre  de  fons 
dilférens,  même  quand  ces  parois  ne  font  mem- 
braneufes  que  dans  une  partie  de  leur  étendue. 

Dans  les  tuyaux  à  diamètre  inégal ,  dans  ceux 
qui  font  coniques  ou  pyramidaux ,  par  exemple, 
l’intervalle  qui  exifte  entre  le  fon  qu’ils  rendent 
lorfqu’ils  font  ouverts  Sc  celui  qu’ils  fout  entendre 
lorfqu’ils  fout  bouchés ,  devient  d’autant  plus  grand 
pour  une  longueur  égale  de  tuyau ,  que  l’angle 
formé  par  l’évafement  des  parois  du  tuyau  eft 
plus  conlidérable.  Ainfi  un  tuyau  conique  de  4 
pouces  et  demi  de  longueur,  tronqué  à  fon  fom- 
njet ,  ayant  a  pouces  de  diamètre  à  fa  grande 
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bafe  &  6  lignes  à  la  petite  ,  donne ,  lorfqu’il  eft 
ouvert,  le  fon  ut  i,Si  lorfqn’ileft  fermé  le  Ion  mii. 
Si  l’on  agrandillüit  encore  le  diamètre  de  la 
grande  bafe,  le  fon  pourroit  s’abaiïfer  de  plus  de 
deux  oflavcs.  (i).  s  - 

Dans  les  injlmfnens  à  anche  le  fon  eft  produit 
par  le  palTage  aliernaiif  &  périodique  de  l’air 
par  une  rigole  que  les  ofcillations  d’une  lan¬ 
guette  ou  anche  ferment  &  rouvrent  tour  à  tour: 
le  fon  dépend  de  ces  chocs  &  de  ces  retours  plus 
ou  moins  rapides.  Il  'eft  indifpenfable ,  pour 
qu’une  anche  rende  un  fon  ,  que  l’écoiilèment  de 
l’air  ge  le  falTe  que  périodiquement  :  ceiie  pério¬ 
dicité  de  l’écoulemenl  de  l’-air  eft  unecondilion hors 
de  laquelle  il  n’y  a  point  d’anche.  Dans  ces  inllru- 
mens  le  ton  dépend  des  dimenlions  &  de  la  rigi¬ 
dité  de  la  languette  ;  mais  il  u’eft  pas  en  raifou  in- 
verfe  du  carré  des  longueurs  ,  comme  dans  ks 
verges  élaftiques,  en  forte  que  ces  deux  machines 
ne  peuvent  être  allimilées  l’une  à  l’antre.  Dans 
ces  iollrumens,  d’ailleurs,  le  tuyau  ou  le  corps 
de  réfonnement  eft  fans  influence  fur  le  ton,  jul- 
qu’à  la  longueur  de  cinq  pouces  environ,  Si  au- 
delà  il  le  modifie  d’après  des  lois  particulières 
Si  difl'érentes  de  celles  que  l’on  obferve  dans  les 
tuyaux  de  flûte. 

Quant  à  l’accélération  du  courant  d’air,  elle 
fait  monter  le  ton,  &  fou  raleniifl’ement  le  fait 
bailfer.  Dans  ces  inftrumens,  la  forme  du  tuyau 
modifie  l’inlenUlé  du  fou.  Les  tuyaux  coniques 
évafés  en  dehors,  comme  les  clarinettes,  ren¬ 
dent  des  fons  forts  &  éclatans;  les  tuyaux  dont 
la  forme  eft  inverfe  de  la  précédenie  produifent 
des  fons  lourds;  Si  ceux  qui,  allant  d’abord  en 
s’évafant ,  le  lermiiieut  par  un  renflement  hé- 
mifphéi'ique,  ouvert  à  fon  centre,  donnent  aux 
fons  de  la  force  Sc  de  la  rondeiu-.  Mais  ces 
tuyaux  ne  /él'onnent  qu’au  tant  que  les  dimen- 
fions  de  leur  colonne  d’air  convien.nent  à  la  ion- 
guenr  des  ondes  fonores  de  l’auclie,  &.  que  l’ancle 
&  le  tuyau  le  coordonnent  &  s’accordent  parles 
fons  qu’ils  peuvent  produire. 

Dans  l’appeau,  qui  eft  une  petite  caiffe  hémif- 
phérique  ou  cylhicliique,  faite  de  bois,  de  métal, 
&  que  l’on  fait  ejrffi  avec  uu  Cmple  noyau  d’abri¬ 
cot  percé  de  (feux  ‘trous  vis-à-vis  l’un  de  l’autie , 
aux  deux  furfaces  oppofées,  on  produit  des  fons 
divers  en  faifant  paüèr  un  courant  d’air  avec  une 
certaine  rapidité  à  travers  fes  ouvertures..  Il  lèni- 
ble  à  M.  Savart  que  la  produûion  du  fon,  dans 
ee  cas ,  foit  due  à  ce  que  le  courant  d’air  qui 
iraverle  les  deux  orifices,  eutraînant  avec  lui  une 
partie  de  la  petite  maüè  du  même  fluide  contenue 
dans  la  cavité,  en  diminue  la  force  élaftique,  & 
la  rend ,  par  conféquent ,  incapable  de  faire  équi- 


(i)  Savabt,  dans  le  Journal  de  M.  Magendie  ,  i82.5  , 
mm.  V,  fag.  38à, 
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libre  à  la  preffinn  de  l’almofphère  ,  qui,  eniva- 
giflant  fui-  elle,  la  refoule  &  la  comprime,  }uf- 
qn’à  ce  que,  par  fou  propre  reübrt ,  &  fous  l’iii^ 
llueuce  du  courant  qui  continue  toujours ,  elle 
fubiffe  une  nouvelle  raréfaâion  fuivié  d’une  fé¬ 
condé  condenfation  ,  &  ainfi  de  fuite  (i). 

Le  ton  varie  dans  ce  petit  Inftrument  par  la 
rapidité  du  courant  d’air,  par  les-dimenGous  de 
k  cailTe  de  i’inftrument ,  par  le  diamètre  de  fes 
ouvertures,  par  la  dii-e£lion  de  leiir  bord  &  la 
matière  de  l’inftrument  (2).  Les  tons  font  d’au¬ 
tant  plus  aigus  que  le  qourant  d’air  ell  plus  ra¬ 
pide ,  que  la  caille  a  des  dimeullons  plus  étroites 
&  fes  ouvertures  des  diamètres  moins  confîdé- 
rables  ,  que  leurs  bords  font  moins  inclinés  en 
d’edans  vers  l’axe  de  l’orifice,  &  que  les  parois 
de  l’inllruqpent  font  moins  extenlibles  &  plus  ri¬ 
gides. 

Des  phénomènes  du  larynx  &  de  Poûaerture 
du  gojîer,  dans  le Jilence  de  la  voix.  Sans  celle 
parcouru  par  l’air  qui  entre  dans  la  poitrine'  & 
eu  relTort  alternativement,  l’iUbme  du  gofier  & 
l’ouverture  de  la  glotte  fe  dilatent  légèrement  au 
moment  de  l’infpiration  &  fe  relTerrent  un  peu 
dans  le  temps  de  l’expiration  de  l’air.  Cependant 
l’air  palTe  &  repalTe  tour  à  tour  par  l’ouverture 
de  la  glotte,  frôle  fes  lèvres  qu’il  ébranle  à  peine, 
frémit  contre  l’obffiacle  que  leur  préfence  oppofe 
à  fon  pallage,  &  s’écoule  par  le  détroit  de  la 
glotte,  avec  une  viteffe  proportionnelle  à  la  peti- 
leffe  de  fon  ouverture  &  au  reû’errement  involon¬ 
taire  qui  s’_y  palTe.  ’V^ous  me  demandez  compte 
fans  doute  du  frémiffement  dont  je  viens  de  par¬ 
ler?  vous  en  voulez  des  preuves  ?  Placez  l’oreille 
fur  le  larynx,  ou  écoutez  ce  qui  s’y  pafl’e  au 
moyen  d’un  tube  de  bois  ou  de  carton,  &  vous 
y  entèndrez  l’air  paffer  en  faifant  un  bruit  léger, 
analogue  à  celui  du  vent  qui  fe  brife  contre  le 
feuillage  des  arbres,  mais  beaucoup  plus  foible. 

Nature  6  phénomènes  élémentaires  de  la  voix. 
L’homme  fait  habituellement  entendre  fa  voix  pen¬ 
dant  l’expiration  ,  mais  il  peut  aulR  la  faire  ré- 
fonner  au  moment  où  il  infpire.  Tout  ce  que  nous 
allons  dire  d’abord  de  la  voix  fe  rapportera 
au  premier  cas;  nous  nous  arrêterons  enfuite 
d’une  manière  particulière  à  la  voix  qui  a  lieu 
pendant  l’infpiration. 

Du  moment  que-  l’homme  vient  à  parler,  foit 
à  voix  haute  ,  loit  à  voix  basse-,  en  un  mot ,  du 
moment  qae  fa  voix  fè  fait  entendre,  i».  l’air 
expiré  l’eîl  avec  plus  d’adlivité  que  dans  la  ref- 
piratioB  ordinaire  (3)  ;  2?.  les  lèvres  de  la  glotte  le 


(i)  Savart,  dans  le  Journal  de  M.  Magendie,  i8a5, 
tora.  V,  pag.  3;5. 

(a)  Sata-rt,  loc.  cil.,  pag.  376. 

(3)  Galiex,  di  vocal,  infimm.  diffcrt:  ,  c.  2,6;  àc.ufu 
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tendent  &  deviennent  plus  élaftiques  ;  3°.  elles 
vibrent;  4».  les  parois  des  ventricules  du  larynx 
&  de  fon  ouverture  fupérieure  fe  tendent  aufli(i)  ; 
5“.  l’orifice  de  la  glotte  fe  reflèrre  en  travers  (a)  ; 
6°.  des  vibrations  très- fenfibles  à  la  main,  au 
moins  dans  la  voix  haute,  agitent  toute  la  région 
du  pharynx  &  de  la  gorge;  7°.  le  fon  retentit 
au-debors  par  k  bouche  &  par  le  nez ,  dans  les- 
poumons  &  k  poitrine,  par  la  trachée-artère 
&  par  les  bronches,  en  faifant  vibrer  les  pa¬ 
rois  de  ces  cavités  ;  8°.  &  tous  ces  organes  , 
les  poumons,  k  trachée-artère,  le  larynx  &  le 
pharynx,  fe  fatiguent  &  s’irritent  par  cet  exer- 

Vous  voyez  par  cette  énumératiqn  des  phéno¬ 
mènes  qui  fe  paffent  pendant  k  production  de 
k  voix ,  que  c’efl  une  adlion  compofée  d’un  plus 
'grand  nombre  d’élémens  qu’on  ne  le  croiroit  en 
iifant  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet;  mais 
empreHons-nous  de  prouver  qu’il  n’y  a  rien  de 
fuppufé  dans  cette  analyfe. 

La  moindre  obfervation  de  foi-même  prouve 
que  k  poitrine  fe  relferre  avec  plus  d’aèlivité 
lorfque  le  larynx  rél'onne  pendant  l’expiration. 
On  en  frouve  une  autre  preuve  dans  la  fatigue 
que  l’on  éprouve  dans  les  parois  de  la  poitrine, 
loifqu’on  a  parlé  pendant  long-temps.  Du  relie, 
cet  afle  ,  habituellement  volontaire  ,  peut  être 
involontaire,  comme  dans  les  paffions  qui  nous 
airachent  des  cris  ou  des  plaintes. 

Les  lèvres  de  k  glotte  fe  tendent,  deviennent 
plus  élaftiques,  vibrent  &  éprouvent  en  outre 
des  ino.uvemens  coexiflans  très-vifibles;  c’eft  l’ob- 
fervation  direéte  qui  le  prouve.  Ouvrez  la  gorge 
à  un  animal,  entre  l’hyoïde  &  le  larynx,  renver- 
fez  le  larynx  en  avant,  faites-lui  jeter  quelques 
;  cris,  &  vous  vérifierez  ces  faits.  Mais  gardez-vous 
de  prendre  les  ofcilktions  coexiftautes  des  lèvres 
;  de  la  glotte  pour  leurs  vibrations  fonores  :  celles- 
ci  ne  peuvent  point  être  vilibl'es  dans  des  lames 
anffi  courtes.  La  tenfion  des  lèvres  de  la  glotte 
e'ft  due  à  la  conlraSion  fimulfanée  des  crico-tby- 
roidiens,  des  crico-arythénoïdiens  poftérieurs  & 
des  tbyro-arythénûïdiens.  Les  premiers  renver- 
fent  k  partie  fupérienre  du  cricoïde  en  arrière 
&  non  le  thyroïde  en  avant,  parce  que,  s’attachant 
plus  près  de  l’articulation  crico- thyroïdienne  par¬ 
leur  extrémité  fupérienre  que  par -l’inférieure,  ils 
agifl’ent  par  un  bras  de  levier  plus  long  &  pac 
conféquent  plus  avantageuleœent  far  le  cricoïde 
que  furie  thyroïde;  Si  parce  que,  leur-  aêfion  cor- 
re^ondant  Ibuvent  à  l’aclion  des  élévateurs  du 


panium.  1.  7.  c.  l3,  S.  —  Vesai,,  FabSICB  b’Aijca. 

EESOEH  IE.,  DoDAUT,  SavaRT.  . 

(1)  Savabt;  Journet  de  Magendie,  1826,  tojti.  V, 
pitg.  39g. 

(2)  Ga,l|£h  ,  ta  ufu part, ,  Scg.  ,  Ipco  citato.faprà. 
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larynx  qui  tirent  dans  le  même  moment  le  ity- 
loïde  en  haut,  il  lui  eü  moins  ailé  qu’au  cricoïde 
d’obéir  à  l’efibrt  des  crico-thyroïdiens. 

Les  ciiuo-arythénoïdiens  poftérieurs  fe  con- 
trnâant  pendant  que  le  cartilage  cricoïde  fe  ren- 
verfe  en  arrière ,  tirent  en  même  temps  en  arrière 
&  en  dehors  la  bafe  des  cartilages  aiythénoïdes, 
&  bandent  déjà  mécaniquement  les  cordes  vo¬ 
cales  &  les  mufcles  thyro-ary  thénoïdiens  contenus 
dans  leur  épaiffeur.  Ceux-ci,  par  la  limultanéité 
de  leur  a£lion ,  réfiftent  à  cet  effort  &  fe  tendent 
par  leur  contraâion  fans  fe  raccourcir,  an  moins 
fenfiblement. 

Les  vibrations  des  lèvres  de  la  glotte  font  dues 
au  frôlement  de  l’air  fur  leur  bord  devenu  élaf- 
tique  par  leur  tenûon. 

La  théorie  des  mouvemens  du  larynx  &  fa  ‘ 
flroÊlure  prouvent  qu’une  femblable  tenlion  exifte 
dans  les  parois  de  fes  ventricules,  les  bords  de  fon 
ouverture  fupérieure  dans  les  lèvres  fupérieures  de 
la  glotte.  Et  comment  pourroit-il  en  être  autre¬ 
ment  !  les  tliyro-arythénoïdiens  ,  qui  agiffent  en  ce 
moment  &  tendent  les  lèvres  inférieures  de  la  glotte, 
tapiffent  la  pajroî  des  ventricules,  envoient  leurs 
fibres  s’attacher  aux  lèvres  fupérieures  &  jufque 
dans  l’épaiffeur  du  repli  muqueux  qui  borde  l’ou¬ 
verture  fupérieure  du  larynx.  L’obfervation  di- 
redle  prouve  que  la  glotte  fe  refferre;  elle  fe 
reflèrre  parce  que  les  mufcles  ary  thénoïdiens  con- 
traûésyapprochent  l’un  de  l’autre  les  cartilages 
arythénoïdes ,  &  avec  ces  cartilages  les  lèvres 
de  la  .glotte  qui  y  font  attachées ,  &  peut-être 
parce  que  la  contraêlion  fimultaiïée  des  muf¬ 
cles  thyro-arythénoïdiens  gonlle  le  bord  de  ces 
lèvres; 

Les  vibrations  que  la  main  fent  au  larynx  &  à 
la  gorge  me  paroiffent  fenCbles  même  dans  la 
voix  baffe 

Perfonne  ne  peut  douter  que  le  fon  de  la  voix 
ne  retentiffe  au-dehors  par  la  bouche ,  tant  le  fait 
eft.  évident  j  mais  on  pourvoit  peut-être  douter 
qu’il  fe  répandît  au-dehors  par  le  nez ,  &  fup- 
pofer  que  le  voile  du  palais  fermât  cette  voie 
à  fon  écoulement.  Il  n’en  eft  rien  :  fi  l’on  fe  ferme 
les  narines  en  fe  pinçant  le  nez  ,  on  s’affure  que 
le  fon  y  retentit  par  momens  avec  force  &  rend 
la  voix  nafillarde  j  fi  l’on  approche  une  poulfière 
fine  des  ouvertures  du  nez  tandis  qu’on  parle , 
on  la  voit  voltiger  de  temps  en  temps j  enfin, 
fi  l’on  fe  prend  le  nez  entre  les  doigts  vers  le 
milieu  de  fa  longueur ,  on  y  fent  aufii  de  temps 
en  temps  des  vibrations  très-diftindles.  Ainfi  le 
fon  de  la  voix  retentit  au-dehors  par  le  nezj  mais 
les  expériences  dont  je  viens  dç  parler  prouvent 
qu’il  n’y  retentit  pas  toujours.  Nous  avons 
démontré,  à  l’article  de  la  prononciation,  qu’à 
moins  de  nafiller  ce  retentiflèment  n’a  lien  que 
dans  les  fons'nafaux  de  la  prononciation,  favoir  : 
dans  les  fous  an  ^  in ,  on  ,  un  ,  m,  n. 
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On  s’affure  que  le  fon  de  la  voix  retentit  aufii 
dans  les  poumons,  par  la  trachée-artère  8t  les 
bronches  ,  en  touchant  la  poitrine  qu’on  fent  vi¬ 
brer  fous  la  main  &  en  écoutant  avec  l’oreille 
appliquée  fur  la  trachée-artère,  au-devant  du 
cou  ou  vis-à-vis  là  divifion  des  bronches  derrière 
le  dos;  dans  tons  ces  points  le  fon  de  la  voix 
femble  retentir  prefque  direêlement'  à  l’oreille. 
Ce  phénomène  eft  bien  plus  évident ,  lorfqu’an 
fein  des  poumons  &  tout  près  de  leur  périphérie 
exifle  une  vafte  caverne  communiquant  avec  les 
bronches.  C’eft  ce  que  Laennec  a  déligné  fous 
le  nom  de peâtoriloquie.  Ce  retentiffement  qui  fait 
vibrer  &  parler  fa  poitrine  provient,  comme  vous 
le  voyez,  de  ce  que  le  fon  tend  toujours  à  fe  pro¬ 
pager  eu  rayonnant  à  la  circonférence  du  pôint  où 
il  a  été  produit ,  &  de  ce  qu’ici  les  vibrations  du 
fon  fe  propagent ,  &  par  la  colonne  d’air  de  la  tra¬ 
chée-artère  &  des  bronches,  &  par  les  parties 
molles  du  cou  jufqu’aux  parois  du  thorax.  Quoique 
je  n’aie  jufqu’à  préfent  cité  que  la  gorge,  la  bou¬ 
che,  les  foliés nafales,  le  cou  &  la  poitrine ,  comme 
parties  où  s’étendent  les  vibrations  de  la  voix ,  elles 
lé  propagent  réellement  jufqu’à  la  périphérie  de 
tout  le  corps  ,  &  font  même  fenûbles,  au  toucher, 
au  ventre  &  au  crâne. 

Les  fous  graves  &  les  fons  aigus  étant  engendrés 
par  un  mécanifme  particulier ,  nous  n’ayons  rien 
à .  en  dire  ici,  &  nous  en  parlerons  à  l’occa- 
fion  des  divers  modes  de  la  voix. 

L’exercice  de  la  voix  ne  peut  être  foutenu 
qu’un  certain  temps;  les  mufcles  de  la  poitrine 
fe  laffent,  les  poumons,  la  trachée-artère,  le 
larynx  &  même  la  gorge  s’irritent.  A  l’exception 
de  celle  des  poumons,  on  conçoit  aifément  cette 
irritation  par  fuite  de  l’aSion  de  l’air  &  des  ef¬ 
forts  mufculaires  qui  s’obfervent  dans  pluGeurs  de 
ces  parties.  Mais  comment ,  pourquoi  les  poumons 
s’irritent-ils  aufîi?  cela  tient-il  au  retentiflèment 
de  la  voix  dans  leur  fein,  à  une  afliou  de  ref- 
ferrement  autrefois  admife  de  3>ifu  dans  ces  or¬ 
ganes  &  aujourd’hui  rejetée ,  à  la  gêne  qu’éprouve 
la  circulation  pulmonaire  dans  les  efforts  qui 
accompagnent  la  production  de  la  voix  ? 

Conditions ,  caufes  &  effets  du  phénomène  de  la 
voix.  De  tous  ces  phénomènes,  il  en  eft  d’indif- 
penfables  à  la  produâi.on  de  la  voix,  ce  font  ; 
une  refpiration  adlive,  la  tcnfion  &  les  vibrations 
des  lèvres  inférieures  de  la  glotte  &  fon  refferre- 
ment.  Ces  quatre  conditions  font  les  caufes  de  la 
voix.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puiflé  faire  réfonner  la 
glotte  en  fe  bornant  à  en  rapprocher  les  lèvres 
&y  fouillant  avec  force;  au  contraire,  on  fait  ainfi 
crier  un  mort  :  mais  c’eft  d’une  voix  aigre  & 
rauque,  parce  que  fon  larynx  réfonne  alors  par 
le  mécanifme  des  anches.  Ce  n’eft  poiut  là  la 
voix  humaine  telle  qu’on  l’entend  habituellement, 
ce  n’eft  point  furtout  cette  voix  douce  &  agréable 
.  qui  appartient  à  la  femme.  Ainfi,  que  l’expiration 
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de  l’air  foit  exceffivement  foïble ,  comme  on  l’ob- 
ferve  parfois  chex'  les  moribonds  ,  ou  gu’elle 
devienne  tout- à -coup  impoffible  par  fuite  de 
flrangulalion ,  l’homme  perd  auffitôt  la  voix. 
Coupez  les  nerfs  du  larynx  à  un  animal ,  para- 
lyfez  ainfi  les  mouvemens  de  la  glotte,  &  il  fera 
muet.  Divifez  fur  un  autre  les  lèvres  inférieures 
de  la  glotte  dans  toute  leur  épaifTeur,  la  voix 
s’éteindra.  Quant  aux  vibrations  de  ces  lèvres 
de  la  glotte,  on  ne  peut  les  empêcher  faus 
étouffer  le  fon  à  fa  nailTauce. 

Parmi  les  autres  phénomènes  de  la  voix ,  il 
en  efl  qui  ne  font  point  indifpenfables  à  fa  pro- 
duélion.  C’eft  la  tenGon  des  parois  des  ventri¬ 
cules  ,  des  lèvres  fupérienres  de  la  glotte  &  des 
bords  de  l’ouverture  fupérieure  du  larynx  :  anfh 
on  peut  les  divifer  fans  détruire  la  voixj  mais 
, cette”  diviCon  l’altère. 

Enfin ,  les  derniers  phénomènes  dont  j’ai  parlé , 
le  retenlilTement  de  la  voix ,  l’irritation  des  or¬ 
ganes  qui  concourent  à  fa  produQion,  ne  font 
que  des  efiets  des  autres  phénomènes. 

D’après  tous  ces  faits ,  il  me  paroît  que  la  voix 
eft  produite  par  les  vibrations  que  le  frôlement 
de  l’air  fur  les  lèvres  inférieures  de  la  glotte 
détermine  dans  ces  organes,  &  par  les  vibra¬ 
tions  que  ces  organes  lui  communiquent  à  leur 
_  tour. 

Des  divers  modes  de  la  voix  &  de  leur  méca- 
nifme.  La  voix  oflVe  mille  modifications  chez  les 
divers  individus,  &  encore  chez  le  même  indi¬ 
vidu,  fuivant  les  pallions  qui  l’agitent,  fuivant 
l’imprellion  qu’il  reçoit  ou  qu’il  veut  communi¬ 
quer  &  produire,  &  fuivant  une  i«ifinité  de  cir- 
conftances.  Ainfi,  tantôt  elle  efl;  forte,  tantôt  elle 
eft  foible,  &  dans  l’un  &  l’autre  cas,  elle  peut 
être  haute  ,  elle  peut,  être  bafl’e  j  tantôt  fon  timbre 
eft  fonore  &  tantôt  il  eft  fourdj  tantôt  il  eft  doux 
&  tantôt  il  eft  rude  Si  enroué  j  tantôt  il  eft  pur 
&  clair,  tantôt  il  eft  naCllard  ;  tantôt  fon  ton 
eft  grave  &  tantôt  il  eft  aigu  j  &  toujours  elle 
retentit  à  nos  oreilles,  foit  fous  la  forme  d’itn 
fimple  cri,  foit  modulée  par  le  chant,  foit 
revêtue  des  feules  articulations  de  la  parole  ac¬ 
centuée  ou  non  accentuée,  fort  ornée  du  débit 
pompeux  &  fonore  de  la  déclamation ,  foit  modifiée 
par  le  ventriloquifme. 

Arrêtons-nous  maintenant  à  chacune  de  ces 
efpèces  ,  &  voyons  s’il  eft  pofflble  d’en  pénétrer 
le  mécanifme.  ;• 

De  la  voixjbrte  &  de  la  voixjbiblé.  La  voix 
forte  s’entend  de  beaucoup  plus  loin  que  la  voix 
foible  J  dans  la  voix  forte,  l’air  eft  chaffé  de  la 
poitrine  avec  plus  d’énergie  &  de  rapidité  que 
dans  la  voix  foi^e.  Ce  u’eft  cependant  pas  la 
feule  circonftance^qui  lui  donne  ces  caraÔères , 
car  s’il  eft  vrai  que  la  force  de  la  voix  ait  une 
certaine  proportion  avec'  la  force  on  la  foiblefle 
des  individus  il  eft  vrai  anifi  que  l’on  obferve 
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quelquefois  précifément  l’inverfe.  Le  timbre  des 
voix  fonores  paroît  augmenter  leur  force  avec 
leur  éclat. 

De  la  voix  haute  &  de  la  voix  bajje.  Là  voix 
haute  diffère  de  la  voix  baffe  par  fa  force  &  fon 
étendue;  mais  elle  en  difïere  probablement  davan¬ 
tage  par  fon  timbre,  &  c’eft  peut-être  furtoùt  la 
différence  du  timbre  qui  les  caraâérife.  Aufli  la 
voix  baffe  n’eft  pas  nécelfairement  plus  foible  que 
la  voix  haute,  &  nous  pouvons  proférer  à  voix 
baffe  des  fons  plus  forts  que  les  plus  foîbles  fous 
de  la  voix  haute.  Ainfi,  parlez  d’abord  de  toutes 
•vos  forces,  à  voix  baffe,  à  un  auditeur  éloigné  , 
parlez  enfuite  aiifli  foiblement  que  vous  le  pourrez 
à  voix  haute,  &  vous  vous  alluferez  que  l’auditeur 
fera  obligé  de  s’approcher  davantage  dans  le 
fécond  cas ,  pour  vous  entendre.  D’après  cette 
expérience,- je  fuis  porté  à  penfer  que  la  voix 
haute  diffère  furtout  de  la  voix  baffe  par  un 
timbre  plus  fonore,  plus  clair  &  plus  retentiffànt. 
Si  d’ailleiirs  la  voix  haute  peut  produire  des  fons 
graves  &  aigus  alfez  variés,  la  voix  baffe  peut 
en  produire  auflS ,  &  elle  peut  même  parcourir  4 
peu  près  deux  oûaves. 

Des  voix  fonores  &  harmonieufes.  Le  timbre 
d’ailleurs  varie  beaucoup  dans  la  voix  haute  chez 
les  divers  individus,  &  peut  être  plus  on  moins 
fonore  ,  plus  ou  moins  doux  &  agréable ,  ainfi  que 
nous  l’avons  dit.  Il  eft  fur  que  ces.diverfes  qua¬ 
lités  dépendent. de  la  ftruclure  des  organes  de  la. 
voix ,  mais  il  nous  eft  impoffible  d’en  précifer  les 
caufes. 

De  la  voix  nafillarde.  Le  timbre  de  la  voix 
devient  nafîllard  quand  le  fon  retentit  dans 
les  fofl’es  nafales,  foit  parce  qu’il  s’écoule  eu 
grande  partie  par  leur  cavité,  foit  parce  que 
leur  rétréciffement  ou  leur  oblitération  le  re¬ 
tenant  ,  comme  dans  une  caifle ,  il  en  fait  alors 
réfonner  les  parois  :  auffi  les  fent-on  vibrer  lorf- 
qu’on  parlé  volontairement  en  nafillant,  &  qu’on 
prononce  des  fons  qui  ne  font  pas  naturellement 
articulés  par  le  nez  ,  comme  ceux  que  l’on  nomme 
nafaux.  Vous  vous  affurerez ,  d’ailleurs ,  que  dans 
le  naGliage  volontaire  le  fon  de  la  voix  s’écoule 
furtout  par  le  nez ,  en  plaçant  alternativement 
fous  les  narines  &  fous  la  bouche  une  carte  cou¬ 
verte  de  fable  fin,  clair-femé  :  vous-le  verrez  vol¬ 
tiger  davantage  par  le  courant  d’air  qui  s’échappe 
des  narines. 

i  Ce  phénomène  eft  dû  à  ce  qu’alors  le  voile 
du  palais ,  qui  eft  très-mobile ,  s’abaiffe  fur  la 
bafe  de  la  langue  ,  ferme  on  refferre  l’iflhme  du 
gofier ,  &  permet  au  fon  de  gagner  avec  facilité 
les  foffes  nafales.  On  peut  vérifier  ce  fait  devant 
miroir,  fur  foi-même.  •• 

De  la  voix  grave  &  de  la  voix  aiguë.  Nous 
pouvons  prendre  à  notre  volonté  une  voix  grave 
ou  une  voix  aiguë ,  car  la  voix  humaine  parcourt , 
même  aifément ,  une  étendue  de  trois  oûaves  chez 
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un  même  îndivido,  &  de  quatre  tbez  deux  indi-  ' 
vidas  différens ,  dout  run  a  la  voix  naturelle¬ 
ment  grave  &  l’autre  naturellement  aiguë.  Dans 
les  fons  graves^,  l’air  ell  expiré  ou  eliafl'é  de  la 
poitrine  avec  peu  de  force  &  de  rapidité  (i);  les 
lèvres  de  la  glotte  fe  tendent  à  peine ,  leurs  vibra¬ 
tions  font  peu  rapides,  celles  du  larynx  &  de 
toute  la  région  de  la  gSrge  font  ircs-lënCbtes  à 
la  main,  l’iflbaie  du  gofier  ell  largement  ou¬ 
vert  &  le  voile  du  palais  abaifle  &  en  repos; 
l’ouverture  de  la  glotte  ell  béante  peu  relTerrée; 
fes  lèvres,  qui  ne  fe  touchent  pas,  relient  libres 
dans  toute  leur  longueur;  le  larynx  le  lient 
abailTé  par  les  llerno-thyroïdiens  &  aulîi  par  les 
fcapulo  &  llerno-hyoïdiens  -(a);  mais  le  premier 
de  ces  mufcles  le  dilate  en  ouvrant  les  ailes  du 
thyroïde  (3j. 

Dans  les  fons  aigus,  l’air  ell  expiré  avec  un 
eliort  &  une  rapidité  très-variables ,  s’écoulant 
tantôt  doucement  &  avec  lenteur,  &  tantôt. vio¬ 
lemment  &  avec  viteffe.  Cependant  les  lèvres 
inférieures  de  la  glotte  font  fortement  tendues  (4); 
leurs  vibrations  font  fi  rapides,  que  l’on  ne  peut 
apercevoir  que  leurs  mouvemens  coexillans  : 
aolliles  auteurs  qui,  depuis  Ferrein,  ont  cru  dif- 
linguer  les  vibrations ,  fe  font  tous  mépris  fur  la 
nature  des  mouvemens  qui  frappoient  leurs  yeux. 
Ce  qui  le  prouve ,  c’ell  qu’il  ëü  impolïible 
d’apercevoir  dans  une  corde  ou  une  lame  fo- 
.nore,  aulfi  courte,  que  les  lèvres  de  la  glotte, 
les  vibrations  nécefl'aires  pour  les  fons  produits 
par  cet  organe.  Mais  continuons  :  pendant  ces 
mouvemens  ,  la  glotte  fe  reflërre  en  travers  (f)  & 
fe  raccourcit  par  l’application  de  fes  lèvres  l’une 
à  l’antre,  d’avant  en  arrière,  &  plus  elle  fe  rac¬ 
courcit  ,  plus  les  fons  deviennent  aigus  &  per- 
çans  (6).  Ce  rapprochement  des  cordes  vocales 
l’une  contre  l’autre  ,  d’avant  en  arrière,  provient 
de  ce  que  l’ouverture  de  la  glotte  étant  à  peu  près 
triangulaire  ,  quand  l’arythénoïdien  ,*  placé  à  fa 
bafe,  fe  contraèle  ?i  la  refferre  ,  fes  bords  fe  tou¬ 
chent  fucceflivement  d’avant  en  arrière.  Le  gon¬ 
flement  des  tnufcles  ibyro-arythénoïdiens ,  que 
les  lèvres  inférieures  contiennent  dans  leur  épail- 
feur,  cQPcourt  peut-être  auffi  à  cet  efiët.  Les 
lames  vocales  fe  raccourcilTent  dans  lenr  partie 
libre,  pur. fuite  dç  cette  application  l’une  contre 
l’autre.  Les  parois  des  ventricules ,  les  lèvres  fu- 


(0  Fabrice  n’Aq.oiTEKDEss 
fiîW,  part.  3'.,  c.  11  ;  Dodabt, 
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(4)  Dodart,  MaJ.  des  Se.. 
Feubein,  ibid.,  1740  ou  1741, 

(5)  Galien.,  rfe  uy«,  parr,  1,  7. 
perdehte,  Dodabt ,  &ç. 
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‘  périeures  de  la  glotte  8:  les  bords  de  l’ouverture  du 
i  laiynx  fe  tendent  par  ra£lion‘des  mêmes  mufcles 
thyro-aiytbénoïdiens ,  qui  concourent  à  la  tenfion 
des  lèvres  inférieures  de  la  glotte.  Cette  aflion  ref¬ 
ferre  &  efface  même  en  partie  la  cavité  des  ventri¬ 
cules  (1).  Le  larynx  &  le  pharynx  s’élèvent  &  fe 
refferrent  néceflairemenl  en  même  ïemps,  puif- 
que  ce  double  mouvement  ell  opéré  par  les  muf¬ 
cles  conflriâeurs  du  fécond  de  ces  organes  ,  8t 
que  le  dernier  de  ces  conflrlfleur.s  embrafl’e  les 
lames  du  thyroïde.  La  conilriffion  du  pharynx  fe 
vérifie  aifément  à  l’œil  au  moyen  .du  miroir ,  & 
au  doigt  par  le  toucher;  mais  outre  ce  premier 
relTerrement ,  qui  ell  dû  à  la  coutraûion  de  fes 
mufcles,  le  pharyux  fe  rétrécit  probablement  mé¬ 
caniquement,  par  la  preflion  du  larynx  contre  la 
bafe  de  la  langue.  On  l’a  affirmé  d’après  des 
expériences  faites  fur  des  cadavres;  m-iis  on  eîl 
allé  trop  loin.  Cependant  le  voile  du  palais  s’élève, 
fe  tend  &  fe  courbe  en  voûte  par  l’aüiou  com¬ 
binée  de  fes^diflérens  mufcles  ;  la  luette  fe  rac- 
'courcit  par  l’aflion  de  fou  relevenr;  l’ifthme  du 
gofier  fe  reflèrre  &  la  bafe  de  la  langue  s’élève 
par  la  contraèlion  du  gloffb-flaphylin.  L’afcenfion 
de  ce  dernier  organe-eft  encore  produite  par  d’au¬ 
tres  mufcles,  par  exemple,  le  ftylo-liyoïdien. 
Enfin,  les  vibrations  que  l’on  refl’eut  au  toucher, 
dans  la  région  du  larynx  &  de  la  gorge  ,  font  moins 
dillinâes  que  dans  les  fons  graves,  &  paroIlTent 
beaucoup  plus  rapides.  Tous  ces  phénomènes  font 
d’ailleurs,  comme  on  peut  le  prévoir ,.  d’autaiit 
plus  fenfibles  que  les  fons  de  la, voix  deviennent 
plus  aigus.  Mais  fi  nombreux  qu’ils  paroiü’eni , 
ils  fe  réduifeut  tous  au  1  éiréciflement  de  la  glotte 
&  du  canal  ^e  réfonnement,  à  la  tenfion  des 
lèvres  de  la  glotte  &  des  parois  du  larynx,  enfin, 
au  raccourciOement  des  lèvres  inférieures  de  la 
glotte  &  au  raccourcilTement  de  la  luette,  qui 
s’efface  meme  fur  le  bord  du  voile  du  palais  dans 
les  fons  les  plus  aigus.  Ces  dernières  obier  valions 
fur  le  relTerrement  de  là  gorge ,  de  l’iühme  du  gofier 
&  les  mouvemens  du  voile  du  palais  ,  me  font  pro¬ 
pres  ,  du  moins  je  ne  les  ai  vues  nulle  part. 

Voyons  maintenant  G  ces  modifications  ,  fi  ces 
phénomènes  peuvent  rendre  corop’è  des  diff'é- 
rens  tons  de  la  voix  humaine  ,  &.  jufqu’à  quel 
point  ils  paroiffènt  concourir  à  Ion  élenaue  &  à  fa 
puili’ance  à  cet  égard. 

1°.  La  rapidité  de  l’air  expiré  ,  abflraQion  faite 
de  la  viteffe  locale  qu’il  doit  acquérir  en  traver- 
fant  la  glotte  refîerrée,  ne  me  paroît  pas  avoir 
autant  d’influence  fur  le  ton  de  la  voix  qu’elle 
en  a  dans  les  influmens  à.  vent ,  S;  furiout  dans 
l’appeau  ;  car,  lorfquelle  palî.e  graduellemenl  d’uû 
tou  à  an  autre,  elle  defcQnff  &  monte  aifément  fans 
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que  l’expiration  de.  l’air  varie  feiiCblemeut  dans 
(on  aâlvild.  Ce  n’ell  pas  que  la  rapidité  de  l’ex¬ 
piration  ne  puiffe  concourir  à  faire  monter  le 
ton  i  mais  nous  ne  l’employons  guère  que  pour 
donner  plus  de  force  &  d’éclat  à  la  voix.  C’efl 
ce  que  nous  faifons,  par  exemple,  dans  le  cri.  Je 
dois  dire  cependant  qu’il  eft  dîflicile  d’augmenter 
la  rapidité  de  l’air  expiré,  dans  les  fons  les  plus 
bas,  fans  faire  hauffer  le  ton. 

2°.  La  lenfion  des  lèvres  de  la  glotte  concourt 
à  la  produflion' du  ton  par  le  même  mécanilme 
que  dans  un  bifeau  membraneux,  contre  lequel 
l'air  vient  réfonner  en  fe  brifant ,  &  où  le  fon 
monte  par  l’augmentation  de  la  lenfion  du  bifeau. 

3°.  Les  vibrations  des  lèvres  de  la  glotte  font 
haulTér  le  ton  par  l’accroiffement  de  leur  rapi¬ 
dité  ,  comme  elles  le  font  baifler  en  devenant 

4°.  Parla  même  raison  que  le  raccourciflement 
de  tous  les  corps  vibrans ,  verges,  lames  élafli- 
ques,  &c.,  en  rend  les  vibrations  plus  rapides, 
le  raccourcilTement  des  lèvres  de  la  glotte  rend 
la  voix  plus  aiguë. 

5°.  La  diminution  de  l’ouverture  de  la  glotte 
d’un  côté  à  l’antre,  &  d’avant  en  arrière,  doit 
nécelTairement  rendre  les  fons  plus  aigus,  puifque 
la  même  caufe  produit  le  même  effet  dans  l’ap¬ 
peau,  dans  l’ouverture  des  lèvres  ,  lorfque  nous 
fifïlons  avec  la  bouebe,  &c.  La  glotte,  dans  les 
fons  graves,  eft  tellement  ouverte,  que  l’air  la 
traveiTe  avec  liberté,  &  fes  lèvres  vibrent  fans 
s’appliquer  l’une  à  l’autre  j  par  conféquent  ,  elles 
ne  peuvent  intercepter  &  permettre  tour  à  tour 
le  palTage  de  l’air  par  la  glotte ,  comme  l’anebe  d’un 
tuyau  d’orgues.  Dans  les  fons  aigus  ,. la  glotte  feref- 
ferre  &  fe  raccourcit  tellement ,  par  l’application 
fuccelfive  des  difïérens  points  delà  longueur  de  fes 
lèvres  d’avant  en  arrière,  qu’il  femble  que  nous 
foyons  arrêtés  dans  la  prcduêlion  graduelle  de 
fons  de  plus  en  plus  aigus ,  feulement  par  l’occlii- 
fion  complète  de  la  glotte.  Ce  qui  me  porte 
encore  à  croire  qu’il  en  eft  ainfi ,  c’eft  que ,  fi 
l’on  obferve  la  glotte  mife  à  découvert  fur  un 
animal  vivant,  fur  un  ebien  ,  par  exemple,  on 
L’entend  produire  des  fons  tant  qu’on  la  vcftt 
ouverte ,  &  des  fons  d’autant  plus  aigus  que  fon 
ouverture  eft  plus  étroite  j  c’eft  que,  lil’ons’obferve 
foi-même  ,  montant  fuccellivement  plufieurs  oc¬ 
taves,  jufqn’au  point  le  plus  élevé  que  l’on  puiffe 
atteindre,  on  fent  la  conftriâion  du  laiynx  s’ac¬ 
croître  graduellement  jufqu’à  ce  que,  parvenue 
à  l’apogée  de  fa  courfe  diatonique ,  la  voix  manque 
8i  l’expiration  de  l’air  s’arrête. 

Jufque  là  les  fons  fe  fuccèdent  régulièrement , 
&  fe  produifent,  fuivant  M.  Savart,  par  des  con- 
denfations  &  dilatations  alternatives  de  l’air  dans 
les  ventricules ,  &  aulE  par  fon  brifemenl  contre  les 
lèvres  fupérieures  ,  comme  fur  une  forte  de  bifeau. 
Mais  fi ,  alors  que  la  voix  s’eft  éteinte  par  l’occln- 
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fion  de  la  glotte ,  oa  fait  un  violent  effort  d’expi¬ 
ration  ,  l’air  force  la  réfiftance  de  fes  lèvres  infé¬ 
rieures,  &  s’échappe  en  produifant  un  bruit  criard 
&  défagvéable  qui  rappelle  le  fon  d’une  anebe 
8t  fe  produit  par  un  mécanifme  analogue.  Voilà 
le  feul  cas  où  la  glotte  reffemble  à  ce  genre 
d’inftrument. 

6°.  La  tenfion  des  parois  des  ventricules  du  la¬ 
rynx  ,  des  bords  de  fon  ouverture  fupérieure,  au 
moraent.de  la  lenfion  des  lèvres  de  la  glotte,  la  len- 
fioD  fimultanée  du  pharynx  ,  deriflbmedu  gofier  & 
,du  voile  du  palais ,  peut-êi  re  celle  des  buccinaleurs , 
doivent  concourir  à  rendre  les  Tons  plus  aigus  ,  pui l_ 
que  les  tuyaux  à  parois  membraneufes  font  baufl’er 
le  ton  par  leur  tenfion ,  &  le  font  bafffer  par  leur 
relâchement.  Mais  la  poGlion  horizontale  ou  du 
moins,  très-élevée  du  voile  du  palais,  pendant 
cet  état  de  lenfion  ,  ne  paroît  pas  contribuer  à 
l’acuité  du  ton;  car,  fi  l’on  chante  lout-à-coup 
en  naCllant ,  la  bafe  de  la  langue  s’élève  jufque 
contre  le  voile  du  palais ,  qui’  paroît  ^abaiffec 
un  peu  ,  &  le  fon  ,  qui  devient  nafillard  ,  conferve 
f.n  Ion,  quoique  la  pt  fiiion  du  voile  du  palais 
füit  cbangée  par  rapport  au  courant  d’air  qui 
paffe  alors  au-deffus,  au  lieu  de  paffer  au-def- 

7°.  La  diminution  de  la  capacité  des  ventri¬ 
cules ,  le  refferiement  du  pbarynx  &  de  l’iftbme 
du  gbCer,  qui  font  la  fuite  de  la  lenfion  des 
parois  des  ventricules,  du  pbarynx  &  des  bords 
de  l’iftbme,  doivent  rendre  aufli  le  fon  plus  aigu  , 
car  on  obtient  un  lëmblable  réfullat  en  diminuant 
l’étendue  de  la  caifië  d’un  appeau,  ou  létréciffant 
le  tuyau  d’un  infti'u ment  à  vent. 

Quoique  la  luette  fe  raccourciffe graduellement , 
jufqu’à  s’effacera  peu  près  entièrement ,  lorfque 
la  voix  monte  aux  plus  hauts  fons  qu’elle  puiffe 
produire  ,  je  ne  me  crois  pas  autorifé  à  en  con¬ 
clure  que  ce  mouvement  en  particulier  côn- 
. coure  fenfiblement  à  la  produâion  des  tons  aigus- 
Ce  qui  me  donne  de  la  défiance  à  l’égard  de  celle 
inlluence,  c’eft  que  la  luette  n’offre  pas  toujours 
le  même  degré  de  a-accourciffement  dans  les 
mêmes  tons.  Si  l’on  chante  pendant  un  certain 
temps,  en  s’obfervant  attentivement  au  miroir,  on 
obferve ,  furtou;  vers  le  medium  de  la  voix  ,  que 
la  luette  tombe  de  temps  en  temps  à  des  hauteurs 
inégales  pour  les  mêmes  tons,  comme  fi  ces 
mouvemens  étoient  le  réfultat  de  la  fatigue  de 
fon  mufcle  contraOé.  Mais  alors,  demandera- 
l-on,  pourquoi  la  luette  fe  raccourcit-elle  ?  Pour¬ 
quoi?....  C’eft  parce  que,  fon  mufcle  faifant 
partie  du  voile  du  palais,  concourt  à  la  tenfion 
qui  s’obferve  dans  cet  organe  comme  dans  le 
pharynx. 

8°.  L’abaiftement  du  larynx,  dans  les  fons 
graves  ,  ne  paroît  pas  plus  concourir  à  leur  pro- 
duâion  que  ion  afeenfion  dans  les  fons  aigus  ne 
concourt  à  la  proôaêlion  de  ceux-ci.  On  pourvoit 
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croire  cepeodant,  &  tnême  on  l’a  cru  ,  que 
i’abaiflement  du  lar_ynx  ,  en  éloignant  cet  organe 
de  l’ouverture  de  la  bouche,  alonge  le  canal  de 
réfonnement  formé  par  le  pharj?nx ,  la  bouche 
&  les  fofles  nafales,  &  rend  les  fons  plus  graves, 
comme  on  le  voit  arriver  dans  une  flûte  ou 
un  flageolet  dont  on  ferme  fucceflirement  les 
trous  depuis  la  bouche  de  l’inftrament ,  ou  dans 
une  trombone  dont  on  alonge  à  volonté  le  tube 
de  réfonnement.  Par  la  même  raifon  on  pourroil 
croire  que  l’afcenGon  du  larynx  produit  des  effets 
oppofés ,  comme  on  voit  les  inftrumens  que 
je  viens  de  citer  produire  fuccefîivement  des 
fons  pins  aigus  à  mefure  qu’on  raccourcit  le 
tube  de  réfonnement,  en  ouvrant  fucceffivement 
fous  les  trous  depuis  le  dernier  jufqu’à  l’embou¬ 
chure  ,  ou  que  l’on  raccourcit  direüement  le 
tube  de  la  trombone.  Mais  on  fait  que  ces  alon- 
gemens  &  ces  raccourciffemens  du  canal  de  la 

Erononciafion  font  fans  influence  fur  le  ton  de 
i  voi^^humaine ,  comme  on  le  voit  arriver  aufli 
pour  les  fons  des  anches ,  lorfque  leur  canal  de  ré-, 
fonnement  ne  dépafl'e  pas  quatre  ou  cinq  pouces 
par  fa  longueur.  Le  ton  ne  change  même  pas  lorf- 
qu’on  ajoute  un  long  tube  à  l’ouverture  de  la 
bouche  J  il  devient  feulement  plus  fourd.  ! 

Cependant,  comme  le  mufcle  fierno-thyroïdien, 
qui  concourt  à  l’abailTement  du  larynx,  le  dilate  ^ 
en  ouvrant  le  cartilage  thyroïde ,  celte  circonf-  | 
tance  favorife  la  dilatation  de  la  glotte  &  la 
produfiion  des  fons  graves.  De  même  aufS  le 
conftriâeur  inférieur  du  pharynx,  qui  concourt 
à  l’élévation  avec  le  thyro-byoïdieu ,  reflerre  en 
mêdie  temps  le  thyroïde ,  dont  il  embraCfe  les 
lames  divergentes;  ces  lames  carlilagineufes  rap- 
rochent  les  lèvres  de  la  glotte,  en  fe  pliant 
une  fur  l’autre  &  en  preffant  les  mufcles  exté¬ 
rieurs  à  fon  ouverture  :  favoir,  les  crico-arythé- 
noïdiens  latéraux  &  les  thyro-arythénoïdiens. 
Ln  concourant  ainC  au  rell’errement  de  la  glotte, 
le  conflriéfeur  inférieur  du  pharynx  concourt  à 
la  prodnûion  des  fons  aigus. 

Les  différentes  formes  de  la  bouche,  les  divers 
degrés  de  fon  ouverture,  paroiffent  être  fans 
inlTuence  fur  le  ton  de  la  voix.  Ils  peuvent  eu 
allbürdir  &  en  articuler  les  fons  en  voyelles  & 
en  confonnes  ;  mais  ils  font  incapables  de  les 
faire  hauffer  ou  baiffer.  AufG  les  paroles  que  l’on 
chaule  font-elles  fans  influence  fur  l’air  du  chant 
lui-même,  comme  tout  le  monde  peut  s’eu  affiirer. 

Les  vibrations  que  l’on  reffent  dans  la  région 
de  la  gorge  &  même  des  jones  doivent  concourir, 
par  leur  rapidité  dans  les  fons  aigus,  par  leur 
lenteur  dans  les  fons  graves,  à  modifier  le  ton 
de  ces  fons. 

Tant  de  circonflances  réunies  paroiffent  fufii- 
fantes  à  l’efprit  pour  expliquer  l’étendue  du  ton 
de  la  Voix  humaine.  Cependant  'il  n’efl  point 
poflible  de'dire  mathématiquement  pour  combien 
chacun  de  ces  moyens  y  concourt,  &  par  confé- 
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I  qnent  d’en  donner  une  théorie  mathématique.  On 
ne  pourra  même  jamais  y  parvenir,  parce  qu’il  eft 
dans  le  problème  pluÇeurs  élémens  variables ,  dont 
nous  n’avons  aucun  moyen  de  mefurer  l’aêîion  : 
c’eft  la  force,  la  viielfe  de  l’expiration,  la  tenfibn 
des  lèvres  de  la  glotte,  des  parois  des  ventricules 
&  du  pharynx. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur  le  ton  s’ap¬ 
plique  à  la  voix  haute ,  &  aufli  à  la  voix  baffe. 
Celle  ci  peut  prendre,  en  eflèt,  divers  tons, 
comme  la  voix  haute  ,  quoique  pourtant  elle  foit 
moins  étendue  d’au  moins  une  oâave.  Aufli  l’on 
chante  à  voix  baffe  &  d’une  manière  fort  diftinâe; 
feulement  les  limites  du  chant  font  un  pen  vel- 
ferrées  :  ces  fons  d’ailleurs  n’étant  point  accom¬ 
pagnés  du  réfonnement  que  l’on  entend  avec  les 
Ions  de  la  voix  hante,  manquent  désharmonie 
qui  nous  charme  lorfque  nous  entendons  une 
voix  douce  &  fonore.  Aufli  n’eft-ce ,  pour  ainfi 
dire ,  qu’un  enchaînement  de  bruits  fur  des  tous 
difl'érens. 

Le  cri  femble  la  forme  de  la  voix  la  plus  na¬ 
turelle,  la  plus  inflinâive,  la  moins  perfeêHon- 
née  par  la  civilifalion  ;  il  femble  aufli  que  ce 
foit  celle  où  le  timbre  en  eft  le  moins  modifié 
par  le  corps  de  réfonnement.  Néanmoins  il  eft  Icin 
d’être  identique ,  &  varie  déjà  lui-même  beau¬ 
coup,  fuivant  les  individus  &  les  caufes  qui  le 
provoquent.  Il  en  eft  de  même  de  i’intenfité 
&  du  ton.  Les  caufes  prochaines  ou  éloignées 
qui  les  déterminent  y  apportent  mille  nuances, 
dont  l’expérience  feule  peut  nous  donner  le  fenti- 
ment,  &  qui  nous  remuent  de  mille  manières. 
Ainfi ,  les  plaintes  de  la  fouffï-ance ,  les  accens  de 
la  joie ,  les  ris  de  la  gaieté ,  les  fanglots  du  pleurer, 
les  cris  étonflés  ou  éclatans  de  la  colère,  le  cri 
de  la  peur,  font  palier  tour  à  tour  dans  notre  ame 
une  fouie  d’imprellions  difl'érentes. 

Ornée  des  agrémens  du  chant ,  la  voix  frappe 
notre  oreille  de  fons  réfonnans  ,  prolongés  &  con¬ 
tinus  ,  infiniment  plus  agréables  par  leur  réfon- 
nance,  leur  continuité  &  leur  douceur,  que  les 
fons  fecs  &  entrecoupés  de  la  parole,  qui  ref- 
femblent  plus  à  une  faite  de  bruits  divers  qu’à 
de  véritables  fons.  Cette  différence  eft  fi  confidc- 
rable  qu’on  ne  fauroit  préjuger  la  voix  de  la 
parole  d’après  la  voix  du  chant ,  ni  celle-ci  d’après 
la  première.  Elle  eft  telle  encore ,  qu’une  perfonne 
dont  la  voix  parlée  eft  défagréable  à  entendre, 
peut  être  douée  d’une  voix  de  chant  délicieufe. 
G’eft  fous  celte  forme  que  la  voix  humaine  révèle 
tonte  fa  puiffance ,  parce  que  la  voix  de  chant 
eft  une  langue  paflionnée.  Sous  celte  forme  elle 
réveille  noire  ame  engourdie,  diffipe  fes  cha¬ 
grins  ,  égaie  fes  ennuis ,  abrège  pour  elle  le  temps 
de  la  vie,  la  plonge  dans  les  •raviflèmens  de 
l’exlafe,  ou  l’endort  aux  charmes  magiques  de 
fes  chaiifons.  C’eft  ainfi  qu’une  tendre  mère 
berce  en  chantant  fon  fils,  quelle  confole  St 
qu’elle  endort;  les  chants  d’une  amante  adorée 
reæpliffent 
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rempyflent  le  cœur  d’émotions  douces  8c  géaé- 
reules.  Ce  charme  magique  du  chant  ell  célébré 
dans  notre  langue.  Les  enchanteurs,  les  enchan- 
.  temens  tirent  leur  nom  d’une  métaphore  qui 
Gomparoit  leur  puilTance  accueillie  par  la  cré¬ 
dulité,  à  la  puiffance  des  chants  de  la  voix  hu¬ 
maine.  La  riante  imagination  des  Grecs  l’avoit 
célébrée  long-temps  auparavant  dans  leur  fa¬ 
buleux  Orphée  8c  leurs  Sjrrènes  enchanterelTes. 

Voix  de  la  parole  ou  parole^  Enrichie  des 
articulations  de  la  parole ,  la  voix  ne  donne  plus 
qu’une  férié. de  fons  faccadés ,  entrecoupés,  8c 
dépouillés  de  cette  réfonnance  harmonieufe  fi 
agréable  à  l’oreille  dans  la  toix  de  chant.  Mais, 
li  la  parole  n’a  point  le  charme  qui  fuffit  pour 
éveiller  8c  nourrir  dans  notre  cœur  une  paüion 
tout  à  la  fois  douce  8c  terrible ,  fi  elle  n’elt  point 
la  langue  des  palïions ,  elle  offre  à  l’efprit  une 
précifion  d’expieffion  qui  en  fait  la  langue  de 
l’intelligence. 

Parole  accentuée.  La  parole  accentuée  paffe 
légèrement  fur  certains  Ions  articulés,  appuie 
davantage  fur  d’autres,  pronoiice  d’une  manière 
brève  8c  rapide  certaines  (jllabes,  en  articule 
d’autres  plus  lentement  8c  plus  longuement.  Ce 
mode  de  langage  s’obferve  lurtont  dans  les  pays 
.  méridionaux  ,  où  les  pallions  comme  l’efpril  ont 
•plus  de  vivacité  que  dans  les  contrée|.feptentrio- 
nale^.  On  diroit  que  l’expreffion  propre  à  chaque 
mot  de  la  langue  en  ufage,  y  étant  iofuffifante 
pour  l’abondance ,  la  vivacité  du  fentimeut  8c,  de 
la  penfée ,  les  habitans  y  fuppléent  par  l’addition 
des  accens. 

■Déclamation.  La  voix  de  la  déclamation  tient 
au  cri  par  fes  éclats  8c  fon  accentuation,  au 
chant  par  la  réfonnance  de  fes  fons ,  8c  à  là  voix 
de  la  parole  par  fon  articulation.  C’ell  le  langage 
de  la  paüion  qui  s’obferve  8:  qui  cherche  à  mo¬ 
dérer  les  impullions  de  la  nature,  à  y  ajouter, 
à  en  modifier  les  cris  par  des  accentuations  parti¬ 
culières,  à  les  ennoblir,  à  les  embellir  même,  dans 
l’efpérance  de  produire  plus  d’eiret,üu  un  eii’et 
plus  favorable.  Ce  langage  ne  paroi t  pas  moins 
naturel  à  l’homme  fauv^ge  qu’à  l’homme  civilifé  j 
il  nait  des  circonüànces  :  un  barbare  qui  porte 
à  d’autres  barbares  des  oflres  de.  paix  ou  des 
menaces  de  guerre ,  met  dans  Ion  débit  une  : 
çompe  qu’il  n’emploie  pas  pour  parier  au  fauvage  ’ 
ion  voifin. 

C’eft  dans  la  réalité  le  langage  .complexe  de  i 
plufiéurs  fentimens,  de  fentimens  fecondaires qm  ■ 
le  mêlent  à  un  fentimeut  principal;;  Une  pareille  ^ 
langue  efl  toujours  difficile  à  parler,  parce  qu’il 
eft  à  craindre  que  les  accens  d’une  paffiou  fecon-  : 
daire ,  qui  doit  toujours  fe  cacher,  ne  la  trabiffeat  ' 
8c  mafquent,  étouffent  ,  ou  modifient  la.  voix  de 
la  paffion  principale,  à  un  tel  point  qu’elle  ne 
rcjduife  plus  d’effet ,  ou  qu’au  moins  elle  manque 
effet  qu’elle  devoit  produire. 

MspScine.  Tome  Xllf. 
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Le  débit  fonore  8c  accentué  de  la  déclamation  en 
fait  un  langage  plus  agréable ,  plus  folennel  8c  plus 
digne  affurémeut  des  pompes  de  notre  tragédie 
clallique,  que  \e  parlagejamilier  ;  mais,  il  faut 
prendre  garde  d’en  abul'er.  Il  y  a  dans  la  nature 
une  vérité. qu’on  ne  peut  modifiér  fans  l’altérer, 
8c  pour  celle  que  l’on  peut  embellir  ou  ennoblir, 
il  eü  des  limiles  que  l’on  ne  peut  dépaffer  fans 
ceffer  d’être  vrai ,  naturel ,  8t  fans  tomber  dans 
l’enflure.  Et  ce  que  je  dis  ici  pour  la  déclamation', 
s’applique  à  tons  les  beaux-arts. 

Ventriloquifme.  Le  ventriloquijine  ell  l’art  de 
produire  des  fons  éloignés  pour  des  anditenrs 
placés  près  de  foi.  Il  eft  aü’ez  difficile  de  donner 
à  la  voix  les  caraftères  de  l’éloignement  8t  de 
la  diftance,  8c  il  faut  beaucoup  d’exercice  pour 
y  parvenir. 

Ce  phénomène  a  paru  fi  merveilleux,  qu’on  en 
a  donné  des  explications  qui  le  rendroient  plus 
merveilleux  encore  11  elles  -avoient  quelque  fon-i 
dement^  mais  jufqu’à  préfent  on  me  paroît  s’être 
'bien  peu  approché  de  la  vérité. 

J’en  ai  cherché  auffi  l’explication ,  St ,  pour  y 
parvenir,  je  me  fuis  exercé  au  ventriloquifme. 
Après  bien  des  efforts  ,  je  fuis  arrivé  à  produire 
quelques fons  éloignés ,  8c ,  quand  j'y  ai  le  mieux 
réulE,  j’ai  toujours  obfervé  que  l’expiration  rete¬ 
nue  étoit  moins  aêlive,  que  la  giolle  fe  fatlguoit 
davantage,  que  la  voix  ,  dirigée  contre  le  voile 
ou  la  voûte  du  palais ,  arrivoit  moins  direêlement 
an-dehors,  que  la  bouche  étoît  moins  ouverte, 
que  les  diverfes  parlies  de  la  bouche,  8c  particn- 
lièrement  les  lèvres,  fe  mouvoient  à  peine  pour 
articuler  les  paroles ,  8c  que  les  fons  produits 
étoient  à  la  fois  plus  foibles,  plus  fecs,  plus 
aigres  on  moins  fonores,  plus  fonids  ou  moins 
clairs,  8c  moins  diftinêlement  articulés  que  dans 
la  vôix  rapprochée,  qui  parle,  pour  ainfî  dire,  à 
notre  oreille.  Tels  font  auffi  à  peu  près  les  carac¬ 
tères  de  la  voix  éloignée.  —  Elle  eft  ordinairement 
aifoiblie  par  la  dillauce,  8c  quoique  ce  caraâère 
ne  foit  pas'.effentieljil  concourt  a  vanlageufement , 
réuni  aux  autres  , 'à  la  faire  paroîtreéloignée  ,  pa¬ 
reille  choféiarrive  pour  le  bruit  du  tambour,  que 
fon  affoiblifi’ement  éloigne.  —  Elle  eftmoins  fonore 
8c  dépouillée  d’une  partie  de  fa  réfonnance,  qui 
échappe  à  notre  oreille.  Il  en  arrive  encore  autant 
aux  fons  du  tambour  qui  s’éloigne  :  aulli  les  imité- 
t-on  jufqu’à  l’illufion  la  plus  parfaite,  en  Itaùant 
_moins  fort  8c  gtaduellemeut.  du  ceritre  de  la 
peau  du  tambqur.yers  la  circonférence  ,  où  la  ré- 
ibnnattc^  s’affoiblit ;  &  s’éteint.  Elle  eft  plus 
fourde^ou  moins  claire,.  8c  parce  qu’elle  eft  plus 
fçible ,  8ç  parce  qu’elle  eft  moins  l’onefe,  8c  parce 
que ,  dans  le'cas  fie  la  parole,  fes  articulations 
font  moins  diftiuâes.  Ses  articulations  font,  elles- 
mêmes,  moins  diftinâes,  parce  que  la  diftance  les 
aüoiblit,  lej  confond  8c  quelquefois  les  détruit, 
j  D’après  ces  obfervattons  ,  voici  coiument  je  m’ex- 
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pliqiie  le  venlnlôquifme  :  la  voix  y  eft  foible 
parce  que  roxpiration  y  a  peu  d’énergie  5  elle  eft 
-peu  fonore,  peu  réfcmnânîe  Si  mètne  un  peu  fèclie, 
jarce  que  les  lèvres  de  la  glotte  font  proba- 
jlemeüt  très-tendues,  eomtne  la  fatigue  porte  à 
le  croire  ;  elle  eft  plus,  fourde  ou  moins  claire , 
parce  que,  dirigée  doucement  contre  le  palais 
Si  retenue  par  'la  bouche  peu  ouverte ,  elle 
n’éclate  point  difeâèment  au-debors  ;  fes  articu¬ 
lations  font  moins  nettes,  parce  que  les  organes 
de  la  'prononciation  agiffent  à  peine'  dans  le 
ventrüoqnifmc. 

£>e  la  vois;  de  l’ in fp i ration >  Nous  pouvons  it 
volonté  produire  un  fon  de  voix  en  infpirant 
de  i’àir,  &  ce  phénomène  arrive  involontaire¬ 
ment  dans  plufieurs  cas  j  par  exemple,  dans  le 
hoquet  ,  dans  les  foupirs  ,  dans  les  fanglots.  La 
voix  crie  encore  involontairement  pemlant  le  phé¬ 
nomène  de  riufpiration  ,  dans  \sl  reprije  des  toux 
convullives  de  la  coqueluche  &  du  croup. 

Cette  voix  eft  toujours  rauque  &  criarde  ;  fon 
ton  n’a  rien  de  régulier,  il  eft  ordinairement  affez 
aigu,  mais  fouvent  il  pafife  brufquemeut  aune 
intonation  plus  grave  ou  plus  aiguë.  Cette  voix  eft 
toujours  défagvéable  pour  l’oreille  &  fatigante  pour 
le  larynx  ;  il  eft  probable  que  fon  timbre  criard 
lient  à  ce  qu’alors,  la  glotte  fe  refferrant  avec 
énergie,  &  fes  lèvres  inféiieures  fe  rapprochant 
ufqii’à  fe  loucher,  le  fon  delà  voix  fe  produit  par 
e  même  mccanifme  que  le  fon  des  anches.  Le 
rapprochement  des  cordes  .vocales  n’eft  p.as  alors  j 
caufé  par  la  feule  aûion  des  arythénoidieus  ,  il 
l’eft  encore  mécaniquement  par  le  renvei femeiit 
eu  bas  de  ces  lames  inclinées  en  haut  comme  les 
deux  pans  oppofés.  d^u  toit. 

Comparaifon  de  Pinjlruinént  de  la  voia;  hu¬ 
maine  açec  les  infinimens  de  mujîqae.  C’elt  de¬ 
puis  long -temps  une  cbofe  pafl'ée  en  habitude 
chez  les.  phyûologiftes,  de  ne  point  parler  de  la 
voix  fans  allimiler  l’organe  qui  la  produit  à  quel¬ 
ques-uns  de  nos  initnimens  de  müGque.  Four  moi, 
stji  m’eft  permis  d’oppofer.mon  opinion  à  celle  de 
tant  d’IiOinmes  lünftres,  je  crois  qn’il  ferait  plus  ' 
jufte  de  inontrer  que  l’inllrument  de  l’iiomme  n’a  | 
point  de  pareil  encore-dans  li  s  inftroünens  des  arts  j 
c’eil  ce  que  je  vais  tâcher  d’établir  en  peu  -de  mots.  | 

Le  larynx  -de  l’homme  &  de  la  plupart  des  ani-  ! 
maiix  en  le  feul  iullrumeat  oû  Ife  frôlement  de| 
l’air  fade  vibrer  des  lames ‘membraneafès.  Il  n’eft  i 
pas  le  feul  où  le  mulicien  püiffe  augmenter  ou  di-| 
■jninùeràfohgré  larapidifédeî’éêoulement  de  l’aiV}  ' 
mais  il  n’y  en  a  pas  d’àatre  oü  il  pùiflfrioùt-à-coup,  h  ; 
fa  volonté,  tendre  lé  corps  Vibrant,  âb'ftraôlion faite  : 
du  raccnürcifl'eifteniqâ’il lui  fait  éptoiiver j  il  n’y; 
en  a  point  où  ce 'corps  vibranrLorme  une  ouVéP-;| 
■türe  dont  les  bords  aient  vine  lehÊoa  '&  ùnéiélaf-' 
ticité  foudainement  variables,  &’  qui  poiffe  en 
même  temps  modilierletiin  par  fon  étendue  êh  lar¬ 
geur  &  en  longuècir;  il  n’y  en  a  point  Ou  œeue 
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piiiffanee  s’étende,  pour  ainG  dire,  au  tuyau  de 
l’inftrumeut,  à  fon  corps^de  réfonnement ,  comme 
nous  le  voyons  dans  les  ventricules  du  larynx,  la 
glotte  fupérieure,  le  pharynx  &  l’iftlirae  de  la  gorge  ; 
il  n’y  en  a  poitit  encore  où  nous  voyions,  comme  au 
larynx  ,  des  cavités  acceffoires  qui ,  par  leur  dimi¬ 
nution  inftantanée  &  volontaire ,  puilfent  concourir 
aux  modifications  du  ton ,  comme  les  ventricules 
le  font  fuivant  M.  Savai  t.  EnGn,  il  ii’3’  en  a  point 
où  l’on  trouve  des  corps  de  réfonnement  femblables 
à  la  gorge  ,  aux  foffes  natales  &  à  la  bouche  5  aufît 
la  Gmple  parole,  la  parole  accentuée ,  la  parole  de 
la  déclamation,  font-elles  jufqu’à  prêtent  l’apanage 
excluGf  des  inflrumeûs  de  la  nature.- 

De  la  voivc  dans  les  diffèrens  individus.  La  voix 
varie  par  la  force  ,  par  le  timbre,  p.ir  l’étendue 
&  par  le  ton  qui  lui-eft  propre.  Les  voix  très-graves 
font  des  baffes^- tailles  ;  les  voix  médiocrement 
graves  font  connues  fous  le  nom  de  ténor  •  les  voix 
aiguës  fous  celui  de  haute-contre ,  &  les  voix  très- 
aiguës  fous  celui  de  dejfus. 


De  la  noix  aux  diferetis  âges.  L’hotnmë  vient 
pour  ainG  dire  aumonde'en  criant.  Quel  préfent 
que  la  vie,  quelle  carrière  de  maux,  quel  abîmé- 
de  fouli'rançes,  G  ces  cris  &  ceux  dé  la  première' 
enfance  font  des  témoins  fincères  d’autant  de  dou¬ 
leurs  !  Je  n’y  puis  point  croire ,  je  l’avoue.  L’en¬ 
fant  crie  fouvent  fans  motifs  3  je  me  trompe , 
il  crie  fouvent,  parce  qu’il  a  befoin  de  crier, 
comme  il  fe  remue  fans  ceife ,  dès  qu’il  eft  éveillé, 
parce  qu’il,  a  befoin  de  fe  mouvoir.  Aufli,  voyei- 
le  dans  les  premiers  mois  de  fon  exiftence  :  boire, 
dormir,  s’agiter  &  crier,  voilà  toute  fa  vie  ex^ 
lérieure.  Ces  cris  ont  un  caraèlère  tellement 
propre  à  l’enfance  qu’on  les  a  déCgnés  fous  le 
nom  particulier  de  vagitus.  Cette  puiflaiice  qu’a 
l’enfant  de  ciier  un  temps  inüni  pour  la  moindre 
gêne  ou  pour  rien  ,  parce  qu’il  vient  de  rouvrir 
doucement  les  yeux  à  la  lumière,  u’efl  proportion- 
uée  qu’à  fa  foibieffe  ;  la  nature  l’en  a  doté  avec, 
excès ,  dans  fa  mifère ,  pour  mieux  alTarer  Ion  exif¬ 
tence  :  auffi  en  nie-t-il  jofqn’à  l'importonité.  Bou¬ 
chez  -  vous  les  oreilles ,  G  vous  le  voulez ,  mais 
admirez  cette  admirable  harmonie. 

Peu  à  peu  reniant  perd  celte  puiflhnce  de  crier 
ou  la  délaiffe  à  mefure  qu’il  apprend  à  parler,  & 
il  parle  à  mefure  qu’il  apprend  la  valeutides  mots. 
Quoiqu’il  poffède  à  un  haut  degré  la  faculté  de 
retenir  des  mots  quhi  ne  comprend  pas ,  on  ïw; 
tes  lui  entend  point  employer  dans  fa  langue 
pauvre  &  bornée  J  &  s’il  répète  une  fable  comme 
un  perroquet,  il -ne  parle  point  comme  cet  oifeau: 
•il  parle  pour  exprimer  fa  penfée  ,  fes  fentimens 
ou  fes  befoins.  Mais  je  ne  le  fuivrai  pas  ici  dans 
tous  les  progrès  de  la  prononciation.  '  . 

Vers  l’âge  de  ia-puberté  ,  de  douze  à  ïeize  ans 
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-la  voix  change,  elle  mue ,  &  l’enfant  prend  la 
voix  d’homme  :  auffi  dès  ce  moment  c’eft  un  jeune 
homme.  Sa  voix  conferve  ce  caiaâère  de  virilité 
jufqu’à  la  vieilleffe  ,  c’eft-à-dire  pendant  tout  le 
temps  qu’il  jouît  de  la  puiffance  de  fe  rcprodaire. 
Ainfi,  tandis  que.,  tout  honteux  de  celte  noble 
faculté ,  nous  la  cachons  fous  les  voiles  de  la  dé¬ 
cence  ,  la  nature  la  montre  hardiment  dans  les 
fons  de  notre  voix  &  dans  d’autres  ornemens  dont 
elle  femble  l’honoret'. 

la  voix  chez  la  femme  &  chez  les  différens 
peuples.  La  femme  a  la  voix  moins  forte  que  celle 
de  l’homme  ;  le  timbre  en  eft  plus  doux  ,  plus  har¬ 
monieux  &  plus'  fuave  f  c’eft  un  charme  que  la 
nature  lui  a  donné  pour  nous  attendrir  8i  nous 
adoucir  ,  pour  nous  féduire  ,  nous  vaincre  &  nous 
dompter  :  il  femble  que  les  libres  dé  notre  coeur 
fe  ironvent  toujours  à  fon  uniffon.  La  voix  de  la 
femme  efi  en  outre  plus  aiguë  d’une  oftave  que 
celle  de  l’homme. 

Les  climats  influent  peu  fur  la  force,  le  timbre 
&  le  Ion  de  la  voix  ,  inais  ils  influent  fur  le  chant., 
la  parole, l’accentuation  8c  la  déclamation.  .En  gé¬ 
néral,  lés  peuples  des  pays  chauds  ont  plus  de 
facilité  &  plus  de  goût  pour  le  chant  ,  pour  les 
voyelles ,  plus  de  penchant  à  accentuer  leurs  pa¬ 
roles  &  à  les  oruer  du  débit  pompeux  de  la  décla¬ 
mation  ;  ils  parlent  d’ailleurs  avec  beaucoup  plus 
de  volubilité  Si  de  facilité  que  les  peuples  lépten- 
trionaiix. 

JDe  la  voix  dans  les  animaux.  Il  n’y  a  que  les 
mammifères  ,  les  oifeaux  .&  quelques  reptiles  qui 
fuient  dpués  de  la  voix  ,  mais  aucun  n’en  relire 
les  mêmes  avantages  que  l’homme.'  La  plupart  des 
oifeaux  cependant  l’out  be.aucoup  plus  forte  pro¬ 
portionnellement  à  leur  volume.  ÂinG  ces  oies 
voyageufès  que  nous nnleadoBS  à  perte  de  vue, 
l’alouette,  que  notre  oeil  perd  dans  le  vague  de 
l’air  quand  .notre  oreille  en  fuitepcDre  l,es  ;chani3 
joyeux  ,  animent  de  leurs  Tons  uÂe  fphère. énorme 
comparativement  à  la  grolTeur  de  leur  corps  ,  & 
cependant  leur  voix  l'etentil.d.ans  un  air  fort  rare. 
Si  les  oifeaux  ont  la  voix  plus  forte  que  la  nôtre, 
ils  l’onl  moins  étendue  J  le  roüigncl  lui-même,  ne 
paroît 'guère  parconrir  plus  de  deux  pâaves  ,  eu- 
core  ne  ohaa>te-t-il  habituellement  que  fur  une 
feule,  St  ne  donne-t-il  que  de  temps  en  tempis  : 
quelques  fons  ,à  la  double  oftave  £,i,). 

Mais  c’eft  fnrtont  par  leurs  obauts  que  les  oifeaux  i 
l’émperlenl  fiH'  l’homme  St  Ihr  tous  les  animaux, 
^e- font  'lés  muficiens  de  la  nature;  on  diroii  : 
^{u’ellé'les  a  deftinés  à  rompre  ,  par  leurs  accords,  : 
là  monotonie  du filence  des  airs,  lorfqne  les  vents  . 
repofedt  endormis  &  que  la  loudre  né  ;graa-.ie  ims  i 
an  milieu  des  nuées.  Elle  en  a  pour  tous  les  lieux  , 
St  tous  les  pays,  pour  toutes  lé's  faifons  St  tous  lés  i 


(i  )  Voye\  les  Obfervadons  du  Dr.  Rémond  dans  Buffbn, 
article  Rpjfignol, 
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temps  ;  mais  les  premiers  de  tous  vivent  au  feln  des 
climats  tempérés ,  St  né  chantent  jamais  autant  que 
dans  les  belles  faifon^s ,  St  furtout  aux  beaux  jours 
du  printemps,  au  mo.ment  de  leurs  amours.  En 
chantant  ainC  leur  bonheur ,  ils  (érableOt  remercier 
la  nature  qui  le  leur  envoie.  L’almofphèré  qui  les 
renferme  devient ,  pour  ainfi  dire ,  alors  ,  un  im- 
menfe  iofti  ument  de  mufique ,  corapofé  de  mille 
voix  difiérentes  qui  chantent  féparément ,  fans  dif- 
cordance  j  fans  choquer  l’oreille ,  St  rempiifl’ent  de 
feniimens  tendres  &  délicieux  l’ame  qu’ulies  ravif- 
fent  en  extafe.. 

Le  chant  varie,  au  relie,  beaucoup  dans  les 
divers  oifeaux  :  chez  les  uns  ,  é’eft  on  ftmple  cri 
aigu  fans  agrément  j  chez  d’autres  ,  c’.eft  an  cri 
i  très-grave  ;  chez  ceux-ci  ,  ce  font  des  fons -criards 
comme  ceux  de  l’anplje;  chez  ceux-Jà ,  des  fons 
doux  comme  ceux  delà  flûte;  chez  eeax-ui  ,  le 
chant  eft  to.ujours  le  même  ,  mais  il  difiere  Cùivant 
les  efpèoesj  chez  ceux-là,  au  contraire,  il  varie 
fans  cefl'e' dans  la  même  efpèce  ,  dans  Iç  même 
individu ,  quoiqu’il  foit  compofé  toujours  des 
mêmes  élémens.  Les  premiei's  font  des  artilles  qui 
répètent  toujours  le  même,  air;  les  féconds  font  de 
véritables  compofiteurs  ,  St  des  compofiteurs  qui 
improvifeut  fans  ceffe,  .en ep.mbinant d’une  ma¬ 
nière  toujours  différente  &  toujours  uQnveJle,  les 
fons  de  leur  voix.  Auflfi,  que  de  rangs  dans  ce 
peuple  de  chanteurs  ,  St  qu’il  ym  loin  du  rofliguol, 
qui  en  eft  le  prince,  au  paon  .  qui  eft  un  des  .der¬ 
niers  !  Mais-il- m’eft  impolGble  de  comparer  & 
d’apprécier  ici  leurs  lalens  divers. 

-C’eft  encore  parmi  les  oifeaux  que  l’on  retrouve 
la  faculté  de  parler,  l’as  un  mammîfèTe^,  fans  en 
excepter  le  fiuge  ,  n’en  jouit,  quoique  leur  bouche 
St  leur  gorge  ,  à  tous ,  -fe  rapproche  beaucoup  plus 
de  la  nôtre  que  le  bec  des  oifeaux  ;  c’eft  qne  la 
faculté  de  parler, -comme  ceile  de  cbanler,  lient 
beaucoup  plus  à  l’intelligence  qu’aux  formes  delà 
gorge  St  de-la  bouche.  Néanmoins ,  je  dois.m’em- 
preli’er  de  dire  que  la  prononciation  des  oifeaux  , 
Si  fui  lout  du  perroquet  ,  qui  en  ell'le  plus  bavard, 
eft  loin  d’être  auifi  parfaite  que  la  .n-ô.lre  ;  &  je  ne 
doute  pas  que  celle  imperfeflion  me  lieiin^  à  l’ims-' 
perfe£li,on  de  fos  organes  de  jirouoneialion. 

La  voix ,  dans  les  oifeaux ,  êft  produite  par  un 
larynx  placé  à  l’extrénrilé  lupérieure  des  bronches, 
&  c.ompofé  de  deux  .glottes  latérales  ,  qui  réfonnent 
iéjiarém.ent  &  en  inêmeaemps  dans  i’mnique  luyaa 
rleila  irachéfi-artère.  -M.  Saitact  a  ïdémcnti-ié  que 
«et  I  e  circCRjftanceeft  le  principe  de.lajforce.exlraor- 
Ænaire  de  léur  voix.  Si.,  mn  eitet,,on;compoCe  un 
-inftrument  de  deux  enjbouchurtss  eueertés  dans 
un  même  tuyau,  le  fon  a  beaucoup  plus  d’inten- 
ülé  &.  deTondeuriorfqu’on  les"fait  pa'rler  èn  mente 
temps  que  G  on  les  fait  pai  1er  Céjmréaien.t.  Faf&ile 
c'hofè  àrriye  chez,  les  ciifeaux  ,  jQrlqh’.ôp  paralyfe 
une  des  glottes  par  la  leâiojnidesm.eris  qui  l’ani¬ 
ment. 

La  voix  varie  dans  les  oifeaux  dent  l’appareil 
Qqq  2 
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vocal  eft  le  mieux  organifi  (i),  parle  diamètre 
des  glottes  inférieures ,  de  la  trachée-arière  &  de 
la  glotte  fupérieure,  placée  à  l’extrémité  fupérieure 
de  ce  tube  &  ouverte  dans  la  gorge  ;  par  la  ten- 
lion  des  lèvres  de  chacune  des  glottes  inférieures  , 
des  membranes  femi-lunaire  &  tympaniforme,  & 
des  parois  membraneufes  de  la  trachée-artère; 
probablement  par  la  longueur  variable  du  tube  de 
ce  dernier  organe ,  &  par  les  mouvemens  divers 
de  leur  bec.  '  . 

De  la  voix  dans  l’état  dé  Janté.  Dans  cet  état 
la  voix  humaine,  au  maximum  de  fa  force,  peut 
s’étendre  à  environ  un  quart  de  lieue  de  rayon  , 
en  mefurant  fon  étendue  à  la  fenfibilité  de  notre 
oreille  ,  an  niveau  de  la  mer ,  &  par  une  tempé¬ 
rature  d’à  peu  près  zéro.  Cette  étendue  varie,  an 
relie  ,  beaucoup  chez  les  divers  individus  ,  &  il 
faudroit  bien  des  dbfervations  pour  avoir,  à  cet 
égard,  une  moyenne  exaûe  St  précife. 

Le  timbre  .de  la  voix  ,  ordinairement  clair  & 
net  dans  l’état  fain ,  peut  relier  voilé  ,  &  même 
très-euroné ,  fans  qu’on  éprouve  la  moindre  gêne  , 
&  fans  que  celte  altération  dans  l’état  de  la  voix 
expofe  direèlement  à  aucun  danger;  mais  lî  l’on 
ne  pou  voit  fe  faire  entendre  qu’à  une  très-petite 
dillance  ,  ce  feroit  alors  une  véritable  infirmité  & 
une  maladie. 

En  faute,  la  voix  humaine  parcourt  toujours  au 
moins  une  odlave  &  demie. 

L’exercice  de  la  voix  peut  être  foutenu  pendant 
plufieurs  heures  chez  la  plupart  des  individus  ; 
mais  toute  perfonne  qui  ne  peut  parler  de  fuite 
pendant  «u  moins  une  demi -heure  fans  en  être 
extrêmement  fatiguée ,  fans  que  la  poitrine  ,  le 
larynx  ou  la  gorge  ne  s’irritent,  a  une  maladie 
dans  ces  organes.  .. 

La  parole  peut  offrir  des  altérations  qui  ne  font 
point  des  maladies,  comme  lorfqu’elle  remplace, 
contre  la  volonté,  un  fon  par  un  autre.  Mais  n’ayant 
fait  qu’indiquer  ici  ce  que  c’ell  que  la  voix  parlée, 
je  ne  puis  entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard. 

De^la  voix  dans  les  maladies.  La  voix  s’afibi- 
hlit  dans  les  maladies  par  l’aflbiblilTement  des 
puillànces  expiratrices  ,  peut-être  par  la  diminu¬ 
tion  de  la  contraâilité  des  mufcîesintrinfèquesdu 
Larynx  ,  par  l’inflammation  de  la  membraue  in¬ 
terne  du  larynx ,  par  l’ulcération  &  la  dellruâion 
des  lèvres  de  la  glotte  dans  la  phthifie  laryngée , 
par  l’inflammation  du  pharynx  &  furtout  des  ton- 
filles  ;  il  peut  même ,  dans  quelques  -  uns  de  ces 
cas ,  y  avoir  perte  de  la  voix  :  mais  fi  elle  étoit  la 
fuite  d’une  paralyfîe  complète  des  mufcles  du  la- 


.  il)  Foyef  SavAST,  dans  les  Annales  de  Chhnïe  &  de 
'  Pfyjique ,  i8a6,  tom.  XXXII.  La  première  partie  du  Mé¬ 
moire  renferme  les  rêfultats  très-abrégés  de  ia  difleaion  de 
plus  de  buic  cents  larynx  d’cfpèces  différentes,  Sc  la  fcconde, 
î’expoGîion  du  mécanifme  de  leur  voix. 
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rynx,  comme  l’dnt  dit  quelques  médecins  ,  alors 
la  déglulition  ne  pourvoit  plus  s’accomplir  fans  que 
les  alimens  U  les  boilTons  ne  s’inlroduififlent  dans 
la  trachée-artère.  L’aphonie  s’obferve  encore  dans 
les  maladies  nerveufes ,  dans  les  filiales  de  la  tra-. 

'  chée-artère  affez  largement  ouvertes  pour  que  la. 
plus  grande  partie  de  l’air  expiré  s’échappe  par 
leur  orifice. 

Son  timbre  s’altère  dans  tonies  les  inflamma¬ 
tions  du  larynx  &  de  la  gorge  ;  il  devient  nafillard 
dans  les  violentes  phlegmafies  tonfiilaires ,  parq^ 
que  le  fon ,  ne  pouvant  paffer  librement  par  la 
bouche,  s’écoule  en  grande  partie  ou  exclufîve- 
roent  par  le  nez  ;  ce  timbre  s’altère  davantage 
encore,  &  devient  fonvent  rauque  dans  les  affec¬ 
tions  fyphililiques  du  larynx,  dans  les  ulcérations 
de  fa  membrane. 

Les  mêmes  circonllances  diminuent  l’étendue 
du  ton  de  la  voix,  &  le  chant  n’elt  plus  qu’un 
mélange  de  Ions  difeordans ,  graves  ou  aigus ,  in¬ 
dociles  à  la  volonté';  la  voix  alors  ell  faull’e  par 
fuite  de  la  maladie  du  larynx  ,  &  le  chant  ell  fa¬ 
tigant  ou  mêaie'irnpoffible.  Le  reientilfemeut  de 
la  voix  dans  les  - poumons  pent  devenir  11  évi¬ 
dent  que  les  Tons  Cembient  retentir  à  l’oreille  qui 
écoute  appliquée  fur  la  poitrine  ;  c’efl  ce  que  l’on- 
ôbferve  dans  la  peétoiiloquie.  Ce  phénomène  an¬ 
nonce  ordinairement  l’exillence  de  cavernes  dans 
les  poumons.  Ce  relenlilfement  peut  doniier  un 
fon  aigre  &  tremblotant  comme  la  voix  d’une 
chèvre  ,  fymptômé  qui  accompagne  fort  fouveut 
un  épanchement  de  pas  ou  de  férofité  dans  les 
plèvres  :  c’ell  l’égophonie. 

La  parole  ell  fort  altérée  dans  le  bégayement , 
&  c’efl  une  véritable  maladie  :  elle  conlille  daus 
l’impollibilité  d’articuler  plufieurs  fyllabes  de  fuite 
fans  être  arrêté  ,  &  dans  la  prononciation  facca- 
dée  &  convnlCve  de  ces  fyllabes ,  après  des  efforts 
plus  ou  moins  pénibles.  Enfin  ,  la  parole  peut  être 
totalement  abolie  ;  c’ell  le  mutifine.  Celte  affec¬ 
tion  le  lie  ordinairement  à  la  furdité. 

HrS.TORIQUE. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  avec  quelqu’ori- 
ginalité  fur  le  mécanifme  de  la  voix ,  je  dois  citer 
Galien  (i),  Fabrice  d’Aquapendente  pour  le  cha¬ 
pitre  XI  de  la  trolfième  partie  de  fon  ouvrage  ; 
car  ,  à  l’exception  de  ceux  où  il  décrit  le  larynx 
de  l’homme  &  des  animaux  ,  du  chap.  IX  de  la 
deuxième  partie  ,  où  il  explique  l’utilité  de  l’oc- 
clufion  de  la  glotte  daus  les  grands  efforts ,  il  co¬ 
pie  le  médecin  de.Pergame  avec  une  fervililé  & 
une  prolixité  qui  fnrpalfe  encore  celle  de  fon  mo¬ 
dèle  (2}  .  Je  dois  citer  Dodar  t,  dont  les  hlémoir.es  mé- 


(r)  De  vocal,  infirum.  differt.  —  De  ufu  partium,  1.  j. 
t.  5  &  1 3. 

(2)  De  vi/ione ,  voce  &  audiiu. 
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ritent  toujours  d’êlre  lus  (l);  Ferrein,  qui  vouloit 
que  le  larjnx  fût  un  inftrumeut  à  vent  &  à  cordes, 
un  dicorde  pneumatique ,  &  dont  le  faux  fjftème 
fat  appuyé  fur  des  expériences  fort  originales  &  fort 
ingénieufes  (2)  ;  M.  Cuvier,  qui  a  rajeuni  la  théorie 
de  Fabrice  d'Aquapendenle ,  8t  l’a  appliquée  à  la 
voix  des  oifeaux;  M.  Dutrochet,  qui  a  montré 
que  l’ingénieux  fyftème  de  M.  Cuvier  étoit  con¬ 
traire  aux  faits  de  la  nature  ;  MM.  Biot  &  Magen¬ 
die,  qui  fe  font  efforcés  de  prouver  que  le  larynx  eft 
un  inllrument  àanche;  M.  Savart,  qui  a  démontré 
le  contraire  ,  &  l’a  comparé  à  l’appeau  des  oife- 
leurs.  Le  travail  de  ce  phyficien  ell  on  ne  peut 
plus  inflruélif  j  il  renferme  une  foule  de  décou¬ 
vertes  d’acoullique  de  la  plus  haute  importance 
pour  expliquer  le  raécanifme  de  la  voix  :  auflS  en 
ai-je  fait  un  grand  ufage  (3). 

Enfin ,  je  demanderai  au  leSeur  la  permiflion 
de  me  citer  moi-même  pour  avoir  donné ,  fi  je  ne 
m’abufe  point ,  une  hiûoire  plus  exaêle  qu’on  ne 
l’a  fait  jufqu’à  ce  jour  des  phénomènes  du  larynx 
8t  de  l’ouverture  du  gofier  dans  le  repos  de  la  voix, 
de  ceux  qui  accompagnent  la  produ£lion  de  la 
voix  ,  de  ceux  de  la  voix  bafie  ,  du  mécanifme 
de  la  voix  naCllarde  ,  des  phénomènes  qui  con¬ 
courent  à  la  produftion  des  fons  graves  &  aigus , 
du  mécanifme  du  ventriloquifme  ,  &  au  total,  je 
crois,  une  hifloire  plus  complète  de  la  voix  que 
celle  qu’en  ont  tracée  les  phyfiologiftes. 

(  Gerdt.  ) 

VOL  ,  f.  m.  (  Phyjîol.  )  Nom  donné  au  mouve¬ 
ment  à  l’aide  duquel  les  oifeaux  peuvent  s’élever 
dans  l’air  &  traverfer  ce  milieu  dans  toutes  les 
direÛions.  Dans  ces  animaux,  c’efl  à  la  légèreté 
&  à  la  conOguralion  de  leur  corps  ,  à  la  pofition  de 
leur  centre  de  gravité  ,  à  l’étendue  plus  ou  moins 
conCdérable  de  leurs  ailes ,  à  la  force  &  à  ta  fltua- 
tion  des  mufcles  qui  fervent  à  les  mouvoir,  qu’il 
faut  attribuer  la  facilité  avec  laquelle  ils  exécu¬ 
tent  ce  que  l’homme  a  jufqu’ù  préfent  cherché 
vainement  à  imiter  ,  même  en  fe  fouflrayant  à 
Finfluence  de  fa  pefanteur ,  au  moyen  d’un  globe 
aéroftatique.. 

Le  vol  confifle  en  une  fuite  d’élans  produits  de 
la  manière  l'uivante  :  l’oifeau  élève  d’abord  l’hn- 


il  frappe  l’air,  dont  la  réfiftance  imprime  à  fon 
corps  un  mouvement  vertical  de  bas  eu  haut.  L’ac¬ 
tion  de  la  pefanteur  ayant  bientôt  détruit  cette 
vitelfe  icapulGve  ,  pour  ne  point  tomber,  l’oifeau 
doit  donner  un  nouveau  coup  d’aile  ;  &  l’on  con- 
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(1)  Acad,  des  Se.,  année  1700,  pag.  224î  année  tioG, 
pag.  i36  &  388;  année  1707,  pag.  66. 

(2)  Acad,  royale  des  Sc.  .  année  1741  {Mém.  )  ,  pag.  409. 
'3)  Journal  de  Magendie  ,  tora.  V.  —  Annales  de  Chimie 

fe  de  Phyjujue  ,  1826*  tom.  XXXII. 


çoit  que ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs  ,  fon  éléva¬ 
tion  devra  être  d’autant  plus  rapide  qiie  les  coups 
d’aile  feront  plus  rapprochés.  En  les  fupprimant 
tout-à-fait,  l’animal  tomberoit  fuivant  les  lois  de 
la  chute  des  graves  qui  traverfent  un  milieu  réfif- 
taiil  ;  mais  il.peut  à  volonté  ralentir  celte  dejcente 
en  fe  donnant  à  propos  dé  nouvelles  impulfions. 
A  l’égard  du  mouvement,  afcenbonnel  oblique  ,  il 
dépend  très -probablement  de  l’inclinaifon  que 
l’oifeau  peut  donner  à  fes  ailes.  Quant  au  mouve¬ 
ment  horizontal  il  efl  ,'faivant  toutes  lès  apparen¬ 
ces  ,  corapofé  d’une  fuite  de  monvemens  obliques 
alternativement  dirigés  de  bas  en  haut  St  de  haut 
eu  bas.  L’animal  veut-il  changer  fa  direftion  ,  il 
lui  fulKt  d’imprimer  à  fes  ailes  des  vibrations  iné¬ 
gales  :  ainfi ,  pour  tourner  à  droite  ,  il  rend  plus 
énergique  l’aèlipn  déweloppée  par  l’aile  gauche 
qu’il  étend  davantage ,  &  vice  verfà. 

VOLAILLE,  f.  f.  [,'Hyg-^  Expreffion  dont  on, 
fait  généralement  ufage  pour  défigner  collective¬ 
ment  les  oifeaux  domeftiques  dont  l’homme  fait 
fa  nourriture;  le  mot  étant' fpécialement 

réfervé  pour  indiquer  les  animaux  que  l’on  prend 
à  la  chalfe.  {^Voyez  Alisïens  ,  tom.  I,  pag.  676  , 
St  NoURRiTDRE,  tum.X,  pag.  674.  ) 

VOLANTE  (Petite- vérole  ).  iPathol.)  Nom 
vulgaire  delà  varicelle.  (?^qy.  ce  mot,  tom.  Xifl , 
pag.  3qo.) 

VOLATIL,  ii.E.  (  Chiin.y  Mat.  médic.')  Épi¬ 
thète  donnée  à  toutes  les  fubllances  foHdes  ou  li¬ 
quidés  fufceptibles  de  fe  transformer  en  fluides 
élalliqnes  à  une  température  peu  élevée.  Lai  plupart 
des  folides  font  liquéfiés  avant  de  parvenir  à  l’état 
gazeux  ;  il  en  efl  cependant  ,  comme  le  camphre  , 
qui  fubiffent  ce  changement  fans  paffer  par  l’état 
intermédiaire.  Les  éthers,  l’alcool  font  ,  parmi  les 
liquides  ,  les  fubftances’les  plus  volatiles'.  {JPoyez, 
pour  l’enfemble  des  phénomènes  qui  accompagnent 
cette  modification  des  corps  ,  le  mot  Vapeur  du 
UiSlionnaire  de  PJeyJlque  de  cet  ouvrage.  ) 

VOLATILISATION,  f.  f.  {Chim.,  Mat. médic. 
Mot  fervant  à  défigner  le  paffagé  d’on  corps  à  Fétat 
de  fluide  élaftique  5  quelquefois  anlfi  il  indique 
l’opération  ,  l’enfemble  des  procédés  chimiques  à 
l’aide  defquels  on  opère  cette  transformation  ,  8l 
dès-lors ,  dans  ce  fens ,  ainfi  que  la  Jublimation  & 
la  diflillation  f  la  volatilifation  peut  être  confidé- 
rée  comme  un  moyen  pharmaceutique. 

fe  faculté  de 
1  de  volonté. 


.  VOLITION,  f.  f.  Aae  de  . 
Famé  à  laquelle  on  a  donné  le  e 
(  Voyez  ce  mot.  ) 


_  VOLONTAmE  ,  (P^o/.)  Voloniarius.  Ad- 
jeaif  fervant  à  caraHérifer  les  monvemens  ,  les 
aaions  fur  lefquels  la  volonté  de  l’homme  exerce 
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fciu  empil  é ,  tandis  qu’au  contraire  on  nomme 
involontaires,  loules  les  opérations  auxquelles  il, 
lui  eft  imp'oflible  de  s’opp'ofer.  Ainfi  ,  les  mouve- 
niens  du  cœur ,  les  fondions  de  l’eftomac  s’exécu¬ 
tent  à  notre  infu  &  fans  la  participation  de  notre 
Volonté  J  tandis  qu’au  contraire  les  niufcles  qui 
fervent  à  faire  mouvoir  nos  membres  peuvent,  à 
notre  choix ,  fe  contràQer  ou  relier  en  repos. 

La  qualification  de  peut  encore  s’ap¬ 

pliquer  à  un  grand  nombre  d’opérations  de  l’efprit. 

(  Voyez  le  liiclionnaire  de  Logique  ,  Métaphy/î- 
que  &  Morale  de  cette  Encyclopédie  ,  &  celui 
û’ Anatomie  Zl  àe  Phyjîologie  du  même  ouvrage.) 

VOLONTÉ,  f.  f.  Volimtas.  Faculté  de  l’ame^ 
qui  permet  à  l’homme  de  faire  ou  de  ne  point 
faire  une  cho.<’e.  (  Voyez  'les  deux  Dictionnaires 
ci-deffus  cités.  ) 

VOLTAÏQUE,  adj.  (Pile  voltaïque)  ^Phyf. 
niédic.  )  {Voy.  l’article  Pile  voltaïque,  tom.  Xlll , 
pag.  85  de  ce  Diêlionnaire.  ) 

VOLVULÜS.  (  Pathol.  )  Mot  latin  confervé  en 
français  &  fervant  ii  indiquer  une  maladie  carac- 
térifée  par  mue  violenté  douleur  de  l’abdomen ,  par 
une^onftipation  opiniâtre ,  &  par  des.vomiffemens 
dans  îéfquels  lé  malade  rejette,  non -feulement 
dés  fubllancés  Contenues  dans  l’ellomao  ,  mais  en¬ 
core  des  matières  fécales.  Ces  fymplômes,  com¬ 
muns  à  plufieurs  afïéêlions  morbides  ,  ont  dû  ré¬ 
pandre  quelqu’incertitûde  fur  le  vrai  fens  que  l'on 
doit  attacher  au  mot  volaulus  :  anffi  ne  doit -on 
pas  être  étonné  qne  cette  maladie  ait  été  fouvent 
confondue  avec  des  hernies  étranglées ,  ou  que 
l’on  eût  cherché  à  la  rellreindre  aux  feules  cir- 
•conftancés  dans  lefqueiles  ces  accidens  ëtoient  oc- 
cafionnés  par  l’invagination  des  intellins.  Au  fur- 
plus,  uue  vive  inflammation  du  canal  inteflinal 
eu  du'  péritoine  étant  le  caratlère  principal  du 
volvulus  ,  nommé  auffi  iléus ,  on  pourrnit ,  à  la  ri¬ 
gueur ,  ne  point  le  regarder  comuTe  une  maladie 
Ipécialé,'  mais  comme  une  des  moditi cations  de 
l’entérite  ou  de  la  péritonite.  Néanmoins  ,  comme 
cette  inflammation  eft  elle-uréœe  une  con'féquence  | 
de  l’eïîet  produit  par  l’obSacle  mécanique  qui  iti-j 
Tercepte  le  cours  des  matières  alimentaires ,  il  côn-  j 
vient  de  laifler  fubCfter  la  diflinEliorn  généralement  : 

admire.  '  , 

Indépendamment  du  volvulus  produit  par  une  I 
cauïe  mécani'qire.jXjneiques  au'teùrs  dnt  pen'fé  qii’il 
en  exifloit  mi  dépendant  d’une  pervei  fion  de  l’in¬ 
fluence  nerveiife ,  &  dan?  laquelle  le  mouvement 
périftàîti'qué'deS  intelKns/étoit  inîefvV'rti ,  deina- 
lii^û'impritnét  anx.fribflancés  cenîenues  danS  Je 
tube  digelilf,  un  mouvement  rélrtigrade.  îleflé  û 
décider  juîqn’à  quel  point  on  jieuX  croire  ,  d’une 
pàîl'é'^i'fe:i'éàîil'é  dés  'db'férvationVLur  'léfqoéllesj 
repefe  î’bdiuiîïion  de  Vilëzrs  rdiopàtique  rreiveux, 
%  J  dé  l’aptre ,  ■à-l’exâHitu'dfe  des-expéiiences  pro-' 
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près  à  déterminer  un  mouvement  antipéiiftalilque 
des  intellins. 

Abllraclion  faite  de  l’étranglement  ou  de  l’en¬ 
gouement  de  l’inteflin  qui  a  lieu  dans  les  hernies, 
l’anatomie  pathologique  a  prouvé  que  l’occlufion 
de  ce  canal  peut  être  déterminée  par  plufieurs 
caul'es;  telles  font,  l°.  la  conltriêlion  produite 
par  les  brides  ou  appendices  qui  ,  eu  le  conlour- 
iiaut  fur  l’inteflin  ,  agiffent  à  la  manière  d’une 
ligature;  2°.  l’invagination  du  canal  inteflinal; 
3“.  la  préfence  de  corps  étrangers,  ou  l’accumu¬ 
lation  de  matières  ûercorales  endurcies;  4°-'^^ 
dégénération  fquirrbeufe  des  membraues  intefti- 
nales  ,  ou  la  coardlation  plus  ou  moins  complète 
des  parois  de  ce  tube ,  quelle  qu’en  puiffe  être 
d’ailleurs  la  caufe' (i). 

Les  fymptômes  du  volvulus  font  toujours  très- 
graves  ,  &  peuvent  préfenier  un  grand  nombre  de 
modifications  fufceptibles  de  uécelii  er,  dans  le 
traitement,  l’emploi  de  beaucoup  de  moyens  dif- 
féreus  :  mais  nous  ne  nous  arrêterons  ici  ni  à  Fune 
ni  à  l’autre  de  ces  conCdérations,  parce  que  déjà 
elles  ont  été  expofées  aux  articles  IliI^ue  &  Pas¬ 
sion  ILIAQUE  de  ce  Biâionnaire.  (  Voyez  ces 
mots.)  (V.) 

VOMER,  fub.  m.  l^Anat.')  Nom  donné  à  l’an 
des  os  de  la  face  auquel  on  a  cru  trouver  quelque 
reffembiance  avec  le/oc  d’une  charrue.  Cet  os  forme 
la  pallie  poftérieure  de  la  cloiion  des  folles  nafa- 
les ,  &  a  des  connexions  avec  les  os  maxillaires  & 
palatins ,  avec  le  fphéaoïde  ,  l’eihmoide  8t  les  coi- 
nels  de  Bénin.  (  Voyez  Face  &  Vomeu  dans  le 
Diélionnaire  d’ Anatomie.  ) 

VOMIQUE,  f.  f.  {Pathol.)  Vomica ,  dérivé 
du  verbe  technique  vomere  ,  vomir.  On  donne  le 
nom  de  vomique  à  une 'colleêtion  pni  ulente  qui  , 
formée  dans  l’intérieur  de  la  poitrine  &  même  de 
l’abdomen  ,  pénètre  dans  les  bronches  &  eft  rejetée 
au-dehors  par  une  expefloration ,  le  plus  fouvent 
accompagnée  d’une  forte  de  vomifTement.  Dans 
le  principe,  la  dénomination  de  vomique  fut  ap¬ 
pliquée  ,  d’après  fon  étymologie  latine  (2) ,  à 
toute  efpèce  de  tumeur  ou  d’abcès  développée  dans 
l’intérieur  des  vifeèves  fplanchniques  ;  mais  au¬ 
jourd’hui  cette  dénomination  eft  reftreinte  aux 
cblleïiioùs  purulentes  rejetées  par  les  efforts  dà 
TexpeSoration  de  quelque  cavité  accidentellement 
développée  dans  les  poumons. 
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(-i)  Koye;  les  articles  Aitatosiiepathologiqdb,  tom.I 
pag.  35a  &  3:3  de  ce  Uiatoniuirc  Iliaque  (  PalSoa  ili 
qife  )  ,  tom.  V  lï,  pag.  jjtiS  du  m^iire  ouvrage  ;  et  pour 
recherches  plus  récences  ,  confuUej  les  tomes  I” 
SrXIV;  des  Archives  générales  de  Médecine  ;  les 
tic  XV,  du  Journal  univerfd  des  Sciences  médtc'aCes  ^  te 
tom.  III,  du  Journal  (omplémemaire  du  DiSionnaire  des 
Sciences  médicales  i  le  vo-us.  XI,,  du  Journal  'général  de  Méde¬ 
cine.  &,le  cuni.  1,  du  -Répersoire  général  d’aaàiemie '&  de 
-piyfiologie  -pathoiogiijues.  - 

(-2)  l'omiee  étoit  fynonj'tne'  i'-âboejfws-,  à’ apejietna ,  îeç. 
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On  a  cru  long-iemps  que  toutes  les  coJleSions  de 
pus  contenues  dans  le  poumon  provenoient  de  l’iii- 
llammation  &  de  la  fuppuration  du  parenchyme 
de  ce  vil'cère;  mais  rexpdrience  S:  -les  recher¬ 
ches  cadavériques  réunies  ont  démontré,  que  les 
.ahcès  du  tiffu  pulmonaire  élnient  très- rares  j  & 
que  les  altérations  propres  aux  diverfes  pneumo¬ 
nies  préfentoient  rarement  des  modes  de  fuppura- 
tiou  auxquels  on  pût  appliquer  cette  dénomina¬ 
tion.  Dès-lors,  il  a  donc  fallu  rechercher  dans 
d’autres  léCons  la  caufe  Si  la  fluirce  des  vomiques. 
Parmi  les  médecins  qui  ont  Irailé  ce  .point  de  doc¬ 
trine,  les  uns,  comme  Laennec ,  ont  prefqu’u- 
niquemeni  fait  confiller  cette  maladie  dans  la  fonte 
purulente  des  tubercules  pulmonaires  (  Traité  de 
Taujcultalion  médiate')  ;  d’autres  l’ont  exclufive- 
meut  rapportée  aux  al||ps  formés  dans  les  cavités 
des  plèvres,  abcès  qui  femblent  parfois  avoir  détruit 
le  poumon  par  une  fuppuration  qui  ,  au  relie  ,  cil 
étrangère  à  ce  vifeère.  Nous  penfoos  qu’il  y  a 
fixagératiou  des  deux  parts;  que  le  célèbre  Lt^n- 
nee  s’ell  trompé  en  dii’aat  que  l’abcès  du  poumon 
.éioit  cent  fois  .plus  rare,  que  la  fuppuration  des 
tubercules  ,  qui  d’ailleurs  fe  développent  fi  fou- 
vent  dans  cet  organe  :  il  y  a  évidemment  er¬ 
reur  ,  à  fuppofev  que  les  vomiques  font  toujours 
une  fuite  de  la  pleuréfie  fuppurée  fimnlant  la 
phthifie  pulmonaire  ;  il  èll  plus  raîfonnable ,  plus 
philofopliique  même  d’admettre  ,  comme  le  fait 
le  D''.  Pâtiffier  dans  l’article  qu’il  a  fourni 
au  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  (i)  ,  que 
la  vomique  reconnoît  puni-  caufe ,  tantôt  Tab- 
cès  du  parenchyme  pulmonaire  ,  qui  ell  moins 
rare  qu’on  ûe  le  croit  aujourd'huî  ;  tantôt  des  coi- 
leflions  puridéntes  formées  parla  fonte  des  tuber¬ 
cules  pulmonaires  ;  d’autres  fois. des  abcès  du  foie: 
qui  fe  font  jour  par  lés  bronches.  En  adoptant 
•  celte  claffificalion  des  vomiqties,  nbusy  ajouterons 
une  quatrième  variété  provenant  <^e  la  fuppuration 
des  plèvres  enflammées,  fiippuralion  qui_  confti- 
tue  l’ernpyème  quand  le  pus  n’ell  pas  rejeté  par 
l’expeâoration. 

VARIÉTÉ.  —  Vomique Jhnnée  par  la  Jup-. 
puration  du  parenchyme  pulmonaire,  N  ous  Pavons 
bien  que  Bichat  a  avancé  que  le  pus  ne  s’amalToit 
jamais  en  foyer  dans  la  pneumonie;  nous  n’igno¬ 
rons  pas  non  plus  que  Bayle  a  fait  obferver  depuis 
long-temps  ,  avec  beaucoup  de  fondement,  qu’un 
grand  nombre  d’aulénrs  ont  confondu  les  abcès  en- 
kyftés  des  plèvres  avec  les  vomiques  telles  qii’onles 
confidéroit  autrefois  (2)  ;  mais  ces  graves  autorités 
ne  nous  empêchent  pas  de  penfer  ,  avec  notre  ex¬ 
cellent  ami  le  Df.  Pâtiflier,  que  cette  queftion 
.  de  pathologie  ,  examinée  de  plus  près  ,  conduit  à 
une  autre  folution  que  celle  adoptée  parles  mé- 
.  decins  célèbres  dont  nous  venons  de  parler.  En 


(l)  Tome  LVIII,  pag.  3i5. 

(a)  Recherches  fur  la  pfithijie  pulmonaire. 
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iifant  attentivement  Morgagni  (  lettre  XX),  nous 
n’avons  pu  que  nous  fortifier  dans  cette  opinion, 
que  nous  ne  pouvons  développer  ici.  Un  méde¬ 
cin  ,  qui  depuis  s’eft  fait  conooître  par  des  produc¬ 
tions  renjarquablcs  (1) ,  dès  fon  entrée  dans  la  car¬ 
rière  ipédicale  ,  publia  pIuCeu?s  exemples  de  vé¬ 
ritables  abcès'du  poumon  ,  qui ,  recueillis  en  très- 
peu  de  temps,  font  bien  propres  à  démontrer  que 
cette  alîéêlion  eft  plus  commune  que  ne  l’ont  penfé 
les  auteurs  déjà  cités  .(2).  Voici  l’extrait  de  deux  de- 
ces  obfervations  :  Une  femme  de  foixanleicinq  an.s, 
afléêlée  de  pneumonie,  mourut  le  vingt-deuxième- 
jour  de  fa  maladie-  A  l’ouverture  du  corps,  on: 
trouva  un  vafle  alicès  dans  la  partie  Ciipérieure 
du  poumon  droit;  la  poche  qui  contènoit  le  pus 
avoit  trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre  en  tous 
fens.  Si  paroi  antérieure  n’étoit  féparée  de  la  plè¬ 
vre  que  par  une  épaiiTeur  de  quelques  lignesy  fa 
paroi  poftéfieure  étoit  lieaucoup  plus  epaiffe 
l’intérieur  de  la  cavité  étoit  iraverfé  par  des  brides 
•ou  de  petites  cloifons  qui  .circonferivoient  dill’é- 
Tens  clapiers.  Ce  n’étoit  autre  chofe  que  des  vaif- 
feaux  8t  des  ramifications  bronchiques  q,ui  aypieut 
féfillé  aux  ravages  de  la  fuppuration,.  On  trouva 
auffidans  i’iiiténeur  du  loyer  des  portions  .de  pou¬ 
mon  flottantes,  St  ne  fenuiit  plus  au  relie  de  l’or¬ 
gane  que  par  des  brides  va fcùlaires  on  bronchi¬ 
ques,  figue  certain  de  la  fuppuration  du  tiffu  pnl- 
monaire.  Le  parenchyme  pul  nona-ire  attenant  au 
foyer  étoit  mou  &  facile  à  déchirer  ;  le  refle  étoit 
Jiépaiilé  &  infiltré  de  pus.  Il  y  avoit  à  la  partie- 
inférieure  &  poftérieiire  du  même  poumon. un  au  Ire 
foyer  très-petit  ,  mais  femhlable  au  premier  ;  on 
ne  découvrit  pas  un  feul  tubercule  dans  les  deux 
jjoumons.  Dans  l’autre  cas  ,  qui  a  beaucoup  d’a¬ 
nalogie  avec  le  précédent ,  à  l’ouv.erture  du  ea— 
davre  on  trouva  le  poumon  droit  mou  St  -crépHhnt 
inférieurement ,  dur  St  compaSe  Tapérieùrement  ; 
au  fommet ,  qui  étoit  pliffé  St  Iluclü.anf ,  il  y  avoit 
un  abcès  qui  Gonienoit  un  verre  de  pus  bjànc  , 
opaque ,  homogène  ,  fem'blable  à  cèlni  du  phleg¬ 
mon  ;  le  foyer  avoit  M  ois  pouces  "de  diamètre  en 
tous  fens  ;  les  parois  étoierit  formées  fupériè.àré— 
nient  par  les  plèvres  réunies  St  épaiffes;  -lè  fommet 
du  poumon  étoit  détruit.  Inférieurement  on  troiit'ti 
le  tiffu  pulmonaire  dor,  corapaÊle;  l’intérieur -do: 
foyer  étoit  traverfé  par  des  vailïeanx  St  des  ranreàux 
bronchiques  de  la  groffeur  d’une  plume  à  écrire  ;. 
des  flocons  de  tiffu  cellulaire ,  relie  du  paren¬ 
chyme  pulmonaire  ,  flottoient  au  milieu  du  pus  ; 
une  couche  du  meme  fluide  étoi  t  adhérente  à  toute 
la  furface  du  foyer  qu’elle  taplffoit  entièretpent. 

Quejques  autres  faits  ont  été  recueillis  en  même- 
temps  que  ceux  de  M.  Lallemand  ;  ils  ont  été  ci¬ 
tés  dans  la  a®,  édition  de  l’ouvrage  de  Laennec 


(0  l'I-  Lailema'kii,  prafeflïUT  à  IvÆntpVtlier. 

(,z)Siblmhi^ue  médicale  i-tora:VXVs,-: 
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i'ur  aufcidtation ,  8:c.  Cet  auteur  lui-même  eft 
en  quelque  forte  revenu  fur  fa  première  opinion 
en  rapp  jrtant  des  obfervatious  qui ,  fous  un  autre 
nom  ,  offrent  des  exemples  d’abcès  du  poumon. 

a®.  VARIÉTÉ.  — fornique  produite  pat  la  fonte 
des  tubercules.  Elle  eft  infiniment  plus  commune 
que  la  précédente  j  elle  provient  de  la  fuppiiration 
d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  tubercules 
qui  conftituent  la  phtbifie  pulmonaire,  ou  bien  de 
la  fécrétion  purulente  qui  s’établit  plus  tard  à  la 
fuvface  des  cavités  enk_yftées  qui  renferment  ces 
tubercules.  Les  phthifiques  expeèlorent  fouvent  de 
ces  vomiques  a  la  fuite  de  quintes  de  toux  ;  elles 
équivalent  quelquefois  à  plufieurs  verres  de  liquide 
purulent  ou  de  crachats  puriformes.  Leur  quantité, 
dans  certains  cas  ,  eft  tellement  fupérieure  à  la 
malTe  des  tubercules  réunis ,  qu’on  ne  peut  douter 
qu’une  partie  ne  foil  le  produit  d’une  fécrétion  de 
la  furfaçè  des  excavations  luberculeufes.  Laen- 
nec  a  mis  cette  vérité  hors  de  doute  dans  l’ouvrage 
que  nous  avons  déjà  cité,  8c  dont  nous  tirons  le 
fait  fuivant  :  Un  malade,  après  avoir  éprouvé 
pendant  plufieurs  mois  une  toux  fèche  accompa¬ 
gnée  de  djfpnée,  de  fièvre  heâique  Sc  des  autres 
iymptômes  propres  à  faire  foupçonner  l’exillence 
des  tubercules,  expeèlora  tout-à-Coup,  à  la  fuite 
d’une  violente  quinte  de  toux,  près  d’un  verre  de 
crachats  puriformes ,  opaques  &  prefque  dilïluens. 
Pendant  environ  huit  jours  il  rendit,  toutes  les 
vingt -quatre  heures  environ,  trois  livres  d’une 
matière  femblable  ,  l’expeûoration  diminua  en- 
fuite  graduellemefit ,  cefl’a  enfin  totalement  , 
ainfi  que  les  fymptômes  qui  l’avoient  précédée  ,  & 
le  malade  fortit  de  l’hôpital  parfaitement  guéri. 

Les  auteurs  qui  n’ont  appliqué  le  nom  de  l'o- 
rnique  qu’à  des  colleflions  confîdérables  de  pus  , 
ont  prétendu  qu’on  ne  pouvoit  appeler  ainfi  l’ex- 
■pecloratîon  fucceflive  des  tubercules  ramollis,  qui 
ne  fourniflent  jamais  beaucoup  de  pus  à  la  fois  5 
mais  il  eft  évident  que  la  quantité  ne  fait,  comme 
on  dit,  rien  à  l’affairé  5  que  c’eft  le  mécanit’me  de 
l’expeSoratiou  qui  caraâérife  la  vomique. 

3®.  VARIÉTÉ.  —  V^omique  produite  par  des  abcès 
Jbrmés  dans  la  cavité  des  plèvres.  Des  épan.cbe- 
mens  de  pus  dans  la  cavité  des  plèvres  fe  font 
quelquefois  jour ,  au  moyen  de  fiftules  pulmonai¬ 
res  ,  dans  les  bronches,  &  font  rejetés  au-dehors 
par  cette  voie.  Bayle  a  ,  le  premier,  fait  connoître 
&  décrit  des  cas  femblables  j  lui-même  fuccomba 
à  un  abcès  on  vomique  des  plèvres  qu'il  avoit  pris 
pour  une  phtbifie  pulmonaire.  Cette  efpèce  de 
vomique  eft ,  du  refte ,  infiniment  moins  commune 
que  ne  l’ont  prétendu  les  auteurs  qui  ont  avancé 
qu’on  pouvoit  y  rapporter  toutes  les  grandes  &  fu- 
bites  expeüoratioDS  purulentes  :  nous  en  poffédons 
peu  d’e.xemples  bien  décrits. 

4®.  viRiÉTÉ.  —  Vomique  caufée  par  un  abcès 
du  Joie  çomnïfniquant  avec  le  poumon.  Dans  les 
iüflammatiohs  du  foie  qiii  fe  terminent  par  fuppu-- 
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ration  ,  il  arrive  quelquefois  que  ce  vifcère  con- 
trafle  des  adhérences  avec  le  diaphragme ,  8c  que 
le  pus,  après  avoir  nfé  cette  cloifon  mufculajre, 
pénètre  dans  la  poitrine  ,  d’où  il  eft  rejeté  par  l’ex- 
I  peâoration.  Des  auteurs  ont  publié  des  exemples 
de  cette  forte  de  tranllation  de  l’abcès  du  foie. 
Aux  cas  cités  par  Stalpart  vander  Wiel ,  Ver- 
duc,  Raymond,  nous  joindrons  l’extrait  des  deux 
obfervalions  fuivantes,  recueillies  par  Hébréard, 
&  inférées  dans  les  Mémoires  de  la  Société  médi¬ 
cale  d’émulation  (  VII®.  année  ,  pag.  354-  ) 

Un  homme ,  âgé  de  vingt-huit  ans ,  entra  à  l’in¬ 
firmerie  de  la  prifon  de  Bicêtre  le  2,5  germinal 
an  xo.  Il  avoit  de  la  chaleur ,  de  la  foif,  de  l’a¬ 
mertume  dans  la  bouche  j  le  pouls  étoit  peu  fré¬ 
quent;  il  n’y  avoit  point  de  toux.  Ce  malade,  qui 
avoit  éprouvé  de  vifs  ch^-ins ,  difoit  avoir  reçu 
dans  le  côté  droit  un  coup  de  poing  huit  J  ours  avant 
qui  n’avoit  cefiTé  de  lui  caufer  de  la  douleur.  Le 
neuvième  jour  de  fim  accident  la  figure  devint 
jaune  ;  il  y  eut  des  frill’ons  irréguliers ,  une  cha¬ 
leur  confidérable  le  foir ,  &  des  fueurs  la  nuit  : 
on  prefcrivit  des  boiflbns  délayantes  Sc  une  décocr 
tionde  tamarin  émétifée.  Du  dixième  auquinzième 
jour,  mêmes  fymptômes,  mêmes  remèdes.  La  teinte 
jaune  s’étendit  à  toutes  les  parties  du  corps. 

Le  vingtième  jour  le  malade  éprouve  de  la  dou¬ 
leur  ,  une  légère  toux  avec  exacerbation  vers  le 
foir,  fuivie  de  fueurs  copieufes.  Du  vingt  au  tren¬ 
tième  jour  la  teinte  jaune  s'affbiblit ,  mais  la  dou¬ 
leur  peâorale  augmente.  Le  treute-feptième  jour, 
expeéloration  de  quelques  crachats  fanguinolens  ; 
la  nuit,  toux  continuelle  ,  infomnie.  Vacataire 
furie  point  douloureux  de  la  poitrine.  )  Le  quaran¬ 
tième  ,  expeâoralion  de  crachats  brunâtres ,  pu¬ 
riformes,  très- abondans  ,  fans  aucun  effbrt,  qni 
continue  jufqu’au  foixante  -  quatrième  jour  avec 
une  abondance  effrayante  (près  de  deux  litres  pat- 
jour  )  ;  celte  'expeâoralion  étoit  accompagnée 
d’une  maigreur  extrême  8t  d’une  chaleur  fèche  de 
la  peau,  de  douleur  à  l’hypochondre  droit,  &c. ,  le 
malade  commence  à  fe  promener  le  foixanle-quin- 
zième  jour ,  &  ne  fe  plaint  plus  que  d’une  douleur 
Lourde  à  l’hypochondre  droit.  Il  étoit  guéri  le 
quatre-vingt-huitième. 

Le  14  juillet  1807,  on  conduifit  à  l’infirmerie^un 
idiot  qui  épronvolt  une  douleur  très-aiguë  dans 
la  région  du  foie  ;  il  fe  tendit  couché  fur  le  côté 
droit,  &  poiiDfoit  des  cris  quand  on  lui  preflbit 
l’hypochondre  du  même  côté.  l^Diète- ,  Jaignée  ", 
bojfons  tempérantes ,  cataplafmes  émolliens  fur 
l’hypochondre.)  Le  fixième  jour  même  état,  {fioif- 
fon  émétifée.')  Le  dixième  jour,  frifl’ons  irrégu¬ 
liers  ,  toux  quand  bn  preü’e  la  région  du  foie  de 
bas  en  haut. 

Le  vingtième  jour  le  foie  fait  faillie  ,  la  figure 
fe  décompofe  ,  il  y  a  une  très-grande  foiblelTe, 
(  Véfcatoire  fur  la  turneur  hépatique.  ) 

Le  vingt-cinquième  jour  il  fe  manifefta  une  toux 
fubite 
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fubile  &  prefque  continuelle,  avec  difficulté  de 
rerpirer.  Le  Irenle-fixième  jour  ,  abondante  ex- 
ecVoralion  de  matière  couleur  de  lie  de  vin  ,  qui 
are  huit  jours  ;  la  tumeur  hépatique  s’eft  allait- 
fée  &  les  douleurs  fe  font  apaifées. 

Le  quarante -cinquième  jour  les  crachats  font 
moins  abondans  &  prennent  une  teinte  grifâtre. 
Le  malade  n’en  rendoit  plus  le  cinquante-lixième 
jour ,  &  le  foixante-troifième  il  forlit  de  l’in¬ 
firmerie.  Il  éprouva  une  rechute  dans  laquelle 
la  faillie  du  foie  s’étant  prononcée  davantage  ,  on 
la  couvrit  de  cataplafraes  émolliens  J  on  y  appli¬ 
qua  enfuite  un  véficatoire  pour  déterminer  l’adhé¬ 
rence  du  foie  avec  les  parois  abdominales  ;  enfin 
on  y  pratiqua  une  incifion  d’où  il  s’écoula  un  pus 
femblable  à  celui  qui  avoit  été  expeéloré. 

La  vomique  n’eft  pas  toujours  une  terminaifon 
funefle  d’une  maladie  du  poumon  j  elle  eft  au  con¬ 
traire  ,  dans  certains  cas ,  le  réfultat  d’un  eSbrt 
falutaire  de  la  nature.  C’eft  ainfi  que  Bordeu  ra¬ 
conte  que  le  célèbre  cbimifte  Rouelle  fut  délivré 
d’une  afïeâion  grave  du  poumon  dont  le  médecin 
avoit  habilement  prévu  la  terminaifon.  Hippeau  a 
configné  des  faits  femblables  dans  le  tome  hui¬ 
tième  du  Recueil  périodique  de  la  Société  de  mé¬ 
decine  de  Paris.  Dans  ces  dilï'érens  cas  ,  la  cavité 
qui  contenoit  le  pus  peut  fe  combler ,  fe  cicalrifer, 
ou  bien  conferver  une  petite  capacité  dont  une 
peâoriloqoie  eft  l’indice  certain.  Laennec  eft  aflu- 
rément  l’auteur  qui  avoit  obfervé  le  plus  de  cas  pa¬ 
thologiques  de  cette  nature  ,  ainfi  que  le  témoi¬ 
gnent  divers  articles  de  fon  ouvrage  fur  l’aufculta- 
tion  médiate  (i)  ,  particulièrement  ceux  qui  ont 
rapport  aux  abcès  du  poumon,  aux  fiftules  &.  aux 
excavations  pulmonaires  (2).  De  toutes  les  vomi¬ 
ques  ,  celles  qui  font  le  produit  d’une  inflammation 
du  parenchyme  pulmonaire  paroilTent  les  plus  dan- 
gereufes  ,  parce  quelles  entraînent  la  deftru£lion 
d’une  grande  partie  de  l’organe  de  la  refpiration  , 
&  qu’elles  donnent  lieu  plus  que  les  autres  à  la 
fièvre  lente  &  aux  acoidens  inféparables  de  liî  ré- 
forption  du  pus  &  de  ia  diarrhée  colliquative. 

Les  lignes  qui  dénotent  l’exiftence  d’une  vomi¬ 
que  dans  les  poumons  font  très-obfcurs.  Nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  faire ,  en  terminant  cet 
article,  que  de  les  indiquer  d’après  Laennec,  qui 
a  tant  excellé  dans  le  diagnoftic  des  maladies  de 
la  poitrine.  «  Lorfque  le  pus  infiltré  dans  la  fubf- 
tance  pulmonaire ,  dit  ce  grand  obfervateur ,  n’eft 
pas  abforbé  où  évacué  à  rnefure  qu’il  fe  ramollit , 
&  vient  à  former  colleclion ,  nn  râle  muqueux 
très-fort ,  &  évidemment  caverneux  ,  fe  fait  en¬ 
tendre  dans  le  lieu  de  l’abcès.  La  bronchophonie 
qui  exiftoit  précédemment  fe  change  en  une  pec- 
toriloquie  évidente  }  la  refpiration  &  la  toux  ,  de 
bronchiques  qu’elles  étoient ,  deviennent  caver- 


t-i)  Page  409  &  fuivanies ,  tom.  1 ,  2'.  édition. 
(2)  Tome  1,  pag.  585  à  638. 

MiDECiNE.  Tome  Xlll. 
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neufes.  Si  l’abcès  eft  voifih  de  la  furface  des  pou¬ 
mons  ,  la  refpiration  8t  la  toux  donnent,  dans  le 
mê.me  point,  le  foujffle  dans  l’areillê  ,  &  fi  quelque 
partie  des  parois  de  l’abcès  eft  mince  &  molle ,  le 
fouftle  devient  voilé.  »  Ces  lignes,  félon  l’auteur , 
font  prefque  toujours  faciles  à  diftinguer  des  phé¬ 
nomènes  analogues  qui  ont  lien  dans  l’hépatifation , 
&  particulièrement  de  la  bronchophonie,  delaref- 
pii  ation  &  de  la  toux  bronchiques ,  &  d’un  râlement 
muqueux  qui  auroit  lieu  dans  les  bronches  feule¬ 
ment  ,  &c. 

Le  traitement  des  vomiques  eft  abfolnment  le 
même  que  celui  des  autres  affeSions  iuQamma- 
toires  de  poitrine  pafl'ées  à  l’état  chronique  &  à 
celui  de  fuppuralion.  (  Voyez  Péripneomokie  , 
Pleurésie  &  Phthisie  dans  ce  Diélionnaire.  ) 

(  Bricheteau.  3 

VOMIQUE  (Noix  vomique)  ,  f.  f.  {,Mat.  méd.) 
Fruit  du  /irychnos  nux  vomica.  (  Voyez  Noix 
VOMIQUE,  tom.  X  ,  pag.  6'5o  de  ce  Dièlionnaire  , 
&  Strychsine,  tom.  Xlll,  pag.  i4t  du  même 
ouvrage.)  (  C.  H.) 

VOMIQUIER,  f.  m.  {Bot. ,  Mat.  méd.  )  ^om 
donné  à  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Apocynées,  remarquables  par  les  qualités  véné- 
neufes  qui  caraèlérifent  leurs  fruits.  Deux  efpèces, 
le  Jhychnos  ruix  vomica  L.  &  le  Jlrychnos 
Ignacii  de  Lamarck,  ont  déjà  été  décrites  dans 
ce  Diflionnaire ,  l’une  à  l’article  Noix  vomique, 
tom.  X ,  pag.  63o,  &  l’autre  aû  mot  Fèvebe  Sairt- 
Tgnace,  tom.  Vf,  pag.  067. 

VOMISSEMENT,  f.  m.  (  PJiyfiol.  &  Pathol.-) 
Vomitus.  On  défîgne  ainfi  l’expulfion  convulfive 
des  matières  liquides  ou  folides  contenues  dans 
l’eftomac  qui  font  rejetées  par  la  bouche  dans  les 
efforts  qui  accompagnent  cetie  expulfion.  Ce  phé¬ 
nomène  important  doit  être  fuccefïïvement  étudié 
dans  l’état  de  fanté  &  dans  l’état  de  maladie,  dans 
la  manière  dont  il  s’exécute  &  dans  les  caufes 
qui  le  produifent,  dans  les  indications  qu’il  peut 
fournir  au  praticien  obfervateur  fur  l’état  des 
organes  qui  en  font  le  fiége  principal,  &c. ,  en 
forte  que  nous  devrons  l’examiner  fucceffivement 
fous  les  rapports  phyfiologique  &  pathologique , 
féméiotique  &  thérapeutique. 

1°.  'Éiéorie  phyjîologique  du  vomijfement. 
Lorfque  l’eftomac  eft  furchargé  d’alimens  qui  le 
diftendent  &  l’incommodent,  comme  dans  X’indi- 
gejlion  {^voyez  ce  mot  )  ,  lorfqu’il  eft  ftimulé 
outre  mefure  par  des  liqueurs  fpiritueufes ,  comme 
dans  l’ivrelTe,  lorfqu’une  excitation  fympathique 
lui  eft  tranfmife  par  la  titillation  de  la  luette, 
ou  qu’une  réaéiion  cérébrale  le  follicile  (par 
l’intermédiaire  des  nerfs  pneumo-gaftriques)  à 
l’occaCon  de  la  vue  d’un  objet  dégoûtant ,  du 
vertige  produit  par  le  balancement,  par  le  roulis 
d’un  vailTeau,  &c. ,  ce  vifeère  cherche  à  fe  dé- 
Rrr 
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Jiarraffer  par  la  voie  la  plus  courle  des  malières 
qui  l’inûient  ou  de  riuiprelïion  pe^nible  qui  lui 
ell  iranfmife,  &  un  malaife  épigaflrique  parii- 
ouHer ,  connu  fous  le  nom  de  mal  au  cœur  ou 
-de  naufée ,  annonce  l’efpèce  de  befoin  con'ie- 
jiature  dont  l’eftomac  eft  devenu  le  fiJge.  Cette 
forte  d’anxiété  précordiale  eft  bientôt  fuivie  d’un 
mouvement  anlipériftaltique  de  l’œfopbage  & 
du  pharynx  avec  afflux  de  liquides  falivaires 
dans  la  bouche  j  des  éruélations  gazeufes  furvien- 
nent ,  la  lèvre  inférieure  eft  agitée  d’un  tremble¬ 
ment  particulier;  il  exifte  un  état  de  frifîbnne- 
raent ,  de  tnalaife  général  des  plus  pénilrles,  qui 
eft  quelquefois  pouffé  jufqu’à  la  fyncope;  tout- 
à-coup  des  efforts  plus  ou  moins  violens  ont  lieu; 
des  conlraûions  brufques  &  convulfives  des  mtif- 
cles  abdominaux  ,  du  diaphragme,  de  l’eftomac, 
chaffent  à  travers  l’œfophage,  qui  fe  raccourcit 
&  s’élève,  le  pharynx,  la  bouche,  qui  s’ouvre  par¬ 
la  contraèlion  des  mufcles  abaiffeurs  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  f  fouvent  aulli  à  li-avers  les 
foffes  nafales  &  les  narines)  ,  les  matières  conte¬ 
nues  dans  l'eftomac ,  ou  remon  tées  dans  ce  vifcère 
&  provenant  des  voies  biliaires,  du  duodénum 
pu  même,  dans  certains  cas  pathologiques,  d’un 
point  encore  plus  éloigné.  C’eft  cette  expulfion 
convulfive  qui  conftitue  à  pixjprement  parler  le 
vomiffement.  Au  milieu  de  ces  efforts,  le  vifage, 
auparavant  pâle,  fe  colore,  la  peau,  couverte 
d’une  fueur  froide,  fe  réchauffe,  le  pouls,  d’abord 
petit  &  concentré,  fe  développe,  quelquefois 
«ne  douce  moiteur  s’établit;  le  calme  renaît 
après  l’évacuation  des  matières  contenues  dans 
les  voies  digeftives  ;  la  refpiraiion,  eirtrecoupée, 
fnQpcanle  au  milieu  des  efforts,  reprend  fon 
rhytliœe  naturel;  les  battemeus  du  cœur,  préci¬ 
pités  &L  tumultueux,  fe  développent  &  fe  régula- 
larifent;  le  malaife  &  l^angoillè  épigaftriques 
difparoiüent ,  un  fenliment  de  bien-être  &  de 
foulagement  leur  fueccde  ;  il  ne  refte  plus  que 
de  la  fatigue  &  de  la  foibleffe,  quelquefois  de 
la  propenfion  au  fommeil.  Au  milieu  de  la  per¬ 
turbation  générale  imprimée  à  l’économie  par¬ 
les  efforts  du  vomifl'ement ,  les  organes  abdomi¬ 
naux,  thoraciques,  gutturaux,  &c.,  font  ébranlés, 
feconés,  exprimés,  pour  aînfi  dire,  des  liquides 
qu’ils  contiennent  ;  les  excrétions  biliaire,  intef- 
tinale,  urinaire,  bronchique,  gutturale,  falivaire, 
laci-iniale  même,  font  provoquées  ou  adlivées^  & 
un  mouvement  excentrique  général  plus  ou  moins 
marqué  fuccède  à  la  concentration  épigaftrique 
qui  Cgnale  les  angoifl’es  du  vomifl’ement.  Suivant 
que  celui-ci  eft  unique  ou  multiple,  violent  ou 
léger ,  complet  ou  incomplet ,  la  férié  de  phéno¬ 
mènes  que  nous  avons  rapidement  retracés  fe 
déroule  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  ou 
dé  régularité,  fe  complète  avec  plus  ou  moins 
d’énergie  ou  de  pei-fedlion. 

Il  paroît  naturel  d’attribuer  à  une  contradlion 
antipériftaltique  des  fibres  muCculaires  de  i’efto- 
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mao,  l'évacuation  de  ce  vifcère  qui  a  lieu  dans 
le  vomiffement  par  l’orifice  œfophagien ,  d’une 
manière  brufque  &  convulfive,  au  lieu  de  s’opé¬ 
rer  lentement  &  fans  fec-ouffes  par  l’orifice  pylo- 
riqne,  comme  dans  l’état  naturel.  Toutefois,  il 
eft  évident  que  dans  les  elîorts  du  vomiffement 
(qui  eft  un  aSe  d’expiration  comme  la  toux), 
les  puiflànces  mufculaires  expiratrices  ,  &  notam¬ 
ment  les  mnfcles  abdominaux,  agiffent  avec  éner¬ 
gie  ,  au  moins  comme  auxiliaii  es. 

Une  expérience  célèbre  faite  par  M.  Magendie , 
il  y  a  quelques  années,  tendroit  à  prouver  que 
l’eftomac,  comme  le  croyoient  déjà  Bayle  & 
Chirac,  médecin  du  dix-feplième  fiècle,  eft  pref- 
que  paftif  dans  l’afte  du  vomiffement.  Dans  celle 
expérience,  on  enlève  l’eftomac,  on  y  fubftiliie 
une:  veflie,  St  le  vomiffement  s’opère;  on  laiffe 
l’eftomac  ,  mais  on  détache  les  mufcles  abdomi¬ 
naux  &  on  paralyfe  le  diaphragme  par  la  fedli.on 
des  nerfs  diaphragmatiques.  Si  le  vomiffement 
«’eft  [ilus  pollible.  Dans  une  autre'  expérience 
faite  plus  récemment  encore  par  Béclard  ,  l’aèlion 
anlipériftaltique  de  l’œfophage,  qui  fe  fouïcveSt 
remonte  vers  le  pharynx,  paroît  conconrir  avec 
affez  de  force  à  l’accompliffement  du  vomifTement. 
Enfin,  une  ohfervalion  inférée  dans  la  Nouvelle 
bibliothèque  médicale  (mai  182g),  prouve  con- 
tradlêloirement  à  un  autre  fait  qui  fert  de  hafe  à 
un  Mémoire  furie  vomiffement ,  publié  antérieu¬ 
rement  par  M.  Bourdon ,  que  le  vomiffement 
peut  s’opérer  quoique  les  fibres  mufculaires  de 
l’eftomac  aient  fubi  complètement  la  dégénéralion 
fquirrheufe.  Mais,  de  ce  que  dans  des  expériences 
où  l’on  ne  peut  que  bien  diflîoileraent  juger  au 
milieu  du  défordre  produit  par  l’art  ,  ce  qui  doit 
fe  pafl'er  dans  l’étal  d’intégrité  normale  des  organes, 
ou  de  ce  que ,  dans  des  cas  pathologiques  plus 
on  moins  complexes,  il  a  pu  arriver  que  le  vomif¬ 
fement  s’opérât  fans  la  participation  on  avec  une 
très-foible  participation  de  l’eftomac,  on  n’eii 
peut  pas  rigouieufemeut  conclure  que,  dans 
l’état  naturel,  ce  vifcère,  doué  d’une  tunique 
mufculeufe  conli-aclile ,  demeure  paftif  dans  l’aêle 
du  vomiftèment ,  furtont  quand  on  fe  rappelle 
l’opinion  d’un  phÿfiologifte  tel  que  Haller ,  &  les 
expériences  direêîes  de  M.  Portai ,  qui  faifgit  tou¬ 
cher  au  doigt  &  à  l’œil  les  mouvemens  de  con- 
IraQion  de  l’eftomac  fur  des  chiens  dont  on 
ouvroit  l’abdomen  durant  les  efforts  du  vomiffe¬ 
ment.  Ce  qui  poun-oit  cependant  faire  croire 
que  la  pveftion  exercée  par  les  mufcles  voifins  eft 
à  peu  près  indifpeiriable  à  l’accompliffement  de 
ce  phénomène,  c’eft  que  l’eftomac  fe  diftend  par 
des  gaz  ou  par  de  l’air  avalé  (  car  cette  dégluti¬ 
tion  d’air  s’opère  manifeftement  dans  les  inter¬ 
valles  des  efforts  de  vomifl'ement  ,  comme  l’a 
démontré  M.  Magendie  fur  les  animaux  fournis 
à  fes  expériences)  à  mefure  qu’il  fe  vida  des 
matières  qu’il  contient,  comme  fi  cette  diftenfion 
étoit  néceffaire  pour  que  la  preflîon  des  partie 
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vwfines  pût  êiie  efficace.  Mais,  l’objeüion  la 
plus  puifl'anle  qu’on  puifl'e  faire  à  la  lüéorie  des 
piiylîologilles  qui  veulent  que  l’ellomac  foit  paffif 
dans  l’aile  du  vomiflement,  fe  lire  de  l’obferva- 
tion  journalise ,  qui  prouve  que  les  matièi’es 
contenues  dans  ce  vifccre  ne  font  pas  indifi'érem- 
ment  expulfées,  comme  il  arriveroit  néceiraire- 
ment  li  cette  expulfîoii  u’éioit  que  le  firnple 
i-tifullal  de  la  prefiion  des  mufcles  abdominaux; 
mais,  au  contraire,  que  l’ellomac  a  la  faculté  de 
choîfir ,  pour  ainfi  dire  ,  parmi  les  fubflances  qu’il 
t:onlienl,  celles  qui  lui  répugnent  &  qui  font 
rejetées  au-dehors  dans  les  efl’orls  de  vomlÜ’ement , 
&  celles  qui  lui  conviennent  &  qui  font  retenues 
malgré  ces  ellorts  (ij. 

Quoique  le  vomiflement  foit  généralement, 
comme  tous  les  autres  phénomènes  de  nature 
convulCve,  un  aile  involontaire  ,  il  elt  cependant 
quelques  individus  doués  de  la  faculté  de  vomir 
à  volonté.  On  fait ,  par  exeuiple,  que  MM.  GolTe, 
de  Genève  &  de  Monlègre,  ufant  de  cette  Cngu- 
lièré  prérogative,  ont  fait  quelques  recherches 
fur  le  flic  gaflrique  &  fur  la  fuailion  de  la  digef- 
tion.  Il  eft  probable  qu’en  pareil  cas  le  voraifle- 
menl  n’ofl're  plus  cette  violence  conviillive  qu’il 
préfenle  chez  les  autres  fujeis,  mais  qu’il  s’oiï’re  fous 
forme  d’une^fimpie  régurgitation  plus  ou  moins 
analogue  à  celle  que  l’on  qbferve  chez  les  animaux 
luminans. 

2°.  mfloire  pathologique  du  vomijjèment. 
Rien  de  plus  efl’enliel  en  pathologie  qne  d’établir 
d’une  manière  précife  le  diagnollic  d’un  phéno¬ 
mène  morbide  auiïi  commun  &  aulH  important 
que  le  vomiflement,  ou  mieux,  que  d’arriver  à 
reconnoître  la  nature  des  afï'eèiions  dont  il  efl  le 
lymplôme  ;  c’eft  fous  ce  point  de  vue  qu’on  a 
■  crn  devoir  noter  trois  cfpèces  principales  de 
vomiffement ,  favoir  :  l’idiopathique  ,  le  fympto- 
matique  &  le  fympalhique.  On  donne  le  nom  de 
vomiffement  idiopathique  ou  Àe  vomiffement  ner^- 
i'eux  à  celui  qui  n’efl  le  fyœptôme  d’aucune  lélion 
autre  que  celle  ,  encore  inconnue ,  qui  délerihme 
le  vomilTeruent  lui-même,  fans  que  l’examen  des 
fymptômes  pendant  la  vie,  ni  l’inipeclion  des 
organes  après  la  mort  puifl'e  indiquer  l’exilience 
d’une  léfion  matérielle  appréciable  à  nos  Cens, 
foit  dans  l’eftomac ,  foit  dans  d’autres  vifcéres 
liés  avec  lui  par  des  relations  fympathiques.  Dans 
ces  dernières  années,  le  D''.  Barras,  cherchant 
à  combattre  les  erreurs  de  pratique  amenées  par 
la  propagation  &  l’exagération  des  dcêlrines  de 
l’école  dite  phyjiologique ,  erreurs  dont  il  a  voit 
failli  lui  même  être  la  viêtime,  a  réuni  dans  un 
ouvrage  fondé  fur  de  nombreufes  obfervations 
les  faits  principaux  de  rhiltoire  de  la  gajîralgie 
ou  névrofe  de  l’eftomac,  alîedlion  dans  laquelle 
on  voit  alTez  fouvent  furvenir  le  vomilTement 
nerveux  ouidiopathique.  Ce  vomiffement  fe  recon- 


noît  à  deux  ordres  de  lignes,  les  uns  négatifs  & 
les  autres  poClifs  :  les  premiers  fe  tirent  de 
rabfeace  de  tous  les  lymptômes  qui  pourroient 
décéler  l’exiftence  d’i  ne  gaftrite  ou  inllammaliou 
de  l’eftomaC  ,  d’un  fquirrbe  ,  d’un  cancer  ,  &c.  ,  ou 
d’une  lélion  de  quelqu’un  des  organes  qui  fympa- 
tbifeni.avec  ce  vifcère  ,  tels  que  l’appareil  biliaire , 
le  duodénum,  Tiulellin,  la  matrice,  le  poumon,  &c. 
Malheureufement  ce  point  de  diagnollic  eft  fou- 
vent  entouré  de  nombreufes  difficultés  pi-ovenant  ; 
d’une  part  ,  de  ce  que  des  léfions  matérielles 
peuvent  exifter  fans  être  accompagnées  de  fymp¬ 
tômes  bien  évidens ,  &  de  ce  que,  d’autre  part, 
la  plupart  des  phénomènes  qui  en  forment  le 
cortège  le  plus  ordinaire,  peuvent  fe  montrer,, 
au’moins  temporairement,  fans  qiie  pourtant  ces 
léfions  exiflent.  Il  me  fera  facile ,  par  un  petit 
nombre  d’exemples ,  de  faire  feutir  combien  eft 
grande  la  difficulté  que  je  viens  d’indiquer.  Une 
femme,  couchée  dans  une  des  falles  de  l’Hôiel- 
Dieu ,  &  dont  j’ai  rapporté  ailleurs  l’obfervation 
détaillée  (  Réflexions  Jiir  la  médecine  moderne, 
diüèriation  inaugurale,  Paris,  1822),  yomifl'oic 
opiniâtrement  tout  ce  qu’elle  prenoil  ;  tous  les 
matins  à  la  vifile  on  trouvoil  un  baflin  rempli  de 
liquides  vomis  tenant  en  fufpenfîon  des  débris 
I  d’alimeiis  mal  digérés.  Un  grand  nombre  de 
'  moyens  ayant  été  employés  fans  fuccès  pour  com¬ 
battre  ces  vomiffemens ,  qui  n’étoient  d'ailleurs 
accompagnés  d’aucun  fymplôme  local  bien  mar¬ 
qué ,  on  finit  par  croire  à  quelque  fupercherie 
employée  par  la  malade  pour  prolonger  fon  féjour 
à  l’iiôpital.  Cependant  cette  femme  pâlit,  maigrit  , 
s’alî'aifl'e  &  finit  par  fuccomber.  On  obferva  , 
durant  les  derniers  jours  feulement,  un  peu  de 
toux  ,  un  peu  de  dévoiement  &  une  fièvre  légère. 
A  l’ouverture  du  corps  ,  on  trouva  l’eftomac  fain  , 
mais,  il  exiftoil  à  la  fin  de  l’inleftin  grêle  plufieurs 
ulcérations,  dont  quelques-unes  paroifl’oient  le 
réfullat  de  tubercules,  &  dans  le  fommet  adhérent 
de  çha'que  poumon  ou  rencontra  plufieurs  tuber¬ 
cules.  il  eft  évident  que,  dans  ce  cas ,  le  vomif¬ 
fement  qu’on  auroit  pu  ci’üiie  idiopathique  étoit 
en  effet  lympathique  &  dépendant  de  l’aü’fÊlion 
du  poumon  &  de  l’imeftin. 

Une  jeune  dame,  lymphatico-nerveufe ,  fii- 
jetfe  dans  Ion  enfance  à  des  accidens  nerveux  , 
fut  prife  de  dyfpepGe  avec  douleur  à  l’épi- 
gaftie ,  naufées  &  parfois  même  légers  vomiflei- 
jiiens.  Quoique  la  langue  lût  naturelle  81  plutôt 
pâle  <jue  rouge  ,  que  l’épigaftre  ne  fût  point  dou¬ 
loureux  à  la  prelfion ,  qu’il  n’y  eût  point  de 
fièvre,  on  crut  devoir,  vu  l’état  d’embonpoint 
Je  la  malade  &  ramélioration  que  lembloit  arne- 
j,er  l’écoulement  du  fang  menftruel,  oppiofer 
j’abord  à  ces  accidens  le  traitement  antiphlogifi- 
r-ue  ,  la  faignée  générale  &  locale,  les  émolliens 
i  l’intérieur  &  àTextériettr,  une  diète  févère. 
f  PS  pernicieux  effets  de  ce  traitement  ne  tardèrent 
à  fe  faire  fentir  :  la  malade  s’affbibht  rapide- 
Rr  r  » 
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ment,  la  fyncopo  devenoit  immlnenle  quand 
cette  dame  vouloit  fe  mettre  fur  fon  féant;  en 
même  temps  la  fenCbilité  de  l’eftomac  s’exalta  à 
un  point  tel  que  l’eau  elle-même  ne  put  plus  être 
fupportée  &  détermina  des  naufées.  On  fe  hâta  de 
recourir  à  un  régime  tout  oppofé  :  on  prefcrivit 
le  vin  de  Bordeaux  mêlé  à  l’eau,  le  bouillon  ,  l’eau 
de  Vichi ,  des  friêlions  élhérées  fur  l’épigaftre ,  un 
régime  animal  &  fubftantiel ,  enfin  la  malade  fit 
un  voyage  pendant  lequel  fa  fanté  ,  qui  déjà  s’étoit 
améliorée  dès  le  début  de  ce  nouveau  traitement , 
acheva  de  fe  rétablir.  Dans  ce  cas ,  je  crois  que  le 
vomiffement  étoit  nerveux  &  idiopathique ,  c’eft-à- 
dire  ,  dépendant  d’une  névrofe  de  l’ellomac,  fans 
léfion  matérielle  appréciable.  Quant  aux  lignes 
poCiifs  de  cette  efpèce  de  vomiffement,  ils  fe  tirent 
de  l’examen, commémoratif  &  aâuel  de  l’enfemble 
de  la  conllitution  ,  qui  tend  à  faire  reconnoître 
la  prédominance  nervenfe ,  l’aêlion  de  caufes 
propres  aux  névrofes,  &  les  lignes  d’une  affeâion 
purement  nerveufe  ,  caraâérifée  par  une  douleur 
que  n’augmente  pas  la  preffton ,  par  un  état ,  pour 
ainli  dire ,  capricieux  de  l’organe  principal  de 
la  digeftion,  qui  fupporte  parfois  très-facilement 
des  fubltances  qui  exafpéreroient  néceffairement 
les  fouffrances  caufées  par  une  gaftrite,  &c.  Enfin 
le  réfultat  des  effais  thérapeutiques  concourt 
puiffamment  à  éclairer  le  diagnoftic ,  en  même 
temps  qu’il  guide  le  praticien  dans  l’emploi  des 
moyens  de  l’art  :  A  juvantibus  &  lœdentibiis  fit 
indicatio. 

Le  vomiffement, oR’re ,  avec  l’ef- 
pèce  précédente  ,  une  certaine  analogie  fous  le 
rapport  du  mode  d’ali’eèlion  du  vifcère  qui  en  eft 
leCége.  En  effet,  dans  ce  vomiffement,  comme 
dans  le  vomiffement  idiopathique  ,  il  n’y  a  pas  or¬ 
dinairement  de  léfion  inflammatoire  ou  organique 
de  l’eftomac  ,  mais  feulement  une  perverfion  d’ac¬ 
tion  dont  la  fource  paroît  être  dans  une  exaltation 
de  la  fenfibilité  nerveufe;  la  feule  différence  qui 
exifte  entre  ces  deux  cas  pathologiques  eft  que  , 
dans  l’un  ,  la  névrofe  de  î’eftomac  eft  primitive  , 
effentielie  ,  idiopathique  ,  conftitue  la  maladie 
tout  entière  ;  tandis  que  ,  dans  l’autre  ,  l’eftomac 
n’eftafl’efté  que  fecondairement ,  confécutivemenl 
à  la  léfion  d’un  autre  organe  ,  dans  le  cours  de  la 
maladie  duquel  le  vomiffement  ne  couftitue  qu’un 
épiphénomène  plus  ou  moins  important  &  plus 
ou  moins  durable,  tellement  lié  à  la  maladie  prin¬ 
cipale  que,  dans  la  plupart  des  cas,  il  difparoît 
à  mefure  que  celle-ci  décroît.  I.e  vomiffement 
fympathique  eft  une  des  efpèces  de  vomiffement 
les  plus  communes  :  on  le  voit  furvenir  dans  une 
foule  d’affeèlions  cérébrales  {^Jÿncope ,  ménin¬ 
gite ,  encéphalite  ,  apoplexie  ,  commotion  du  cer¬ 
veau  ,  &c.  ),  pulmonaires  {^phthijîe ,  coqueluche  y 
catarrhe  y  &c.  ),  &  abdominales  (^péritonite y  hé¬ 
patite  y  fplénite  y  néphritey  métjiteygroJfeJJey  &c.). 
M.Danceafignalé  ,  dans  ces  derniers  temps(  voyez 
Archiv.  génér,  de  rnédec-  y  juin  1837  )  ,  une  efpèce 
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fort  remarquable  de  vomiffement  fympathique  lié 
à  l’état  de  groffeffe ,  &  paroiffant  dépendre  d’un 
état  morbide  du  produit  de  la  conception.  Dans 
les  deux  cas  rapportés  par  ce  médecin ,  les  fem¬ 
mes  fuccomhèrent  à  une  époque  peu  avancée  de 
la  groffeffe,  épuifées  par  des  vomiffemens  opiniâ¬ 
tres  :  à  l’ouverlure  du  corps ,  on  trouva  des  traces 
de  congeftion  8i  d’inflammation  dans  la  membrane 
caduque  utérine;  l’eftomac  tout-à-fait  faindans  un 
cas,  n’off’roit  dans  l’autre  que  de  très-foibles  léfions. 

Doit -on  toujours  rapporter  au  vomiffement 
fympathique  c.e\\â  qui  fe  montre  fi  fouvent  au  nom¬ 
bre  des  prodromes  de  beaucoup  de  maladies  ai¬ 
guës  i'  N’eft-il  pas  très-probable,  par  exemple, 
que  le  vomiffement  qu’on  obferve  prefque  conf- 
lamment  au  début  de  la  variole  eft  véritablement 
idiopathique  y  Si  indique  la  part  que  prend  l’efto¬ 
mac  au  défordre  général  qui  caraèlérife  la  fièvre 
qui  précède  l’éruption?  N’en  eft- il  pas  de  même 
de  celui  qu’on  obferve  dans  quelques  autres  fiè¬ 
vres  éruptives ,  au  début  de  quelques  accès  de  fiè¬ 
vres  intermittentes ,  &c.  ?  Quant  à  l’opinion  du  Dr. 
Brouflais  ,  qui  veut  que  ces  fortes  de  vomiffemens 
fuient  toujours Jÿmptoniatiqiies  d’une  inflamma¬ 
tion  de  l’eftomac  ,  j’avoue  qu’elle  me  paroît  repofer 
fur  un  rapprochement  forcé  ;  j’aime  mieux  encore 
avouer  mon  ignorance  fur  la  nature  de  l’afièûion 
gaftrique  qui  produit  ces  vomiffemens ,  que  de  l’af- 
liuiiler  ainfi  à  une  maladie  fpéciale  (^la.  gq/lrite) 
qui  a  fes  caufes  ,  fes  fymptômes  ,  fa  maixhe  ap¬ 
propriée  ;  maladie  dont  il  deviendroit  à  peu  près 
impolïïble  d’apprécier  &  de  précilër  les  caraflèrts 
s’il  falloit  ainfi  la  général! fer  outre  mefure  ,  ap¬ 
pliquant  fon  nom  fans  héfiler  à  tous  les  cas  ou 
l’on  voit  paroître  quelqu’un  des  phénomènes  qui 
le  retrouvent  dans  l’hiftoire  de  fes  fymptômes. 

La  iroifième  efpèce  de  vomiffement  {Jÿmpto- 
matique  }  eft  la  mieux  connue  &  la  plus  facile  à 
étudier.  Elle  a  pour  caraflère  fondamental  la  pré- 
fence  d’une  léfion  matérielle  appréciable  de  î’ef¬ 
tomac  (  foit  inflammatoire,  foit  d’une  autre  na¬ 
ture  )  ,  qui  la  détermine  en  même  temps  qu’elle 
en  explique  Facilement  la  produêlion.  En  effet , 
que  l’eflomac  foit  enflammé ,  que  fon  orifice  pylc- 
rique  foit  ohflrué  par  un  engorgement  fqnirrhenx, 
qu’une  ulcération  cancéreulë  ou  d’une  autre  ef¬ 
pèce  en  dévore  la  furface ,  &c. ,  on  conçoit  fort 
bien  que  l’irritabilité  augmentée  du  vifcère  déter¬ 
mine  les  naufées  &  le  vomifl'ement.  Il  eft  pourtant 
une  altération  organique  de  l’eftomac,  nouvelle¬ 
ment  étudiée,  fur  la  nature  de  laquelle  on  n’eft 
pas  encore  bien  d’accord ,  &  par  laquelle  on  ne 
peut  pas  toujours  peut-être  expliquer  les  vomilTe- 
mens  qui  s’y  joignent ,  pnifqu’elle  peut  bien  n’être, 
dans  certains  cas  ,  qu’un  effet  confécutif;  je  veux 
parler  du  ramollifiement  de  la  membrane  mu- 
queufe  de  ce  vifcère.  Ainfi,  par  exemple,  on  a 
dit  que  le  vomiffement  que  nous  avons  cité 
plus  haut  comme  fympathique  de  l’aff'etlion  des 
poumons,  dans  là  phthi/ie  tuberculeufe y  étoit  pref- 
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qne  toujours  unvomiJTement  vérilablemenl  fymp- 
tomalique  caufé  par  un  état  de  ramollillement  de 
la  muqueufe  fraftrique  coïncidant  avec  la  phlhifie 
pulmonaire.  On  peut  faire  à  cette  manière  de  voir 
pluCeurs  objeftions  :  d’abord ,  il  eft  des  cas  de  vo- 
miflemens  fympatbiques  chez  des  phthifiques  on 
chez  d’autres  malades  ,  dans  lefquels  on  ne  trouve 
pas  de  traces  deramolliffement  del’eftomacj  d’an¬ 
tre  part,  il  eft  des  cas  de  ramolliffement  fans  vo- 
miifemeas.  Eniin ,  il  y  a  des  circonftances  où  le  ra- 
mollilTement  paroît  n’ayoir  été  que  confécutif,  & 
l’on  conçoit  en  effet  que  la  perturbation  répétée 
que  caufe  l’aèle  de  vomiffement  puifle  être  fuivie  , 
à  la  longue ,  d’une  altération  matérielle  du  tifiTu  de 
l’organe  qui  en  eft  le  fiége  principal  ;  mais  nous 
foulevonslà  une  queftion  qui  fe  rattache  à  ce  point 
de  doârine  0  intéreCTant  &  fi  peu  connu  ,  du  mode 
de  formation  des  léfions  organiques  confécuiives 
aux  léfions  vitales  ou  nerveufes,  &  nous  n’avons 
ni  le  temps  ,  ni  l'efpace  ,  ni  les  moyens  fuHifans 
pour  aborder  un  pareil  fujét. 

Outre  le  vomiffement  fymptomatique  d’une  ma¬ 
ladie  de  l’eftomac  que  nous  venons  d’indiquer,  il 
y  a  une  fécondé efpèce  de  vomilfement  iÿmptoma- 
tique  produit  par  l’interception  du  cours  des  ma¬ 
tières  contenues  dans  les  voles  digeftives.  Celte 
interception  peut  être  produite  par  une  contrac¬ 
tion  fpafmodique  de  l’inteftin  (  ï/ens  nerveux  )  , 
par  la  préfence  de  corps  étrangers  qui  obftruent 
le  canal  digeftif,  par  un  étranglement  vaXerne  on 
externe ,  par  le  rétrécijjementoa.  l’oblitération  d’un 
des  points  du  canal  inteflinal ,  &c.  Ce  vomiffement 
a  une  marche  particulière,  tantôt  aiguë  &  tantôt 
chronique,  fuivanl  la  caufe  qui  intercepte  le  cours 
des  matières;  d’abord  léger  &  compofé  feulement 
des  matières  contenues  dans  l’eftoroac  ,  il  devient 
plus  tard  bilieux ,  puis  enfin  Jiercoral ^  lorfque 
i’obftacle  réfide  dans  le  gros  inleftin. 

3°.  J^omijjement  corijidéré  Jous  le  rapport  fé- 
niéiotique.  Deux  chofes  font  à  confidérer  dans 
cette  partie  de  l’hiftoire  du  vomiffement ,  favoir  : 
le  phénomène  lui-même  ,  la  manière  dont  il  fnr- 
vient ,  s’elfedlue,  les  fymplômes  qui  l’accompa¬ 
gnent,  &,  d’antre  part,  la  nature  des  matières 
rejetées  par  l’aSe  du  vomiffement. 

Chez  quelques  fujets  ,  &  en  particulier  dans  le 
premier  âge  de  la  vie,  le  vomiffement  furvient 
facilement  &  s’opère  avec  C  peu  de  trouble ,  qu’on 
pourroit  prefque  le  regarder  comme  une  excrétion 
phyfiologique  &  naturelle.  En  général  pourtant , 
le  vomiffement  eft  pénible ,  douloureux  ,  &  com¬ 
promet  plus  ou  moins  la  fanté^  furlout  lorfqu’il 
eft  fponlané  ;  car  le  vomiffement  provoqué  par 
l’art  ,  ou  accidentellement  produit  par  des  càufes 
paffagères ,  celui  de  l’indigeftion ,  par  exemple  , 
difparoît  le  plus  ordinairement ,  fans  laiffer  de 
traces,  avec  les  caufes  qui  lui  ont  donné  naiffance. 
Le  vomiffement  eft  toujours  un  épiphénomène 
fâcheux  qui  a  lieu,  comme  effet  Jÿmpathique , 
dans  le  cours  d’une  maladie  quelconque  ;  le  ma- 
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laife  qu’il  caufe,  les  fecouffes  qu’il  provoque, 
l’obftacle  qu’il  apporte  à  l’ingeftion  des  faoiffons , 
des  fubftances  médicamenfeufes  on  alimentaires 
dans  l’eftomac  ,  font  vivement  defirer  au  malade 
comme  au  médecin  la  ceffation  de  ce  phénomène 
incommode.  On  cite  cependant  quelques  exemples 
de  voniiffemens  critiques ,  ou  au  moins  de  vomif- 
lëmens  qui  ont  amené  une  amélioi-alion  notable 
dans  l’état  du  malade  ,  foit  que  les  fecouffes  du 
vomiffement  aient  produit  le  dégorgement  de  cer¬ 
tains  organes  engoués,  du  poumon  ,  par  exemple  , 
ou  des  bronches  remplies  de  mucolités  ,  des  amyg¬ 
dales  engorgées  ,  &c.  ;  foit  que  l’eftomac  lui  même 
ait  été  débaiTafl’é  de  matières  qui  irriloient  ou 
obftruoient  poiirainfi  dire  fa  furface  ,  comme  dans 
certaines  affèêtions  gaftriques  heureufement  ter¬ 
minées,  par  exemple  ,  par  le  rejet  de  concrétions 
pfeudo  -  membraneufes  ;  foit  enfin  que  des  éva¬ 
cuations  muqueufes  ,  bilieufes  ,  l'oient  fnrvennes 
&  aient  été  véritablement  critiques. 

Le  vomiffement  fymptomatique  eft  le  plus  grave 
de  tous  ;  fa.  gravité  d’ailleurs  dépend  de  la  nature 
&  du  degré  de  la  maladie  gaftrique  dont  il  eft  le 
fympiôme.  Enfin  ,  le  vomiffement  idiopathique 
lui-même ,  quoiqu’affez  fouvent  fufceptible  d’une 
beureufe  terminaifon  ,  peut  entraîner  la  mort  lorf¬ 
qu’il  réfifte  au  temps  &  aux  moyens  qtfe  l’art  em¬ 
ploie  pour  le  combattre.  Les  effets  fâcheux  du 
vomiffement  violent  &  continu  font  de  deux  fortes  : 
les  uns  directs  &  prochains ,  les  autres  indirefls  & 
plus  ou  moins  éloignés.  Parmi  les  premiers  fe  ran¬ 
gent  les  réfultals  que  peuvent  avoir  ,  foit  pour 
l’eftomac  lui-même  ,  foit  pour  d’autres  organes  , 
les  fecouffes  &  les  efforts  du  vomiffement  :  aiufi , 
la  rupture  de  l’œfophage  ,  celle  de  l’eftomac  ,  les- 
hernies,  l’avortement,  l’apoplexie,  la’ rupture 
d’anévrifmes ,  &c.,  peuvent  être  le  produit  de  ces 
eff'orts.  Les  effets  éloignés  s’obfervent  aulE  dans 
l’eftomac  lui-même  ou  dans  les  autres  parties  du 
corps  :  ainC ,  le  ramolliffement  de  l’eftomac  & 
quelques  autres  léfions  de  ce  vifcère  doivent  peut- 
être  ,  dans  quelques  cas ,  être  regardés  comme 
des  eff'els  confécuiifs  des  vicifiitudes  qu’éprouve 
l’organe  ébranlé  par  les  fecoufl’es  &  les  efforts  du 
vomiffement  ;  aiufi  l’altération  profonde  de  la  di- 
geftion  &  de  la  nutrition  fe  fait  tôt  ou  tard  reffen- 
tir  à  tous  les  organes  de  l’économie  affoiblis  , 
amaigris  ,  altérés  par  la  privation  des  fucs  nutrir 
tifs.  11  eft  pourtant  remarquable  combien  ,  foSs  ce 
rapport,  la  vie  peut  le  l'outenir  &  fe  prolonger 
chez  quelques  femmes  nerveufes  ,  fnfceplibles  en¬ 
core  de  recouvrer  la  fanté  après  être  tombées  dans 
l’état  de  marafme  le  plus  effrayant  par  fuite  de 
vomiflëmens  nerveux  ,  opiniâtres  ,  qui  ont  forcé 
de  renoncer  prefqu’enlièrement  à  toute  efpèce  de 
nourriture. 

L’époque  à  laquelle  fe  montre  le  vomiffement , 
après  l’ingeftion  des  fubftances  rejetées  par  l’efto- 
mac ,  peut  quelquefois  aider  à  découvrir  le  fiége 
&  même  ,  jufqu’à  nu  certain  point ,  la  nature  de 
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raffeéUon  qui  le  provoque  lorfqu’ii  efl  Tyinplonia- 
licjue.  Ainli,  tandis  que  dans  l’oelophapiite,  la  gal- 
trile  inlenfe  &  générale  ,  certaines  gafiralgies,  les 
liquides  ingérés  font  rejetés  prefqu'auflitôt  qu’ils 
font  avalés  J  dans  le  fquirrlie  du  pylore,  au  con¬ 
traire,  ou  voit  fouvent  les  aüinens  être  jrris  en 
affez  grande  quantité  &  avec  appétit  ,  puis  féjour- 
ner  dans  l’eftomac  pendant  des  heures  entières  , 
ou  même  pendant  un  temps  plus  long  ,  &  n’être 
vomis  qu’après  que  le  vifcère  a  fubi  une  certaine 
diflenCun ,  &c. 

Quoique  ce  foit  en  général  un  ligne  de  bon 
augure  que  de  voir  le  vomilTement  céder  au  temps 
ou  aux  remèdes,  il  faut,  pour  que  ce  ligne  foit 
lout-à-fait  fur,  qu’il  coïncide  avec  une  améliora¬ 
tion  des  autres  lymptômes,  car  on  peut  fouvent 
obferver  une  fnfpenOon  plus  ou  moins  longue  ou 
même  une  celfation  complète  du  voniillemeut , 
dans  le  cours  rie  certaines  léfions  organiques  de 
l’eftomac,  à  la  fin  des  maladies  graves,  Sic.,  fans 
que  pour  cela  le  pronoflic  devienne  plus  favo¬ 
rable.  Tout  récemment  encore  je  donnois  des 
foins  à  une  jeune  dame  que  l’on  cro^oit  feule¬ 
ment  atteinte  de  gq/îralgie  (mais  qui  avoit  en 
effet  des  ulcérations  dans  l’inteilin  ,  une  pbtLilie 
pulmonaire,  &  des  traces  de  gaftrite  8i  de  duodé- 
nite,  que  fit  conuoilre  l’ouverture  du  corps),  & 
chez  laquelle,  peu  de  jours  avant  la  mort,  on 
léulStàfaire  ceflèr  des  vomiCTemens ,  jufque  la 
rebelles  à  tous  les  moyens  employés,  par  la  véü- 
calion  de  l’épigaflre  avec  application  d’acétate  de 
morphine  fur  la  fiïrface  excoriée.  Quoique  le  phé¬ 
nomène  le  plus  grave  de  la  maladie  eût  difparu  , 
l'épuifement  général  continua  de  faire  des  progrès, 
du  délire  furvint  &  bientôt  la  malade  fuccomba. 

La  matière  du  vomilfement  varie  beaucoup, 
fuivant  qu’elle  lé  compofe  d’alimens  dont  la 
digeflion  elt  plus  eu  moins  avancée ,  de  boiQbns 
de  diverfe  nature,  eu  de  liquides  coutenus  dans 
les  voies  gaflriques  ,  biliaires ,  infeAinales  ,  &c. 
Il  règne  encore  beaucoup  d’embarras,  de  difli- 
cultés  &  de  conieftalions  fur  le  jugement  que  l’on 
doit  porter  d’après  l’afpeû  de  cette  dernière  forte 
de  matières  vomies.  Les  Modernes ,  dont  les  idées 
théoriques  font  fortement  phlogijîiques ,  voient 
prefque  toujours  des  indices  d’une  irritation  ou 
d’une  inflammation,  foit  de  l’ellomac,  foit  du 
duodénum,  foit  des  voies  biliaires,  dans  les  vo- 
miSEemens  glaireux,  muqueux,  pfeudo-membra- 
neux  ,  bilieux  (jaunes,  verts  ou  brunâtres), 
ianguins  (ronges  ou  noirâtres),  qu’il  exifte  ou 
non  des  fymptômes  évidens  de  gaftrite,  de  duo- 
dénite  ou  d’hépatite.  Nous  nous  bornerons  ici  â 
indiquer  quelques  points  fur  lefqneis  on  eft  le 
plus  généralement  d’accord  dans  cette  partie  de 
la  féraéiotique.  D’abord,  nous  poferons  comme 
règle,  fondamentale  que  (  à  très-peu  d’exceptions 
près),  il  ne  fuffit  pas  pour  porter  un  jugement 
alTuré  de  confldérer  ifolémenl  la  couleur,  l’afpeef, 
la  nature  de  la  matière  da  vomifTement,  mais 
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qu’il  faut  joindre  à  ce  Cgne  tous  ceux  que  Tou 
peut  tirer  des  autres  phénomènes  locaux  &  géné¬ 
raux.  Cependant  un  liquide  bourbeux,  noirâtre, 
comme  du  marc  de  cqfë ,  rejeté  par  le  vomiffe- 
ment,  fuffit,  le  plus  fouvent,  même  confidéré 
feul,  pour  annoncer  une  déforganifation  cancé- 
reufe  de  l’eftomac  j  un  vomifléineni  glaireux, 
vifqueux,  limpide,  d’une  odeur  aigre,  s’il  lé  ré¬ 
pète  fouvent  &  lé  prolonge  ,  donne  fortement  lieu 
de  foiipeonner  le  comineiicement  d’un  Iquirrhe 
de  ce  vifcère  un  VomifTement  ftercoral  qui  fuc- 
cède  à  des  vomiflémeiis  mu,|ueux  ou  bilieux  , 
annonce  un  obftacle  au  couis~des  matières  iit- 
leftinales;  le  vomiflémeut  noir  eft  un  des  prin- 
cipau,x  caraûères  de  la  fièvre  jaune ,  appelée 
même  à  caulé  de  cela  par  les  espagnols,  vomito 
negro  (  voyez  ce  mol  )  :  le  cholera-morhus  s’an¬ 
nonce  prelque  toujours  par  des  vomiüéiuens  bi¬ 
lieux  verdâtres  abondansj  l’hémorragie  de  i’el- 
tomac  donne  lieu  à  des  vomiflémens  de  fang  noir 
&  cailleboté  qui  ont  fait  donner  à  la  maladie  le 
nom  de  melœna;  le  vominéœeni  purulent  annonce 
Cju’un  abcès  s’efl  ouvert  dans  l’intérieur  de  l’efto¬ 
mac,  &c.S:c. 

Chez  les  jeunes  enfans ,  chez  certains  fujefs 
lymphatiques  ,  catarrheux  ,  pituiteux  ,  on  voit 
quelcjoefois  furvenir  des  vomiflémens  glaireux 
qui  n’indiquent  nullement  que  Tellomac  foit  en- 
llammé,  mais  qui  provieunent  fimplement  d’un 
Vice  &  d’un  fuperflu  de  fécrélion  galtrique.  Dans 
les  premiers  mois  de  la  groCTefle  il  fe  manilefte 
audi  afiéz  fouvent  des  vomiflémens  qui  n’oflVent 
aucune  gravité,  quoiqu’on  doive  toujours  s’eflur- 
cer  de  les  combattre  pour  peu  qu’ils  foieut  iii- 
tenfes  &  répétés.  Les  vomiflémens  muqueux  ou 
bilieux  liés  à  d’autres  phénomènes  de  fabnrres 
ou  d’alTeclion  bilieulé  font  moins  fouvent  qu’on 
ne  le  croyoit  autrefois  de  Amples  clléls  d’une 
modification  de  fécrélion j  &  c’eft  un  grand  fer- 
vice  rendu  à  la  fcience  que  Thiftoire  complète 
de  toutes  les  nuances  de  Tinflammalion  gaflro- 
intêftinale  publiée  par  M.  Brouflais.  Toutefois, 
il  faut  fe  garder  de  tomber  dans  Chatybde  en 
voulant  éviter  Scylla,  8i  l’on  auroit  tort  de  refufer 
tout  crédit  aux  opinions  de  nos  prédécefléurs  fur 
les  alîédions  bilieufes  &  fabunales.  Il  elt  fenle- 
menl  de  la  plus  haute  importance  d’avoir  toujours 
préfent  à  l’elprit  que  i’irntation  de  Tellomac  peut, 
fuivant  les  fujets  &  fuivant  les  circonllances  , 
donner  lieu  à  des  vomiflémens  dont  la  matière 
peut  êlreaqueule,glaireule,bilieufe,  fanguine,?:c., 
fans  que  la  nature  inflammatoire  de  la  maladie 
foit  pour  cela  changée.  C’eft  donc  moins  par 
Tafpedl  des  matières  vomies  que  par  Tétude  al-- 
tentive  des  caufes,  des  fymptômes,  de  la  marche 
de  la  maladie,  de  tout  ce  qui  peut  en  un  mot 
concourir  à  éclairer  le  diagnoftic,  que  doit  être 
réglé  le  jngement  du  praticien ,  s’il  y  a  lieu  de 
foupçonner  l’exiftence  d’une  léCon  matérielle ,  foit 
de  i’eftomao ,  foit  même  d’un  auire  vifcère. 
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Il  eft  cerldiaes  affeflions  gaftriques  forl  Gngu- 
lières  rapportées  aux  gajiralgies  ou  aux  névrofes 
de  l’eftomac,  dans  lefquelles  on  obfei  ve  comme 
phénomène  principal  &  quelquefois  prefqii’unique, 
des  vomiffemens  opiniâtres  dont  la  matière  varie 
étonnamment  pendant  le  cours  de  la  maladie, 
en  forte  qu’on  voit  rejetés  tour  à  tour  des  liquides 
aqueux,  glaireux,  bilieux,  iaunâtres  ,  verdâtres  , 
bleus,  brunâtres,  &c.  M.  HuHbn  m’a  dit  avoir 
vu  pluGeurs  femmes  fuccomber  à  des  alI'ecHons 
de  ce  genre  fans  avoir  pu  découvrir,  à  l’antopGe , 
de  léGon  appréciable  dans  i’eftomac.  Prefque  tou¬ 
jours  une  odeur  aigre  très- prononcée  fe  fail'oit 
fenlir  dans  l’balciiie  de  la  malade  &  dans  les 
liquides  vomis,  en  forte  qu’en  pareil  cas,  cette 
odeur  aigre  eft  pour  le  praticien  diftingué  que 
nous  venons  de  citer  un  Cgne  d’un  très-fâcbeux 
augure.  Celle  odeur  avoil  été  très- mar(|uée  à 
p'uGeurs  reprifes,  dans  le  cas  que  nous  avons  cité 
plus  haut ,  relatif  à  une  jeune  dame  qui  fuccomba 
à  une  phtliiGe  latente  accompagnée  de  vomilTe- 
mens  ré,)élés. 

4°.  Vomiffement  confidéré  fous  le  rapport  thé¬ 
rapeutique.  On  pourroit  étudier  dans  ce  cha- 
jiilre  le  vomilTeraent  fous  un  double  point  de 
vue,  fiiivant  que  l’art  tend  à  le  provoquer  ou  à 
le  combattre  :  mais  les  conGdéralions  relatives  à 
la  médication  émétique  feront  mieux  placées  à 
l’occafion  de  l’aâion  des  vomitifs  (  voyez  ce  mot  ) , 
&  nous  devons  nous  contenter  ici  d’indiquer 
brièvement  les  reflburces  que  fournit  la  théra¬ 
peutique  pour  combattre  le  vomilTemeut  patho¬ 
logique. 

Il  eft  clair  que  fuivant  que  le  vomifl’ement  eft 
Idiopathique  ,  lympathlque  ou  fymploaiatique  , 
les  moj'eus  à  lui  oppofer  devront  varier,  &  que 
fuivant  les  affetlions  dont  le  vomift'ement  eft  le 
lymptôme,  les  indications  à  remplir  ne  feront  pas 
non  plus  les  mêmes.  AinG ,  tandis  que  le  vomilTe- 
nient  qui  accompagne  une  gaftrite  néceflitera 
ti)ules  les  relTources  d’un  traitement  antiphlogif- 
tlque  {JangJues  à  P épigajlre ,  cataplajmes  émoU 
liens  fur  la  même  région,  boiffons  délayantes fiLC.), 
celui  qui  fera  caufé  par  un  obltacle  apporté  au 
cours  des  matières  ,  par  l’engouement  ou  l’étran¬ 
glement  d’une  hernie  ,  réclamera  l’emploi  des 
moyens  propres  à  lever  cet  obftacle  {^bains ,  la- 
vemens  laxatifs,  débridement ,  &c.  ),  celui  qui 
fera  provoqué  par  la  préfence  d’un  tæuia  indi¬ 
quera  l’ufage  des  anthelminliques,  8:c.  Toutefois, 
comme  11  n’eft  pas  toujours  polEble  de  reconnoître 
d’une  manière  certaine  G  le  vomiffement  eft 
fymptomaiique  ou  quelle  eft  la  nature  de  la  ma¬ 
ladie  dont  il  dépend,  comme  il  peut,  même  dans 
ce  cas^  céder  à  quelques-uns  des  moyens  em¬ 
ployés  contre  le  vomiffement  idiopathique  ou 
lympathlque,  il  convient  d’indiquer  ici  ces  moyens 
connus  généralement  fous  le  nom  d'anti-émé¬ 
tiques  :  d’ailleurs ,  la  médecine  du  Jymptôme  , 
beaucoup  trop  négligée  par  les  médecins-philo- 
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fo|)lies  de  nos  jours,  eft  affez  fouvent  la  feule  que 
pViiffe  faire  le  praticien,  foit  qu’il  ne  puifl’e  ri- 
goiireufeœent  établir  le  caraêlère  de  la  maladie 
qu’il  doit  combattre,  foit  que  celle  maladie  étant 
î-’i-deffiis  des  reffources  de  l’art,  il  foit  obligé  de 

Les  anti-émétiques  n’agiffent  pas  tous  de  la 
môme  manière j  tantôt  ils  calment  direêlement 
la  fenGbilité  exaltée  de  l’eftoraac,  tantôt  ils  rao- 
dlGeni  par  une  ftimulaticn  fpéciale  l’éréthifroe 
nerveux,  tantôt  ils  excitent  fur  la  peau  une  dé¬ 
rivation  qui  opère  fur  l’afleclion  de  l’eftomac  un 
effet  révuifif,  temporaire  ou  durable;  c’eft-à-dire 
qu’ils  font  cboifis  tantôt  dans  la  claffe  des  fédalifs, 
tanlôt  dans  celle  des  antifpafmodiques,  tantôt  dans 
celle  des  révulGfs  ,  8:c. 

I.  Anti-émétiques  Jedat^s.  La  diète,  & 
môme  dans  quelques  cas  l’ablllnence  totale  de 
tout  aliment  &  de  toute  boiffon,  eft  naturelle¬ 
ment  le  premier  moyen  à  mettre  en  ufage  lorf- 
que  l’eftomac  rejette  par  le  vomiffement  les 
lubftances  qui  y  font  ingérées.  Toutefois,  dans 
certaines  gaftralgies,  dans  certaines  affeûions  ner- 
veofes  qui  exigent  quelques  lâtonnemens  de  la 
part  du  médecin,  on  ne  feroit  qu’augmenter  en¬ 
core  l’éréthifme  nerveux  eti  obfervant  une  abfti- 
nence  rigoureufe,  &.  l’on  le  trouve  bien  de  pref- 
crire  quelque  léger  aliuient  ,  foit  folide  ,  foit 
liquide,  dans  le  choix  duquel  on  fe  dirige  d’après 
les  effets  produits  (le  bouillon  froid,  par  exem¬ 
ple,  du  bouiiltin  de  poulet,  un  peu  de  gelée  de 
viande ,  &c.  ).  Hors  ces  cas  excepliounels ,  la 
diète  (je  ne  dis  pas  l’abUinence)  eft  de  rigueur 
lorfqu’ii  exifte  des  vomlflèmens;  feulement  elle 
doit  êire  plus  ou  moins  févère  fuivant  le  degré, 
la  durée,  la  nature  de  ces  vomiffemens,  &  fur- 
toat  fuivant  les  phénomènes  locaux  &  généraux 
dont  ils  peuvent  être  accompagnés.  Le  froid  eft 
nn  des  fédatifs  les  plus  puiil'ans  &  les  plus  effi¬ 
caces  qu’on  puiffe  oppofer  au  vomiffement.  Cet 
agent  a  fouvent  les  effets  les  plus  prompts  &  les 
plus  heureux  dans  le  vomidement  nerveux,  dans 
le  cholera-morbus ,  dans  i’hématémèfe,  dans  la 
gaftrite,  dans  la  péritonite  elle^même,  &c.  On 
l’adminiftre  à  l’intérieur  &  à  l’extérieur,  en  pref- 
crivant  des  boiffons  froides,  de  l’eau  pure,  de 
préférence.,  qui  eft  le  liquide  le  mieux  fupporté 
en  pareil  cas,  &  qui  l’eft  même  fouvent  quand 
tous  les  autres  font  rejetés  ;  des  morceaux  de 
glace  qu’on  laiffe  fondre  dans  la  bouche  ,  &c.; 
rapplication  d’une  velïie  remplie  de  glace  pilée 
fur  la  région  de  l’eftomac,  &c. 

a.  Narcotiques.  L’opium,  le  Grop  de  pavoU , 
le  laudanum,  font  fouvent  employés  avec  avan¬ 
tage  ,  tant  à  l’intérieur  (  par  la  bouche  &  en  lave- 
mens)  qu’à  l’extérieur,  dans  cholera-morbus , 
le  vomiffement  nerveux ,  le  fquirrhe  de  l’efto¬ 
mac,  &c.  On  applique  fur  la  région  épigaftrique 
un  emplâtre  de  thériaque  St  d’opium,  on  y  fait 
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des  emtrocalions  avec  du  i)aume  (ranijuille ,  on 
y  place  des  cataplal'mes  arrofés  de  laudanum.  A 
l’intérieur,  on  donne  l’extrait  gommeux  d’opium, 
les  pilules  de  cynoglofle ,  le  Crop  diacode  dans 
une  potion,  quelques  gouttes  de  laudanum  dans 
une  cuillerée  d’eau  lucrée,  &c. 

3.  Antifpaf modiques.  Ces  remèdes ,  moins  fûrs 
dans  leur  adlion  que  les  précédons,  ne  doivent 
être  employés  qu’avec  prudence,  puifqu’ils  ne 
manqueroient  pas  d’être  nuifibles  s’il  exiftoit  quel- 
qu’inllammation  ou  quelque  délorganifation  la¬ 
tente  de  l’ellomac.  On  ne  peut  gnère  les  elTayer 
que  dans  les  vomifl’emens  purement  nerveux. 
Toutefois,  il  faut  faire  une  exception  en  faveur 
de  l’acide  carbonique,  qui,  généralement  nui- 
Cble,  à  la  vérité,  dans  le  cas  de  gaftrile,  s’eft 
montré  quelquefois  utile  comme  palliatif  dans  le 
cas  de  iquirrhe  de  l’ellomac.  ’  C’efl  ce  gax  qui 
forme  le  principe  aélif  de  la  fameufe  potion  anti¬ 
émétique  de  riuière ,  C  banalement  employée 
par  les  praticiens,  de  l’eau  de  Seliz,  de  la  limonade 
gazeufe,  &c.  L’éther  fulfurique,  la  liqueur  mi¬ 
nérale  anodine  d’Hoffmann  ,  les  eaux  diltillées 
aromatiques  (de  fleur  d’orangei-,  de  tilleul,  de 
menthe,  de  méliffe,)  réulliirent  quelquefois  em¬ 
ployées  à  petites  dofes,  foit  pures,  foit,  ce  qui  eft 
préférable ,  dans  un  véhicule  approprié. 

4.  Toniques  &  ajlringens.  Le  quinquina  en 
iafulion,  la  racine  de  coiumbo,  l’eau  de  Rabel, 
les  acides,  foit  feuls,  foit  unis  aux  remèdes  pré- 
cédens,  les  fpiiitueux  même,  les  vins  d’Efpagne, 
réoffiffent  dans  quelques  cas  à  arrêter  les  vomille- 
mens  liés  à  un  état  atonique  de  l’edomac,  &  font 
particulièrement  indiqués  dans  l’hématémèfe  paf- 
Cve.  Les  marins  emploient  avec  fuccès  le  rum 
8c  l’alcool  pour  arrêter  chez  quelques  individus  les 
vomiffemens  produits  par  l’el'pèce  de  vertige  que 
caufe  aux  gens  inaccoutumés  le  roulis  du  vaif- 
feau. 

5.  Ahforhans.  Ces  médicamens  ont  beaucoup 
perdu  de  leur  vogue  depuis  la  décadence  de  la 
médecine  humorale.  Chez  quelques  fujets  ner¬ 
veux  8c  pituiteux  on  retire  néanmoins  quelqu’a- 
vantage  des  paftilles  d’yeux  d’écrevjffes  ,  du 
carbonate  de  chaux,  de  la  magoéCe,  8cc.  , 
furtoüt  lorfqu’il  y  a  dégagement  d’acides  dans 
l’eftomac. 

6.  Réçulfîfs.  Les  ventoufes  ,  les  friclions  ftimn- 
lantes ,  les  ïinapifmes  ,  les  véCeatoires ,  les  moxas, 
les  cautères aêluel  ou  potentiel ,  fur  l’épigallre ,  ont 
réuffi  quelquefois  à  arrêter  des  vomiffemens,  foit 
idiopathiques ,  foit  même  fymptomatîques ,  qui 
avoient  réfifté  à  tous  les  autres  remèdes.  Ün  a  dans 
cqs  derniers  temps  employé ,  avec  un  fuccès  mar¬ 
qué,  d’après  les  erremens  d’une  méthode  dite  endei^ 
inique ,  l’application,  d’un  demi-grain  à  un  grain 
d’acétate  de  morphine  fur  une  furface  excoriée 
par  i’aclion  véficante  des  cantharides ,  ou  mieux 
de  la  pommade  ammoniacale  de  Gondret  appii- 
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q^e  fur  la  région  de  l’eftomac.  Un  interne  des 
hôpitaux  de  Paris  a  publié  une  obfervalion  fort 
curieufe  de  vomiffemens  opiniâtres  arrêtés  par 
cette  méthode  chez  une  jeune  femme  qué  l’on 
croyoit  atteinte  d’une  gaflrile  8c  d’une  péritonite 
chroniques,  mais  qui  guérit  très-bien  fous  l’in¬ 
fluence  de  ce  moyen  ingénieux.  Peut-être  n’efl-il 
pas  inutile,  en  bniffaui  cet  article,  de  rappeler 
aux  praticiens  combien  efl  capable  d’induire  en 
erreur  cet  adage  ancieu  trop  fouvent  cité  pat  nos 
prédéceffeurs  :  Vomitus  vomitu  curatur. 

(  Gibekt.  ) 

VOMfSSEMENT  DE  SANG,  i  Pathol.)  {Vo- 
mitas  cruentus.)  On  appelle  ainfî  la  maladie  pins 
connue  des  auteurs  fous  lenom  à'hématémè/é ,  dans 
laquelle  le  fang  exhalé  on  épanché  à  la  furface  in¬ 
terne  de  l’eflomac,  eû  rejeté  par  l’afle  du  vomilî'e- 
ment.  Ce  liquide ,  de  couleur  noire ,  ou  rouge  plus 
ou  moins  foncé,  eft  quelquefois  mêlé  à  des  muco-! 
iités  j  d’autres  fois  il  contient  des  caïUols  ou  même 
des  corps  étrangers.  Le  vomiffement  de  fang, 
claflé  parmi  les  hémorragies  des  membranes  mu- 
qneufes,  a  reçu  dans  divers  ouvrages  les  déno¬ 
minations  àegafirorrhagie,  (f œ/ophagorrhagie  pde 
Jlua;  hépatique  ,  J'plémque ,  de  maladie  noire.  Sic. 
C’eft  une  maladie  rare,  qui  eft  plus  l'ouveut  qu’on 
ne  le  croit  fecondaire  à  une  léiion  des  vifeères  ab¬ 
dominaux  ,  mais  qu’il  ne  faut  pas  reléguer  paru  i 
les  lympiômes,  comme  l’ont  fait  certains  no¬ 
vateurs. 

Le  vomiffement  de  fang  reconnoît  des  caufes 
très-nombreufes  8c  très-diverlès ,  qui  ont  conduit 
les  auteurs  à  admettre  pluCeurs  variétés  de  cette 
hémorragie. 

Cette  maladie  tient  quelquefois  à  la  conftitu- 
tion  de  l’individu ,  indépendamment  de  toute 
circonftance  accidentelle  :  des  exemples  de  cette 
variété  ont  été  recueillis  par  Langius,  Schenckius, 
Amatus  Lulitanus ,  hélix  Plater,  Camerarius  , 
Thomas  Bartholin  ,  Salmuth.  Nous  la  déOgnerons 
ici  fous  la  dénomination  de  vomiffement  de  Jang 
ou  dihématêmèje  conjlitutionnelle.  Tantôt  c’eft 
une  femme  pléthorique  qui,  pendant  vingt  ans, 
eft  fujelte  à  des  vomiffemens  de  fang  copieux, 
revenant  à  des  époques  déterminées,  fans  être 
précédés  d’aucuns  fymptômes  précurfeurs,  8c  dont 
la  marche  ne  peut  être  intervertie  fans  donner 
lieu  à  de  graves  accidens.  Ailleurs,  il  s’agit  d'nne 
autre  femme  vouée  au  célibat  ,  qui  vomiffoit 
chaque  année  une  grande  quantité  de  fang,  après 
avoir  éprouvé  de  la  toux,  de  la  douleur  dans  les 
hypochoudres  ,  8cc.  (  Langius.  )  Hoffmann  parle 
d’une  femme  qui,  après  avoir  été  fujetie  pendant 
huit  ans  à  une  épiftaxis  menfuelle,  qui  précédoit 
les  règles,  éprouva  enfuite  pendant  fix  ans  une 
hémoplyfie  au  lieu  d’épiftaxis;  cette  nouvelle 
hémorragie  conferva  elle  même  caraêlère  8c  la 
même  marche ,  enfuite  elle  fut  en  proie  à  une 
hématémèfe  qui  fe  manifeftoit  à  chaque  époque 
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de*  menftrues ,  &  ceffoil  lorfque  cette  évacuation 
étoit  établie. 

Le  vomiffement  de  fang  dépend  plus  fouvent 
d’accidens  variés  dont  il  ell  facile  de  fe  rendre 
compte  J  tels  font ,  par  exemple ,  des  accès  de 
colère,  des  aflèdlions  morales  profondes,  la  fup- 
preflîon  des  règles  ,  des  hémorroïdes  ;  des  coups , 
des  chutes  fur  l’épigaftre  ,  des  fubftances  irri- ■ 
tantes  ou  corrofives  introduites  dans  l’eftomac; 
d’autres  corps  étrangers  fufceptibles  de  divifer, 
d’ulcérer  la  membrane  muqueufe,  peuvent  aufli 
produire  cette  alïèdlion  ,  &c. 

Feu  M.  Pinel  &  moi  nous  avons  décrit,  fous  le' 
nom  àühématémèfe  Jplanchnique  ,  une  efpèce  de 
vomiffement  de  fang  évidemment  produit  par  des 
léfions  organiques  dé  certainsvifcères  abdominaux, 
comme  la  rate ,  le  foie ,  le  pancréas  (i) ,  &  fous  celui 
à’hématémè/è  fuccédanée  ,\à.  gaftrorhagie  qui  fur- 
vient  à  la  fuite  de  la  fuppreflîon  d’un  écoulement 
fanguin  péiiodiqùe ,  habituel  on  cônftitutionnel. 

.  La  p'lupart  des  cas  de  maladies  décrites  fous  le 
nom  de  mælena  doivent  être  fans  doute  rapportés 
à  la  première  variété  dont  nous  trouvons  dans  Mor- 
gagni  un  exemple  remarquable.  Un  jeune  homme 
de  vingt  ans  ,  dit  ce  profond  obfervateur,  menant 
depuis  deux  ans  une  vie  fédeniaire,  qui  l’avoit 
rendu  hypochondiiaque,  &  qui  avoit  porté  un  grand 
défordre  dans  fa  famé ,  devint  pâle  &  fe  plaignit  de 
temps  en  temps  de’  douleiirs  de  ventre.  Bientôt 
l’h_ypochondfe  gauche  préfenta  une  tumeur  -vo- 
lumineufe,  accompagnée  d’un  fentiment  de  pe- 
lanteur  &  vl’une;  grande  difficiilté  de  refpirer 
lorfque  le  malâde  marçhbit.  Il  fe  déclara  un  vo¬ 
miffement  de  fang  abondant,  avec  une  débilité 
extrême,  de  la  lievre  8ï  une  augoienfation  de  la 
tumeur.  Le  malade  fut  d’abord  délivré  du  vo- 
miffemeiit  &  de  la  lièvre  par  l’ufage  de  quelques 
médicamens ,  la  tumeur  s’amollit  par  le  moyen 
des  ferrugineux;  ruais  trois  mois  après  l’invaüon 
du  vomiifément ,  le  ■  pouls  “devint  •  petit ,  dur  & 
précipité,  lu  face  pâle,  l’hyp’och'ondre  douloureux 
et  tendu,  &c.  A  ces  fymptô mes  fùccéda  un  vo- 
miffeinent  de  fang  qui  fe  renouvela  plufieurs  fois 
&  entraîna  la. perte  du  malade.  A  l’ouverture  du 
corps,  on  trouva  tous  les  vifcères  abdominaux 
pâles  ,  excepté  la  rate  qui  étoit  volumineüfe ,  & 
qui  pefoit  quatre  livres;  il  s’étoit  développé  dans 
fa  fubftance  un  point  offo- cartilagineux  de  la 
groffeur  d’une  noix.  Le  liffu  de  cei  organe  étoit 
mou  ,  gorgé  de  fang ,  les  veines Jpléniques  étaient 


(  1  )  yoye:^  le  DiQionnaire  des  Sciences  médicales  ,  article 
HÉMaTÉMEss.  Un  auteur,  qui  ne  fe  noinme  pas,  a  cru  rievoir  . 
'traiter  d’abTurde  notre  opinion  â  cet  égard  dans  un 'diction- 
mire  qui  fe  donne  pourtant  comme  l'abrégé  du  précédent. 
C’elt  une  critique  préfomptueufe  qui  n‘a  pas  plus  de  foli- 
dité  que  l’iilée  étrange  (  émife  dans  cet  ouvrage  )  que  i’bé- 
matémèfe  n'etl  pas  une  maladie  elTeniielle  ,  mais  un  fpmp- 
tôme  de  je  ne  fais  qu'elle  léâon  que  l’auteur  ne  carac- 
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remplies  ôüun Jang coagulé,!’ eiioma.c  étoit  fain  (  i  ), 
D’après  des  réflexions  que  Morgagni  ajoute,  fui- 
vant  fon  üfage,  à  fon  obfervalion,  on  ne  peut 
douter  qu’il  n’attribuât  l’hématémèfe  à  l’engorge¬ 
ment  de  la  rate;  ilindiqüe  même  de  quelle  manière 
le  fang  étoit  parvenu  dans  l’eftomac  au  moyen 
des  extrémités  vafculaires,  par  la  voie  de  l’artère 
fplénique  (2),  &  il  explique  comment  on  n’a  pas 
befoin  d’ulcérations  &  de  ruptures  pour  compren¬ 
dre  ce  mécanifme.  L’ouvrage  de  Latour,  fur  les 
hémorragies  (3) ,  les  mémoires  de  M.  Portai,  ren¬ 
ferment  plufieurs  faits  analogues  à  celui  que  nous 
ayons  extraitde  Morgagni  ;  dans  ces  différentes  ob- 
fervalions ,  c’eft  tantôt  le  foie ,  tantôt  la  rate ,  d’au¬ 
tres  fois  le  pancréas  dans  un  état  de  déforganifa- 
lion  plus  ou  moins  prononcée ,  qui  eft  la  caufe 
déterminante  des  vomiffemens  de  fang.  Ces  or-' 
ganes  engorgés  ,  pefans  &  compaflés  ,  pouvant  à 
peine  admettre  du  fang,  le  repoufl'ent  &  com¬ 
priment  les  vaiffeaux  fanguins  qu’ils  avoifinent; 
le  iluide  reflue  donc  dans  les  vaiffeaux  galliiques 
ou  inieiiinaux,  &  fe  fait  jour  à  travers  les  organes 
exhalans  de  l’eftomac  ou  des  intellins.  Le  vbmif- 
fement  de  fang  Juccédané ,  ou  qui  fuccède  à  la 
l'uppreffion  d’une  hémorragie ,  afïèâe  prefque  tou¬ 
jours  la  même  marche  &  revient  aux  mêmes 
époques  que  cette  hémorragie  ;  il  remplace  quel¬ 
quefois  les  règles,  plus  rarement  les  hémorroïdes , 
les  épiltaxis,  &c.  Parmi  les; exemples  affez  nom¬ 
breux  et  plus  ou  moins  complets  que  les  au¬ 
teurs  rapportent  de  cette  efpèce  de  vouiifl'ement 
de  fang,  nous  nous  contenterons  de  faire  coc- 
noîire  un  fait  curieux  recueilli  par  Latour  dans 
i’oûvrage  déjà  cité.  Un  individu- fujet  au  flux 
hémorroïdal,  dit  cet  auteur,  à  la  fuite  d’une- 
hémorroïde  enflammée,  eut  un  abcès  qui  èn- 
traina  une  liftule  à  l’anus  par  laquelle  il  s’écoula 
du  pus  &  du  fang.  Il  fe  rendit  à  Paris ,  où  un 
chirurgien  lui  pratiqua  l’opcratiou  convenable 
pour  la  cure  de  celte  affettiüa;.!e  malade  fe  féli¬ 
citait  de  n’avoir  plus  aucun  écoulement  par  l’anus, 
iorfqu’ii  fut  pris  d’une  hématéui.èfe  qui  ,  fe  ré¬ 
pétant  à  des  intervalles  très  -  rapprochés,  devint 
un  fupplémeut  dangereux  4s  Pliémorroïde  fiftu- 
leufe.  Cette  hémorragie  ,  accompagnée  de  fièvre, 
feroil  infailliblemeal  devenue  funelte ,  ajoute  l’ob- 
fervateur,  fans  une  congeltion  fponlanée  du  l’ang 
hémorroïdal,  bientôt  fuivie  d’un  fuintemeut  pu¬ 
rulent  à  la  marge  ce  l’anus ,  crife  lalutaire  qui 
fauva  le  malade.  ■  . 

Dans  l’article  cité  plus  haut,  nous  avions  égale¬ 


nt)  De  fedibus  &  caufis  morbofum,  epift.  XXXVî. 

(2)  Cetee  e.xplicatioD  judicieufe  de  Murgagai  répond  fuf- 
fifaœment  aux  médeçius  qui  rejcitent  fans  examen  l’opi¬ 
nion  que  tes  engorgcmeiis  des  vü'cères  abdcjminaux  peuvent 
donner  lieu  à  des  congédions  fanguines  de  l'edomac. 

(3)  Hijloire  des  caufes  prochaines  des- hémorragies. 
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ment  admis  ,  fous  la.  dénomination  ôihématêmèfe 
critique,  une  variété  de.  vomiffement  de  fang  qui 
lé  remarque  particuliérement  à  la  lin  des  maladies 
fhronîrrues  dont  il.  annonce  la  folulion.  Parmi  les 
faits,  affez  nombreux  que  nous  avons  mentionnés 
à  la  Cuite  de  q.âelques  réllexions  ph^ifiologiques  & 
patkologiques,.  nous  nous  bornerons  à  rappeler 
lé  fuivant  recueilli  par  Zacutus  Lufitanus.  Un 
jeune  homme  d’un  tempérament  bilieux,  dit  cet 
obfervatenr,  d’une  conllitulion  fèclie  ,  habituelle¬ 
ment  fombre  &  mélancolique,  éloit  depuis  long¬ 
temps  en  proie  à  une  alfeclion  abdominale  très- 
alarmante,  caraâérifée  par  des  coliques  atroces,  J 
tuie,  fièvre  lente  &  une  infômnie  continuelle.  Ce 
malade  étoit  maigre  8z.  exténué ,  comme  s'il  eût 
été  atteint  d’une  fièvre  lieütque  :  des  médecins 
appelés  auprès  de  lui,  après  avoir  mis  en  ufage 
les  évacuans  plulieurs  lois  répétés,  firent  appli¬ 
quer  deux  cautères  derrière  les  oreilles,  prefcri- 
virent  en  même  temps  les  défobftruans ,  les  bains, 
le  lait  de  chèvre,  &c.  Malgré  l’emploi  long-temps 
continué  de  ces  mo^'ens ,  la  maladie  s’aggravoit 
de  plus  eu  plus ,  lorfque  la  nature,  qui  veille 
toujours  avec  prévoyance  à  notre  conlérvation, 
dit  Zacutus,  chercha  uue  autre  voie  pour  déli¬ 
vrer  le'  malade.  Après  avoir  éprouvé  de  la  dou¬ 
leur  dans  l’hypocliondre  droit,  ce  jeune  homme 
vomit  pendant  plulieurs  jours  &  à  plulieurs  re- 
prifes,  une  grande  quantité  de  la.ng  pur  qu’on  pou- 
voit  évaluer  à  une  demi-livre  environ  pour  chaque 
vomiffement,  qui  n’étoit.  d’ailleurs  accompagné 
d’ancun  lymptôme  nuifible  ni  incommode.  Ce,  vo¬ 
miffement,  répété  à  des  intervalles  éloignés^pen- 
dani  le  relie  de. l’année,  rendit  au  malade  fa  fauté 
8t  fon  embonpoint. 

Les  malades  qui  font  fur  le  point  d’avoir  un 
voniilTement  de  l’ang  se  plaignent  louveut  de  11a- 
tuoliiés,  d’a.oxiétés,  de  lalfiiudes  générales,  ou 
bien  d’une  douleur  profonde  &  quelquefois  pon- 
.gitivedans  l’hypochondre.  gauche.  Les  extrémités 
fe  refroidiü'ent ,  il  furvient  de  la  fuear,  de  la 
pâleur  à  la  face;  on  obfevve  parfois  des  vertiges, 
des  tintemens  d’oreille,  des  éblouilï’emens ,  des 
craebotemsns.  Ces  lÿmplôraes  précur.fours  font 
plu?  ou  moins  continus  ,  irréguliers,  quelquefois 
aflujélis  à  une  forte  de  inarche  rémitlenle.  Si  l’on 
pouvoit  alors  obferver  la  fnrface  muqueufe  du 
ventricule,  il  eft  préfumabie  qu’on  la  trouveroit 
rougeâtre  .  ou  iujeclée  d’un  fang  noirâtre  qui 
eft  près  de  faire  éruption.  Des  tumeurs  déve¬ 
loppées  dans  l’épigaftre  .  ou  les  bypoebondres , 
dans  la  fiibftauce  du  foie,  de  la  rate,  plus  ten¬ 
dues  ;  plus  douloareufes  qu’à  l’ordinaire ,  indi¬ 
quent  parfois  qu’un  malade  eft  îiieuacé  d’béraa- 
témèfe  ,  quand  d’ailleurs  d’antres  phénomènes 
morbides  ccnûrmeat  cette  première  indication. 
Bientôt  fuivlennent  une  douleur  vive  à  l’épi¬ 
gaftre,  des  naufées  qui  précèdent  le  vomill’ement 
d’un  fang  liquide  ou  coagulé,  diverfement  coloré., 
ordinairement  mêlé  avec  des  matières  alimen- 
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(aires  ou  du  mucus  ftomacal.  Les  malades  vo- 
mill’ent  quelquefois  fans  effort ,  d’autres  fois  avec 
plus  ou  moins  de  difficulté.  Le  vomiffement  eft 
prefqu’immédialement  fuivi  d’un  foulagement  no¬ 
table  &  de  la  difparilion  de  tous  les  fymptômes 
qui  l’avoienl  annoncé  on  accompagné;  il  fe  re¬ 
nouvelle  à  une  époque  plus  ou  moins -éloignée , 
revient  par  accès  fuivant  une  multitude  de  caufes 
pour  la  plupart  du  temps  difficiles  à  apprécier, 
&  qui  varient  par  leurs  effets  félon  que  la  ma¬ 
ladie  eft  aiguë  ou  chronique.  Des  déjeèlions  fan- 
guinolenles,  fétides,  prefque  toujours  noires  ,  ac- 
I  compagnent  fouvent  le  vomiffement  de  fang.  Celle 
hémorragie  eft  rarement  accompagnée  de  fièvre, 
à  moins  que  l’eftomac  ne  foit  le  Cége  de  quelque, 
léfion  concomitante;  le  pouls  eft  petit,  foible-, 
8i  parfois  inlermiltent.  Quand  le  fang  s’accu¬ 
mule  dans  l’eflomac  en  affez  grande  quantité, 
avant  d’être  rejeté  par  le  vomiffement,  l’hypo- 
ebondre  gauche  Lit  faillie,  la  face  devient  pâle 
&  s’altère,  &c.  Ces  lignes  devancent  quelquefpis 
la  fyncope,  les  fneurs  froides,  qui  conduifent 
fouvent  à  une  terminaifon  fâcheufe.  Quand  la 
maladie  doit  avoir  une  iffue  favorable,  les  phé¬ 
nomènes  morbides  diminuent  peu  à  peu  ;  le 
vomiffement,  d’abord  fanguin  ou  fanguinolent, 
n’offre  plus  que  des  mucofilés,  &c.  Si,  au  con¬ 
traire,  elle  doit  devenir  funefte  au  malade,  les 
évacuations  fe  fuccèdent  avec  rapidité,  épuifeut 
l.e  malade,  qui  devient  d’une  excelîive  pâleur  & 
meurt  pour  ainfi  dire  exfangue. 

Le  vomiffement  de  fang  a  généralement  une 
tendance  à  devenir  périodique,  &  le  fupplémeut 
d’un  flux  menftruel  ou  hémorroïdal;  il  eft  tou¬ 
jours  fporadique,  quoique  des  faits  recueillis  par 
Hoffmann  aient  fait  penfer  à  cet  auteur  que  cette 
alfeclion  pouvoit  régner  épidémiquement  ;  elle  a 
d’ailleurs  uue  grande  tendance  à  la  récidive, 
comme  toutes  les  maladies  de  l’eftomâc.  La  durée 
totale  del’bémalémèfeeft  finguliè rement  variable; 
celle  des  accès  de  cette  hémorragie  n’ell  pas  fujetle 
à  moins  de  variations,  depuis  une  demi-heure  juf- 
qu’à  un  jour  entier. 

Le  vomiffement  de  fang  peut  être  aigu  ou  chro¬ 
nique.  Il  eft  également  aêlif  ou  paffif,  félon  que 
l’exfiidation  fangiiine  qui  le  produit  s’effeêlue  dans 
un  eftomac  vivement  ftimnld  on  Irès-alfoibli  ;  ce 
qui  exige  deux  méthodes  de  traitement  diffé¬ 
rentes,  comme  nous  le  verrons  bieniôt.  Celte 
maladie  a  fon  Cége  dans  la  membrane  interne 
ou  muqueufe  de  l’eftomac  &  les  organes  exhalaus 
de  célte  membrane  ,  foit  que  ces-organes  appel¬ 
lent  en  quelque  forte  le  fang  par  fuite  d’une  vive, 
excitation  ,  foit  que  ce  liquide  s’y  trouve  pouffé 
par  un  obllacle  à  la  circulation  ou  toute  autre  caufe 
matérielle.  Rien  n’eft  plus  rare,  au  témoignage 
même  de  Morgagni ,  que  les  ruptures  des  vaiffeaux 
fanguins  confidéréescommecaufede  l’bématéuièfe, 
ruptures  dont  il  y  a  fans  doute  des  exemples. 

A  Touvei  lure  du  corps  de  ceux  qui  ont  lue- 


V  O  M 

corobé  à  cette  maladie ,  on  ne  trouve  quelquefois  i 
aucune  trace  de  fon  exiftence  j  plus  Couvent  ] 
cependant  on  rencontre  la  membrane  muqueufe  J 
de  L’eftomac  rougeâtre  noirâtre  ,  bourfdufiliie  j 
parfois  elle  ett  recouverte  de  veines  dilatées  ^ 
mais  prefque  jamais  rompues.  En  injeâlant  les.prin- 
cipales  artères  gatlriques  ,  on  eft  parvenu  à  faire 
pénétrer  du  liquide  injeâé  dans  l’eftomac.  Il  n’eft 
pas  rare  non  plus  d’obferver,  dans  l’intérieur  de 
ce  vifeère,  des  traces  plus  ou  moins  marquées 
d’inflammation;  des  engorgemens  divers  de  la 
rate,  du  foie  ,  meme  du  pancréas,  accompagnent 
dans  certains  cas  le  vorniflèment  de  fang ,  & 
paroiflent,  comme  nons  l’avons  déjà  dit,  en  être 
la  canfe  déterminante. 

Ainfi  que  nons  l’avons  écrit  ailleurs  (l)  ,  il  n’y 
a  aucune  dilï’érenc.e  entre  l’hématémèfe  chronique 
&  le  inœlena ,  jadis  objet  ftérüe  de  tant  difeuf- 
lions  l’cientifiques  :  la  couleur  noire  ou  noirâtre 
du  fang  n’eft  pas  une  raifon  fufRfanle  pour  dif- 
linguer  ces  deux  affetlions  l’une  de  l’autre,  puif- 
qu’il  eft  certain  que  le  féjour  plus  ou  moins  long 
de  ce  liquide  dans  l’eftomac  on  ailleurs  peut  lui 
donner  cette  teinte  ;  ce  qu’on  remarque  du  refte 
dans  les  déjeftions  qui  fuccèdent  à  l’iiéraatemèfe 
aiguë.  {Voyez  Mæleiîa.) 

Le  vomiflement  fanguiu  coexifte  fouvent  avec 
l’bémoptyCe.,  &  il  eft  difficile  alors  de  favoir  0 
le  fang  rejeté  provient  du  poumon  on  de  l’eftomac, 
attendu  que  les  malades  vomiCTent  &  louflent 
jrerqu’en  même  temps.  Les  gaftrites  chroniques, 
es  dilatations  aoévrifraaliques  des  artères  gaf- 
triques,  compliquent  auffi  cette  ■  maladie  d’une 
manière  fâcheufe. 

Cullen  ,  qui  a  tant  excellé  dans  la  defeription 
des  malaffies,  dit  avec  raifon  que  le  diagnoftic 
du  vomiflëment  de  fang  n’eft  pas  fans  difficulté, 
malgré  la  quantité  des  matières  vomies;  on  le. 
confond  fouvent  avec  le  cracliement  de  fang. 
Toutefois  le  fang  vomi  eft  communément  plus 
abondant  que  le, fang  expeêloré;  ce  dernier  eft 
auffi  plus  rutilant,  .plus  écumeux.  L’hématémèfe. 
s’obferve  prefque  toujours  chez  des  individus 
avancés  en  âge;  l’hémoptyfie,  au  contraire,  fe 
lencontre  fouvent  chez  de  jeunes  tujels.  Le  fang 
étranger  à  l’eftomac,  venant  du  nez ,  de  la  gorge, 
ou  de  plaies  accidentelles,  fera  plus  difficile  à 
diftinguer  de  celui  que  rejette  l’eftooiac;  pu'  ren¬ 
contrera  plus  de  difficultés  encore  quanddl  s’agira 
de  décider  fi  le  fang  rendu  par  le  vomiffement . 
eft  étranger  à  l’économie,  cpmme  il  arriva  à 
une  jeune  religieufe  dont  parle  Sauvages,  qui. 
avoit  avalé  du  fang  de  bœuf  pour  fimuler  i’hé- 
uiatémèfe. 

Quant  au  pronoftic ,  l’hématémèfe  aigue  & 
accidentelle ,  celle  qui  dépend  d’une  alîëilion 
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morale,  de  la  fuppreffion  d’une  hémorragie,  eft 
généralement  peu  dangereufe ,  furtout  fi  elle  n’eft 
tJCeAmpagnée  d’aucun  mouvement  fébrile.  L’hé- 
■raatérnèfe  chironique ,  au  contraire,  eft  noe  aflëc- 
t ion  grave  ,  furtout  quand  elle  a  des  retours 
fréqueos,  que  les  matières  vomies  font  noires  & 
félidés ,  qu’il  -y  a  des  déjeêlions  de  mêmes  ma¬ 
tières,  que  l’abdomen  prélënte  des  tumeurs  foup- 
çonnées  être  la  caufe  du  vomiftiement,  &c»  Bien 
entendu  que  le  jugement  qu’on  porte  fur  l’ilTue 
de  celte  maladie,  doit  être  modifié  jpar  des  con- 
fidéralions  tirées  de'  l’âge,  de  la  conftitulion ,  des 
antéçédens  particuliers  au  malade ,  &c.  &c. 

-  Si  le  vomiffement  de  fang  préfente  les  carac¬ 
tères  d’une  hémorragie  aêlive  &  aiguë ,  il  faudra 
recourir  nu-x  'moyéns  déhilitans ,  tels  que  la 
faignée  par  la  lancette  ou  les  fangfues  ,  félon  les 
cas;  'faignée  qu’on  réitérera  fi  l’ictenfité  de  la 
maladie  l’exige,  &  fi  les  forces  du  malade  lé 
permettent;  il  couviendroit  auffi  d’admioiftrer  des 
boiflons  délayantes,  comme  le  petit-lait  nitré, 
l’eau  d’orge,  les  diverlës .limonades,  ou  des  boif- 
fons  mucilagiueufes ,  s’il  y  a  trop  d’irritation  ,  ou 
fi  l’affi-êlion,  reconnoît  pour  caufe  un  agent  irri- 

A-t-on  affaire  à  une  hémorragie  chronique , 
chez  un  fujet  affbibli ,  on  doit  la  combattre  par 
des  boiffuns.  froides  &  toniques  ,  comme,  pat- 
exemple ,  les  .iufuüons  de  grande  confonde,  de 
menthe,;. de  quinquina:,  de  tormentille,  &c.  SL 
le  cas  eft  plus  grave,  la  débilité  pins  profonde, 
on  pourra  afl'ocier  ou  luhftiluer  à  ces  derniers 
moyens,  le  qaaffia  a.mara  ,  le  fimarouba,.la  caf- 
carille ,  acidulés  .avec  l’alcool  fulAirique  &  édul¬ 
corés  av.èç  des  Crops  appropriés.  Il  eft  auffi  des 
cas  où  il  convient  d’aflbeier  l’éther.,  l’opium ,  le 
cafforeum,  aux  médicamens  d,ont  . nous  venons  do 
parler  çour  combattre  des  lympt âmes  nerveux. 
On  a  eu  auffi  recoufs  à  l’applicaiion  de  la  glace  fur 
l’épigaftrëdans  des-cas  extrêmes ,  ou  .après  avoir 
tenté  celle  des  trafic  Jtoires,  des  finapifmes  ,  &c. 
iNopobftaut  la  forbleffe  extrême  des  m.-ilades  & 
le  caraêlère  afthéniqne  de  la  gafttorhàgie,  on  eft 
quelquefois  obligé  de  renoncer  aux  -toniques 
aftriiîgens  &  de  s’en  tenir  aux  .adouciffans,-  tant 
l’irritalion&le  fpafme  font  portés  à  un  haut  degré , 
En  général,,  il  eft  allez  commun,  de  voir  dans 
cotte  affeèliüu  fiejialiation.  dé  fenfibilité  aflbciée 
à  la  foibleffe  de  l’organe  malade. 

Le  traitement  de  rhémaféiïièrè' doit  fùbir  des 
modifications  qu’indiquent  dés  ’diveffés'  variélc.s 
de  cette  bémorragiê;  aiuO,^quaud  *èlié  eft  conf- 
litiitionnelle ,  périodique  &  déjà  ancienne  ,  à 
moins  qu’ilmly  ait  un  danger  imminent ,  il  faut 
!e  pins  fouvent  la  refpéêler  ,’ou  du  moins  fe  borner 
à  en  modérer  l’exagération  ,  à  diminuer  la  quan¬ 
tité  du  fang  fournie  par  les  vaiffeàux  gaftriques. 
lia  même  règle  de  conduite  eft  prefqü’en  tout 
point  applicable  à  la  cure  de  la  gaftrorhagie  fac- 
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cédanée,  avec  celte  difi^rence  cdanmoins,  que 
le  médecin  ne  doit  rien  négliger  pour  rétablir 
l’ecoulement  fanguin  auquel  la  maladie  a  fuccédé. 
11  n’emploiera  toutefois,  à  cet  effet,  que  des 
moyens  externes,  dérivatifs,  qui  n’ont  qu’une 
a£lion  indiredle  furreftomacj  il  évitera  avec  foin 
les  emménagogues,  les  draftiques,  les  violens 
flyptiques ,  &c. 

Si  on  foupçonne  que  la  léfion  organique  de 
quelque  vifcère  gaftrique  eft  la  caufe  de  la  con- 
geftion  hémorragique  de  l’eftomac,  on  doit  fe 
Borner  à  des  moyens  palliatifs  :  quanta  la  gaftro- 
iliagie  que.  nous  avons  qualifiée  de  critique ,  c’eft 
un  effort  falutaire  de  la  nature  qu’il  faut  en  général 
refpe61er. 

Si  le  fang  ,  épanché  peu  à  peu  dans  l’ellomac 
(  ce  qu’il  eft  facile  de  recônnoître  )  ,  empêche  que 
les  parois  de  ce  vifcère  ne  fe  contraêlent,  il  faut 
pro  voquer  le  vomiffement ,  non  par  des  émétiques  , 
comme  on  l’a  confeillé  quelquefois,  mais  à  l’aide 
deboiflbns  tièdes,  de  la  titillation  de  la  luette,  &c. 

Pendant  les  accès  d’bématémèfe  les  malades 
doivent  garder  un  repos  &  un  filénce  abfolus,  la 
pofition  horizontale  5  ils  doivent  être  tenus  à  une 
diète  rigoureufe,  &  préfervés  avec  foin  de  toute 
alTeflion  morale. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  a 
rapport  au  traitemeut  du  vomiffement  de  fang 
proprement  dit  j  il  nous  refle  à  parler  maintenant 
des  moyens  propres  à  prévenir  les  congeffions 
fanguines  qui  fe  font  périodiquement  fur  le  ven¬ 
tricule ,  &  à  empêcher  le  retour  des  accès  d’hé- 
nialémèfe.  Hoffmann,  qui  nous  a  laiffé  des 
préceptes  très-judicieux  fur  la  propbylaâique 
des  hémorragies,  recommande  avec  raifon  de 
s’abftenir  des  émétiques,  des  purgatifs,  des  mé- 
dicamens  âcres,  chez  les  individus  qui  redoutent 
les  congeffions  fanguines  de  l’eftomac;  il  n’eft 
pas  moins  utile  de  leur  prefcrire  l’ufage  des  ali- 
mens  doux ,  faciles  à  digérer ,  des  boiffons  non 
fermentées,  &c.  Les  cas  où  l’épuifement  des 
farces  &  la  débilité  locale  des  voies  digeftives 
exigent  des  toniques  doux,  légèrement  aftringensj 
des.  ali  mens  nutritifs  &  fucrés ,  font  rares  &  diffi¬ 
ciles  à  délerminor.  Dans  la  vue  de  prévenir  le 
retour  de  certains^ vomiffemens  da  fang,  en  quel¬ 
que  forte  conflitationnels  chez  les  femmes  plé¬ 
thoriques ,  il  éfaut  leur  prefcrire  de  fréquentes 
füignées  ,  un  exercice!  journalier,  l’établlffement 
d’un  exutoire  ,  un  régime  délayant ,  ralraîchiffant 
&  irès-peanuliûtif,  l’ufage  des  viandes  blanches,  r 
gélatineufesj'.du  poiflba  d’eau  douce  ,  des  fari-, 
neux  ,  du  lait,  &c,. 

Une  indication  majeure,  qu’il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue ,  pour  . éviter  le  reiour  des  gaftro- 
rhagles  çonlécutives  aux  fuppreffion.s  des  bémpr- 
xagies  normales  périodiques,  confifte  à  réljibjir, 
s’il  eft  poffible  ,  le,  cours  régulier  de  ces  éconle- 
mens  par  tous  les  moyens  de  la  pharmacologie  , 
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de  la  diététique  Si  de  l’hygiène  réunis,  à  éloi¬ 
gner  fcrupuleufement  des  malades  toutes  les  cirr 
conftances  qui  peuvent  en  troubler  la  marche 
régulière  St  en  empêcher  l’accompliffement. 

La  réfolution  des  engorgemens  du  foie  ,  de  la 
rate  ,  Sic..,  qui  font  refluer  le  fang  vers  l’eftomac 
(ce  qui  conltitue  l'hématémèfe  que  nous  avons 
appelée  fplanchnique') ,  peut  s’obtenir,  à  la 
vérité,  bien  rarement,  par  l’ufage  des  toniques , 
des  purgatifs  doux,  des  eaux  de  Vichi,  de  Bour- 
bon-l’Arcbembault ,  en  boiffons,  en  douches, 
en  bains;  par  l’emploi  des  extraits  de  vé¬ 
gétaux  amers ,  rendus  laxatifs  •  au  moyen  de 
l’acétate  de  potaffe,  des  fulfales  de  fonde,  de 
magnéCe,  Sic.  Les  mémoires  de  M.  Portai  fur  la 
nature  Si  le  iraiiement  de  plufieurs  maladies  con¬ 
tiennent  des  faits  de  pratique  de  ce  genre,  fort 
remarquables,  St  dont  aujourd’hui  on  tient  peut- 
être  trop  peu  de  compte  ;  ce  praticien  recom¬ 
mande  particulièrement  des  pilules  faites  avec 
l’aloës ,  la  gomme  ammoniaque  ,  le  favon  médi¬ 
cinal  Si  les  extraits  amers.  Hoffmann  fe  louoit 
beaucoup,  dans  des  pas  femblables,  de  l’emploi 
de  la  rhubarbe  unie  4u  camphre  Si  à  la  pondre 
d’yeux  d’écreviffe;  il  adminiftroit  cette  compo- 
fition  deux  fois  par  femaine.  Si  faifoit  boire  par 
deffus  un  verre  d’eau  de  fontaine.  Il  eft  prefque 
fuperflu  de  dire  que  l’emploi  de  ces  moyens  doit 
être  continué  pendant  long-temps,  varié,  alterné, 
puis  enfin  fnlpendu  apres  un  certain  laps  de 
temps ,  pour  être  enfuile  repris,  s’il  y  a  lieu.  Si 
continué  jufqu’à  la  guérifon. 

Ces  moyens  de  traitement ,  fondés  en  général 
fur  la  confidération  des  caufes ,  ont  été  trop  vantés 
peut-être  par  les  médecins  dits  hippocratiques, 
ou  obfervatéurs.  Ils  font  loin  d’avoir  l’efficacité 
u’on  leur  a  accordée  dans  un  excès  d’entbou- 
afme.  Toutefois  ,  ç’eft  nne  erreur  Lien  grande 
de  croire  qu’une  pareille  méthode  de  pbilofo- 
pber,  excellente  par  elle-même,  puiffe  être  rem¬ 
placée  uniquement  par  l’idée  que  l’altération  ma¬ 
térielle ,  locale ,  préfumée  ou  obfervée  après  la 
mort  dans  l’organe  malade,  doit  invariablement 
diriger  le  praticien.  (  BnicnETEAtr.  ) 

VOMITIF,  f.  St  adj.  m.  {  Thérap.')  On  nomme 
ainfi  toute  fubftance  capable  de  provoquer  le  vo- 
mifl’emenl.  L’émétique  Si  l’ipécacuanba  font  au¬ 
jourd’hui  les  feuls  remèdes  dont  on  fe  ferve  com¬ 
munément  pour  faire  vomir.  Quelques  médecins 
emploient  aulli  X émétine,  principe  aOif  extrait 
de  l’ipécacuanha  par  les  travaux  de  la  chimie 
moderne.  Dans  les  circonftancés  où  ces  remèdes 
aêtifs  ne  pourroient  point  fans  inconvénient  être 
introduits  dans  l’eftomac,  on  cherche  à  y  fup- 
'  pléer  par  l’ingeflioii  de  liquides  muciîagineux 
tièdes,  par  la  titillation  de  la  luette,  &c.  Si  la 
déglutition  eft  irapofîible,  on  peut  encore  exciter 
I  le  vomiffement  en  injeHant  l’émétique  dans  les 
veines,  en  appliquant  un  emplâtre  ou  nn  onguent 
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ftibié  fur  l’épif^aflie ,  eu  plaçant  de  l’émélîne  ou 
de  ripécacuanha  fur  un  point  de  la  peau  privé  de 
fon  épiderme. 

Les  vomitifs  (dont  l’ufage  eft  lîeaucoup  trop 
négligé  de  nos  jours  )  conviennent  dans  l’em¬ 
barras  gaftrique,  dans  la  fièvre  bilieufe  ,  dans 
l’éryCpèle  faburral,  dans  les  catarrhes  pulmo¬ 
naires  avec  engouement,  dans  le  croup  &  dans 
beaucoup  d’autres  maladies.  On  y  a  fréquemment 
recours,  au  début,  dans  les  empoifonnemens  par 
les  champignons  &  par  quelques  autres  fubflances 
vénéneufes.'  Ils  débarraüènl  l’eftomac  des  fubf- 
tances  nuifibles  qu’il  contient,  favorifent  l’expec¬ 
toration  ,  impriment  une  fecouQ'e  falutaire  aux 
principaux  vifcères  de  l’économie ,  déterminent 
'fonvent  un  mouvement  d’expanfion  vers  la  cir¬ 
conférence,  une  douce  moiteur,  &c.  Les  cas  qui 
les  contre-indiquent  font  l’exillènce  d’une  irrita¬ 
tion  gaftrique,  l’état  de  groffelle,  l’exiftence  d’une 
hernie  volumineufe  &,  irréduûible ,  une  congef- 
lion  fanguine  aélive  vers  les  poumons  ou  l’encé¬ 
phale,  &c.  Mais  il  efl  certain  qu’on  a  beaucoup 
exagéré  dans  ces  derniers  temps  les  dangers  des 
émétiques  .a£l:ifs,  &  fi  leur  emploi  intempellif 
peut  être  fuivi  de  quelques  accidens,  leur  omif- 
liôn ,  dans  les  cas  où  ils  font  indiqués ,  n’a  pas 
de  moindres  inconvéniens.  C’eft  au  praticien 
éclairé  à  précifer  au  lit  du  malade  les  circonf- 
lances  dans  lefquelles  il  faut  agir,  &  celles  dans 
lefquelles  il  faut  s’abftenir  ;  la  théorie  feule  u’efl: 
que  d’un  bien  foible  fecours' en  pareil  cas. 

(Gibert.) 

VOMITO  PRIETO  ou  NEGRO.  ÇPathol. )  N-om 
donné  par  les  Efpagnois  à  la  maladie  qu’on  appelle 
en  France  /wa/  de  Siam  ,  matelotte  ,  fièvre  jaune  , 
typhus  ictérode ;  en  Angleterre,  black  romiting , 
yellow  Jever ,  malignant  pejlilentialjèvei  ;  aux 
Etats-Unis  d’Amérique  ,  bilious  remitting  yellow 
Jèver,  Sic. 

Des  dénominations  auflï  dill'érentes  ,  données 
par  les  auteurs  ,  devroient  faire  croire  qu’ils  les 
ont  employées  pour  défigner  des  maladies  de  na¬ 
ture  différente.  Telle  n’a  point  été  leur  intention  , 
car  prefque  tous  confidèrent  comme  identique 
l’affeâion  qu’ils  nomment  C  diverfement.  Sauvages, 
à  peu  près  le  fenl  parmi  beaucoup  d’écrivains,  en 
adoptant  les  noms  de  typhus  ictérode  ,  de  triiœo- 
phia  americana  ,  8c  Aepestis ^amea  (i),  a  voulu 
diûinguer  trois  maladies  qu’il  croyoit  apparem 
ment  dilïérer  l’une  de  l’autre  ;  mais  ,  dépourvu 
d’expérience  perfonnelle  ,  il  lui  étoit  difficile  d’é¬ 
tablir  leurs  caraclères  diflintlifs  d’une  manière 
fatisfaifante ,  8c  ce  qu’il  y  a’SToit  de  vrai  dans  les 
opinions  a  été  méconnu ,  jufqu’à  une  époque  allez 
récente.  On  n’en  fera  pas  iùrpris  C  l’on  longe 
qu’il  faudra  nécefl’airement  encore  beaucoup  de 
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temps  pour  étudier  à  fond  une  maladie  dont  i’exif- 
tence  a  été  ignorée  pendant  longues  années.  En 
effet,  la  fièvre  jaune  féviffoit  déjà  depuis  près 
de  deux  fiècles  dans  les  Antilles  quand  elle  fut 
fignalée  par  les  médecins  français  ;  puifque ,  fui- 
vant  Fouppé  D.efportes  ,  «  le  preruier  événement 
»  qui  l’a  fuit  remarquer  a  été  la  relâche  à  laMar- 
»  linique  ,  en  1690,  d’une  nombreufe  efcadre 
»  venue  de  Siam.  »  Plus  arriérés  que  nous,  les 
médecins  efpagnois  prétendent  qu’elle  n’a  com¬ 
mencé  à  paroître  qu’en  1774  ;  tant  les  faits,  même 
les  plus  l’aillans  du  domaine  de  la  médecine  ,  ont 
peine  à  attirer  l’attention  fur  eux. 

Tout  porte  à  croire  qu’aux  Etats-Unis  d’Amé¬ 
rique  on  a  ,  pendant  long-temps ,  anffi  négligem¬ 
ment  étudié  les  épidémies ,  dont  nous  ne  poffédons 
aucune  defcription  tant  foit  peu  exaSe,  antérieure 
à  celle  de  la  maladie  de  Charleflon  ,  décrite  en 
même  temps  par  Linning  8c  Moultrie.  Cela  a  été  en¬ 
core  bien  pis  pour  les  épidémies  du  fud  de  l’Ef- 
pagne ,  qui  font  reftées  à  peu  près  inaperçues 
jufqu’en  r8oo. 

Cette  condamnable  incurie  n’a  pas  feule  entravé 
la  marche  de  la  fcieuce;  il  s’y  efl  joint  un  autre 
obftacle  que  les  médecins  ne  pouvoient  guère  pré¬ 
voir  ,  8c  auquel  on  ne  fauroit ,  fans  injufiice ,  leur 
reprocher  de  s’être  laiffés  arrêter.  En  effet ,  ceux 
d’entr’eux  qui  obfervoicnt  entre  les  tropiques,  ou 
feulement  hors  des  tropiques  ,  des  maladies  épi¬ 
démiques  appelées jaune ,  n’ayant  aucune 
raifon  de  croire  que  le  même  nom  pût  être  donné 
à  des  affeGions  de  nature  différente  ,  ont ,  pour 
la  plupart,  été  conduits  à  confidérer  le  mal  qu’ils 
n’étoient  pas  à  portée  de  voir,  comme  identique 
avec  celui  qu’ils  avoient  fous  les  yeux  :  tels  furent 
Rush,  Devèze ,  Valentin,  Paîloni  ,  Jackfon  , 
MM.  Gilbert,  Bally ,  Scc.  Pour  eux  tous,  la  fièvre 
jaune  efl  une  maladie  partout  la  même  ,  bien  que 
pluCeurs  d’entr’enx  admettent  l’exifience  de  cas 
fufceplifales  de  la  fimuler.  En  vain  d’autres  méde¬ 
cins  ,  quoique  bornés  à  i’obfervation  de  la  mala¬ 
die  dans  une  feule  des  régions  où  elle  eft  cenfée 
également  régner ,  mais  moins  preffés  de  généra- 
lifer,  notamment  Savaréfy  8cAréjula,  fe  fentoient 
conduits  à  leconnoître  l’exaGitude  df  deux  ,  au 
moins,  des  trois  diflinûions  admlfes  par  Sauvages  ; 
en  vain  M.  de  Humboldt  en  étabiiQ'oit  l’inconlef- 
table  vérité  d’après  la  non  contagion  de  la  fièvre 
jaune  des  régions  inter-tropicales  8c  la  contagion 
évidente  de  celle des.régions  tempérées,  l’ancienne 
opinion  avoit  jeté  de  trop  profondes  racines  pont- 
être  abandonnée  fans  de  longs  combats.  On  eût 
dit  que  moins  elle  étoit. vraie  ,  plus  fes  partifans 
dévoient  mettre  d’acharnement  à  la  foutenir. 

Des  expériences,  bien  faites  8c  à  chaque  inflant 
répétées  dans  les  Antilles ,  des  obfervations  non 
moins  concluantes  ;  recueillies  en  Europe  8c  aux 
Etats-Unis  d’Amérique,  avoient  beau  leur  mon¬ 
trer  ,  d’un  côté  la  non  contagion,  de  l’autre  la 
contagion  de  la  maladie  que  partout  on  s’obllinoil 


(1)  Nof.  méth.,  tom.  I ,  pag.  3i4  ,  341  &  4i8. 
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à  appeler  da  même  nom  ,  leur  ridicule  convi£lIon 
n’en  étoit  pas  le  moins  du  monde  ébranlée.  Ils] 
croyoient  de  bonne  loi  avoir  répondu  à  toutes  les 
obje£lions ,  tantôt  en  difant  que  la  propriété  con- 
tagieufe  ell  une  qualité  accidentelle  qu’une  ma¬ 
ladie  peut  perdre  ou  acquérir  fans  pour  cela  celi'er 
d’être  la  même  j  tantôt  eu  iuppofant  que  ïinaJJ'ué- 
tude  feule  rend  les  bomnies  des  latitudes  élevées 
fufceptibles  d’être  alledlés  par  une  contagion  que 
les  colons  fupportent  fans  danger ,  ou  iiien  en 
propofant  une  foule  d’autres  bypotbèfes  tout  aulii 
dépourvues  de  fondement  réel.  C’éloit  à  qui  le- 
r  >it  le  plus  d’efforts  pour  einpêcber  le  triomphe 
de  la  vérité. 

Les  chofes  en  étoientlà,  lorfqu’en  1821  le  mi- 
niftre  de  l’intérieur  envoya  étiulier  la  maladie  de 
Barcelone  par  une  ooinmiffiun  de  médecins,  ües 
cinq  membres  qui  la  oompofoient  ,  trois  feiilc- 
taenl ,  MM.  Bally,  François  8t  moi  avions  été 
dans  les  Antilles ,  avions  oufervé  la  lievre  jaune  , 

pouvions  par  conféquent  décider  ,  avec  coii- 
noillance  de  caufe ,  li  l’épidémie  de  Catalogne  étoit 
ou  non  cette  même  maladie.  Voici  quelles  furent 
nos  opinions  à  ce  fujet. 

M.  Bally  déclara  les  premiers  malades  qu’il  vit, 
aîleiuts  non  de  la  fièvie  jaune,  mais  bien  d’un 
typhus  nerveuse.  M.  François  ne  dit  rien  alors, 
quoique  fubiiement  éclairé  depuis,  gt  répudiant 
lout-à-coup  ce  qu’il  avoit  écrit  fur  la  non  conta¬ 
gion  de  la  lièvre  jaune  ,  on  l’ait  vu  affurer  hardi- 
mentque  l’épidémie  de  1821  étoit  bien  celle  même 
lièvre  importée  de  la  Havane.  Four  moi  -,  la  ma¬ 
ladie  me  parut,  comme  à  M.  Bally,  un  typhus 
l'on  différent  de  la  fièvre  jaune  ,  &  j’eflayai  de  le 
prouver  eu  publiant ,  pendant  la  durée  même  du 
mai,  un  expolé  fommaiie  des  principaux  laits  fur 
lefquels  repofüit  ma  manière  de  voir. 

J’en  dois  l’aveu  ,  elle  fut  attaquée  par  tous  les 
journaux  de  médecine,  le  Journal  unweifel  ex¬ 
cepté.  EFe  ne  fut  pas  beaucoup  mieux  accueillie 
euEfpagne  ,  où  deux  médecins  feulenieiit,  Piguii- 
lem  &  Porta,  fe  montrèrent  difpofés  àl’adop.crj 
êi  li  depuis  M.  Audouard  a  reounnu  comme  moi 
que  l’épidémie  de'Barcelone,  dont  il  a  donné  une 
bonne  defcrjption  ,  n’ell'  pas  la  maladie  aciueile- 
ment  régnante  dans  les  Antilles  lous  le  nom  de 
Jlèvre  jaune ,  M.  Robert  a  cru  devoir  confacrer 
un  chapitre  de  fon  livre  à  combattre  cette  opinion. 
Eufin  ,  les  quelques  médecins  qui  ont  cru  voir 
dans  la  maladie  de  Gibraltar  de  1828  une  affec¬ 
tion  différente  de  la  lièvre  jaune  ,  ont  à  peine  été  j 
remarqués  au  milieu  de  ceux,  en  bien  plus  grand  ! 
Eoœbre,  qui  regardoieut  les  deux  maladies  comme 
identiques.  Cependant  des  favans  ,  dont  le  nom  eft 
cher  à  la  feienee  ,  MM.  Portai,  Duméril,  Chauf¬ 
fer  &.  Dapuytren,  ont  pofitivement  déclaré  dans 
leur  rapport  fur  un  Mémoire  de  M.  Colla,  qu’il 
importe  beaucoup  de  difculer  avec  foin  l’identité 
des  diverfes  maladies  auxquelles  pc  a  donné  le 
nom  àe  Jièvre  jmine.  1 
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C’ellla  première  fois,  à  ma  connoiffance,  qu’une 
réunion  de  médecins  ,  s’écartant  des  idées  vulgair 
rement  reçues  ,  &  découvrant  un  problème  là  où, 
jufqu’ici,  le  public  médical  n’en  vouloit  pas  voir, 
ufe  de  toute  l’influence  attachée  à  la  célébrité 
pour  obtenir  une  réponfe  qui  feule  pourra  mettre 
un  terme  à  une  divergence  d’opinions  ,  déplorable 
fous  tous  les  rapports.  La  fcience  ,  en  effet,  ell 
réellement  compromife  par  des  débats  dont  la 
prolongation  femble  dépofer  contre  fa  certitude  j 
&  cependant  riiu inanité  outragée  réclame  inulile- 
meut  la  modification  des  extravagantes  lois  fani- 
taires  que  nous  a  léguées  l’ignorance  desfiècles  bar- 
bares.  ü’un  autre  côté  ,  les  intérêts  du  commerce, 
fi  preffans  depuis  que  la  civilifation’a  fait  de  la 
rapidité  des  communications  entre  les  peuples  le 
plus  impérieux  des  befoins  ,  ne  permettent  pas  de 
tolérer  des  abus  qui ,  prolongés  plus  long-temps, 
auroienl  des  conféquences  vraiment  funelles.  C’ell 
ainfi ,  qu’entraînée  jiar  la  force  des  chofes,' l’Angle¬ 
terre  a  fupprimé,  trop  tôt  peut-être,  toutes  les  qua¬ 
rantaines  ,  &  gagné  à  cette  mefure  pliiCeurs  mil¬ 
lions  que  la  France  continue,  chaque  année,  à 
prodiguer  en  pure  perle  au  lieu  de  les  employer 
à  accroître  fes  produits. 

En  voyant  d’auffi  grands  intérêts  attachés  à  la 
folulion  d’une  quellion  médicale,  on  s’explique 
aifément  le  motif  des  nombreufes  publications 
que  chaque  jour  voit  paroitre  fur  la  lièvre  jaune, 
&  l’ardeur  avec  laquelle  une  foule  de  médecins  fe 
iivrent  à  des  recherches  qu’ils  continueront  alin- 
rément  fans  relâche,  jufqu’à  ce  que  le  but  de 
leurs  efforts  ait  été  atteint. 

Perfuadé  pour  ma  part  que  le  meilleur  moyen 
d’affurer  le  fuccès  d’une  enlreprife,  conduite  avec 
tant  de  perfévérance ,  feroit  d’abord  d’apprendre 
à  diflinguer  les  deux  maladies  que  l’on  confond 
habituellement  fous  le  nom  de  fièvre  jaune,  j’ai 
cherché  à  réfoudre  cet  important  problème  dans 
un  ouvrage  éleudu  ,  publié  il  y  a  deux  ans  (1). 
Mainte  nant  je  vais  tâcher  de  renfermer  les  piin- 
cipes  qui  s’y  trouvent  longuement  développés, 
dans  le  court  efpace  mis:  à  ma  difpoCtion ,  ren¬ 
voyant  pour  les  détails  à  l’ouvrage  lui-même, 
dont  la  partie  fondamentale  fe  trouve  repiroduite 
dans  cel  article,  &  qui  fera  divifé  en  trois  parties. 
La  première  aura  pour  objet  la  lièvre  jaune  j  la 
fécondé,  le  typhus  amaril;  la  troifîème  fe  com- 
polèra  d’une  comparai  fon  des  deux  maladies  , 
dellinée  à  rendre  leurs  caraftères  dilliucbfs  faci¬ 
les  à  faifir.  Mais  avant  d’aller  plus  loin ,  je  dois 
avertir  que  le  nom  de  fièvre  jaune  ou  de  gajhite 
des  inacclhnatés ,  fera  toujours  coufacré  à  la 
lièvre  jaune  des  Antilles ,  &  celui  de  typhus  ama- 
ril ,  toujours  donné  à  la  maladie  de  l’Efpagne  ou  des 
Etat-Unis  ,  qn’on  prétend  aulfi  être  la  lièvre  jaune. 


(1)  J.  A.  BoCHorx,  Recherches  fier  les  differentes  mtla- 
dits  qu'on  appeUe  r-iXTiie  jAvns. 
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Pfl-EiaiËRE  PARTIE.  Hijloire  de  la  Jiht)re  jaune. 
Caufes  ,  defcriplion ,  traitement  de  la  tièvre 
jaune  ,  voilà  les  (rois  cUofes  qui  compoferont  cette 
première  partie  de  notre  article. 

§.  Caujes.  Il  efl;  à  préfent  alTez  généra¬ 
lement  reconnu  ,  parmi  les  médecins ,  qu’un  des 
meilleurs  moyens  d’arriver  à  découvrir  la  nature 
des  maladies  ,  ell  d’en  bien  étudier  les  caufes.  IS'ous 
tâcherons  de  ne  jamais  perdre  de  vue  ce  prin¬ 
cipe  ,  en  traitant  de  celles  de  la  fièvre  jaune.  Eiies 
peuvent  fe  rapporter  à  deux  chefs  principaux  •, 
les  unes  tiennent  à  certaines  difpQÛii  >ns  de  l’or- 
ganifme  propres  aux  individus,  nous  les  appelle¬ 
rons  caufes  individuelles  ;  les  autres  fe  rattachent 
.  à  l’adlion  de  quelques-unes  des  fîx  chofes  défignées 
en  hygiène  fous  le  nom  de  non  naturelles  ce  fe¬ 
ront  les  caufes  hygiéniques ,  par  lefquelles  nous 
allons  commencer. 

A.  Caufes  hygiéniques.  Il  faudroit,  pour  ne 
rien  omettre  à  l’égard  de  ces  caufes,  examiner 
iiiccelfivement ,  &  avec  détails,  l’influence  des 
®.  circuinfufa,  •2.°.pejcepta,'h°.  ingesia,  4”.  gejla, 
5°.  applicata  &  6“.  esocreta;  mais  le  manque  d’cf- 
lace  nous  empêche  d’étudier  ainfi  l’aSion  de  tous 
es  agons  hygiéniques.  Nous  nous  bornerons,  p.fr 
cette  raifou  ,  à  rappeler  que  les  fuppreffions  bruf- 
ques  de  tranfpiraliôn  dues  à  des  refroidi (i’emens 
fubits ,  le  corps  étant  en  fueur,  ou  à  un  ufage  mal 
entendu  des  vêteraens;  que  les  vives  afï'actions 
morales,  l’abus  des  plaifirs  de  l’amour  &  les  fati¬ 
gues  exceffives  ,  les  excès  d-’alimens  ou  de  boiffons 
fpirilueufes  ,  font,  avec  jülfe  rai fon  ,  regardés  par 
tous  les  auteurs  comme  des  caufes  très-aclives  de 
fièvre  jaune.  Cependant  leur  rôle  fe  borne  dans  la 
plupart  des  cas  ,  à  hâter  un  réfultat  qui,  préparé 
d’avance  (>ar  l’atfion  bien  autrerneut  piiiCfante  des 
circumfafa ,  eft  fouverrt  produit  par  elle  feule. 
Il  fera  facile  de  s’en  convaincre  par  ce  que  je  vais 
dire  de  l’atmofphère  confidérée  fous  le  rapport , 
1^.  de  fa  chaleur,  3°.  de  fa  lumière  &  de  foh  élec¬ 
tricité,  3°.  des  vents  qui  l’agitent,  &  ip.  de  fon 
humidité. 

1°.  Chaleur.  La  chaleur  eû  à  la  vérité  très- 
forte  dans  les  Antilles,  mais  on  a.  généralement 
exagéré  fon  intenfité.  Il  n’ell  pas  exaû  de- dire  avec 
Gilbert,  qn’eiie  s’élève  de  Sy  à  38  deg.  R. ,  durant 
des  mois  prefque  entiers.  Loin  de  là ,  elle  dépafl'e 
rarement  3i  deg. ,  comme  l’a  confiât é  CulTan.  Bien 
des  personnes  ont  aulE  mal  jugé  cette  caufe  mor- 
bifiifiie,  par  rapport  à  fa  continuité  d’aâion  ,  & 
cependant  c’eft  principalement  par  là  qu’elle  eft 
réellement  puiffante.  Savaréfy  fait  remarquer 
avec  raifon  que,  pendant  toute  l’année,  la  chaleur 
eft  à  peu  près  la  même  aux  Antilles  de  midi  à  trois  ' 
heures.  Je  ne  penfe  pas,  en  effet,  qu’elle  varie 
alors  de  plus  de  4  à  6  degrés.  Cette  opinion  eft  en¬ 
core  confirmée  par  les  obfervations  de  Caffan ,  qui 
évalue  la  chaleur  moyenne  du  morne  'Foituné  à 

deg.' 5  dixièmes,  &  par  celles  de  M.  Moreau 
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de  Jonnès  ,  desquelles  il  réfulte  que  la  chaleur 
moyenne  des  six  mois  les  moins  chauds  eft  3i  deg. 
24  centièmes  R. ,  &  celle  des  six  mois  les  plus 
chauds  de  l’année,  de  34  deg.  26  centièmes. 

Il  eft  facile,  d’après  cela,  de  juger  quel  doit 
être  à  la  longue,  l’aflioii  d’un  pareil  agent  fur  des 
fujets  dont  l’organifuie  eft  habitué  à  des  imprelfions 
fort  différentes.  Aufîi  tous  les  auteurs  ont  -  ils' 
fignalé  &  décrit  ,  avec  plus  ou  moins  d’exaSiiude, 
les  efi'sts  de  la  chaleur.  Voici  ce  qù’un  féjour 
prolongé  dans  les  Autilles  m’a  mis  à  même  d’ob- 
ferver  à  ce  fujel. 

Par  la  feule  élévation  de  la  température,  &  fans 
le  concours  de  la  lumière  folàire  ,  les  hommes 
étrangers'au  climat  éprouvent  un  fenliment  de 
chaleur  plus  ou  moins  fatigant,  une  accélération 
marquée  de  la  circulation,  &,  vers  les  heures 
chaudes  de  la  journée,  une  difpofilion  fouvent 
irréfîflible  au  fommeil  &  une  forte  d’accablement , 
quelquefois  accompagné  de  pefanteur  de  tête. 
Leur  tiffu  céllulaire  fous -cutané  fe  gonfle,  le 
bourfouffle,  fi  je  puis  ainfi  dire,  &  leur  donne  nu 
enibonpoint  faêlice.  Leur  vifage  eft  rouge ,  &  les 
coiijoudlives  prefque  toujonrs  en  peu  injeOées.  Au 
plus  léger  exercice  ,  la  fueur  ruiffelle  de  tout  le 
corpsj  elle  filtre  plutôt  qu’elle  n’ëft  fécrétée  ,  &  il- 
s’enfiiit  un  fentimeut  de  foibleffe  qu’on  n’éprouve 
pas  en  Europe,  à  un  égal  degré  de  température. 

C’eft  bien  pis  encore,  ejuand  le  nouvel  arrivant 
eft  forcé  de  paffer  plulîeurs  heures  au  foleil.  Il  ne 
le  fait  jamais  fans  éprouver  une  chaleur  exceffiv'c- 
ment  incommode,  accompagnée  de  moins  de  fueur 
que  quand  il  éloit  à  l’ombre,  &,  à  caufe  de  cela,' 
déterminant  une  forte  d’ardeur  &  de  picotement 
fur  la  peau.  Au  bout  de  quelque  temps  palTé 
ainfi,  la  foif  eft  extrême;  on  boit  comme  dans  la 
chaleur  de  la  fièvre  fans  pouvoir-fe  défaltérer  ;  le 
pouls  eft  vraiment  devenu  fébrile ,  &  l’on  éprouve 
une  vive  douleur  de  tête  pulfative  dans  les  tempes 
&  dans  les-orbiies,  quelejuefois  même  des  douleurs 
de  lombes  que  le  fommeil  &  le  repos  ne  difiipent 
pas  toujours  complètement.  Souvent  auffi ,  les 
hommes  faits ,  qui  depuis  long-temps  avoient  cefle 
d’être  fujets  aux  hémorragies  na.'ales,  en  éprou¬ 
vent  de  nouveau  comme  dans  leur  jeunelle.  Ainfi 
l’on  vil  fous  l’empire  d’une  diathèfe  inflammatoire, 
j  daus  un  état  prelque  maladif ,  qui  même  le  devient 
par  intervalles.  Qui  ne  voit  que  la  plus  légère  er¬ 
reur  de  régime  fulfit  alors  ,  pour  faire  éclater  un 
mal  dont  chaque  jour  prépare  le  développe- 

«  Il  me  femble,d!t  M.  Brouflais,  que  lé  climat 
»  d’Italie  exerce  fur  nos  Fiançais  une  aélioa 
»  ftimulante  à  laquelle  tous  les  individus  ne  s’ha- 
»  bituent  pas  facilement  ».  On  peut  confid'érer 
les  accidens  qu’ils  éprouvent  dans  cet  heureux 
pays  comme  le  premier  degré  de  ceux  qui  les 
attendent ,  eux  &  tons  les  habitans  des  zones  tem¬ 
pérées  ,  fous  le  ciel  brûlant  des  Antilles.  AuHi  ne 


5x2 


V  O  M 

voit-on  qu’an  petit  nombre  de  fujets,  favorable¬ 
ment  organif^s ,  devenir  chaque  jour  de  moins  en 
moins  fenllbies  à  fon  a£lion  ,  sy  accoutumer  peu 
à  peu,  &  finir  par  la  braver  impunément.  Chez  les 
autres  au  contraire  cette  adlîon  ,  loin  de  s’afibiblir, 
femble  acquérir  de  jour  en  jour  plus  de  force.  Tel 
qui  n’éloit  que  médiocre.ment  fatigué  les  premiers 
jours,  n’en  peut  plus  au  bout  de  quelques  mois. 
Enfin  la  maladie  fe  déclare,  &,  dans  les  derniers 
efforts  que  fait  la  nature  pour  combattre  ce  nouvel 
ennemi ,  très-fouvent  elle  fuccombe. 

Tels  font  les  effets  ordinaires  de  la  chaleur.  Ils 
font  pernicieux  au  point  qu^une  foule  d’Européens, 
d’ailleurs  réglés  dans  leur  conduite ,  ne  peuvent 
leur  réfifter.  Ou  fe  perfuadera  aifémeot  combien 
ils  font  à  craindre,  quand  on  faura  que,^dans  les 
années  très-chaudes  &  fèches,  beaucoup  d’inac- 
climatés  tombent  malades  dans  les  Antilles  ,  le 
jour  même  de  leur  débarquement.  Ces  événemens 
malheureux  arrivent  lors  même  que  les  étrangers 
fe  tiennent  à  l’abri  du  foleil,  fur  de  grands  bâti- 
mens  tentés,  &  à  pins  forte  raifon  quand  ils  s’y 
trouvent  expofés  pendant  quelque  temps,  comme 
cela  arrive  fréquemment  fur  les  petites  embarca¬ 
tions.  Prefque  toujours,  en  pareille  circonftance  , 
on  voit  fe  joindre  à  la  gallrite  une  inflammation 
des  membranes  du  cerveau  déterminée  par  cette  | 
aSion  vive,  &  pour  nous  infupportable ,  du  foleil  j 
des  tropiques.  j 

2“.  Lumière  &  électricité.  Tout  le  monde  fait 
avec  quelle  abondance  ces  deux  impondérables 
font  répandus  dans  ratraofphère  des  tropiques.' 
L’énergie  de  leur  acHon  ,  envifagée  d’une  manière 
générale  ,  n’eflpas  moins  connue.  Ainfi  la  lumière 
ne  produit  pas  feulement  une  foule  d’aÛions  chi¬ 
miques  ,  ou  voit  encore  fort  défaut  ou  fon  abon¬ 
dance  déterminer  l’étiolement  des  plantes,  le 
changement  de  couleur  des  poils  de  beaucoup 
d’animaux,  la  coloration  foncée  de  certaines  races 
d’hommes,  &c.  Si,  comme  on  n’en  peut  douter,' 
fes  effets  font  proportionnés  à  fa  quantité,  ils  fe¬ 
ront  des  plus  notables  dans  les  Antilles  ,  où  Ion 
abondance  eft  telle  que,  dans  les  jours  fereius  , 
la  feule  clarté  des  étoiles  fuffit  pour  guidér  en 
pleine  nuit  les  pas  du  voyageur,  où  la  lune  dans 
fes  quartiers ,  permet  déliré  les  caraéières  les  plus 
fins,  &  éclaire  fans  doute  davantage  dans  fon 
plein  ,  que  ne  le  fait  le  foleil  à  Paris  au  mois  de 
décembre  ,  pour  peu  que  le  temps  foit  couvert. 
Quant  au  fluide  éleârique  ,  fon  influence  remar¬ 
quable  fur  les  progrès  de  la  végétation ,  les  cu- 
rieufes  obfer valions  de  Pbil.Wüfon  &  l’obferva- 
tion  des  malaifes  que  prefque  tout  le  monde  éprouve 
à  l’approche  des  orages,  ne  permettent  pas  de 
douter  de  fon  influence  fur  le  fyllème  nerveux ,  & 
doivent  le  faire  regarder  comme  une  des  condi¬ 
tions  principales  de  l’innervation.  Or,  les  habitans 
des  zones  tempérées  qui  arrivent  aux  Antilles,  fe 
trouvent,  fous  le  rapport  de  la  lumière  Stde  l’élec¬ 
tricité,  dans  des  circonllances  prefqu’entièremeut 
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oppofées  à  celles  dont  ils  avoient  l’habitude.  Eft-il 
étonnant,  dès-lors  ,  que  ces  deux  énergiques  agens 
exercent  fur  eux  une  atlion  extrêmement  puif- 
fante? 

'5°.  Les  vents,  qui  ont  une  fi  grande  influence  fur 
la  température  de  l’atmofphère ,  agilî’ent  par  là 
d’une  manière  très-énergique  fur  les  étrangers. 
Par  exemple,  le  vent  du  fud  leur  eft  vraiment 
fatal.  C’efI:  ainfi  que  M.  Lefort  a  obfervé  en  1821, 
àla  Martinique,  un  grand  nombre  de  fièvres  jeunes, 
fous  la  prédominance  infolite  de  ce  vent,  dont 
j’avois  déjà  été  à  même  de  cooilater  les.efl’ets  per¬ 
nicieux  ,  en  18 18. 

4°.  L’humidité,  quoique  généralement  accufée 
de  concourir  puiffamment  au,  développement  de 
la  fièvre  jaune,  ne  me  paroit  pas  avoir  l’influence 
fâcheufe  qu’on  lui  attribue.  D’abord,  il  eft  très- 
dillîcile  d’en  mefuier  les  effets  par  la  raifon  qu’ils 
doivent  variera  peine,  l’bygromètre  étant  prefque 
toujours  ,  dans  les  Antilles ,  au  maximum  d’humi¬ 
dité.  En  fécond  lieu,  quand  les  pluies  font  fort 
abondantes,  &  l’inimidité  par  coiiféquent  très- 
forte  ,.fi  en  même  temps  la  température  s’abailfe 
de  quelques  degrés,  on  voit  toujours  le  nombre  ' 
des  fièvres  jaunes  diminuer.  Pouppé  Defportes  en 
a  fait  la  remarque  à  Saint-Domingue,  &  j’ai  eu 
l’occaCou  de  la  vérifier  à  la  Guadeloupe.  Mais  à 
degré  égal  d’élévation,  la  chaleur  humide  eft-eîle 
plus  nuiüble  que  la  chaleur  fècbe?  Je  ne  fais 
vraiment  qu’en  penfer.  Toujours  eft-il  que  ce  qui 
vient  d’être  dit ,  fur  les  circurrifuja ,  démontre 
l’exiftence  des  caufes  générales,  étendant  leur  ac¬ 
tion  fur  de  vaftes  contrées  ,  fans  en  excepter  aucnn 
point.  Prefque  tous-ceux  qui  connoiffent  bien  les 
Antilles  ont  vu  les  chofes  fous  le  même  afpeû.  Je 
citerai  entre  autre  Savaréfy,  qui  reconnoît  for¬ 
mellement  que  ,  partout  où  l’étranger  fe  iranfpoite 
dans  ces  régions ,  à  moins  qu’il  ne  s’élève  fur  de 
très-hauts  morues,  il  eü  expofé  à  payer  fon  tribut 
au  climat. 

B.  Caufes  individuelles.  Les  Antilles  ofirent 
l’étonnant  fpeêlacle  de  deux  clafl’es  d’individus  , 
dont  les  uns  ne  font  jamais  atteints  par  la  fièvre 
jaune  ,  tandis  que  les  autres  en  font  conftamment 
viüimes,  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  Cela 
tient  à  ^acclimatement  des“ premiers  &  à  'î inac¬ 
climatement  des  féconds  :  deux  difpoCtions  diffé¬ 
rentes  de  l’économie  dont  il  t'ous  faut  dire  quel¬ 
ques  mots. 

1°.  L’accli.matement  eft  un  changement  pro¬ 
fond  ,  opéré  dans  l’organilrne ,  par  un  i’éjour  pro¬ 
longé  dans  un  lieu  dont  le  climat  eft  notable.ment 
différent  de  celui  auquel  on  eft  accoutumé,  &  qui 
a  pour  eifet  de  rendre  le  fujet  qui  l’a  fubi ,  fembîa- 
ble ,  fous  tous  les  rapports,  aux  naturels  du  pays 
qu’il  eft  venu  habiter.  Quelquefois  il  s’opère  fans 
fecoufl’es ,  fans  maladies  notables  :  le  plus  fouvent , 
il  eft  amené  par  des  afléétions  plus  ou  moins 
graves. 
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De  quelque  manière  au  refie  qu’il  s’obtienne  ,' 
il  a,  dans  les  Antilles,  befoin  au  moins  de  deux  j 
années  révolues  pour  être  complet.  Quand  l’étran¬ 
ger,  qui  jufqu’alors  étoit  reflé  expol'é  à  la  fièvre 
jaune  ,  le  polTède  enfin  ,  il  ne  diflère  en  rien  des 
indigènes  ou  acclimatés  de  naiflance  que  cette 
maladie  n’atteint  jamais.  Comme  eux,  il  n’eft  que 
rarement  afi'efté  d’hémorragie  extérieure,  &.  il 
cell’e  d’être  fujet  aux  épillaxis  qui  l’avoient  plus 
ou  moins  incommodé,  l'urtout  au  commencement 
de  l'on  arrivée 5  mais,  en  revanche,  il  devient 
fujet  à  leurs  maladies  habituelles ,  favoir  :  les  fiè¬ 
vres  d’accès  &  diverfes  phlegmafiés ,  dont  avant 
cela  il  avoit  été  prefque  entièrement  exempt.  Il 
les  éprouve  dans  les  mêmes  faifons  qu’eux ,  c’efl- 
à-dire  pendant  les  fraîcheurs  qui ,  après  lui  avoir 
été  favorables  dans  les  premiers  temps  de  fon  ar¬ 
rivée,  lui  deviennent  réellement  défavantageufes. 

Tous  les  ailleurs  n’ont  pas  complètement  re¬ 
connu  les  inconvéniens  &  les  avantages  de  l’accll- 
malement  :  plufieurs  ont  nié  qu’il  préfervât  alTu- 
rément  de  la  fièvre  jaune,  8i  MM.  Pugnet,  Cailliot 
&  Bally,  ont  prétendu  que  des  créoles  pouvoient 
en  être  frappés,  furtout  lorfqu’ils  pafl’oient  d’une 
île  dans  une  autre.  Mais  la  manière  dont  s’expri¬ 
ment  ces  médecins ,  qui  du  refie  ont  fait  un  très- 
court  féjour  dans  les  Antilles  ,  diminue  finguliè- 
rement  la  force  de  leur  affertion.  D’un  autre  côté, 
il  efl  certain  qu’aucun  des  nombreux  émigrés  ac¬ 
climatés,  dont  Clarc  avoit  attribué  la  mort  à  la 
fièvre  jaune,  n’a  fuccombé  fous  les  coups  de  cette 
maladie  (i). 

Comme  l’acclimatement  s’acquiert ,  il  peutauffi 
fe  perdre  :  ainfi ,  des  créoles  partis  jeunes  de  leur 
pays  &  élevés  en  France,  d’anciens  colons  ,  après 
une  abfence  de  douze  à  quinze  ans,  peuvent  être 
atteints  de' la  fièvre  jaune  à  leur  retour  dans  les 
Antilles,  &  l’éprouver  une  féconde  fois.  Hors  les 
cas  de  ce  genre,  on  en  efl  à  l’abri ,  fi ,  après  l’avoir 
eue,  on  ne  quitte  pins  les  lieux  où  elle  règne  ha¬ 
bituellement. 

2°.  L’inacclimatement,  par  rapport  aux  An¬ 
tilles  ,  efl  une  difpofition  commune  à  tous  les  in¬ 
dividus  qui,  nés  vers  le  milieu  des  zones  tempé¬ 
rées  ,  on  fous  des  latitudes  plus  élevées  ,  ne  les  ont 
jamais  quittées.  Ici  pn  a  la  preuve  de  la  foiblefTe  , 
je  dirai  prefque  de  la  fragilité  de  la  machine  hu¬ 
maine.  Une  température  de  quelques  degrés  plus 
haut  que  celle  dont  il  al’habitude,fuffil  pour  perdre 
la  fanté  de  l’homme  en  apparence  le  plus  robufte. 
Cette  facilité  fi  vantée,  que  notre  efpèce  a,  dit-on, 
de  Ce  faire  à  fous  les  climats,  fe  réduit  finguHè- 
rement  aux  yeux  de  celui  qui  a  vu  avec  quelle 
fureur  la  fièvre  jaune  févit  fur  les  inacclimatés. 
Tous  eIlé6.Hvement  font  expofés  à  .•es  coups, 
quoique  avec  des  chances  plus  ou  moins  favorables 
d’y  pouvoir  échapper.  Ainfi  un  tempérament  fan- 


(t)  Dabistf.  ,  Recherches  pratiques  fur  U  fièvre  jaune  , 

Médecine.  Tome  Xlll. 
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guin  &  l’âge  adulte  font  des  conditions  fâcheufes 
pour  ceux  chez  qui  elles  fe  rencontrent  où  réu¬ 
nies  ouifolées.  Un  tempérament  bilieux  ou  bilieux 
lymphatique,  l’enfance,  la  vieille  fie  ,  le  fexe  fé¬ 
minin,  font  au  contraire  dés  conditions  favorables. 
Il  efl  avantageux  d’être  né  dans  le  midi  de  l’Eu¬ 
rope,  &  délavàntageux  d’être  né  dans  le  nord. 
Mais  toutes  ces  difpofilions  individuelles,  dont  les 
avantagés  &  les  inconvéniens  font  alfez  faciles  à 
conftatef  dans  les  faifons  ordinaires  aux  Antilles  , 
fe  font  à  peine  remarquer  lorfque  les  caufes  exté¬ 
rieures  des  maladies  deviennent  fort  énergiques. 
Alors  l’épidémie  efl  générale  &  femble  tout  con¬ 
fondre  dans  fa  dévorante  aâivité  sanguins , lym¬ 
phatiques,  hommes,  femmes,  jeunes,  vieux,  tous 
lui  fervent. prefque  également  de  viêlimes. 

Là  fe  terminei-oit  entièrement  l’expofé des  causes 
de  la  fièvre  jaune ,  fi  nous  ne  nous  croyions  pas 
obligé  de  parler  de  l-’infeèlion  &  de  la  contagion 
fvoyez  ces  mots)  donton  a  cru  devoir  groflir  leur 
nombre. 

L’opinion  que  la  fièvre  jaune  efl  conlagieufe 
commence  enfin  à  tomber  en  Europe ,  grâce  fur- 
tout  à  la  perfévérance  fi  digne  d’éloge  avec  la¬ 
quelle  mon  ami  le  D”.  Chervin  l’a  combattue ,  & 
la  combat  encore.  Mais  il  y  a  long-temps  qu’elle 
étoit  décréditée  dans  les  Antilles  ,  où  ,  depuis  leur 
découverte ,  on  n’a  pas  eu  xm  jeul  exemple  de  con¬ 
tagion  fur  un  acclimaté.  Et  il  faut  bien  le  répétei', 
puifqu’on  s’obfline  à  ne  pas  l’entendre,  tous  les 
cas  de  prétendue  contagion,  cités  par  les  auteurs, 
repofentfur  des  inacclimatés,  c’éfl-à-dire  fur  des 
fujets  expofés  à  avoir  également  la  fièvre  jaune, 
foit  qu’ils  fuient  ou  qu’ils  fréquentent  les  malades. 
Par  conféquent,  aucun  de  ces  faits  ne  prouve  que 
des  individus  tombés  malades  les  uns  ap^ès  les 
autres ,  aient  pris  leurs  maladies  l’un  de  l’autre. 

Quant  à  l’infeûion,  on  la  regarde  généralement 
encore  comme  une  caufe  pùiffànte  de  la  fièvre, 
jaune,  &  cela  avec. d’autant  plus  de  raifon,  en 
apparence,  que  l’infeêlion  fe  rencontre  dans  beau¬ 
coup  de  lieux  où  règne  cette  maladie;  mais  fi  par 
fa  réunion  avec  les  autres  caufes  du  mal  elle  peut 
le, rendre, plus  fréquent  ou  plus,  grave ,  elle  efl, 
toute  feule,  infuffifanie  pour  le  faire  naître.  D’uù 
autre  côté,  il  fe  développe, fouvent  fans  elle  :  on 
ne  peut  donc  pas  admettre  qu’elle  en  foit  la  canfe 
néceffaire.  Ainfi  Waren  a  cooflaté  que  la  grande 
falubrité  de  la  Barbade  ne  l’empêche  pas  d’être 
rav;agée  par  la  fièvre  jaune ;  &  ,  à  la  Martinique, 
M.Lefort  l’a  vite  «  frapper  indiüinèlement,  toute 
»  l’année,  certains  individus  au  milieu  d’un  grand 
»  nombre  d’autres  qui  en  étoienf  exempts,  fans 
»  qn’on.  put  lai  afïigner  comme  caufe  ni  la  direc- 
»  tion  des  vents,  ni  certaines  localités  ».  Il  y  a. 
plus;  des  médecins,  entr’aulres  MM.  Barbez  & 
Le  Blanc,  m’ont  affuré  qu’elle  fe  montre  moins 
dangereufe  à  la  Pointe-à-Pitre,  ville  entourée  de 
palétuviers  infecls ,  qu’à  la  baffe  terre  où  il  n’y  m 
a.  pas. 

Ttt 
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Si.maînteijant  oo  vpuloit  fe  relrancbÆr  fur  celle 
efpêçe  dlnfeSion  que  produifent  les  éaiaDations 
hu  maines  concentrées ,  nous  dirions  qu’illui  eftim- 
poffible  de  naître  dans,  les  Antilles  ,  o.ù.  les,  maifons 
réffetnblent  à  des  cages  ouvertes  à  tous, les  airs  de 
vents  (Savarély).  Anlli  n’y  a-t-on  jamais,  obfei'vê 
le  typhus ,  qui  ,  fui  van  t  Ban.croft ,  ne  peur  pas; 
naître  dans  les  Indes  occidentales  (i).  D’après 
toutes  ces  cooûdérations,  nous  n’L.éfîtpns  pas  à 
n’accorder  qu’une  influence  acceffoire  ou  fecon- 
daire  à  l’infeflion,  tout-à-fait  nulle  à  la  conta¬ 
gion,  &  à  conOdérer  l’inacclinialement  &  certaines 
qualités  générales,  de  Patmofpbère  des,  Antilles, 
comme  les  feules  véritables  caut’es  de  la  fièvre 
jaune ,  puifque  fans  leur  c, encours  on  ne.  la  voit 
jamais  fe  développer. 

§  2.  Defeription  de  lafièure  jaune.  La  fièvre 
jaune  débute  vraiment  fans  fymplômes  précur- 
feurs,  fi,  à  l’exemplé  de  Pugnet  et  de  Sava- 
i^éfy,  on  ne  veut  pas  confidérer  comme  tels,  la 
l'ougeur  de  la  face,  l’embonpoint  fadlice  &  les 
autres  accidens  que  nous  ayons  Cgnalés  ,  au  com¬ 
mencement  du  paragraphe  précédent,  chez  les 
inacclimatés.  Néanmoins  quelques  fujets  éprou¬ 
vent  en  outre,  pendant  deux  ou  trois  jours,  du 
malaife,  de  l’anorexie,  des  laflîtudes  vagues,  en  un 
mot,  tous  les  fymplômes  qui  annoncent  ou  font 
craindre  une  maladie.  Les  autres  au  contraire  font 
pris,  au  moment  où  ils  lè  vantent  de  jouir  d’une 
excellente  faute.  Au  relie,  de  quelque  manière 
qu’éclate  la  fièvre  jaune ,  on  la  voit  très-rarement 
commencer  par  un  léger  fentiment  de  froid,  ou 
tout  au  plus  un  friffonnement  palTager,  prelque 
jamais  par  un  véritable  frilfon.  Bien  plus  fonvent 
elle  s’annonce  par  une  chaleur  accompagnée  de 
douleiîT  de  tête  fus  -  orbitaire ,  plus  ou  moins 
forte ,  de  douleurs  dans  les  lombes  ,  les  cuifl'es  & 
les  jambes,  &  quelquefois  les  membres  fupéri'eurs: 
douleurs  qui  lellèmblent  beaucoup  à  celles  que 
produifent  les  fatigues  mnfculaires  portées  à  l’ex¬ 
cès.  Il  ell  bien  rare  qu’il  n’exille  pas  en  même 
temps  un  fentiment  de  gêne  plus  ou  moins  pénible 
à  l’épigaftre ,  que  les  malades  attribuent  ordinai¬ 
rement  à  une  mauvaife  digeftion ,  &  que  les  mé¬ 
decins  peu  attentifs  n’aperçoivent  pas  toujours. 

La  chaleur,  foit  qu’elle  ait  été  ou  non  précédée 
d’une  impreffion  de  froid  ,  eft  vive  ,  intenfe  ,  pref- 
qne  toujours  fèchefe  âpre.  If  eft  rare  qu’elle  s’ac¬ 
compagne  de  moiteur,  lÿmptôme  qui  dn  refte  ne 
tarde  pas  à  le  dilïiper.  Le  vifage  eft  rouge,  quélque- 
fois  vultueux  ,  luifant;  les  conjonftives  injeâées, 
les  yeux  biiUaas&  fecs,  ou  bien  humides  &  même 
larmoyans;  la  réfpiration  gênée,  élevée,  déran¬ 
gée  de  fon  rhy  thme  naturel.  A  cet  état  de  la  refpi- 
ration  fe  joignent  de  fréquens  foupirs  ,  quelque¬ 
fois  des  plaintes  prelque  à  chaque  expiration ^  de 
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l’anxiété,  de  l’agitation  dans  q;uelqnfia.cir- 
.  conftanc.es.affej!  rares ,  une,- toux,  ftomaeale  fort  iu- 
.  commode,.  Pendant  ce  temps,  le  pouls  eft  fréquent, 

:  conflamipent  plein,  développé  ,  fonvent  dur,  ja- 
,  mais,  foibie.,, à  moins  qu’il  n’exifté  complication 
:  d’upe,  autre  maladie.  La, langue  eft  nette,  humide, 
rarementblaiiclie,plus;raremenüjaune&  chargée; 
la  Ibif  eft  ordinairement  inl.enfe,  quoique  dans 
certains,  cas  très.-rares ,  prefqne  nulle>. Il  y  a  Cou¬ 
vent  conftipatioa,  d’auiues  fois  diarrhée,  qui  alors, 
après  avoir  été  fimplement  exerémentitielle,  de¬ 
vient  bilieufe,  ronllatre.,  &  d’un  afpe£l  plus  ou 
moins  fâcheux.  Les  urines  eoulent  plus  ou  moius 
facilem.ent ,  font  prefque  natnrelles ,  quelquefi  is 
un  peu  rouges  ,,  &  n’ofîrent  que  trèsrt-arement  des 
dépôts;  elles  ne  s’arrêtent  complètement  que 
quand  il  y  a  néphrite.  Le  fommeil,  troublé  dès  le 
début,  diminue  de  jpiir  en  jour,  &  fe  perd  prefque 
entièrement  par  lea  progrès  de  la  maladie. 

L’état  d’irritation  que  je  viens  de  décrire  dure 
depuis  deux  jufqu’à  trois  &  même  quatre  jours. 
C’eft  vers  la  fin  de  cette  période  que  les  vomilTe- 
meris  furvienneiit  ordinairement ,  quoique  quel¬ 
quefois  ils  aient  paru  loul-à-coup  le  premier  jour. 
Dans  la  plupart  des  cas,  ils  font  annoncés  & 
précédés  par  l’augmentation  de  la  gêne  épigat- 
trique  &  par  des  nausées  d’abord  affez  rares  ,  en- 
fuite  de  plus  en  plus  rapprochées.  Alors,  en  ap- 
puyanl  un  peu  la  main  fur  l’épigaftre,  on  fait  tou¬ 
jours  éprouver  au  malade  un  fentiment  de  doultüc 
obtufe  ou  comme  de  fimple  poids,  d’où  réfulte 
des  nausées  &  même  des  voœiffemens  ,  fi  la  prei- 
Con  a  été  exercée  fans  ménagement.  Souvent  auffi 
les  malades  reffentent  de  vives  douleurs  autour 
de  l’ombilic  ,  ordinairement  an-defl'as,. rarement 
au-defibus  :  malgré  cela,  le  ventre  n’en  eft  pas 
moins  fouple  dans  fa  totalité.  Ces  douleurs  pa- 
roiffent  rarement  dès  le  premier  jour. 

D’abord  éloignés,  &  ne  contenant  que  les  boif- 
fons  ou  des  matières  muqueules  ,  les  vomifle-mens 
fe  rapprochent  de  plus  en  plus,  forment  divers 
dépôts,  deviennent  d’une  couleur  rouffâtre,  fem- 
blable  à  un  léger  chocolat ,  puis  couleur  de  marc 
de  café ,  &.  enfin  véritablement  noirs. 

A  ceti-e  époque  de  la  durée  de  la  gaftrite,  & 
même  un  peu  avant ,  les  douleurs  de  lombes  &  les 
douleurs  de  tête  ceffent  en  entier,  ou  au  moins 
diminuent  beaucoup.  La  foif  celle  ou.  devient 
moins  forte ,  les  foupirs  font  plus  rares  &  la  toux 
ftomaeale  fe  dillipe.  Les  malades  n’en  continuent 
pas  moins  à  fe  tourner  fans  celfe  dans  leurs  lits, 
jetant  çà  &  là  les  bras,  d’une  manière  automati¬ 
que  ,  ou  bien  tombant  dans  une  efpèce  de  fomno- 
lence  qui  reffemble  beaucoup  au  plus  haut  degré 
de  l’ivreffe.  Le  vifage  dégonfle ,  dérougit,  de  même 
que  les  conjonâives ,  à  moins  qu’elles  ne  fe  trou¬ 
vent  prifes  d’inflammation,  &  l’on  voit  alors  fe 
;  manifefter  la  jaunilTe  qui ,  quelquefois ,  paroîl  dès 
le  fécond  jour,  &  fait  d’autant  plus  craindre 


(i)  An  EJJay  on  ihe  iifiafe  cnllcd ,  &c. ,  pag.  2S7. 
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cju’eUe  ell  plus  p.roinpt-e  à  Ce  déclarer.  A  l’époque 
■iiabiluel  e  de  il'uu  apparition,  le  pouls  Ce  ralentit 
•quelquel'uis  8i  devient  [ïiefque  naturel  j  cepen¬ 
dant  cette  Corte  d’apyre-xie  uianque  la  plupart  du 
temps,  lies  malades  éprouvent  des  déiailtances , 
par  le  plus  itérer  .mouvemeut  :  ils  Ce  plaignent 
d’être  accablés  &  dans  forces.  La  peau ,  quoique 
moins  chaude,  relie  lèche  Si  âpre^  il  n’y  a  pr^lque 
plus  de  fomuieil.  G’eft  auHi  dans  cette  période  de 
fa  maladie  que  la  .langue  te  charg.t  plus  du  moins, 
devient  rouge  fur  les  bords ,  quelquefois  un  peu 
■brune  &  lèche  au  milieu ,  &  dans  certains  cas  affez 
rares,  litfe,  rouge  &  lèche  en  totalité.  Les  urines 
n’olïVent,  la  plupart  du  temps,  rien  de  retnar- 

Quaud  la  maladie  doit  avoir  une  heureufe  ler- 
•minailoa,  il  ne  le  manifeite  pas  dejaumllè,  ou 
Inen  elle  le  borne  aux. parties  tupérieures  du  corps 
Ht  n’acquiert  qu’une  teinte  peu  foncée.  Le  pouls, 
après  s'être  ralenti  6t  quelquefois  alloibli,  reprend 
fon  rhythme  &  fa  force  naturelle,  fouvent  même 
un  peu  de  fréquence;  la  peau  recouvre  fa  chaleur 
habituelle,  &  devient  légcrement  moite  &  fouple; 
la  gêne  de  la  rèl'piralion  &  de  t’épigaftre  dimi- 
■uiie,  les  vomiü'euiens  sléloignent ,  les  naulèes 
difparoiflènt.  Cette  atnélioraiion  fuccède  à  des 
déjeêlions  alvices  abondantes ,  rarement  à  des 
lueurs  ,  quelquefois  à  l’excrétion  d’urinês  brunes  , 
un  peu  troubles;  mais  le  plus  ordinairemeiil  elle 
a  lieu  fans  crifes  marquées.  -Elle  arrive  principa- 
lementles  quatrième  ,  ciuquième  &  tèpiième  jour, 
&  la  coavalelèenee  elt  ordinairement  facile  & 
prompte. 

Lorlqu^au  contraire  l’illne  de  la  maladie  doil 
être  funeiie  ,  la  jaunillè  le  répand  proiuplemeui  & 
piend  une  teinte  tirant  fur  le  brun.  Il  l’urvient  , 
d’abord  fur  lé  cou ,  enluite  fur  la  poitrine  &.  les 
membres  fupérieurs  ,  de  petites  macules  ou  taches 
pourprées  (vulgaiiemenl pétéchies) ,  fouvenl  irès- 
nouibreules  &  tort  rapprochées,  d’autres  fois ptilus 
rares,  larges  &  par  plaques  d’ecchymoles.  Le  vi- 
fage  prend  une  couleur  iomhre ,  livefcenle ,  per¬ 
manente  ,  mais  le  plus  fou  veut  pallagére.  Il  ell 
abattu  ,  accablé ,  offrant.l’expreffion  d’une  douleur 
intérieure  &  jamais  de.  décompoûlion  ataxique. 
Be-aucoup  de  malades  ne  peuvent  plus  fupporler 
d’être  ams  fans  tomber  eu  défaillance ,  quoique 
d’autres  au  contraire  conlèvvent  la  force  de  loriir 
du  lit.  Les  lè'lles  devieiment  noires,  les  vomill'e- 
mens  anlîi;  les  urines  fout  jaunes.  La  douleur 
épiga’ftrique  augmente  beaucoup ,  &  l’on  remarque 
quelqüélois ,  dans  cetie  région ,  cme  forle  de  palpi¬ 
tation  jointe  à  une  fréquence  manifefte  de  la  lef- 
piiatiôn.  Les  malades  fe  plaignent  d’y  éprouver 
uü  fentiment  d’ardeur  &  comme  de  biûlui’e ,  leurs 
nauléès  fe  renouvellent  à  chaque  ihlltrnt,  &,  de 
peur  de  les  exciter,  ils  refuîent  de  'boire,  quoique 
étant  fouvent  tourmentés  par  la  forf.  Il  Im'vient 
orifiualrement  à  cette  époque  des  hémorragies 
par  le  nez  ,  les  gencives  ,  la  gorge',  l’anus  ,  plus 
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.rarement  par  la  vefiie,  &fartout  par  les  pores  de 
la  peau.  L’ètat  du  malade  n’en  paroît  pas  fenC- 
blemeut  influencé;  mais  comme  Celles  ne  fe  ma- 
nifeftoient  pas  ,  la  foihleCfe  fait  des  progrès  ,  les 
ecchymofes&  les  péi-échies  fe  multiplient ,  la  peau 
devient  froide ,  le  pouls  faible ,  concentré ,  la 
refpiratioB  «’emharrafl’e ,  &  les  malades  meurent 
au  bout  d’une  courte  agonie ,  avant  ou  vers  le 
feptième  jour.  Tous  oonferveat  leur  eonnoillance 
jufqu’à  la  Cti. 

D’autres  fois,  la  marche  de  la  maladie  ell 
encore  plus  rapide,  &  les  individus  mortellement 
atteints  périfl’ent  pour  la  plupart ,  du  quatrième 
au  cinquième  jour ,  avant  d’avoir  eu  une  jaunillè 
bien  pvononuée  ou  de -nombre afes  pétéchies.  La 
mort  furvient  alors  prel'que  fans  intermédiaire  , 
après  la  période  d’irritation ,  fe  les  maladesiuccom- 
bent  à  la  violence  de  leur  mal,  en  quel.jue  forte 
comme  des  gens  empoifonnés ,  quelques-uns 
n’ayant  vomi  que  des  matières  bilieufes  on  leur 
boiifon.  C’elt  oetle  dili’éteiice  dans  la  durée  de 
la  gallrile  qui  a  engagé  les  auteurs  à  eu  faire 
deux  variétés ,  aiguë  iL  très-aiguë.  Les  lytnptômes 
de  l’ane  &  de  l’autre  font  les  cnênies ,  ils  ne 
diflèreut  que  par  leur  intenfité;  mais  la  maladie 
elt  d’autant  plus  dangereule  qu’elle  4è  rapproche 
davantage  de  la  variété  très-aiguë. 

La  marche  que  nous  venons  de  décrire  appar-  . 
tient  à  la  fièvre  jaune  fimple  ;  mais  les  dtverlès 
complications  dont  elle  eft  Cufceptible  apportent 
de  grands  changemens  dans  fon  cours.  Sa  eom- 
I  plication  la  plus  ordinaire,  après  la  j-auniffè,  que 
[  nous  venons  de  ranger  dans  les  fymptômes  habi¬ 
tuels,  à  caniè  de  l'a  -grande  tV>équeneè,  eïl  la 
néphrite.  On  doit  la  craindre  quatid ,  'dès  les 
.premiers  jours  de  la  maladie  ,  la  douleur' des 
lombes  eft  exceffive  -fe  portée  -au -  point  -d’arra¬ 
cher  des  cris  aux  malades,  cemine'  cm  le  voit 
qUelquèfois  :  la  vive  douleur  des  cwiffes  eft*micore 
propre  à  fournir  cet  indice.  Des  Urines 'font  auflî, 
dès  le  cemtoencement ,  ronges  &  en  petite  quan¬ 
tité;  elles  biulent,  coulent  avec  pëine,  feCniffent 
jKtr  s’arrêter  totalement  au  bout  d’un  jour  ou 
deux.  Dans  ce  cas  la  maladie  marche  toujours 
rapidement ,  &  les  malades  .ne  pàflènt  guère  le 
cinquième  jour.  C’eft  fur  eux  qu’il  arrive  princi¬ 
palement  de  remarquer  des  urines  mêlées  de  fang, 

&  -meme  un  véritable  -piffement  de  fang ,  que 
précède  a-ffez  fouveut  un  lènliœenl  de  tenfion 
dans  la  région -véOcale  ,  fans  faillie  appréciable. 

Une  complication  non  moins  fàchèufe  eft  celle 
de  l’tnHammalion  de  f encéphale  ou  de  fes  enve¬ 
loppes  :  alors  fa  douleur  de  tête  eft  extrême  au 
début.  Elle  fe  fait  fentir  prineipalemeut  ;dans 
lès  orbites  &  au-devant  du  front.  Les  mouvemeus 
des  -yeux  -ne  peuvent  slexécuter  fans  une  fcmie 
douleur,  &  les  conjondlives  font  ■ordinairement 
plus  injèSées  que  dans  les  cas  fimples.  D’autres 
fois  la  douleur ,  toujours  très-aiguë" ,  occupe  d’une 
manière  fixe  &  permanente  la  région  oocipitale. 
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Pavaii  les  fujels  dont  la  maladie  eft  ccmpUqude 
d’inflammation  encéphalique ,  les  uns  tombent 
au  bout  de  peu  de  joui-s ,  dans  un  état  de  ftupeur 
&  de  coma  qui,  les  rendant  infenfibles  à  toute 
douleur  externe,  s’oppofe  en  même  temps  à  ce 
que  le  rhytbme  de  leur  refpiralion  foit  accéléré, 
fouvent  même  au  contraire  le  ralentit,  &  fait  qu’on 
peut  fortement  leur  appuyer  la  main  fur  l’épigallre, 
fans  leur  caufer  de  douleur  :  les  autres  font  pris 
d’un  délire  furieux,  plus  rarement  gai,  fouvent 
d’une  rêvaCferie  non  interrompue.  Ils  confervent 
pour  la  plupart  le  pouls  fort&  développé.  Un  très- 
])eîit  nombre  Font  mou ,  foible ,  facile  à  déprimer. 
Lorfque  i’afï'eêiion  cérébrale  efl  portée  à  un  haut 
.degré  ,  les  pupilles  font  dilatées,  immobiles ,  abfo- 
lument  infenfibles  à  Fimpreflion  de  la  lumière; 
ce  qui  n’a  jamais  lieu  dans  la  gaflrile  limple.  Une 
telle  complication  ,  en  inlervertiflant  notablement 
la  marche  habituelle  de  la  gallrite,  en  faifant naître 
une  foule  de.lÿmptômes  nerveux,  eft  bien  propre 
à  faire  croire  à  l’exiftence  d’une  fièvre  ataxique  : 
c’eft  fur  des  exemples  de  ce  genre  que  fe  font 
appuyés  les  auteurs  qui  ont  vu  dans  la  fièvre 
jaune  une  fièvre  adynamico-ataxique.  La  mort , 
dans  tous  ces  cas,  eft  prompte ^  &  furvient  avant 
le  troifième  &  même  le  fécond  jour. 

Néanmoins  on  obferve  des  complications  d’affec¬ 
tion  encéphalique  qui  marchent  avec  afl'ez  de 
lenteur.  Dans  ces  cas,  dus  en  général  à  un  état 
fubinflammatobe  de  l’arachnoïde ,  les  malades 
éprouvent.,  avec  la  plupart  des  accidens  qui 
caraflérifent  la  fièvre  jaune  ,  des  fymptômes  allez 
analogues  à  ceux  qui  .s’obfervent  dans  les  fièvres 
ataxiques.  Les  mis  tombent  dans  une  forte  de 
délire  qui  reffemble  beaucoup  à  de  l’humeur  ou 
à  de  la  colère.  Il  s’accompagne  quelquefois  de 
foubrefauts  de  tendons,  ou  bien  de  rétraêlion 
comme  tétanique  des  membres  ou  de  tremblemens 
convullifs,  auxquels  fe  joint,  dans  certains  cas, 
une  forte  de  chevrotement  de  la  voix  ,  avec  alté¬ 
ration  de  fon  timbre  ordinaire.  D’autres,  mornes 
&  taciturnes,  relient  couchés  comme  affoupis,  ou 
plongés  dans  une  profonde  trifteffe,  fe  rernuant 
à.  peine ,  refufant  de  répondre  quand  ,pn  leur 
parle,  n’éprouvant  que  de  rares  naufées  ,  &  difant 
ne  pas  fouffrir.  Mais,  quand  on. leur  appuie  la 
main  fur  l’épigaftre,  ils  'refiéntent  une  vive  dou¬ 
leur  ,  qui  les  force  à  convenir  de  leur  mal.  Dans 
tous  ces  cas  le  pouls  eft  peu  fréquent;  cependant 
il  eft  rare  qu’il  foit  apyrétique  :  il  eft  en  même 
temps  plus  ou  moins  foible,  quoiqu’on  le  vpie 
encore  quelquefois  alors  fort  &  développé.  Après 
être  rnfté  deux  ou  trois  jours  dans  un  état  prefqne 
ûationnaire,  ainû  que  les  autres  accidens ,  il 
devient  tout-à-coup  fréquent  &  foible;  la  peau 
devient  froide;,  gluante,  vifqueufe;  les  forces 
tombent  rapidement,  &  quelques-uns  de  ces 
malades  fuccombent.fans  yomir  .noir,  ou  n’ayant, 
eu  qu’un  ou  deux  vomiffemens  de  cette  naturC' 
au  moment  de  leur  mort-,  j 
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t  II  arrive  bien  rarement  qu’une  gaflrile  ainfi 
prolongée  foit  fufceplible  de  guérifon.  Sa  termi- 
nailbn  ,  pour  être  plus  leute  ,  n’en  eft  pas  moins 
funefte,  &  l’on  voit  les  malades,  après  avoir 
préfenté  une  apparence  de  mieux ,  fuccomber  le 
huitième,  le  dixième  jour  &  peut-être  encore 
plus  tard  :  ce  dont  à  la  vérité  je  u’ai  pas  eu  moi- 
même  d’exemple. 

Compliquée  avec  la  néphrite  on  la  méningo- 
céphalite,  la  fièvre  jaune  eft  toujours  mortelle; 
&,  lors  même  qu’elle  eft  exempte  de  complication, 
c’eft  encore  une.  des  plus  dangereufes  maladies 
connues  :  vérité  confirmée  par  l’obfervation,  de 
tontes  les  épidémies  décrites  jufqu’à  nos  jours,  qui 
monlreut  cette  maladie  à  peu  près  toujours 
également  grave. 

‘Nécrqfcopie.  L’ouverture  des  cadavres  des  in¬ 
dividus  qui  périlTent  de  la  fièvre  jaune  montre 
conftamment  des  léfions  qui,  par  leur  nombre, 
leur  variété ,  leur  intenfité ,  rendent  un  compte 
falisfdifanl  des  fymptômes  pins  ou  moins  nombreux 
qui  ont  été  ohferv.és  pendant  la  durée  delà  maladie. 
Dans  tous  les  cas  fmiples ,  l’eftomac  feul  offre 
les  traces  d’une  inflammation  fufceptihle  d’une 
foule  de  degrés  divers  d’inlenClé.  Daus  d’autres, 
comparativement  plus  nombreux,  on  trouve,  en 
même  temps,  des  portions  plus  ou  moins  étendues 
d’inteftin  également  atteintes  d’inflammation,  & 

-il  eft  peut-être  fans  exemple- que,  dans  aucune 
de  ces  circouftances,  la  véficule  biliaire  en  fuit 
exempte.  Outre  cela  le  canal  alimentaire  contient 
des  matières  excrémentitielles  d’afpeâ  &  de  qua¬ 
lités  divers,  prefque  toujours  mêlées,  de  fang 
plus  ou  moins  altéré,  &  quelquefois  des  vers, 
mais  accidentellement. 

Suivant  les  diverfes  complications  on  ohferve 
avec  ces  défordres ,  tantôt  l’inflammation  des 
reins  ,  tantôt  celle  de  quelque  partie  de  l’encé¬ 
phale  ou  de  fes  enveloppes.  Quant  aux  léfions 
de  la  rate,  des  poumons  &  des  organes  contenus 
dans  la  poitrine,  elles  font  rarement  de  nature 
inflammatoire ,  &  leur  caraélère  offre  peu  d’ana¬ 
logie  avec  celui  de  la  maladie  principale. 

Si  Fefpace  nous  eût  permis  de  reprendre  & 
d’examiner  à  part  chacun  des  nombreox  lymp- 
lômes  que  nous  avons  décrits  &  chacune  des 
léfions  d’organes  qne  nous  nous  fommes  borné  à 
indiquer,  il  nous  auroit  été  facile  de  montrer 
entre  elles  &.  eux  une  corrélation  ,  une  dépendance 
telle  que  l’appréciation  attentive  des  accidens 
obfervés  ,,  pendant  la  vie  ,  met  toujours  en  état  de 
reeonnoître  dès-lors  ,  les  organes  qn’à  l’autopfie 
on  doit  trouver  enflammés ,  &  même  de  déter¬ 
miner  l’étendue  &  l’intenCté  de  leur  phlegmaCe , 
foit  dans  les  cas  Amples ,  foit  daus  les  cas  bien, 
plus  nombreux  de  complication.  Nous  aurions' 
enfuite  fait  abftraâion  de  ces  derniers  cas,  pour 
rechercher  ceux  dans  lefquels  le  mal  fe  trouve 
limité  au  moins  grand  nombre  d’organes  poffible 
&.  nous  ferions  arrivé  à  cette  conclufion  donnée 
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ici  dépourvue  de  fes  preuves  détaillées  ,  Tavoi-,  j 
cjue  daus  fou  plus  grand  état  de,  fimplicité  ,  la  | 
lièvre  jaune  elt  uue  inflammation  aiguë  de  lamu- 
queujé  de  tejlomac. 

§  3.  Traitement.  Frappés  du  caraûère  in- 
iiammatoire  des  fÿtnptômes  de  la  fièvre  jaune, 
les  anciens  médecins  français  la  traitèrent  par 
une  médication  antiphlogifticjue ,  d’on  en  excepte 
les  évacuans,  qu'à  les  théories  galéniques  humo¬ 
rales,  alors  eu  vogue,  leur  faifoient  prodiguer 
de  la  manière  la  plus  déraifonnable.  Quand  plus 
tard  la  doûrine  de  Brown  eut  pénétré  dans  les 
Antilles ,  quand  la  cro^'ance  dans  i’adiion  fpéci- 
lique  du  mercure,  s’y  fut  répandue,  les  toniques 
de  toutes  les  efpèces  &  fous  toutes  les  formes , 
&  les  diverfes  préparations  mercurielles  furent 
employés  avec  la  plus  aveugle  confiance.  Mais 
les  réfultats  meurtriers  de  ces  deux  derniers  genres 
de  traitement,  dont  j’ai  fourni  ailleurs  des  preuves 
très-circonftanciées  (l),  deffillèrent  les  yeux  les 
plus  prévenus.  Force  fut  donc  d’en  revenir  à  l’an¬ 
cienne  méthode  curative  ,  modifiée  comme  l’exi- 
geoient  les  progrès  récens  de  la  fcience  j  &  ce  re¬ 
tour  à  d’anciens  principes  en  prouve  mieux  la  bonté 
que  s’ils  u’eulTent  jamais  été  abandonnés.  C’eft  dans 
leur  accord  avec  les  données  fournies  par  l’anatomie 
pathologique  que  fe  trouvent  les  bafes  fur  lef- 
quelles-nous  allons  chercher  à  établir  la  thérapeu¬ 
tique  &  la  prophylaxie  de  la  fièvre  jaune. 

A.  Traitement  curatif.  Les  applications  humides 
tièdes  à  i’épigaltre  ou  fur  diflerentes  parties  du 
«orps,  les  fomentations,  les  cataplafmes  émoliiens, 
font  des  moyens  d’une  efficacité  très-limitée  & 
tout-à-fait  fecondaire ,  à  l’ufage  defquels  on  eft 
même  ordinairement  forcé  de  renoncer.  Les  bains 
tièdes  généraux  fembleroient  indiqués ,  cependant 
ils  fatiguent  beaucoup  dIus  qn’ils  ne  foulagent 
les  malades.  On  doit  en  dire  autant  des  pédiluves. 
Quant  aux  véCcatoires,  ils  font  toujours  nuifîbles 
à  quelque  époque  de  la  maladie  &.  pour  quelque 
indication  qu’on  les  emploie ,  &  les  finapifmes 
ou  autres  ftimnlans  extérieurs  analogues  ne  font 
utiles  que  dans  quelques  cas  affez  rares.  On  voit 
facilement,  dès-lors,  que  nous  réduirons  le  trai¬ 
tement  de  la  fièvre  jaune,  aux  évacuations  fanr 
guines  ,  aux  boiffons  délayantes,  aux  laveraens 
émoliiens  &  à  la  diète. 

1°.  Evacuations Jdnguines.  Les  faignées  géné¬ 
rales  font,  fans  contredit,  le  remède  fur  lequel 
on  peut  le  plus  compter;  mais  elles  doivent  pour 
cela  être  pratiquées  dès  le  commencement  de  la 
maladie.  'Trënte-lix  ou  quarante-huit  heures  après 
l’invafion  ,  le  mal  eft  fait  ;  la  muqueufe  gaftro- 
inteftinale  s’eft  enflammée  au  point-  qu’il  n’y  a 
plus  de  réfolution  à  maîtrifer  par  les  fecours  de 
l’art ,  &.  il  n’échappe  que  les  malades  dont  l’afi’ec- 


(i)  J.  A. [Rocnors%  ,  Recherches  fur  Us  différentes-màladks 
ju'onaf>;ieü«  riivaa  JAUBE,  pag.  6il. 
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tion  légère  pouvoit  céder  aux  feuls  efforts  de  la 
nature;  &  ces  cas  font  fort  rares.  Lors  doucrju’on 
n’a  pas  faigné  dès  le  fécond  jour  de  la  ma¬ 
ladie ,  il  eft  prefque  toujours  inutile  de  le  tenter 

Les  chances  de  guérifon  étant  d’autant  plus 
grandes  que  la  déplétion  fanguine  eft  plus  prompte, 
il  faut  rapprocher  les  faignées  :  il  le  faut  furtout 
fi  la  première  a  produit  un  foulagement  marqué. 
Dans  tous  les  cas  on  en  mefure  le  nombre  &  les 
quantités  fur  l’inlenlité  des  fymptômes&  les  forces 
du  malade  :  il  eft  bon  qu’il  éprouve  un  commen¬ 
cement  de  défaillance.  En  général,  cinq  ou  fix 
faignées  au  plus  ,  de  deux  à  trois  palettes  dhacuue, 
fi  elles  ont  été  faites  dès  le  début  &  à  intervalles 
rapprochés ,  c’eft-à-dire  dans  l’efpace  de  quarante 
à  foixante  heures ,  fuffifeut  ordinairement  pour 
i  modérer  la  violence  des  fymptômes ,  &  permettre 
à  la  nature  de  réfondre  l’inflammation. 

Cette  nécefliié  d’abattre,  daus  le  moindre  délai 
polfible,  les  fymptômes  inflammatoires,  doit  faire 
préférer  les  faignées  par  la  lancette  aux  appli¬ 
cations  de  fangfues ,  qui  agiffenl  d’une  manière 
beaucoup  moins  prompte,  &  ne  font  bien  indi¬ 
quées  que  dans  les  cas  où  la  maladie  eft  modérée, 
comme  l’éloient ,  comparativement  à  la  fièvre 
jaune,  les  gaftrites  que  M.  Broiiflais  a  eu  à  traiter 
en  Italie  fur  nos  foldats.  Cependant  les  fangfues 
peuvent  être  utiles  quand,  après  les  faignées 
générales ,  il  refle-  encore  une  vive  douleiu-  de 
tête  ou  une  forte  gêne  à  i’épigaftre.  Sonvenl  elles 
dillipent  alors  ces  deux  fymptômes.  G’eft  en  cas 
pareils  qu’on  pourroit  avoir  recours  aux  ventoufts- 
fearifiées  fur  l’épigaftre  ,  fi  la  difficulté  que  les 
malades  éprouvent  à  relier  long-temps  dans  la 
même  attitude  &  le  befoin  qu’il  ne  peuvent  maî¬ 
trifer,  de  fe  tourner  à  chaque  inftant ,  n’en  ren- 
doient  l’ufage  fort  pénible  pour  eux. 

2°.  Boijfons  délayantes.  La  foif  affez  vive  des 
premiers  jours  rend  d’abondantes  boiffons  nécef-, 
faites  ;  la  fufcepîibilité  chaque  jour  de  plus  eu 
plus  grande  de  l’eftomac  fait  qu’il  eft  fort  difficile 
d’en  trouver  dont  il  s’accommode.  En  général  les 
acides  lès  plus  doux,  les  infufions  aromatiques 
les  plus  légères  portent  au  vomiffement.  L’eau 
de  poulet,  fi  vantée  par  Pouppé  Defpprtes,  donne 
conftamment  des  rapport  d’œufs  gâtés;  à  pliis 
forte  raifon  doit-on  s’attendre  à  voir  l’eftomae 
fe  foulever  contre  les  boiffons  toniqùés ,  les  potions 
éthérées  &  furtout  camphrées  qui  le  révoltent 
outre  mefure.  Dans  ces  cas,  l’opium  n’eft  pas 
moins  promptement  rejeté  par  le  vomiflèment. 
Relie  donc  les  adouciffans ,  les  mucilagineux ,  les 
gommeux  &  autres  boiflbns  analogues.  L’eau 
légèrement  gommée  fans  fucre  ,  une  fimple  tifane 
de  raquette  ,  de  gombeau  ,  ou  de  mie  de  pain  , 
enfin  l’eau  pure  fraîche,  font  encore  gardées  par 
l’eftomac ,  alors  que  toutes  les  autres  tifanes  font 
vomies.  Dans^ces  circonftances ,  où  le  médecin 
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U  épuifé  fon  Fuïcnuliiire  ,  i)ù  il  s’ell  bien  convainca 
que  toutes  les  potions  dites  anti-émétiques  font 
au  contraire  de  piiilians  vomitifs,  on  a  propofé 
l’ufage  de  l’oau  glacée  &  du  lait  coupé  avec  de 
l’eau  de  chaux.  M.  Railler  alfuroit  avoir  obtenu 
par  ce  dernier  médicament  de  véritables  fuccèsj 
mais  l’expérience  ne  les  a  pas  plus  contirmés  que 
ceux  dont  on  faifoit  gloire  à  l’eau  glacée.  Cepen¬ 
dant  M.  Lefort  alTure  être  parvenu  à  arrêter  les 
voarilfemens  qui  fuccèdent  à  la  période  inllam- 
niatoire  de  la  lièvre  jaune ,  par  l’adminiflration  de 
quelques  grains  de  fulfate  de  quinine ,  &  par 
rufage  des  boiffous  chargées  d’aciJe  carbonique. 

3’.  Lavemens.  Quand,  au  début  de  la  mala¬ 
die  ,  il  exillc  delà  conllipation ,  la  première  in¬ 
dication  à  remplir  eft  de  la  combattre.  Mais  la 
crainte  d’accroître  rinflaiamation  gaftro-intelli- 
nale  doit  faire  renoncer  aux  purgatifs  même  les 
plus  doux.  Le  feul  moyen  qu’on  ait  alors  d’at¬ 
teindre  le  but  propofé  conlilte  dans  l’emploi  des 
lavemens  purgatifs  plus  ou  moins  aâifs.  Eu  ajou¬ 
tant  à  une  décoftion  éigoUiente  deux  cuillerées  à 
bouche  de  l’el  marin  ,  une  once  d’huile  de  ricin, 
une  verre  d’eau  de  mer,  une  once  ou  deux  de  ful- 
fate  de  fonde,  ou  bien  une  décoêlion  d’une  once 
de  féné ,  on  obtient  facilement  trois  ou  quatre 
garde-robes  d’un  lavement  ainli  compofé.  C’eft 
une  preuve  que  l'on  action  ne  fe  borne  pas  à 
évacuer  le  gros  iuteilin  feulement,  qu’elle  s’étend 
de  proche  en  proche,  &  ilimnle  jufqu’à  l’in- 
teftin  grêle.  On  voit  par  là,  combien,  il  elè  ailé 
d’entretenir  la  liberté  du  ventre,  8i  de  ménager 
en  même  temps  la  muqueufe  irritée.  On  fe  borne, 
au  contraire,  aux  fitnules  lavemens  adoncillans  & 
mucilagineux  ,  lorfqu’au  lien  de  conllipation  ,  il 
y  a  diarrhée  ,  on  lorfque  l’une  fuccède  à  l'autre, 
comme  cela  arrive  Irès-fouvent. 

4°'  Diète.  Ce  ne  feroit  pas  allez  d'employer 
contre  la  phlegmaGe  un  traitement  débilitant 
énergique,  fi  l’on  n’en  fecondoit  encore l’aêliou 
par  une  diète  convenable.  Pour  cela  ,  les  malades 
feront  abfolnment  privés  de  toute  nourriture  pen¬ 
dant  les, quatre  ou  cinq  premiers  jours  de  la  ma¬ 
ladie.  Passé  cette  époque.,  il  convient  en  général 
de  commencer  à  les  nourrir  un  peu.  Dans  cette 
intention,  on  leur  fera  prendre  quelques  cuille¬ 
rées  de  crème  de  riz  ou  de  pain ,  avec  oit  fans 
fucre ,  fuivant  leur  goût.  11  arrive  même  alTez 
fouveut  que ,  quand  toutes  les  boiflTons  font  opi¬ 
niâtrement  vomies,  le  léger  aliment  dont  nous 
parlons  paffe  encore.  11  faut  alors  profiter  de  cette 
circonliance,  le  donner  étendu  de  beaucoup  d’eau, 
de  manière  à  ce  qu’il  ferve  tout  à  la  fois  de  nour¬ 
riture  &  de  boiffous.  Pendant  tout  ce  temps,  on 
évitera  avec  foin  tout  régime  animal,  même  le 
bouillon  coupé,  qui  fe  tourne  promptement  dans 
l'eftomac.  On  fuira  bien  plus  encore  Tufage  du 
via.,  qui  ne  manque  jamais  de  provoquer  de  vio- 
lens  vomiffemens,  le  vin  rouge  furtout  :  c’eü  pour 
cela  que  l’on  devra  craindre  d’e’îi  faire  ufage  , 
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même  dans  la  convalefcence  ,  tant  quelle  ne  fera 
pas  bien  confirmée.  Jufquelà,  on  augmentera 
avec  beaucoup  de  modéi-atiou  la  quantité  des  ali- 
mens,  &  on  n’effaiera  un  peu  de  poiffon  quiaprès 
avoir  nourri  pendant  plufieurs  jours ,  avec  des  vé¬ 
gétaux.  Pour  tous  ces  premiers  repas,  la  boiffon 
fera  la  tifane  ordinaire ,  de  l’eau  ou  de  la  bière 
coupée ,  pour  les  .l'ujets  qui  ont  l’habitude  d’en 

Souvent,  quoique  la  convalescence  marche 
bien  à  d’autres  égards,  l’appétit  ne  revient  pas,  la 
bouche  relie  amère  &  la  langue  couverte  d’on 
enduit  blanc  ou  jaunâtre  épais.  L’exiftence  d’une 
furcharge  gaüro-inteliinale  n'eft  alors  nullement 
douteufe,  &  l’inllant  d’employer  un  léger  laxatif 
eft  arrivé.  Aulïi  remarque-t-on  que  fon  admi- 
niüration  dillîpe  promptement  les  accideus  dont 
il  s’agit.  Hors  ces  cas  peu  fréquens,  les  convalef- 
ceus  n’ont  befoiu  d’aucune  évacuation,  &  leur  ré- 
tabliffenient  a  lieu  d’une  manière  très-prompte, 
bien  que  la  gravité  des  accideus  auxquels  ils  for- 
tent  d’écbapper  dût  faire  craindre  le  contraire. 

Un  tel  bonheur  eft  le  partage  du  petit  nombre, 
car  les  deux  tiers  environ  des  fujets  atteints  de 
lièvre  jaune  fuccombent,  malgré  l’emploi  le  mieux 
entendu  du  traitement  aniiplilogillique.  Cela  ne 
l’empêclie  pas  d’être  de  beaucoup  préférable  aux 
ioniques,  aux  mercuriaux,  &c. ,  qui,  comparati¬ 
vement  au  traitement  dit  des  mulâtrejjes  de  Saint- 
Domingue ,  donnoient  des  réfnhals  funeftes  que 
les  médecins  ont  été  les  premiers  à  fignaler.  Rap¬ 
pelons  à  ce  fnjet  que  le  traitement  en  queftion 
étoit  antiphlogillique  ,  mais  trop  expeêlant,  puif- 
qu’il  n’admettoit  pas  les  faignées.  Il  préfehtoit  en 
outre  un  grand  vice,  lavoir  :  l’emploi  à  haute  dofe 
des  boiffous  végétales  acides ,  qui ,  avons-nous  dit, 
fatiguent  toujours  plus  ou  moins  l’eftomac.  Si., 
avec  tons  fes  défauts ,  il  étoit  encore  moins  nni- 
fible  que  les  autres  méthodes  thérapeutiques,  qu’on 
juge  du  mal  que  le  brownifme  a  dû  faire  dans  les 
Antilles  ! 

B.  Traitement  ptéfer, Datif.  ILeil  poillble  d’atté¬ 
nuer,  mais  il  ue  l’eft  jamais  d’annuler  l’influence 
morbifère  que  l’atmolphère  des  Antilles  exerce 
■fur  les  inacclimaiés.  En  eliet,  la. grande  maffe  de 
ceux  qui  viennent  dans  ces  régions  font  obligés 
d’y  choifir  leur  demeure  ,  nou  dans  le  lieu  le  plus 
favorable  à  la  fanté  ,  mais  dans  celui  o,ù  ils  peu¬ 
vent  s’employer  Je  plus  fruélueufemenl.  On  ne 
fauroit  par  conféquent  exiger  de  gens  maîtrifés  a 
ce  point  par  les  circonftances ,  .qu’ils  aillent  s’ac- 
cUmaler  à  la  campagne  St  fur  des  mornesifrais.  Iis 
le  pourcoient, d’ailleurs,  que  tôt  ou  tard  ils  feraient 
obligés  .de  revenir  à  la  ville;  autant  vaut  donc 
à  peu  près  s’y  fixer  -tout  de  faite  quand  on  .s’y 
trouve  appelé.  Ce  n’eft  pas  à  dire  pour  cela  qu'il 
faille  enfuite  négliger  toute  efpèce  de  précau¬ 
tion;  loin  de  là,  l’inacclimaté  devra  attacher 
tous  fes  foins  à  fe  garantir  de  la  chaleur  &  fur- 
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tout  de  lu  lumière  Colairç.  A  cet  effet ,  il  devra 
toujours  pso-rter  un  parufol,.  éviter  de  fortir  de 
onze  heures  à  deu^c  ou  trois,.  &  pour  maiotenir 
le  Gftline.  q.ue  donne  une  pareille  précuuiioa ,  fe 
lever  de  benne  he.are  &  Ce  coucher  de  mê-ne; 
ca.r  les.  veilles  un  peu  prolongées  Iroubleat  fin- 
gulièrement  le,  Comnieil  des  aurivans.  Si  pour  faire 
campeafation  iis  fe  l.èveut,  lard,  ils  ont  déj,à 
chaud  en  foriant  du  lit,  reffentent-  du  malaite 
&  de  la  fatigue  pendant  tout  le  refte  de  U.  jour¬ 
née  ,  &  la  foif,  que  déjà  ils  éprouveiM  habituelle- 
meut.à  un  degré  plus  ou,  moins  fort,  elt augmentée, 
coufidérahletuen.I.  C.e,  hefoin  eft,  un  de  ceux 
qu’il  importe  la  plus  de  favoir  régle,r  avec,  art. 
Il  faut  craindre  de,  fe  trop  facilement  laiOeB  aller 
au  plaifir  qu’on  épreuve  à  le  fatisfaire,  &  de 
prendre  ainti  l’habitude  de  boire  fouveut  &  d’une 
manière  immodérée.  Par  cooféqueat  on  cher¬ 
chera  p.lutôt  à  réGûec  à  la  foif,  ou  au  moins:  on 
ne  la  fatisfara  qu’avec  modération,  au;  moyen 
de  boilTons  a.queufes,  adouciffantes ,  légèrement 
acidulés,  quelquefois  animées  d’un  peu  de  fpi- 
ritueux.  L’ufage.  bien;  entendu  des  fruits;  du  pays 
eft  encore  un  moyen  avantageux  de  ,  calmer  la 
foif.  Ils  produifent  en  outre-  un  effet  rafraîchif- 
fant  plus  ou  moins  marqué  &  durable.  Si  au.  lieu 
d’en  agir  de  la  forte  o.o  boit  outre  mefure,  non- 
feulement  l’ellomac,  en  eft  fatigué  ,  mais  il  s’eur 
fuit  une  Tueur  extrêmement,  abondante  qui  affoi- 
blit  &  produit  un  malaile  des  plus  défagréables. 

Lors  même  qu’on  boit  avec,  modération,  la 
tranfpiration  eft  hahilueUement  très- abondante , 
&  ,  fous  ce  rapport,  il  importe  que  rien  ne  vienne 
arrêter  fon  libre  cours.  En  général  ,  cela  n’arrive 
jamais  fans  qu’il  en  réfulte  des  accidens  plus  ou 
moins  fâcheux  ,  mêm.e  pour  les  acclimatés.;,  à  plus 
forte  les  inacclimatiés  auront-ils  à  en  fonffrir.  11 
leur  importe  d’en  être  bien  perfuadés.  Dès-lors  ils 
craindront  de  Ce  livrer  an  pîaiCir  fi  vif  de  prendre 
le  frais  le  corps,  étant  en  fuenr;  ils  eontraêieront 
l’habitude  de  porter  des  vètemens  aflez  chauds  , 
&  des,  chemifes  de  coton  un  peu  épaifles;  ils  au¬ 
ront  furtout  foin  dechangei'  promptement  de  linge 
s’il  leur  arrive  d’être  furpris  &  trempés  par  la 
ploie. 

Sans  que  nous  l’ayons  encore  dit  explicitement, 
on  voit  affez  que  nos  confeils  ont  pour  but  d’en¬ 
tretenir  l’économie  dans  un  état  de  calme  habituel 
au  moyen  d’un  régime  plutôt  légèrement  débili¬ 
tant  que  tonique,. &  furtout  ftimulaat.  Une  nour¬ 
riture  prefqu’eulièrement  végétale,  &  avec  cela 
peu  abondante,  en  eft  la  première  condition.  Ses 
effets- feront  fécondés  par  l’ufage  des  bains  lièdes 
pris  de  temps  à' autre  ,  en  ayant  la  précanlion  de 
fe  repofer  quelques  heures  immédiatement  après. 
Si,  fana  égard  pour  ce  confeil ,  on  vaqué  à  fes 
affaires  au  fortir  du  bain  ,  fi  furtout  on  court  au 
füleil ,  la  peau,  détrempée  par  l’eau,  laifle  échap¬ 
per  la  Tueur  comme  le  Ceroit  un.  filtre  ,  &  il  en- 
réfulte  au  bout  de  peu:  de  temps  dé  la  foif,  de  la 
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chaleu.r  &  un  très-grand  malaife.  Si ,  au  contraire , 
on  va  dans  un  endroit  frais  &  très-venrilé ,  on  ne 
tarde  pas:  à  y  éprouver  un  refroidiffemsnt  bientôt 
fui  vi  de:  réaâ.k>B-  fébrile. 

L’inaccliinaté-  n’a  pas  fetilem.en-fc  à  s’occuper 
ces  foins  purement  phyGques,  il  doit  encore 
s’étudier  à  conduire  fes  paffians.  'routes,  font  plus 
ou,  moiasi  à,  craindre  l’amour  par  les  ex-cèa  aux¬ 
quels  il  entraîne ,  la  erainte  par  l’état  d®;  ftupeur 
dont  elle  frappe  l’économie  tout, entière;  la  joie, 
la  trifteffe,  la  colère,  l’ambit-ion,  &e. ,  manquent 
rarement  auffi  d’avoir  de  Fâcheux  réfultats.  Il  eft 
bon  d’eu  être  bien  perfu-ad'é  ,-  afin  de  fe  préparer 
dans  le  calme  de  la  réflexion,  &  en  s’étudiant  foi- 
même  à  lutter  contre  des  ennemis  qui  font  tou¬ 
jours  vainqueurs  dès  qu’bu  s’en  l'aiffe  furprendre. 

Même  en  fe  conformant  fcrupuleufement  aux 
préceptes  qui  viennent  d’être  donnés  &  à  d’autres 
qu’on  doit  facilement  fuppofer  parce  qu’ils  en 
découlent  néceffairement,  l’Européen  ne  peut  pas 
fe  flatter  de  pouvoir  toujours  maintenir  fa  fanlé. 
Toiitefois-il  lui  arrivera  rarement  d’être  bruf- 
quement  falG  par  la  maladie.  S’il  s’obferve  avec 
quelqu’atlention ,  il  fera  averti  de  fon  approche 
par  dés  malaifes ,  de  là  lourdeur,  de  la  dbareur 
à  la  tête ,  fouvent  par  de  fortes  bouffées  de 
chaleurs.  Son  appétit  diminuera ,  ou ,  s’il  fe  fou- 
tieut  encore,  un  goût  d’àmei-tume  à  la  bouche, 
uneéonftipalion  maccoutumée  indiqueront  le  dé¬ 
rangement  des  organes  digeftifs.  Dans  cet  état 
de  chofes ,  quelques  jours  de  diète  &  de  repos , 
des  lavemens  émblliens,  des  boiffons  abondantes, 
&  fi  la  pléthore  eft  évidente ,  une  faignée  dé  quel¬ 
ques  palettes  conjurent  ordinairement  l’orage. 

C’eft  le  bon  effet  des  fàignées  en  paâ-eils  cas , 
qui  les  a  fait  confidérer  comme  un  excellent  pré- 
fervatif,  même  par  des  médecins  qui  les  décla- 
roient  pernicieufes  dans  le  traitement  de  la  fièvre 
jaune.  Pour  ma  part ,  j’ai  pu  me  convaincre  de  la 
véiité  de  leur  opinion  fous  le  premier  point  de 
vue,  &  fi  tons  les  Européens  que  j’ai  faignés  pour 
des  menaces  de  maladie  ou  pour  de  fimplés  in- 
difpofitions  u’ont  pas  enfuite  évité  d’être  ma¬ 
lades,  la  prefque  totalité  n’a  éprouvé  que  des 
affeêlions  légères  &  a  échappé  aux  coups  de  la 
fièvre  jaune.  Je  n’oferai  en  dire  autant  des  fai- 
gnées  qu’on  avoit  autrefois  l’habitude  de  pra¬ 
tiquer  au  moment  d’embarquer.  Le  régime  aa- 
quel  on  eft  aftreint  pendant  la  traverfée ,  des 
fatigues  ,  des  privations  impofiibles  à  prévoir 
qu’on  peut  avoir  à  fupporter,  &  qu’avec  toutes 
fes  forces  on  n’eft  pas  toujours  alTuré  de  foutenir, 
font  qu’il  y  a  peut-être  plus  d’inconvénient  que 
d’avantage  dans  la  faignée  pratiquée  an  moment 
de  partir  pour  les  Antilles.  Blais  un  précepte  qui 
ne  fonffre  ni  exception  ni  conleftation ,  fous  le 
rapport  de  fes  avantages ,  c’eft  de  choifir  l’époque 
de  fon  départ  de  manière  à  pouvoir  arriver  dans 
les  colonies  au  commencement  des  fraîcheui's , 
dès  les  premiers  jours  de  novembre  ou  vers  la  fin 
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d’oclobre  :  par  là  on  fe  ménage  quatre  ou  cinq 
mois  de  température  douce  ,  &  quand  les  chaleurs 
an-ivent,  on  eft  bien  plus  difpofé  à  les  fupporter. 
Négliger  ce  pVécepte,  c’eft  s’expofer  de  gaieté  de 
cœur  aux  plus  grands  dangers,  témoins  les  dé- 
faftres  de  toutes  les  expéditions  arrivées  dans  les 
Antilles,  durant  les  chaleurs  &  au  mépris  du  fage 
confeil  de  Celfe  :  esc  falubri  loco  in  gravem , 
priniâ  Jiieme  tranjîre  inelius  ejl  (i). 

Dæuxjème  partie.  Typhus  amaril.  Cette  fé¬ 
condé  partie,  divilée  comme  la  première,  fera 
oonfacrée  aux  caufes ,  à  la  defcription  &  au  traite¬ 
ment  du  typhus  amaril. 

§  1".  Caufes.  Une  des  caufes  du  typhus  do¬ 
mine  toutes  les  autres,  &  doit  principalement  & 
ayant  tout  nous  occuper,  c’eft  i’îafe^îion.  La 
contagion,  les  écarts  d’hygiène ,  les  difpofiiions 
individuelles,  ont  comparativement  une  acllon 
tant- à- fait  fecondaire.  L’examen  auquel  nous 
allons  nous  livrer  fur  tous  ces  points  en  fournira 
la  preuve. 

1°.  InJèclion.N  chez  les  médecins  grecs, 

très-bien  appréciée  par  Celfe,  la  théorie  de 
l’infeclion  fut  méconnue  à  cette  époque  de  notre 
hifloire,  où  toutes  les  connoiffances  anciennes 
ce.flèrent  d’être  compiifes  par  l’Europe  redevenue 
barbare.  Il  fallut,  pour  la  faire  revivre  après  de 
longs  Cèdes  d’oubli  ,  les  travaux  de  Kernel  & 
furtout  de  LanciC;  encore  fut-elle  difficilement 
faifie  par  les  efprils  prévenus  en  faveur  du  lyf- 
tème  de  contagion  mis  en  vogue  par  Fracallor. 
Cependant  elle  alloit  chaque  jour  gagnant  des 

Fartifans  ,  lorfque  Devèze  ,  un  des  premiers  , 
appliqua  à  l’étiologie  du  typhus  amaril.  Depuis 
lors,  la  grande  malle  des  médecins  ont  admis 
tes  idées  fondamentales  for  ce  point  de  patho¬ 
logie,  &  le  temps  approche  oii  elles  ne  feront 
plus  contellées  par  perfonne.  Je  ferai,  par  cette 
raifon  ,  fobre  de  détails  dans  l’expofé  des  faits 
propres  à  montrer  que  l’épidémie  de  Barcelone 
de  1831  s’eft  comportée  dans  fa  marche,  comme 
toutes  les  maladies  d’infeâion.  Je  m’arrête  de 
préférence  à  celle  épidémie,  parce  qu’ayant  ap¬ 
pelé  fur  elle  une  grande  attention,  les  particu¬ 
larités  que  j’ai  indiquées  à  fon  égard ,  en  feront  plus 
facilement  appréciées. 

Manifeûé  d’abord  fur  des  marins  appartenant 
aux  navires  mouillés  depuis  long-temps  dans  le 
port,  le  mal  fat  fignalé  vers  le  4  d’août,  &  peu 
de  jours  après  il  frappoit  déjà  les  habitans  de 
Barcelonetle.  Il  s’eft  enfuite  répandu  fuivant  la 
direêlion  des  vents.  Ainfi  pendant  ,  les  mois  de 
juillet  &  d’août,  fous  la  domination  du  vent  de 
fud-oneft,  il  a  principalement  févi  fur  Barce^- 
loaeîte,  &  dans  les  trois  mois  fuivans,  où  les  vents 
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ont  habituellement  foufïlé  du  fud,  du  fud-efl  & 
de  l’eft,  il  a  décimé  Barcelone.  Il  s’eft  étendu  en 
rayonnant  autour  du  port ,  frappant  en  général 
d’autant  moins  de  fujels  dans  chaque  rue ,  qu’elle 
étoit  plus  éloignée  du  point  où  il  avoit  fon  foyer 
d’origine.  Il  s’efl  donc  à  peine  fait  fentir  vers  les 
extrémités  de  la  ville,  &  ne  s’eft,  à  plus  forte 
raifon  ,  propagé  en  aucune  manière  dans  les 
campagnes  voifines,  &  dans  les  baraques  de  re¬ 
fuges  élevées  à  peu  de  dillance  du  port.  Cepen¬ 
dant,  malgré  le  cordon  prétendu  fanitaire,  les 
communications  entre  la  ville  &.  l’extérieur  étoient 
on  peut  dire  feulement  gênées  &  non  interrom¬ 
pues  ,  &  avant  l’établiffement  du  cordon  on  avoit 
vu  80  mille  émigrés  fortir  de  Barcelone  fans 
qu’aucun  d’eux  portât  le  mal  dans  les  lieux  où  ils 
fe  retiroient. 

Si  de  pareils  faits  ne  montroient  pas  évidem¬ 
ment  que  les  défaftres  de  Barcelone  ont  eu  pour 
caufe  principale ,  une  atmofphère  localement  vi¬ 
ciée,  je  rappellerais  que  fa  fâcheufe  influence 
fe  fit  fentir  même  fur  les  habitans  qui  évitèrent 
les  atteintes  de  l’épidemie.  Tous  éprouvèrent  des 
malaifes  plus  ou  moins  prononcés  j  on  leur 
voyoit  la  figure  pâle,  le  blanc  des  yeux  jaune, 
&  ils  parolffoient  comme  étourdis.  C’eft  furtout 
lorfqu’on  fortoit  de  Barcelone  que  \e  Jades  de 
ces  infortunés  citadins  devenoit  frappant  par  fon 
contrafte  avec  le  teint  fleuri  &  biiüant  de  famé, 
des  habitans  des  villages  voifins.  Enfin,  les  per-- 
bonnes  qui  venoient  à  Barcelone  ne  le  faifoient 
jamais  fans  éprouver  quelque  malaife,  des  dou-' 
leurs  de  tête  paffagères ,  une  forte  de  gêne  dans 
la  refpiration ,  dont  elles  fe  trouvoient  atteintes 
dès  qu’elles  refpiroient  l’air  fade  &  pefant  de  la 
ville.  Quant  aux  fources  de  fon  altération ,  la 
faleté  incroyable  du  port,  la  malpropreté  des 
égouts  de  Barcelone,  l’encombrement  du  Rech-- 
Condal ,  font  là  pour  nous  dire  où  il  faut  les  placer. 

3°.  Contagion.  L’exaûitude  avérée  des  faits 
dont  on  vient  de  lire  le  récit,  n’a  pas' empêché 
un  grand  nombre  de  médecins  d’attribuer  le  dé¬ 
veloppement  dti  typhus  amaril  de  Barcelone  à 
un  principe  contagieux  apporté  par  la  flotte  par¬ 
tie  de  la  Havane  le  28  avril  1821.  Mais  cette 
flotte,  qui  portoit  environ  2,000  hommes ,  après 
avoir  eu  quelques  malades  &  deux  ou  trois  morts, 
dans  les  premiers  jours  de  la  «raverfée,  arriva 
enfuite  en  Europe  ,  fans  le  moindre  accident.  Il 
n’y  eut  de  malades  fur  les  navires  qu’après  un 
intervalle  de  quatre-vingt-douze  jours  durant ,  lef-  • 
quels  tout  le  monde  avoit  joui  de  la  plus  parfaite 
fanté.  Or  ne  feroit-il  pas  lourdement  abfnrde  d’ad¬ 
mettre  qu’un  principe  contagieux  peut  fe  manifef-  ’ 
ter  au  milieu  de  2,000  individus  pendant  quelques  ' 
jours,  &  ceffer  enfuite  toute  aâion  pendant  plus  ' 
de  trois  mois ,  pour  recommencer  de  nouveau  à 
porter  fes  coups  ?  N'eft-il  pas  également  déraifon- 
nable  de  fuppofer  qu’une  contagion  fufceptible 
d’être  tranfportée  à  }5  ou  1800  lieues  de  diftance  , 
de 
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de  la  Havane  en  Europe ,  ne  peut  cependant ,  quand 
elle  eft  arrivée  dans  un  port ,  étendre  fôn  a£lion  au- 
delà  d’un  rayon  d’une  demi-lieue  ?  C’eft  pourtant 
là  la  conféquence  à  laquelle  on  feroit  conduit  G 
l’on  cherclioit  à  l’épidémie  de  1821  une  autre  caufe 
que  l’infeâion  née  Gmultanément ,  dans  le  port  & 
dans  les  cales  des  navires  qui  s’y  trouvoient  alors. 

Mais  en  plaçant  dans  l’air  aiuG  altéré  l’origine 
&  la  caufe  principale  de  la  propagation  du  ty- 

Ebus  amaril,  il  nous  faut  aulE  reconnoître  que 
i  miafme  dont  les  malades  font  faturés  &  qu’ils 
exhalent  autour  d’eux,  devient  fouvent  pour  ceux 
qui  les  approchent  une  caufe  de  maladie ,  un 
véritable  moyen  de  contagion  on  de  communi¬ 
cation  fucceiïive.  Toutefois  cela  n’ârrive  que 
dans  un  ah-  déjà, vicié,  &  rendu  encore  plus  nui- 
fifalè  par  fa  concentration  dans  un  local  étroit  j 
car  à  l’air  libre  des  champs,  ou  Cmplement  dans 
des  lieux  falubres,  comme  les  villages  voiGns  de 
Barcelone ,  G  l’on  voit  quelques  exemples  de 
contagion ,  ils  font  extrêmement  rares,  &  le  mal 
s’arrête  aux  premiers  qui  le  gagnent,  ceux-ci  ne 
le  donnant  jamais  à  d’autres. 

Telle  elt  la  part  plus  ou  moins  grande,  mais 
toujours  fecondaire,  que  prend  la  contagion  à 
la  propagation  du  typhus  amaril  fur  terre.  A 
dtord,  fon  rôle  paroît  être  beaucoup  plus  aSif, 
s’il  faut  en  croire  les  obfervations  faites  par 
Kitterling,  en  rade  de  Cadix,  d’où  il  réfulteroit 
qu’un  feul  malade  conduit  fur  un  navire  auroit 
fufïî  pour  y  propager  rapidement  le  inal  dont  il 
étoit  atteint.  Cette  opinion  paroîtroit  encore  con¬ 
firmée  par  l’expérience  de  Fergufon,  &  avant 
tout  auroit  pour  appui  la  pratique  de  Lempiere  (i). 
Mais  tout  ces  faits  font  encore  fufcepiibles  d’être 
éclairés  par  de  nouvelles  études, ils  doivent  d’ail¬ 
leurs  nous  refier  étrangers  dans  leurs  détails,  8t  il 
fuffit  de  les  avoir  mentionnés. 

3’.  Caujes  hygiéniques.  —  A.  Circuinfiija.  L’air 
renferme  bien  évidemment  la  véritable  caufe  du 
t3'phns  amaril,  mais  il  fe  borne  à  lui  fervir.de 
véhicule.  S’il  paroît  par  quelques-unes  de  fes 
qualités  météorologiques  générales  aôliver  l’acliôn 
de  cette  caufe ,  c’eit  en  favorilànt  les  affinités 
chimiques  des  matières  formant  les  foyers  d’in- 
feûion,  &  non  en  agiflant  direâement  fur  l’éco¬ 
nomie  humaine.  Ainfi  il  faut  ordinairement  une 
température  de  20  à  24  degrés  pour  que  le  miafme 
typhique  puifle  lé  former  &  fe  répandre  dans 
l’air,  mais  c’eft  lui  &  non  la  chaleur  qui,  rend  ma¬ 
lade,  car  le  typhus  règne  tant  que  le  dégage¬ 
ment  miafmatique  continue,  c’eft-à  dire  tant  que 
la  température  ne  delcend  pas  à  zéro  ou  environ. 
Or  ce  n’eft  point  à  elle  qu’à  cette  époque  on 
peut  attribuer  la  maladie,  &  en  fuppol'anl  qu’on 
voulût  en  faire  remonter  l’origine  aux  dérange- 
mens  produits  dans  l’économie  par  les  chaleurs  an- 
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técédentes,  cet  argument  tomberoit  devant  l’exem¬ 
ple  des  étrangers  qui,  arrivant  fans  avoir  été 
fournis  à  leur  aftion,  tombent  cependant  malades 
dès  qu’ils  touchent  le  fol  d’une  ville  épidémiée. 

La  lumière  &  l’éleêlricité  ne  donnent  égale¬ 
ment  lieu  à  aucune  obfervation  qui  permette  de 
leur  attribuer  une  part  quelconque  dans  la  pro- 
duflion  des  épidémies.  On  en  doit  dire  autant 
de  l’humidité  :  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle 
foit  toujours  plus  confidérable  pendant  leur  durée. 
Loin  de  là ,  l’épidémie  de  1821  s’eft  développée  du¬ 
rant  une  fécherelTe  remarquable  ,  &  l’on  fait  qu’à 
Cadix ,  le  typhus  amaril  règne  toujours  fous  le 
fouffle  dn  vent  d’eft  qui  eft  fec  &  très-chaud.  Si 
donc  on  a  vu  à  Barcelone  le  nombre  des  malades 
augmenter  fenfiblement  après  une  pluie  de  deux 
ou  trois  jours,  cela  dépendit  bien  certainement 
de  ce  qu’une  grande  mafiTe  d’eau  ayant  tout-à- 
coup  délayé  les  matières  croupilfant  dans  les 
égouts,  augmenta  momentanément  le  dégage¬ 
ment  du  miafmè.  Enfin  ,  les  vents  fe  bornent  à  le 
tranfporter  mécaniquement,  à  l’éparpiller  ou  à  le 
concentrer. 

B.  Les  cinq  autres,  des  Gx  ch'ofes  dites  non 
naturelles,  peuvent  auffi  influencer  d’une  ma¬ 
nière  remarquable  l’aclion  du  miafme  typhique  , 
&  par  là  contribuer  indireêlement  au  développe¬ 
ment  de  la  maladie.  On  ne  fera  pas  furpris  par 
conféquent  de  la  voir  naître  après  de  grandes 
fatigues ,  des  excès  vénériens,  ou  fuccéder  im¬ 
médiatement  au  trouble  fonHionnel  que  pro- 
duifént  une  orgie  ou’  de  violentes  fecouffes  mo¬ 
rales.  C’eft  comme  pour  les  individus  qui  habitent 
un  air  marécageux,  tout  leur  devient  caufe  de 
fièvre  intermittente.  A  l’appui  de  ces  remarques, 
nous  rappellerons  que  l’épidémie  de  1821  a  févi 
principalement  fur  les  forgerons ,  les  ferruriers ,  les 
coutelliers,  les  boulangers  &  antres  individus  ex- 
pofés  par  profeffion  à  fe  trouver  dans  une  tem¬ 
pérature  élevée.  Elle  a  an  contraire  épargné 
d’unë  manière  remarquable  les  maçons,  les  char¬ 
pentiers,  &c.,  qui  exercent  leur  état  à  l’air  libre 
ou  à  une  certaine  hauteur  au-delfus  du  fol.  Des 
remarques  analogues  avoient  déjà^été  faites  par 
Devèze  à  Philadelphie,  où  il  avoit  vu  les  bou¬ 
chers,  les  corrbyeurs,  &c.,  être  refpeêlés  par  un 
mal  qui  févilToit  principalement  fur  les  boulan¬ 
gers,  &c.  Or,  dans  tous  ces  cas,  nous  trouvons, 
outre  la  différence  des  exercices  corporels  rela¬ 
tifs  aux  diverfes  profellions ,  des  circonftances  qui 
doivent  agir  en  influençant  le  dégagement  du 
miafme ,  en  contrariant  ou  en  rendant  plus  aifées 
les  affinités  qui  le  produifent,  &  peut-être  en 
s’oppofant  ou  en  aidant  à  fon  introduflion  dans 
l’économie  par  la  voie  des  poumons,  car  c’eft 
bien  évidenrment  par  cette  route  qu’il  pénètre. 

4°.  Caujes  individuelles.  L’âge  modifie  de  la 
manière  la  plus  remarquable  l’aptitude  que  chaque 
indvidu  apporte  plus  ou  moins,  à  contradlçr  le 
Vvv 
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typhus.  Les  épidémies  de  tous  les  temps,  celle 
i'ui'tout  de  1821,  ont  mis  cette  vérité  dans  tout 
Ion  jour.  D,ans  cette  dernière ,  par  exemple,  on 
s’eft  alTuré  que  les  deux  extrêmes  de  la  vie,  l’en- 
t'ance  &  la  vieilleffe,  jouilToient  d’une  immunité, 
fjuon  abfolue,  au  moins  très-grande.  Quant  à  l’in¬ 
fluence  des  tempéramens,  elle  eft  beaucoup  moins 
connue  &  pourvoit  bien  fe  réduire  à  des  particula¬ 
rités  d’idiofyncrafie ,  vraiment  hors  de  la  portée 
de  notre  obfervation.  Pareille  incertitude  règne 
touchant  le  rôle  que  joue  la  difTérence  des  fexes. 
On  penfe  bien ,  il  eft  vrai ,  avoir  conftaté  que  les 
hommes  lont  plus  que  les  femmes  expofés  aux 
atteintes  du  typhus  :  néanmoins  c’eft  parmi  eux 
qu’à  Barcelone  on  a  compté  le  moins  de  malades, 
bien  qu’à  nombre  égal ,  ils  aient  eu  plus  de  morts 
que  les  femmes. 

Au-delà  de  ces  données  fur  les  prédifpoCtions 
ou  caufes  individuelles,  toute  autre  fuppofition 
eft  hafardée  ou  même  évidemment  faulTe,  à  l’inftar 
de  l’opinion  qui  naguère  encore  préfentoit  les 
acclimatés  comme  inacceftibles  aux  atteintes  du 
typhus.  Déjà  pourtant  Rush  &  Devèze  avoient 
conftaté  qu’ils  n’en  éloient  point  entièrement  à, 
l’abri,  &  Fellowes  avoit  fait  en  i8i3,  à  Cadix, 
une  remarque  analogue  (l).  Elle  a  reçu  une  ample 
confirmation  à  Barcelone ,  où  l’on  a  vu  périr  un 
grand  nombre  d’acclimatés ,  notamment  MM.  Or- 
tiz  père  &  fils,  madame  Orliz,  &c.  Sa  vérité  ref- 
fort  encore  de  ce  fait  confirmé  par  toutes  les 
épidémies,  fa  voir  :  que  tel  individu  qui  réfifte 
au  commencement  fuccombe  vers  la  fin,  que  tel 
autre,  après  avoir  fupporté  fans  dérangement  de 
fanté  une  ou  deux  épidémies,  périt  à  la  fécondé 
ou  à  la  troifième.  Or  rien  de  cela  ne  relTemble 
au  bénéfice  de  l’acclimatement ,  qui  préferve 
irrévocablement  des  atteintes  de  la  fièvre  jaune 
ceux  dont  il  eft  le  partage. 

§  2.  Dejcription  du.  typhus  amatil,  Prefque 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  typhus  amaril, 
en  croyant  parler  de  la  fièvre  jaune,  ont  reconnu 
qu'il  étoit  fufceplible  de  fe  montrer  fous  trois 
types  J  continu,  rémittent  &  intermittent.  Le  type 
rémittent,  comme  il  eft  facile  de  le  prelTentir, 
fe  confond  avec  le  continu,  de  manière  à  n’en 
pouvoir  pas  être  diftinguéj  &  l’on  remarque  en 
général,  pour  le  type  intermittent,  qu’il  ne  com¬ 
mence  à  fe  bien  prononcer  qu’après  trois  ou 
quatre  jours  de  durée  de  la  maladie  avec  la 
marche  continue.  Les  cas  où  on  l’obrerve  n’en 
préfentent  pas  moins  pendant  l’apyrexie  ,  la  conti¬ 
nuation  d’un  certain  nombre  d’accidens,  la  jau- 
nilTe,  par  exemple,  l’état  adynamique,  &c.  Us  fe 
diftinguent  encore  par  la  confervation  de  la  force 
du  pouls,  furtout  durant  chaque  accès ,  jufque  dans 
une  période  fort  avancée  de  la  maladie.  A  ces  cir- 
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confiances  près  ,  les  caraflères  les  plus  importans 
du  typhus  confervent  un  grand  fond  de  reffem- 
blance ,  quel  que  foit  le  type  fous  lequel  il  fe  pré¬ 
fente;  c’eft  pourquoi  je  ne  le  décrirai  avec  détail, 
que  comme  continu. 

Son  cours  peut  facilement  fe  partager  en  trois 
périodes  dillinües  ,  ayant  chacune  de  deux  à 
quatre  jours  de  durée.  La  première  période  eft 
caratlérifée  par  l’irritation;  la  fécondé  par  une 
i  rémiffion  prefque  complète  de  tous  les  fyrop- 
tômes;  dans  la  troifième  les  accidens  s’aggravent, 
qnand  le  mal  doit  avoir  une  terminaifon  funefte, 
ou  fe  diftipent  avec  plus  ou  moins  d’indéciCon, 
lorfqiie  l’ilLue  doit  en  être  heureufe.  Aucune  ma¬ 
ladie  à  ma  connoilTance  ne  prête  davantage  à  la 
divifion  fcolaftiqne  que  je  viens  d’indiqner.  Faire 
connoître  cette  particularité  remarquable  de  la 
marche  du  typhus  me  paroît  bien  plus  convenable 
que  de  la  prendre  pour  bafe  de  fa  defcription, 
ce  qui  ne  pourroit  pas  manquer  d’amener  des 
redites  fur  les  mêmes  phénomènes  ou  fur  leurs 
modifications.  Afin  de  les  éviter,  je  décrirai  les 
fymptômes  fuivant  l’ordre  fucceflif  de  leur  dé¬ 
veloppement  fans  chercher  à  les  claffer  régulière¬ 
ment  d’après  les  trois  périodes  auxquelles  les  lec¬ 
teurs  pourront  toujours  facilement  les  rattacher, 
s’ils  le  défirent. 

Le  typhus  amaril  débute  ordinairement  fans 
fymptômes  précurfeurs ,  c’eft-à-dire  fans  aug¬ 
mentation  notable  des  accidens  divers  auxquels 
ceux  qu’il  atteint  font  déjà  en  proie.  Prefque 
tous  ,  en  effet,  éprouvent ,  depuis  plus  ou  moins 
de  temps,  des  douleurs  de  tête  fourdes,  des  lalii- 
tudes  accompagnées  de  tendance  à  l’inertie,  de 
dégoût  ou  au  moins  de  diminution  de  l’appétit; 
de  pefanteor  à  l’épigaflre,  &  même  d’une  dou¬ 
leur  qui,  quand  elle  eft  modérée,  relTemble  aflèz 
au  fentiment  de  la  faim.  Ils  ont  le  vifage  pâle, 
les conjonQives  jaunâtres,  &  avec  cela  un  certain 
luifant  des  yeux  :  leur  fommeil ,  troublé  par  des 
rêves,  eft  plutôt  fatigant  que  réparateur.  Dans 
cet  état  de  chofes ,  ils  font  afTaillis  pendant  la 
nuit  ou  vers  le  matin  par  un  fentiment  de  froid 
aflez  intenfe,  pénétrant;  quelquefois  par  un  frif- 
fon  marqué,  durant  de  deux  à  huit  heures,  il 
furvient  en  même  temps  une  douleur  de  tête, 
tantôt  fort  aiguë',  d’antres  fois  fourde,  ou  donnant 
la  fenfation  d’une  forte  conftriêlion.  Fréquemment 
continue,  onia  voit,  dans  d’autres  cas,  fe  ma- 
nifefter  par  intervalles,  &  comme  par  faccades, 
fe  faire  fenlir  dans  les  orbites ,  s’accompagner 
de  vertiges  &  même  de  délire.  Avec  la  douleur 
de  tête  furviennent  les  douleurs  dans  les  lombes, 
les  membres  &  leurs  articulations,  qui  font  comme 
moulues.  Souvent  la  douleur,  principalement  fixée 
dans  les  lombes,  s’étend  tout  le  long  de  l’épine, 
&  bien  qu’en  général  elle  foit  modérée,  elle  fe 
montre  quelquefois  très -aiguë'.  Dès-lors  les  ma¬ 
lades  reflentent  de  la  gêne  &  du  poids  à  l’épi- 
gaftre,  fe  plaignent  d’une  chaleur  intérieure  éten- 
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dae  à  font  le  devant  de  la  poitrliie,  éprouvent 
des  naufées,  quelquefois  même  des  vomxlTemens 
glaireux,  ou  mêlés  d’alimens  &  de  boiflbns.  En¬ 
fin  paroît  la  chaleur,  qui,  toujours- affez  modéree, 
quoique  Irès-fouvent  déclarée  ardente  par  les 
malades,  eft  fuivie  très-fréquemment,  au  bout 
de  quelques  heures,  de  moiteur  ou  de  fueur,  dont 
la  quantité  &  la  durée  font  l’une  &  l’autre  fort 
variables.  Le  pouls,  qui  jufiiue  là  s’étoit  montré 
petit ,  fréquent  &  coucentré ,  fe  développe  un  peu. 
Néanmoins  il  refte  toujours  vibratil,  inégal,  irré¬ 
gulier,  n’acquiert  jamais  de  force,  d’ampleur  & 
de  dureté ,  &  fe  montre  toujours  facile  à  dépri¬ 
mer  lors  même  qu’il  approche  le  plus  d’être  fort.  Sa 
fréquence,  dans  les  vingt-quatre  premières  heures 
de  la  maladie,  eft  très-grande;  je  l’ai  vue  fou  vent 
entre  loo  &  140  pulfalions  par  minute  &  jamais 
au-delTous  de  100.  A  mefure  que  la  chaleur  fe 
développe,  la  face,  qui  avoit  été  pâle  au  début, 
devient  rouge,  animée,  un  peu  vultueufe&  A’une 
couleur  agréable  à  voir;  dans  d’autres  cas,  au 
contraire ,  fa  pâleur  perfifte  &  augmente.  Les  yeux 
s’injeÛent,  deviennent  rouges,  luifans,  larmoyans, 
&  oH’rènt  un  afpecl  particulier.  La  refpiration 
n’éprouve  aucuné  gêne,  fi  ce  n’eft  quelquefois 
un  fpafme  palTager  pendant  le  frifl'on;  mais  l’ha- 
leine  a  prefqne  toujours  une  odeur  fade,  parti¬ 
culière,  que  partage  également  la  fueur.  Le  ventre 
eft  refferré,  quoique  la  plupart  du  temps  facile 
à  émouvoir;  d’autres  fois  la  conftipation  eft  opi¬ 
niâtre  ,  &  dure  jufque  dans  une  époque  afl’ez 
avancée  de  la  maladie;  les  urines  font  affez  fou- 
vent  colorées,  modérément  abondantes  &  bienplus 
fouvent  naturelles. 

Dans  les  cas  les  plus  graves,  il  furvient,  au 
bout  de  quelques  heures  ,  un  délire  plus  ou  moins 
fort  qui,  bien  plus  fouvent,  éclate  avec  les  autres 
fymplômes.  Quelques  malades  pouli'ent  des  cris 
aigus  ,  fe  difent  brûlés  à  l’intérieur;  d’autres  ma- 
nifeftent  une  forte  de  fureur,  ou  relient  dans  une 
llupeur  profonde.  Cependant  les  pupilles  peu  mo¬ 
biles  font  tantôt  dilatées,  tantôt  contraftées.  La 
langue,  d’abord  blanchâtre,  teinte  plutôt  que 
chargée,  rouge  fur  fes  bords,  un  peu  humide  au 
milieu ,  ne  tarde  pas  à  fe  lécher  en  totalité.  Elle 
devient  promptement  brune ,  puis  noire ,'  rude  & 
comme  riffolée ,  &  pourtant  la  foif  eft  rarement 
prononcée.  Il  y  a  des  naufées ,  quelques  rares  vo- 
miffemens,  ordinairement  conftipation,  Stprefque 
jamais  diarrhée.  Tantôt  les  urines  continuent  à 
couler,  d’autres  fois  elles  s’arrêtent.  La  chaleur, 
qui  n’eft  prefqne  jamais  alors  fuivie  de  moiteur, 
diminue  rapidement  ;  la  peau  devient  bientôt 
froide  ,  les  forces  tombent  brufquement ,  ou ,  ce 
qui  eft  plus  rare ,  fe  fou  tiennent  par  une  forte  d’ex¬ 
citation  ataxique.  Quoi  qu’il  en  foit ,  le  pouls  ne 
tarde  pas  à  s’alibiblir;  il  devient  rare  ,  petit ,  très- 
difficile  à  fenlir  ;  le  délire  fe  calme ,  ou  plutôt  eft 
remplacé  par  nn  coma  profond;  la  face  fe  grippe , 
fe  décompofe  ,  l’alï'aiffement  augmente ,  gt  les  ma- 
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lades  expirent  fouvent  au  mibeu  de  monvemens 
convulfifs  au  bout  de  vingt-quatre,  trente-fix  ou 
quarante-huit  heures  ,  pouffant  varement  jufqu’au 
troifième  jour.  Au  moment  de  la  mort  ,  quelque¬ 
fois  feulement  après,  le  corps  devient  d’un  jaune- 
citron.  Dans  le  commencement  de  l’épidémie  on 
a  vu  plufieurs  fois  ,  en  cas  pareils  ,  denombreufes 
phlyêlènes  paroître  fur  toute  la  peau. 

Lorfque  la  marche  de  la  maladie  eft  moins  ra¬ 
pide  ,  le  délire  ne  furvient  guère  que  vers  le  Iroi- 
fième  ou  quatrième  jour  ;  il  augmente  ordinaire¬ 
ment  chaque  foir  ,  trouble  le  Ibnimeil,  qni ,  peu 
dérangé  jufque  là  ,  avoit  pourtant  quelque  chofe 
d’accablant.  Dès  l’entrée  dn  fécond  jour  le  vifage 
a  complètement  dérougi ,  il  eft  devenu  pâle.  Vingt- 
quatre  heures  plus  tard,  le  pouls  a  perdu  le  refte 
de  fa  fréquence ,  &  ,  fous  ce  rapport ,  eft  naturel. 
La  foif  eft  modérée  ou  nulle,  la  refpiration  con¬ 
tinue  à  s’exécuter  avec  liberté ,  mais  déjà  la  teinte 
de  la  langue  paffe  au  jaunâtre  ,  on  remarque  à  fa 
furface  des  bandes  verficolores ,  &  fes  bords  fe 
montrent  ronges.  Les  malades ,  triftes  ,  abattus ,  fe 
plaignent,  pour  la  plupart ,  de  manquer  de  forces; 
ils  commencent  à  avoir  le  vifage  &  les  conjonSi- 
ves  d’une  couleur  jaune -verdâtre  ,  &  épronvent 
l’annonce  des  hémorragies  qui  doivent  s’augmen¬ 
ter  par  la  fuite.  Ces  fymptômes  annoncent  la  fé¬ 
condé  période  de  la  maladie.  Pendant  fa  durée , 
les  douleurs  de  tête  8t  des  lombes  ceffent  ou  dimi¬ 
nuent  beaucoup;  les  naufées,  les  vomiflemens  , 
la  gêne  &  la  douleur  épigaftriqne  difparoiffent 
prei'qu’en  entier;  le  pouls,  devenu  un  peu  foible, 
fe  ralenlj-t  eonftaroraent  ;  la  chaleur  de  la  peau 
tombe  au-deflbus  de  l’état  naturel;  les  felles  fout 
faciles,  les  urines  quelquefois  colorées,  jaunâtres, 
brunâti-es.  A  ce  ftade,  toujours  caraSérifé  par  une 
diminution  fouvent  trompeufe  des  fymptômes , 
fuccède  la  troifième  période. 

Si  elle  doit  avoir  la  mort  pour  terminaifon  ,  la 
douleur  épigaftrique  fe- réveille,  il  s’y  joint  des 
douleurs  fixes  dans  divers  points  de  J’abdomen  , 
qui,  ordinairement  affez  fupportables  les  unes  & 
les  autres,  font  quelquefois  atroces  &  arracfaent 
aux  malades  des  cris  de  défelpoir.  Ces  infortunés 
qui  ,  jufque  là ,  avoient  pu  fe  coucher  dans  tons 
les  fens ,  quoiqu’afièâant  de  préférence  le  coucher 
en  fnpination ,  fe  tiennent  alors  pelotonnés  dans 
leurs  lits ,  le  corps  arqué  en  avant.  Les  naufées 
reparoiffent ,  fe  rapprochent  de  plus  en  plus  ,  & 
font  bientôt  fnivies  de  vomiflemens. qni  ,  d’abord 
jaunâtres,  affez  fouvent  d’une  odeur  fade,  plus 
rarement  fétides,  fe  foncent  de  plus  en  plus  en 
couleur,  deviennent  femblables  à  de  léger  cho¬ 
colat  ,  puis  châtains ,  bruns  ,  enfin  noirs,  &  pref- 
que  toujours  femblables  à  de  la  fuie  délayée  dans 
l’eau  ,  ou  à  des  glaires  mêlées  de  fang  corrompu. 
Les  felles  font  également  noires,  très -fouvent 
d’une. exceflive  fétidité.  La  jauniffe  fe  répand  de 
plus  en  plus,  fans  pour  cela  le  foncer  beaucoup 
en  couleur.  Les  urines  font  jaunes  ,  puis  brunes  , 
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quelquefois  noires  ,  coulent  avec  difRcuIlë  ,  Si 
très-fouveiit  fe  fuppriinent.  Les  hémorragies  con¬ 
tinuent  ,  ou  plutôt  il  s’établit  une  forte  de  fuinle- 
ment  mécanique  du  fang  par  la  membrane  mu- 
queufe  des  nariues  ,  de  la  langue  ,  des  gencives 
&  de  l’intérieur  des  joues  ,  quelquefois  par  celle 
des  oreilles,  plus  rarement  par  la  muqneufe  véfi- 
cale  ,  ou  la  peau  du  ftrotum  précédemment  enflé 
&  douloureux  ;  affez  fréquemment  par  la  vulve 
chez  la  femme ,  &  dans  les  deux  fexes  par  le  rec¬ 
tum.  Plus  ces  hémorragies  font  abondantes ,  ce 
qui  arrive  quelquefois,  plus  en  général  elles  font 
à  craindre,  bien  qu’il  y  ait  quelques  exemples 
d’individus  affez  heureux  pour  avoir  échappé  à 
leur  danger. 

C’ofl  du  quatrième  au  Cxième  jour  que  fe  déve¬ 
loppe  la  nombreüfe  férié  des  aocidens  ci-deflus 
mentionnés.  En  môme  temps  la  foibleffe  &  la  rareté 
du  pouls  augmentent,  la  peau  devient  froide;  fou- 
vent  le  délire  eft  continu  ,  ou  au  moins  fe  montre 
par  intervalles  de  plus  en  plus  rappi'ochés;  le  vifage 
paroît  livide,  verdâtre,  frappé  de  Itupeur ,  les 
veux  font  hagards,  enfoncés,  les  lèvres  livides, 
noirâtres;  dés  pétéchies  {macules'),  mais  plus  Ibu- 
vent  de  larges  ecchymofes  paroilTent  fur  le  devant 
de  la  poitrine ,  le  cou ,  les  membres ,  les  paupières , 
&  quelquefois  les  conjoiiâives  s’injeâent  comme 
dans  le  typhus  nofocomial.  Certains  malades  ex¬ 
halent  une  odeur  infeûe  ,  analogue  à  celle  de  la 
angrène  ;  leurs  vomiflemens  font  quelquefois 
’une  exceffive  fétidité;  la  langue  eft  noire,  lèche, 
&  comme  torréfiée  quand  le  fang  ne  l’hnmeâe 
pas.  Sous  la  perliftance  de  ces  fymptômés ,  les  for¬ 
ces  fe  perdent  graduellement.  Nombre  de  malades, 
en  quelque  forte  frappés  de  paralyfle  ,  peuvent  à 
peiné  fe  remuer  dans  leurs  lits;  leurs  mufcles  fem- 
hlent  flafques  au  toucher;  d’autres  confervent  ce¬ 
pendant  encore  une  énergie  mufculaire  d’irrita¬ 
tion  affez  remarquable  ;  les  traits  s’alfailfent  ,  le 
vifage  fe  grippe  &  éprouve  divers  mouvemens 
convulfifs  partiels ,  qu’accompagnent  des  foubre- 
fauis  de  tendons  ou  des  convulCons  générales.  Le 
hoquet  furvient,  ou  augmente  s’il  a  déjà  paru  ,  ne 
s’an-ête  que  par  intervalles,  &  arrache  des  cris 
douloureux.  Aux  vomilfemeas  fuccède  une  forte 
de  régurgitation  :  la  peau  eft  d’un  froid  glacial , 
le  pouls  infenfible  ,  des  efcfaares  gangréneufes  fe 
manifeftent  aux  grandes  lèvres  ,  au  prépuce  ,  an 
fcrotum ,  fur  les  plaies  ,  &  la  mort  furvient  au 
bout  d’une  courte  agonie.  Elle  a  lieu  depuis  le 
cinquième  jufqu’au  quinzième  &  vingtième  jour  , 
&  même  beaucoup  plus  tard,  quoiqu’on  général 
i!  foit  bon  de  voir  les  malades  atteindre  le  feptième 
jour;  la  plupart  de  ceux-là  guériflent,  ajbrtion 
ceux  dont  la  maladie  fe  prolonge  au-delà  de  cette 
époque. 

Dans  les  cas  fufceptibles  d’une  heurenfe  ter- 
minaifon  les  fymplômes  font,  au  début,  d’une 
gravité  modérée,  &  marchent  ènfuite  avec  une 
certaine  lenteur.  Le  délire  eft  peu  marqué ,  paroît 
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à  de  rares  intervalles,  ou  même  manque  tout-à- 
fait ,  ce  qui  à  la  .vérité  eft  rare  ;  il  n’y  a  pas  de 
vomiffemens  noirs,  ou  ils  font  peu  nombreux  & 
peu  abondans.  Les  urines,  quoique  très- variables 
dans  leur  couleur,  continuent  à  couler  ou  revién- 
nent  après  s’êire  arrêtées  ([uelque  temps;  le  pouls 
confevve  de  la  force  malgré  fou  immanquable  ’ 
alïbibliffement.  La  langue  relie  humide  &  blan¬ 
châtre  à  la  furface  ,  peu  rouge  fur  les  bords  ,  ne 
fe  montre  que  palfagèrement  fèche  ;  les  hémorra¬ 
gies  font  de  quelques  gouttes;  la  jauniffe  eft  légère 
&  tardive  dans  fon  apparition  ;  lesdiverfes  douleurs 
font  médiocrement  intenfes  &  promptes  à  difpa- 
roîlre.  Néanmoins  ,  on  voit  conftamment  Une  pé¬ 
riode  plus  ou  moins  longue,  ordinairement  de 
quatre  à  huit  jours  de  durée,  pendant  laquelle  il 
eft  prefqu’imponible  de  pronoftiquer  avec  certi¬ 
tude  l’iüue  funefte  ou  favorable  de  la  maladie , 
tant  le  caràélère  d’indéciCon  que  préfentent  les 
aocidens ,  même  dans  les  cas  dont  la  marche  ollre 
le  plus  de  régularité  ,  eft  capable  de  tromper  les 
praticiens  les  plus  exercés.  'Toutefois  le  pouls  re¬ 
prend  de  la  force,  la  peau  conferve  fa  chaleur, 
Teftomac  perd  fa  fufceplibilité  ;  enfin  ,  fans  crife 
marquée.  Si  à  des  jours  qu’on  ne  fauroit  fixer, 
on  voit  le  mieux  s’établir  ,  mais  avec  une  lenteur 
qui  le  fait  regarder  encore  long- temps  comme 
fufpeÊl.  Pendant  plnfieurs  jours ,  en  effet,  les  di- 
geftions  font  pénibles  ,  il  refte  un  fentiment  de 
douleur  fixe  &  opiniâtre  à  i’épigaftre.  Quelques 
fujets  éprouvent  le  foir  des  retours  de  délire  ; 
d’autres  tombent  dans  une  efpèce  de  manie ,  ou  au 
moins  dans  une  mélancolie  plus  ou  moins  marquée  , 
accompagnée  d’un  état  comme  vertigineux.  11  en 
eft  d’autres  chez  lefquels  on  remarque  un  affoî- 
blilfement  mufculaire  très-voiCn  de  la  paralyüe  ; 
&  avant  que  tous  ces  fymplômes  foient  diflipés , 
les  rechutes  ,  dont  plus  d’une  devient  funefte  ,  ne 
font  pas  rares.  Chofe  notable  cependant ,  c’eft 
que  les  convalefcens  acquièrent  tous  en  peu  de 
temps  ,  un  embonpoint  très-remarquable. 

Telle  eft  la  marche  du  typhus  amaril  lorfqn’il 
fe  pvéfenie  avec  tous  fes  fymptôm'es  ,  &  cela  ar¬ 
rive  dans  la  grande  majorité  des  cas.  Mais  il  en 
eft  d’autres  où  cette  maladie  redoutable  afièûe 
une  forle  de  bénignité ,  à  l’exemple  de  la  pefte  & 
du  typhus  nofocomial.  Ainfi  on  a  vu  un  affez  grand 
nombre  de  perfonnes  éprouver  pendant  deux  on 
trois  jours  de  fortes  douleurs  de  tête  ,  avec  dou¬ 
leur  &  fatigue  dans  les  lombes ,  perte  ou  diminu¬ 
tion  de  l’appétit ,  naufées  &  quelques  vomiffemens , 
malaife  ,  accablement  général,  &  être  débarraffées 
de  ces  aocidens  par  des  fueurs  extrêmement  abon¬ 
dantes,  une  forte  diarrhée ,  de  copienfes  émiffions 
d’urine  chargée ,  &  n’ayant ,  au  milieu  de  tout 
cela ,  que  peu  ou  pas  du  tout  gardé  le  lit.  La 
preuve  cependant  que  ces  fymptômés,  légers  eh 
apparence  ,  étoient  dus  à  Timprellion  du  miafine 

Îu'oduâeur  du  typhus ,  c’eft  que  tous  les  fujets  qui 
es  ont  offerts  ont  continué  à  jouir  d’une  bonne 
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fanté  pendant  le  reflë  de  l’dpiddmie  ,  après  toute-  ! 
fois  s’être  trouvés,  durant  un  temps  plus  ou  moins  j 
long,  dans  un  état  d’affoibliflement  vraiment  dif-  j 
proportionné,  avec  des  indifpofitions  t^i ,  dans 
dans  toute  autre  circonflance ,  eufl’ent  à  peine  été 
remarquées. 

Cette  atteinte  profonde  portée  au  fyftème  des 
forces  mérite  principalement  d’être  remarquée.' 
Elle  paroît  dépendre  des  dérangemens  qu’éprouve 
l’influe  nerveux  J  de  là  les  fymptômes  d’àtaxiè,' 
defquels  aucun  malade  n’eft  exempt.  Encore  plus 
prononcés  que  les  fymptômes  adynamiques,  on 
feroit  tenté  de  croire  qu’ils  tiennent  en  grande 
partie  ces  derniers  fous  leur  dépendance ,  car  ceux 
d’entr’eux  qu’il  ppurroit  paroître  convenable  de 
faire  dépendre  de  l’altération  putride  des  humeurs, 
ne  font  ni  les  plus  nombreux  ni  les  plus  impor- 

Une  autre  chofe  à  conCdérer  relativement  an 
typhus  amaril ,  eft  fa  léthalilé.  Au  début  de  l’épi¬ 
démie  de  1821  ,  prefoue  tous  les  malades  étoieut 
atteints  de  typhus  graves,  &  il  en  eft  mort  plus 
des  dix-neuf  vingtièmes.  Vers  le  milieu  de  l’épidé¬ 
mie  ,  la  fréquence  relative  de  ces  typhus  eft  deve¬ 
nue  beaucoup  moindre,  &  plus  tard  elle  a  dimi¬ 
nué  au  point  que  la  mortalité  s’eft  trouvée  au-deffous 
des  deux  tiers.  Le  même  décroiffement  progreffif 
dans  la  gravité  du  mal  a  été  obfervé  à  Tortofe  , 
à  Mequininza  ,  comme  dans  les  diflérentes  villes 
d’Efpagne  lors  des  épidémies  précédentes.  Non- 
feulement  la  même  épidémie  comparée  à  elle- 
même  à  diflérentes  époques  de  fa  durée,  préfente, 
dans  la  léthalité  des  cas  dont  elle  fe  compofe  ,  une 
difproportion  énorme 5  mais  ,  fous  ce  rapport,  les 
diverfes  épidémies  ne  diffèrent  guère  moins  entre 
elles.  Il  en  faut  conclure  que  les  qualités  ,  ou  la 
quantité  du  gaz  délétère  ,  ou  Lien  les  circonftan- 
ces  capables  d’influer  fur  fon  àêlion ,  font  extrê¬ 
mement  variables.  Tout  calculé  cependant ,  le 
typhus  amaril  doit  être  compris  parmi  les  mala¬ 
dies  dont  le  pronoftic  eft  le  plus  fâcheux, 

Autopjîe.  L’examen  des  cadavres  des  fujets 
qu’il  fait  périr  préfente  en  général  des  altérations 
pathologiques  fort  remarquables.  Outre  les  léfions 
de  la  peau  qu’on  peut  déjà  obferver  fur  le  vivant, 
&  qui,  loin  de  s’effacer,  deviennent  pour  la  plu¬ 
part  encore  plus  apparentes  après  la  mort,  on  ren¬ 
contre  dans  les  grandes  cavités,  notamment  dans 
l’abdomen  ,  des  défordres  qu’il  importe  beaucoup 
d’étudier  avec  exaflilude.  Ordinairement  la  mu- 
queufe  des  voies  digeftives  préfente  des  efpaees 
plus  ou  moins  étendus  où  elle  eft  enflammée  3 
tantôt  dans  l’eftomac ,  d’autres  fois  dans  l’inteftin , 
ifolément  on  fimultauément.  Il  eft  bien  rare  de  la 
trouver  intafte  dans  toute  fon  étendue ,  ce  qui 
cependant  a  été  très-fréquent  dans  l’épidémie  de 
Gibraltar  de  1829,  au  rapport  de  Gülkreft  (i).  L’af- 
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peêl  inflammatoire  n’eft  pas  le  feul  état  patholo¬ 
gique  qu’elle  puiffe  revêtir.  Elle  fe  montre  aulli 
ramollie  ,  comme  corrodée  ,  quelquefois  vérita¬ 
blement  ulcérée  ,  &  contient  en  outre  des  matières 
excrémeutitielles ,  mêlées  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  fang  noirâtre  St  en  partie  digéré.  Au 
milieu  de  ces  défordres  lès  autres  organes  de  l’ab¬ 
domen,  ne  paroiHènt  guère  affèélés  que  par  la 
couleur  jaune  qu’ils  partagent  avec  toutes  les  au¬ 
tres  parties  où  elle  eft  fufceptible  de  fe  dévelop¬ 
per.  Le  foie ,  la  rate ,  le  pancréas  ,  les  reins  ,  con- 
i'erventàpeuprèsleur  intégrité  de  ftruêluie,  quelle 
qu’ait  été  la  violence  de  la  maladie.  La  même 
remarque  s’applique  bien  plus  encore  aux  organes 
peêloraux ,  qui,  fans  être  abfolument  à  l’abri  de 
toute  léCon  ,  n’en  préfentent  cependant,  la  plu¬ 
part  du  temps ,  que  d’accidentelles  St  d’étrangères 
au  fond  même  de  l’affedlion  dominante.  Quant  à 
l’encéphale  St  à  fes  dépendances,  bien  que  c'és 
parties  ne  foient  pas.  toujours  à  l’état  normal ,  le 
genre  d’altération  qu’elles  éprouvent  alors  eft  peu 
prononcé  St  ne  porte  jamais  fur  leur  tilTu  ;  aufli  , 
jufqu’à  préfent  ,  rien  pendant  '  '  ' 

indiquer  C ,  à  la  dlffedlion  ,  on 
tés  ou  non. 

Ce  défordre  habituel  entre  les  fymptômes  & 
l’état  des  organes  montre  que  l’anatomie  patholo¬ 
gique  ne  fauroit  découvrir  la  nature,  le  carac¬ 
tère  effentiel  du  mal;  il  faut  pour  cela  re¬ 
monter  jufqu’à  fa  caufe.  Or  ,  en  le  voyant  irrécu- 
fablement  produit  par  l’abfürption  d’un  principe 
nuifible  répandu  dans  l’atmofphère ,  nous  n’he- 
filons  pas  à  définir  le  typhus  amaril ,  une  vé~ 
niable  intoxication  miajhiatique. 


trouvera  affec- 


§  3.  Traitement.  Il  fera  toujours  très- diffi¬ 
cile  de  bien  apprécier  ,  l’influence  des  moyens 
thérapeutiques  dans  une  affêâion  qui ,  comme 
le  typhus  amaril,  préfente,  fuivant  les  épidé¬ 
mies,  tant  de  différences  avec  elle-même,  par 
rapport  à  fa  gravité.  Si  l’on  rencontre  une  épi¬ 
démie  légère,  on  attribuera  au  traitement  des 
fuccès  qui  tiendront  uniquement  au  peu  de  dan¬ 
ger  du  mal;  ü,  au  contraire,  on  rencontre  une 
épidémie  très-meurtrière,  on  pourra  bien  mettre 
fur  le  compte  des  médicamens  ce  qui  dépendra 
prefqne  entièrement  du  caraêlère  pernicieux  du 
mal.  Quant  an  traitement  prophylaûique  ,  il  rel^ 
tera  toujours  un  objet  de  conteftation  tant  que  les 
médecins  continueront  à  être  partagés  d’opinion 
fur  l’étiologie  du  typhus.  Cependant  au  milieu  de 
ces  difiiftiltés  &  de  beaucoup  d’autres,  quelques 
faits  faillans ,  relatifs  à  la  thérapeutique  &  à  la 
prophylaxie  de  cette  afiedlion,  fe  font  fait  jour  St 
ont  été  ,  on  pourroit  le  dire ,  généralement  re¬ 
connus.  Ce  font  eux  feuls  qui  doivent  nous  oc- 

A.  Traitement  curatif.  Suivant  l’analogie,  que 
certains  médecins  de  Barcelone  avoient  cru  dé¬ 
couvrir  entre  le .  typhus  amaril  8t  les  lièvres 


(i)  BulUtm  des  Scie 


V  O  M 

putrides  ou  inflummatoires ,  les  uns  enivroient 
leurs  malades  de  vins  généreux  &  de  liqueurs 
alcooliques,  leur  brûloient  l’ellomac  avec  des 
acides  minéraux  à  hautes  dofes,  ou  ïes  l’urexci- 
toient  en  prodiguant  les  toniques  les  plus  puif- 
fansj  les  autres  verfoieut  le  fang  à  grands  flots. 
Il  y  en  avoient  en  outre  qui  cherchoieut  à  pro¬ 
voquer  des  crifes  au  moyen  des  évacuans  ,  des 
fudorifiques  ,  des  diurétiques,  &c. ;  d’autres,  pré¬ 
venus  en  faveur  de  quelques  recettes  particu¬ 
lières,  efpéroienl  décompofer  le  principe  vé¬ 
néneux  déjà  abforbé,  par  le  mercure,  le  tartre 
ftibié,  le  mélaïubo;  d’autres  avoient  recours  à 
l’opium  ou  à  l’huile  adminiftrée  à  l’intérieur  &  en 
friflion.  Perfonne  cependant  ne  fongeoit  aux  af¬ 
falions  d’eau  froide,  que  la  prompte  difparilion 
des  fymptômes  inflammatoires  montroil  fans  doute 
ne  pouvoir  convenir  fous  aucun  rapport.  Enlin, 
un  beau  jour,  le  D^.  Merly  imagina  de  faire 
prendre  toutes  les  heures,  à  quelques-uns  de  les 
malades,  à  l’un  une  demi-once  de  poudre  de 
charbon,  à  un  fécond  autant  de  fleurs  de  foufre, 
à  un  troifième  un  œuf  cru.  L’expérience  toute¬ 
fois  ne  tarda  pas  à  faire  connoître  la  valeur  de  ces 
opinions,  toutes  plus  ou  moins  déraifonnables,  8t 
au  bout  de  fort  peu  de  temps ,  la  généralité  des 
médecins  en  vint  à  adopter  une  forte  de  méthode 
expeâanie ,  la  feule  à  laquelle  il  faudra  bien 
continuer  de  s’en  tenir,  tant  que  l’on  n’aura  pas 
découvert  un  médicament  capable  d’agir  fpéci- 
fiquement  fur  le  mlafaiex  typhique.  Voici  ce 
qu’elle  étoit  ou  plutôt  ce  qu’elle  nous  femble 
devoir  être. 

Au  début ,  St  s’il  y  a  des  fymptômes  d’irritation 
générale  alTez  intenfes  pour  mériter  une  attention 
particulière,  on  cherchera  à  les  mitiger  par  de. lé¬ 
gères  évacuations  fanguines.  Quoique  les  circonf- 
tances  qui  réclament  l’emploi  de  la  faignée 
généi’ale  fe  rencontrent  rarement,  il  arrive  cepen¬ 
dant  de  temps  à  autre,  quelle  devient  utile  : 
an  moins  eft-il  bien  conllaté  que  l’on  obtient 
fréquemment  de  bons  efièts  en  appliquant  fix  ou 
huit  fangfues  aux  tempes,  dans  les  cas  de  con- 
gellions  cérébrales ,  on  dix  ou  douze  à  l’anus 
lor-fqu’il  paroît  plus,convenable  d’agir  fur  le  bas 
ventre.  Il  ell  an  relie  bien  rarement  néceffaire 
de  réitérer  leur  application.  ,, 

Qu’il  y  ait  ou  non  lieu  de  tirer  du  fang,  le 
malade  n’en  fera  pas  moins  mis  à  Tufage  d’une 
boilTon  délayante ,  donnée  abondamment.  Une 
tifane  d’orge  &  de  chiendent,  l’ean  gibmmée  & 
d’autres  boififons  analogues ,  conviendront  dans 
la  plupart  des  cas.  Quelques  médecins  croient 
devoir  employer  de  préférence  des  tifanes  végé¬ 
tales  acidulés ,  la  limonade  cuite,  l’orangeade ,  &c. 
Iis  n’en  reconnoiflent  pas  moins  les  inconvéniens 
des  acides  minéraux,  même  à  foible  dofe.  De  ce 
fait  je  ferois  porté  à  conclure  que  ,  les  Cmples  boif- 
fons  délayantes  &  émollientes  font  préférables  aux 
boiffons  acidulés  végétales.  Au  furplijs,  les  unes 
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comme  les  autres  lailTent  à  la  nature  toute  fou 
aâion ,  &  lui  permettent  également  bien  de  pré¬ 
parer  les  crifes  par  lefquelles  elle  juge  quelque¬ 
fois  le  ‘mal;  de  plus,  elles  facilitent  l’atliou 
des  remèdes  qu’il  peut  être  nrile  de  porter  fur  les 
inlellins  pour  combattre  la  conftipation  ordinai¬ 
rement  opiniâtre  des  premiers  jours. 

A  mon  fens ,  celte  indication  peut  très-bien 
être  remplie  par  l’adniînillration  de  quelques  lave- 
mens  d’abord  émolliens,  puis  rendus  purgatifs, 
n  les  premiers  font  infuffifaDS.  Mais  en  admettant 
la  nécelElé  des  évacuans  donnés  à  l’intérieur, 
on  doit,  d’après  l’expérience  d’un  grand  nombre 
de  médecins ,  les  choilîr  parmi  les  plus  doux 
laxatifs,  dont  la  continuation  fera  réglée  par  leurs 
effets  apparents  fur  la  marche  de  la  maladie.  II 
y  a  une  autre  indication  du  début  dont  je  n’ai  pas 
été  à  portée  d’apprécier  la  valeur;  c’eft  l’admi- 
nillralïon  de  l’ipécacuanba.  En  vérité  j’ignore 
ce  que  l’on  lé  propofe  en  le  donnant,  à  quelque 
période  que  ce  foit  de  la  maladie. 

Paffé  quarante-huit  ou  foixante-douze  heures, 
tout  fymplôme  d’irritation  ell  déjà  calmé  ,  &  un 
état  adynamico-ataxique  plus  ou  moins  prononcé 
ne  tarde  pas  à  paroître.  Relie  à  favoir  s’il  con¬ 
vient  d’inCller  encore  fur  l’ulage  des  mêmes  boil- 
fons  ,  ou  fi  l’on  doit  dès-lors  comballre,  par  des 
remèdes  appropriés,  la  nouvelle  férié  des -ac'ci- 
dens  qui  vont  fe  fuccéder.  Pour  beaucoup  de 
médecins  la  quellion  n’eft  pas  douteufe ,  8t  ils 
commencent  dès  cette  époque  à  adminiftrer  les 
toniques  ,  notamment  la  décoûion  de  quinquina , 
feule  ou  alliée  à  la  magnéfie.  Dans  d’autres  eir- 
conflances  ,  ils  croient  convenable  de  lui  alTocier 
divers  llimuians  difluGbles,  ce  dont  ils  affûtent 
s’être  toujours  bieu  trouvés.  Il  paroîtroit  en  effet 
que  le  camphre  ell  quelquefois  utile ,  8t  qu’on  peut 
également  employer  avec  avantage  diverfes  po-' 
lions  aromatiques  étbérées,  foit  comme  fîmples 
llimuians ,  foit  comme  pouvant  agir  far  l’ellomac 
&  modérer  les  vomiffemens  qui  déjà  deviennent 
fatigans. 

S’il  faut  tout  dire ,  beaucoup  de  ces  points  de 
vue  pratique  me  femblent  loin  d’être  fuffifam- 
ment  éclaircis.  Je  me  borne,  à  caufe  de  cela, 
à  donner  quelques  détails  fur  le  quinquina,  mé¬ 
dicament  dont  les  propriétés  ont  été  le  mieux 
conllalées  dans  le  typhus  amaril. 

Lorfque  cette  maladie  offre  une  tendance  mar¬ 
quée,  loit  à  l’intermittence,  foit  à  la  rémittence, 
ou  même  feulement  lorfque  quelques-uns  de  fes 
fymptômes  fe  montrent  avec  nne  exacerbation 
périodique  régulière,  l’ufage  du  quinquina  en 
décoélion  ,  celui  du  fulfale  de  quinine  ell  indiqué 
d’une  manière  affez  pofilive.  Dans  plnfieurs  cas  de 
ce  genre,  qui  ont  furtoiit  été  en  nombre  affez  confî- 
dérable,  vers  la  fin  de  l’épidémie  ,  on  en  a  obtenu 
des  fuccès  inconiellables.  Il  peut  même  fe  faire, 
&  te]  paroît  avoir  été  le  cas  de  M.  Camproany , 
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que  l’adjijiniftivalion  du  quinquina  convienne  dès 
le  début.  Ce  médecin  ayant  été  atteint  du  typhus 
dans  les  derniers  jours  de  feptembre,  fut  auiïïtôt 
traité  par  la  décoflion  de  quinquina,  &  il  m’a 
alluré  qu’à  chaque  verre  de  remède  il  fentoit 
fon  mal  d’eftomac  s’ali'oihiir ,  tout  auffî  dittinâe- 
ment  que  la  douleur  qu’il  éprouvoit  le  long  de 
la  colonne  vertébrale  cédoit  aux  frièlions  alcoo¬ 
liques  pratiquées  en  même  temps  fur  cette  partie. 
Mais  peut-être  fa  maladie  étoit-elle  un  de  ces 
typhus  tendant  à  rintermittence ,  que  l’on  aura 
cru  être  continu.  Quoi  qu’il  en  foit,  je  n’en  per- 
fifte  pas  moins  à  penfer  que  l’adminifli-alion  du 
quinquina  ne  doit  commencer  qu’à  la  fécondé  ou 
à  la  troiûème  période  de  la  maladie ,  tout  en  re- 
connoilTant  fon  clîjcaclté,  qui,  au  rapport  de 
M.  Bally ,  eft  telle  que  liobadilla  auroit  guéri 
169  malades  fur  319.  Si  le  fait  eft  vrai,  il  n’a  pu 
avoir  lieu  que  dans  une  épidémie  où  les  typhus 
intermittens  étoieut  dè  beaucoup  lés  plus  nom- 

Au  relie ,  quel  que  foit  le  type  de  la  maladie , 
il  faut  pendant  toute  fa  durée,  non-feulement 
renouveler  l’air  de  la  chambre  des  malades ,  mais 
encore,  s’il  eft  poffible,  y  entretenir  une  ven- 
tillation  continuelle,  dont  les  bons  elïets  ne  font 
conleftés  par  perfonne.  Lafuente  en  fait  un  pré¬ 
cepte  de  rigueur  dans  le  traitement  du  typhus 
amaril,  &  on  a  pu  fe  convaincre  à  Barcelone 
de  la  jufteflé  &  de  l’importance  de  ce  précepte, 
quand  on  a  vu  une  foible  mortalité  comparative, 
parmi  les  fujets  tombés  malades  à  la  campagne 
ou  traites  dans  un  hôpital  bien  aéré  comme  l’étoit 
celui  du  féminaire. 

Enfin ,  le  traitement  ayant  été  couronné  de 
fuccès,  il  relie  à  prendre  foin  de  la  convalef- 
cence.  On  la  hâtera  par  un  régime  un  péu  toni¬ 
que,  modérément  abondant^  par  l’ufage  d’un  vin 
généreux ,  feul  ou  étendu  d’eau  fucrée  ,  ce  qui , 
fuivant  l’obfervation  de  Lafo  ,  eft  très-propre  à 
rétablir  le  ton  de  l’eftomac,  à  dilliper  le  fenliment 
de  langueur  qu’y  éprouvent  plus  ou  moins  les 
convalefcens  ,  &  à  prévenir  les  rechutes  en  géné¬ 
ral  fort  à  craindre. 

A  la  rigueur,  les  médicamens  peu  nombreux 
dont  nous  venons  de  chercher  à  faire  apprécier 
l’aclion  &  l’utilité,  peuvent  fuffire  pour  tonies 
les  indications  qui  fe  préfentent'à  remplir  pen¬ 
dant  la  durée  du  typhus.  Il  eft  cependant  quel¬ 
ques  autres  remèdes  qui  ne  doivent  pas  être 
entièrement  palfés  fous  fîlence  ,  moins  par  rap¬ 
port  à  leur  efficacité  réelle  qu’à  caufe  de  celle 
qu’on  leur  a  attribuée.  Je  veux  parler  des  Cna- 
pifmes ,  des  véfîcatoires  &  des  moxas. 

Lafo  prétend  avoir  conftammeut  réuffi  à  pré¬ 
venir,  par  l’application  des  finapifmes,  toute  con- 
geftion  imminente  fur  un  organe  important.  Il 
a  probablement  attribué  à  l’ufage  de  ces  révulfifs 
des  réfukats  qui  fe  feroient  la  plupart  du  temps 
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montrés  fans  leur  emploi.  Au  relie ,  comme  ils 
font  à  peu  près  fans  inconvénient ,  je  ne  vois  pas 
de  raifon  pour  les  défendre  quand  l’occafîon  d’y 
avoir  recours  femble  fe  préfenter.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  des  véficatoires  que  quelques  médecins 
avoient  pris  l’habitude  d’appliquer  indiftinêle- 
ment  à  tons  leurs  malades  ,  dès  le  début ,  comme 
fi  l’ufage  aulli  peu  raifouné  d’un  médicament  quel¬ 
conque  n  était  pas  l’infaillible  moyeu  d’empêcher 
qu’on  en  pût  jamais  connoître  exaûement  l’uti¬ 
lité.  Outre  que  les  épifpaftiqnes  aux  cantha¬ 
rides  peuvent  provoquer  la  fuppreffion  d’urine , 
ils  alï'eêlent  quelquefois  aü'ez  fortement  la  peau 
pour  y  déterminer  la  gangrène.  J’ai  vu  un  ma¬ 
lade  mourir  des  fuites  d’un  pareil  accident ,  qui 
fans  doute  n’a  pas  été  unique  pendant  l’épidémie. 
Or,  exifte-t-il  réellement  un  feul  fujet  dont  la 
guérifon  foit  évidemment  due  à  des  véficatoires  ? 
irès-aft'urément,  non.  On  ne  fera  pas  furpris 
d’après  cela  ,  de  nous  voir  traiter  d’abfurde  le 
précepte  donné  par  M.  Bally,  d’appliquer  de  fuite 
un  moxa  fur  les  lombes  des  fujets  atteints  de 
typhus,  maladie  dans  laquelle  la  moelle  épinière 
n’eft  pas  plus  affeûée  que  lesbs  du,talon. 

B.  Traitement  préjeri>at^.  La  prophylaxie  du 
typhus  amaril  peut  &  doit  être  envifagée  fous 
deux  rapports,  fa  voir  :  les  précautions  à  prendre 
quand  il  s’agit  de  préferver  un  individu  ifolé  &. 
libre  d’agir  comme  bon  lui  femble ,  ou  quand  on 
a  à  furveiller  la  fauté  publique.  Dans  le  premier 
cas,  la  connoiffauce  bien  certaine  de  l’aclion 
étroitement  cireonfcrite  du  miafme  infeêlant 
montre  qu’il  fuffit  de  fe  tenir  à  une  petite  diftance 
du  foyer  d’où  il  s’exhale  pour  n’avoir  rien  à  en 
craindre.  Dans  ce  foyer  ,  les  règles  de  l’hygiène, 
fui  vies  avec  difcernement ,  ne  mettent  perfonne  à 
l’abri  des  atteintes  du  mal ,  &l  n’en  atténuent  peut- 
être  même  pas  les  coups  ;  hors  du  foyer ,  on  n’a 
plus  rien  à  faire  pour  s’en  garantir  :  l’expérience 
de  tous  les  temps  &  de  tous  les  lieux  eft  là  pour 
appuyer  notre  opinion.  Mais  on  ne  peut  effeüuer 
le  départ  en  malle  d’une  grande  population  comme 
le  déplacement  d’un  feul  individu  j  c’eft  pour  cela 
que  la  fanté  publique  exige  d’autres  précautions. 

La  première  eft  alTurément  d’entretenir  dans 
les  ports,  la  pins  grande  propreté,  &  de  n’êlre 
pas  moins  attentif  à  la  bonne  tenue  des  navires. 
On  empêchera  affurément  par  là,  la  formation 
des  foyers  d’infeêlion  &  tous  les  accidents  qu’ils 
produifent.  C’eft  pour  cela  qu’il  importe  d’ad¬ 
mettre  à  libje  pratique  tout  bâtiment  arrivant 
fans  malade ,  au  lieu  d’aftreindre  l’équipage  & 
les  paffagers  à  une  quarantaine- à  bord,  durant 
laquelle, foüvent  on  voit  fe  former  des  foyers  d’in- 
feftion,  qu’un  prompt  nettoiement  de  la  cale 
auroit  fans  doute  prévenus.  Sous  ce  rapport  , 
j  les  quarantaines  deviennent  vraiment  nuifîbles, 

[  comme  l’ont  remarqué  MM.  Portai,  Cliauffier, 
[  Duméril  &  Dupuytren.  Au  refte,  que  le  mal 
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commence  avant  ou  après  la  quarantaine ,  il 
n’en  faut  pas  moins  débarquer  auüitôt  tout  le 
monde  &  éloigner  iur-le-cbamp  le  bâtiment  in- 
l'eflé.  Si  le  lieu  où  l’on  eft  appelé  à  en  agir  ainfi 
ell  d’une  grande  falubrilé ,  le  typhus  n’y  fera 
pas  de  progrès  &  s’éteindra  promptement  ;  fi  au 
contraire  c’eft  dans  un  port  déjà  encombré  de" 
matières  en  putréfaûion ,  leurs  effluves,  jointes 
aux  miafmes  développés  à  bord  des  navjres , 
pourront  devenir  la  caufe  d’nne  épidémie  grave; 
&  dès  l’inftant  où  on  la  voit  commencer,  il  n’y 
a  plus  qu’un  parti  à  prendre ,  c’eft  d’obliger  la 
population  entière  du  lieu  infeâé  à  l’abandonner 
entièrement.  Là  doit  s’arrêter  tonte  l’interven¬ 
tion  de  l’autorité.  L’évacuation  efi'eâuée,  chacun 
doit  relier  libre  d’aller  où  bon  lui  femble.  Quant 
aux  cordons ,  nous  ne  les  croyons  pas  feulement 
inutiles  ,  nous  fompies  affuré  qu’ils  font  vraiment 
funeftes.  Kappelons  ce  qui  s’eft  pafl’é  à  Bercc- 
lonette  en  1821,. &  fans  doute  perfonne  ne  s’élèvera 
plus  encore  contre  notre  opinion.  . 

Sur  5,5oo  habitans  qui  compofoient  fa  popu¬ 
lation,  2,000  environ  fortirent  avant  l’établill’e- 
ment  de  la  barrière ,  &  tous  ceux  là ,  à  de  très- 
légères  exceptions  près  ,  ont  confervé  leur  fanté. 
Parmi  les  3,5oo  autres  condamnés  à  vivre  dans 
une  atmofphère  infeéle,  i,3oo  ont  péri,  qui  tous 
auroient  pu  être  également  fauvés.  Comment 
exenfer uu  aulïi  horrible  attentat,  en  fuppofant  de 
bonnes  intentions  à  ceux  qui  ont  fait  placer  la 

Ce  n’eft  pas  là  la  première  fois  qne  lès  hommes 
ont  tourné  le  dos  au  but,  en  croyant  s’en  appro¬ 
cher.  Ainli  à  Marfeille  on  conferve  jufqu’à  pré-  I 
fent  encore  l’inepte  coutume  de  murer  les  mai- 
fons  des  peftiférés ,  tandis  que  c’éft  le  moyen  le 
plus  certain  de  conferver  le  mal  dont  on  veut  fe 
défendre.  On  fonnoit  autrefois  partout  les  cloches, 
&  on  les  fonne  fans  doute  encore  aujourd’hui  dans 
beaucoup  d’endroits,  pom>  chalTer  le  tonnerre, 
tandis  que  rien  n’eft  plus  propre  à  l’attirer.  Ne 
foyohs  donc  pas  ftirpris  qu’on  ait  voulu  arrêter, 
au  moyen  de  cordons  &  de  barrières,  une  maladie 
qui  a  l’air-  atmolphérique  pour  véhicule.  Il  faut 
néanmoins  recon'noître  qu’à  cet  égard  les  idées 
des  médecins  ont  éprouvé  &  éprouvent  chaque 
jour  de  grandes  modifications.  Depuis  l’inftant 
en  elïèt  où  Mead  à  montré  que  les  cordons  de- 
venoient  nnifibles  en  beaucoup  de  cas,  même 
contre  la  pelle,  on  a  vu  uu  grand  nombre 
d’hommes  impartiaux  &  fans  préjugés  fe  rendre 
à  la  juflelTe  de  fis  vues.  La  conduite  des  Etats- 
ïTuis ,  dans  les  épidémies  de  typhus  amaril ,  a 
achevé  d’éclairer  les  efprits  prévenus,  &  main¬ 
tenant  c’eft  à  qui  s’élèvera  contre  l’élabliffement 
des  cordons,  à  l’exemple  de  M.  Defmoulins  & 
Andral  (1).  M.  Audouard  &  les  auteurs  de  l’-Ht/- 


(i)  Journal  compUmmtaire ,  tom.  XII ,  pag.  io8.  — 
Piâionnairt  de  Jijédecme,  an.  TîPa.cs,  pag.'iG. 
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taire  médicale  de  laJièQre  jaune  eux-mêmes  ne 
font  pas  exception ,  car  ils  veulent  bien  à  la 
vérité  qu’on  établiffe  toujours  des  cordons,  mais 
en  même  temps  ils  confeillent  de  leur  donner  un 
rayon  de  dix  lieues.  Or,  puifqu’ils  admettent  que 
le  miafme  typhique  n’eft  pas  plus  de  vingt-quatre 
ou  de  foixante-douze  heures  à  produire  l'on  efl'et , 
&  que ,  fuivant  M.  Audouard ,  l’individu  qui  a 
paüé  une  demi-journée  en  plein  air  eft  complé-' 
tement  purifié,  il  eût  été,  fuivant  nous,  beau¬ 
coup  plus  fimple  de  lailTer  libre  d’aller ,  où  bon 
lui  fembleroit,  tout  individu  jnftifiant  être  forti 
d’un  lieu  infedi  depuis  quatre  jours. .Ce  feroit,  il  eft 
vrai,  condamner  formellement  les  cordons,  au 
lieu  qu’en  les  maintenant  fous  la  condition  de  les 
étendre  à  dix  lienes  de  rayon,  on  a  l’air  de  les 
conferver  tout  en  les  fupprimant  en  réalité.  C’eft 
donc  vraiment  un  pas  de  fait,  qnoiqu’à  regret, 
dans  la  voix  des  améliorations,  &  nous  pouvons  y 
voir  un  préfag'e  alTuré  des  réformes  indifpenfables 
qne  réclament  &  obtiendront  fans  doute  avant 
peu  ,  nos  réglemens  fanilaires,  ces  produits  monf- 
trueux  de  l’ignorance  médicale  des  fiècles  bar¬ 
bares. 

Nnifibles  Si  inexécutables  quand  il  s’agit  d’ar¬ 
rêter  les  progrès  d’une  épidémie,  ils  ont  toujours 
au  moins  le  dernier  défaut ,  par  rapport  aux  me- 
fures  qu’ils  preferivent  pour  en  prévenir  le.retonr, 
lorfqu’enfin  elle  eft  terminée.  En  pareil  cas,  ils 
exigent  la  définfeêlion  complète  de  tous  les  objets 
contumaces  ,  fans  exception  aucune.  Mais  tous 
les  obfervateurs  favent  qn’il  eft  impolfible  de 
définfefler  complètement  une  grande  ville,  foit 
à  caufe  de  l’avarice  du  plus  grand  nombre,  foit  à 
caufe  de  l’infouciance  ou  fimplement  de  l’oubli 
des  perfonues  les  plus  portées  à  ne  négliger  au¬ 
cune  des  précautions  dont  on  leur  annonce  l’uti¬ 
lité.  Qu’il  me  fuffife,  à  ce  dernier  égard,  de  dire 
que  Ils  auteurs  de  YHifîoire  médicale  ont  oublié, 
en  rentrant  en  France,  de  définfeêler  leur  cahier 
d’hôpital.  Certes,  fi  des  médecins  obfervent  fi 
mal  les  règles  qu’ils  preferivent,  que  doit -il 
arriver  avec  des  hommes  moins  éclairés  &  fouvent 
prévenus  contre  les  mefures  de  fMubrité  qu’on 
leur  impofe?  Heureufement  qù’on  peut  très-biea 
les  négliger,  comme  le  prouve  le  non  retour  du 
typhus  amaril  dans  des  villes  où  elles  n’ont  point 
été  mifes  à  exécution. 

Je  n’engagerai  pourtant  pas  les  habitans  dès- 
lieux  frappés  d’épidémie  à  croupir  dans  la  malpro¬ 
preté  &  à  conferver  les  émanations  qui  pourroient 
s’être  attachées  à  quelque  corps  que  ce  foit. 
Loin  de  là,  je  regarde  comme  très  à  propros 
d’expofèr  à  un  courant  d’air  prolongé ,  tontes  les 
pièces  des  appartemens  où  il  y  aura  eu  des 
malades  ;  puis  de  les  faire  blanchir,  repeindre  ,  &c.' 
Les  hardes  &.  les  effets,  de  difï’érenles  efpèces,' 
feront  lavés  également  à  l’eau  courante  ,  ou  fim¬ 
plement  expolés  ,  pendant  un  temps  convenable, 
à  j’air  libre,  s’ils  ne  font  pas  de  nature  à  être 
mouillés 
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mouillés  fans  éprouver  de  détérioration.  Je  confeil-  î 
lerai  de  plus,  à  ceux;qui  ne  feroient^as  raffurés 
par  de  femblables  précautions,  de  brûler  les  effets 
qu’ils  croiroient  ne  pouvoir  pas  déCnfeâer  con¬ 
venablement  ,  ou  de  les  foumeltre  à  la  méthode 
de  purification  propofée  par  M.  Balcells,  ou  enfin 
de  les  paffer  à  la  folution  de  chlorure  de  chaux, 
d’après  le  procédé  de  M.  Labarraque.  Toutes  ces 
précautions  prifes,  on  ne  doit  pas  craindre  le 
retour  du  typhus  amaril ,  fi  l’on  a,  du  relie,  le 
foin  d’éloigner  les  caufes  réelles  dont  nous  avons 
fait  voir  qu’il  dépend. 

Thoisième  pautie.  Comparaijon  de  la  Jièi>Te 
jaune  &  du  typhus  amaril.  Dans  la  comparaifon 
que  nous  allons  établir  entre  la  fièvre  jaune  & 
le  typhus  amaril ,  nous  luivrons  l’ordre  d’après 
lequel  nous  avons  tracé  l’hilloire  de  ces  deux 
maladies,  c’eû-à-dire ,  que  nous  les  comparerons 
enlr’eües  fous  le  rapport,  i”.  des  caufes j  2°.  de 
la'defcription 5  3°.  du  traitement  :  delà  les  trois 
paragraphes  fuivans. 

§  I'!'.  Comparaison  des  caufes  de  la  fièi>re 
jaune  &  du  typhus  amaril.  Si  nous  faifons  abllrac- 
tion  de  pluCeurs  caufes  capables  feulement  de 
concourir  plus  ou  moins  aclivement  à  la  produc¬ 
tion  de  la  lièvre  jaune  &  du  typhus  amaril  pour 
ne  nous  attacher  qu’à  celles  dont  i’aélion  eft  indif- 
penfable  an  développement-de  ces  deux  maladies  , 
nous  les'  verrons  fe  réduire  à  deux  pour  la  pre¬ 
mière  afl'eélion  &  à  une  feule  pour  la  fécondé.  La 
produtlion  de  la  fièvre  jaune  nécellite  eu  effet, 
d’une  part,  l’influence  d’une  atmofpbère  remar¬ 
quable  par  la  continuité  &  l’inlenfilé  de  fa  cha¬ 
leur,  la  quantité  immenfe  de  lumière  qui  i’em- 
brafe  &  l’extrême  abondance  de  fon  électricité; 
de  l’autre  une  organifalion  inhabiluée  aux  effets 
de  pareils  agens,  tandis  que  l’abforption  d’un 
miafme  délétère  fuffit  feule  pour  faire  naître  le 
.  typhus. 

Comme  l’influence  atmofphériqne  s’exerce  fur 
de  valleà  régions  &  d’une  manière  continue,  il 
arrive  qu’à  la  longue  beaucoup  de  fujets  s’habi¬ 
tuent  à  la  fupporter,  &  fe  trouvent  acclimatés 
par  rapport  à  un  grand  nombre  de  lieux  qu’avant 
ils,  n’auroient  pas  pu  habiter  fans  courir  les 
rifques  de  tomber  malades.  L’infecliou ,  au  con¬ 
traire,  ne  fe  développant  qu’à  de  longs  inter¬ 
valles  &  bornant  fon  aflion  à  de  pe'ites  localités, 
il  n’y  a  pas  d’acclimatement  poflible  contre  elle; 
mais,  d’un  autre  côté,  011  échappe  aifément  à 
les  dangers  en  s’éloignant  quelque  peu  de  fon 
foyer  produèleur. 

De  ces  données  découlent  évidemment  l’impof- 
fibilité  de  tranl'porter  la  fièvre  jaune  &  la  polïi- 
bilité  de  conduire  le  typhus  amaril  fur  des  na¬ 
vires ,  double  conféquence  que  confirme  l’expé¬ 
rience  de  chaque  jour.  Fréquemment,  en  effet, 
on  voit  partir  des  Antilles  des  bâtimens  avec  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d’inacclimatés  ma- 
Médecine.  Tome  XIlï. 
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lades  ou  indifpofés.  Eh  bien!  fi,  dans  cet  état, 
ils  parviennent  à  gagner  promptement  une  lati¬ 
tude  un  peu  fraîche,  les  premiers  guérilfent 
prefqn’auffitôt ,  les  féconds  font  encore  plus  vite 
débarralfés  de  leur  indifpofition  :  les  contagio- 
nilles  les  plus  prononcés  font  forcés  de  recon- 
noître  la  réalité  de  ces  faits.  Mais,  quand  les 
navires  partent  de  lieux  où  règne  fe  typhus 
amaril ,  les  qhofes  fe  palfent  bien  différemment. 
Chacun  d’eux  emporte  dans  fon  fein  le  foyer 
produ£leur  du  miafme  typhique,  dont  l’aciion, 
loin  de  diminuer  ,  s’accroît  rapidement  de  la 
manière  la  plus  funefle  :  exemple ,  les  bâtimens 
envoyés  en  1821  de  Barcelone  à  Mahon,  lefquels 
perdirent  une  grande  partie  de  leur  équipage, 
par  fuite  d’un  voyage  de  quelques  heures,  & 
feroient  fans  doute  reliés  en  mer,  faute  d’hommes 
pour  les  manœuvrer ,  s’ils  avoient  eu  une  traver- 
lée  tant  foit  peu  longue  à  faire.  De  plus ,  ces 
mêmes  bâtimens  devinrent  une  caufe  prefque 
inévitable  de  maladie  pour  tous  ceux  qui  eurent 
à  y  aller,  tandis  que  la  vifite  des  navires  fur  lef- 
quels  règne  la  fièvre  jaune  efl  toujours  fans 
inconvénient  pour  ceux  qui  la  font,  comme  le 
démontre  clairement  l’hilloire  de  YEuryale,  rap¬ 
portée  par  M.  Lefort  (1). 

En  dernière  analyfe ,  le  typhus  amaril  eft  pro¬ 
duit  par  l’ablbrption  ,  par  le  tranfport  dans  le  fang 
&  le  mélange  avec  toutes  nos  humeurs ,  d’un 
miafme  délétère,  lequel,  après  avoir  faturé  l’éco¬ 
nomie  ,  eft  exhalé  du  corps  des  malades,  devient 
ainfi  un  moyen  de  contagion  fouvent  très-redou¬ 
table.  Au  lieu  de  cela,  la  fièvre  jaune  recomioît 
pour  caul'el’aêliond’agens  incapables  de  fe  combi¬ 
ner  chimiquement  avec  nos  humeurs ,  &,qui  fe  bor¬ 
nent  à  exercer  fur  le  corps  une  llimulàtion  qu’à 
la  longue  il  peut  s’habituer  à  fupporter  fans 
inconvénient.  Or ,  puifque  le  caraâère  des  ma¬ 
ladies  eft  fubordOnné  à  la  nature  de  leurs  -caufes  , 
on  doit  déjà  reconnoître  qu’il  eft  peu  d’alïéc- 
tions  auffi  effeniiellement  différentes  que  la  fièvre 
jaune  &  le  typhus  amaril. 

§  IL  Comparaifon  defcriptiae  de  la  fèare 
jaune  &  du  typhus  amaril-  Malgré  de  nombreufes 
différences,  dont  plufiem-s  font  fort  tranchées, 
la  fièvre  jaune  &  le  typhus  amaril  préfentent, 
fous  le  rapport  des  léüons  d’organes  &  furtout 
des  fymptômes,  une  reffemblance  allez  grande 
an  premier  abord  ,  &  telle,  qu’elle  fera  fans  doute 
i  encore  long-temps  confondre  ces  deux  maladies 
l’une  avec ,  l’autre.  En  effet ,  l’opinion  de  leur 
identité  s’eft  emparée  des  efprits  à  ce  point , 
que  beaucoup  de  médecins ,  la  croyant  irrévoca¬ 
blement  établie  par  le,  fait  de  la  reffemblance 
dont  je  parle ,  ne  tiennent  aucun  compte  d’une 
foule  de  diflérences  qui  montrent  combien  elle 


53o  V  O  M 

efl  illufoire.  Cependant ,  quel  que  foit  le  nombre 
des  qualités  communes  à  deux  chofes,  dès  l’inf- 
tant  où  elles  ont  des  diiréiences ,  il  faut  nécefiai- 
rement  les  dillinguer  l’une  de  l’autre.  Par 
exemple  ,  l’or  &  l’argent  poffèdent  pluGeurs  pro¬ 
priétés  communes ,  .&  néanmoins ,  par  la  feule 
raifon  qu’ils  préfentent  quelques  qualités  diftinc- 
tives  ,  perfonne  n’hcGle  à  voir  eu  eux  deux  mé¬ 
taux  différens.  Ce  point  reconnu ,  on  voit  les 
différences  fe  multiplier,  je  veux  dire  qu’on  les 
rencontre  jufque  dans  les  qualités  qui  ,  au 
premier  coup  d’œil  ,  fembleroient  communes  aux 
deux  corps  :  ainfi  ,  la  duQi  ité  ,  la  malléabilité  , 
qu’ils  poGèdeut  l’uu  &  l’autre  ,  iis  ne  les  ont  pas 
tous  deux  à  un  degré  égal.  De  même,  il  exifte 
encore  des  différences  tranchées  entre  les  pré¬ 
tendus  traits  de  refl’emblance  dont  s’appuient 
ceux  qui  veulent  confondre  la  fièvre  jaune  &  le 
typhus  amaril.  Il  nous  feroil  facile  d’en  donner 
ici  la  preuve  ,  en  comparant  les  fymptômes  par 
lefquels  les  deux  afftèlions  fe  rell'erablent  davan¬ 
tage,  favoir  :  1°.  la  jauuiffe  ,  2°.  les  douleurs, 
3°.  les  vomifiemens ,  4".  les  déjeâions  alvines , 
5°.  et  la  fuppreflion  d’uiine;  mais,  pour  faire 
convenablement  fentir  des  nuances  peu  marquées, 
il  nous  faudroit  entrer  dans  des  détails  que  le 
manque  d’efpace  nous  interdit.  Nous  abandonnons 
donc  l’examen  de  ce  genre  de  diflindlions  ,  &  nous 
fommes  même  forcé  d’indiquer  très- fuccinôe- 
ment  celles  qu’il  eft  impoflible  de  méconnoître 
pour  peu  qu’on  veuille  les  étudier.  Elle  peuvent 
le  rapporter  à  certains  phénomènes  généraux  & 
à  quelques  fymplômes  vraiment  dilfiu£ls  de  la 
fièvre  jaune  &  du  typhus  amaril. 

A.  Phénomènes généràujc.  Ils  font  au  nombre 
de  fept  J  on  va  voir  combien  ils  diffèrent  dans 
la  fièvre  jaune  &  le  typhus  amaril. 

1°.  Type'.  Toujours  continu  dans  la  fièvre 
jaune  ;  continu ,  rémittent  ou  intermittent  dans 
le  typhus  amaril. 

2°.  Durée.  Kïïez  fixe,  limitée  entre  le  qua¬ 
trième  &  le  huitième  jour  pour  la  très-grande 
majorité  des  cas  ,  dans  la  fièvre  jaune.  Très-va¬ 
riable  ,  pouvant  être  de  deux  jours  &  même  de 
quelques  heures  feulement  ,  ou  fe  prolonger 
jufqu’au  II  ente  -  fixième  jour,  dans  le  typhus 
amaril. 

3“.  Léthalité.  Alfez  égale  ;  variant  des  deux 
tiers  aux  trois  quarts  des  fujets  affeélés;  gardant 
à  peu  près  les  mèmès  proportions  aux  diverfes 
époques  de  chaque  épidémie  dans  la  fièvre  jaune. 
Très-variable>,  s’élevant  à  peine  à  un  dixième 
des  fujets  malades  dans  certaines  épidémies,  & 
à  plus  des  quatre  cinquièmes  dans  d’autres  :  ne 
variant  guère  moins  fuivant  les  périodes  de 
chaque  épidémie  dans  le  typhus  amaril. 

4°.  Maladies  régnantes.  Contlnnant  à  fe  mon¬ 
trer  en  .plus  ou  moins  grand  nombre  durant  une 
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épidémie  de  fièvre  jaune,  ceffant  entièrement 
pendant  la  durée  de  l’épidémie  de  typhus  amaril 
qui  remplace  toutes  les  autres  maladies. 

5°.  Forces.  Se  confervant  jufque  vers  la  fin 
de  la  maladie  ,  nonobftant  les  lipothymies  du 
commencement  de  fa  durée,  dans  la  fièvre  jaune. 
Profondément  affeâées  dès  le  début  du  mal,  dé¬ 
truites  par  fes  progrès,  bien  qne  la  tendance  aux 
lipothymies  n’exifle  pas  dans  le  typhus  amaril. 

6°.  Inçafîon.  Chaleur  dans  prefque  tous  les 
cas;  très-rarement  froid  léger  &  prompt  à  dif- 
paroître  dans  la  fièvre  jaune.  Froid  profond , 
pénétrant,  plus  ou  moins  long  à  fe  diffiper,  pou¬ 
vant  durer  douze  heures,  ^elquefois  frilfons,  dans 
le  typhus  amaril. 

7°.  Ciifes.  Dans  la  fièvre  jaune,  hémorragies 
falntaires,  lorfqn’abondantes,  elles  ont  lieu  dès 
les  premiers  jours  de  la  maladie.  Plus  lard  mieux 
être  quelquefois  amené  par  des  fueurs ,  des  urines 
ou  des  déjeâions  alvines  abondantes.  Dans  le  ty¬ 
phus  amaril,  hémorragies  toujours  fâcheufes  à 
toutes  les  périodes  du  mal ,  &  d’autant  plus 
qu’elles  font  plus  abondantes.  Urines,  fueurs, 
diarrhées,  quelquefois  avantageufes  ,  mais  feule¬ 
ment  en  paroillaut  dès  le  début. 

B.  Symptômes  particuliers.  Sous  ce  titre,  nous 
examinerons  les  neufs  fymptômes  fuivans: 

1°.  Soif.  Ordinairement  très -forte,  rarement 
modérée,  nulle,  feulement  lorfqn’il  y  a  compli¬ 
cation  d’affeâion  cérébrale,  dans  la  fièvre  jaune. 
Ordinairement  modérée  ou  nulle ,  rarement  et 
palfagèrement  portée  à  un  haut  degré,  dans  le 
typhus  amaril. 

2°.  Langue.  Kellant  humide  dans  la  mlupart 
des  cas  de  fièvre  jaune,  fe  montrant  dans  le  cours 
de  la  maladie  légèrement  chargée  ,  jaunâtre , 
rouge  fur  les  bords,  très-rarement  brunâtre  & 
fèche  dans  une  grande  étendue;  Se  féchant  dans 
la  plupart  des  cas  de  typhus  amaril ,  prefque 
jamais  chargée,  mais  plutôt  teinte  de  blanc;  de¬ 
venant  enfuile  jaunâtre ,  noirâtre ,  &  fouvent  alors 
très-fèche,  d’un  rouge  de  fang  fur  les  bords. 

3°.  Délire.  Toujours  produit  par  une  inflam¬ 
mation  encéphalique,  &  n’ayant  jamais  lieu,  ainfi 
que  les  convulfioiis  &  autres  accidens  nerveux, 
dans  les  cas  Cmples  de  fièvre  jaune.  Toujours 
indépendant  de  toute  inflammation  cérébrale,  & 
fe  montrant  dans  la  très-grande  majorité  des  cas 
de  typhus  amaril  qui  préfentent,  en  outre,  une 
foule  d’autres  accidens  nerveux. 

4°.  Fades.  Fatigué  par  les  progrès  du  mal  fans 
être  déçompofé ,  préfentant  quelquefois  l’afpeâ 
de  l’étonnement  quand  il  y  a  complication  céré¬ 
brale,  dans  la  fièvre  jaune. -Oflrant  l’expreflion  de 
la  ftupidité,  d’antres  fois  quelque  choie  de  ha¬ 
gard  &  de  farouche;  plus  tard  le  montrant  grippé, 
déçompofé  de  toutes  les  manières  dans  le  typhus 
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5’.  CoToration  de  la  face.  (Fièvre  jaune.)  Face 
&  conjonélives  déjà  très-rouges  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures  j  en  même  temps  vultuofîtë  plus  ou 
moins  notable.  Diminution  graduée,  &  difparition 
de  ces  accidens  du  quatrième  ou  cinquième  jour. 
Yeux  brillans ,  élincelans  j  d’autres  fois  n’ayant 
rien  de  remarquable.  (Typhus  amaril.  )  Face  tou¬ 
jours  pâle  au  début,  reliant  fouvent  telle  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie ,  ainC  que  les  con- 
jonûives.  Dans  d’autres  cas,  apparition  d’une 
rougeur  qui  fe  diffipe  entièrement  du  deuxième  au 
tVoifième  jour.  Afpeêl  luifant  tout  particulier  des 
yeux,  confiant  dans  fon  apparition. 

6°.  Refpiration.  Les  complications  d’affeQions  ! 
cérébrales  exceptées,  refpiration  toujours  plus  ou 
moins  gênée  avec  foupirs  profonds,  &  oppreffion 
plus  ou  moins  forte,  dans  la  fièvre  jaune.  Refpi¬ 
ration  toujours  libre  à  toutes  les  périodes  du  mal, 
devenant  ordinairement  un  peu  rare  par  fes  pro¬ 
grès,  rarement  &  momentanément  gênée  à  fon 
début,  dans  le  typhus  amaril. 

7’.  ilîhtrerère  tf’éére.  (Fièvre  jaune.)  Agitation , 
voûtions  continuelles  des  malades  dans  leurs  lits, 
infomnie  conllante,  excepté  les  cas  d’alïeêlion 
cérébrale,  où  le  délire  comateux  amène  le  repos. 
(Typhus  amaril.)  Etat  de  caluie  à  peu  près  habi¬ 
tuel,  fommeil  aifez  ordinairement  long,  quoi¬ 
que  troublé  par  des  rêves;  agitation  toujours 
caufée  par  du  délire. 

8’’.  Pouls.  (  Fièvre  jaune.)  Grand,  fort ,  plein  , 
développé,  dur,  d’une  fréquence  modérée,  entre 
loO  &  120  puH’ations  au  plus;  gardant  fa  force  & 
fa  fréquence  pendant  prefque  toute  la  durée  de 
la  maladie.  Ceffation  prompte  de  fa  fréquence, 
Cgne  affuré  de  guérifou.  (Typhus  amaril.  )  Pouls 
très-fréquent  au  début,  entre  i20  &  140  pulfa- 
tions;  inégal,  irrégulier,  vibratil  &  toujours  fa- 
eile  à  déprimer,  fe  ralenliffant  promptement  en- 
fuite;  naturel  &  foible  du  deuxième  au  troifième 
jour,  puis  rare  &  de  plus  en  plus  foible.  Cèffa- 
tion  prompte  de  fa  fréquence,  en  général  défa¬ 
vorable. 

g®.  CÂa/enr.  (Fièvre  jaune.)  Trè.s-intenfe,  âcre, 
mordicante  au  début,  fe  prolongeant  ordinaire¬ 
ment  pendant  tonte  la  durée  de  la  maladie; 
d’autant  plus  fâcheufe  qu’elle  perlille  plus  long¬ 
temps  ;  annonçant  toujours  le  mieux  par  fa  prompte 
difparition.  (Typhus  amaril.)  Chaleur  toujours 
modérée,  fouvent  naturelle,  même  dès  le  défaut; 
dans  tous-les  cas  le  devenant  bientôt,  &  continuant 
enfuite  à  diminuer  progreffivement.  Sa  prompte 
difparition  eft  en  général  fâcheufe. 

Nous  avons  Cgnalé,  au  commencement  de  ce 
paragraphe,  plulieurs  fymplômes  comme  fufcep- 
libles,  s’ils  étoient  fuperficiellement  étudiés',  de 
rapprocher  la  fièvre  jaune  du  typhus  amaril. 
L’anatomie  pathologique  nous  offre  quelque  chofe 
d’analogue,  en  montrant  des  reffemblances  dans 
l’habitude  des  cadavres  qui  appartiennent  aux  ■ 
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fnjets  morts  de  l’une  ou  de  l’autre  maladie. 
Néanmoins  on  y  trouve  encore  des  différences, 
ne  fût-ce  que  dans  le  fiége  de  quelques  ecchy- 
mofes,  la  noirceur,  ou  même  la  gangrène  de  cer¬ 
taines  parties,  les  éruptions  variées, -fec.,  qui  fe 
voient  affez  fouvent  encore  dans  le  typhus  amaril 
&  jamais  dans  la  fièvre  jaune.  Mais  dès  qu’on 
palfe  à  l’examen  des  cavités  fplanchniques',-  les 
différences  fe  multiplient  &  font,  comme  on  va  le 
voir,  des  pins  prononcées. 

1°.  Crâne  &  cavité  rachidienne.  (Fièvre  jaune.) 
Intégrité  des  organes  'encéphaliques  &  de  leurs 
annexes  dans  les  cas  Amples ,  &  fuivant  les  di- 
verfes  complications,  inflammation  de  la  pulpe 
nerveufe  ou  de  fes  enveloppes.  (Typhus  amaril.) 
Intégrité  confiante  des  organes  encéphaliques  & 
de  leurs  dépendances,  ou  au  moins  abfence  de 
tout  caraflère  inflammatoire  dans  les  léfions  qu’on 
y  obferve  quelquefois,  lefqueiles  font,  en  outre, 
fans  aucun  rapport  avec  les  fymptômes  obfervés 
pendant  la  vie. 

2°.  Poitrine.  (Fièvre  jaune.)  Intégrité  habi¬ 
tuelle  des  organes  peftoraux  ,  nulle  altération  ap¬ 
préciable  des  qualités  du  fang  contenu  dans  le  cœur 
&  les  gros  vaiffeaiix.  (Typhus  amaril.)  Dans  quel¬ 
ques  épidémies,  fréquemment  inflammation  des 
poumons,  d’un  caraffère  tout  particulier;  alté¬ 
ration  confiante  Si  très-manifefle  du  fang  con¬ 
tenu  dans  le  cœur  St  les  gros  vaiffeaux. 

3“.  Abdomen.  (  Fièvre  jaune.  )  Dans  tous  les  cas , 
inflammation  franche  de  portions  plus  ou  moins 
confidérables  de  la  muqueufe  gaflro-iiiteflinale,  en 
rapport  confiant  d’étendue  &  d’intenfité  avec  les 
fymptômes  obfèrvés  fur  le  vivant;  inflammation 
confiante  de  la  véCcule  biliaire  j  inflammation 
des  reins  toutes  les  fois  qu’il  y  a- eit  fuppreffîoa 
d’urine  ,  plus  rarement  inflammation  du  foie; 
toujours  des  matières  noires  dans  l’eflomac.  (Ty¬ 
phus  amaril.)  Léfions  fort diverfes de  la  muqueufe 
gaflro-intellinale ,  qui  tantôt  efl  érodée,  altérée 
plus  ou  moins  dans  fa  texture,  quelquefois  gan- 
;  grénée  partiellement,  plus  rarement  ulcérée,  & 

;  dans  beaucoup  d’épidémies,  exempte  la  plupart 
I  du  temps  de' toute  efpèee  d’altération  ,  fans  qu’il 
j  exifleiauquue  corrélation  entre  l’es  différens  états 
&  les  fymptômes  de  la  maladie;  vélioule  biliaire 
prefque  toujours  faine;  foie  contenant  de  temps 
a  autre  quelques  petits  abcès;  reins  toujours  fains, 
qu’il  y  ait  ou  non  fuppreflîon  d’nrine  ;  ellomac 
contenant  afféz  fouventau  lieu  de  matières  noires, 
une  matière  pulpeufe  grife. 

Si  quelque  chofe  efl  capable  de  faire  impreffion 
fur  quiconque  n’a  pas  réfolu  de  fermer  obüiné- 
ment  les  yeux  à- la  lumière  ,  c’efl  affurément  l’en¬ 
chaînement,  la  dépendance,  où,  dans  la  fièvre 
jaune ,  les  fymplômes  font  des  léfions  d’organes , 
&  leur  étroite' corrélation  oppofée  à  l’abfence  de 
tous  rapports  fembla blés,  dans  le  typhus  amaril. 
De  quelles  réflexions  pourrois-j'e  clœrcher  à  ap¬ 
puyer  un  tel  fait,  fans  crainte  d’en  affbiblir  la 


532  V  O  M 

valeur?  Je  le  livre  donc  feul  aux  méditations  des 
lefleurs,  bien  l'ûr  qu’ils  fauront  en  déduire  &  en 
accepter  toutes  les  conféquences. 

§  3.  Comparaifon  du  traitement  de  la  fièi>re 
jaune  &  du  typhus  amaril.  Eu  admettant,  comme 
il  femble  probable,  que  des  obfervations,  la  plu¬ 
part  exaûes  ,  ont  fourni  les  bafes  du  traitement 
confeilié  par  les  auteurs  contre  la  fièvre  jaune,  il 
faut,  pour  expliquer  la  différence,  ou  plutôt  l’op- 
pofition  de  leurs  préceptes  à  cet  égard,  recon- 
noître  qu’ils  ont  obfervé  &  traité  dés  maladies 
diffé:  entes,  tout  en  croyant  avoir  affaire  à  la  même. 
C’efl;  ce  dont  nous  allons  efiayer  de  donner  la 
preuve. 

Malgré  la  grande  difficulté  qu’il  y  a  à  mettre 
les  faits  de  thérapeutique  hors  de  conteftation  , 
l’expérience  a  définitivement  prononcé  fur  quel- 
ues-uns  par  rapport  à  la  fièvre  jaune  :  aiufî  nul 
oute  qu’il  ne  foit  avantageux  de  la  combattre 
pendant  toute  fa  durée,  par  une  méthode  antiphlo- 
giftique  vigoureufe  &  des  plus  énergiques.  Ce  n’ell 
pas  feulement  l’heureux  réfultat  des  faignées  & 
du  régime  débilitant  qui  démontre  la  bonté  de  ce 
mode  de  traitement,  il  fe  trouve  encore  confirmé 
d’une  manière  non  moins  évidente  par  l’obfer- 
vation  des  effets  fâcheux  que  ne  manquent  jamais 
de  produire  le  quinquina ,  l’éther ,  &  furtout  le 
camphre ,  à  quelque  époque  de  la  maladie  qu’on 
veuille  y  avoir  recours. 

Si  maintenant  noos  jetons  un  coup  d’œil  fur  les 
moyens  curatifs  dont  l’obfervation  a  conftaté  l’ef¬ 
ficacité  dans  le  typhus  amaril ,  nous  verrons 
les  faignées  générales ,  propofées  par  leurs  parti- 
fans  avec  une  réferve  qui  équivaut  prefque  à  une 
entière  profcription ,  être  défapprouvées  franche¬ 
ment  par  tous  les  autres  médecins ,  St  les  uns  comme 
les  autres  répéter  à  l’envi  que  les  fortes  évacua¬ 
tions  fanguines  font  toujours  funeftes.  Quant  à 
l’éther,  au  camphre,  8t  furtout  au  quinquina,  il 
n’eft  pas,  à  la  vérité,  toujours  facile  de  recon- 
noître  les  cas  dans  lefquels  ces  médicamens  peu¬ 
vent  être  utiles;  mais  leur  efficacité ,  celle  du  quin¬ 
quina  furtout,  ne  peut  être  révoquée  en  doute. 

Les  conféquences  auxquelles  nous  conduifent 
les  obfervations  thérapeutiques  trouvent  un  puif- 
fant  appui  dans  la  conCdéralion  de  la  manière 
différente  dont  les  traiiemens  prophylaâiques  de 
la  fièvre  jaune  &  du  typhus  amaril  doivent  être 
dirigés ,  &  dans  la  différence  des  réfultats  qu’ils 
•fonrniflent.  En  effet,  autant  les  moyens  préferva- 
lifs  font  efficaces  contre  la  dernière  maladie  , 
autant  ils  font  incertains  contre  la  première.  Tous 
ceux  qui  ont  quelqu’expérience  des  Antilles  con- 
noiffent  la  vérité  de  celte  fécondé  propofition. 
Ils  favent  combien  difficilement  les  inacclimatés 
échappent  à  ces  maladies  que  leur  fréquence  a 
fait  regarder  comme  un  tribut  néceffaire  à  payer 
au  climat ,  &  parmi  lefquelles  la  redoutable  fièvre 
jaune  occupe  le  premier  rang. 
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C’eft  trop  fouvent  en  vain  que ,  pour  s’y  fouf- 
traire ,  le  nouvel  arrivant  obferve  un  régime, 
fobre ,  évite  les  fatigues  corporelles  &  l’infolation , 
cherche  à  conferver  fa  fanté  par  l’ufage  fagement 
ordonné  des  fecours  de  la  médecine  ,  tels  que  de 
légers  laxatifs  ,  des  faignées  dans  l’occalion ,  & 
d’autres  moyens  confacrés  par  l’expérience.  A  la 
ville  comme  à  la  campagne  ,  qu’il  fuie  ou  non 
tonte  communication  avec  les  malades  ,  l’adlion 
funefte  d’un  climat  avec  lequel  fon  organifalion 
n’efl  pas  en  rapport,  finit  prefque  toujours  par 
l’emporter.  S’agit-il ,  au  lieu  de  cela  ,  du  typhus 
amaril ,  l’approche  des  malades ,  qui  entraîne  fou- 
vent  de  grands  dangers  ,  peut  être  rendue  prefque 
innocente  au  moyen  de  la  ventilation,  dont  l’inu¬ 
tilité  ,  à  l’égard  de  la  fièvre  jaune  ,  ell  telle  que 
perfonne  n’a  jamais  fongé  à  la  confidérer  comme 
moyen  préfervatif  ;  &  tandis  que  les  fecours  mé¬ 
dicinaux  ,  quoique  précaires  ,  ue  font  pas  néan¬ 
moins  inutiles  pour  prévenir  cette  dernière  ma¬ 
ladie,  ils  le  deviennent  tout-à-fait  contre  l’autre  : 
aufli  leur  prefcription  eft  peut-être  la  feule  ineptie 
qui  n’ait  pasélé  commife  durant  l’épidémie  de  i8ai. 
En  revanche ,  on  eft  parfaitement  fur  de  confer¬ 
ver  fa  fanté  par  l’éloignement  à  quelque  diftance 
du  foyer  d’infeSion.  11  n’eft  pas  hécelTaire  pour 
cela  de  gravir  de  hautes  montagnes ,  de  fe  tranf- 
porter  dans  on  climat  froid  par  fa  pofition  locale, 
il  fuffit  de  fe  tenir  à  quelques  centaines  de  toifes 
du  lieu  infeâé.  Tandis  que  dans  ce  même  endroit 
perfonne  n’échappe  aux  funeftes  effets  du  miafme 
délétère,  un  peu  plus  loin  il  a  perdu  toute  fon 
a£tion  ,  par  fa  difpeiCon  dans  l’atmofphère;  la  ma¬ 
ladie  &  la  mort  reftent  confinées  dans  d’étroites 
limites  qu’elles  ne  peuvent  franchir.  Assurément 
des  moyens  thérapeutiques  &  prophylaêllques-aulîi 
différens  les  nus  des  antres  que  ceux  dont  nous 
venons  de  préfenter  la  récapitulation,  ne  peuvent 
être  employés  avec  efficacité  que  dans  des  mala¬ 
dies  de  nature  fort  différente. 

En  réfamé ,  étude  des  caufes ,  des  fymptômes  , 
des  léfions  d’organes  &  du  traitement,  tout  con¬ 
court  &  s’accorde  pour  établir  une  différence  im- 
menfe  entre  la  fièvre  jaune  &  le  typhus  amaril. 
Cependant ,  elle  eft  bien  loin  d’être  jugée  telle  par 
la  généralité  des  médecins  ,  &  cela  par  deux  caa- 
fes  bien  capables  d’entraver  la  marche  de  la  vérité, 
indépendamment  des  obftacles  que  lui  oppofent 
les  amours-propres  intéreffés  à  la  combattre.  La 

Eremière  eft  la  lenteur  C  grande  des  progrès  de 
i  médecine  ,  qu’il  nous  a  fallu  pluCeurs  fiècles 
avant  d’être  fixés  fur  la  diftinflion  de  la  pleuréfie 
&  de  la  péripneumonie ,  maladies  dont  nous  avons 
chaque  jour  des  exemples  fous  les  yeux  ;  la  fécondé 
fe  trouve  dans  nombre  de  difficultés  inhérentes  à 
l’étude  de  la  fièvre  jaune  &  du  typhus  amaril , 
jointes  au  peu  d’occafions  qu’on  a  de  pouvoir  oh- 
ferver  convenablement  ces  maladies.  Et ,  comme 
en  attendant,  les  règles  de  l’hygiène  publique  font 
de  mieux  en  mieux  connues  &  appliquées;  comme. 
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d’un  autre  côté ,  les  grandes  expéditions  ne  fe  re¬ 
nouvelleront  fans  doute  plus  dans  les  Antilles  ,  il 
pourroit  bien  arriver ,  par  l’effet  de  ces  deux  cir- 
conftances ,  que  la  fièvre  jaune  devînt  très-rare ,  & 
que  le  typhus  amaril  difparnt  complètement ,  avant 
que  le  fait  de  leur  différence  de  nature  eût.  été 
évidemment  démontré  pour  tout  le  monde.  Si  ja¬ 
mais  ce  réfultat  s’obtenoit ,  pourroit -on  avoir  à 
regretter  qu’il  laiffât  une  queftion  de  pathologie 
iudécife  pour  toujours  ?  (  Rochoux.  ) 

VOMITÜRITION  ,  f.  î.{_I>ath.  )  -Tomituritio. 
Mot  employé ,  tan(ôt  pour  défiguer  les-  efforts 
inutiles  qiie  l’on  fait  pour  vomir ,  tantôt  pour 
“-indiquer  le  rejet  d’une  quantité  de  matières  peu 
cbnfidérable ,  &  opéré  fans  effort. 

VORACE.  Adjeélif  fervant  à  caraâérifer  cet 
appétit  dépravé  qui  porte  certains  individus  à 
dévorer  une  grande  quantité  d’alimens  &  parti¬ 
culièrement  de  la  chair.  {Jf^oyez  Voracité.) 

VORACITÉ,'  f.  f. ,  de  vorax ,  vorace  ,  goulu, 
ourmand ,  qui  mange  avec  avidité  ,  qui  dévore  , 
e  vorare ,  dévorer,  manger  avec  avidité  ,  avaler 
goulûment;  ingluvies ,  goinfrerie,  gloutonnerie. 
De  tous  temps  l’homme  s’eft  abandonné  à  des 
écarts  qui  tournèrent  toujours  au  détriment  de 
fa  fauté  ;  c’eft  en  vain  que  les  lois  divines  & 
humaines  lui  prêtent  leurs  fecours  en  lui  difant 
qu’il  fait  mal,  qu’il  ne  fuflit  pas  de  vivre,  mais 
qu’il  faut  bien  vivre  ,  &  le  mieux  qu’il  eft  poffible , 
&  que  l’on  n’obtient  ce  précieux  réfultat  que  par 
la  fobriété  ;  il  n’écoute  rien,  il  ne  fauroit  même 
croire  que  les  privations  que  la  religion  lui 
impofe  ne  font  que  des  règles  de  l’hygièhe  la 
mieux  entendue;  c’eft  en  vain  qu’on  lui  dit  que 
la  gourmandife  eft  un  vice  bas ,  honteux ,  qui 
l’avilit,  qui  le  dégrade^  &  qui  lui  ôte  toute 
raifon  &  toute  confidéralion  ;  c’eft  en  vain  qu’on 
lui  répète  fans  ceffe  que  fa  vie  en  fera  abrégée  , 
qu’il  vivra  miférablement ,  qu’il  fera  en  proie  à 
mille  maux ,  qu’il  croupira  dans  la  fange  de  l’igno¬ 
rance  ai  de  la  turpitude  :  rien  ne  fauroit  le  retenir , 
&  fon  infatiable  gloutonnerie  ne  s’arrête  que 
lorfqu’il  n’a  plus  rien  à  avaler. 

La  voracité,  ainfi  que  l’on  peut  déjà  le  pref- 
fentir,  eft  donc  la  feule  &  unique  caufe  d’un  nombre 
infini  de  maladies;  &  comment  l’eftomac,  les  intef- 
tins ,  conferveroient-ils  toujours  leur  énergie ,  lorf- 
qu’ils  font  continuellement  excités  à  faire  plus 
qu’ils  ne  peuvent?  la  vie  elle-même  fe  détruit  peu 
à  peu  ,  &  la  goutte,  l’apoplexie,  les  hydropiCes  , 
les  maladies  du  cœur  &  des  gros  vailTeaux  ,  celles 
de  l’eftomac  &  des  inteftins,  les  fquirrhes,  les 
cancers ,  les  dévoiemens  colliquatifs ,  &c.  &o. ,  font 
affez  ordinairement  occafionnés  par  une  extrême 
voracité.  Si  quelques  individus  réfiftent  à  cet 
affreux  caprice  de  la  raifon ,  ils  ne  doivent  point 
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!  s’en  enorgueillir  ;  c’eft  en  vain  qu’ils  nous  montrent 
avec  oftentation  l’ampleur  de  leur  abdomen  & 
qu’ils  font  parade  de  la  capacité  de  leur  eftomac; 
nous  ne  pouvons  qu’en  conclure  que  leur  intelli¬ 
gence  devient  animale  comme  leur  appétit. 
L’homme  qui  ^ingurgite  continuellement  n’eft-il 
pas  au-deffous  du  plus  brut  animal,  &  quelle  eft 
cette  exiftence  que  celle  qui  fe  pafle  entre  la  table 
&  les  indigeftions?  Semblables  au  tonneau  des 
Dnnffli'ûfes -J  les  inteftins,  cloaque  impur,  ne  font 
plus  qu’un  laboratoire  excrémentitiel.  Rien  ne 
rend  plus  impropre  à  tout,  que  cette  funefte 
habitude  de  la  voracité  ;  l’eftomac  ,  les  inteftins 
deviennent  un  centre  de  fluxion;  ils  abforbent 
toutes  les  autres  fenfations  ,  ils  font  feuls  vivans , 
ils  attirent  tout  à  eux.  En  effet,  quand  l’eftomac 
-eft  rempli  outre  mefure  ,  les  lens  s’engourdiffent , 
on  éprouve  le  befoin  de  relier  dans  la  plus  com¬ 
plète  inaflion  ;  la  refpiration  gênée  ne  fe  fait 
plus  qu’avec  peine ,  la  circulation  eft  difficile  : 
la  face  devient  d’un  rouge  pourpre ,  elle  eft 
injeûée  comme  dans  un  commencement  d’af- 
phyxie  ;  le  fyltème  veineux  cérébral,  également 
engorgé,  comprime  le  cerveau.  De  là  cet  alTou- 
piffemeut,  cet  éngonrdiflement  des  facultés  intel- 
lefluelles ,  cette  propenfion  au  fommeil  &  cet 
abâtardififemeut  progreffif  de  l’efpiTt,  qui  finit 
par  difparoître  complètement  ;  les  idées  fe  dé- 
truifenl  donc  peu  à  peu,  &  fi  le  cerveau  .conferve 
encore  quelqu’aflion',  elle  ne  fe  porte  que  fur 
des  chofes  baffes  &  ignobles;  la  bouche  devient 
pâteufe ,  on  éprouve  un  dégoût  général ,  les 
chofes  les  plus  belles  perdent  tout  leur  prix  ,  il 
n’y  a  d’objets  d’arts  pour  le  glouton  que  ceux  qui 
fervent  à  l’art  culinaire  :  auffi  l’homme  vorace  pré¬ 
fère-t-il  la  galerie  Chevet  ou  le  périlfyle  Cor- 
celet ,  au  Muféum.  Ces  tableaux  admirables, 
ces  belles  ftatues  qui,  depuis  des  Cèdes,  font 
un  fujet  d’admiration  &  d’étonnement,  n’atti¬ 
rent  pas  un  feul  de  fes  regards;  ces  inimitables 
fymphonies,  ces  fcènes  de  mufique  fi  belles,  fi 
favantes,  frappent  fes  oreilles  moins  agréablement 
ue  les  fons  aigus  ou  argentins  des  verres  ,  des  af- 
ettes  &  des  cuillères  qui  font  heurtés  pendant  le 
diner,  &  il  préférera  un  menu  bien  détaillé  & 
d’une  grande  étendue ,  aux  plus  beaux  morceaux 
de  poéCe. 

Quandlegaftroldtreeftà  table,  fes  vêtemens  qui , 
peu  d’inftans  auparavant,  étoient  fuffifamment 
amples,  deviennent  promptement  trop  étroits;  il 
eft  obligé  de  fe  defferrer  en  les  déboutonnant  ou 
en  en  relâchant  les  cordons  ,  parce  que  l’eftomac 
étant  arrêté  dans  fon  développement ,  il  ne  pourroit 
plus  engouffrer  alimens  fur  alimens  fans  craindre 
ia  fuffocation ,  ou  ,  ce  qui  feroit  plus  pénible  pour 
lui ,  fous  peine  de  ne  pouvoir  plus  rien  avaler. 
Nos  gourmands  d’aujourd’hui  diffèrent  des  gour¬ 
mands  voraces  des  beaux  temps  de  Rome ,  en  ce 
qu’ils  ne  veulent  point  vomir  le  trop  plein  pour  fe 
gorger  de  nouveau.  Le  mérite  parmi  eux  confifte  à 
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manger  beaucoup  &  à  tout  garder,  au  rif^ue  de 
mourir  d’indigeflion  ou  d’apoplexie.  A  peine  cet 
état  commence-t-il  à  fe  dilfiper,  qu’un  nouveau 
repas  encore  plus  copieux  vient ,  par  la  variété  des 
mets  &  par  de  perfides  allai fonnemens  ,  exciter  un 
palais  blafé ,  &  fatiguer  de  nouveau  un  eflomac  qui 
ne  demande  que  du  repos.  Rien  n’eft  plus  pénible 
à  voir  que  ces  malheureux  lorfqu’ils  font  à  jeun  j 
leur  face  eft  pâle  &  jaunâtre  ,  quelquefois  bouffie  ; 
les  traits  font  alïâiffés  ,  des  rides  profondes  fillon- 
nent  cette  phjifionomie  fans  expreffion  j  leur  regard 
eft  hébété  j  ils  font  fans  voix  ,  fans  énergie  ;  il  n’y 
a  qu’un  moment  ils  ne  pouvoient  remuer  parce 
qu’ils  étoient  trop  repus  ,  maintenant  c’eft  parce 
que  leur  corps  tombe  dans  l’aftaiCTement  :  auffi 
les  maladies  dont  ils  font  atteints  acquièrent-elles 
promptement  ce  caradlère  de  putridité  fi  bien 
connu  St  fi  bien  décrit  par  les  auteurs  des  dix-fep- 
lième  St  dix-huitième  Cèdes,  St  que  l’on  rejette 
maintenant  avec  trop  de  dédain. 

Ce  u’eft  pas  tout ,  le  corps  prend  fouvent  un 
embonpoint  extraordinaire  ;  l’abdomen  ,  champ 
de  bataille  de  ces  fameux  exploits ,  acquiert  un 
fâcheux  développement  qui  rend  impropre  à  tout, 
même  à  la  marche  ;  on  ne  procrée  plus  qu’avec 
peine  de  chétifs  avortons.  L’homme  perd  ,  par 
cette  manière  de  vivre  ,  tout  ce  qu’il  y  a  de  divin 
dans  fou  être  ;  il  fe  place  au-delibus  de  la  brute 
puifqu’il  n’a  plus  fa  raifou  ,  tandis  que  le  plus  vil 
animal  conferve  intaâ  fon  inftinêt  qui  le  préferve 
de  tous  ces  funeftes  écarts  réfervés  à  cet  être  de 
raifou  ,  à  cet  homme  fi  fier  de  lui-même ,  qui  fe 
ravale  au-deffous  de  tout  parce  qu’il  ne  fauroit 
réprimer  aucun  de  fes  penchans.  Tel  eft  le  roi  de 
la  création. 

Que  l’homme  ait  faim  ou  non ,  il  mange  chaque 
fois  que  l’occafion  s’en  préfente;  auffi  le  proverbe 
r appétit  vient  en  mangeant  eft-il  en  grande  fa¬ 
veur  chez  toutes  les  nations  ;  Si  c’eft  ainfi  que  l’on 
excite  celui  qui ,  n’ayant  déjà  plus  faim  ,  voudroit 
réfifter  à  un  dîner  fucculent. 

C’eft  en  vain  que  j’aurai  montré  quelques-uns 
des  inconvéniens  de  la  voracité  ,  je  fuis  intime¬ 
ment  perfuadé  que  perfonne  ne  fe  corrigera.  Com¬ 
ment  avec  quelques  mots  efpérer  parvenir  à  ce 
but,  qu’il  m’a  été  impoffible  d’atteindre  par  les 
plus  preflTantes  follicitations  ? 

Il  eft  bien  vrai ,  &  chacun  s’il  le  veut  peut  s’en 
convaincre,  il  eft  bien  vrai ,  dis-je  ,  que  tous  tant 
que  nous  fommes  nous  mangeons  toujours  bien 
au-delà  de  nos  befoins  &  de  ce  qui  eft  nécelTaire 
pour  notre  alimentation.  Je  conçois  que  celui  qui 
fait  un  grand  emploi  de  fes  forces  mufculaires  doit 
faire  ufage  d’une  nourriture  folide  ,  copieufe  ,  & 
furtout  un  peu  difficile  à  digérer  :  auffi  celui  qui 
cultive  la  terre  réfiftera-t-il  bien  mieux  à  la  fatigue 
&  fera-t-il  foutenu  plus  long-temps  lorfqu’il  aura 
mangé  une  foupe  aux  choux  &  aux  pommes  de 
terre  ,  puis  un  morceau  de  lard  avec  une  énorme 
trancne  de  pain  &  un  verre  de  vin ,  que  s’il  eût 
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dîné  avec  un  fimple  potage ,  une  aile  de  poulet  & 
du  pain  blanc  ;  c’eft  furtout  ce  qui  occupe  l’efto- 
mac  qui ,  dans  ces  circonftances  ,  convient  le 
mieux;  mais  qu’un  citadin  ,  qu’un  homme  qui  ne 
fait  rien,  mange  outre  mefure  des  alimens  très- 
fubftantiels;  que  ,  lorfqu’il  n’éprouve  plus  de  faim 
pour  cet  aloyau  bien  rôti ,  il  mange  enfuite  une 
aile  de  poulet ,  &  que  ,  ralfafié  de  poulet ,  il  atta¬ 
que  avec  vigueur  une  cuiffe  de  chevreuil,  &  ainfi 
de  fuite  jufqu’à  ce  qu’il  ne  puiffe  plus  rien  avaler, 
c’eft  ce  que  je  ne  faurois  concevoir.  J’ai  dit  mille 
fois  ,  en  pareille  circonftahce  :  après  votre  potage 
ne  mangez  que  d’une  feule  viande  ,  d’un  feul  plat 
de  légumes  ,  &  fupprimez  le  deflert  fi  vous  le 
pouvez;  jamais  je  n’ai  été  écouté  &  je  ne  le  ferai 
que  rarement.  On  n’a  plus  faim  de  poulet ,  mais  on 
a  faim  d’un  autre  ragoût  ;  on  veut  manger  parce 
qu’on  trouve  du  plaiîir  à  le  faire  ;  &  moi-même  , 
qui  en  connois  tous  les  inconvéniens  ,  je  mange 
certainement  beaucoup  plus  que  je  ne  le  devrois 
pour  ma  fanlé  :  tant  il  eft  vrai  que  le  plus  difficile 
eft  non-feulement  de  bien  faire,  mais  encore, de 
faire  convenablement.  (  Niconas.  ) 

VOUTE,  f.  f.  {Anat.')  Fomix.  Plufieurs  des 
parties  folides  dont  fe  compofe  le  fquelette  des 
animaux  préfeulent  une.  difpofitioii  analogue  à 
celle  que  l’on  remarque  dans  la  conftruciion  de- 
certains  édifices  dont  diverfes  parties ,  en  s’arc- 
boutant  ,  fe  prêtent  un  appui  mutuel  ;  auffi ,  par 
analogie  ,  les  anatomifles  ont-ils  donné  le  nom  de 
voûte  à  cette  difpoCtion.  Ainfi  ,  ils  appellent  voûte 
du  crâne  la  partie  fupérieure  de  la  boîte  offeufe- 
qui  renferme  l’encéphale  ;  voûte  palatine,  la  cloi- 
fon  concave  qui  fépare  la  bouche  des  cavités  na- 
fales.  (  Voyez  Crâne  ,  Encéphale  ,  Palais  & 
Tête,  dans  le  Dictionnaire  (f  Anatomie  de  cet; 
ouvrage.)  (R.  P.) 

VOYAGES  ,  f.  m.  pl.  (  Byg.  )  En  confidérant 
l’infiuence  que  les  voyages  exercent  fur  le  moraf 
&  fur  le  phyfîque  de  l’homme ,  ou  fe  convaincra 
ailément  que  ce  mot  peut  fournir  la  matière  d’un 
très-long  article;  les  principaux  elTets  du  chan¬ 
gement  de  lieu  étant  : 

î  O.  D’établir  denonveauxrapportsentrel’homœe 
&  les  chofes  qui  l’environnent ,  d’où  réfulte  par 
conféquent  la  néceffité  où  il  fe  trouve  de  modifier 
les  garanties  qu’il  eft  obligé  de  leur  oppofer  ; 

2°.  De  le  forcer  à  recourir  à  un  mode  d’alimen¬ 
tation  fouvent  elTenliellement  dilï'érent  de  celui 
auquel  il  étoit  habitué; 

3°.  De  le  contraindre  à  des  exercices  qui,  dans 
bien  des  cas ,  font  oppofés  au  genre  de  vie  qu’il 
ayoit  adopté  ; 

4°.  Enfin  ,  de  l’expofer  à  des  impreffions  dont  ■ 
la  variété  ,  &  quelquefois  l’intenüté  ,  contraftenl 
trop  avec  celles  qui  lui  étoient  familières  pour 
ne  point  faire  naître  chez  lui  une  foule  de  fenfa- 
tions ,  &  par  conféquent  d’idégs  nouvelles, 
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Si  l’on  examine  encore  ifolément  cliacnn  (Je  ces  1 
paragraphes ,  on  voitbieniôt  qu’ils  embraflent  l’en- 
femble  de  la  matière  de  l’hygiène  conCdérée  dans 
fes  applications  relatives ,  foit  à  l’homme  ifolé  ,  j 
foit  à  une  réunion  plus  ou  moins  nombreufes  d’in¬ 
dividus  fimultanément  fournis  à  l’influence  des 
mêmes  caufes.  Or,  en  parcourant  les  articles 
Afrique  ,  Air  atmosphérique  ,  Climat  ,  Europe  , 
on  y  trouve  l’enfemble  des  confidérations  qui  ap¬ 
partiennent  aux  circumfufa  ÿ  A&  même  que  les 
mots  Habillement,  Vêtemens  ,  &  ceux  relatifs  à 
chaque  efpèce  de  vêtement ,  embraflent  des  détails 
que  l’on  ne  pourroit  reproduire  fans  répéter  ce  qui 
a  déjà  été  dit. 

Quant  aux  influences  qui  peuvent  réfulter  du 
mode  d’alimentation  ,  il  fuffira  de  confulter  les 
articles  Alimens  ,  Boissons  &  Nourriture.  A  l’é¬ 
gard  des  exercices  &  des  effets  avantageux  ou 
nuifibles  qui  peuvent  en  être  la  fuite  ,  on  devra 
recourir  aux  mots  Exercice,,  Equitation,  Loco¬ 
motion,  Médecine  militaire,  Médecine  navale. 
Navale  (Hygiène  navale).  Navigation,  Repos, 
Sommeil  &  Veille.  Enfin,  en  lifant  tout  ce  que  ce 
Didlionnaire  contient  fous  les  titres  Ame  (  Affec¬ 
tions  de  1’) ,  Médecine  morale  ,  Passions  ,  Sensa¬ 
tions,  &c. ,  on  acquerra  une  idée  exadle  de  l’in¬ 
fluence  des  voyages  pour  effacer  de  fortes  impref- 
iions  ,  foit  parce  qu’ils  éloignent  les  caufes  qui  les 
avoient  produites ,  foit  parce  qu’ils  provoquent  de 
nouvelles  fenfalions  auxquelles  il  ell  fouvent  im- 
poHible  de  fe  fouftraire. 

Si  les  voyages  font  pour  l’homme  en  fanté  une 
fource  de  modifications  fouvent  utiles ,  quelle 
doit  être ,  à  plus  forte  raifou  ,  leur  influence 
dans  certaines  maladies  où  les  fondlions  de  l’ame 
font  autant  léfées  que  celles  du  corps  !  Anfli ,  quels 
moyens  pourroient  remplacer  les  avantages  que 
l’on  obtient  en  renvoyant  dans  fou  pays , l’homme 
atteint  de  noflalgie?  quels  remèdes  pourroient, 
dans  beaucoup  d’aff'eûions  hypochondriaques  & 
mélancoliques  ,  procurer  des  fuccès  comparables 
à  ceux  que  l’on  obtient  en  prefcrivant  l’ufage  de 
certaines  eaux  minérales  dont  l’efficacité  dépend 
probablement  autant  du  changement  de  lieu 
qu’elles  néceffitent  ,  que  des  propriétés  médici¬ 
nales  qu’on  leur  attribue?  (R.  P.  ) 

VRIGNY  (Eaux  minérales  de  ),  village  fitué 
près  d’ Argentan ,  où  l’on  trouve  des  eaux  froides 
&  ferrugineufes. 

VUE  ,  fub.  f.  (  Phyfiol.  )  Vijus.  Le  goût  &  le 
toucher  nous  fervent  à  découvrir  quelques  -  unes 
des  propriétés  qui  appartiennent  aux  fubflances 
mlfes  en  contafl  avec  notre  corps  ;  l’ouïe  &  l’o¬ 
dorat  peuvent  nous  attefter  la  préfence  de  quel¬ 
ques-uns  des  agens  qui  nous  environnent,  mais 
il  n’y  a  que  la  vue  qui  foit  fufceptible  de  nous 
mettre  en  rapport  avec  les  objets  dont  nous  Ibm- 
mes  féparés  par  des  intervalles  quelquefois  im- 
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menfes.  La  lumière  eft  la  caufe  a£Hve  qui  établit 
cette  relation  ;  l’œil  eft  l’organe  qui  reçoit  l’im- 
preflion ,  &  le  mot  vue  embraffe  tout  ce  qui  eft 
relatif  à  la  perception  :  dès-lors  on  ne  fauroit 
fuivre  les  développemens  que  comporte  ce  dernier 
article C  l’on  n’avoit  préfeules  à  la  penfée,  les  pro¬ 
priétés  phyfiqnes  de  la  lumière  &  la  ftrudiure  ana¬ 
tomique  de  l’œil. 

Que  la  lumière  foit  une  émanation  du  corps  dit 
lumineux ,  qu’elle  foit  le  réfultat  d’un  mouvement 
vibratoire  imprimé  à  un  fluide  éminemment  fubtil 
répandu  dansl’efpace  ,  elle  ne  peut  arriver  à  notre 
œil  que  de  trois  manières  ,  foit  direêfement ,  foit 
après  avoir  été  réfléchie  ou  réfraâée  j  de  là  réfui  te 
cette  divifion  généralement  adoptée  qui  rapporte 
les  propriétés  phyfiques  de  la  lumière  aux  trois 
titres  fuivans  :  1°.  lumière  direâe  ou  optique  pro¬ 
prement  dite;  2°.  lurhière  réfléchie  oa.  catoptri- 
que;'5°.  lumière  réfraâée  ou  dioptiique  :  or,  dans 
chacune  de  ces  branches ,  un  principe  particulier 
fuflit  pour  expliquer  l’enfemble  des  phénomènes 
qui  la  conftitiient. 

Ainfi,  dans  I’Optique  proprement  dite,  la  lu¬ 
mière,  quelle  que  foit  la  fource  d’où,  elle  émane  , 
fe  propage  toujours  en  ligne  droite. 

Dans  la  Catoptrique  ,  les  rayons  lumineux  , 
incidens  &  réfléchis  forment ,  avec  la  perpendi¬ 
culaire  dl incidence ,  dés  angles  qui  font  égaux 
entreux  &  contenus  dans  un  même  plan. 

Dans  la  Dioptrique  ,  il  exifle  un  rapport  corf- 
tant  entre  les  Jlnus  des  angles  a* incidence  &  de 
réfraétion. 

Ces  principes  fe  prêtent  à  des  développemens 
beaucoup  trop  nombreux  pour  qu’il  nous  foit  per¬ 
mis  de  les  expofer  ici ,  ce  feroit  d’ailleurs  repro¬ 
duire  une  foule  de  détails  qui  naturellement  appar¬ 
tiennent  à  la  partie  pliyfique  de  cette  Encyclopé¬ 
die  :  c’eft  donc  dans  ce  DiQionnaire  que  le  leâeur 
trouvera  des  notions ,  qui  feroient  déplacées , 
dans  un  article  fpécialement  confacré  à  faire  con- 
noître  la  fonêtion  phj'fiologique  de  l’œil ,  &  à  ana- 
lyfer  les  idées  qui  en  font  la  conféquence. 

Le  globe  oculaire ,  d’une  forme  à  peu  près  fphé- 
rique,  eft  efTentiellement  formé  d’humeurs  &  de 
membraues  deftinées  à  les  contenir.  La  plus  exté- 
rienre  de  ces  enveloppes  {^cornée  trarfparentey 
a  peu  d’épailTeur  ;  immédiatement  au-deffons  on 
rencontre  V humeur aqueife  ;  occupe  les  cham¬ 
bres  antérieure  &  poftérieure  de  l’œil ,  cavités 
qui  font  féparées  l’une  de  l’autre  par  un  dia¬ 
phragme  membraneux  &  contraâile  nommé  iris. 
Ce  diaphragme  eft  percé  à  fon  centre  d’une  ou¬ 
verture  appelée  pupille ,  à  travers  laquelle  paffent 
les  rayons  lumineux  deftinés  à  former  l’image  qui 
va  fe  peindre  fur  la  rétine.  La  fécondé  humeur 
(  le  criftallin  )  rell’emble  à  un  verre  lenticulaire 
dont  les  courbures  feroient  inégales.  Sa  confiftance 
augmente  avec  l’âge  &  à  toutes  les  époques  de  la 
vie  ,  eft  plus  confidérable  au  centre  qu’à  la  fur- 
face.  Les  trois  quarts  poftérieurs  de  la  cavité  de 
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l’œil  font  remplis  d’une  matière  dont  là  conllf- 
tance  eft  molle  {^humeur vitrée  )  j  elle  préfente  en 
avant  une  concavité  dans  laquelle  eft  logée  la  face 
poftérieure  du  criftallin  |  le  refte  de  la  furface  du 
corps  vitré  eft  convexe  &  louche  prefqu’en  tota¬ 
lité  la  rétine ,  avec  laquelle  il  ne  contraSe  cepen¬ 
dant  d’union  qu’au  moyen  de  l’artère  qui  le  tra- 
verfe.  (  Voyez ,  pour  la  defcription  des  diverfes 
parties  dont  eft  formé  le  globe  de  l’œil,  les  mots 
Choroïde  ,  Cornée  ,  Cristallin  ,  Iris  ,  Œil  ,  Po- 
RiLLE  ,  ScLÉROTiQDE  ,  &c. ,  dans  le  Diélionnaire 
d’anatomie  de  cet  ouvrage.  ) 

Pour  fuivre  la  marche  de  la  lumière  depuis  fon 
entrée  dans  l’œil  jufque  fur  la  rétine,  il  ne  fuffit 
point  de  connoître  approximativement  la  difpofi- 
tion  des  humeurs  de  cet  organe  ,  il  fandroit  en¬ 
core  favoir  avec  précifion  quelles  font  la  cour- 
Imre ,  le  pouvoir  réfringent  &  la  faculté  difperfive 
de  chacune  d’elles  ;  enfin  ,  il  imporleroit  aufti  de 
conftater  C ,  fous  l’influence  de  la  volonté,  l’œil 
ou  quelques-unes  de  fes  parties ,  ne  font  point  fuf- 
ceptibles  d’éprouver  certaines  modifications.  C’eft 
en  efi'et  de  l’enfemhle  de  ces  notions  que  peut 
réfulter  la  folution  de  deux  queftions  importantes  : 
1°.  X  achromaiifme  de  P  œil ,  2°.  \s.  faculté  que 
pqÿède  cet  organe  de  voir  di/linciement  à  des  dif- 
tances  variables- 

Plufieurs  phyficiens  ,  parmi  lefquels  on  doit 
particulièrement  citer  Hauksbée ,  Petit,  Jurin  , 
Rochon ,  Monro  ,  &  plus  récemment  MM.  Cuvier , 
Chauffât,  Young,  Wollafton ,  Jacobfon,  &c. ,  ont 
fuit  à  cet  égard  un  grand  nombre  de  recherches , 
&  fi  les  réfultats  auxquels  ils  font  parvenus  ne 
donnent  point  une  folution  complète  de  ces  quef- 
lioDs  ,  ils  ont  du  moins  l’avantage  de  mettre  en 
évidence  la  nature  des  difficultés  qu’elles  préfen- 
leut ,  &  d’indiquer  ce  qu’il  refte  à  faire  pour  les 
fnrmonter.  Ainfi  ,  il  paroîtroit  réfulter  des  expé¬ 
riences  de  M.  Chauffât  ,  1°.  que,  chez  les  dilfé- 
rens  animaux ,  la  courbure  des  humeurs  réfrin¬ 
gentes  de  l’œil  n’eft  point  la  même  :  par  exemple, 
il  a  trouvé  que  la  furface  extérieure  de  la  cornée 
&  les  deux  faces  du  criftallin  font,  chez  le  bœuf, 
des  ellipfoïdes  de  révolution  tandis  que  ,  fuivant 
lui ,  la  cornée  de  l’éléphant  préfente  une  courbure 
hyperbolique  ;  2°.  il  s’eft  affuré  que  le  rapport 
confiant  entre  les  finus  des  angles  d’incidence  & 
de  réfraêlion ,  lorfque  la  lumière  paffe  de  Pair  dans 
les  milieux  qui  conilituent  l'çeil  de  l’homme ,  étoit 
exprimé  par  les  nombres  fuivans  :  la  cornée  i,33, 
lacapfuleci-iflalline  1,309, l’humeur aqueufe  i,338, 
l’humeur  vitrée  1,339  ,  les  couches  extérieures  du 
criftallin  i  ,338  ,  çellè  de  la  partie  moyenne  l  ,390 , 
&  enfin  le  noyau  ou  la  portion  la  plus  compaèle  , 
i,43o;  ce  qui ,  pour  valeur  moyenne,  donneroit 
1,384-  faculté  difperfive  dç  ces  divers  milieux , 
81  le  rapport  de  leurs  dimenCons  refpeêlives,  n’ont 
réellement  point  encore  été  allez  bien  déterminés 
pour  que  l’on  puilfe  ftatuer  d’une  manière  définitive 
Ü  l’œil  eft  organifé  de  fa^on  à  détruire  les  aberrq- 


V  U  E 

tions de  fphéricité  &  de  réfrangibilité:  auffi  exifte- 
t-il  à  cet  égard  beaucoup  d’opinions  différentes , 
foit  fur  ces  faits  confidérés  en  eux  -  mêmes ,  foit 
fur  la  diverfîté  des  moyens  fufceplibles  de  les  pro¬ 
duire.  Nous  abandonnons  donc  ces  queftions  dé-’ 
licates  pour  expofer,  d’une  manière  générale,  la 
fouêlion  optique  de  l’œil,  qui  n’a  commencé  à 
être  connue  qu’à  la  fin  du  l'eizième  fiècle  &  au 
commencement  du  dix-feptième. 

Lorfque  l’on  regarde  Un  objet,  chaque  point  de 
I  fa  furface  doit  être  confidéré  comme  le  fommet 
d’un  cône  de  lumière  dont  la  bafe  eft  appuyée  fur 
la  cornée.  Parmi  ces  cônes  ,  il  en  eft:  un  dont  l’axe 
le  confond  avec  l’axe  optique  de  l’œil,  c’eft-à-dire 
'  avec  la  droite  autour  de  laquelle  devroit  tourner 
:  les  courbures  génératiices  des  furfaces  qui  termi¬ 
nent  chacun  des  milieux  dont  eft  compofé  cet  or- 
:  gane.  Cet  axe  étant  perpendiculaire  au  fommet 
:  de  toutes  les  courbes ,  il  pénètre  dans  l’œil  fans 
I  éprouver  de  réfraclion ,  taudis  que  les  autres  rayons 
j  qui  appartiennent  à  ce  même  cône,  s’inlléchilTent 
üe  plus  en  plus  en  traverfant  la  cornée,  l’humeur 
aqueufe  ,  le  criftallin  &  le  corps  vitré  ,  pois  finil- 
i  fent  par  fe  réunir  autour  de  leur  axe  à  l’inilanl  où 
j  celui-ci  parvient  fur  la  rétine.  Or  ,  il  faut  répéter 
ï  pour  tous  les  points  dont  eft  compofée  la  furface 
vifible  d’un  objet ,  ce  que  nous  avons  dit  relati¬ 
vement  à  celui  qui  eft  placé  dans  la  dii-eflion  de 
l’axe  optique  j  feulement  aucun  des  filets  qui  for¬ 
ment  ce  grand  nombre  de  cônes  lumineux  ne  tra- 
verfe  perpendiculairement  les  humeurs  réfringen¬ 
tes  ,  en  forte  qu’ils  n’ont  réellement  pas  d’axe ,  au 
moins  dans  le  fens  que  nous  avons  donné  à  ce 
mot ,  c’eft-à-dire  que  tous  les  rayons  indiftinêle- 
ment  font  réfraQés  par  la  cornée  &  les  antres  mi¬ 
lieux.  Cependant  il  exifte  un  point  que  l’on  nomme 
centre  optique  du  criftallin  ;  il  eft  placé  fur  l’axe 
de  cette  lentille ,  &  jouit  de  cette  propriété  re¬ 
marquable,  que  le  rayon  de  chaque  faifceau  au- 
quel  il  livre  paffage  éprouve  de  l'un  &  de  l’autre 
côté  de  l’axe  principal  des  inflexions  inverlés  ; 
auffi  parvienf-il  au  fond  de  l’œil  comme  s’il  n’a- 
voit  pas  été  réfraâé  :  c’eft  ce  rayon  que  l’on 
prend  pour  axe  ,  St  autour  duquel  viennent  fe 
réunir  fur  la  rétine  tous  les  autres  filets  de  lu¬ 
mière  qui  ont  avec  lui  une  origine  commune. 

P’après  ce  qui  précède ,  ou  conçoit  que  nous 
!  apercevons  chaque  point  d’un  objet,  au  moyeu 
I  d'è  deux  cônes  de  lumière  dont  l’ouverture  de  la 
pupille  eft  la  bafe  commune  j  le  fommet  de  l’un 
de  ces  cônes ,  celui  que  l’on  nomme  cbne  objectif, - 
répond  au  point  vifible,  tandis  que  le  fommet  du 
fécond,  appelé  cdrae  octt/niVe ,  touche  la  rétine, 
&  retrace  l’image  du  point  d’où  les  rayons  font 
primitivement  émanés.  Quant  à  la  manière  dont 
s’effeêlue  la  vifion  de  l’objet  entier ,  elle  eft  pro¬ 
duite  par  une  pyramide  de  lumière  dont  il  eft 
la  bafe ,  &  il  faut  regarder  cette  pyramide 
comme  l’affemblage  d’une  infinité  de  cônes  dont 
les  axes  s’entre  -  croifent  au  centre  optique  du 
criftallin, 


VUE 

criftaîlin,  divergent  enfaiie  &  donnent  naiffance  à 
une  fécondé  pyramide  femblable  à  la  première  ,  & 
dont  la  bafe  eft  appuyée  fur  la  rétine,  cù  elle  re¬ 
trace  avec  une  é tonnant  e  préciCon ,  8i  dans  une  fitua- 
tion  renverfée,  la  figure  des  corps  que  l’on  regarde  : 

Î)hénomènedont  on  peut,  an  refte ,  conftaler  la  réa- 
ité  en  appliquant  à  un  trou  circulaire  pratiqué  à 
l’un  des  volets  d’une  chambre  exaélement  fermée, 
&  où  la  lumière  ne  peut  pénétrer,  l’œil  d’un  bœuf 
récemment  tué,  &  dont  la  fclérotique  a  été  fulB- 
famment  amincie  pour  être  rendue  femi-tranfpa- 
rente.  On  voit  alors  les  objets  extérieurs  repré- 
fentés  au  fond  de,  cet  œil  dans  une  fîtuation  ren¬ 
verfée  ,  &  avec  des  dimenfions  d’autant  plus  petites 
ueces  objets  font  plus  éloignés.  Cette  peinture, 
ont  la  grandeur  varie  à  mefure  que  l’objet  fe  rap¬ 
proche  ou  s’éloigne  ,  ne  pourrpit  conferver  de'net- 
teté  fi,,  dans  tous  les  cas  ,  les  fommets  des  cônes  ocu¬ 
laires  ne  touchoient  pointimmédialementla  rétine; 
condition  qui  ne  fauroit  être  remplie  fi  le  foyer  de 
l’œil  étoit  invariable  ,  puifqu’il  arrive  néceffaire- 
ment  à  fon  égard  ce  qui  a  lieu  relativement  à  un 
verre  lenticulaire  ,  c’eft-à-dire  que  le  foyer  recule  à 
mefure  que  l’olqet  s’approche ,  &  réciproquement. 
Néanmoins  ,  comme  la  vifion  dillintSe  eft  renfer¬ 
mée  dans  de  certaines  limites  ,  l’œil  n’a  befoin  de 
fe  prêter  qu’à  de  légers  cbangemens  dont  il  fe¬ 
rait  ,  d’ailleurs ,  facile  de  calculer  l’étendue. 

Cette  mobilité  de  l’œil  exifte-t-elle  réellement? 
Quelques  anatomiftes  ont  penfé  que  l’aflion  fimnl- 
t'anée  des  mufcles  de  cet  organe  pouvoit,  en  le 
preffant ,  augmenter  la  faillie  de  la  cornée ,  & 
par  conféquent  aufli  rendre  plus  confidérabtes  les 
déviations  qu’elle  fait  fubir  aux  rayons  qui  la  ren¬ 
contrent  obliquement.  Le  Thomas  Young ,  par 
des  expériences  propres  à  faire  reconnoître  les  plus 
légers  cbangemens  qu’éprouveroit  cette  enveloppe, 
a  conftaté  qu’en  regardant  des  objets  placés  à  des 
diftances  différentes,  la  forme  de  la  cornée  ne  fubif- 
foit  aucune  altération  appréciable  ;  d’autres  phy- 
fiologiftes  ont  imaginé  que  le  criftaîlin  pouvoir  fe 
déplacer,  &  qu’en  s’approchant  ou  s’éloignant  du 
fond  de  l’œil  il  lui  perroettoit,  fans  changer  de 
dimenfion  ,^de  voir  également  bien  à  des  diftances 
très-variables.  On  a  encore  regardé  la  contracHon 
de  l’iris  comme  un  moyen  fufceptifale  de  faire  va¬ 
rier  le  foyer  de  l’œil  &  de  diminuer  en  même  temps 
l’aberration  de  réfrangibilité  :  cette  idée  s’accorde 
alTez  bien  avec  l’obfervation  qui  montre  que  ce  dia¬ 
phragme  fe  relferre  quand  on  regarde  des  objets 
très-ranprochés.  Si  fe  dilate  au  contraire  quand  on 
veut  diftingner  ceux  qui  font  éloignés.  Enfin ,  on  a 
propofé  d’autres  explicatio-ns  peut-être  moins  pro¬ 
bables;  nous  ne  les  pafferons  point  en  revue.  Si 
en  reconnoiffant  qu’il  eft  indifpenfable  que  l’œil 
éprouve  une  modification  quelconque  afin  de 
s’adapter  aux  diftances  variables  des  objets ,  nous 
avouerons  que  parmi  les  divers  moyens  qui  peuvent 
lui  donner  cette  faculté,  nous  ignorons  celui  au¬ 
quel  la  nature  a  réellement  eu  recours. 

Médecine.  Tome  XIII. 
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Les  limites  de  la  vifion  diftincle  n’étant  pas  les 
mêmes  chez  tous  les  individus ,  il  feroit  impolîîble 
d’en  fixer  la  mefure  d’une  manière  abfolue  ;  aufii 
n’eft-ce  qu’approximativement  Si  comme  un  terme 
qui  convient  au  plus  grand  nombre  de  perfonues  , 
que  l’on  a  regardé  la  diftance  de  huit  pouces  comme 
étant  celle  à  laquelle  on  place  un  objet  dont  on  veut 
nettement  diftinguer  les  détails.  En  rapprochant 
davantage  cet  objet  de  l’œil ,  la  divergence  des 
cônes  objeêlifs  eft  trop  grande ,  St  à  moins  de  ré¬ 
trécir  la  pupille  on  de  faire  ufage  d’un  verre  len¬ 
ticulaire  ,  l’image  formée  fur  la  rétine  manque  de 
netteté.  La  grandeur  des  corps  ne  change  abfolu-. 
ment  rien  à  cette  difpoCtion  ;  tous ,  fans  diftinc- 
tion ,  doivent  être  placés  à  cette  diftance  ,  mais 
comme  l’étendue  des  images  tracées  au  fond  de 
l’œil  augmente  à  mefui’e  que  les  objets  font  moins 
éloignés ,  on  fe  trouve  ,  en  regardant  à  la  vue  libre 
ceux  qui  ont  de  petites  dimenfions,  dans  l’alter- 
!  native  de  les  voir  indiftinâement  en  les  conCdé- 
rant  de  trop  près ,  ou  de  n’en  prendre  qu’une  idée 
imparfaite  ,  parce  qu’étant  placés  à  la  portée  or¬ 
dinaire  de  la  vue  leur  repréfentation  n’occupe  fur 
la  rétine  qu’un  efpace  imperceptible. 

Les  yeux  qui,  naturellement  on  par  accident , 
reftent  en  deçà  ou  dépaffent  de  beaucoup  la  limite 
afiignée ,  font  dits  myopes  &  presbytes ,  &  ce  n’e'ft 
qu’au  moyen  de  lunettes  concaves  ou  convexes 
qu’il  leur  eft  pofiSble  de  voir  nettement  les  objets. 
fj^oy.  Lunette,  Myopie  &  Presbytie  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire.  )  Au  furplus,  l’art  ne  fe  borne  point  à 
corriger  quelques-uns  des  défauts  de  la  vue  ,  il 
fupplée  encore  à  fon  inluffifance  ,  puifqu’au moyen, 
des  télefcopes  on  diftingue  des  objets  que  leur 
éloignement  rend  invifibles ,  non  en  aiïbiblilTant , 
comme  on  le  croit  ordinairement,  la  clarté  de 
l’image  qui  eft  fur  la  rétine ,  mais  en  diminuant 
fon  étendue.  Eu  effet ,  fi  l’on  fuppofe  un  corps 
également  éclairé  ,  &  l’ouverture  de  la  pupille 
confiante ,  il  eft  aifé  de  prouver  que  la  lumière 
qui  pénètre  dans  l’œil  fe  répand  fur  une  furface 
d’autant  plus  petite,  que  fon  intenfité  eft  plus  foi- 
ble ,  en  forte  que,  abftraûion  faite  de  la  réfi'lance 
des  milieux  ,  la  clarté  de  l’image  ne  change  réel¬ 
lement  pas. 

L’expérience  montre  que  ,  chez  beaucoup  d_e 
perfonnes,  un  œil  dilïere  effentiellement  de  l’au¬ 
tre  ,  foit  relativement  à  la  fenfibîlité  ,  foit  relati¬ 
vement  aux  limites  de  la  vifion  diftinêle  :  aufii  on 
peut  être  myope  d’un  côté  &  presbyte  àe  l’autre-; 
quelquefois  l’un  des  yeux  eft  tellement  conformé 
que  l’ufage  des  verres  ne  peut  lui  donner  la  faculté 
de  voir  :  il  eft  probable  que  ce  défaut  tient  à  l’ir- 
Tégularité  de  la  courbure  des  humeurs  réfringen¬ 
tes.  G’èft  à  l’inégalité  de  portée  des  deux' yeux 
que  Buff'on  a  cru  pouvoir  attribuer  le  ftrabifme 
f^voyez'  cé  moty,  qui  furvient  lentement;  car 
celui  qui  dans  certains  cas  arrive  fubitement , 
dépend  le  plus  ordinairement  delà  paral-yfie  d’un 
.ou  de  pluGeurs  mufcles  de  l’œil,  &  ofl’re  cetfe 
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iïngularité  que  pendant  quelque  temps  les  objets  1 
paroilTent  doubles,  {^Voyez  Yüe  double.  ) 

Si  de  nos  jours  les  pbyficiens  s’accordent  fur  la  ! 
manière  &  jufqu’à  un  certain  point  fur  les  propor-  1 
tiens  fuivant  lefquelles  les  diverfes  parties  de  l’œil  | 
concourent  à  la  formation  des  images  qui  vien¬ 
nent  fe  peindre  au  fond  de  cet  organe  ,  il  n’en  a 
pas  toujours  été  ainfi  des  métaph^ficiens  j  ils  ont 
long-temps  difeuté  pour  favoir  quel  étoit  le  Gége 
immédiat  de  la  vue.  Képler  &  Sebeiner  affirmoient 
que  cette  fonâion  importante  appartenoit  à  la 
rétine.  Mariette  ,  en  fe  fondant  fur  une  expérience 
qui  femble  prouver  qu’un  corps  cefTe  d’être  aperçu 
lorfque  fon  image  tombe  à  l’endroit  où  le  nerf 
optique  pénètre  dans  l’œil,  prélendoit  que  la  ré¬ 
fine  ,  qui  en  eft  en  quelque  forte  une  expanfion  , 
étoit  dépourvue  de  fenCbilité,  &  que  p^  confé- 
quent  e’étoit  fur  la  choroïde  qu’avoit  lieu  Vim- 
preffion.  Le  Cat ,  Bernouilli  &  Méry  partagèrent 
celle  opinion  ,  mais  en  lui  faifant  toutefois  fubir 
uelques  légères  modifications.  Aujourd’hui  l’idée 
e  Mariotte  ell  complètement  abandonnée  ,  &  au¬ 
cun  phyfiologifle  ne  doute  que  la  rétine  ne  loit  la 
partie  véritablement  impreffionnable  de  l’œil. 

Puifque  dans  chacun  de  nos  yeux  il  fe  forme 
une  image  des  objets  que  nous  regardons  ,  com¬ 
ment  fe  fait-il  que,  de  cette  double  impreflîon , 
il  réfulte  une  fenfation  unique?  Cette  fécondé 
queflion  a  ,  plus  encore  que  la  précédente,  exercé 
la  fagacité  des  métaphyficieas.  Des  expériences 
décifîves  prouvent  que  les  deux  yeux  contribuent 
à  la  vifion ,  ce  qui  détruit  l’hypotbèfe  dans  laquelle 
l’on  préiendoii  qu’une  feule  des  deux  images  étoit 
elEcace.  D’autres  ont  avancé  que  Vimprejffion  8l 
la  perception ,  deux  chofes  eü'entiellement  dif- 
linâes  ,  pouvant  très-bien  ne  pas  s’elTefluer  dans 
le  même  endroit,  ils  concevoient  que  la  première 
ayant  lieu  Cmultanément  au  fond  de  chaque  œil, 
fon  influence  étoit  tranfmife ,  à  l’aide  des  nerfs 
optiques ,  dans  une  autre  partie  du  cerveau ,  à  une 
forte  de  Jenforium  commune ,  où  s’opéroit  la 
perception.  La  fituation  des  images  au  fond  de 
l’œil ,  la  ditpoGiion  anatomique  des  nerfs  optiques^ 
dont  il  eft  d’ailleurs  fi  difficile  de  bien  déterminer 
l’origine,  fe  prêtent  volonliêrs  à  cette  explica¬ 
tion,  mais  il  devroit  auiïi  en  réfulter  qu’à  l’aide 
des  deux  yeux  on  devroit  voir  beaucoup  mieux 
qu’avec  un  feul  œil.  Cependant  les  expériences  de 
Jurin  prouvent  que  la  différence  eft  d’un  dixième 
tout  au  plus,  en  iuppofant  toutefois  les  deux  yeux 
parfaitement  égaux  :  a’ailieurs,  refteroit  encore  à 
expliquer  commonf  il  le  fait  qu’en  preflant  légè¬ 
rement  avec  le  ao;e,t  l’un  des  yeux  ,  la  vue  ,  qui 
d’abord  etoit  .Jtiiipi-! .  devient  auflîlôt  double  ,  & 
que  les  deux  lau  gê  i  tout  d  autant  plus  écartées 
que  le  derlaccuie  r  Je  l’œil  a  été  plus  conGd.éra- 
ble  :  le  mouv-.:  ic:..- iiuuruné  à  .l’organe .  n’a  pu 
s’étendre  to  quaax  parues  fituéeg  dans  l’inté-, 
.riepr  nu  ciaue,  ts; ,  par  conféquent,  atteindre 
celles,  oif  s’opère  la  oercepiton  j  celle-ci  devroit 
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donc  refter  fimple  comme  elle  l’étoit  prlniltive- 
ment.  Enfin,  quelques  pbyfiologiftes ,  &  c’eft  le 
plus  grand  nombre ,  ne  cherchent  point  à  réfou¬ 
dre  la  difficulté  j  ils  fe  bornent  à  dire  que  la  viGon 
eft  fimple  toutes  les  fois  que  les  impreffions  ont 
lien  fur  les  parties  correfpondantes  de  l’une  & 
l’autre  rétine ,  c’eft-à-dire  fur  des  parties  habituées 
à  être  Cmultanément  impreiïinnnées.  En  efiet ,  il 
ne  faut  point  ici  attacher  au  mot  correfpondancs 
l’idée  de  fymétrie  que  comporte  cette  même  ex- 
preflîon  quand  on  en  fait  ufage  relativement  à  un 
autre  organe  que  l’œil. 

La  certitude  où  nous  fommes  que  les  objets  qui 
frappent  nos  yeux  font  placés  hors  de  nous  fuffit 
pour  expliquer  ,  comment  leur  image  étant  reu- 
verfée  fur  la  rétine  ,  nous  les  voyons  cependant 
dans  leur  véritable  fituation  ,  car  nous  rapportons 
chaque  point  de  leurfurface  à  l’extrémité  du  rayon 
qui  en  eft  émané  &,  pénètre  dans  notre  œil  j  à 
cet  égard  ,  la  comparaifon  de  Defcarles  eft  aufli 
jufte  qu’ingénieufe  :  la  lumière  eft  pour  noire  œil 
ce  qu’eft  pour  la  main  de  l’aveugle  le  bâton  qui 
lui  fert  à  reconnoître  la  pofition  des  obftacles  qu’il 
rencontre. 

La  vue  ne  nous  fait  pas  uniquement  connoître 
l’exiftence  des  corps  ,  elle  nous  donne  aufli  des 
notions  fur  leur  forme,  leur  grandeur  &  la  dif- 
tance  à  laquelle  ils  font  placés  j  mais  ces  connoif- 
fances  n’acquièrent  une  certaine  exaûitude  qu’a- 
près  que  le  toucher  a  en  quelque  forte  fait  l’éduca¬ 
tion  de  l’organe  de  la  vue ,  éducation  qui  s’achève 
lentement  &  tont-à-fait  à  notre  infu  ;  les  objets 
font  eiïèÜivemenl  repréfentés  au  fond  de  notre  œil 
fur  un  plan.  Ainfi  une  fphère  y  eft  peinte  exacie- 
ment  comme  le  feroit  un  cercle j  feulement,  dans 
le  cas  de  la  fphère,  les  différentes  parties  de  la 
furface  circulaire  font  inégalement  éclairées ,  Si 
le  taêl  feul  nous  a  appris  que  celte  diverCté  de 
nuances  dépend  de  l’inclinaifon  des  élémeiis  de  la 
furface  fphérique.  Il  faut  raifonner  de  la  même 
manière  relativement  à  tout  autre  corps  fulide  ;  il 
n’y  a  toujours  de  repréfenté  fur  la  rétine  que  la 
portion  de  leurs  furfaces  qui  eft  tournée  vers  l’œil , 
&  cependant  nous  acquérons  en  les  voyant  une 
idée  conforme  à  celle  que  nous  en  aurions  fi  nous 
les  apercevions  à  la  fois  fous  tous  les  afpefls. 

Quand  nous  mettons  des  corps  peu  volumineux 
en  contact  avec  l’organe  dn  toucher,  nous  jugeons 
de  leur  grandeur  par  l’étendue  de  la  partie  fur 
laquelle  ils  agiflenl;  il  fembleroit  donc,  par  ana¬ 
logie  ,  que  nous  devrions  évaluer  celle  des  objets 
que  nous  voyons  d’après  les  dimenfions  de  l’image 
qu’ils  forment  fur  la  rétine;  il  n’en  eft  cependant 
point  ainfi.  Un  homme  placé  devanl  nous  s’éloigne 
à  des  diftances  fucceffivement  deux,  trois  ou  qua¬ 
tre  fois  plus  conCdérables ,  Si  fa  taille  nous  parolt 
être  toujours  la  même ,  bien  que  fon  image  au  fond 
de  notre  œil  diminue  à  mefure  que  l’intervalle  qui 
le  répare  de  nous  devient  plus  grand.  Cette  con- 
tradiûion  apparente  difparoîtra  fi  l’on  réfléchit 
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que  l’œil  jouit  de  la  facnl(é  d’efiimer  les  diftances  ; 
en  forte  qu’au  lieu  de  nous  borner  à  exprimer  ce 
que  cet  organe  relTent ,  nous  formons  fans  le  fa- 
voir  un  jugement  dont  les  élémens  font  ,  d’une 
part ,  l’étendue  de  l’imprelîîon  formée  fur  la  ré¬ 
tine  J  &  de  l’autre ,  la  diftance  à  laquelle  nous 
croyons  que  le  corps  ell' placé  ;  cela  eft  fi  vrai 
que,  dans  toutes  les  circonftances  où  il  nous  eft 
impoflible  d’évaluer  l’éloignement  d’un  corps  , 
nous  eftimons  fa  grandeur  d’après  l’ouverture 
de  l’angle  optique-  fous  lequel  nous  l’aperce¬ 
vons  ,  c’’eft-à-dire  d’après  l’écaTtement  des  deux 
lignes  qui  rafent  fes  extrémités  &  viennent  s’entre- 
croifer  au  centre  de  la  pupille  :  ainfii  le  foleil  & 
la  lune  nous  parolflent  avoir  la  même  grandeur , 
m  algré  l’énorme  différence  de  leur  dimenCon  réelle. 
Enfin  ,  il  eft  une  foule  d’illufions  optiques  aux¬ 
quelles  il  nous  eft  impoffible  de  nous  füuftraire, 
&  qui  cependant  n’auroient  pas  lieu  C  nous  par¬ 
venions  à  découvrir  quel  eft  l’intervalle  qui  nous 
fépare  des  objets  qui  nous  les  font  éprouver  :  aufli 
l’art  de  dillimuler  cette  diftance  couftitue-t-il  une 
grande  partie  du  talent  du  peintre. 

Quand  les  objets  font  peu  éloignés  ,  on  a  pré¬ 
tendu  que  l’œil ,  pour  s’adapter  à  la  plus  ou  moins 
grande  divergence  des  rayons  dont  eft  compofé 
ciiaqne  cône  objeèlif ,  faifoit  un  efl'ort  qui  nous 
permettoit  de  juger  de  la  diftance  du  corps  d’où 
émanent  ces  rayons  ;  mais ,  relativement  aux  ef- 
paces  plus  confidérables  ,  on  a  penfé  que  l’incli- 
naifon  des  axes  optiques,  fervoit  aux  mêmes  ufa- 
ges.  Ces  explications  ne  font  point  exemples  de 
difiRcultés  ,  car ,  paffê  une  certaine  limite  ,  les  di¬ 
vergences  des  cônes  objeâifs  varient  bien  pen,  ' 
&  les  perfonnes  qui  ont  perdu  l’ufage  d’un  œil  ne 
font  point  pour  cela  privées  de  la  faculté  d’évaluer 
les  diftances  :  il  eft  donc  beaucoup  plus  probable 
que  c’eft  par  l’habitude  de  voir  ,  &  fnrtout  en 
cherchant  à  mettre  d’accord  la  fenfation  de  la 
vue  avec  celles  du  toucher ,  que  nous  parvenons 
à  acquérir  cette  faculté.  En  effet,  en  promenant 
nos  mains  fur  l’étendue  de  la  furface  d’un  corps, 
nous  concevons  de  fa  grandeur  une  idée  que  nous 
tranfporlons  à  l’image  qui  eft  fur  notre  rétine j 
en  nous  éloignant  de  cet  objet  les  dimenfions  de 
l’image  deviennent  plus  petites,  mais  le  fouvenir 
de  l’idée  que  nous  avons  acquife  par  le  toucher 
fubfifte  encore  ;  &  ,  comme  à  raifon  des  mouve- 
mens  qu’il  nous  a  fallu  faire  nous  avons  la  melure 
de  l’efpace  que  nous  avons  parcouru  ,  il  arrive 
qu’après  avoir  mille  fois  répété  cette  expérience , 
&  nous  être  bien  affùrés  que  la  grandeur  du  corps 
ne  varie  pas  ,  nous  finiffons  par  ne  plus  nous  oc¬ 
cuper  de  celle  de  l’image ,  fi  ce  n’eft  quand  nous 
voulons  évaluer  les  diftances.  On  peut  fe  con¬ 
vaincre  de  la  réalité  de  ce  fait  en  demandant  à 
l’homme  le  moins  inftrui't  pourquoi  il  juge  qu’un 
corps,  dont  les  mouvemens  étoient  alors  incer¬ 
tains,  s’éloigne;  il  répondra  que  c’ejl parce  qu’il 
paraît  de  plus  en  plus  petit.  ÎÜoas  fommes  ,  au 
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relie,  tellement  influencés  par  cette  manière  de 
voir,  que,  dans  les  expériences  de  fantafmago- 
rie ,  nous  ne  pouvons  nous  fouftraire  à  l’illulion. 
Une  image  très-petite  &  fort  brillante  paroît  fur 
une  toile  tranfparente  ;  elle  grandit  peu  à  peu  ,  & 
finit  par  acquérir  des  dimenfions  gigantefqnes  :  le 
fpeêlateur  trompé ,  dans  le  premier  cas  ,  la  jugeoit 
très -éloignée  ,  &  bientôt  finit  par  croire  qu’elle 
s’eft  approchée  de  lui  jufqu’à  le  toucher  ;  cepen¬ 
dant  elle  eft  toujours  reliée  à  la  même  diftance. 

A  l’égard  des  corps  que  nous  n’avons  jamais 
vus  ni  touchés ,  le  ta£l  ne  peut ,  il  eft  vrai ,  diri¬ 
ger  notre  jugement;  mais  un  long  ufage  de  la  vue 
nous  a  fait  remarquer  que  les  variations  de  dif- 
tance  font  non -feulement  changer  la  grandeur 
apparente  des  corps ,  mais  modifient  aufii  la  ma¬ 
nière  dont  ils  paroilfent  éclairés,  &  allèrent  la 
netteté  de  leurs  images.  D’ailleurs,  il  arrive  fort 
Ibuvent  que  des  objets  que  nous  connoilfons  ,  fe 
trouvant  ou  nous  paroiflant  placés  dans  le  voiC- 
nage  de  ceux  que  nous  n’avons  jamais  vus,  fer¬ 
vent  à  nous  en  faire  çonnoître  la  dimenfion  :  ainli 
une  ftaluecololfale,  fi  on  la  regarde  de  loin,  pourra 
paroîire  d’une  taille  ordinaire  ;  qu’un  homme  fe 
place  auprès,  anfliiôt  on  découvre  à  celle  ftalue 
des  proportions  qu’on  ne  lui  avoit  pas  d’abord 
foupçonnées.  Enfin,  l’inlerpoCtion  d’un  nombre 
plus  ou  moins  grand  d’objets,  en  rompant  l’uni¬ 
formité  de  l’efpace ,  fert  à  en  faire  çonnoître  l’é¬ 
tendue  ;  ainli,  un  homme  placé  dans  une  allée 
bordée  d’arbres ,  paroît  plus  grand  que  lî  on  le 
voyoit  de  l’autre  côté  d’une  rivière  dont  la  furface 
uniforme  e'mpêche  qae  l’on  en  puilfe  facilement 
eftimer  la, largeur. 

A  l’hiftoire  de  la  vifion  devroit  naturellement 
fuccéder  l’expofition  des  nombreufes  altérations 
dont  eft  fufceplible  cet  organe  délicat;  mais  dans 
ce  DiSionnaire ,  &dans  celui  de  Chirurgie  de  cette 
Encyclopédie  ,  des  articles  ont  été  confacrés  à  cha¬ 
cune  des  maladies  qui  attaquent  foit  ifolément ,  foit 
Cmultauément  les  membranes ,  les  humeurs ,  les 
mufcles  ou  les  nerfs  de  l’œil.  tJF'oyez  les  mots 
AMAuaosE,  Cataracte,  Chémosis  ,  Gi.au come, 
Hydrophthaemie,  OphthaI/Mie,  Staphyiome,  &c., 
dans  ces  deux  Didlionnaires. 

(  TniLtATE  aîné.  ) 

Vue  double.  {Pathol.')  Défaut  de  la  vue 
produit  par  la  trop  grande  convexité  de  la  cornée 
tranfparente  ,  en  forte  que  l’image  eft  formée  en 
avant  de  la  rétine.  On  remédie  à  cet  inconvénient 
au  moyen  de  verres:  concaves  qui ,  en  augmentant 
la  divergence  des  raj'ons  lumineux  ,  produifent, 
pour  l’œil ,  l’efTet  que  l’on  obtiendroit  fi  l’objet  en 
étoit  beaucoup  plus  rapproché.  {T^oyez  Myope 
&  Myopie  dans  ce  Diâionnaire.  )  (  R.  P.  ) 

Vue  diurne.  {Pathol.)  Sorte  de  névrofe 
dans  laquelle  la  vifion  n’a  lieu  d’une  manière  dif- 

Yyy  a 


54o  VUE 

tÎDcle  que  vers  le  milieu  du  jourj  le  matin  8i 
vers  le  foir  ,  elle  fe  fait  obfcurément ,  &  eft  tout- 
k-fait  nulle  après  le  concLer  du  foleil ,  quelque 
vivacité  que  puifle  avoir  d’ailleurs  la  lumière  ar¬ 
tificielle  dont  les  objets  environnans  font  éclairés. 
Cette  maladie,  quelquefois  épidémique ,  quelque¬ 
fois  aullî  endémique  ,  pourroit  être  conCdérée 
comme  une  goutte  fereine  périodique. 

Les  caufes  de  la  vue  diurne  ou  héméralopie 
font  peu  communes  j  cependant  on  conçoit  que 
celte  névrofe  peut  fe  développer  à  la  fuite  de  la 
fatigue  qu’une  lumière  trop  vive  a  fait  éprouver  à 
Fceil.  C’eft,  par  exemple ,  ce  que  produifent  dans 
les  contrées  feptentrionales  les  neiges  abondantes 
qui  recouvrent  continuellement  la  furface  de  la 
terre  ;  c’eft  encore  ce  que  l’on  a  quelquefois  ob- 
fervé  chez  des  perfonnes  faifant  habituellement 
ufage  d’inftrumens  d’optique  j  enfin,  l’abus  du 
plaiCr  de  l’amour  ,  &  quelques  afl'eflions  fpéciales 
du  nerf  optique  ou  de  fes  enveloppes  ,  peuvent 
en  être  la  fource. 

L’analogie  frappante  qui  exifte  entre  l’héméra- 
lopie  &  la  goutte  fereine  indique  affez  que  le  trai¬ 
tement  qui  convient  à  la  première  de  ces  maladies, 
doit  être  auffi  celui  qu’il  faut  oppofer  à  la  fécondé. 
Ainfi  ,  en  remontant  aux  caufes  qui  ont  pu  la  dé¬ 
terminer,  on  fera  toujours  en  état  de  fixer  la 
conduite  que  l’on  doit  tenir  j  &,  fuivant  les  cir- 
conftànces  j  on  emploiera  les  faignées-locales  on 
générales  ,  les  boiflbns  délayantes  ,  les  pédiluves  , 
le  repos  ,  les  émétiques  ,  les  évacuans  ,  des  fric¬ 
tions  ou  des  vapeurs  ftimulantes ,  les  boiffons  to¬ 
niques  du  amères ,  les  véücatoires  appliqués  aux 
tempes ,  derrière  les  oreilles  ou  à  la  nuque ,  le 
féton  ou  le  moxa  ,  &c.  (R.  P.  ) 

Vue  double.  ^Pathol.')  Cette  maladie,  que 
l’on  peut  artificiellement  produire  en  dérangeant 
momentanément  avec  le  doigt  l’axe  de  l’œil ,  fe 
manifefte  parfois  à  la  fuite  d’une  forte  contu- 
fion  fur  la  tête,  d’une  vive  frayeur,  d’un  violent 
accès  de  colère,  &c.  Enfin,  on  la  voit  quelque¬ 
fois  furvenirdans  l’état  d’ivreffe  ,  &  chez  ceux  qui 
ont  accidentellement  avalé  de  la  jufquiame  ou  de 
la  ciguë.  On  cite  même  des  exemples  de  personnes 
qui  ont  vu  les  objets  doubles  en  les  regard.ant 
d’un  feul  œil  :  cet  accident  ,  beaucoup  plus  rare 
que  le  premier,  ne  dépend  certainement  pas  de 
la  même  caufe  :  l’un  peut  toujours  être  conCdëré 
comme  un  véritable  ftrabifme  {^voyez  ce  mot) , 
tandis  que  l’autre  n’a  lieu  que  dans  les  cas  où , 
par  fuite  d’un  vice  de  conformation  congénial 
ou  accidentel  de  l’œil ,  cet  organe ,  au  lieu  d’un 
foyer  unique,  en  auroit  deux  affez  écartés  l’un 
de  l’autre  pour  que  les  images  formées  fur  la  ré¬ 
tine  foient  nettes  &  bien  féparées.  C’eft  dans  la 
connoill'ance  des  caufes  qui  ont  amené  ia.  diplopie 
ou  vue  double  ,  qu’il  faut  chercher  l’indication  du 
traitement  auquel  il  faut  avoir  recours. 

(  R.  P.  ) 
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Vue  foible  ou  amblyopie.  (  Pathol.  )  Un  grand 
nombre  de  praticiens  regardent  cette  maladie 
comme  un  commencement  de  goutte  fereine. 
Elle  eft  effëâivement ,  ainfi  que  cette  dernière  , 
accompagnée  d’une  grande  dilatation  de  la  pu¬ 
pille  ,  qui ,  cependant ,  n’a  point  encore  perdu  la 
faculté  de  fe  conlracler. 

L’âge  eft  le  plus  ordinairement  la  caufe  de  l’am- 
blyopie;  mais,  à  une  époque  moins  avancée,  elle 
peut  encore  êtr.e  produite  par  la  fnppreflîon  d’une 
évacuation  fangnine  habituelle  ,  par  la  répercuf- 
fion  d’un  principe  morbifique  quelconque  ,  &  en 
général  par  toutes  les  caufes  fufceptibles  d’affoi- 
blir  l’éner^e  du  fyftème  nerveux. 

Vue  longue.  ^  Pathol.  )  A  méfure  que  l’on 
avance  en  âge  ,  le  volume  des  humeurs  de  l’œil 
diminue  en  même  temps  que  la  fenfibilité  de  cet 
organe  s’afï’oiblit  ;  de  là  réfulte  la  néceffité  où  font 
les  vieillards  d’employer  des  verres  convexes  , 
d’une  part,  pour  faireconverger  fur  la  rétine  des 
faifceaux  lumineux  qui ,  fans  cet  artifice ,  auroient 
leur  foyer  au-delà  de  cette  membrane,  8t  de  l’au¬ 
tre,  pour  augmenter  la  quantité  de  lumière  qui 
pénètre  dans  l’œil.  (  Voyez  Pbesbtte  &  Pbesbytib 
dans  ce  Diûionnaire.  ) 

Vue  louche.  (^Pathol.)  Dénomination  vul¬ 
gairement  employée  pour  déCgner  un  défaut  de 
la  vue  dans  lequel  les  deux  yeux  ne  font  point 
fimultanément  dirigés  vers  l’objet  que  l’on  regarde. 
Cette  afiëêlion  porte  encore  le  nom  de  Jirabifme. 
(^Voyez  ce  dernier  mol  &  Louche  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire.  ) 

Vue  nocturne.  (  Pathol.  )  Quelquefois  la  fuf- 
ceptibilité  de  l’organe  de  la  vue  acquiert  une 
telle  exaltation  que  la  vifion  devient  poflible  pen¬ 
dant  la  nuit,  tandis  que,  durant  le  jour,  elle  ne 
fauroit  avoir  lieu  ,  l’œil  ne  pouvant  fupporter  uiie 
lumière  trop  vive.  (  Voyez  Nyctalopie.  ) 

(R.  P.) 

VULNÉRAIRE ,  f.  f.  (  Mat.  médic.  )  Mnthyl- 
lis  vulneraria.  Plante  de  la  famille  des  Légumi- 
neufes  &  de  la  Diadelphie  décandrie  de  Linné, 
dont  le  nom  indique  affez  l’ufage  que  l’on  en  a 
fait  autrefois.  On  crbyoit,  en  eliet,  que  pilée  Si 
appliquée  furies  plaies,  elle  en  facililoit  la  tica- 
Iriiationj  mais  aujourd’hui  fon  emploi  eft  à  peu 
près  abandonné,  &  on  ne  s’en  fert  plus  guère 
que  dans  la  médecine  populaire. 

Vulnéraire  suisse.  (  Mai.  médic.  )  Nom  donné 
à  un  mélange  de  plantes  diverfes  recueillies  fur 
les  hautes  montagnes ,  &  parmi  lefquelles  on  dif- 
tingue  P  arnica,  la  pei  penche  ,  la  pyrole,  le  mil¬ 
lepertuis  ,  \a yerpeine ,  Sic.  0_n  attribue  à  ce  mé¬ 
lange  un  grand  nombre  de  propriétés.  (Voyez 
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Fax-tkanck,  tom.  VI,  pag.  a6i  de  ce  DiQion- 
naire.  ) 

VüLNÉaAiB.E.  (  Mat.  médic.  ,  Thérap.  )  AdjeClif 
employé  pour  caradlërifer  les  médicamens,  &  en 
général  les  moyens  que  l’on  croit  propres  à  guérir 
les  plaies ,  les  contulious,  les  bleffures ,  &c. 

VULTUEÜX,  EusE,  ^Pathol.)  Adjeflif  dont 
fe  fervent  quelques  pathologiftes  pour  indiquer  la 
coloration  que  prend  la  face  dans  la  plupart  des 
maladies  inflammatoires  aiguës  :  coloration  qui  eft 
ordinairement  accompagnée  de  bouffiffure  &  d’une 
gêne  remarquable  de  la  refpiration. 

VULVAIRE,  adj.  &  ,f.  f.  (  'Bot.,  Mat.  médic.  ) 
Chenopodium  vidi>aria.  Nom  vulgaire  d’une  ef- 
pèce  d’arrpche  dont  il  a  été  question  tom.  III, 
pag.  3o5  de  ce  Diélionuaire. 

VutVAiRE,  adj.  {Anat.')  'P'ulaaris.  Qui  a  rap¬ 
port  à  la  vulve.  Cbaufïier  appelle  artères  vul¬ 
vaires  ,  les  artères  honteufes  externes  chez  là 
la  femme.  Hoîttèux:  dans  le  Diclionnaire 

de  cette  Encyclopédie.) 

VULVE  ,  f.  f.  (  Anat. ,  Pathol.  )  'P'ulva ,  de 
valvce  ,  porte  à  deux  bat  tans  ^pudendummuliebre  , 
curmus ,  On  donne  ordinairement  le  nom  de 

vulve  kla.  feule  génito-urinaire  qui ,  chez  la  femme , 
s’étend  du  pénil  jufqu’au  périnéej  mais  aujour¬ 
d’hui  on  appelle  plus  généralement  ainfi  l’en- 
femble  des  différentes  parties  qui-  confHtuent  les 
organes  génitaux  externes,  ou  que  l’on  peut  voir 
fans  le  fecours  de  la  difieclion  ;  tels  font  :  le  pénil 
ou  mont  de  f^énus  ,  les  grandes  lèvres ,  la  four¬ 
chette  ,  le  clitoris ,  les  petites  lèvres  ou  nymphes , 
le  vejlibule,  le  méat  urinaire  ,  Ventrée  du  vagin  , 
Y  hymen ,  les  caroncules  myit'fonnes  8c  IsifoJJe 
rtaviculaire.  .  .  i 

Le  Mont  de  Vénus  {^peclen ,  pubis ,  motte  ,  émi¬ 
nence  Juf-pubienne  ,  mons  V enèris ,  monticulus 
l/'eneris')  eft  une  éminence  qui ,  fituée  au-deffons 
Ae  l’hypogaftre,eftciroonfcrite  latéralement  parles 
aines ,  &  inférieurement  par  les  grandes  lèvres  & 
la  fente  -«olvaire;  placée  en  devant,  &  en  partie 
au-defi’us  du  pubis  ,  cette  éminence  eft  entièrement 
formée  par  la  peau  8c  par  un  tiffu  cellulaire  graif- 
lènx,  denfe,  ferré,  &  ordinairement  affez  abon¬ 
dant  :  le  mont  de  Vénus  eft  recouvert  de  poils  à 
l’époque  de  la  puberté  (  voyez  Mont-Venus  , 
tom.  X  ,  pag.  349  )  J  ces  poil  s  ,  plus  ou  moins  longs 
8c  plus  ou  moins  nombreux ,  /e  font  moins  chez  la 
femme qne  chez  l’homme,  8c  occupent  aufïï  une  ré¬ 
gion  pins  circonfcrite  ;  leur  couleur,  qui  s’ap¬ 
proche  toujours  de  celle  des  cheve  ux ,  oüre  néan¬ 
moins  une  teinte  plus  claire  ;  ils  ne  /ont  point  non 
plus  en  nombre  direft  avec  ceux  que  Von  obferve 
fur  les  autres  régions ,  ainfi  qu’on  eft  généraleme  nt 
porté  à  le  croire.  A  mefure  que  la  femme  ava  ■0’  ce 
en  âge  ,  8c  quelle  s’éloigne  du  temps  de  la  féc°ttx 
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dilé  ,  l’embonpoint  de  celte  région  diminue  peu  à 
peu,  ainfi  que  la  quantité  des  poils,  qui  deviennent 
rares  8c  rbides;8c  l’on  croit  avoir  obferyé  que  les 
individus  privés  de  ces  poils  font  ordipairement  fté- 
riles.  Ils  font  anfli  peu  abondans ,  très-fins  8c  courts 
chez  les  jeunes  filles  qui  ont  foulfert  à  l’époque  de 
la  puberté,  ainfi  que  chez  celles  qui  font  d’un  tem¬ 
pérament  lymphatique  ou  atteintes  de  fcrofules. 

Les  grandes  lèvres  y  formées  par  deux  prolon- 
gemens  ou  replis  de  la  peau  ,  font  plus  épaiffes  fu- 
périeui'ement  qu’inférieurement  ;  elles  pi'ennent 
naifiance  à  la  partie  moyenne  8c  inférieure  du 
mont  de  Vénus ,  8c  fe  terminent  à  un  pouce  envi¬ 
ron  de  l’anus,  en  fe  réunifiant  l’une  à  l’autre  der¬ 
rière  la  fofle  nayiculaire  par  une  bride  appelée 
fourchette.  Leur  face  externe ,  plus  large  anté¬ 
rieurement  que  poftérieurement,  en  contafl  avec 
la  partie  fupérieure  8c  interne  de  la  cuifie , 
eft  recouverte  d’une  peau  fine ,  ombragée  de 
poils  plus  rares  que  ceux  du  mont  de  Vénus  ,  8c 
parfemée  de  glandes  fébacées;  leur  face  interne , 
îifle  ,  plus  ou  moins  rofée ,  pâle  ou  ardoîfée  ,  fui- 
yant  que  la  femme  a  été  plus  on  moins  continente , 
8:  a  eu  un  plus  grand  nombre  d’enfans  ,  eft  recou¬ 
verte  d’une  membrane  muqueufe  très-fine  8c  très- 
fenfible.  Les  grandes  lèvres  font  en  contafl  par  leur 
face  interne,  8c  préfentent  aufii  plus  de'largeur 
antérieurement  c]ue  poftérreurement  j  leur  bord 
fupérieur  confondu  avec  les  parties  fusjacentes 
fe  continue  en  dehors  avec  la  peau  de  la  cuifie, 
8c  en  dedans  avec  les  petites  lèvres  j  l’inférienr ,  ar¬ 
rondi,  convexe,  très-marqué  antérieurement ,  8c  à 
peine  fenCble  poftérieurement ,  eft  le  point  de  paf- 
fage  de  la  peau  à  l’état  de  membrane  muqueufe.  Les 
extrémités  antérieures  des  grandes  lèvres  vont  fe 
rendre  à  la  partie  moyenne  du  mont  de  Vénus ,  au- 
defîus  du  clitoris ,  8c  en  feréuniffant,  les  extrémités 
poftérieures  forment  une  bride  cutanée  nommée 
fourchette ,  formée  de  peau ,  d’une  membrane  mu- 
queufe  8c  d’un  tifiu  cellulaire  graifleux,  denfe, 
ferré  avec  des  lames  membraneufes  qui  parient 
du  périofte  de  l’ifchion  8c  du  pubis  ;  elles  font 
très-extenfibles  ,  ainfi  qu’on  le  remarque  lors  de 
l’accouchement. 

Les  grandes  lèvres  circonfcrivent  l’ouverture 
génito-urinaire  ,  on  la  fente  vulvaire  ,  on  la  vulve: 
en  les  écartant ,  on  aperçoit  d’avant  en  arrière  plu- 
fieurs  organes,  dont  je  vais  donner  très-fuccinâe- 
ment  la  defcription. 

Le  clitoris ,  dont  le  nom  vient  du  grec  kAect»- 
ptln» ,  chatouiller,  titiller,  eft  un  organe  refi’em- 
blant  beaucoup  à  la  verge,  mais  qui  D’en  ni  per¬ 
foré,  ni  parcouru  par  l’urèthre.  Situé  un  peu  en 
arrière  de  la  commifiTure  antérieure  des  grandes 
lèvres  par  lefquelles  il  eft  entièrement  recouvert ,  il 
fe  montre  fous  la  forme  d’un  bouton  rougeâtre, 
formé  d’un  gland ,  d’un  corps  caverneux  8c  d’un  pré¬ 
puce  qui,  latéralement,  fe  continue  avec  les  pe¬ 
tites  lèvres  ;  les  racines  du  corps  caverneux  ,  ainfi 
que  chez  l’homme ,  s’implantent  le  long  des  bran- 
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elles  defeendantes  du  pubis  ,  &  afeeudantes  de  Tif- 
ebion  ,  fe  réunifient  pour  former  le  corps  caver¬ 
neux  du  clitoris ,  qui ,  aiuG  que  celui  delà  verge  de 
i’bomme  J  ell  léparé  par  une  cloifon  mitoj^enne  ;  le 
gland  qui  lé  furmonle  eft  très-petit ,  imperforé  & 
d’un  lillu  femblable  à  celui  du  corps  caverneux. 
Très-développé  chez  le  fœtus  &  la  petite  fille,  le 
clitoris  dépafle  Couvent  de  beaucoup  le  niveau  des 
grandes  lèvres ,  circonfiance.  qui  en  a  quelquefois 
impofé  fiir  le  véritable  fexe  de  l’enfant  ;  plus  tard  , 
les  grandes  lèvres  fini  fient  par  le  recouvrir  entière¬ 
ment.  Cet  organe,  fufceptible  d’éredlion  pendant 
le  ceït,  ou  lorlqu’il  eft  irrité  fympatbiquement  ou 
ph^’fiquement ,  eft  un  des  points  les  plus  feufibles 
tie  Pappareil  génital.  Il  peut  acquérir  de  très- 
grandeadiureulîons,  &  lurpafier  même  celles  de  la 
verge;  cet  excès  de  longueur  détermine  Couvent 
chez  les  femmes  ainfi  conformées  des  goûts  que  la 
nature  réprouve  ,  ou  leur  rend  le  coït  douloureux 
ou  gênant. 

Les  petites  lèpres,  appelées  auRi  nymphes,  parce 
que  les  anciens  anatomiftes  croyoient  qu’elles  diri- 
geoient  le  jet  de  farine ,  font  deux  replis  membra¬ 
neux  qui  s’étendent  du  prépuce  du  clitoris ,  qui  leur 
donne  nailfance  ,  jufqu’au  milieu  de  la  circonfé¬ 
rence  de  l’entrée  du  vagin.  Ordinairement  cachées 
dans  1  intérieur  de  la  vulve  ,  elles  ne  dépalTent 
point  le  niveau  des  grandes  lèvres  ;  formées  par 
un  repli  de  la  membrane  muqnenlè  qui  tapiflè 
toutes  les  parties,  &  de  tilTu  éreüile,  diiigées  d’a¬ 
vant  en  arrière,  elles  font  moins  larges  anté- 
l'iéurement  &  poftérieurement  qu’à  leur  partie 
moyenne,  où  elles  font  également  plus  épaifies  ; 
leur  bord  libre  eft  convéxe  ,  leur  face  externe  eft 
coutiguè'  à  la  face  interne  des  grandes  lèvres;  rap- 
p.'ochées  l’une  de  l’autre  antérieurement ,  où  elles 
ne  font  féparées  que  par  le  veftibule  ,  elles  s’écar¬ 
tent  de  plus  eu  plus  à  mefure  qu’elles  s’éloignent 
du  clitoris  ,  puifque  l’efpace  qui  les  fépare  pofté- 
rieurement  eft  déterminé  par  la  grandeur  de  l’en¬ 
trée  du  vagin  :  ordinairement  d’un  rofe  vermeil 
chez  les  vierges  &  chez  lés  femmes  qui  ont  peu 
ufées  du  coït ,  les  petites  lèvres  prennent  une  teinte 
pâle  ,  violacée  ,  &  deviennent  flafqnes  &  mollçs 
chez  celles  qui  s’y  font  adonnées  avec  excès ,  ou 
qui  ont  eu  beaucoup  d’enfans;  dans  ce  dernier  cas , 
leur  bord  libre  eft  fouveut  déchiré;  ainfi  que  le  cli¬ 
toris  ,  elles  dépafient  ordinairement  à  la  naiflance 
le  bord  libre  des  grandes  lèvres  ,  qui  finilTent  par 
les  recouvrir  peu  à  peu  à  mefure  que  la  petite 
■fille  grandit.  Comme  elles  difparoilTent  totalement 
pendant  l’accouchement,  on  en  a  couclu  avec 
raifon  qu’elles  ferv<  ient  à  l’ampliation  de  la  vulve 
pendant  cet  aâe  important. 

Au-defibus  du  clitoris  &  entre  les  petites  lèvres , 
on  voit  un  efpace  triangulaire,  concave,  borné 
■inférieurement  parle  méat  urinaire  ,  qui  ne  prér 
fente  rien  de  particurier ,  &  que  fon  a  nommé 
vejlibule, 

An-deflbns  du  veftr.bule ,  fe  au-deirus  de  rorifice 


V  U  L 

du  vagin  ,  on  aperçoit  ce  que  fon  appelle  Xeméat 
nrïnaïre,  ouverture  irrégulièremeut  arrondie,  plus 
étendue  d’avant  en  an  ière  que  de  droite  à  gauche, 
&  préfentant  un  bourrelet  très-faillant  du  côté  dn 
vagin.  Le  méat  nrinaire  eft  la  terminaifondernré- 
thre.  Pendant  la  grofiTefle  &  dans  les  rétentions 
d’urine ,  le  méat  urinaire  fè  trouve  quelquefois  tiré 
en  dedans  ,  circonûance  q,ui  le  rend  moins  fecile 
à  trouver  pour  l’introduêlion  de  la  fonde.  Il  eft 
bien  important  de  connaître  exaâement  fa  Ctna- 
lion  pour  opérer  le  cathétérifme  ,  afin  de  ne  pas 
découvrir  inconCdérément  la  femme  lorfque  l’on 
procède  à  cette  opération. 

Immédiatement  an-deflbns  du  méat  ui-inaire  fe 
préfente  l’orifice  du  vagin  ,  qui  dilïère  beaucoup 
fuivant  que  la  femme  eft  vierge  ou  non  ;  on  peut 
même  dire  que  chez  la  femme  vierge  cette  ouver¬ 
ture  n’exifte  pas  ,  puifqu’elle  eft  prefqu’entière- 
ment  fermée  par  une  cloifon  vafculo-membra- 
neufe  appelée  hymen,  dont  fexiftence  ,  autrefois 
mife  en  doute ,  n’eft  plus  aujourd’hui  fujette  à 
difeuffion  depuis  qu’on  l’a  rencontrée  chez  toutes 
les  femmes ,  ainfi  que  chez  les  femelles  des  mam¬ 
mifères  ,  lorfqu’elle  n’avoit  point  été  détruite  par 
les  approches  du  mâle  ou  par  uu  cas  fortuit.  C’eft 
une  cloifon  formée,  par  un  repli  des  membranes 
muqaeufes  qui  tapifient  la  vulve  fe  le  vagin. 

Pour  l’écoulement  du  fang  menftrnel ,  l’hytnen 
eft  percé  d’une  petite  ouverture  dont  la  fituaiiouir- 
régulière  donne  à  cette  membrane  une  forme  dif¬ 
férente,  fuivant  quelle  eft  placée  au  centre  ou  plus 
près  d’un  point  quelconque  de  fa  circonférence; 
quelquefois  cette  ouverture  eft  litiiée  en  haut ,  & 
l’hymen  forme  ainfi  un  croifl'ant  dont  la  convexité 
eft  dirigée  en  arrière.  Gette  cloifon  ,  muqueufe  , 
rougeâtre,  contenant  des  vailfeaux  fanguins  allez 
nombreux,  adhère  à  la  circonférence  du  vagin  & 
en  réduit  la  grandeur  à  la  petite  ouverture  quelle 
préfente  naiurellemeut.  Cette  membrane  ,  cédant 
aux  eflbrts  qui  font  dirigés  contre  elle,  eft  déchi¬ 
rée  en  répandant  du  fang  &  eu  caufant  de  vives 
douieurs  qu’il  faut  lurtout  attribuer  à  la  dilatation 
forcée  de  l’entrée  du  vagiû.  Signe  à  peu  près  cer¬ 
tain  de  la  pureté  phyfique  de  la  femme  ,  l’hymen 
eut  cependant  exifter  quelquefois  après  une  co- 
abiiation  complète,  foit  parce  que  le  pénis  étoit 
de  dimenüon  minime ,  ou  bien  parce  que  ceUe, 
membrane  fe  trouvant  molle  &  extenfible ,  avoit 
cédé  fe  permis  l’introdnftion  fans  fe  rompre;  d’au¬ 
tres  fois  on  l’a  vue  réfifteraux  chocs  les  plus  violens 
&  les  plus  répétés,  ainfi  qu’on  en  cite  plufieurs 
exemptes,  Malgré  fon  intégrité,  quelques  femmes 
font  devenues  enceintes  ,  fe  on  a  été  obligé  d’en 
faire  la  feSion  pour  facilûer  l’accouchement. 

Lorfque  l’hymen  eft  rompu,  on  découvre  alors 
Feutrée  du  vagm  ,  dont  la  grandeur  varie  beaucoup 
fuivant  les  femmes;  très-étroite  chez  la  vierge  , 
cette  ouverture  eft  d’au  tant  plus  large  que  la  femme 
s’eft  plus  abandonnée  aux  hommes  ,  ou  bien  qu’elle 
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a  en  ün  plus  gi'and  nombre  d’enfans  ;  dans  ce  cas  ! 
elle  eli  ordinairement  très-dilatée.  I 

L’hjœen  a-t-il  été  déchiré  ou  rompu  par  une  I 
caufe  quelconque ,  on  trouve  à  la  circonférence 
du  va^in  &  à  la  place  qu’il  occupoit,  trois  à 
fix  petits  tubercules  rougeâtres  dits  camncules- 
rnyHiformes ,  qui  paroiffent  réfulter  des  débris  de 
cette  membrane.  Indépendamment  des  caroncules,  ; 
On  rencontre  quelquefois  deux  autres  petites  rugo- 
fités  fituées  derrière  l’hymen ,  qui  appartiennent  au 
vagin,  &  qu’il  ne  faut  point  confondre  avec  les  ca¬ 
roncules  myrliformes,  qui  ne  préfentent  d’ailleurs 
rien  de  remarquable. 

Derrière  l’orifice  du  vagin  on  voit  une  petite 
furface  libre  ,  bornée  poftérieurement  par  la  four¬ 
chette,  &  que  l’on  nomme JbJJe  naviculaire. 

Ïj3ijvurchette  VL  eü,  que  la  commiffure  poftérieure 
des  grandes  lèvres,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut. 

Telle  ell  la  defcription  abrégée  de  la  vulve  ou 
des  organes  génitaux  externes  de  la  femme.  Je 
vais  maintenant  donner  un  aperçu  des  maladies 
dont  celte  partie  eft  le  plus  ordinairement  at- 

Les  maladies  de  la  vulve  peuvent  former  deux 
fériés  très-diflinâes,  favoir  :  i°.  les  maladies  con- 
géniales  on  congénitales,  qui  font  exceflivement 
fréquentes;  2°.  les  maladies  qui  furviennent  acci¬ 
dentellement.  Parmi  ces  dernières,  les  unes  appar¬ 
tiennent  excluüvement  à  la  vulve ,  &  les  autres  lui 
font  communes  avec  les  autres  parties  de  notre  or- 
ganifation. 

Mont  de  Vénus  (affeSions  congénitales).  Au  lieu 
du  mont  de  Vénus  on  a  quelquefois  rencontré  une 
furface  rougeâtre  &  muqueufe ,  formée  par  la  mem¬ 
brane  muqueufe  de  la  veflie  comme  dans  l’in- 
çerfion  congénitale  de  la  vejjîe.  Ses  afîèèlions 
particulières  font  la  préfence  du  pediculus  pubis 
qui  y  fixe  fon  féjour;  fes  maladies  communes  font 
les  différentes  efpèces  de  pliques ,  dont  quelques- 
unes  peuvent  avoir  pluCeurs  pieds  de  longueur, 
ainC  que  Hain ,  Paullini  &  quelques  antres  obfer- 
vateurs  en  rapportent  des  exemples.  Cette  région 
peut  également  être  frappée  di alopécie  &  de  ca- 

Grandes  lèvres.  Indépendamment  de  la  plique  , 
de  la  canitie,  de  l’alopécie,  du  pediculus  pubis, 
elles  préfeutent  encore  un  grand  nombre  d’antres 
afl'eèlions.  Les  grandes  lèvres  peuvent  être  adhé¬ 
rentes  l’une  à  l’autre,  &  produire  ainli  une  occluGon 
qui  peut  être  complète  ou  incomplète  ,  congénitale 
ou  acquife.  Si  cette  adhérence  eft  complète ,  la 
petite  fille  ije  peut  rendre  fes  urines,  &.  alors  on 
ne  tarde  pas  à  en  être  inftruit;  il  faut  auffitôt  ré¬ 
tablir  cette  ouverture  pour  ne  pas  laiffer  périr  l’en¬ 
fant  par  fuite  d’abcès  urineux.  Si  elle  elt  au  con-. 
traire  incomplète  ,  c’eft  ordinairement  à  la  partie 
qui  correfpond  au  méat  urinaire  &  au  clitoris  que 
l’ouverture  exifte  ;  fi  elle  eft  fuffifamment  grande,, 
l’urine  fort  allez  bien,  mais  il  peut  s’amaffer  in¬ 
térieurement  des  calculs  fufceptibles  de  donner 


V  U  L  543 

nailTance  à  des  abcès;  fouvent  même  la’peti  te  .fille 
n’en  éprouvé  aucun  inconvénient  jufqu’à  fépoque 
delà  tnenftrua.tion  :,alors  le  fang  des  règles,  retenu 
^  parjoet  atrétifme  partiel  de  la,  vulve  ,  mais  qui 
peut  cependant  fermer  l’entrée  du  vagin  ,  peut 
eau  fer  des  défordres  afl’ez  ficheax  Ç  vqyez  Ré¬ 
tention),  fi  l’on  n’a  pas  la;précautipn  de  réta¬ 
blir  les  parties  dansJeur  état  naturel. 

Celte  occluGon  partielle  eft  également  fâcheufe 
lorfque  la  femme  fe  marie;  alors  les  efforts  de  fon 
époux  font  irapuilfans,  &  le  coït  ne  peut  avoir- 
lieu.  Cependaijt  on  a  vu  des  femmes  devenir, en¬ 
ceintes,  81  même  l’accouchement  fe  faire  natu¬ 
rellement  ,  la  rupture  étant  produite  par  la  pref- 
fion  de  la  tête  de  l’enfant  ;  mais  quand  cette 
réunion  ofii  e  plus  de  réfiftance,  on  eft  obligé  de  la 
détruire  avec  l’inftrument  tranchant.  On  a  vu,  en 
pareil  cas ,  le  fœtus  palier  par  une  déchirure  de 
la  grande  lèvre ,  ainli  que  M.  Boyer  en  cite  un 
exemple 

L’occlufion  de  la  vulve  peut  également  être  dé¬ 
terminée  par  des  plaies,  des  brûlures,  des  ulcé¬ 
rations  ,  des  chancres ,  ou  par  des  inflammations 
très-aiguës  de  ces  parties  ,  ainfi  que  les  auteurs  en 
rapportent  beaucoup  d’exemples. 

Auffitôt  que  l’on  s’aperçoit  qu’il :y  a  occluGon 
de  la  vulve ,  il  faut  fans  tarder  cherchera  détruire 
cet  état  contre  nature.  Si  cette  occluGon  eft  com¬ 
plète  ,  on  fera  guidé  dans  l’incifion  à  pratiquer  par 
une  ligne  ou  rapliée  qui  s’étend  depuis  le  pubis  juf- 
qu’au  périnée;  au  furplus  la  préfence  de  J’urine, 
qui  fera  tendre  ces  parties,  indiquera  la  direêlion 
à  fuivre  pour  incifer.  Dès  que  l’on  fera  parvenu  , 
avec  la  pointe  du  billouri ,  au-deLà  de  l’obftacle  , 
on  inlroduira  parcelle  petite  onverlure  une  fonde 
cannelée  au  moyen  de  laquelle  i’inci'Gon  fera  facile  ; 
on  fe  conduira  de  même  quand  l’occluGon  ne  fera 
que  partielle  ,  ou  lorfqu’elle  aura  été  déterminée 
par  des  cicalTices ,  réfultal  de  panfemens  faits  fans 
aucun  foin.  Dès  qne  cette  opération  fera  terminée, 
on  introduira  entre  les  grandes  lèvres  un  petit  linge 
enduit  de  cérat,  aGn  de  s’oppofer  à  une  nouvelle 
réunion  de  ces  parties.  , 

Les  plaies  faites  par  des  inftrumens  tranchans  on 
conlondans  ne  préfentent  aucune  indication  parti¬ 
culière;  ces  dernières  s’accompagnent  quelquefois 
d’ecchyraofes  ou  de  tumeurs  fanguines.  EllesTont 
fouvent  le  Gdge  de  phlegmons  qui  fe  termiaeut 
par  une  fuppuralion  abondante  ,  fi  l’on  n’a  pas  le 
foin  d’en  arrêter  les  progrès  par  de  fortes  applica¬ 
tions  de  fangfues  &  l’emploi  de  cataplalmes  éinolf 
liens.  Lorfqa’il  a  été  impoflible  de  borner  la  ma¬ 
ladie  ,  fort  parce  qu’elle  a  réfifté  aux  moyèns^rdi- 
naires ,  foii  parce  que  ces  moyens  ont  éié.eraplqyés 
trop  tard  ,  il  faut,  du  moment  où  la  fàp.pni‘aliou.,fe 
manifefte,  incifer  largement  ces-phlegmons  dans 
foule  leur  étendue ,  &  enfui  te  introduire  une  mècie 
de  linge  entre  les  lèvres  de  la  diviûon ,  afin  de  s’op- 
pofer  à  lacicalrifalionderincifion  avant  que  l’abcès 
foit  complètement  déiergé;  fans  cette  précaution. 
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la  plaie  'fe  ciçatrife ,  &  après  qtieîque  temps  ott 
voit  reparoîirë  là  maladie.  M.  Boyer'  cjle  une  ob-, 
fei’validn  de  laquelle  il  réfulte  qu’à  la  faite  d’ab¬ 
cès  répétés  il  seioit  formé  uné  pdcHé  on  iin  kyftej 
dont  il  he^piit  obtenir  la  guérifon  ou  l'éxfoliation  par! 
les  moyens- convenables;  il  fe' décida  alors,  pour 
'en  détruiïè  les  parois  ',  à- érbployer  un  cauftique  ,  : 
mais  la  femme  ne  Voulut  pas- s’y  foYihettre.  Une 
des'conlidératidns  qui  engagent  à  donné, r  promp- , 
teméntiffue  au  pusi  c’elii’àbôndarrcé  du-  tiH'u  cel¬ 
lulaire 'grailTèux  qui  entoure  toutes  ces  parties, 
&  dans  lequel  il  peut  fairé  dé  profondes  fulées  &, 
■produire  de  vaftes  clapiers ,  dont  on  obliendroit 
très-difficilement  la  guérifon. 

Les  épancbeinéris  dé  fang,  ainC  que  je  l’ai  dit , 
font  préCque  toujours  la  fuite  de  fortes  contnfions 
produites  par  des  coups,  des  chutes,  parla  pref- 
Con  de  la  tête  dé  l’enfant  pendant  l’accouchemént , 
ou  par  les  manœuvres  que  la  parturition  néceffite 
quelquefois.  On  en  cite  qui  ont  eu  lieu  nalurelle- 
•merit,  mais- ces. épahcbemens  doivent  être  très- 
rares  V  cependant  il  peut  fe  faire  des  hémorragies 
dans  Cette  partie  comme  on  en  obferve  dans  d’au¬ 
tres  régions  qui  n’y  font  pas  plus  difpofces.  Les 
léfolutifs,  tels  que  l’acétate  de  plomb  étendu  d’eau, 
pourront  fulfire  fi  l’épanchement  elt  peu  confidé- 
rable  ;  mais  s’il  y  a  beaucoup  de  fang  extravafé  , 
il  fera  nécelTaire  de  lui  donner  ilTue  par  une  inci- 
Con  &  d’employer  enfnile  les  réfolutifs  ;  on  s’op- 
pofera  ainfi  à  l’inflammation  &  à  la  formation 
d’abcès  qui  pourroient  en  êti'e  la  faite. 

L’œdème,  les  varices  des  grandes  lèvres,  font 
prefque  toujours  occafionnés  par  la  groffelîé , 
par  des  tumeurs  de  l’abdomen,  par  l’hydropilie  . 
abdominale  ,  l’bydropéricarde  ,  rhj'drolhiorax', 

.  ou  par  des  maladies  du  cœur.  On  a  auffi  Cgnalé  la 
conftipalion  &  la  pléthore  fanguine  comme  pou¬ 
vant  donner  lieu  à  ces  varices.  Les  faignées  gé¬ 
nérales  diminuent  l’œdème  &  les  varices  lorfqu’ils 
-font  dus  à  la  groffelTe ,  mais  ordinairement  ils 
fubfillent  jufqu’à  l’accouchement. -On  a  conl'eillé 
de  pratiquer  dans  l’œdème  ,  des  poncfions  avec  la 
pointe  d’une  lancette  ;  ce  moyen  peut  n’êîre  pas 
fans  danger,  il  pourroit  occafionner  une  inflam¬ 
mation  fufceptible  de  fe  terminer  par  gangrène. 
J’ai  obtenu  dans  un  cas  femblable  un  réfultat  avan¬ 
tageux,  &  par  un  moyen  qui  pai’oîl  très-extraordi¬ 
naire  ;  comme  je  ne  l’ai  encore  employé  qu’une 
fois  ,  je  ne  puis  affurer  qu’il  réuffira  toujours.  Une 
femme  étoit  enceinte  pour  la  fixième  fois  ,  &  toutes 
-fes  groffelTes  précédentes  s’étoient  fait  remarquer 
par  un  œdème  extraordinaire  de  la  vulve ,  des 
pieds-,  des'ôurlTes  ,  qui  s’étendait  jufqu’au  tronc, 
aux  extrémités  fupérléùres  ,  &  même  aux- mains. 
Jet;cün£éiilâi  à  la  mâlade  l’emploi  continuel  d’un 
corfet'cômme  moyen  coercitif  pour  s’oppofer  à  ' 
l’énoi-me •développement  du  ventre  qui  s’étoit  çonf- 
Hamment-manifefté  dans  les  groflélies- précédent  es  ; 
elle  y  confentir,  &  allé  n’eùt  pas  mênr'è  l'app'a- 
rence  d’œdèœe.  ,  •  -  * 
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'  Des  tumeurs  enky liées,  fibreufes,  des  loupes,  des 
cancers  ,  peuvent  fé,  développer  dans  ces  parties , 
mais  Cés  différentes  affedlions  ne  demandent  aucun 
traitentént  particulier. 

'  Les  grandes  lèvres  deviennent  le  Cége  le  plus 
ordinaire  des  fymplômes  vénériens  primitifs  ;  les 
■éhancresj  ainü  que  les  inflammations  blérinor- 
rhagiques  j  fonfle  plus  ordinairement  fîtüés  à  leur 
face  interne,  tandis  que  les  pujiüles  fe  dévélop- 
pe‘üt-très-fouvent  fur  leur  furface  externe. 

Fourchette.  La  rupture'  de  la  fourchette  éll  11 . 
fréquente'  pendant  l’accouchement ,  qué  Bàude- 
locque  croyoit ,  à  tort,  qu’elle  avoit  lieu  chez 
toutes  les  femmes.  Soit  que  la  vulve  foit  naturel¬ 
lement  trop  étroite,  on  l’enfant  trop  volumineux’, 
la  fourchette  foible  ou  trop  réfillante  ,  ou  qu’elle 
ne  foit  pas  fontenne  lorfque  le  fœins  franchit  la 
vulve  ,  ou  bien  lorfqu’il  elt  pouffé  trop  vivement , 
ou  que  la  femme  eft  trop  âgée ,  il  eft  rare  qu’elle 
ne  foit  pas  déchirée  pendant  le  travail  de  l’enfante¬ 
ment  ;  cette  déchirure ,  que  l’on  peut  conüdérer 
comme  le  plus  léger  incident  de  la  groffelTe ,  fe 
guérit  ordinairement  pendant  le-  temps-  que  la 
femme  elt  obligée  de  garder  le  lit  après  fes  cou¬ 
ches  ,  en  ayant  foin  de  lui  faire  tenir  les  cuiffes 
rapprochées  G  le  périnée  étoit  aufli  léfé.  (  Voyeji 
Roptuee.  )  Cette  partie  peut  être  le  lîége  d’ulcé¬ 
rations  ,  de  chancres ,  quelquefois  de  mauvaife  na¬ 
ture  ;  dans  ce  cas  il  fera  nécefl’aire  de  les  détruire 
au  plus  vite,  foit  avec  le  fer,  foit  avec  les  cauf- 

Clitoris.  Le  clitoris  peut  être  trop  long  ou  trop 
court,  &  dès-lors  rendre  défagréables  les  ap¬ 
proches  des  deux  fexes.  On  a  propofé  de  l’en¬ 
lever  d’un  coup  de  biftouri  ;  mais  ces  cas  font  ex- 
ceHivement  rares ,  &  il  ell  peu  de  femmes  qui  voo- 
droient  fubir  une  opération  pour  fe  faire  retrancher 
un  -organe  dont  quelques-unes  s’enorgueillillent  & 
font  un  fcandaleux  &  immoral  ufage.  Quelques 
perfonnes  adonnées  à  la  maflurbalion  ont  été  gué¬ 
ries  de  cette  mauvaife  habitude  par  l’ablation 
-du  clitoris  :  ablation  qui  eft  également  indif- 
-penl'able  lorfque  cet  organe  eft  le  liège  d’ün  cancer. 
Bariholin  a  v'u  un  clitoris  entièrenient  offeux. 

Nymphes.  Elles  peuvœnt  également  acquérir  un 
trop  grand  développement  ;  alors  elles  pendent 
hors  des  grandes  lèvres,  &  defcendent  entre 
les  cuiffes  ;  par  le  fi-ottement  des  cuifles  ,  des  ha¬ 
bits,  par  leurs  conlulîons  fréquentes  pendant  le 
coït,  ou  eu  s’affeyant ,  elles  peuvent  être  irri¬ 
tées  ,  devenir  rouges  ,  enflammées,  donlourèul'es  , 
calleulès  ;  elles  s’ulcèrent ,  &  quelquefois  même 
prennent  un  afpeêl  cancéreux  :  il  faut  alors  fe 
"hâter  d’en  faire  la  réfëêlion  jufqu’au  niveau  des 
-grandes  lèvres  ,  afin  qu’elles  foient  à  l’abri  de  ces 
aêliôhs  étrangères;  d’autres  fois  elles  ne  font  que 
gênantes  ,  &  les  époux  eux-mêmes  en  demandent 
la  rélèêlion  pour  leur  propre  fatisfaêlion. 

•  Les  nymphes  peuvent  encore  être  le  fiége  de 
fongus,  d’excroiffiinces  ,  d’ulcères,  de  végétations , 
de 
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de  paflules  :  elles  peuvent ,  ainfi  que  les  grandes  lè¬ 
vres  ,  être  adhérentes  naturellement,  ou  bien  par 
fuite  d’accidens.  Le  traitement  de  ces  diverfes 
alieèlious  eft  trop  Cmple  pour  qu’il  foit  néceflaire 
de  l’indiquer  avec  détail.  On  enlève  les  tumeurs, 
les  excroiiïances  ,  les  fongus  ,  on  détruit  les  ad¬ 
hérences  ,  &  on  foigne  convenablement  les  ulcé¬ 
rations  ,  qui  ne  font  pas  toujours  fyphilitiques. 

Méat  urinaire.  Il  peut  fe  trouver  oblitéré  par 
une  petite  membrane  ou  par  l’adhérence  de  fes 
lèvres.  On  eft  promptement  inftruit  de  cette  con¬ 
formation  vicieufe ,  parce  que  l’enfant  ne  rend 
pas  d’urine,  &  l’on  en  reconnoît  auflitôt  la  canfe 
en  examinant  ces  parties ,  que  l’on  rétablit  dans 
leur  état  naturel  par  une  petite  incifîon.  M.  Boyer 
a  obfervé  plulieurs  fois  une  tumeur  rouge  ,  fai- 
gnante  ,  doulonreufe ,  qui  prenoit  naiffance  à  la 
circonférence  du  méat  urinaire ,  &  toujours  il  l’a 
enlevée  avec  fuccès  au  moyen  de  l’inftrument  tran¬ 
chant;  C  une  femblable  tumeur  ne  pouvoit  pas  être 
entièrement  emportée  avec  le  biftouri  ou  les  ci- 
feaux  ,  ce  profelfeur  recommande  toutefois  d’em¬ 
ployer  le  cautère. 

Entrée  du  vagin.  L’entrée  du  vagin  peut  être 
exceftivement  étroite  ,  ce  qui  eft  fort  rare  ;  tandis 
que  fon  extrême  largeur  eft ,  au  contraire ,  très- 
fréquente  J  l’étroitelTe  correfpond  ordinairement 
avec  l’entrée  de  ce  canal.  On  cite  pluOenrs  exem¬ 
ples  qui  conftatent  que  le  vagin  pouvoit  tout  au  plus 
admettre  un  tuyau  de  plume  d’oie ,  ce  qui  n’em¬ 
pêcha  pas  les  femmes  ainG  conformées  ,  non-feu¬ 
lement  de  concevoir,  mais  encore  d’accoucher, 
ce  que  l’on  n’ofoit  pas  d’abord  efpérer.  Ce  rétré- 
cilTement  peut  auOS  être  dû  à  des  cicatrices  dé- 
feftueufes ,  ou  à  une  inflammation  de  ces  parties  : 
mais  dans  ce  dernier  cas  il  n’eft  que  paffager  ,  âc 
cefle  avec  l’inflammation  qui  l’a  déterminé. 

Hymen.  L’hymen  ,  qui  n’eft  ordinairement 
qu’une  membrane  exceflivementfoible,  oflie  quel¬ 
quefois  une  réCftance  infurmon  table ,  &  telle  que 
la  femme  ne  peut  être  déflorée.  Si  cette  membrane 
ne  préfente  aucune  ouverture  ,  le  fang  des  règles  , 
retenu  à  l’époque  de  la  menilruation  ,  peut  caufer 
les  accidens  que  j’ai  décrits  à  l’article  Ruptuee  ;  G 
au  contraire  l’ouverture  dont  elle  eft  naturellement 
percée  exifte,  la  femme  ,  malgré  la  non  introduc- 
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tion  du  pénis ,  peut  devenir  enceinte ,  &  cette  mem¬ 
brane  réGftanle  eft  alors  un  obftacle  à  l’accou¬ 
chement,  obllacle  qu’un  coup  de  biftouri  détruit 
auflitôt.  On  agit  de  même  lors  de  la  rétention  des 
règles,  ou  lorfque  le  coït  ne  peut  pas  être  effec¬ 
tué  à  caufe  de  la  préfence  de  cette  membrane. 

Caroncules  myrtiformes.  Elles  prennent  quel¬ 
quefois  un  accroiflèment  conüdérable  ,  d’autres 
fois  elles  font  le  Gége  de  végétations  ,  d’excroif- 
fances,  de  tumeurs  fongueufes  ,  qui  peuvent  être 
de  mauvaife  nature.  On  enlève  ces  tumeurs  G 
elles  font  trop  gênantes ,  &  c’eft  feulement  lorf- 
qu’elles  deviennent  douloureufes  ou  qu’eliqs  dé- 
plaifent  à  leurs  maris  que  les  femmes  fe  décident 
à  en  parler  à  leur  médecin.  elles  font  de  na¬ 
ture  cancéreufe  ,  il  eft  de  toute  nécelfilé  d'en  faire 
promptement  &  complètement  l’ablaïion.  Les  ca¬ 
roncules  myrtiformes  peuvent  auffi  devenir  le 
Gége  d’inflammations  ,  de  chancres  St  d’excroif-* 
lances  fyphilitiques. 

Des  dartres  très- fatigantes ,  douloureufes,  & 
caufant  un  prurit  très-vif,  fe  montrent  quelque-  . 
fois  fur  tonte  la  vulve  5  ce  qu’on  obferve  fré¬ 
quemment  après  le  temps  critique.  Souvent  même 
il  arrive  que  la  guérifon  en  étant  parfois  très- 
difficile  ,  on  eft  obligé  de  varier  les  moyens  de  trai¬ 
tement  pour  obtenir  du  foulagement  ïorfqu’on  ne 
peut  les  guérir  radicalement.  J’ai  vu  quelquefois 
de  nombreufes  végétations  fyphilitiques  occuper 
toute  la  vulve ,  &  dans  pluGeurs  circonftances  j’ai 
été  obligé ,  pour  les  enlever ,  de  me  fervir  d’un 
rafoir  St  d’agir  comme  fl  j’eulïe  voulu  rafer  toutes 
les  parties.  Quandles  végétations  font  nombreufes, 
elles  font  ordinairement  très-petites ,  mais  leur  vo¬ 
lume  augmente  quand  elles  font  en  petit  nombre. 
{V'oyez,  pour  plus  de  détails  ,  dans  ce  DiQion- 
naire  8c  dans  celui  de  Chirurgie  de  cet  ouvrage  , 
tous  les  articles  relatifs  aux  diverfes  maladies  de 
la  vulve  St  à  fes  difiérentes  parties.  ) 

(Nicolas.) 

VÜLVÇ-yTÉRIN,  adjea.  {Anat.-)  Vulvo-ute- 
rirvus.  Qui  a  rapport,  qui  appartient  à  la  vulve  St 
à  l’utérus.  Ainfl  le  vagin  a  été  quelquefois  appelé 
canal  vulvo-utérin.(?’qye.s  Vagin  dans  \QDi6lion- 
(  nuire  d’ Anatomie.  ) 
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WaSSERBOüRG  ou  VASSERBOüRG  (Eauxj 
minérales  de  ).  Cette  fonrce  eft  au  fond  d’on  bois ,  I 
près  de  Wasserbonrg  en  Bavière  :  l’eau  qui  en  fort 
eft  tranfparente ,  fans  odeur  ni  faveur;  elle  con- 
tientde  l’acide  carbonique ,  des  fulfates  &  des  car¬ 
bonates  de  chaux  &  de  magnéfie ,  de  l’hydrocLlo- 
rate  de  fonde  ,  du  carbonate  de  fonde  &  de  l’oxyde 
de  fer,  et  par  le  repos ,  elle  forme  un  dépôt  blanc. 

WATTWEILER  (  Eaux  minérales  de  )  ,  petite 
ville  du  département  du  Haut-Rhin ,  Ctuée  au 
pied  des  Vosges,  où  exiftent  deux  fources  d’eaux 
acidulés  ferrugineufes  St  froides,  dont  la  faveur  eft 
martiale  St  aigrelette.  Ces  eaux  contiennent  des 
carbonates  de  fer,  de  chaux  St  de  fonde,  de  l’hy- 
drochlorate  .de  fonde  St  de  l’acide  carbonique 
libre.  Gn  les  prefcrit  ordinairement  dans  les  en- 
gorgemens  des  vifcères  St  -dans  les  maladies  lym¬ 
phatiques.  (  R.  R.  ) 

.  WEDEL  ^Georges  Wolfgang)  {Miogr.  méd.), 
l’un  des  plus  iavans  médecins  St  l’un  des  plus  la¬ 
borieux  écrivains  de  l’Allemagne,  jiaquit  à  Golt- 
zen  ,  dans  la  baQie  Luface,le  12  novembre  1.645. 
Son ‘.père.,:minifire  pK)lellant,,lui.fit  fuivre  fes  pre¬ 
mières  études  dans  fecollége  deifa  ville  natale  ,  puis 
l’envoya  dans  l’üniverCté  d’I-éna  ,!QÙ  il  prit  ses 
grades.  Re.ÿu  dodleur  .en  médecine.,'.il  fe  rendit  à 
Gotha,  où  pendant  cinq  ans  il  exerça  fa  profeffion. 
En  1673.,  Wedel,  nommé  ptofeffeur  dansl’JJni-- 
verCté  loù  il  av.oit  fait  fes  études  médicales.,  vint . 
y  remplir  la  chaire  .qui  lui  .avoi tété  accordée;  ■ 
mais  la  réputation  s’étanf  bientôt  étendue  dans- 
tonte  rAllemagne,il  obtint  de  nouveaux  bonneuts, 
St  de  nouveaux  titres;  il  fut  fucceffivement  premier- 
médecin  du  duc  de  Saxe-Weimar  St  de  l’électeur 
de  Mayence ,  confèiller  de  l’empereur  d’Allema¬ 
gne  ,  .comte  palatin  ,  Stc.  I 

Le  nom  de  Wedel  fîguue  honorablement  parmi 
ceux  .des  hommes  qni  ont  .contribué  .à  .la  célébrité 
de  V Académie  des  curieuse  de -la  nature  il  à  celle 
de  la  Société  royale  de  Berlin,  dont  il  fut  membre. 
Après  avoir,  pendant  cinquante  ans,  rempli  de 
la  manière  la  plus  diftinguée  fes  fonâions  de  pro- 
fefl'eur ,  ce  médecin  termina  fa  laborieufe  carrière 
à  l’âge  de  foixante-feize  ans. 

Wedel  eut  trois  fils  qui,  ainfi  que  lui,  fe  livrèrent 
à  l’étude  St  à  la  pratique  de  la  médecine.  Le  pre¬ 
mier  (Æme/?- naquit  à  Gotha  en  1071, 
fut  reçu  doèleur  à  léna  en  ifigS,  St  peu  à  près 
obtint  une  chaire  qu’il  occupa  jufqu’en  1709, 
époque  de  fa  mort.  Son  fécond  fils  {^Jean-Adol¬ 
phe)  étoit  né  eu  1675  et  avoit  obtenu  le  grade 
de  dofleur  en  1697;  il  fuccéda  comme  profeffeur 
à  fon  frère  aîné.  Wedel  {Chrejlien),  troiCème 


fils  de  Georges  Wolfgang  ,  étudia  à  Amfterdam 
St  à  Leyde,  fut  médecin  dn  comte  de  la 
Lippe,  St  mourut  à  Lubeck,  en  1714)  à-  l’âge  de 
trente-Cx  ans. 

Le  nombre  des  differtations  que  publièrent 
Georges  St  Adolphe  Wedel  eft  beaucoup  trop 
confidérahle  pour  que  nous  entreprenions  de  les 
configner  ici  ;  mais  on  en  trouvera  le  rcatalogue 
dans  la  Biographie  médicale ,  à  laquelle  nous 
renvoyons  le  leflenr  (i).  (IL  P.  ) 

WEILBACH  (Eaux  minérg.les  de).  Eau  ful- 
fureufe  qui  contient  du  carbonate  St  de  l’hydro- 
chlorate  de  fonde ,  dn  carbonate  de  .magttéfie  ta 
de -chaux ,  dn  foufre  ,  de  l’acide  carboniques  81  de 
l’hydrogène  fuLfnré. 

WEIDEN  (Eânx  minérales).’  Cette  ean.,  dont 
la  fonrce  eft  en  Bavière ,  à  quatre  lieues  de  Du- 
nawert ,  eft  recommandée  dans  -toutes  les  mala¬ 
dies  dont  l’alfoiblilTement  eft  le  caraGère  princi- 
al.  Elle  contient  de  l’hydrogène  fulfuré,  des  car- 
onates  de  chanx,  de  magnéfie  St  de  fonde,  des 
fulfates  de  chaux  St  de  magnéfie  ,  une  petite  quan¬ 
tité  d’bydrochlorate  de  chaux  St  de  l’oxyde  de 
fer;  elle  eft  habituellement  tranfparente,  St  ne  fe 
tronblepas  par  l'on  expoEtion  à  l’air.  (R.  P.  ) 

WEISS  (  Petit-lai't  de  ).  (  Pharm.j  Mat.  méd.  ) 
(  Voyez  Antilaiteox  ,  tom.  1 II ,  pag.  77,  St  Pehi- 
Lait  ,  tom.  XI ,  pag.  626.  ') 

WEP'FER  (Jean-Jacques).  -{Biogr.  -mêdic.) 
Ce  médecin ,  recommandable  par  l’étendue  de  fes 
•connoiflances  en  anatomie , -naquit  à  'Sebafllioufe 
en  1620;  il  étudia  la  médecine  à  Strasboirrg  &  à 
Bâle ,  voyagea  en  Italie ,  revint  dans  fa  patrie,  on 
il  obtint  le  titre  de  médecin  pensionné ,  St  une  per- 
milEon  qni  jufqu’alors  n’avoi tété  accordée  à  per- 
fonne ,  celle  de  difféquer  les  «orps  de  -ceux  qui 
mourôient  da-ns  les  hôpitaux.  Jouiflant  comme 
praticien  d’nne  grande  réputation,  Wepfer,  en 
1691  ,  fat  appelé  pour  donner  des  foins  non-feu¬ 
lement  au  duc  de  Wurtemberg,  mais  encore  aux 
füldats  de  l’armée  impériale  que  ce  prince  com- 
I  mandoit.  ViGime  d’uu  zèle  infatigable,  St  déjà 
j  feptuagénaire ,  fa  fanté  s’affoiblit  bientôt  St  il  fuc- 


(i)  On  connoît  encore  un  autre  médecin  du  nom  de 
Tf'cdel ,  qui  exerça  la  médecine  à  léna  ,  fe  livra  par  goût 
à  l'étude  de  la  botanique  ,  &  a  lailTé  fur  cette  fcience  un  ou¬ 
vrage  intitulé  :  Tentamen  boumicum,  flores  planiamm  in 
clajfes ,  généra  fuperiora  Se  inferiora  per  ckaracteres  ex  flo- 
ribus  dehneatos,  dividenda,  cognitioni  nominis,  generi  in- 
fimo  ,  ad  guod  planta  pertinel ,  campetencis  ,  inferviens. 
léiiâ,  1747,  St  1749»  'n-4°. 
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comba  ,  en  iSgS  ,  à  la  fnile  d’une  maladie  caufi'e 
par  la  fatigue  à  laquelle  il  s’étolt  expofé. 

Un  frère  &  un  neveu  de  Wepfer  ont  ainG  que 
lui  exercé  la  médecine  à  Schafl'houfe; 

Le  traité  intitulé  Cicutœ  aquuticæ  Tiistoria  & 
noocoR)  publié  à  Bâle  en  1679,  ^  réimprimé  plu- 
fieurs  fois  depuis,  ainü  que  fes  recherches  ana¬ 
tomiques  fur  l’apoplexie  (  Obfervationes  anato- 
jnicœ  ear  cadaveribus  eorum  quos  fujlàlit  apo~ 
plexia ,  cum  exercitatione  de  ejus  loco  qffecto , 
Schafîboufe  ,  1676  ,'in-8°.  )  ,  font  des  titres  qui,  à 
toutes  les  époques-,  alGgnerontà  Wepfer  un  rang 
honorable  parmi  les  médeeins  obfervateurs. 

(R.  P.) 

WERLHOF  (Paul-Godefroy).  {Biogr.  médic.y 
Elève  de  Méibom  &  de  Heilter,  ce  médecin  a 
joui  d’une  réputation  que  juftiGent  les  écrits  qu’il 
nous  a  laifles.'  Il  naquit  à  Helmftadt  le  24  mars 
1699, 8c  déjà,  en  1721,  il  praliquoit  avec  fuccès 
la  médecine- à  Peina  ^  près  d’Hildesheim.  Quatre 
ans  après,  il  vint  s’établir  à, Hanovre,  où  bientôt 
il  obtint  une  grande  conGdération  ,  dont  il  fut 
redevable  à.  fes  connoilTances  prof()ndes ,  à  fôn 
alEduité  8c  furtout  à  un  rare  dcGntéreffement , 
mais  que  fa  modsftie  attribuoit  à  la  proteâioa  du 
premier  médecin  du  roi  :  titre  que  lui-même  ob- 
tin .  plus  tardi  Dès- lors  toutes  les  follici tâtions 
pour  lui  faire  quitter  Hanovre  devinrent  inutiles, 
8t  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  en  lyby,  Werlhcfcon- 
tinua,  foit  comme  profeffeur,.  foit  comme  prati¬ 
cien,  à  illuftrer  fa  carrière.  Parmi  les.  ouvrages 
qu’il  nous  a  laiffés ,  il  faut  furtout  dillinguer  celui 
ayant  pour  titre  : 

Obfervationes  de  Jebiibus  precipue  intermit- 
tenti'bus  &  ex  harum  genere  continuis ,  deque 
earum  periculis ,  ac  reveifîonibus  praenoscendis 
&  proecavendis  ,  per  medelam  tempejîwam  ,  effi- 
caceni,  adœquatam  candide  &  perjpicue  propofi- 

te/«(i).  (R.  P.) 

WETY-VER  ou  WETT-VER.  (Ro/.^  Mat. 
médic.  )  (  Voyez  Veti ver.  ) 

WICHMANN  (  Jean  Erneft)  fBiogr.  médic.')  , 
naquit  à  Hanovre  en  1740 ,  étudia  la  médecine 
à  Goettingue ,  y  fut  reçu  doâeur  en  1762,  voya¬ 
gea  en  France,  puis  en  Angleterre,  8c  féjourna 
pendant  quelque  temps  à  Londres.  S’étant  peu 
livré  à  l’étude  de  l’ànatomie,  la  pratique  pure¬ 
ment  empirique  des  médecins  anglais  lui  parut 
bien  préférable  à-  celle  des  médecins  français , . 
particulièrement  dirigés.par  une  connoiflance  ap¬ 
profondie  de  l’organifation  de  l’homme  :  auffi 
dans  tous  les  ouvrages  rettouve-t-on  des  preuves 
de  cette  prédileâion.  De  retour  dans  fa  pairie, 
Wiclimann  s’y  livra- à  l’exercice  de  fa  profefEon, 


(1)  Cet  ouvrage,  publié  à  Hanovre  en  1782,  a  été  réim¬ 
primé  plufîeurs  fois ,  &  traduit  en  allemand. 
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mais  avec  moins  d’avantage  qu’i!  ne  l’auroit  fail  » 
G  l’immenfe  réputation  de  Werlhof ,  qui  s’éloit 
Gxé  dans  la  même  ville,  n’a  voit- point  alors  réuni 
tous  les  fuffrages.  Néanmoins,  fans  être  parti¬ 
culièrement  lié  avec  cet  illuGre  profeffeur,  Wich- 
mann  fut  fe  concilier  fon  eGime  8c  fon  amitié. 

Devenu  médecin  de  rhofpice  des  orphelins  8c 
des  pauvres,  il  put  déployer  fes  talëns  fur  un 
théâtre  plus  vaffej  auffi,  en  1767,  non-feulement 
il  fuccéda  à  W^erlhof  comme  médecin  de  la  cour,, 
mais  encore  il  hérita  de  toute  fa  renommée. 

Les  Œuvies\:de- Werlhof  ,  publiées  par  Wich- 
manu  en  1778 ,  Grent  connoître  le  nom  de  ce  der¬ 
nier  à  l’étranger,  8:  fa  réputation  ne  fut  point 
éclipfée  par  celle  dè  Zimmermann  dont  il  admiroit 
le  génie  original,  fans  néanmoins  conGdërer  ce 
médecin  comme  un  grand  praticien. 

Parmi  les  ouvrages  de  Wichmann,  celui- qui  a. 
pour  titre  Réflexion  fur  le  diagnof  te ,  eft  fans 
contredit  une  des  produHions  les  plus  remar¬ 
quables  du-  ûècle  dernier:  cependant,  comme 
fon  auteur  n’admettoit  en  médecine  d’autres  règles 
;  que  l’empirisme  fondé  fur  l’obfervation  8c  l’ana- 
itomie,  on  doit  regretter  qu’il  ait  complètement 
'négligé  de  tenir  compte  dès  indications  utiles 
;  qu’aurait  pu  lui  fournir  l’anatomie  pathologique. 
Wichmann ,  dans  le  traitement  dès  maladies, 
mttaeboit  beaucoup  d'importance  au  régime.  Si 
penfoit  que  c’eft  à  l’oubli  des  règles  de  la  dié¬ 
tétique  &  à  l’influence  de  la  conGitulion  atmo- 
fphérique ,  qu’il  falloit  attribuer  là-  plupart  des¬ 
maux  qui  affligent  l’humanité.  Ce  célèbre  méde¬ 
cin ,  après  avoir  été  partifan  de  l’inoculation,  le 
devint  de  la  vaccine  à  l’époque  de  la  découverte 
de  Jenner.  11  mourut  en  1802  à  la'fuite  des  cha¬ 
grins  que  lui  occaGouna  la  mort  d’une  épo^'e 
chérie  qu’il  avoit  perdue  trois  ans  auparavant. 

(  Exir.  de  la  Eiagr.  médic,  )  (R.  P.  ) 

;  WIÊRE-AU-BOIS  (  Eaux  minérales  de  ).  Source 
martiale,  froide',  Gtuée  fur  la  route-  de  Paris ,  à 
quatre-lieues  de  Boulogne  fur  mer. 

WIESSAU  (  Eaux  minérales  de  ).  Eau  minérale 
jfroide  ,  tranfparente ,  d’une  odeur  vinenfe ,  d’une 
faveur  ferrngineufe,  contenant  de  l’acide  carbo- 
;nique,  des  carbonates  de  chaux-,  de  magnéfle  8c 
,de  fonde,  des  hydrochlorates  de  chaux-,  de  ma- 
^gnéfie  8c  beaucoup  d’oxyde  de  fer. 
i  Cette  fource,  appelée  fource  d’acier  pur,  Sc 
idont  les  eaux  ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles 
de  Pyrmont,  eû  dans  le  haut  Palatinat ,  à  quatre 
lieues  de  Waldfaffen. 

WILDUNG  (Eaux  minérales  de).  Cétie  ville - 
eG  bâtie  dans  une  vallée  fertilè  Gtuée  à  quelques 
mifles  de  Cafl'el,  8c  où  l’on  trouve  pluGeurs  fontaines 
d’eau  minérale ,  dont  les  plus  fréquentées  font  : 
lo,  la  fource  dé  la  ville;  2°.  la fource  du  vallon  ; 

■  5°.  la  fource  jùline.  La  première  a  fourni  à 
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M.  S'ucke  de  l’hydrochlorate  de  foude ,  des  ful- 
fales  de  fonde  &  de  chaux,  des  carbonales  de 
tnagnéfie  &  de  chaux,  un  peu  de  fer,  de  la  fîlice, 
une  petite  quantité  d’acide  carbonique  &  une 
matière  biiumineufe.  La  fécondé  contient  fenfi- 
blement  les  mêmes  élémens,  à  l’exception  du 
fer  &  du  fulfate  de  chaux.  Quant  à  la  trolGème  , 
elle  ne  diffère  des  deux  précédentes  que  par  la 
préfence  d’un  peu  de  carbonate  de  foude  &  le 
manque  d’acide  carbonique. 

Les  eaux  de  ces  différentes  fources  fontparlicu- 
lièrement  recommandées  dans  les  affeâions  gout- 
teufes  &  fcorbutiques.  (R.  P. ) 

WILDUNGEN  (Eaux  minérales  de).  {P'ojez 
WinnuNG.  ) 

WILLIS  (Thomas).  (^Biogr.  médic.')  Ce  nom 
rappelle  de  fuite  à  la  penfée  l’un  des  plus  impor- 
tans  ouvrages  fur  l’anatomie,  celui  qui  a  pour 
litre  :  Cerebri  anatome ,  cui  accejjît  neivoruni 
defcriptio  &  ufus.  Cet  écrit,  en  effet,  affure  à  fon 
auteur  un  rang  diftingué  parmi  les  hommes  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  progrès  des  fciences 
médicales.  Willis  naquit  à  Great-Bedwin,  dans  le 
comté  de  Wibs,  le  i6  février  1622;  fes  études, 
qu’il  fît  à  Oxford ,  furent  deux  fois  interrompues  , 
la  première  à  l’époque  de  la  mort  de  fon  père,  & 
là  fécondé  lorfque  les  écoliers  de  cette  Univerfité 
prirent  les  armes  en  faveur  de  la  caufe  royale. 
De  retour  pour  la  troifième  fois  à  Oxford,  il  fe 
livra  à  l’étude  de  la  médecine  ,  fut  reçu  bachelier 
en  1646 ,  &  lors  du  rétabliffement  de  Charles  II 
fur  le  trône  ,  il  fut  nommé  à  la  chaire  de  phyfiqne 
&  obtint  le  grade  de  do&eur.  Bientôt  Willis 
fut  appelé  à  faire  partie  de  la  Société  royale ,  & 
en-j666  il  vint  fe  fixer  à  Londres,  où  il  fe  livra 
à  l’exercice  de  fa  profeffion,  probablement  avec 
peu  de  fuccès  ,  fi,  au  dire  de  Sénac,  on  en  croit 
ce  mol- de  Charles  II,  qui  en  riant  difoit,  que 
Willis  lui  enlevait  plus  de  fujets  que  n’ aurait  pu 
le  faire  une  armée  ennemie. 

Toul'à-fait  parfifan  des  idées  de  Willis 

appartient  à  la  fedle  chimiatriquei  car  pour  lui , 
non-feulement  toutes  les  fonôHons  étoient  des  ac¬ 
tions  chimiques,  mais  encore  il  regardoit  la  fièvre 
comme  le  réfultat  d’une  forte  d’eflèrvefcence  fuf- 
citée  foit  par  une  caufe  externe,  foit  par  des  fer- 
mens  intérieurs  accidentels.  Toutes  les  maladies  lui 
paroiffant  dériver  d’une  fourceanalogue,  on  conçoit 
que  fa  thérapeutique  dutêtre  fuhordonnée  aux  idées 
pathologiques  qui  la  dirigeoient  :  aufli  les  ouvrages 
qu’il  a  publiés  fur  ces  fortes  de  matières  ne  fanroieat 
être  pour  lui ,  à  notre  époque ,  des  titres  de  gloire  ; 
mais  il  en  ell  tout  autrement  de  fes  recherches  furie 
cerveau.  G’eft  en  effet  Willis  qui  introduifit  la  mé¬ 
thode  de  difféquer  ce  vifcère  en  le  coupant  partiel¬ 
lement  ,  tantôt  de  haut  en  bas  Si  tantôt  de  bas  en 
haut  ;  c’ell  aulfi  dans  difl’éreütes  parties  de  cet  or¬ 
gane  que  cethabile  anatomifte  a  placé ,  ainfi  que  l’a 
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récemment  enfeigné  le  Gall,  le  Cége  des  di- 
verfes  facultés  intelleûuelles;  Il  met,  par  exemple., 
dans  le  cerveau  le.fiége  des  mouvemens  soumis  à 
la  volonté,  &  dans  le  cervelet  celui  des  monve- 
mens  involontaires. 

Une  longue  étude  anatomique  de  l’encéphale 
8:  des  idées  particulières  fur  les  fonûions  qu’il 
remplit,  dévoient  naturellement  conduire  Willis 
à  réfléchir  fur  la  nature  de  l’ame  fenfitive  :  aufïi 
publia-t-il  un  ouvrage  ayant  pour  titre  de  Animâ 
brutarum  ,  quœ  haminis  vitaiis  &  JenJitiva  ejl^ 
exercitatianes  duce  ,  priarphyjîalogica  ,  altéra  pa- 
thalogica ,  Oxford,  1672,  in-4°*  :  mais  la  pré¬ 
caution  qu’il  eut  de  dédier  cet  écrit  à  l’archevêque 
de  Cantorbéry  ne  le  garantit  point  des  attaques 
de  quelques  théologiens  ,  qui  lui  fufcitèrent  mille 
tracalferies ,  auxquelles  il  eut  la  foibleffe  d’être 
affez  fenCble  pour  en  contrafler  iip  chagrin  qui, 
fuivant  toutes  les  apparences,  contribua  beaucoup 
à  abréger  fes  jours.  Willis  mourut  à  Londres, 
le  II  novembre  1676,  des  fuites  d’une  inflamma¬ 
tion  de  poitrine.  (R.  P.) 

WINSLOW  (Jacques  Bénigne)  {Biagr.  méd.), 
fils  d’un  pafteur  luthérien,  naquit  à  Odenfée, 
dans  l’île  de  Fionie  ,  en  Danemarck,  le  2  avril 
1669.  Deftiné  à  embrafl’er  la  profeffion  de  fon 
père,  il  fe  livra  d’abord  à  l’étude  de  la  théo¬ 
logie  qu’il  abandonna  bientôt  pour  celle  de  la 
médecine.  Après  avoir  pendant  un  an  affilié  aux 
leçons  de  Borrich  ,  il  obtint  du  roi  de  Dane- 
uiarck  une  penflon,  à  la  charge  de  parcourir  les 
principales  Univerlités  de  l’Europe  pour  fon  inf- 
truêlion.  Il  quitta  donc  Copenhague  eu  1697,  fé- 
journa  une  année  eu  Hollande,  puis  vint  à  Paris, 
où  il  lit  abjuration  entre  les  mains  de  Boffuet,  le 
8  oêlobre  1699.  L’évêque  de  Meaux  lui  fervit  de 
parrain,  lui  donna  fes  deux  prénoms  &  devint 
l’un  de  fes  plus  zélés  proteôleurs. 

Décidé  à  pourfuivre  fes  études  médicales  , 
Wiuflow  fuivit  les  cours  de  la  Faculté  de  Paris  , 
et  en  1700  foutint  une  thèfe  qu’il  dédia  à  Bof¬ 
fuet  ,  qui,  bien  qu’accablé  d’infirmités,  fe  fit  tranf- 
p  rler  aux  écoles  pour  y  affilier.  Ayant  perdu 
fon  bienfaiteur,  &  privé  de  tous  fecours,  Winüow 
as’adreffa  à  la  Faculté  de  médecine  qui  l’admit  à 
prendre  fans  frais  tous  fes  grades.  Reçu  docteur, 
il  fe  lia  avec  Duverney,  &  c’eft  comme  élève  de 
ce  célèbre  anatomifte,  qu’en  1707  il  devint  mem¬ 
bre  de  l’Académie  royale  des  fciences.  Pendant 
long-temps  il  exerça  provifoirement  les  fonâions 
de  profefi'eur  d’anatomie  &  de  chirurgie  au  Jar¬ 
din  du  Roi ,  fonctions  que  la  famé  de  Duverney 
l’empêchoit  de  remplir  ;  cependant  ce  ne  fut  qu’à 
la  mort  d’Hunault  qu’il  devint  titulaire  de  cette 
chaire,  qu’il  céda  enfnite  à  Ferrein ,  lorfque  les 
progrès  de  l’âge  ne  lui  permirent  plus  de  fe  livrer 
à  l’enfeignement. 

C’eft  en  1732  que  parut,  fous  le  litre  à^Expo- 
Jitian  anatomique  du  corps  humain ^  l’ouvrage  le 
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pins  remarquable  qu’ait  publié  Winflow.  Ce  livre, 
qui  a  été  traduit  dans  prefque  toutes  les  langues 
de  l’Europe,  fut  long-temps  claflique  dans  nos 
écoles,  &  n’a  été  tout-à-fait  abandonné  qu’à  l’é,- 
poque  où  la  connoiffance  des  rapports  de  litua- 
tion  qu’ont  entr’eux  les  organes  devint,  principa¬ 
lement  fous  le  point  de  vue  chirurgical,  l’objet  le 
plus  important  de  la  fcience.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  la  folation  d’une  foule  de  problèmes  de 
mécanique  animale,  &  en  le  lifant  il  elt  facile 
de  fe  convaincre  que  le  mouvement  le  moins 
compliqué  exige  le  concours  d’une  multitude  de 
mufcles. 

Indépendamment  de  ce  traité ,  qui  feul  auroit 
fuffi  pour  alTurer  à  Winüow  une  réputation  du¬ 
rable,  cet  anatomifle  publia  encore  une  dilîerta- 
tion  fur  V incertitude  des  figues  de  la  mort,  &  un 
grand  nombre  de  Mémoires  imprimés  dans  le  re¬ 
cueil  de  l’Académie  royale  des  fciences.  Enfin  on 
peut  dire  que  jufqu’à  l’époque  de  fa  mort,  arrivée 
le  3  avril  1760,  Winllow  n’a  celTé  de  contribuer 
aux  progrès  de  la  fcience  ,  à  laquelle  il  avoit  con- 
facré  fon  exiilence.  (  R.  P.  ) 

WINTER  (écorce  de)  ou  WINTERANE.  (Boit., 
Mat.  médic.  )  Cette  écorce  ell  celle  d’un  arbre 
originaire  de  l’Amérique  méridionale  &  apparte¬ 
nant  à  la  famille  des  Magnoliacées  (  wintera  aro- 
matica  de  Solander,  drimys  Winteri  de  Fors- 
ter).  Elle  fut  découverte  en  1677  par  le  bota- 
nifle  dont  elle  a  retenu  le  nom,  &  qui,  à  cette 
époque ,  l’employa  avec  avantage  comme  antif- 
corbutique. 

L’écorce  de  Winter  ell  épaiffe ,  roulée  en 
tuyau  :  fa  couleur  eft  grife  ,  &  fon  goût  âcre  ’& 
aromatique,  a  quelque  rapport  avec  celui  de 
la  cannelle  &  du  girofle.  D’après  une  analyfe  faite 
par  M.  Henry,  la  winteraue  contient  du  tannin  : 
caraûère  fuffifant  pour  empêcher  de  la  con¬ 
fondre  avec  la  cannelle  blanche  (  winterania  ca~ 
nella  de  I.inné,  canella  alba  de  Murbat.  ) 

Comme  fubftance  médicamenteufe  on  fait  bien 
rarement  ufage  de  l’écorce  de  Winter,  cependant 
on  l’a  quelquefois  adminifti-ée  avec  là  poudre  de 
quinquina  dont  elle  paroît  augmenter  l’effica¬ 
cité.  Comme  condiment ,  cette  écorce  pourvoit 
être  fubftitnée  à  pluCeurs  aromates  ,  &  ainC 
qu’eux ,  elle  eft  regardée  comme  carminative  & 
ftomachique;  mais  elle  ne  doit  être  employée 
qu’à  dofe  peu  confîdérable.  (R.  P.  ) 

WINTER  ANE.  (^Bot. ,  Mat.  médic.)  {Toyez 
Winter)  (Ecorce  de). 

WISBADEN  (Eaux  minérales  de  ),  petite  ville 
de  la  principauté  de  Naffau  ,  à  deux  lieues  de 
Mayence  ,  &  à  fept  de  Francfort ,  où  l’on  trouve 
plufieurs  fources  minérales ,  dont  les  eaux  ther¬ 
males  avoient ,  jufque  dans  ces  derniers  temps , 
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mal  à  propos  été  regardées  comme  étant,  fuifu- 
reul'e.  M.  Eryes  (i)  attefte  qu’elles  ne  dégagent 
aucune  odeur  hydrofulfuieufe ,  que  leur  faveur 
légèrement  faline  ne  pourvoit  être  mieux  comparée 
qu’à  celle  d’un  mauvais  bouillon  de  viande ,  & 
que ,  d’ailleurs ,  elles  fervent  aux  ufages  domef- 
tiques,  &  font  employées  à  laver  la  vaifl'ellé  d’ar¬ 
gent,  qu’elles  ne  noirciffent  pas.  Ekifin,  analyfées 
dernièrement  par  M.  Kaaftner ,  les  eaux  de  Wif- 
badeu  lui  ont  fourni  des  acides  carbonique,  hy- 
drochlorique,  fulfurique  &  filicique,  de  la  chaux  , 
de  la  magnéüe ,  de  la  foude ,  de  la  potaffe ,  de  l’alu¬ 
mine,  de  l’oxyde  de  fer  &  un  extrait  organique: 
anal^'fe  qui  diffère  elTeniiellement  de  celle  anté¬ 
rieurement  publiée  par  Reynard.  Des  expériences 
faites  avec  foin  avoient  en  effet  conduit  à'con- 
clure  que  quatre  livres  de  ces  eaux  contenoient 
trente-trois  pouces  cubes  de  gaz  hydrogène  ful- 
furé ,  cinq  grains  de  foufre,  &  autant  de  car¬ 
bonate  de  chaux. 

I.a  température  des  eaux  de  Wisbaden  eft  de 
68  degrés  ;  aufli  pour  les  adtniniftrer  fous  forme  de 
bains  eft-on  obligé  de  les  faire  refroidir!  Leur 
dépôt  limoneux,  incorporé  dans  un  favon  ani¬ 
mal  ,  à  bafe  de  fonde ,  conftitue  le  fafon  mai- 
tiaque ,  dont  la  compofîtion  eft  due  au  D’^.  Peez  , 
médecin  du  duc  de  Naffau, .&  que,  depuis  1817, 
on  emploie  avec  avantage  dans  les  affeâions  rhu- 
matifmales,  cutanées  &  lymphatiques- 

(R.  P.) 

WOBA.  {^Pathol.)  M.  Samuel  Hood  a  fouteini 
en  l8ai,  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  une 
thèfe  ayant  pour  titre  :  Differtation  fur  le  woba 
ou  choiera  indica.  Cette  maladie  n’ett  autre  que 
celle  connue  depuis  long-temps  par  les  habitans 
de  la  Carnatique  fous  les  noms  de  modeocim,  de 
nicobea,  de  sheni,  àe  woba  &  de  viduma-vifu- 
chi.  Les  médecins  anglais  l’appellent  choiera fpqfi- 
TTMcùcti  .•  dénomination  d’autant  plus  impropre , 
que  cette  maladie  ,  dont  Pinel  n’a  point  fait  men¬ 
tion  dans  fa  Nofographie  philofophique 
appartenir  au  genre  Diarrhæa  de  Cullen. 

Le  woba,  qui  avoit  régné  épidémiqnement 
dans  la  Carnatique  pendant  les  années  1780  , 
1781  &  178a,  a  reparu  de  nouveau  en  1818,  & 
s’eft  répandu  dans  tout  l’Indoftan  &  les  îles  in¬ 
diennes  :  fes  ravages  y  ont  été  tels,  qu’un  feul  ré¬ 
giment  dans  l’éfpace  de  trois  jours  perdit  trois 
cents  hommes,  deux  cent  foixante-dix  Indous  St 
trente  Européens. 

Sur  la  côte  du  Malabar  &  de  Coromandel ,  le 
woba  eft  annuellement  épidémique  chez  les  In¬ 
dous  qu’une  foible  'confti tution  ,  une  mauvaife 
nourriture  81  des  vêtemens  légers ,  prédifpofent  à 
i  contraêler  cette  maladie,  furtout  pendant  la  faifon 


(i)  Journal  de  Chimie  médicale,  tom.  III,  pag.  i3P, 
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pluvieufe.  Au  relie,  rien  ne  porte  à  croire  que 
cette  affetlioQ  foit  véritablement  contagieufe. 

Le  wobapr-éfienie  trois-  période?  diftinâes  :  Tune 
celle  de  la  diarrhée,  la  fécondé  celle- du  froid,  & 
la  iroifième  que  l’on  peut  appeler  apoplectique.  La 
première  époque  de  cette  maladie  eft  caraélérifée 
par  de  légères  tranchées  ,  des  felles  fréquentes  & 
féreufes,  quelquefois.accompagntes  de  l^ers  fpaL 
mes  aux  mollets  :  il'feroit  alors  difficile  de  diltin- 
guer  le  woba  d’une  diarrliée  ordinaire.  Pendant  la 
fécondé  période  ,  le  fpafme  des  vifcères,  des  vo- 
miflemens  plus  ou  moins  fréquens,  une  foiblelle 
extrême  &  furtout  un  fentiment  de  froid  analogue 
à  celui  qui  caraclérife  la  première  flade  des  fièvres 
intermittentes,  fe  mani.feftent  :  bientôt  la  foif  de¬ 
vient  exceffive  &  le  malade  demande  avec  inftance 
de  l’eau  froide  ou  des  boiflbns-  acides.  Lors  de  la 
période  apopleûique,  les  fonftions  intelleèluelles 
fe  troublent',  le  pouls  continue  de  s’afï'oiblir.,  les 
traits  s’altèrent,  une  vive  fenfalion  de  chaleur 
tourmente  le  malade,  8c  l’accumulation  du  fang 
vers  le  cerveau  comprime  cet  organe  &  fait  périr 
le  malade  dans  un  état  comateux  :  quelquefois 
même  ü  fe  forme  des  épanchemens  dans  les  ven- 
tricules-ou  à.  la  furface  de  ce  vifcère,  réfuliat  fur 
lequel  la  nécropCe  ne  peut  laifler  aucune  incerti¬ 
tude,  puifqu’à. l’ouverture  des  cadavres  on  trouve 
généralement  la  véficnle  du  fiel  remplie  d’une  bile 
noire,  &  tous  les  vailTeaux  fanguins  des  poumons, 
du  cerveau  &  des  vifcères  abdominaux  diltendus 
par  le  fang. 

Une  maladie  fur  la  nature  de  laquelle  on  n’eft 
point,  parfaitement  d’accord  a  nécelfairement  dû 
être  traitée  de  beaucoup  de  manières  :  auffi  lui 
a-t-on  fuccellivement  oppofé  les  purgatifs,  la  fai- 
guée,  les  antifpafmôdiques ,  la  cautérifation  fur  le 
ventre,  aux  pieds,  &c.  Parmi  les  divers  modes 
de  traitement,  fucceffivemènt  efl'ajés,  le  plus  avan¬ 
tageux,  fuivant  M.  Hood,  conClte  à.prefcrire  au 
malade,  aulïiiôt  que  l’on  efl  certain  de  l’exiflence 
du  woba,  une  once  de  bonne  ean-de-vie  avec 
de  la  limonade  minérale,  puis  à  lui,  faire  prendre 
enfuile  un.  bain  de  vapeurs  alcooliques  :  moyen 
dont  on,  pourra  renouveler  l’adminillration  fi  on 
le  juge  néceffaire,  en  prenant  toutefois  la  pré-! 
caution  d’éviter  l’ivrefle.  Si  on  eft  appelé  trop  j 
tard  &  que  la  maladie  ait  déjà,  fait  de  grands 
progrès.,  on  commencera  le  traitement  par.  une 
î'aignée  copieufe  :  pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie ,  on  pourra  permettre  l’ufage  libre  de  l’eau 
froide  pour  laquelle  le  malade  à  une  .  grande  appé¬ 
tence.  Des  linapifmes  appliqués  -  aux  pieds  &  à 
répigaftrefavoriferontbeaucouplaréaSion  :entin, 
ceux  qui  préfèrent  une  méthode  de  traitement 
plus  compliquée  pourront  joindre  aux  remèdes 
déjà  indiqués  l’.ufage  des  teintures-  aromatiques, 
de  l’éther  &  de  la  cautérifation.  En  général , 
quand  la  marche  du  woba  eft  rapide,  la  guérifon, 
lorfqu’elle  a  lieu,  eft  auffi  très-prompte.  Les  re- 
chûrtes  font  rares  &  le  plus,  communément,  pro- 
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voqnées  par  les  imprudences  du  malade.  Ou  a  vu 
pai'fois  l’hydrocéphale  ou  l’hémiplégie,  être  la 
laite  de  celte  maladie  (i).  (R.  P.). 

WOLFRAM.  (  UA/w.  )  tïom  fuédois  d’ime  fubf- 
tance  minérale  compofée  d’acide  tungftique  com¬ 
biné  avec  l’oxyde  de  fer  Sc  un  peu  d’oxyde  de 
manganèfe.  Ce  tungftale  eft  employé  daus,  les 
laboratoires,  de  chimie  pour  fe  procurer  l’acide 
tungftique.  (^P'c^ezce  dernier  mot  dans  ce. Dic¬ 
tionnaire  &  dans,  celui  de  Chimie,  de  cette  Ency¬ 
clopédie.  y, 

:  WOORARA  ou  WOURALl.  ^Toxicologie.) 
Nom  d’un  poifon  fréquemment  employé  pardes  fau- 
vages  qui  vivent  entre  le  fleuve  des  Amazones  & 
rOrénoque-,  &  dont  fe  fervent-  aulfi  les-  Indiens 
;  connus  fous  le  nom  de  Macouchi,  habitant  les 
déferts  de  Demerary  ■&  de  l’ElTequibo.  Cette  fubli- 
'  tance  délétère  n’eft  point  un  Cmple  extrait-  vé¬ 
gétal,  mais  bien  une  préparation  dans  laquelle 
■  entrent  le  fuc  verdâtre  &  glutineux  de  deux 
I  plantes  bulbeufes ,  l’infnCon  d’une  efpèoe  de 
\  liane  nommée  dans  le  pays  wourali,  deux  fortes 
de  fourmis  vénéneufes,  enfin  une  certaine  quan¬ 
tité  de  poivre  &  des  dents  de  ferpens  pilées. 
On  place  ce  mélange,  fur  le  feu-  &  on  le  lailTe 
;  bouillir  jufqu’à  conCftance  firupeufe.  Il  féroit 
difficile  de  décider  quel  eft  le  principe  vrai¬ 
ment  a£llf  de  cette  compofition  bizarre,  mais. 
,on  ne  fauroit  révoquer  en  doute  fes  effets  meur- 
ttriers.  Les  flèches  qui  en  font  enduites  font  em¬ 
ployées  parles  fauvages  pour  tuer  les  aniruauXi 
Âont  ils  fe  nourriflent,  &  caufent  deS;  blelTures 
:eirentiellement  mortelles;  ce  que  prouvent  d’ail¬ 
leurs  les  expériences  qui  ont  été  faites  fur  des, 
chiens  &  même  fur  un  bœuf  du  poids  d’environ 
mille  livres  (2).  Cet  animal,  blefle  de  deux  flè¬ 
ches  ,  au  bout  de  quatre  minutes  étoit  déjà  fous 
l’influence  du  poifon ,  un  quart  d’heure  après  il 
chancela  ,  tomba  &  refta  étendu  fur  le  côté. 
Bieniot  la  refpiration.  fut. pénible,  la  bouche  fe 
remplit  d’écume,  le  train  de  derrière  fut  para- 
lyfé,  &  enfin  là  mort  eut  lieu  25  minutes  après  les 
blelTures.  La.  chair  de  ce  bœuf  lut  mangée  fans 
aucune  efpèce  d’inconvéniens ,  preuve  certaine 
que  l’influence  du  woorara,  qui  appartient  à  la 
claffe  des  poifons  narcolico-âcres  ,  agit  fpéciâle- 
ment  fur  le  fyftème  nerveux  &  ne  produit  aucune 
altération  dans  les  tilTus  dés  animaux  qui  périflènt 
par  luite  de  fon  aâion  délétère  (3).  (R.  P.  ) 

WORMIENS  (Os  wormiens),  adjeO.  {Anat.) 
Wormius,  médecin  danois,  a  décrit  le  premier 
de  petits  os  furnuméraires  qn’éventuellement  on 


(1)  Hoye^  la  ihèfe  citée,  année  1821,  n°.  33. 

(2)  Voyy\  le.  yqyage  de  Jf^aienon  dans  1‘ Amérique  du 
Sud ,  &  aux  Etats-  Unis. 

(3)  yoyeq  .  pour  plus  de  détails,  le  Journal  de  Chimie 
médicale.,  &tç,,  lom.  III ,  pag.  58. 
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rencontre  à  la  voûte  da  crâne ,  particulièrement 
vers  les  futures  lambdoïde  &  fagittale.  La  forme 
^e  ces  os  eft  très-irrégulière,  &  leur  nombre  ainfi' 
que  leurs  dimenfions  font  très-variables;  il  arrive 
auffi  parfois  qu’au  lieu  d’être  de  niveau  avec  les 
parties  qui  les  environnent ,  ils  forment  une  faillie 
que  l’on  prendroit  pour  une  exoftole.  Quant  â  leur 
Sruêture ,  elle  ne  diffère  point  de  celle  des  autres  ; 
os  du  crâne.  Leur  produQion,  ■fuivant  Béclardji 
paroît  dépendre  d’un  développemeirt  accidentelle- ^ 
ment  plus  con’fidérable  dans  le  cerveau  que  dans 
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les  os  larges  de  la  voûte  crânienne.  (  Voyez  Won- 
MiEN  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  de^cet 
ouvrage.  ) 

WOURALI.  f^Bot.,  Mat.  média. Efpèce  de 
liane  ou  de  plante  grimpante  dont  l’infufion  eft  un 
des  ingrédiens  d’un  poifon  américain  connu  dans  le 
pays  fous  le  nom  He  moorara,  &  qui  fert  aux  fau- 
vages  de  la  Guiane  (  les  ■Gàlîbis  )  pour  em- 
poifonner  la  pointe  de  leurs  flèches.  (  Voyez 
WOORARA.  J 
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XéRASIE,  fub.  f.  {Pathol.')  Xerafia.  Sorte 
d’afiefllon  peu  commune  dans  notre  pays,  &  dans 
laquelle  les  cheveux  fe  recouvrent  d’une  efpèce 
de  duvet  pulvérulent  &  ceffent  de  croître. 

XÉROPHAGIE ,  f.  f.  (  B.yg.  ) ,  de  ,  fec , 
&  de  «paya ,  je  mange.  Expreffion  employée  pour 
défigner  un  genre  de  régime  excluCvement  com- 
,pofé  d’alimens  fecs. 

XÉROPHTHALMIE  ,  f.  f.  (  Pathol.  )  Inflam¬ 
mation  de  l’œil  dans  laquelle  la  rougeur  &  la  dou¬ 
leur  ne  font  accompagnées  d’aucun  écoulement 
(forte  d’inflammation  fèche).  {Poyez\QDiâlion- 
naire  de  Chirurgie  de  cette  Encyclopédie.  ) 

XÉROTRIBIE ,  f.  f.  (  Thérap.  )  Dénomination 
employée  pour  indiquer  d’un  feul  mot  les  friûions 
fèches  que  l’on  fait  à  la  furface  de  la  peau  dans 
un  grand  nombre  d’afleûions  nerveufes,  telles  que 
crampes  ,  rhumatifmes ,  douleurs  articulaires,  &c. 
(  Voyez  Frictions  ,  Magnétisme  ,  Massage.  ) 
(R.  P.) 

XIPHOÏDE ,  f.  m.  &  f. ,  adj.  (  Anat.  ) ,  de  liÇos , 
épée ,  8c  de  «Jisj  reflemblance.  Nom  d’un  appen¬ 


dice  cartilagineux  placé  à  la  partie  inférieure  du 
llernum.  Dans  la  vieilleffe,  cet  appendice  s’offilie 
quelquefois,  mais  rarement  il  eft  bifurqué  à  fa 
partie  inférieure.  On  lui  donne  quelquefois  le  nom 
^appendice  fous  -  ftemal.  (  Voyez  ,  pour  les  dé¬ 
tails  anatomiques  ,  Sternum  8c  Xiphoïde  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

XIPHOÏDIEN,  lENNE  ,  adj.  {  Anat.)  Xiphoi- 
deus.  Qui  eft  relatif  à  l’appendice  xiphoïde.  Les 
anatomiftes  appellent  ligament  xipho'idien^  ou 
cojlo-xiphoïdien f  un  petit  faifceau  ligamenteux, 
qui ,  du  prolongement  de  la  feplième  côte  fter- 
nale  ,  s’étend  à  la  face  antérieure  de  l’appendice 
xiphoïde.  (  R.  P.  ) 

XYLOBALSAMUM,  f.  m.  {Bot.,  Mat.  tnéd.) 
de  %vx<ti ,  bois,  8c  de  baume.  Nom  fous 

lequel  on  défigne ,  dans  les  pharmacies ,  les  jeunes 
ponlTes  du  balfamier  de  la  Mecque  :  ces  petits  ra¬ 
meaux,  dont  l’odeur  eft  fuave,  amère  8t  aromati¬ 
que,  femblent,  jufqu’à  nu  certain  point,  participer 
aux  propriétés  du  baume  de  la  Mecque.  Les  Ara¬ 
bes  les  brûlent  dans  leurs  mofquées  pour  parfumer 
Pair,  mais  ils  ne  font  plus  employés  en  médecine. 
(  Voyez  Baesamier  ,  IIaume  de  la  Mecque  ,  8cc.  ) 
(R.  P.) 
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JL  AWS  ,  f.  m.  {^Pathol.  )  Mot  d’origine  proba¬ 
blement  africaine  &  fynonynie  de  pian. 

\Jyaws  f  dont  il  a  été  déjà  qneftion  au  mot 
Pian,  eft  une  maladie  propre  à  la  race  noire.  On 
le  dit  contagieux,  &  de  plus  endémique  en  Gui¬ 
née  j  on  prétend  même  que  c’eft  de  cette  portion 
de  l’Afrique  qu’il  s’eft  répandu  dans  tous  les  lieux 
où  on  l’obferve  maintenant  j  mais  c’eft  en  Améri¬ 
que  ,  &  furtout  aux  Antilles  &  dans  la  Guiane  qu’il 
eft  le  plus  fréquent,  car  c’eft  dans  cette  partie  du 
Monde  que,  par  la  brutalité  de  fes  habitans  ,  cette 
malhenieufe  race  d’bommes  eft  placée  de  beau¬ 
coup  an-deflbus  dé  l’animal  le  plus  féroce.  Il  eft  de 
tonte  évidence  que  l’état  d’abrutilTement  dans  le¬ 
quel  eft  plongée  cette  portion  de  la  race  humaine 
par  celle  qui  va  partout  vantant  la  profondeur  de  fa 
philofophie  &  fa  grande  philanthropie ,  eft ,  avec  la 
mifère  ,  le  travail  forcé  &  l’infalubrité  du  climat , 
une  des  principales  caufes  de  cette  maladie,  puif- 
qu’elle  eft  bien  plus  fréquente  en  Amérique  que 
partout  ailleurs ,  &’  même  que  dans  la  région  d’où 
ou  la  dit  importée,  &  où  elle  naît  fpontanément. 

Quelle  .caufe  produiroit  donc  cette  fi  grande 
diftérence  ,  fi  ce  n’eft  l’état  de  barbarie  &  de  mi¬ 
fère  dans  lequel  ces  malheureux  noirs  achèvent 
leur  exiftence  ?  Arrachés  du  fol  qui  les  a  vus  naî¬ 
tre  ,  vendus  &.  livrés  à  de  féroces  marchands ,  en- 
taffés  dans  des  vailTeaux  négriers,  privés  même 
de  l’air  uéceflaire  à  l’entretien  de  la  vie ,  ils  font 
tranfportés  parmi  les  blancs  mille  fois  plus  cruels 
pour  eux  que  le  tigre  &  l’hyène  ;  traités  comme 
des  bêtes  de  fomme ,  fournis  à  tous  les  caprices  de 
l’acquéreur ,  ils  font  excédés  des  plus  rudes  tra¬ 
vaux  fous  les  yeux  de  planteurs  impitoyables,  qui , 
le  fouet  à  la  main,  les  frappent  fans  miféricorde 
jufqu’à  ce  qu’ils  travaillent  afl’ez  pour  fatisfaire 
leur  infatiable  avarice ,  ou  qu’ils  périffent  fous  les 
coups.  Quelle  pitié ,  en  effet ,  peut-on  attendre  des 
hommes  qui  difeut  à  qui  veut  les  entendre,  que 
pourvu  qu’un  noir  leur  dure  cinq  ans,  c’ejl  tout  ce 
qu’ils  demandent;  &  cependant  un  limple  char¬ 
retier  deCre  que  fes  animaux  vivent;  il  n’excède 
ni  fon  cheval  ni  fon  boeuf  de  fatigue;  il  propor¬ 
tionne  leurs  travaux  à  leurs  forces  ,  &  ne  les  tue 
pas  pour  les  forcer  à  faire  plus. 

Si ,  d’un  côté ,  tout  milite  en  faveur  de  cette 
opinion ,  que  la  mifère  dan^  laquelle  ces  malheu¬ 
reux  font  plongés  eft  une  grande  caufe  de  la  fré¬ 
quence  du  pian,  eny  faifant  peut-être  entrer  pour 
quelque’chofe  certaine  difpoCtion  particulière,  on 
ne  fe  refufera  pas  non  plus  à  admettre  avec  moi 
que  cette  maladie  n’eft  pas  auffi  contagieufe  qu’on 
veut  bien  le  dire.  Si  le  coït  avec  une  perfonne  pia- 
nique  fulfifoit  pour  communiquer  cette  maladie  , 
il  y  a  long-temps  que  toute  l’Europe  en  feroit  in- 
Mèdecine,  Tome  XI II. 


feSée,  puifqne  les  blancs  qni  vont  dans  les  co¬ 
lonies  pour  y  faire  fortune ,  &  qu’on  en  chaife  en 
vertu  de  la  loi  ,  s’ils  montrent  quelques  égards  ou 
quelque  pitié  pour  les  hommes  de  couleur ,  fe  jet¬ 
tent  avec  une  forte  de  fureur  &  de  beftialité  fur  les 
malheureufes  négreCfes ,  qui  croient  obtenir  quel¬ 
que  foiifegement  à  leurs  mifères  en  fe  foumettant 
à  leurs  defirs  eff’rénés ,  mais  n’en  obtiennent 
pour  récompenfe  que  des  coups  ou  la  fyphilis. 
Quel  animal  fe  comporte  ainfî  avec  fa  femelle  ? 
Avec  quelle  facilité  8i  quelle  promptitude  la  fy¬ 
philis  ne  s’eft -elle  pas  répandue!  C’eft  en  vain 
que  les  peines  les  plus  févères  furent  prononcées  , 
la  main  qui  les  fignoit  en  étoit  infeâée,  &  celte 
maladie  devint  tellement  à  la  mode  que  ,  pour  en 
être  moins  fouvenl  viêlimes ,  certains  rois  ne  vou- 
loient  plus  s’en  prendre  qu’aux  filles  de  bonne 
maifon.  (  Voyez  les  Mémoires  du  temps  ).  Ce¬ 
pendant  l’yaws  refte  confiné ,  pour  ainC  dire ,  dans 
l’Amérique  &  dans  une  petite  partie  de  l’ Afrique , 
&  ne  peut  franchir  l’Océan  ,  quoique  nous  fuyons 
tous  les  jours  en  communication  diredie  avec  les 
colonies. 

Depuis  la  publication  de  l’article  Pian  ,  j'ai  fait 
beaucoup  de  recherches  fur  cette  maladie  :  re¬ 
cherches  qni  m’ont  évidemment  démontré  que 
nous  ne  poll'édons  pas  encore  une  bonne  mono¬ 
graphie  de  l’yaws  ,  que  l’on  dit  être  endémique 
&  contagieux  fur  une  petite  portion  du  globe  ,  & 
contagieux  fur  une  immenfe  étendue  de  la  terre. 
Les  médecins  qni  exercèrent  leur  profelEon  en 
Afrique ,  les  voyageurs  qui  parcoururent  cette  ré¬ 
gion,  n’en  font  nullement  mention.  Les  médecins 
arabes  ont  parlé  d’une  variola  magna p  mais  que 
doit-on  en  conclure  ';*  Certainement  l’yaws ,  en 
tant  qu’il  eft  contagieux  par  le  coït,  doit  être 
regardé  comme  une  maladie  nouvelle  ,  car  il  n’en 
eft  queftion  dans  aucun  auteur  ancien. 

Si  l’yaws  eft  contagieux ,  il  l’eft  certainement 
beaucoup  moins  que  la  fyphilis  ,  puifque  ,  s’il  en 
étoit  autrement ,  il  fe  feroit  répandu  comme  elle  ; 
car,  tout  en  admettant  qu’il  affedle  fpécialement 
les  noirs ,  qui ,  ainli  que  nous,  font  un  genre  de 
bimanes ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  le  fiæple 
pafl'age  d’un  genre  à  un  autre,  &  même  de  va¬ 
riété  à  variété ,  comme  on  le  dit  pour  les  noirs 
de  Guinée  relativement  à  ceux  du  littoral  du  canal 
Mozambique  qni  n’en  font  pas  atteints,  il  n’en 
faut  pas  conclure ,  dis-je  ,  que  ce  fimple  pafl'age 
foit  un  obftacle  à  la  facilité  de  la  tranfmiflion. 
i^Voyez,  pour  plus  de  détails  fur  cette  maladie, 
l’article  Pian  de  ce  Didlionnaire.  ) 

(  Nicolas.  ) 

YÈBLE,  HIÈBLE  ou  lÉBLE  ,  fub.  m.  {Bot. , 
Aaaa 
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Mat.  méd.  )  Sambucus  ebulus  L.  L’yèble  eft  une 
efpèce  de  lureau  qui  croît  dans  les  lieux  ombra¬ 
gés  ,  &  qui  ,  par  fon  port  ,  relTemble  beaucoup  au 
fureau  ,  &  répand  de  même  que  lui ,  principale¬ 
ment  quand  on  froilTe  fes  feuilles  entre  les  doigts, 
une  odeur  aflez  défagréable ,  que  l’on,  peut  ap¬ 
pelé  ryùfg-enerw.  Prel'que  toutes  les  parties,  de  ce 
végétal  ont  été  &  font  encore  employées  conpime 
bydragogues  &  adtniniftrées  dans  les  hydropilies. 
Quelques  auteurs,  &  Sydepbani  en  particulier,  re¬ 
commandent  de  préférence  l’écorçe  de  la  racine 
récente  comme  ayant  plus  d’aflivité.  La  même  pro¬ 
priété  fe  rencontre  dans  l’écorce  moyenne  de  cet 
arbrilTeau ,  c’ell-à-dire  le  tilTu  cellulaire  de  fon 
écorce  &  fes  premières  couches  corticales  ,  ainfi 
que  dans  fes  baies ,  quoiqu’à  un  moindre  degré. 
Quand  les  yifcères  font  fains ,  &  qu’il  n’exifte  point 
de  phlegmaCes  latentes  ,  la  déçoèlion  d’écorce 
dyèble  peut  devenir  un  remède  utile ,  mais  elle 
nuiroit  fi  un  foyer  d’inflammation ,  occulte  ou  mal 
éteint ,  avoil  fon  Cége  fur  une  partie  quelconque 
des  vifcères  abdominaux.  Sydenham  dit  que  ce 
remède  ne  guérit  l’hydropifie  qu’en  purgeant  par 
liant  &.  par  bas ,  &  non  pas  par  une  vertu  fpécifi- 
que.  Il  ajoute  que,  fi  fon  adminiilration  n’eft  fni- 
vie  d’aucune  évacuation ,  ce  remède  ne  foulage 
pas  ,  mais  que,  fi  les  évacuations  al vines  font  abon¬ 
dantes  ,  il  réuffît  alors  admirablement,  qu’il 
faut  eu  continuer  l’ufage  tous  les  jours  jufqu’à  par¬ 
faite  guérifon.  La  dofe  eft  de  deux  à  trois  gros 
d’écorce  fraîche  pour  deux  livres  d’eau ,  que 
l’on  fait  prendre  dans  la  journée  j  on  la  doublera 
C  on  emploie  l’écorce  fèche.  En  fomme  ,  fi  on 
compare  les  propriétés  &  l’emploi  des  diverlè  par¬ 
ties  de  l’yèble  ,  on  verra  que ,  fous  ces  rapports  , 
il  exifte  une  très -grande  analogie  entre  cette 
plante  8:  le  fureau.  (  Voyez  ce  dernier  mot.  ) 

(  Cb.  Henneule.  ) 

YERVA ,  on  plus  ordinairement  CONTRA- 
YERVA.  médic.')  DorJleniacontTO-yeraa'L. 
Plante  de  la  famille  des  Urticées  &  de  la  Tétran- 
drie  monogynie  de  Linné ,  dont  la  racine  nous  a  été 
long-temps  apportée  de  l’Amérique  méridionale 
avant  que  l’on  connût  le  végétal  d’où  elle  pro^ 
venoit.  L’expreffipn  çontrohyerva  ,  d’origine  efpa- 
gnole ,  rappelle  les  propriétés  alexipharmaques  qui 
furent  originairement  attribuées,  à  cette  racine- 
Elle  eft  de  la  grolTeur  du  doigt ,  préfente  des  tu¬ 
bercules  d’où  naiflent  une  multitude  de  radicules: 
elle  efl  rouge  à  l’extérieur,  blanche  à  l’intérieur, 
a  une  odeur  foiblement  aromatique ,  une  faveur 
amère ,  âcre ,  poivrée  &  très-mucilagineufe, 

La  racine  de  contra-yerva  eft  tonique  ,  &  con- 
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vient  dans  toutes  les  circonftances  où  l’ufage  des 
fiimulans  généraux  eft  indiqué.  On  la  preferit  eu 
poudre  ,  depuis  un  demi-gros  jufqu’à  un  gros , 
&  en  infufion  depuis  deux  gros  jufquà  une  once 
par  pinte  de  liquidé.  (R.  P.  ) 

YEUSE,  f.  m.  Mat.  médic. Çuercus 

ilex  L.  Nom  d’une  efpèce  de  chêne  que  laperfif- 
tance  de  fon  feuillage  a  fait  auffi  nommer  chêne- 
vert.  Ses  fruits  n’ont  point  le  goût  acerbe  du  gland 
commun  ;  &  dans  quelques  contrées  méridionales , 
après  les  avoir  fait  rôtir ,  on  en  fait  ufage  comme 
aliment.  (  Voyez  le  mot  Cbêne  dans,  ce  DiSion- 
naire.  ) 

YEÜSET  (Eaux  minérales  d’).  La  fourcede  ces 
eaux  fulfureufes  eft  à  une  petite  diftance  d’un  vil¬ 
lage  dont  elles  ont  pris  le  nom  ,  &  qui  lui-même 
eft  fitué  à  un  quart  de  lieue  de  Saint- Jean  de  Sci- 
rargues. 

Suivant  M.  Boniface  ,  les'eaux  d’Yeufet  con¬ 
tiennent  du  fulfate  de  chaux  &  du  fnlfate  de  po- 
faffe  :  elles  font  froides  ,  &  on  les  recommande 
dans  les  obftruâions  ,  le  prurigo  ,  les  catarrhès 
pulmonaires  chroniques ,  les  dyfenteries  &  les 
fièvres  intermittentes  rebelles. 

YEUX,  f.  m.  pl.  {ydnat.  J  Phyjîol.  )  {^Voyez 
Œin  ,  tom.  XI,  pag.  97  ,  &  Vision  ,  tom.  Xlll , 
pag.  535  ;  voyez  aufli  Cheval  ,  tom.  IV,  pag.  710.) 

Yeux  d’écbevisse.  {^Mat.  médic.)  Dénomi¬ 
nation  impropre  donnée  à  des  concrétions  cal¬ 
caires  que  l’on  trouve  fous  le  corfelet  de  l’écrevifle 
à  l’époque  où  ce  crnftacé  va  changer  de  tejl.  Ces 
concrétions  ne  font  autre  chofe  que  du  carbonate 
de  chaux  :  leur  ufage  eft  aujourd’hui  complète¬ 
ment  abandonné.  (  Voy.  Absorbans  &  Ecb.evi5SE 
dans  ce  Diflionnaire.  ) 

YTTRIA,  f.  f.  {Chim.)  Nom  d’une  terre  ou 
plutôt  d’un  oxyde  métallique  découvert  en  1794 
par  le  profr.  Gadolin.  On  l’extrait  d’un  minéral 
ui  fe  rencontre  dans  le  canton  d’Ytterby  en 
uède,  &  que  depuis  la  découverte  de  Gadolin 
on  a  nommé  gadolinite.  L’yttria  n’a  point  d’ufage 
en  médecine.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Diélionnaite 
de  Chimie  de  cette  Encyclopédie.) 

YTTRIUM  ,  fub.  m.  (  Chim.  )  Nom  du  métal 
ni ,  combiné  avec  l’oxygène ,  conftitue  l’yttria. 
Voyez  ce  mot.  ) 

YVRAIE,  f.  f.  {Bot.,  Mat.  méd.)  {Voyez 
Ivraie  dans  ce  DiêUonnaire.  ) 
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Zi  ACCHI  AS  (Paul).  {Biogr.  médic.')  Ge  m'ëde-  \ 
cin  ne  nous  eft  guèi-e  connu  que  par  les  nom-  ' 
brëufes  réimpreffions  que  l’on  a  (ailes  pendant  plus 
d’un  liècle  d’un  traité  qu’il  publia  en  i63o  fur  la  : 
Médecine  légale.  Cet  ouvrage ,  dans  lequel  brille  ' 
une  immeni'e  érudition  ,  &  où  peuvent  également 
puifer  les  ihédlogiens  &  les  médecins,  a  pour 
titre  :  Çuejlionesmedico-legales ,  iii  quibus  omnes 
eœ  materiæ  medicce ,  quœ  ad  legales  Jrxcultates 
videntur  pertineré  ,  proponuntur,  pertraélantur, 
refolpuntur.  Leiplick,  i63o,  in-8“.;  Venife  ,  lySy, 
in-fol.  (  dernière  édition  ). 

Zacchias  fut  médecin  du  pape  Innocent  X , 
proto-médecin  des  états  de  l’Eglife,  &  Ton  goût 
pour  la  médecine  ne  l’empêclia  pas  de  cultiver  la 
poéfie,  la  peinture  &  la  mnfîque,  dans  lefquelles 
il  acquit  une  certaine  célébrité.  Indépendamment 
de  fon  ouvrage  fur  la  médecine  légale,  on  a  en¬ 
core  de  lui  deux  traités  écrits  en  italien  ,  l’un  fur 
la  vie  quadragéjlmale  (l)  ,  8t  l’autre  fur  les  ma¬ 
ladies  hypochondriaques  (2). 

Zacchias  mourut  a  Rome,  fa  ville  natale,  à 
l’âge  de  foixante-quinze  ans.  (  R.  P.  ) 

ZAÏL  DES  ÉTHIOPIENS  (  Pathol.  )  Sorté  de 
maladie  épidémique  ,  que  l’on  connoît  anflî  aux 
environs  de  la  rivière  du  Sénégal  fous  le  nom  de 
horojail ,  &  qui  attaque  principalement  les  or¬ 
ganes  de  la  génération.  (  Voyez  Borosaii.,  tom.  IV, 
pag.  60.  ) 

ZANTHOXYLÉES,  f.  f.  pl.  {Bot.,  Mat.  méd.-) 

,  Quelques  botanilles  déCgnent  fous  ce  nom  un 
groupe  de  plantes  appartenant  à  la  famille  des 
Téréuinthacées,  &  auquel  le  genre  Zanlhoxjtlon 
fert  de  type. 

ZANTHOXYLON,  f.  m.  {Bot..  Mat.  médic.) 
Genre  de  plantes  de  U  famille  ties  Térébinthacées 
&  de  la  Dioécie  peutandrie  de  Linné.  Les  douze 
ou  quinze  espèces  de  zanthoxylons  connues,  font 
des  arbres  de  moyenne  grandeur  &  originaires 
d’Amérique.  L’une  des  efpèces  eft  cultivée  dans 
nos  jardins  fous  la  dénomination  vulgaire  de  frêne 
épineuse.  Les  capfules  &  les  graines  de  ce  zan- 
tüojrylon  répandent  une  odeur  agréable  :  fon 
écorce  eft  amère  &  aftringenle,  &  au  Canada  on  la 
regarde  comme  un  puiü'ant  i'adorifique  propre  à 
combattre  les  fièvres  d’accès.  Pluûeurs  médecins 


(1)  Ce  traité  a  été  publié  à  Rome  en  idSy,  in-S». 

(2)  Ca  traité  ,  traduit  en  latin  par  A.  Ithonn,  fut  im¬ 
primé  à  Ausbourg,  format  in-S®. ,  en  167t.  Il  avoir  été 
primitivement  publié  à  Rome  en  lôSg,  i64i  ,  l65i  ,  in-4“. , 
8c  à  Venife  en  i665  ,  même  format. 


allemands  ont  conftaté  far  propriété  tonique,  8c 
quelquefois ,  réduite  en  poudré ,  elle  a  été  utile¬ 
ment  employée  pour  traiter  d’anciens  ulcères  des 
membres  intérieurs.  L’écorce  d’une  autre  efpèce 
du  même  genre  (  le  zanihoxylufn  caribeeum 
Lamk.  )  eft  employée  à  Saint-Domingue  comme 
fébrifuge  8c  fért  pour  teindre  leS  étoffes  en  jaune. 
{Voy.  ,  pourl’analyfe  de  cette  écoree^  le  Journal 
de  Chimie,  de  Pharmacie  &  de  Toxicologie, 
tom.  II,  pâg.  3l4. )  (R.  P.) 

ZÉDOAIRE,  f.  f.  {Boi.,  Mat.  médic.)  On 
rencontre  fous  ce  nom  ,  dans  le  commerce,  deux 
racines  dont  la  configuration  eft  un  peu  différente. 
L’une  eft  orbiculaire  8c  l’autre  alongée ,  de  là  les 
dénominations  de^doaire  ronde  8c  de  zédoaire 
longue.  On  penfe  que  cette  différence  de  forme 
dépend  dé  la  manière  dont  ces  racines  ont  été 
coupées  8c  defléchées  :  on  croit  auffi  que  chacune 
d’elles  appartiennent  à  une  même  efpèce  botani¬ 
que.  Cetiê  opinion  eft  d’autant  plus  probable  que 
la  couleur,  Todenr,  la  faveur,  la  confillance  8c 
même  les  propriétés  chimiques  8c  médicales  des 
deux  zédoaires  ,  font  identiques  :  auffi  communér- 
ment  les  allribue-t-on  au  kæmpfèria  rotunda  de 
Linné  ,  plante  de  la  famille  des  Amomées  8c  de  la 
Monandrie  monogynie  de  Linné. 

Les  racines  de  zédoaire  ont  une  odeur  aroma¬ 
tique,  8c  une  faveur  âcre  8c  piquante,  contien¬ 
nent  de  la  fécule,  8c  fourniflent  une  huile  efîen- 
lielle  camphrée,  d’une  couleur  tirant  furie  bleu. 
Leurs  propriétés  médicinales  ne  diffèrent  point 
de  celles  de  la  plupart  des  amomées;  auffi  en 
preferit-on  l’ufage  dans  les  débilités  de  l’eftomac, 
les  coliques  llatuenfes,  dans  les  diarrhées,  fuite 
de  l’atouie  du  canal  inteftinal;  enfin  elles  entrent 
encore  dans  quelques  anciennes  préparations  phar¬ 
maceutiques  ,  telles  que  la  poudre  de  joie  de 
charas ,  le  philonium  romanum ,  le  vinaigre 
thériacal,  8tc.  (  R.  P.  ) 

ZEINE,  f.  f.  {Chim.  végét.)  L’analyfe  chi¬ 
mique  a  fait  découvrir,  dans  la  farine  du  blé  de 
Turquie  {zea,  maïs  L.),  un  principe  immé¬ 
diat  qui  ne  le  rencontre  point  dans  les  antres 
graminées  8t  auquel  l’auteur  de  cette  découverte, 

.  M.  Jonh  Gorhaui ,  a  donné  le  nom  de  zèine. 

Celte  fubftance,qoi  eft  jaune,  molle,  éiaftique, 
rellemble  à  quelques  égards  au  gluten  dont  elle 
diffère  néanmoins  par  l’ablènce  de  l’azote  8c  par 
fa  fixité,  puifqu’eile  ne  s’altère  point  à  l’air. 

La  zeiue  a  une  faveur  8c  une  odeur  particu¬ 
lières  ;  elle  eft  infoluble  dans  l’eau  St  dans  l’éther, 
Iblnble  au  contraire  dans  l’alcool  bouillant  8c  le 
vinaigre.  L’acide  nitrique  la  transforme  en  une 
Aaa  2 
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matière  gvafle  que  peuvent  diffondi’e  l’alcool  &. 
les  huiles.  En6n  elle  eft  inflammable ,  &  ainfi  que 
les  autres  fubftances  végétales ,  elle  eft  oompofée 
d’oxygène,  d’hydrogène  &  de  carbone.  On  prépare 
cette  fubftance  en.faifant  digérer  pendant  quelques 
heures  de  la  farine  de  maïs  dans  de  l’alcool  chaud, 
que  l’on  filtre  &  que  l’on  foumet  enfuite  à  l’éva¬ 
poration,  afin  d’en  extraire  la  zeine  ,  qui  jufqu’à 
préfent  n'eft  d’aucun  ufage  en  médecine. 

Gomme  complément  de  l’article  Maïs  ,  nous 
donnerons  ici  l’analyfe  qui  a  été  faite  de  la  farine 
de  cette  graminée  par  M.  Gorhand  :  cent  parties 
de  cette  farine  lui  ont  fourni  : 


Eau  (i) . 

Amidon . 

Zeine . 

Albumine . . . . 

Matière  gommeufe. . . 

-  fucrée . 

- extraâive.. .  . 

Epiderme  &  bois . 

Pùofphate ,  carbonate 

&  fulfate  de  chaux . 

Perte . 


(R.  P.) 

ZERUMBEt,  fnbft.  f.  Mat.  médic.'i 

Amomum  zerumbet  L.  La  racine ,  feule  partie 
autrefois  ufîtée  de  cette  plante,  n’exifte  plus  dans 
le  commerce  :  on  ne  la  rencontre  même  qu’aflèz 
rarement  dans  les  droguiers  :  aufli  la  plupart  de 
ceux  qui  dans  ces  derniers  temps  ont  écrit  fur  la 
matière  médicale  ,  n’en  font  pas  mention,  &  plu- 
fieurs  la  confondent  avec  la  racine  de  gingembre, 
en  forte  que  l’on  feroit  tenté  de  croire  qu’il 
n’exifte  entr’elies  d’antres  dilïérences  que  celles 
qui  peuvent  être  produites  par  les  modifications- 
aecidentelles  que  peuvent  déterminer  fur  un  vé¬ 
gétal  les  conditions  fous  l’influence  defquelles  il 
fe  développe,  la  manière  dont  on  le  deflèche  Sc  les 
précautions  que  l’on  prend  pour  ,1e  conferver. 

Quoi  qu’il  en  foit,  cette  racine  eft  tubéreufe, 
genouillée,  de  la  grolTeur  du  pouce,  d’une  cou¬ 
leur  blanchâtre,  d’un  goût  âcre,  aromatique  & 
reflembiant  beaucoup  à  celui  du  gingembre.  A 
la  diftillation,  elle  fournit  des  produits  très-ana¬ 
logues  à  ceux  que  l’on  obtient  de  ce  dernier, 
dont  elle  a  d’ailleurs  toutes  les  propriétés  médi¬ 
cales.  (^o>'e.a  Gixgembke.  )  (R.  P.) 

ZESTE,  f.  m.  iPharm.  )  Nom  de  l’écorce  ex¬ 
térieure  &  colorée  du  citron,  de  l’orange,  du  cé¬ 
drat  ,  &c.  C’eft  dans  celte  partie  que  réfide  l’huile 
êlTentieUe  à  laquelle  ces  fruits  font  redevables  de 
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Etat  ordinaire.  Etat  fec. 

9,00 .  0,0 

77>oo .  84,599 

3,00 .  3,290 

a,5o .  2,747 

1,75 .  1,922 

0^0;:::;;  iisfg 

3,00 .  3,296 

t,5o .  1,548 

99.98 


l’odeur  qu’ils  répandent  :  le  zefte  fert  ordinaire¬ 
ment  pour  aromatifer ,  &  lorfqu’on  veut  en  faire 
ufage ,  on  le  fépare  de  la  peau  blanche ,  fongueufe 
&  amère  qu’il  recouvre. 

ZIMMERMANN  (Jean- Georges).  {Bîo^c 
médic.  )  Par  la  variété  &  l’étendue  de  fes  connoif- 
fances ,  Zimmermann  appartient  à  cette  claflie  peu 
nombreufe  d’hommes  qui  ne  fanroient  manquer 
de  fe  rendre  célèbres ,  quelle  que  foit  d’ailleurs 
la  carrière  qu’ils  embraffent.  En  effet,  le  peu  me 
ce  médecin  a  écrit  fur  la  littérature ,  la  philofophie 
&  la  politique ,  prouve  que  dans  chacune  de  ces 
fciences  il  eût  acquis  une  réputation  durable  C ,  par 
état  autant  que  par  goût ,  la  plus  grande  partie  de 
fon  temps  n’avoit  point  été  confacrée  à  la  pratique- 
d’un  art  qui  ne  fouffre  point  volontiers  de  partage. 
Au  furplus ,  fous  quelqn’afpeâ  qu’on  envifage  Zim- 
mermann  ,  le  plus  bel  éloge  que  l’on  en  pourroit 
faire  feroit  de  rapporter  toutes  les  particularités 
d’une  vie  don  t  nous  allons  tracer  une  légère  efquiffe. 

Zimmermann  naquit  à  Brng ,  ville  de  la  partie 
allemande  du  canton  de  Berne,  le  8  décembre 
1728.  Il  fut  élevé  dans  la  maifon  paternelle  juf¬ 
qu’à  l’âge  de  quatorze  ans ,  puis  envoyé  à  Berne , 
où  il  étudia  les  belles-lettres  fous  de  célèbres  pro- 
feffeurs  ,  &  la  philofophie  fous  Brunner ,  difciple 
zélé  de  Wolf.  A  l’âge  de  dix-neuf  ans  ,  époque 
où  il  convient  de  choifir  un  état ,  Zimmermann , 
privé  des  parens  qui  auroient  pu  diriger  &  fixer 
l'on  choix  ,  n’écouta  que  fon  penchant  81  embraffa 
la  carrière  de  la  médecine.  La  brillante  renommée 
de  Haller  le  détermina  à  fe  rendre  à  Goettingue, 
où  il  étudia  toute  la  partie  de  la  fcience  fous  ce 
grand  maître  ,  qui  le  reçut  comme  un  fils,  &  le 
fit  admettre  aux  leçons  pratiques  de  Richter , 
élève  de  Boerhaave. 

Quelque  nombreufes  que  fuffent  d’ailleurs  les 
occupations  de  Zimmermann ,  fon  temps  n’étoit 
cependant  pas  tellement  employé  qu’il  ne  lui  en 
reliât  encore  affez  pour  fe  livrer  à  l’étude  des  ma¬ 
thématiques,  de  laphyfique,  8:  à  celle  des  litté¬ 
ratures  françaife  &  anglaife  ,  qu’il  ne  négligea 
jamais.  Après  un  féjour  de  quatre  ans  à  Goeltiu- 
gue,  il  reçut  le  grade  de  doèleur,  &  fa  ihèfe  inau¬ 
gurale  avüit  pour  titre  :  DiJJertatio  phy/iologica 
de  Irritabilitate.  Il  eût  été  diilicile  de  développer 
les  idées  de  Haller,  avec  plus  d’ordre ,  plus  de  pré- 
cifion ,  plus  de  clarté ,  &  furtout  de  les  appuyer 
d’un  plus  grand  nombre  d’obfervatious  exaéles, 
d’expériences  plus  décilives  &  de  réflexions  plus 
judicienfes,  que  ne  le  fit  Zimmermann  ;  aufli  ce 
premier  écrit  contribua-t-il  puifl'amment  à  faire 
connoitre  fon  auteur  fous  le  point  de  vue  le  plus 
avantageux. 

Une  doêlrine  nouvelle  devoit  inévitablement 
trouver  des  contradifteurs.  La  théorie  de  l’irritabi¬ 
lité,  nonobftant  la  multitude  des  preuves  qui  lui 
fervoit  de  bafe  ,  fut  donc  vivement  attaquée ,  mais 
Zimmermann  eut  la  fageffe  de  n’y  faire  aucune  at- 
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tention  j  il  voulut  n’entrer  dans  aucune  difpute ,  & 
laifla.  au  temps  &  ^  la  force  de  la  vérité  le  foin  de 
défendre  cette  propriété  de  la  fibre  que  fes  expé¬ 
riences  avoient  démontrée ,  &  que  l’obfervation 
même  des  fondions  animales  démontre  fi  bien  tous 
les  jours. 

En  quittant  Goettingue,  Zimmermann  féjonrna 
quelque  temps ,  d’abord  en  Hollande  ,  puis  à  Pa¬ 
ris,  &  en  lyfia  revint  à  Berne ,  où  il  fut  accueilli 
comme  un  homme  dont  la  réputation  étoit  déjà 
faite  :  ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  fit  imprimer  , 
fous  forme  de  lettre,  une  efquifle  de  la  vie  de 
Haller.  Cet  opufcule  ,  écrit  en  français  avec  beau¬ 
coup  de  pureté  ,  eft  le  feul  ouvrage  que  ce  favant 
médecin  ait  publié  dans  une  langue  qui  lui 
étoit  d’autant  mieux  connue  que  fa  mère,  née  à 
Morges  ,  ville  de  la  partie  françaife  du  canton  de 
Berne  ,  étoit  elle-même  fille  d’un  avocat  célèbre 
du  parlement  de  Paris.  Cette  lettre  doit ,  an  fur- 
plus  ,  être  regardée  comme  le  prélude  d’un  livre 
qui  parut  à  Zurich  en  ,  fous  le  titre  de 

Leben  des  Herm  von  Haller,  &  dans  lequel  fon 
auteur,  fuivant  lès  propres  exprellions,  «  fit  en- 
»  trer,  non-feulement  tout  ce  que  l’on  peut  deC- 
»  rér  favoir  fur  le  compte  d’un  favant  prefqu’nni- 
»  verfel ,  mais  encore  fur  celui  d’un  philofophe, 
»  d’un  homme  :  tableau  qui  peut  n’êlre  pas  inu- 
»  tile  au  jeune  homme  qui  fe  voue  aux  études.  » 

Vers  celte  époque,  Zimmermann  époufa  une 
parente  de  Haller ,  &  peu  après  la  place  de  méde¬ 
cin  de  la  ville  de  Brug  étant  devenue  vacante , 
il  céda  aux  vœux  de  fes  concitojrens  &  vint  fe 
fixer  dans  fa  ville  natale ,  où  ,  pendant  quatorze 
ans,  indépendamment  des  foins  donnés  à  fa  fa¬ 
mille,  il  employa  fon  temps  à  pratiquer  la  méde¬ 
cine,  à  cultiver  les  fciences,  les  belles-lettres,  & 
à  rédiger  quelques  articles  publiés  dans  un  journal 
qui  s’imprimoit  à  Zurich  fous  le  nam'àe Moniteur. 
Parmi  ces  publications ,  il  en  eft  auxquelles  on 
peut  attribuer  les  obftacles  qu’il  rencontra  quand  , 
quelques  années  plus  tard,  il  mauifefta  le  defir 
d’obtenir  un  polie  plus  brillant  que  celui  qu’il  oc- 
cupoit  à  Brug.  Enfin ,  ce  fut  encore  dans  le  même 
intervalle  de  temps  qu’il  compofa  fon  Traité  de 
l'orgueil  national  (  i  ) ,  livre  dont  plufieurs  éditions 
fuccelfives  attellent  le  mérite ,  &  qu’il  jeta  les  bafes 
de  deux  ouvrages  qui  ne  reçurent  que  plus  tard 
les  développemeus  dont  il  les  croyoit  fufceptibles: 
l’un  eft  fon  Traité  de  V expérience  en  médecine  (a)  , 
&  l’antre  celui  de  lajblitude  (3).  Le  premier  eft 


(i)  Von  National  Siol\,  Zurich,  ijSS,  in-8°.;  iàrVl. , 
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fans  contredit  la  plus  remarquable  &  la  plus  efti- 
mée  des  produHions  dont  la  médecine  loit  rede¬ 
vable  à  Zimmermann  ,  &  l’on  ne  fauroit  palier  fous 
Cience  le  jugement  qu’en  portoit  Daniel  Ber- 
nouilli  :  «  La  jnftelle  des  penfées,  l’élégance  &  la 
»  préciCon  de  la  dicllon ,  les  traits  de  littérature , 
»  rendent  cette  leélure  bien  agréable ,  &  les  ré- 
»  flexions  lumineufes ,  les  grandes  connoiHances  , 
»  les  obfervations  les  mieux  faites,  la  rendent 
»  bien  utile  ;  tout  eft  au-deffus  de  mes  éloges.  » 
Le  fécond  ouvrage  lui  fut  infpiré  par  fon  imagina¬ 
tion  naturellement  mélancolique  ,  penchant  que 
dut  encore  augmenler  le  genre  de  vie  auquel  fe 
trouvoit  aHujéli  un  homme  qui ,  après  avoir  pallé 
fa  première  jeunelle  dans  une  ville  où  les  arts  & 
les  fciences  étoient  cultivés,  &  les  gens  inllruits 
nombreux ,  étoit  obligé  de  vivre  au  milieu  d’une 
population  qui  ne  lui  préfentoit  plus  les  mêmes 
avantages. 

D’après  cela,  on  conçoit  que  Zimmermann, 
mécontent  de  fa  fiiuation  ,  devoit  afpirer  au  mo¬ 
ment  où ,  placé  fur  un  plus  valle  théâtre ,  il  fe 
verroit  entouré  d’objets  plus  en  rapport  avec  fes 
goûts  &  fon  inllruâion.  Ses  amis ,  au  nombre  def- 
quels  on  doit  particulièrement  compter  Haller  & 
furtout  'riübt ,  que  nous  prenons  pour  guide  dans 
cette  courte  notice  (1),  cherchèrent  à  le  faire 
appeler  à  Hanovre  ,  à  Goettingue  ou  à  Berne  ; 
mais  des  obftacles  fufcités  par  l’intrigue  ,  &  plus 
fouvent  auffi  la  répugnance  de  Zimmermann  pour 
toutes  fondions  qui  l’auroient  fait  fortir  du  cercle 
de  fes  occupations  habituelles,  paralyfèrent  leur 
bonne -volonté,  &  ce  ne  fut  qu’en  1708,  après  la 
mort  de  Werlhof ,  qu’il  obtint  la  place  de  premier 
médecin  du  roi  d’Angleterre  à  Hanovre.  Des  ac- 
cidens  imprévus ,  de  nombreufes  tracalleries  ,  le 
dérangement  de  fa  fanté ,  &  furtout  la  mort  de  fon 
époufe  qu’il  perdit  le  a3  juin  1770  ,  l’empêchèrent 
de  goûter  le  bonheur  que  fembloit  lui  promettre 
fa  nouvelle  pofition ,  &  augmentèrent  fa  mélanco¬ 
lie  habituelle.  Ne  pouvant  rélîfter  aux  douleurs 
que  lui  faifoit  depuis  lono;  -  temps  reflèntir  une 
hernie  congéniale ,  à  la  follicitation  de  TiHot ,  il 
fe  rendit  à  Berlin  en  1771  ,  &  fut  heureuferoent 
opéré  par  Smucker  &  Meckel,  qui  trouvèrent  fa 
maladie  allez  remarquable  pour  en  faire  le  fujet 
d’un  écrit  ayant  pour  titre  :  de  Morbo  hemiofb 
congenito ,  Jîngulari  &  complicàto.  Berlin,  1772. 

La  manière  diftinguée  avec  laquelle  Zimmer¬ 
mann  avoit  été  reçu  à  Berlin ,  &.  l’accueil  qu’on 
lui  fit  lors  de  fon  retour  à  Hanovre  ,  avoient  dif- 
lipé  fon  humeur  mélancolique  ;  mais  les  travaux 
multipliés  auxquels  il  ne  put  fe  fouftraire  le  fati¬ 
guèrent  &  le  tireur  retomber  dans  fon  premier 
état,  qui  bientôt  fut  encore  aggravé  par  les  cha¬ 
grins  que  lui  caufèrent ,  d’une  part,  fon  fils  uni- 


(i)  Voyr^  la  Vie  de  Zimmermann. ,  par  Tissot,  1797, 
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qne  qu’une  longue  maladie  conduifit  à  un  idiotifme 
incurable  ,  &  de  l’autre ,  la  mort  de  fa  fille  qui 
eut  lieu  dans  l’ëté  de  1781.  Ses  amis  penfèrent 
que  de  nouveaux  liens  pourroient  feuls  lui  faire 
éprouver  quelques  confolations  ;  leur  efpoir  ne  fut 
point  trompé  ,  &  ce  fécond  mariage  qne  Zimmer¬ 
mann  contradla  an  mois  d’odïobre  1782,  alTnrà 
fon  bonheur  pendant  le  peu  d’années  qui  lui  ref- 
toit  encore  à  vivre.  La  tranquillité  dont  il  jouit 
alors  lui  permit  de  reprendre  le  Traité  de  la  foli- 
tude  ,  dont  il  n’avoit  en  quelque  forte  que  tracé 
le  plan  trente  ans  auparavant.  La  ledluie  de  cet 
ouvrage  infpira  à  Catherine  II  le  défit  d’en  con- 
noîlre  l’auteur,  auquelelle  fit  adreffer  une  lettre  de 
remerciemens  &  unebague  d’un  grand  prix,  accom¬ 
pagnées  d’un  billet  écrit  de  fa  main  ,  dans  lequel 
elle  le  félicitoit  de  l’excellente  recette  qu’il  avoit 
donnée  àl’humanité.  Enfin,  elle  lui  fit  propoferde 
venir  palier  quelques  mois  à  Saint-Pétersbourg; 
ollre  fiatteufe  que  la  fanté  de  Zimmermann  ne  lui 
permit  pas  d’accepter.  Depuis  lors ,  jufqu’en  1792 , 
une  correfpondance  régulière  s’établit  entre  lui 
&  l’impératrice  de  Ruffie  ,  &  plufîeurs  fois ,  mais 
inutilement ,  elle  le  fit  inviter  à  venir  fe  fixer 
près  d’elle  en  qualité  de  fon  premier  médecin. 

Lors  de  fon  voyage  a  Berlin ,  Zimmermann  avoit 
eu  une  très-longue  audience  du  grand  Frédéric, 
qui  déjà,  fans  le  confulter  précifément,  lui  avoit 
cependant  parlé  de  fa  fanté.  Ce  prince  ,  en  1786, 
époque  à  laquelle  il  fut  attaqué  de  l’hydropiCe  de 
poitrine  dont  il  périt,  appela  ce  médecin  ,  qui  fe 
rendit  aulDtôt  à  Polldam  ,  &  bientôt  reconnut  que 
tout  l’art  de  la  médecine  ne  pouvoit  rien  contre 
l’état  défefpéré  du  roi ,  qui  mourut  efï'eQivement  le 
17  août  de  la  même  année.  Revenu  à  Hanovre, 
Zimmermann  publia  la  Relation  de  ce  fécond 
voyage,  &  fousforme  d’appendicey  ajouta  celle  de 
cefni  qu’il  avoit  précédemment  fait  :  cet  écrit ,  dont 
on  a  deux  traduêlions  françaifes  ,  ell  un  véritable 
éloge  de  Frédéric  :  il  contient  une  multitude  de 
faits  inléteflans  ,& quelques  épifodes  qui  déplurent 
à  plulieurs  perfonnes  81  attirèrent  à  l’auteur  de 
nombreufes  81  mordantes  critiques ,  auxquelles  il  fe 
montra  beaucoup  trop  fénfible ,  fans  néanmoins 
renoncer  à  s’occuper  d’autres  ouvrages  dont  ce 
grand  roi,  qu’il  avoit  toujours  admiré  8i  aimé, 
fut  encore  le  héros  (i). 

Une  maladie  grave  dont  le  roi  d’Angleterre  fut 
attaqué  en  1788  ,  fit  donner  à  Zimmermann  l’ordre 
de  paü’er  en  Hollande  afin  d’être  plus  rapproché 
de  I.oudres  dans  le  cas  où  la  fanté  du  monarque 
continueroit  à  donner  des  inquiétudes  :  beureufe- 
ment  il  n’en  fut  point  ainfi ,  8i  au  bout  de  dix  jours 
il  put  quitter  La  Haye  8:  revenir  à  Hanovre.  La 
confiance  que  trois  fouverains  témoignèrent  à  ce 


(i)  Voyez  yenhcidigung  Friedrichs  des  Groffen  gegea  den 
Crafen  von  Mirabeau,  Hanovre,  iy88  ,  in-S" 

fragmente  ueber  Friedrich  den  ôrojjen,  Leiptick  ,  1788, 
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médecin  ell  fans  contredit  la  meilleure  preuve 
que  l’on  puiHe  donner  de  la  haute  opinion  que 
Fon  avoit  de  fon  habileté  comme  praticien  ;  jü- 
gement  que  confirme  la  leélnre  de  fon  Traité  fur  la 
dyfenterie{\')y  qu’il  compofa  à  l’occaCon  de  l’épi¬ 
démie  qui,  en  1765,  régna  à  Brug  81  dans  tous 
les  dillridls  voifins. 

Six  ans  avant  fa  mort ,  Zimmermann  parut  ne 
plus  s’occuper  de  médecine  ;  la  politique  81  l’ar¬ 
deur  qu’il  mit  à  combattre  les  principes  que  cher- 
choit  à  répandre  en  Allemagne  la  fedie  des  illu¬ 
minés  ,  abforbèrent  tous  fes  momens,  8t  en  1792 
il  lit  préfenter  à  Léopold  II  un  Mémoire  dans 
lequel  il  expofoit  les  moyens  les  plus  propres  à 
prévenir  les  funeftes  conféquences  de  ces  dange- 
renfes  affociations,  Une  lettre  fiatteufe  8t  une  boîte 
enrichie  de  diamans  furent  les  témoignages  de  la 
fatisfaSion  de  l’Empereur,  dont  il  apprit  peu  de 
temps  après  la  mort  inopinée.  Cette  nouvelle  jeta 
Zimmermann  dans  un  abattement  incroyable  ; 
mais  il  ne  perdit  point  cependant  courage ,  & 
parmi  les  écrits  qu’il  publia  depuis  ,  il  en  ell  un 
qui  fufcita  ,  entre  le  baron  de  Knigg  &  lui ,  un 
procès  qui  traîna  fort  long-temps  ,  &  ne  fut  jugé 
qu’en  février  1798 ,  époque  à  laquelle  la  fanté  de 
Zimmermann  étoit  déjà  trop  afi'uiblie  pour  qu’il 
pût  porter  à  ce  jugement  un  vif  intérêt;  ce  fut 
en  eiiet  le  7  otlobre  de  la  même  année  que  mourut 
cet  homme ,  à  qui  une  réputation  européenne  ne 
pot  aflnrer  un  bonheur  qu’une  condition  beaucoup 
moins  brillante  procure  à  tant  d’autres. 

(  Aug*^  Thiliaye.  ) 

ZINC,  f.  m.  (^Chim.y  Mat.  média.)  Il  feroit 
difficile  d’affigner  à  quelle  époque  ce  métal  a  été 
découvert.  Il  eft ,  après  le  manganèfe ,  le  plus  oxy¬ 
dable  des  métaux  de  la  troifième  fection,  8{  on  le 
trouve  dans  la  nature  à  l’état  de  fulfure,  d’oxyde 
Si  de  fels.  La  première  de  fes  combinaifons  porte 
le  nom  de  blende ,  8(  contient  toujours  des  quan- 
tiiés  plus  ou  moins  confidérables  de  fulfure  de 
fer  ;  la  fécondé  eft  nommée  calamine ,  Si  prefqne 
toujours  l’oxyde  eft  uni  à  de  la  lilice ,  à  de 
l’oxyde  de  fer  Si  à  des  carbonates  de  chaux  8c 
d’alumine;  enfin,  fe  font  les  acides  carbonique 
Si  fuliuiique  que  l’on  trouve  le  plus  communé¬ 
ment  conabinés  avec  le  zinc. 

Ce  métal  offre  une  couleur  blanc  -  bleuâtre , 
une  contexture  lamelleufe ,  une  duSilité  allez 
grande ,  peu  de  dureté ,  une  denCté  qui  ne  s’élève 
pas  au-delà  de  7,1;  enfin,  il  jouit  d’une  pro¬ 
priété  qui,  dans  ces  derniers  temps,  lui  a  fait 
jouer  un  grand  rôle,  celle  de  s’éleSrifer  prefqne 
toujours  pofitivemeni  lorfqu’on  le  met  en  contaêl 
avec  un  autre  métal.  Le  zinc  fond  à  la  tempé¬ 
rature  de  400  degrés  environ,  Chaufi’é  jufqu’au 
rouge,  il  fe  volaiilife,  en  forte  que  l’on  peut. 


(l)  yon  der  Jtvhr,  &c.  Sic.,  Zurich,  1767,  tyyS, 
i787,in-8'.  5  traduit  eu  français ,  Paris ,  I775,in-ia. 
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par  la  dlAilIalion  dans  des  vafes  clos ,  le  léparer 
du  plomb,  du  fer  Si  du  cuivre,  avec  lefquels 
il  eîl  fréquemment  mélangé.  Si  à  ce  haut  degré 
de  chaleur  on  le  met  en  conta£l  avec  l’air  ou 
le  gaz  oxygène,  il  brûle  avec  flamme,  &  répand 
une  lumière  tellement  vive  que  l’œil  en  eft  bleffé; 
alors  des  flocons  d’pxyde  de  zinc  très-blancs 
&  Irès-légers  fe  répandent  dans  l’atmofphère  Si  y 
relient  long-temps  fnfpendus.  L’air  fec  ,  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire,  eft  fans  aSion  fuj-  ce  métal, 
tandis  que  l’air  humide  l’oxyde  légèrement.  Au 
furplus,  l’afBnité  qu’il  exerce  fur  l’oxygène  eft 
telle ,  qu’il  fert  à  décompofer  l’eau  par  l’inter¬ 
médiaire  des  acides  carbonique ,  fulfurique  & 
hydrochlorique  :  c’eft  un  moyen  que  l’on  em¬ 
ploie  pour  fe  procurer  le  gaz  hydrogène. 

Les  nlages  du  zinc  font  aflez  multipliés  ;  allié 
au  cuivre,  dans  des  proportions  diflérenies,  il 
conftitue  le  laiton  (  cuivre  jaune),  l’o/  de  Ma- 
TîAetm  (fimilor);  réduit  en  lames  minces,  il  eft 
employé  pour  couvrir  les  édifices,  former  des 
gouttières,  conftruire  des  baignoires,  des  con¬ 
duites  d’eau ,  Sic.  ;  enfin  fa  faculté  éleâromo- 
trice  en  fait  l’un  des  principaux  élémens  des 
appareils  dits  voltaïques. 

Le  protoxyde  &  le  proto^fulfate  de  zinc  font 
à  peu  près  les  feules  préparations  de  ee  métal 
aujourd’hui  employées  en  médecine,  encore  ne 
paroifirent-elles  point  mériter  la  vogue  dont  elles 
ont  joui.  On  peut  en  effet  pofer,  comme  principe 
général ,  que  tous  les  fels  de  zinc  font  fortement 
émétiqnes ,  &  c’eft  à  caufe  de  cette  propriété  que 
l’on  ne  fauroit,  fans  danger,  employer  ce  métal 
à  la  conftruèlion  des  uftenfiles  de  cuifine. 

Protoxyde  de  zisc.  Pour  obtenir  cette  prépa¬ 
ration,  autrefois  nommée  Jleurs  de  zinc.,  pom- 
pkolix ,  nihil  album,  lana  philo/ophica ,  tuthie 
préparée,  on  chanfte  le  métal  dans  un  creufet 
que  l’on  recouvre  de  manière  à  ne^oint  empê¬ 
cher  le  contaéi  de  l’air ,  mais  de  façon  cependant 
à  ce  que  l’extrême  légèreté  de  l’oxyde  ne  le 
fafle  point  fe  difliper  dans  l’atmofphère.  Mais  à 
mefure  qu’il  fe  forme,  on  l’enlève  avec  une  fpa- 
tule  :  précaution  fans  laquelle  le  conlatl  de  l’air 
&  du  métal  fondu  ceflànt  d’avoir  lieu,  l’oxyda¬ 
tion  feroit  fufpendue.  Ce  protoxyde  eft  blanc, 
infipide,  inodore,  doux  au  toucher  &  fufoep- 
tible  d’être  aifément  revivifié ,  lorfqu’on  le  chauffe 
mélangé  avec  du  charbon.  Â  la  température  ha¬ 
bituelle,  il  abforbe  l’acide  carbonique  de  l’air, 
&  fe  transforme  en  fous- carbonate.  Il  eft  très- 
foluble  dans  la  potalfe,  la  fonde  &  l’ammoniaque , 
&  fe  combine  facilement  avec  les  acides.  Cet 
oxyde  contient  :  oxygène  ao ,  métal  8o. 

Peu  de  médicamens  réputés  anthelmintiqnes  ont 
joui  d’une  réputation  anffi  grande  que  celle  attri¬ 
buée  aux  fleurs  de  zinc.  (  Voyez  Fueurs  de  zjhc, 
tom.  VI ,  pag.  418.  )  On  les  a  regardées  comme 
l’un  des  moyens  les  plus  propres  à  opérer  la  gué- 
rifon  des  aîfeélions  nerveufes;  anfli  ont-elles  été 
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fréquemment  prefcrites  dans  les  bonnets  opiniâtres, 
les  convuifions  des  enfans ,  les  palpitations  ,  les  né¬ 
vralgies  faciales  &  rebelles ,  l’afthrae ,  l’hyUérle  ,  la 
danfe  de  Saint-Gui,  mais  furtout  dans  l’épilepfie. 
Souvent  ce  médicament  a  été  aflbcié  à  d’autres  fubf- 
iances  affez  infignifianles ,  comme  le  fucré,  la 
gomme  arabique ,  la  poudre  de  régliffe  ,  &c.  Quel¬ 
quefois  aufli  on  l’a  ,  fous  forme  de  pilules,  comme 
dans  celles  de  Méglin,  uni  aux  ext  raits  de  valériane 
ou  de  jufquiame  noire;  enfin ,  fiiivantquelques  pra¬ 
ticiens  ,  cet  oxyde  pofl’ède  des  propriétés  anlhel- 
minliques.  Indépendamment  de  fon  ufage  inté¬ 
rieur  ,  l’oxyde  de  zinc  a  encore  été  recommandé 
dans  le  panfement  des  vieux  ulcères  &  dans  celui 
de  l’ophihalmie,  &  il  fert  aulE  à  préparer  une 
pommade  connue  fous  le  nom  à'onguent  de  tuthie. 

Proto-suefate  de  zinc.  {^Couperose  blanche, 
vitriol  blanc ,  fulfate  de  zinc.)  Pour  les  ufages 
pharmaceutiques ,  on  obtient  ce  fel  en  traitant 
immédiatement  le  zinc  par  l’acide  fulfurique. 
Il  eft  blanc,  &  criftallife  en  prifmes  à  quatre 
pans  terminés  par  des  pyramides  à  quatre  faces. 
Il  a  une  faveur  âcre  &  Ityptique,  eft  foluble  dans 
deux  parties  &  demie  d’eau  froide ,  &  dans  une 
moindre  quantité  d’eau  chaude.  Expofé  à  une 
haute  température,  il  fe  décompofe,  &  l’analyfe 
fait  connoilre  qu’il  contient  :  oxyde  29 ,  a5 ,  acide 
26,75 ,  eau  43- 

Bien  que  dans  ces  derniers  temps  le  Dr.  Clark 
ait  propofé  l’ufage  du  proto-fulfate  de  zinc  dans 
l’épilepGe  chronique  des  adultes  (i),  il  eft  bien 
rarement  employé  à  l’intérieur;  mais  à  l’exté¬ 
rieur,  comme  aftringent  &  diffoutdans  une  fuffi- 
fante  quantité  de  liquide,  il  a  fouvent  été  utile 
dans  la  dernière  période  des  ophthalmies  &  des 
leucorrhées.  , 

Htdrochlorate  de  zinc.  Il  paroît  qu’en  Ruffie 
on  a  utilement  fait  fervir  ce  fel  au  traitement 
des  ulcères  fcrofuleux  &  fiftulenx  ,  lous  forme  de 
lotions  &  à  la  dofe  de  deux  à  quatre  gros  pour 
huit  onces  d’eau  diftillée. 

Ctanate  de  zinc.  En  décompofant  le  cyanafe 
de  potaffe  par  le  fulfate  de  zinc,  M.  Hamftaeds  a 
obtenu  un  fel  {cyanate  de  zinc)  auquel  on  a  at¬ 
tribué  une  propriété  antifpafmodique  fort  éner¬ 
gique.  On  peut  l’adminiftrer  deux  ou  trois  fois 
par  jour,  depuis  un  julqu’à  quatre  grains,  fans 
autre  inconvénient  que  de  faire  naître  de  foibles 
naufées  St-de  difpofer  à  la  conftipation.  On  en 
a,  dit-on,  retiré  de  grands  avantages  dans  les  cas 
de  cardialgie ,  de  paralyOe  &  d’épilepfie  C^)- 


ZIRCONE,  f.  f.  l^Chim.)  Nom  d’une  terre 
découverte  par  Klaproth  en  17^,  &  trouvée 
d’abord  dans  le  zircon ,  puis  dans  Fhyacinthe  de 


(i)  f'oyej  la  Oa^eue  de  Samé ,  juillet . 
(a)  la  Galette  de  Santé,  5  aoû 

feaie  Journal  de  Médecine,  tom.  X,  pag. 
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Cejrlan,  Cette  fubftance ,  primitivement  rangée 
parmi  les  oxydes  métalliques  ,  forme  aujourd’hui, 
conjointement  avec  la  CÎice,  une  forte  de  clafle 
intermédiaire  entre  ces  corps  &  les  compol'és 
rél'ultant  de  la  combinailbn  de  l’oxygène  avec 
les  fubftances  combuftibles  non  métalliques. 

La  zircone  eft  blanche,  infipide,  inodore  :  fa 
denCté  ell  4j3.  Elle  n’agit  point  fur  le  tournelbl, 
efl  infulîble  au  fe.u  de  forge  &  irréduâible  par 
la  chaleur,  mais  peut  être  décompofée  lorfqu’on 
la  chauffe  avec  le  potalüum  ou  le  fodium.  Cette 
terre,  qui  eft  infoluble  dans  l’eau,  fe  diffout 
dans  les  acides  lorfqu’elle  n’a  point  été  calcinée, 
mais  elle  perd  en  grande  partie  cette  propriété 
quand  elle  a  été  préalablement  rongie.  (  Voyez 
ZiECORNE  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie  de  cette 
Encyclopédie.) 

Les  fels  de  zircone,  folubles  dans  l’eau,  font 
précipités  en  blanc  par  la  potaffe ,  par  le  fous- 
carbonate  d’ammoniaque,  par  le  fulfate  de  po- 
tafle  &  les  hydrofulfates  folubles.  La  zircone  & 
fes  compofés  font  jufqu’à  préfent  inufttés  en 
médecine.  (R.  P.  ) 

ZIRCONIUM,  f.  m.  t^Chiin.^  Berzelius  eft 
récemment  parvenu  à  obtenir  le  zirconium  en 
traitant  par  le  potalîium  ,  le  finale  double  de  zir¬ 
cone  &  de  potalle.  Dans  l’état  de  pureté,  cette 
fubftance  combuftible  fe  préfente  fous  lafformes 
de  petits  malles  noires  comme  du  charbon  ,  &  ac¬ 
quérant  à  l’aide  du  bruniflbir  un  éclat  gris  foncé. 

Le  zirconium  eft  inodore ,  infipide ,  plus  deufe 
ne  l’eau  &  fans  aâion  fur  le  tonrnefol.  Chauffé 
ans  l’air,  il  s’enflamme  avant  d’être  rouge  &  fe 
convertit  en  zircone. 

ZOANTHROPIE,  f.  f.  {Path.')  Zoanthropia, 
de  ,  animal,  &  «rSpasroî,  homme.  Dans  cer- 
taiues  aliénations  mentales ,  quelques  individus 
fe  croient  métamorphofés  en  bêtes  ,  dont  ils  cher¬ 
chent  à  imiter  la  voix  &  les  allures.  De  là  les 
mots  cynanthropie ,  lycanthmpie ,  &c.,  fuivant 
qu’ils  s’imaginent  être  devenus  chiens ,  loups ,  &c. 

Parmi  les  obfervaiions  que  l’on  pourroit  citer, 
il  en  eft  une  confignée  dans  les  Mémoires  de  Du- 
clos ,  &  dans  laquelle  il  eft  queftion  d’un  prince 
du  fang  ,  qui  fe.  croyant  changé  en  chien  ,  en  imi- 
toit  fréquemment  la  voix.  L’auteur  ajoute  que  lorf- 
qu’il  fe  trouvoit  en  préfence  du  roi  (  Louis  XIV  )  , 
retenu  fans  doute  par  le  refpeâ  que  lui  infpiroit 
fa  majefté,  le  mélancolique  étouffoit  fa  voix  avec 
de  pénibles  efforts,  &  que  lorfqu’il  ne  pouvoit 
plus  fe  contenir ,  il  fe  plaçoit  auprès  d’une  croifée, 
&,  de  temps  à  autre,  mettoit  la  tête  en  dehors 
pour  aboyer  à  voix  baffe. 

ZONA,  f.  m.  f  Pathol.  ),  dérivé  du  grec 
ou  (^asTiip,  qui,  comme  en  latin,  Ggai&e  ceintu/e . 
On  appelle  zona  ,  une  phlegmafie  de  la  peau  qui 
confifte  en  un  plus  on  moins  grand  nombre  de  bulles 
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&  de  véficules  agglomérées  ;  elle  fe  développe  fou- 
vent  fur  le  tronc ,  plus  rarement  fur  les  membres  & 
la  face,  fous  la  forme  d’une  bande  de  mi-circulaire  j 
quelquefois  elle  comprend  environ  les  trois  quarts 
de  la  circonférence  du  corps.  Cette  maladie  a  été 
fncceffivement  connue  fous  les  noms  de  zofler, 
ÿ herpès ,  de  zona  ignea ,  àléryfîpèle  phlySlé- 
noïde  ,  &c. 

Le  zona ,  qui  fe  rapproche  beaucoup  plus  de 
l’éryCpèle  que  de  l’herpès  proprement  dit,  forme, 
fuivant  M.  Rayer  (i) ,  l’anneau  intermédiaire 
entre  les  inflammations  bulleuies  &  les  inflamma¬ 
tions  véCculeufes  :  c’eft  à  tort  qu’un  auteur  re¬ 
nommé  a  claffé  cette  maladie  parmi  les  dartres. 

Les  médecins  grecs  ne  paroiffent  point  avoir 
connu  le  zona,  &  nous  ne  partageons  point  l’opi¬ 
nion  de  ceux  qui  croient  qu’ils  l’ont  confondu 
avec  l’éryfipèlej  nous  penfons  que  fa  forme  &  fa 
difpofition  fingulière  à  n’affeâer  le  plus  fonvent 
qu’une  moitié  du  tronc,  auroient  fuffi  pour  em¬ 
pêcher  la  méprife.  Pline,  l’un  des  premiers  qui 
aient  fait  une  mention  fpéciale  de  cette  maladie  , 
la  qualifie  d’efpèce  de Jèu  Jacré  &  en  exagère  fin- 
gulièrement  le  danger  {^Nat.  WJl.  lib.  XXVI, 
cap.  1 1  )  J  Scribonius  Largus  la  décrit  fous  le  nom 
de  herpès ,  Hoffmann  fous  celui  de  zona  ignea, 
&  des  auteurs  plus  récens  l’ont  généi’alement  dé- 
fignée  fous  la  dénomination  vague  &  inexaâe 
àiér^pèle  pujluleux. 

Le-  zona  a  fon  fîége  dans  le  corps  réticu¬ 
laire  de  la  peau  :  l’inflammation  qui  le  conf- 
titue  eft-  moins  profonde  que  dans  l’éryfipèle  & 
ne  s’étend  prefque  jamais  au  tifl’u  cellulaire  fous- 
cutané.  Cette  maladie  fe  montre  prefque  toujours 
fur  le  tronc  ,  dont  elle  embraffe  ordinairement  la 
moitié  ,  &  rarement  les  trois  quarts  :  il  paroît 
même  quelle  n’en  occupe  jamais  la  totalité.  Dans 
un  petit  nombre  de  cas  exceptionnels  le  zona  fe  dé¬ 
veloppe  dans^’autres  parties  du  corps,  comme  les 
membres,  le  col,  &c.  M.  Rayer  rapporte  un  cas 
curieux  où  cet  exanthème  alfeéloit  un  côté  de  la 
face.  Nous  ferons  connoître  ce  fait  à  la  fin  de  cet 

On  a  attribué  la  produêllon  du  zona  à  diverfes 
caufes  hypothétiques  :  telles  font  un  virus  exan- 
tbémique  on  fjphilitique  ,  des  faburés  gaftri- 
ques,  la  fupprclfion  de  la  tranfpiration  infen- 
fible ,  des  vices  morbides  réputés  propres  aux 
aflèèlions  catarrhales  rhumatiques ,  typhoïdes, 
pétéchiales,  miafmétiqnes,  &c.  Il  faut  convenir 
aven  franchife  que  les  caufes  de  cette  maladie 
,  font  peu  connues;  on  fait  feulement  qu’elle  fe  dé- 
'  veloppe  plus  fréquemment  dans  les  faifons  chaudes 
&  fous  l’influence  d’une  grande  chaleur  que  dans 
tout  autre  temps  de  l’année.  Quoique  le  zona  ait 
beaucoup  de  rapports  avec  l’éryfipèle,  ou  ne  cite 


(i)  Traité  théorique  &  pratique  des  maladies  de  ta  peau, 
fondé  fur  de  nouvelles  recherches  d’anatomie  &  de  phyfioiogie , 
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pas  d’exemple  eù  la  première  de  ces  alIèèHons 
ait ,  comme  la  fécondé,  étë  le  produit  de  quel- 
qu’application  extérieure  irritantej  mais  des  au¬ 
teurs  ont  cru  pouvoir  rendre  raifqn  dé  fon  déve¬ 
loppement  en  fiippofant  qu’une  caufé  intérieure 
de  cette  nature  initoit  le  îj/ftème  nerveux  &  por- 
toit  dans  l’économie  animale  un  trouble  qui 
réagiübit  -fur  un  point  quelconque  du  f^ftème 
dermoïde. 

Les  fymptômes  précurfeurs ,  d’ailleurs  affez  in¬ 
certains  du  zona,  font:  un  friffon  plus  on  moins 
inlénfe,  de  la  céphalalgie,  de  l’agitation,  de 
l’anxiété,  des  naufées,  de  la  foif,  de  l’ano¬ 
rexie,  &c.  Il  y  a  quelquefois  anlS  de  la  fièvre,  de 
la  courbature;  &  immédiatement  avant  l’érup¬ 
tion  ,  le  malade  fe  plaint  d’une  chaleur  vive,  de 
ténfion  &  ^  de  picotemëns  dans  la  partie  qui  doit 
être  le  liège  du  mal. 

Dès  fon  invafion ,  cet  exanthème  revêt  la  forme 
d’une  bande  demi-circulaire  compofée  de  bulles 
wz  de  véficules  plus  ou  moins  rapprochées,  rou¬ 
geâtres,  jaunâtres,  tranfparentes ,  remplies  de 
lerofité  &  entourées  d’une  auréole  rouge  &  em- 
fiammée.  A  la  fin  de  la  première  femaine,  la 
férofité  s’épaiffit  Si  prend  la  teinte  de  l’opale;  on 
la  confondroit  facilement  alors  avec  du  véritable 
pus.  Toutes  les  véficules  n’arrivent  pas  à  ce  degré 
de  maturité,  beaucoup  fe  rompent  vers  le  troi- 
fième  ou  quatrième  jour  en  répandant  une  hu¬ 
meur  claire  &  tranfparente.  La  furface  de  la  peau, 
alors  à  découvert  par  l’enlèvement  de  l’épiderme , 
fuppure  &  préfenie  afléz  bien  l’afpeâ  d’un  véC- 
catoirë.  Des  croûtes  jaunâtres ,  puis  noirâtres , 
füccèdent  aux  véficules  delTéchées  &  tombent  pour 
l’ordinaire  de  la  première  à  la  troifième  ou  qua¬ 
trième  femaine  â  dater  de  l’invafion;  elles  font 
remplacées  par  des  taches  rougeâtres  &  quelque¬ 
fois  même  par  des  cicatrices  douloureufes.  Le 
plus  ordinairement ,  les  véficules  du  zona  appa- 
roillént  fuccelîivement ,  les  dernières  venues  rem- 
pliffant  l’intervalle  laiffé  entr’elles  par  les  pre¬ 
mières,  ce  qui  prolongé  fingulièrement  la  durée 
totale  de  cette  maladie.  Le  complément  de  l’érup¬ 
tion  met  un  terme  aux  fymptômes  généraux,  tels 
que  la  fièvre,  la  foif,'ïa  céphalalgie',  &c.;  mais 
une  douleur  locale  fort  aiguë  perüfte  jufqu’à  la 
terminaifon  définitive  de  la  maladie.  Comme  nous 
l’avons  déjà  dit ,  cet  exanthème  occupe  prefque  tou¬ 
jours  le  tronc,  formant  une  demi-ceinture  qui 
s’étend  de  la  ligne  médiane  antérieure  à  la  colonne 
vertébrale,  ou  quelquefois  les  trois  quarts  de  la 
ceinture,  particulièrement  lorfque  la  partie  ma¬ 
lade  a  peu  d’étendéé.  Des  auteurs,  au  nombre 
defqnels  il  faut  placer  M.  Rayer  déjà  cité,  nient 
que  le  zona  ait  jamais  figuré  un  cercle  entier, 
rejetant  ainfi  les  alTertions  de  Pline,  de  Turner, 
qui  ne  repofent  d’ailleurs  fur  aucun  fait  po- 
fitif.  Ce  médecin  dit  avoir  vu  un  zona  perpen¬ 
diculaire  ou  parallèle  à  l’axe  du  corps  qui  s’éten¬ 
dait  depuis  le  tronc  jufqu’au  genou;  il  affirme 
M.BDSCINE.  Tome 
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aufli  que  fur  dix  cas  de  cette  maladie,  huit  fe  dé¬ 
veloppent  fur  le  côté  droit  du  tronc. 

Il  eft  rare  que  le  zona  fe  montre  avec  les  ca- 
raêlères  d’une  affeâion  tout-à-fait  fimple  ;  des 
puftules  plÿdracées  peuvent  apparoître  acciden¬ 
tellement  au  milieu  des  bulles  &  des  véficules  qui 
le  caraâérifent.  Les  ganglions  lympathigues  de 
l’aiffelle  &  ceux  de  l’aine  font  quelquefois,  en¬ 
flammés  dans  le  zona  du  thorax  ou  dans  celui  de 
l’abdomen.  Parmi  les  léfions  intérieures  qui  coïn¬ 
cident  avec  cette  inflammation  de  la  peau ,  il 
n’en  efl  pas  de  plus  fréquente  que  celle  de  l’efto- 
m^c  &  des  inteflins.  Outre  que  les  phénomènes 
précurfeurs  du  zona,  lorfqu’ils  ont  exillé,  décèlent 
évidemment  une  léfion  des  organes  digelîifs,  cette 
dernière  perfifle  plufieurs  jours  après  le  dévelop¬ 
pement  complet  de  cette  éruption.  L’anorexie, 
la  blancheur,  la  rongeur,  l’enduit  fale  ou  jaunâtre 
de  la  langue ,  la  conllipation  ,  la  diarrhée ,  la 
foif,  &c.,  n’ont-ils  pas  été  mis  au  nombre  des 
fymptômes  Ju  zona  par  prefque  tons  les  patholo- 
gilles(i)? 

Le  zona  fe  rapproche  du  pemphigus ,  de  l’éry- 
fipèle,  de  l’herpès  phlyûénoïde ,  par  plufieurs 
phénomènes  qui  leur  font  communs.  Des  altéra-» 
tions  fonflionnelles ,  fympathiques,  pareilles,  s’ob- 
fervent  dans  cette  maladie  &  l’éryfipèle.  Parmi  les 
différences  qui  fe  trouvent  entre  ces  deux  dernières 
afléêiions ,  il  faut  remarquer  la  préfence  des  véfi¬ 
cules  dans  l’un  &  le  gonflement  uniforme  de  la 
peau  dans  l’autre.  La  couleur  rouge  de  l’éryfipèle 
difparoît  plus  complètement  par  la  preffion  dans 
l’éiyfipèle  que  dans  le  zona.  La  defquamatiou 
générale  que  termine  la  première  de  ces  maladies 
diffère  de  la  chute  des  croûtes  qui ,  dans  la  fé¬ 
condé,  eft  bornée  aux  feuls  points  que  les  véfi¬ 
cules  ont  occupés.  Enfin,  lorfqu’il  refte  quelque 
doute,  la  forme  feule  des  deux  éruptions  peut 
fervir  de  guide  au  diagnoftic  du  médecin;  cette 
même  forme  fuffit  dans  la  plupart  des  cas  pour 
diftinguer  le  zona  du  pemphigus,  qui,  au  lieu  de 
figurer  une  zone,  confifte  en  de  groflès  bulles  fe 
développant  irrégulièrement  en  divers  points  du 
corps;  elles  ne  font  pour  l’ordinaire  entourées  que 
d’une  foible  auréole  palTagère ,  laquelle ,  au  con¬ 
traire,  dans  le  zona,  eft  fort  prononcée,  &  s’é¬ 
tend  beaucoup  à  mefure  que  les  véficules  fe  flé- 
trifl’ent.  CTeft  encore  à  la  forme,  ainfi  qu’au  moin¬ 
dre  volume  des  véficules ,  qu’il  faudrait  recourir 
pour  diftinguer  l’herpès  phlyélénoïde  du  zona. 

Le  cours  ordinaire  de  cet  exanthème  eft  d’en¬ 
viron  vingt-cinq  ou  trente  jours;  tous  les  auteurs  le 
coufidèrent  comme  une  maladie  exclufivement  ai¬ 
guë.  Néanmoins  nous  avons  connoill'ance  d’un  cas 
de  zona  chronique  :  cette  maladie  dura  deux  ans 
&  demi ,  chez  une  demoifelle  d’environ  quatre- 


vingts  ans;  pendant  ce  long  efpace  de  temps ,  il  ne 
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ceffa  de  caufer  des  douleurs  les  plus  vives  au  côté  ’ 
gauche  de  la  poitrine  qu’il  occupoit,  douleurs 
qu’on  ne  put  calmer  même  par  des  applications 
d’acide  hydrocjanique  convenablement  étendu. 

Quoique  des  fouffrances  alTez  vives  fe  faffent 
lentir  dans  le  zona  &  perCllent  quelquefois  même 
après  la  celTation  de  celte  maladie  ,  néanmoins  il 
fe  termine  toujours  d’une  manière  favorable.  Il  eft 
infiniment  rare  de  voir,  cette  alïèâion  accompa¬ 
gnée  des  accidens  propres  aux  autres  inflamma¬ 
tions  profondes  du  fyftème  dermoïde.  On  ne  fait  fur 
quoi  Pline  le  naturalifle  s’eft  fondé  pour  avancer 
que  le  zona  devenoit  funefle  lorfqu’il  formoit 
nne  ceinture  complète  ,  variété  qui  d’ailleurs  n’ell 
conftatée  par  aucun  faitj  fi  quelques, ind.iyidus  ont 
fuccombé  pendant  la  durée  de  cette,  maladie,' 
leur  mort  a  été  évidemment  le  réfullat  de  com¬ 
plications  fâcheufes. 

Avant  d’expofer  le  traitement  qui  convient  au 
zona,  nous  allons  rapporter  une  obfervation  rare 
&  bien  propre  à  en  faire  relTortir  le  véritable  ca- 
raêfère  ,  obfervation  dans  laquelle  cet  exanthème 
occupoit  le  côté  gauche  de  la  face  &  l’intérieur  de 
la  bouche. 

Mal...  (Michel),  âgé  de  viogt-fept  ans,  fcienr 
de  pierre,  entra  à  l’Hôtel-Dieu  le  29  mars  1826; 
le  23  mars,  cet  homme  éprouva  fans  caufe  connue 
de  petits  élancemens  dans  l’oreille  gauche;  le  24, 
ils  devinrent  plus  forts  &.  fe  propagèrent  au  cou  ; 
le  25,  en.fumant  comme  à  fon  ordinaire,  il  fenlit 
un  picotement  à  la  langue  &  le  mal  d’oreille  devint 
plus  violent.  Dans  la  nuit  du  25  au  26,  il  le  forma 
fur  la  joue  gauche  ,  près  de  l’oreille,  de  petites 
cloches  qui,  le  27  &  le  28, fe  multiplièrent  fa  en¬ 
vahirent  le  menton.  Le  loir  le  malade  étant  forti 
éprouva  du  froid,  &  eut,  après  être  rentré,  un 
Iriffcn  de  trois  heures,  auquel  fuccéda  une  cha¬ 
leur  qui  dura  toute  la  nuit.  Aucun  moyen  ne  fut 
employé  jufqu’an  moment  de  fon  entrée  à  l’hô¬ 
pital.  On  obier  va  alors  les  fymptômes  fnivans  : 
la  joue  eft  tuméfiée,  dure  &.  chaude.  Depuis 
l’oreille  jufqu’au  menton,  fur  une  largeur  de  trois 
travers  de  doigt ,  exifte  nne  bande  de  bulles  & 
de  véCcules  arrondies  de  diftérenles  dimenfions. 
Les  véficules  ont  d’une  demi-ligne  à  nne  ligne 
de  diamètre,  &  font  tantôt  éparfes,  tantôt  difpo- 
fées  en  groupes.  Les  bulles  font  beaucoup  plus 
volumineufes  que  les  véficules,  mais  moins  nom- 
breufes;  elles  ont  de  quatre  à  fix  lignes  de  dia¬ 
mètre.  Quelques-unes  de  ces  bulles  &  de  ces 
véficules  font  traufparenies  &  contiennent  une 
férofité  limpide;  d’autres  font  d’un  blanc  mat,  & 
renferment  une  matière  plus  confiftanle  &  qui 
refl'emble  à  du  pus,  Ces  véficules  &  ces  bulles  fe 
trouvent  entieroêlces  de  croules  irrégulières ,  jaus, 
nâtres  &  molles. 

Le  conduit  auditif  fournit  nne  humeur  pnri- 
fornie  abondante;  plufieurs  petites  véficules  exif- 
tent  fur  le  pavillon  de  l’oreille. 

La  moitié  gauche  de  la  langue  eft  tuméfiée  , 
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épaiffe, rouge ,  &  couverte  de  plaques  blanches, 
molles,  irrégulières.  Les  unes  ont  le  volnme  des 
véficules  de  la  peau,  les  autres  fe  rapprochent 
des  bulles  par  leur  grande  dimenfion.  L’épaiffenr 
de  ces  plaques  eft  égale  à  celle  d’une  feuille 
de  papier.  Quelques-unes  d’elles;  formées  par 
l’épithélium  épaiffi  ,  font  prefque  détachées  ; 
de  femblables  plaques  blanchâtres  exiflent  à  la 
furface  inférieure  de  la  langue,  fur  la  paroi  in¬ 
terne  de  la  joue  gauche ,  &  fur  la  moitié  gauche 
des  gencives  &  de  la  lèvre  inférieure;  mais  on 
n’en  voit  point  fur  le  palais  &  la  lèvre  fupérienre., 
La  moitié  droite  de  la  bouche  &  en  particulier  la 
moitié  droite  de  la  langue,  ont  leur  couleur  & 
leur  afpeft  naturels.  Le  malade  affure  n’avoir  ni 
chaleur  ni  mauvais  goût  dans  la  bouche,  feule¬ 
ment  la  faliveeft  abondante;  vifquenfe,  &  l’ba- 
leine  fétide.  Il  y  a  peu  d’appétit,  point  dé  foif, 
de  toux,  de  céphalalgie;  conflipalion  depuis  trois 
jours.  Le  pouls  eft  plein,  non  fébrile;  les  urines 
naturelles;  les  voies  digeftives  exemptes  de  tonte 
douleur.  Saignée  au  bras  de  trois  palettes,  eau 
de  veau,  lauemens ,  gagaiijine  avec  eau  d’orge 
&  miel  rojat ,  bouillon. 

Le  3o  mars,  les  véficules  &  les  bulles  de  la 
veille  fe  font  changées  en  croûtes  jaunâtres ,  cinq 
nouvelles  véCcules,  grollès  comme  la  tête  d’nne 
épingle,  contenant  nn  liquide  blanchâtre,  fe  font' 
formées  dans  la  nuit.  Plufieurs  plaques  blanches 
qui  convroient  le  côté  gauche  de  la.  langue  le 
font  détachées;  le  pouls  eft  plus  fréquent  qne  la 
veille.  Eau  de  veau ,  bouillon  ,  gargarifme,  &c. 

Le  2  avril,  la  langue  ne  préfente  plus  de  pla¬ 
ques  blanches  que  fur  fon  bord.  La  moitié  gauche 
de  la  furface  fupérieure  de  cet  organe  paroît  d’nn 
ronge  vif  &.  bourfoufflé ,  depuis  la  defqnama- 
lion;  la  moitié  droite  eft  couverte  d’un  léger  en¬ 
duit  blanchâtre.  Il  n’y  a  plus  de  bulles  ni  de 
véficules  fur  la  lace  couverte  de  croûtes.  Mêmes 
moyens  ,  &c. 

Le  5  avril ,  il  ne  refte  aucune  trace  des  plaqnes 
blanches  dans  l’intérieur  de  la  bouche.  Le  bord 
gauche  de  la  langue  préfente  un  fillon  longitu¬ 
dinal  ,  borné  fupérieuremenl  &  inférieuremeul  par 
nne  ligne  (aillante  &  rouge.  La  furface  fupérieuie 
de  la  moitié  gauche  de  la  langue  eft  encore  rouge 
&  inégale.  Lorfqne  le  malade  fort  la  langue  de 
la  bouche ,  la  pointe  de  cet  organe  dévie  du  côté 
gauche.  La  falivation  eft  beaucoup  moins  abon¬ 
dante  que  les  jours  précédons,  la  jone  gauche  eft 
moins  tendue,. elle  n’eft  plus  rouge  ni  chaude; 
les  croûtes  qui  ont  fuccédé  anx  bulles  &  aux  vé- 
Gcules,  développées  fur  le  menton,  relTemblent 
un  jieu  à  celles  de  Y impétigo  Jigurata.  On  re¬ 
marque  près  du  pavillon  de  l’oreille  trois  croûtes 
diirérenles  des  autres;  elles  font  brunes,  fèches, 
(émblables  à  une  petite  lame  de  corne,  &  font 
enfoncées  un  peu  au-ueflbus  du  riivi  au  de  la  peau. 
Cataplafmes. 

Le  «8  avril,  toutes  les  croûles  font  tombée» 
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depuis  qu’on  a  appliqué  fur  la  joue  des  cata- 
plafmes  pendant  la  nuit.  Quelques  points  de  la 
peau  du  menton  font  calleux,  indurés,  comme 
les  tubercules  qui  fuccèdent  à  la  mentagre.  Le 
malade  étoit  complètement  rétabli  le  28  avril , 
environ  nn  mois  après  l’invaGon  de  la  maladie  (i). 

Le  traitement  du  zona,  quand  il  eft  exempt 
de  complications ,  fe  borne  au  repos,  à  l’ufage  de 
quelque  boiflon  délayante,  comme  le  petit-lait, 
l’eau  d’orge  miellée,  acidulée,  les  différentes  limo¬ 
nades  ,  orangeades ,  &c.  S’il  y  a  de  la  fièvre ,  le 
malade  fera  mis  à  une  diète  antiphlogiflique;  on 
aura  recours  en  même  temps  à  l’adminillration  de  ! 
quelque  potion  tempérante  nitrée ,  d’émulCons 
de  pédiluves  chauds,  de  lotions  fimplement  émol¬ 
lientes  fur  la  partie  douloureufe,  &c.  Si,  an  con-  ; 
traire,  la  maladie  s’annonce  par  des  lymptômes 
précurfeurs  qui  dénotent  quelque  grave  compli¬ 
cation,  il  convient  de  prefcrire  une  diète  févère, 
une  faignée  générale,  s’il  y  a  dureté  du  pouls, 
chaleur  intenfe,  céphalalgie;  une  application  de 
fangfues  fur  l’épigaftre  ou  fur  l’abdomen,  fi  les  voies 
gaftiiques  fe  trouvent  le  Cége  d’une  vive  irrita¬ 
tion  ,  ainfi  que  des  boiflTons  mucilagineüfes ,  des 
lavemens  de  même  nature.  11  y  a  fans  doute  des 
cas  où  il  convient  de  faire  ufage  au  début,  & 
même  plus  lard,  d’une  boilTon  émétifée,  comme 
le  recommandoit  Pinel,  mais  ces  cas  font  moins 
fréquens  qu’on  ne  l’a  cru  long-temps;  &  en  don¬ 
nant  un  évacuant  de  l’eftomac ,  même  à  dofe  lé¬ 
gère,  il  faut  s’enquérir  av'ec  foin  s’il  n’exille  pas 
quelque  contre-indication,  &  ne  pas  confondre 
la  douleur  inflammatoire  du  ventricule  avec  ce 
fentiment  pénible  de  malaife  &  de  plénitude,  &c., 
que  fait  difparoître  avec  avantage  un  vomitif  con¬ 
venablement  adminiflré. 

Lorfque  l’éruption  eft  complète,  le  médecin 
ne  perdra  point  de  vue  l’état  des  voies  gaftri- 
ues,  fympatbiquement  léfées  dans  le  zona, 
refque  toujours  il  lui  paroîira  fuffifant  de  con¬ 
tinuer  l’ufage  des  boiu’ons  délayantes  mucila- 
gineufes;  &  c’eft  feulement  dans  un  petit  nom- 
Jire  de  cas  qu’il  fera  obligé  de  recourir  à  la 
faignée  ou  à  l’application  des  fangfues  autour 
de  la  bande  de  véficules  qui  conftitue  l’exan¬ 
thème  en  queftion.  Les  applications  émollientes 
ou  narcotiques,  les  bains  Cmples  ou  mucilagineux 
font  quelquefois  utiles  &  n’ont  point  le  danger 
qu’on  leur  a  attribué;  ils  conviennent  furtout 
lorfque  la  maladie  eft  accompagnée  ou  immédia¬ 
tement  fuivie  de  fonllVances  très-vives.  Dans  ce 
cas,  on  a  fait  particulièrement  ufagé  de  diverfes 
applications  ftupéfianles ,  comme  les  décodlions 
de  belladone ,  de  jufqniame ,  les  friélions  avec  l’ex¬ 
trait  de  la  teinture  des  même  plantes,  &  fouvent. 


(1)  Rater,  T'aiti  théorique  &  pratique  des  maladies  de 
la  peau,  fondé  fur  de  nouvelles  recherches  d’anatomie  &  dephy- 
ftolo'gie  .  lo'm.  I,  pas-  2 18, 
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il  faut  l’avouer,  fans  aucun  fnccès.  L’acide  bydro- 
cyanique,  l’opium,  convenablement  étendus  d’eau, 
ont  été  pareillement  mis  en  ufage.  On  a  aufli  eu  re¬ 
cours  aux  épifpaftiques  pour  opérer  une  révul- 
fion,  &c.  Il  faut  du  refte  profcrire  les  ongnens , 
les  pommades  excitantes  qui  anroient  pour  objet 
de  modifier  l’efpèce  de  fuppuraiion  &  la  defqua- 
mation  des  véficules ,  &  de  garantir  les  parties  lé¬ 
fées  ,  du  conlaêl  de  l’air  &  des  vêtemens. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  relativement 
au  traitement  du  zona,  eft  fpécialement  appli¬ 
cable  à  l’efpèce  la  plus  grave  de  cette  maladie; 
quand  à  celle  qui  eft  fîmple  &  plus  bénigne ,  la 
plupart  des  praticiens  éclairés  ne  lui  oppofent 
qu’une  médication  purement  expeêlanle  dans  la  ri¬ 
gueur  de  l’expreflîon.  Beaucoup  de  malades  même 
guérillent  de  cet  exanthème  fans  le  concours  du 
médecin.  (Bbicheteau.  ) 

ZONE ,  f.  f.  (  Phyf.  )  La  terre ,  conCdérée 
dans  fes  rapports  avec  le  foleil ,  a  été  partagée  en 
cinq  zones.  Une  que  l’on  nomine  torride  :  elle 
s’étend  de  l’un  à  l’autre  tropique,  c’eft-à-dire 
que  de  chaque  côté  de  l’équateur  elle  embraffe 
un  arc  de  zS  degrés  &  demi.  Les  peuples  qui 
habitent  la  partie  féptentrionale  de  cette  zone , 
à  l’exception  tonte  fois  de  ceux  qui  font  immé¬ 
diatement  placés  ân-delTous  du  tropique  du  can¬ 
cer,  depuis  l’equinoxe  du  priulétnps  jiifqu’à  celui 
d’automne,  fé  trouvent  deux  fois  expofés  à  l’in¬ 
fluence  perpendiculaire  des  rayons  folaires  ;  ce 
qui  a  lien  également  pour  les  habitans  de  la  por¬ 
tion  méridionale  durant  l’autre  moitié  de  l’année. 
Dans  ces  climats  règne  une  température  toujours 
très -élevée,  &  au  lieu  de  quatre  faiforis  dont 
fe  compofe  notre  année  ,  il  n’en  exifte  que  deux  , 
dont  le  commencement  &  la  fin  font  indiqués 
par  le  paffage  du  foleil  à  l’éqùateur.  De  ces 
deux  faifofis ,  l’une  peut-être  nommée  Jeche  8c 
l’autre  humide  ;  chacune  d’elles  fe  fait  alter¬ 
nativement  relTenllr  dans  les  deux  portions  de  la 
zone  torride ,  en  forte  que  ce  que  l’on  pourroit 
nommer  l’été  de  la  partie  boréale ,  répond  à 
l'hiver  de  la  portion  auftràlè  &  réciproquement. 
La  faifon  fèclié  eft  furtout  rèmarquable  par  nne 
température  brûlante,  que  modère,  dans  cer¬ 
taines  localités,  rinfluén'ce  du  vent  d’eft  ,  81  pàr- 
ticulièrérnent  celle  dés  brifes  de  mer.  D’ailleurs, 
dans  ces  régions,  là  durée  du  jour,  peu  dif¬ 
férente  dé  cèlte  dé  la  nuit ,  contribue  encore  à 
rendre  la  ébàlenr  moins  infupporlable. 

Des  conditions  aiiffi  différentes  d'é  celles  qui 
exiftent  dans  nos  climats  doivent  naturellement 
influer  fur  les  produêlious  du  règne  véj^tal  & 
animal;  aufii  la  zone  tomde  éft-elle  là  portion 
du  globe,où  croiflent  particulièrement  les  plantes 
acres  &  aromatiques,  aiàfi  que  les  poifons  les 
plus  délétères.  Bien  que  la  cpuleur  des  nègres 
ne  paroifté  pas  devoir  être  complètement  attri¬ 
buée  à  l’aêlion  continue  d’une  vive  lumière  & 
Bbbb  à 
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d’une  chaleur  intenfe,  toujours  eft-il  que  la  peau 
des  hommes  qui  habitent  entre  les  deux  tropi¬ 
ques  eft  entièrement  noire  ou  fortement  bafanée  : 
teinte  que  prend  chez  nous  celle  des  individus 
qui  font  habituellement  expofés  aux  ardeurs  du 
foleil.  Enfin,  il  eft  également  vrai  de  dire  que 
ces  régions  font  la  patrie  des  animaux  les  plus 
féroces  &  des  reptiles  les  plus  venimeux. 

Si  le  mode  d’alimentation,  la  manière  de  fe 
vêtir ,  l’aftivité  des  pallions ,  la  durée  plus  ou 
moins  longue  de  chacune  des  périodes  de  la 
vie,  &c. ,  font,  comme  on  ne  peut  en  douter, 
fiibordonnés  aux  climats,  on  concevra  fans  peine 
quelles  nombreufes  variétés  doivent  ofl’rir,  fous 
ces  dilFérens  rapports,  les  habitans  des  contrées 
équatoriales,  lorfqu’on  les  compare  à  l’Européen. 
Par  la  même  raifon  aulE  ,  la  nature  des  maladies , 
leur  marche  &  leurs  terminaifons  habituelles,  ne 
peuvent  manquer  de  préfenter  des  dilFérences 
dignes  de  fixer  l’attention  du  médecin  obfer- 
vateur.  {^V'oyez  Mal  roüse  de  Cayenne,  tom. 
VIII,  pag.  335 J  Médecine  des  Noirs  tom.  IX, 
pag-  279.) 

Au-delà  de  chaque  tropique  commencent  les 
zones  tempérées ,  boréales  81  auftrales ;  elles  s’é¬ 
tendent  jufqu’au  cercle  polaire,  &  occupent  par 
conféquent  dans  l’un  &  l’autre  hémifphère  un  ef- 
pace  de  4^  degrés.  Dans  cette  vafte  étendue  de 
pays  ,  les  habitans  voient  toujours  le  foleil  fitué 
du  même  côté  ;  pour  ceux  du  nord  cetaftre  répond 
au  fud ,  tandis  que  pour  ceux  du  midi  il  eft  tourné 
vers  le  nord  :  pour  les  uns  &  pour  les  autres ,  fa 
hauteur  apparente  varie  fuivant  les  latitudes  & 
l’époque  de  l’année.  La  température ,  toujours 
moindre  que  dans  les  régions  équatoriales ,  fubit 
tiiifli ,  fous  le  rapport  de  fou  élévation  &  de  fon 
abailTement ,  des  changemens  de  plus  en  plus  pro¬ 
noncés  à  mefure  que  l’on  s’approche  des  cer¬ 
cles  polaires;  c’eft  aufii  ce  qui  arrive  à  l’égard 
de  la  durée  des  jours  &  des  nuits  :  ainfi  au  tro¬ 
pique  leur  plus  grande  longueur  eft,  indépen¬ 
damment  du  crépufcule,  de  i3  à  14  heures  au 
plus,  tandis  que  vers  le  cercle  polaire  elle  eft 
de  24  heures.  D’après  cela ,  la  végétation  doit , 
dans  la  zone  tempérée ,  préfenter  des  modifica¬ 
tions  bien  plus  nombreufes  que  celles  que  l’on 
obferve  entre  les  deux  tropiques.  Pour  s’en  con¬ 
vaincre,  il  fuffiroit,  fans  fortir  de  notre  Europe, 
de  comparer  les  produits  agricoles  de  fa  partie 
la  plus  méridionale ,  avec  ceux  des  pays  les  plus 
rapprochés  du  nord.  Une  différence  non  moins 
remarquable  fe  fait  obferver  lorfque  l’on  com¬ 
pare  les  habitans  de  l’Efpagne  à  ceux  du  nord  de 
l’Allemagne ,  de  la  BuIIie ,  de  la  Suède ,  de  la 
Norvrêge  &  de  l’Ecoffe;  enfin  ,  perfonne  ne  feroit 
tenté  de  foutenir  que,  dans  des  contr-ées  fi  dif¬ 
férentes  ,  la  pratique  de  la  médecine  dût  être  la 
même. 

Les  zones  glaciales  commencent  à  66  degrés 
3o  minâtes  de  latitude  auftrale  &  boréale,  & 
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s’étendent  jufqu’aux  pôles.  Une  petite  portion  de 
ces  pays  peut  feule  être  habitée  par  l’homme  ; 
la  température  habituelle  y  eft  très-baffe ,  &  fi 
quelquefois  elle  devient  modérée ,  ce  n’eft  tou¬ 
jours  que  pour  un  laps  de  temps  très-court.  Une 
végétation  pauvre  recouvre  un  fol  aride;  quel¬ 
ques  arbres  rabougris  s’offrent  rarement  à  la  vue; 
quelques  moufiès  &  des  lichens  forment  la  feule 
nourriture  que  puiffent  fe  procurer  les  animaux 
relégués  dans  ces  trilles  contrées ,  où  des  nuit» 
de  plufieurs  femaines ,  de  plufîeurs  mois,  ne 
fauroient  être  compenfées  par  des  jours  dont  la 
durée  eft  égale ,  mais  pendant  lefquelles  le  foleil 
s’élève  trop  .peu  au  -  deffus  de  l’horizon  pour 
échauffer  beaucoup  la  furface  de  la  terre. 

La  petite  ftature  des  Samoïèdes  St  des  Lapons, 
la  conftitution  débile  de  ces  peuples  &  leur 
civilifation  à  peine  ébauchée,  montrent  qu’elle 
inffuence  exercent  fur  l’efpèce  humaine  ime  tem¬ 
pérature  trop  froide  &  une  nourriture  peu  abon¬ 
dante.  Sous  le  point  de  vue  médical,  les  mots 
Afrique,  Asie,  Climat,  Europe,  &c.  ,  for¬ 
ment  le  complément  de  cet  article ,  &  c’eft  dans 
le  Dictionnaire  de  Géographie  de  cette  Ency¬ 
clopédie  que  le  leéleur  trouvera  des  développe¬ 
ment  qui  euffent  été  déplacés  là  où  il  devoit  être 
feulement  queftion  d’h^'giène. 

(  Thillaye  aîné.  ) 

ZOOGÈNE,  f.  f.  Ç^Chim.')  M.  Gimbernat  a 
trouvé  dans  la  vallée  de  Senegalla  &  de  Negre- 
Ponte ,  fur  les  rochers  baignés  par  les  eaux  ther¬ 
males  de  Baden  &  d’Ifchia,  nue  fubftance  ayant 
quelques-unes  des  apparences  de  la  chair  hu¬ 
maine  couverte  de  fa  peau,  St  que  par  cette 
raifon  il  a  nommée  zoogène.  Cette  matière  fournit 
à  l’analyfe  quelques -principes  analogues  à  ceux 
des  animaux,  &  elle  donne  par  l’ébuililion  une 
gélatine  fufcepûble  d’être  avantageufemeat  em¬ 
ployée  au  collage  du  papier. 

ZOOGOMMITES.  (  Chim.  )  Nom  donné  par 
M.  Delens,  dans  là  clallification  des  principes  im¬ 
médiats  &  produits  médiats  des  corps  organifés  , 
au  mucus  &  à  la  gélatine ,  qui  ont  beaucoup  d’ana¬ 
logie  avec  la  gomme ,  le  mucilage ,  la  baffo- 
rine,  8:c. ,  mais  qui  en  diffèrent  cependant  par 
leur  origine  animale  St  par  l’azote  qu’ils  con¬ 
tiennent. 

ZOOGRAPHIE,  f.  f.  Zoographia ,  de  Çsw», 
animal ,  &  de  yf  «tpai ,  j’écris.  Defcription  des  ani¬ 
maux.  (  Voyez  le  Diâtionnaire  d’HiJîoire  natu^ 
relie  de  cet  ouvrage.  ) 

ZOOHÉIMATINE.  (_Chim.)  La  couleur  ronge 
du  fang,  que  l’on  a  long- temps  attribuée  à  la 
préfetice  d’une  certaine  quantité  de  fer  oxydé  , 
contient  une  quantité  de  ce  métal  beaucoup  trop 
foible  pour  adopter  cette  opinion  ;  &  c’eft  au  prin- 
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cipe  colorant  de  ce  liquide  que  M.  Delens  a  pro-  | 
pofé  de  donner  le  nom  de  zoohématine. 

Lorfque  cette  fubftance ,  qui  exifte  dans  le  fang 
des  animaux  à  fang  rouge  ,  eft  defféchée  ,  elle  eü 
noire  comme  du  jayet  dont  elle  préfente  la  caffure 
&  le  brillant  J  elle  n’a,  d’ailleurs,  ni  faveur  ni 
odeur  ,  eft  infoluble  dans  l’eau ,  foluble  dans  les 
acides  &  dans  les  alcalis.  j 

ZOOIATRIE,  f.  f.  ^Ait  vétér.-),  de 
animal,  médecine  des  animaux.  {^Voyez 

Médecine  vétékinaire,  tom.  IX,  pag.  459  de 
ce  Didlionnaire.  ) 

ZOOLOGIE ,  f.  f.  Zoologia,  de  Ça»» ,  animal , 
&  de  Aoyur,  difcours.  Partie  de  l’biftoire  naturelle 
qui  traite  des  animaux.  (  Voyez  ce  mot  dans  le 
Diâionnaire  de  cette  Encyclopédie  confaoré  à 
cette  branche  des  fciences  pbyfiques.  ) 

ZOONIQUE  (Acide).  iChim.)  Nom  que 
M.  Berzelius  avoit  donné  à  un  acide  obtenu  par  la 
diftillation  de  pluGeurs  fubftances  animales ,  &  que 
depuis  on  a  reconnu  être  de  l’acide  acétique. 

(  Voyez  le  mot  Acide  dans  le  Supplément.  ) 

ZOONOMIE,  f.  f.  (  mjl.  nat.  ) ,  de  ,  ani¬ 
mal,  &  de  lofios,  loi.  Dénomination  fervaut  à  dé- 
Cgner  l’enfemble  des  lois  qui  régiffent  les  êtres 
organifés  vivans ,  colleêtivement  nommés  ani¬ 
maux. 

ZOOPHYTE  ,  r.  f.  (  Zool.  )  ,  de  ,  animal , 
8:de  <p»ro? ,  plante.  Expreüion  autrefois  employée 
pour  déCgner  des  êtres  qui  appartiennent  à  la  der¬ 
nière  dalle  dn  règne  animal ,  &  que ,  par  la  Gm- 
plicité  de  leur  organifation  &  le  peu  de  dévelop¬ 
pement  de  leurs  fondions ,  on  avoit  cru  pouvoir 
comparer  à  des  plantes.  Sous  cette  dénomination 
aujourd’hui  abandonnée  on  rangeoit  les  ourlins, 
les  médnfes  ,  les  éponges  ,  le  corail,  &c.  (  Voyez 
le  Dictionnaire  d’Hiftoire  naturelle  de  cet  ou¬ 
vrage.  ) 

ZOOTOMIE,  f.  f.  Zootomia.  Difledion  des 
animaux,  f^’qye.s  Anatomie  comparée  ,  tom.  II, 
pag.  6 13.  ) 

ZOPISSA.  {Mat-  médic.')  ,  formé  du  grec  Çea, 
je  bous ,  &  de  minra,  poix.  Sous  ce  nom  on  déGgne 
les  raclures  de  poix  que  l’on  enlève  aux  vieux 
bâtimens ,  &  dont  on  fe  fervoit  autrefois  comme 
médicament  aftringent  propre  à  faciliter  la  cica- 
trifation  des  plaies.  Il  paroît  que  l’ufage  de  cette 
fubftance,  aujourd’hui  complètement  abandonnée, 
remonte  jufqu’à  Paul  Ægine.  (R.  P.  ) 

ZOSTER.  Pathol.'^  Mot  grec  qui  ligniGe 
ceinture  ,  &  que  Pline  a  introduit  dans  la  langue 
latine  comme  fynonyæe  de  zona.  {^Voyez  ce 
dernier  mot.) 
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ZOSTÈRE ,  f.  f .  (  Bot.  f  Mat.  médic.  )  Genre 
de  plantes  de  la  famille  naturelle  des  Aroïdées  & 
de  la  Monoœcie  polyandrie  de  Linné.  Ces  végé¬ 
taux  croiffent  au  fond  de  la  mer ,  où  ils  frudi- 
fient  fans  que  leurs  fleurs  s’élèvent  à  la  furface  de 
l’eau ,  &  c’eft  à  leurs  feuilles  longues  &  étroites 
qu’ils  font  redevables  de  leur  nom.  On  en  connoît 
quatre  efpèces ,  dont  une  feule  (  le  zojiera  ma¬ 
rina  )  eft  employée  en  médecine ,  &  encore  eft-il 
probable  qne  les  propriétés  médicamenteufes  de 
cette  plante  font  dues  aux  fubftances  marines  dont 
elle  eft  imprégnée ,  ou  avec  lefqnelles  elle  eft  mé¬ 
langée.  Pour  en  faire  ufage ,  on  en  torréfte  les 
feuilles  que  l’on  pulvérife  enfuite ,  puis  on  en  pref- 
crit  la  poudre  dans  quelques  afi'edions  lymphati¬ 
ques  ,  exadement  dans  les  mêmes  proportions  St  de 
la  même  manière  que  l’on  admininiftre  l’éponge 
calcinée.  (  Voyez  Eponge.  )  (R.  P.  ) 

ZÜMIATES ,  f.  m.  pl.  (  Chim.  )  Nom  des  fels 
que  forme  l’acide  „zumique  en  fe  combinant  avec 
les  bafes. 

ZUMIQUE  (Acide).  (,Chim.)  Cet  acide,  quï  " 
eft  le  produit  de  la  fermentation  de  pluOeurs  fubf¬ 
tances  végétales ,  a  été  découvert  par  M.  Bracon- 
not,  prôfeffeur  de  chimie  à  Nancy.  Ce  chimifte 
l’avoit  d’abord  nommé  acide  nancéique  ,  du  nom 
de  cette  ville,  mais  ce  nom  n’étânt  pas  dans  l’ef- 
prit  de  la  nomenclature ,  a  dû  être  changé  en 
celui  de  zumique  ,  de  ferment. 

L’acide  zumique  ,  qui  paroît  fe  former  Gmulta- 
nément  avec  l’acide  acétique ,  eft  liquide ,  inco¬ 
lore ,  incriftâllifable  ,  d’une  faveur  très-aigre.  Il 
paroît,  d’après  les  expériences  de  M.  Vogel,  que 
cet  acide  n’eft  autre  que  l’acide  laâique. 

Nous  nous  abftieudrons  d’en  dire  davantage  for 
cet  acide ,  qui  n’eft  d’aucun  ufage  en  médecine. 

(  Ch.  Hennelle.  ) 

ZYGOMA.  {Anat.')  Nom  grec  de  l’un  des  os  de 
la  face ,  connu  auffi  fous  la  dénomination  d’os  ma¬ 
laire  St  d’os  de  la  pommette.  Le  zygoma  occupe 
la  partie  latérale  St  fupéiieure  de  la  face  ;  fa  forme 
eft  celle  d’un  carré  irrégulier.  Il  contribue  à  for¬ 
mer  l’orbite  St  les  joues,  St  fait  partie  des  fofles 
temporales.  Cet  os  s’articule  avec  le  coronal ,  le 
temporal ,  lecjfphénoïde  St  l’os  maxillaire  fupérieur. 

(  Voyez  Os  madaire  ,  pag.  4^0  du  Dictionnaire 

Anatomie  de  cette  Encyclopédie.  ) 

ZYGOMATIQUE,  adj.  {Anat.'^  Qui  a  rapport 
au  zygoma ,  tels  font  l’apophyfe ,  l’arcade ,  la 
fofle  St  les  mufcles  dits  zygomatiques.  La  pre¬ 
mière  eft  cet  appendice  qui  naît  de  la  partie  in¬ 
férieure  de  la  portion  écailleufe  de  l’os  temporal, 

St  fe  dirige  horizontalement  d’arrière  en  avant. 

La  fécondé  eft  formée  par  la  réunion  de  l’apophyfe 
>  zygomatique  du  temporal  avec  l’angle  poftérieur 
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Si  inférieur  de  l’os  maxillaire.  Quant  à  la  folTe 
zygomatique,  elle  répond  à  l’efpace  compris  entre 
le  Bord  poftéiâenr  de  l’aile  externe  de  l’apopByfe 
ptérygoïde  &  cette  crête  qui  de  la  tubéroCié  ma¬ 
laire  du  maxillaire  fupérieur  defcend  jufqu’au 
bord  alvéolaire  de  cet  os. 

Les  mufcles  zygomatiques  font  au  nombre  de 
deux,  l’un  appelé  grand  zygomatique  Si  l’autre 
petit  zygomatique.  Le  premier  s’étend  du  milieu 
de  l’os  malaire  jufqu’à  la  commiffure  des  lèvres  , 
3c  concourt  à  la  formation  du  mufcle  orbiculaire 
labial.  Le  fécond ,  dont  l’origine  éprouve  quelque¬ 
fois  des  modifications,  fe  fixe  le  plus  ordinaire¬ 
ment  à  l’os  de  la  pommette  &  fe  termine  tantôt 
à  l’élévateur  de  la  lèvre  fupérieure,  tantôt  dans  le 
mufcle  labial.  pour  plus  de  détails.  Je 

Dictionnaire  Anatomie  de  cet  ouvrage.) 

ZYGOMATO-AURICÜLAIRE.  Nom 

donné  par  Chaullier  au  mufcle  releveur  de  l’o¬ 
reille. 

ZvGOMATO-CoscHTLizs.  i^Anat.')  Dumas  nomme 
itinfi  le  mufcle  auriculaire  antérieur. 

Ztcomato-labiai.  (grand  St  petit.)  {Anat.'^ 
Nom  du  grand  &  petit  zygomatique  dans  la  no¬ 
menclature  de  Chaullier, 
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ZiGOMATO-MAXtLLAiBE.  i^Anat.')  C'ell  le  mufcle- 
mafleter  qui  elt  fitué  entre  l’arcade  zygomatique 
St  la  face  externe  de  l’apophy  fe  montante  du  maxil¬ 
laire  fupérieur.  {^Voyez  le  Diâtionnaire  d’ Ana¬ 
tomie.  ) 

ZYME.  Le  mot  grec  qui  fignifie  levain 
{Jèmtentum) ,  combiné  avec  les  mots  À«yos , 
(difcours),  &  ^srpo»  (  mefure  )  ,  a  fourni  les  ex- 
preffionsfcientifiquesZrMOLOGiEStZYMÔsyMÈTRE, 
dont  une  eft  employée  pour  délîgner  la  partie  de 
la  chimie  qui  traite  de  la  fermentation ,  St  l’autre 
un  inftrument  à  l’aide  duquel  on  peut  apprécier 
le  degré  de  cette  fermentation. 

.ZYMOME.  Suivant  M.  Taddei',"le  gluten  eon-, 
tient  deux  principes,  l’un  foluble  St  l’autre  in- 
foluble  dans  l’alcool.  Au  premier  il  a  donné  Je 
nom  de  gliadine  St  au  fécond  celui  de  ^ymome. 
j  Cei  te  dernière  fubftance  ne  forme  qu’environ  un 
tiers  du  gluten  proprement  dit. 

ZYTHOGÂLA.  i^Mat.  médic.')  de  ^uhf,  bière, 
j  St  de  y«A<«,  lait.  Mot  employé  pour  indiquer  une 
j  forte  de  tifane  préparée  avec  de  la  bière  8c  du  lait. 

!  C’eft  la  boiffon  nommée  par  les  Anglais  Possst. 

[  (  Voyez  ce  mot.  )  (  R.  P.  ) 
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Abattoirs.  ç^Hyg.  pubi.^  Mot  nowvei- 

lement  introduit  dans  la  langue  françaife,  &  par 
lequel  on  déflgne  le  lien  où  on  abat  les  beftianx 
deftinés  à  l’approviGonnement  d’une  ville.  De  tons 
les  avantages  qui  réfultent  de  l’ouverture  de  fem- 
blables  établiffemens  dans  les  cités  populeufes  ,  le 
plus  grand,  fans  contredit,  eft  l’affainiffement  en 
éloignant  des  villes  ces  foyers  infeRes ,  réfultat 
de  la  ftagnation  &  de  la  putréfaRion  d’une  foule 
de  matières  animales  qui ,  par  leurs  émanations  , 
peuvent  devenir  la  caufe  d’une  foule  d’affeâions 
endémiques ,  &  donner  naiffance  aux  plus  afirenfes 
maladies. 

C’efl  en  1 809  que  le  Gouvernement  ordonna  la 
conftruflion  de  cinq  abattoirs  pour  remplacer  les 
nombreufes  tueries  répandues  dans  les  dilFérens 
quartiers  de  Paris.  Ces  cinq  établiffemens  font ,  au 
nord  de  celte  ville,  ceux  du  Roule,  de  Mont- 
martie  &  de  Popincourt  j  &  dans  la  partie  méri¬ 
dionale,  ceux  à’IçrySt  de  Grenelle.  Ces  abattoirs 
occupent  chacun  un  vafte  efpace ,  &  contiennent 
plufîeurs  cours  &  coi’ps  de  bâtimens. 

Ces  cinq  abattoirs,  terminés  en  i8t8,  ont  été 
livrés  aux  bouchers  le  i5  feptembre  de  la  même 
année,  &  à  dater  de  cette  époque,  il  a  été  dé¬ 
fendu  de  conduire  les  beftianx  dans  l’intérieur  de 
la  ville  ,  foit  aux  étables  ,  foit  aux  abattoirs  par¬ 
ticuliers.  (  C.  H.  ) 

ACCLIMATEMENT.  )  Les  Européens 

qui  fe  tranfportent  dans  certaines  contrées  du 
globe  fout  fréquemment  expofés  à  des  maladies 
qui ,  pour  eux  ,  deviennent  d’autant  moins  redou¬ 
tables  qu’ils  ont  été  plus  long-temps  fournis  à  l’in¬ 
fluence  des  caufes  qui  femblent  en  être  la  fourcej 
influence  dont  les  niefures  hygiéniques,  fagement 
combinées  ,  peuvent ,  jufqu-’à  un  certain  point , 
établir  l’inieufité.  C’eû  à  l’enfemble  des  conOdé- 


rations  relatives  à  ces  fortes  de  modifications  que 
l’on  a  donné  le  nom  ^acclimatement.  (  R.  P-  ) 

ACfDE  ACÉTIQUE.  {_Chim.,  Mat.  médic.) 
Acidum  aceticum ,  acetum  vini.  Cet  acide,  qui 
eft  un  des  plus  répandus  dans  la  nature ,  tire  fon 
nom  du  mot  latin  acetum  ,  vinaigre,  St  c’eft  dans' 
celte  liqueur  ,  qui  lui  doit  fon  acidité ,  qu’il  a  d’a¬ 
bord  été  entrevu.  11  exifte  dans  fa  fève  des  végé¬ 
taux  ,  aiufi  que  dans  un  grand  nombre  de  fruits  j 
on  le  trouve  aufli  dans  la  plupart  des  humeurs 
animales,  &c.  L’acide  acétique  pur,  connu  jadis 
fous  le  nom  &e  vinaigre  radical ,  eft  d’une  odeur 
forte  &  piquante  ;  fa  faveur  eft  âcre  &  brûlante. 
11  eft  liquide  au-deffus  de  i3  deg..  du  thermomètre 
centigrade ,  mais  au-deffous  de  ce  degré  il  fe  prend 
en  maffes  crillallines^. 

L’acide  acétique  concentré  eft  trop  irritant  pour 
être  employé  à  l’intérieur,  fou  adminiftration  fe- 
roit  fuivie  des  accidens  inflammatoires  les  plus 
graves  ;  ce  n’eft  donc  qu’à  l’extérieur  qu’on 
peut  s’en  permettre  l’ufage  ,  foit  pour  en  faire 
refpirer  la  vapeur  aux  perfonnes  en  fyncope  ou 
afpbyxiées  ,  foit,  comme  l’a  confeillé  le  Dr.  Bon- 
voifin ,  pour  produire  la  vélication  ;  mais  étendu 
d’eau  dans  des  proportions  variables ,  on  en  ob¬ 
tient  pluCeurs  produits  qui  font  employés  aveo 
fuccès  dans  la  thérapeutique. 

C’eft  ainC ,  par  exemple ,  qu’à  l’état  de  vinaigre , 
&  mêlé  aux  alimens  ,  il  excite  la  vitalité  de  l’efto- 
mac  ,  augmente  l’appétit  &  favorite  la  digeftion. 
Plus  étendu  &  édulcoré  avec  le  fucre  &  le  miel , 
il  ne  porte  fur  l’appareil  gaftrique'qu’une  impref- 
fion  douce ,  &  devient  alors  une  des  boiffons  tem¬ 
pérantes  les  plus  convenables  pour  calmer  l’irri¬ 
tation  des  voies  digeftives  &  éteindre  la  foif  la 
plus  ardente. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  vinaigre  avoit  été 
préconifé  comme  le  meilleur  conlre-poifon  de  i’o- 
ium  ;  mais  M.  Orfila  a  démontré,  par  de  nom- 
reufes  expériences ,  que  loin  d’agir  comme  anti¬ 
dote  de  ce  poifoB,  il  ea  augmentoit  fadlion'  ea 
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transformant  en  acélaie  de  morphine  la  morphine 
qu’il  rencontroit  dans  les  voies  digeflives  :  ce  fa- 
vant  regarde  l’eau  vinaigrée  comme  un  des  bons 
moyens  à  employer  dans  un  cas  d’empoifonnement 
par  l’opium ,  mais  feulement  pour  combattre  l’ef¬ 
fet  fecondaire ,  c’eft-à-dire  l’irritation  j  aufli  re¬ 
commande-t-il  bien'de  n’en  faire  ufage  que  quand 
on  aura  acquis  la  certitude  que  la  totalité  de  l’o¬ 
pium  fera  rejetée  par  les  feites  ou  par  les  vomif- 
lernens. 

ACIDE  ALLANTOÏQUE.  Cet  acide ,  découvert 
par  MM.  Vanquelin  &  Buvina,  avoit,  dans  le 
principe  ,  reçu  le  nom  à’acide  amniotique.  Mais 
les  analyfes  faites  depuis  par  M.  Laflàigne  des  eaux 
de  l’amnios  de  la  vache  ne  lui  ayant  pas  fourni  les 
mêmes  réfultats  ,  il  analyfa  à  plufîeurs  reprifes  les 
eaux  de  l’allantoïde  du  même  animal ,  Sc  y  ren¬ 
contra  ce  même  acide;  il  lui  fut  par  là  démontré  que 
MM.  Vauquelin  &  Buvina  avoient  opéré  fur  l’eau 
de  l’aliaatoïde  &  non  fur  celle  de  l’amnios  :  alors  il 
donna  à  cet  acide  le  nom  à'acide  allantoïde ,  qu’il 
porte  aujourd’hui. 

L’acide  allantoïqne eft  folide,  incolore,  brillant, 
inodore ,  &  doué  d'une  faveur  aigre  ;  il  efl  inalté¬ 
rable  à  l’air ,  peu  foluble  dans  l’eau  &  dans  l’alcool 
à  la  température  ordinaire,  mais  il  s’y  dilTout  par¬ 
faitement  quand  ces  liquides  font  bouillans.  11  efl 
fans  ufage  en  médecine. 

ACIDE  FLUORTQUE  on  HYDROPHTHORI- 
QUE.  Cet  acide  ,  qui  a  reçu  le  nom  de  Jluorique 
par  quelques  chimifles,  qui  le  regardent  comme 
formé  ^oxygène  &  à&  Jluor,  a  aufli  été  nommé 
acide  hydrophthoriqae  par  Ig  plus  grand  nombre 
jles  chimifles,  qui  le  regardent  comme  une  com- 
poGtion  à'hydrogène  &  de  phthore.  Quoi  qu’il  en 
l'oit ,  il  efl  liquide ,  incolore  ,  d’une  odeur  très- 
pénétrante  ,  d’une  faveur  cauflique  infupportable; 
il  rougit  fortement  la  teinture  de  tonrnefol  &  jouit 
de  la  propriété  de  détruire  très  promptement  tous 
les  corps  avec  lefquels  il  efl  mis  en  contaêl.  Cet 
acide  ,  qui  n’étoit  employé  dans  les  arts  que  pour 
graver  fur  verre,  a  cependant  été  mis  en  ufage 
par  M.  Dupuytren  pour  cautérifer  une  plaie  de 
mauvais  caraflère  qui  avoit  jufqu’alors  réfillé  à 
l’aêlion  des  efcharotiques  les  plus  puilTans  :  cette 
cautérifation  a  été  fuivie  des  douleurs  les  plus  vives 
&  des  accidens  inflammatoires  les  plus  fâcheux. 

ACIDE  FORMIQUE.  {P'oy.  Foürmi,  tom.  VI, 
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ACIDE  MALIQUE.  Acidum  malicum.  Cet 
acide ,  découvert  en  1786  par  Scheele ,  fe  ren¬ 
contre  dans  un  grand  nombre  de  fruits ,  &  plus  par¬ 
ticulièrement  dans  la  pomme  ,  comme  fon  nom 
l’indique;  cependantil  efl  plus  abondant ,  &  furtout 
plus  pur,  dans  le  fruit  du  forbier  des  oifeaux. 
L’acide  malique  pur  eft  blanc ,  tranfparent ,  de 
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I  confiftance  fîrupeufe  ,  rarement  crillallifé  parce 
qu’il  attire  facilement  l’humidité  ;  aufli  efl-il  très- 
foluble  dans  l’eau  &  l’alcool.  L’acide  malique  ne 
paroît  pas  avoir  d’aêlion  fpéciale  fur  l’économie 
animale  ,  il  efl  employé  comme  fuccédané  de  l’a¬ 
cide  citrique  ou  tartarique  ,  qui  peuvent  égale¬ 
ment  lui  être  fubflitués  ,  ces  trois  acides  jouifl'ant 
à  peu  près  des  mêmes  propriétés. 

ACIDE  MÉCONIQUE.  C’eft  à  MM.  Sertuerner 
8:  Robiquet  que  nous  devons  la  découverte  de  cet- 
acide  que  ces  chimifles  ont  extrait  de  l’opium  , 
où  il  exifle  à  l’état  de  méconate  de  morphine.  Cet 
acide,  entrevu  depuis  long-temps  par  plufieurs 
chimifles  ,  mais  jamais  pofitivement  défini ,  efl 
blanc  ;  il  criftallife  tantôt  en  aiguilles ,  tantôt  eu 
lames  carrées ,  Sc  quelquefois  aufli  enramificatioDS 
formées  par  des  oâaèdres  très- alongés.  D’après 
Choulant ,  l’acide  méconique  seroit  compofé  d’o^^- 
gè/te  J  Æhydrogène  &  de  carbone.  Sertuerner  ad¬ 
met  qu’il  contient  aufli  de  Ÿ azote.  Il  eft  fans  ufage 
en  médecine ,  fes  propriétés  fur  l’économie  ani¬ 
male  n’ayant  pas  encore,  jufqu’à  préfent,  été 
l’objet  d’aucun  examen. 

ACIDE  RICINIQÜE.  Il  réfulte  d’une  analyfe 
récemment  faite  par  MM.  Lecanu  &  Buffy,  que 
l’huile  de  ricin  contient  deux  acides  nouveaux  , 
le  ricinique  &  Xoléo-ricinique  ,  tous  deux  prefque 
concret  &  d’une  exceflive  âcreté.  Les  auteurs  de 
ce  travail  intéreffant  penfent  que  l’âcrelé  de  l’huile 
de  ricin  eft  due  à  la  préfence  de  ces  acides ,  & 
nullement  à  une  autre  matière  particulière,  comme, 
on  l’avoit  cru  généralement  jufqu’à  ce  jour.  M.  Or- 
fila  penfe  qne  l’âcreté&les  propriétés  malfaifantes 
de  certaines  huiles  de  ricin  dépendent  plutôt  de 
la  préfence  d’une  quantité  plus  ou  moins  grande 
d’huile  decroton,  dont  les  graines  fe  trouvent 
fouvent  mélangées  à  celles  du  ricin.  (  C.  H.  ) 

ACNE  ou  ACNÉ.  {Pathol.')  Cette  maladie ,  ca- 
radlérilée  par  une  éruption  ,  dont  le  Cége  ordi¬ 
naire  efl  au  front,  au  nez,  aux  joues  &  quelque¬ 
fois  aux  tempes  ,  préfente  quatre  variétés  qui  ont 
été  défignées  fous  le  nom  à! acné p.mplex.,A.  punc- 
tata ,  A.  indurata  &  A.  rojacea. 

Les  trois  premières  variétés  étant  des  maladies 
qui  méritent  rarement  de  fixer  l’attention  du  mé¬ 
decin  ,  &  dont  Celle  fait  remarquer  qu’il  ne  fe 
feroit  jamais  occupé  fans  le  foin  extrême  que  les 
dames  romaines  prenoient  de  leur  beauté,  nous 
nous  abftiendrons  d’en  donner  la  defcription ,  & 
nous  nous  occuperons  feulement  de  la  quatrième 
variété ,  plus  généralement  connue  fous  le  nom 
d^ dartre  couperoje. 

Acné  hos,4cea  ou  couperofe.  Cette  maladie ,  qne 
l’on  appelle  aufli  Goutte  rose,  gutta  rofaea ,  eft 
caratlérifée  par  des  pullules  peu  étendues ,  fépa- 


A  C  N 

rées  les  unes  des  autres  ,  &  environnées  d’une 
aréole  rofée  ;  celte  éruption  fe  manifefte  le  plus 
Ibuvent  fut  le  bout  du  nez  ,  d’où  elle  fe  répand 
fur  fes  deux  côtés  ,  &  gagne  infenûblemeut  les 
joues  &  le  front ,  qui  n’en  font  ordinairement  at¬ 
taqués  qu’en  partie. 

Cette  maladie  fe  montre  rarement  dans  la  jeu- 
nelTe  ,  à  moins  qu’elle  ne  foit  héréditaire  :  elle 
paroît  le  plus  fouvent  cli^z  les  hommes  de  trente 
à  quarante  ans ,  &  chez  les  femmes  à  l’âge 
critique. 

Le  tempérament  bilieux  efl  celui  qui  y  prédif- 
pofe  le  plus  dans  l’âge  adulte  ,  Si  le  tempérament 
fanguin  dans  la  jeunelTe. 

Les  climats  froids  &  humides  paroiffent  exercer 
beaucoup  d’influence  fur  le  développement  de 
celte  maladie  ,  c’eft  au  moins  ce  qu’on  efl  porté 
à  croire  d’après  la  fréquence  avec  laquelle  elle 
fe  montre  en  Angleterre  Si  dans  le  nord  de 
l’Allemagne. 

Les  caufes  prédifpofantes  de  cette  éruption 
font  les  profelSons  qui  exigent  une  longue  appli¬ 
cation  dans  des  poCtions  qui  déterminent  lé  fang 
à  fe  porter  vers  la  tête  ,  ou  qui  s’oppofent  à  fon 
retour  j  les  excès  de  table  ,  l’ufage  de  certains 
fards ,  les  lotions  avec  les  liqueurs  ftyptlqnes  ,  & 
furtout  l’abus  des  cofmétiques  dont  les  femmes  fe 
fervent  au  déclin  de  l’âge. 

LoiTque  la  maladie  efl  récente ,  qu’elle  n’efl  pas 
héréditaire  ,  que  les  puflules  font  p^u  nombreufes, 
que  le  malade  efl  jeune  ,  on  peut  efpérer  obtenir 
la  guérifon  de  la  couperofe  ;  mais  G  elle  eft  an¬ 
cienne  ,  étendue,  quelle  débute  vers  l’adolefcence , 
&  qu’elle  femble  liée  au  trouble  des  fonôlions  di- 
geflives  ,  alors  le  pronoftic  efl  plus  fâcheux,  car 
elle  efl  incurable  ,  &  les  moyens  les  mieux  appro¬ 
priés  parviennent  rarement  à  en  arrêter  les  pro¬ 
grès  :  il  n’eft  même  pas  rare  de  rencontrer  des 
perfonnes  chez  lefquelles  cette  maladie  a  fait  des 
progrès  G  rapides  que  la  plus  grande  partie  de 
la  face  efl  couverte  par  cette  éruption ,  &  que 
le  nez  a  acquis  des  dimenGons  énormes.  Sennert 
en  rapporte  un  cas  très-remarquable  :  V'ixit  Jii- 
periori  adhuc  anno  ,  non  prociil  a  Drejda ,  i>ir 
cui,  hoc  inalo  qffecto ,  nasus  ità  incrementum 
JiimpJît ,  ut  eum  in  legendo  impediret  ÿ  quod 
nialum  ipjum  eà  adegit ,  ut  anno  1629  par- 
ticulas  qua/dam  de  najb  Jibi  imputari  curaret. 
{^Pracl.  med. ,  lib.  V,  pars  prima,  cap.  3i.) 

Le  traitement  de  la  couperofe  varie  fuivant  les 
caufes  Si  aulE  fuivant  les  modifications  que  pré¬ 
fente  l’éruption.  Il  n’efl  pas  néceffaire  de  dire  que 
la  caufe  devra  ,  autant  que  poflible ,  être  éloignée. 
Quant  au  traitement  médicamenteux,  il  doit  fe 
borner  à  quelques  lotions  faites  avec  de  l’eau  dif- 
tillée  de  rofes  ,  de  lavande  ou  dè  fauge  ,  Sic. ,  à 
laquelle  on  ajoute  une  proportion  d’alcool ,  qui  doit 
varier  fuivant  l’intenCté  de  l’éruption.  M.  Biett, 
médecin  diflingué  de  Paris,  dit  que,  dans  des  cas 
Médecine.  Tome  XUI. 
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où  l’inflammation  étoit  confidérable ,  il  a  fuiv‘ 
avec  fuccès  une  marche  difFérente ,  en  préfé¬ 
rant  la  faignée ,  tant  générale  que  locale  ,  aux 
applications  des  cauGiques,  tels  que  l’acide  hy- 
drochlorique  ou  le  nitrate  d’argent  fondu.  Si  la 
maladie  femble  produite  par  la  fuppreffion  des 
menftrues  ou  d’un  flux  hémorroïdal ,  on  appli¬ 
quera  les  fangfues  à  l’anus  ou  à  la  vulve. 

(  Ch.  h.  ) 

ACONITINE.  (  Chim.  vêgét.  )  Nom  d’un  prin¬ 
cipe  alcalin  que  M.  Brandes  d’abord  81  depuis 
MM.  Pelletier  81  Caventou,  ont  trouvé  dans  Vaco- 
nitum  napellus.  Le  D"’.  Pallas  paroît  l’avoir  éga¬ 
lement  extrait  de  la  racine  de  Ÿaconitum  lycoc- 
tonum. 

Cette  fubftance  eft  amère  ,  foluble  dans  l’eau  Si 
l’alcool  bouillant.  L’aconitine  efl  très  -  probable¬ 
ment  le  principe  aâif  de  ces  plantes  :  néanmoins 
ce  fait  auroit  befoin  d’être  conftaté  par  de  nou¬ 
velles  expériences.  (R.  P. ) 

ACQUI  (Eaux  minérales  d’).  Cette  ville,  G- 
tuée  sur  la  rive  feptentrionale  de  la  Bormida, 
à  fix  lieues  d’Alexandrie  ,  polTède  des  eaux  miné¬ 
rales  déjà  célèbres  au  temps  des  Romains.  L’une  des 
fources  ,  placée  au  centre  de  la  ville  ,  eft  appelée 
Eau  bouillante  ;  fa  température  eft  de  yfi  deg. 
centigrades  environ.  Les  autres  fources  font  éloi¬ 
gnées  d’Acqui  d’un  quart  de  lieue,  Si  fe  trouvent 
fur  le  penchant  d’une  colline  nommée  Mont-Stre- 
gone.  Leur  température  varie  de  38  à  5o  deg. , 
Si  il  fe  pourroit  que  ces  fources  n’eulTent  pas  la 
même  origine  que  celle  dite  àlEau  bouillante. 
L’analyfe  chimique  a  fait  découvrir  dans  l’eau  de 
cette  dernière  des  hydrochloraies  de  fonde  81  de 
chaux,  81  de  l’hydrofulfure  de  chaux.  Elle  a  une 
faveur  un  peu  amère,  fulfureufe  8i  faline. 

Parmi  les  autres  fources ,  l’eau  froide  du  iïa- 
aanefco  (ou  eau,  puante)  eft  la  plus  renommée 
contre  les  maladies  de  la  peau,  81  contient  à  peu 
près  le  double  d’hydrogène  fulfuré.  Ce  n’efl  qu’en 
boiffons  qu’on  en  fait  ufage. 

Quant  aux  eaux  des  autres  fources  du  Mont- 
Stregone ,  on  les  recommande  particulièrement 
dans  les  afi’eêlions  rhumalifmales  chroniques,  les 
ankylofes ,  les  douleurs  oftéocopes  ,  81  dans  quel¬ 
ques  autres  maladies  des  articulations,  foit  en 
bains,  foit  en  douches  (i).  (  R.  P.  } 

ADIPOCIRE,  Adipocira ,  de  adeps,  graillé,  St 
de  cera  cire.  L’adipocire  gras  de  cadaares,  qui 
doit  feul  nous  occuper  dans  cet  article,  provient 
de  la  décompoGlion  des  cadavres.  D’abord  jaunâ¬ 
tre  ,  mou,  pulpeux  81  d’une  odeur  fétide,  le  gras 


(i)  Voyez'  Analyfe  des  eaux  thermales  &  fulfitreufes 
d'Âçqui,  par  Mo|uu.  G$nes,  1808. 
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de  cadavres  fe  deflèclie  à  lalongue  &  devient  pul¬ 
vérulent  &  d’un  blanc  mat.  Nous  forames  rede¬ 
vables  à  M.  Cbevreul  d’une  analyfe  très-exa£le 
de  cette  pr'oduSlion,  conQdérée  à  juüe  titre,  pai- 
Fourcroy,  comme  une  matière  favonnenfe.  Sui¬ 
vant  M.  Chevreul,  le  gras  de  cadavres,  retiré 
du  cimetière  des  Innovents,  a  fourni  à  l’analyfe, 
de  l’acide  raargariqne,  de  l’acide  oléique  ,  de 
l’ammoniaque,  un  peu  de  potaffe  &  de  cliaux,. 
une  matière  colorante  jaune ,  une  matière  azotée, 
un  acide  libre  qu’il  croit  être  de  l’acide  laflique, 
&  deux  Tels  à  bafe  de  potaflè  &  de  chaux,  qui 
ferablent  formés  par  l’acide  laQique. 

La  combiuaifon  des  acides  margarique  &  olJi- 
que  avec  l’ammoniaque,  conftilue  un  véritable 
favon  ,  qui,  d’après  M.  Chevreul,  paroît  être  le 
réfultat  de  l’aflion  de  la  graiffe  des  mables  fur 
l’ammoniaque,  provenant  de  la  décompofilion  de 
l’albumine,  &c.  Le  gras  de  cadavres  ell  employé 
à  la  fabrication  des  chandelles  &  de  ces  efpèces 
de  bougies  dites  de  blanc  de  baleine  :  on  l’ob¬ 
tient  en  faifant  macérer  fous  l’eau  des  cadavres  de 
vieux  chevaux.  (  Cu.  H.  ) 

ADRAGANTHINE.  {^Chim.  vêgét.)  Déno¬ 
mination  employée  par  Defvaux  pour  indi¬ 
quer  une  fubüance  particulière,  d’abord  décou¬ 
verte  dans  la  gomme  adraganth ,  puis  dans  la 
gomme  nojiras ,  &  dont  la  pi'éfence  eft  foupçonnée 
dans  le  galbanum  &  dans  quelques  autres  gommes 
peu  folubles. 

L’adraganihine  eft-elle  un  principe  particu¬ 
lier  des  végétaux,  ou,  fuivant  l’opinion  de 
M.  Guibourg,  ell-elle  une  combinaifon  naturelle 
d’amidon  &  de  ligneux?  Des  recherches  ultérieu¬ 
res  pourront  feules  réfoudre  cette  quellion.  Quoi 
qu’il  en  foit,  en  mettant  dans  l’eau  froide  un 
poids  donné  de  gomme  adraganth,  les  cinquante- 
iept  centièmes  de  fon  poids  feulement  s’uniflent 
au  liquide,  les  quarante-trois  autres  fe  gonflent 
&  forment  une  mafl’e  comme  gélatineuse  infoluble , 
que  les  chimilles  modernes  ont  appelée  adra- 
ganthine. 

Cette  fuBffiance,  qui  fe  gonfle  mais  ne  fe  dif- 
font  pas  dans  l’eau  froide ,  acquiert  cette  propriété 
lorfqu’on  éjève  la  température  du  liquide ,  ou 
bien  quand  on  y  ajoute  un  peu  d’acide  hydro- 
chlorique.  AinG  traitée  ,  l’adraganthine  ne  fauroit 
recouvrir  fon  indiffolubilité  primitive  ;  l’acide  ni¬ 
trique  la  convertit  en  acide  mucique  :  caraflère 
qui  fert  à  diftingner  l’adraganthine  de  la  baffo- 
rine ,  qui  par  l’acide  nitrique  fe  convertit  en  acide 
oxalique.  (R.  P.  )  ^ 

AGÉDOITE,  {Chim.  i>égét.-)  U.  Robiquet 
en  faifant  l’analyfe  du  fuc  de  réglifl'e ,  y  a  décou¬ 
vert ,  indépendamment  de  la  glycyrrhizine,  un 
nouveau  principe  immédiat,  qui  eft  inGpide, 
prefque  infoluble  dans  l’eau ,  mais  très-foluble 
dans  les  acides  fulfurique  &  nitrique.  Cette  fubf- 
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tance,  à  laquelle  on  a  aulE  donné  le  nom  d’^cr^é- 
doïde,  paroît,  d’après  les  recherches  de  M.  Plif- 
fon  (l)  ,  très-peu  diflerer  de  l’afparagine.  [Voyez 
ce  mot.)  (R.  P.) 

ALAIS.  (Eaux  minérales  d’).  Ces  eaux  ferrugi- 
neiifes  fourdent  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville 
d’Alais ,  qui  eft  Gtuée  au  pied  des  Cévennes ,  dans 
le  département  du  Gard.  Fournies  par  deux  fon-, 
taines,  appelées  l’une  laComteJJe  &  l’autre  la  Mar- 
quife,  ces  eaux  font  froides  &  tiennent  en  diü'o- 
Intion  beaucoup  de  fulfale  de  fer,  dont  il  exifte 
des  maffes  confidérables  dans  les  environs. 

Sauvages  paroît  être  le  médecin  qui  ait  davan¬ 
tage  recommandé  l’emploi  des  eaux  d’Alais,  foit 
en  boiflons,  dans  les  maladies  bilieufes,  l’iflèie 
&  la  conftipatlon,  foit  en  lavemens,  contre  la 
diarrhée  chronique,  foit  en  lotions  pour  déterger 
les  ulcères.  C’eft  pendant  les  mois  de  juillet  &  août 
qu’on  y  a  ordinairement  recours  j  mais  leur  ufage 
ne  doit  pas  être  prolongé  au-delà  d’une  quinzaine 
de  jours.  (R.  P.  ) 

ALCORNOQUE  (Chêne).  [Bot,  Mat.  médic.) 
Cette  écorce  a  été  apportée  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  de  l’Amérique  méridionale,  &  on  manque 
de  données  certaines  fur  l’arbre  qui  la  produit. 
Le  nom  de  chaparro  alcornoque  ou  yeuje-liége ,  , 
qu’on  lui  donne  dans  le  pays,  avoit  fait  penfer 
qu’elle  provenoit  du  quercus  fuber,  encore  trop 
peu  développé  pour  prendre  le  nom  de  liège  : 
opinion  peu  probable  &  que  fon  auteur  a  lui- 
même  abandonnée.  D’antres  ,  &  particulièrement 
le  Dr.  Poudenx  ,  qui  a  habité  les  lieux  on  croît  le 
chêne  alcornoque ,  penfe  que  cette  écorce  eft 
fournie  par  un  arbre  de  la  famille  des  Guttifères  : 
idée  qui  paroîtra  plaufible  G  l’on  fait  attention 
qu’elle  renferme  une  forte  de  gomme  gutle  qui  co¬ 
lore  en  jaune  la  falive.  EuHn,  pluüeurs  bolani'ies 
l’ont  attribuée,  tantôt  à  Valchornea  latifolia  de 
Stvart,  qui  croit  à  la  Jamaïque,  tantôt  à  une  el- 
pèce  de  neriutn ,  &  enün  au  bodwigia  virgilioides 
de  Kunth. 

Quoi  qu’il  en  foit,  cette  écorce,  telle  qu’on  la 
rencontre  dans  le  commerce ,  paroît  avoir  été 
enlevée  fur  des  branches  ayant  déjà  acquis  une 
grande  dîmenfionj  elle  eft  en  fragmens  épais  & 
rugueux  ,  &  préfeole  deux  couches  diflinêles  :  l’ex¬ 
térieure  eft  rougeâtre ,  fendillée  Si.  un  peu  fpon- 
gieufe  :  elle  a  une  faveur  très-foible  ,  tandis  que 
la  couche  intérieure  eft  Gbreufe ,  d’une  couleur 
jaune  Si  d’une  faveur  amère. 

On  a  jufqu’à  préfent  trop  peu  fait  ufage  de 
l’alcornoque  pour  avoir  une  opinion  bien  ar¬ 
rêtée,  foit  fur  la  réalité  de  fes  propriétés  fébri¬ 
fuges  ,  foit  fur  fon  emploi  dans  les  affections  de 
poitrine  Si  notamment  dans  la  phthilie  pmmo- 


(i)  Joumalde  Pharmacie,  tora.  XIV,  pag.  177. 
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naire,  où  (ont  porte  à  croire  qu’elle  doit  être  j 
plulôt  nuifîble  qu’utile.  Enfin,  on  prélend  encore 
que  (l),  réduite  en  poudre  &  adminiftrée  à  la 
manière  de  l’ipécacuanlia ,  à  la  dofe  de  36  à  48 
grains ,  par  exemple ,  l’écorce  d’alconorque  pof- 
fède  les  propriétés  vomitives  de  cette  racine.  , 

En  comparant  le  travail  de  M.  Vauquelin  fur 
les  quinquinas ,  avec  l’analyfe  de  MM.  Cadet , 
Nacket,  Tromfdorfi’  &  Geïger  ,  on  eft.  porté  à 
n’accorder  à  l’alcornoque  que  des  propriétés  fé¬ 
brifuges  peu  énergiques.  (R.  P.) 

ALFTER  (Eaux  minérales  d’).  Elles  font  plus 
généralement  connues  fous  celui  de  H.oeJ'dorf. 
Voyez  ce  mot,  tom.  XII ,  pag*.  600.  (R.  P.) 

ALLANTOÏDE.  (^Anat.'i  Allantois,  mem- 
hranafarciminalis,  cc^.Xas'jôei^iis  i  de  «AAaj,  «A- 
Aiïyros,  boudin,  &  de  ciêos ,  lèmblable,  femblable 
à  un  boudin.  L’allantoïde  eft  une  véCcule  mem- 
braneufe ,  ordinairement  cylindroïde  8t  alongée  , 
à  parois  minces  &  très-délicates 3  elle  communique 
avec  la  cavité  de  la  velfie  par  un  canal  que  l’on 
nomme  ouraqtie.  L’exillence  de  l’allantoïde  dans 
l’efpèce  humaine  n’efl;  pas  admife  par  tous  les 
anatomiftes  5  cependant  un  grand  nombre  la  re¬ 
gardent  comme  certaine,  foit  d’après  l’analogie, 
Ibit  d’après  des  obfervations  comme  celles  de 
Meckel ,  qui  l’a  trouvée  fur  un  embryon  humain 
âgé  d’un  mois  environ.  Ce  fait ,  qu’il  a  depuis 
obfervé  plufieurs  fois,  a  été  conftaté  par  M.  le 
Dr.  Velpeau  fur  un  grand  nombre  d’embryons. 
Ce  dernier  a  remarqué  que  la  veille  n’eft  alors 
que  la  racine  d’une:  tige  qui  iraverfe  l’anneau 
ombilical,  les  collets  &  les  renflemens  du  cordon  , 
excepté  le  placenta  où  elle  va  fe  rendre.  Cette 
tige  eft  l’ouraque,  &  le  renflement  l’allantoïde, 
qui  renferme  un  fluide  féreux  &  un  petit  corps 
jaune  du  volume  d’un  grain  de  millet  :  ces  deux 
parties  ne  font  pas,  fuivant  M.  Velpeau,  Cluées 
entre  le  chorion  &  l’amuios ,  ainfi  qu’on  l’admet 
généralement,  mais  toutes  deux  en  dehors  de 
ces  membranes,  qui  ne  font  que  fe  réfléchir 
fur  elles  fans  les  contenir,  d’où  il  réfulte  qu’elles 
feroient  feulement  en  contaèl  avec  la  face  ex¬ 
terne  du  chorion.- 

L’allantoïde  reçoit  des  ramifications  très-dé¬ 
liées  de  l’artère  &  de  la  veine  oraphalo-méfenté- 
rique.  Il  parcit  que  fon  ufage  eft  relatif  à  la 
nutrition  de  l’embryon.  L’allantoïde  eft  très-re¬ 
marquable  chez  la  plupart  des  mammifères.  (J^oj. 
auffi  Reekoduction ,  tôm.  XII. )  (Cu.  H.) 

ALPHONSIN.  {Injlr.  de  chir.-)  Efpèce  de  ti.e- 
balle  à  trois  branches  pouvant  s’écarter  ou  fe 


(i)  Acibeet,  tom.  I,  pag.609.  ; 
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rapprocher  à  volonté  pour  faifîr  les  corps  étran¬ 
gers  arrêtés  dans  les  chairs.  Il  eft  décrit  dans 
ï Arniamentarium  de  Scultet,  tab.  V. 

AMBI.  (Jn/îr.  appar.  de  chimri)  Nom  donné  par 
Hippocrate  à  une  machine  employée  pour  réduire 
les  luxations ,  &  à  laquelle  on  a  fucceffivement 
fait  éprouver  diverfes  modifications  qui  n’ont  pu 
faire  difparoitre  les  inconvéniens  juflement  repro¬ 
chés  à  cette  efpèce  de  levier ,  deftiné  particu¬ 
lièrement  pour  les  luxations  de  l’humérus  en  bas. 
Il  eft  décrit  dans  Scultet ,  fig.  i  &  2 ,  ainfi  que 
dans  le  Traité  des  maladies  des  os  de  Jean-Louis 
Petit,  (R.  P.) 

AMBREINE.  ■{^Chim.')  Nom  donné  par 
MM.  Pelletier  &  Caventou,  à  une  fubftance 
qui  exifte  en  grande  quantité  dans  l’ambre  gris, 
&.  d’où  on  l’extrait  en  traitant  celui-ci  à  chaud 
par  l’alcool.  L’ambreine  a  beaucoup  d’analogie 
avec  la  choleftérine  5  elle  eft  blanche,  infi- 
pide  &  inodore  lorfqu’elle  eft  purej  elle  eft 
infoluble  dans  l’eau  &  ne  fe  faponifie  point  lorf- 
qu’on  la  met  en  cbntùû  avec  les  alcalis.  Ex- 
pofée  à  une  chaleur  de  So»  c. ,  elle  fe  liquéfie: 
caraâère  qui,  ainfi  que  la  propriété  qu’elle  pof- 
fède  de  produire  de  T  acide  ambréique ,  lorf- 
qu’on  la  fait  bouillir  avec  l’acide  nitrique  , 
luffit  pour  ne  point  la  confondre  avec  la  cho- 
leftérine.  (R.  P.) 

AMOMÉES  (Famille  des).  {Bot. ,  Mat.  méd.'^ 
Famille  de  plantes  à  laquelle  Ventenat  avoit 
d’abord  donné  le  nom  de  d  imyrrhifées ,  à  caufede 
l’odeur  aromaliqne  que  répaudetrt  les  racines  de 
la  plupart  des  végétaux  qui  en  font  partie.  Auflî 
regarde-t-on  généralement  leurs  racines  comme 
ftomachiques  &  excitantes,  8t  les  emploie-t-on 
tantôt  comme  alî’aifonnement ,  tantôt  comme  par¬ 
fum  8t  quelquefois  aufli  comme  fubftances  médi- 
camenteufes.  Prefque  toutes  ces  racines  contien¬ 
nent  une  fécule  abondante,  lïifceptible  de  iervir 
comme  aliment  lorfqu’elle  eft  débarrafl’ée  du  prin¬ 
cipe  aromatique  qui  lui  eft  uni. 

Soumifes  à  la  dillillation ,  les  racines  de  la 
plupart  des  amomées  fouruüTent  une  huile  vola¬ 
tile  que  l’on  retrouve  aufli  dans  quéiques-uns  des 
fruits  :  quant  à  la  matière  colorante,  ce  n’eft 
guère  que  dans  les  racines  du  curcuma  où  elle 
eft  afl’ez  prononcée  pour  fervir  à  la  teinture. 

Le  gingembre,  les  amomes,  les  zédoaires, 
le  gâlanga,  le  collus  &  le  curcnma  font,  parmi 
les  plantes  de  cette  famille,  celles  dont  on  fait 
le  plus  ordinairement  ufage  en  médecine. 

(R.  P.) 

ANASTOMOSE.  {Anat.')  Anajiomofîs , 

;  rofiUTts ,  de  «»«,  avec,  &  de  trrofta,  bouche. 

Cccc2 
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Mot  qui  fîj^nifie  abouchement;  il  eft  employé 
pour  déCgner  une  communication  qui  exifte  na¬ 
turellement  entre  deux  vaiffeaux  du  même  genre. 

Les  anaftomofes  paroiffent  avoir  pour  but  de 
favorifer  &  de  régularifer  la  circulation  des  hu¬ 
meurs.  Les  vaiffeaux  lymphatiques  font  ceux  qui 
en  préfentent  le  plus  grand  nombre,  après  vien¬ 
nent  les  veines,  puis  les  artères.  Les  vaiffeaux 
s’anallomofent  le  plus  fouveht  en  arcades,  -quel¬ 
quefois  à  angles  plus  ou  moins  ouverts ,  d’au¬ 
tres  fois  après  avoir  marché  direSement  à  la 
rencontre  l’un  de  l’autre.  Ordinairement  le  vaif- 
feau  qui  réfulte  de  l’anaftomofe  eft  plus  volumi¬ 
neux  que  chacun  des  vaiffeaux  réunis ,  &  moindre 
que  la  fomme  ,de  ces  vaiffeaux.  Le  plus  ordi¬ 
nairement  auffj ,  les  anaftomofes  font  communi¬ 
quer  des  vaiffeaux  dont  l’origine  eft  peu  éloignéej 
dans  d’autres  cas,  le  contraire  a  lieu,  comme, 
par  exemple,  de  la  région  fous-clavière  à  la  ré¬ 
gion  inguinale.  Enfin ,  on  fe  fera  une  idée  du 
nombre  &  de  l’importance  des  anaftomofes  quand 
on  faura  qu’il  n’eft  pas  un  point  de  la  longueur 
de  l’aorte  defcendante  qui  ne  pniffe  être  obf- 
trué  fans  que  la  circulation  ou  l’injeûion  ceffe 
de  porter  les  liquides  dans  tontes  les  parties  du 

On  a  auflî  donné  le  nom  dî anci/lomojes  à  la 
continuation  ou  à  la  communication  des  artères 
avec  les  veines. 

Enfin ,  fi  on  confidère  les  nerfs  comme  des 
canaux  névrilématiques  remplis  de  fubftance  mé¬ 
dullaire ,  on  devra  également  donner  le  nom 
àianq/iomofes  aux  communications  des  nerfs  en- 


ANASTOMOTIQUE.  {Anat.,  Thétap.-)  Anas- 
tomoticus,  qui  a  repport  aux  anaftomofes.  En 
thérapeutique ,  on  donnoit  autrefois  le  nom 
di  anqflomoiiques  ou  Ôl  apéritifs  à  certains  re¬ 
mèdes  auxquels  on  altribuoitla  propriété  d’ouvrir 
les  orifices  des  vaiffeaux.  (Ch.  H.) 

ANDRÜM.  {Pathol.')  Kœmpfer  a  lalinifé  ce  mot 
indien  qui ,  dans  l’Afie  méridionale  ,  fert  à  défi- 
gner  l’œdème  compafle  du  fcrotum.  (  R.  P.  ) 

ANGONE.  (  PaiÆo/.  )  Angone,  prœfocatio 
fauciurn.  Sentiment  de  conftriûion  du  larynx 
qui  fait  quelquefois  craindre  la  fuffocalion.  Ce 
phénomène,  qui  furvient  fouvent  à  la  fuite  ou 
pendant  les  violens  accès  de  chagrin ,  eft  plus 
particulièrement  lympiomatique  de  quelqu’affec- 
tion  nerveufe  ,  &  principalement  de  celle  appelée 
hx/iérie.  (  Voyez  ce  mot.  )  (  Ch.  H.  ) 

ANGOR.  (  Path.  )  Dans  fon  acception  la  plus 
reftreinie ,  ce  mot  latin  fert  à  indiquer  une  anxiété 
précordiale  avec  refroidiffement  des  parties  ex¬ 
térieures  du  corps 5  mais  dans  un  fens  plus  étendu, 
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quelques  auteurs  l’ont  employé  pour  défigner  toute 
efpèce  d’anxiété  phyfique  &  morale.  (  R.  P.  ) 

ANGUSTIE  ,  (  Pathol.  )  Angujlia.  Ce  mot , 
qui  étoit  jadis  fynonyme  d’anxiété  &  d’étroitefiè  , 
ne  fe  rencontre  plus  que  dans  les  auteurs  anciens. 

(  Ch.  h,  ) 

ANGUSTURE.  {Bot., Mat.  médic.)  On  trouve 
dans  le  commerce  deux  efpèces  d’angufture  ;  l’une 
que  l’on  appelle  anguflure  vraie ,  &  l’autre  qui  eft 
connue  fous  le  nom  AefaiiQe  anguflure.  Comme 
ces  deux  écorces  proviennent  de  végétaux  diffé- 
rens  ,  &  jouiff’ent  furtout  de  propriétés  bien  dif- 
tinêles  ,  nous  nous  en  occuperons  féparément. 

Angusture  vraie.  Cortex  angujhirœ  ,  cufpavée 
fébrifuge  ;  o’eft  l’écorce  du  cufparia  febrijiiga  de 
M.  de  Humboldt,  ou  bomplandia  trifoliaia  de 
M.  Willdenow  ,  grand  arbre  de  la  famille  des 
Antacées  de  de  Juffieu,  de  la  Décandrie  mono- 
gynie  de  L.  Cette  écorce ,  que  l’on  appelle  au¬ 
jourd’hui  du  nom  de  cufparée ,  eft  une  acquifition 
nouvelle  pour  la  matière  médicale  ,  car  ce  n’eft 
que  vers  la  fin  du  fiècle  dernier  qu’on  a  connu  en 
Europe  les  propriétés  médicales  de  l’écorce  d’an¬ 
gufture  ,  épocjue  à  laquelle  elle  parut  pour  la 
première  fois  à  Londres,  chez  Davy  &  'Taylor, 
qui  s’occupoient  du  commerce  des  drogues.  Quél- 
ques  auteurs  font  dériver  le  nom  que  porte  celle 
écorce  ,  de  Saint- A^rgujlin ,  ville  de  la  Flo¬ 
ride  orientale  ;  d’autres  prétendent,  avec  plus  de 
raifon  ,  quff  fon  nom  lui  vient  àlAnguJlura  ,  ville' 
de  l’Amérique  auftrale ,  aux  environs  de  laquelle 
M.  de  Humboldt  en  fît  pour  la  première  fois  la 
découverte.  L’arbre  qui  produit  Técorce  d’anguf- 
tiii-e  paroît  cependant  originaire  des  bords  de 
l’Orénoque  ou  Rlo-Paria  ,  grand  fleuve  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale ,  où  MM.  de  Humboldt  &  Bom- 
pland  l’ont  vu  former  d’immenfes  forêts  en  lëco, 
lorfqu’ils  firent  des  tentatives  infruclueulVs  pour 
remonter  à  la  fource  de  ce  fleuve.  Cet  arbre 
croît  également  dans  d’autres  parties*du  conti¬ 
nent  &  des  îles  de  l’Amérique. 

L’écorce  d’angufture  vraie  eft  d’un  gris-jaunâtre 
à  l’extérieur,  &  d’une  couleur  jaune  légèrement 
rofée  à  l’intérieur.  On  la  rencontre  dans  le  com¬ 
merce  ,  en  plaques  de  huit  à  quinze  pouces  de 
longueur  fur  trois  à  quatre  de  largeur,  &  de 
l’épaiffeur  d’une  à  deux  lignes  environ  :  celte 
écorce  eft  un  peu  roulée  comme  le  quinquina  j 
elle  eft  dure,  compadle  8t  très-friable.  Sa  caffure 
eft  brune  &  nette;  fon  odeur  eft  aromatique  & 
affez  agréable ,  &  l'a  faveur ,  d’abord  foible  &.  lé¬ 
gèrement  amère  ,  laiflè  à  la  pointe  de  la  langue  un 
fentiment  de  chaleur  &  de  picotement  allez  fen- 
Cble. 

L’analyfe  chimique  de  l’angufture  vraie,  a 
été  faite  fucceffivement  par  MM.  Vauquelin , 
Planche  &  autres  cbimiftes  diftingués  :  mais  elle 
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n’a  rien  fourni  de  bien  important  j  on  fait  feule¬ 
ment  qu’elle  ne  contient  ni  tannin  ni  acide  galli- 
que  :  on  y  a  trouvé  quelques  fels  ,  un  principe  amer 
très-abondant  &  une  fubftance  azotée. 

Ce  n’eft,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus, 
baut,  que  depuis  une  trentaine  d’années  que  l’é¬ 
corce  d’angufture  a  été  inti-oduite  dans  le  com¬ 
merce  &  employée  en  médecine ,  &  c’ell  fans  doute 
aux  éloges  pariiculiers  donnés  à  ce  remède  par 
MM.  Ewer  8t  Williams  qu’il  faut  attribuer  la  ra¬ 
pidité  avec  laquelle  elle  a  été  répandue  dans  les 
pharmacies  de  l’Europe  :  mais  le  médecin  qui 
a  le  plus  contribué  à  la  réputation  de  cette 
écorce  elt  fans  contredit  John  Wilkinfon  ;  car  , 
indépendamment  des  fièvres  intermittentes  &  des 
névrofes  périodiques  contre  lefquelles  il  dit  avoir 
employé  l’angullure  avec  un  fuccès  confiant ,  dans 
une  lettre  adreffée  à  Vicq-d’Azyr,  ce  favant 
préconife  ce  moyen  thérapeutique  dans  les  diar¬ 
rhées  épidémiques ,  accompagnées  de  lymp- 
tômes  dy fentériques ,  de  vives  coliques ,  &c.  5  dans 
certains  cas  de  dyfpepCe,  dans  les  accès  de  toux 
convulfives  ,  où  il  l’a  vu  confiamment  fnpérieur  à 
l’écorce  du  Pérou,  à  la  racine  de  Colombo,  au 
quaffia  &  anx  antres  amers. 

Si  l’on  ajoute  à  cet  éloge  de  John  Wilkinfon 
ce  qu’en  ont  dit  avant  &  après  lui  des  obfervateurs 
très-recommandables ,  on  voit  M.  Ewer  s’en  fervir 
avec  un  fuccès  qui  tient  du  merveilleux ,  dans  le 
traitement  d’une  fièvre  adynamique  compliquée 
d’éruptions  pétéchiales ,  d’une  hémorragie  pafîive 
de  la  bouche  ,  d’ulcérations  gangréneufes  du  go- 
fier  &  de  proflration  extrême  des  forces.  Comme 
dans  ce  cas  l’efiomac  ne  pouvoit  rien  fupporter, 
il  fit  envelopper  tout  le  corps  du  malade  de  fla¬ 
nelles  trempées  dans  une  forte  déccclion  d’écorce 
d’angufiure ,  &  peu  de  temjrs  après  les  taches  li¬ 
vides  dlfparurent,  &  les  fymplômes  s’amendèrent 
d’une  manière  telle  que  les  organes  reprirent  leur 
énergie,  &  qu’il  fut  polïïble  d’adminiflrer  le  re¬ 
mède  à  l’intérieur.  M.  Valentin  dit  que  celte 
écorce  efi  très-eftimée  des  médecins  de  la  Virgi¬ 
nie,  qui  lui  reconnoillent  une  propriété  tonique 
des  plus  énergiques.  Enfin ,  M.  de  Humboldt  nous 
alTure  que  plufîeurs  médecins  ,  &  notamment 
MM.  Chisholm  &  Scamen  ,  donnent  la  préférence 
à  l’angufture,  fur  le  quinquina  dans  le  traitement 
de  la  fièvre  jaune. 

Si  à  ces  réfultats  ,  qui  doivent  fans  donte  être 
d’un  grand  poids,  nous  oppofohs  ceux  obtenus 
par  MM.  Villa  &  Alibert,  qui  n’ont  retiré  de  ce 
médicament  tant  vanté  que  des  efi’ets  nuis  ou 
prefque  nuis,  nous  fommes  forcé ,  finon  de  nier 
l’authenticité  des  premiers  fait^,  du  moins  de  nous 
prémunir  contre  les  éloges  donnés  à  ce  médica¬ 
ment  ,  &  furtout  contre  les  réfultats  qu’on  feroit 
en  droit  d’en  attendre;  d’ailleurs,  l’écorce  d’an¬ 
gufiure  ,  comme  médicament  exotique  ,  étant  aulfi 
rare  &.  tout  aulfi  cher  que  le  quinquina ,  &  les 
propriétés  de  l’écorce  du  Pérou  étant  beaucoup 
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plus  connues  &  fes  efïèts  plus  certains  ,  on  devra  , 
dans  tous  les  cas  ,  lui  accorder  la  préférence. 

Quant  à  la  manière  d’admioifirer  l’écorce  d’an¬ 
gufiure  ,  11  on  la  fait  prendre  en  poudre  ,  la  dofe 
ordinaire  efi  de  douze  à  quinze  grains  dans  quel¬ 
ques  cuillerées  à  bouche  de  vin  blanc  légèrement 
étendu  d’eau  :  dofe  que  l’on  répète  deux  ou  trois 
fois  par  jour.  L’infuGon  fe  fait  en  mettant  une  demi- 
once  de  poudre  d’auguflure  dans  une  livre  d’eau 
bouillante  ,  &  en  l’y  laiffant  infufer  pendant  deux 
heures  :  elle  fe  donne  par  cuillerée  à  bouche  de 
deux  heures  en  deux  heui-es.  La  décoflion  fe  fait 
avec  la  même  quantité  d’angufiure  ,  que  l’on  laifl'e 
bouillir  feulement  pendant  un  quarl-d’henre  dans 
une  livre  d’eau;  elle  s’adminifire comme  l’infufion. 
M.  Valentin  a  furtout  préconjfé  l’emploi  de  la  tein¬ 
ture  d’écorce  d’angufiure  préparée  avec  le  vin  de 
Madère  ou  de  TénérifFe.  M.  Wilkinfon  a  propofé 
un  éleclnaire  compofé  ainfi  : 


bf.  Pondre  d’écorce  d’angufiure . |1? 

Poudre  de  cannellp .  5jfî 

Sirop  de  sucre . »  qs 


Cet  éleftuaîre  efi  d’un  goût  fort  agréable;  mais 
ou  en  fait  rarement  ufage  parce  qu’il  fatigue  l’ef- 
tomac  &  les  inteflins. 

AnGUSTOBÉ  fausse  ou  FEBBUGINEUSE.  Celte 
écorce ,  que  l’on  connoît  aulfi  fous  le  nOm 
&'angiiflure  fine  ,  nous  vient ,  comme  la  précé¬ 
dente  ,  de  l’Amérique  méi-idionale.  Les  natura- 
lifies  ne  font  pas  bien  d’accord  fur  l’arbre  qui  la 
fournit.  Les  uns  penfent  que  c’eft  l’qcorce  du  bru- 
cea  antidyfenterica  oxxjerru^nea  de  l’Héritier; 
d’autres,  trompés  fans  doute  par  l’analogie  qui  exifie 
entre  les  propriétés  de  ce  médicament  &  la  noix 
vomique ,  &  la  fève  de  St.-Ignace ,  croient  qu’elle 
efi  fournie  par  une  efpêce  du  gen-e  StrycJinos ,  & 
peut-être  même  par  le  Jlrychnos  colubrina ,  dont 
le  tronc  fournit  le  bois  de  couleuçrée.  Cependant, 
malgré  les  rapports  qui  exifient  entre  le  mode 
d’aâion  de  l’écorce  de  faufiTe  angnfture  &  les 
firychnos  ,  rapports  qui  fembleroient  donner  quel¬ 
que  probabilité  à  celte  dernière  opinion  ,  elle  ne 
lauroit  être  admife ,  attendu  que  la  fauCfe  anguf- 
lure  nous  vient  du  nouveau  conlineut  de  l’Amé¬ 
rique  ,  tandis  que  les  deux  arbres  auxquels  on  la 
fait  appartenir  tirent  leur  origine  de  l’ancien 
monde;  le  premier  de  l’Afrique  ,  &  le  fécond  de 
l’Inde ,  &  plus  particulièrement  de  l’île  de  Java. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  l’écorce  de  fauffe  angufture 
efi  alTez  communément  répandue  dans  le  com¬ 
merce,  &  fort  fouvent  mélangée  avec  l’angufiure 
vraie  ;  elle  efi  cependant  pins  épaiflie ,  plus  dure  , 
&  fi  fa  couleur  efi  à  peu  près  la  même,  fa  fnbflance 
efi  plus  compaSe  :  elle  efi  fans  odeur.  Elle  dif¬ 
fère  encore  de  l’angufiure  vraie  par  fa  faveur 
extrêmement  amère ,  qui  ne  laiffe  pas ,  comme 
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elle,  un  fentiment  de  chaleur  &  de  picotement  à 
l’extrémité  de  la  langue.  La  poudre  d’écorce  de 
faulTë  angullure  prél'ente  quelques  différences  fui- 
vant  l’état  de  l’épiderme,  mais  en  général  elle  eft 
d’un  blanc-jaunâtre. 

MM.  Pelletier  &l  Caventou ,  qui  ont  fait  l’ana- 
lyfe  de  l’écorce  de  faufl’e  angullure  ,  ont  obtenu 
pour  réfultat ,  de  l’acide  gallique  combiné  avec  un 
alcali  nouveau  ,  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de 
hrucine ,  une  matière  graffe,  beaucoup  de  gomme, 
une  matière  colorante ,  jaune ,  femblable  à  celle 
que  l’on  relire  de  la  noix  vomique  ,  beaucoup  de 
ligneux  &  quelques  parcelles  de  lucre. 

Il  réfulte  des  expériences  faites  fur  les  animaux 
ar  MM.  Pelletier  &  Caventou ,  &  furlout  de  celles 
u  profelTeur  Orfila  &  de  quelques  obfervalions 
recueillies  par  MM.  Marc  &  Einmert  fur  les  effets 
de  l’écorce  d’angufture  fur  l’homme  :  i°.  que  cette 
fubftance  ell  très-vénéneufe  pour  l’homme  (i)  , 
les  mammifèi-es  en  général ,  les  oifeaux  ,  les  poif- 
fons  &  les  reptiles ,  lorfqu’on  l’applique  fur  les 
membranes  maqueufes  ,  les  blellures  ,  la  plèvre  , 
le  péritoine  ,  &c.  j  2°.  qu’il  en  eft  de  même  des 
extraits  aqueux  ou  alcooliques  de  fauffe  angufture  , 
ainfi  que  de  la  matière  jaune  préparée  par  M.  Plan¬ 
che  ;  3°.  qu’elle  eft  inerte  ou  très-peu  aflive  quand 
on  la  met  en  contact  avec  les  nerfs  ,  les  tendons 
ou  l’épiderme  non  léfé  ;  4°-  <I“e  c’eft  à  la  hrucine 
que  l’on  doit  attribuer  les  propriétés  vénéneufes 
de-ces  divers  compofés,  &  que  fi  la  matière  jaune 
amère  eft  plus  aQive  que  l’écorce  pnlvérifée ,  c’eft 
parce  qu’elle  contient  beaucoup  plus  de  hrucine 
fous  un  volume  donné  ;  5°.  que  ce  poifon  agit  fur 
l’économie  animale  à  la  manière  de  la  noix  vomi¬ 
que  &  de  la  fève  de  Saint-Ignace,  mais  avec  beau¬ 
coup  moins  d’intenfité,  puifque ,  fuivant  MM.  Pel¬ 
letier  &  Caventou  ,  l’aâion  de  la  hrucine  ,  qui  eft 
à  l’écorce  de  la  fauffe  angufture  comme  la  ftrych- 
nine  eft  à  la  noix  vomique  ,  eft  douée  d’une  aèlion 
douze  fois  environ  moins  énergique  que  celle  de 
la  ftrychnine  (2)  ;  6°.  qu’après  la  mort  des  ani¬ 
maux  les  mufcles  involontaires  coiifervent  encore 
leur  irritabilité,  lorfque  les  mufcles  volontaires 
n’en  dounent  plus  aucun  ligne. 

D’après  le  mode  d’aclion  de  l’écorce  d’anguf- 
lure,  on  pourroil  l’employer  comme  fuccédanée 
de  la  noix  vomique  &  de  la  fève  de  Saint- 
Ignace,  mais  on  lui  a  de  tout  temps  préféré  la 
noix  vomique.  Cependant ,  comme  il  eft  bon  de 
l'avoir  reconnoîire  une  fuiittance  aufli  délétère, 
qui  d’ailleurs  eft  fouvent  mélangée  à  l’aiigufture 
vraie,  nous  donnons  pour  terminer  cet  article 
les  moyens  que  M.  Guibourt  indique  pour  la  bien 
leconnoître. 


(1)  Voyez  Journal  de  Pharmacie,  tom.  Il ,  psg.  E07 , 
i-.inée  1816.—  Obfervation  rapportée  par  M.  ie^'.\hJarc 

(2)  Yoyci  Journal  de  Pharmacie,  lom.  V,  aiirtiSnlliy. 
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Si  on  agite  pendant  quelques  minutes  de  la 
poudre  de  fauffe  angufture  avec  de  l’eau  aiguilée 
d’acide  liydrocblorique ,  on  obtient  une  liqueur 
jaunâtre  qui,  par  l’addition  de  l’hydro-cyanate 
ferrure  de  potaffe ,  devient  verte  &  laiffe  dé- 
pofer,  au  bout  de  quelque  temps,  du  bleu  de  , 
Piuffe. 

La  diffülution  aqueufe  de  cette  écorce  rougit 
à  peine  la  teinture  de  tournefol;  elle  trouble 
légèrement  le  fulfate  de  fer,  auquel  elle  com¬ 
munique  une  couleur  vert  -  bouteille;  l’bydro- 
cyanate  ferruré  de  potaffe  ÿ  fait  naître  un  léger 
trouble,  &  le  mélange  devient  verdâtre  par  l’ad¬ 
dition  de  l’acide  hydrocLlorique ;  enfin,  la  po¬ 
taffe,  en  petite  quantité,  lui  communique  une 
couleur  vert-bouteille  ,  qui  paffe  à  l’orangé  foncé 
par  l’addition  d’une  nouvelle  quantité  d’alcali , 
la  liqueur  consertant  toujours  fa  tranfpaience. 
An  contraire,  la  aiJJ'olution  aqueuje  d’angufture 
vraie  détruit  la  teinture  de  tournefol,  fournil, 
avec  le  fulfate  de  fer,  un  précipité  gris-blanchâtre 
très-abondant,  foluble  dans  un  excès  de  fulfate 
de  fer,  &  n’eft  point  troublée  par  l’hydro-cyanaie 
ferruré  de  potaffe  ,  à  moins  qu’on  ajoute  de  l’acioe 
hy'drochlorique ,  car  alors  elle  donne  un  préci¬ 
pité  jaune  très-abondant;  enfin,  la  potaffe  caul- 
lique  la  fait  paffer  à  l’oi  augé-verdâtre  ,&  y  dé¬ 
termine  un  précipité  ,  quelle  que  foil  la  cjuantité 
o’alcali  employée.  (  Ch.  H.  ) 

APALACHÎNE.  {Bot.,  Mat.  ntédic.')  Ilex  vo- 
mitoria,  Aiton.  Plante  de  la  famille  des  Kran- 
gulacées  &  de  laTétrandrie  télragynie,  à  laquelle 
011  a  aussi  donné  les  noms  de  caffine  de  Caroline 
&  de  thé  des  Apalaches ,  parce  que  dans  le  pays 
on  fubftitue  ses  feuilles  à  celle  du  tlié  :  nfage 
t]uî  eft  peu  d’accord  avec  la  propriété  vomitive 
que  l’on  feroit  tenté  de  leur  attribuer  d’après  le 
nom  fpécifique  de  l’arbriffeau  qui  les  porte;  aufli, 
d’après  M.  Augufte  de  Saint-Hilaire ,  paroît-il  que 
le  véritable  thé  des  Apalaches  eft  la  feuille  d’une 
efpèce  nouvelle  à'ilex  qu’il  a  nommé  paraguen/îs. 

(R.  P.) 

APHORISME.  du  verhe 

féparer  ,  diftinguer  ;  difcours  féparé  ,  diftincl. 
Selon  Galien  ,  l’aphonfme  eft  un  difcours  qui 
expliipie  le  plus  fuccinèlement  poffible  toules  k-s 
propriétés  d’une  chofe.  Heurnios  définit  i’apho- 
rifme  une  fentence  générale  &  grave  ,  courte  Se 

Les  aphcrirmes  d’Hippocrate  ,  que  tous  les  mé¬ 
decins  admirent  pour  la  profondeur  8e  la  juftelTe 
des  maximes  qui  olî'ient  eu  peu  de  mots  le  réfuit..l 
d’une  niultiliide  d’oblèi  vations  ,  préfeiitent  les  ca- 
raüères  tracés  par  Ileiirnius.  Après  Hippocj'ale, 
plufieurs  médecins  ont  fuivi  fon  exemple;  les  plus 
célèbres  font  :  Sanèlorius  {Ars  de  niedicina  Jîa- 
tica  )  ,  Boè'rhaave  (  Aphoriimi  de  cognq/iendis  & 
curandis  morbis  )  ,  Scardona  {ApTtor.  de  cogn.  & 
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curandis  morb.  )  ^  Stoll  {^phor.  de  cogn.  &  cur.  ' 
Jebribus  )  ,  Mauriceau  (Aphorifmes  Jiir  les  mala¬ 
dies  desjemmes').  Sans  avoir  pour  ces  ouvrages 
iiu  refpeQ:  aveugle  ,  on  ne  peut  s’empêcher  d’en 
admirer  la  profondeur  &  de  reconnoître  dans  leurs 
auteurs  une  puiffance  de  génie  qu’on  chercheroit 
inutilement ,  ou  qu’on  rencontièroit  rarement  de 
nos  jours  ,  tant  il  efl  dilRcile  de  failîr  avec  faga- 
cité  &  juftfclTe  ces  grands  rapports,  &  lurtout  de 
les  exprimer  avec  la  clarté  &  la  conciDon  conve¬ 
nables.  (  Ch.  h.  ) 

APOMYPTOSE.  {Pathol.)  Nom  donné  par  Sau¬ 
vages  a  à  une  maladie  dont  les  carafclères  princi¬ 
paux  font  une  forte  de  ronflement  &  un  tremble¬ 
ment  conGdérable  de  la  tête.  Il  dérive  du  mot  grec 
,  ronfler.  (  R.  P.  ) 

ARENG.  (  Bot. ,  Mat.  médic.  )  Genre  de  plan¬ 
tes  de  la  famille  des  Palmiers  &  de  la  Polyandrie 
trigynie  de  Linné.  Une  feule  efpèce  ,  V A.  Jàccha- 
rifera  ,  croît  aux  Moluques  &,  à  la  Cocbinchine. 
Elle  fournit  une  fève  lucrée  &  abondante  dont 
on  retire  une  forte  de  fucre  de  couleur  brune  , 
que  les  naturels  appellent  gaiJa-itan,  8c  qu’ils 
fubflituent  au  fucre  de  canne.  L’écorce  du  fruit 
de  ce  végétal  contient  un  fuc  âcre  8c  corrofif 
analogue  à  celui  de  la  noix  d’acajou.  On  retire 
du  fagüu  des  tiges  de  ce  palmier.  (  R.  P.  ) 

ARTSTOLOCHIËES  (Famille  des).  {Bot., 
Mat.  médic.)  Le  caraâère  le  plus  faillant  que 
l’on  puilTe  attribuer  aux  racines  des  plantes  de 
cette  famille  eft  une  propriété  légèretuent  So¬ 
nique.  Toutes  effedlivement  font  amères’,  mais  à 
des  degrés  différens ,  8c  dans  le  nombre  il  en  eft 
qui,  comme  la  racine  de  Vajarum  europœum , 
poffèdent  quelques  propriétés  émétiques  :  d’après 
cela,  on  conçoit  que  dans  certaines  circonftances 
elles  ont  pu  utilement  être  adminiftrées  avec  fuccès 
comme  fébrifuges  8c  emménagogues.  Quant  à  la 
propriété  d’être  alexitère  attribuée  à  plufieurs  de 
ces  racines  ,  elle  eft  probablement  moins  un  ré- 
fullat  de  l’expérience  que  celui  de  quelques  obfer- 
vations  inexadles  ou  incomplètes. 

Le  cabaret ,  la  ferpentaire  de  Virginie  8c  les 
diverfes  efpèces  d’ariftoloclies  appartiennent  à 
cette  famille.  (  R.  P.  ) 

ASPARAGINE ,  (  Chim.  vêgét.  )  Sub'ftance 
folide ,  incolore,  découverte  par  MM.  Vauquelin 
8c  Robiquet.  dans  le  fuc  de  l’afperge.  Ce  principe 
immédiat  des  végétaux,  que  ces  chimiftes  ont 
nommé  afparagine ,  n  Si  été  jufqu’à  préfent  re¬ 
connu  que  dans  les  jeunes  pouffes  de  \ afparagus 
qfficinalis ,  8c  c’eft  inutilement  que  M.  Dubourg  l’a 
cherché  dans  la  racine  de  cette  plante  :  cepen¬ 
dant,  depuis  ces  premières  recherches,  on  a 
trouvé  l’afparagine  dans  les  racines  de  guimauve. 
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dans  celles  de  régliffe ,  de  grande  confoude  ,  Sc 
dans  quarante-fept  variétés  de  pommes  de  terre. 
Cette  fubftance ,  qui  ordinairement  a  une  faveur 
fraîche  ,  naufabonde  ,  8c  provoque  la  fécrélion  de 
la  falire,  fe  prépare  en  foumettant  le  fuc  d’af- 
perges  à  l’aêlion  du  feu,  pour  coaguler  l’albu¬ 
mine  qu’il  contient,  puis,  après  l’avoir" filtré  8c 
concentré,  on  l’abandonne  à  l’évaporation  fpon- 
tanée.  Dans  l’efpace  de  quinze  à  yingt  jours  il  fe 
forme  deux  fortes  de  criftaux  :  les  uns  font  durs  , 
caffans  8c  de  forme  rhomboïdale  j  les  autres  ai¬ 
guillés  8c  peu  confiftans.  Les  premiers  contien¬ 
nent  l’afparagine  ,  8t  il  fuffit  de  les  faire  dilfoudre , 
puis  criftallifer  ,  pour  obtenir  cette  fubftance  dan.s 
fon  plus  grand  état  de  pureté  j  les  féconds  criftaux 
paroilTent  être  une  fubftance  analogue  à  la  inan- 

Soumife  à  l’aâlon  du  feu ,  l’afparagine  fe  dé- 
compofe  à  la  manière  des  fubftances  végétales. 

(R.  P.) 

ASPARAGINÉES  (  Famille  des  ).  (  Bot. ,  Mat. 
médic.  )  Les  racines  de  falfepareille  8t  de  fquine 
font  les  médicamens  les  plus  re-marquables  que 
fournit  celte  famille;  l’afperge,  les  diverfes  ef¬ 
pèces  de  muguet ,  le  petit  houx ,  8c  Vherbe  à 
Paris,  qui  lui  appartiennent  également,  ont 
en  général  des  propriétés  alTez  peu  énergiques; 
en  forte  qu’on  peut  regarder  la  famille  des  Afpara- 
ginées  comme  une  de  celles  dans  lefquelles  fe 
trouvent  être  groupés  des  végétaux  ,  dont  les  pro¬ 
priétés  font  peu  propres  à  faire  refl'ortir  les  rap¬ 
ports  qui  peuvent  exifter  entre  les  formes  bota¬ 
niques  &  les  propritÿés  médicinales.  (R.  P. ) 

ASTRAGALE.  {Bot.,  Mat.  médic.)  Genre 
:  de  la  Diadelphie  décandrie  de  Linné  8c  de  la  fa¬ 
mille  des  Légumineufes.  Les  efpèces  les  plus  re¬ 
marquables  de  ce  genre  font  ,  1°.  Vq/lragalus 
ammodytes  ,  qui  croît  en  Sibérie  ,  8c  dont  les  ra¬ 
cines  fucrées  pourroient  être  fubftituées  à  celles 
de  la  régliffe. 

2°.  \J ajîragalus  bceticus,  dont  les  graines  ,  par 
la  torréfacUon  ,  conlraélent  une  amertume  qui  les 
a  fait  fubftiluer  au  café. 

3".  \daJlragalus’e3cjGapus  ,  cgâ  ,  en  1786,  fut 
propofé  par  Quarin  contre  les  aff’eâions  véné¬ 
riennes  invétérées.  L’expérience  n’ayant  point 
juftifié  les  réfiiltats  indiqués  par  ce  médecin , 
cette  plante  eft  aujourd’hui  abandonnée. 

4°.  Uq/lragaliis  tragacantha ,  qui  produit  la 
gomme  adraganth,  eft  fans  contredit  la  plus  remar¬ 
quable  8c  la  plus  utile  des  efpècesdu  geareAJira- 
galus.  {  R.  P.  ) 

ATROPINE.  (  Chim.  végét.  )  La  belladone  , 
d’après  M.  Brand’es  ,  contient  un  principe  alcalin 
auquel  cette  plante  paroît  être  redevable  de  fes 
propriétés  narcotiques.  Cette  fubftance  ,  qu’il  a 
nommée  atropine,  eft  blanche , infipide  ,  bril- 
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lante  ,  criftallifée  en  aiguilles  ou  en  prifmes  inco¬ 
lores  &  iranllucides.  Elle  eft  infoJuble  dans  l’eau 
&  l’alcool  à  froidj  peu  foluble  dans  l’eau  chaude 
&  dans  l’alcool  bouillant,  d’où  elle  fe  préci¬ 
pite  par  le  refroidilTement.  L’éther  n’agit  que 
foiblement  fur  elle  :  elle  forme,  avec  les  acides 
fulfuriqué,  nitrique,  acétique  &  oxalique,  des 
fels  criftallifables  toujours  un  peu  acides  ,  &  dont 
quelques-uns  font  déliquefcens. 

Suivant  M.  Pauquy  (i)  ,  l’atropine  exifte  non- 
feulement  dans  les  feuilles  ,  mais  encore  dans  la 
racine  de  la  belladone.  Ce  médecin  dit  l’avoir 
aulfi  extraite  des  tiges  de  la  pomme  épineufe  , 
de  la  jufquiame  &  de  la  morelle.  Au  furplus  , 
l’énergie  de  cet  alcaloïde  paroît  être  fort  grande  , 
puifqu’en  en  faifant  diffoudre  un  atome  dans  une 
once  d’alcool,  une  goutte  de  cette  folution  fuflit 
pour  dilater  la  papille  d’une  manière  étonnante. 

Cette  fubllance  eft,  au  refte,  encore  peuoon- 
nue ,  même  quelques  chimiftes  conteftent  fon 
exiftence  dans  plufieurs  préparations  de  belladone, 
dont  on  avoit  penfé  qu’elle  étoit  le  principe  aftif. 

(  R.  P.  ) 

ATTEINTE.  (  Art  vétér. ,  Pathol.  )  Sorte  de 
contufîon  avec  ou  fans  plaie  que  le  cheval  fe  fait 
avec  le  fer  d’un  autre  pied  ,  ou  qui  a  lieu  loi  fqu’il 
eft  frappé  par  un  autre  cheval.  L’atteinte  est  en¬ 
cornée  ,fourde  ,  Jltnple  ou  compliquée.  Dans  le 
premier  cas  ,  fon  fiége  eft  à  la  couronne  dans  le 
fécond  ,  c’eft  une  fimple  contufion ,  &  dans  les 
autres  fon  influence  s’étend  à  des  parties  pro¬ 
fondes.  (  R.  P.  ) 

ATYPIQUE.  {Paih.-)  Privé  de  type  ou  erra¬ 
tique.  Epithète  fervant  à  caraûérifer  quelques 
maladies  périodiques  ,  &  furtout  certaines  fièvres 
intermittentes  dont  les  accès  ne  préfentent  aucune 
régularité,  f  R.  P.  ) 

AUDITION.  (  Phyjîol.  )  Auditio  ,  du  verbe 
audire ,  entendre.  Senfation  qui  nous  fait  per¬ 
cevoir  les  fous.  On  diftingue  deux  efpèces  d’au¬ 
ditions  ,  l’audition  proprement  dite,  ou  paffive  , 
qui  .coufifte  à  entendre  les  fons  qui  viennent 
frapper  notre  oreille  j  &.  l’audition  active,  qui 
eft  l’aâion  àiécouter.  C’est  cette  dernière  à  la¬ 
quelle  on  donne  aulTi  le  nom  à’au/cultation. 
( /^qye.3  OaEintE ,  tom.  XI,  pag.  166.) 

‘  (  Ca.  H.  ) 

AUGMENT  (^Pathol.)  Ae  augere ,  augmen¬ 
ter,  incrementum.  C’eft  ainfi  que  l’on  appelle, 
dans  le  cours  d’une  maladie  ,  la  période  pendant 
laquelle  la  maladie  fait  des  progrès.  Suivant  quel¬ 
ques  auteurs,  Paugmeut  n’eft  que  la  fécondé  pé- 


(i)  Ttjèfes  de  Paris,  aunécs  i8aü ,  n».  Sa. 
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riode  delà  maladie j  félon  d’autres,  qui  n’admet¬ 
tent  pas  de  période  d’invasion,  elle  eft  coufidérée 
comme  première  période,  &  fe  confond  avec  celle- 
là  pour  n’en  former  qu’une  qui  comprend  le  temps 
qui  s’écoule  depuis  Vinuafion  jufqu’à  l’état  .qvL 
période  de  Jîafe.  (  Ch.  H.  ) 

AURA.  (  Phyjïol.  ,  Pathol.  )  Mot  latin  intro¬ 
duit  dans  notre  langue,  &  qui  lignifie Jbujfle ,  va¬ 
peur  fubtile.  Van-Helraont  nommoit  le  principe 
vital  aura  vitalis J  d’autres  ont  appelé  aura  femi- 
nalisoa  principe  émané  de  la  liqueur  fpermalique 
&  propre  ,  fuivant  eux  ,  à  opérer  la  fécondation  ; 
d’autres  encore  ont  appelé  du  nom  à’aura  fan- 
guinis  la  vapeur  qui  s'exhale  du  fang;  enfin  ,  on  a 
donné  le  nom  A’aura  epileptica  à  une  forte  de 
frémilTement  et  de  tintement  douloureux  qui  , 
commençant  dans  une  partie  quelconque  du  corps, 
semble  fe  propager  vers  le  cerveau,  &  qui  précède, 
chez  quelques  malades  ,  les  attaques  d’énilepGe 
&  d’hyllérie.  (  Voyez  ces  mots.  )  (  Ch.  U.  ) 

AURANTIACÉES  (Famille  des).  {^Bot. ,  Mat. 
médi)  Les  végétaux  de  celte  famille  font  remarqua¬ 
bles  parle  till’u  compaâedeleur  bois,&  parla  quan¬ 
tité  d’huile  aromatique,  excitante  &  amère,  que 
contiennent  les  véficules  des  feuilles,  les  pétales 
des  fleurs  &  l’écorce  des  fruits.  Ces  derniers  font 
des  baies  à  plufieurs  loges  renfermant  plufieurs 
graines  environnées  d’une  pulpe  toujours  plus  ou 
moins  acide  ,  dont  on  fait  un  fréquent  ufage  dans 
le  fcorbut.  (R.  P.  ) 

i  AUTOMATIQUE.  (  Pathol.  )  Automaticus , 

I  de  cttiroftitros ,  fpontané.  On  donne,  en  médecine, 
le  nom  Al  automatiques  aux  mouvemens  que  les 
malades  exécutent  fans  but  &  fans  volonté  ;  ils 
diffèrent  des  monvemens  convulfifs  en  ce  que  les 
contradlions  font  modérées  dans  les  premiers  ,  & 
qu’on  peut  facilement  s’en  rendre  maître ,  c’eft- 
à-dire  momentanément,  tandis  qu’il  eft  toujours 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impolfible,  de  répri¬ 
mer  les  mouvemens  convulfifs,  tant  la  contraâion 
mufculaire  eft  violente.  (  Ch.  H.  ) 

AVENNES  (  Eaux  minérales  d’ )  ,  petit  village 
de  France  dans  l’arrondiffement  de  la  ville  de 
Lodève  ,  département  de  l’Hérault.  La  fource  mi¬ 
nérale  eft  dans  un  vallon,  &  jaillit  avec  rapidité 
par  divers  filets.  L’eati  eft  tiède  ,  n’a  point  d’odeur 
fenfible  j  fa  faveur  éft  légèrement  fade.  Elle  paffe 
pour  diurétique,  &  eft  depuis  long-temps  em¬ 
ployée  par  les  médecins  de  Montpellier  contre  les 
maladies  de  la  peau  &  les  ulcèu'es  atoniques  des 
jambes.  D’après  l’analyfe  de  M.  Si.  •  Pierre  (1), 


(0  Ejfai  fur  Vanalyfe  des  taux  minérales.  Moiicpcilier , 
iSag,  in-4<>.  ,  pag.  6ÿ. 
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l’ean  d’Avennes  paroît  ne  contenir  qu’une  très- 
foible  quantité  de  matières  falines,  telle  que  car¬ 
bonate  de  chaux  &  de  niagnéCe,  fulfate  de  foude 
&  de  chaux ,  hydrochlorate  de  chaux  de  ma- 
gne'fie. 

Les  eaux  minérales  d’Avennes  font  très  -  fré¬ 
quentées.  On  les  adminillre  fous  forme  de  bains 
&  en  boiflbns ,  à  la  dofe  de  plufieurs  verres  dans 
la  matinée  à  jeun  ,  &  pendant  une  quinzaine  de 
jours  :  c’eft  ordinairement  dans  le  mois  de  juin 
que  l’on  commence  à  en  faire  uiage.  (R.  P.  ) 

AYA-PANA.  Mat,  médic.)  Plante  de 

la  famille  des  Corymbifères  &  de  la  Syngénéfie  de 
Linné.  Les  liges  farmenteufes  de  Paya -pana 
ont  une  couleur  rouge  plus  ou  moins  foncée.  Leur 
odeur  eft  légèrement  aromatique ,  &  leur  faveur  un 
peu  balfamique.  Cette  plante  croît  naturellement 
au  Bréfîl ,  où  elle  jouit,  comme  antilcorbuiique , 
hydragogue  &  alexipharmaque ,  d’une  telle  répu¬ 
tation,  que  le  capitaine  Baudin  crut  rendre  un  î'er- 
vice  Cgnalé  en- la  naturalifant  aux  îles  de  France 
&  de  Bourbon.  Malheureufement  l’expérience  n’a 
point  confirmé  ce  que  les  voyageurs  avoient  avancé 
relativement  aux  propriétés  méditfinales  de  l’aya- 
pana ,  &  la  racine  de  cette  plante  n’a  point  davan¬ 
tage  guéri  les  malades  qui  y  ont  eu  recours-,  qu’elle 
n’a  pu  empêcher  de  mourir  les  animcux  empoi- 
fonnés  avec  la  noix  vomique  ou  avec  l’arfenic. 

(R.  P.) 

B 

BACTRTS.  ,  Mai.  tnédic.j  Hyg-  )  Genre 
de  la  famille  des  Palmiers  ,  voifin  de  celui  des  Co¬ 
cotiers.  Une  de  fes  efpèces ,  le  bacliis  rninor  de 
Jaoquni  (^cocos  ^ineen/is  de  Linné),  vient  à  la 
Guiane  ,  St  fes  fruits  ,  dont  la  grolTeur  n’excède 
point  celle  d’une  cerife,  peuvent,  lorfqu’ils  font 
mûrs ,  être  mangés  ou  fervir  à  préparer  une  boilTon 
fernàentée.  (R.  P.  ) 

BADE  (Eaux  minérales  de).  Trois  villes  de  ce 
nom  poffèdent  des  eaux  minérales  jouifl’ant  d’une 
certaine  célébrité.  L’une  de  ces  villes  eft  enSuilTe , 
fur  les  bords  de  la  Limmat ,  à  quatre  lieues  de 
Zurich  ;  l’autre  eft  en  Souabe  ,  à  deux  lieues  en¬ 
viron  de  Raftadt;  St  .la  iroifième  eft  dans  la  baffe 
Autriche,  à  fix  lieues  de  Vienne. 

Bade  en  Suiffe.  Les  fonrces  thermales  font  à 
cinq  cents  pas  de  la  ville,  dans  une  vallée  étroite 
St  profonde.  L’eau  jaillit  du  fond  d’un  réfèrvoir  : 
reçue  dans  un  verre  ,  elle  paroît  claire  St  tranfpa- 
rente  ,  mais  vue  en  malle ,  eile  a  une  couleur 
légèrement  opale.  Sou  odeur  eft  celle  de  l’hy¬ 
drogène  fulfuré ,  fa  faveur  eft  nauféaboude  -,  au 
toucher  elle  eft  comme  favonneufe-,  St  fa  tem¬ 
pérature  eft  tellement  élevée  qu’on  eft  obligé  de 
Médecine.  Tonie  XllI, 
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préparer  le  bain  huit  ou  dix  heures  d’avance ,  afin 
de  lui  laiffer  le  temps  de  fe  refroidir. 

L’analyfe  a  fait  découvrir  dans  les  eaux  de  Bade 
du  gaz"  hydrogène  fulfuré,  de  l’acide  carbonique  , 
des  fulfates  de  foude  St  de  magnéfie ,  des  carbo¬ 
nates  de  chaux  St  de  magnéfie ,  de  l’hydrochlo- 
rate  de  foude,  St  une  fort  petite  quantité  de  fer 
St  de  manganèfe. 

C’eft  ordinairement  à  l’extérieur  que  l’on  fait 
ufage  de  ces  eaux  thermales,  St  leur  nature  indi¬ 
qué  allez  que  c’eft  furtout  dans  les ’aiï’eèlions  cu¬ 
tanées  qu’il  faut  y  avoir  recours.  La  durée  du  bain 
eft  d’une  heure  environ  ;  quelques  perfonnes  ce¬ 
pendant  y  relient  pendant  trois  ou  quatre  heures 
de  fuite  :  enfin  il  en  eft  qui,  étant  plongées  dans 
l’eaù ,  fe  font  appliquer  des  ventoufes  fur  diverfes 

Farties  de  la  furface  du  corps  ;  pratique  dont 
expérience  a  d’ailleurs  juftifié  l’utilité.  Mais  on 
ne  fauroit  en  dire  autant  du  préjugé  répandu  dans 
le  pays  ,  qui  attribue  à  ces  eaux  la  propriété  de 
faire  ceffer  la  ftérilité  des  femmes. 

Bade  en  Souabe.  Ces.  eaux  thermales ,  fituées 
à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  ,  font  claires  St 
limpides  ;  leur  goût  eft  légèrement  acide  81  falé. 
La  température  des  di  vertes  fources  varie  dè  4^ 

I  à  00  degrés  cent.  Analyfées  en  1794  par  le  D^. 
Krapf,  il  a  reconnu  qu’elles  contenoient  du  gaz 
hydrogène  fulfuré  ,  du  fulfate  de  foude  ,  des  hy- 
I  drochlorales  de  chaux,  de  magnéfie  &  de  foude,  St  c. 

I  On  fait  ufage  de  ces  eaux  à  l’intérieur  St  à  l’ex¬ 
térieur.  On  les  emploie  fous  forme  de  bains  ,  de 
douches  St  de  vapeurs  ,  St  l’on  fait  auifi  des  ap- 
!  plications  de  leurs  boues.  Suivant  les  Krapf 
St  Freidlander,  c’eft  particulièrement  contre  les 
■  éruptions  chroniques  ,  les  afï’eâions  arthritiques, 
rhumatifmales  St  paralytiques  ,  les  obflruètious  des 
ulcères  abdominaux  ,  l’aménorrhée  ,  Stc. ,  que  ces 
eaux  thermales  fe  font  montrées  efficaces. 

Bade  en  baffe  Autriche.  Ceti.e  ville  poffède 
un  établiClement  de  feize  fortes  de  bains  défignés 
par  lés  noms  fuivans  :  i®.  Les  bains  cC origine  ou 
fondamerUaux ;  2,°.  les  bains  de  Marie-Thérèfo  ÿ 
3°.  le  bain  du  Duc  ;  4°-  le  bain  dit  Anionib ad  ; 
5°.  le  bain  des  femmes  ;  6°.  le  bain  neiif;  7°.  le 
bain  de  Jqfeph;  8°.  le  Perequinusbad ;  9“.  le  bain 
de  Pierre  j  lO".  \es  bains  Dengelsburg  ;  11°.  le 
Sauerbad ;  la®.  le  bain^des pauvres q  i3°.  \ë  bain 
de  Saint- Jean  q  14“.  le  Guttenbrunnen  q  i5°.  le 
bain  de  Marie  Zeller;  16°.  le  bain  de  la  Sainte- 
Croix.  ■ 

Ces  eaux  ont  une  couleur  légèrement  laiteufb  , 
une  odeur  analogue  à  celle  de  l’hydrogène  fulfuré  , 
St  une  faveur,  dél’agréable  ,  falée  St  un  peu  acide. 
Elles  dépofent  une  matière  faline  nommée  fel  de 
Baden  ,  St  leîuTtempérature  s’élève  de  34  à  36  deg. 
cent.  }  néanmoins  celle  du  bain  nommé  Perequi- 
nusbadned,  que  de  28  deg.  environ.  Ces  eaux  , 
dont  les  propriétés  médicinales  ne  dilïèrent  point 
de  celles  de  Baie  en  Suiffe  St  en  Souabe ,  portent 
Dddd 
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le  même  nom  ,  &  font  employées  en  boiffons,  & 
i'urtout  fous  forme  de  bains.  L’analy  fe  cbimique  y 
a  fait  découvrir  du  gaz  bydrogène  fuifuré  ,,des  ful- 
fates  de  foude,  de  chaux  &  de  magnéCe  ,  des  hydro- 
chlorales  de  foude  &  d’alumine  ,  des  carbouales  de 
chaux  &  de  maguéCe  ,  &c.  (R.  P.  ) 

BATLLOU  (  Guillaume  de  )  (  Biogr.  média.  )  , 
naquit  à  Paris  vers  l’année  l538.  Livré  dès  fa 
plus  grande  jeunelfe  à  l’élude  du  grec  8d  du  latin  , 
il  fe  lit  remarquer  par  la  rapidité  de  fes  progrès  , 
&  même  pendant  quelque  temps  il  enfeigna  avec 
beaucoup  d’éclat  les-belles-letires  dans  le  collège 
de  Montaigii.  Bientôt  entraîné  par  fon  goût  pour  la 
médecine,  Baülou  fe  livra exclufivement  à  l’étude 
de  cette  fcience  ,  &  en  iSyo  il  fut  reçu  dotteur  de 
la  faculté  de  Paris,  dont  dix  ans  plus  tard  il  de¬ 
vint  le  doyen.  A  cette  époque,  une  lièvre  pélli- 
lentielle  ravageoit  la  capitale  ;  Bajllou  ,  dans  celte 
circonftancé  malheureufe  ,  ne  laiÜa  échapper  au¬ 
cune  occalion  d’être  utile  à  fes  concito^'ens  &  à 
la  fcience  en  obfervanl  l’épidémie  &  en  .cherchant 
à  en  reconnoître  la  nature. 

Ce  médecin  ,  que  la  facilité  avec  laquelle  il. 
argumentoit  fit  furnommer  le  Jléau  des  bathe- 
liers ,  avoit  été  élève  de  lloiiüier,  de  Fernel 
&  du  célèbre  Duret  :  il  avoit  puifé  dans  les  leçons 
de  fes  maîtres  le  goût  de  la  médecine  grecque , 
dont  on  retrouve  tous  les  caraélères  dans  fes  nom¬ 
breux  ouvrages:  aulîi  lui  a-t-on  peut-être  ,  fans 
raifon  fulFifante  ,  reproché  .d’avoir  trop  marché 
fervilement  fur  les  pas  des  Anciens.  Une  erreur 
plus  réelle,  celle  d’avoir  confiance  dans  l’aftrolo- 
gie  judiciaire,  appartient  moins  à  Baillou  qu’à 
l’époque  ou  il  vécut,  encore  ne  fut-elle  point  fans 
quelques  avantages,  puifqa’elle  le  conduilit  à  re¬ 
chercher  dans  les  conllitulions  atmofphériques,  les 
çaufes  évidentes  ou  cachées  des  maladies  propres 
à  chaque  faifon  &  à  chaque  climat.  . 

Baillou,  en  1601  ,  fut  choifi  par  Henri  IV  pour 
être  premier  médecin  du  dauphin  ;  mais  il  ne  put 
renbncér  aux  charmes  d’une  vie  privée  &  confa- 
crée  tout  entière  à  l’étude  :  aufli ,  jufqu’en.i6i6, 
époque  de  fa  mort,,  ne  celî’a-t-il  de  travailler  à 
dés  ouvrages  qui,  plus  tard,  ont  été  publiés  par 
fes  deux  neveux,  Simqn  Le  Letier  &  Jacques 
Thevar't ,  fous  le  titre  de  : 

Baillonii  opéra  medica  omnia,  Paris ,  l635 , 4 
vol.  in-4“.  Plufieurs  autres  éditions  de  ce  recueil 
ont  été  imprimées  Bepuis  ,  enir’autres  celles  dont 
on  eft  redevable  à  Tronchin.  Genève,  lyba  ,  2  vol. 

ia-4'’-  A 

(  Extr.  de  la  Biogr.  média.  )  (  R.  P.  ) 

BALDINGER  (Ernerll  Godefroy)  méd.), 

célèbre  médecin  du  dix-huitième  fiècle ,  naquit  le 
i3  mai  1738,  à  GrolT-Vargula,  près  d’Erford.  Un 
voeu  de  fon  grand-père  l’avoit  d’abord  defliné  à 


B  A  Q 

l’état  eccléCallique  dans  la  communion  lulliéiienne; 
mais  quelques  circonftaiices  particulières  ayant 
fait  naître  en  lui  le  goût  de  la  médecine  ,  fon  père 
fut  bientôt  obligé  de  céder  à  fes  defirs,  &  en  1784 
il  l’envoya  à  Erford  ,  où  il  étudia  fous  les'profgf- 
feursles  plus  célèbres  de  cette  Uni  verfité:  plus  tard  , 
Baldinger  fréquenta  les  écoles  de  Halle  &  d’Iéna  , 
où  il  fut  reçu  doôlcur  en  1760.  Immédiatement 
après  il  fe  livra  à  l’enfeiguement  particulier  ;  puis , 
durant  la  guerre  de  fept  ans,  il  fut  attaché  aux 
hôpitaux  militaires  de  l’armée  prufiienne  ,  fans 
que  lesnombreufes  occupations  que  lui  irapofoient 
ces  nouveaux  devoirs ,  pulfent  le  diftraire  de  l’é¬ 
tude.  En  1768,  on  lui  offrit  la  troiGème  place  de 
profefléur  à  l’UniverGté  d’Iéna  ,  &  l’année  fuivante 
la  mort  du  célèbre  Kalifchmid  le  fit  paflér.à  la  fé¬ 
condé  chaire.  En  1773,  cédant  aux  inflances  de 
fes  amis ,  il  accepta  la  place  de  profelfeur  de 
médecine  &  de  direfleur  de  l’Inliltut  clinique  de 
Goel  lingue.  Plus  tard,  le  landgrave  de  Hell’e-Cafl’el, 
Frédéric  II ,  lui  donna  le  titre  de  premier  méde¬ 
cin  de  la  cour  &  de  direfteur  de  tous  les  élablili'e- 
mens  de  médecine.  Eu  1788,  le  landgrave  Guil¬ 
laume  IX,  pourrendre  àl’UuiverClé  deMarbourg 
toute  la  fplendeur  dont  elle  av'ût  joui  autrefois, 
lui  envoya  Baldinger,  qui,  par  fonaôlivité  ,  con¬ 
tribua  à  faire  de  nombreufes  améliorations  dans 
cette  üuiverfiié,  en  faifant  élever  un  nouvel  am¬ 
phithéâtre  d’anatomie,  en  agrandiflàut  le  jardin  de 
botanique,  eu  établiffant  un  laboratoire  de  chi¬ 
mie,  &  eu  fondant  une  école  vétérinaire  &  une  école 
pour  les  fages-femmes.  C’eft  au  milieu  de  ces  oc¬ 
cupations  uf.les  que  la  mort  vint  le  frapper  le  21 
janvier  1804. 

Baldinger  a  lailTé  un  grand  nombre  d’ouvrages 
dont  les  principaux  ont  été  indiqués  avec  un 
foin  extrême  dans  la  Biographie  médicale ,  dé 
nous  avons  extrait  cet  article.  (  R.  P.) 

BALLONNEMENT  iPathol.)  Nom  fous  lequel 
-on  dcfigne  la  dillenCon  coiiOdérafle  qiie  prpdui- 
fent,  dans  l’abdomen  ,  les  gaz  accumulés  dans  le 
conduit  digeflif.  Le  ballonnement  eft  tuujouis 
fymploraalique ,  tandis  que  la  tympanile,  que  l’on 
pourroit  confondre  avec  lui ,  pli  eüèntielle. 

(  R.  P.  ) 

BAQUOIS.  {Bot.,  Mat.  méd.')  Genre  de  plan¬ 
tes  de  la  Diœcie  monandrie  de  Linné  ,  fervant  de 
type  à  la  famille  des  Pandanées ,  &  connu  foiis 
le  nom  fcienlilique  de  pandanus.  Ce  font  des  ar- 
brilieaux  qui  crqiflènt  en  Afrique,  &  dont  les 
feuilles  reflèmbleut  à  celles  de  i’ahatias.  Les  fleüis 
niâles  de  l’une  des  efpèces  (  le  pandanus  odoni-- 
tiffîmus')  font  très-recherchées  en  Egypte  à  raifon 
de  leur  odeur  ,  &  on  les  emploie  pour  la  parure 
des  femmes  &  l’ornement  des  apparlemens.  Avant 
leur  malnrilé,  les  fruits  de  cette  efpèce  font  regar¬ 
dés  comme  emménagogues  ;  8t  lorfqn’ifs  font 
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mûrs  ,  ils  conliennent  une  aflez  grande  quanlllé  | 
de  fécule.  (  R.  P.  ) 

BAROMACROMÈTRE  (Accouchement).  Ce 
mot,  compofé  des  mots  grecs  l,afos,  poids  , 
long,  &  feiTfoy,  mefure  ,  fert  à  défîgner  un  inftru- 
ment  inventé  par  le  Dr.  Stein  pour  déterminer  la 
longueur  le  poids  d’un  enfant  nouveau- né. 

(R.  P.) 

BARYTE.  (CA/m.)  Barote,  ferre pefanfe(.pro- 
lôxj'de  de  bar_jium).  Èarjta  ,  de  pefanleur. 

La  baryte  ,  regardée  pendant  long-temps  comme 
une  fubftance  alcaline  terreufe  ,  éll  formée,  fui- 
vaiifTès, expériences  de  M.  Davy,  d’oxygène 
d’un  métal  auquel  on  a  douné  le  nom  dé  baryimi. 
La  baryté  ne  fe  rencontre  pas  dans  la  nature  à 
l’état  de  pureté  ,  mais  combinée  foit  avec  l’acide 
carbonique,  foit  avec  l’acide  fulfurique.  Elle  efl 
folide  ,  poreufe ,  d’une  couleur  grife;  fa  faveur 
eft  très-cauftique  ,  aufli  elle  verdit  le'fîrop  de  vio¬ 
lette  &  rougit  la  teinture  de  curcuma.  On  ne  l'em¬ 
ploie  pas  en  médecine  à  l’étal  de  pureté  ,  néanmoins 
elle  entré  dans  la  compoGtion  de  Vhydrochlorate 
de  baryte ,  dont  on  fe  fert  dans  le  traitement  des 
aireélions  fcrofuleufes  ;  mais  fou  aftion  fur  l’éco¬ 
nomie  animale  elt  fi  meurtrière  ,  indépendamment 
de  Tes  effets  cauftiques  ,  qu’elle  produit  de*s  cou- 
vulüons  ,  même  lorl’qu’on  l’applique  fui-  le  lifi’u 
cellulaire  :  aufli  ne  doit-on  en  faire  ufage  qu’avec 
les  plus  grands  ménagemens. 

BARYUM.  Métal  qui  peut  s’unir  à 

l’oxygène  en  deux  proportions ,  &  dont  la  découa 
verte  ell  due  à  M.  Davy.  Le  protoxyde  eft  la  ba¬ 
ryte  j  il  décompofe  l’eau  à  froid,  s’^pare  de 
l’oxygène,  forme  de  la  baryte  &  l’hyfi’ogène  fe 
dégage.  11  eft  fans  ufage  en  médecine. 

(  Cu.  H.  ) 

BASSORINE.  (  Chim.  )  Principe  immédiat  des 
végétaux  ,  trouvé  d’abord  par  Vauquelin  dans 
la  fubftance  nommée  gomme  de  baffbra ,  U.  cn- 
fuile  par  M.  Pelletier  dans  un  grand  nombre  de 
gomnies-réfiiies,  &  dans  quelques  fruits  ou  lémen- 
ces.  La  bafforine  eft  infoluble  dans  l’eau  froide  & 
chaude,  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles  &  les 
acides  foi  b  les  ;  l’acide  hydrochlorique ,  dans  un 
certain  degré  de  concentratiou ,  la  dilToat,  mais 
en  lui  faifant  éprouver  une  forte  d’altération  qui 
tend  à  la  rappi'ocher  des  gommes.  L’acide  nitri¬ 
que  très-concentré  la  convertit  en  acide  oxalique. 

Ou  obtient  la  bafforine  en  traitant  les  fubftances 
qui  en  renferment ,  par  les  différentes  menflraes- 
qui  ,  étant  fans  aêliori  fur  elle  ,  peuvent' feulement: 
enlever  les  fubftauces  qui  raccompagnent.  '  C’eft 
ainli,  par  exemple,  qu’on  peut  l’extraire  diu  bdeL- 
lium  8i  de  quelques; autres  gommes-réCues ,.  en  les 
fonmettant  fucceffivement  à  l’aftion  de  l’alcool  & 
de  l’eau.  La  bafforine  réfifte  à  l’aêlion  diflblvante 
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de  ces  deux  corps ,  &  refte  quelquefois  mêlée  avec 
des  débris  de  fibres  ligueul'es  :  on  la  fépare  de 
celles-ci  en  la  mettant  macérer  dans  de  l’eau  ; 
alors  elle  fe  gonfle  ,  devient  légère  ,  &  peut  faci¬ 
lement  être  enlevée  par  décantation. 

Si  l’amidon  fe  renconti-oit  uni  à  la  ItalTorine  , 
on  le  féparerolt  en  traitant  le  produit  par  l’eau 
prefque  bouillante. 

La  bafforine  ne  paroît  jouir  d’aucune  propriété- 
marquée  fur  l’économie  animale  ;  aufli ,  jufqu’ici , 
n’a^t-elle  pas  été  employée  en  médecine. 

(  Cu.  H.  ) 

BATTRE  DU  FLANC.  (  Art pétér.  ,  Pathol.  ) 
Périphrafe -employée  pour  déCgnér  un  cheval  qui 
eft  effüufïlé  à  la  fuite  du  plus  léger  mouvement, 
&.  dont  le  thorax  &  l’abdomên  préfenlent,  lors 
de  l’inlpiralion  ,  un  développement  confidérable. 

(  R.  P.  ) 

BÉCLARD  (Plerre-Auguftin  )  (  Biogr.  média.  ), 
profelïeur  d’anatomie  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  ,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de  la  Pitié  , 
membre  titulaire  de  l’Académie  royale  de  méde¬ 
cine  ,  &c. ,  naquit  à  Angers  le  I a  oêlobre  lySfi, 
de  pareils  peu  favorifés  de  la  fortune,  mais  géné¬ 
ralement  eftimés.  Bc'clard  fit  fes  premières  éludes 
à  l’école  centrale  de  fa  ville  natale  ;  &  foa  père  , 
qui  ,  pour  fubvenir  aux  befoiiis  d’une  nombreufe 
famille  faifoit  le  commerce  de  mercerie  ,  ne  fon- 
geoit  à  faire  enibraffer  à  fon  fils  aîné  d’autre  pro- 
feüion  que  la  fienue.  Cependant  fes  heurëufes 
difpoCtious  &  le  goût  de  l’étude  que  montra  de 
bonne  heure  le  jeune  Béclard  ,  &.  que  l’on  confeilla 
aux  païens  de  cultiver,  les  déterminèrent  à  lui 
laiffer  fuivre  fa  vooationj  il  aflifta  donc  aux  cours 
d’iuftruûioii  médicale  établis  à  l’Hôtel-Dieu  d’An¬ 
gers  ,  où  il  fit  des  progrès  tellement  rapides  que  , 
dès  la  première  année  ,  il  fut  reçu  interne  à  l’hô¬ 
pital,  où  il  relia  quatre  ans.  La  botanique  eut  fes 
premiers  hommages,  &  il  remporta  pluGeurs  des 
prix  d’hiftoire  naturelle  qui  étoient  diftribués  au 
jardin  des  plantes  d’Angers.  Cependant  Bicliat 
éloit  à  l’apogée  de  fa  gloire  ;  le  bruit  de  fes  tra¬ 
vaux  ,  la  réputation  de  ce. célèbre  phyüologifte 
remuèrent  i’ame  du  jeune  Béclard,  qui  quitta 
bientôt  Angers  pour  fe  rendre  à  Paris  où  l’ailea- 
doient  de  nouveaux  fuccès.  Hélas  !  il  étoit  loin 
de  preflèuiir  que  fa  deftinée  dût  avoir  tant  de 
rapport  avec  celle  de  Bichat. 

Ce  fut  en  1808  que  Béclard  vint  à  Pai-is  pour 
fuivre  des  études  qu’il  n’avoit  pour  amfi  dire 
qu’ébauchées.  Il  n’eut  pas  iongrlemps  à  fouf- 
frir  de  la  médiocrité  -de  fa  fortune,  car  les  cou-' 
cenrs  lui  ouvrirent’ bientôt  les  hôpitaux  de  celte 
villè,  &.  lés  prix  qu’il  obtenoit  chaque  année  à 
.l’éQCle  pratique  établie  dans  le  fein  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  le  fignaloient  déjà  comme 
,  l’élève  le  plus’diftiogué  de  celte  école.  Eu  1811, 

I  il  fut  nommé  profedleur,  &  peu  de  temps  après 
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la  place  de  clief  des  travaux  anatomiques  étant 
venue  à  vaquer,  Béclard  l’emporta  fur  des  com¬ 
pétiteurs  redoutables  ,  &  déjà  ,  dans  ce  concours , 
il  auvoit  étonné  fes  juges  par  l’éclat  et  la  maturité 
de  l’on  talent,  s’il  n’en  eût  pas  déjà  été  connu. 
C’efl  de  cette  époque  que  date  la  cai-rière  publi¬ 
que  de  Béclard.  Il  fuccédo.it  à  M.  Dupuytren,  & 
il  foutiut  avec  honneur  un  parallèle  auffi  dange¬ 
reux.  En  i8i5  ,  un  nouveau  concours  ouvert  pour 
la  place  de  chirurgien  en  fécond  de  l’Hôtel-Dieu 
lui  donna  de  nouveau  l’pccafion  de  fignaler  l’éten¬ 
due  de  fes  connoififances ,  &  il  n’en  retira  pas  moins 
d’honneur  qu’aux  concours  précédons,  bien  qu’il 
n’en  fortît  pas  vainqueur  :  ce  fut  M.  Marjolin  qui 
l’emporta;  mais  la  palme  parut  avoir  été  affez 
difputée  pour  qu’on  crut  devoir  donner  à  Béclard 
en  compenfation  la  place  de  chirurgien  de  l’iiô- 
ital  de  la  Pitié.  Dans  cet  hôpital,  comme  dans 
hofpice  de  l’Ecole  &  à  la  maifon  royale  de  fauté, 
où  il  remplaçoit  fouvent  M.  Dubois  fon  beau-père, 
il  montra  ce  que  la  connoiffance  approfondie  de 
l’anatomie ,  jointe  à  une  dextérité  naturelle  &  à 
un  fang-froid  imperturbable,  donne  d’avantage 
&  de  fupériorité  à  un  opérateur.  En  elï'et,  per- 
fonne  ne  porta  plus  loin  que  Béclard  la  préciûon 
dans  le  manuel  des  opérations,  &  pluCeurs  faits 
attellent  qu’il  étoit  doué  de  ce  génie  chirurgical 
ui  fait  s’afTranchir  des  règles  &  créer  au  befoin 
es  procédés  opératoires.  On  le  vit ,  pour  n’en 
citer  qu’un  exemple  ,  dans  un  cas  d’amputation 
partielle  d’un  pied  atteint  de  carie,  improvifer 
un  procédé  opératoire  devenu  nécelTaire  par  les 
progrès  imprévus  de  la  maladie  (l). 

.  Tous  les  vœux  portoient  Béclard  à  la  Faculté 
de  médecine,  &en  1 818  il  fut  appelé,  parle  choix 
de  la  Faculté ,  à  la  chaire  d’anatomie  qui  y  devint 
vacante  quand  M.  Dumérilpaffa  à  celle  de  patho¬ 
logie  interne  :  dès-lors  il  fe  livra  tout  entier  à 
l’enfeignement.  Doué  de  la  conception  la  plus 

Erompie  8t  la  plus  étendue,  du  jugement  le  plus 
iin  &  le  plus  méthodique,  de  la  mémoire  la  plus 
heareufe ,  d’une  élocution  remarquable  par  la 
précifion  &  le  choix  heureux  des  expreffions ,  on 
conçoit  facilement  quel  avantage  il  dut  retirer  de 
ces  qualités  dont  la  réunion  eft  fi  rare  ;  auffi  l’en¬ 
trée  de  Béclard  dans  la  Faculté  de  médecine  fut- 
elle  un  événement  d’autant  plus  remarquable  que 
cette  école ,  compofée  en  général  d’hommes  moins 
célèbres  par  leurs  fuccès  dans  l’enfeignement  que 


(i)  Béclard  est  l’auteur  de  pluCeues  procédés  opératoires 
très-avantageux  :  tels  font,  ertr'autres,  la  méthode  de  guérir 
la  fiftule  du  conduit  parociiicei  pluiîeurs  procédés  d’ampu¬ 
tation  partielle  du  pied,  de  défarticulation  des  os  du  méta¬ 
carpe  ,  d’amputations  des  membres  dans  l’articulation  de  la 
hanche  &  de  l'épaule ,  l’extirpation  de  la  parotide.  On  fait 
aussi  que  Béclard  eft,  avec  Chaulîier,  fauteur  de  la  taille 
hilatémU,  pratiquée  avec  tant  de  fuccè's  depuis  quelques 
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par  leurs  travaux  dans  tout  autre  genre,  roanquoit 
de  profeffeurs  ,  furtout  depuis  que  l’ordonnance 
de  fermeture  des  amphithéâtres  particuliers  d’a¬ 
natomie  avoit  porté  un  coup  mortel  à  l’enfeigne- 
ment.  Quelques  cours  faits  à  l’Ecole  ou  dans  d’au¬ 
tres  établiffemens  confaçrés  aux  fcieuces  ont  pu 
attirer  l’attention  par  les  talens  oratoires  on  par 
quelqn’autre  qualité  des  profeffeurs ,  mais  aucun 
ne  pourra  effacer  ceux  dont  Béclard  nous  a  laiffé  le 
fouvenir.  L’intérêt  de  fes  leçons  repofoit  unique¬ 
ment  fur  la  richeffe  &  la  beauté  de  la  fcience  qu’il 
expofoit  avec  ümplioité  ;  car  le  profeffeur  dii'pa- 
roifl'oit  en  quelque  forte  derrière  l’objet  qu’il  dé- 
mpritroif.  On  fe  fera  une  idée  de  la  difficulté  &. 
de  l’importance  des  leçons  dé  ce  profeffeur  quand 
on  faura  que  chacune  d’elles  coûloit  quatre  ou 
cinq  heures  de  préparation  à  un  homme  qui ,  avec 
toutes  les  qualités  qui  le  diftiuguoient ,  fe  livroit 
depuis  plufieurs  années  an  même  genre  d’exercice. 
Il  fut  amplement  récompeufé  de  fon  dévouement 
par  les  fuccès  extraordinaires  qu’il  obtint,  &  par 
l’entboufiafme  univerfel  qu’il  excita  parmi  les  élè¬ 
ves  qui  afïluoienl  à  fes  leçons. 

L’Ecole  de  Paris  ne  jouit  pas  long- temps  de 
l’éclat  que  rcpandoit  fur  elle  fon  jeune  profeffeur 
d’anatomie.  Déjà  l’assiduité  du  travail  prolongé 
avoit  altéré  la  fauté  de  Béclard;  depuis  long-temps 
il  avoit  reffenti  les  fymplômes  d’une  iuflamma- 
lion  chronique  de  l’eflomac  ,  quand  les  mêmes 
caufes  déterminèrent,  dans  le  commencement  de 
mars  1825  ,  le  développement  d’une  affedtion  cé¬ 
rébrale  aiguë ,  précédée  ou  accompagnée  d’un 
ér^’fipèle  à  la  face ,  affeâion  à  laquelle  il  fuccomba 
le  16  mars  après  onze  jours  de  maladie  ,  malgré 
les  foins  les  plus  éclairés  de  l’art  &  de  l’amitié. 

Dans  les  premiers  jours  de  fa  maladie ,  &  dans 
ceux  où  li.  jrémiffion  des  accès  laiffa  quelque  li¬ 
berté  à  ftjii  efprit,  Béclard  connut  le  danger  de  fa 
pofition  ,  &  il  établit  le  diagnoftic  de  fa  maladie 
avec  autant  de  précifion  qu’il  en  auroit  apporté 
dans  l’examen  d’un  cas  ormnaire. 

Epoux  &  père  heureux  ,  chéri  de  deux  familles 
dont  il  étoit  l’ornernent  &  l’efpoir,  environné  de 
toutes  parts  de  l’eftime  &  de  la  confidératiou  dues 
à  fon  beau  caraclère  &. à  fon  immenfe  talent ,  Bé¬ 
clard  fentit  vivement  tout  ce  qui  l’attachoit  à  la 
vie  ,  &  l’indifférence  eût  été  une  ingratitude  dont 
fon  cœur  étoit  incapable  ,  mais  il  envifagea  ce¬ 
pendant  avec  fermeté  la  mort  qu’il  vit  approcher. 

La  füllicitude  générale  dont  il  fut  l’objet  pen¬ 
dant  fa  maladie  ,  la  confternation  publique  que 
caufa  fa  mort ,  font  le  plus  bel  éloge  de  Béclard. 
Les  profeffeurs  &  les  agrégés  de  l’Ecole  de  mé¬ 
decine  ,  un  nombre  confidérable  de  médecins  de 
Paris ,  &  plus  de  deux  mille  élèves ,  vinrent 
:  rendre  les  derniers  devoirs  à  leur  collègue  , 
à  leur  ami  ,  à  leur  maître.  Les  élèves,  fe  difputè- 
rent  l’honneur  de  porter  tour  à  tour  fon  cercueil 
jufqu’au  lieu  qni  devcit  recevoir  fa  dépouille 
mortelle  ;  & ,  malgré  les  inftauces  qui  leur  furent 
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faiies,  ils  ne  voulurent  pas  abandonner  ce  dépôt 
facré ,  &  le  char  funèbre  fuivit,  inutile,  le  con¬ 
voi  ,  qui  traverfa  la  plus  grande  partie  de  la  ca- 

Le  peuple ,  étonné  d’une  pompe  fi, extraordi¬ 
naire  où  il  ne.découvroit  pas  les  infignes  de  la 
puifiance  ,  demandoit  le  nom  de  celui  auquel  on 
rendoit  un  hommage  fi  touchant;  cenom,  infcrii 
fi  honorablement  dans  les  fartes  de  la  foience ,  lui 
étoit  totalement  inconnu.  Cependant  chacun  ré- 
pétoit  ,  ejl  te  gendre  de  M.  Dubois  ,•  &  la  renom¬ 
mée  populaire  de  cet  homme  fi  jurtement  célèbre 
ajoutoit  à  la  grandeur  8:  à  la  trifteffe  de  la  céré- 

Les  élèves  ,  arrivés  au  cimetière  de  l’Eft  après 
deux  heures  de  marche  ,  dépofèrent  leur  précieux 
fardeau  non  loin  du  lieu  où  les  difciples  de  Monge 
ont  élevé  un  tombeau  à  cet  homme  illuftre.  Ce 
pieux  devoir  n’a  pas  été  la  dernière  marque  de 
leur  amour  pour  leur  maître ,  ils  ont  voulu  confa- 
crer  dans  l’avenir ,  par  un  témoignage  durable, 
le  fentiment  qui  les  animoit ,  & ,  du  produit 
d’une  foufcription  remplie  en  partie  par  eux  (i)  , 
ils  lui  élevèrent  un  monument  funèbre. 

Béclard  fut  un  des  plus  favans  anatomiftes.  de 
fon  époque ,  &  pofléda  au  plus  haut  degré  le  ta- 


(i)  Un  des  commiffaires  chargés  de  diriger  l’emploi  des 
fonds  deftinés  à  i’éreâion  du  monument  à  la  mémoire  de 
Béclard,  reçut  la  lettre  fuivanre  d’un  médecin  des  Etats- 
•  Unis  ,  que  nous  croyons  devoir  faire  connoître  en  partie 
parce  qu’elle  honore  autant  le  caraétère  de  celui  qui  l’a' 
écrite  que  le  fsuvenir  de  l’homme  donc  la  perte  îe  fait 
chaque  jour  fen  tic  davantage. 

%Vash’ngton,  le  i7  avili  iSa;. 

« . Voici  une  fi  doulourepfe  nouvelle  que  nous  j 

»  annoncent  les  gazettes  de  Paris  ,  que  je  ne  me  fens  pas  la 
3î  force  de  vous  parler  d’autre  chofe  ;  vous  jugez  qu’il 
»  s’agit  de  la  mort  de  M.  Béclard.  Nous  l’apprenons  en 
3>  même  temps  que  fa  maladie  ,  donc  nous  ignorons  la  na- 
33  ture  ,  mais  qui  a  dû  être  bien  fubite  &  bien  violence. 

33  Perfonne  ne  fent,  plus  que  moi,  ce  que  la  perre  d’un 
33  homme  aussi  habile,  aulfi  recommandable  doit  apporter 
33  d’afHidtion  dans  fa  famille,  chez  Tes  amis  ,  êe  quel  vide 
33  elle  doit  laifièr  dans  l’exercice  d’une  fcience  dont  il  étoit 

33  déjà  le  plus  habile  profelTeur . Vous  étiez 

33  l’ami  de  celui  que  nous  regrettons  tous  ,  &  à  qui  je  de- 
33  vois  pcrsonnetlement  une  véritable  reconnoiffance  (*). 

33  J’ofe  efpérer,  Monfieur,  que  vous  êtes  auffi  le  nôtre, 

33  &  c’eft  a  ce  double  titre  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
33  être,  dans  cette  circonftance ,  l’interprète  de  nos  fenti- 
33  mensaïuprès  de  fa  famille.  J’apprends  aulfi  que  les  élèves , 

»  que  les  amis  de  M.  Béclard  ont  l’intention  de  lui  con- 
33  facrer  un  monument  ;  il  me  femble  que  j’ai  le  droit  de 
33  m’aflocier  à  cette  pieufe  aâion  ,  &  je  vous  prie  de  me 
33  faire  comprendre  pour  la  fomme  de  trois  cents  francs  dans 
33  la  foufcription.  Ce  me  fera  une  confolation  de  penfer  que 
33  j’aurai  contribué  à  témoigner  la  haute  eftime  que  mérite 
33  une  celle  mémoite.  33  e  * 

(■')  L’auteur  de  cette  lettre  avoir  été  opéré  de  la  taille  par 
Béclard  :  la  guétifon  étoit  complète,  &  le  malade  put  foitir 
huit  jours  après  l’opéiation. 
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lent  d’expofer  fes  vaftes  connoiffances.  Quoique 
par  fes  talens  variés  il  eût  pa  prétendre  à  tous  les 
genres  de  réputation ,  cependant  fa  place  eft  mar¬ 
quée  parmi  les  profelTeiirs  éloquens  quioont  fervi 
la  fcience  en  la  répandant,  plutôt  que  parmi  les 
auteurs  originaux  qui  en  ont  reculé  au  loin  les  li¬ 
mites.  Doué  d’une  conception  rapide  &  étendue, 
d’un  jugement  fain  ,  d’une  mémoire  prodigieufe, 
il  a  embraffé  à  la  fois  tontes  les  connoiffances 
médicales  ,  &  perfonne  n’en  a  poffédé  l’enfemble 
avec  plus  d’exaèlitude  ,  &  ne  fut  y  appliquer  une 
plus  faine  critique.  L’amour  de  la  fcience  l’anima 
plus  que  celui  de  la  gloire  ,  &  l’empêcha  feul 
d’acquérir,  aux  3'eux  de  la  portérité  ,  des  titres 
plus  grands  que  ceux  qu’il  lui  laiffa.  Il  n’a  prefque 
fait  fervir  le  rare  talent  d’obfervation  dont  il  étoit 
pourvu  qu’à  juger  les  découvertes  des  autres  : 
cependant,  plufieurs  de  fes  travaux  attellent  ce 
I  qu’il  auroit  pu  faire  C  fes  goûts  ne  l’enffeut  pas 
entraîné  vers  les  recherches  d’érudition.  Il  ne  lui 
manqua  qu’un  peu  de  cette  ambition  fpéculative 
qui  déborde  le  mérite  réel  de  tant  d’autres,  pour 
acquérir  &  jouir  d’une  célébrité  fupérieure  à  celle 
de  certains  auteurs  foi-difant  originaux  ,  &  pour 
qiie  fon  nom  fût  aulfi  connu  que  ceux  des  plus 
fameux  chirurgiens  du  fiècle  ,  dont  il  étoit  l’égal 
par  rhâbijeié.  Du  refte,  n’oublions  pas  de  dire  ici 
qu’une  mort  prématurée  l’empêcha  d’arriver  au 
but  qu’il  lui  étoit  donné  d’atteindre.  'Tons  les  ou¬ 
vrages  forlis  de  la  plume  de  Béclard  portent  le 
cachet  d’un  efprit  jufte  &  qui  poffède  à  un  degré 
fupérieur  toutes  les  qualités  qui  conrtituent  le 
grand  obfervalenr.  En  voici  les  titres  : 

Propofitipns  Jur  quelques  points  de  médecine  , 
in-40.  Paris,  i-8i3.  Cette  differtation  renferme 
l’examen  &  la  folntion  de  plufieurs  queftions  im¬ 
portantes  d’anatomie ,  de  fhyfiologie  &  de  théra¬ 
peutique  chirurgicale. 

:  Mémoire  furies  fœtus  acéphales.  Paris,  î8i5, 

tom.  IV  &  V  des  Bulletins  de  la  Faculté.  Béclard 
i  penfé  que  les  acéphales  ont  éprouvé ,  au  com- 
!  mencement  de  la  vie  intra-utérine  ,  une  maladie 
accidentelle  qui  a  produit  l’atrophie  ou  la  deftrnc- 
tion  de  la  moelle  alongée  &  de  la  partie  fupérieure 
de  la  moelle  épinière ,  &  que  toutes  les  irrégula¬ 
rités  apparentes  que  préfentent  ces  fortes  de  monC- 
1res  font  la  cohféquence  naturelle  &  pinson  moins 
directe  de  cet  accident. 

Recherches  &  expériences  Jur  les  hleffitres  des 
artères,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  médicale 
d’ émulation,  t.  VIII,  a®,  part.  Paris,  1817.  Béclard 
apprécie  les  effets  immédiats  &.  confécutifs  des  di- 
verfes  léfions  que  les  artères  peuvent  éprouver, 
&  ceux  de  la  ligature  appliquée  dans  les  di¬ 
vers  cas. 

■  Addition  à  P  Anatomie  générale  de  Xavier  Bi- 
chat,  in-8°.  Paris,  1821.  Ces  notes,  que  Béclard 
avoit  d’abord  recueillies  pour  être  inférées  dans 
une  nouvelle  édition  de  X Anatomie  générale  de 
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Bichat ,  ont  été  réunies  en  un  volume  féparé  fei’- 
vant  de  complément  aux  éditions  antérieures. 

Elémens  anatomie  générale  ,  ou  Dejcripiion 
de  tous  lés  genres  d’organes  qui  compofent  le 
corps  humain ,  in-8°.  Paris,  ltS23.  Cet  ouvrage 
ell  le  réfamé  le  plus  concis  &  en  même  temps  le 
plus  complet  que  nous  poffédions  des  connoilTan- 
ces  relatives  à  la  fcience  de  l’organifation  liu- 

Béclard  a  aulE  publié,  avec  M.  Jules  Gloquet , 
une  traduftion  du  Traité  des  hernies  de  Lawrence. 
Il  avoit  entrepris  avec  le  même  auteur  la  publi¬ 
cation  de  V Anatomie  de  l’homme,  avec  planches, 
mais  il  n’a  fourni  que  l’introduftion.  Il  a  donné 
un  grand  nombre  d’articles  d’anatomie  générale 
&  defcriptive  pour  le  Diâlionnaire  de  Médecine 
en  vingt- un  volumes.  Beaucoifp  d’obfervaiions 
d’anatomie  pathologique  recueillies  par  lui  font 
inférées  ,  dans  les  Bulletins  de  la  Société  de 
l’Ecole.  Ses  recherches  fur  Y  embryologie  &.  fur 
Y  anatomie  pathologique  dés  nerfs  font  confignées, 
les  premières  dans  la  tlièfe  foutenue  en  1832  pii- 
fon  frère  (  Ejjai  fur  l’embryologie  )  ,  &  les  autres 
dans  celle  de  M.  Jules  Defcot  (^Differtation  fur 
les  qffe&iorisi  locales  des  nefs.  Paris  ,  1822.  ) 

Au  inomenî  du  Béclard  à  été  enlevé  â  là  fcience 
il  s’occupoit  d’un,  traité  ^.anatomie  dejcriptiue , 
dont  il  n’a  laiffé  que  l’introduSion.  (  Cà.  S.  ) 

BEGDIL.  Mat.  médic.")  Nom  donné  à 

un  fruit  de  la  groli’eur  d’une  pomme,  &  dont  la 
CQuleui','-ïa  chair  St  le  goût  rappellent  allèz  la  fraife. 
Il  provient  d’un  végétal  qui- croît  dans  les  bois  de 
la  Sicra-Leona ,  fur  les  côtes  orientales  de  l’A- 
frique,  .&  quelques  botaniftes  penfent  que  c’eflr 
une  espèce  d’arboufier.  (R.  P.) 

BÉNIN ,  BÉNIGNE,  ifath.')  Epithète  fervant 
à  caracléiûfer  les  maladies  dont  les  fymptôraes 
n’offrent  rien  d’alarmant.  :  c’eft  ainG  que  l’on 
nomme  variole  bénigne  celle  qui  ne-  fait  courir 
au  malade  aucun  danger  (R.  P.  ) 

BESLERIE.  (BoA^  Mat.  médic.')  Genre  de  la 
famille  des  Scrophulariaéès  &  de  la.Üidynainie  an- 
giofpermie  de  Linné.  L’une  des  efpèces,  le  bejle- 
ria  incamata  d’Aublet,  croît  à  la  Guiane,  et  fo.ur- 
-nit  des  baies  rouges,  dont  la  pulpe  eft  agréable¬ 
ment  acidulé.  Une  autre  efpèce  eft  employée  dans 
le  même  pays  pour  colorer  les  étoffes. de  coton  en 
violet  (R.  P.) 

BÉTüLlNE.  (G3//72.  végét.-^  fiom,à:nu  prin¬ 
cipe  immédiat  découvert  par  John  dans  l’épi¬ 
derme  du  bouleau.  Getl  e  snbftance,  qui  eft  blanche, 
volatile,  criftalline  St  d’une  odeur  balfamique,  fut 
d’abord  rapprochée  de  l’acide  benzoïque  &  du 
camphre,  &  c’éft  à  M.  Cbevrëul  que  l’on  eft  rede¬ 
vable  de  la  connoiffance  des  caraêlères  qui'la  dif- 
linguent.  L’huile  pyrogénéè  de  cétié  znatièrë  , 
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d  one  aux  cuirs  de  Ruflie  l’odeur  qui  les  carac- 
térife.  (R.  P.) 

BÉTULINÉES  (Famille  des).  {Bot.,  Mat.  méd.) 
Famille  de  plantes  à  fleurs  monoïques  ,  ne  ren¬ 
fermant  que  les  deux  genres  Betuia  &  Alnus , 
peu  importans  fous  le  rapport  médical-  :  feule¬ 
ment  l’écorce  des  arbres  qui  en  font  partie  con¬ 
tient  du  tanninj  aulîi  les  regarde-t-on  comme 
aftringens  &  fébrifuges.  (  Voyez  Aul^e  ,  tom.  Ili , 
pag.  432  jet  Bouleau  ,  î  V,  pag.  122. 

(R.P.)  - 

BlCHAT(Marie-FraDçois- Xavier).  {Biog.  Med.) 
L’un  des  plus  vaftes  génies  dont  s’honore  la  France. 
&  la;  médecine,  naquit  le  Ti  novembre  177*,  à 
Thoirette  ,  en  Beffe ,  depuis  dans  le  département' 

•  de  l’Ain.  Son  père,  médecin  à  Poncin-en-Bugeÿ,’’ 
en  l’initiant  de  bonneheure  aux  premières  notions" 
de  l’art,  décida  probablement  fa  vocation.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  &  complètes  étiidès  au 
collège  deNantua,JîicHat  ferendit  âLyon  eni79i 
pour  fe  livrer  fpéciale.-ncnt  à  l’étude  de  la  médé-- 
cine.  L’anatomie  &  la  chirurgie 'üxèrenf  d’abord- 
exclufivement  son  attention.  Il  étudla  ces  fclences 
!bus  le  célèbre  Marc-Antoine  Petit,  dont  il  fut 
bientôt  distingué,  et  qui  lui  accorda  toute  sa  con¬ 
fiance.  11  ne  relia  cependant  que  peu  de  temps  à 
Lyon,  et  il  fe  rendit  à  Paris  vers  la  fin  de  1793, 
plutôt  attiré  par  la  célébrité  de  l’école  de  Default 
que  cbalTé  de  Lyon  par  les  troubles  politiques  qui 
fucccédèrent  au  liège  de  celte  ville.  Bichat,  que' 
le  deGr  de  s’inftruire  avoit  feul  conduit  à  Paiis^ 
fuivoit  avec  la  foule  des  élèves  les  leçons  cliniques 
de  Default,  que  chaque  jour  il  rédigeoit  pour  s’eu 
mieux  pénétrer,  quand  un  jour,  l’élève  chargé  de 
recueillir  la  leçon  de  ce  grand  maître  le  trouvant 
abfeçt,  Bichat  s’oliVit  pour  le  remplacer.  La  lec¬ 
ture  de-fon  extrait,  faite  en  préfence  dn  chirur¬ 
gien  en  fécond  et  des  élèves,  lui  attira  de  fi  grands 
applaudrffemens ,  que  Default,  informé  dè  la  fen- 
faiion  exlraordinaire  qu’avôit  caufee  la  rédaèlion 
de  fa  leçon,  voulut  en  connoîtrç  l’auteur.  Jugeant 
dès  les  premiers  entretiens  le  mérite  &  la  capacité 
de  fon  nouvel  élève,  Default  lui  ouvrit  fa  maifon  , 
l’affocia  à  fes  travaux,  le  deftina  à  lui  fuccéderj  en 
j  un  mot,  le  traita  comme  un  ■fils.  Il  n’en  falloit  pas 
I  tant  pour-exciter  au  plus  haut  point  l’aûivité  na¬ 
turelle  de  Bichat;  dès  ce  moment  il  fe  livra  au 
travail  avec  une  ardeur  infatigable,  &  la  variété 
de  fes  travaux  fut  l’unique  délaffement  qu’il  fe 

Quoique'Default  exigeât  beaucoup,  Bichat  fai- 
foit  encore  plus.  Sa  prodigieûfe  facilité  lui  pro- 
curoit  cependant  des.  momens  libres  au  milieu  de 
tant  d’-occupations ,  &  ces  momens  C  courts  il  les 
employoit",  foit  à  perfedlionner  par  la  diffeèlion 
fes  connolffa.'-’çes  anatomiques,  fçit  à  s’exercer 
aux  opérations,  foit  à  difcuter  avec  fes  amis  quel¬ 
ques  points  de  chirurgie  ou  de  pby’fiologie.  Celte 
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applicalion  conliuuelle,  aidée  de  refpvit  le  plus 
pénétrant,  lui  eut  bientôt  donné  un  fonds  de  con- 
noiflances  qui  lui  perniettoit  défortnais  de  fe  fou- 
lenir  par  lui-même,  &  qui  le  difpenfoit  de  cher¬ 
cher,  ailleurs  que  chez  lui  les  moyens  de  fon  avan- 
cemeut.^ulïi  la  mort  de  Default,  furvenue  prefque 
l'ubitemeni  ,  affligea- t-elle  Bichat  fans  le  décon¬ 
certer  j  il  fendt  que  fon  génie  lui  aplaniroit  bien¬ 
tôt  .  tous  les  obflacles ,  Si  après  avoir  donné  au 
maître  qu’il  venait  de  perdre  les  larmes  de  la 
recqnncilTance  &  de  l’arnitié,  après  avoir  rendu 
à  fa  mémoire  un  hommage  digne  de  lui  dans  le 
quaU’ième  volume  àa.  Journal  de  Chirurgie ,  qu’il 
termina  St  mit  au  jour,  il  ne  fongea  plus  qu’à  en¬ 
trer  dans  une  route  plus  vafte  encore  &  plus  bril¬ 
lante  que  celle  où  il  avoit  marché  jusqu’alors. 

C’elî  à  cette  .époque  en  effet  que  commença 
cette  fuite  de  travaux  par  lefquels  Bichat  devoit 
immortalifer  fon  nom  ;  c’eft  alors  que,  lailié  à  les 
propres  forces,  il  les  développa  dans  toute  leur 
étendue,  &'qu’on  vit  en  lui  non  le  premier  élève 
d’un  homme  célèbre  ,  mais  un  homme  qui.  fauroit 
parvenir  à  la  plus  grande  célébrité  sans  aucun 
fecoürs  étranger.  Sans  doute  Bichat  connoilToit 
lès  avantages,  &  un  preflèntiment,  plus  fort  que 
les  raifonnemens  les  mieux  fuivis,  l’averlissoit  que 
les  prix  les  plus  glorieux  lui  étoient  réfervésj  mais 
il  ne  pouvoit  calculer  encore  ni  l’étendue  du  pas 
qu’il  feroit,  ni  la  rapidité  avec  laquelle  il  devoit 
pourfuivre  fa  coitrfe. 

La  modellie,  a-t-on  dit  depuis  long-temps,  eft 
toujours  la  première  vertu  des  grands  hommes j 
Bichat  juflifia  cet'e  maxime.  Lorfqu’en  lygy  il 
entreprit  pour  la  première  fois  un  cours  d’anato¬ 
mie,  il  fe  contenta  d’un  local  étroit  et  peu  com¬ 
mode,  ne  fuppoiànt  pas  qu’un  grand  nombre  d’é¬ 
lèves  dût  le  fuivre.  Si  on  fut  peu  furpris  de  lui 
voir  entreprendre  ce  cours,  que  beaucoup  d’autres 
a  voient  déjà  entrepris  avec  moins  d’élémens  de 
fuccès,  il  n’en  fut  pas  de  même  lorfqu’à  la  fuite  du 
cours  d’anatomie. il  en  commença  un  d’opérations. 
Jusque  lâropinion  nublique  fuppofoit  qu’un  prati¬ 
cien  poùvoil  feiil  s’acquitter,  avec  fuccès  de  cette 
partie  de  l’enfeignement ,  &  les  élèves-  nombreux 
qu’il  eut 'alors  furent  amenés  autant  par  la  curio- 
fité  que  par  la  confiance.  Bichat  ne  fe  diffimulüit 
jias  que  ce  ne  fût  là  un  de  fes  coups  d’efl’ai  les  plus 
iiardis.  mars  il  voujoit  prou-vèr  que,  quoi-qu’onen 
dît,  un  jeune  homme  pouvoipmetlre  dans  un  cours 
d’opérations  tonte  i’exactitude  nécefl’airej  Si  il  y 
parvint.  Il  le  montra  à  fes  nombreux  élèves  non 
comme  un  chirurgien  j'euuè&  timide,  mais  comme 
un  homme  confommé  dans  la  pratique  &  capable 
de  juftilier,  au  lit  du  malade,  tout  ce  qu’il  enfei- 
gnoit  dans  fes  leçons., - 

Cependant  le.  nouveau  genre  d’occupations  au¬ 
quel  Bichat  fe  livroit  influoit  fenfiblement  fur  fa 
fanté.  Peu  accoutumé  auparavant  à  parler  en  pur 
blic,  il  fe  trouvoit  tout-à-coup  obligé  de  réitérer 
cet  exercice.  Une  hémop'y.fie  confidérable  le  força 
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à  fiifpendre  fes  leçons,  Si  fit  même  craindre  pour 
fes  jours.  B.etenu  au  lit  par  celte  maladie,  il  fouf- 
froit  moins  des  douleurs  qu’il  éprouvoit  que  de  la 
nécefîité  où  elle  le  metloil,de  ceflèr  tout  travail- 
Ài^i  il  ne  fut  pas  plus  tôt  guéri ,  qu’oubliant  le 
danger  qu’il  avoit  couru,  il  n’béfila  pas  à  en  af¬ 
fronter  de  nouveaux  pour  arriverau  point  de  gloire 
^Ju’il  vojfoit  ne  pouvoir  lui  échapper  déformais. 

L’extrêtne  difficu1té"de  fe  jirocurer  alors  des  fu- 
■jeis  pour  fes  cours  d’auatotùie  l-'ob!igeoit  à  do.j  fa¬ 
tigues  extraordinaires  ,  qui  ,  -réunies  aux  leçons, 
publiques  ,'  auvoient  abforbé  tout  le  temps  d’un 
autre  ;  cependant  il  faisoit  en  outre  la  plus  grande- 
jîartie  des  démbiiflrations  particulières,  quoiqu’il 
eût  dans  MM.  Haï  &  Rofière  les  plus  zélés  coopé- 
raleurs.  Il  faifoit ,  indépendamment  de  fes  leçons  , 
des  expériences  phyfiologiques  fur  les  animaux 
vivansj  etlorfque  le  foir  il  rentroil  chez  lui,  ac- 
cablé'par  la  laffitude  &  par  une  cmntenCon  d’efprit 
continuelle,  au  lieu  de  fe  liyrer  au  repos  si  nécef- 
faire,  il  paffoit  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à 
rédiger  les  Œuvres  chirurgicales  de  Dejliult ,  der- 
nier  hommage  qu’il  crut  devoir  à  la  mémoire  de 

Déjà  Bichat  forigeoit  à  jeter  un  nouveau  jour 
fur  la  phyfiologie;  cette  fcience  étoit  même  l’objet 
fpécial  de  plufieurs  de  fes  leçons  ,  mais  il  ne  prc- 
feutoit  encore  fur  elle  que  quelques  aperçus,  l’a¬ 
natomie  l’occupant  presque  èxclufivemeni,  H 
croyoit,  avec  raifon,  que  pour  entrer  avec  suc¬ 
cès  dans  l’étude  des  fonctions,  il' falloit  avant  tout 
fixer  parfaitement'  fes  idées  fur  la  ftructure  des 
;  organesr  Ses  vues  fe  dirigèrent  d’abord  fur  le  fyf- 
■  lème  membraneux,  négligé  jufqu’alors  par  les 
anatomiites.  La  découverte  des  membranes  lyno- 
viales  ,  qu’on  n’avolt  pas  connues  jufqii’à  lui,  le 
conduifît  à  examiner  avec  foin  les  membranes  que 
l’ou  conuoiffoit  déjà,  mais  dont  on  n’a  voit  déter¬ 
miné  exaclèinent  ni  la  ftructure,  ni  les  propriéfés- 

Les  réfultats  des  rechercbes  de  ce  favant  anaîo- 
mlfle  fur  les  membranes  n’éloienf  encore  exposés 
que  dans  ses  cours  ,  quand  deux  Mémoires  les  pré- 
fénièrent  pour  la  première  fois  au  public  dans  le 
;  fécond  volume  du  Recueil  de  la  Société  médicale 
d’émulation.  A  cès»  deux.  Mémoires ,  Bicbal  en 
ajouta  trois  autres  fur  plufieurs  points  de  la  chinir- 
gie ,  Si  enfin  ,  profilant  du  loifir  que  ldi  laifToil  la  fin 
des  exercices  anatomiques, il  publia  dans  unfixième 
Mémoire  fes  premières  vues  fur  là"  pbyîîôlogie.  li 
Y  établit  celle  belle  diftinÊlion  des  deux  qu’il 
fondüit  alors  fpécialemeiil  fur  la'forme  extérieure 
des  organes,  mais  qu’il  devoit  eufuiieàppiiyer  par¬ 
tant  de  preuves  plus  frappantes  &  plus  foli des. 

Nous  indiquons  en  même  temps  ces  fix  Mé¬ 
moires  moins  parce  qu’ils  parurent  à  la  même 
époque ,  que  parce  que  leur  réunion  forme,  fi  l’on 
peut  s’exprimer  ainfi,  le  programme  de  tous  les 
travaux  qui  ont  illustré  la  vie  de  Bichat. 

Jjorfqu’il  eut  ainfi  réveillé  l’attention  publique. 
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Bichat  fongea  à  tenir  les  procneflès  qu’il  avoit 
faites  ,  & ,  dans  un  traité  qu’il  publia  bientôt,  il  dé¬ 
veloppa  fa  doctrine  fur  les  membranes  ,  envifa- 
geant  ces  organes  Ions  le  rapport  de  leur  forme , 
de  leur  organifation ,  de  leurs  propriétés  vitres, 
de  leurs  fonftions  &  de  leurs  fympathies.  Il  aug¬ 
menta  le  nombre  des  membranes  féreulés,  en  y 
ajoutant  l’arachnoïde;  fous  le  titre  de  mem¬ 
branes  contre  nature , 'A  comprit  les  kyftes  &  la 
membrane  des  cicatrices.  Enfin,  le  Traité desmertv- 
branes  eut  le  plus  grand  fuccès  :  on  le  cita  par¬ 
tout,  &  prefque  tous  les  favans  le  placèrent  avec 
honneur  dans  leur  bibliothèque. 

Malgré  ces  fuccès,  nous  pourrions  plus  jufte- 
ment  dire  à  caufe.de  ces  fuccès,  l’envie  &  la  ja- 
loufie  s’éveillèrent  chez  quelques-uns  de  ces  hom¬ 
mes  qui  tâchent  de  diminuer  la  réputation  de 
quiconque  cherche  à  s’élever;  mais  Bichat  ne 
tenta  pas  même  de  répondre  aux  critiques  inju- 
rieufes  qu’on  affeâa  de  diriger  contre  fes  travaux. 
L’opinion  publique  le  vengea  fulfisamment ,  &  la 
foule  d’élèves  qui  continua  à  remplir  fon  amphi¬ 
théâtre  fut  la  réponfe  la  plus  viûorieufe  à  ces  vils 
détraêleurs. 

En  1799,  Bichat  fit  paroître  fes  Recherches 
phxfiologtques  fur  la  vie  &  la  mort,  qui  lé  divi- 
fent  en  deux  parties  tout-à-fait  différentes.  Dans 
les  Recherches  fur  la  vie ,  l’auteur  expofe  avec 
beaucoup  de  détails  les  caraélères  qui  dillinguent 
les’deux  ordres  de  fonâions  fervant,  foit  aux  re¬ 
lations  extérieures,  foit  à  la  confervation  de  l’in¬ 
dividu.  Il  examine  le  développement  de  ces  deux 
vies.  Si  enfin  leur  mode  de  cefiâtion.  Ce  plan, 
rempli  avec  la  plus  grande  richelTe ,  offre  fa«s 
cefle  l’occufion  d’admirer  le  génie  de  l’auteur  : 
cependant ,  il  faut  eu  convenir,  entraîné  par  l’ar¬ 
deur  de  fon  imagination,  il  a  quelquefois  oublié 
d’apporter  dans  le  fujet  efléntiel  l’exactitude  né- 
ceïï'aire.  Bichat  l’avouoit  lui-même,  &  fe  propo- 
füit,  dans  une  nouvelle  édition,  de  mettre  dans 
diverfes  parties  plus  de  précifîon  et  plus  de  foin. 

Il  n’en  ell  p'as  de  même  des  Recherches  fur  la 
mort.  Ici  Bichat  étoit  continuellement  armé  du 
flambeau  de  l’expérience  ;  aulîî  cette  fécondé  par¬ 
tie,  ou  plutôt  ce  fécond  ouvrage ,  eft-il  au-deffus 
de  toute  critique,  &  suffiroit-il  feul  pourimmorta- 
lifer  fon  auteur.  Plus  heureux  que  Goodvvin,  il 
découvrit  &  démontra  le  mode  réel  dé  connexion 
entre  la  refpiration  &  la  vie.  11  prouva ,  par  les 
faits  les  plus  multipliés  &  les  plus  pofitifs,  que  le 
fang  noir  pouvoit,  aufli-bien  que  le  fang  rouge, 
en  abordant  dans  les  cavités  gauches  du  cœur,  en 
exciter  les  conîraêlions;  qu’au  contraire,  le  fang 
rouge  pouvoit  feul  porter  dans  le  tiffu  des  organes 
l’excitation  néceflaire  pour  y  entretenir  la  vie; 
qu’en  conféquence ,  fi  le  défaut  de  respiration 
caufoit  la  mort,  ce  n’étoit  pas’parce  que  le  cœur 
cefloit  d’agir  fur  le  fang,  mais  bien  parce  que  ce 
sang,  toujours  pouffé  avec  la  même  force  par  le 
cœur,  ne  portoit  plus,  vu  fon  défaut  de  colora- 
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tion  ,  les  matériaux  nécessaires  à  l’excitation  des 
organes  où  il  arrivoit. 

On  s’étonnera  peut-être  que  Bichat  n’ait  pas 
profité  de  ce  moment,  où  il  étoit  au  plus  haut 
point  de  fa  gloire  en  phyfiologie,  pour  publier  fur 
cette  fcience  un  traité  élémentaire  qu’on  lui  de- 
mandoit  de  tous  côtés,  &  qui  eût  été  accueilli 
avec  l’empreffement  le  plus  unanime;  mais  ce  fe- 
roit  mal  connoître  l’efprit  qui  le  dirigeoit  dans  fe» 
travaux.  Bichat  favoit  que  l’honneur  de  faire  un 
livre  claffique  appartient  rarement  à  la  jeuneffe  ; 
qu’un  ouvrage  annoncé  comme  tel  décide  ordi- 
nairernent  pour  toujours,  eu  bien  ou  en  mal,  de  la 
réputation  de  fon  auteur,  &  qu’il  ne  faut  jamais 
fe  preffer  de  l’entreprendre,  fi  on  ne  veut  avoir  un 
jour  à  fe  reprocher  de  l’avoir  entrepris  trop  tôt. 

Aux  Recherches  fur  la  vie  et  la  mort,  Bichat 
fit  fuccéder  une  Anatomie  générale,  dans  laquelle 
il  fondit  fes  idées  &  fes  découvertes  antérieures 
en  leur  donnant  de  nouveaux  dévelbppemens. 
Dans  ce  dernier  ouvrage,  l’étude  de  l’organifation 
faine  fe  trouve  continuellement  unie  par  de  lumi¬ 
neux  rapprochemens  à  celle  de  l’organifation  ma¬ 
lade.  Bichat,  qui  fentoit  que  la  connoiffance  de 
celle-ci  devoit  être  le  but  de  tous  fes  travaux ,  & 
qui  avoit  déjà  Cgnalé  lés  imperfections  de  la  pa¬ 
thologie  &  de  la  thérapeutique  médicale,  voulut 
y  confacrer  direêlement  fes  efforts,  &  continuer 
pour  ces  branches  dé  la  fciénce  ce  qu’il  avoit  fait 
avec  tant  de  fuccès  pour  la  partie  anatomique  et 
phyfiologique.  C’eft  dans  ce  but  qu’il  ouvrit  plu» 
de  fix  cents  cadavres  foit  à  l’Hôtel-Dien,  foit  ail¬ 
leurs  ,  &  qu’il  fui  vit  en  même  temps  les  maladie» 
remarquables  que  l'Hôtel- Dieu  reufermoit.  Bientôt 
il  expofa  dans  un  cours  les  connoiffances  nouvelles 
qu’il  avoit  acquifes;  &,  fi  on  l’avoit  admiré  mar¬ 
chant  fur  les  traces  de  Haller,  on  fut  étonné  de  le 
voir  fuivre  avec  un  égal  fuccès  celles  de  Mor- 
gagni. 

Enfin  ,  la  matière  médicale  occupa  la  dernière 
période ,  et  on  peut  dire  les  derniers  momens  de  la 
vie  de  Bichat.  Frappé  depuis  long-temps  par  la 
confufion  &  l’incertitude  de  cette  fcience,  il  pen- 
foit  que  ,  cultivée  avec  méthode  &  d’après  des  prin¬ 
cipes  fixes ,  elle  pourroit  être  pei  feêiionnée  comme 
les  autres  branches  de  l’art  de  guérir.  Ce  projet  de- 
mand(/it  des  obfervations  multipliées  ;  il  les  re¬ 
cueillit  en  grand  nombre  à  l’Hôtel-Dieu,  où  il 
venoit  d’être  nommé  médecin.  L’atteinte  mortelle 
dont  il  fut  alors  frappé  ne  lui  permit  pas  de  les 
continuer,  &  nous  priva  des  efpérances  qu’il  avoit 
déjà  en  partie  réalifées. 

Il  étoit  facile  de  prévoir  qu’on  homme  aulfi  in¬ 
fatigable  &  aùffi  peu  foignéux  de  ménager  fes 
forces  ne  poufferoit  pas  loin  fa  carrière.  De  tbu^ 
côtés  on  le  lui  prédifoit,  &  les  fréquentes  affec¬ 
tions  gafiriques  qu’il  éprouvoit  depuis  quelque 
temps  auroient  dû  l’avertir  de  modérer  fon  ardeur 
pour  le  travail.  Tout  étoit  inutile.  Dans  les  plus 
grandes 
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grandes  chaleurs  de  l’été,  il  vililoit  continaelle- 
ment  les  pièces  d’anatomie  pathologique  qu’il  avoit 
foumifes  à  la  macération  pour  fes  expériences ,  & 
s’expol'oit  avec  le  courage  le  plus  imprudent  à  leurs 
émanations  infeftes.  Un  jour  qu’il  en  avoit  ref-  - 
fenti  plus  vivement  l’influence,  un  accident  acheva 
de  déterminer  chez  lui  la  maladie  que  tant  de 
caules  avoient  préparée.  Il  tomba  en  defcendant 
un  efcalier  de  l’Hôtel-Dieu ,  &  la  commotion 
caufée  par  cette  chute,  lui  fit  perdre  connoif- 
fonce  pendant  quelques  inftaus.  Revenu  chez  lui 
avec  peine,  il  paffa  la  nuit  allez  paiûblemeni;  mais 
le  lendemain  un  viplent  mal  de  tête  fe  manifefta  : 
il  voulut  cependant  faire  fa  vifile  cocume  à  l’ordi¬ 
naire  j  mais  l’extrême  fatigue  qu’il  en  reffentit 
détermina  un  évanouilTement  qui  l’obligea  de  fe 
mettre  au  lit.  Calmé  d’abord  par  les  fongfues, 
qu’il  fe  fit  appliquer  à  la  tête ,  il  parut  n’avoir  plus 
à  craindre  les  accidens  de  la  chute  ;  mais  bientôt 
une  ailéêlion  gallrique  fe  déclara,  accompagnée 
des  fymptômes.  les  plus  alarmans ,  &  une  tendance 
continuelle  à  l’affoupiflement  fut  le  trifle  prélude 
de  phénomènes  ataxiques  qui  furvinrent  au  bout 
de  quelques  jours ,  &  auxquels  il  fuccomba  le 
3  thermidor  an  X  (aa  juillet  i8oa),  quatorzième' 
jour  de  la  maladie.  Corvifart,  médecin  du  gou¬ 
vernement,  &  Lepreux,  premier  médecin  de  l’Hô- 
tel-Dieu ,  loi  avoient  donné  les  foins  less^lus  af- 
fidus.  Ce  dernier  prononça  fur  fo  tombe  un  dif- 
cours  plein  de  la  plus  touchante  fenfibilité. 

Il  efl  peu  de  favans  dont  la  perle  ait  produit 
une  fenfation  auffi  vive  &  auffi  générale.  Tonte 
l’Ecole  de  médecine  en  fut  profondément  émue , 
&  le  concours  iinmeufe  d’élèves  Si  de  médecins 
qui  vinrent  allifter  à  fes  obféques  prouva  les  re¬ 
grets  qu’excitoit  la  perte  de  celui  qui  avoit  fu 
réunir  leur  amour  &  leur  elHme.  Corvifart  écrivit 
au  premier  conful  :  «  Bichat  vient  de  mourir  fur  ! 
»  un  champ  de  bataille  qui  compte  auifi  plus  | 
»  d’une  viûime  ;  perfonne  en  11  peu  de  temps  n’a 
»  fait  tant  de  choies  &  aulii  bien.  » 

Le  premier  conful  ordonna,  par  une  lettre  du 
14  thermidor  fuivant,  qu’un  monument  placé  à 
l’Hôtel-Dieu  retraceroit  à  la  poftérité,  dans  les 
noms  de  Delault  &  de  Bichat,  le  fouveuir  de  deux 
hommes  également  illullres ,  &  par  leurs  talens 
extraordinaires.  Si  par  leur  mort  prématurée. 

Les  plus  aimables  qualités  morales  relevoient 
dans  la  perfonne  de  Bichat  l’éclat  de  fou  mérite. 
Jamais  on  ne  vit  plus  de  franchife  &  de  candeur, 
plus  de  facilité  à  facrilier  fes  opinions  quand  ou 
lui  faifoit  une  objeôlion  folide.  Incapable  de  co¬ 
lère  Si  d’impatience,  il  étoit  auffi  a'cceffible  dans 
fes  momens  où  un  travail  pénible  l’occupoit  que 
dans  fes  inftans  de  loifîr.  Sa  générofité  fut  tou¬ 
jours  une  relfource  alTuréé  à  ceux  de  fes  élèves  que 
l’éloignement  de  leur  famille  mettoit  pour  quel¬ 
ques  momens  dans  la  gêne ,  ou  que  le  défaut  de 
moyens  empêchoit  de  fe  procurer  les  objets 
nécefiaires  à  leur  inllruüion.  Habile  à  diftinguer 
Médecine,  Tome  ?CHI. 
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les  talens ,  il  les  encourageoit  de  toutes  les  ma¬ 
nières  filôt  qu’il  les  avoit  découverts. 

L’envie  s’attacha  ^elquefois  à  fes  pas,  &  cher¬ 
cha  à  lui  ravir  fa  réputation,  ne  pouvant  lui  pai- 
donner  fon  méritej  mais  Bichat  fe  conlenta  de 
méprifer  de  vaines  attaques ,  &  ne  fe  mit  jamais  en 
devoir  de  les  repoufl'er  direftement,  toujours  prêt 
à  renouveler  avec  fes  détraêleurs  une  amitié  qu’eux 
feuls  avoient  rompue. 

Perfonne  plus  que  Bichat  n’étoit  porté  à  accor¬ 
der  fa  confiance  dès  qu’il  avoit  cru  reconnoître 
dans  ceux  qui  l’approchoient  Un  attachement  fin- 
cère.  Auffi  eut-il  pour  amis  tous  ceux  qui  le  con¬ 
nurent.  On  ne  réCfloit  pas  à  fes  manières  aimables 
&  prévenantes ,  &  pour  peu  qu’on  l’entendît  on 
connoiffoit  parfaitement  Ion  caraôère,  tant  il  étoit 
éloigné  de  cette  réferve  d’expreffions ,  de  cette 
politeffe  afï’eôlée,  qui  fervent  fi  fouvent  à  mafquer 
les  fentimens  véritables.  Cette  franchife  naturelle 
n’étoit  cependant  pas  inconfidérée ,  comme  on 
auroit  pu  le  croire  au  premier  abord  ;  il  favoit  la 
modérer  quand  il  n’avoit  pas  encore  fuffifamment 
éprouvé  les  qualités  de  ceux  qu’il  fréquentoit. 

Indépendamment  des  ouvrages  les  plus  impor¬ 
tuns  de  Bichat,  dont  il  a  été  fait  mention  dans  cet 
article,  le  deuxième  volume  des  Mémoires  de  la 
Société  médicale  (T émulation  renferme  plufîenrs 
mémoires  ,  dont  voici  les  litres  : 

1°.  Defeription  d’un  nouveau  trépan ÿ  z°.  Mé-^ 
moire  Jitr  lesJraStures  de  l’extrémité  Jcapulaire 
de  la  clavicule;  3°.  Defeription  d’un  procédé  nou¬ 
veau  pour  la  ligature  des  polypes;  4°-  Mémoire 
fur  la  membrane  Jÿnoviale  des  articulations; 
5°.  Différtation  fur  les  membranes  &  fur  leurs 
rapports  généraux  d’ organifation ;  6°.  Mémoire 
fur  les  rapports  qui  exijlent  entre  les  organes  à 
forme  fymétrique  &  fur  ceux  à  forme  irrégulière. 

Enfin  ,  la  doârine  de  Bichat  fur  la  matière  mé¬ 
dicale  a  été  confignée  dans  deux  thèfes  fontennes 
à  l’école  de  Paris  en  i8o5  &  en  i8o3  :  l’une  de 
M.  Pairier,  DijfeTtationfir  les  émétiques,  précédée 
de  Conjîdérations  générales  fur  la  matière  médi~ 
cale  ;  l’autre  de  M.  Gondret,  ayant  pour  titre  : 
Différtation  fur  l’action  des  purgatifs.  On  peut 
confidérer  la  Matière  médicale  de  M.  Barbier 
d’Amiens,  et  les  Elémens  de  Schwilgué,  comme 
des  développemens  de  la  doêlrine  de  Bichat. 

(Ch.  h.) 

BLEIME.  {Art  vétér.,  Path.')  On  nomme  ainlî 
une  rougeur  qui  fnrvient  chez  le  cheval  à  la  fols 
des  talons,  &  dont  on  reconnoît  pluCeurs  efpèces  : 
l’une  eft  dite  bleime  fèche.  Si  eft  produite  par  du 
fang  extravafé  &  deü'échéj  une  fécondé  efpèce , 
nommée  bleime  encornée,  préfente  quatre  varié¬ 
tés  :  dans  la  première  la  corne  eft  fendue,  St  l’on 
remarque  une  tache  noire  derrière  laquelle  la  chair 
cannelée  eft  noirâtre  &  comme  pourrie  ;  dans  la 
fécondé ,  lorlque  l’on  coupe  la  foie ,  la  chair  can- 
E  e  ee 
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nelée  des  lalons  fournit  du  pus;  dans  la  troisième, 
il  y  a  décernement  de  la  muraille  avec  la  foie  des 
talons,  effet  produit  par  une  matière  noire  &  peu 
abondante;  enfin,  dans  la  quatrième  variété,  la 
muraille  des  talons  eft  renverfée  en  forme  d’huître 
ouverte. 

Indépendamment  de  ces  deux  efpèces  de  bleime , 
il  en  eü  une  accidentelle  &  produite  parla  ferrure , 
foit  que  les  talons  bas  en  portant  fur  le  fer  fe  trou¬ 
vent  meurtris,  foit  qu’un  caillou  s’introduife  entre 
l’éponge  du  fer  &  le  talon  (  R.  P.  ) 

BLENNORRHÉE.  iPath.^  Affeaion  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  blennorrhagie  à  la¬ 
quelle  elle  fuccède  fréquemment,  &  dont  elle  dif¬ 
fère  non-feulement  par  la  confiftauce  conCdérable 
du  mucus  qui  s’écoule  des  organes  génitaux,  mais 
encore  par  l’abferice  des  fymptômes  inflamma¬ 
toires.  L’écoulement  de  ce  mucus  eft  continuel  ; 
d’autres  fois  il  a  lieu  feulement  pendant  la  nuit  :  fa 
couleur  eft  jaune,  blanche  ou  verdâtre,  &  ,  en 
fe  defféchant  fur  le  linge  ,  il  lui  donne  une  roideur 
remarquable. 

La  blennorrhée  eft  communément  d’une  longue 
durée  :  quelquefois  on  l’a  vue  perfévérer  pendant 
pluCeurs  années. 

Le  traitement  de  cette  maladie  réclame  l’em¬ 
ploi  des  diaphorétiques,  des  friûions,  l’ufage  des 
purgatifs,  celui  du.  ban  me  decopahu;  fouvent 
même  on  eft  obligé  d’avoir  recours  aux  injeâions 
aftringentes.  Voyez  ce  Diûionnaire  l’article 
Chaudzmsse,  tom.  IV,  pag.  66g.  (R.  P.) 

BOTRIA.  {Bot.,  Mat.  médic.'j  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Vignes  &.  de  la  Eentandrie  mo- 
ttogynie  de  Linné.  La  feule  efpèce  connue  (le 
botria  qfiicana  de  Loureiro)  croît  fur.  la  côte  de 
Zangnebar  ,  &  produit  des  baies  noires  dont  la  fa¬ 
veur  douce  eft  analogue  à.  celle  du  raifin. 

La  racine  de  cet  arltriffeau  paffe  pour  être  diu¬ 
rétique  St  réfolulive,  St  l’on  en  recommande  l’u¬ 
fage  dans  les  maladies  inflammatoires.  Les  Portu¬ 
gais  lui  donnent  le  nom  de  pareira,  ce  qui,  dans 
leur  langue,  fignifie  vigne  Jaiwage.  Du  relie  il 
n’exifte  aucune  analogie  entre  les  genres  Botkia 
St  Cysampelos,  Si  c’eft  à.  ce  dernier  qu’appar¬ 
tient  le  vrai  pareira Ae%  officines.  (R.  P.) 

BOURGELAT  (Claude).  {Biogr.  médic.)  Ce 
favant,  auffi  laborieux- que  modefte,  doit  être  re¬ 
gardé  comme  le  créateur  de  l’art  vétérinaire  :  en 
eft'et ,  les  Anciens  abandonnoient  à  d’igporans 
mercenaires  le  foin  de  traiter  les  maladies  des 
animaux. dpmeftiques.  Végèce.,  qui  a  écrit  fur. la 
médecine  des  animaux  ,  s’étoit  borné  à  réunir  les 
recberches.de  fes  devanciers  ;  Solleyfel  fut  un 
pe.n  plus  loin,  recueillit  St  lit  connoître  ce  que  lui 
avoit  appris  là  propre  expérience  ;  mais  Bourgelat 
parcourut  en  entier  St.  avec  gloire  cette  nouvelle 
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carrière.  Il  naquit  à  Lyon  en  1712,  étndia  d’a¬ 
bord  le  droit,  St  exerça  même  la  profeffion  d’a¬ 
vocat,  qu’il  abandonna  pour  entrer  dans  les  monf- 
quetaires  ,  déterminé  par  le  goût  très -vif  que 
depuis  fon  enfance  il  éprouvoit  pour  les  chevaux. 
Eu  peu  de  temps  Bourgelat  devint  l’élève  le  plus 
diftingué  des  maîtres  d’équitation  de  la  capitale , 
St  bientôt  obtint  la  place  de  chef  de  l’Académie 
royale  de  Lyon.  Lié  avec  Pouteau  St  Charmeton  , 
il  difféqua  un  grand  nombre  de  chevaux,  St  acquit 
des  connoifî’ances  pofitives  fur  les  maladies  de 
l’efpèce  humaine.  Bourgelat  avoitinfpiré  un  grand 
attachement  à  Berlin,  intendant  de  la  généralité 
de  Lyon,  St  qui ,  devenu  enfuite  contrôleur-géné¬ 
ral  des  finances ,  inftilua  l’Ecole  vétérinaire  de 
Lyon,  dont  l’ouverture  eut  lieu  le  i“r.  janvier 
1762.  Bourgelat,  chargé  de  l’adminiftration  de  ce 
nouvel  établiffement ,  obtint  les  plus  grands  fuc- 
cès,  St  la  plupart  des  puiffances  de  l’Europe  en¬ 
voyèrent  des  élèves  pour  fuivre  fes  leçons.  Le 
gouvernement  françois,  appréciant  alors  l’impor¬ 
tance  de  cette  école,  inftitua  celle  d’Alfort,  qui , 
dirigée  par  un  tel  maître ,  acquit  bientôt  une 
grande  célébrité. 

Les  hommes  les  plus  remarquables  de  l’époque, 
Buffon.,  lordPembroche,  Charles  Bonnet ,  d’Alem- 
bert ,  Haller  St  Voltaire,  furent  en  correfpondance, 
avec  Bourgelat,  8c  c’eft  à  lui  qnes’adreffa  Frédéric- 
le-Grand  pour  favoir  fl  la  charge  au  trot  convenoit 
mieux  aux  manoeuvres  de  cavalerie  que  la  charge 
au  galop  :  le  favant  vétérinaire  décida  en  faveur 
de  la  première. 

Auffi  déCntéreffé  qu’il  étoit  dévoué  à  la  fcience, 
Bourgelat  laifl'a  fa  famille  dans  une  poCiion  peu 
fortunée;  auffi  ne  fubfilla-t-elle  que  parles  bien¬ 
faits  du  gouvernement  :  mais,  à  toutes  les  épo¬ 
ques,  les  ouvrages  qu’il  a  laifl’és  feront  pour  fes 
defcendans  une  puilï’anle  recommandation.  On  a 

Le  nouveau  NewJca/lle ,  ou  Traité  de  cavalerie. 
Laufanne,  1747,  i  vol.  in- 12. 

Blémensd’hippiatrique,  on  Nouveaux  principes 
fiir  la  connoijfance  &  Jur  la  médecine  des  che¬ 
vaux.  Lyon,  1760,  1753,  3  vol.  in-l2. 

Anatomie  comparée  du  cheval,  élu  bœuf  ' &  du 
mouton.  PluCeurs  fois  réimprimée. 

Matière  médicale  raifonnée,  ou  Précis  des  mé- 
dicamens  confidérés  dans  leurs  effets.  Lyon, 
in-4'’.  Ibid.,  in-8°. ,  1771. 

Traité  de  la  conformation  extérieure  du  cheval, 
de  fa  beauté  &  de  fes  défauts  ,  des  conjidérations 
auxquelles  il  importe  de  s’arrêter  dans  le  choix 
que  Ton  doit  enjaire,  des  foins  qu’il  exige,  de  fa 
multiplication ,  ou  des  haras.  Paris,  1769,  in-8°. 
Cet  ouvrage ,  qui  eft  le  chef-d’œuvre  de  Bourge¬ 
lat,  a.été  imprimé  un  grand  nombre  de  fois,  8c  les 
dernières  éditions  font  enrichies  des  notes  de 
M.  Iluzard, 
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EJJ'di  théorique  et  pratique  de  lajeirure.  Paris  , 
1771,10-8°. 

Ejfai  Jur  les  appareils  &  fur  les  bandages 
propres  aux  quadrupèdes.  Paris,  1770, 

Mémoire  Jur  les  maladies  contagieufes  du  bé¬ 
tail.  Paris,"  1775,  m-4°. 

Réglement  pour  les  Ecoles  vétérinaires  de 
France.  Paris,  1777,  in-8°. 

Enfin  Bourgelai  eà  encore  jauleur  d’un  graud 
nombre  d’ articles  de  médecine  vétérinaire  &  de 
jnanégè  de  l’EncjcIopédie ,  aiaü  que  d’autres 
articles  publiés  dans  divers  ouvrages  périodiques. 

{^Extr.  de  la  Biogr.  inédic.  )  (  R.  P.  ) 

BOUSIER.  {MaEméd., Eiitomol.')  Genre  d’in- 
fèâes  coiéopières  qui  vivent  dans  les  excrémens 
des  mammifères,  &  que  l’on  connoît  vulgairement 
fous  le  nom  AeJbuiUe-merde.  Les  plus  grolfes  ef- 
pèces  fervoieut  autrefois  à  préparer  l’huile  de 
Jcarabées  de  la  pharmacopée  de  Paris. 

(R.  P.) 

BRADYSPERMATISME.  (  Pathl)  Mot  dérivé 
du  grec  fifuS'us,  lent,  &  de  fperme.  Emif- 

Con  lente  du  fperme.  Ell’et  qui  peut  également 
dépendre,  foit  d’un  vice  de  conformation,  foit 
d’uue  grande  foiblelTe  des  organes  génitaux. 

(R.  P.) 

BREDTSSURE.  (  Pathol.  )  Expreffion  chirur¬ 
gicale  peu  ufitée ,  &.  emplo_yée  pour  déCgner  la 
difficulté  ou  même  l'impoffibilité  d’ouvrir  la  bou- 
clie,  à  raifon  de  l’adhérence  que  contraflent  dans 
certains  cas  les  gencives,  avec  la  face  interne  des 
joues.  Cette  adhérence  eft  rarement  congéniale , 
&  le  plus  ordinairement  elle  fe  développe  à  la 
fuite  de  l’ufage  immodéré  du  mercure. 

(R.  P.) 

BROWNISME.  (  ffi/l.  de  la  méd.  )  On  a  donné , 
dans  ces  derniers  temps  ,  ce  nom  à  la  théorie  mé¬ 
dicale  de  Brown,  fuivant  lequel  toutes  les  mala¬ 
dies  fe  divifent  en  générales ,  qui  font  llhéniques 
ou  aftliéniques,  &  en  locales. 

Il  eft  fi  facile,  en  jetant  les  yeux  fur  la  doflrine 
de  Brown,  de  voir  qu’elle  tend  à  rapporter  tout  à 
un  petit  nombre  de  principes  certains,  qu’on  peut 
en  expliquer  par  là  le  vide  &  les  défauts.  »  Tonies 
»  les  maladies,  dit  Brown  ,  font  générales  ou  lo- 
>1  cales.  Les  premières  proviennent  d’une  affeftion 
»  de  l’irritabilité,  81  s’étendent  fur  tout  le  fyftèmej 
»  les  autres  tiennent  à  l’afléclion  d’une  partie  ifolée 
X  du  corps.  » 

Cette  première  divifion  ne  nous  paraît  pas 
exacte ,  en  ce  que  les  maladies  locales  fe  trouvant 
réparées, de  celles  qui  naiffent  de  l’irritabilité  ,  & 
qui  intéreffent  le  fyftème  en  général,  il  s’enfui- 
vreit  que  les  maladies  locales  ne  proviendroient 
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pas  des  vices  de  l’irritabilité  ,  ce  qui  contreditl’ob- 
fervation  J  car,  en.adoplant  celte  idée,  on  ne  re- 
cojunoîlroit  pas  la  poffibilité  qu’une  partie  du  corps 
fût  paralyfée  ifolément.  Alais  Brown  paroît  d’ail¬ 
leurs  y  renoncer  lui-même,  en  faifanl  plus  tard 
provenir  les  maladies  générales,  des  locales  ,  lors¬ 
que,  dans  le  traitement  des  plaies  ,  il  inCfte  fur  la 
nécfcffité  d’exciter  l’ii-rilabilité,  &  lorfqu’il  range 
parmi  les  maladies  locales,  l’inflammation  de  l’el- 

K  Les  maladies  générales  proviennent  de  l’aug- 
»  mentalion  ou  de  la  diminution  de  l’excilement  ; 
»  elles  font  fthéniques  dans  le  premier  cas ,  &  af- 
»  théniques  dansraulre.  Cesdernièrespenvent  éga- 
»  lement  être  produites  anffi  bien  par  le  manque 
lie  par  la  trop  grande  intenfilé  des  irritations, 
i  la  caufe  eft  le  manque  d’irritation  ,  il  s’enfuit 
X  une  afthénie  direSe;  fi  l’afthénie  a  été  précédée 
»  d’une  fur-excitation,  elle  eft  indireâe.  x 

Voici  les  principales  objeâions  qu’on  peut  faire 
contre  le  principe  fondamental  de  la  pathologie 
du  médecin  écoffais  : 

1°.  Cette  divifion,  beaucoup  iropfimple,  exclut 
une  foule  d’états  morbifiques  qui  font  tout  auffi 
importans  que  la  fthénie  &  la  foiblefl'e.  L’état 
d’oppreffion  des  forces  ne  refliemble  pas  à  l’allhé- 
nie  indirecte,  &  ne  fanroit  trouver  fa  place  dans 
le  Ij’ftème  de  Brown. 

2°.  Il  eft  faux  &  contraire  à  l’expérience  jour¬ 
nalière  que,  lorfqu’il  y  a  état  d’allhénie,  cet  état  fe 
répande  dans  tout  le  lyflème. 

3°.  Il  eft  également  faux  que  le  manque  &  la 
fouftraflion  des  irritations  déterminent  toujours 
l’accumulation  de  l’irritabilité  ,  &  que  cette  foi- 
blelTe,  dite  direéie,  dilfère  elTentiellemeat  de  l’in- 
direâe,  qui  a  pour  cause  un  excès  d’irritation. 
Une  fyncope ,  qui  réfulte  de  l’abftinence  ou  d’une 
perle  de  fang,  fe  comporte  abfolument  comme 
une  fyncope  qui  fuccède  à  une  vive  douleur.  Cette 
diftindlion  entre  la  foiblelTe  direâe  &  indireâe 
nous  paroît  elTentiellement  vicieufe. 

La  divifion  des  maladies  en  celles  qui  provien¬ 
nent  de  l’augmentation  &  en  celles  qui  tiennent  à 
la  diminution  de  l’excilement  étoit  déjà  connue 
avant  Brown,  mais  fous  d’autres  noms.  Perfonne 
n’ignore  que  le  maître  de  Brown,  Guillaume  Cul- 
len,  voyoit  excitement  Ss.  débilité  dans  tonies  les 
maladies ,  &  régloit  d’après  cela  fon  traitement. 
On  peut  donc  confidérer  le  brownifme,  quant  à 
fon  principe,  comme  le  frère  puîné  du  fyftème  de 
Cullen,  qui  n’eft  lui-même  qu’un  rejeton  de  celui 
de  Frédéric  Hoirmann. 

«  Le  diagnoftic  de  Brown  manquant  anflid’exac- 
»  litude,  fa  doürine  entière  ne  peut  être  d’une 
»  grande  utilité,  &  le  feul  diagnoftic  important , 
»  dit-il ,  eft  celui  qui  apprend  à  diftinguer  les 
»  maladies  générale  des  maladies  locales.  »  Mais 
bette  dift’érence  telle  que  Brown  l’indique  eft 
chimérique.  Pourquoi  donc  le  diagnoftic  s’atta- 
cheroit-il  à  la  rechercher?  Il  doit  s’occuper 
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d’objets  bien  plus  importans,  dont  le  médecin 
écoflbis  paroît  n’avoir  aucune  idée  ,  puifqu’il  ef- 
faie  de  prouver  (chapitre  83)  que  le  diagnoftic  eft 
inutile,  &  prononce  ainfi  lui -même  la  condamna¬ 
tion  de  fon  prétendu  fyftème. 

\j  opportunité  de  Brown  doit  exprimer,  à  ce 
qu’il  prétend,  ce  que  les  anciens  entendoient  par 
état  neutre,  c’est-à-dire  l’aberration  de  l’état  de 
fanté,  qui  n’eft  pas  encore  la  maladie,  mais  qui 
tient  le  milieu  entre  les  deux;  aflurémeut  Brown 
n’attache  aucune  idée  précife  à  fon  opportunité 
quand  il  prétend  qu’elle  doit  précéder  toutes  les 
maladies  générales  ;  car  de  cette  manière  il  range 
arbitrairement  parmi  les  aff'eQions  locales  les  dif¬ 
férentes  maladies  générales  avant  l’invafion  des¬ 
quelles  on  ne  remarque  pas  l’opportunité. 

Brown  dérive  tous  les  fpafmes  &  toutes  les  con- 
vulfions  de  la  foibleffe  ,  a  parce  que ,  dit-il,  la  ré- 
»  gularité  eft  toujours  nécelTaire  pour  une  conlrac- 
»  tion  naturelle  ».  Celte  afferlion  contredit  l’expé¬ 
rience,  qui  noos  apprend  qu’une  foule  de  maladies 
fthéuiques  font  accompagnées  de  fpafmes;  que, 
même  dans  les  fpafmes ,  il  fe  manifefte  des  fymp- 
tômes  aâifs  qui  précèdent  fouvent  les  évacuations 
critiques,  &  que  les  relâchans  font  quelquefois  les 
feuls  moyens  propres  à  faire  ceffer  les  affeêlious 
fpafraodiques. 

On  voit  par  là  que  Brown  ne  connoilTolt  pas 
les  maladies,  &  qu’il  a  fciemment  mal  interprété 
les  théories  de  fon  maître  pour  en  établir  une 
nouvelle;  mais  l’état  de  la  fcience  étoit  favorable 
à  la  propagation  de  fon  fyftème  :  la  difpute  entre 
les  humoriftes  &  les  folidiftes  paroilToit  être  déci¬ 
dée  en  faveur  de  ces  derniers  ;  les  chimifles  fem- 
bloient  faire  de  vains  efforts  pour  alleoirla  patho¬ 
logie  humorale  fur  de  nouveaux  fondemens.  Eft-il 
donc  furprenant  qu’on  ait  adopté  avec  avidité  une 
doêlrine  dont  les  premiers  principes  étoient  di- 
reftement  oppofés  à  l’humorilme,  &  dont,  en  outre, 
la  fimplicité  contraftoit  vivement  avec  les  com¬ 
plications  &  les  difficultés  dont  les  fyftèmes  en 
vigueur  étoient  hérifl'és  ? 

Il  fallut  que  Brown  poffédât  une  certaine  dofe 
d’énergie ,  pour,  affranchir  fon  efprit  d’une  erreur 
ancienne  &  accréditée ,  en  ramenant  tout  dans 
l’homme,  à  la  vitalité;  mais  il  la  conQdéra  de  fi 
haut ,  que  tous  les  phénomènes  de  détail  lui  échap¬ 
pèrent.  Brown  peut  donc  être  compté  au  premier 
rang  des  médecins  vitaliftes,  et,  comme  tel,  fes 
vues  élevées  en  phyfiologie  pourroient  lui  faire 
pardonner  les  vices  de  fa  pratique  incendiaire  ,  fi 
l’humanité  n’avoit  eu  tant  à  en  fouffrir. 

(Ch.  H.) 

BRUANT.  (  Hyg-,  OmiiJi.  )  Genre  de  l’ordre 
des  paffereaux  ,  Sl  dans  lequel  fe  trouvent  les 
bruans  proprement  dits,  les  proyers  &  les  ortolans. 
Tous  ces  oifeanx  font  petits  ,  mais ,  lovfqu’ils  font 
très-gras,  on  les  regarde  en  général  comme  un 
mets  très-délicat.  (R.  F.) 
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CACAVI.  (^Hyg-)  Synonyme  du  mot  cgjjave 
ou  manioc.  {P'oyez  ce  dernier  mot,  tom.  VIII, 
pag.  492;  &  Nourriture,  tom.  X,  pag.  702  & 
725  de  ce  Diêlionnaire.  )  (R.  P.) 

CACHIRI.  (Hyg.)  La  racine  de  manioc  râpée, 
mife  dans  un  vafe  avec  une  certaine  quantité 
d’eau  que  l’on  fait  bouillir,  fournit,  lorfqu’on 
abandonne  ce  liquide  à  la  fermentation,  une  li¬ 
queur  fufceptible  d’enivrer ,  qui  a  la  faveur  du 
poiré,  &  que  les  habitans  de  Cayenne  nomment 
cachiri.  (R.  P.) 

CADUCITÉ.  Ætas  iners .,fene£la  infirma,  itn- 
hecillitas.  Ce  mot,  pris  dans  fon  acception  phy- 
fiologique,  défîgne  cet  état  de  l’âge  dans  lequel 
les  êtres  vivans ,  &  notamment  l’homme,  s’af- 
faiffent,  déclinent  &  tombent,  comme  on  le  dit 
dans  le  langage  vulgaire.  Les  trois  fynonymes, 
âge  inerte  ,  vieillejje  irifirme  ,  imbécillité ,  ofivent 
les  trois  états  dans  lesquels  tombe,  à  peu  d’ex¬ 
ceptions  près,  l’homme  arrivé  à  l’âge  caduc,  qui 
commence  communément,  dans  l’efpèce  humaine, 
à  foixaute-dix  ans,  &  va  toujours  en  augmentant 
jufqu’à  quatre-vingts  ou  quatre- vingt- trois  ans. 
La  caducité  eft  la  première  vieilleffe,  &  précède 
la  décrépitude  ;  elle  conftitue  aufli  la  période 
moyenne  de  l’âge  avancé,  on  la  vieilleffe  infirme 
&  confirmée.  L’hiftoire  de  la  caducité  appartenant 
à  celle  des  âges ,  nous  renvoyons  le  leéleur  au 
mot  Ages  ,  traité  fort  longuement  dans  le  l'r.  vo¬ 
lume  de  ce  Diêlionnaire,  page  358.  (Ch.  h.) 

CAFEINE.  (Chim.  végét.)  On  retire  des 
graines  du  café  non  torréfié  un  principe  particulier 
blanc,  foyeux,  criftallin,  volatil,  amer,  foluble 
dans  l’eau  bouillante  &  dans  l’alcool ,  &  auquel 
M.F.  Runge,  de  Berlin,  qui  l’a  découvert  en  1819, 
a  donné  le  nom  de  cajeine.  C’eft  M.  Robiquet 
qui,  en  1821,  a  déterminé  le  caractère  de  cette 
fubllance,  qui  précipite  en  vert  les  folutions  ferr 
rugineufes,  n’eft  point  alcahne,  amfî  que  l’avoit 
d’abord  penfé  M.  Pelletier,  &  ,  qui  fans  être  putre- 
fcible,  contient  plus  d’azote  qu’aucune  autre  fub- 
ftance  végétale.  (R.  P.) 

CALORIFICATION.  (Phyjîol.  )  Calorificaiio. 
Mot  impropre,  qui  a  été  iutaginé  pour  expri¬ 
mer  l’élévation  de  la  température  qui  fe  produit 
dans  les  êtres  vivans.  Bichat  avoit  choifi  cette 
exprelfion  pour  faire  fentir  d’un  feul  mol  que  le 
dégagement  de  calorique  qui  s’opère  dans  l’éco¬ 
nomie  animale  n’eft  qu’une  fontlion  qui  fuppofe 
l’exercice  des  propriétés  vitales,  &  lui  eft  conftam- 
ment  fubordonnée.  Ce  phyfiologifte  admettoit  que 
la  calorification  eft  le  réfultat  de  toutes  les  autres 
ifonêlions;  bien  éloigné  en  cela  de  l’opinion  du 
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profeifeur  Chauüîer,  qui  regarde  le  développement 
de  la  chaleur  comme  un  fait  primitif  de  l’orga- 
nifme,  &  le  rapporte  à  une  propriété  vitale  d’une 
nature  particulière.  Ce  phjfîologifte  fait  de  la 
calorification  une  fonèlion  qui  préfide  à  la  forma¬ 
tion  de  la  chaleur  dans  les  êtres  organifés  vivans, 
&  qui  les  maintient  à  une  température  propre  & 
toujours  la  même,  quelle  que  foit  celle  du  milieu 
dans  lequel  ils  font  plongés.  Ordinairement,  le 
degré  de  cette  température  eft  fupérieur  à  celui 
de  la  température  du  fluide  ambiant. 

(Ch.  h.) 

CALORIMÈTRE.  iPhyJîq.')  Des  poids  égaux 
de  fubftances  de  nature  diverfe  exigent,  pour 
parvenir  à  une  température  donnée,  des  quantités 
variables  de  calorique ,  &  c’eft  à  l’inflrument  def- 
liné  à  mefurer  ces  quantités  que  l’on  a  donné 
le  nom  de  calorimètre  :  inftrument  que  l’on  ne  fau- 
roit  dès -lors  confondre  avec  le  thermomètre, 
puisque  celui-ci  indique  uniquement  la  tenfion 
du  calorique  ,  fans  avoir  aucun  égard  à  fa  pro¬ 
portion. 

Les  premières  recherches  for  la  chaleur  fpéci- 
fiqne  des  corps  remonte  à  Crawfort,  &  la  méthode 
dont  il  faifoit  ufage  efl  connue  fous  le  nom  de 
méthode  des  mélanges.  Elle  confifte  à  élever  d’un 
certain  nombre  de  degrés  la  température  d’un 
corps  dont  le  poids  eft  connu,  puis,  en  le  plongeant 
dans  l’eau  froide,  la  quantité  dont  il  élève  la  tem¬ 
pérature  de  ce  liquide  fait  conhoître  le  rapport  de 
sa  capacité  calorifique  ,  à  celle  d’un  autre  corps 
fur  lequel  on  auroit  opéré  exaftement  de  la  même 
manière. 

Suppofons,  par  exemple,  qu’un  boulet  de  fer 
du  poids  de  deux  kilogrammes  foit  échauffé  à 
100  degrés,  &  que,  plongé  dans  deux  kilogrammes 
d’eau  à  lO  degrés,  il  en  élève  la  température  de 
neuf  degrés.  Si  un  boulet  de  cuivre  de  même  poids 
que  le  précédent ,  &  également  échauffé ,  porte  la 
température  de  la  même  maffe  d’eau  à  17,7  degrés, 
on  en  concluera  que  les  capacités  calorifiques  du 
fèr  &  du  cuivre  font  entr’elles  dans  le  même  rap¬ 
port  que  les  élévations  de  température  qu’ils  ont 
communiquées  au  liquide,  c’est-à-dire  comme  les 
nombres  9  &  7,7.  Dans  le  cas  où  l’on  voudroit, 
ainfi  qu’on  le  fak  habituellement,  rapporter  cette 
capacité  à  celle  de  l’eau  prife  pour  unité  ,  il  fuffî- 
roit  de  divifer  le  nombre  de  degrés  dont  l’eau  s’eft 
échauffée,  par  la  quantité  dont  la  température  des 
corps  a  diminué. 

Cette  méthode,  perfeâionnée  par  le  comte 
de  Rumfort ,  eft  généralement  employée  par  les 
phyficiens ,  &  c’eft  uniquement  dans  des  circon- 
ftances  particulières  que  l’on  fe  fert  du  calorimètre 
de  glace,  inventé  par  Lavoilier&  Laplace,  &  dont 
il  a  été  queftion  au  mot  Calobiqde,  tom.  IV, 
pag.  321  de  ce  Di£lionnaire.  (R.  P.) 

CAMISOLE  OUGILET  DE  FORCE.  (  Byg-  ) 
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Ce  vêtement ,  que  l’on  emploie  pour  contenir  les 
aliénés  furieux ,  ceux  qui  cherchent  continuelle¬ 
ment  à  s’échapper ,  les  hyftériqnes  que  plufieurs 
perfonnes  ont  peine  à  maintenir ,  les  délirans  très- 
agités  ,  les  condamnés  à  la  peine  capitale ,  &  en 
général  tons  les  individus  dont  il  importe  de  se 
rendre  maître ,  fe  fait  ordinairement  en  coutil  très- 
fort.  Le  corfage ,  qui  s’étend  de  la  partie  inférieure 
du  cou  jufqu’au  milieu  du  ventre  environ,  eft, 
comme  les  corfets ,  fermé  par  devant  &  ouvert  par 
derrière,  ou  on  le  fixe  au  moyen  de  liens  placés  de 
chaque  côté,  ou  mieux  encore  en  le  laçant.  Les 
manches  font  tantôt  ifolées  par  leurs  extrémités  & 
fermées,  &  tantôt  réunies,  mais,  dans  l’un  &  l’autre 
cas,  on  les  garnit  de  liens  très-forts  pour  qu’on 
puiffe  les  fixer  au  pied  du  lit,  C  elles  font  réunies , 
&  de  chaque  côté ,  fi  elles  font  ifolées.  On  pratique 
fur  chaque  côté  de  la  poitrine  ,  aux  épaules,  aux 
coudes  de  ces  camifoles ,  des  anfes  dans  lefquelles 
on  peut  palier  des  liens  deftinés  à  fixer  le  malade 
dans  fon  lit  ou  dans  un  endroit  quelconque. 

On  emploie  auffi  pour  maintenir  les  furieux , 
furtout  ceux  qui  veulent  faire  ufage  de  leurs 
membres  abdominaux,  une  efpèce  de  chemife 
faite  de  même  en  coutil,  affez  longue  pour  dé- 
paffer  les  pieds,  dont  le  haut  reffemble  en  tout 
à  la  camifole  de  fcfrce,  &  qui  eft  terminée  en  bas 
par  une  couliffe,  &.  garnie  fur  les  parties  latérales 
d’aufes  qui  fervent  à  fixer  toute  la  longueur  dn 
corps  :  on  a  foin  ,  dans  ce  cas  ,  de  laiffer  une  fente 
par  derrière  pour  permelti-e  les  évacuations  &  in- 
geftions  néceffaires. 

La  camifole  a  généralement  remplacé  les  chaînes 
dont  on  fe  fervoit  autrefois  pour  contenir  les 
aliénés.  L’ufage  des  chaînes  n’eft  cependant  pas 
entièrement  abandonné,  furtout  en  Efpagne  &  en 
Italie.  Des  médecins  anglais  ont  reproché  à  la 
camifole  de  force  de  gêner  la  refpiration ,  d’em- 
pêchcr  le  malade  de  pouvoir  fe  fervir  de  fes 
mains  pour  fe  nourrir,  fe  moucher,  fe  gratter,  &c., 
&  lui  préfèrent  les  menottes  &  une  ceinture  en 
cuir  ou  en  fer.  Malgré  ces  inconvéniens,  M.  Ef- 
quirol  n’héfite  pas  à  confidérer  la  camifole  de 
force  comme  le  meilleur  moyen  de,  contention 
des  aliénés.  Quoi  qu’il  en  foit,  nous  penfons  qu’il 
ne  feroit  pas  difficile  d’apporter  à  ce  vêtement 
les  modifications  propres  à  en  rendre  l’ufage  plus 
commode  tant  pour  ceux  qui  les  portent  que  poul¬ 
ies  perfonnes  chargées  de  l’appliquer. 


CAMPER.  (Pierre).  (^Biogr.  méd.')  Né  à  Leyde 
le  II  mai  1722,  étudia  la  médecine  fous  Gaubius, 
&  fous  Van'-Rhooyen ,  Bernard  Albiuus  &.  Trioen  , 
•&  parvint  au  doSorat  en  1746.  Deux  ans  plus  tard  , 
après  la  mort  de  fes  parens,  il  parcourut  l’An¬ 
gleterre,  la  France ,  la  Suiffe  &  l’Allemagne,  & 
à  dater  de  1750,  il  fut  fuccelîivement  profefleur 
d’arfetomie,  de  chirurgie  &  de  médecine,  dans 
l’Üniverfité  de  Franeker  Si  à  Amfterdam.  Bien- 
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tôt  après  ,  il  palTa  à  l’uuiverfité  de  Groningoe ,  où 
il  eufeigna  l’anatomie  ,  la  chirurgie  &  la  bota¬ 
nique. 

■La  plupart  des  académies  de  l’Europe  S’em- 
veffèrept  de  l’infcrire  au  nombre  de  leurs  roein- 
res.  En  1768,  une  épidémie  despl.us  redoutables 
ayant  éclaté  dans  les  Pays-Bas,  Camper  contribua 
beaucoup  à  en  diminuer  l,es  ravagés,  8t  ce  fut  à 
fou  inftigation  que  dans  les  provinces  de  Gro- 
ningue  &  de  Frife ,  on  fonda  des  fociétés  defli- 
nées  à  propager  l’inoculation  &  à  encourager  la 
découverte  dés  moyens  nouveaux  de  guérifon. 

Parmi  les  travaux  anatomiques  de  Camper, 
on  peut  citer  ceux  qui  eurent  pour  objet  Yana- 
tomie  de  V orang-outang ,  de  la  tête  de  la  ba¬ 
leine  &  du  crâne  du  rhinocéros.  Ce  fut  en  1770  ; 
que  ce  favanl  communiqua,  pour  la  première  fois^ 
à  l’Académie  de  peinture  d’Amfterdam ,  fes  idées 
fur  l’ufage  ([ue  l’on  pouvoit  faire,  de  Vouverture 
de  l’angle  Jacial,  pour  dijlin^er  les  vanéfés  de  . 
l’ej'pèce  humaine  :  idées  qu’il  développa  davan¬ 
tage  eu  1778  &L  en  1782,  .dans  des  leçons  publi¬ 
ques  qui  attiroient  un  nombreux  concours  d’audi¬ 
teurs,  &  qui  ,  après  fa  mort,  furent  publiées  par 
fon  fils,  Adrien-Gilles  Camper. 

Une  autre  découverte  non  moins  importante, 
&  que  Huuter  n’iiélita  pas  à  s’approprier  trois  ans 
après,  fut  celle  de  la  communication  qui  exifte 
entre  l’organe  pulmonaire  des  oifeaux  &  la  ca¬ 
vité  des  os  longs  de  leurs  fquelettes.  En  1773, 
Camper  quitta  l’univerfité  de  Groningue  &  fixa 
fon  féjour  à  Franeter,  &  depuis  celte  époque 
jufqu’à  fa  mort,  qui  eut  lieu  à  La  Haye  le  7 
avril  1789,  il  parcourut  les  villes  les  plus  célèbres 
de  l’Allemague,  de  la  Hollande,  de  la  France  & 
de  l’Angleterre. 

M.  Cuvier,  à  la  fuite  du  difcours  fur  les  progrès 
des  Jciences  phyjiques  depuis  1789,  a  donné  la 
lifle  complète  des  produèlions  littéraires  de  ce 
favant  médecin,  dont  l’éloge  a  été  écrit  par  Con¬ 
dorcet  &  par  Vicq-d’Azyr. 

( Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (R.  P.  ) 

CANTHARIDINE.  {Chiin.  régét.)  Principe 
aSif  des  cantharides  découvert  par  M.  Robiquet 
en  1810.  On  le  pi-épare  en  traitant  les  cantharides 
par  l’eau  bouillante  :  cette  diffolution  aqueufe, 
évaporée  jufqu’à  confiflance  d’extrait  mou  ,  eft 
enfuile  foumife  à  l’aôlion  de  l’alcool  bouillant; 
après  avoir  évaporé  cette  nouvelle  diffolution,  on 
met  le  réfidu  en  contaft  avec  de  l’étlier  dans  un 
flacon  bouché  &  que  l’on  agite.  Bientôt  le  liquide 
fe  colore  en  jaune ,  &  par  le  repos ,  laiffe  dépofer 
des  lames  micacées  qui,  étant  defféchées,  font 
infolubles  dans  l’eau,  folubles  au  contraire  dans 
l’huile  et  dans  l’alcool  bouillant,  d’où,  par  le  re- 
froidiffement ,  &.  fous  forme  criftalliue ,  elles  fe 
précipitent  pures. 

C’eft  à  la  folubilité  de  la  cantharidine  dans 
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l’huile^  que  les  emplâtres .véCcans,  fa^ts  avec  les 
cantharides  ,  doivent  ia  faculté  qu’ils  ont  d^agir 
fur  la  peau  ù  travers  un  papier,  ainfi  que  l’a  in¬ 
diqué  le  premier  M.  ,de  'Lgus.  Celte  même  pro¬ 
priété  explique  auffî  raâion  .nuifîble  de  l’huile 
adminiltrée  dans  l’empoifonnement  produit  par 
les  cantharides. 

M.  Ro.biq.uet  a  récemment  extrait  celte  même 
fubftance  du  mylabre  de  la  chicorée,  gi  il  efl  très- 
probable  qu’on  la  renco-ntreroit  aulli  dans  quelque» 
autres  infeües  des  genres  yoifins.  j[  R.  R.) 

CAPHOPICHRITE.  (  C/i/vi.  pégét.')  M.  Ca- 
ventou  a  prouvé  que  la  rhubarbe  doit  fes  pro¬ 
priétés  médicamenteufes  à  la  combinaîfon  de 
deux  principes  immédiats,  lé  rhabarbarin  St  une 
matière  brune  particulière.  Le  premier  efl  ciif- 
tallifable  &  de  couleur  jaune,  le  fécond  efl  ino¬ 
dore,  infi.pide,  inlüluble  dans  l’éther  &  dans 
l’eau,  Irès-fblulile  au  contraire  dans  l’alcool. 

Ces  deux  principes  réunis  exifteni  dans  toutes 
les  préparations  pharmaceutiques  qui  contiennent 
de  la  rhubarbe,  &  c’eft  à  leur  combinaifon ,  con- 
Cdérée  comme  principe  immédiat,  que,  dans  ces 
derniers  tems,  pluCeurs  chimiftes  ont  donnd  les 
noms,  les  uns  de  caphopichrite ^  les  autres  de 
rhabarbarine.  (R.  P.  ) 

CARTHAMITE.  l^Chim.  pégét.)  Nom  ré¬ 
cemment  donué  à  l’une  des  matières  que  l'on 
retire  de  la  fleur  du  carlhame,  &  qu’aujourd’hui 
Ton  appelle  acide  carthamique.  {Voy.  Carthame, 
lom.  IV,  pag.  434;  &  Rouge  ,  tom.  XII ,  pag.  61O, 
de  ce  Didlionuaire.  )  (R.  P.) 

GATHARTINE.  t^Chim.  pégét.)  L’analyfe  des 
feuilles  du  féné  (^cajîa  acutifolia  Lamk.  )  a  fourni 
à  MM.  Laffaigne  &  Feneulie  une  fubftance  jaune 
rougeâtre,  incrillallifable ,  foluble  dans  l’eau  & 
l’alcool,  infoluble  dans  l’éther.  Cette  fubftance, 
qu’à  raifon  de  fa  faculté  purgative  ,  ces  chimiftes 
ont  nommée  cathartine ,  a  une  faveur  amère  & 
nauféeufe.  Elle  précipite  i’infuCon  de  noix  de  galle 
&  le  fous-acétate  de  plomb.  Il  eft,  du  relie,  pro¬ 
bable  qu’elle  eft  moins  un  principe  particulier 
qu’une  forte  d’extrait. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  cathartine,  à  la  dofe  de 
quelques  grains ,  purge  en  donnant  de  légères 
coliques.  (R.  P.) 

CARDUACÉES  (Famille  des).  {Bot.,  Mat. 
médic.  )  Nom  donné  à  l’une  des  diviCons  dont  eft 
formée  la  nombreufe  famille  des  Compofées,  qui 
fe  partage  en  corymbifères ,  en  carduacées  &  eu 
chicoracées. 

En  général  les  plantes  qui  appartiennent  à  cette 
dernière  fecliou  ,  contiennent  un  principe  amer 
qui,  loin  d’être  adlivé,  comme  dans  les  corymbi¬ 
fères,  par  la  préfence  de  l’huile  effeniielle  &  de  la 
[  réCne,  eft  le  plus  ordinairemeut  mafqué  par  un 
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mucillage  aqueux  qui  eft  plus  ou  moins  abondant, 
fui  vaut  l’âge  de  la  plante.  Audi  quelques-uns  de 
ces  végétaux  font-ils  employés  comme  aliment: 
tel  eft-l’artichaut  oi-dinalte  (^cinarafcolymus.') 

Le  cartharae,  la  bardane,  la  chauflè-trape ,  les 
diverfes-  efpèces  de  centaurées  appartiennent  à 
la  famille  des  Garduacées,-  que  l’on  nomme  aulB 
famille  des  Cinaroeéphales,  à  raifon  de  la  difpo- 
fîtiou  des  fleurs  des  plantes  qui  en  font  partie. 

(  R-  P-) 

CARYOPHYLLÉES  (Fâmillè  des).  {Bot.,  Mai. 
médic.')  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  Dicoty¬ 
lédones  polypétales.  Les  propriétés- médicinales 
des  plantes  de  celte  famille  font  en-  général'  très- 
foiblesj  cependant  on  a  cru  reconnoîire  dés  qua¬ 
lités  fondantes  dans  quelques-unes ,  telles  que  la 
Japonaire ,  le  behen  blanc ,  Sic.  En  Iflande  Varena 
peploïdes ,  fournis  à  la  fermentation,  fournit  un 
compofé  nutritif,  &  dans  l’Amérique  feptentrio- 
nale  la  décoction. des  racines  àp  Jîlène  vifgini’ca 
elt  réputée  antbelmintique.  (R.  P.  ) 

CASTÉRA-VERDUZAN  (  Eaux  minérales  de  ).. 
Ce  village,  Ctué  entre  Aucb  8t  Condom,  à  3o 
lieues  de  Bbrd'eaux,  eft  remarquable  par  un  éta- 
blilfement  tbermal'  très-fréquenté  &  dont  l’inf- 
peSion  eft  Gonflée  à  M'.  le  Dr  Capuron,  l’un  des  plus 
célèbi-es  accoucheurs  de  la  capitale.  Il  y  a  deux 
fources,  l’nnenommée  \a.grande  &  l’autre  la  petite 
^fontaine.  Les  eaux-dela  première  foat  fulfureufes  , 
&  celles  de  la  fécondé  ferrugineufes- :  en  général 
il  y  a  beaucoup  d’analogie-  entre  lès-  fburcès  dë 
Caftéra-Verduzan  &  celles,  de  CamVo ,  près  dé 
Bayonne; 

L’eau  de  la  grande  Jontaine  est  limpide,  fa 
faveur  eft  fulfureufe ,  St-fon  odeur  eft  celle  du  gaz 
hydrogène  fulfuré';  fa  température  eft' de  i8  à 
20  degrés  :  auifl,  pour  en  ufer  fous' forme- de 
bains ,  eft-on  obligé  de  l’échaulfer  artificiellement. 
Celle  de  là  petite Jhntaine  froide^  elle  a-nne 

faveur  légèi-eraent  métallique  &  laifle  dépofer  un 
fédiment'  ochracé  :  oii'  ne- l’emploie' qü’en  boilTon'. 
L’analyfe-  des  eaux-  de  ces  deux'  fources  lailTe 
beaucoup  à' defirei-,  feulement  on  fait  que-la- pre¬ 
mière  contient',  indépendamment  du  gaz- hydro¬ 
gène’  fulfuré ,  dés  hydrochlorales  &■'  des-  fulfales 
de  chaux-  de  fondé.  Quant  à' la  fécondé,  elle 
renferme  un  principe  ferrugineux:  qui  ne  fe’ ré^ 
marque  point- dans  l’eau :de  la  g fancù^ Jontaine. 

On  recommande  l'ufage:  des  eaux-  de^Caftéra- 
Verduzaa-.àans.  les.foibleffés  de  l’ajrpareil  digeftif  , 
dans  la  ohlorofe.&;dans  le  lrailem.en.t  des- maladies 
de  la.peau.  (  R.  P.')  . 

C  AÜSTIQDE-  DE  -GONDRET-  ou-  PoaiirADE .  am- 
MOTtiAC.Ai.E;  {Bharm.,  médit;..)  Cette  pom¬ 

made-,,  propofée  parle.  D^' Goüdret-,  eft- un-  mé¬ 
lange-  a  partie:  égale:'  de-  fuif  d’ammoniaque 
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(alcali  volatil);  elle  fe  prépare  de  la  maniéré 
fuivante  :  faites  fondre  au  bain  marie  deux  onces 
de  fuif  dans  un  flacon  bouché  à  l’émeril  &  à 
large  ouverture:;,  quand  le  fuif  eft  bien  liquéfié, 
ajoutez-y  la  même  quantité  d’ammoniaque  ,  & 
agitez  jufqu’à  parfait  réfroidiffement. 

La  pommade  ammoniacale  de  Gondret  eft  un  des 
meilleurs  cauftiques  que  nous  poffédions ,  &  il  eft 
d’autant  plus-précieux  qu’on  en  obtient-toüs  les  de¬ 
grés  de  la  brûlure  depuis-la  rubéfaâion  la  plus  lé¬ 
gère  jufqu-’àla  blûluie  la  plusprofonde.  Si  l’on  ne 
defire  obtenir  qu’une  légère  irritation,  on  en 
prendra  gros  comme  une  noifelle  ,  on  fritlionnerà 
pendant  deux  ou  trois  minutes,  &  on  reconvrira  la 
partie  avec  un  linge  fin.  Veut -on,  au  contraiie, 
déterminer  on  degré  plus  confidérable  d’irritation  , 
ilfuffirade  recouvrirla  partie  friclioriflée  d’un  eni- 
plâtrede  cette  pommadé  ,  &  delà  laiflér  appliquée 
pendant  vingt  à  vingt-cinq  minutes:.  Ce'  temps 
luffit  ordinairement  pour  produire  la  véfication  la 
plus  complète.  Il  eft  inutile  d’indiquer  les  moyens 
propres  à  obtenir  des  efléis  intermédiaires,  les 
deux  extrêmes  étant  indiqués.  Il-nous  refteù  dire, 
pour  terminer  cet  arliclè',  que-  cette'  pommade  , 
au  moyen  de  laquelle  l’auteur  a-  obtenu-de  nom¬ 
breux  fiiccès,  eft  un  des  meilleurs  cauftiques^  que 
nous  poffédions;  il  a  de  plus- un  double  n-vânjage 
fur  les  préparations-  faites  avec  les- cantharides  , 
c’eft  d’agir  plus  promptement  que  ces  dernières  , 
&  de  ne  pas-,  comme:  elles  ,  a-voir  une  aûlion  di- 
recle  fur  Fappareil  (Gh.  H.) 

CÉCITÉ.  Gecitus.  Abfeace  ou- abolition  de  la 
faculté  de  voir.  La-cécité-ne  conftitue' pas  une  ma¬ 
ladie  propreffieni:diie;-c’eft"  une  infirmité,  &  elle 
doit  être-oonfidérée  oomtsede  réfultat  médiat  ou 
immédiat  d’une'  foule  de-  malaffies'  des-yeux-  qui 
la  prodüifent,-foit  en  s’oppofant  à  l’entrée  dés 
rayons  lumineux;  dans  l’œil-,  foit  en  privant  la 
rétine  de  fa  fen'fibilité;  on  de  la  faculté  dé  per¬ 
cevoir  les  objets-  qui;  parviennent  jufqn’à  elle. 
Tels  font,  pour  le  premier  cas,  Y ankyloblépJia- 
ron ,  occlufion  congénitale  on  aeeidentellë  dés- 
paupières-;  {' ophthatmiet,  \es  taies ,  les  ulcères  Si. 
le  Jiaphylome  de  la  cornée ,  Vocclujîon  dè  la  pu- 
prie-,  YhypapyùTï,  la-  cataiacle,  Kc  glaucome , 
Vhydrophthalmie  , A' atrophie  ,  Sic.  Dans  le  lëcond 
cas ,  Y  amaurose-  oa- paralyjté  de  la-  rétine',  eft  La 
feule  caufetqüi-produife  la  cécité.  {P’^Cye.z'ces  d'iY- 
férèns-motsj)  (;,Cs.  H.) 

CÉRHAIiOMÉTRE  (  InJlA  dé  ohir:  )  -Cet  inftru- 
men  t ,  ainfi  que  Lindiqiïe  fbn  étymblo'giè'grecque , 
KtÇ-ah-4  ;  .tête:,  mefure  éloit  dëftiné  à  fâi  re 

connoitre-,  pendant  le  travail' de  l’enfantement , 
le  diamètre  de  là -tête  dù  fbStus-;  œaisda  difficulté 
dlea  faire:  convéaableineatttïfage;  &-  furtont  là 
1  facilité  avec  laquelle  la;mbbiiité-&  la  flexibilité  des 
os  delatêle  du  fœtÉis-lai  permettent  de  fè  mouler 
'  à-  traveM  -lebaiffn  j-ea  réndènt  l’emploi  tOut^à-fait 
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inalile  :  au(E  l’ufage  de  cet  inftrucnent  eft-il  gé¬ 
néralement  abandonné.  (  R.  P.  ) 

CÉRASTE.  (  'Erpét.  )  Nom  d’un  reptile  veni¬ 
meux  que  l’on  trouve  en  Egypte  ,  &.  qui  eli  remar¬ 
quable  par  deux  appendices  en  forme  de  cornes 
placés  fur  fa  tête.  i 

CHARPIE.  (  Chir.  )  On  conuoît  deux  efpèces 
de  charpie  :  l’une  que  l’on  appelle  brute  ,  &  que 
l’on  obtient  en  effilant  du  vieux  linge  coupé  par 
morceaux;  l’autre  ,  nommée  charpie  râpée ,  qui  le 
prépare  en  ratilTant  avec  un  couteau  des  fragmens 
de  toile  ufée. 

La  charpie  efi  employée  à  faire  des  plumaffeaux, 
des  bourdounets  ,  des  tentes  ,  des  mèches  ,  &.c.  , 
dont  on  fe  fert  pour  le  panfement  des  plaies. 

(  Voyez  ces  difiérens  mots  dans  le  Dictionnaire 
de  Chirurgie  de  cette  Encyclopédie.  )  (  R.  P.  ) 

CHAUSSIER  (François)  {Biogr.  médic.')  , 
profeffeur  à  la  Faculté  de  médecine  dg,  Paris  , 
médecin  en  chef  de  l’hofpice  de  la  Mifieraité  , 
jouiffoit  à  Qijon  d’une  réputation  due  aux  nom- 
breufes  connoifiances  dont  il  avoit  donné  des 
preuves  dans  les  cours  publics  de  botanique  ,  de 
chimie  ,  de  matière  médicale ,  d’aftronomie ,  mais 
furtout  d’anatomie  &  de  pbylîologie  qu’il  faifoit 
régulièrement  chaque  année.  Une  réputation  auffi  j 
juftement  méritée  devoit  néceffairement  conduire  I 
Chaullier  fur  un  plus  vafle  théâtre  ;  auffi  fut-il 
appelé  à  Paris  eu  17945  h  l’époque  où  la  Conven¬ 
tion  l’entit  la  néceffité  de  rétablir  en  France  l’en- 
feignement  de  la  médecine  ,  &  ,  conjointement 
avec  Fourcroy,  il  rédigea  le  rapport  &  le  projet 
de  décret  qui  donna  lieu  à  l’établilTement  des  éco¬ 
les  de  fanté  à  Paris ,  à  Montpellier  &  à  Strasbourg. 
Chargé  d’enfeigner  dans  la  première  de  ces  écoles , 
l’anatomie  &  la  phyliologie  ,  Chauffier  employa  la 
nouvelle  nomenclature  qu’il  fuivoit  depuis  plu- 
fieurs  années  à  Dijon  ,  &  les  tables  fynopti- 
ques  dans  lefquelles  il  a  renfermé  les  généralités 
de  ces  deux  fciences  font  regretter  qu’il  n’en  ait 
point  donné  les  développemens,  dans  des  ouvrages 
plus  étendus. 

Plijfîeurs  écrits  juftement  eftimés  prouvent  com¬ 
bien  ce  célèbre  profeffeur  étoit  verfé  dans  la  ju- 
rifprudence  médicale  :  auffi  fut -il  plulieurs  fois 
follicité  par  fes  collègues  de  remplir  cette  chaire 
lorfqu’elle  devint  vacante.  Son  goût  pour  la  phy- 
Cologie  l’emporta,  &  il  continua  d’enfèigner  cette 
fçience  dans  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  juf- 
qu’à  l’époque  oùl’ordonnancedu  a3  novembre  1822 
fupprima  nne  école  qui  ,  depuis  trente  ans  ,  avoit 
rendu  les  fervices  les  plus  fignalés.  Lors  de  la 
réorganifalion ,  qui  eut  lieu  en  1823,  Chauffier 
pe  fit  point  partie  de  la  nouvelle  Faculté  ;  mais 
l’Académie  royale  des  fciences ,  en  l’admettant 
peut-être  un  peu  tardivement  au  nombre  de  les 
membres,  prouva  que  les  titres  fcientifiques  avoient 
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pour  elle  une  valeur  que  ne  pouvoit  contrebalan¬ 
cer  l’influence  miuiftérielle  ,  fi  ce  n’eft  en  abufant 
de  fon  autorité. 

Un  âge  affez  avancé ,  un  travail  affidu ,  &  très- 
probablement  auffi  le  reffenliment  des  injuftices 
qu’il  avoit  éprouvées ,  altérèrent  la  fanté  de  Chauf- 
lier ,  &  une  attaque  d’apoplexie,  à  laquelle  il  ne 
fuccomba  pas  ,  mais  dont  il  ne  put  cependant  fe 
rétablir  complètement  ,  fit  prévoir  la  fin  pro- 
chain'e.  Il  mourut  en  effet  à  Paris  ,  le  19  juin,i828, 
généralement  eftimé  de  tous  ceux  qui  ont  fu  le 
connoître  &  l’apprécier.  (R.  P.) 

CHÊNOPODÉES  (Famille  des).  (Roé.  ,Mat. 
médic.  )  Famille  naturelle  de  plantes  remarquables 
par  la  diverfité  des  propriétés  des  végétaux  qui 
la  compofent.  Les  uns  en  effet  font  doux  ,  mucila- 
gineux  ou  fucrés  &  propres  à  la  nouniiure;  tels 
font,  la  bette,  les  épinards ,  les  arraches  &  la 
betterave,  dont  la  racine  fouiHit-abondamment  du 
fucre;  les  autres,  comme  les  phytolacca ,  font 
extrêmement  âcres  dans  toutes  leurs  parties;  quel¬ 
ques-uns  même  ont  une  odeur  aromatique  due  à 
une  huile  ellentielle  qui  contient  du  camphre  ou 
une  matière  analogue.  Les  graines  de  certaines 
efpèces  font  éméto  -  purgatives  ;  enfin  plufieurs 
plantes  de  cette  famille,  qui  croiffent  dans  le  voi- 
finage  de  la  mer,  fourniffent  abondamment  de  la 
fonde.  (  R.  P.  ) 

CHIMIE  ou  CHYMIE,  de  Jcemia  ,  mot  arabe 
qui  figoifie  l’art  qui  traite  des  propriétés  des  corps, 
ou  àe  chemia  vel  chymia,  yy.pia  ou  de 

,  fondre ,  ou  de  ziftos  ,  fuc.  La  plupart  des 
auteurs  s’accordent  à  regarder  comme  meilleure 
la  première  orthographe  &  la  première  étymolo¬ 
gie.  La  chimie  a  fucceffivement  porté  différens 
noms  ;  on  l’appela  fcience  hermétique  ,  parce  que 
l’on  prétendoit  que  les  préceptes  en  étoient  tracés 
fuc  les  colonnes  d’Hermès.  On  lui  donna  auffi  le 
nom  àlart  fpagyrique  ,  de  deux  mots  grecs  (rrcaa 
Si  ayeipa  ,  je  lépare  &  je  réunis.  Pl«s  tard,  quand' 
elle  n’avoit  d’autre  objet  que  la  tranfmutation  des 
métaux,  elle  reçut  la  dénomination  de  chryjbpés 
Si  à’ argyropée ,  ce  qui  Cgnifie  œuvre  de  l'or  & 
de  l’argent.  Elle  fut  auffi  appelée  alchimie ,  ou 
chimie  par  excellence.  Enfin  le  nom  de  chimie 
lui  eft  refté  ,  &  c’eft  ainfi  qu’on  la  défigne  chez 
tous  les  peuples  civilifés. 

Nous  ne  corinoiffons  pas  de  meilleure  définition 
de  la  chimie  que  celle  qui  nous  a  été  laiffée  par 
le  célèbre  Fourcroy.  La  chimie  eji  une  fcience 
qui  apprend  à  connoître  l’action  intime  S>  réci¬ 
proque  de  tous  les  corps  de  la  nature  les  uns  fur 
les  autres. 

Cette  fcience  a  été  divifée  en  huit  parties  :  1°.  la 
chimie  philoi'sphique  ,  2°.  météorologique ,  3°.  mi¬ 
nérale,  4°-  végétale,  5°.  animale,  6°.  pharmaco¬ 
logique  ,  7°.  manufâüurière ,  économique.  Le 
fimple 
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Cœple  énoncé  de  ces  adjeflifs  indique  les  objets 
qui  laal  du  rellbrt  de  chacune  de  ces  branches. 

La  chimie  dilïére  de  la  phyGque ,  en  ce  que 
celle-ci  ne  s’occupe  que  des  propriétés  des  corps 
dans  l’état  où  la  nature  nous  les  préfente ,  tandis 
qne  la  chimie  veut  les  counoître  jufque  dans  leur 
compofition  la  plus  intime.  Cependant ,  dans  l’état 
actuel  de  nos  connoiflances ,  ces  deux  fciences 
font  inféparables,  &  la  connoifl’ance  des  lois  de  la 
phyfique  eft  iudifpenfable  à  quiconque  veut  s’oc¬ 
cuper  avec  fruit  de  la  chimie;  aulïï  le  célèbre  Four- 
croy ,  dont  nous  avons  adopté  la  définition ,  avoit- 
il  raifon  de  dire,  que  la  chimie  commence  où 
finit  la  phyjîque.  (  Ch.  H.  ) 

CHLORE.  (  Ghim.  ,  Mat.  médic.  )  Chlorum , 
chloiina  ,  de  ,  vert.  Le  chlore  eft  un  corps 

fimple  ,  découvert  en  1774  par  Scheele  ,  qui  le 
décrivit  fous  le  nom  A’acide  marin  déphlogijiiqué. 
Les  chimiftes  ayant  regardé  jufque  dans  ces  der¬ 
niers  temps  ce  corps  comme  coœpofé  d’acide  mu¬ 
riatique  8t  d’oxygène  ,  l’avoient  norqmé  acide  mu¬ 
riatique  dxygérié.  On  ne  trouve  jamais  le  chlore 
pur  dans  la  nature,  mais  on  le  rencontre  fouvent 
uni  à  l’état  de  chlorure  ou  à  celui  d’hydrochlorate  : 
il  eft  gazeux ,  d’un  jaune  qui  tire  fur  le  vert  ;  fa 
faveur  eft  très-défagréable  ;  fon  odeur  eft  pi¬ 
quante  8d  tellement  fulfocanle  qu’il  feroit  impof- 
flble  de  le  refpirer ,  même  mêlé  à  l’air ,  fans 
éprouver  un  fentiment  de  ftrangulation  &  un  ref- 
ferrement  de  poitrine  :  C  la  dofe  eft  confidérable  , 
ces  fymptômes  peuvent  être  fuivis  de  quelques 
douleurs  ,  &  même  quelquefois  d’hé.moptyfie ,  &  , 
dans  tous  les  cas,  de  répaiftilTement  des  mu- 
coütés  qui  tapillent  les  voies  aériennes.  Sa  pefan- 
teur  fpéciüqiie  eft  de  2,470.  Il'décolore  l’indigo  , . 
le  tournefol ,  le  vin ,  le  café ,  le  tabac  &  la  plupart 
des  principes  colorans;  il  détruit  plufieurs  fortes 
de  mîafmes ,  &  éteint  la  bougie  après  avoir  com¬ 
muniqué  à  la  flamme  un  afpeâ.pâle  d’abord,  en- 
fuite  rouge. 

Vfage  du  chlore  en  médecine.  C’eft  depuis  quel¬ 
ques  années  feulemeat  que  le  chlore  a  commencé 
à  marquer  comme  moyen  thérapeutique,  81  l’ef- : 
pèce  de  vogue  qu’il  obtient  en  ce  moment  fera  épo¬ 
que  dans  les  annales  de  la  thérapeutique.  C’eft 
M.Ganal  ^ui ,  le  premier ,  a  éveillé  l’attention  des 
médecins  fur  l’emploi  de  ce  médicament  :  ce  chi- 
mifte  ayant  remarqué  que  parmi  les  ouvriers  em¬ 
ployas  dans  une  manufaSure  au  blanchiment  des 
toiles ,  ceux  qui  fe  trouvoient  atteints  de  quelque 
afîèâion  de  poitrine  voyoient  leur  état  s’améliorer 
fenCblement,  il  foupçonna  que  les  émanations  du 
chlore  auxquelles  ils  étoient  expofés  pouvoient 
être  la  caufe  de  cette  amélioration  ;  d’après  cette 
idée  ,  il  a  propofé  d’employer  méthodiquement 
le  chlore  en  fumigations  dans  le  traitement  de  là 
phthifie  pulmonaire.  M.  Bourgeois,  médecin  "de 
la  maifon  royale  de  Saint-Denis  ,  rapporte  dans 
Médecine.  Tome  XIU, 
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un  Mémoire  furies  effets  médicamenteux  du  chlore 
en  général ,  &  furtout  dans  les  affeêlions  chroni¬ 
ques  du  poumon ,  qu’une  blanchiflerie  de  toile 
ayant  été  transférée  de  Menin  aux  environs  de 
Saint-Denis  ,  dans  un  lieu  humide  fort  infalubre , 
où  régnoient  ordinairement  des  affeflions  catar¬ 
rhales  ,  des  ffèvres  intermittentes  ,  &  une  difpo- 
fition  au  fcrofule  ,  non-feulement  dix  ou  douze 
familles  flamandes  qui  fui  virent  la  mannfaêlure 
confervèrent  leur  Jmhne  fauté  fous  ces  influences 
défavorables ,  mais  encore  un  homme  admis  dans 
la  blanchiflerie  avec  un  catarrhe  chronique  de  la 
poitrine  &  toutes  les  apparences  de  la  phthifie  , 
éprouva  d’abord  une  augmentation  dans  les  fymp- 
tômes  de  fa  maladie,  puis  guérit  contre  toute  at¬ 
tente  au  bout  de  quatre  mois  ;  il  en  fut  de- même 
d’une  femme  tombée  dans  le  marafme  à  la  fuite 
d’une  vomique,  &  qui-,  après  trois  mois  de  féjour 
dans  l’établiflement,  fut  parfaitement  guérie.  M.  le 
D*'.  Càftel  afl’ure  avoir  guéri ,  au  moyen  du  chlore, 
unephthifie  puimonaire  très-avancée,  &  de  nature 
fcorbutique.  Selon  ce  médecin ,  les  prédifpolitions 
à  la  phthifie  pulmonaire  étant  une  conftitution 
fdible  &  lymphatique,  on  doit  en  conclure  que  le 
traitement  débilitant  ne  pent  convenir  dans  cette 
maladie,  &  que  le  chlore  doit  agir  ,  dans  ce  cas  , 
comme  heaucoop  d’autres  médicamens  ftimulans  , 
la  vapeur  de  goudron  ,  par  exemple.  Du  refte  , 
M.  Caftel  ne  regarde  pas  le  chlore«comme  un  fpé- 
ciffqne  conti-e  la  phthifie ,  mais,  il  a  voulu  feule¬ 
ment  appeler  l’attention  des  praticiens  fur  un  agent 
qui  lui  a  paru  pouvoir  être  utile  dans  quelques  cir- 
conftances.  M.  le  Dr.  Cotîereau ,  agrégé  à  la  Faculté 
de'médecine  de  Paris ,  a  préfenté  l’année  dernière 
à  l’Académie  royale  de  médecine  un  jeune  homme 
guéri  d’une  phthifie  pulmonaire  au  moyen  des 
infpiralions  de  chlore  gazeux  ;  le  fujet  de  cette 
-obfervâtion  eft  M.  Péan  ,  étudiant  en  médecine, 
âgé  dé'  vingt-fix  ans ,  d’une  fanté  délicate  ,  chez 
lequel  tous  les  fymptômes  de  l’affeêlion  tuber- 
culeufe  des  poumons  furent  reconnus  exifter  à 
un  très-haut  degré  d’intenfité;  Le  malade  étoit 
dans  un  état  effrayant  de  foiblelTe  &  de  confomp- 
tion  ,  &  fa  pofition  feæbloit  entièrement  défefpé- 
rée  ,  lorfque  M.  le  D^.  Cotterean  lui  adminiftra  le 
chlore  gazeux  à  l’aide  d’un  appareil  de  fon  inven¬ 
tion.  L’influence  de  ce  traitement  a  été  prompte, 
&  Je  jeune  homme  a  recouvré  une  fanté  parfaite, 
qui  n’a  fuhî  aucane  altération  depuis  plnCenrs 
mois  ,  quoiqu’il  fe  l'oit  livré  à  des  études  conti¬ 
nuelles  ,  îi  plufieurs  fois  à  des  courfes  botaniques 
de  fept  à  huit  lieues  faites  à  pied  dans’  un  feul 
jour.  L’Académie ,  en  adreflant  des  remerciemens 
à  M.  Cottereàu  J  a  auffi  engagé  ce  praticien  à  con¬ 
tinuer  fes  efl'als  afin  de  conftater  .  les  effets  du 
chlore  ,  &  à  lui  communiquer  fes  réfullats  ,  boçs 
ou  mauvais,  afin  qu’elle  puifife  ftatner  fur  une 
queftion  qui  ne  fanroit  être  décidée  fur  quelques 
faits  ifolés  ,  d’autant  moins  que  plufieurs  membres 
'  de  l’Académie ,  au  nombre  defquels  nous  citerons 
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MM.  Honoré ,  Coatênceap  &  Piouliiier  ,  qui  ont  . 
fouvent  employé  le  cliloie  dans  des  cas  fembla- 
bles  ,  n’en  ont  pas  obtenu  de  réfultals  avantajçeux. 
Quelques  années  avant  fa  mort,  Laenneo  fit  des  | 
expériences  à  la  Charité ,  &  elles  n’eurent  aucuns 
réfultats  fatisfaifans  ;  il  eft  vrai  de  dire  que  ce 
profefleur  eft  convenu  qu’elles  a\^ient  été  mal 
dirigées,  &  qu’elles  avoient  befoin  d’être  re- 
prifes.  MM.  Louyer- Villermay ,  Chomel  & 
Huü'on  ont  anffi  plufieurs  fois  eil’ayd  fans  fuccès 
le  chlore  gazeux  dans  le  traitement  de  la  phthiCe 
pulmonaire. 

Quoi  qu’il  en  fait  ,  il  eft  à  notre  connoilTance 
que  M.  Richard-Defruez ,  pliarmacien  de  Paris , 
a  fait  refpirer  avec  fuccès  à  des  dyjpnéiques  Si  à 
des  afthmatiques ,  le  chlore  à  l’aide  d’un  appareil  ' 
de  fon  invention. 

Le  chlore  gazeux  a  été  quelquefois  employé 
avec  avantage  comme  ftimulant  dans  les  cas  de 
fyncope  II  d’afphyxie ,  &.  principalement  dans 
l’afpbyxie  produite  par  les  gaz  qui  fe  dégagent 
des  fôü’es  d’aifance. 

L’analogie  qui  exifte  e/iire  la  maladie  fuber'cu- 
leufe  appelée  morve,  chez  les -chevaux ,  &  la 
phthifie  pulmonaire  chez  l’homme  ,  a  conduit 
M.  Léon  VVatrin  ,  vétérinaire  à  Metz  ,  à  employer 
le  chlore  gazeux  dans  le  traitement  d’utie  maladie 
qui  fait  depuis  fi  long-temps  le  défefpoirdes  vété¬ 
rinaires,  &  qui'occafiorine  des  dépenfes  fi  cohGQé- 
rables  dans  les  i-égimens  ,  puifqu’on  y  façrifie  fans 
exception  tous  les  chevaux  jeteurs.  M.  Watrin.  a 
complètement  rénlE  à  guérir  radicalement  plu¬ 
fieurs  chevaux  regardes  tout-à-fait  comme  incu¬ 
rables  (i).  Cet  habile  vétérinaire  continue  les  ex- 
périences_ commencées  en  i8i8,  &  tout  fait  efpé- 
rer  que  celte  maladie ,  jufqu’alors  incurable  ,  fera 
bientôt  d’une  guérifon  aufli  prompte  que  facile. 

Mode  df adniini/lration  du  chlore  gazeux.  Le 
chlore  gazeux  s’adminiftre  fait  en  chargeant  de 
chlore  l’air  de  la  pièce  où  fe  tient  le  malade  ,  c’eft- 
à-dire  à  l’air  libre ,  fuit  au  moyen  d’un  appareil 
refpiratoire.  Beaucoup  de  médecins  préfèrent  le 
premier  procédé  en  ce  qu’il  fe  rapproche  le  plus 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  les  blanchiflèries ,  où  le 
chlore  n’eft  dégagé  en  quantité  un  peu  confidéi'a- 
ble  que  par  intervalle.  On  doit,  dans  ce  cas,  le 
dégager  très-pur,  8t  avoir  foin  de  le  faire  palier 
à  travers  de  l’eau  à  mefure  qu’il  fe  dégage  du 
mélange  de  peroxyde  de  manganèfe  &  d’acide 
hydrochlorique.  L’appareil  peut  recevoir  des 
formes  Variées  ,  fe  monter  fur  des  lampes,  fe  pla¬ 
cer  dans  des  foyers,  &c. 

Quant  à  V appareil infpiratoire,  nous  ne  faut  ions 
mieux  faire  que  de  donner  la' defeription  de  ce¬ 
lui  qni  a  été  inventé  par  M.  le  ■D'^.  Cottereau 
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nomme  le  meilleur  8j  comme  ayant  été  approuvé 
])ar  l’Académie  royale  de  médecine.  Cet  appareil 
fe  compofe  de  deux  pièces  principales  :  1°.  un 
flacon  à  trois  tubulures ,  St  de  la  "capacité  d’une 
livre  d’eau  ;  2“.  un  fupport  en  cuivre  .ou  en  fer- 
blanc  établi  fur  un  réchaud  ,  Si  une  lampe  à 
efprit-de-vin.  La  moyenne  des  trois  "tubulures  du 
flacon  ,  donne  pallage  à  un  tube  de  verre  de  fîx 
lignes  de  diamètre,  contenant  un  thermomètre 
centigrade,  Si  dont  l’orifice  fupérieur  commu¬ 
nique  avec  l’atmofphère ,  tandis  que  l’inférieur 
I  defeend  jufqu’à  trois  lignes  à  peu  près  du  fond 
du  flacon.  La  fécondé  eft  remplie  par  un  bou¬ 
chon  à  l’émeril,  creux  parallèlement  à  fon  axe, 
caniculé.  Si  qui  fe  prolonge  de  deux  pouces 
environ  dans  le  flacon,  où  il  fe  termine  en  bec 
de  flûte.  Ce.bouchon  fupporte  un  vafe  couvert  de 
papier  de  la  capacité  d’une  once  d’eau,  St  un 
robinet  qui  ouvre  St  ferme  à  volonté  le  canal  du 
bouchon  j  feulement  fur  la  cheville  en  criftal  qni 
conflitue  le  robinet,  eft  une  petite  rainure  dont  le 
degré  de  profondeur  détermine  la  quantité  de  li¬ 
quide  qui  peut  palier  à  travers  le  robinet.  Enfin  , 
la  iroifième  tubulure  donne  paflage  à  un  tube  re¬ 
courbé  qu’ouvre  ou  ferme  à  volonté  un  robinet, 
St  qui  eft  celui  à  travers  lequelle  malade  infpire. 
Pour  faire  iifage  de  cet  appareil  on  verfe  de  l’eau 
pure  dans  le  flacon  principal  jnfqu’à  la  hauteur 
d’un  pouce,  de  manière  à  ce  que  le  tube  de  la 
tubulure  moyenne  qui  renferme  le  thermomètre 
plonge  dans  celte  eau  ;  on  verfe  du  chlore  liquide 
dans  le  vafe  furajouté  à  la  fécondé  tubulure,  St  par 
la  rainure  du  robinet  ce  chlore  tombe  par  gouttes, 
quatorze  à  quinze  fois  par  minute  dans  le  flacon. 
Au  moyen  de  la  lampe  à  efprit-de-vin  on  main- 
I  tient  l’eau  qui  eft  dans  le  grand  flacon  à  une  lem- 
'  pérature  de  3o  à  02  degrés  ,  en  proportionnant  la 
flamme  de  la  lampe  au  volume  de  l’eau.  Le  ma-, 
lade  infpire  par  le  tube  de  la  troifième  tubulure  , 
St  l’air  qui  pénètre  par  celle  du  milieu  arrive 
dans  le  poumon  contenant  le  chlore  dont  il  s’eft 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  du  chlore  ga¬ 
zeux  ;  le  chlore  liquide  va  rfious  offrir  le  moyen 
prophylaftique  d’une  maladie  moins  commune  ,  il 
eft  vrai ,  que  la  phthifie  pulmonaire,  mais  plus 
terrible  par  fes  fymptômes  effrayans  S:  fa  termi- 
naifon  toujours  funefte ,  nous  voulons  *parler  de 
l’hydrophobie.  MM.  Semmola  St  Schœnberg  anr 
uoncent  avoir  employé  le  chlore  à  l’état  liquide 
contre  la  rage  ,  St  M.  le  Dr.  Semmola  en  particu¬ 
lier  dit  avoir  traité  par  ce  moyen  dix-neuf  indi¬ 
vidus  avec  fuccès.  Voici  l’un  des  faits  mentionnés 
par  lui  (i)  :  èu  feptembre  1826,  trois  perfonnes 
de  la  commune  de  Marigliano  furent  mordues  par¬ 
le  même  chien;  chez  deux  d’enir’elles  l’emploi  du 
chlore  prévint  le  développement  des  accidens;  la 
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ti-oifième ,  ,qiii  étoit  une  fille,  ne  voulut  pas  fe 
fouDielti'e  au  trailement ,  &  faccornba  le  vingt- 
troifième  jour  après  la,  niorfure.  Le  procédé  pref- 
crll  par  M.  le  Semmola  efl:  le  fuivan^  :  on  lave 
les  plaies  le  plus  tôt  polfiblé  avec  du  chlore  étendu 
d’eau ,  on  les  couvre  enfuite  avec  de  la  charpie 
imprégnée  de  chlore  liquide  étendu  d’eau  ,  &  on 
répète  l’opération  deux  fois  par  jour  jufqu’à  com¬ 
plète  cicatrifation  ;  fi  au  bout  de  cinquante  jours 
les  plaies  ne  font  pas  entièrement  guéries  ,  on  les 
traite  par  les  moyens  ordinaires.  LciTque  la  plaie 
ell  cicatrifée  avant  qii’ôn  ait  fait  ufage  du  chlore, 
on  doit  cautérifer  avec  du  beurre  d’antimoine , 
puis  commencer  les  lotions  anflitôt  après  la  chute 
de  l’efchare.  Pendant  les  cinquante  jours  que  dure 
le  traitement  ,  les  malades  doivent  prendre  le 
chlore  intérieurement  ;  la  dofe  efl  de  deux  gros,  à 
une  once  dans  de  l’eau  fucréef,  trois  fois  par  jour , 
mais  il  efl  important  qu’il  foU  très-étendu  ,  fans 
quoi  on  ne  pourroit  le  donner  à  la  dofe  d’une  oni  e 
fans  déterminer  d’accident.  MM.  Semmola,  & 
Schœnbei'g  n’ont  pas  obfervé  de  développement 
des  véficules  fublinguales  pendant  l’emploi  du 
chlore;  C  cependant ,  dans  le  cours  du  traitement, 
elles  venoient  à  paroître,  il  feroit  iadilpenfable 
de  les  cautérifer. 

Déjà  Cluzel ,  &  furtout  Bnignatelli  ,  avoient 
beaucoup  vanté  le  chlore  comme  moyen  propby- 
laclique  de  la  rage  ,  foit  en.l’adininiftrant  en  pi¬ 
lules  avec  de  la  mie  de  pain  ,  foit  en  lavant  les 
laorfnrés  avec  la  difl’olution'concentrée. 

Nyften  &  Eftribaud  ont  emplojM  ce  médicament 
avec  fuçcès  :  le  premier,  dans  certains:  cas.  de 
diarrhées  &  de  dyfenteries  chroniques  ;  le  fecoiid, 
dans  le  traitement  des  fièvres  putrides. 

Enfin ,  Cluzel  &  Thénard  ont  reconiiirqUe  l’im- 
merfion  plufienrs  fois  répétée  des  mains  dans  du 
chlore  liquide  fuIGfoit  pour  guérir  la  gale  la  plus 
invétérée. 

C’efl  fur  les  propriétés  très-remarquables  dont 
jouit  le  chlore  de  détruire  prefque  tous  les  prin¬ 
cipes  colorans  &.  de  neutraliler  un  grand  nombre 
de  miafmes ,  que  font  bafés  l’art  du  blancbimeut 
des  toiles  d’après  le  procédé  de  Berthollet ,  ainfi 
que  le  procédé  inventé  par  Guyton  de  Morveau 
])our  définfeèier  les  lieux  remplis  de  miafmes. 
C’eft  auffi  à  la-  propriété  de  détruire  les  couleurs 
que  nous  devons  rapporter  les  avantages  que  l’on 
retire  de  l’emploi  du  chlore  dans  la  recherche  de 
la  plupart  des  poifons  minéraux  mêlés  avec  des 
liquides  colorés  :  ce  fait  efl:  tellement  avéré  qu’on  ne 
peut  s’expliquer  pourquoi  il  a  été  nié  par  l’auteur 
de  l’article  Toxicologie  du  -  Diâtionnaire  des 
Sciences  médicales.  Étifin  le  chlore  ,  uni  à  la 
potalTe  du  commerce,  couRime  l’eau  de  Javelle. 

>  (Ch.  h.,) 

CHLOS.URES.  l^Chim.')  Clilorureta,  Gij- ap¬ 
pelle  airifi  -celies  des  combinaifons  du  chlore 
avec  les  corps  fimples,  combuftihles  ou  non,  qui 
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ne  joniCTent  pas  de  propriétés  acides.  Comme 
en  traitant  de  chaque  métal  on  a  fait  connoitre 
les  propriétés  les  plus  remarquables  de  fes  oom- 
hinaifons  avec  le  chlore,  nous  nous  abftiendrons 
d’en  parler  de  nouveau,  et  nous  allons  feulement 
nous  occuper  de  chlorures  d’oxydes  ou  chlorures 
déJÎTifeâtans.  * 

Chlohoees  désinfectans.  L’époque  à  laquelle 
les  chlorures  d’oxydes  furent  découverts  n’est  pas 
bien  connue-,  mais  celle  de  leur  emploi  dans  les 
arts,  &  furtout  daus  la  thérapeutique,  efl  rappro¬ 
chée  de  nous.  Ils  font  au  nombre  de  trois  :  le 
chlorure  dioxyde  de potqjjîum,  le  chlorure  d’oxyde 
de  calcium  Si  le  chlorure  d'oxyde  de  Jodium. 

Chlobore  d’oxyde  PE  POTASSIUM,  également 
connu  fous  le  nom  àleau  de  Javelle ,  du  nom  d’un 
village  où  celte  eau  fut  préparée  pour  là  première 
fois,  St  fous  celui  de  chlorure  dé  potaffe ,  eft  li¬ 
quide,  quelque  fois  blanc,  d’autres  fois  coloré  eu 
violet  par  du  manganèfe.  Ce  produit,  depuis  long¬ 
temps,  répandu  dans  Je  commerce,  peut,  au  l  eL 
foin ,  remplacer  les  chlorures  de  foude  &  de 
chaux;  le  gaz  qu’il  laifl’e  dégager  remplit  les 
mêmes  conditions  que  celui  qui  fe  dégage  du 
chlorure  de  foude  ou  du  chlorure  de  chaux.. 

Chlorure  d’oxyde  de-  calcium.  Ce  chlorure , 
<[ui  a.  fucceflîvement  porté  les  noms  de  chlorure 
de  'chaux f  de  bichlorure  de  chaux ,  de  muriate 
Juroxjgéné  de  chaux ,  d’ oxy niuriate  de  chaux, 
de  muriate  oxygéné  de  chaux,  de,  poudre  dé  Ters- 
nant  &  de  Knox,  du  nom  de  deux  chimifles 
écoÜ’ais,  de  fous-rbicldoiures  de  chaux.,  de  poudre 
de.  blanchiment ,  ce  chlorure  fe  trouve  dans,  le 
commerce  fous  forme  pulvérente  de  couleur  blan¬ 
che;  il  exhale  une  forte  odeur  de  chlore  :  il  efl 
formé  de  lOO  d’hydrate  de  chaux  8t  de  47-,  25  de 
chlore  fuivant  M.  Welter,  &  félon-  M._Houton-- 
Labillardière  de  lo3  d’hydrate  de  chaux.  &  de 
11,276  de  chlore.  •** 

Chlorure  d’oxyde  de-  sodium  ,  qui  porte  auffi 
les  nom.s  de  chlorure  de  foude ,  de  liqueur  de  Im- 
barraqué,  de  liqueur  de  foude  déjinfectante.  Ce 
chlorure,  qui  eft. liquide,  eft  blanc,  tranfparent , 
d’une- odeur  de  chlore  très-prononcée.  Traité  par¬ 
les.  acides,  il  fe  décompofe  &  le.  chlore  gazeux  eft 

Le  grand  avantage. que  l’on  relire  de-l’emploi 
des  chlorures,  de, préférence  à  celui  du  chlore, 
dit  lïl.  Chevallier,  c’elt  que  ce  gaz  étant  fixé  dans 
les  chlorures  par  les  alcalis,  il  ne.fe  dégage  que 
peu  à  peu,  agit  auffi  doucement  qu’on  le  juge 
convenable,  &  de  manière  à  ne  jamais  incom- 

Les  ufàges  des  chlorures,  bornés  il, y  a  peu 
d’années  à.la  déIinfe.êlion ,  ontpris  depuis  quelque 
temps  une  exteufion  confidérable  en  iburnifilànt 
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non-feulement  de  nouveaux  moyens  à  l’hygiène 
publique,  mais  encore  des  moyens  ihdrapeu tiques 
applicables  à  la  médecine  &  à  l’bippiatrique. 
Nous  nous  bornerons  à  taire  ici  l’énumération  des 
cas  nombreux  dans  lefquels  on  fait  ufage  des 
chlorures;  les  limites  dans  lefquelles  nous  fommes 
obligé  de  nous  renfermer'me  nous  permettent  pas 
d’entrer  dans  de  plus  grands  détails. 

Comme  moyens  hygiéniques ,  on  a  employé  les 
chlorures ,  I  pour  le  préferver  de  l’odeur  qui 
s’élève  des  foffes  d’aifances,  des  baquets  à  urines, 
des  plombs  ;  a®,  pour  la  définfeélion  des  halles  & 
des  paniers  qui  fervent  à  la  vente  des  poiffons, 
des  étables,  écuries  &  autres  lieux  habités  par  les 
animaux  ;  3°-.  pour  affainir  les  falles  d’aiiemblées , 
de  fpeflacles,  les  amphithéâtres;  âp.  pour  défin- 
fedler  le  linge  d’hôpital ,  les  habits  vendus  aux 
fripiers;  5°.  pour  affainir  les  abattoirs,  les  ate¬ 
liers  d’équarriffage ,  les  cages  où  l’on  tient  en¬ 
fermés  les  animaux;  6°.  enfin  pour  fe  prémunir 
contre  les  émanations  contagieufes. 

La  médecine  vétérinaire  a  trouvé  dans  les 
chlorures  qui  nous  occupent  des  agens  prophy¬ 
lactiques  contre  la  morve,  la  rage  &  les  maladies 
charbonneufes. 

La  thérapeuiique  a  fait  anlll  d’heureufes  appli¬ 
cations  des  chlorures  :  i°.  pour  combattre  l’af- 
phyxie  ,  les  maladies  des  gencives,  le  fcorbut  & 
l’infeâion  de  l’haleine;  a®,  contre  les  morfures 
des  animaux  enragés  &  les  maladies  fyphilitiques; 
3°.  pour  le  traitement  de  la  gale  &  d’un  grand 
nombre  de  maladies  de  la  peau,;  4°.  pour  com- 
batti'e  les  phlegmafies  oculaires  &.  les  ophthalmies 
purulentes;  5®.  pour  traiter  les  brûlures,  les  en¬ 
gelures  ,  &  en  général  "les  ulcères  atoniques  ; 
b®,  pour  déCnfecler  les  plaies  cancéreufes ,  les 
ulcères  de .  l’utérus  ;  7®.  enfin,  pour  opérer  le 
toucher. 

On  a  fait  dans  les  arts  un  fréquent  ufage  de 
ces  chlorures,  pour  le  blanchiment  du  papier, 
pour  reflaurer  les  gravures les  livres  enfumés 
èu  tachés  ,  pour  enlever  le  goût  de  marc  aux 
eaux-de-vie,  pour  détruire  l’odeur  fétide  de  l’huile 
de  poiffon ,  pour  nettoyer  les  vafes  où  l’on  con- 
ferve  les  fangfues ,  pour  conferver  les  œufs  ;  enfin, 
pour  enlever  aux  légumes  confervés  l’odeur  désa¬ 
gréable  qu’ils  ont  pu  contraâer. 

Nous  terminons  cet  article  en  renvoyant  le 
leQeur  à  l’ouvrage  de  M.  Chevallier,  ayant  pour 
tivre  :  l’Art  de  préparer  &  d’appliquer  les  chlo¬ 
rures  défirifectans ,  1  vol.  in-fi®.  Paris,  1829;  ou¬ 
vrage  dans  lequel  il  pourra  trouver,  tout  ce  que  la 
brièveté  de  cet  article  laiffe  à  defîrer,  tant  fur  la 
préparation  que  fur  l’application  de  ces  chlorures. 

(Ch.  h.) 

CHOLESTÉRINE.  C Chirn.  )  Cholejlerina , 
mot  dérivé  de  bile,  &  de  folide. 

M.  Chevreul  appelle  ainsi  lAjuhJlance  crîjlallijée 
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des  calculs  biliaires  humains ,  décrite  par  Fonr- 
croy  fous  le  nom  d'adipocire.  (  Voyez  ce  mot 
ce  mot  dans  le  Supplément^')  On  la  trouve  dans 
la  plupart  des  calculs  biliaires  de  l’homme,  dans 
le  muié  j  dans  quelques  efpèces  de  champignons, 
dans  certaines  concrétions  cérébrales,  dans  le  tilfu 
fquirrheux,  dans  la  férofité  de  certains  hyd.rocèles 
&  dans  quelques  humeurs  animales. 

On  obtient  la  choleftérine  ,  en  traitant,  par  l’al¬ 
cool  bouillant ,  les  calculs  biliaires  de  l’homme 
criftallifés  &  réduits  en  poudre.  L’alcool  dilTout 
cette  fubftance  :  on  filtre  &  l’on  voit  celte  matièie 
fd  réparer  fous  forme  d’écailles ,  à  mefure  que  le 
liquide  fe  refroidit.  On  lave  les  crillaux  avec  de 
l’alcool  froid,  on  les  égoutte  &  on  les  rediflbut 
dans  l’alcool  bouillant ,  pour  les  faii-e  criftallifer  ce 
nouveau  par  le  refroidiffement  :  alors  la  chold- 
lérine  ell  pure.  Nous  n’en  dirons  pas  davantage 
fur  cette  fubllance,  qui  ell  fans  ufage  eu  médecine. 

'  (Ch.  H.) 

CHOLESTÉRIQUE  (Acide). -Cet  acide,  qui 
a  été  découvert  par  MM.  Pelletier  &  Caveutou', 
s’obtient  en  chauffant  la  choleftérine  avec  de 
l’acide  nitrique  concentré,  &  en  enlevant  l’acide 
nitrique  en  excès,  en  faifant  bouillir  de  nouveau 
le  mélange  avec  du  fous-carbonate  de  plomb.  Il 
fe  préfente  fous  forme  de  criftaux  d’un  blanc- 
jaunâtre,  dont  l’odeur  eft  analogue  à  celle  du 
beurre,  &  dont  la  faveur  eft  foible  &  légèrement 
üiptique.  Comme  iaatholeftérine,  l’acide  chokf- 
térique  eft  fans  ufage.  (Ch.  H. 9 

CHYLE,  (_Phy/iol.)  Chylus.  Fluide  que 
l’abfcirption  inteftiuale  extrait  des  alimens  apres 
qu’ils  ont  fubi  l’aâion  des  organes  de  la  digeftion. 
Le  chyle  eft  un  fluide  demi -transparent ,  d’un 
blanc  mat  ou  rofé ,  prefqu’inodore ,  bien  que 
quelques  chimiftes  aient  avancé  qu’il  avoit  une 
odeur  fpermatique  très-prononcée ,  d’une  faveur 
douce  dans  la  plupar't  des  animaux.  Ce  fluide,  qui 
fe  répare  du  chyme  dans  le  duodénum  &  le  refte 
de  l’inieftin  grêle,  eft  ablbrbé  par  les, vaiffeaux 
chylifères  ou  laclés  qui  vont  fe  rendre  dans  les 
ganglions  lymphatiques  du  méfentère ,  gagne  le 
canal  thoracique  &  fe  mêle  au  fang.  Comme 
celui-ci  il  eft  compofé  d’une  partie  féreufe  &  de 
fibrine. 

Le  chyle  de  l’homme  n’a  jamais  été  analyfé  1 
Vauqnelin  a  trouvé  dans  celui  du  cheval,  de 
la  fibrine,  on  du  moins  une  matière  albumineufe 
ayant  beaucoup  d’analogie  avec  la  fibrine,  une 
fubftance  graffe  qui  donne  au  chyle  l’apparence 
du  lait,  de  la  potafl’e  ,  de  l’hydrochlorate  de  po- 
taffe,  du  phofphate  de  chaux,  &c.  D’après  ce 
chimifte,  la  compofîiion  du  chyle  varie  fuivant 
qu’il  eft  pris  dans  telle  ou  telle  autre  partie': 
aulfi  la  matière  fibreufe  eft  d’autant  plus  parfaite 
que  le  chyle  eft  plus  près  de  fe^mélariger  avec 
le  fang.. 
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Nous  Tenons  de  dire  de  quelle  manière  s’opère 
la  réparation  du  chyle;  mais  le  mécanifoie  de 
cette  réparation,  la  manière  dont  la  chylification 
a  lieu ,  eft  abrolument  ignorée.  Il  eft  auffi  peu  racile 
de  l’expliquer  par  la  connoiffance  du  fluide  bi¬ 
liaire,  qu’il  reroi  t  difficile  de  trouver  quelques  rap¬ 
ports  entre  l’œuvre  admirable  de  la  génération  & 
la  compoOtion  du  rperme.  (Ch.  H.) 

CHYUFÈRE.  Chilifer.  Nom  ^nné 

aux  vailTeaux  qui  portent  le  chyle ,  des  in^ins 
dans  le  canal  thoracique,  Si  qu’on  appelle  auffi 
vaijfe'aux  laShéa ,  à  caufe  de  la  couleur,  blanche 
qui  les  diftingue  lorrqu’ils  ront  remplis  de  cette 
liqueur  lactefcente. 

CHYLIFIGATION.  {Phyfiol.-)  Chylificatio,  àe 
chylus,  chyle,  &  àQjaçgre ,  raire,  formation  du 
chyle.  Ce  mot  a  deu^fecceptions  différentes  : 
tantôt  il  exprime  l’aQion  de  l’abforptton  c^i 
s’exerce  fur  le  chyme  à  la  furface  interne  de  l’in- 
leftin  grêle,  &  il  eft  alors  fynonyme  du  mot  chy- 
Iqfe ;  tantôt  il  défigne  feulement  î’altération  que 
fubit  le  chyme  dans  l’inteftin  grêle  par  l’aêlion  de 
.  la  bile  &  du  fuc  pancréatique. 

CHYLOSE.  Çhylofts.  Mot  confacré  à  exprimer 
l’aêlion  qu’exercent  fur  le  chyme  la  bile  Si  le  fuc 
pancrétique,  &  qui  a  pour  réfultat  la  transfor¬ 
mation  de  ce  chyme  en  chyle. 

CHYME.  {Phy/îol.')  Chyinus.  L’eftomac,  qui  a 
de  tout  temps  été  regardé  comme  le  principal 
organe  de  la  digeftion,  ne  joue  cependant  qu’un 
^rôle  préparatoire;  car  ce  n’eft  pas  par  lui  que 
s’accomplit  le  principal  &  le  plus  important  phé¬ 
nomène  de  cette  fonêlion,  c’eft-à- dire  la  fépa- 
ration  de  la  partie  nutritive  de  l’aliment  d’avec 
la  portion  excrémentitielle,  ou  en  d’autres  termes 
la  chylification.  Reçue  dans  fa  cavité,  la  fubftance 
alimentaire  fe  difpofe  feulementà  cette  prochaine 
Jeparation  ;  elle  fe  fluidifie,  éprouve  un  commen¬ 
cement  d’altération  &  fe  convertit  en  une  pâte 
molle  &  homogène  qui  eft  le  chyme.  Quel  eft 
l’agent  qui  opère  cette  converlicm?  Nous  femmes 
forcé  d’avouer  que  malgré  les  nombreufes  théo¬ 
ries  qui  ont  fuccédé  à  la  coâlion ,  à  \a.Jèrmen- 
tation ,,  à  \a.  putré^êtion ,  à  la  trituration,^  la 
macération ,  nous  en  femmes  encore  à  nous  de¬ 
mander,  en  quoi  confifte  la  digeftion  ftomacale  ou 
formation  du  chyme. 

Si  nous  en  croyons  Caftelli,  les  Anciens  pre- 
noient  les  mats  de  chyle  Si  chyme  en  fens  inverfe 
de  la  fignifîcation  que  nous  leurs  accordons  de 
nos  jours. 

CHYMIFICATION.  (  Phyjîol.  )  Chymificatio. 
De  ,  &  facere,  formation  du  chyme. 

CHYMOSE.  Chymqfis.  De  converfion 

des  alimens  en  chyme. 
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CINAROÇÉPHALES  (Famille  des).  CBot. , 
Mat.  ’médic.j  {P'oyejs  Cahduacées  (Famille des), 
dans  le  Supplénient.  )  (  R.  P.  ) 

CINÇHONINE.  {Chim.  végét.)  Alcaloïde  re¬ 
tiré  du  quinquina,  St  dont,  conjointement  avec 
la  quinine  ,  il  conftitue  la  partie  véritablement 
aâive.  C’eft  à  M.  Duncan  d’Edimbourg  que  l’on 
eft:  redevable  des  premières  notions  relatives  à 
cette  fubftance.  Depuis ,  MM.  Gomez  &  Robert 
ont  perfeêlionné  ce  travail ,  mais  c’eft  partic.uliè- 
i-ement  MM.  Houton-Labillardière ,  Pelletier  & 
Caventou  qui  prouvèrent  que  cette  fubftance  étoit 
une  bafe  falifiable ,  organique-,  analogue  à  la 
morphine. 

Les  quinquinas  gris  St  rouge  font  ceux  dans 
lefquels  on  rencontre  la  cinchonine  en  plus  grande 
quantité.  Dans  l’état  de  pureté  cet  alcaloïde  eft 
blanc ,  fufcéptible  de  criftallifer ,  très-foluble  dans 
l’alcool ,  exigeant,  pour  fe  fondre  dans  l’eau  bouil¬ 
lante ,  2,5oo  fois  fon  poids  de  liquide ,  tandis  qu’il 
eft  à  peu  près  infofnhle  dans  î’eau  froide.  Son 
amertume,  qui  égale  celle  du  quinquina,  eft,  en 
raifon  de  fon  pèu  de  folubilité ,  très-longue  à  fe 
développer.  Expofée  au  feu  ,  là  cinchonine  fe  dé- 
compofe  avant  d’entrer  en  fufion ,  &  fe  volatilife 
•en  partie.  L’éther ,  les  huiles  fixes  &  volatiles  ne 
la  diflblvent  qu’en  très-petite  quantité. 

Les  préparations  de  cette  fubftance  les  plus  fré¬ 
quemment  employées  en  médecine  ,  font  \e\ful~ 
fate  Sl  V acétate.  (^Voyez  Qüikine,  tom.  Xfl, 
pag.  412  ,  de  ce  Diclionnaire.  )  (  R.  P.  ) 

CLISÉOMÈTRE.  (Zny?/-.  de  c4z>.  )  Dérivé  de 
K^vo-ts ,  penié^&  de  /sserpor,  mefure.  Inftrumenfc 
deftiné  à  mefflrer  l’inclinaifon  de  l’axe  du  baffin 
relativement  à  l’axe  du  corps.  Il  a  été  propofé  & 
décrit  par  Ôfiander ,  de  Goettingue ,  &  il  eft  décrit 
&  gravf,  pag.  35,  pl.  3,  fig.  16,  dans  l’ouvrage 
de  Gottlob  Sohreger,  ayant  pour  titre  :  Tabulæ 
armamentorum  ad  rem  objletricam  pertinentium. 
la-fol.  Erlangæ  ,  1800.  (  R.  P.  ) 

CLYSOIR.  (  Injlr.  de  cTiir. ,  Hyg.  )  Dérivé  de 
KAoÇai ,  je  lave.  Nom  d’un  inftrument  récemment 
imaginé  pour  remplacer  la  feringne  ordinaire.  Le 
clyfoir  peut  être  fait  foit  en  cuir,  foit  en  toile 
rendue  imperméable  au  moyen  d’un  enduit  :  il 
confifte  en  une  forte  d’entonnoir  deftiné,  à  re¬ 
cevoir  le  liquide  ,  &  eft  terminé  par  un  canal  de 
même  fubftance  ayant  trois  à  quatre  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  auquel  eft  adaptée  une  canule  ordinaire. 

Pour  faire  ufage  de  cet  inftrument  il  faut ,  après 
avoir  placé  la  canule  ,  verfer  dans  l’entonnoir  le 
liquide  que  l’on  veut  injeSer  ,  &  en  raifon  de  la 
longueur  du  canal,  la  preffion  hydroftatique  fuffit 
pour  le  faire  p&étrer  dans  le  tube  inteftinal  :  après 
l’opération  on  retire  la  canule  en  prelTant  le  tuyau 
entre  fes  doigts  pour  empêcher  l’écoulement  de 
l’eau  forabondante.  (R.  P.  ) 
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COCCINE.  (  Chim.  anim.  )  L’anal^-fe  de  la 
cochenille  &  du  kermès  animal  y  a  fait  découvrir, 
indépendamment  du  principe  colorant  que  MM. 
Pelletier  &  Caventou  ont  nommé  carminé  i^voyez 
ce  mot  dans  \e  Supplément") ,  une  fubflance  ani¬ 
male  à  laquelle  M.  Lafîaigne  a  donné  le  nom  de 
coccine.  Cette  matière  eft  blanche ,  foluble  dans 
l’alcool ,  l’éiher  ,  les  huiles ,  l’ammoniaque  ,  la 
fonde  &  la  potaffe  en  liqueur  j  elle  eft  peu  foluble 
dans  l’eau ,  d’où  elle  eft  précipitée  en  flocons 
blancs  par  les  acides.  (R.  P.  ) 

COLOMBO  (  Racine  de  ).  {Bot. ,  Mat.  médic.  ) 
On  a  long-temps  ignoré  le  nom  de  la  plante  qui 
fournit  cette  racine  ;  aujourd’hui  on  eft  certain 
qu’elle  appartient  au  cocculus  palmatus  de  De- 
candolle,  arbre  de  la  famille  des  Ménifpennées , 
qui  croît  dans  l’île  de  Ceylan.  Cette  racine  ,  telle 
qu’on  la  trouve  dans  le  commerce,  eft  de  forme 
à  peu  près  circulaire  ,  d’une  épaiffeur  &  d’un 
diamètre  t rès- variables  :  elle  eft  comme  rayon¬ 
née  ,  offre  des  couches  concentriques  ,  dont  les 
extérieures  ont  une  teinte  jaune  plus  prononcée 
que  celles  de  l’intérieur. 

La  racine  de  Colombo  eft  inodore  ,  elle  a  une 
amertume  très-marquée  ;  &  ,  comme  d’après  l’a- 
nalyfe  de  M.  Planche  elle  contient  beaucoup  de' 
de  fécule,  elle  bleuit  avec  l’iode.  C’eft  vers  1771 
que  l’on  a  commencé  en  Europe  à  faire  ufage  de 
ce  médicament ,  que  l’on  doit  ranger  dans  la  clafi’e 
des  fubftanfces  végétales  qui  augmentent  la  toni- 
.cité  de  l’eftomac  &  des  iuteftins  ;  auflî  l’a-t-on 
employé  dans  la  dj'fpepfie  ,  &  particulièrement 
dans  la  dyfenterie ,  le  choléra-morbns. 

A  l’extérieur  on  en  a  aufli  fait  ulage  comme  dé- 
terCf;  à  l’intérieur,  c’eft  ordinairement  en  poudre 
que  l’on  adminiftre  la  racine  de  Colombo,  à  la 
dofe  de  24  à  36  grains  dans  un  véhicule  apjyoprié  : 
on  la  prefcrit  aulB  en  infuOon  on  en  déco£lion  , 
depuis  une  once  jufqu’à  deux  onces;  mais  il  eft 
en  général  bon  d’obferver  que  la  décoüion  de 
cette  racine  eft  moins  aâive  que  l’infuGon,  à  caufe 
de  l’amidon,  qui,  à  la  température  de  l’ébullition ,  " 
fe  diffout  dans  l’eau  &  tempère  les  propriétés  de 
la  partie  aâive  de  ce  médicament.  (  R.  P.  ) 

COLOSTRATION.  (  Phami.  )  Dénomination 
adoptée  par  quelques  auteurs  pour  délîgner  cer¬ 
taines  maladies  auxquelles  font  fujets  les  enfans 
nottveaù-nés  ,  &  dont  on  a  cru  pouvoir  attribuer 
le  développement  à  l’influence  du  colojîrum. 

(R.  P.) 

CONGÉNIAL,  OH  mieux  CONGÉNITAL.  Cog- 
nàtus ,  congenitus ,  qui  eft  né  avec,  qui  eft  en¬ 
gendré  avec.  C’eft  le  nom.  qu’on  donne  aux  mala¬ 
dies  ou  difformités  qu’on  apporte  en  naiflant  :  on 
les  appelle  aufli  maladies  innées.  Pluftears  de  ces 
maladies  font  en  même  temps  héréditaires  ,  mais 
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beaucoup  ne  le  font  pas  ;  il  en  eft  même  qui  ne 

fieuvent  pas  l’être ,  tels  font  l’hydrocéphale  & 
hydrorachis  ,  &  divers,  vices  de  conformation  qui 
entraînent  inévitablement  la  mort  des  fujets  qui 
les  apportent  en  naiflant.  (  Ch.  H.  ) 

CONSÉCUTIFS  (  Phénomènes  ).  {  Pathol.  ) 
On  appelle  ainfi  le  dérangement  ou  le  trouble  dos 
fonâions  qui  perfiftent  ou  qui  furviennent  apr« 
cert^nes  maladies  ,  &  qui  en  font  pour  ainfi  dire 
les  OTnféquences  :  bien  que  la  plupart  des  phém  - 
mènes  conféculifs,  comme  leur  nom  l’indique,  ne 
fe  montrent  qu’après  la  terminaifon  des  maladies, 
il  en  eft  quelques-uns  qui  commencent  avec  elles, 
&  d’antres  qui  furviennent  pendantle  cours  des  ma¬ 
ladies.  Les  plus  ordinaires  font  l’inappétence,  la 
conftlpation,  la  toux,  les  Tueurs  exceflives,  l’ama;- 
grifliement  ou  i’obéCté,^ne  foifalelTe  générale  k 
un  afl'oibliflèœent  plus  ^  moins  confidérable  de 
la  vue  ou  de  l’ouïe  ,  rarement  de  l’odorat. 

Ceux  des  phénomènes  conféculifs  qui  s’obfer- 
vent  à  la  fuite  ies  maladies  péiiodiqnes  affeâenj, 
comme  elles ,  une  marche  interrompue ,  &  fe  rç-. 
produlfent  comme  les  maladies  auxquelles  ils  ont 
fuccédé  ;  c’eft  ce  qu’on  obferve  fréquemment 
apres  les  fièvres  intermittentes. 

Le  temps  de  la  durée  de  ces  phénomènes  n’a 
rien  de  fixe  ;  ils  difparoiirent  le  plus  communé¬ 
ment  dans  l’efpace  de  quelques  femaines  :  quel¬ 
quefois  ils  donnent  lieu  à  une  rechute  ,  &  alors 
la  fauté  peut  de  nouveau  être  compromife. 

(Cn.  H.) 

CONSOUDE.  {Bot.  ,  Mat.  médic.)  Symphitum*' 
officinale.  Plante  de  la  Peniandrie  monbgyuie 
de  Linné  &  de  la  famille  des  Borraginées ,  qui 
croît  habituellement  dans  les  terrains  humides  ,  & 
a  une  racine  charnue,  brune  en  dehors,  blanche 
en  dedans  ,  &  noirciffant  par  le  conlaâ  de  l’ai'-. 
Sa  faveur  eft  fade  &.  légèrement  aftringente  ;  elle, 
contient  beaucoup  de  mucilage  ,  &  probabletueiu 
un  peu  d’acide  gallique. 

On  prefcrit  la  racine  de  grande  confonde  en 
décoâion ,  à  la  dofe.d’ une  once  par  pinte  d’eau  , 
dans  les  catarrhes  chroniques  ,  les  diarrhées  Si 
antres  affeSions  analogues  ;  tuais  on  doit  peu 
compter  fur  l’efficacité  d’un  uâedicament  aufli  peu 
énergique. 

Quant  aux  propriétés  des  feuilles  de  cette  plante , 
elles  ne  diflère'nt  point  de,  celles  de  la  bourrache. 
Sa  racine  entre  dans  la  co  m  polit  ion.  d.’un  firop  que 
l’on  connoît  dans  les  pharmacies  fous  le  nom  de 
Jîrop  de  grande  confonde.  (  R.  P.  ) 

CONSTITUTION  NEL.  (  Pathol.  )  Qui  tient  k 
la  confiitutiou.  On  emploie  ordinairement  cette 
épithète  pour  caraâérifer  certaines  maladies  qui , 
après  avoir  attaqué  quelques  organes  en  particu¬ 
lier  ,  finiffent  par  envahir  l’individu  en  totalité, 
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Si  par  devenir  pour  ainfi  dire  inln-renles  à  fa  ] 
coiiilitulion.  C’eîl  aiiili ,  par  ex'è'tnple  ,  que  l’on 
dit  de  la  fypliilis  qu’elle  e&conflitutionnelle  quand, 
fans  tnanifefter  fa  préfenee  par  des  Ijmptômës  lo¬ 
caux-,  elle  fe  ■montre  fous  diiïërenfes  formes  &  à 
des  époques  plus  on  moins  rapprochées. 

On  emploie. auffi  ce  mot  par  oppofition  au  mot 
accidentel,  en  lui  donnant  à  peu  près  la  fignî- 
lication  de  .y^OTztorec.  C’eft  ainfi  qu’ôn  diflingue: 
telles  maladies ,  l’épilepGe  ,  les  dartres  ,  &c. ,  en 
aceidel^Ues  &  en  conflitutionnell'es. 

Quelques  médecins  ont  aulli  employé  l’épitliète 
cor^ikutUmneKes ,  yioar  déliguèr  les 'maladies  qui 
difocndent  de  la  conUitution  de  Pair,  mais  cefad- 
jeOif  eft  très-peu  ufité  dans  cette  dernière  ac¬ 
ception.  (  Ch.  h.  )  . 

CONTRACTURE.  X  P^alhôl.  chir.)  AfTeaion 
dans  laquelle  les  inufcîes  flëchiffeurs  font  habi- 
tuelletnent  contraéiés  &  s’oppofent ,  dans  certaines 
limites,  anx  moüvcmens  d’exlenCou.  Souvent’l’a- ; 
trophie  de  ces  mufcles  a  lieu  ,  &  à  l’ouverture 
dès  cadavres,  il  n’efl;  point  rare  de  les  trouver 
convertis  en  fibres  lèndineufes. 

Cette  maladie  fuccède  quelquefois  au  rhiima-, 
tifme  ,  aux  névralgies  ,  à  la  fyphilis  &.  à  la  colique 
métallique  ;  mais  on  conçoit  que  fon  traitement 
doit  varier  à  raifon  des.circonftances  qui  ont  pu 
déterminer  la  contraâure.  (  R.  P.  ) 

CONTRE -  STIMULANT.  (  Pathol.  )  Contra- 
fiimulans.  Qui  s’pppofe  à  la  trop  grande  excita¬ 
tion,  des  forces  de  la  vie.  Rafori  &  fes  fetlateurs, 
ne  voyant  prelque  partout  que  des  maladies  fthé- 
niques  ,  où  Brown  ,  leur  premier  maître,  ne  recon- 
noilTült  qu’adhénie ,  &  prétendant  que  le  plus  grand 
nombre  de  nos  maladies  font  dues,  foità  un  accroif- 
fement  d’excitabilité,  foit  à  un  excès  de  ftimulus, 
partirent  de  ce  principe  pour  attribuer  les  efï'ets 
remarquables  d’un  grand  nombre  de  médicamens 
à  une  propriété  dénilitaule  particulière,  agiffant 
d’une  manière  oppofée  au  ftimulus ,  &  c’eft  ^cette 
propriété  qu’ils  ont  donné  le  nom  de  contra-Jli- 
mulus  D’après  cette  théorie ,  les  médicamens 
coutre-ftimuians  feroient  ceux,  qui  jouiroient  de 
'  la  propriété  de  diminuer  l’excitement  ou  l’inflam¬ 
mation  ,  comme  on  voudra  l’appeler,  non  comme 
la  faignée ,  par  la  fouftraâion  du  ftimulus,  mais 
bien  en  déprimant  l’excitalrilité  de  la  fibre  par 
une  forte  de  propriété  fpécifique. 

Cette  manière  de  confidérer  les  médicamens 
tend  eflentieilement  à  rapprocher  les  fubftances 
les  plus  difl'emblables ,  &  à  féparer  celles  qui  ont 
entr’clles  le  plus  d’analogie  ,  Si  par  conféqaent  à 
tout  confondre.  La  théorie  des  contre -fiimulans 
eft  do4C  tout  aùfii  nulfible  aux  progrès  de  la  thé¬ 
rapeutique,  que  le  fyftème  depathologie  de  Brown 
&  celui  de  l’école  italienne  l’ont  été  jufqn’à  ce 
jour  aux  progrès  de  la  médecine ,  ea  éloignant 
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de  la  véritable  obfervalion  ,  des  phénomènes  phy- 
fiologiques  que  produifentles  maladies  ,  &  de  ceux 
■qui  font  dus  à  l’applicati.on  des  fubftances  inédi- 
’camenteufes  fur  l’homme  fain  ou  malade. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  délires  de  l’ima¬ 
gination  ,  les  partifans  de’  la  doèlrine  des  contre- 
ilimulaus  ont  fait ,  il  faut  en  convenir,  quelques 
expériences  qui  ne  font  point  à  dédaigner  fous  le 
rapport  de  la  thérapeutique-  Rafori ,  en  employant 
l’émétique  à  haute  dôfeilans  la  maladie  épidémi- 
ue  qui  régna  à  Gênes  an  commencement  de  ce 
ècle,  nous  a  fait  cbnnoîlre ,  le  premier,  nn  genre 
de  médication  qui  peut  être  employé  dans  cer¬ 
tains  cas ,  &  qui  mérileroit  d’être 'mieux  étudié 
qu’on  ne  i’a  fait  jufqu’à  ce  jour  en  France.  Les 
expériences  de  l’école  italienne  ont  été  répétées 
chez  nous  par  MM.  Kaepler ,  Laennec ,  Récamier 
&.  Guerfeut ,  auquel  nous  empruntons  ces  docu- 
mens  ,  &  fouvenakvec  fuccès.  PluCeurs  pneumo¬ 
nies  ,  même  inflammatoires  ,  plufienrs  afléflions 
cérébrales  ont  cédé  à  ce  genre  de  médication, 
a  Je -n’ai  pas  ofé ,  dit  M.  Guerfent ,  l’employer, 
»  dans  les  gaftrp-entériles  j  nous  avons  des  moyens 
»  moins  dangereux  &  beaucoup  plus  fûrs  de  les 
»  combattre,  &  ils  me  femblent  à  tous  égards 
»  bien  préférables.  » 

CONTRE-STIMULISTES  on  CONTRO  -  STI- 
JMULISTES.  Nom  donné  aux  partifans  de  la  doc¬ 
trine  des  contre-ftimulus. 

CONTRE-STIMULUS  ou  CONTRO -STIMU¬ 
LUS  (Théorie  du) ,  ou  nouvelle  do&ine  italienne, 
eft’et  contraire  à  celui  àajlimulus.  Moyen  de  di- 
.miuuer  l’excitation  en  faifaiit  perdre  à  l’agent  qui 
la  produit  une  partie  de  fon  énergie ,  en  ramenant 
la  fibre  élémentaire  à  nn  état  direSement  oppôfé 
à  celui  où  l’avoit  mife  le Jiimulus.  Coktre- 

STIMOL.SNT.  )  {  Ch.  h.  ) 

_  CONTREXEVirUE  (Eaux  minérales  4e ).  Ce 
village  ,  fil  né  à  fix  lieues  de  Bourbonne-Ies  Bains, 
poffède  un  établilTement  d’eau  minérale,  auquel 
Thouvenel,  qui.  en  fut  long- temps  infpecleur  , 
avolt  donné  une  certaine  célébrité. 

Les  eaux  de  Contrexeville  n’ont  point  d’odeur 
appréciable;  elles  font  limpides,  fe  couvrent, 
par  le  contaèl  de  l’air ,  d’une  pellicule  légèrement 
irifée,  &  dépofent  dans  le  baffin  qui  les  contient 
un  fédiment  ochràcé  &  on£lueux.  La  faveur  de 
ces  eaux  eft  légèrement  acidole,  un  peu  ftypfi- 
qüé,  &  leur  denfité  difi’ère  peu  de'foelle  de  l’eau 
diftîllée.  * 

La  compofillon  de  ces  eaux  n’eft  point  bien 
connue;  cependant  il  paroît  qu’elles  contiennent 
de  l’acide  carbonique  libre,  des  carbonates  de 
chanx  Si  de  fer,  de  l’faydrochlorate  de  chaux,  & 
des  fulfates  de  chaux  St  de  magaéfie. 

En  général,  les  eaux  de  Contrexeville  font  lé- 
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gèrement  excitantes  Sa  purgatives.  On  en  prefcrit 
Fufage  dans  les  affeüions  des  voies  urinaires,  mais 
furtout  dans  le  catarrlie  véfical,  dans  la  gravelle 
compliquée  de  goutte ,  dans  la  cUorofe ,  la  leu¬ 
corrhée  ,  les  débilités  des  voies  digeftives ,  &c. 
Employées  à  l’extérieur,  ces  eaux  facilitent  la  ci- 
catrifalion  des  vieux  ulcères,  furtout  lorfqu’ils 
font  entretenus  par  un  vice  fcrofuleux. 

On  boit  ordinairement  les  eaux  de  Contrexe- 
ville  à  leur  fource  à  la  ^ofe  d’abord  de  deux  ou 
trois  verres,  pris  à  un  quart  d’heure  d’intervalle j 
puis  on  en  augmente  le  nombre  jufqu’à  vingt, 
&  quelquefois  plus.  (R.  P.) 

convalescence.  {Patk.)  Convalefcentia, 
de  comalejcere ,  fe  rétablir.  Etat  intermédiaire  à 
la  maladie,  à  laquelle  il  fuccède,  &  à  la  fanté,  à 
laquelle  il  conduit.  La  convalefcence  commence 
lorfque  les  fymplômes  qui  cafeélérifent  la  ma¬ 
ladie  ont  difparu ,  &  finit  ordinairement  à  l’époque 
où  l’état  libre  &  régulier  des  fonâions  qui  conÜi- 
tuent  l’état  de  famé  eft  parfaitement  rétabli. 

Le  temps  qui  fe  pafl’e  entré  la  cefl’ation  de  la 
maladie  &  le  parfait  rétabliffement  ne  peut  être 
déterminé  rigoureufementj  on  ne  fauroit  le  déter¬ 
miner  qu’approximativemenl ,  parce  que  le  paf- 
fage  de  l’état  de  maladie  à  celui  de  la  convalef¬ 
cence  &.  de  ce  dernier  à  l’état  de  fanté  a  lieu  le 
plus  fouvent  d’une  manière  presque  infeufible.  Du 
refte ,  un  grand  nombre  de  conditions  peuvent 
exercer  fur  la  durée  de  la  convalefcence  une  in¬ 
fluence  très -marquée  :  tels  font,  indépendam¬ 
ment  du  genre  &  de  la  durée  de  la  maladie,  l'âge 
&.  la  conflitution  du  fujet  ,  l’habitation ,  le  régime. 
La  convalefcence  efl  courte  dans  l’enfance  &  la 
jeuneffej  elle  devient  de  plus  en  plus  longue  dans 
l’âge  mûr  &  dans  la  vieilleCTe.'  Toutes  càol'es 
égales  d’ailleurs,  le  rétabliffement  eft  plus  prompt 
cheg  les  perfonnés  fortes  8:  bien  conflituées  que 
chez  celles  qui  font  foibles  &  habituellement  fouf- 
ftames,  plus  long  dans  les  endroits  humides,  dans 
les  hôpitaux ,  que  dans  les  conditions  oppofées. 
Il  eft  anffi  d’obfervation  que  la  convalefcence  eft 
plus  prompte  dans  le  printemps  &  l’été  que  dans 
les  autres  faifons  j  enfin ,  elle  eft  toujours  moins 
longue  à  la  fuite  des  maladies  franchement  in¬ 
flammatoires  qu’à  la  fuite  des  maladies  chroniques. 

Comme  la  convalefcence  peut  être  entravée  par 
le  retour  de  la  maladie  primitive  ou  par  le  déve¬ 
loppement  d’une  maladie  nouvelle,  il  importe 
que  le  médecin  ne  perde  pas  de  vue  le  malade ,  & 
qu’il  déterj^^  les  moyens  dont  il  doit  faire 
ufage.  ‘  • 

Le  mot  convalefcence  fuppofe  toujonrs  une 
maladie  d’une  certaine  gravité  ;  le  malaife  on  la 
foifaleffe  qui  fuccède  à  une  iudifpoûtion  ne  mérite 
pas  ce  nom.  (Ch.  H.) 

CONVULSIONNAIRES.  ^PatÜ.)  Mot  employé 
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tantôt  adjeûivement ,  tantôt  fuhftantivement. 
Dans  le  premier  ens ,  il  pourroit  être  confidéré 
comme  fynonyme  de  convuyifs  j  dans  le  fécond  , 
au  contraire,  &  c’eft  à  peu  près  l’unique  cir- 
conftance  daps  laquelle  on  en  fait  ufage ,  il  dé- 
figue  ces  fanatiques  qui ,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  fiècle,  fe  rendoient  à  Saint-Médard ,  fur 
le  tombeau  du  diacre  Pâris ,  où  ,  après  avoir  prié  , 
ils  étoient  faifis  de  convulCons  (i).  (R.  P.) 

COQUELICOT.  {Bot.,  Mat.  /?2édic.)|iante  de 
la  famille  des  Papavéracées  &  de  la  Pfflyandrie 
monogynie  de  Linné ,  très-commune  dans  notre 
pays,  &  reconnoiffahle  par  la  vive  couleur  de 
fes  fleurs.  Le  coquelicot  fournit  un  fuc  analogue 
à  celui  de  l’opium,  mais  la,  quantité  en  eft  trop 
petite  &  fon  aâivité  probablement  trop  foible 
pour  qu’il  foit  avantageux  de  l’extraire.  Nean¬ 
moins,  l’infufîon  des  pétales  &  l’extrait  aqueux  de 
cette  plante  conviennent  pour  certaines  affec¬ 
tions  convulfives,  dans  lefqiielles  l’âge  peu  avancé 
du  fujet  feroit  craindre  l’emploi  de  Popium. 

On  prépare  dans  les  pharmacies  un  Jirop  de 
coquelicot  dont  la  formule  a  été  confei'vée  dans  le 
nouveau  codex.  (R.  P.) 

CORIANDRE.  {Bot. ,  Mat.  médic.'^  Genre  de 
la  Pentandrie  digynie  de  Linné  &  de  la  famille 
dès  Ombellifères.  L^une  des  efpèces  {coriandtum 
Jatiaum')  eft  cultivée  :  fes  femences  globuleuies 
St  grifàtres  ont  deux  lignes  de  diamètre  à  peu 
près }  fraîches  ,  elles  répandent  une  odeur  oe 
punaife,  &  deviennent  aromatiques  en  léchant-, 
leur  faveur  difière  peu  de  celle  de  l’anis.  On  les 
emploie  comme  condiment ,  St  quelquefois  on  les 
preCcrit  en  infufion ,  comme  excitantes  St  comme 
carminalives.  .  , 

La  Coriandre  eft  l’une  des  quatre  femences  au¬ 
trefois  nommées  femences  chaudes  majeures. 

(R.  P.} 

CORNAGE.  {Art  vétér. ,  Pathol.")  Certains 
chevaux,  lortqn’ils  fe  meuvent  avec  vueffe,  font 
entendre  un  bruit  que  l’on  a  comparé  au  fon  que 
rend  une  corne  dans  laquelle  on  fouffle ,  de  là  eft 
venu  le  mot  cornage.  Cette  maladie  eft  acciden-' 
telle  ou  congéniale  :  dans  le  premier  cas  elle  eft 
difiieile  à  guérir,  St  dans  le  fécond  elle  eft  incu¬ 
rable.  (R.  P.) 

CORNOUILLER.  {Bot.,  Mat.  médic.,  Hyg.  ) 
Nom  d’un  arbrilfeau  indigène  appartenant  à  la 
famille  des  Caprifoliacées  &  à  la  Télrandrîe  mo¬ 
nogynie  de  Linné.  L’une  des  efpèces ,  le  cornus 
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wzaj,  produit  des  fruits  aigrelets,  rouges,  de  là 
grofleur  &  de  la  forme  d’une  olive  ,  que  l’on 
mange  lorfqn’ils  font  parvenus  à  leur  maturité:  on 
ne  peut  confondre  ces  fruits  avec  les  cormes  ou 
forbes  que  produit  le  forbus  domejlica ,  puifque 
les  uns  ont  un  nojzau,  tandis  que  les  autres  en 
font  privés.  Les  fruits  d’une  autre  efpèoe  (le  cor¬ 
nus  Jànguinea)  donnent  par  exprelBon  le  tiers  de 
leur  poids  d’une  huile  bonne  à  manger,  &  fur  la¬ 
quelle  ,  en  i8o3,  M.  Margueron  a  donné  une 
notice,  inférée  dans  le  tome  XIV  des  Annales  de 
Chimie.  Depuis ,  d’autres  auteurs  ont  également 
traité  des  propriétés  du  cornus  fangidnea  (l). 

Quelques  médecins  ont  penfé  que  l’écorce  du 
cornouiller  étoit  fébrifuge  ,  &.  qu’elle  pourvoit , 
dans  certains  cas,  remplacer  le  quiuquina. 

(R.  P.) 

COUPEROSE.  (  Chim.  )  Nom  fous  lequel  on 
déCgne  dans  le  commerce  les  fulfates  de  fer ,  de 
cuivre  &  de  zinc ,  que  l’on  diftingue  par  leur  cou¬ 
leur.  La  couperofe  verte  eft  le  proto-fnlfate  de  fer; 
la  cbuperoje  bleue ^  le  deuto-lulfale  de  cuivre;  & 
la  couperoje  blanchef  le  fulfaie  de  zinc. 

(R.  P.) 

COUPEROSE  ou  GOU'TTE-ROSE.  {PathoL) 
Gutta  rofœa.  Vo^ez  Acse  bosacea  ,  dans  le  Sup¬ 
plément.  (Ch.  H.) 

COURBATURE.  iPaih.  chir.^  IndifpoGiion 
qui  fe  manifefte  fouvenl  à  la  fuite  d’un  exercice 
violent  ou  prolongé ,  &  qui  peut  être  déterminée 
foit  par  un  écart  de  régime ,  foit  par  une  tranfi- 
tion  brufque  du  froid  au  chaud  &  vice  verjâ , 
foit  par  l’influence  de  pallions  vives ,  &c. 

Les  Cgnes  les  plus  ordinaires  de  cette  ali'eâion 
font  :  un  malaife  général ,  de  la  difficulté  à  faire 
des  mouvemens ,  i’infomnie  ou  un  fommeil  agité , 
la  perte  de  l’appétit ,  la  fécherelTe  de  la  bouche  , 
l’accélération  paffagère  du  pouls ,  la  couleur  fon¬ 
cée  de  l’urine.  La  durée  de  cette  indifpoGiion  eG 
en  général  très-reftreiiite  :  rarement  elle  fe  pro¬ 
longe  au-delà  de  deux  ou  trois  jours,  &  fou  vent 
uelqües  heures  de  fommeil  fuffifent  pour  en  dif- 
per  tons  les  fymptômes.  Le  repos,  la  dicte,  & 
dans  certains  cas  les  bains  tièdes ,  font  les  feuls 
moyens  que  l’on  oppofe  ordinairement  à  la  cour¬ 
bature.  (  R.  P.  ) 

CRANipSCOPIE.  iPhyfiol.')  Craniofcopia,  de' 
xfattoy,  crâne  ,  &  de  vxata-n?,  examiner.  On  appelle 
ainlî  l’étude  approfondie  des  faillies  ou  boli'es  que 
préfente  le  crâne,  &  des  indices  qu’on  peut  tirer 
de  leur  examen,  l'elativement  aux  penchans  & 
aux  difpofiiiüus  morales  des  individus. 

Gall,  célèbre  anatomifle  allemand,  eft  l’inven- 


(i)  Journal  de  Pharmacie,  xom.  X,  pag.  298. 
Medecike.  Tome  XllI. 
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teur  de  la  craniofcopie.  En  fixant  l’attention  des 
phyfiologiftes  fur  ce  nouveau  mode  d’exploration 
du  crâne  &  fur  une  foule  de  faits  qui  s’y  rattachent, 
il  a  rendu  un  feryice  éminent  à  la  fcience  ;  mais 
une  extenCon  indifcrète ,  accordée  à  des  principes 
qui  cefiènt  d’être  vrais  lorfqu’on  dépafiè  certaines 
limites,  a  jeté  la  défaveur  fur  une  doârine  qui, 
après  avoir  excité  un  véritable  enthoufîafme,  a 
fini  par  tomber  dans  une  forte  de  mépris.  Trop 
d’aflurance  d’une  part,  trop  de  fcepticifme  de 
l’antre ,  telles  font  les  deux  canfes  du  faux  jour 
fous  lequel  on  a  envifagé  la  craniofcopie. 

(Ch.  h.) 

CULILAWAN.  {JBot. ,  Mat.  médic.")  Laurus 
culilaivan  L.  Arbre  de  la  famille  des  Lauriers  & 
del’Ennéandrie  monogj’nie  de  Linné.  On  le  trouve 
aux  îles  Moluques ,  &  particulièrement  à  celle 
d’Amboine.  L’écorce,  feule  partie  employée  de 
ce  végétal ,  offre  des  nuances  diverfes  :  quelque¬ 
fois  en  effet  elle  eft  jaunâtre,  &  d’autres  fois  d’un 
rouge  aflèz  foncé.  Son  odeur  fuave  &  fa  faveur- 
agréable  ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles  du 
faU'afras. 

L’écorce  de  laurus  culïlawan ,  peu  employée 
en  Europe ,  fert  à  Java  d’allaifounement  ;  &  fes 
propriétés  médicinales  l’ont  fait  ranger  dans  la 
dallé  des  toniques.  Enfin,  on  peut  en  extraire 
une  huile  efî'entielle  dont  on  fait  un  fréquent 
ufage  à  Amboine ,  foit  à  l’intérieur ,  contre  la  pa- 
ralyfie  de  la  veflîe,  foit  à  l’extérieur,  contre  les 
douleurs  arthritiques  ,  les  contufions,  &c. 

(R.  P.) 

CÜLLEN  (Guillaume).  {Biogr.  médic.")  Célèbre 
médecin  écolTois ,  naquit  en  1712,  dans  le  comté 
de  Lanerk.  Il  étudia  d’abord  la  chirurgie  &  la 
pharmacie  à  Glafcow,  fit  plufieurs  voyages  aux 
Indes  occidentales  à  bord  d’un  vaifléan  mar¬ 
chand  ,  puis  exerça  la  médecine  &  la  pharmacie 
à  Hamilton  :  ville  dans  laquelle  il  fe  lia  intime¬ 
ment  avec  Guillaume  Hunter,  qu’il  -fuivit  à 
Edimbourg  pour  y  étudier  la  médecine.  En  174&, 
Culien  obtint  la  chaire  de  chimie  à  l’univerfité  de 
Glafcow,  où  il  afoit  été  reçu  doûenr;  en  1751  il 
permuta,  &  devint  profefléur  de- médecine. 

La  réputation  que  Culien  acquit  dans  ce  nouvel 
enfeignement lui  fit  obtenir,  en  1756,  la  chaire 
de  chimie  vacante  par  la  mort  de  Plummer,  dans 
rUniverCté  d’Edimbourg,  où  on  le  vit  fucceflive- 
ment  profefTer  là  matière  médicale  &  la  médecine 
théorique  &  pratique.  La  doêlrine  de  Boerhaave 
dominoit  alors  daus  toutes  les  écoles  niédicales 
de  l’Europe;  Culien  ne  craignit  point  d’attaquer 
une  théorie  qui  paroilïoit  aiilii  folidement  établie; 
&  ,  prenant  Willis,  Baglivi,  Hoffmann  &  Barthez 
pour  guides ,  il  fonda  une  nouvelle  doârine  ayant 
pour  bafe  l’influence  fpéciale  de  l’état  des  puiffances 
qui  impriment  le  mouvement  à  l’organifme  ,  & 
Gggg 
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bannit  ainfi  i’hnmorifme  cia  dotnaine  de  la  méde¬ 
cine.  C’ell  cette  même  doch-ine,  modifie^  eul’uiie 
-par  Brown  &  Pinel ,  qui  fe  répandit  en  France  & 
en  Europe. 

Callen ,  qui  fut  l’un  des  plus  célèbres  praticiens 
de  fon  époque,’  déploya  une  rare  fagacité  dans  la 
reoherebe  des  indinalions  curatives,  &  l’on  ne 
i'auroit  trop  loner  le  fcepticisme  éclairé  cju’il  porta 
dans  le  cbaos  de  la  matière  médicale.  Cet  habile 
médecin  mourut  le  5  lévrier  1790.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  fuivans  ; 

Phyjîologÿ.  Edimbourg,  1786.  Traduit  en  fran- 
çois  par  Bolquillon.  Paris,  1786. 

Fi^  Unes  qf  {lie  praclice  qf  phyfic.  Londres , 
1777,  in-ô”.  Plufieurs  autres  éditions  anglaifes  81 
des  traduélions  françoifes,  allemandes  &  italiennes 
de  cet  ouvrage ,  que  l’on  peut  regarder  comme 
l’un  des  meilleurs  livres  de  médecine  pratique , 
ont  été  fucçelïivement  publiées. 

Synopjîs  nofologiœ  metkodicce.  Leyde  ,  1772. 
Ouvrage  qui  a  été  plufieurs  fois  réimprimé  &  tra¬ 
duit  en  allemand. 

A  treatife  qfthe  materiamedica.  Edimbourg, 
1789.  2  vol.  in-8°.  Ce  Traité  a  été  traduit  dans 
prelque  toutes  les  langues  européennes. 

Conceming  ihe  recovery  qf  perfons  drowned  & 
feemingly  dead.  Edimbourg,  1775. 

{^Extr.  de  la  Biogr.  médic.')  (  R.  P.  ) 

CUPULIFÈRES  (Famille  des).  {Bot.,  Mat. 
médic.)  Cette  famille,  qui  primiliv'ement  faifoit 
partie  des  Amentacées  de  de  Jufîieu ,  jouit  des 
propriétés  qui  lui  font  communes  avec  les  Ul- 
macées ,  les  Salicinées  &  les  Eétulinées  :  feu¬ 
lement,  dans  les  plantes  du  genre  Qüercus  , 
■qui  lui  fert  de  type,  le  principe  allringent  eft 
beaucoup  plus  développé.  Les  fruits,  de  plu- 
Ceurs  éfpèces,  font  doux,  bons  à  manger,  &  quel¬ 
ques-uns  fourniffent  une  huile  employée  à  divers 
ufages  domeftiques.  Néanmoins,  les  glands  du 
quercus  robur&L  de  plufieurs  autres  chênes  ont  une 
faveur  âpre  &  defagréablé.  Fayez  Chêse,  I.  IV, 
pag.  687.  (R.  P.) 

CYANOGÈNE.  {Chim.)  Cyanogenum ,  de 
»uasoî,  bleu,  &  dey£»ya«,  j’engendre.  Subllance 
azeuze  découverte  par  M.  Gsy-LulTac,  compofée 
e  deux  volumes  de  vapeur  de  carbone  &  d’un 
volume  de  gaz  azote ,  &  qui ,  combinée  avec 
l’hydrogène,  conftitue  l’acide  hydro  -  cyanique 
(  pruffique  }. 

CYANURE.  {Chini.)  Cyanurum.  Compofé  de 
cyanogène  &  d’un  métal.  On  ne  connoît  guère 
que  les  cyanures  d’argent ,  de  potalEum  &  de 
mercure';  ce  dernier  feul  a  été  employé  en  mé¬ 
decine,  fous  le  nom  de  pnjjîate  de  mercur^. 

(Ch.  h.  ) 
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CYCAS.  [Bot-,  Mai,  médici)  Genre  deplan'es 
qui  autrefois  faifoit  partie  de  la  famille  des  Pal¬ 
miers.  En  général,  ces  arbres  font  remarquables 
par,  les  fruits  qu’ils  produifent  &  la  moelle  abon¬ 
dante  renfermée  dans  leur  tronc.  Plufieurs  ef- 
pèces,  le  cycas  zamia,  le  C.  circinalis  &  le  C..re~ 
voluta ,  font  cultivées,  &  fervent  à  la  prépara¬ 
tion  du  fagou.  Voyez  ce  dernier  mot,  tom.  Xll, 

pag.  646.  (R.  P.) 

CYTISINE ,  f.  f.  (  Chim.,  Mat.  médic.  )  Nom 
donné  à  un  principe  immédiat  découvert  par 
MM.  Chevallier  &  Lafl’aigne  dans  les  graines  du 
faux  ébénier  (  cytifus  labumum  L.  )  ,  joli  arbre 
qui  croît  communément  dans  les  Alpes  &  que 
nous  cultivons  .dans  nos  jardins  5  fes  graines  font 
émétiques.  La  cytifine  efl  formée  d’oxygène, 
d’hydrogène ,  de  carbone  j  elle  eft  incriftalli- 
fable,  d’une  couleur  jaune  -  brunâtre ,  d’une 
faveur  amère  &  nauféabonde ,  légèrement  déli- 
quefeente,  très-foluble  dans  l’eau,  moins  dans 
i’alcool  &  point  dans  l’éther.  La  cytifine  agit 
comme  vomitif  ou  comme  purgatif  à  la  dofe  d’un 
demi-grain  à  un  grain;  à  une  dofe  plus  forte  elle 
donne  lieu  à  des  accidens  graves .  analogues  à 
ceux  que  produit  Xémétine.  Les  deux  chimiftes 
déjà  cités  ont  également  trouvé  dans  les  Heurs 
de  I’arkique  des  montagnes  (arnica  montana  L.), 
une  fubftance  amère,  nanféabonde,  ayant  beau^ 
coup  d’analogie  avec  le  principe  immédiat  qui 
nous  occupe ,  &  à  laquelle  ces  fleurs  doivent  pro¬ 
bablement  leurs  propriétés  vomitives.  La  cytifine 
n’a  pas  encore  été  employée  en  thérapeutique. 

(Ch.  h.) 

D 

DAPHNINE.  {Chim.)  Quelques  auteurs  ont 
déügné  sous  ce  nom  le  principe  âcre ,  volatil  St 
alcalin  que  Vauquelin  a  découvert  en  faif'anl  l’a- 
nalyfe -de  l’écorce  des  daphne  alpina  &  meze- 
reum;  d’autres  ont  donné  ce  nom  à  la  matière 
amère  criftallifée  que  ce  célèbre  chimifte  a  retirée 
de  la  même  écorce. 

Le  daphne gnidium  (garou,  sain-bois) ,  celui  que 
l’on  emploie  en  médecine ,  ne  contient  pas  cette 
fubftance  criflalline  ;  mais  la  matière  âcre  volatile , 
la  daphnine  en  un  mol,  y  eft  très-abondante,  ce 
'  qui  nous  engage  à  rapporter  ici  les  réflexions  im¬ 
portantes  que  Vauquelin  fait  à  ce  fujet  à  la  fin  de 
fon  Mémoire  fur  le  daphné, 

a.  Il  paroît  que  les  fulrftances  végétales  âcres  & 
j>  cauftiques  fout  huileufes  &  réfineufes,  St-,  ce 
«  qui  h’ell  pas  moins  remarquable ,  c’eft  que  les 
»  plantes  qui  recèlent  des  principes  âcres  &  véné- 
»  neux  ne  contiennent  point  ou  prefque  point 
a  d’acide  développé;  que,  conféqnemment ,  on 
I)  doit  toujours  fe  défier  des  plantes  cfui  ne  font 
»  point  acides,  8t  qu’au  contraire,  celles  où  l’on 
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»  renoonîre  des  acides  développés  ne  doivent  pas 
»  iafpirer  les  mêmes  craintes.  »  (Ch.  H.) 

DARWIN  (Érafme)  {Biog.  médic.),  naquit  à 
Elfton ,  le  la  décembre  lySt ,  reçut  l'a  première 
éducation  à  Chefterlield ,  commença  l’étude  de  la 
médecine  à  Cambridge ,  où  il  prit  le  titre  de 
Jjacbeiier  en  1:755 ,  puis  alla  fuivre  les  leçons  de 
Hunier  à  Londres ,  &  enfuite  les  cours  de  l’école 
d’Eiimbonrg.  S’étant  fixé  à  Licbifield,  Darwin 
y  acquit  bientôt  une  grande  réputation  &  de  la 
ïortune,  &  c’eft  en  1771  qu’il  commença  l’ouvrage 
auquel  il  eft  ' redevable  de  fa  célébrité  comme 
pbyfiologifte.  Un  fécond  mariage ,  qu’il  contraéla 
ta  1780  ,  lui  fit  quitter  Lichtfield  pour  venir 
demeurer  à  Radbourne,  puis  à  Derby,  où  il  relia 
jufqu’à  fa  mort,  qui  eut  lieu  le  18  mai  1802,  à 
l'dge  de  71  ans.  “ 

La  Zoonomie  de  Darwin ,  que  l’on  peut  regar¬ 
der  comme  le  réfuitat  des  travaux  de  fa  vie 
entière,  embralTe  à  la- fois  l’bomme  couCdéré 
fous  le  triple  rapport  de  la  phyliologie,  de  la  pa¬ 
thologie  &  de  la  pfÿcbclogie.  Alalbeuteufement 
il  règne  dans  cet  Ouvrage  une  obfcurilé  qui  ne 
permet  point  toujours  de-faiCr  la  penlée  de  l’au¬ 
teur.  Indépendamment  de  ce  grand  travail.  Darwin  i 
a  encore  publié  les  écrits  fuivans  : 

The  botanical  gatden.  A  poeme  in  tivo  parts. 
Londres,  1789,  in-4°.  ibid.  l'Jÿ'.i,  2  vol.  10-4“. 
ibid.  1800,. 2  vol.  in -4°.  Traduit-en  français  par 
M.  Deleuze,  fous  le  titre  à'Arnours  des  plantes. . 
Paris,  1799,  in- 12. 

•  Zoonomia ,  orthe  lau>s  of  otganic  Life.  Lon¬ 
dres,  1794,  &  1796,  ia-4°. 

The  golden  âge.  A  poetical  epijlle  to  Thomas 
Beldoës.  Londres,  1794?  in-4°. 

A  ptanjhr  ihe  conduêl  qfjèmal  éducation,  in 
Boardingfchools.  Londres,  1799,  in-8°. 

Phytologia,  or  the  philofophy  ojagricidture  and 
gardening  n>ith  the  theory  qf  draining  morajfes 
and  with  an  improved  coji/îraction  qf  the  drill 
plougk.  Londres,  tygg,  in-40. 

The  shrine  qf  nature,  A  poeme.  Londres ,  1 802. 

The  temple  qf  nature  or  the  origine  qffociety.  ’ 
Apbeme  withphMoJbphical notes.  Londres,  i8o3, 
in-40.  (^Eoctr.  de  la  Biogr.  médic.")  (R.  P.) 

DATÜRINE.  {Chim.)  Bafe  falifiable  organique, 
découverte  tout  récemment  par  Brande  daus  le 
fruit  du  llramoine  (^datura  framonium'L.).Oa 
ignore  encore  quelle  eft  l’aclion  de  la  datnrine 
fur  l’économie  animale;  mais  G  l’on  en  juge  par 
amalogie,  on  eft  porté  à  croire  qu’elle  eft  douée 
d’une  propriété  femblable  à  celle  du  Jlramonium. 

(Ch.  h.) 

DÉCEPTION,  {fléd.  lég.").  Deceptio ,  de  de- 
cipete ,  tromper;  tromperie.  On  peut  ranger  fus 
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cette  exprefiion  générique  les  maladies yî/rrn/ees  Si 
prétextées ,  les  maladies  difflmulées  Si  les  maladies 
imputées.  Nous  nous  abftiendrons  de  parler  dans 
cet  article  des  diverfes  rufes  &  fraudes  des  char¬ 
latans  qui  déshonoreut  les  profeffions  de  pharma¬ 
cien  Si  de  droguifte,  non  plus  que  de  ces  ma¬ 
nœuvres  peu  délicates,  fouvent  même  très-ré- 
préher.fibles ,  dont  la  légèreté  Si  plus  fouvent 
encore  l’ingratitude  du  public  accablent  les  mé¬ 
decins  les  plus  eftimables. 

Maladies  simulées  ,  ou  feintes  ,  ou  prétex¬ 
tées.'  Ce  genre  de  déception,  qui  naît  le  plus 
fouvent  du  deCr  de  fe  fouftraire  à  certaines  charges 
que  l’état  nous  impofe  ,  notamment  au  fervice 
militaire,  d’éviter  ou  dé  faire  adoucir  l’applica¬ 
tion  d’une  peine  affliêtive  ou  infamante,  enfin, 
d’exciter  la  compallion  publique,  peut  entraîner 
de  graves  inoonvénieus;  car  fi  tout  individu  privé 
de  la  famé  a  droit  à  recueillir  les  bienfaits  de  la 
fociété  fans  en  partager  les  charges,  81  mérite  que 
l’on  compatill'e  à  fon  fort ,  quelles  conféquences 
fâcheufes  ne  réfulteroit -il  pas  fi  des  maladies 
feintes  devenoient  l’égide  de  iTncivifme  Si  de 
l’igjmofalité?  ■ 

Maladies  dissimulées.  Ici  les  motifs  qui 
portent  à  dilfimuler  les  maladies  font  en -général 
moins  condamnables  que  ceux  qui  provoquent  à 
les  Cmuler;  car  la  difiimulalion  ou  déception  ré- 
fulle  ordinairement  d’un  amour-propre  plus  ou 
moins  fondé,  d’un  fentiraent  de  pudeur  ou  d’un 
fentiment  de  honte.  11  arrive  cependant  quelqui- 
fois  que  la  düE.mulation  tend  à  un  genre  de  dé¬ 
ception  que  la  morale  ne  peut  approuver  :  nous 
ne  citerons  pour  exemple  que  ces  êtres  immoraux 
Si  égoiftes  qui ,  diflîmulant  des  infirmités  ou  des 
maladies  incompatibles  avec  les  devoirs  d’un 
époux,  apportent  dans  la  couche  nuptiale  ou  leur 
nullité,  ou  de  plus  trilles  préfens. 

Maladies  imputées.  Ici ,  lorfqu’il  y  a  décep¬ 
tion  elle  ne  peut  être  du  fait  du  malade  qu’autant 
que  la  maladie  qu’on  lui  impute  eft  réelle  &  qu’il 
la  diflîmule.  Lorlqu’au  contraire  l’imputation  n’elt 
pas  fondée ,  l’individn  accufé  a  le  plus  grand  in¬ 
térêt  à  procurer  lui -même  au  médecin  tous  les 
moyens  de  conftater  la  fauffeté  de  l’imputation. 

•  (Ch.  h.) 

DÉLITESCENCE.  {F ath.)  Delite/centia ,  de 
delitefcere ,  .fe  cacher,  difparoître.  Mode  de  ler- 
minaifon  propre  aux  phlegmafies  &  caraêlérifée 
par  la  difparition  fubite  des  phénomènes  inflam¬ 
matoires  avant  qu’ils  aient  parcouru  leurs  diverfes 
périodes.  Souvent  elle  n’eft  fuivie  d’aucune  in¬ 
flammation  nouvelle ,  d’aucun  dérangement  dans 
les  fonâions  de  l’économie  animale;  c’eft  alors 
une  terminaifon  avantageufe,  comme  on  l’ofaferve 
dans  les  inflammations  par  caufe  externe  ,  telles 
que  celles  qui  font  produites  par  une  piqûre,  nne 
Gggg  a 
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brûlure  ou  une  diftenGon  violente,  comme  dans 
l’entorfe.  Mais  quelquefois  l’inGammation ,  en 
quittant  la  partie  quelle  avoit  d’abord  attaquée  , 
fe  porte  auflîtôt  fur  une  autre,  &  ce  changement 
de  lieu ,  qui  a  reçu  le  nom  de  métajlafe  inflam¬ 
matoire ,  s’obferve  plus  particulièrement  dans  les 
phlegmaGes  par  caufe  interne,  &  peut  être.dange- 
reux  G  l’inGammation  fe  porte  fur  des  organes 
plus  importans  que  ceux  fur  lefquels  elle  s’étoit 
d’abord  développée. 

On  a  expliqué  la  métailafe  de  diverfes  ma¬ 
nières  :  fuivant  les  uns,  elle  s’opère  au  moyen  de 
la  circulation  ;  les  autres  ,  avec  Bordeu ,  croient 
ue  le  principe  morbiûque  fe  tranfporte  d’un  lieu 
ans  un  autre  par  la  voie  du  fiffu  cellulaire.  L’o¬ 
pinion  de  Bordeu  nous  paroît  la  plus  probable. 

(Ch.  h.) 

DELTUS  (Henri-Frédéric  de)  {Biogr.  médic.)  , 
fut  l’un  des  médecins  les  plus  célèbres  du  Gècle 
dernier.  Il  naquit  le  8  juillet  1720  ,  dans  une 
petite  ville  de  Saxe.  Ses  parens  le  deftinoient  à 
l’état  eccléûaftique 3  mais,  entraîné  par  fon  goût, 
Delius  fe  rendit  a  Altona,  où  ,  pendant  deux  an¬ 
nées  ,  il  fe  livra  à  l’étude  de  la  médecine  &  aux 
fciences  qui  ont  avec  elles  des  rapports  plus  ou 
moins  immédiats.  Il  paiïa  enfuite  à  Halle ,  puis  à 
Berlin  ,  &  revint  en  1740  prendre  le  grade  de 
dofteur  dans  la  première  de  ces  deux  villes.  Après 
avoir  viiîté  les  UniverGtés  de  LeipGck  &  de  Helm- 
ftaëdt,  il  fe  Gxa  à  Wernigerode 5  &,  en  i747j 
devint  membre  de  'Ÿ Académie  clés  curieuse  de  la 
nature.  EnGn,  il  fut  fucceffivement  médecin  pen- 
fionné  à  Bayreuth ,  profeCfeur  de  médecine  à  Er- 
langue ,  puis  proclamé  préüdent  de  l’Académie  des 
curieux  de  la  nature.  Mais  la  mort  ne  le  laifla 
jouir  que  trois  ans  des  dignités  attachées  à  ce 
titre  ;  il  mourut  le  22  oâobre  1791,  &  laiGa  un 
grand  nombre  de  dfjertations ,  parmi  lefquelles 
on  ne  trouve  ancun  ouvrage  important. 

{Extr.  de  la  Biogr.  médic.')  (R.  P.) 

DESBOIS  DE  ROCHEFORT  (Louis)  {Biogr. 
médic.)  ,  né  à  Paris  en  1780 ,  n’eft  plus  aujourd’hui 
connu  que  par  le  Cours  élémentaire  de  matière 
médicale,  qui  fut  publié  après  fa  mort  par  Cor- 
vifart ,  ouvrage  dont  M.  Lnllier-Winflow  a  donné 
une  nouvelle  ééition  en  1817.  Desbois,  à  peine 
âgé  de  22  ans ,  fe  préfenta  au  concours  ouvert  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  pour  y  obtenir  fa 
réception  gratuite 5  il  échoua  dans  cette  tentative, 
mais  il  s’en  retira  cependant  d’une  manière  affez 
honorable  pour  qn’après  la  mort  prématurée  de 
fon  compétiteur,  cette  Faculté  lui  accordât  un 
prix  quelle  avoit  d’abord  regretté  de  ne  pouvoir 
partager. 

Devenu  à  3o  ans  médecin  de  l’hôpital  de  la 
Charité ,  Desbois  put  alors  fe  livrer  à  fon  goût 
pour  l’obfervation  des  maladies  internes  3  aulB 
donna-t-il  fpoptanéœent  le  premier  exemple  des 
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leçons  de, clinique,  aujourd’hui  fi  multipliées  dans 
la  capitale.  Doué  d’un  coup-d’œil  rapide  &  d’un 
excellent  jugement,  ce  médecin  faifilToit  avec  un 
rare  talent  les  caraélères  des  maladies,  &  favoit 
apprécier  les  reffources  de  la  nature  8t  celles  de 
l’art.  Parmi  les  praticiens  célèbres  qui  fe  font 
formés  à  cette  école ,  on  doit  particulièrement 
citer  feu  le  baron  Corvifart ,  long-temps  regardé 
comme  le  plus  habile  profeiTeur  de  clinique  de 
fon  époque. 

Desbois  de  Rochefort ,  qui  mourut  à  Paris  en 
)8o6,  fiit  trop  occupé  de  la  pratique  de  la  mé¬ 
decine,  pour  qu’il  lui  eût  été  poffible  de  publier 
les  observations  que  lui  avoit  fournies  une  pratique 
de  vingt  années  dans  un  grand  hôpital  3  néanmoins 
l’ufage  qu’il  en  fit  dans  fes  leçons  de  clinique  doit 
diminuer  nos  regrets,  puifque  ces  lavantes  obfer- 
vations  ng'furent  point  entièrement  perdues  pour 
la  fcience. 

{Extr.  de  la  Biog.  médic.)  (R.  P.) 

DÉSORMEAUX  (  Marie -Alexandre  )  Bio^. 
médic.),  naquit  à  Paris,  le  5  mai  1778,  &  fut 
dès  fon  bas  âge  deftiné  à  embraffer  la  profeffion 
de  fon  père  ,  qui  long-temps  pratiqua  &  eufeigna 
dans  cette  ville  l’art  des  accouchemens  avec  beau¬ 
coup  de  diftintlion.  Malheureufement  le  jeune 
Déformeaux  perdit  trop  tôt  celui  qui  devoit  lui 
l'ervir  de  guide 5  cependant  il  ne  fe  laiffa  point 
abattre,  &,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  on  le  vit 
continuer  avec  fuccès  le  cours  d’accouchemens  que 
fon  père  avoit  commencé ,  &  qu’une  mort  inopinée 
l’empêcha  de  terminer.  A  la  même  époque ,  c’eft-,^ 
à-dire  en  1798,  Déformeaux  obtint  le  premier  prix 
au  concours  de  l’Ecole  pratique.  Peu  après ,  atteint 
par  la  confeription  ,  il  fit ,  comme  chirurgien  mili¬ 
taire  ,  plufieurs  campagnes  en  Italie ,  &  ce  ne  fut 
qu’après  la  paix  qui  fuivit  la  bataille  de  Marengo 
qu’il  put  revenir  à  Paris  ,  où  il  devint ,  par  voie  de 
concours,  aide  d’anatomie  à  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  ,  on  bientôt ,  après  avoir  remporté  un  des  prix 
fondés  par  Cabanis ,  il  fut  reçu  doâeur  le  28  avril 
1804.  Depuis  lors,  Déformeaux  fe  livra  avec  ar¬ 
deur  &  diftindion  à  la  pratique  de  la  médecine 
&  à  celle  de  l’art  des  accouchemens  ,•  jufqu’à  l’é¬ 
poque  où  la  mort  du  célèbre  Baudeloque  laiffa 
vacante  une  chaire  de  profeffeur  d’accouchemens 
dans  le  fein  de  la  Faculté.  Déformeaux,  malgré  fa 
jeuneffe,  ne  craignit  point  d’entrer  en  lice  avec  des 
hommes  auxquels  un  mérite  reconnu ,  des  travaux 
déjà  publiés,  81  furtout  une  longue  expérience, 
fembloient  devoir  promettre  un  fucçès  affhré  fur 
leur  jeune  compétiteur  ;  le  réfultat  du  concours 
fut  tout  à  fon  avantage. 

'  Devenu  profeCfeur  de  la  Faculté  de  médecine , 
l’eftime  que  Déformeaux  infpira  à  fes  confrères 
les  détermina  à  lui  conférer,  lors  de  la  mort  de 
Sue,  les  Confiions  de  tréforier,  fonflions  qu’il 
remplit  jufqu’à  l’époque  où  cette  Faculté  fut  fi 
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injuftement  Si  fartout  G  brutalement  renverfée  par 
l’ordonnance  de  i8aa. 

Déformeaux  s’occupa  moins  de  publier  que  de 
raffemfaler  des  matériaux  que  plus  tard  il  fe  pro- 
pofoit  de  mettre  en  œuvre,  deGrant  que  le  temps, 
l’expérience  &  furtout  la  maturité  du  jug;ement 
fanâionnaffent  les  préceptes  qu’il  vonloit  adopter. 
11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  s’il  ne  refte  de  lui 
qu’un  petit  nombre  d’écrits  dans  lefqnels  il  eft 
aifé  de  reconnoître  la  jufteffe  de  penfée  &  d’efprit 
qui  formoit  en’ quelque  forte  le  type  de  fon  ca- 
raâèae.  La  mort  de  ChaulBer  ayant  laiffé  vacante 
la  place  de  médecin  en  chef  de  Vhofpice  de  Id 
Maternité ,  cette  place  importante  fut  conGée  à 
Déformeaux.  Tout  le  réuniffoit  donc  pour  lui  faire 
efpérer  l’avenir  le  plus  heureux  ;  chéri  de  fa  fa¬ 
mille  ,  jouiflant  de  l’eflime  &  de  la  conCdération 
de  fes  collègues  ,  placé  parmi  les  membres  les  plus 
influens  de  PAcadémie  royale  de  médecine  &  en¬ 
touré  de  la  confiance  publique,  il  n’avoît  plus  rien 
à  defirer ,  lorfqu’upe  mort  aufti  rapide  que  celle 
dont  fon  père  avoit  été  frappé ,  termina  fa  carrière 
leSojuin  i83o. 

Les  ouvrages  de  Déformeaux  font  :  l°.  la  thèfe 
qu’il  foutint  pour  fon  admiflîon  au  doâorat^elle 
a  pour  titre  :  Précis  de  doctrine  fur  PacooucTie- 
fnent  par  les  pieds;  z°,  la  differtation  écrite  en 
latin  qui  fit  le  fujet  de  fon  argumentation  à  l’é- 
poque  du  concours  pour  la  chaire  d’accouchement , 
elle  eft  intitulée  de  Abortu;  3°.  pluCenrs  articles 
împortans ,  conCgnés  dans  le  Nouveau  Diâlion^ 
naire  de  Médecine.  (R.  P.  ) 

DESQUAMATION.  {Path.-)  Defquamatio ,  de 
dejquamare ,  écailler.  Exfoliation  de  l’épiderme 
fous  forme  d’écailles  plus  ou  moins  grandes.  Ce 
phénomène  a  furtout  heu  à  la  fuite  ou  dans  le  ctinrs 
des  maladies  exanthématiques. 

La  defquamation  fe  manifefte  à  la  fuite  d’une 
foule  de  circonflances  qui  détruifent  les  adhé¬ 
rences  de  l’épiderme  au  chorion.  On  n’a  pas  en¬ 
core  déterminé  d’une  manière  %ien  précife  par 
quel  mécanifme  s’opère  la  defquamation. 

Par  analogie ,  on  a  donné  le  nom  de  defquama- 
tion  à  la  chute  des  croûtes  jaunes ,  grifes  on  de 
toute  autre  couleur  formées  par  l’accumulation 
des  humeurs  morbides  qu’exhale  la  peau  dans 
certaines  phlegmafies  aiguës  ou  chroniques. 

La  defquamation  a  été  ponfeillée  par  Willan , 
comme  moyen  palliatif  dans  le  traitement  de 
l’ichthyofe.  (  Ch.  H.  ) 

DIEPPE  (Bains  de).  Thérap.  )  Il  ne 

doit  être  queftion  dans  cet  article  ni  des  avantages 
ni  des  incon  véniens  que  préfentent  l’ufage  des  bains 
en  général ,  &  celui  des  bains  de  mer  en  parti¬ 
culier  ;  ces  deux  points  ayant  été  déjà  traités  dans 
ce  Diâionnaire ,  l’un  au  mot  Baixs  ,  tom.  III , 
pag.  SaS  à  568,  &  l’autre  à  l’article  Mer.  {^Mat, 
médic.  ) ,  toffi.  IX ,  pag.  688.  Notre  but  eft  donc 
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uniquement  de  fignaler  ici  an  élablilTement  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  a  reçu  une  extenfion 
confidérable  ,  &  eft  devenu  l’un  des  endroits  où 
l’on  trouve  réunies  toutes  les  commodités  que 
peuvent  defirer  les  perfonnes  forcées  de  re¬ 
courir  à  l’emploi  des  bains  de  mer. 

D’après  la  defcription  que  M.  le  Dr.  Mourgué 
a  donnée  des  bains  de  Dieppe,  ils  forment  deux 
établiffemgns  diftinSs  :  l’un ,  celui  des  bains  de 
mer  chauds  ;  l’autre  ,  celui  des  bains  de  mer  à  la 
lame.  Le  premier  eft  fitué  dans  l’un  des  quartiers 
les  plus  agréables  de  la  ville,  &  eft  très-rapproché 
de  la  mer  ;  on  y  arrive  par  un  jardin  clos ,  orné 
de  fontaines  &  de  ftatues.  Dans  l’aile  gauchë 
du  bâtiment  font  placés  des  cabinets  de  bains  & 
de  douches  ;  ces  cabinets  font  précédés  de  deux 
falons  d’attente ,  dont  un  eft  pour  les  dames  ,  & 
l’autre  pour  les  hommes.  Une  extrême  propreté 
règne  dans  tontes  les  parties  de  l’établilTemenf. 
Les  baignoires  ,  à  l’inftar  des  bains  des  Anciens  , 
font  placées  au  niveau  du  parquet ,  &  on  y  def- 
cend  à  l’aide  de  quelques  marches  ;  aussi  le  ma¬ 
lade  le  plus  impotent  peut- il  s’y  placer  8i  en 
fortir  fans  effort  ;  deux  robinets  y  donnent  à 
volonté  de  l’eau  de  mer  &  de  l’eau  douce ,  froide 
on  chaude,  de  manière  qu’ après  avoir  pris  un  bain 
ordinaire  on  peutrecevoiràl’inftantunbain demer. 

Deux  cabinets  dé  douches  defcendantes  font 
fuite  aux  falles  de  bains  j  leur  élévation  au-defths 
des  baignoires  étant  de  plus  de  vingt  pieds ,  on 
peut  obtenir,  félon  les  cas,  un  très- haut  degré 
de  force.  L’eau  falée  8c  l’eau  douce  font  d’abord 
reçues  dans  des  chaudières  où  elles  acquièrent 
le  degré  de  chaleur  convenable  avant  d’arriver 
aux  conduits  ,  dans  lefqnels  la  longueur  de  la  co¬ 
lonne  de  liquide  peut  être  augmentée  ou  dimi¬ 
nuée  à  volonté. 

Le  fécond  établilTement ,  celui  des  bains  de 
mer  à  la  lame  ,  fe  compofe  d’une  galerie  '  cou¬ 
verte  ,  de  120  pieds  de  long ,  interix>mpue  à  fa 
partie  moyenne  par  un  arc  de  triomphe ,  8c  ter¬ 
minée  à  fes  deux  extrémités  par  deux  pavillons  , 
l’un  confaeré  anx  dames ,  8c  l’autre  deftiné  aux 
hommes.  Des  tentes  portatives,  qu’on  éloigne  ou 
qu’on  approche  des  bords  de  l’eau ,  fuivant  que 
la  marée  monte  ou  defcend,  font  placées  le  long 
du  rivage  :  c’eft  là  que  les  baigneurs  ôtent  leurs 
vêtemens  ,  8c  que  ,  prudemment  conduits  dans  la 
mer  par  des  guides- jurés ,  ils  reçoivent  l’aâion 
falutaire  de  la  vague  qui  vient  fe  brifer  contre 
eux.  La  durée  dé  ce  bain ,  on  plutôt  de  cette  dou¬ 
che  univerfelle ,  eft  fubordonnée  à  la  force  8c  au 
tempérament  du  malade. 

Les  faits  nombreux  ,  recueillis  à  Dieppe  depuis 
1822  jufqn’à  ce  jour,  placent  ce  moyen  curatif 
an  nombre  des  acqnifitions  les  plus  précienfes 
que  la  thérapeutique  ait  faites  dans  ces  derniers 
temps  (i).  (R.  P.) 


(i)  Voye:^,  pour  plus  de  détails,  la  dilTertation  inaugu- 
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DIPSACÉES  (Famille  des).  iBot.^Mat.  méd.) 
Famille  de  plantes  dicotylédones,  monopétales, 
épi^nes ,  ayant  ponr  type  le  genre  Dipsacds.  Cette 
famille  ne  renferme  aucune  plante  médicinale ,  fl 
ce  n’eft  la  fcabieufe ,  dont  les  propriétés  font  très- 
peu  énergiques ,  C  tant  eft  qu’elles  ne  foient  ppint 
tout-à-fait  pulles.  (R.  P.  ) 

DIPSÊTIQUES.  (  médic. ,  Thérap.  )  Dip- 
fetica remedia ,  de  ,  foif.  On  donnoit  autrefois 

ce  nom  aux  remèdes  qu’on  croyoit  propres  à  provo¬ 
quer  la  foif,  comme ,  par  exemple ,  les  Dipl^ées , 
famille  de  plantes  dicotylédones  monopétales  épi- 
gynes  ,  qui  a  pour  type  le  genre  Cardère. 

DISCRET.  ( Pathol,  )  Difcretus ,  qui  eft  féparé , 
diftinéi.  On  donne  ce  nom  à  quelques  exanthèmes 
dont  les  taches  ou  puftules  font  féparées  par  des 
intervalles  plus  ou  moins  conCdérables.  Ce  mot 
eft  oppofé  à  celui  de  confluent,  par  lequel  on  ca- 
raflérife  un  exanthème  dont  les  puftules  ou  taches 
font  en  partie  ou  entièrement  confondues.  C’eft 
ainll ,  par  exemple  ,  que  l’on  dit  vatiole  décrète 
Si  variole  confluente,  (  Ch.  H.  ) 

DITRACHYCEROS.  (fîeZmr>rf/i.)  Dérivé  de  éit, 
deux  ,  de  ,  rude,  St  de  «tpas,  corne.  Nom 

donné  à  un  genre  de  verentozoaire  découvert  par 
M.  Sultzer,  de  Strasbourg.  Il  appartient  à  l’ordre 
des  vers  véficulaires  ou  hydatides.  Son  corps  eft 
furmonté  de  cornes  rudes  &  pointues  ;  il  n’a  point 
au-delà  de  trois  lignes  de  longueur ,  eft  fort  rare , 
&  habite  le  canal  inteftinal  de  l’homme. 

(  R.  P.  ) 

DUMAS  (  Charles-Louis  )  (  Biogr,  médic.  )  , 
naquit  à  Lyon  le  8  février  1765.  Son  père,  chi¬ 
rurgien  diliingué  de  cette  ville,  lui  lit  faire  fes 
premières  études  à  Chonas  ,  puis  an  collège  de 
l'Oratoire  de  Lyon.  Après  deux  années  d’études  à 
Montpellier,  Dumas  obtint  le  grade  de  dodleur 
en  médecine  à  l’âge  de  dix-neuf  ans.  Il  demeura 
encore  deux  autres  années  dans  cette  ville,  puis 
vint  à  Paris  en  1787,  où  il  concourut  avec  Fou- 
quet  pour  la  chaire  vacante  par  la  mort  de  Saba¬ 
tier.  Ayant  échoué  dans  celte  tentative,  Dumas 
ne  le  découragea  point,  &  fe  mit  avec  auHi  peu  , 
de  fuccès  fur  les  rangs  pour  obtenir  la  chaire  de 
Grimaud  J  il  ne  remporta  qu’un  acceilit.  Toujours 
animé  du  même  zèle ,  il  fit  des  cours  de  phyfio- 
logie  qui  attirèrent  un  grand  nombre  d’élèves , 
obtint  peu  après  la  place  de  médecin  de  la  Cha¬ 
rité,  devint  collaborateur  de  Baumes ,  &  en  lyQi,  ' 


raie  de  M.  P.-F.-S.  Morel ,  ayant  pour  titre  ;  fur 

la  topographie  phyfique  &  médicale  de  ia  ville  de  Dieppe, 
fuivi  de  quelques  propojitions  fur  les  bains  de  mer,  fur  les 
conditions  Us  plus  favorables  d  Uur  ernpioi ,  6*  les  maladies 
auxquelles  ils  ont  paru  le  rrfieux  convenir  jufqu'à  préfeni, 

année  1834,  a».  34- 
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à  la  mort  de  Vigarous  ,  il  fut  nommé  vice-pro- 
feffeur  dans  l’üniverfiié  de  Montpellier.  En  1792, 
Dumas,  lors  du  fiége  de  Lyon,  remplit  les  fonc¬ 
tions  de  médecin  de  l’Hôtel-Dieu  de  cette  ville, 
8:  après  fa  reddition  il  eut  à  craindre  les  dangers 
de  la  profcription.  En  1798,  le  gouvernement  le 
nomma  profelfeur  d’anatomie  &  de  pbyfiologie  à 
l’école  de  l’anté  de  Montpedier.  Ses  leçons  furent 
fuivies  avec  emprelTement  5  &  ,  à  cette  époque  , 
il  publia  pluCenrs  ouvrages  que  l’Ecole  de  Mont¬ 
pellier  range  au  nombre  des  livres  claflîques  les 
plus  remarquables  :  un  zèle  aufti  noble  fut  récom- 

Cenfé,  8t  Dumas  devint  fuccefllvement  doyen  de 
i  Faculté,  puis  reûeur  de  l’Académie  de  Mont¬ 
pellier.-  Il  fut  auffi  nommé  membre  de  la  Légion- 
d’Honneur,  confeiller  ordinaire  de  l’üniverfité,  & 
correfpondant  de  l’InÜitut  ;  mais  il  ne  jouit  point 
long  -  temps -des  litres  que  lui  avoient  acquis  de 
longs  Si  honorables  travaux,  car  il  mourut  à  l’âge 
de  quarante-trois  ans  ,  le  z3  avril  i8l3  ,  après  une 
maladie  de  cinq  jours. 

On  a  de  Dumas  les  o-uvrages  fnivans  : 

JEflai  flir  la  vie ,  ou  Anaîyje  raifonnée  des 
Jacultés  vitales,  Montpellier,  1785,  in-S®. 

hS^noire  dans  lequel ,  après  avoir  expofé  la 
nature  'de  la  fièvte  &  des  maladies  chroniques 
on  tâche  de  déterminer  dans  quelles  ejpèces  & 
dans  quel  temps  des  maladies  chroniques  laflèvre 
peut  être  utile  ou  dangereu/è  ,  &  avec  quelles  pré¬ 
cautions  on  doit  l’exciter  ou  la  modérer  dans  leur 
traitement,  Montpellier,  1787,  in-8°.  Ce  mémoire 
valut  à  Dumas  la  moitié  du  prix  projjofé  par  la 
Société  royale  de  médecine ,  8:  lui  mérita  la  bien¬ 
veillance  de  Vicq-d’Azyr. 

XJttum  ex  recentioris  chimiœ  deleccis ,  veriflmi- 
liorqffîgnari  queat  caioris  animalis  ongo?  Paris , 
1788,  in-4°. 

DiJJertation  sut  la  nature  (i  le  traitement  des 
fièvres  rémittentes  qui  compliquent  les  grandes 
plaies ,  inférée  dans  le  4°*  volume  des  Mémoires 
de  la  Société  méÆcale  d’émulation. 

Syflème  méthodique  de  nomenclature  &  de  clafl- 
flficatwn  des  mujcles  du  corps  humain:,  Montpei- 
lier,  1797,  in-4‘'. 

Principes  de  phyfîologie ,  ou  Introduction  à  la 
fcience  expérimentale  ,  philojophique  &  médicale 
de  l’homme  vivant,  Paris  ,  de  1 800  à  1 8o5  (  f  ) , 
4  vol.  in-8°. 

Doctrine  générale  des  maladies  chroniques  pour 
fervir  dejbndement  à  la  connoijjance  théorique 
&  pratique  de  ces  maladies,  Montaeiiier,  181a, 
iu-8°. 

Difcours  prononcé  à  la  séance  publique  de 


(i)  Une  fécondé  édition  de  ce  livre,  qui  fut  refeit  dans 
un  tout  autre  efprit,  a  été  imprimée  à  Montpellier  ,  4  Vui. 
in-Sv.  1S06. 
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V Ecole  de  médecine  de  Montpellier,  Mcmtpellier, 
an  Vt,  in-4“. 

Dijcours  fur  les  progrès  futurs  de  là,  fcience  de 
l’homme.  Monlpeli.  an  Xlf ,  in-4°. 

Eloge  de  Heruri  Fouquet.  Monip.  1807,  in-4°. 

Eloge  de  Barthez.  Montp.  1808,  in-8°. 

Dijcours  prononcé  à  l’ inflaliation,  de  la  Facuté 
des  lettres.  Montp.  1810,  in-4°. 

Plufieurs  obfetvations  &  quelques  notices  im¬ 
portantes  ont  été  confignées  par  Dumas  dans  di¬ 
vers  journau.x  de  médecine. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  R.  P.  ) 

DURILLON,  f  Pathol.  )  Nom  fous  lequel  on 
défigne  l'épaifliffement  qu’épronve  la  peau  des 
pieds  8c  des  ntains  lorfqu’elle  eft  expofée  à  des 
frottemens  répétés  ;  ce  mot  indique  aulîi  les  pla¬ 
ques  dures  qui,  chez  les  bêtes  de  fomme^  fe 
forment  dans  les  parties  foumifes  à  la  preflion 
due  au  frotiement  des  charges  qu'on  leur  fait 
porter.  (  R.  P.  ) 

DYNAMOMÈTRE.  Nom  donné  à 

divers  inflrumens  deftinés  à  melhrer  la  force  de 
l’homme  ou  celle  des  animaux.  Parmi  ces  diff’é- 
rens  inllrumens,  il  en  eft  un  qui  femhle  être  pré¬ 
férable  aux  autres,  8c  dont  l’invention  eft  due  à 
feu  M.  Régnier,  confervateur  du  dépôt  central 
d’artillerie.  Ce  dynamomètre,  dont  on  trouve  une 
defcription  détaillée  8c  une  figure  dans  le  Diêliori- 
naire  de  Phyjique  de  cette  Encyclopédie,  a  été 
jduGeurs  fois  employé  avec  avantage,  foit  pour 
mefurer  la  force  roufculaire  des  hommes  de  nations 
diverfes,  fuit  pour  apprécier  le  retour  progrelEf 
des  forces  à  la  fuite  des  maladies.  (  R.  P.  ) 

DYSPNÉE.  ^Pathol.)  Dypfncea,  de  diffi- 
tùlement,  8c  de  tohu,  je  refpire.  Symptôme 
commun  à  toutes  les  affeûions  dans  lefquelles 
l’introdudlion  de  l’air  eft  plus  ou  moins  gênée, 
foit  par  défaut  d’air  refpirable  ,  foit  à  caufe  de 
fes  propriétés  délétères,  comme  cela  arrive  dans 
les  dilîéreris  genres  d’afpbyxiesj  foit  par  un  ob- 
ftacle  mécanique  qui  gêne  i’introduûion  de  Pair, 
comme  on  corps  étranger  introduit  dans  le  larynx 
ou  le  gonflement  des  amygdales;  foit  enfin  parce 
que  le  poumon  eft  ou  détruit  par  la  fnppuration , 
comme  dans  la  phthifie,  on  qu’il  eft  comprimé 
par  une  accumulation  de  liquide  qui  ne  lui  permet 
pas  de  fe  dilater  pour  recevoir  l’air.  Le  plus  haut 
degré  de  la  dyfpnée,  celui  où  la  fuffocation  eft 
imminente,  s’appelle  orthopnée.  Voyez  ce  der¬ 
nier  mot ,  tom.  XI,  pag.  220.  (Ch.  H.) 

E 

EAUX  lOpURÉES.  (EanX  minérales).  M.  le 
profefî'eur  Alibert  comprend  fous  cette  dénomi- 
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nation  un  ordre  particulier  d’eaux  minérales , 
dans  lefquelles  riode  exifte  à  l’état  falin.  A'ia  vé¬ 
rité,  jufqu’à  préfent  on  n’a  fait  qù’un  petit  nombre 
d’analyfes  dans  l’intention  de  conftaler  la  préfence 
de  ce  principe;  néanmoins  les  réfuliats  obtenus 
fulRfent  déjà  pour  faire  prévoir  qu’avec  un  peu 
de  foin  on  rencontrera  beaucoup  de  fources  con- 
tenaW  des  fels  d’iode. 

M.  Angelini  le  premier  a  trouvé  oes  fortes  de 
fels  dans  les  eaux  de  P^oguérà  8t  de  Sales  ;  peu 
après,  M.  Cantu,  profelfeur  de  chimie  à  Turin, 
a  fait  voir  que  les  eaux  fulfureufes  de  Cqjlel- 
Novo-Darti ,  fi  renommées  dans  le  traitement 
du  goëtre  8c  dans  celui  des  maladies  du  fyf- 
tème  glandulaire,  en  contenoient  également. 
Enfin,  en  dernier  lieu,  M.  Bouffingault,  natura- 
lifte  français ,  a  pr^juvé  que  l’eau  d’une  faline  de 
la  province  d’Antioquia,  dans  l’Amérique  du  fud, 
étoit  employée  avec  fuccès  dans  le  pays  contre  le 
goëtre;  propriété  dont  il  penfe  que  cette  ean 
eft  redevable  à  Vhydriodate  de  magnéfie  qu’elle 
contient.  (  R.  P.  ) 

ÉCLEGMÉ.  {Phatm.')  Dérivé  de  ,  je 

lèche.  On  range  fous  cette  dénomination  un  genre, 
de  médicamens  de  confiftance.Crupeufe,  que  l’on 
faifoit  fucer  aux  malades  à  l’aide  d’un  morceau 
de  réglilTe  effilé  en  forme  de  pinceau.  C’étoit 
particulièrement  dans  les  maladies  de  l’arrière- 
îjouche  St  des  voies  pulmonaires  que  l’on  en  faifoit 
ufage.  Aujourd’hui  on  a  complètement  abandonné 
ce  mode  de  médication,  8c  l’on  fait  prendre  par 
cuillerée ,  en  recommandant  de  les  avaler  lente¬ 
ment,  les  fubftances  qu’autrefois'  on  adminiftroit 
fous  forme  à'éclegme.  Cettè  exprelfion  elle-même 
eft  de  nos  jours  rarement  employée,  8c  on  lui  a 
fubftitué  le  mot  éoocA.  (R.  P.) 

EFFLUVES.  iPathol.)  Effluvium.  On  défigne 
ainfi  les  particules  extrêmement  ténues  qui  fe 
dégagent  des  corps  organifés  Sc  inorganiques.  On 
fe  fert  dans  le  même  fens  8c  presqu’indilï’érem- 
ment  des  mots  énianation,  exhalaifon,  miafmes; 
cependant  celui  d'émanation  doit  être  préféi'é  à 
celui  d’exhalation  pour  défigner  en  général.  les 
efïliives;  le  mot  niiafme  étant  réfervé  pour 
celles  qui  s’exhalent  des  corps  malades  ou  privés 
de  la  vie. 

Le  célèbre  Fourcroy  regardoit  comme  nn  prin¬ 
cipe  du  fang,  Xeffluve  odorant  qui  s’exhale  de  ce 
liquide  lorfqu’il  eft  expofé  à  l’air.  (  Ch.  H.  ) 

ÉGAGROPILE.  (  Mat.  médic.  )  Sorte  de  con¬ 
crétions  de  forme  ordinairement  fphérique ,  dont 
la  groffeur  varie  beaucoup.  Elles  te  développent 
dans  le  premier  8c  dans  le  fécond  eftomac,  ainfi 
que  dans  tous  les  inteftins  de  plnfîeiirs  efpèces  de 
ruminans.  Ces  concrétions  font  formées  de  poils 
ou  de  crins  que  ces  animaux  avalent  en  fe  lé¬ 
chant,  8c  qui  fe  feutrent  dans  les  voies  digeftives. 
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Leur  couleur  eft  communëmeQt  brune,  &  fou- 
vent  elles  font  recouvertes  d'une  croûte  dure  & 
luifante.  Leur  odeur  eft  légèrement  aromatique , 
&  leur  faveur  foiblement  aftringente. 

On  a  long -temps  attribué  aux  égagropiles, 
ainG  qu’aux  bézoards  (  voyez  ce  mot  ) ,  des  pro¬ 
priétés  médicinales  que  l’expérience  eft  loin 
d’avoir  juftiftées;  aulü  ces  fortes  de  concr^ions 
ne  font-elles  aujourd’hui  confervées  daris  les 
colleûlions  que  comme  objets  d’anatomie  patho¬ 
logique.  (R.  P.  ) 

ÉLAINE.  (^Chim.")  D’sAaio»,  huile.  Principe 
immédiat  découvert  en  i8i3  par  M.  Chevreul 
dans  les  huiles  &  les  corps  gras ,  dont  elle  eft 
partie  conftitnante.  L’élaine  que  M.  Chevreul 
avoit  d’abord  décrite  fous  le  nom  de  fubjlance 
huileufe  de  la  graiffe  eft  incolore,  tranfparente , 
&  liquide  à  la  température  ordinaire  de  l’atmo- 
fphère.  Elle  fe  Gge  à  3°  an-deffous  de  o;  elle  eft 
fans  faveur  &  prefqu’inodore.  Suivant  M.  Théo¬ 
dore  de  SaufTure ,  elle  eft  compofée  de  74,79a  de 
carbone,  de  11, 65a  d’hydrogène,  &  de  1 3,556 
d’oxygène.  On  l’obtient  en  dilTolvant  les  graiü'es 
dans  l’alcool  bouillant;  alors  la Jléarine ,  qui, 
comme  l’élaine,  eft  un  des  principes  conftituans 
des  graiffes ,  criftallife  par  le  refroidilTement  de  la 
liqueur ,  &  l’élaine  reftée  en  diftiolution  s’obtient 
par  l’évaporation  au  bain-marie. 

L’élaine  n’eft  encore  d’ancnn  ufage  en  médecine  ; 
cependant ,  comme  elle  eft  une  des  parties  confti- 
luantes  des  grailfes  &  qu’elle  prédomine  dans  les 
huiles,  on  peut  la  conGdérer  comme  bafe  de  plu- 
Ceurs  médicàmens.  L’élaine  pure  eft  maintenant 
employée  par  les  horlogers  pour  graiffer  les 
rouages  des  montres  &  des  pendules  ;  elle  a  l’a¬ 
vantage  de  moins  s’épaiffir  que  les  autres  huiles 
par  le  froid  &  la  vétufté.  (Ch.  H.) 

ÉLANCEMENT.  (Pa^3.)Senfation  donlonreufe 
dont  la  durée  eft  variable ,  &  qui  fe  fait  fentîr  dans 
diverfes  portions  du  corps.  Celle  fenfaiion  eft 
quelquefois  analogue  à  celle  que  produiroit  un 
inftrument  aigu  qui  traverferoit  les  chairs;  d’an¬ 
tres  fois  l’impveflion  eft  moins  vive ,  &  ponrroit 
êirè  comparée  à  une  forte  de  battement  légère¬ 
ment  douloureux.  C’eft  particulièrement  ce  qui 
arrive  dans  les  tumeurs  lymphatiques  qui  com¬ 
mencent  à  dégénérer.  (R.  P.  ) 

ÉLOY  (Nicolas-François-Jofeph)  {fiiog.  me'd.), 
né  à  Mons  le  20  feptembre  1714,  &  mort  le 
10  mars  1788.  Ce  médecin,  qui  fut  pendant  quel¬ 
que  temps  attaché  au  prince  CharSes  de  Lorraine 
&  de  Bar,  eft  furtont  connu  par  fa  Biogra¬ 
phie  médicale,  ouvrage  d’ailleurs  rempli  d’er¬ 
reurs  &  fort  incomplet. 

On  a  encore  de  lui  : 

J  O.  Un  Cours  élémentaire  d’ accouchemens s 
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20.  Des  Réflexions  fur  l'ufage  du  thé  ; 

3°.  La  folution  d’une  queftion  médico- po¬ 
litique,  dans  laquelle  il  examine  f  l’ufage  du 
cqfé  ef  avantageux  à  la fanté,  &  s’ il  peut  fe  con¬ 
cilier  avec  le  bien  de  l’état  dans  les  provinoes'de 
la  Belgique. 

EnGn ,  il  eft  encore  auteur  d’un  Mémoire  fur 
la  marche ,  la  nature ,  les  caufès  &  le  traitement 
de  la  dyfenterie. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  R.  P.  ) 

ÉMÉTINEh  (jChim.  &  Thér.")  Principe  partku- 
lier  découvert  dans  les  trois  ipécacuanhas  du 
commerce  :  le  callicoeca  ipecacuariha,  le  pjycho- 
tria  ipecacuanha ,  &  le  cœphelis  emetica.  L’é¬ 
métine  ,  dans  fon  état  de  pureté ,  fe  préfente  fous 
forme  d’une  poudre  blanche ,  inodore ,  d’une 
faveur  amère  St  défagréable.  ConGdérée  d’après 
fes  propriétés  chimiques,  cette  fubûance  doit  être 
rangée  parmi  les  alcalis  végétaux ,  dont  elle 
partage  les  caraclères  généraux ,  puifqu’elle  jouit 
de  la  propriété  de  fatuier  les  acides  auxquels  on 
I  la  combine. 

I  C’eft  dans  l’émétine  que  réfîde  le  principe  aflif 
de  l’ipécacuanba;  aulG  jouit-elle  de  la  propriété 
vomitive  la  plus  aâive,  &  mérite-t-elle  qu’on 
I  lui  donne  la  préférence  fur  l’ipécacuanha ,  dont 
I  elle  n’a  pas  la  faveur  défagréable  &.  nanféabonde. 
Sa  folubilité  dans  l’eau  la  rend  plus  facile  à  admi- 
niftrer;  mais  on  doit  avoir  foin  de  faire  prendre 
ce  liquide  en  deux  fois,  autrement  il  feroit  rejeté 
en  totalité  &  le  vomilTement  n’auroit  plus  lien. 

Comme  la  noix  de  galle  en  décoélion  a  la  pro¬ 
priété  de  neutralifer  l’émétine ,  il  faudroit  avoir, 
recours  à  ce  moyen  G,  après  avoir  adminiftré 
cette  fubftmce,  on  voyoit  fe  manifefter  des  acci- 
dens  propres  à  inl'pirer  quelques  inquiétudes. 

Un  grain  d’émétine  à  l’état  le  plus  pur  produit 
l’elïèl  de  36  grains  d’ipécacuanha. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Boulay  a  extrait 
de  deux  efpèces  de  violettes ,  viola  odorata  & 
viola  tricolor,  une  fubftance  particulière  à  laquelle 
il  a  donné  le  nom  d’émétine  indigène.  Voyez 
VioLiNE,  t.  XIII,  pag.  469.  (Ch.  H.) 

EMULSIF  ,  IVE.  (  Pharm.  )  Epithète  donnée  à 
toutes  les  femences  oléagineufes  propres  à  faire  des 
émulGons;  telles  font  celles  des  plantes  de  la  fa¬ 
mille  des  Cncurbiiacées  ,  de  celle  des  Crucifères  , 
de  quelques  Rofacées ,  &c.  {Voyez  Emulsions.  ) 

(  R.  P.  ) 

ÉMULSIONS.  {Pharm.")  Préparations  pltar- 
maceutiques  compofées  d’une  huile  Gxe  très-di- 
vifée,  &  tenue  en  fufpenCon  dans  l’eau  au  moyen 
d’un  mucilage.  L’émulfion  eft  d’un  blanc-laiteux  , 

’  &  on  la  prépare  ordinairement  avec  ,  les  femences 
de  melon ,  de  concombre ,  de  citrouille ,  de 
pavot 
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pavot  blanc ,  de  lin ,  de  pignons  doux ,  avec 
les  amandes  donces  &  amères ,  &c.  On  Pédnl- 
core  avec  le  fucre  ou  nn  firop  :  ainli  i’orgeat  étendu 
d’eau  eû  une  véritable  émnlfion. 

Les  émulfions  peuvent  être  huileufes ,  cam¬ 
phrées,  purgatives  ou  térébenthinées.  Les  pre¬ 
mières  font  compofées  d’huile  d’amandes  douces , 
de  firop  de  guimauve  ou  de  capillaire ,  auxquels  on 
ajoute  un  gros  de  gomme  arabique  à  l’état  de  mu¬ 
cilage.  Dans  Vérrmlfion  camphrée  on  triture  en- 
femble  un  jaune  d’œuf,  une  once  de  fucre  &  huit 
grains  de  camphre  ,  auxquels  on  ajoute  environ  Cx 
onces  d’eau  de  pourpier.  Une  émulfion  efl  dite  pur¬ 
gative  lorfqu’au  lieu  de  camphre,  on  triture  avec  le 
jaune  d’œuf,  de  la  réfine  de  jalap  ou  de  la  feam- 
monée.  Quant  à  l’émnlfiou  térébènthinée ,  elle  con¬ 
tient  ordinairement  dix  ou  douze  grains  d’eflence 
de  térébenthine  triturée  avec  un  jaune  d!œuf,  & 
mêlés  avec  cinq  onces  d’une  émulfion  faite  avec 
des  amandes  donces. 

Ces  fortes  de  médicamens  font  regardés  comme 
rafraîchillans  ,  adoucifians  ,  peâoraux  ,  &,  dans 
certains  cas  ,  on  les  croit  propres  à  provoquer  le 
fommeil.  (R.  P.  ) 

ÉPIALE  (Fièvre).  {^Pathol.)  Nom  donné  à 
une  fièvre  dans  laquelle  la  chaleur  efi  entremêlée 
de  friffons  irréguliers.  Suivant,  Sauvages  ,  cette 
maladie  efi  afiez  commune  en  Italie,  &  dans  les 
fièvres  pernicieufes  on  doit  toujours  la  regarder 
comme  un  dangereux  ^’mptôme.  Le  quinquina 
à  fortes  dofes  ,  ou  mieux  encore  les  Tels  de  qui¬ 
nine  ,  font  les  médicamens  qu’il  faut  oppofer  à 
cette  forte  de  fièvre.  (R.  F.) 

ÉPIPLOITE.  (  Pathol.  )  Epiploitis.  Inllamma- 
tion  des  épiploons,  &  particulièrement  de  cèlui 
que  l’on  nomme  gaJiro-coHte.  Les  Ijtmptômes  de 
cette  maladie  fout ,  à  l’inienfité  près ,  les  mêmes 
que  ceux  qui  caraÛérifent  les  autres  phlegmafies 
stbdominales  ;  le  traitement  doit  donc  être  par 
conféqnent  le  même.  (  Voyez  Phlegmasies.  ) 

(  R.  P.  ) 

EPITHELIUM.  {^Anat.  &  P athJol.'j  Epithe¬ 
lium  ,  de  t-xi ,  lur ,  8i  de  mamelon ,  papilla. 
Mot  latin  introduit  dans  la  langue  françaife-pour 
déCgner,  avecRuifeh,  l’épiderme  qui  recouvre  j 
quelques  parties  des  membranes  mnquenfes , 
comme  aux  lèvres,  fur  la  langue,  &c. 

C  Ch.  h.  ) 

EPSOM  (  Eaux  minérales  d”).  Cette  fource-, 
remarquable  parla  grande  quantité  de  fulfate  de 
magnéfie  qu’elle  contient,  efi  fiîuée  dans  un  vil¬ 
lage  du  comté  de  Surrey ,  en  Angleterre ,  à  fept 
lieues  de  Londres.  Ses  eaux  font  très-claires,  ino¬ 
dores  ,  &  leur  faveur  efi  amère  8t  l'alée  ;  elles  font 
en  général  laxatives  ,  mais  moins  que  celles  de 

MEDECINE.  Tome  JMll. 
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Seidlilz  &  de  Seidchitz.  On  recommande  ra¬ 
rement  l’ufage  des  eaux  d’Epfom ,  mais  on  preC- 
crit  à  la  dote  de  deux  ou  trois  gros  et  plus  dans 
par  un  véhicule  approprié,  le  fel  que  l’on  en 
retire  l’évaporation.  (R.  P.  ) 

ESCHARE.  {^Pathol,  chir.'j  Les  palhologifies 
défignenl ,  fous  ce  nom ,  une  portion  plus  ou  moins 
coufidérable  de  parties  molles  frappées  de  gan¬ 
grène,  &  qui,  avec  le  temps,  fe  fépare  des  par¬ 
ties  faines  par  fuite  de  la  fécrétion  du  pus  ,  réful- 
tat  de  l’inflammation  qui  s’établit  entre  les  parties 
vivantes  &  les  parties  molles.  {_Voy.  Gangrène.) 

Le  mot  ejehare  fert  encore  à  défigner  l’efpèce 
de  croûte  qui  réfulte  de  la  mortification  d’une 

Fartie,  ou  celle  qui  fe  développe  à  la  fuite  de 
application  d’un  cautère.  Enfin ,  quelques  auteurs 
ont  penfé  que  le  même  mot  pourvoit  encore  être 
employé  pour  indiquer  la  nécrofe  partielle  des  os. 

(  R.  P.  ) 

ESSOUFFLEMENT.  (  Pathol.  )  Anhelatio.  A 
la  fuite  de  mouvemens  violens ,  la  refpiration  efi 
fréquente ,  courte  ,  &  les  mouvemens  des  parois 
thoraciques  très -prononcés  :  c’eft  à  ce  befoin  de 
refpirer  fréquemment  que  l’on  a  donné  le  nota 
di ejfoufflement.  Quelquefois  cette  difpofition  efi 
le^tÿmptôme  de  certaines  afl'edKons  des  organes 
thoraciques  ,  comme  dans'  les  inflammations  du 
■poumon  ,  dans  celles  du  cœur  &  du  diaphragme  , 
dans  la  phthifie  pulmonaire  ,  l’aflhme ,  l’hydrotho- 
rax ,  &c.  Enfin ,  on  l’obferve  encore  fréquem¬ 
ment  chez  les  femmes  vers  la  fin  de  leur  groÎTelFe, 
&  chez  les  perfonnes  qui  ont  beaucoup  d’embon¬ 
point.  (  R.  P.  ) 

EUCALYPTUS.  iBot. ,  Mat.  méd.  )  Genre  de 
la  famille  des  Myrtinées  &  de  l’icof'andrie  mono- 
gynie  de  Linné.  Les  plantes  faifant  partie  de  ce 
genre  font  des  arbres  très-élevés  &  quelques  ar- 
brifleaux  qui  fe  rencontrent  fréquemment  dans  la 
Nouvelle-Hollande.  Plnfieurs  efpèces  fourniflent 
un  fnc  réCneux  qui  fe  defïèche  à  l’air ,  efi  d’une 
couleur  brune-rougeâtre ,  &  n’a  ni  odeur  ni  faveur 
à  la  température  ordinaire.  Cette  réfine,  répandue 
fur  des  charbons  ardens  ,  exbale  une  odeur  ana¬ 
logue  à  celle  de  l’acide  benzoïque  j  dilTonte  dans 
l’alcool,  elle  lui  communique  une  couleur  rouge- 
brun.  On  prétend  que ,  dans  le  pays  ,  cette  fubf- 
tance  efi  employée  dans  le  traitement  des  dyfente- 
riesj  mais  le  réfnltat'  des  recherches  faites  en 
France  à  cet  égard  ne  jufiifie  point  cette  affertion. 

(R.P.) 

EXHUMATION.  i  Hyg.  &  Méd.  lég.)  Exhu- 
rfiatio  ,  aSion  d’extraire  un  cadavre  du  lieu  de  fa 
fépulture.  Divers  motifs  peuvent  déterminer  à 
entreprendre  cette  opération  :  ainfi  le  corps  d’un 
individu  déjà  inhumé  peut  être  l’objet  de  recher- 
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ches  jadieiaires;  dans  quelques  circonflances,,  il 
s’agit  reulemeni  de  transféier  un  cadavre  d’une 
fé'pultare  dans  une  autre,  ou  bien  encore  d’éva¬ 
cuer  des  cimetières  ou  des'caves  fépulcrales. 

Ce  qui  fuit  fait  partie  d’un  Traiié  des  exhuma¬ 
tions  juridiques  que  le  profelTeur  Orüla  doit  pu¬ 
blier  inceffaniaient ,  S:  que  ce  favant  a  bien  voulu 
nous  permettre  d’inférer  dans  ce  Diâionnaire. 

iE'jciiaination  juridique  (T  un  cadavre  enterré  dans 
une  ^ojfe  particulière  (i).  Quoiqu’il  n’jr  ait  en 
général  que  peu  de  danger  à  exhumer  un  cadavre 
enterré  dans  une  foflê  particulière  ,  nous  croyons  ■ 
devoir  confeiüer  un  grand  nombre  de  précautions- 
qui  rendent  l’opération  moins  déCagréable  r  i».  on  ' 
clîoifira  le  matin  de  préférence,  furtout  dans  les 
faifons  chaudes  ,  d’abord ,  parce  qu’il  fera  qtiel— 
qnefois  nécelTaire  de  prolonger  pendant  pluGeurs; 
heures  l’examen  du  cadavre  ,  &  que  d’ailleurs  les^ 
corps  inhumés  depuis  pluOeurs  mois  peuvent  fe 
gontlerSi  éprouver  d’autres  chaugemens  beaucoup 
plus  promptement  an  milieu  du  jour,  lorfque  la 
température  eft  élevée,  que  dans  la  matinée}  2°. 
on  emploiera  piuGeurs  foffoyenrs  afin  que  l’inhu¬ 
mation  foit  faite  le  plus  promptement  poflible  ,  & 
on  pourra,  Jî  on  le  juge  convenable ,  arrofer  de 
temps  en  temps  les  parties  de  la  foffe  déjà  creu- 
fées ,  avec  une  foible  dillolulion  de  chlorure  de 
chaux.  Les  foffoyenrs  font  tellementliabitués  aux 
odeurs  qu’exhalent  les  cadavres  en  pntréfaSioa , 
&  redoutent  fi  peu  les- effets  de  ces  exhalation?, 
que  dans  les  nombreufes  exhumations  dont  nous 
les  avons  chargés  ils  u’ont  jamais  eu  reconrs  .à 
cette  liqueur  définfeûante  ,  &  nous  -  mêmes  qui 
atïiffioDS  à  ces  opérations,  nous  n’avons  jamais 
fenli  la  néceffité  d’en  faire  ufage.  On  doit  d’avance 
preffentir  qne  nous  regardons  au  moins  comme 
inutiles  deux  précautions  recommandées  par  la 
plupart  des  auteurs,-  &  qui  confillent  à  garnir  la 
bouche  St  les  narines  des  ouvriers  d’un  mouchoir 
trempé  dans  dn  vinaigre ,  St  à.  jeter  plafîenrs  livres 
de  diffolution  de  chlorure  de  chaux  fur  le  cercueil 
auïSïôt  qu’on  aura  creufé  affez  pour  l’apercevoir} 
cet  arrofement  doit  même  être  rejeté  comme  nni- 
fible  dans  beaucoup  de’cas  :  en  effet,  lorfque  la 
bière  a  été  brifée.,  défoncée,  la  liqueur  dont.il 
s’agit  pénétrera  dans  fon  intérieur  ,  St  agira  fur  le 
corps  dont  elle  poiirra  altérer  les  tiffus-,  comme 
nous  le  dircns .plus  bas.  'Tout  ce-quanous  pouvons 
confeiller  en. .pareil  cas  ,  St  feulement  lorfque  i’o- 
déur  sll  par  trop  défâgréable ,  c’eft.  de  jeter  an 
fond  de  la  folle  Et  far  les  parties  de  la  bière  en¬ 
core  ihtaâes ,  trois  ou  quatre  oncésde  diffolution 
^  chlorure  de  chaux  :ou  de  foude,  une  once  .  dn 
chlorure  -pour  deux  pintes  d’ean  environ.  Dans 
aucun  cas  cependant ,  la  bière  ni  le  corps  ne  de- 


.  (i)  -On  ne  procédera  qae  d’après  l’ordre  d’uamagiftrac, 
&  en  préfence. |dton  juge  d’inftruaion  ,  nu.  de  tout  autre 
fonàionnairc  délégué  à  cet  effet. 
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vront  être  olongés  dans  une  diffolution  de  ces 
chlorures }  il  ne  faudra  même  pas  répandre  qneh- 
ques-vérres  de  celle  liqueur  à  laTurface  du  cada¬ 
vre.  Si  l’on  veut  neutralifer  (i) 

i’pdeur  défagréable  qni  s’exhale ,  on  verfera  çà  8i 
!à  fur  la  table  où  gît  le  cadavre ,  8i  à  côté  de  lui , 
dcnx  ou  trois  onces  de  diffcluiibn  de  chlorure , 
qni  agira  à-  peu  près  a^c  -la  même  ‘énergie  que 
s’il  eût  été  répandu  fur  le  cadavre,  &  qui  n’ofliira 
pas  les  inconvéniens  qni  réfultent  de  ton  contaâ 
'avec  la  peau  &  les  organes}  ces  inconvéniens  font, 
1°.  d’être  prefqn’inuantanément  décompofés  par 
l’acide  carboniijue ,  &  de  donner  naiffance,  quand 
on  -s’eft  fervi  de  chlornre  de  chaux,  à  du  fous- 
'carbonate  de  chaux  blanc  qui  s’applique  fur  les 
tiflus  St  les  couvre  d’une  couche  blanche  qui  ne 
permet  plus  de  les  étudier.  2°.  D’altérer  promp¬ 
tement  ces  mêmes  tiffus  de  manière  à  changer  leur 
confillance  &  leur  couleur  :  ainC  ,  les  mufcles  qui 
font  d’un  rouge-livide ,  blanchiffent,  puis  devien¬ 
nent  verdâtres  ,  &  pins  mous  par  leur  contaci  avec 
le  chlorure  de  chaux  }  les  chlorures  de  foude  St 
de  potaffe  attaquent  aulli  les  organes  ,  mais  plus 
lentement  que  celui  de  chaux  ,  St  ne  dépofeut 
jamais  de  fous -carbonate  de  chaux,  bien  qu’ils 
communiquent  d’abord  une  teinte  blanchâtre  aux 
mufcles.  3°.  On  retirera  le  cadavre  dn  cercueil  , 
81  on  commencera  les  recherches  immédiatement 
après.  On  obferve  en  .effet,  furtout  en  été  81  lorf¬ 
que  la  putréfaêlion  n’eft  pas  encore  très-avancée, 
que  les  corps  qui  reflent  pendant. plnfieurs  heures 
en  contaci  avec  l’air,  fe  taméflent ,  fe  colorent ,  St 
éprouvent  des  altérations  qui  ponrroient  induire 
les  experts  en  erreur. 

Evacuation  des  cimetières  &  des  caves  fêpul- 
crales.  Il  n’en  eft  pas  de  la  fouille  des  cimetières 
Et  des  caves  fcpulcrales  comme  d’une  exhumation 
juridique  :  ici  les  gens  de  l’art  font  obligés  de  pro¬ 
céder  à  l’opération  anftitôt  qu’ils  font  requis  }  là, 
ils  peuvent,  an  contraire,  difl'érer  les  travaux  St 
attendre  la  faifon  la  plus  favorable.  On  ne  procé¬ 
dera  donc  ,  dans  ce  cas ,  que  lorfque  la  tempé¬ 
rature  me  fera  pas  trop  élevée ,  &  l’on  fufpendra 
l’opération  pendant  quelque  temps  û.  l’atmofphère 
devient  trop  chaude  on  humide ,  St  furtout  fi  le 
vent  foufïle  dn  fud}  les  époques  les  plus  convena¬ 
bles  dans  nos  climats  font -la  fin  de  l'hiver  St  le 
commencement  du  printemps.  On  emploiera  up 
nombre  d’ouvriers  fuffifant  pour  que  les  travaux 
puiffent  être  promptement  exécutés  ,  St  pour  peu 
que  les  foffpyeurs  l'oient  incommodés  on  les  rem¬ 
placera  par  d’autres  }  lenrs~vêtemens  feront  expo- 
.  i'és^a  Tair  à  la  fin  de  la  journée ,  St  ne  ferviront 
i  que  le  furlendemain.  .Ceux  des  ouvriers  qui  def- 


;(i)  !NouîâifoDsi7»omeBtan^/n£Rr,-patcequ’en  effet  la  pro¬ 
priété  définfeâante  des  chlorures  efttornéeâ  un  temps  afliz 
court ,  &  on  eft  obligé  d’y  revenir  fouvent  pour  peu  que 
l’examen  du  cadavre  fe  prolonge. 
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ceadeat  dans  les  caves  fépulcrales ,  ou  qui  leve- 
roat  une  pierre  à  chacune  des  extrémités,  dé  ces 
caves  pour  pratiquer  des  ouvertures  deflinées  à 
re&ouveler  Pair ,  auront  la  bouche  St  les  narines 
garnies  d’un  mouchoir  trempé  dans  du  vinaigre  ; 
Éi  s'il  eft  utile  qo’ils  aient  bu  du  vin  ,  il  importe 
que  ce  foit  modérément,  car  l’allaiffement  qui 
accompagne.  le  plus  fouvent  l’état  d’ivreffe,  favo- 
rife,  l’aûion  délétère  des  miafmes  putrides»  On 
évitera  auffi  que  les  foflbyeurs  ne  fe  tiennent  trop 
long-temps  courbés  la  face  rapprochée  du  fol,  &, 
pour  cela  faire-  on  emploiera  de  préférence  des 
bêches  &  des  inftrumens  à  longs- manches»  Avant 
de  commencer  les  travaux ,  il  fera  néceflaire  de 
fonder  le  terrain  dans  plulienrs  endroits  pour  s’af- 
furer  du  degré  de  putréfaâion  des  corps  ;  car  il 
peut  fe  faire  que  dans  une  portion  dn'même  ci¬ 
metière  la  décompoCtion  ait  atteint  le  dernier 
terme,  tandis  qu’elle  ne  fera  pas  très-avancée  .dans 
une  autre  partie-:  o^on  conçoit  que,  dans  ce  cas, 
il  n'y  auroit  prefqti'àucune  précaution  à  prendre. 
Toutefois  ces  fouilles  ne  doivent  pas  être  trop 
cualtipliées ,  8i  l’on  ne  doit  en  commencer  une 
nouvelle  qu’après  avoir  comblé  celle  qu’on,  vient 
de  faire.  Qu’il  s’agilîe  de  ces  travaux  préparatoi¬ 
res  ,  ou  que  déjà  l’on  creul'e  fur"  tonte  la  furface 
du  cimetière  pour  extraire  lès  corps  ,  on  arrofera 
de  temps  eu  temps  le  terrain  avec  la  diflolutiou 
de  chlorure  de  chaux  précédemment  indiquée  j 
o-n  pourra  d’abord  n’enlever  qn’un  demi-pied  de 
terre  lur  toute  la  furface,  lailTer  cette  nouvelle 
couche  de  terrain  en  contaû  avec  l’air  pendant 
quelques  heures  après  l’avoir  arrofée  ai'ec  le  chlo¬ 
rure  ,  puis  on  recommencera  la  même  opération 
j  ut  qu’à  ce  qu’on  foit  par  venu  à  la  profondeur 

Les  cercueils  non  endommagés  feront  placés 
avec  foin  fur  des  tombereaux  ;  ceux  qui  feront 
farifés  ,  disjoints  ou  endommagés  ,  feront  arro- 
fés  avêc  une  difl'olution  de  chlorure  de  chaux 
avant  que  d’être  tranfportés  ;  ces  derniers  feront 
couverts  d’une  toile  trempée  dans  de  l’eau  de  vi¬ 
naigre.  Les  débris  des  cercueils  feront  biûlésfur 
une  grille  ,  d’abord  à  l’aide  de  fagots  on  de  char¬ 
bon  de  terre  ,  puis  ils  fervirgnt  eux-mêmes  à  eu- 
tretenirla  combuftion.  Si  l’on  doit  faire  tranfporter 
des  olTemens  mêlés  de  terre ,  il  faudra  emporter  le 
tout  plutôt  que  de  les  pafler  à  la  claie  pour  féparer 
les  petits  os ,  car  cette  ventilation  dans  un  ter-  - 
lâin  infecte  ponrroit  être  Irès-nuiGbie. 

S’il  s’agit  de  l’exhumation  dans  des  cafés  fé- 
pulcrales  Gtuées  dans  des  égiifes  ou  ailleurs  ,  après 
avoir  établi  des  courans  d’air  en  ouvrant  lés  portes 
&  les  croifées  ,  &  avoir  percé  une  ouverture  à  cha¬ 
cune  des  extrémités  de  la  cave  ,  on  arrofera  le  fol 
avec- la  dilTolution  de  ehloruee  de  chaux  ,  &  on 
s’éloignera  pendant  plufieurs  heures  ;  alors  on 
s’occupera  de  renouveler  l’air  de  ces  caves.  On  a 
propolé  comme  premier  moyen ,  d’allumer  du  feu 
dans- un  fourneau  difpofé  fur  une  grille  [ilacée  fur 
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nne  dès  cuverlcres;  à  l’aide  de  ce  ventilateur 
l’air  de  la  cave  fera  bientôt  renouvelé  3  mais  nous 
penfôns  qu’îf  eft  préférable  d’avoir  recours  à  K 
manche- à  air.  Cette  manche  efl.  tout  Cmplemeat 
un  cylindre  de  toile  long  de  pluGeurs  toifes  ,  garni 
de  cerceaux  placés  dè  diftance  en  dift'ance  pour 
empêcher  l’aflàiflement  de  la  manche  fur  elle- 
même.  Une  des  extrémités  de  cette  manche  fera 
introduite  dans  la  cave ,  &  l’autre  viendra  fe  ren¬ 
dre  dans  le  cendrier,  d’un  fourneau. 

Quel  que  foit  le-m’oyen.  employé  pour  renouve¬ 
ler  l’air  de'  ces  caveaux  avant  d’y  faire  defeendre 
les  foflbyeurs-,  on  s’alTarera  qu’une  bougie  allu¬ 
mée,  plongée  jufqu’an  fond,  continue  à  3'-  brûler; 
fi  elle  s’éteignoit ,  il'faadroit  encore  diflérer.  les -tra¬ 
vaux  de  quelques  heures,  &  inflfter  fur  i’afage  des 
moyens  preferits  pins  haut.  Indépendamaient  des 
précautions  préfervaîives  déjà  indiquées  ,  les  pre¬ 
miers  ouvriers  qui  pénétreront  dans  ces  cavea-ux 
feront  fufpendns  à  une  corde  qui  paflera  fous  les 
aiflelles,  &  munis  d’une  fonnette  à  l’aide  de  la¬ 
quelle  ils  avertiront  qu’il  eft  temps  de  les.  retirer. 

Les,  travaux  une  fois  terminés,  on  comblera  les 
vides  avec  de  la  terre ,  &  on  fermera  les  cayes 
après  les  avoir  arrol’ées  à  pluGenrs  reprifes  avec 
une  diffololioh  de  chlorure  de  çhanx. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  fans  indi¬ 
quer  les  précautions  que  devront  prendre  les  per- 
ionues  qui  habitent  dans  le,voiflnage  des  lieux  oit 
fe  font  les  exhumations';  ces  précautions  confîftent 
à  fermer  les  portes  &  les  fenêtres  qui  donneront 
du  côté  de  ces  endroits  ;  à  répandre  fur  le  fol-des 
rues  Si  des  jardins  qui  avoiCaent  les  habitations, 
de  là  difl’olution  de  chlorure  de  jchaux  ,  Si  à  faire 
de  temps  à  antre  des  fumigations  aromaliq-aes , 
qui  auront  au  moins  l’avantage  de  mafquer  l’odeur 
fétide,  des  cadavres  (i).  - 

Extraclion  d’un  cadavre  d’une  fojfe  commune. 
Dan.s  ce  cas  on-agira  comme  il  vient  d’être  dit  à 
l’occaflon  des  caves  l'épülcràles.  (  Ch.  H.  ) 


(1)  I!  ce  ùtk  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  quel¬ 
ques  faits' qui  prouveut  finocuiré  d'es  mîafmes  qui  s’exiiaienc 
des  cimetières  ,  Si  en  général  dts  corps  en  putréfa^ion. 

Dans  un  rapport  fait  en  i8iq,jar  MM.  Deyaui.».Paf' 
memier  &  Parifet,  il  y  eit  parié  de  la  iurprife  que  caufa  la 
brillante  faiité  de  la  femme  Si  des  cinq  enfans  du  nommé 
Fiard",  ccarfitîèur,  qui  travailloienf  coute  rannée  dans  leur 
clos,  &  coiichoient  dans  le  lieu  même,  où  il  fut  impofSble 
aux  membres  de  la  commiffipn  de  pénétrer,  à  caufe  dei'ex- 
ceffive  infcüion  qui  s’en  exhaloit.  On  fait  également  que,  la 
plupart  des  écarrilfeurs  meurent  dans  un  âge  fort  avancé  ,  6e 
prefque  toujours  exempts  des  infirmités  de  la  vicilleiTe.  Bien 
plus,  on  a  rerharqué  que  dans  l’épidémie  de  Pantin  &  de  la 
Villette,  pas  un  fcul  ouvrier  du  clos  de  Montfaucon  n’en  fut 
aiFe£té ,  privilège  qui  paroît  hti  avoir  été  commun  avec  les 
femmes  qui  confeâionncnt  là  poudrette  dans  le  voifinage. 
On  lit  encore  dans  le  rapport  de  la  même  commilfion , 
qu’elle  relie  convaincue  que  les  maladies  diveifes  donc 
avuient  été  affe£lés  les  ouvriers  de  la  verrerie  tenoieçt  à 
d’autres  caufes  qu’aux  émanations  de  clos  d’écarriHàge  de 

Piulïeurs  cbfcrvatrons 


fort  carieufes,  dit  M.  Parent  du 
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EXUTOIRE.  (  Thérap.  )  Nom  donné  à  un  petit 
ulcère  dont  on  entretient  la  fuppuration  par  di¬ 
vers  moyens.  Un  exutoire  peut  s’établir  fponta- 
néoient ,  ou  être  formé  accidentellement,  {yoyez 
les  mots  Caütèbe  ,  ÉpisPASTfÇuEs ,  Vésicatoires 
dans  ce  Didlionnaire.  )  (  R.  P.  ) 

F 

FÉBRICITANT.  (  Path.  )  Adjeaif  quelquefois 
pris  fubftantivement,  indiquant  une  perfonne 
qui  elt  atteinte  de  la  fièvre.  (  R.  P.  ) 

FÉBRIFUGE.  {JTJiémp.')  Febrifugus,  Aejèbris, 
fièvre,  8i  de  Jugo ,  je'chafle,  ant^ebrilis ,  anti~ 
pyreticus,  alexipy retiens,  qui  fait  ceffer  la  fièvre. 
La  dénomination  de  fébrifuges  eft  généralement 
appliquée  aux  remèdes  qui  jouiffeut  de  la  pro- 
piiété  d’arrêter  ou  de  couper  les  fièvres  intermit¬ 
tentes,  c’est-à-dire  celles  qui  prélentent  pour 
caraGère  commun  le  caraGère  de  la  périodicité. 
Le  quinquina  eft  jufqu’à  préfent  le  fébrifuge  le 
plus  pniflant  que  l’expérience  ait  fait  connoître. 
On  a  aulli  attribué ,  d’après  des  obfervations  pour 
la  plupart  peu  concluantes ,  la  même  propriété  à 
un  grand  nombre  de  fubftances,  dont  les  unes 
le  rapprochent  du  quinquina  par  leur  mode  gé¬ 
néral  d’aOion  ,  telles  que  les  écorces  d’angufture , 
de  marronnier  d’Inde ,  d’ariftoloche ,  de  cliêne ,  de 
frêne,  d’orme,  Pécorce  d’orange,  les  racines  de 
gentiane ,  de  bardane ,  St  dont  les  antres ,  telles 
que  l’huile  animale  de  dippel,  le  mufe,  le  cafto- 
reum  ,  le  campbre ,  l’ammoniaque ,  l’opium  ,  les 
carbonates  St  bydrocblorates  d’ammoniaque ,  de 
potaffe ,  les  fulfates  de  cuivre,  de  zinc,  de  fer,  les 
préparations  antimoniales ,  les  arfeniates  de  po¬ 
taffe  St  de  fonde,  les  eaux  minérales,  Scc. ,  font  loin 
d’offrir  des  rapports  avec  l’écorce  du  Pérou.  Tant 
qu’on  ne  connoîtra  pas  d’une  manière  préeife  ce 
qui  conftitne  le  caraêlère  propre  des  fièvres  in¬ 
termittentes  ,  St  tant  que  certains  médicamens 
réuflîront  à  faire  ceffer  leurs  accès  ,  on  fera  forcé 
de  s’abftenir  de  réflexions,  St  de  les  confidérer, 


Châtelet ,  prouvent  le  peu  d’influence  que  peut  avoir  l’ha* 
bitude  fur  l’aélion  négative  des  émanations  putrides  par 
rapport  à  la  fantc  de  ceux  qui  y  font  expotës  :  on  fait  chaque 
année  au  cimetière  du  Père-Xjachaif:  plus  de  deux  cents 
exhumations  J  elles  fe  pratiquent  à  toutes  les  époques  de 
l’année ,  deux ,  trois  ou  quatre  mois  après  la  mort ,  fouvent 
même  beaucoup  plus  tard.  On  conçoit  que  la  putréfadion 
eft  alors  dans  toute  fon  adivité,  Sc  cependant  on  n'a  pas 
encore  remarqué  que  le  moindre  aceident  foit  arrivé  aux 
foftayeurs  chargés  de  ces  travaux.  Ne  fâit.on  pas  au.1î  que 
les  ouvriers  boyaudiers  jouiffent  de  la  fanté  la  plus  bril¬ 
lante ,  quoiqu’ils  vivent  dans  une  atmofpbère  infede  i 
N’eft-il  par  certain  enfin  que  les  maladies  charbonneufes  & 
la  puftule  maligne  n’attaquent  que  bien  rarement  les  écar- 
rifteurs  quoiqu’ils  fe  livrent  à  leurs  travaux  fans  prendre 
aucune  précaution  ? 
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finon  comme  fpécifiques ,  du  moins  comme  jouif- 
fant  de  propriétés  fébrifuges.  (Ch.  H.) 

FÉBRILE.  {JPatihi^  Epithète  donnée  à  tous  les 
phénomènes  qui  fe  rapportent  à  la  fièvre.  Ainfi, 
on  dit  iredd  fébrile,  mouvement,  fébrile , 
fueur,  exanthème,  exine fébrile ,  8ic. 

(R.  P.) 

FÉCONDITÉ.  {Phyjlol.  )  Fœcunditas.  Faculté 
dont  jouiffent  les  corps  vivans  de  fe  reproduire, 
c’eft-à-dire  de  former  à  la  fuite  de  la  fécondation 
d’autres  êtres  vivans  orgauiÉSs  &  conformés  comme 
eux.  (  Ch.  h.  ) 

FÉTIDITÉ.  (UÂrVre.  )  Expreflion  fynonyme  du 
mot  puanteur,  &  à  laquelle  Sauvages  a  fubftitué 
le  mot  dyfodie.  La  fétidité  plus  ou  moins  confidé- 
rable  des  excrétions  eft  un  des  fymptômes  de 
certaines  maladies ,  mais  elle  n’en  annonce  pas 
toujours  la  gravité.  {_Foyez  Dysodie,  tom.  V, 
pàg.  .56oj  8c  Bdanteor,  tom.  XII ,  pag.  Bfig.  ) 


EIÈVRE  ADYNAMIQUE.  {Pathol.)  Nom 
feientifique  fous  lequel  on  a  défigné  la  fièvre  pu¬ 
tride.  (  Voyez  le  mot  Fièvre  (  Fièvre  putride  ) , 
tom.  VI ,  pag  379  à  382.  ) 

FIÈVRE  ATAXIQUE.  (  Pathol.  )  {Voyez  Per 
kicieose  (  Fièvre  ) ,  tom.  XI ,  pag.  564-  ) 

FILAIRE.  {Helminth.)  Nom  d’un  genre  de  vers 
dont  les  efpêces  alTez  nombreufes  font  remarqua¬ 
bles  par  leur  longueur  8c  leur  ténuité.  C’eft  à  ce 
genre  que  Laennec  penfoit  qu’il  convenoit  de  rap¬ 
porter  le  diagoneau.  Les  filaires  fe  rencontrent 
dans  un  grand  nombre  d’animaux  :  ainfi,  Redi  en 
a  obfervé  fous  la  peau  du  lion ,  de  la  fouine ,  de 
la  marie,  du  putois  8t  des  cigognes  ,  obfervation 
que  Pallas  a  également  faite  à  l’égard  des  fau¬ 
cons,  des  lièvres  8c  des  chouettes.  {Voyez ,  pour 
plus  de  détails,  le  Diétionnaire  d’RiJloire  natu¬ 
relle  (des  Vers  )  de  cette  Encyclopédie.) 

(R.  P.) 

FONGOSITÉ.  {Path.  chir.)  Nom  donné  à  des 
excroiffances  charnues ,  molles ,  fpongieufes  8c 
difpofées  en  champignons.  Ces  fortes  de  végé¬ 
tations  fe  développent  le  plus  communément  fur 
des  furfaces  dénudées  j  aulîi  n’eft-il  point  rare  de 
les  voir  furvenir  fur  les-  cautères  8c  fur  les  vé- 
ficatoires  anciens.  Il  eft  encore  des  fongoCtés  qui 
font  dues  au  virus  fyphililique ,  mais  alors  on  leur 
donne  plus  volontiers  les  noms  àl excroiffances,  de 
choux-Jleurs  ,  de  poireaux  ou  condylomes.  Çf  oyez 
ees  dilférens  mots.) 

Les  efcharollqnes ,  les  oauftiques,  le  feu,  l’inf- 
trnment  tranchant ,  font  les  moyens  à  l’aide  def- 
quels  on  attaque  les  foogofilés  :  bien  entendu  qu’il 
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faut  auparavant  tont  chercher  à  détruire  la  caufe  | 
qui  leur  a  donné  naiflance..  (R.  P.)  ! 

FONGUS.  {Chir.')  Fungus.  Mol  latin  qui  GgniBe  | 
champignon,  &  qne  l’on  a  introduit  dans  le  lan-  | 
gage  médical  pour  déCgner  une  tumeur  rou¬ 
geâtre ,  d’apparence  charnue,  fpongieufe,  plus 
on  moins  conCftante,  &  fournifl’ant ,  lorfqu’on  la 
divife,  une  quantité  plus  ou  moins  confidérable 
de  fang ,  qui  s’écoule  en  nappe  de  toute  la  furface 
de  la  plaie.  Les  fongus  diflèrent  des  fongofités  en 
ce  que  celles-ci  s’élèvent  des  plaies,  &  femblent 
être  le  réfultat  d’une  exagération  ou  d’une  per- 
verfion  du  mouvement  vital  qui  préCde  à  l’orga- 
nifation  des  bourgeons  celluleux  8t  valculaires, 
tandis  que  les  antres  fe  développent  fans  aucune 
iolution  de  continuité  préalable. 

Toutes  les  parties  du  corps,  depuis  la  peau  & 
Je  tiffu  cellulaire  fous-cutané  jufqu’à  la  membrane 
médullaire  des  os  ,  font  fufcepiibles  d’être  le  Cége 
de  cette  maladie.  Cependant ,  on  les  rencontre 
jdus  fréquemment  aux  parties  abondamment  pour¬ 
vues  de  tiffu  cellulaire  que  dans  les  autres  parties 
du  corps  J  les  mamelles ,  les  aines ,  les  aiffelles,  Scc. 
en  font  quelquefois  le  Cége.  Mais  c’eft  furtout  dans 
le  tiffu  fous-jacent  aux  membranes  mnqueufes 
que  les  fongus  femblent  fe  développer  de  préfé¬ 
rence  :  c’eft  ainC ,  par  exemple ,  que  les  foffes 
nasales ,  les  Cnus  maxillaires ,  le  pharynx  ,  le  va¬ 
gin  font  fréquemment  obilrués  ou  diflendus 

par  des  tumeurs  de  cette  nature;  on  les  obferve 
plus  rarement  dans  l’eftomac,  les  inteflins  &  la 
vefSe.  Les  tefticnles,  toutes  les  parties  du  fjfftème 
fibreux ,  &  plus  fpécialement  encore  les  ligamens 
articulaires ,  font  aufli  des  parties  que  les  fongus 
envahiffent  &  déforganifeut  avec  une  forte  de 
prédiledlion. 

Les  tumeurs  fongueufes  ont  une  tendance  conti¬ 
nuelle  à  augmenter  de  volume ,  de  telle  forte  qu’il 
n’eft  pas  rare  de  les  voir  former  des  mafles  plus 
on  moins  irrégulières  &  prolongées  dans  divers 
fens.  Comme  toutes  les  produâions  organiques 
anormales,  ces  tumeurs  font  de  nature  à  éprouver 
des  altérations  qui  en  détruifent  la  texture.  Celles 
qui  font  dures  &  douloureufes  paroiffent  être  fpé¬ 
cialement  difpofées  à  dégénérér  en  cancer;  chez 
quelques  fujets  elles  fe  ramolliffent  partiellement, 
&  il  fe  forme  des  fojrers  fanguins  dans  leur  inté¬ 
rieur  :  celles-ci  portent  le  nom  àejbngus  héma~ 
toïdé  ,,  fongus  hcematodes ,  ou  tumeurs  fanguioes. 
Quelques  chirurgiens  anglais,  qui  confidèrent  ces 
tumeurs  comme  formées  par  l’état  variqueux  des 
vaiffeaux  de  la  -partie  qui  en  efl  le  fiége ,  les  ont 
décrites  fous  le  nom  àianéutyjine par  anajiomojes 
ou  anéuryjmes  variqueux. 

Le  diagnoftio  des  fongus  fera  facile  à  établir 
toutes  les  fois  qu’ils  auront  leur  Cége  fous  des 
membranes  mnqueufes  accelCbles  à  la  vue  ou  au 
toucher;  il  n’en  fera  pas  de  même  lorfqu’ils  fe  ont 
profondément  fimés ,  car  alors  on  pourra  les  con- 
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fondre  avec  des  loupes,  des  anévryfmes  on  des 
abcès,  à  moins ^ne quelques circonilances commé¬ 
moratives  [ne  viennent  éclairer  le  praticien  &  le 
tenir  en  garde  contre  les  fymptômes  qui  pour- 
roient  facilement  lui  en  impofer. 

Quant  au  pronoCic  des-fongus,  prefque  toujours 
il  eft  grave  en  raifon  de  la  facilité  avec  laquelle 
ces  tumeurs  fe  reproduifent  après  avoir  été  en 
apparence  entièrement  extirpées.  Au  refle,  le  ju¬ 
gement  fera  toujours  porté  d’après  le  volume  de 
la  tumeur,  fa  Ctuation  plus  ou  moins  profonde , 
l’épaiffeur  &  la  nature  des  parties  qu’il  faut  inté- 
refîèr  pour  y  parvenir,  l’importance  des  organes 
qui  en  font  le  Cége  ou  qu’elle  a  pu  compromettre; 
enfin ,  la  chance  de  fuccès  que  pourra  ofl'rir  l’o¬ 
pération. 

Les  tumeurs  du  genre  de  celles  qui  nous  oc¬ 
cupent  réclament  un  traitement  tout  chirurgical. 
Si  elles  font  pédiculées  on  faillautes ,  on  en  fera  la 
ligature ,  ou  on  les  extirpera  en  en  tordant  le 
pédicule ,  comme  on  fait  des  polypes  ;  celles  qui 
font  plus  profondément  fituéès  ,  il  faudra  les  dé¬ 
couvrir  8i  en  faire  l’ex  tirpation  ;  mais ,  dans  l’un 
&  l’autre  de  ces  deux  cas ,  la  partie  la  plus  impor¬ 
tante  de  l’opération  ccfnCfle  à  détruire  exaflement 
jufqn’aux  plus  petites  ramifications  de  la  tumeur. 
Si ,  pour  cela  faire ,  on  ruginera  les  os ,  on  exci¬ 
tera  les  parties  ligamenteufes,  ou  on  portera  le 
cautère  aéluel  fur  l’endroit  on  le  fongus  avoit  pris 
naiffance  ,  fuivant  qu’il  avoit  fon  fiége  fur  «ne 
partie  offeufe,  un  ligament,  ou  du  tiffu  cellulaire. 
Quelquefois ,  malgré  ces  précautions ,  on  voit  la 
maladie  fe  reproduire  fous  forme  de  fongofités;  il 
faut,  dans  ce  cas,  ou  recommencer  l’opération ,  ou 
attaquer  la  nouvelle  excroiffancé  par  les  efcharc?- 
tiques  les  plus  puiffans,  qu’il  ne  faut  pas  craindre 
^  d’appliquer  à  chaque  panfement ,  tant  pour  com¬ 
battre  l’hémorrhagie,  qui  ne  manque  pas  de  fe 
reproduire,  que  pour  réprimer  la  tumeur,  qui  fait 
:  quelquefois  des  progrès  rapides  d’un  panfement  à 
l’autre.  C’eft  une  véritable  hydre  qu’il  ne  faut  pas 
fe  laffer  de  cçmbattre.  Les  faftes  de  la  chirurgie 
attefteut  que,  dans  les  afleâions  de  ce  genre,  la 
timidité  feule  du  chirurgien  peut  avoir  des  ré- 
fultats  fâcheux,  &  qu’il  ne  fauroit  oppofer  des 
moyens  trop  puiffans  contre  une  tumeur  déforga- 
•  nifatrice  aufli  facile  à  re^lluler  que  le  fongus. 

CCh.  H.) 

PONTENELLE  (Eaux  minérales  de).  Ces  eaux 
prennent  leur  nom  d’une  abbaye ,  jadis  fituée 
près  de  Roche- fur -Yon,  dans  le  département 
de  la  Vendée.  Elles  font  ferrugineufes  ,  &  ,  d’après 
une  analyfe  faite  par  Cadet,  elles  contiennent 
du  carbonate  de  fer,  du  gaz  acide  cai’bonique 
&  de  l’hydrochlorate  de  foude.  On  les  prefcrit 
à  la  dofe  de  quelques  verres  dans  l’atonie  des 
vifcères,  les  engorgemens  lymphatiques,  &  d|ps 
quelques  afleêlioDs  de  la  peau.  (R.  P.) 
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FORDYCE  (Georges)  (JBiog.  méd."),  naquit  à 
Aberdeen- le  i8'  novembre  1736,  fat  reçn  maître 
ès-arts  dè^rége  de  quatorze  ans,  puis  commença 
Fétude  de  la  médecine  fous  l’un  de  fes  oncles , 
eacerçant  la  profelSon  de  chirurgien  &  de  pharma¬ 
cien  à  Uppingbam.  Peu  de  temps  après,  il  fé  rendit 
à  Edimijourg  &.■  fe  fît  remarquer  de  Gullen',  dont 
il  mérita  la  Bienveillance.  Reçu  doSeur  en  lySS, 
Fordjce  paffa  en  Hollande  ,  fréquenta  pendant 
près  d’une  année  l’école  de  Leyde',  &  revint  s’é¬ 
tablir  à  Londres  vers  la'  fin  de  lySq.  Sa-  pratique 
peu  lucrative  le-  mit  dans  la  néceflité  de  faire  des 
cours  de  chimie,  de  matière  médicale ,  de  théra¬ 
peutique  &  de  pathologie  :  s’exprimant  avec  allez 
de  difficulté ,  il  eut  d’abrod  quelques  peines  à  fur- 
raonter  fa  timidité,  cependant  il  parvint  bientôt, 
Cnon  à  être  éloquent ,  du  moins  à  être  clair ,  précis  , 
&  méthoditpie;  aalli  le  nombre  de  fes  élèves  de¬ 
vint-il  chaque  jour  plus  confidérable.  Fordyce  fut 
fùoceffivement  médecin  de  l’hôpital  Saint-Tho- 
moi,  membre  de  la  Société  royale  Si  du  Collège 
des  médecins. 

Une  fôible  conftituiion  8t  de  graves  infirmités 
l’empêchèrent  de  prolonger  fa  carrière  au-delà  de 
66  ans  :  il  mourut  le  25  mai  l8oa. 

Les  recherches  de  ce  médecin  fur  la  température 
du  corps  de  l’homme  Si  fur  celle  des  animaux  le 
conduiCrent  à  conûater  la  faculté  que  pofîèdent 
les  corps  organifés  vivans  de  fe  maintenir  dans 
une  température  à  peu  près  confiante  :  réfullals 
qui  depuis  ont  été  confirmés  par  les  expériences 
de  Èlagden ,  de  Solander ,  de  Delarocbe  Si  de 
Berger. 

Les  principaux  écrits  de  Fordyce  font  ; 

DUfertatio  de  catarrho.  Edimbourg,  ipSS. 

Eléments  qf  agriculture  and  végétation.  Edim¬ 
bourg,  1765  J  Londres,  1771,  in-8°. 

Eléments  ofthe  practice  qfphy/ic.  Ouvrage  qui 
-eut  pldCeurs  éditions  ,  &.  dont  la  dernière  parut  à 
Londres  en  1784,  10-8°. 

Fipe  dijj’erefations  onjever.  Ces  difièrtations 
furent  publiées  fucceffivement  à  Londres. 

.id  ireatife  qf  the  digejlion  oj’ Jbod.  Londres, 

I79I,in-8o. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médîc.  )  (  R.  P.  ) 

FOTHERGILL  (Jean)  {Biogr-.smédic.'^  ,  mé¬ 
decin  aulli  re^commandable  par  là  philanihropie 
que  par  fes  connoifl'ances  médicales ,  naquit  le  8 
mars  1712,  à  Carr-Eod,  près  Richmond ,  dans  le 
Yorksbire.  Il  étudia  à  Edimbourg  fous  Mouro, 
d'Alfon  &  autres  élèves  de  Boerhaave ,  fut  reçu 
doéleuren  lypo,  &  vint  à  Londres,  où  il  fréquenta 
aliidueœent  l’hôpital  Saint-Thomas.  Il  viiita  en- 
fuite  la  Hollande  ,  la  France  &  l’Allemagne  ,  puis 
revint  fe  fixer  à  Londres,  où  il  fe  fit  particuliè¬ 
rement  remarquer  lors  de  l’angine  épidémique 
qui,  en,  1746',  ravageoit  cette  capitale,  &  à  la- 
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quelle  il  oppofa  avec  avantage  l’ufage  des  Totnl.- 
tifs,  celui  des  boilToas  vineufes,  des  acides  mi- 
inéranx  &  des  amers.  Depuis  cette  époque,  les 
mêmes  moyens-  on't  toujours  été  employés,  da-us 
l’angine  gangréneufe. 

Ayant  acquis  une  grande  rép^tkm  j  Foihergill 
ne  tarda  pas  à  devenir  pollelièar  d’une  fortune 
confidérahie:,  dont  il  fit  le  plus  bel  ufage ,  puifqn’il 
employa  des  fommes  immenfes  pour  faciliter  les 
progrès  de  l’hiftoire  nalnrelle ,  &  furtout  pour 
lecourir  les  malheureux  :  anlli  après  fa  mort,,  ar- 
’rivée  le  26  décembre  1780,  les  concitoyens  firent- 
ils  mettre  fnr  fa  tombe  cette  épitaphe  :  Ci-gîtle 
Doct.  Eothergillf  qui  dépenfa  deux  cent  mille  gui. 
nées  pour  le  Joulagement  des  malheureux. 

Fothérgill,  qui  appartenoit-|i  prefque  toutes,  les 
Sociétés  lavantes  de  l’Europe  ,  n’a  point  laijTé 
d’ouvrage  confidérable;  mais  il  eft  auteur  de  beau¬ 
coup  H opufcules  inférés  dans  les  Tmnfaélions phi~ 
Iqfophiques,  81  dans  divers  autres  recueils.  {Foyes, 
pour  plus  de  détails ,  la  Biographie  médicale.  ) 
(R.  P.) 

FOÜQUET  (Henri)  {^Biogr.  médic.'j.,  doit  être 
rangé  parmi  les  médecins  les  plus  recommanda¬ 
bles  que  l’école  de  Montpellier  ait  fournis  au  dix- 
huitième  fiècle.  Il  naquit  dans  cette  ville  eu- 1727, 
parcourut  diveifes  carrières  avant  de  fe  livrer  à 
l’étude  de  la  médecine,  qu’il  ne  comine.nça  qu’à 
l’âge  de  32  ans.  Elève  de  Lamure,  de  Vénel  81  d^ 
Le  Roy,  Fouquet  fit  des  progrès  rapides  ,  & ,  après 
avoir  obtenu  le  grade  de  duêleur,  il  vint  s’établir 
à  Marfeille  ,  où  il  fe  fit  bientôt  connoître  d’une 
manière  fort  avaniagenfe.  En  1766,  Fouquet  re¬ 
tourna  à  Montpellier  concourir  pour  une  chaire 
devenue  vacante  par  la  mort  de  Fizes,  &  ,  malgré 
les  talens  qu’il  déploya  dans  ce  concours  ,  il  n’oh- 
tint  aucun  succès ,  ainfi  que  dans  celui  auquel  il 
fe  préfenta  en  1776,  après  la  mort  de  Vénel; 
ce  ne  fut  ell’eêlivement  qu’en  1790,  qu’à  la 
fatisfaâion  générale ,  on  le  nomma  prufeffenr 
de  l’école  de  Montpellier,  où  il  enfeiapa  la 
féméiotfque  8:  fit  des  cours  fur  les  alîeçîions 
vénériennes.  Lors  de  la  réorganifation  des  écoles 
de  médecine  en  France  ,  un  talent  aufîi  dîftingiié 
ne  pouvoit  être  oublié;  aufîi  Fouquet  fut- il  a]  pelé 
a  occuper  la  chaire  de  clinique,  ta  fon  Re¬ 
cueil  d’obfeivations  eft  digne  de  la  maluuié 
d’un  beau  talent,  &  prouve  avec  quel  zèle,  il 
s’acquittoit  des  fondions  qui  lui  étoient  confiées 
81  qu’il  remplit  jüfqu’à  là  mort ,  arrivée  le  10  çic- 
tübre  i8q6. 

Fouquet  a  laiffé  la  réputation  d'un  célèbre  pra¬ 
ticien  ,  d’un  fa  vaut  profelièur,  &  celle  d’un  homme 
également  recommandable  par  une  urbanité  (Hu 
commune,  &  par  les  grands  fervices  qu’il  ayoit 
rendus.  Dumas,  dans  un  difeours  prononcé  à, 
la  rentrée  dés  écoles  en  1807,  Baumes,  dans 
une  notice  b'C  à  la  Société  de  médecine  pratique 
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de  Montpellier,  Si  M.  le  profefieur  Defgenettfis , 
dans  un  article  imprimé  dans  la  Biographie  mé¬ 
dicale,  ont  confîgné  les  litres  nombreax  qui  af¬ 
falent  à  Ponquet  la  reconnoiffaace  de  la  poftérité. 

de  la  Biogr.  Tnédic.)  (  R.  P.  ) 

FOWLER  (Thomas)  {Biogr.  médic.'),  naquit 
à  Yorck  le  22  janvier  1736,  &  pendant  quinze  ans 
exerça  dans  fa  ville  natale  la  profellion  de  phar¬ 
macien.  Ce  ne  fut  qu’à  l’âge  de  38  ans  qu’il  fe, 
reodit  à  Edimbourg,' pour  fe  livrer  férieufement 
à  l’étude  de  la  médecine.  En  1778  il  fut  reçu  doc¬ 
teur,  &  prit  pour  fujet  de  fa  thèfe  inaugurale  le 
traitement  de  la  pptite  vérole  par  le  mercure. 
Pendant  quelque  temps  il  dirigea  l’hôpital  de 
Strafford,  que  l’on  avoit  confié  à  fes  foins.  En 
1791  il  retourna  à  Yorck,  &  cinq ,  ans 'après  fut 
nommé  par  acclamation  médecin  de*rhôpital 
des  fous  quakers  :  fonélion  qu’il  remplit  julqu  à  fa 
mort,  arrivée  le  22  juillet  1801. 

Le  nom  de  Fo-wler  rappelle  l’un  des  m'édica- 
mens  les  plus  aâifs  que  l’on  ait  employé.  C’eft  ef- 
feâivement  ce  médecin  qui  remit  en  vogue  l’ufage 
de  l’arfenic  dans  le  traitement  des  fièvres  intermit¬ 
tentes,  &  notre- codex  conferve  encore  une  pré¬ 
paration  liqueur  arfenicale  de  Fotvler,  Si 

qui  n’eft  autre  qu’une  dilTolution  d’arfernate  de 
potafle  dans  l’eau ,  à  laquelle  on  ajoute  de  l’al¬ 
coolat  de  mélifle  compofé. 

Les  écrits  de  Fowler  font  : 

Medical  reports  on  the  effeHs  qf  tabaco  ,  prîn- 
cipally  with  regard  to  its  diuretic  qualities  in 
ihe  cure  cj dropjîes  and  dyfuries.  Londres,  1788, 

'  Medical  reports  on  the  effeâtsi  qf  arfenic  in  ihe 
cure  qfagues,  rerriittentjèvers,  and.periodic.hea- 
«focA.  Londres,  1786,  in-8°. 

Medical  reports  on  the  effeS^  qf  tiie  blood 
leiting,JudoriJics  and  Bli/lering  in  ihe  cure  of  the 
acute- and  chronic  rheumatifm.  Londres,  1798, 
ia-8'’.  {Esetr.  de  la  Biogr.  médic.')  (R.  P.) 

FRANK  (Jean-Pierre)  {Biogr.  médic.),  Y  an 
«tes  médecins  les  plus  célèbres  du  dix  -  huitième 
Cède,  naquit  à  Rotalben,  à  cinq  lieues  de  Deux- 
Ponts,  le  19  mars  1745.  Il  étudia  la  .médecine 
dans  l’üniverfifé  d’Heideiherg,  &.y.fut  reçu  doc- 
tedr-en  1766.  Voulant  exercer  Part  «le  . guérir  en 
Lorraine  ,  Frank  fut  obligé  de  foutenir  de  nou¬ 
velles  épreuves  à  Pont-à-Mouffon..  Deux  ans. plus 
tard  il  vint  fe  fixer  à  Badin.,  près  Raûadt ,  8t ,  en 
1769,  devint  médecin  de;la  garnifon  Siècle  Par- 
rou^lTement  de  cette  dernière  -villé. .  Trois  ans 
plus  tard ,  l’évêque  de  Spire  le -choifit  pour  fon 
premier  médecin  Se  .le  .mit  au  nombre- de  fes 
oonfeillers- d’état.  Frank  fit  pendant  ;  neuf  ans 
des  cours  d’anatomie  &  de  pbyfiologie,  diriges^ 
l’enfeignement  des  fagesrfemmes ,  &  parvibt  à 
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diminuer  d’un  tiers  environ  la  mortalité  qui 
jufqu’ alors  avoit  eu  lien  parmi  les  femmes  en¬ 
ceintes.  En  1784  il  fut  Appelé  à  la  chaire  de 
clinique  de.  l’Univerfîté  de  Gœttingue,  qu’il 
quitta  deux  ans  après  pour  fe  rendre  à  Pavie  &  y 
remplacer  Tiffot.  Vers  la  même  époque,  Frank 
fut  nommé  direcieur-général  pour  l’état  fanitaire 
de  la  Lombardie.  La  grande  réputation  qu’il  ac- 
uit. alors  le  fit  appeler,  en  1790,  par  l’empereur 
’Autriche,  qui  le,  nomma -eonfeiller  aulique  & 
direèleurrgéneral  de  Phofpice  civil  de  Vienne. 
En  1804  il  remplir  à  Wilna  la  chaire  de 
prdfeffenr  de.  clinique;  puis ,  devenu  -premier 
médecin  ded’empereur  de  RulEe,  il  paffa  à  Saint- 
Pétersbpurg ,  où  il  profefia  la  médecine  pratique 
à  l’Académie  médico-chirurgicale.  Le  délabre¬ 
ment  de  fa.fanté  le  força  de  quitter  la  Ruffie  en 
180.8  pour  fe  rendre  à  Fribourg ,  en  Brifgaw. 
Retenja  à  Vienne  par  les  événemens  de  la  guerre  , 
il  y  vit  Napoléon,  qui  lui  offrit,  dit-on  ,  de  venir 
occuper  'en  France  un  polie  brillant  :  Frank -pré¬ 
féra  fe  retirer  à  Fribourg,  ainfi  qu’il  en  avoit  eu 
le  projet.  En  1811  il  quitta  cette  -ville,  on  il  avoit 
perdu  fa  fille,  &  revint  à  Vienne,  pour  s’y  fixer 
jufqu’è  l’époque  de  fa  mort,  qui  eut  lien  le  24 
avril  1821. 

I  Les  ouvrages  de  Frank  lui  alfignent  un  rang 
I  diftingné  parmi  les  bons  praticiens  ,&  vingt  ans 
d’enfeignement  clinique  dans  de  célèbres  üniver- 
:  Ctés  le  placent  an  nombre  des.profeffenrs  de  notre 
t  époque  qui  ont  le  plus  donné  de  vogue  à  ce  genre 
i  d’enfeignement. 

j  (  Exir.  de  la  Biogr.  médic.i)  (  R.  P.  ) 

j  FRÉQUENCE.  {Path.)Mot  dont  on  fe  fert  en 
médecine  pour  déligner  certains  aâes  qui  fe  répè¬ 
tent  à  de  courts  intervalles  :  c’eft  ainfi  que- l’on 
dit  \s.Jréquence  du  pouls  ,  de  la  xefpiration.  Sic. 

FRIGORIFIQUE.  {Chim.)  Ce  mot  peut  être 
pris  comme  adjeâif  on  comme  fubftantif.  Dans  la 
première  acception ,  il  fert  à  défigner  certains 
mélanges.'fnfceptiblesde  produire-du  froid  ;  fets 
font ,  par  exemple  ,  les  fels-déliquefcens  lorfqu’on 
les  mêle  avec  de  la  glace -pilée;  dans -la  fé¬ 
condé  ,  il  empteyé  par  qnelqttes.phyficiens 

pour  indiquer  nu  fluide  impondérable,  qui,  eu 
s’accumulant  dans  les  corps,  -y  produifoit-an  abaif- 
fement-de  température  analogue  à-  Réchauffement 
auquel  l’accumulation  de  «àlotique  donne  naif- 
fanee.  On  eft  aujourd’hui  généralement  d’accord 
fur  la  non  ,exilleaee-He-Getagent,;&-F0n  explique 
le refroidiffementdes  corps,  paria Cmple  fonftrac- 
fion.dn  calorique-  (  R.  P.  ) 

FULIGINEUX.  (Path.)  Dejuligo,,  fuie.  On 
donne  cétteïdénonfina:tion  à:Gertaines-partie»qai , 
dans  l’état  de.  maladie  ,-'fe  recouvrent' d’nn -enduit 
de  conlfenr;  brunâtre  :  telles  font  les  lèvres ,  la 
langue  &;  les  dents. 
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FURIE  INFERNALE.  {^Pathol.  &  HiJÎ.  na.t.'i 

Furia  irifemalis.  Solander  a  décrit  un  animal 
qui  ,  en  tombant  de  l’air  far  les  hommes  &  les 
beftiaux,  produit  fpéciaiement  en  automne  dans 
la  Suède  feptentrionale,  en  Bothnie,  en  Finlande 
&  en  Laponie,  une  maladie  très-l'âcheulè  &  fort 
connue  des  aborigènes  fous  le  nom  de  skatt , 
efpèce  de  furoncle  accompagné  •  de  douleurs 
atroces ,  fe  terminant  quelquefois  p>ar  la  gangrène 
&  par  la  mort ,  &  ayant  plus  particulièrement  fon 
liège  aux  parties  découvertes,  telles  que  le  vifage 
&.  les  mains.  Dans  le  cours  de  fes  voyages ,  l’im¬ 
mortel  Linnæus  ayant  été  atteint  de  cette  terrible 
maladie,  admit  l’exiftence  de  l’animal  auquel  un 
préjugé  populaire  attribue  fa  naiffancej  &,  d’après 
un  individu  dell’éché  que  lui  préfenta  un  pafteur 
de  Kiénis,  il  crut  devoir  en  faire,  le  type  d’un 
sçeure  de  ver  qu’il  appela Juria,  &  auquel  il  alïigna 
pour  caractère  zoologiqne  un  corps  linéaire 
Jhrme,  égal,  garni  de  chaque  côté  d'une  rangée 
de  cils  piquans  &  dirigés  en  anière. 

Aujourd’hui,  malgré  les  travaux  de  C.  God. 
Hagen  &  d’Adolphe  Modier,  qui  croient  à  la  réa¬ 
lité  de  l’exiftence  du  ver  dont  il  s’agit  ,  les  natu- 
raliftes  conviennent  généralement  qu’aucun  au¬ 
teur  digne  de  foi  n’a  encore  vu  la  furie  infernale , 
8:  que  Linnæus,  quand  il  en  a  parlé,  a  probable¬ 
ment  été  égaré  par  la  violence  du  mal  dont  il  fut 
atteint,  mal  que  l’on  doit  ranger  parmi  les  tnmeurs 
effentielîement  gangréneufes  ,  non  loin  de  l'an¬ 
thrax  ,  de  la  pullule  maligne.  Ils  s’accordent  à 
penfer  que  le  prétendu  ver  dont  le  profeffeur 
d’Upfala  parlé  n’eft  que  le  bourbillon  d’un  furoncle 
auquel  les  payfans  du  Nord  font  fréquemment 
expofés,  &  les  obferva leurs  les  plus  modernes, 
MM.  Rudolphi ,  Cuvier,  Blumenbach,  de  La- 
marck,  font  de  Injurie  irifernale  un  être  t'abfi- 
leux.  (  Ch.  H,  )  . 

G 

GALACTOPOIÈSE  &  GALACTOSE.  {Pliyf.) 
Mots  imaginés  pour  exprimer  ia  faculté  qu’ont  les 
mamelles  de  fervir  à  l’élaboration  &  à  la  fécrétion 
du  lait.  (  Voyes  Mamelle  &  Nopbeice.  ) 

GALÉNISME,  (  Tli/l-  de  la  médec.  )  Dénomîi- 
nation  fervant  à  déCgner  l’enlemble  des  préceptes 
qui  font  la  base  de  la  doûrine  médicale  de 
Galien  ,  St  dont  on  trouve  le  développement  dans 
fes  écrits  fur  l’apatomie  ,  laphyfiologie,  l’hygiène, 
la  pathologie, &  la  thérapeutique,  (  Games, 
tom,  VI,  pag,  567;  &  Hegièse,  tom.  VII,  p.  404 
à  417  dans  ce  Piêlionnaire,  )  (R.  P,  ) 

GALL  (  Jean- Jofeph  )  (^Biogr.  médic.  )  ,  naquit 
dans  le  pays  de  Wurtemberg  en  lybS  il  étudia 
la  médecine  à  Vienne ,  où  ,il  reçut  le  grade  de 
do.fleur  &  exerça  la  profeffioa  de  médeciu  juf- 
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qu’en  i8o5,  époque  à  laquelle  il  parcx>nint  d’a¬ 
bord  l’Allemagne  ,  l’Angleterre,  puis  la  France, 
qu’il  choifît  pour  lien  de  fa  réfîdence  ën  i8o8. 

Gail  a  imaginé,  pour  explorer  le  cerveau,  une 
méthode  beaucoup  plus  exaûe  que  celle  qui,  juf- 
qu’alors  ,  avoit  été  fuiviej  elle  confifte  à  ponrfui- 
vre  la  marche  de  la  partie  blanche  de  cet  organe 
à  travers  les  diverfes  portions  de  fnbftance  grife, 
depuis  la  moelle  alnngée  jufqu’à  la  portion  grife 
des  circonvolutions ,  &  de  celles-ci  jufqu’aux  por¬ 
tions  de  fubftance  blanche-  qui  font  communi¬ 
quer  enfemble  les  deu^  hémifphères. 

Les  nombreufes  recherches  que  Gall  avoit  faites 
fur  le  cerveau  de  l’homme  &  fur  celui  des  ani¬ 
maux  ,  l’ont  conduit  à  avoir  fur  le  Cége  &  le  dé¬ 
veloppement  des  facnltés  intelleGuelles  ,  des  idées 
autres  que  celles  qui  font  généralement  admifes. 
Dans  foiFtyftème ,  chacune  des  parties  de  l’éncé- 
phale  a  une  fonéiion  particulière  à  remplir  :  auili 
ne  regarde-t-il  pas  le  cerveau  comme  un  organe 
unique,  mais  bien  comme  un  appareil  d’organee  , 

&  il  faut  avouer  qu’un  allez  grand  nombre  de 
faits  font  favorables  à  fon  opinion ,  dont  le  temps 
Ceul  pourra  ,  au  refte  ,  fixer  la  valeur  réelle. 

Gall  eft  mort  le  Ea  août  1 828 ,  en  lailTant  plu- 
fleurs  ouvrages  qui  tous  lë  rapportent  a  l’encé¬ 
phale  &  aux  fonêiions  de  cet  organe  ;  matières  qui 
put  toujours  été  le  fujet  de  fes  méditations. 

GALVANI  (  Louis  )  (  Biogr.  médic.  ) ,  né  à 
Bologne  le  9  lepterabre  lySy,  fe  livra  a  l’étude 
de  la  médecine  ,  non  par  goût,  mais  pour  condef- 
cendre  aux  væux  de  fa  famille  qui  redoutait  beau¬ 
coup  de  lui  voir  embràffer  la  vie  religieufe ,  pour  ' 
laquelle  il  fe  fentoit  une  vocation  toute  particu¬ 
lière.  L’anatomie  Si  la  pbyfiologie  furent  les  fcien- 
ces  que  Galvani  cultiva  de  préférence  ,  il  le  fit 
avec  allëz  de  diftinèlion  ,  puifqu’à  la  fuite  d’une 
thèfe  fotitenue  en  1762  fur  le  JyJième  ojjeux ,  il 
fut  chargé  d’enfeigner  l’anatomie ,  ce  qui  ne  l’em¬ 
pêcha  pas  de  fe  livrer  conftaiument  à  la  pratique 
de  la  chirurgie  &  des  accouchemens ,  dans  la¬ 
quelle  il  s’étüit  fait  une  grande  réputation. 

En  1789,  Galvani  dut  au  hafard  la  découverte 
d’un  fait  qui  ,  mai  interprété,  donna  naiffance  à 
une  brancbe-de  phyfique  fécondé  en  réfuhats  im- 
po«ans  ;  cette  branche ,  que  l’on  nomma  d’abord 
galaariifme ,  a  depuis  ,  &  avec  plus  de  raiidh ,  été 
appelée  électricité  voltaïque^  Voici  le  fait  ,  d’a¬ 
bord  obfervé  par  Galvani  :  des  grenouilles  écor¬ 
chées  avoient  été  placées  fur  une  table  proche  de 
laquelle  étoit  une  machine  électrique  :  un  élève 
approcha  machinalemènt  la  lame  d’un  fcalpel  des 
nerfs  cruraux  de  l’une  de  ces  grenouilles  à  l’inf- 
tant  où  uné' autre  perfonne  retiroit  une  étincelle 
du  conduêbeur  de  la  -machine  3  un  mouvement 
convulflf  fe  manilëfta  dans  les  mufcles  de  raiiimàl. 
Galivani,  qui  anroit  dû,  dans  ce  réfultat  ,  né  voir 
qu’un  effet  éleélrique  tinalogue  à  celui  que  l’on  a 
qoninjé 
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ndmnK?  ehoc  en  retoui ,  penfa  qu’il  étoit  produit 
par  un  agent  fpécial  &  particulier  aux  animaux  : 
dès-lors  il  fit  des  expériences  qui ,  fuccefiivement, 
le  conduifirent  à  reconnoître  que  l’on  peut ,  par 
le  conta£l  de  fubftances  métalliques  hétérogènes, 
produire  des  tnouvemens  convulfifs  dans  les  mnf- 
cles  d’un  animal  récemment  tué.  Plus  tard,  Volta 
a  prouvé  que  dans  toutes  ces  expériences ,  le  con- 
ta£l  des  métaux  étoit  la  caufe  produûrice  de  l’é- 
leûricité. 

.  Ayant  refufé,  àl’époque  de  la  révolution  d’Italie, 
de  prêter  le  ferment  que  la  république  cifalpiae 
exigeoit  de  tous  les  fonüionnaires ,  Galvani  perdit 
fon  emploi ,  &  fe  retira  chez  fon  frère ,  où  le 
chagrin  de  fa  dîfgrace  &  celui  que  lui  caufoit  la 
mort  récente  de  fon  époufe,  le  firent  tomber  dans 
un  état  de  langueur  à  la  fuite  duquel  il  périt  le 
4  décembre  1798,  peu  de  temps  après  avoir  été, 
en  quelque  forte  malgré  lui ,  réintégré  dans  la 
chaire  qu’il  avait  fi  long-temps  occupée  avec  dif- 
lindlion. 

(  Eœtr.  de  la  Biogr.  média.  )  (  R.  P.  ) 

GALVANOMÈTRE  et  GALVANOSCOPE. 

(  Phyjîq.  )  Lors  de  la  découverte  de  la  pile  vol¬ 
taïque  on  nomma  galvanomètres  ou  galvanofcopes 
des  inflrumènS  delbinés  à  mefurer  l’énergie  de  cet 
appareil  5  les  uns  ,  comme  Xéleêtromètre  conden- 
fateuT  de  Volta  ,  étoient  fondés  fur  la  répulfion 
qui  détermine  des  corps  éleflrifés  de  la  même 
manière  à  fe  fuir ,  les  autres  repofoient  fur  l’éner¬ 
gie  des  efï'ets  chimiques  que  produit  l’appareil 
éiedlro-moteur ,  énergie  dont  on  avpit  la  mefure 
par  la  quantité  plus  ou  moins  confîdérable  d’eau 
décompofée  dans  un  temps  donné. 

Les  contraclions  qu’éprouyent  les  mufcles  d’une, 
grenouille  récemment  tuée,  fournis  à  l’influence 
d’un  courant  éleGrique  ,  font,  auffi  bien  que  le 
multiplicateur  de  Schweiger,  galvanofcopes 
bien  préférables  aux  précédens.  En  efiet ,  un  cou¬ 
rant  éleârique ,  inappréciable  à  l’aide  des  deux 
premiers  moyens  ,  produit ,  en  traverfant  les  muf- 
cles  de  la  grenouille ,  de  vives  convulfions ,  de 
même  qu’il  imprime  une  déviation  confidérable  à 
l’aiguille  aimantée  du  multiplicateur. 

(R.  P.) 

.  GANGLION.  (  Pathol.  cTiir.  )  rayyAto»,  dérivé , 
félon  qaelques*auteurs,  de  y«£(»,  engendrer,  & 
de  v>Li«6,  glu.  On  donne  ce  nom  en  chirurgie  à 
des  tumeurs  enkyllées  qui  fe  développent  le  plus 
communément  fur  le  trajet  des  tendons  Si  des  apo- 
névrofes  ,  St  au  voifînage  des  articulations  ;  ces 
ganglions  fe  préfentent  ordinairement  fous  forme 
de  tumenrs  oblongues,  légèrement  déprimées, 
plus  ou  moins  mobiles,  indolentes  ou  peu  dou- 
loureufes ,  dont  le  volume  varie  depuis  celui  d’un 
pois  jufqu’à  celui  d’un  œuf. 

Les  ganglions  dépendent  de  l’accumulation  de  la 
fynovie  dans  les  gaines  membranenfes  qui  envelop- 

Médecinb.  Tome  XllI. 
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peut  les  tendons  ou  les  apoé^vrofes ,  St  facilitent 
leurs  glilTemens ,  qui  font  de  véritables  hydropifies 
des  membranes  fynoviales  non  articulaires. 

En  1834,  j’étois  porteur  d’un  ganglion  du  vo¬ 
lume  d’une  petite  noix  mufcade  ,  qui  avoit  fon 
Cége  fur  le  trajet  des  flécbilTeurs  communs  aux 
doigts  annulaire  St  médius  de  la  main  gauche  ; 
cette  tumeur  qui ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  étoit 
fituée  dans  la  membrane  fynoviale  commune  qui 
entoure  les  tendons  des  fléchiffeurs ,  defcendoit 
dans  la  paume  de  la  main  quand  je  la  tenois 
ouverte,  St  reœontoit  fur  l’avant-bras  au-deffus 
du  ligament  annulaire  antérieur  du  carpe  toutes 
les  fois  que  je  fermois  la  main  ,  en  forte  qu’elle 
paroilToit  réellement  double  ou  formée,  de  tumeurs 
réparées  par  un  étranglement  au  niveau  du  liga¬ 
ment  annulaire.  Comme  cette  tumeur,  dont  la 
caufe  m’étoit  entièrement  inconnue  ,  étoit  indo¬ 
lente  St  me  gênoit  très-peu  ,  je  n’y  fis  pas  d’abord 
beaucoup  d’attention  j  mais  quelques  mois  après , 
ayant  rencontré  chez  M.  Ôrfila  un  chirurgien 
de  Caen,  M.  Porcher,  qui  avoit  un  ganglion 
femblable  an  mien,  mais  beaucoup  plus  volu¬ 
mineux  St  très-douloureux,  je  me  déterminai  à 
confulter  mes  profefleurs  pour  guérir  cette  mala¬ 
die  ou  l’empêcher  de  faire  des  progrès.  Afin  d’a¬ 
voir  une  confultation  ,  je  me  rendis  à  l’Ecole  de 
médecine  un  jour  de  confeil ,  St  ayant  trouvé 
raffemblés  une  grande  partie  des  profefleurs ,  je 
leur  préfentai  ma  main  &  leur  demandai  leurs  avis 
fur  les  moyens  à  employer  pour  me  débarralTer 
de  cette  tumeur  qui  commençoit  à  me  gêner 
davantage,  St  qui  déjà  me  faifoit  fouffrir.  Ma 
main  fut  tonr-à-tour  examinée  par  la  plupart 
d’entre  eux.  M.  Dupuy tren  me  dit  peu  de  chofe  , 
mais  il  me  recommanda  bien  de  n’y  pas  porter 
l’inftrument  tranchant  :  ce  fut  également  l’opinion 
de  Béclard.  Quelques  -  uns  m’engagèrent  à  re¬ 
courir  à  la  comprelïïon  permanente  au  moyen 
d’une  plaque  de  plomb  foutenne  par  une  pelote 
Si  un  bandage  circulaire;  d’autres  me  confeillè- 
rent  des  fridlions  mercurielles  ;  un  autre,  des  fric¬ 
tions  aromatiques  ;  celui-ci,  l’ufage  des  émolliens, 
celui-là ,  pour  moyen  extrême ,  la  compreflion  forte 
St  inftanianée  de  la  tumeur  pdhr  opérer  la  rupture 
du  kyfle;  opération  que  l’on  pratique  en  appli¬ 
quant  fur  la  tumeur,  la  pelote  d’un  cachet  garni 
de  linge,  St  en  exerçant  fur  elle  une  vigonreufe 
preflion  avec  tout  le  poids  de  fon  corps.  Enfin , 
Laennec  me  prit  à  part ,  St  après  avoir  bien  exa¬ 
miné  ma  main ,  il  me  donna  le  confeil  de  prendre 
à  l’intérieur  deux  onces  environ  de  muriate  de 
fonde  (  fel  ordinaire  )  chaque  jour,  St  d’augmen¬ 
ter  la  dofe  fi  j’apercevois  de  la  diminution  dans 
la  tumeur.  Ma  guérifon ,  qui  fut  complète  trois 
mois  après,  doit -elle  être  attribuée  à  l’ufage  du 
muriate  de  fonde  que  j’ai  porté  à  trois  onces  vers  la 
fin  du  traitement  ’i  Doit-elle  être  rangée  au  nom¬ 
bre  des  guérifons  fpontanées,  qui  font  rares,  mais 
qui  ne  font  pas  fans  exemples  ? 
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Les  ganolion';  doœÉi  le  (ié^e  es!  à  la  paume  de 
la  main  ne  doivent  être  opérés,  que  dans  le  cas. 
où  leur  préfem  e  eft  tellement  incommode  qu’ils 
empêclient  les  ni.dades  de  fe  fervir  de  ce  meoabrej 
les  accidens  qui  Tuivent  le  plus  foiivent  ces  opé- 
r  (lions  doivent  rendre  pe  précepte  de  rigueur. 
M.  le  Dr.  J.  Cloquet  dit  à  ce  fujet  :  «  Soit  qu’on  les 
ouvre  à  la  paume  de  la  main  ou  au-devant  du 
poignet ,  foit  qu’on  les  inciie  à  la  fois  à  leurs  deux 
extrémités,  prefque  coullamment  il  fe  manifefte 
des  accidens  formidables,  les  parties  fe  gonflent 
.  &  deviennent  fort  douloureufes  J  la  plaie  fe  bour- 
foalîle  &  fournit  une  fuppuration  jaunâtre,  iclio- 
renfe  ;  des  fymplômes  fébriles  de  mauvais  carac¬ 
tère  fe  développent,  &  fonvent  les  malades  fnc- 
combent  à  une  opération  qui  paroiffoit  d’abord 
fort  firaple  &  devoir  être  exempte  de  dangers.  »  M. 
le  Dr.  Cruveilhier  rapporte  des  cas  analogues  dans 
fon  Traité  d’anatomie  pathologique.  D’autres 
fois  ,  les  malades  perdent  en  totalité  oa  en  grande 
partie  les  monvemens  des  doigts,  8;  relient  ellro- 
piés  après  avoir  couru  les  pins  grands  dangers. 

On  a  aulfi  propofé  de  paffer  un  féton  à  travers 
les  ganglions  pour  évacuer  le  liquide  qu’ils  renfer¬ 
ment  &  pour  déterminer  l’inllammation  &  l’adhé¬ 
rence  de  leurs  parois  ;  cette  méthode  n’ell  pas  fans 
danger.  On  trouve  dans  le  Journal  de  Médecine 
un  cas  dans  lequel  une  tnmeur  cancéreufe  s’ell 
développée  à  la  fuite  de  l’irritation  produite  dans 
un  ganglion  par  le  pafTage  d’un  féton. 

Enfin  ,  on  a  confeillé  pour  guérir  les  ganglions 
d’évacuer  le  liquide  qu’ils  contiennent,  au  moyen 
d’un  trois-quarts  ,  &  d’introduire  dans  le  kyfle  , 
comme  on  le  fait  dans  l’hydrocèle,  un  liquide 
irritant  &  capable  de  déterminer  l’inflammation 
de  fes  parois  8i  confécntivement  leur  adhé'rence. 
Ce  procédé  n’ell  pas  en  nfage  ,  non  pins  que  celui 
confeillé  par  quelques  chirurgiens ,  &  qui  confifte 
en  des  applications  réitérées  de  véücatoires  cam¬ 
phrés  dans  l’intention  de  produire  l’inflammation 
&  de  favorifer  l’abforption  du  liquide  contenu  dans 
ces  ganglions.  (  Gh.  H.  ) 

GENTIANIN.  (  Chim.  i>égét.  )  MM.  Henry  & 
Caventon  penfent  qôe  la  racine  de  gentiane  {gen- 
tiana  lutea  L.  )  doit  fon  amertume  à  une  fubflance 
particulière  fufceptible  de- crlllallifer ,  qu’ils  ont 
a.'ÿ^\èe  gentianin.  Pour  l’obtenir  on  met  macérer 
pendant  qnaraale-hait  heures,  dans  de  l’éiher ,  la 
gentiane  réduite  en  pondre.  Après  avoir  évaporé , 
on  traite  le  réfidu  par  l’alcool  foible ,  qui  s’empare 
fenlementdn  gentianîn  ,  de  l’acide  &  de  la  matière 
odorante;  on  évapore  de  nouveau  ,  on  délaie  dans 
l’eau  ce  fécond  réfîdn.,  après  quoi,  on  future  l’a¬ 
cide  au  moyen  de  la  magnéfîe.  Cbanflknt  la  liqueur 
jufqn’à  ce  que  toute  l’eait  foit  volatilifée  ,  la  ma¬ 
tière  odorante  fe  dégage ,  puis  dilTolvant  dans  l’é¬ 
ther,  on  s’empare  du  gentianin,  qui,  par  l’évapora¬ 
tion  ,  fe  dépofe  fous  forme  de  petites  aiguilles 
criftallines  d’un  beau  jaune. 
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Le  gentianin  a  l’amertume  Si  l’arome  de  la  gen¬ 
tiane  ;  il  ell  peu  foliilile  dans  l’ean  froide  ,  mais  il 
l’ell  beaucoup  plus  dans  l’alcool  ,  Si  furlout  dans 
félher;  projeté  fur  des  charbons  ihcandefcens  une 
.  portion  fe  décompofe,  une  autre  fe  fublime ,  puis 
en  fe  condenfant  donne  nalffance  à  de  belles  va¬ 
peurs  jaunes.  Il  paroît  que  c’ell  à  ce  principe  que 
la  gentiane  ell  redevable  de  fes  propriétés  médici¬ 
nales.  (R.  P.) 

GERME.  {^Phyfiol.')  Cermen.  De  , 

,  rudiment  d’un  être  organifé  ,  qui  vient 
d’être  fécondé.  En  phyflologie  ,  le  germe  fécondé 
prend  le  nom  éü embryon.  En  botanique,  les  mots 
germeU.  embryon  font  fynonymes.  Eiihippiatrique, 
on  appelle  ^er/rae  de  Jeve  une  efpèce  de  marque 
noire  qui  vietrt  aux  dents  des  chevaux  lorfqu’ils 
ceffent  de  marquer  :  on  dit  alors  qu’r/j  rafént. 

Gebme  (Faux).  (^Accouch.')  Spurium  getmen, 
falfus  conceptus  f  J'purius  conceptus  faufle  con¬ 
ception.  Les  accoucheurs  nomment  ainfi  une  con¬ 
ception  imparfaite  dans  laquelle  ,  au  lieu  d’un 
fœtus,  la  matrice  ne  renferme  qu’une  fuhllance 
informe  Si  fans  vie ,  telle  qu’une  môle.  Ce  corps  , 
qui  occupe  dans  la  matrice  la  place  du  fœtus  et 
de  fes  annexes ,  peut  être  le  réfullat ,  ou  d’une 
conception  imparfaite  ,  on  de  quelque  ma¬ 
ladie  qui  a  détruit  l’embryon  lorfqu'il  étoit  encore 
très-petit. 

Gehme.  (  Pathol.  )  On  a  donné  en  pathologie 
le  nom  de  germe  de  maladie  à  certaines  caufês 
externes  ou  internes  qui  peuvent  les  produire,  foit 
par  elles-mêmes ,  telles  que  les  émanations  délé- 
°lères ,  foit  comme  conditions  favorables  de  leur 
développement  ,  lorfqu’il  exifte  ,  par  exemple  , 
certaines  prédifpofitious  morbides  qui  ,  pour  se 
r  transformer  en  maladie  ,  n’exigent  que  des  cir- 
conflances  très  -  légères  ;  c’ell  de  cette  manière 
i  feulement  qu’on  peut  expliquer  Je  germe  préexis¬ 
tant  des  maladies  qu’on  reçoit  de  les  parens ,  ou 
qu’on  apporte  en  nailTant.  Les  individus  qui  pré- 
ientent  ces  caraHères  ont  feulement  une  organi'. 
fation  qui  les  difpofe  plus  on  moins  à  certaines 
maladies  fans  porter  avec  eux-mêmes  le  germe, 

.  le  rudiment  d’une  affeêlion  qui  doit  fe  développer 
irréfilliblement  fans  autre  caufe-  déterminante. 
C’ell  du  moins  l’opinion  généralement  adoptée 
aujourd’hui.  (  Ch.  H.  ) 

GIANNINI  (  Jofeph  )  (^Biogr.  médià.)  f 
naquit  en  1773,  à  Parabiego  ,  près  de  Milan. 
Il  fe  livra  d’abord  à  l’étude  de  la  théologie  ,  puis 
fe  rendit  à  Pavie  où  il  étudia  l’art  de  guérir  fous 
Scarpa,  Volta  &Spallanzani.  ReçudoQeuren  1796» 
il  revint  à  Milan  exercer  la  médecine  ,  &  bientôt 
acquit  une  telle  réputation,  qu’en  1810  il  fut 
nommé  médecin  de  la  cour.  Giannini  ell  un 


G  I  L 

(le  ceux  qui  oât  le  plus  contribué  à  établir  la 
nouvelle  doârine  médicale  italienne  j  malheu- 
reufement  fa  carrière  fut  d’une  très  courte  durée , 
car  il  mourut  d’une  phlbiCe  pulmonaire  tubercu- 
leufe  à  l’âge  de  quar:mte-cinq  ans.  On  a  de  lui. 
un  ouvrage  en  quatre  volumes  in-8°. ,  publié  à 
Milan  de  180.0  à  i8o3,  &  ayant  pour  titre  :  Me- 
niore  di  medicina  j  recueil  dans  lequel  on  trouve 
plufieurs  mémoires  excellens.. 

GiAîtKiNi  (Thomas)  (Biogr.  mddic.'),  médecin 
de  Ferrare ,  vivoit  au  feizième  liècle  j  &.  fut  fe 
faire  une  brillante  réputation  dans  l’enfeignement 
de  la  philofopbie  :  cependant,  les  ouvrages  ^u’il 
a  laill'és ,  &  dont  aucun  n’ell  relatif  à  la  médecine , 
paroilTent  être  beaucoup  au-deffous  de  l’immenfe 
réputation  que  lui  accordèrent  fes  ,  cxmtempo- 
rains.  (R.  P.) 

GILBERT.  {Biogr.  médic.j'La.Biograpkie  mé- 
fait  mention  de  trois  médecins  d’un  vété¬ 
rinaire  de  ce  nom.  Gilbert ,  furnommé  X Anglais , 
vécut,  d’après  Freind,  vers  la  fin  du  treizième 
liècle.  Son  biftoire  ell  entièrement  inconnue ,  feu¬ 
lement  on  fait  qu'il  connoiUiuit  très-bien  les  lan¬ 
gues  grecque  et  .atine ,  qu’il  voyagea  beaucoup ,  &  ' 
efiàya  de  faire  prévaloir  la  méthode  des  médecins 
grecs  fur  l’empirifme  grollier  qu’on  nommoit  alors 
art  de  guérir.  Ün  a  de  lui  un  livre  intitulé  :  Laurea 
ang/icana ,  Jeu  compendium  totius  niedicinœ. 
l.yon,  i5lO,  in-4°j  Genève,  1608,  in-4°.  81 


Gii-bekt  (Guillaume),  né.àColcheller,  dans  le 
comté  d’Ell'ex ,  étudia  la  médecine  à  Cambridge. 
Ou  ignore  dans  quelle  univerGié  il  reçut  le  grade 
de  doêteur.  Après  avoir  beaucoup  voyagé ,  il 
s’établit  à  Londres ,  où  il  acquit  la  réputation  d’un 
praticien  habile  &  celle  d’un  homme  très-verfé 
dans  les  fciences  pbyCques.  En  rbyS ,  il  fut  admis 
dans  le  collège  des  médecins  de  Londres  ,  devint 
premier  méuecin  de  la  reine  Elilabeth ,  &,  àla 
mort  de  cette  princelTe ,  conferva  le  même  titre 
auprès  de  Jacques.I®^.  Mais  il  jouit  peu  des  avan¬ 
tages  attachés  à  cette  place ,  &  mourut  le  3o  no¬ 
vembre  i6o3. 

On  3  de  Gilbert  un  livre  ..intitulé  :  Traâlatus , 
Jîee  ph-x/iologia  noi>a  de  magnete ,  magnetifque 
corporibus  &  magno  magnete ,  tellure  ,feai  libris 
comprehen/Us.  Londres,  1600 ,  in-4“.  ,&  Sedan  , 
i63b.  Cet  ouvrage  ,  très -remarquable  pour  l’épo¬ 
que  à  laquelle  il  fut  publié ,  prouve  que  Gilbert 
doit  être  placé  parmi  les  phyficiens  les  plus  diflin- 
gués  de  l’on  temps  j  c’ell  d’ailleurs  à  ce  médecin 
que  l’on  ell  redevable  des  premières  recherches 
qui ,  dans  ces  temps  modernes  ,- ont  été  faites  fur 
l’éleâficité  :  recherches  dont  il  pourroit  à  plus 
d’un  titre  être  regardé  comme  le  fondateur. 

ÇitBERT  (  Nicolas -Pierre  )  ,  né  à  Breft  en 
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lySi  ,  étudia  la  chirurgie  dans  fa  ville  natale,  & 
fit ,  en  1770 ,  une  campagne  dans  les  Indes  orien¬ 
tales.  De  retour  à  Breft ,  il  y  remporta  un  prix 
de  chirurgie,  vint  étudier  la  médecine  à  Paris, 
alla  prendre  le  grade  de  docteur  à  Angers  ,  s’éta¬ 
blit  à  Landernau  ,  puis  rédigea  la  Topographie 
médicale  de  cette  ville ,  qu’il  adrefl’a  à  la  Société 
royale  de  médecine ,  dont  il  reçut  une  médaille 
d’or  &  le  litre  de  covrefpondant.  Le  typhus  s’étant 
déclaré  à  bord  de  l’efeadre  de  M.  Delamothe , 
Gilbert  fut  envoyé ,  fons  les  ordres  de  Poiffonnier 
Defperriéres  ,  pour  donner  des  foins  aux  viêlimes 
de  ce  fléau.  Il  contraêla  la  maladie  ,  fë  rétablit 
lentement,  &  fut  nommé  médecin  de  la  marine 
à  Landernau.  Bientôt  il  fe  rendit  à  Morlaix  pour 
y  être  nommé  médecin  des  épidémies.  Deux  ans 
plus  tard  il  vint  à  Rennes  où  ,  pendant  la  révolu¬ 
tion  ,  il  I emplit  avec  honneur  des  fondlions  mu¬ 
nicipales.  Gilbert  fut  un  de  ceux  qui  rédigea  & 
ligna  les  arrêtés  dans  lefqnels  on  déclaroit  que  la 
Convention  avoit  perdu  la  confiance  de  la  nation. 
Pourfuivi  par  les  ordres  de  cette  afl’emblée,  il  fe 
réfugia  chez  des  payfans  bas-bretons  ,  8t  fat  dé¬ 
claré  émigré.  Pour  fanver  fa  famille  que  fa 
fuite  compromettoit ,  il  fe  conftitua  prifonnier, 
&  après  fept  mois  de  détention  fut  acquitté  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  A  dater  de  cette  époque, 
Gilbert  fe  livra  au  fervice  de  fanté  militaire  ,  & 
fut  fuGcellivement  employé  à  l’bôpital  militaire  de 
SaintPol  de  Léon,  à  l’armée  deSambre-St-Menfe  , 
&  enfin  comme  médecin  du  Val-de-Graoe ,  d’où  il 
fortit  pour  être  médeciu  en  chef  de  l’armée  de 
Saint-Domingue ,  dû  il  contraria  la  fièvre  jaune. 
Ayant  échappé  à  cette  maladie  fi  défaftrenfe ,  Gil¬ 
bert  devint  médecin  principal  du  camp  de  Mon¬ 
treuil,  &  fut  fuccellivement  appelé  à  diriger  le 
lervice  de  la  grande  armée,  puis  celui  de  l’armée 
dn  Rhin.  En  i8ia  ,  lors  de  l’expédition  de  Ruflie  , 
Gilbert  refta  à  Kœnigsberg  ;  mais  ^  après  le  défas- 
tre  de  l’armée  françaife,  il  remplaça  comme  mé¬ 
decin  en  chef  M.  le  baroü  Defgénéttes  qui  avoit 
éié  fait  prifonnier.  Bientôt  fes  infirmités  l’obli¬ 
gèrent  à  demander  la  permiftion  de  rentrer  en 
France ,  où  il  fut  nommé  médecin  en  chef  de  l’hô¬ 
pital  du  'Val-de-Grace ,  jdace  (ju’il  rempli  t  jufqn’à 
fa  mort  arrivée  le  19  décembre  i8l4' 

On  a  de  Gilbert  plufieurs  écrits  fur  la  médecine 
militaire. 

(  Extr.  de  la  Biogr-  médic.  )  (  R.  P.  ) 

G11.BEBT  (  François-Hilaire),  a  vécu  trop  peu 
pour  réalifer  les  hautes  efpéramces  qu’avoieht 
fait  concevoir  quelquês-ûnS  de  fés'  écrits.  Né 
à  Châtellërault  en  1767 ,  Gilbert  üŸoit  été  def- 
tiné  par  fes  parens  à  la  carrière  judiciaire  :  mais 
entraîné  par  fon  goût,  il  fe  livra  à  l’étude  de 
l’art  vétérinaire ,  8t  obtint  une  plafce  d’élève  à 
f  Ecole  d’Alfort  ;  fes  nouvelles  études  ne  lui  fi¬ 
rent  point  négliger  la  culture  dès  belles-let¬ 
tres,  âulli  ful-il ,  lors' de  la  première  formatioln 


620  G  L  O 

de  l’Inftilut ,  nommé  membre  de  celle  favanle 
compagnie.  Le  gouvernement  confia  à  Gilbert  la 
direilion  des  éiabliffemens  agricoles  de  Sceaux  , 
de  Veifailles  &  de  Rambouillet.  En  1797,  le  Di- 
reGoire  le  chargea  d’aller  choifir  eu  El’pagne  un 
certain  nombre  de  mérinos  que  le  traité  de  Bâle 
l’autorifoit  à  extra;iie  de  la  Péninfulé;  Gilbert  ac¬ 
cepta  cette  million,  mais  n’ayant  point  été  con¬ 
venablement  iécondé ,  il  ne  put  s’acquiter  de 
cette  lâche  ainli  qu’il  l’auroit  defiré.  Le  chagrin 
que  lui  caufèrent  ces  contrariétés  ,  &  les  fatigues 
qu’il  avoit  éprouvées ,  lui  caufèrent  une  maladie 
grave,  dont  il  mourut  le  8  feptembre  1800. 

Indépendamment  de  plufieurs  écrits  confignés 
dans  les  journaux  du  temps  ,  Gilbert  a  publié  les 
ouvrages  fuivans  : 

Traité  des  prairies  artificielles.  Paris,  1790  & 
1802. 

'Recherches  Jur  les  cartes  des  maladies  char- 
bonneufes  dans  les  animaux ,  &  fur  les  moyens 
de  les  combattre  &  de  les  prévenir.  Paris,  an  III,  j 

Injlruâtion  pir  le  vertige  abdominal ,  on  indi- 
gejlion  vertigirteufe  des  chevaux.  Paris  ,  17Q5  , 
in-8». 

Injlruélion  Jur  le  claveau  des  moutons.  Paris  , 
1796,  ^-8°. 

Irjlruclion  Jur  les  moyens  les  plus  propres  à 
qffurer  la  propagation  des  bêtes  à  laine  de  race 
d’EJpagne ,  &  la  conjervation  de  cette  race 
dans  toute  Ja  pureté.  Paris,  >797,  in-8°. 

'Mémoire  Jur  la  tonte  du  troupeau  national  de 
Rambouillet ,  la  vente  de  Jes  laines  &  de  Jes  pro¬ 
ductions  djponibles.  Paris,  1797,  in -4°. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  R.  P.  ) 

GLOBULARIÉES  (Famille  des).  {Bot.,  Mat. 
médic.  )  Famille  de  plantes  dicotylédones  mo¬ 
nopétales  hypogynes,  qui  ne  renferme  que  le 
feul  genre  Globularia  ,  autrefois  rangé  parmi 
les  primulacées.  Une  feule  efpèce  de  globulaire  , 
(le  globularia  alypum'^  ,  eft  employée  en  méde¬ 
cine.  {Joyez  Globulaire.)  (R.  P.) 

GLOSSOCÈLE.  {Path.  chir.')  De  yAaimrae,  lan¬ 
gue,  &  sîjAîj ,  tumeur,  hernie.  Prolapfus  linguœ. 
Plufieurs  circonftances  peuvent  faire  acqnérir  à- 
la  langue  un  volume  affez  conCdérable  pour  l’em- 

êcher  d’être  contenue  dans  la  bouche.  Une  in- 

amtnation  fpontanée ,  l’ufage  du  mercure ,  l’apr. 

Elication  de  fubftances  âcres. ou  vénénenfes,  font 
î  plus  ordinairement  les  caufes  qui  donnent  lien 
à  .cet  accident,  que  l’on  voit  aulfi  fe  manifefler 
quelquefois  à  la  fuite  d’un  éryfipèle ,  de  la  petite- 
vérole,  des  fièvres  putrides  ,  &c. 

.  Le  gloffocèle  eft  accompagné  d’un  écoulement 
involontaire  de  la  falive.  La  maftication,  la  dé- 
gjntion  &  l’articulation  des  fonS  deviennent  im- 


G  O  U 

polllbles.  Bientôt  le  contaû  de  Pair  afmofphé- 
rique  deffèche  la  langue ,  &  la  prelBon  que  cet  or¬ 
gane  éprouve  de  la  part  des  dents  y  fait  naître  des 
ulcères;  quelquefois  même  la  gangrène  fe  ma- 
nifefte  &  met  la  vie  du  malade  dans  le  plus  grand 
danger. 

Des  remèdes  locanx ,  tels  que  fomentations  & . 
fcarifications ,  doivent  être  employés  conjointe¬ 
ment  avec  la  faignée,.les  pédiluves,  des  laxa¬ 
tifs,  &c.  En  général,  la  connoifl'ance  de  la  canfe 
qui  a  fait  naître  la  maladie  fournit  les  indications 
du  traitement  qu’ü  faut  lui  oppofer.  (R.  P.  ) 

GLUCYNE.  {Chimie")  Glucyna ,  dérive  du 
grec  yAuKt/s,  doux.  Oxyde  métallique  terreux,, 
découvert  par  Vauquelin  en  1798.  On.  le  trouve 
dans  les  trois  pierres  gemmes,  l’émeraude ,  l’aigne 
marine  &  l’euclafc.  Il  eft  blanc ,  infipide  &  d’une^ 
pefanteur  fpécifique  de  2,367.  P®®  encore 

été  fondu  ;  il  eft  infoluble  dans  l’eau  &  fans 
aôlion  fur  Virifufum  de  lournefol;  il  ne  verdit- 
pas  le  Crop  de  violette.  Expofé  à  l’air,  il  en  attire 
le  gaz  carbonique;  il  fe  combine  avec  tous  les 
acides ,  &  forme  des  Tels  qui  font  folnbles  8t  in- 
folubles  dans  l’eau.  Les  premiers  ont  une  faveur . 
douce  &  fncrée ,  c’eft  même  à  caufe  de  cette  pro¬ 
priété  que  le  nom  de  glucyne  lui  a  été  donné. . 
On  le  croit  compofé  d’oxygène  &  d’un  métal 
appelé  glucynium  s  mais  aucune  expérience  di- 
recle  n’a  encore  confirmé  cette  hypothèfe ,  la  glu-  . 
cyne  n’ayant  jamais  été  décompofée.  :  on  fhit  feu¬ 
lement  que  plufieurs  oxydes  terreux ,  qui  ont  avec  . 
elle  des  rapports  nombreux,  font  formés  d’oxygène 
&  d’un  métal.  La  glucyne  et  ses  compofés  n’ont 
pas  encore  été  examinés  fous  le  rapport  médical. 

(Ch.  h.) 

GLYCÉRINE.  {Chim.)  (Piinclpe  doux  de^ 
Scheele.  )  Nom  donné  dans  ces  derniers  temps, 
par  M.  Chevreul,  à  une  fubftance  qui  fe  forme  . 
lorfqu’on  traite  la  plupart  des  fubftances  grafles 
par  les  bafes,  &  que  Scheele  avoit  regardée  à  tort  • 
comme  un  principe  immédiat  faifant  partie  des  , 
huiles.  La  glycérine  obtenue  en  faifant  bouillir 
l’huile  d’olives  avec  un  alcali  ou  avec  le  pro¬ 
toxyde  de  plomb,  eft  prefque  incolore,  d’une  fa¬ 
veur  douce  très-franche,  déliquescente  &  com- 
pofée  de  loo  parties  d’oxygène,  de  70,70  de 
carbonne  &  de  16,99  d’hydrogène  en  poids. 
L’acide  nitrique  la  trausformeren  acide  oxalique, . 
mais  elle  ne  fournit  point  d’alcool  lorfqu’on  la. 
mêle  avec  du  ferment  &  de  l’eau,  ce  qui  ne  per-  , 
met  pas  de  la  confondre  avec  le  fucre.  Elle  eft 
fans  ufage.  (Ch.  H.) 

GOULIN  (Jean)  {Biogr.  médic.),  auquel  on 
eft  redevable  des  articles  biographiques,  inférés 
dans  les  premiers  volumes  de  cette  Encyclo¬ 
pédie ,  naquit  à  Reims  le  10  février  1728.  II 
perdit  fon  père  de  bonne  heure  &  dut  aux  foins 
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éclairés-  de  fa  mère  l’excellente  éducation  qu’il 
reçut.  Après  avoir  terminé  fes  éludes,  Goulin, 
deCrant  le  livrer  fans  contrainte  à  la  méditation 
des  auteurs  clafliques,  entra  comme  répétiteur 
chez  un  maître  de  penfion  ;  mais  ne  pouvant 
relier  confiné  dans  une  carrière  auffi  ingrate,  il 
prit  le  parti  de  fe  livrer  à  la  médecine.  Après 
trois  ans  d’études,  une  maladie  grave  lui  fit  perdre 
tous  fes  moyens  d’exillence,  en  forte  qu’il  fut  de. 
nouveau  obligé  de  reprendre  les  fonèlions  d’infti- 
tuteur.  Bientôt  néanmoins  quelques  travaux  lit¬ 
téraires  le  mirent  dans  une  forte  d’aifance  qu’il 
conferva  jufqn’en  1772  ,  époque  à  laquelle  plu- 
’  fleurs  revers  le  placèrent  de  nouveau  dans  un 
état  voifin  de-  la  mifère.  En  *795,  Goulin  fut 
nommé  profelfeur  d’hilloire  de  la  médecine  dans 
l’école  de  fanté  qui  fut  alors  établie  à  Paris;  il 
s’acquitta  de  fes  fonctic^is  avec  zèle ,  mais  la  mort 
le  furprit  le  3o  avril  >799,  au  milieu  de  fes  pré¬ 
paratifs  pour  fon  quatrième  cours. 

Pierre  Sue  a  donné  eu  1800  une  notice  exafle 
Si  très -détaillée  de  foixante  -  huit  ouvrages  ou 
opufcules  dont  Goulin  fut  auteur ,  collaborateur 
ou  éditeur. 

.  {^Eœtr.  de  la  Biogr.  médic.')  (R.  P.  ) 

GRANULATION.  ^Pathol.')  Ou  appelle  ainfi 
un  genre  particulier  de  léfion  organique,  fignalé 
par  Bayle ,  qui  confilte  dans  le  développe¬ 
ment  accidentel  de  petits  corps  globuleux  d’une 
demi-ligne  à  une  on  deux  lignes  de  diamètre, 
demi-transparens ,  luifans,  durs,  analogues  aux 
cartillages ,  &  quelquefois  marquetés  de  lignes  on 
de  points  noirs,  &  préfentant  à  leur  centre,  dans 
nu  petit  nombre  de  cas  ,  un  point  opaque  d’ap¬ 
parence  tuberculeufe.  Les  granulations  difïèrent 
des  tubercules  miliaires,  en  ce  que  ces  derniers 
font  opaques ,  tandis  que  la  tranfparence  eft  un 
des  caractères  des  autres. 

Les  granulations  exiflent  ordinairement  en  grand - 
nombre  dans  le  même  organe ,  mais  c’eft  le  plus 
fouvent  dans  les  poumons  qu’on  les  rencontre. 

On  donne  encore  le  nom  de  granulations  à  de 
petites  inégalités  granuleit/es  qui  fe  forment  foit 
à  la  furface  libre  ,  loit  à  la  furface  adhérente  des 
membranes  féreufes  affeûées  d’inflammation  aiguë 
on  chronique. 

GRANULATION ,  petit  grain.  On  défigne  par¬ 
ticulièrement  fous  le  nom  de  granulations  encé¬ 
phaliques  ou  cérébrales  ,  de  petits  corps  fîtués  dans 
le  voifinage  des  membranes  du  cerveau  ,  &  autre¬ 
ment  nommés  glandes  de  Pacchioni. 

-  GRANULATION  DES  POUMONS.  (  Phthifie 
granuleufe  de  Bayle.  )  (  Voyez  Phthisie  grasu- 
EEUSE,  tom.  XI,  pag.  ySi  de  ce  Difltionnaire.  ) 

(  Ch.  H.  ) 

GREOULS  ( Eaux  minérales  de).  Ce  village  , 
fitué  dans  le  département  des  Baffes-Alpes ,  à  deux 
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lieues  de  Manofque  &  à  treize  de  Marfeille  ,  eft 
remarquable  par  des  eaux  fulfureufes  très -fré¬ 
quentées  ,  furiout  depuis  queM.  Gravier  y  eft  par¬ 
venu  à  former  un  établiffement  qui  ne  laiffe  rien 
à  defirer. 

La  température  de  ces  eaux  eft  de  3i  deg.  au 
thermomètre  de  Réaumur.  En  grande  maffe,  elles 
offrent  une  couleur  verdâtre,  mais  en  petite  quan¬ 
tité  elles  font  parfaitement  claires.  Leur  odeur  eft 
pénétrante  &  leur  faveur  falée ,  furtout  lorfqu’elles 
font  froides.  L’anklyfe  y  a  fait  découvrir  une  très- 
petite  quantité  de  gaz  hydrogène  fulfuré',  un  peu 
de  gaz  acide  carbonique ,  des  hydrochlorates  de 
fonde  &.  de  magnélie,  du  carbonate  &  du  fulfate 
'de  chaux  ,  une  matière  floconneufe  ,  &  un  peu  de 
’  foufre ,  qu’elles  dépofent  par  le  repos. 

Les  eaux  de  Greouls  font  utiles  dans  la  para- 
lyfie  St  les  tumeurs  articulaires,  dans  la  foibleffe 
de  l’appareil  digeftif ,  dans  l’hypochondrie  ,  dans 
la  leucorrhée  conftilutionnelle ,  la  phthifie  ca¬ 
tarrhale  ,  St  les  maladies  cutanées  chroniques  ; 
fuivant  M.  Buret  (  Joum.  de  médecine  militaire  )  , 
leur  emploi  a  été  très-avantageux  dans  une  épi¬ 
démie  de  fièvres  intermittentes. 

Ou  prend  les  eaux  de  Greouls  en  bains  St  fous 
forme  de  douches.  Les  bains  dorent  à  peu  près 
une  heure  ;  un  feul  fufiit  ordinairement ,  mais  il 
y  a  des  perfonues  robuftes  qui  en  ufent  jufqu’à 
deux  fois  dans  le  courant  de  la  journée. 

(R.  P.) 

GRIMAUD  ( Jean-Charles-Marguerite-Guil- 
laume  de)  {^Biogr.  médic."),  naquit  à  Nantes 
en  1750.  Malgré  le  peu  de  durée  de  fa  vie  ,  il 
fut  un  des  médecins  dont  s’énorgueillit  à  jufte 
titre  l’Ecole  de  Montpellier,  dans  laquelle  il 
obtint  le  grade  de  doâeur  en  1776,  après  avoir 
fontenu ,  de  la  manière  la  plus  brillante ,  une 
thèfe  ayant  pour  litre  :  BjJaiJuT l’irritabilité.  Gri- 
maud  ayant  féjonrné  plulieurs  années  à  Montpel¬ 
lier  ,  fe  rendit  à  Paris  pour  perfeèlionner  fes  con- 
noiffances ,  St ,  fuivant  quelques  perfonnes ,  pour  y 
folliciter  la  furvivance  de  Barthez ,  emploi  qui  loi 
fut  elièèlivement  conféré  en  1781. 

La  faveur  fpéciale  dont  Grimaud  fut  l’objet ,  St . 
l’abus  qu’il  en  fit,  excita  l’inimitié  de  fes  collè¬ 
gues,  qui  proteftèrent  contre  cette  nomination  St 
contre  la  violation  de  la  loi  du  concours.  Devenu 
profelfeur,  il  obtint  dans  l’enfeignement  les  fuccès 
les  plus  brillans.  En  1786 ,  il  concourut  pour  le  prix 
fur  la  nutrition  ,  propofé  par  l’Académie  de  St.- 
Pétersbourg  :  n’ayant  point  eu  de  fuccès,  Grimaud 
ajouta  l’année  fuivante,  mais  fans  être  plus  heu¬ 
reux  ,  une  fécondé  partie’  à  ce  mémoire.  Une  conf- 
titution  délicate,  que  des  veilles  habituelles avoient 
encore  aftoiblie,  St  qu’achevèrent  de  détériorer  les 
recherches  auxquelles  il  fe  livra  pour  ce  der¬ 
nier  concours  ,  lui  firent  bientôt  connoître  que  fa 
fin  étoit  prochaine,  St  l’engagèrent  à  retourner 
dans  fa  ville  natale ,  où  il  mourut  le  5  août  1789- 
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Qa  a  de  Grimaud  : 

JEiffai JiirP irritabilité.  Montpellier  ,  1776 ,  in-4®. 

Mémoire  Jat  la  nutrition,  MonJpéllier  ,  1787 
&  1789 ,  a  vol.  iu-8". 

Cours  do  fièvres.  Moatpell.  1798 ,  3  vol.jxi-8®. 
Paris,  i8i5,i,n-8“. 

Cours  complet  de  phyjlologie.  Paris,  1818, 
3  vol.  in-8°. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  R.  P.  ) 

GÜITTERA  (Eaux  minérales  de).  Ces  eanx 
fe  trouvent  en  Corfe ,  &  dans  leur  voitina^e  il  n’y  a 
aucun  bâtiment  convenable  pour  recevoir  les  ma¬ 
lades  qui  veulent  en  faire  ufagej  aulli  font-elies; 
peu  fréquentées. 

Les  eaux  de  Guittera  font  limpides;  leur  tem¬ 
pérature  varie  de  35  à  40  degrés  :  elles  ont  l’odeur 
&  la  faveur  du  gaz  hydrogène  fulfuré  :  leur  ana- 
lyfe  n’a  point  encore  été  faite.  C’eft  particulière¬ 
ment  contre  les  douleurs  rhumatifmales ,  la  fcia- 
tîque  &  les  maladies  de  la  peau  que  l’on  en  fait 
ufage  ,  non  en  boilTons ,  mais  en  bains  dont  on 
peut  prendre  quatre  ou  cinq  par  jour,  en  y  reliant 
chaque  fois,  pendant  environ  un  quart  d’heure. 

Il  y  a  deux  faifons  pour  prendre  ces  bains  ;  la 

Îrremière  commence  eu  mai  jufqu’au  mois  de  juil- 
et ,  &  la  fécondé  en  feptembre  juiqu’à  la  moitié 
d’oûobre. 

GÜRGITELLI  (Eaux  minérales  de).  Cette 
fource  eft  la  plus  fréquentée  de  celles  qui  le  trou¬ 
vent  dans  l’ile  dljfchia ,  lituée  à  l’entrée  orientale 
du  golfe  de  Naples.  La  température  des  eaux  de 
Gurgitelli  varie  entre  55  &  00  degrés  ;  elles  font 
inodores,  limpides  &  claires.  A  leur  fortie  de  la 
fource  elles  lailTent  dégager  une  grande  quantité 
diacide  carbonique  ;  l’analyfe  y  a  fait  découvrir 
des  carbonates  de  chaux  &  de  foude ,  du  fulfate 
de  chaux ,  de  la  magnélie  &  de  l’hydrochlurate 
de  foude. 

Les  eaux  de  Gurgitelli  font  quelquefois  prifes 
en  boilTons,  mais  le  plus  communéinent  on  les 
emploie  en  bains  ou  en  douches  ,  en  modifiant 
leur  mode  d’adminillration  félon  l’état  &  la  fufcep- 
tibilité  du  malade.  Les  circonllances  dans  lef- 
quelles  elles  paroilTent  être  particulièrement  utiles 
font  les  altérations  des  vifcères ,  les  Iquirrhes  du 
méfenlère,  du  foie,  de  la  rate,  &  les  tumeurs 
lymphatiques,  Enfin ,  on  prétend  qu’elles  ont  quel¬ 
quefois  réuflî  dans  la  paralyCe.  (  R.  P.  ) 

H 

HALITUEÜX,  SE  (Pathol.)  ,  de  halitus,  va¬ 
peur.  Exprefiion  que  l’on  joint  ordinairement  au 
mot  chaleur,  ^  qui  caraSérife  cet  état  dans  lequel 
la  feufation  de  la  chaleur  eft  accompagnée  d’une 
légère  mojteur  ;  ce  qui  arriye  affez  ordinairement 
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aux  perfonnes  en  bonne  fanté,  peu  de  temps  après 
le  réveil,  ou  lorfqu’eiles  fortent  du  bain. 

(R.  P.) 

HALLÉ  (Jean-Noël)  (Biogr.  médic.),  rédac¬ 
teur  d’un  grand  nombre  d’exceJlens  articles  d’hy¬ 
giène  çonfignés  dans  cette  Encyclopédie,  na¬ 
quit  à  Paris  en  l'/54;  il  était  neveu  de  Lorry,  au¬ 
teur  de  plufieurs  ouvrages  ellimés,  8c  c’eft  fans 
doute  cette  parenté  qui  aéteruiina  Halle  à  fe  livrer 
à  l’étude  de  la  médecine,  lors  de  fon  retour  de 
Rome,  où  il  avoit  fuivi  fon  père,  envoyé  par  le 
gouvernement  dans  cette  ville  à  l’occafion  des  bil¬ 
lets  de  confellion  exigés  par  le  fouverainpontife.  La 
fréquentation  des  premiers  profeüëurs  de  la  ca- 
l'pitale,  les  confeils  de  Lorry,  l’aptitude  peu  com¬ 
mune  de  Hallé,  8c  un  zèle  infatigable,  lui  firent 
;  faire  de  rapides  progrès  }  fans  néanmoins  pour 
cela  lui  faire  négliger  le  deflin,  les  belles-lettres 
8c  fui  tout  les  fcieuces  exaêles.  En  1776,  Hallé  fut 
en  état  de  fe  préfenter  devant  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris ,  pour  y  fubir  les  examens  8c  foutenir 
les  difi'érens  aües  qui  dévoient  lui  faire  obtenir  le 
litre  de  dodleur.  La  manière  brillante  dont  il  £e 
retira  de  ces  diverfes  épreuves  lui  valut  l’ef- 
time  de  fes  maîtres ,  8i  bientôt  il  fut  appelé  avec 
Vicq-d’Azyr,  Bucquet,  Thouret,  Mahon ,  &c., 
pour  faire  partie  de  la  Société  royale  de  médecine 
qui  venoit  d’être  tout  récemment  formée.  Cette 
dillinéiion  honorable  8c  jufteiuent  méritée  ne  pOn- 
vüitnéceflairement  alors  être  une  recommandation 
auprès  de  la  Faculté ,  qui ,  dans  l’établilfement  de 
cette  académie,  vouldit  abfolument  voir  un  en- 
vahill'ement  de  ses  droits:  aulli  Hallé,  après  avoir 
obtenu  le  tili-e  de  régent,  ne  fut-il  point  libre 
d’en  remplir  les  fonclions ,  c’est-à-dire  de  prélider 
les  thèfes  &.  de  faire  les  cours  de  la  Faculté.  La  fuite 
a  prouvé  combien  celte  compagnie  avoit  eu  tort 
de  fe  priver  d’un  profeli'eur  dont  le  fa  voir  8c  l’ac¬ 
tivité  auroient  relevé  un  enfeignement  généra¬ 
lement  regardé  comme  peu  eu  rapport  avec  les 
connoiffances  8c  les  befoins  de  l’époque. 

Lorfqu’en  1787,  on  conçut  l’idée  de  publier 
une  Encyclopédie  par  ordre  de  matières,  Hallé, 
qui  déjà  avoit  fait  connoître  fes  Recherches  fur 
le  méphitifnie  des  fojjks  d'aijance,  le  chargea 
de  l’hygiène  &  des  topographies  médicales.  Les 
mots  AïaïQUE,  Aie,  Alimexs,  Ebeope  ,  &  far- 
tout  l’article  HyoïÈNE,  prouvent  combien  étoit 
valle  la  tâche  qu’il  s’étoit  propofée  de  remplir. 
Malheureufement,  les  événemens  politiques  fuf- 
pendîrent  l’exécution  de  cette  grande  entre- 
prife;  néanmoins,  les  articles  déjà  publiés  par 
flallé  &  fon  Rapport firPétat  açluel(  1789)  de  la' 
rivière  4^  Bièvre  &  des  deux,  rives  de  la  Seine 
étpient  trop  imporlans  8c  d'uue  utilité  trop  re« 
connue,  pour  qu’en  1794»  à  l’époque  de  l’étahlif, 
fement  de  l’Ecole  de  fanté,  on  ne  le  chargeât  pas 
d’y  ehfeigner  l’hygiène  &  la  phyfique  médic.'iie. 

gnfré  daos  la  carrière  de  i’enleigoement ,  Haljé 
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s’y  livra  avec  ce  zèle  &  ce  dévouement  al)fohi 
qiii  l’entraînoient  vers  tout  ce  qui  étoil  bien; 
auffi,  malgré  les  nombreufes  occupations  que  lui 
impofoieut  uné  pratique  très-étendue  &  les  em- 
])lois  honorables  auxquels  il  fut  fuccellivèment 
appelé,  ne  cefla-t-il  de  travailler  pendarnt- vingt- 
cinq  ans,  fuit  à  perfeèlionner,  foit  à  développer 
le  plan  qu’il  avoit  primitivement  conçi  I.  Dès  la  for-  ] 
niatiou  de  l’InHitut  national,  ce  favant  profefleur 
lit  partie  de  cette  compagnie,  &  condamnient  elle 
le  chargea  des  rapports  qui  lui  fuient  demandés 
fur  les  qneflions  les  plus  importantes  de  la  méde¬ 
cine.  Sous  l’empire  ,  Napoléon  attacha  Hallé  à  fa 
perfonne  en  qualité  de  premier  médecin  ordi¬ 
naire,  &  lors  de  la  Reflauration ,  il- fut  honoré 
de  la  confiance  du  comte  d’Artois,  auprès  du¬ 
quel  il  eut  à  remplir  les  mêmes  fonêlions.  En 
1804,  la-,  chaire  que  Corvifart  occnpoit  au  col¬ 
lège  de  France  étant  incompatible  avec  les  fonc¬ 
tions  de  premier  médecin  de  l’empereur,  elle  fut 
donnée  à  Hallé,  ce  qui  lui  fournit  l’occafion  de 
montrer  combien  il  avoit  étudié  la  médecine  des 
Anciens. 

La  pofition  fociale  de  Hallé  &  fon  excellente 
conflitntion  fembloient-  devoir  lui  affurer  une 
vieillefle  lienreufe  &  exempte  d’infirmités  ;  mais 
une  aS'eSion  calculenfe ,  d’abord  légère  ,  mais 
qui  bientôt  devint  infupportable ,  le  força  à  re¬ 
courir  à  l’opération  de  la  taille.  Malbeureufe- 
ment  l’habileté  du  jeune  chirurgien  qu’il  avoit 
choifi  ne  put  l’empêcher  d’être  viêlime  des  fuîtes 
de  cette  douloureufe  opération ,  &  il  fut  enlevé 
à  fa  famille  le  1 1  février  1822, 

Les  travaux  de  cet  habile  médecin  feront  à 
tontes  les  époques  des  témoignages  irrécufables 
de  l’étendue  &  dé  la  variété  de  fes  connoiilances , 
&  les  faits  fuivahs  prouveront  combien  il  étoit 
eflimé  de  fes  confrères  &  jufqu’à  quel  point  il 
portoit  le  défintérefl'ement. 

Le  fils  de  StoH  avoit  donné  le  portrait  de  fon: 
père  à  Corvifart,  fous  la  condition  de  le  léguer 
à  fa  mort  à  celui  des  médecins  qn’il  ellimeroit 
le  plus.  Corvifart,  par  fon  teftament^  Iranfmit-ce 
portrait  à- Hallé,  avec  l’invitation  d’en  ufer  un 
jour  de  la  même  manière,  on  de  le  donner  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  où  il  eft'  aujour¬ 
d’hui  dépofé  dans  la  falle  d’afiemblée  des  pror 
felTeurs. 

En  1818,  Hallé  fut  chargé  dé  rédiger  le  Nou- 
peau  Codex;  une  fomme  allez  confîdéfable  lui- 
fut  allouée  pour  ce  travail  :  il  ne  voulut  point  la 
recevoir,  8t  il  exigea  qu’elle  fût  employée  à  en¬ 
richir  les  cabinets  de  la  Faculté.  Enfin,  les  émo- 
lumens  provenant  des  nombreux  articles  qu’il, 
fit  inférer  dans  le  Diclionnaire  des  Sciences 
médicales ,  ont  toujours  été  complètement  aban-‘ 
donnés  aux  collaborateurs  qu’il  s’étoit  choifis ,  bien, 
que  d’ailleurs  quelques-uns  de  ces  articles  aient 
été  rédigés  entièrement  par  lui..  (R.  P.)  1 
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IIÉMATÎNE.  (C/i/m.)  Subftance  crillaîlîne  d’un 
blanc  rofé  ,  d’une  faveur  légèrement  aftringente  , 
amère  &  âcre,  que  M.  Chevreul  a  découverte  dans 
le  bois  de  campêclie  {Jiœmatoxyluni  campechia- 
num  L.im.  )  ,  auquel  elle  donne  tontes  les  pro¬ 
priétés  caraèlériftiques. 

L’bématine  fe  diflbut  facilement  dans  l’eau 
bouillante,  &  fe  colore  en  un  rouge  Oranger,  qui 
pafié  au  jaune  par  le  refroidifl'ement.  La  potàffe 
&  l’ammoniaque  font  prendre  à  fa  difiTolution 
une  couleur  rouge  pourpre.  En  y  ajoutant  un 
grand  excès  d’alcali ,  elle  devient  d’un  bien 
violet ,  puis  d’ün  rouge-brun  ,  &  enfin  jaune-bru¬ 
nâtre;  mais  alors  l’hémaline  eft  décompofêe. 

Cette  fubftance  n’eft  pas  employée  à  l’état  de 
pureté  ,  mais  elle  entre  dans  toutes  les  couleurs 
préparées  avec  le  bois  de  campêche.  (R.  P.) 

HÉMATODE  FONGUS.  (  Cliir.  )  Hœmatodes. 
AtpctTuéijs,  fangnin,  sanguineus  cruentus.  Sous  le 
litre  àejhngus hématode ,  AéaommaXÏoa  vicienfe  , 
compofée  d’un  mot  latin  &  d’qn  mot  grec,  les  chi¬ 
rurgiens  anglais  ont  cru  ajouter  à  la  fcience  nue 
defcription  qui  lui  manquoit  ;  mais  on  s’aperçoit 
bientôt,  en  comparant  tous  les  faits  rattachés  à 
ce  titre  nouveau  avec  les  obferva tiens  beaucoup 
plus  anciennes  rapportées  au  cancer  ou  au  carci¬ 
nome,  que  la  fcience  ne  s’eft  enrichie  ou  pour- 
mieux  dire  fnrehargée  que  d’un  mot,  &  que  Je 
fongus  bématode  n’eft  autre  chofe  que  notre  can¬ 
cer  mon,  dont  l’apparence  fongueufe  &  les  hé¬ 
morrhagies  fréquentes  ne  forment  qù’nn  accident , 
qu’un  caraQère  d’un  ordre  fecondaire.  Le  profef- 
feur  Pelletan  décri  voit  les  fongus  hématodes  dans 
fes  leçons  cliniques,  fous  le  nom  de  cancejs fon¬ 
gueux;  M.  le  profelTear  Dupuytren  les  nomme  tu¬ 
meur  éreSdle;  M.  Alibert ,  hérnatoncieSf  &  Graefe , 
télangieêtafîes.  Quelle  que  foit  l’acception  qn’oa 
veuille  lui  donner,  les  mois  fongus  hématodes 
doivent  être  rejetés  du  langage  médical ,  par  la 
raifon  qu’ils  n’expriment  aucune  idée  bien  déter¬ 
minée  ,  &  parce  que  les  dénominations  tirées  dn 
langage  ordinaire  peuvent  toujours  les  remplacer 
avec  avantage.  (  .  Fongus 'dans  lè  Sup¬ 

plément.  )  (  Ch.  h.  ) 

HÉMIOPIE,  HÉMIOPSIË.  T'ifus  demi- 

dratus,  de  tigirus,  demi,  &  de-as-ro/eM ,  voir.  On 
donne  ce  nom  à  une  maladie  dé  l’organe  de  la 
vue,  dans  laquellé  on  ne  diftingue  que  la  moitié 
des  objets  &  quelquefois  aufli  que  l’une  des  parties, 
l’inférieure,  là  fupérienre,  la  latérale  onia  cen¬ 
trale  de  l’bbjét  que  l’on  fixe.  Ce  tronble  dé  la  vue 
eft  fort  rare  &  n’eft  connu  que  par  quelques  faits  , 
dont  la  plupart  démanderoient  à  être  vérifiés  de 
nouveau. 

léhémiopie  paroît  dépendre  en  général  d’une 
paralyfie  partielle  de  la  rétipe.  Toutefois  les  faits 
ne  font  pas  affez  nombreux  pbür-^u’oa  puiffe  fé 
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rononcer  fur  fa  nature.  Elle  fe  rapproche  fous 
eaucoup  de  points  de  l’afleclion  décrite  fous  le 
nom  de  berlue ,  &  par  conféquent  aulFi  de  Xamau~ 
rqfe.  Chez  une  femme  qui  préfenta  les  phéno¬ 
mènes  de  l’hémiopie,  l’amaurofe  fucoédà  &  fut 
bientôt  remplacée ,  après  quelques  évacuations , 
par  le  premier  état  de  la  vue. 

Si  l’on  avoit  à  remédier  à  l’hémiopie,  on  de- 
vroit  employer  un  traitement  analogue  à  celui 
que  l’on  fait  fnivre  pour  la  berlue  ou  pour 
l’amaurofe.  (  Ch.  H.  ) 

HÉPATIQUES  (Famille  des).  {Bot.,  Mat.  méd  ') 
Nom  d’une  famille  de  plantes  de  la  claffe  des  Aco- 
'tylédones  de  de  Juffieu.  Une  feule  plante  de  cette 
famille  fut  autrefois  employée  :  c’eft  le  marchant 
tia  polymorpha  L. ,  vulgairement  hépatique  des 
Jbntaines.  (  Voyez  ce  mot ,  tom.  VII ,  pag.  140.  ) 
(R.  P.) 

HERMODACTE.  (Bot.,  Mat.  médic.)  On  ne 
fait  point  politivement  le  nom  de  la  plante  qui 
fournit  la  racine  tubéreufe  connue  dans  les  phar¬ 
macies  fous  le  nom  àlhermoda^e;  mais  il  ne  faut 
point  la  confondre  avec  celle  de  l’iris  tuberojà,  à 
laquelle  on  donne  quelquefois  le  même  nom. 

La  plupart  des  auteurs  penfent  que  l’hermo- 
daôe  dont  il  eft  ici  queftion  provient  d’un  col- 
chicum  d’Illyrie  ,  ou  colchicum  variegatum  de 
Linné;  fuivant  M.  Fée,  cette  racine  nous  arrive 
du  Levant  par  la  voie  de  Marfeille.  Elle  eft  cor- 
diforme ,  légèrement  jaunâtre  en  dehors ,  blanche 
en  dedans ,  d’une  contexture  granulée  :  elle  fe 
réduit  aifément  en  pondre,  &  contient  beaucoup 
de  fécule.  Son  odeur  eft  très-foible,  fon  goût 
légèrement  âcre.  On  la  croit  purgative  &  vomi¬ 
tive  ,  &  elle  entre  dans  quelques  préparations 
pharmaceutiques;  mais  il  eft  aujourd’hui  bien  rare 
que  l’on  en  fallè  ufage  :  anffi  n’en  eft -il  plus  fait 
mention  dans  la  plupart  des  traités  fur  la  matière 
médicale  récemment  publiés.  (R.  P.) 

HERPÉTIQUE.  {Pathol.)  Adjeaif  employé 
pour  caraHérifer  certaines  aireSions  de  la  peau , 
plus  généralement  connues  fous,  le  nom  de  dartres. 
Voyez  ce  xsLOt,  (R.  P.) 

HIRCINE.  {Chirri.)  De  hircus ,  bouc.  Nom 
donné  par  M.  Chevreul  à  un  principe  immédiat 
gras  découvert  tout  récemment ,  &  qui  eft  con- 
tenn  dans  les  grailles  de  bouc  8e  de  mouton.  L’hir¬ 
cine  eft  très-foluble  dans  l’aîcool;  unie  à  l’o¬ 
léine  ,  elle  conftitue  la  partie  liquide  du  fnif;  la 
potalTe  la  faponifie  ,  &  produit  de  l’acide  hir- 
cique.  Cette  Uibftance  eft  fans  ufage  en  médecine. 

(Ch.  h.) 

-  HORDEIN^t-Cï^fW.  Pégét.)  Parmi  les  ma- 
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lériaux  immédiats  retirés  de  la  farine  d’orge,  il  en 
eft  un  auquel  Prouft  a  donné  le  norsx-dlhotééine , 
8t  qui  forme  environ  les  0,55  de  cette  farine. 

L’hordeine  eft  une  pouHière  jaune,  infolubie 
dans  l’eau  ,  infipide ,  inodoi’e,  rude  au  toucher.  Se 
allez  femblable  à  de  la  fcinre  de  bois.  Cette  fuh- 
ftance  préfente  cette  particularité  que  par  la  ger¬ 
mination  elle.difparoît  en  grande  partie,  8e  donne 
lieu  à  un  accroilfement  remarquable  dans  les  pro¬ 
portions  de  l’amidon ,  du  fucre  8e  de  la  gomme. 
En  ell'et ,  la  farine  d’orge  ne  contient  que  0,3a 
d’amidon ,  o,o3  de  fucre  ,o,o3  de  gomme,  0,04  de 
gluten,  0,55  d’hordeine ,  o,  î  de  réCne  jaune;  tandis 
que  l’orge  germé  fournit  à  l’analyfe:  amidon  0,56’, 
fucre  o,j5,  gomme,  o,i5  gluten  0,04,  hor- 
deine  0,1.  D’après  cela,  on  conçoit  que  dans  une 
foule  de  circonftances  il  eft  avantageux  de  fe  fer- 
vir  de  l’orge  germé  :  c’eft  effeHivement  lui  que, 
fous  le  nom  de  malt,  on  emploie  pour  la  faliri- 
cation  de  la  bière.  (R.  P.) 

HO'WARD  (  Jean  )  (  Biogr.  médic.  )  ,  né  à  En- 
field  en  1727  ,  lut  d’abord  deftiné  au  commerce  , 
qu’il  abandonna  à  la  mort  de  fon  père.  Se  livrant 
alors  à  fes  goûts  ,  il  voyagea  dans  diverfes  contrées 
de  l’Europe,  uniquement  dans  l’intention  d’ac¬ 
quérir  des  connoilTances.  En  1762,  il  époufa,  par 
un  motif  de  graUtiide ,  une  veuve  ayant  vingt  ans 
plus  que  lui  8e  habituellement  malade;  il  la  per¬ 
dit  au  bout  de  trois  ans.  Peu  après  cette  mort,  il 
dévint  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Un  an  après  il  s’embarqua  pour  Lisbonne ,  afin 
d’obferver  les  ravages  du  tremblement  de  terre 
qui  avoit  eu  lieu  l’année  précédente.  La  France 
étdit  alors  en  guerre  avec  l’Angleterre  ,  8e  ,  pen¬ 
dant  fa  traverfée ,  Howard  fut  fait  prifonnier. 
Rendu  à  la  liberté,  il  retourna  en  Angleterre, 
contraâa  un  fécond  mariage  ,  8e  ,  dans  les  diffé- 
rens  lieux  où  il  fe  fixa ,  devint  le  bienfaiteur  le 
plus  aèlif  des  indigens.  Pour  fecourir  les  pauvres 
valides  ,  il  leur  procuroit  un  travail  proportionné 
à  leur  âge  8e  à  leurs  forces  ;  en  un  mot ,  dans  les 
foins  particuliers  qu’il  prodiguoit  à  chacun ,  il 
avoit  toujours  égard  à  leur  pofiiion  refpeèlive. 
Howard  fut  nommé  en  1775  baut-shériff  du 
comté  de  Bedfort  ;  cet  emploi  lui  procura  la  faci¬ 
lité  de  faire  beaucoup  d’obfervations  furies  moeurs , 
les  habitudes ,  la  fanté  8e  les  befoins  des  prifon- 
niers;  anlE  préfenta-t-îl  bientôt  aux  Communes 
un  projet  relatif  aux  améliorations  dont  pouvoit 
être  fufceptible  cette  branche  d’adminiftration. 
Les  remerciemens  que  lui  adreffa  cette  chambre 
excitèrent  fon  zèle  8e  le  déterminèrent  à  voyager 
dans  toutes  les  parties  de  l’Europe,  pour  y  vifiter 
les  prifons  8e  les  hôpitaux ,  8e  fon  aHivité  fut  telle, 
que ,  dans  un  Intervalle  de  douze  ans  ,  il  fit  trois 
voyages  en  France ,  quatre  en  Allemagne ,  deux 
en  Italie, 'un  en  Portugal,  8e  pluCeurs  autres  dans 
les  contrées  feplentrionales  8e  en  Turquie.  C’eft 
dans  l’un  dp  ces.  voyages  qu’il  eut  occafion  de 
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voir  fo.uvent  Jofeph  II,  auquel  il  ne  craignit  point 
de.  lignaler  les  inconvéniens  qn’il  avoit  obfer- 
v.és  dans  les  hôpitaux  &  les  prifons  de  Vienne. 
Howard,  depuis  cette  époque  jufqu’à  fa  mort,  qui 
eut  lieu  à  Cherfon,  le  lO  janvier  1790,  ne  ceffa 
de  s’occuper  de  tout  ce  qui  pouvoir  améliorer  la 
condition  des  malheureux  ;  aulh  ell-ce  comme 
philanthrope  &  non  comme  médecin  qu’Howard 
a  trouvé  place  dans  ce  DiHionnaire. 

Indépendamment  de  trois  mémoires  inférés 
dans  les  Tranfaôlions  philofophiques  :  1°,  Sur  les 
degrés  du  froid  qui  a  régné  à  Cardingion  en  1763, 
2°.  sur  la  température  des  eaux  de  Bath,  3°.  sur 
la  chaleur  du  fol  au  Véfuee  (l),  ou  a  encore 
de  lui  les  ouvrages  fuivans  : 

The Jlate  of  the  prifons  in  Bngland  and  Wales, 
with  preliminary  obfet nations  and  account  qf 
fome  foreign  prfons.  Londres,  1777,  in -4°. 
Appendix ,  Sic.  1780,  in-4°. 

The  flate  qf  the  prfons  ,  &c- ,  containing  the 
additional  matter  qf  this  appendix.  LonUres , 
i78o,in-8“. 

An  account  qf  the  principal  lazarettos  in  Eu¬ 
rope,  with  varions  papers  relative  to  the  plague , 
iogether  with  further  olfervations  on  fome  fo- 
reign  prifons  and  hof pilais ,  with  additional 
'remarks  on  the  prefent  Jlate  ,  qf  thofe  in  great 
Britan  and  Iieland.  Londres,  1789,  in -40. 
Tradudl.  françoife  par  F.  P.  Bertin,  1801,  iu-8®. 

QExtr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  R.  P.  ) 

HUMORISME.  {^Pathol,  inter. ^  S^iflème  de 
médecine  dans  lequel  on  attribue  la  caufe  des 
maladies  à  l’altération  primitive  des  humeurs. 

C’eft  à  Galien  feul  qu’il  faut  rapporter  l’hon¬ 
neur  de  cette  invention  fyüématique.  Ce  médecin 
célèbre ,  doué  d’une  imagination  vive  81  hardie , 

■  pouffé  par  un  efprit  novateur  81  rempli  de  l’amour 
de  la  célébrité  ,  après  avoir  foudroyé  toutes  les 
fecles  qui  exiftoîent ,  s’attacha  à  faire  revivre  les 
ouvrages  d’Hippocrate,  trop  négligés  alors,  les 
commenta  publiquement ,  81  leur  rendit  tout 
l’éclat  dont  ils  .  étoient  dignes.  Mais  l’amour- 
proprè  du  médecin  de  Pergame  81  la  tournure 
originale  de  fon  efpiit  ne  lui  permirent  pas  de 
fe  traîner  long-temps  fur  des  routes  battues  81 
de  fuivre  les  idées  de  celui  qu’il  s’étoit  donné 
pour  maître.  Il  les  trouva  bientôt  incomplètes , 
privées  d’ordre  81  de  netteté ,  81  leur  fit  fubir 
des  interprétations  nouvelles  qui  lui  permirent  de 
fe  les  approprier  81  de  les  faire  fervir  à  l’édi¬ 
fication  de  fa  théorie  de  l’humorifme  ,  dont  on 
peut  à  julle  titre  le  regarder  comme  le  fon¬ 
dateur. 

L’opinion  qui  place  Galien  à  la  tête  des  hu- 


(i)  Voyti  les  tomes  LIV,  LVII  &  LIX  dç  ces  recueils 
icïdémiques. 

MsDSctNB.  Tome  Xlll. 
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morilles  ell  d’autant  plus  fondée,  que  les  écrits 
de  ce  médecin ,  inintelligibles  dans  beaucoup 
d’endroits  8c  fouvent  contradiftoires  entr’eux , 
n’offrent  de  bien  pofitif  81  de  vraiment  complet 
que  fe^  théories  ingénieufes  fur  le  rôle  qu’il  at¬ 
tribue  aux  humeurs  dans  les  maladies  81  fur  l’in¬ 
fluence  des  idiofyncrafies  humorales.  {_Voyez 
tom.  IX,  pag.  53i  de  ce  Dlôliounaire ,  Médecijpe 

GALVANIQUE.  ) 

HUMORISTES.  {^Pathol.  întem.')  On  donne 
ce  nom  aux  médecins  qui  conGdèrent  les  liquides 
comme  jouant  le  principal  rôle  dans  les  phé¬ 
nomènes  de  la  vie ,  foit  chez  l’homme  fain ,  foit 
chez  l’homme  malade.  La  fanté  confille,  fui  vaut 
eux ,  dans  la'bonne  compofition  81  dans  le  cours 
régulier  des  humeurs;  la  maladie,  dans  une  alté¬ 
ration  quelconque,  furvenue  dans  leur  nature, 
leur  quantité  ou  leur  diftribulion.  Le  fyftème  des 
anciens  humorifles  fe  rattachoit  tout  entier  à  ce 
principe.  Au  lien  de  dire  d’une  maladie  quelle 
affeôloit  le  foie,  le  péritoine  ou  lès  organes  de  la 
circulation ,  ils  difoient  qu’elle  avoit  fon  fiége 
dans  le  fang ,  la  lymphe  ou  la  bile  :  les  caufes 
morbifiques  agiffoienl  toutes  fur  les  liquides;  les 
alimens ,  élaborés  par  l’ellomac  &  convertis  en 
chyle,  modifioient  les  qualité.s  du  fang;  les  poi- 
fons ,  les  virus  agiffoient  de  la  même  manière. 
Dans  l’expoGiion  des  fymplômes  ,  leur  langage 
étoit  encore  tout  humoral;  la  couleur  81  la  con- 
filtance  du  fang ,  du  mucus  exhalé ,  des  matières 
alvines,  de  l’urine  ,  du  pus  attiroient  furtout  leur 
attention  :  ils  parloient  à  peine  des  autres  fymp- 
tômes ,  ou  les  rattachoîent ,  au  moyen  d’un  nom 
colleôlif,  à  leur  nomenclature  favorite.  C’éloit 
d’après  l’altération  des  humeurs  qu’ils  expliquoient 
la  liaifon  des  fymptômes  81  leur  fucceffion.  Us 
défignoient  fous  le  nom  de  crudité ,  de  coclion  , 
d’évacuation  ,  les  trois  principales  périodes  des 
maladies ,  à  raifon  de  l’état  de  la  matière  morbi¬ 
fique.  Dans  la  première  période,  celte  matière, 
douée  de  toute  fa  puiffance  délétère ,  n’ayant  pas 
.  fubi  d’altération  de  la  part  des  organes ,  avoit 
encore  toute  fa  crudité;  dans  la  fécondé,  où  la 
coôlion  s’opéroit ,  la  nature  prenoit  par  degré  le 
deffus  ;  81  enfin ,  dans  la  troifième  ,  le  principe 
matériel,  rendu  mobile,  étoit  évacué  parles 
urines,  les  fueurs,  les  matières  fécales,  ou  par 
quelqu’autre  voie  ,  81  l’équilibre  fe  rétabliffoit. 
Lorfqu’aucun  phénomène  critique  ne  fe  mani- 
fefloit,  alors  ils  jugeolent  que  la  matière  morbi¬ 
fique  ,  après  une  élaboration  convenable ,  avoit 
été  alïimilée  aux  humeurs  naturelles  ,  81  que  dès- 
lors  elle  avoit  ceffé  d’être  nuifible  ;  la  coêlion  pou- 
voit  être  parfaite  ou  imparfaite ,  81  la  transfor¬ 
mation  d’une  maladie  dans  une  autre  s’expliquqit 
facilement  au  moyen  du  tranfport  81  de  l’émi¬ 
gration  de  l’humeur  morbifique.  C’étoit  furtout 
d’après  les  altérations  des  liquides  évacués  qu’ils 
portoifrnt  leur  jugement  fur  le  genre  des  mala- 

K.kkk 


■6i6  HUN 

dies  ,  fur  leur  terminaifoa  &.  leur  dar^e  :  l  urme 
ea  parliculier ,  cotntne  nous  l’avons  vu ,  leur 
fournilToit  à  cet  égard  des  lignes  auxquels  ils 
attaclaoient  beaucoup  d’importance.  Les  ouvei'- 
tures  des  corps  les  confirmoient  également  dans 
leur  opinion.  Dans  la  rougeur  &  le  gonflement 
des  parties  enflammées ,  ils  trouvoient  une  preuve 
de  l’accumulation  du  fang  ;  dans  les  hydropifies , 
la  diflbiution  de  ce  liquide  &  l’épaiffilTement  de 
la  lymphe  leur  rendoient  compte  ,de  ta  dégéné- 
refcence  tuberonleufe  toutes  les  fois  qu’ils  la 
rencontroient ;  enfin,  la  plupart  des  altérations 
organiques  éloient  pour  eux  des  obllruâions  pro¬ 
duites  par  la  flagnation  ou  la  coagulation  des 
liquides.  " 

Les  indications  thérapeutiques  étoient  anflî  en 
harmonie  avec  les  autres  points  de  la  doctrine 
humorale.  On  faignoit  pour  renouveler  le  fang, 
diminuer  fa  vifcofité  ou  enlever  une  portion  de 
la  matière  morbifique  qui  lui  étoit  mêlée  j  on 
purgeoit,  on  faifoit  liier,  on  provoqnoit  le  cours 
des  urines  dans  un  bat  analogue  ;  en  un'  mot , 
toutes'  les  indications  confiftoieut  à  changer  la 
quantité  ou  les  qualités  des  liquides  ,  ou  à  déter¬ 
miner  leur  afflux  vers  tel  ou  tel  organe. 

Une  des  caufes  qui  a  fait  rejeter  entièrement 
riiumorlfme ,  c’eft  que  la.  plupart  des  fauteurs 
de  ce  fyfième  ne  fe  font  pas  contentés  d’admettre 
des  altérations  dans  les  humeurs,  mais  qu’ils  ont 
l'oulu  de  plus  les  fpécifier  8t  tes  allimiler  à  celles 
qu’éprouveroient  les  mêmes  liquides  dans  des 
vafes  inertes  :  üs  ont  vu  la  putréfaction  &  les 
diverfes  efpèces  de  fermentations  là  où  certaine¬ 
ment  elles  ne  fauroient  avoir  lieu  ;  mais  de  ce 
qu^il  n’y  a  ni  fermentation  ni  putréfaêlioa  dans 
les  liquides  de  l’éconoinie ,  s’enfuit-il  qu’il  ne 
puiffe  y  avoir  aucune  altération  ?  Nul  homme 
raifônnahie  n’admetira  une  femblable  confé- 
quence.  (Ch.  H.) 

HUNTER  (Guillaume).  {'Biogr.  méd.)  P'oyez, 
pour  la  biographie  de  çè  célèbre  anatomifle ,  le 
tome  II  du  Diâlionnaire  de  Chirurgie  de  cette 
Encyclopédie, 

HUNTER  (Jean)  (JB/ogr,  inédic.'),  naquit  à 
Longcalderwood,  en  Ècofle,  le  l3  février  1728. 
Lorfqu’il  vint  an  monde,  fon  père  étoit  âgé  de 
70  ans ,  cirçonftance  qui  contribua  fans  doute  à 
faire  négliger  fon  éducation  •,  car,  devenu  orphe¬ 
lin  de  bonne  heure,  il  relia  confié  aux  foins  d’une 
njère  dont  l’avengie  tendreffe  négligea  de  cultiver 
fes 'benreufes  difppfiticms  ;  auffi  le  jeune  Hanter 
ne  commença-l-il  à  fréquenter  les  écoles  qu’à 
l’âge  où  les  autres  enfaos  fout  près  d’en  fortir. 
Il  n’eft  donc  pas  étpnqatjt  qu’il  Ipi  ait  été  impof- 
fible  de  fe  plpyer  à  ta  difcipliue  que  l’on  y  ob- 
fe’rve. 

Hunier  avoit  près  de  vingt  ans,  lorlqu’enten- 
dant  parler  des  mccès  qu’obtenoit  à  Londres  fon 
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frère  Guillaume  )  il  lui  témoigna  le  defir  de  fe 
rendre  auprès  de  lui,  avec  l’intention  del’aiderdans 
fes  recherches  anatomiques  jlailTant  entrevoir  que, 
dans  le  cas  d’un  refus ,  il  étoit  réfolu  de  fe  rendre 
à  l’armée.  Une  prompte  invitation  fut  la  répoufe 
de  fon  frère,  en  forte  que  Hunier  arriva  à  Lon¬ 
dres  en  feptembre  17481  peu  avant  l’ouverture 
des  cours  d’anatomie  ,  &  les  difpoCtions'  qu'il 
montra  pour  ce  genre  d’étude  firent  entrevoir 
que  bientôt  il  acquerroit  une  certaine  célébrité. 
Durant  l’été  fuivant ,  Hunter  fut,  à  la  follicl- 
talion  de  fon  frère  ,  admis  comme  élève  dans 
l’bôpîtal  de  Cbelfea ,  que  diiigeoit  alors  le  célèbre 
Cbefelden.  En  I75i,  il  pafl’a  à  celui  de  Saint- 
Barthélemy  ,  deux  ans  avant  l’époque  où  Pott  fut 
cbqifi  comme  chirurgien  de  cet  établifiement. 
En  1755,  il  partagea  avec  fon  frère  l’enfei- 
gnement  de  l’anatomie,  tâche  dont  il  s’acquitta 
honorablement,  bien-qne  d’ailleurs  fon  élocution 
fût  loin  d’être  auffi  brillante  que  celle  du  profef- 
feur  qu’il  étoit  chargé  de  remplacer.  A  l’âge  de 
trente-deux  ans  il  fut  employé  comme  chirurgien 
d’état-major,  puis  s’embarqua  far  l’efcadre  que 
l’Angleterre  arma  pour  attaquer  Belle-Ile ,  &  ,  en 
1763,  il  fit  partie  de  l’expédition  envoyée  en 
Portugal.  Après  la  paix,  Hunter,  de  retour  à 
Londres,  fe  livra  tout  entier  à  l’enfeignement 
de  l’anatomie  &  de  la  chirurgie.  Bientôt  fon  nom 
devint  célèbre  comme  profelTeur  &  comme  pra¬ 
ticien  ;  auffi  la  Société  royale  l’admit  -  elle  au 
nombre  de  fes  membres  :  plus  tard ,  il  fit  partie 
du  Collège  des  chirurgiens  de  Londres,  devint 
enfuite  chirurgien  de  l’hôpital  Saint -Georges, 
infpeûeur-général  des  bôpitanx  ,  chirurgien  en 
chef  de  l’armée,  puis  vice-préCdent  du  collège 
vétérinaire  de  Londres  ,  place  qu’il  occupa  jufqu'à 
fa  mort ,  qui  eut  lieu  le  16  oêiobre  >790,  &  fut, 
fuivant  toutes  les  apparences  ,  caufée  par  une  an¬ 
gine  de  poitrine.  ' 

Jean  Hunter  polTédoit  une  fuperbe  colleôlion 
d’anatomie  comparée  ,  fruit  du  travail  de  prefque 
toute  fa  vie  ;  cette  colleôiion  eft  devenue  depuis  la 
propriété  du  Collège  des  chirurgiens  de  Londres. 

On  eft  redevable  à  ce  célèbre  anatomifte  de 
il uGeurs  découvertes  furies  Ltmphat,qües  &  fur 
es  vaifleaux  de  la  matrice,  furies  nerfs,  &  furtout 
fur  la  manière  dont  les  tefticiiles  defcendent  de 
l’abdomen  dans  le  fcroturo.  La  chirurgie  ne  lui  a 
pas  de  moins  nombreufes  obligations.  Les  prin¬ 
cipaux  ouvrages  de  Hunier  font  : 

Natural  hiflory  oj'  the  human  Teeth,  explai- 
ning  their  Jiruâlure,  ufe ,Jormation  ,  growûi  and 
dijeajes.  Londres,  1771,  in-4'’.  Supplément,  ibid. 
1778,  in-4'>. 

On  the  venereal  difeafe.  Londi-es,  1786  , 
in-4‘’. 

Obfervaiions  on  the  dijeajes  oji  the  army  in 
Jamaica  and  on  the  bejl  means  of  prefarving 
thehealth  ofEuropeans.  Londres,  1788,  in-8°. 
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On  the  nature  qf  ihe  Blood,  inflainniation , 
cf.Tud  gunshot  wounds.  Londres,  1794,  iu-4°. 

Objervations  on  cettain  parts  qf  the  animal 
ceconomy.  Londres,  1787,  10-40.  (R.  P.  ) 

HYDROMÉDIASTINE.  Nom  donné 

à  l’li_ydropifie  du  mi'diaftin  :  maladie  rarement 
oljfervée  ,  &  dont  il  efl  extrêmement  difficile  d’in¬ 
diquer  les  caufes' Si  les  fymptômes.  (R.  P.) 

HYDROMÈTRE.  (Pnt'/z.)  On  a  donné  ce  nom 
à  une  accumulation  d’un  liquide  férenx ,  qui  a 
queitjuefois  lieu  dans  la  cavité  de  l’utérus.  Cette 
maladie,  peu  commune,  &  que  dans  certaines 
eirconflances  on  a  pris  pour  une  grolTefl’e,  efl  le 
plus  ordinairement  déCgnée  fous  le  nom  dlhy- 
dropifie  matrice.  ^P'oye.s  HmaopisiE,  tom. 
VII,  pag.  3^7  de  ce  Diciionnaire.  ) 

Htdbomètke.  {^PlijJitj Nom  fous  lequel  on 
déligne  divers  inflrutuens,  dont  les  uns  fervent 
à  mefurer  la  vitefl'e  d’un  courant ,  &  les  autres  la 
denCté  de  l’eau  ou  celle  d’un  liquide  quelconque. 
Ces  derniers  inftrumens  font  plus  particulièrement 
connus  fous  le  nom  ài aréomètres.  Voyez  ce  moi', 
tom.  III,  pag.  245.  (R.  P.) 

HYOSCYAMINE.  ÇC^him.  végét.)  Brandes,  en 
faifant  i’analyfe  de  la  jufquiame  ,  prétend  y  avoir 
trouvé  un  alcali  qu’il  a  nommé  liyofcy amine. 
Cette  .découverte  efl  du  nombre  de  celles  qui  ont 
befoin  d’être  confirmées.  (  R.  P.  )  . 

I 

INDIGOTINE-  s>égét.;)  Si  l’on  fublime 

l’indigo  à  un  feu  doux ,  on  obtient  une  matière 
que  quelques  chimiftes  ont  appelée  indigotine. 
Cette  fubftance  ,  criltallife  en  aiguilles,  eft  fo- 
luble  dans  l’acide  fulfurique  concentré  ,  ell  dé¬ 
colorée  par  le  chlore  ,  décompofée  par  l’acidef 
nitrique,  8:  contient  du  carbone,  de  l’azote,  de 
l’oxygène  &  de  l’hydrogène,  dans  des  proportions 
fur  lefquelles  les  auteurs  ne  s’accordent  point.  L’un 
des  phénomènes  les  plus  remarquables  dans  l’hif- 
toire  chimique  de  l’indigotine,  efl  la  propriété 
que  pollèdent  certains  corps  de  lui  enlever  une 
portion  plus  ou  moins  conlidérable  de  fon  oxy¬ 
gène  ,  perle  qui  eû  toujours  accompagnée  d’une 
décoloration  plus  ou  moins  complète.  Mais  le  ' 
Cmple  contafl;  de  l’atmofphère  fuffit  'pour  rendre  , 
à  cette  fubftance  fa  couleur  bleue  naturelle. 

(R.  P.) 

INSALIVATION.  {^Phyjîol.’)  Expreffion  dont 
quelques  phylîologiftes  ont  fait  iifage  dans  ces 
derniers  temps  pour  indiquer  le  mélange  qui  fe 
fait  des  alimens  avec  la  falive,  pendant  la  mafti- 
cation.  (R.  P.) 
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INTUS-SUSCEPTION. \Phyfiol.  )  Inius-fuf- 
ceptio  {^intus ,  dedans recevoir).  On 
donne  le  nom  d’inlus  -  fui'ception  au  mouvement 
du  dedans  en  dehors  par  lequel  s’efï’eêlne  l’ac- 
croill’ement  des  corps  organifés.  En  efi’et,  c’eft 
par  une  afiimilation  des  parties  nouvelles  immé¬ 
diatement  tirées  de  l’intérieur  on  puifëes  én  de¬ 
dans  que  les  corps  vivans  fe  développent.  L’intus- 
fufception  ell  le  contraire  de  la  juxta-pojition 
ou  fuperpofilion  des  parlies,  mode  par  lequel  on 
fait  que  les  corps  non  organifés  augmentent  leurs 

L’intus-fufceplion  ,  prife  dans  une  autre  ac¬ 
ception,  éft  employée  pour  déligner  le  mouvement 
défbrdonné  par  lequel  une  partie  d’inteftin  s’in¬ 
troduit  dans  celle  qui  lui  efl  contiguë;  mais  cette 
maladie  étant  plus  généralement  connue  fous  le 
nom  d’invagination,  il  en  fera  traité  à  ce  dernier 
mot,  auquel  nous  renvoyons  le  leâeur. 

(Ch.  H.) 

INULINE.  [Chim.  végét.')  En  traitant  par  l’eau 
chaude  la  racine  d’aunée  (  inula  helenium  L.  ) 
ou  obtient  une  matière  pulvérulente  qui  refiëmble 
un  peu  à  l’amidon  avec  lequel  on  ne  peut  cepen¬ 
dant  la  confondre  ,  pan  e  qu’étant  lotuLle  dans 
l’eau  chaude,  elle  fè  précipite  parle  refroidiffe- 
meiit  au  lieu  de  fe  prendre  en  gelée.  D’ailleuis 
celte  fubflance,  qui  a  été  découverte  parM.  Rofe, 
&  à  laquelle  M.  Thomfon  a  donné  le  nom  d’/nn- 
line ,  ne  fournit  point  d’huile  à  la  diftillation,  & 
forme  avec  l’iode  un  compofé  jaune-verdâtre  , 
bien  différent  de  la  belle  couleur  bleue  que  donne 
l’amidon  en  pareille  circoiiftance.. 

Ce  n’eft  pas  uniquement  dans  la  racine  d’année 
que  l’on  rencontre  l’inuline,  puifque  MM.  Pelle¬ 
tier  &  Caveniou  l’ont  trouvée  dans  la  racine  de 
colchique,  &  M.  Gauthier  clans  celle  de  la  pyrè- 
thre.  (R.  P.) 

INVAGINATION.  i^Pathol.')  Inaaginatio ,  de 
in,  dans,  èe  vagina ,  gaine.  On  défigne  par  in¬ 
vagination  une  difpofition_  morbide  propre  au 
conduitXinleftinal ,  dont  nue  partie  s’introduit 
dans  une  autre,  qui  lui  fert  de  gaine.  Ce  mot,' 
qui  eft  fynonyme  d’iDtus-fufception ,  eft  aulfi  em¬ 
ployé  pour  indiquer  une  opération  chirurgicale 
qui  ednCfle  à  introduire  un  des  bonis  d’un  in- 
lelKn  divifé  dans  l’autre,  8t  de  leur  faire  con- 
traSeï- des  adhérences,  afin  de  rétablir  la  con- 
tinnilé  du  canal,  interrompue,  par  la  folutiou  de 
continuité. 

Les  parlies  du  tube  inteftinal  qui  font  le  pins 
fouvént  aff'eâées  d’invagination  font  celles  qui 
font  flottantes  dans  la  cavité  abdominale  ,  parmi 
le;fqnelles  nous  citerons  i’intefiin  grêle  &  l’iléon, 
comme  étant  plus  fréquemment  le  fîége  de  celte 
maladie.  Cet  acciiîeiît  peut  fe  manifefter  aulli 
dans  la  portion  d’inteflin  renfermée  dans  une 
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tumeur  beruiaire;  alors  elle  porte  le  nom  de 
voli>ulus. 

■  Quoique  l’accident  qui  nous  occupe  ait  été  le 
plus  fourent  obfervé  dans  l’iléus ,  il  ne  s’enfuit 
pas  pour  cela  qu’il  ne  doive  ou  ne  puiffe  fe  ma- 
nifeller  dans  d’autres  maladies.  Ce  défordre  mé¬ 
canique,  que  l’on  doit  plutôt  regarder  comme  le 
réfultat  d’une  vive  irritation  du  tube  intellinal 
ne  comme  une  alïeâion  primilive,  &  devant, 
’après  le  calcul  des  probabilités ,  fe  former  dans 
les  convulGons  inteftinales ,  peut  reconnoître  pour 
caufe  des  léCons ,  l’aÉlion  d’un  purgatif  violent, 
la  préfence  de  vers ,  ou  bien  l’effet  de  poifons 
corrolifs.  Une  expérience  de  Peyer  vient  à  l’appui 
de  cette  afferlion  :  ce  phyfiologîfte  vit  cet  acci¬ 
dent  fe  manifeller  fur  des  grenouilles  dont  il 
irritoit  les  iniellins. 

L’invagination  une  fois  formée,  il  en  réfulte 
'  un  obftacle  plus  ou  moins  grand  au  cours  des 
matières,  auquel  fuccède  l’inflammation  des  in- 
teftins  d’abord ,  puis  du  péritoine  ;  le  malade  eft 
tourmenté  par  des  vomilTemens ,  il  y  a  de  la 
fièvre,  &  quelquefois  à  ces  fymptômes  inflamma¬ 
toires  fuccèdent  la  gangrène  8i  la  mort. 

Les  fuites  de  l’invagination  ne  font  pas  tou¬ 
jours  aufli  funelles.  On  a  trouvé  les  intellins  in¬ 
vaginés  chez  des  individus  qui  n’avoient  pendant 
la  vie  éprouvé  aucuns  des  accidens  qui  annoncent 
ce  déplacement.  Louis  rapporte  avoir  vu  à  la 
Salpêtrière  un  très-grand  nombre  d’enfans  dont 
la  mort  étoit  due  aux  accidens  de  la  dentition  ou 
à  une  afieèlion  vermineufe ,  chez  lefquels  nn 
trou  voit  cependant  deux,  trois,  8t  même  un  plus 
grand  nombre  d’invaginations  ,  fans  aucune 
trace  d’inflammation  qui  pût  faire  préfumer  que 
ces  déplacemens  fuffent  pour  quelque  cliofe  dans 
les  accidens  qui  avoieot  pu  caufer  la  mort.  Peut- 
être  aulE  ces  invaginations  n’étoient-elles  que  le 
réfultat  des  dernières  convnlCons  qui  avoient 
précédé  la  mort.  $ 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  mort  n’eft  pas  un  réfultat 
inévitable  de  l’invagination  &  même  de  la  gan¬ 
grène.  En  effet,  la  portion  d’inteflin  invaginée  8t 
frappée  de  gangrène  ne  peut-elle  pas  fe  féparer 
complètement  &  être  rejetée  par  les  felles  fans 
qne  pour  cela  la  folntion  de  continuité  ait  lien? 
On  peut  citer  pluCeurs  faits  bien  conllatés  qui 
prouvent  qu’une  portion  du  jéjunum  ,  de  l’iléon  & 
du  méfentère,  le  cæcum  &  une  partie  du  colon  fe 
font  féparés  par  la  gangrène  ,  &  ont  été  entraînés 
par  les  felles  fans  autres  accidens. 

Plufieurs  moyens  curatifs  ont  été  fucceCGvement 
employés  contre  cette  affèfiion.  L’émétique  a  été 
donné  dans  le  but  de  dégager  l’inteftin  invaginé, 
par  la  forte  fecoufle  qu’il  imprime  aux  organes 
digeflifsj  le  mercure  coulant,  adminiUré  à  haute 
dofe  &  tant  préconifé  parZacutus,  Lufitanus,  Ri¬ 
vière,  Ambroife  Paré  &  Hoflinann,  n’eft  plus  em¬ 
ployé  de  nos  jours ,  npn  plus  que  ne  le  font  les 


J  A  L 

balles  d’or  préparées  par  Sylvius  de  le  Boe,  & 
celles  de  plomb  recommandées  par  un  grand 
nombre  d’auteurs  :  les  médecins  modernes  ont 
profcrit  tonies  ces  méthodes  &  ces  moyens  méca¬ 
niques  ,  pour  s’eii  tenir  aux  seuls  antiphlogifliques. 

Comme  il  eft  bien  reconnu  aujourd’hui  que  l’in¬ 
flammation  qui  accompagne  néceftairement  toute 
invagination  en  caufe  le  danger,  c’eft  à  com¬ 
battre  cet  état  que  doit  s’attacher  le  praticien  : 
ainfi  les  faignées  générales  lorfque  l’inflammation 
eft  très-inlenfe ,  les  faogfues  appliquées  à  l’anus 
ou  fur  l’endroit  où  la  douleur  fe  faille  plus  fentir, 
les  bains  tièdes  réitérés  ,  les  fomentations  émol¬ 
lientes  ,  les  lavemens  de  même  nature  &  fouvent 
répétés,  les  boiflbns  délayantes,  &c.,  font  les  feuls 
moyens  que  l’on  doive  employer. 

L’invagination  confidérée  comme  moyen  thé¬ 
rapeutique  ,  qui  a  été  confeillée  dans  les  cas  où 
tout  le  diamètre  du  tube  inteftiual  a  été  divifé  en 
travers  &  en  totalité  par  un  inftrument  tranchant, 
foit  par  une  blcffure ,  fuit  lorfqu’à  la  fuite  de 
l’opération  de  Iq  hernie  étranglée,  on  eft  dans  la 
néceffité  de  retrancher  une  portion  d’intellin 
gangrénée  ,  étant  du  reffort  de  la  chirurgie,  nous 
renvoyons  le  leâenr  Dictionnaire  de  Chitnrgie 
de  cette  Encyclopédie.  (  Ch.  H.  ) 

lODATES.  (CÂ/w.)  L’iode  ,  en  fe  combinant, 
avec  l’oxygène  ,  donne  lieu  à  un  acide  appelé 
acide  iodique ,  &  celui-ci,  en  s’uniffant  aux  bafes, 
produit  des  fels  nommés  iodates.  Tous  font  dé- 
compofés  par  le  fen  ;  ils  font  infolubles  dans  l’al¬ 
cool  peu  concentré,  infolubles  on  très-peu  fo-. 
lubies  dans  l’eau',  excepté  néanmoins  les  iodates 
de  potaffe  &  de  fonde.  Les  acides  fulfureux  & 
hydrofulfurique  les  décompofent  en  s’emparant 
de  l’oxygène  de  leur  acide. 

Les  iodates  purs  font  toujours  le  produit  de 
l’art-,  &  les  plus  connus. font  ceux  de  potafle , 
de  fonde  ,  de  baryte ,  de  üroutiane  ,  de  chaux 
&  d’ammoniaque.  (R.  F.  ) 

ISOLINE.  (Chitn.  végét.')  Un  pharmacien  de 
Genève  dit  avoir  découvert  dans  la  racine  du 
polygala  de  Virginie  trois  fubftances ,  qu’il 
nomme  polygaline  ^  isoline  ,  acide  polygaliquei 
On  peut  douter  de  la  réalité  de  celte  découverte. 
(  Voyez  SÉsÉGiNE ,  tom.  XIII ,  pag.  3o-.")  -  g 

J 

JALAPINE.  (fihim.  vêgét.  )  Nom  que  M.  Hume 
a  donnéà  un  principe  particulier  qu’il  adécouvert 
dans  la  réfine  de  jalap,  &  auquel  cette  réfine  eft 
redevable  de  fes  propriétés  médicinales.  Ce  prin¬ 
cipe  eft  criftallin  ,  blanc ,  foluble  dans  l’alcool , 
infoluble  dans  l’eau  froide,  &  peu  foluble  dans 
l’eau  chaude.  (  R.  P.  ) 
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JAMROSADE  ou  JAMBOSIER.  {Botan., 
Mat.  méd.  )  Eugenia  jambos  L.  Arbre  apparte¬ 
nant  à  là  famille  des  jV^rtinées  &  à  l’Icofandrie 
monogynie  de  Linné.  Cet  arbre  ,  originaire  des 
grandes  Indes ,  eft  naturalisé  dans  les  colonies 
d’Amérique.  Ses  fruits  ,  audi  nommés  jamro fa¬ 
des  j  ont  Voàens  de  la  rofe  &  fervent  à  préparer 
une  limonade  agréable  &  rafraîcLiffante,  dont  on 
recommande  l’ufage  dans  les  fièvres  bilieufes.  On 
les  fait  anfli  confire  avec  du  lucre.  (R.  P.  ) 

JASMINÉES  (Famille  des).  (^Bot.,Mat.  méd.  ) 
Famille  de  plantes  mouocotylédones  ,  monopé- 
fales,  à  étamines  bypogynes.  Les  difi'érences  que 
préfentent  les  caraâères  botaniques  du  petit 
nombre  de  genres  dont  elle  fe  compofe  ont  en¬ 
gagé  quelques  botanilles  à  la  partager  en  trois 
groupes ,  dont  deux  feulement ,  les jàfminées  pro¬ 
prement  dites  &  les  oléinées ,  peuvent  intéreller 
fous  le  rapport  médical  j  l’un  ,  parce  qu’il  contient 
Xejrêne ,  dont  l’écorce  laifle  exfuder  la  manne,  & 
l’autre  parce  qu’il  renferme  l’arbre  d’où  provient 
Voliae,  fi  importante  par  l’buile  qu’on  en  retire. 
L’écorce  &  les  feuilles  de  la  plupart  des  plantes 
de  la  famille  des  •Jàfminées  ont  une  amertume 
qui  a  fait  penfer  à  quelques  perfonnes  que  l’on 
pourroit,  dans  quelques  circonstances,  les  fubûi- 
tuer  au  quinquina.  Ç^Vqyez  Frêne,  tom.  VI, 
pag.  5o2;  &  Olivier,  tom.  XI,  pag.  Il3  de  ce 
DièUpnnaire.  )  (  R.  P.  ) 

JENNER  (  Edouard  )  (  Biogr.  mêdic.  )  ,  dont 
le  nom  rappelle  la  découverte  médicale  la  plus 
importante  du  Cède  dernier,  naquit  à  Berkeley, 
dans  le  comté  de  Gloceller,  le  17  mai  1749-  Ayant 
de  bonne  heure  perdu  fon  père,  il  dut  fa  pre¬ 
mière  éducation  aux  foins  afièClueux  de  fon  frère 
(  Jean  Jenner)  ,  &  commença  l’étude  de  la  chirur¬ 
gie  foüs  Daniel  Ludlow,  chirurgien  dillingué  de 
Subdury.  En  1770,  Jenner  vint  à  Londres  étudier 
fous  le  célèbre  Jean  Hunter,  &  deux  ans  après 
retourna  exercer  la  chirurgie  dans  fa  ville  natale , 
après  avoir  toutefois  refnfé  les  offres  qui  lui  furent 
faites  de  participer,  comme  naturalifte  &  anato- 
mifte,  au  voyage fcienlifique  qu’entreprit  à  cette 
époque  le  capitaine  Cook.  Jenner  favoit  alléger 
les  devoirs  pénibles  de  fa  profefllon  par  l’étude 
de  la  phyCologie  &  de  l’hiftoire  naturelle,  &  c’eft 
à  ces  deux  titres  qu’il  mérita  d’être  reçu  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres. 

Cell  vers,  1776  qu’il  faut  placer  l’origine  des- 
recherches  au  moyen  defquelîes  Jenner  a  prouvé 
que  la  vaccine  préferve  de  la  petite  vérole.  Que 
la  découverte  de  cette  faculté  préfervative  l'oit 
due  à  Jenner,  ou  quelle  ait  été  connue  long¬ 
temps  auparavant  lui,  toujours  efl-il  que  c’eft  ce 
.médecin  qui  fixa  l’attention  sur  ce  fait  important. 
Or  ,  un  homme  de  génie  ponvoit  feut  concevoir 
l’enfemble  des  expériences  qu’il  falloit  faire  pour 
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découvrir  l’origine  du  coocpo.-c  ,  pour  conllater 
fon  efficacité  anli-variolique  ,  &  pour  faiCr  la  dif¬ 
férence  qui  exifle  entre  ce  que  l’on  uomm.ejàzi/fe 
&  vraie  vaccine.  D’ailleurs  ,  indépendamment  de 
ces  difficultés  réelles  &  infurmontables  pour  qui¬ 
conque  n’auroit  point  eu  de  perfévérance  &  un 
véritable  efprit  d’inveftigalion ,  les  bienfaits  de  la 
vaccine  font  tels  que  ,  dans  tous  les  temps  ,  Jenner 
devra  être  rangé  parmi  les  bienfaiteurs  de  l’hu¬ 
manité. 

Quel  que  fût  l’attachement  de  Jenner  pour  le 
pays  qui  l’a  voit  vu  naître,  fa  découverte  rendit 
fa  préfence  à  Londres  abfolument  néceffaire  ,  & 
bientôt  même  fes  relations  avec  le  monde  entier 
devinrent  fi  étendues  qu’il  pouvoit  à  peine  y  fuf- 
fire.  Toutes  les  fociétés  médicales  de  l’Angleterre 
&  de  l’Europe  ont  voulu  le  compter  au  nombre 
de  leurs’ membres  ,  dés  fouverains  même  s’em- 
preflèrent  de  correfpondre  avec  Jui  ;  &  l’im¬ 
pératrice  dç,  Ruffie  ,  Catherine  II ,  lui  envoya 
un  diamant  d’un  grand  prix  accompagné  d’une  let¬ 
tre  flatteufe ,  &  le  parlement  d’Angleterre  lui  vota 
des  remerciemens  publics ,  &  crut  ne  loi  donner 
qu’une  foible  marque  de  reconnoilTance  en  lui  ac¬ 
cordant  une  fomme  de  240,000  francs  :  récompenle 
bien  foible  en  effet ,  lorfqu’il  s’agit  de  la  découvert  e 
la  plus  importante  qui  ait  jamais  été  -faite.  En 
1804  ,  Jenner  fut  nommé  maire  de  Cheltenham, 
lien  célèbre  par  fes  eaux  minérales ,  &  en  l8o5  , 
le  lord-maire  &  les  aldermen  de  Londres  lui 
adreffèrent ,  dans  une  boîte  enrichie  de  diamaàs  , 
un  diplôme  qui  lui  affuroit  les  droits  de  franchife 
&  de  cité  ;  mais  les  goûts  fîmples  de  Jenner  le 
retinrent  à  la  campagne  jusqu’à  l’époque  de  fa 
mort,  arrivée  le  26  janvier  1823  ,  à  l’âge  de  64 

Il  a  laiffé  les  ouvrages  fuivans  t  .  ’ 

.idn  inquiry  inio  the  caufes  and  effeêls  qf  tJie 
variolcB  vaccinœ.  Londr. ,  1798  ,10-4°.;  troisième 
édition,  1801  (1). 

Euriher  obfervations  on  the  variolæ  vaccinœ-. 
Londres,  1799,10-4°. 

Continuation  qf  Jadis  and  objèraations  ojthe 
coaÿcoa;.  Londres  ,  1800,  in-4°.  (2). 

On  the  effeds  of  cutaneous  éruptions  or  modiji- 
cations  oj  ûie  vaccine-variole. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  ),  ■ 


(r)  Ger  ouvrage  a  êlé  traduit  à  'V’renne  par  Careno ,  fous 
le  titre  de  Eiiiardi  Jtnneri ,  Mcd.-D’^.  &  Reg.  fcient^  Acad. 
fecUc.  difÿüfuio  de  caufis  ê-  effcHibus  variolarum  vaeci- 
narum.  (  1799  ,  in-4°-,  avec  fig.  color.  Il  en  a,  cgalemenr 
paru  à  Lyon  ,  en  1800,  une  traduAion  françaife,  faite  par 
le  chevalier  de  la  Bocque,  intitulée  t  Recherc/tes  fur  les 
caufes  &  les  effets  de  la  varicla  vaccina. 

(2)  Eoye-^  le  12^.  volume  du  Medical  and phyfical  journal. 
Cet  ouvrage  a  été  aussi  publié  à  part  par  Jenner,  fous  ce 
titre  :  On  the  varieties  and  modifications  of  the  vaccine  puf- 
1  tule  occafioned  by  an.  herpetic  fiatt  oftke  skin. 


63o  LAC 

JüRINE  (Louis)  (  Biogr.  médlc.  )  ,  né  à  Ge¬ 
nève  en  175 1 ,  s’ell  rendu  recommandable  comme 
médecin,  mais  furtont  comme  naturalifle.  Dès 
l’âge  de  vingt-deux  ans  il  obtint  le  titre  de  maître 
en  chirurgie ,  vint  à  Paris  pour  achever  fon  édu¬ 
cation  médicale ,  puis  retourna  dans  fa  patrie 
exercer  une  profelfion  dans  laquelle  il  fut  toujoui-s 
mériter  la  confiance  de  fes  concitoyens  &  celle 
des  étrangers  qui  le  confnltèrenl .  fréquemment. 
Le  genre  de  talent  que  poffédoit  Jurine  l’entraî- 
noit  vers  les  recherches  minutieufes  qui  exigent 
autant  de  patience  que  d’adreflè.  Ainfî  on  le  vit 
concourir  et  remporter  le  prix  propofé  par  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine  fur  une  queftion  relative 
à  l’eudiométrie  ;  ce  travail ,  remarquable  par  i’ef- 
prit  d’analyfe  &  parla  délicateffe  des  expériences 
imaginées  par  fon  auteur ,  pourra  ayantageu- 
fement  être  oonfulté  à  toutes  les  époques:  ce  que 
l’on  peut  également  dire  du  mémoire  important 
qu’il  a  publié  fur  \' allaitement  artificiel ^  de  fa 
Monographie  Jur  l’ angine  de  poitrine,  &  d’un 
Traité  fur  le  croup ,  qui  a  partagé  le  prix  de 
i2,oco  francs,  fondé  par  le  gouvernement  im¬ 
périal. 

Les  travaux  de  Jurine ,  corohie  nafuralifte ,  font 
beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  auxquels  il 
s’efl:  livré  comme  médecin  ,  &  la  fiperbe  collec¬ 
tion  qu’il  avoit  formée  fuffiroii  pour  prouver  avec 
combien  de  zèle  il  cultiva  les  fciences.  Jurine 
mourut  en  1815  d’une  angine  de  poitrine,  mala¬ 
die  qu’il  avoit  fi  bien  décrite  ,  &  dont  il  favoit 
être  atteint  depuis  long-temps.  (  R.  P.  ) 

K 

KLOPÉMANIE.  (^Pathol.')  Nom  donné  par  le 
D''.  André  Mathey,  de  Genève,  à  une  fute  de 
véfanie  dont  le  caradlère  eft  une  tendance  à  dé¬ 
rober  quelque  chofe  fans  néceflitéj  celte  véfanie 
ell  permanente,  &  n’elt  point  accompagnée  de 
défordre  intellecluel ,  en  forte  que  l’on  devroit 
moins  la  regarder  comme  une  maladie  que  comme 
un  réfultat  de  l’habitude  fit  d’une  mauvaife  édu¬ 
cation.  (  R.  P,  ) 

KWAS.  {^BLyg.")  BoilTon  habituellement  en 
nfage  chez  les  Ruffes  ,  &  qu’ils  préparent  en  fai- 
fant  fermenter  de  la  farine  de  feigle ,  à  laquelle 
ils  ajoutent  environ  un  dixième  de  feigle  germé. 
Quelquefois  on  aromatife  cette  boiffon  ,  l’ôil  avec 
les  fommités  de  la  menthe  poivrée,  foil  avec 
celles  de  la  verveine. odorante  ou  de  la  citrouelle  ; 
on  peut  aullî  édulcorer  cette  boiffon  auffi  agréable 
que  falutaire  ,  en  ÿ  ajoutant  un  peu  de  fucre. 

(R:  P.) 

L 

LACHAPELLE- GODEFROI  (Eaux  minérales 
^e  ) ,  village  fiiné  dans  le  département  de  TAube , 
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à  une  demi -lieue  de  Nogent.  L’eau  jaillit  avec 
impétuofité  de  deux  fources  ;  elle  eft  limpide  ,  a 
Une  faveur  ftyptique,  &  contient  du  gaz  acide 
Carbonique  ,  ainli  que  des  carbonates  de  chaux  6s 
de  fer.  L’eau  de  Lachapelle  appartient  à  la  claffe 
des  eaux  minérales  excitantes,  &  fous  ce  rapport 
elle  pourroît  être  utile  dans  les  foibleffes  de  l’ap¬ 
pareil  digeftifj  mais,  jufqu’à  préfent ,  on  n’en  a 
point  encore  fait  ufage.  (  R.  P.  ) 

LAENNEC  (René -Théophile -Hyacinthe  ) 
(_  Biogr.  médic.  )  ,  naquit  en  1781  à  Quimper,  eu 
Bafl’e-Bretagne  ,  &  fut  redevable  de  fa  première 
éducation  à  l’un  de  fes  oncles  ,  homme  recom¬ 
mandable  fous  tous  les  rapports ,  &  attaché  comme 
médecin  en  chef  à  l’Hôtel-Dieu  de  Nantes,  ville 
dans  laquelle  Laennec  fit  fes  premières  études  mé¬ 
dicales.  Arrivé  à  Paris  en  1800,  le  jeune  élève  fe 
fit  bientôt  remarquer ,  &  s’attacha  particulièrement 
à  fuivre.  la  clinique  de  Gorvifart,  où  il  prit  pour 
l’anatomie  pathologique  un  goût  qui  ne  s’eft  jamais 
démenti.  En  1802,  Laennec  remporta ,  aux.  con¬ 
cours  de  l’Ecole  pratique,  les  deux  premiers  prix  de 
médecine  &  de  chirurgie.  En  j8o3  ,  il  fut  l’eou  doc¬ 
teur  en  médecine  ,  &  prit  pour  thèfe  inaugurale.: 
Doélrine  d’Hippocrate  lelati Dément  'à  la  méde¬ 
cine  pratique. 

Pendant  quelques'années  Laennec  ,  fe  livra  avec 
fuccès  à  l’enfeignement  de  l’anatomie  pathologi¬ 
que  ;  mais  la  foiblefl'e  de  fa  complexion  &  les 
foins  que  réclamoit  de  lui  une  nombreufe  clien- 
lelle  ,  l’obligèrent  à  discontinuer  fes  fondions  de 
profeffenr  particulier.  Nommé  en  1816  médecin 
en  chef  de  l’bôpital  Necker  ,  il  y  attira  bientôt  un 
grand  concours  d’élèves  &  de  médecins  :  c’ell  alors 
qu’il  s’occupa  à  perfeüionner  la  méthode  d’explo¬ 
ration  des  maladies  de  la  poitrine  que  le  bafard 
lui  avoit  fait  découvrir;  trois  ans  après,  Laennec 
publia  la  première  édition  de  fon  Traité Jurl’auf- 
cultation  médiate.  Un  travail  opiniâtre,  des 
veilles  continuelles  ayant  affoiblt  fa  fanlé  ,  il  fut 
contraint  de  fe  retirer  dans  fon  pays  natal ,  où  il 
féjourna  pendant  plus  de  deux  ans.  Ue  retour  à 
Paris ,  Laënnec  fut  nommé  médecin  de  la  dii- 
cheffe  de  Berry.  En  1822  ,  la  mort  du  fa  vaut  Hailé 
laifl’ant  vacante  la  chaire  de  prof',  de  médecine 
au  Collège  de  France,  il  en  devint  titulaire.  Peu 
à  .peu  des  troubles  accidentels  ou  fomentés  de 
longue  main  ,  éclatèrent  dins  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris  :  la  dilloliition  de  cette  Faculté 
&  la  fupprelïion  de  onze  profeffeurs  .en  furent  la 
conféquence ,  &  celui  qu’nn  talent  diflingué  au- 
roit  immanquablement  un  jour  appelé  dans  cette 
école,  y  fut ,  contre  tous  les  ufages  reÿus  ,  nommé 
profeffeur  par  ordonnance. 

Dans  fès  nouvelles  fonâions  ,  Laennec  déploya 
le  zèle  &  l’exàâitude  qu’il  apportoit  à  l’accom- 
pliffement  de  tous  fes:  devoirs.  Vers  le  commen¬ 
cement  du  mois  d’avril"  1826  ,  ii  fut  atteint  de  la 
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maladie  à  laquelle  il  devoil  fuccomber  ;  il  fe  ren¬ 
dit  en.  Bretagne,  &,  pendant  la  route,  plufieurs 
accidens  fâcheux  ajoutèrent  à  fes  fatigues  :  néan¬ 
moins  le  repos  &  la  vue  du  lieu  qui  luiéloit  cher 
feœblërent  un  moment  le  ranimer  ;  mais  bientôt 
les  fyraptômes  les  plus  graves  reparurent,  &  il 
mourut  à  Kerlouarneck,  près  de  Douaruenez ,  le 
i3  août  1826. 

Les  travaux  littéraires  de  Laennec  font  ,  itidé- 
péndammeut  de  nombreux  manufetits  cfn’il  laiffa 
fur  divers  points  de  médecine  S:  d’anatomie  pa- 
tliologique  : 

ObferpatloTis  Jlirune  maladie  du  cœur  avec  af- 
feêtion  du  poumon  &  de  la  plèvre  gauche.  (^  Jour¬ 
nal  de  ?nédecme ,  chirurgie  &  pharmacie  ,  des 
profrs.  Corvifart ,  [æi-oux  &  Boyer,  tom.  IV.) 

Hi/loite  dl inflammations  du  péritoine.  Ibid. , 
tom.  ly  &  V. 

Objervation  Jiir  un  Juicide  commis  avec  un  ra- 
Joir,  Ibid.  ,  tom.  V. 

Note  Jur  r arachnoïde  intérieure  des  ventricules. 
Ibid. 

Note  fur  une  cap  fule  fynoviale  ftuée  entre  l’a- 
pophyfé  aciomion  &  l’huméms.  Ibid. 

Lettre  à  M.  Dupuytrea  fur.  des  tuniques  qui 
enveloppent  cettains  vijcères  ù  fournijfent  des 
gaines  membraneufes  à  leurs  vaiïïeaux.  Ibid. , 
tom.  V&VI.  ' 

Obfervatiqn  jur  une  maladie  du  cœur  avec  pé¬ 
ripneumonie.  Ibid. ,  tom.  VII. 

Note fur  l’ anatomie  pathologique  ,  lue  à  la  So¬ 
ciété  de  l’Ecole  de  médecine  dans  la  fiance  du  6 
nivofe  an  i3.  Ibid. ,  tom;  IX. 

Réfteteions  fur  l’hydrocéphale  interne  aiguë. 
Ibid.,  tom.  xi. 

Obfervations  fur  un  anévryfme  de  V aorte  qui 
avait  produit  l a  comprejfionducanal  thorachique. 
Ibid. ,  loin.  XII. 

Fièvres  intermittentes  pemicieufes  furvenues 
dans  la  convalejeerute  d'autres  maladies.  Ibid. , 
tom.  XIV. 

Obfervation  fur  une  affection  aphtheufe.  Ibid. , 
tom.  XXII. 

Laennec  a  encore  enrichi  ce  journal  d’un  grand 
nombre  ëï extraits  &  d’analÿfes  critiques  des  ou¬ 
vrages  les  plus  importans  qui  ont  paru  de  1804  & 
1814  ;  il  a  de  plus  coopéré  à  la  rédaflion  de  la 
corfîitution  médicale  obfervée  à  l’hôpital  de  cli¬ 
nique  interne  de  la  Faculté,  de  i8o5  à  1814. 

Obfervations  fur  des  vers  afearides  lombricaux 
qui  rempliffoient  les  voies  biliaires  d’un  enfant 
dont  le  canal  thorachique  s’ ouvrait  dans  l’eflo- 
mac.  (  Bulletin  de  la  Société  de  l’Ecole  de  mé¬ 
decine  Iféance  du  6  nivofe  an  EélH"). 

Note  Jur  If  anatomie  pathologique.  Ibid. 

Mémoire  Jur  les  vers  v^culaires  ,  princfpale- 
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ment  fur  ceux  quife  trouvent  dans  le  corps  hu¬ 
main  (1). 

Mémoire  fur  le  cyjlicsrque  à  double  v^e. 
(  Bulletin  de  la  Soc.  de  médecine  ,  Jêance  du  6 
thermidor  an  XIII.  ) 

Note  fur  la  non-exiflence  du  tœnia  vifceralis. 
Ibid,  [^fèance  du  21  frimaire  an  XIF"). 

Note  fur  une  dilatation  partielle  de  la  valvule 
mitrale.  Ibid. 

Mémoire  fur  les  mélanofes.  Ibid,  (féance  du 
zo Janvier 

Mémoire  fur  te  dijlomus  intefeclus.  Ibid. 
{féance  du  i3  novembre  1806). 

Mémoire  fur  une  nouvelle  efpèce  de  hernie. 
Ibid,  {féance  du  27  avril  1807). 

De  anginâ  peâloris  commentarius.  Ibid, 
{féance  du  s  décembre  1810). 

Laennec  a  encore  fourni  pour  les  premiers  ve- 
lumes  de  la  Bibliothèque^  médicale  ,  plufieurs 
extraits  &  quelques  aruj.lyfes  d’ouvrages,  parmi 
lefquels  on  difiingiie  une  Expqftion  de  la  doctrine 
craniologique  du  Gall ,  à  laquelle  il  a  con- 
facré  trois  articles  très-étendus  (2). 

Ce  médecin  a  en  outre  rédigé  pour  le  Diclion- 
naire  des  Sciences  médicales  les  mots  Anatomie 
PATHOLOGIQUE  ,  AsCARIDES  ,  CaRTILAGES  ACCIDEN¬ 
TELS  ,  Dégénération  ,  Désorganisation  (  Anaf» 
patholog.  )  ,  Ditrachtceros  ,  ou  bicorne  rude  , 
Encéphaloïde  ,  Filaire,  ou  Furie  infernale. 

Les  ouvrages  de  Laennec  qui  ont  été  publiés 
féparément  font  :  , 

Propoftion  fur  la  doctrine  d’ Hippocrate  ,  ap¬ 
pliquée  à  la  médecine  pratique.  Paris  ,  in-4°.  , 

De  B aufcultation  médiate  ,  on  Traité  du  diag- 
nq/lic  des  maladiès  des  poumons  &  du  cœur, fondé 
principalement  fur  ce  nouveau  moyen,  d’ explora¬ 
tion.  Paris,  1819,  2  vol.  in-8°. ,  2®.  édit.  Paris, 
1826,  2  forts  vol.  in-8®. 

Df cours  .prononcé  à  l’ouverture  du  cours  de 
médecine-’du  collège  de  France  en  1822  (3). 

I  C  R-  P-  ) 

LAMTER,  BLANC.  {Bot.  ,  Mat.  médic.  )  La- 
mium  album  L.  Plante  de  la  famille  des  Légu- 
mineufes  &  de  la  Diadelpliie  décandrie  de  Linné, 
vulgairement  connue  fous  le  nom  ël ortie  blanche. 
{Voyez  ce  dernier  mot,  tom.  XI ,  pag.  226.  ) 


(t)  Ce  mémoire  a  été  imprimé  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  (  reftés  inédits)  de  la  Société  de  la  jpacuUé  de 
médecine  de  Paris. 

(2)  Voye:^  les  tomes  XIV  et  XV  de  l’ouvrage  cité. 

(3)  V^et.  aussi  les  Archives  de  médecine.  (  Cahier  de 

janvier  1823.  )  ^ 
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LA3ÎPSANE.  {Bot-,  Mat.  médic.)  Lamp/ana. 
Genre  de  la  Syn^éaéGe  polygamie  égale  ,  &  de 
la  famille  des~  Cbicoracées  de  de  Jullieu.  Une  des 
efpèces  {le  lampjhna  communis)  eft  communé¬ 
ment  appelée  herbe  aux  mamelles.  Elle  croît  très- 
abondamment  dans  les  lieux  cultivés  &  dans  le 
voifinage  des  habitations.  Cette  plante  a  joui  au¬ 
trefois  d’une  certaine  réputation  j  on  la  croyoit 
propre  à  la  guérifon  des  ulcérations  qui  furvieu- 
nent  au  fein  des  femmes  qui  allaitent ,  &  après  en 
avoir  pilé  les  feuilles  on  les  applique!  t  fur  les 
parties  malades  ^  d’autres  fois,  en  mêlant  le  fuc  des 
feuilles  avec  de  la  farine,  on  en  formoit  une  forte 
de  pommade  fervant  au  même  ufage. 

La  lampfané  ,  dont  la  faveur  ell  légèrement 
amère ,  a  encore  été  recommandée  contre  les 
dartres  &  autres  affeüions  cutanées.  Aujourd’hui 
cette  plante  n’efl  plus  employée  en  médecine. 

(  R.  P.  ) 

LANCINANT.  {Path.')  Lancinans,  de  lancea, 
lance.  Cette  épithète  fert  à  caraêlérifer  une  dou¬ 
leur  qui  confifie  dans  des  élancemens  comparables 
à  ceux  que  produiroit  un  inftrument  acéré  intro¬ 
duit  dans  une  partie  fouffrante  :  c’eft  principale¬ 
ment  dans  le  cancer  que  ce  genre  de  douleur  fe 
fait  le  plus  fouvent  fenlir.  (  Ch.  H.  ) 

!  LARDACÉ.  (  Pathol.  )  On  donne  ce  nom  aux 
tilTus  de  l’économie  qui ,  par  fuite  d’une  dégéné- 
refcence  cancéreufe,.  rell'emhlent  à  du  lard. 

(  Ch.  h.  ) 

LARMES  DE  JOB.  {Bot.,  Mat.  inédic.  )  Coix 
lacryma.  Nom  d’une  el'pèce  de  larmille  apparte¬ 
nant  à  la  Monoécie  Iriandrie  de  Linué,  &  a  la  fa¬ 
mille  naturelle  des  Graminées.  Cette  plante,  qui 
elt  originaire  des  Indes  &  des  îles  de  l’archipel , 
efl  cultivée  dans  les  jardins,  non  à  caufe  de  fou 
utilité ,  mais  à  raifon  de  la  forme  linguljère.  de 
tes  graines,  qni-font  ovoïdes,  un  peu  coniques, 
très-dures,  luifantes  comme  des  perles,  &  d’un 
hlanc-giifâtre. 

Les  graines  de  cette  plante  étoient  autrefois 
regardées  comme  un  remède  eflicace  contre 
la  gravelle,  &  c’eft  fans  doute  leur  extrême  du¬ 
reté  qui  les  avoit  fait  ranger  parmi  les  lithon- 
triptiques.  Aujourd’hui  on  n’en  fait  point  ufage  : 
feulement ,  dans  quelques  cantons  de  l’Efpagne  & 
du  Portugal  où  \é  coix  lacryma  eft  cultivé,  dans 
les  temps  de  difette ,  on  fait  moudre  fes  graines 
pour  en  faire  une  forte  de  pain,  (  R.  P.  ) 

LEDÜM.  (  Bot. ,  Mat.  médic.  )  Nom  d’un  genre 
de  la  famille  des  Rhodoracées  &  de  la  Décaadrié 
inonogynie  de  Linné.  Parmi  les  arbuftes  de  ce 
genre  il  en  eft  un  qui  croît  en  France  &  en  Alle- 
pragne  dans  les  lieux  ombragés  &  marécageux  : 
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c’eft  le  ledum  paluflre ,  quelquefois  employé  dans 
la  préparation  de  la  bière,  {t^oy.  RaononENnaÉEs, 
tom.  XII ,  pag.  Syo.  (  R.  P.  J 

I.ENITIFS.  (  Thérap.  )  Leniens  ^  lenitims ,  de 
lenire  ,  adoucii-.  On  donne  le  nom  de  médicamem 
lénitifs  à  ceux  qui  font  relâchans  &  tempérans  , 
quelquefois  même  à  ceux  qui  font  laxatifs.  C’eft 
ainfî  que  l’on  dit  du  miel  ^ue  c’eft;  un  lénitif.  11 
y  a  anllî  des  élecluaires  qui  purgent  douce¬ 

ment  Si  fans  provoquer  de  coliques.  ^Ch.  H.  ) 

LENT.  (  Pathol.  )  lentus.  On  fe  fert  fouvent , 
en  pathologie,  de  cette  épithète  pour  défigner 
certain  état  du  pouls  ,  de  la  refpiralion  ,  pouls 
lent ,  rejpitation  lente  ;  certaine  fièvre,  comme 
la  fièvre  heêlique ,  eft  fouvent  caraêlérifée  par  le 
nom  Aejièure  lente.  Une  autre  efpèce  de  fièvre 
rapportée  au  genre  des  ataxiques  par  les  pyréto- 
logiftes  modernes,  eft  également  connue  fous  la 
dénomination  de  fièvre  lente  nerveujè  d’Huxham  , 
du  nom  de  l’auteur  qui  l’a  décrite  le  premier  avec 
quelque  exaêlitude.  Cette  fièvre  diffère  peu  de 
celle  décrite  fous  le  nom  àl ataxique,  fi  ce  neft- 
par  une  hénignij,é  qui  n’eft  qu’apparente ,  &  qui 
cache  fouvent  uu  danger  imminent  Si  prompt.  , 
(Ch.  h,  ) 

LENTICULAIRE.  {Anat.")  Lenticularis ,  oui 
a  la  forme  d’une  lentille,  üs  lenticulaire.  Ou 
nomme  ainfi  le  plus  petit  des  quatre  ofl'elets  de 
l'oreille.  11  eft  à  peine  viCble ,  arrondi  ,  conve.xe 
fur  les  deux  faces  ,  &  placé  entre  la  longue  bran¬ 
che  de  l’enclume  &  la  tête  de  i’élrier.  Quelques 
anatomiûes  attribuent  fa  découverte  à  Sylvius 
de  le  Boë. 

On  rencontre  aulE  des  papilles  lenticulaites  à 
la  face  dorfale  de  la  langue.  Leur  nombre  varie 
de  neuf  à  quinze  j  elles  font  dit’pofées  à  la  baie 
de  la  langue  fur  deux  lignes  obliques.qui  fe  réuuii- 
fent  au  trou  borgne  Si  forment  un  V. 

Lenticülaibe  (  Ganglion  ) ,  ou  oputhalsipque 
(  Ganglion  orbicuiaire  de  Cbauflier).  C’eft  un  des 
plus  petits  ganglions  du  corps  j  il  eft  placé  à  la 
partie  externe  du  nerf  optique. 

Lenticulaire  (  Couteau  ).  Inftrument  dont  on 
fe  fevt  dans  l’opération  du  trépan,  (  Ch.  H.  ) 

LÉONTIASIS.  (  Pathol.  )  Variété  de  la  lèpre 
luberculeufe  ,  &  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec 
l’éléphantiafis  ordinaire.  Celte  maladie  attaque 
particulièrement  la  face  &  lui  donne  un  afpecl 
tout  particulier  qui  lui  a  valu  la  dénomination 
fous  laquelle  on  la  conaoît.  (  R.  P.  ) 

LEUCINp.  De  blanc.  Subftance  obte¬ 

nue  tout  récemment  par  M.  Braconnot  eu  traitant 
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la  Gbrine,  la  gélatine,  ou  la  laine  par  l’acide  ful- 
furiqae.  Elle  Te  prél'ente  Ibus  forma  de  criftaux 
aplatis ,  circulaires  ,  blancs  ,  d’une  faveur  à  peu 
près  femblable  à  celle  du  bouillon.  Si  on  la  cbaufle, 
elle  fe  liquéGe  &  fe  fublime  en  partie  ;  une  autre 
portion  fe  décompofe  à  la  manière  des  matières 
animales  qiii  contiennent  de  l’azote ,  &  fournit 
enir’antres  produits,  du  fous-carbonate  d’ammo¬ 
niaque.  Elle  eft  foluble  dans  l’eau  &  dans  l’alcool 
bouillant ,  &  fa  dilTolution  aqueufe  n’eft  troublée 
par  aucun  fel  métallique  ,  le  nitrate  de  mercure 
excepté.  L’acide  nitrique  la  diflbut  &  forme  un 
acide  appelé  nitro-leucique ,  diff’érent  de  l’acide 
nitrique.  Nous  nous  abfliendrons  d’en  dire  davan¬ 
tage  fur  un  corps  qui  eft  fans  ufage  eu  médecine 
comme  dans  les  arts.  (  Ch.  H.  } 

LEÜCK  ou  LOËSCHE  (Èaux  minérales  de). 
Ces  eaux  thermales  fourdent  du  pied  d’un  gla- 
cûer  près  le  petit  bourg  de  Leuck ,  Gtué  fur  la 
rive  droite  du  Rhône  ,  à  Cx  lieues  de  Sion.  Le 

Erincipal  bain  oQre  quatre  carrés  égaux  ,  placés 
3US  un  même  abri  ,  &  pouvant  recevoir  trente  j 
ou  quarante  baigneurs  :  un  canal  pratiqué  dans 
l’efpace  qui  fépare  les  carrés ,  fournit  l’eau  que 
boivent  les  malades  pendant  la  durée  du  bain. 

Les  eaux  de  Leuck  font  limpides,  inodores  ,  & 
elles  communiquent  aux  pièces  d’argent  une  teinte 
jaunâtre  qui  fembleroit  annoncer  la  préfence  du 
foufre.  Leur  température  varie  de  38  a  43  degrés  j 
leur  analyfé,  faite  très-anciennement,  ne  donne 
aucun  renfeignement  certain  fur  leur  nature. 

Ces  eaux  thermales  font  employées  avec  fuccès 
dans  les  paralyfies  &  dans  les  do'uleurs  rhumatif- 
males  ;  mais  c’eft  particulièrement  pour  le  traite¬ 
ment  des  dartres  &  pour  celui  des  ulcères*  qui  s’é- 
tabliffent  à  la  fuite  des  blelTures  anciennes  ,  que 
l’on  en  fait  l’ufage  le  plus  avantageux.  Elles  ont 
fouvent  encore  beaucoup  de  fuccès  chez  les  jeunes 
perfonnes  atteintes  d’afi'ediions  fcrofuieufes.  Inté¬ 
rieurement,  on  les  prend  à  la  dofe  de  pluGeurs 
verres  le  matin  &  à  jeun.  Quant  aux  bains,  leur 
durée  eft  de  trois  femaines  environ.  On  débute 
ar  un  bain. d’une  heure  le  premier  jour  ,  de  deux 
eures  le  fécond  ,  &  l’on  augmente  lucceffivemènt 
jufqu’à  prolonger  la  durée  de  ce  bain  pendant 
huit  heures,  dont  quatre  le  matin  &  quatre 
le  foir;  puis,  dans  la  dernière  femaine,  ou  di-  | 
minue  graduellement  la  durée  de  l’immerCon  (i). 

{  R.  P.  ) 

LEUCOSE.  (  Pathol.  )  Leucqfis.  blanc. 

M.  le  profr.  AJibert  comprend  fous  ce  nom  les 
maladies  qui  attaquent  les  vailfeaux  lymphatiques 
ou  féreux  :  elles  compofent  la  feptième  famille  de 
la  nofologie  naturelle  de  cet  auteur.  (Ch.  H.  ) 


(i)  p^oyej,  pour  pJus  de  détails  ,  AtiBERT,  Précis  hijlo- 
riquefur  Us  eaux  minérales  les  plus  ufités,  &c.  Paris,  in-8°. , 
ibaS. 

Médecine.  Tome  XIll. 
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LICHÉNÉES  (Famille  des).  (Pot. ,  Mat.  méd.-) 
Le  principe  mucilagineux  particulier  aux  plantes 
de  cette  famille  en  forme  le  caradlère  le  plus  re¬ 
marquable  :  c’eft  effedlivement  ce  principe  quf 
rend  ces  végétaux  fufceptibles  de  fervir ,  dan  s 
quelques  pays  ,  à  la  nourriture  des  hommes  &  à 
celle  des  animaux. 

Dans  les  lichens,  la  matière  nutritive  eft  com^ 
munément  affociée  à  d’autres  principes  dont  on 
les  débarrafle  par  des  lavages  dans  un  liquide  ap¬ 
proprié  ,  ou  par  des  ccâions  réitérées.  En  méde¬ 
cine  ,  les  lichens  font  employés  comme  adoucif- 
fans  &  comme  fubftance  nutritive  ;  ils  fervent  anlG 
à  la  préparation  de  quelques  pâtes  &  de  quelques 
paftilles  dites  pecloiales.  (R.  P.  ) 

LIGNEUX  ou  LIGNINE.  (  Chim.  a^égét.)  Prin¬ 
cipe  immédiat  des  végétaux  ,  le  plus  abondant  de 
tous  ceux  qui  entrent  dans  leur  corapoGtion.  Il 
conflit ue  prefqu’àlui  feul  le  boisj  il  entre  auffi  dans 
une  proportion  plus  ou  moins  conGdérable  dans  la 
compofltion  de  la  tige  ,  des  fleurs  ,  des  fruits  &  des 
racine  :  c’eft  une  fubftance  folide  ,  non  fufceptible 
de  criftallifer,  infapide,  formée  deflbres  d’un  blanc 
fale  ,•  d’une  pefanteur  IpéciGque  plus  conGdérable 
que  celle  de  l’eau  ,  inlolnble  dans  l’eau ,  l’alcool , 
les  éthers  &  les  huiles  ,  &.compofée,  fuivant  les 
analyfes  faites  par  MM.  Gay-LufTac  &  Thénard, 
de -51,45  de  caSbone,  de  4^,'jo  d’oxj'gène ,  & 
de  5,82  d’hydrogène. 

Le  papier  blanc  peut  être  conCdéré  comme 
formé  de  ligneux  prefque  pur  j  le  chanvre  &  le  lin 
font  aufh  formés  par  ce  même  principe  immédiat, 
auquel  fe  trouvent  réunies  en  très-petit  nombre  des 
matières  étrangères,  he  ligneucc  proprement  dit  eft 
fans  ufage  en  médecine.  (  Ch.  H.  ) 

LILAS  ou  LILAC.  (  Pot.,  Mat.  médic.  )  Genre 
de  la  Diandrie  monogynie  de  Linné  ,■  de  la  fa¬ 
mille  des  Jafminées  de  de  Juflieu  ,  &  rangé  par 
M.  de  Candolle  parmi  les  üléinées.  An  nombre 
des  efpèces  de  ce  genre  la  plus  commune  eft 
le  lilas  ordinaire  (  syringa  vulgaris  L.  )  ,  arbril- 
feau  de  douze  à  quinze  pieds  de  hauteur,  qui 
fleurit  au  commencement  du  printemps ,  &  eft 
remarquable  par  ia  beauté  &  l’abondance  de  les 
fleurs.  Cet  arbriflèaii  nous  vient  de  l’ürient,  d’où 
il  a  été  apporté  vers  la  Gn  du  feizième  Cède  j  les 
feuilles  fout  très-amères ,  &  on  peut  les  regarder 
comme  toniques  &  aftringentes.  Quelques  auteurs 
penfent  que  les  fleurs  lont ,  au  contraire  ,  cal¬ 
mantes  &  antifpafmodiques  5  mais  elles  font  les 
unes  &  les  autres  tout-a-fait  inoûtées.  Une  remar¬ 
que  importante  eft  qu’aucun  quadrupède  herbi- 
-vore  ne  mange  les  feuilles  du  lilas ,  dont  aucun 
infeâe  parfait  ne  fe  nourrit,  G  on  en  excepte 
toutefois  les  cantharides.  (  R.  P.  ) 

LIMACE.  (Pool.)  Mcllufqnes  gaftéropode 
nu,  que  l’on  rencontre  fréquemment  dans  les 
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jardins  &  les  vergers ,  où  il  caufe  beaucoup  de  1 
dégât.  Get  animal  reffemble  beaucoup  aux  li¬ 
maçons  ,  auxquels  on  accorde  la  préférence  pour 
Tufage  médicinal.  (  Voyez  Lijiaçon  ,  tom.  VIII , 
pag.  I44-  )  (  R-  F-  ) 

LINDEN  (  Jean-Antonide  Van  der)  {Biogr. 
inéd.  ),  étoit  fils  Antoine  Henri,  médecin  hol¬ 
landais  ,  qui  acquit  comme  praticien  une  grande 
réputation  ,  &  mourut  à  Amflerdam  en  l633. 

Vander  Linden ,  fi  connu  par  fes  éditions  d’Hip- 
pocralé  ,  de  Celfe  &  de  Spigel ,  naquit  le  i3  jan¬ 
vier  1609,  àEnckhujfen  ,  étudia  la  médecine  dans 
rUniverüté  de  Leyde ,  &  réçut  le  grade  de  docteur 
à  Franeqiier.  Appelé  par  fon  père  à  Amflerdam  , 
il  y  acquit  bientôt  comme  praticien  une  réputa¬ 
tion  qui  lui  valut  le  titre  de  profefleur ,  fonftion 
qu’il  remplit  honorablement  pendant  douze  ans 
à  Franequer,  &  pendant-  à  peu  près  autant  de 
temps  à  Leyde  ,  où  il  mourut  le  5  mars  1664. 
Van  der  Linden  ,  que  Gui  Patin  regarde  comme 
un  partifan  exagéré  de  la  fe£le  des  médecins  chi- 
mifles,  a  lailTé  quelques  ouvrages  &  pluCeurs 
compilations  peu  eftlmés;  on  lui  efl  furtout  rede¬ 
vable  d’une  édition  grecque  &  latine  des  œuvres 
d’Hippocrate  {Hippocratis  Coi  opéra  omnia'), 
imprimée  à  Leyde  en  i665  ,  in-ô®.  (R.  P.  ) 

LINÉES  (Famille  des).  ^  Mat.  médic.^ 
Nom  d’une  famille  de  plantes  nouvellement  éta¬ 
blie  ,  ayant  pour  type  le  genre  Linum,  auquel 
appartient  le  lin  ordinaire  {^linuni  up.tatiQînum'), 
fi  recommandable  par  fes  ufages  domefliques  & 
par  l’emploi  que  l’on  fait  de  fes  graines  en  méde¬ 
cine.  {Voyez  Lin  ,  tom.  VIII ,  pag.  146.  ) 

(R.  P.) 

LINIIMENT.  (  Thérap.  )  Nom  donné  à  un  mé¬ 
dicament  liquide  ou  demi-liquide ,  ordinairement 
préparé  avec  l’huile  ,  que  l’on  applique  à  la  fur- 
face  de  la  peau  au  moyen  de  friélions.  Les  lini- 
mens  peuvent  être  anodins ,  toniques  ou  irritans. 
Les  premiers  font  caïmans  ,  &  ordinairement  faits 
avec  l’huile  d’amandes  douces,  les  décoélions 
opiacées ,  les  mucilages ,  &c.  Les  féconds  con¬ 
tiennent  des  -teintures  alcooii:][ues ,  des  huiles 
efTentielles ,  des  vins  préparés  ,  &c.  Quant  aux 
troiCèmes  ,  on  les  compofe  avec  l’elTence  de  téré¬ 
benthine  ,  les  cantharides  ,  l’ammoniaque  ou  au¬ 
tres  fubftances  aâlives  :  à  cette  dernière  claffe  ap¬ 
partiennent  le  Uniment  ou  cai^que  de  Gondret, 
le  Uniment  antijcrqfuleusc  de  Hufïland ,  &  le  li- 
■niment  réfolutif  de  Pott ,  Scc.  (  R.  P.  ) 

LIPAROCÈLE.  {Pathol.')  De  AÎarcqias,  gras, 
&  tumeur.  Tumeur  graiffeufe. 

(  R.  P.  ) 

LTPPITUDE.  (  Pathol.  )  Nom  donné  à  un  ac-  j 
croiflement  dans  la  fécrétion  de  l’humeur  fournie  • 
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ar  les  glandes  de  Meibomius.  Cette  humeur  sé- 
acée  eu  fe  defféchant  forme  la  chqffie ,  &  ell 
quelquefois  affez  abondante  pour  agglutiner  lès 
poils  des  paupières  &  empêcher  d’ouvrir  les  yeux. 
Cette  difpofition  ,  qui  fe  remarque  particulière¬ 
ment  chez  les  vieillards,  les  forcent  fouvent,  au 
moment  de  leur  réveil ,  à  faire  ufage  de  lotions 
aqueufes  légèrement  tièdes.  (R.  P.  ) 

‘  LIQUÉFACTION.  {Chini.)  Liquefadio  {li- 
quefacere ,  faire  fondre).  Transformation  d’un 
folide  en  un  liquide. 

LIQUÉFIABLE.  Liquabilis,liquefcens,  njuTCi  , 
qu’on  peut  réduire  à  l’état  liquide. 

LIQUÉFIER.  Liquare.  Transformer  un  folide 
à  l’état  de  liquide.  (  Ch.  H.  ) 

LISERONS.  {Bot.,  Mat.  média.)  Le  genre 
Convolvulus  fert  de  type  à  la  famille  des  Convol¬ 
vulacées  ,  &  efl  à  peu  près  le  feul  de  cette  famille 
qui  fournilTe  des  médicameus  à  la  thérapeutique. 
Les  racines  de  la  plupart  des  llferons  contien¬ 
nent  un  fuc  laiteux ,  plus  ou  moins  âcre ,  émi¬ 
nemment  purgatif  81  de  nature  gommo-réfîneufe. 
Les  deux  élémens  de  ce  fuc  (  gomme  &  réfine  ) 
font  quelquefois  combinés  dans  des  proportions 
affez  différentes  pour  qu’il  en  réfulte,  eu  égard 
aux  propriétés  de  ces  racines ,  des  modifications 
très-remarquables  :  c’efl  aiufi  que  l’on  explique 
d’une  manière  plaufible  les  différences  chimiques 
que  préfentent  la  fcammonée  St  la  réfine  de  jalap , 
St  cette  anomalie  fingulière  qui ,  à  côté  d’efpèces 
dont  les  racines  font  très-purgatives ,  comme  le 
jalap,  le  turbith,  le  méchoacan ,  Stc. ,  en  offre 
d’autres ,  comme  le  convolaulus  edulis  St  le  C. 
batatas,  renfermant  une  fécule  amylacée  très- 
abondante  qui  les  rend  propres  à  fervir  d’alimens. 
Ordinairement  les  efpèces  du  genre  Convolvulus 
employées  en  médecine  font ,  le  convolvulus  ja- 
lappa,  le  C.  méchoacan  St  le  C.  turpethum ,  dont 
il  a  été  queftion  aux  mots  Jalav,  tom.  Vil  , 
pag.  yaB  5  Méchoacan  ,  tom.  IX ,  pag.  a  j  Tur- 
Bi®,  tom.  XIII ,  pag.  336. 

D’autres  efpèces  ,  comme  le  convolvulus  pan- 
duratus  aux  Etats-Unis  ,1e  C.  macrorhizos  à  Saint- 
Domingue  ,  le  C.  niacrocarpus  à  la  Martinique  j 
le  C.  maritimus  aux  Indes  ,  St  le  U.  brqjilienfis 
dans  l’Amérique  méridionale,  font,  dans  ces  diffé- 
rens  lieux ,  employés  comme  purgatifs. 

Le  liferon  des  haies  (  C.Jepium)  fournit  un  fuc 
épaifli  qu’Hoffmann  appeloit  fcammonée  Alle¬ 
magne  ,  St  dont  Colle  St  VVillemet  prétendent 
avoir  fait  un  emploi  avantageux  dans  certaines  hy- 
dropiCes.  Ce  fuc  produit  fur  les  intellins  une  irri¬ 
tation  moins  forte  &  plus  fûre  que  celle  que  déter¬ 
mine  la  fcammonée.  Les  feuilles  de  cette  plante , 
contufes  St  infufées  dans  l’eau  à  la  dofe  de  deux  à 
trois  gros ,  forment ,  fuivant  Bodard  ,  une  potion 
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purgalivs  facile  à  admîniftrer.  Le  convohulus 
arvenfls ,  ou  liferou  des  chajnps  ,  paroît  pai-liciper 
aux  propriétés  des  autres  liferons  ,  mais,  juf'qu’à 
préfent,  il  n’a  point  été  l’objet  d’expériences 
affez  fui  vies  pour  que  l’on  ait  à  fon  égard  des 
notions  poûtives. 

Le  bois  de  Rhodes ,  employé  dans  les  arts,  pro¬ 
vient  de  la  racine  de  deux  efpèces  de  liferons, 
convolvulus floridus ,  &  le  C.Jcqparius.  En  fou- 
mettant  ce  bois  à  la  diftillation  on  en  relire  une 
liuile  volatile  d’une  odeur  f(>rle  &  agréable  qui  la 
rend  propre  à  la  préparation  de  divers  parfums; 
&  comme  ce  bois  contient  un  principe  âcre  &  ré- 
fioeux ,  réduit  en  poudre  il  irrite  la  membrane 
pituitaire  ,  &  efl  un  des  ingrédiens  de  plufieurs 
poudres  llernntatoires.  {^V^oyez  Bois  de  Ruodes, 
tom.  rv,  pag.  3o.  )  (  R.  P.  ) 

LITHOTOMISTE.  (^Chir.)  A  une  époque  où 
le  même  homme  pratiquoit  rarement  toutes  les 
opérations  de  la  chirurgie ,  on  donnoit  le  nom  de 
Uihotomiftes  à  ceux  qui  s’occopoient  fpécialement 
de  l’extradlion'  des  calculs  développés  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  veffîe.  {Voyez  1:  kvuus.  ,  tom.  XIII,' 
pag.  207.  )  Aujourd’hui  cette  dénomination  eft  à 
peu  près  tombée  en  défuélnde.  )  (  R.  P.  ) 

LONGÉVITÉ.  Longævitas.  Longue  durée  de 
la  vie  ,  ou  mieux  encore ,  fa  prolongation  au-delà 
des  bornes  ordinaires.  ^ 

Longévité  en  GÉNÉnAD.  Tons  les  corps  orga- 
nifés  jouiUent  d’une  vie  très  -  différente  ,  &  en 
parcourant  les  travaux  des  naluralilles,  on  s’aper¬ 
çoit  bientôt  qu’ils  laiffent  beaucoup  à  delirer  fur 
la  longueur  d’exiftence  à  accorder  à  chacune  de 
leurs  elpèees.  Hufeland ,  par  exemple ,  &  ceux 
qui  l’ont  fui  vi  ,  nous  paroiffent  avoir  plutôt  grofli 
leur  ouvrage  d’une  foule  de  faits  pour  la  plupart 
étrangers  à  la  qneftion  de  longévité ,  &  plutôt 
capables  d’induire  en  erreur  qu’ils  ne  font  pro¬ 
pres  à  répandre  quelque  jour  fur  l’élude  de  la 
longévité.  On  fait  toutefois,  quant  h.Vorganifa- 
tion  végétale  y  qu’entre  végétaux  femblables,  & 
qui  vivent  en  même  temps  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions  ,  on  obferve  peu  de  différence  dé  durée  , 
tandis  quelle  peut  devenir  très-notable  fous  l’in¬ 
fluence  des  terrains  ,  de  la  température ,  de  Pex- 
pofition  &  de  la  culture.  On  fait  auffi  que  certaines 
influences  propres  à  augmenter  la  confiftance  en 
transformant  certaines  plantes  herbacées  en  plan¬ 
tes  ligneufes  ,  font  également  des  moyens  propres 
à  reculer  pour  elles  le  terme  de  la  vie. 

Dans  le  règTie  animal ,  les  différences  moins 
fenlibles ,  &  par  conféqnent  plus  difficiles  à  ap¬ 
précier  ,  n’ont  encore  fourni  que  trop  peu  de 
données  précifes  pour  qu’il  ne  zious  relie  pas  beau¬ 
coup  à  delirer.  En  effet ,  on  juge  bien  pour  nu 
petit  nombre  d’animaux  placés  lous  nos  jmux  & 
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faciles  à  obferver,  que  la  nourriture  ,  bonne  ou 
mauvaife  ,  l’exercice  ou  l’inaêlion  ,  le  travail  mo¬ 
déré  ou  fon  excès  ,  les  confervent  ou  hâtent  leur 
fin  :  on  connoît  encore ,  à  l’égard  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’animaux  ovipares,  combien  la  température 
de  l’atmofphère ,  fes  autres  qualités  variables  peu¬ 
vent  hâter  ou  éloigner- le  temps  de  leur  dévelop¬ 
pement,  &  néceffairement  auffi  la  durée  dè  leur 
exiftence  ;  mais  au-delà  tout  n’ell  que  conjeQures. 
Qui  pourroit  dire  ,  en  effet  ,  entre  des  animaux 
d’une  même  portée  ,  également  nourris  ,  &  par¬ 
venus  ,  dans  un  temps  qui  eft  le  même  ,  à  une 
ftature  inégale  3  à  qui  d’entr’eux  feront  dévolus 
les  plus  longs  jours  ?  L’obfervation  prouve  qu’entre 
les  animaux  qui  fe  nouniffeiit  différemment,  les 
carnivores  l’emportent  en* général  fur  ceux  qui 
font  herbivores  par  la  dorée  de  leur  vie  :  ne  refte- 
t-il  pas  encore  à  dé'erthiner ,  pour  ceux  qui  font 
omnivores  ,  lequel  des  deux  genres  de  nourriture 
les  mettrolt  dans  des  conditions  favorables  à  pro¬ 
longer  leur  exiftence?  Ou  fait,  à  n’en  pas  douter, 
que  parmi  les  animaux  ceux  qui  font-les  plus  re¬ 
marquables  par  leur  ardeur  pquï  le  coït  y  fout  les 
moins  peififtans ;  mais  il  eft  loin  d’être  prouvé 
qu’-  l’égard  des  mêmes  animaux  ,  le  retard  & 
l’empêchement  complet  de  cet  adle  produife  un 
effet  contraire.  On  a  dit  que  le  ferin  ifolé  vivoit 
beaucoup  plus  long-temps  que  îoi-rqu’il  étoit  ac- 
coüplé  ;  on  a  dit  également  què  le  mulet ,  inca¬ 
pable  d’engendrer,  vivoit  plus  long- temps  que 
le  cheval  &  l’âne  dont  il  provient.  D’un  autre 
côté  ,  il  eft  bien  avéré  que  le  taureau ,  le  cheval 
&  le  coq  vivent  plus  loog-temps  que  le  bœuf,  le 
cheval  coupé  &  le  chapon  ;  &  ,  de  plus  ,  qne  dans 
l’efpèce  humaine  la  caftraiion  &  l’abllinence  ab- 
folue  font  contraires  à  la  prolongation  delà  vie» 

Nous  nous  bornerons  à  ces  remarques  ,  &  nous 
pafferons  de  fuite  à  ce  qui  concerne  la  longévité 
de  l’efpèce  humaine  en  particulier. 

Longévité  de  d’homme  en  particulier.  L’inf- 
tinâ  de  coufervation  propre  à  tous  les  animaux 
fans  exception  ,  &  qu’augmente  puiffamment  l’in¬ 
telligence  départie  à  l’efpèce  humaine  ,  explique 
fuffifammentle  grand  intérêt  que  l’homme  attache 
à  la  durée  de  fon  exiftence ,  en  même  temps  qu’il 
motive  l’emploi  des  moyens  à  l’aide  defquels  il  a 
de  tout  temps  cherché  à  prolonger  fa  vie. 

Circonjîances  générales  qui  ijifluent  fur  la 
longévité.  •  • 

1°.  Le  terme  ordinaire  de  la  vie  complète  de 
l’homme  ,  c’eft-à-dire  de  celui  qui  parvient  à  la 
vieillefl’e,  eft,  comme  on  fait,  de  quatre-vingts 
ans  ;  mais  un 'grand  nom.bre  d’exemples  anciens  8c 
modernes  recueillis  par  Hufeland,  Haller  8c  par 
une  foule  d’antres  auteurs ,  conftatent  que  ce  terme 
;  eft  loin  d’être  abfolu ,  -81  que  la  durée  de  vie  ppf- 
!  lible  de  l’homme  peut  être  de  cent  cinquante ,  8c 


636  L  O  N 


L  O  N 


même  de  deux  cenls  ans.  Voici  quelques'  faits 
qui  viennent  à  l’appui  de  ce  que  rapportent  ces 
auteurs. 

Les  patriarches ,  dont  la  longue  fuite  d’années 
atteftées  par  la  Genèfe  ,  a  paru  tenir  du  prodige 
&  a  exercé  l’imagination  de  Burnet  &'de  Hooke  , 
n’auroient  pas  eu  beaucoup  moins  que  ce  dernier 
âge  .s’il  étoît  prouvé ,  comme  le  penfe  Henfler  , 
que  les  années  jufqu’à  Abraham  n’ëtoieut  que  de 
trois  mois,  de  huit  après  lui  jufqu’à  Jofeph ,  & 
de  douze  depuis  ce  dernier  feulement.  Ce  calcul 
réduiroit  à  deux  cents  ans  les  neuf  cents  de  Ma- 
thufalem  ,  le  plus  vieux  des  patriarches. 

D’après  les  recherches  d’Hufeland  fur  la  lon¬ 
gévité  dans  les  temps  janclens ,  on  voit  qu’il  y  a 
eu  chez  les  Egyptiens ,  les  rois  d’Arcadie  ,  les 
Serres  ou  macrobiotiques  ,  ainfi  nommés  par  Lu¬ 
cien  ,  chez  les  Grecs  &  les  Romains  ,  une  foule 
d’hommes  célèbres  parvenus  à  l’âge  de  quatre- 
vingt-dix  à  cent  ans  ,  &  dont  quelques-uns  pouf¬ 
fèrent  même  leur  carrière  jufqu’à  cent  trente  ans 
&  plus.  Un  recenfement  mémorable  qui  eut  lieu 
fous  Vefpafien  prouve  qu’il  exifloit  alors,  dans  la 
feule  partie  de  l’Italie  comprife  entre  le  Pô  & 
l’Apennin,  plus  de  cent  vingt-quatre  centenaires, 
parmi  lefquels  ou  en  comptoit  cinqnante-fept  de 
cent  dix  ans,  deux  de  cent  quinze,  quatre  de 
cent  trente -cinq  à  cent  trenle-fept ,  &  trois  de 
cent  quarante. 

Les  temps  modernes  offrent  également  beau¬ 
coup  d’exemples  de  longévité;  le  célèbre  Haller 
comptoit  plus  de  mille  centenaires  ,  aii  nombre 
defquels  fe  trouvoient  foixante-deux  perfonnes  de 
cent  dix  à  cent  vingt  ans  ,  vingt- neuf  de  cent 
vingt  â  cent  trente  ,  8t  quinze  de  cent  trente  à 
cent  quarante. 

A  ces  nombreux  exemples  de  longévité  nous 
n’ajouterons  que  celui  de  trois  Anglais  ,  Guil¬ 
laume  Parr,.  Henri  Jenkins  &.  Jacques -Marc 
Donald.  Le  premier,  dont  Haryey  nous  a  tranfmis 
i’hiftoire  ,  pauvre  ,  tempérant ,  fain  de  corps  & 
d’efprit  ,  vécut  fous  neuf  rois  ,  8i  prolongea  fa 
carrière  jufqu’à  cent  cinquante  ans  environ.  Il 
n’exîftoit  à  fa  mort  rien  dans  fon  corps  qui  pût 
expliquer  fa  fin  ,  que  l’on  dut  attribuer  au  chan¬ 
gement  qu’il  avoit  introduit  dans  fa  manière  de 
vivre  depuis  qu’il  jouiCfoit  d’une  penQon  que  le  roi 
d’Angleterre,  Charles  I^r.^  lui  avoit  accordée. 

Le  fécond ,  Henri  Jenkins  ,  mourut  en  décerfi- 
bre  1670  ;  à  Ellerton ,  dans  le  comté  d’Yorck ,  à 
l’âge  de  cent- foixante- neuf  ans ,  c’eft-à-dire  de 
dix-neuf  ans  plus  âgé  que  Parr.  AinQ ,  c’eftf  homme 
qui  a  vécu  le  plus  long-temps  après  le  déluge.  Les 
cent  dernières  années  de  fa  vie  il  fit  le  métier  de 
pêcheur  ;  il  fe  fouvenoit  d’avoir  rendu  témoignage 
à  la  chaocellerie  &  dans  d’autres  tribunaux  de¬ 
puis  cent  quarante  ans.  Il  alloit  à  pied  aux  affiles 
d’Yorck ,  &  on  l’a  vu  nager  à  plus  de  cent  ans.  Il 
exifte  une  procédure  dans  laquelle  on  trouve  la 


dépofition  de  Henri  Jenkins  ,  faite  en  1 665  comme 
témoin,  alors  âgé  de  plus  de  cent  foixante-quatre 

En  1743 ,  on  a  érigé  un  monument  à  cet  éton¬ 
nant  vieillard  ,  &  la  dépenfe  en  a  été  faite  par  la 
voie  de  foufcriplion.  On  y  lit  l’in fcription  fui¬ 
te  Que  le  marbre  ne  rougilTe  pas  de  fauver  de 
l’oubli  la  mémoire  de  Henri  Jenkins ,  perfonnage 
d’une  naiffance  obfcure  ,  mais  dont  la  vie  a  été 
mémorable;  car  s’il  n'a  pas  été  doué  des  biens  de 
la  fortune  ,  il  a  été  enrichi  des  dons  de  la  nature. 
Il  a  été  heureux  ,  fi  ce  n’efl  par  la  variété  de  fes 
plaifirs  ,  du  moins  par  leur  durée.  Si  le ‘monde  a 
méprifé  fon  état  abjeâ ,  la  Providence  l’a  favorifé 
en  lui  accordant  les  jours  d’un  patriarche  pour 
apprendre  aux  hommes  le  prix  de  la  tempérance 
&  d’une  vie  laborieufe.  Il  a  vécu  l’âge  furprenant 
de  cent  foixante-neuf  ans.  Il  a  été  inhumé  en  ce 
lieu  le  6  décembre  1670,  &  fa  mémoire  a  été  il- 
luflrée  en  1743.  » 

Le  dernier,  Jacques-Marc  Donald ,  âgé  de  cent 
dix-fept  ans,  mourut  à  un  mille  de  la  ville  de 
Cork.  Il  avoit  fept  pieds  deux  pouces  de  hauteur, 
mangeoit  à  chaque  repas  près  de  quatre  livres 
d’alimens  folides.,  &  buvoit  à  proportion  des  li¬ 
queurs  fortes  fans  que  fa  raifon  en  fouliVît.  Ses 
membres  éloient  beaucoup  trop  gros  pour  fa  taille; 
un  bracelet  ordinaire  auroit  pu  lui  fervir  d’an¬ 
neau.  Il  avoit ,  pendant  fa  jeunefl’e  ,  été  expofé 
pour  de  l'argent  à  la  curiofité  du  public  ;  mais 
cette  façon  de  vivre  l’obligeant  à  la  retraite ,  & 
fa  fanté  exigeant  de  l’exercice  ,  il  s’engagea  dans 
les  grenadiers ,  &  fervit  depuis  j685  jufqu’en  1716, 
qu’il  revint  dans  fon  village,  où  il  travailla  àla 
terre  jufqu’à  l’âge  de  cent  quatorze  ans. 

De  ces  exemples  divers ,  pris  tant  chez  les 
Anciens  que  parmi  nous,  on  peut  en  induire  que 
la  longévité  n’a  pas  S  époque ,  &  que,  de  tout 
temps ,  elle  a  favorifé  les  hommes  à  peu  près  au 
même  degré. 

2°.  Les  différentes  latitudes  du  globe  ,'  &  les 
températures  qui  leur  correfpondent ,  ne  font  pas 
également  favorables  à  la  longévité  :  c’ell  du  nord 
&  ries  régions  froides,  comme  la  Suède  ,  la  Nor- 
wège  ,  la  Pologne,  la  Ruffie  &  l’Angleterre,  que 
l’on  tire  les  exemples  les  plus  étonnans  de  longé¬ 
vité.  La  France  vient  enfuite,  &  ,  après  elle,  les 
étals  du  midi  de  l’Europe  qui  en  fourniffent  le 
moins.  Les  extrêmes  de  tempéi’ature,  &  plus  par¬ 
ticulièrement  l’âpreté  du  froid,  abrègent  plutôt  la 
vie  qu’il  ne  la  prolonge.  En  effet,  les  peuples  des 
régions  polaires  (Lapons,  Efquimaux,  Samoïdes  & 
autres  )  vivent  très-peu  ;  il  en  eft  de  même  des 
euples  fitués  entre  les  tropiques.  Cependant ,  fi 
on  en  croit  les  relations  des  voyageurs  ,  les  ha- 
bitans  de  pluGeurs  cohti-ées  de  l’Afie,  8t  même 
de  la  haute  Egypte ,  parviendroient  à  un  âge 
très-avancé  &  fans  infirmités.  Une  température 
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confiante,  &  les  bienfaits  de  l’habitude  qui  façon¬ 
nent  rhomme  à  tout ,  re,ndroient  en  quelque  façon 
raifon  de  ce  fait ,  fi  la  manière  dont  les  nègres 
comptent  le  temp*,  l’abfence  ou  l’imperfeflion  de 
leurs  regiftres  ne  lailToient  pas  les  plus  grands 
doutes  à  cet  égard. 

S®.  Les  pays  &  les  lieux  exercent  une  influence  ' 
bien  marquée  fur  la  durée  de  la  vie.  Les  campa¬ 
gnes  ouvertes  &  fertiles ,  les  montagnes  d’une  élé¬ 
vation  moyenne ,  les  pays  fecs  la  favorifent  Cngu- 
lièremeut  j  au  contraire  ,  les  lieux  bas ,  humides 
3^  marécageux  ,  les  grandes  villes ,  produifent  nn 
effet  oppofé.  Sous  les  premières  conditions  on 
rencontre  une  foule  de  vieillards.  Bacon  {Rifloria 
vitæ  &  mortis)  dit  de  certaines  contrées  de  l’Ir¬ 
lande  ,  8t  notamment  du  petit  village  de  Dumfort , 
qui  les  réunit,  que  l’on  y  comptoit  conllamment 
plus  de  quatre-vingts  oûogénaires.  On  fait ,  au 
contraire ,  que  dans  les  grandes  villes  ,  &  notam¬ 
ment  à  Londres  &  à  Paris,  l’on  trouve  à  peine  un 
centenaire  fur  trois  mille  individus  ,  tandis  que 
dans  les  campagnes  on  en  rencontre  nn  fur  quatorze 
cents ,  &  un  de  quatre- vingt-dix-fept  fur  mille. 
L’humidité  diminue  fenfiblement  la  durée  de  la 
vie ,  &  par  conféqnent  le  nombre  des  vieillards. 
On  connoît  l’affligeante  mortalité  des  marais ,  celle 
des  pa^’s-  à  riz  ,  des  forêts  rierges  de  la  Guiâne ,  &. 
les  obfervations  de  Kerferboom  &  Struyeck  ont 
prouvé  qii’en  Hollande,  malgré  toutes  les  mefures 
de  falubrité  d’un  peuple  civilifé,  il  meurt  chaque 
année  un  individu  fur  vingt-quatre ,  tandis  que 
dans  les  pays  voifîns  ce  rapport  n’eft  que  de  un  à 
vingt-Cx ,  &  qu'il  fe  trouve  alTez  uniyerfellement 
de  un  à  trente-trois. 

4".  De  l’influence  des  races.  La  race  arabe  eu¬ 
ropéenne  ,  ou  la  caucafienne  ,  eft  celle  qui  vit  le 
plus  long-temps,  ce  qui  paroît  tenir  autant  à  fa 
nature  qu’aux  climats  tempérés  fous  lefquels  on 
la  rencontre.  Après  elle  vient  la  race  mongole , 
furtout  dans  l’Inde  &  la  Chine  ,  où  la  douceur  des 
mœurs  Si  la  confiante  uniformité  des  habitudes  de 
la  vie  paroiffent  en  prolonger  le  plus  la  durée. 
Les  races  nègre  &  hyperboréenne  vivent  le 
moins  :  la  première  femble  fe  confumer  rapi¬ 
dement  fous  l’influence  d'un  ciel  brûlant;  l’autre , 
au  contraire ,  eft  comme  arrêtée  dans  fou  déve¬ 
loppement  St  fa  durée  par  l’âpreté  d’un  froid  tou¬ 
jours  glacial. 

5°.  Des  tempétamens.  Parmi  les  dilférens  tem- 
péramens  les  fanguins  St  les  bilieux  font  les  plus 
favorables  à.  la  longévité  ;  le  tempérament  ner¬ 
veux  donne  à  la  vie  trop  d’intenfité  pour  qu’elle 
ait  une  longue  durée ,  St  le  tempérament  mixte 
participant  à  la  fois  St  du  bilieux  St  du  fanguin  , 
offre  auffi  aux  individus  qui  en  font  doués  des 
chances  très-favorables  de  prolongation  de  la  vie. 
On  fait  que  certaines  familles  oilrent  une  difpo- 
fition  héréditaire  à  vivre  long- temps;  on  fait 
auffi  que  ,  par  une  beurenfe  exception ,  des  per- 
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fonnes  éminemment^tû/es  St  débiles  parviennent 
fouventà  dépalTer  le  terme  ordinaire  de  la  vie  (i), 
S:  c’eft  probablement  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  pro¬ 
verbe  populaire  :  Potjelé  va  long-temps. 

6°.  Des  fexes.  C’eft  ordinairement  parmi  les 
femmes  que  l’on  rencontre  les  perfonnes  les  plus 
âgées.  Les  peines  de  la  maternité  ,  les  orages  de 
l’époque  critique  en  enlèvent  fans  doute  un  grand 
nombre  ,  mais  une  fois  cette  époque  paflee  elles 
jouiffent  d’une  vie  plus  longue  que  celle  de 
l’homme.  Il  réfulte  des  recherches  de  M.  Mour- 
gues  de  Monkredon  ,  que  pour  la  ville  de  Mont¬ 
pellier  en  particulier,  parmi  les  perfonnes  de 
foixante-dix  à  quatre- vingts  ,  il  exifte  plus  de 
femmes  que  d’hommes  ;  que  de  quatre-vingts  à 
quatre-vingt-dix  le  nombre  des  femmes  eft  double 
de  celui  des  hommes;  que  de  quatre-vingt-dix  à 
cent  il  eft  quadruple  ,  &  qu’au-deffus  de  cent  ans 
le  rapport  eft  encore  plus  à  l’avantage  de  la  femme. 

Conditions  fpéciales  de  la  longévité  déduite  des 
circonftances  de  la  vie. 

A.  Nous  placerons  en  première  ligne  1°.  une 
naijjance  heureufe  &  à  terme,  furtout  C  les  pa- 
rens  font  fains  &  parvenus  au  complément  de  leur 
développement ,  communément  fixé  parmi  nous 
à  dix-nuit  ans  pour  la  femme,  &  à  vingt-cinq  ans 

:  pour  l’homme.  On  fait  que  les  enfans  des  trop 
jeunes  gens  apportent  allez  ordinairement  en  nail- 
fant  une  délicateffe  qui  fait  fouvent  douter  de  la 
poffibilité  de  les  élever ,  tandis  que  ceux  des  vieil¬ 
lards  naifl'ent  infirmes  &  comme  frappés  d’une 
vieilleffe  anticipée.  i.° .JO allaitement  naturel,  foit 
par  la  mère ,  foit  par  une  bonne  nourrice  pendant 
un  an  au  moins, 

B.  La  fobriété  dans  la  manière  de  vivre.  La 
prefque  totalité  des  exemples  de  longévité  font 
fournis  par  des  perfonnes  remarquables  par  leur 
frugalité  en  même  temps  que  par  l’ufage  habituel 
de  i’eau  &  leur  éloignement  pour  les  liqueurs 
fpiritueufes.  Tout  le  monde  connoît  l’hiftoire  de 
Cornaro  ,  qui ,  énervé  &  comme  ruiné  par  des 
excès  de  toute  nature ,  adopta  à  trente  ans  une 
femblable  manière  de  vivre  ,  &  lui  dut,  non-feu¬ 
lement  le  rétablilTement  de  fa  faute  délabrée  , 
mais  encore  une  vie  longue  &  exempte  d’infirmi¬ 
tés,  auxquelles  il.étoit  pour  ainC  dire  condamné. 

C.  PrqfeJJion.  La  plupart  des  exemples  de  lon¬ 
gévité  nous  prouvent  que  c’eft  prefque  toujours  par 
une  vielaborieufe  &  occupée  que  l’homme  parvient 

[  à  un  âge  avancé.  Cependant ,  fi  les  travaux  pro- 
[  longentl’èxiftence  del’homme,  ce  n’eft  quelorfqu’ils 
I  font  pris  dans  la  mefure  des  forces  :  c’eft  ainfi  , 
par  exemple-,  que  les  coureurs  ,  les  chalTe-marées 


m 

(i)  Voye^  i  ce  fujet  la  thèfe  du  M.  le  prof.  Fouquier, 
Avantages  d’une  conftitution  faible a° .  jaî,  aoûc  1802. 
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parcourent  rarement  une  longue  carrière  ;  mais 
les  travaux  manuels  ,  conflans  ,  réguliers  &  mo¬ 
dérés  auxquels  l’homme  fe  livré  ,  furtout  à  l’air 
libre ,  contribuent  puiffamnjent  à  prolonger  l’exif- 
tence  :  aniïï  rencontre-t-on  beaucoup  de  vieillards 
parmi  les  jardiniers ,  les  pâtres ,  les  pêcheurs ,  &C. 

D.  Les  rangs  &  les  conditions  élevées  ne  l'ont 
pas,  à  beaucoup  près,  favorables  à  lalongévitéj  à 
peine  tronve-»s-on  quelques  oftogénaires  dans  la 
lille  des  empereurs  &  des  rois.  Le  grand  Frédéric, 
Louis  XI V,  font  feuls  parmi  les  Modernes ,  une  heu- 
reufe  exception.  Parmi  vingtrtrois  papes,  arrivés 
pour  la  plupart  fort  tard  an  pontificat ,  on  n’en 
cite  guère  que  quatre  qui  aient  atteint  ou  dépaffé 
quatre-vingts  ans;  en  revancheiMes  exemples  de 
longévité,  fourmillent  parmi  les  ermites  &  les  re¬ 
ligieux  retirés  du  monde,  &  fournis  aux  règles 
d’une  ftri£le  difcipline.  La  plupart  des  hommes 
livrés  au  culte  de  la  philofopbie  (Epiménide, 
Démocrite,  -Pjythagore,  Zénon,  Platon,  Bacon, 
Zant  )  ,  des  fciences  (  Képler ,  Newton ,  Euler , 
Bulibn,  Monge),  &  des  lettres  (Anacréon, 
Sophocle,  Fontenelle,  Duverney,  Voltaire,  Mé- 
taflafe,  &c.  ) ,  font  prefque  tous  remarquables 
par  l’âge  avancé  auquel  les  a  conduits  une  vie  fpé- 
cnlative>  régulière,  embellie  par  l’étude,  &  pref¬ 
que  toujours  dégagée  des  fducis  &  des  peines  atta¬ 
chés  au  commerce  du  monde.  Les  médecins,  que 
le  favoir  de  leur  profejjlon  afibcie  à  l’élude  géné¬ 
rale  de  la  nature  &  de  la  philofophie  ,  &  que  la 
pratique  de  leur  art  place  au  nombre  de  ceux  qui 
exercent  en  même  temps  leurs  facultés  morales  et 
leur  corps,  feroient  placés  dans  une  des  condN 
lions  les  plus  favorables  à  la  longévité  ,  C  ,  plus 
économes  de  temps  &  de  veilles  confacrés  an  fou- 
lagement  de  leurs  femblables ,  ils  étoient  libres 
de  mettre  en  pratique  les  principes  qu’ils  érigent 
en  préceptes,  &  dont  ils  fe  font  fi  fou  vent  éloignes. 
Aulîi ,  peu  de  médecins  vieillifTent ,  &  ceux  qui , 
comme  Hippocrate ,  Galien  ,  Ripome ,  Avenzoar, 
Foreftus,  Plater,  Hollmann,  Haller,  Boerhaave, 
Van-Svtiélen,  atteignent  unelongue  vie  ,  doivent 
particulièrement  cet  avantage  à  la  force  d’ame 
qu’ils  ont  acquife  en  paffaut  le  terme  des  difficiles 
épreuves  auxquelles  les  premières  années  de  leur 
pratique  ont  C  cruellement  expolé  leur  fenübi- 
lité  (I). 

•  E.  Le  mariage ,  qui  efl  le  lien  le  plus  doux  de 
la  foeiété  ,  quand  il  efl:  heureux,  contribue  puif- 
famment  à  la  durée  de  la  vie;  aufii ,, trouve-t-on 
parmi  les  exemples  de  longévité  un  grand  nombre 
de  perfonnes  qui  ont  été  mariées ,  &  dont  plufieurs 
l’ont  été  plufieurs  fois  ,  &  même  jufqu’à  dix. 
L’heureux  effet  de  ce  lien  tient  à  ce  que,  inceffam- 
ment  favorable  au  befein  de  la  reproduâion ,  il 
prévient  ce  que  ce  befoin  non  fatisfait  pourvoit 

- - - ^ 

(i)  yoye{  Bsjehus  epiftolica  de  hngavitare  me- 

dicomm,  ijSS  ). 
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produire  de  trop  impérieux,  en  leur  donnant  un 
caraèlère  de  régularité  qui  conllitoe  la  tempé¬ 
rance.  Le  célibat,  dans  toute  l’acception  du  mot, 
eft  préférable  au  libertinage;  mais  cet  état,  con¬ 
traire  au  vœu  de  la  nature  ,  ne  fauroil  être  favo¬ 
rable  à  la  longévité. 

F’.  Da  caractère^  On  a  dit  avec  fondement 
qu’un  mélange  de  bonne  humeur  &  de  gaieté  de 
caradlère ,  contribue  beaucoup  à  prolonger  la  vie. 
La  gaieté  eft  le  propre  du  tempérament  fanguin; 
aufli  ce  tempérament  est-il ,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  un  des  plus  favorables  à  la  longé¬ 
vité.  Dans  une  longue  lifte  de  dix-fept  cent  onze 
centenaires ,  Sinclair  dit  n’avoir  trouvé  que  Fon- 
tenelle  parmi  les  favans  de  marque.  Si  il  n’attribue 
fa  longue  carrière ,  qui  n’a  cependant  pas  tout-à- 
fait  atteint  le.  Cède ,  qu’à  la  douceur  de  fon  ca- 
raSère  &  à  cet  enjouement  confiant  qui  a  fait  dire 
qu’il  avoit  été  jeune  jufqu’au  dernier  moment  de 
fa  vieilleffe.  Les  perfonnes  irafcibles ,  ainfi  que 
celles  qui  fe  laiffent  aller  au  découragement.  Si 
fuccombent  fous  le  poids  des  traverfes  de  la  vie , 
atteignent  difficilement  un  âge  avancé.  Celles 
auffi  qui  émoulTent  leur  fenfibilité  ou  épuifent 
leurs  forces  par  une  étude  opiniâtre,  ou  par  quel¬ 
ques  travaux  de  l’imagination  ,  parviennent  rare¬ 
ment  à  la  vieileffe. 

Q.  Des  Maladies-  Les  maladies  &  les  acci- 
dens  interrompeul  fi  communément  le  cours  ordi¬ 
naire  de  la  vie  ,  qu’il  eft  rare  qu’elles  laiffent  à 
l’homme  le  temps  de  parvenirà  fa  fin  naturelle  (i). 
On  obferve  toutefois,  comme  nous  l’avons  déjà 
fait  remarquer  pour  les  tempéramens ,  que  des 
perfonnes  très-foibles ,  obligées  de  vivre  de  ré¬ 
gime  ,  ont  dû  à  la  foibleflè  même  de  leur  confti- 
tution,  l’avantage  de  prolonger  leurs  jours.  On 
fait  auffi  que  la  folie,  Si  plus  particulièrement  i’i- 
diotifme,  offrent  très- Couvent  le  même  réfultat. 

Nous  ne  terminerons  pas  un  article  fur  la  lon¬ 
gévité  fans  confacrer  quelques  lignes  à  la  macro¬ 
biotique ,  ou  art  de  prolonger  la  vie. 

De  tout  temps  ,  les  hommes  ont  accordé  beau¬ 
coup  de  confiance  aux  moyens  propres  à  confer- 
ver  la  vie.  De  là  les  fourbes  Si  les  charlatans, 
avec  leurs  élixirs  de  longue  vie,-  de  là  le  fouf^e 
végétal,  on  la  vraie  pierre philofophale  du  fameux 
Paracelfe ,  fes  talifmans ,  fes  horofeopes  Si  les 


(i)  Il  réfulte  du  dépouillement  des  tableaux  de  mortalité 
dteffés  par  les  municipalités  de  Paris ,  que  pendant  l'an¬ 
née  1809  il  y  eu  dans  cette  ville  fîx  cent  cinquante-h^jit 
apoplexies,  vingt -un  cas  d'afphyxie,  quatre-vingt-dix 
morts  fubites  indéterminées  ,  cinquante-trois  fuicides  j  & 

léfîon  des  organes  de  la  fenlîbilité ,  deux  mille  fept  cent  cin¬ 
quante-neuf  décès  provenant  d’affedions  comateufes  hypo- 
chondriaques,  fpafmodiques  ou  nerveufes  locales.  (Voyez 
Bulletin  de  Pkurmacie .  2*.  année,  mai  1810,  Statifiique 
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arauletles,  qni  remontent  aux  rêves  de  l’aftrologîé. 
Nous  citerons  aufli  comme  plus  modernes  &  non 
moins  accrédités  ,  le  thé  de  longue  vie  du  comte 
de  Saint-Germain  ,  Xélixir  de  vie  du  fameux  Ca- 
glioftro ,  le  lit  célejle  de  Graham ,  le  mefmérifine , 
ou  magnétifme  animal,  préconifé  plus  que  jamais 
à  la  honte  du  üècle;  enfin  la  transfu/lon  du  fang, 
nouvelle  fontaine  de  Jouvence,  qui  devoit  faire 
couler  une  nouvelle  vie  dans  les  veines  des  vieil¬ 
lards,  qui  n’en  font  pas  moins  morts  quand 
même. 

A  côté  de  toutes  ces  rêveries ,  il  y  a  quelques 
pratiques  plus  rationnelles  &  qui  méritent  de 
fixer  l’attention.  Par  un  fyflème  qui,  plaifanterie 
à  part,  nous  vient  des  Grecs,  on  confeille  l’exer¬ 
cice  le  plus  continu  de  nos  forces,  &  les  Jouif- 
fances  de  la  nature ,  comme  les  moyens  les  plus 
fûrs  d’augmenter  la  conCflance  des  organes  &  la 
durée  du  principe  de  la  vie.  Hippocrate  &  tous 
les  médecins  de  fon  temps  mettoient  tout  le  fecret 
d’une  longue  vie ,  dans  la  tempérance ,  dans  un  air 
pur ,  l’emploi  des  bains ,  l’exercice ,  et  principale- 
metft  l’ül'age  journalier  des  friêlions.  D’autres  pla- 
çoient  au  premier  rang  les  pratiques  variées  de  la 
gymnaftique ,  appropriée  chez  les  Anciens  à- toutes 
les  fitnations  et  à  tous  les  befoins.  Hérodicus ,  qui 
en  exagéra  les  applications ,  parut  aufii,  en  redou¬ 
blant  les  efforts,  triompher  de  l’épuifement  lui- 
même  ,  pjifque  Platon  lui  fait  une  efpêce  de  re¬ 
proche,  en  lui  dlfant  qu’il  confervoit  de  la  forte  les 
plus  chétives  &  les  plus  miférables  exiftences. 

Les  préceptes  de  Plutarque,  auxquels  il  dut  de 
devenir  très-vieux  lui-même  ,  &  qui  font  de  ne 
pas  cultiver  &  exciter  l’efprit  au  détriment  du 
corps,  de  conferver  la  tête  froide  &  les  pieds  chauds, 
&  d’oppofer  d’abord  la  diète  abfolue  aux  Gmples 
indifpofitions  avant  d’avoir  recours  aux  moyens 
médicamenteux  ,  méritent  encore  d’être  confervés 
de  nos  jours. 

Nous  ne  pafferons  pas  non  plus  fous  filence  les 
vues  de  l’illustre  Bacon,  qui ,  fe  repréfenlant  la  vie 
comme  une  flamme  qui  confume  fans  celTe. l’air 
ambiant ,  s’applique  d’une  part  à  diminuer  toute 
confomption  &  de  l’autre  à  renouveler  de  temps 
en  temps  les  humeurs  du  corps.  C’est  ainfî  que  ce 
philofophe  oppofoit  à  la  confomption  venue  du 
dehors,  les  toniques,  tels  que  les  bains  froids  & 
les  friâions  huileufes  &  aromatiques  en  fortant  du 
bain ,  &  quand  la  caufe  étoit  intérieure ,  il  pref- 
crivoit  les  toniques  à  l’intérieur,  le  régime  ali¬ 
mentaire  froid.  Quant  au  renouvellement  dès  hu¬ 
meurs  ,  ce  médecin  prétend  qu’il  s’opère  en  chan¬ 
geant  de. régime  tous  les  deux  ou  trois  ans.  On. 
lient  affez  tout  ce  que  cette  dernière  indication 
offre  d’hypothétique. 

Quelques  obfervalions,  tirées  des  végétaux ,  & 
notamment  des  arbres  régénérés  par  la  réfeêlion 
de  quelques  branches  paraCtes,  &  parmi  les  ani¬ 
maux  ,  des  ferpens  qui  changent  de  peau ,  des 
oifeaux  qui  prennent  un  plumage  nouveau,  de 
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certains  quadrupèdes  dont  la  tête  fe  couvre  chaque 
année  d’un  bois  nouveau ,  de  certains  cétacés 
auxquels  les  membres  arrachés  repouffent ,  &  plus 
particulièrement  encore  de  certains  vieillards  pri¬ 
vilégiés  auxquels  il  repoulTe  des  troifièmes  dents, 
&  qui,  en  même  temps  ,  recouvrent  les  forces  & 
les  autres  propriétés  de  l’adolefcence  j  tous  ces 
phénomènes  ont  fait  peufer  à  la  poffibilité  de  ra¬ 
jeunir  les  vieillards  ,  d’où  la  géjocomie  ,  au  moyen 
de  laquelle  on  penfoit  pouvoiry  parvenir.  Le.prin 
cipal  agent  employé  pour  réuflîr  en  pareil  cas , 
&  qui  n’eft  antre  chofe  que  le  moyen  employé 
par  le  roi  David ,  confilloit  à  mettre  les  vieillards 
alToiblis  &,  glacés  par  l’âge  près  du  corps  de  jeunes 
perfonues  bien  portantes ,  dont  la  chaleur,  les 
émanations  cutanées  &  la  douce  haleine  leur 
offroient  une  atmofphère  de  principes  réparateurs, 
en  même  temps  qu’elles  leur  procuroient  des  im- 
prelïions  &  des  fentimens  agréables.  Nous  ferons 
remarquer  que ,  tout  an  plus  palliatifs  de  la  dé¬ 
crépitude,  ces  moyens  ne  fauroient  en  rien  con¬ 
courir  au  rajeuniflement  du  corps. 

De  tout  ce  qu’on  viènt  de  lire,  il  facile  de 
conclure  que  la  macrobiotique  repofe  plutôt  fur  la 
direction  générale  imprimée  à  la  manière  de  vivre, 
&  principalement  dans  la  modération  &  l’unifor¬ 
mité  de  tous  les  aûes  de  la  vie,  que  fur  l’emploi 
de  quelques  fpécifiques.  (  Ch.  H.  ) 

LOQUACITÉ.  (  Patji. )  Mot  fervant  à  défigner 
l’un  des  fymptômes  qui ,  dans  beaucoup  de  mala¬ 
dies  ,  caraûérifenl  le  délire.  Les  perfonnes  qui  en 
font  atteintes  prononcent  ordinairement  à  demi- 
voix  un  grand  nombre  de  paroles  incohérentes 
quelles  adreffent  quelquefois  à  des  perfonnes  ab- 
fentes,  &  qu’elles  pronoucent  d’autres  fois  fans  but 
&  sans  objet  apparent.  (R.  P.  ) 

LORANTHÉES  (Famille  &e^').{Bot.,mat.méd.) 
Nom  dune  famille  à  laquelle  le  genre  Loranikus  fert 
de  type  ;  elle  ne  fournit  à  la  matière  médicale 
qu’une  feule  plante ,  le  gui  de  chêne  ,  autrefois 
frémemment  employée ,  &  de  nos  jours  tout-à-fait 
abandonnée.  (  P'oyez  Qm  ,  tom.  VI  ,  777*  ) 


LUCIDE.  Lucidus.  Se  dit  des  momens  dfe 
bon  fens  dont  jouiffent ,  à  des  intervalles  plus 
ou  moins  rapprochés',  les  individus  devenus  fous. 

(  Ch.  H.  ) 

LUCQUES  (  Eaux  minérales  de  ).  Ces  eaux , 
qui  ont  été  préconifées  par  un  grand  nombre  de 
médecins ,  font  fournies  par  dix  fources  prin¬ 
cipales.  Elles  font  en  général  claires ,  limpides  , 
inodores ,  ont  une  température  différente  pour 
chacune  d’elles ,  &  forment  des  incruftations  dans 
les  canaux  &  baflins  qui  les  reçoivent.  L’ana- 
lyfe  chimique  a  fait  voir  qu’elles  contiennent 
du  gaz  acide  carbonique  ,  des  fulfates  de  chaux , 
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de  m^néfîe,  &  des  fulfates  acidulés  d’alumine  &  de 
potafle.  On  y  rencontre  anflî  des  hydrochlorales  de 
fonde  &  de  magnéCe ,  des  carbonates  de  chaux  & 
de  magnëiie;  de  la  lilice,  de  l’alumine  &  de 
l’oxyde  de  fer. 

Voici  les  noms  fous  lefquels  on  connoit  les 
fources  minérales  de  Lucques  : 

1°.  l,a  fource  de  la  T'illa.  (Température  33  à 
34°-  Réaumur  ).  Elle  fournit  aux  Bains  des 
Cavaliers. 

2,0.  La  foarce  de  Bemabo.  (  Tempér.  35°.  ) 

3°.  La  Louche  rouge.  (  Tempér.  38°. ) 

4°.  La  Trqftulina.  (Tempér.  3o  à  32°.  ) 

5°.  La  Déjejpérée ,  ainli  nommée  à  caufe  des 
cures  merveilleufes  qu’on  loi  attribue.  (Tempér. 

36°.  ) 

6».  La  Coronale ,  particulièrement  propre , 
dit-on ,  à  la  guérifon  des  maux  de  tête.  (  Tempér. 

35°.) 

7°.  La  Mariée ,  regardée  comme  étant  con- 
veuahls  pour  rétablir  l’énergie  des  organes  gé¬ 
nitaux.  (Te'mpér.  34°.  ) 

8°.  La  fource  du  Doccione.  Elle  efl;  la  plus 
abondante  &  la  plus  chaude  de  toutes  les  fources 
de  Lacques.  (Tempér.  43°.  ) 

9°.  La  fource  delFontino.  (Tempér.  habituelle. 

io°.  La  fontaine  Saint- Jean.  (Tempér.  3i°.) 

Ces  eaux  font  employées  ^.vec  avantage  pour 
combattre  les  accidens  chroniques  de  la  goutte 
et  des  rhumatifmes  ,  &  paroilient  utiles  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas  où  l’économie 
animale  eft  frappée  d’atonie.  On  les  recommande 
encore  dans  la  dyfpepfie  ,  la  leucorrhée,  la  chlo- 
rofe ,  les  dégépérefcences  vifcérales  j  on  y  a  encore 
recours  dans  les  cas  d’ulcères  vieux  &  opiniâtres  des 
jambes,  dans  le  fcrofule,  &  furtout  dans  les  af- 
fedlious  des  voies  urinaires. 

On  administre  les  eaux  de  Lacques  à  l’intérieur, 
à  la  dofe  de  trois  ou  quatre  verres,  après  avoir  eu 
toutefois  ht  précaution  de  s’ÿ  préparer  p^  un 
léger  purgatif.  On  en  fait  encore  ufage  à  l’exté¬ 
rieur  fous  forme  de  bains  ou  de  douches ,  &  l’on 
applique  avec  fuccès  fur  les  congeltions  lym¬ 
phatiques,  dont  le  fiége  efl:  aux  articulations,  le 
dépôt  limoneux  qu’elles  lailTeat  précipiter. 

(R.  P.) 

LUCTÜEUSE  {Path.  )  ,  de  luâluofus,  plaintif. 
On  appelle  refpiration  luclueuje  celle  qui ,  lors 
de  l’expiration ,  fuit  entendre  uue  forte  de  gé- 
miffement.  On  l’obferve  dans  quelques  aliénions 
de  poitrine  &  dans  certaines  fièvres  gravées. 

(R.  P.) 

LUNAIRE.  {Bot., Mat.  méd.)  Genre  dépiautés 
appartenant  à  laTétradynamie  filiculeufe  de  Linné 
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&  à  la  famille  des  Crucifères.  La  racine  de  Tune 
des  efpèces  de  ce  genre,  le  lunaiia  rediviva ,  peut 
être  mangée  en  falade,&  fes  femences,  dont  on  ne 
fait  plus  aujourd’hui  aucun  ufage,  ont  jadis  été 
recommandées  comme  vulnéraires  ^  diurétiques  , 
anti-épileptiques  &  anli-hydrophobiqnes. 

On  défigne  encore  fous  le  nom  de  lunaire,  une 
plante  eflentiellement  différente  de  la  précédente, 
c’efl  Xofmunda  lunaria  L.  {botiychium  lunana 
WiLD.  )  ,  qui  appartient  à  la  famille  des  Fou¬ 
gères,  &  à  laquelle  les  alchimiftes  accordoient  de 
grandes  propriétés ,  à  caufe  de  l’efpèce  de  croiffant 
dont  ils  croyoient  apercevoir  la  forme  fur  fes 
feuilles.  (R.  P. ) 

LUPULINE.  (  Chim.  végét.  )  A  la  bafe  des 
écailles  membraneufes  dont  font  formés  les  capi¬ 
tales  fruûifêres  du  houblon ,  on  rencontre  des  cor- 
pufcules  granuleux  dont  la  couleur  efl  jaune  doré, 
la  nature  reCneufe,  la  faveur  amère,  &  dans  lel- 
quels  paroît  rélider  la  propriété  médicamenteufe 
du  honbion.  M.  Yves,  de  New-Yorck  ,  qui  a  dé¬ 
couvert  cette  lubltauce ,  lui  a  donné  le  nom  àe  lu- 
puline ,  et  MM.  Payen  &  Chevallier,  qui  en  ont 
fait  l’analyfe ,  en  ont  retiré ,  delà  réline  bien  carac- 
térilée,  une  matière  amerg,  de  l’huile  elTentielle, 
de  la  gomme ,  de  la  filice ,  &  quelques  autres 
fubflances.  L’eau  bouillante,  l’alcool  &  l’éther, 
s’emparent  avec  facilité  de  ce  princi^.e  aèiif  du 
houdlon ,  que  l’eau  froide  ne  diÜout ,  au  contraire, 
qu’en  très-petite  quantité.  (R.  P.) 

LYCOPODE.  {Bot.,  Mat.  méd.'^  Lycopodium 
clavatum.  Plante  cryptogame  qui  fournit  une 
pouflière  jaune,  lèche ,  éminemment  inflammable, 
propriété  qui  lui  lit  donner  jadis  le  nom  ùefoufre 
végétal.  Cummecette  fubflance  brûle  fans  répandre 
d’odeur ,  elle  efl  principalement  employée  dans 
les  fpeéiacles  pour  produire  des  flammes  légères 
&  rapides.  Les  pharmaciens  fe  fervent  de  la  pou¬ 
dre  du  lycopode  pour  deffécher  la  furface  des 
pilules ,  et  on  l’emploie  encore  pour  prévenir  ou 
guérir  les  excoriations  de  la  peau  des  enfaiis  nou¬ 
veau-nés.  Quelques  médecins  opt  penfé  qu’il  feroit 
poflible  de  l’adminiflrer  à  l’intérieur ,  mais  il  efl 
bien  rare  que  dans  notre  pays  on  en  faffe  un  pareil 
ufage.  (R.  P.) 

LYPÉMANIE.  {Pathol.")  Nom  propofé  par 
M.  Efquirol  pour  défîgner  l’efpèce  de  mélancoiier 
que  Reufeh  aveit  nommée  trijlimanie,  et  qui 
diffère  d’une  autre  maladie ,  à  laquelle  la  dénomi¬ 
nation  de  monomanie  paroît  être  plus  conve¬ 
nable.  {J^oyez  Monomakie,  lom.  X,  pag.  191.) 

(R.  P.j 

I  M  ,  ■ 

^  MACQÜER  ( Pierre- Jofe^ih )  {Biogr.  médic.), 

\  d’une  famille  originaire  d’Ecoffe,  naquit  à  Pans 
le 
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ie  g^oÊlobre  1718,  fe  livra  à  l’étude  de  la  méde- 
ciue ,  qu’il  ne  pr2(iqua  jamais ,  son  goût  le 
portant  à  cultiver  de  préférence  les  iciences 
plij'flqués,  Si  c’eft  eff’edlivement  comme  chimifte  - 
qu’il  entra  à  l’Académie  des  fciences  en  1748, 
qu’il  en  devint  alTocié  en  1766  Si  penfionnaire  en 
177a.  Macquer  peut  être  regardé  comme  l’un  de 
ceux  qui  ont  flnon  elïectué,  du  moins  préparé 
par  leurs  travaux  l’iieureufe  révolution  qui  s’ell 
opérée  dans  la  chimie.  Ou  lui  eft  elïéêlivement 
redevable  d’un  affez  grand  nombre  de  décou¬ 
vertes  importantes. 

Macquer  mourut  à  l’aris  le  i5  février  1784, 
&  a  laiü'é  plufieurs  ouvrages,  dont  le  plus  eftimé 
eft  un  Dictionnaire  de  chimie  qui  a  été  réim¬ 
primé  plufieurs  fois.  (R.  f.  ) 

MACROBIOTIQUE.  (%^.)  ExpretHon 
formée  de  deux  mots  grecs  long  Sc 

vie.  On  s’en  eft  quelquefois  fervi  pour 
défigner  des  perfonnes  dont  la  vie  s’eft  prolongée 
au-delà  des  limites  ordinaires ,  &  d’autres  fois 
auHi,  on  a  nommé  art  macrobiotique  l’enfemble 
des  préceptes  que  l’on  croit  les  plus  propres  à 
procurer  la  longévité.  ce  dernier  mot  dans 

ce  Supplément-  )  (  R.  E.  ) 

MACULE.  {\Path.  )  Nom  donné  aux  taches 
qui  exiflent  à  la  furface  de  là  peau  ou  de  tout 
autre  lilTu.  Les  macules  font  quelquefois  natu¬ 
relles,  d’autres  fois  elles  annoncent  une  léflon, 
Sl  doivent  dans  ce  cas  être  regardées  (hit  à 
raifon  de  leur  nombre,  de  leurs  couleurs,  ou  de 
leurs  formes ,  &c. ,  comme  des  lymptômes  pro¬ 
pres  à  éclairer  le  diagnoflic  des  maladies. 

•  (  R.  E.  ) 

MAGNOLIACÉES  (Famille.des).  t^Bot. ,  Mat. 
médic.  )  Famille  de  plantes  dicot_ylédones  pol^- 
pétales  à  étamines  hypogj’nes.  Cette  famille , 
dont  le  nom  rappelle  celui  de  Magnol,  mort 
à  Montpellier  en  1715  ,  &  auquel  Linné  avoit 
dédié  le  genre  Magnolia,  ne  fournit  à  la  ma¬ 
tière  médicale  qu’un  très-petit  nombre  d’efpèces , 
&  encore  la  plupart  ne  font-elles  pas  emploi^ées 
dans  notre  pays.  Plufieurs  niagnoliers,  à  raifon 
de  la  beauté  &  de  la  grandeur  de  leurs  fleurs, 
font  cultivés  dans  ans  jardins.  L’anis  étoilé 
{^iliciuni  anifatum  L.),  l’écorce  de  Winter, 
[^drimys  Winteri  de  Forstea)  appartiennent  à 
la  famille  des  Magnoliacées.  (  R.  P.  ). 

MAGNOLIER.  (  Bot. ,  Mat.  média.  )  Genre 
de  plantes  de  la  Polyandrie  polygynie  de  Linné 
&  de  la  famille  des  Magnoliacées.  C’eft  eu  géné¬ 
ral  dans  l’écorce  &  le  péricarpe  des  fruits  de 
ces  arbres  ,  que  réfident  les  propriétés  qui  peu¬ 
vent  les  faire  rechercher  des  médecins.  Les 
écorces  font  amères,  aromatiques,  mais  nnlle- 
MÈoiùciNiù.  Tome  XIII. 
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ment  aftringentesi  Elles  ont  une  qualité  tonique 
&  fébrifuge  qui  permet  de  les  fubflituer  au 
uinquina  :  ce  qui  a  lieu  dans  certaines  contrées 
es  Etats-Unis  à  l’égard  du  magnolia glauc a ,  que 
l’on  a  même  quelquefois  introduit  en  Europe  fous 
le  nom  derAux  quinquina,  ou  de  quinquina  de 
Virginie.  Quant  aux  fruits  des  Magnoliers ,  leurs 
propriétés  font  variables  fuivant  leurs  diverfes 
parties  :  ainC  dans  le  péricarpe,  le  principe  aro¬ 
matique  domine ,  tandis  que  les  femences  font 
remarquables  par  leur  amertume.  (  R.  P.  ) 

MALADIE  BLEUE.  \  PatTi.)  Toutes  les  fois 
que  par  accident  ou  par  fuite  d’une  difpofition 
congéniale  vicienfe,  il  exifte  due  communication 
entre  les  cavités  droites  &  les  cavités  gauches  du 
cœur,  leTang  veineux,  fe  mêlant  au  fang  arté¬ 
riel,  donne  à  la  peau  .une  couleur  bleue  plus 
ou  moins  intenfe.  Si  qui  eft  particulièrement 
-remarquable  dans  les  "endroits  où  la  fîneffe  du 
I  derme  met  les  Vaifî’eaux  capillaires  plus  à  décou¬ 
vert  :  ce  qui  arrive  aux  lèvres ,  aux  paupières  , 
fous  les  ongles,  &c.  Toutes  les  caufes  fufceptibles 
d’a&iver  la-  circulation  augmentent  cette  colora¬ 
tion  anormale  de  la  peau. 

L’ouverture  d'un  allez  grand  nombre  de  cada¬ 
vres  a  prouvé  que  cette  maladie,  que  l’on  a  aufli 
nommée  cyanopathie  ,  cyanofe ,  était  produite  foit 
par  le  défaut  d'occlufion  du  trou  ovale ,  foit  par 
une  ruptm'e  accidentelle  ,  étàbliffant  une  commu¬ 
nication  entre  les  deux  ventricules,  foit  parce  que 
le  canal  artériel  perfifte  après  la  naiflance ,  ou 
enfin  parce  que  l’aorte  ,  au  lieu  de  prendre 
naiflance  feulement  dans  le  ventiicule  gauche , 
avoit  une  fécondé  racine  dans  le  ventricule  droit. 

Une  afï’ection  qui  rend  imparfaite  l’une  des 
fonctions  les  plus  importantes  de  l’économie,  nuit 
néceffairement  au  développement  du  corps  des 
individus  qui  en  font  attaqués;  aufli  font-ils  géné¬ 
ralement  maigres, yoir^ds,  fans  énergie  morale. 

Si  communément  meurent'-iis  dans  nn  âge  peu 
avancé. 

Cette  maladie,  ainfi  que  beaucoup  d’antres 
afièctions  du  cœur ,  eft  au-deflus  des  relTonrces 
de  l’art  Si  n’admet  qu’un  traitement  palliatif,  & 

11  le  plus  .  ordinairement  elle  femble  annoncer 
une  conformation  vicieufe  du  cœur,  elle  peut  , 
ainfi  que  l’expérience  l’a  prouvé ,  fe  développer 
chez  des  perfonnes  dont  cet  organe  eft  dans 
l’état  normal.  (  R.  1’.  ) 

j  MALAISE.  (  Pa/zi.  )  Indifpofition  légère  dont 
les  califes  font  ordinairement  l’oubli  de  queiques- 
!  unes  des  règles  hygiéniques ,  &  dont  la  durée  eft 
prefque  toujours  très-limitée.  Quelquefois  |e  ma-  <- 
laife  eft  général,  d’autres  fois  il  eft  partiel,  & 

I  afi'ez  fouvent  il  eft  le  prodrome  d’aflèctions  plus 
ou  moins  graves.  (  R.  P.  ) 

MANCHOT.  (  Path.  )  Nom  fous  lequel  on  dé- 
M  mmm 
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Cgne  ordinaii'ewietit  les  perfonnes  qni  naturelle¬ 
ment  ou  accidenlellement  le  trouvent  privées 
d’une  porlloii  plus  ou  moins  coiifidérable  de  l’un 
des  membres  thoraciques.  (  R.  F.  ) 

MANIPULATION.  {Phann.-)  Ce  mot,  pris 
dans  l'on  acception  la  plus  générale,  déligne  tout 
ce  qui  ell  telaiif  à  la  manière  d’opérer  dans  les 
arts.  En  chimie  &  en  pharmacie ,  il  exprime  la 
férié  des  opérations  qu’il  Tant  exécuter  pour  ar¬ 
river  à  des  réfultats  cerlaiiis.  (  R.  P.  ) 

MANNEQUIN.  Eigure  imitant  un  homme  ou 
une  femme,  ou  feulement  l’abdomen  &  le  balliii 
d’une  femme ,  &  dont  on  fe  fert  pour  exercer  les 
élèves  à  l’application  des  bandages  ou  à  la  ma¬ 
nœuvre  des  accouchemens. 

Malgré  la  perfection  à  la  quelle  font  parvenus 
MM.  LevalTeur  &  Verdier  pour  la  fabrication 
des  mannequins  obllétrûjues ,  oiî  ne  peut  les  con- 
lidérer  que  comme  des  objets  d’art,  comme  des- 
produits  de  l'induHrie  tout  au  plus  propres  à  piquer 
la  curiofité  des  gens  du  monde  &.  à  leur  donner 
une  idée  des  phéuomènes  de  l’accouchement,  à  la 
repréfentation  desquels  une  foule  de  circonftances 
plus  puilTantes  les  unes  que  les  autres  né  leur  per¬ 
mettent  pas  d’affiller.  Il  n’y  a  pas  de  mannequin 
capable  de  remplacer  la  nature ,  ni  pour  celui  qui 
fe  deftine  à  en  réparer  les  écarts  ou  à  obvier  aux 
accidens  de  tons  genres  auxquels  l’efpèce  hu¬ 
maine  ell  expofée,  nî  pour  celui  qui  n’a  d’autre 
but  que  d’apprendre  à  l’imiier.  Le  médecin  & 
l’artifle  doivent  s’abllenîr  également  de  l’emploi 
du  mannequin,  (  C.  H.  ) 

MANNITE.  Nom  donné  par  M.  le  profelTeur 
Thénard  à  une  fubftance  fucrée ,  qui  semble  for¬ 
mer  la  prefqne  totalité  de  la  manue,  et  que  ce 
chimifte  a  rangée  au  nombre  des  principes  immé¬ 
diats  des  végétaux.  La  manne  dite  en  lamies  en 
eft  prerqu’entièreiirent  formée;  la  manne  en  Jbrte 
en  contient  à  peu  près  les  trois  quarts  de  Ion 
poids,  le  relie eft  formé  de  fnc.-e  véritable  &  d’une 
matière  extraâiforme  nauféeufe,  qui  eft  on  qui 
renferme  le  principe  purgatif  de  la  manne. 

La  mamiite  à  l’état  de  pureté  eft  blanche,  lé¬ 
gère  et  poreufe;  elle  crillallife  en  aiguilles  demi 
traofparentes;  elle  eft  fans  odeur;  fa  faveur ‘eft  1 
fraîche  &.  fucrée.  L’air  ne  lui  fail:  éprouver  aucune  j 
altératian.  Elle  fe  dilTout  dans  l’eau  &  dans  l’al¬ 
cool  ,  mais  mieux  à  chaud  qu’à  froid,  furtout  dans 
ce  dernier  réhioule.  Traitée  par  l’acide  nitrique, 
elle  fournit  de  l’acide  oxalique,  mais  point  d’acide 
œucique.  Elle  n’eft  pas  précipitée  par  les  Tels  de 
plomb. 

D’après  M.  J.  Pelletier,  elle  eft  formée  de  car¬ 
bone  58,53,  hydrogène  7, -87,  &  oxygène  53, 60. 

Pour  l’obtenir,  on  fait  difl’ondre  la  manne  en 
larmes  dans  de  l’alcool  bouillant  ;  la  manaite  cris- 


tallife  par  le  refroidiftement ,  &  on  la  redilTont 
dans  de  nouyel  alcool,  poui  l’fvoirà  l’état  de  pu¬ 
reté  par  le  nouveau  refroidiflément. 

La  roanniîe  n’exifte  pas  feulement  dans  les  dif¬ 
férente  efpèces  de  manne,  qui  lui  doivent  leur 
faveur  plus  ou  moins  fucrée  ;  elle  fe  forme  encore 
d’une  manière  fpontaiiée  dans  quelques  cas  où  la 
fermentation  acide  fe  développe.  Fourcroy  & 
Vauqiielin  l’ont  rencontrée  dans  le  fuc  d’oignOn  Sc 
dans  celui  de  melon  fermenté,  Braconnot  en  a 
également  conftalé  la  préfence  dans  le  produit  de 
la  fermentation  du  fucre  de  betteraves,  &  Laugier 
dans  celui  de  carottes ,  qui  étoit  dans  les  mêmes 
circonftances.  Elle  paroît  exifter  également  dans 
difl'érenies  espèces  de  fucus ,  ainfi  que  dans  plu- 
fieurs  antres  végétaux,  Si  former  en  grande  partie 
la  miellée,  exhalation  vifqneufe  et  fucrée,  dont 
un  grand  nombre  de  plantes,  et  notamment  les 
feuilles  de  tilleul,  fe  couvrent  dans  le  cours  de  la 
làlfon  chaude. 

La  mannile  ne  cnnferve  prefque  pas  de  pro¬ 
priétés  purgatives.  M.  le  doèleur  Bouillon-La¬ 
grange  l’emploie  en  paftilles,en  pilules,  ou  diflbuie 
à  la  dofe  d’une  demi-once  dans  un  demi-verre  de 
lait,  comme  anti-catanbale.  (Ch.  H.) 

MANOMÈTRE.  {Phyjiq.)  Surnom  qne  Sanf- 
fure  avoit  donné  au  baromètre,  lorfque  cet  inf- 
trument  étoit  employé  pour  évaluer  la  force  élaC- 
lique  de  l’air.  Depuis  Berlhblet ,  de  Laroche  & 
Legallois  ,  ont  fait  ufage  de  ce  même  inftrument 
pour  reconnoîire  les  modifications  qu’un  animal 
fait  éprouver  à  un  volume  d’air  dans  lequel  il 
relie  plongé  pendant  un  temps  plus  ou  moins  con- 
Cdérable.  La  conftrudlion  de  cet  appareil  doit 
alors  éprouver  quelques  modifications .  &  en  pa¬ 
reil  cas  il  doit  toujours  être  employé  conjointe¬ 
ment  avec  le  thermomètre,  l’hygromètre  et  l’eu- 
diomèire.  {^P'oyez  le  Diélionnaire  de  Phyjîque  de 
celte  Encyclopédie,  tom.  III,  pag.  797;  &  les 
Mémoires  de  la  Société  éH Arcueil,  tom.  f,  pag.  20, 
et  282.  )  (R.  P.) 

MASQUE.  (Hj^. )  On  donne,  eu  médecine, 
le  nom  de  mafque  à  une  teinte  particulière 
qui  fe  reniarqiie  alTez  fouvent  fur  le  vifage  des 
femmes  à  certaines  époques ,  &  quelquefois  pen¬ 
dant  tout  le  temps  de  la  geflation  :  teinte  que 
quelques-unes  confervent  encore  pins  ou  moins 
long-temps  après  l’accouchement,  &  qui,  chez 
d’autres ,  refte  pendant  toute  la  vie.  (  Ch.  H.  ) 

MASSOY  (Ecorce  de).  (Sori,  Mat.  méd.) 
Celle  écorce ,  citée  par  Murray,  vient  de  la  Nou¬ 
velle-Guinée ,  &  eft  produite  par  un  végétal  in¬ 
connu.  Son  odeur  eft  aromatique,  analogue  à  celle 
de  la  cannelle,  dont  elle  a  aufl:i  la  couleur.  On  l’em¬ 
ploie  dans  l’Inde  contre  les  tranchées;  mais  elle 
ne  fe  trauve  point  dans  nos  pharmacies. 
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MAT  (Son).  Ç^Séméiot.')  Nom  fous  lequel  les 
palKolofçifles  dëiignént  le  bruit  obfcur  que  fait 
eoteudre  dans  certains  cas  la  percuffion  de  la  poi¬ 
trine.  (  SÉMÉIOTIQUE  ,  tom.  XIII,  pag.  ig. 

(R.  PO 

MATALISTA.  ,  Mat.  méd.')  Nom  d’une 

racine  originaire  d’Amérique  ,  &  produite  par  un 
arbre  jufqu’à  préfent  inconnu.  Cette  racine,  qui 
fe  rencontre  allez  .communément  dans  les  olHcines 
d'Allemagne ,  eü  en  morceaux  arrondis ,  blancs 
à  l’intérieur,  fendillés  extérieurement;  elle  ell 
employée  comme  purgative.  (R.  P.) 

MAÜRICEAU  (  François)  (  Biog.  méd.  )  ,  cé¬ 
lèbre  accoucheur  du  dix-feptième  liècle.  (^ÿ'oyez, 
pour  fa  biographie,  le  Dictionnaire  de  Chirurgie 
de  cette  Encyclopédie.  ) 

MÉCANICJÜE  ANIMALE.  {Phyfiol.'^  On  ap¬ 
pelle  ainfi  l’enfemble  des  lois  qui  préfideut  aux 
phénomènes  organiques;  mais  ce  nom  eft  plus 
’pécîalement  coufacré  pour  défigner  cette  partie 
de  la  phyfiplogie  qni  s’occupe  des  mouvemens 
qu’exécutent  certains  organes,  &  à  laquelle  on 
peut  faire  l’application  des  lois  de  la  flatique  &  de 
la  dynamique.  (Ch.  H.) 

MECKEL  (Jean-Frédéric)  {Biogr.  méd.), 
naquit  à  Wetzlar,  le  3i  juillet  1714;  &  d’après 
les  confeils  de  Ion  aïeul  maternel ,  il  commença 
l’étude  de  la  médecine  à  Goëltingiie,  fous  lEtler. 
Reçu  doâeur,  il  fut  nommé, en  jySi  ,  démonllra- 
teur  à  l’Ecole  des  fages-femmes  de  Rerlin.  Deux 
ans  plus  tard,  il  fuccéda  à  Ruddeus,  et  put  fe 
livrer  à  l'on  goût  pour  l’anatomie.  Meckel  renonça 
à  cette  place  en  17^3,  &  mourut  le  18  feptembre 
del’année  fuivante,  avec  le  titre  às  chirurgien  du  [ 
roi  de  Pruffe.  Les  fervices  qu’il  a  rendus  a  l’ana¬ 
tomie  ont  engagé  les  anatomiftes  à  donner  fon 
nom  au  ganglion  fpiiéno-palatin  qu’il  avoit  dé¬ 
couvert. 

Indépendamment  des  travaux  de  Meckel  ,  con- 
fignés  dans  les  Mémoires  de  P  Académie  de  Ber-, 
lin  ,  on  a  encore  de  lui  : 

Differtatio  de  quinto  pare  nervorum  cerebri. 
Goè'ttingue,  1748,  in-4°.  avec  deux  planches. 

Phyjïologifche  und  anatomifche  Abhandlung 
von  einer  ungea>oehnlichen  Eweiterung  des  Her- 
Berlin,  1755,  in-4“. 

Differtatio  epijlolaris  ad  Dallerum,  de  vqfis 
lymphatiçis  gtandulffque  congdobatis.  Berlin  , 

1757,1.1-8'’. 

Noua  expérimenta  &  obferuationes  de  finibus 
venarum  ac  vaforum  ly mphalicorurh  in  duêlus 
vifceraque  excretoria  corporis  humanif  ejufdem- 
que  Jlruéturœ  utilitate.  Berlin  ,  1771  ,  ia-8°.  | 
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Traélatus  de  morbo  herniofo  congenito  fingu.. 
lari  &  complicato  féliciter curato.  Berlin,  i77a, 
în-8'’.  Traduit  en  allemand  par  Baldinger.  Ber¬ 
lin,  1772,1 11-8°. 

(^Extr.  de  la  Biogr.  médic.)  (R.  P.) 

MÉDÜLLINE.  {Chirn.)  Nom  donné  par 
M.  John  à  U  moelle  des  plantes  puifée  par  l’eau 
8t  par  l’alcool ,  &  que  çechimilte  copCière  comme 
un  principe  immédiat  des  végétaux.  La  médulline 
a  pour  caraflères  principaux  fa  blancheur.  Ion 
peu  d’élafticité,  fa  légèreté,  fon  infolubilité  dans 
l’eau,  dans  la  potaflè,  dans  l’alcool,  l’éther;  les 
huiles,  -et  la  propriété  qu’elle  a  de  s’enflam¬ 
mer  lorfqu’on  l’approche  delà  flamme  d’une  bou¬ 
gie.  L’acide  nitrique  fait  paffer  la  médulline  à 
l’état  d’acide  oxalique.  Ce  corps  eft  fans  ufage  en 
médecine.  (Ch.  H  ) 

MÉLAMBO.  (Rotf. ,  Bldt.  méd.)  Nom  indien 
donné  à  l’écorce  d’un  arbre  que  l’on  croit  appar¬ 
tenir  au  genre  Quassia  de  Linné.  Cette  écorce, 
que  les  n.ai urels  emploient  comme  fébrifuge,  nous 
vient  de  Saiita-Fé  de  Bogota.  Efle  eft  épaiffe, 
callaute,  d’une  couleur  jaune,  &  reconverle  d’un 
épiderme  blanc  &  tuberculeux.  Elle  a  l’odeur  & 
lu  faveur  du  piment.  L’anàlyfe  chimique  dn  mé- 
lambo  a  prouvé  qu’elle  ne  conlenoû  ni  tannin  ,  ni 
acide  gallique,  .en  forte  qn’elie  ne  fauroit  être 
aflSmilée  au  quinquina ,  &  c’eft  aux  matières  liui- 
leuies  &  réfinenlés  qu’elle  contient  très-abon¬ 
damment,  qu’il  faut  attribuer  fes  propriétés  médi- 
camenteufes.  Dans  l’Amérique  méridionale  ,  on  la 
prelcrit  à  la  dofe  de  3t  grains,  dans  les  cas  de 
fièvre  intermittente  (i).  (R.  I’.) 

MELIACÉES  (Famille  des).  {Bot., Mat.  méd.) 
Nom  d’une  famille  de  plantes  dicotylédones  poly- 
pélales  à  étamines  épigynes.  Jufqne  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  la  cannelle  blanche  a  été  la  feule  des 
plantes  de  cette  famille  dont  on  eut  conftafé  les 
propriétés  médicinales;  mais  tout  récemment ,  on 
a  tranfporlé  en  Europe  un  arbre  i^melia  azedarac 
ou  hlas  des  Indes)  qui  vient  fpontanément  dans 
ces  contrées,  &  dont  la  racine,  d’après  un  té¬ 
moin  oculaire,  M.  Valentin,  eft  employée  dans 
l’Amérique  feptentrionalé  comme  un  excellent 
■  antbelwiniique ,  propriété  qui,  jufqu’à  préfent , 
n’a  point  été  coulialée  dans  nos  climats. 

Plufieurs  bois  précieux ,  tels  que  ceux  du  ce- 
drela  odorata,  Anfwietenia  i^ahagoni ,  font  four¬ 
nis  par  des  arCres  de  la  famille  des  Méliacées. 

(R.  P.) 

MENÜRET  DE  0HAMB4E,D  (  Jean-J.aegues_) 


(0  Vuyerf  ie  fournal  de  AîéJeerre  de  C.orvhirt,  Lero.ux, 
min.  XIV,  pag.  4'à3. 
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{Bïogr.  médic.'),  né  à  Monlélirnar  en  1733,  u(u- 
dia  la  mddecriiie  à  Montpellier ,  &  peu  après 
Ion  admiffion  au  düftorat,  Fut  clioifi  par  d’Alem- 
l)ert  &  Diderot  pour  travailler  à  Y  Encyclopédie  : 
ouvrage  dans  lequel  on  lit  encore  avec  plailir  la 
plupart  de  fes  articles. 

Menuret,  attaché  à  Dumouriez  comnje  méde¬ 
cin,  lorfque  ce  général  quitta  la  France  pour 
échapper  aux  dangers  dont  il  étoil  menacé,  le 
trouva  compromis,  &  fut  obligé  de  chercher  un 
aGle  dans  la  ville  de  Hambourg,  où  il  relia  juf- 
qu’à  l’époque  où  il  put  rentrer  en  toute  dureté 
dans  fa  patrie.  Ge  médecin ,  qui  mourut  en  i8l5, 
étoit  moins  remarquable  encore  par  fes  talens  que 
par  fa  grande  philanthropie.  On  a  de  lui  : 

Nouveau  Traité  du  pouls.  Paris  ,  1768  ,  in- 12. 

Avis  aux  mères  fur  la  petite-vérole  &  la  rou¬ 
geole.  Lyon,  1770,  in-8°.  Trad.  en  allemand, 
LeipCck  ,  1772  ,  in-è®. 

Éloge  hijiotiqrre  de  M.P^enel.  Grenoble,  1777, 
in-8°. 

Ejfai  fur  l’action  de  l’air  dans  les  maladies 
contagieufes.  Paris,  I78'i  ,  in-12.  Trad;  en  alle¬ 
mand,  Leipfick,  1784,  ln-40. 

EJ/ai  fur  Thifloire  médico  -  topographique  de 
'Paris,  1786,  in-12.  Ibid..,  l8o5,  même 
format. 

EJJai  fur  la  ville  de  Hambourg ,  con/idérée 
dans  fes  rapports  avec  la  fanlé,  ou  Lettres  fur 
Thifloire  médico-topographique  de  cette  ville. 
Hambourg,  1797,  in-8°.  Trad.  en  allemand  par 
M.  G.  Hermann,  Hambourg,  17Q7,  111-8°. 

■  (  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  R.  P.  ) 

MESMER  (Antoine)  {_Biogr,  méd.'),  né  le 
23  mai  1733,  àWeil,  près  de  Stein  ,  fur  le  Rhin, 
étudia  la  médecine  à  Vienne.  La  vogue  dont  il  a 
joui  pendant  quelque  temps  eft  due ,  non  à  fon 
favoir  comme  médecin  ,  mais  à  cette  fotte  crédu¬ 
lité  quidifpofe  la  multitude  à  être  dupe  du  pre¬ 
mier  charlatan  alfez  ellronté  pour  émettre  &  fou- 
tenir  les  idées  les  plus  abfurdes.  L’Autriche,  la 
Souabe  &  la  Suilfe  furent  les  premiers  théâtres 
des  jongleries  de  Mefraer;  mais  il  n’y  trouva  que 
peu  de  partifans,  &  ce  fut  à  Paris  qu’il  rencontra 
des  profélytes  dévoués,  aux  dépens  defquels  il  par¬ 
vint,  en  moins  de  lix  années,  à  acquérir  une  for¬ 
tune  confidérable.  Ce  but  une  fois  atteint ,  Mef- 
mer  ne  penfa  plus  qu’à  jouir  paiGbIement  des 
fruits  de  fon  charlalanifme.  Il  féjourna  quelque 
temps  en  Angleterre^  puis  fe  reliraen  Allemagne, 
&  mourut  à  Merfebourg  le  5  mars  t8i5.  (^Hayez, 
pour  les  développemens  relatifs  à  la  théorie  de 
Mefmer,  pour  le  jugement  qn’en  ont  porté  l’Aca¬ 
démie  des  fciences  &  la  Société  royale  de  "méde¬ 
cine  ,  le  mot  Magnétisme  animal  (  art.  Aimant)  , 
tora.  I,  pag.  45i  ;  &  Mesmérisme  ,  tom.  X,  pag.  7 
de  cette  Encyclopédie.  ) 
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WETZGER  (Jean-Daniel)  (.Biogr.  méd.'j,né 
à  Strasbourg,  le  7  février  1739,  y  obtint  le  titre 
de  doéleur  en  médecine  le  I^^'.  feplembre  1767.  Il 
devint  médecin  du  comte  de  Beinlheim  Steinfurt , 
&  en  1777,  fut  appelé  à  Kœnigsberg  pour  y  enfei- 
glier  l’anatomie,  qu’il  cultiva  avec  le  plu?  grand 
succès.  Doué  d’une  rare  aflivité,  Metzger  ne  né¬ 
gligea  l’étude  d’aucuue  partie  de  la  médecine; 
aulli  prit-il  une  part  adlive  dans  toutes  les  quef- 
tions  qui  s’agitèrent  de  fon  temps,  ce  que  prou¬ 
vent  les  nombreufes  Differtations  dont  il  ell  l’au¬ 
teur  (1).  Mais  c’est  particulièi’ement  comme  mé¬ 
decin  légifte  qu’il  fe  fif  remarquer ,  &  il  ell  en 
effet  peu  de  points  de  médecine  légale  auxquels  il 
n’ait  honorablement  attaché  fon  nom.  Metzger 
mourut  à  Kœnigsberg  en  i8o5.  (R.  P.  ) 

MILIEU.  (Hyg.  )  Nom  donné  à  toutes  fubftan- 
ces  folides,  liquides  ou  fluides  élalliques,  dans 
l’intérieur  defquelles  d’autres  corps  peuvent  fe 
mouvoir.  AinG,  l’eau  eft  un  milieu  dans  lequel 
vivent  les  poiffons;  le  verre  eft  un  milieu  que  la 
lumière  traverfe;  l’air  atmofphérique  eft  le  milieu 
indifpenfable  à  l’entretien  de  la  vie  de  l’homme 
&  de  la  plupart  des  animaux. 

On  conçoit  combien  eft  importante,  pour  l’hy¬ 
giène,  l’étude  des  moditications  que  peuvent 
éprouver,  fous  le  rapport  de  leur  nature  & 
de  leur  température ,  les  divers  milieux  dans 
lefquels  l’homme  peut  être  plongé.  (Hoyez  Air, 
Bains  ,  Natation  ,  etc.  )  (R.  P.) 

MISTRAL  (  Vent) .  (  Météor.  )  Nom  donné  aux 
courans  atmoFphériqiies  qui,  en  Provence,  vien¬ 
nent  du  nord-oueft.  On  nomme  aufii  ce  vent  maef- 
tro.  (  Voyez  Vent,  tom.  XIII  ,  pag.  411.) 

(R.  P.)  ■ 

MOREAU  DE  LA  SARTHE  (  Louis- Jacques  ) 
(Biogr.  médic.’),  dodleur  en  médecine  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris,  bibliothécaire,  puis  enfuite  pro- 
fell’eur  dans  la  même  Faculté,  ancien  profefl'eur 
d’hygiène  publique  &  privée  à  l’Athénée,  mem¬ 
bre  de  la  Société  de  médecine  du  Louvre  ,  mem¬ 
bre  titulaire  de  l’Académie  royale  de  médecine , 
de  la  Société  médicale  d’émulation,  dont  il  fut 
un  des  fondateurs,  de  la  Société  philomatique, 
des  Sociétés  de  médecine  de  Montpellier,  Bor¬ 
deaux,  Lyon,  de  l’Académie  de  Wilna  &  de  plu- 
fieurs  autres  Sociétés  &  Académies  nationales  & 
étrangères,  naquit  à  Montfort-fur-l’Hnifne  ,  dé¬ 
partement  de  la  Sarthe,  le  janvier  1771- 

Après  avoir  fait  fes  premières  études  au  collège 
du  Mans  ,  Moreau  refta  pendant  deux  ans  environ 
incertain  fur  le  choix  de  la  profeflion  qu’il  devoit 
embralTer  :  pendant  ce  temps  il  termina  fon  inftrue- 


(1)  Voye^  la  Biographie  médicale. 
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tionUlîéraire  ,  &  s’occupa  d’une  manière  toute  fpé- 
ciale  de  l’étude  de  l’biftoire  naturelle.  Il  fut  même 
fur  le  point  de  fe  faire  oratorien  y  mais  fes  amis  lui 
ayant  repréfenté  qu’il  perdroit  fa  liberté  ,  les  ora- 
toriens  de  Paris  ne  permettant  pas  qu’on  lé  livre  i 
à  l’étude  du  droit  ou  de  la  médecine  ,  il  fe  décida 
pour  l’art  médical,  qu’il  devoit  plus  lard  enrichir 
de  fes  recherches.  A  cette  épocjue  ,  les  premières 
journées  de  la  révolution  avoient  déjà  réveillé 
des  idées  de  patrie  &  de  liberté  ,  idées  que  le  def- 
potifme ,  qui  s’oppofoit  à  l’inftrudlion  des  maffes,, 
étoit  parvenu  à  étoufîér  dans  les  fiècles  précédens. 
Le  jeune  Moreau  ,  dont  l’imagination  étoit  très- 
vive,  ne  pouvoit  qu’applaudir  à  cet  élan  de  tout  un 
peuple  vers  la  liberté  j  il  le  partagea  ,  quoique:  plus 
tard  il  gémit  fur  les  malheurs  qui  accablèrent  fon 
pays.  Doué  d’un  efprit  philofophique.  Moreau  re¬ 
connut  dans  l’exercice  de  la  médecine  un  art  alTez 
libéral  &  afléz  indépendant  pour  pouvoir,  en  l’exer¬ 
çant  aloi’s ,  fé  livrer  à  l’étude  de  l’homme  fans 
compromettre  fon  exillence.  Dans  cette  circonf- 
tance,  une  de  lés  tantes ,  fes  autres  parens  n’étant 
pas  allez  fortunés , -l’aida  de  tous  fes  moyens  ,  &  il 
partit  du  Mans  le  29  feplembre  Après  deux 

ans  d’étude  il  fut  nommé  chirurgien  militaire  de 
troifième  claflé ,  St  quitta  ce  fervice  le  3  nivofe 
an  III  de  la  République,  ayant  perdu  le  libre  ufage 
de  la  main  droite  à  la  fuite  d’une  blelTure  qu’il  fe 
lit  dans  l’exercice  de  fes  fondions  à  l’hôpital  mi¬ 
litaire  de  Nantes  :  ce  fut  pendant  ce  temps  qu’il 
eut  l’occalion  de  recueillir  les  matériaux  de  fon 
Mémoire  fui  la  gangrène  humide  des  hôpitauoc , 
])ublié  en  1796,  St  auquel  il  ajouta  le  rapport  de 
Fourcroy  ,  Heutteloup  St  Petit  ,  dont  les  con- 
clutlons ,  très-favorables  à  l’auteur ,  contribuè¬ 
rent  à  le  faire  recevoir,  ainfi  que  fon  collabora¬ 
teur  M.  Burdin ,  membre  de  la  Société  de  médecine 
du  Louvre.  En  quittant  le  fervice  militaire.  Mo¬ 
reau  obtint  le  titre  d’élève  de  l’Ecole  de  fanté  , 
envoyé  par  le  dillrifl:  du  Mans  fous  le  nom  X élève 
de  la  patrie.-  Vers  la  fin  de  l’année  1796 ,  on 
Je  nomma  fous-bibliothécaire  de  la  même  Ecole 
en  remplacement  de  M.  Parifet ,  démilfionnaire  , 
avec  lequel  il  a  puilTamment  contribué  à  former 
la  bibliothèque  de  cette  Faculté  qui ,  par  fa  compo- 
Cliori  St  par  fa  dillribution  méthodique ,  fe  trouve 
être  aujourd’hui  une  des  bibliothèques  fpéciales 
la  plus  riche  St  la  plus  propre  à  remplir  les  be- 
foins  des  nombreux  leêleurs  qui  s’y  rendent  jour¬ 
nellement. 

Reçu  doûeur  en  médecine  à  l’âge  de  trente- 
deux  ans,  après,  en  avoir  obtenu  le  diplôme  le  2 
prairial  an  XII  de  la  République  françaife ,  eh 
échange  d’un  certificat  de  capacité ,  en  date 
du  2  floréal  an  XI,  Moreau  de  la  Sarthe  relia 
toujours  attaché  à  la  Faculté  comme  fous-biblio¬ 
thécaire,  St  fut  ,  le  24  mars  1808,  nommé  biblio¬ 
thécaire  à  l’unanimité  des  fulï'rages  ,  fonôlion  qu’il 
exerça  avec  zèle  St  d’une  manière  très-honorable 
jufqu’ah  19  août  i8i5.  A  cette  époque  le  gouver-. 
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nement  du  Roi  ayant  été  inllruit  que  ,  fous  le  nom 
de  répétitions ,  il  avoit  joint  à  fes  fonélions  de 
bibliothécaire  des  leçons  fur  l’hilloire  littéraire  de 
la  médecine  ,  rétablit  en  fa  faveur,  par  une  or¬ 
donnance  fpéciale  St  d’après  les  règlemens  noa 
abrogés  de  l’Ecole  de  Paris  ,  la  chaire  de  biblio- 
raphie  médicale.  Le  23  février  18 ig,  un  arrêté 
U  confeil  royal  réunit  à  cette  même  chaire,  pour 
le  confier  à  Moreau  ,  le  cours  dlhijloire  de  la  me- 
decine ,  fujet  vafte,  étendu  ,  hériüé  de  difficultés, 
St  qu’il  étoit  feul  en  état  de  traiter  convenable¬ 
ment  ,  tant  à  caufe  de  fa  profonde  St  judicieufe 
érudition,  de  fa  faine  critique  St  de  fon  aftivilé 
infatigable  pour  les  recherches  qu’un  pareil  cours 
exigeoit,  que  par  fon  efprit  fi  éminemment  phi- 
lofophique  St  G  méthodique.  Moreau  lit  ce  cours 
jufqu’à  la  fupprellion  de  la  Faculté  par  l’ordon¬ 
nance  du  21  novembre  1822. 

Depuis  long-temps  cette  réunion  de  favans  por- 
toit  ombrage  au  jéfuitifme  qui ,  voulant  envahir  la 
France,  cherchoit  une  occaCon  pour  détruire 
cette-  fociélé  d’hommes  indépendans.  Quelques 
coupSpde  fifilet,  que  l’on  qualifia  de  déjbrdres 
Jcandaleux ,  fervireu.t  de  prétexte,  St  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  fut  complètement  déforga- 
nifée.,  ou  pour  mieux  dire  entièrement  détruite  : 
dès  ce  moment  Moreau  ,  dont  les  opinions  étoient 
vivement  oppofées  à  celles  du  gouvernement 
d’alors,  perdit  fa  place  de  profelTeur  bibliothé¬ 
caire  j  St,  par  une  nouvelle  ordonnance  du  2  fé¬ 
vrier  1823  ,  il  fut  mis  au  nombre  des  profeffeuis 
honoraires;  difgrace  qu’il  partagea  fans  fe  plain¬ 
dre  avec  les  hommes  les  plus  recommandables 
de  celle  célèbre  Ecole.  Dès  ce  moment.  Mo¬ 
reau  fe  livra  exclufivement  à  la  pratique  de 
la  médecine  St  à  l’achèvement  du  tUclionnaire 
de  Médecine  de  P Encyclopédie  méthodique ,  à 
la  rédaQion  duquel  il  voulut  bien  m’alTocier.  II 
mourut  le  i3  juin  1826,  d’une  phthifie  pulmc- 
naire,  faus  prévoir  un  inllant  fa  fin  prochaine, 
St  avec  ce  palme  St  cette  heureufe  réCgnafion 
qui  réfultent  d’une  vie  probre  employée  tout 
entière  au  foulagement  de  l’humanité.  Une 
claufe  de  fon  lellamenl  fait  pluGeurs  années  avant 
fa  mort ,  étoit  ainfi  conçue  :  Je  veux  que  mes  livres 
de  médecine  foient  donnés  par  concours  &  cornme 
prix  à  celui  des  élèves  qui,  au  jugement  d’une 
commiffion  nommée  par  P Acadérnie ,  aura  mon¬ 
tré  le  plus  de  connoijjance  dans  la  littérature  &  la 
philojbphie  médicales.  Cet  article  ne  reçut  fon 
exécution  qu’en  1829. 

Médecin  philofophe ,  littérateur  dillingué  , 
Moreau  de  la  Sarthe  obtint  dans  le  monde  une 
réputation  bien  méritée  :  la  douceur  de  fon  ca- 
railêre  ,  la  vivacité  ,  la  fiuelTe  de  fon  efprit , 
l’étendue ,  la  variété  de  fes  connoifl’ances  ,  le 
charme  de  fa  converfation  ,  les  foins  qu’il  pro- 
diguoit  à  fes  malades ,  l’empreffement  qu’il  leur 
témoignoit ,  le  faifoient  rechercher  par  les  per- 
fonnes  les  plus  remarquables  de  la  haute  foci^^ 
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dont  il  devenoit  autant  l’aini  que  le  médecin. 
Bienveillant  avec  fes  confrères,  accueillant  avec 
empreflemenl  les  élèves  chez  lesquels  il  recon- 
noiffoit  l’amour  du  travail,  le  delir  de  l’étude, 
il  étoit  aimé,  eftiraé  de  toutes  les  perfonnes  qui 
le  connoiffoient.  Peu  de  médecins  ont  laifl'é  une 
réputation  anfli  inlaâe  &  auffi  pare  que  la  fienne. 
Simple  dans  fes  habitudes,  il  ne  vivoit  que  pour 
l’étude  &  le  foulagement  de  fes  malades  :  il  ne 
cherchoit  de  délaflementà  fes  travaux  que  dans  la 
cocverfation  des  perfonnes  dillinguées  dont  il  ai- 
moit  à  s’entourer. 

Moreau  de  la  Sarthe  a  beaucoup  écrit  fur  les 
différentes  parties  de  l’art  de  guérir  &  de  la  phy- 
fiologie.  Cependant  fa  gloire  &  fa  réputation  litté¬ 
raires  ne  font  pas  ce  qu’elles  devroient  être:  on 
peut  dire  de  lui  qu’il  répandit  la  fcience  dans  de 
petits  articles  féparés ,  dans  des  brochures  de 
quelques  feuilles  ou  dans  la  réimprellion  d’ou¬ 
vrages  publiés  par  des  auteurs  connus,  &  en  der¬ 
nier  lieu ,  dans  le  Dicîionnairê  de  Médecine  de 
t' Encyclopédie  méthodique ,  dont ,  à  la  mort  de 
Pètit-Radel ,  il  devint  le  rédadleur  principal.  Son 
ftyle  étoit  pur,  élégant ,  fa  diction  facile ,  le  mol 
propre  fe  préfentoit  toujours  fous  fa  plume  :  sans 
vi fer  à  l'effet ,  fans  le  chercher,  il  en  produifoit 
beaucoup  par  la  clarté  de  fon  expreffion;  en  un 
mot  il  étoit,  de  l’avis  même  de  tous  les  médecins  , 
un  de  ceux  qui  écrivoient  le  mieux. 

On  a  ,  de  Moreau  de  la  Sarthe  : 

1°.  Une  DiCTertation  inauguralejt^/’/it 
humide  des  hôpitaux. 

a°.  Des  Recherches  fur  F  emploi  médical  des 
pajjîons. 

3°.  Une  EJquiJfe  Æ' un  cours  d’hygiène. 

40,  Quelques  expériences  galvaniques. 

5°.  Un  Traité  Jur  T hi/loire  naturelle ,  la  phy¬ 
siologie  &  r hygiène  Jpéciale  de  la  femme. 

6°.  Un  Traité  hi/lorique  &  pratique  de  la 
J^accine.  Baris  ,  idot  ,  in-S". 

yo.  L’ Anatomie  6  la  Physiognomonie  du  vi- 
fhge ,  iormaalAe  quatrième  volume  in-4“.  de  la 
grande  édition  de  Lavater. 

8°.  Une  édition  des  Œuvres  de  Vicq-cC Azyi-, 
augmentée  de  notes  St  précédée  d’un  difcours  fur 
la  vie  &  les  ouvrages  de  ce  médecin  célébré. 

g®.  PluCeurs  articles  &  mémoires  in  Cérés  dans  les 
ouvrages  périodiques ,  principalement  dans  le.s 
Mémoires  de  la  Société  médicale  d’émulation , 
dans  le  Journal  de  Médecine  &  dans  la  Revue  phi- 
lofophique  &  littéraire  ,  &in.&c. 

JO'’.  Des  travaux  particuliers  fur  la  médecine 
mentale. 

11°.  B1  ufieurs  volumes  du  DiéHonnaire  de  Méde¬ 
cine  de  l’ Encyclopédie. 

12®.  Euliu  l’article  Rêve,  dans  le  Viclionnaire 
,  des  Sciences  médicales. 
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Sa  DilTerfation  fur  la  gangrène  humide  des 
hôpitaux  contient  plufieurs  aperçus  eutièremeut 
neufs ,  notamment  fur  la  nature  de  cette  efpèce 
de  gangrène;  fur  la  circonllauce  qui  peut  rendre 
le  pus  d’uu  ulcère  contagieux  ;  fur  les  rapports 
qui  exiftent  entre  l’afpecl  des  plaies  &  l’état 
des  forces  vitales  des  bleffés.  Toutes  ces  re¬ 
cherches,  qui  pourroient  paroître  maintenant  fu- 
perflues ,  furent  jugées  très-favorablement  alors; 
elles  fout  Je  réfullat  de  l’obfervalion  la  plus 
fui  vie  &  la  plus  fcrupuleufe,  &  valurent  à  leur 
jeune  auteur  le  rapport  £i  favorable  de  Fourcroy  , 
Heurleloi'p  &  Petit.  Dès  ce  moment ,  Moreau  prit 
rang  parmi  les  bons  oblervateurs  ;  &  c’efl.  ainfi 
qu’il  préluda  dans  fa  carrière  littéraire. 

Ses  Recherches  far  P  emploi  médical  des  paf- 
/îons  ont  pour  objet  de  démontrer  que  les  af- 
feèlions  morales  font  des  mouvemens  organiques 
que  l’on  peut  comparer  à  ceux  qui  réfultent  de 
l’aüion  de  plusieurs  médicamens ,  &  que ,  dans 
quelques  circonftances ,  ces  mouvemens  ont  plus 
d’effet  que  les  préparations  pharmaceutiques;  te 
qu’il  prouve  par  des  obfervations  aulli  pbilofo- 
phiques  que  médicales.  Peu  de  médecins  lé  font 
livrés  comme  Morea.u  à  ce  genre  d’étude  fi  neuf  8t 
fi  intérefl’ant  :  on  néglige  entièrement  les  mouve¬ 
mens  de  l’ame  on  les  paffions  ,  pour  fe  livrer  à  de 
vaines  Ûi&oiiqs  far  les  forces  vitales  j  &  cepen¬ 
dant  peui-ou  concevoir  un  bommè  laos  pallions? 
Quelle  Iburce  d’obfervatious  &  de  méditations 
que  ces  mouvemens  brufques ,  violens ,  qui 
changent  ou  déti-uifent  en  un  infiant  tout  l’or- 
ganifnie  ,  qui  tantôt  produifent  une  guénfon 
que  tous  les  efforts  de  l'art  le  mieux  entendu 
n’auroient  pu  obtenir,  &  tantôt  précipitent  dans 
la  tombe,  comme  s’il  étoit  frappé  de  la  foudre, 
le  malade  en  pleine  convalefcence  1 

En  laüTant  de  côté  toute  difcuflion  fur  l’origine 
&  l’fiffence  de  nos  palfions ,  en  ne  les  étudiant  que 
comme  phyfiologiüe ,  Moreau  de  la  Sarthe  s’eft 
élevé  dans  celte  élude  aux  idées  phiiofopbiqaes 
les  plus  grande  &  les  jjlus  dignes  des  médecins  de 
la  plus  haute  antiquité  :  il  penfoit  que  c’étoit 
en  vain  qne  l’on  pofledoit  les  connoillances  les  plus 
étendues  fur  l’hygiène  ,  fur  la  nofographie  St  fur 
toutes  les  autres  branches  de  la  médecine,' fi.  on  ne 
réuniffoit  à  ces  études  celle  du  moral  de  l’homme, 
l’influence  de  lés  paffions  fur  fes  mouvemens  or¬ 
ganiques,  à  l’aâion  fi  variable  de  ceux-ci  fur  lés 
paffions  :  il  penfoit,  dis  je,  que  fans  cette  étude 
profonde ,  fpéciale  &  philofophiqiie ,  le  médecin 
pourroit  bien  guérir  des  maladies,  mais  qu’il 
ne  connoîlroit  jamais  le  fublime  de  l’art,  &  qu’il 
n’auroit  toujours  qu’une  ■connoi'lîance  très-impar- 
faile  de  i’ho-mme. 

Dans  XEfquffe  d’un  cours  d'hygiène.  Moreau . 
préfente  cette  fcience  fons-  on  point  de  vue  nou¬ 
veau  ,  en  appliquant  à  la  diflrihution  de  fes  diffé¬ 
rentes  parties,  la  divifion  de  l’économie  vivante  par 
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fonéltons  ;  ce  qui  rapproche  davantage  l’Iiygiène  1 
de  la  pLyliologie,  &.  Fait  entrer  dans  une  même 
conGdéralion,  l’éducation,  le  perreâioniiement  des 
organes ,  avec  l’emploi  &  la  direêlioii  de  toutes  les 
circonûances  extérieures  qui  contribuent  à  l’en- 
treiien  de  la  vie. 

Ses  earpénences  gahaniques  ont  '  prouvé  , 
1°.  que  pluCeurs  organes  déclarés  infenfibles  à 
l’excitant  galvanique  par  liicbat-,  recevoient 
l’imprellion  de  ce  ftimiilant;  2°.  que  ces  organes 
tranfmettoient  cette  imprellion  à  des  parties  plus 
ou  moins  .éloignées ,  et  que  peut  être  plus  tard 
OQ  appliquerait  avec  quelqu’avanîage  ces  Fortes 
d’expériences,  à  des  recherches  fur  les  fympa- 
thies. 

Son  Traité  hiftorique  &  pratique  de  la  vac¬ 
cine  contribua  fingnlièrement ,  à  cette  époque, 
à  convaincre  les  parens  &  les  médecins ,  de 
tous  les  avantages  d’un  pareil  préfervatif,  en 
même  temps  qu’il  leur  indiquoit  la  meilleure 
manière  d’inoculer  ce  virus  bienfaifant.  Son  mé¬ 
rite  parut  tellement  inconteftable ,  qu’il  fut 
bientôt  traduit  dans  prefque  toutes  les  langues  eu¬ 
ropéennes,  On  peut  même  dire  que  cet  ouvrage 
contribua  puiffaroment  à  étendre  le  bienfait  de  la 
vaccine,  encore  C  peu  connue,  &  qui  trouvoit , 
comme  découverte  importante,  tant  de  défraêleurs 
routiniers  &.  ignorans. 

Son  Traité  Jur  l’ hijîoire  naturelle  ,  la  phyjlo- 
logie  &  Fhjgiène  fpéciale  de  laj^emme  ell  prin¬ 
cipalement  remarquable  par  fon  étendue  &  l’im¬ 
portance  des  objets  dont  il  embraffe  l’examen; 
il  oflVe  ,  eu  outre  ,  pluGeurs  obfervations  qft  font 
propres  à  l’auteur,  et  quelques  vues  nouvelles 
fur  l’analyfe  de  l’organifalion  ;  la  pbyGologie 
comparée  de  l’homme  &  de  la  femme;  la  doc¬ 
trine  des  tempéramens;  le  mode  de  defcription 
de  l’appareil  génital  de  la  femme  ;  la  fympathîe 
des  ovaires;  l’application  des  idées  de  Borden  à 
la  conception  ;  enfin  pluGeurs  articles  relatifs  à  la 
confervaiion  &  an  bonheur  des  femmes  aux  dif¬ 
férentes  époques  de  la  vie.  Cet  ouvrage  ,  que 
"Moreau  compofa  dans  fa  jeunelTe,  ell  partout 
empreint  des  idées  philofophiques  qui  lui  valu¬ 
rent  plus  tard  les  perfécntions  les  plus  injnftes. 

Moreau  publia  une  nouvelle  édition  de  XArt 
de  connaître  les  hommes  par  la  phyjîonomie , 
par  Lavater,  avec  des  notes  cnrieufes  et  favantes, 
&  un  grand  nombre  d’articles  nouveaux  fur  les 
diverfea  appliraiions  de  la  médecine  philofo- 
pliique,  de  l’anatomie,  aux  arts  de  la  peinture, 
de  la  fculplnre  &  delà  déclamation,  ^ef  ouvrage , 
qu’il  a  augmenté  anatomie  phyjiologique 

du  vifage  &  d’une  foule  de  favantes  réflexions 
fur  le  caractère  des  pallions,  des  tempéramens, 
des  maladies,  des  variétés  nationales  confidérées 
dans  le  delfein  de  rattacher  la  phyGognomonie  à 
Thiftoire  naturelle  de  l’homme  &  à  rétude  des 
fciences  phyGologiques ,  efl  le  réfultat  des  re¬ 
cherches  les  plus  profondes  x  recherches  pré- 
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cienfes  par  la  manière  dont  Moreau  faiClToit  les 
dilférenles  expreflions  de  l’homme.  Ces  fapplé- 
mens  auroient  été  fuififans  pour  fonder  la  ré¬ 
putation  d’un  phyfiologifte  moralifte  :  lié  d’amitié- 
avec  les  premiérs  peintres  ,  les'  plus  grands  fla- 
tuaiies  &  les  acteurs  tragiques  les  plus. célèbres  , 
c’étoit  avec  eux,  c’étoit  fur  eux  que  Moreau  de 
la  Sarthe  recueilloit  fes  obfervalîons ,  qu’il  étu- 
didit  l’influence  des  paffions  fur  la  phyliouomie- - 
Il  a  peint  l’bomme  moral,  il  l’a  futvi  dans  toutes 
les  fenfations  plus  ou  moins  vives  qu’il  éprouve; 
aufli  cette  édition  de  Lavater  eft-elle  de  la  plus 
grande  utilité  pour  tous  ceux  quife  livrent  à  l’étude 
de  l’homme  moral. 

Dans  fes  travaux  particuliers  fur  la  médecine 
morale  ,  dans  laquelle  il  comprend  ta  médecine 
mentale ,  la  plychologie  médicale  &  l’bifloire 
naturelle  des  pallions  Moreau  la  conGdère  dans 
fon  application  à  l’exercice  général  de  la  méde¬ 
cine  8:  f;>us  le  point  de  vue  du  rapport  du  moral 
&  du  phyGque  chez  l’homme  dans  les  dtv'erfes 
efpèces  de  maladies;  il  étoit  toujours  guidé  par 
fes  vues  philofophiques.  Il  regarde  la  médecine- 
'morale  comme  le  fnjet  d’une  doârine  fpéciafe,. 
ou  du  moihs  d’une  vafie  étendue  de  recherches- 
&  de  méditations,  ce  qui  conftifue  la  haute  mé¬ 
decine  &  la  phyGologie  tranfcendante  ,  ■  c’efl-à- 
dire  le  point  de  vue  particulier  des  fciences  mé¬ 
dicales,  qui  comprend  l’élude  de  l’influence  ré¬ 
ciproque  du  phyCque  &  du  moral  d'ans  l’état  de 
fanté  &  de  maladie;  l’obfeivation ,  l’emploi  des 
effets  qui  dérivent  de  cette  réaâion  ;  l’analyfe  des 
afl’eêlions  fenforiales  ;  l’expolilion  des  maladies  & 
du  régime  des  gens  de  !etues&  des  arliftes;  enfin, 
l’hifloire  des  maladies  de  l’entendement,  que  l’on: 
traite  dans  les  hofpices ,  ou  celles  dont  le  déve¬ 
loppement  équivoque  occafionne  quelquefois  tant 
de  trouble  &  d’agitation  dans  la  fociété.  A  ce  feul 
expofé,  on  voit  fous  quel  afpeêl  Moreau  envifageoit 
cette  branche  G  importante  de  la  nofbgraphie , 
&  la  manière  large  dont  il  deyoit  la  traiter  ,  û  une- 
mort  prématurée  ne  l’eût  enlevé  aux  fciences 
avant  qu’il  ait  pu  réunir  ces  divers  matériaux-, 
épars  dans  fes  cartons  que  je  polTède  ,  ou  publiés 
dans  difï'érens  recueils ,  pour  en  faire  un  corps  de 
doêlrine  qui  alloit  ouvrir  nne  nouvelle  carrière  aux 
médecins  philofophes. 

Parmi  les  diS’érens  articles  ou  mémoires  que 
Moreau  publia  féparément,  on  pent  citer  :  i'°.  une 
ob/ervation  fur  une  manie  guérie  par  la  coupe 
des  cheveux }  2°.  des  r^exions  philofophiques 
&  médicales  fur  /’Emile  ;  3“^  des  réflexions  & 
une  fuite  de  faits  mémorables  fur  dirréts  points  de 
la  médecine  mentale  ÿ  4°.  enfin  ,  une  obferva- 
\  tionfart  curiêufe  Hépilepfie  guérie  par  T  union 
fexnelte. 

Alnfi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Moreau 
a  rédigé  pour  le  Dictionnaire  de  Médecine  de 
l’Encyclopédie  un  grand  nombre  élarticles  de  la 
plus  haute  importance ,  parmi  lefquels  on  peut 
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citer  une  notice  très  d tendue  fur  la  vie  &  les 
ouvrages  de  Cabanis  (i);  une  biftoire  complète 
&  ddtaillde  de  l’Ecole  de  médecine  de  Paris , 
depuis  fon  origine ,  en  1796' ,  jufqu’à  fa  fupprellion 
par  l’ordonnance  royale  du  21  novembre  1822  (2); 
plufieurs  favans  articles  relatifs  à  l’biftoire  de  la 
médecine,  ainfi  que  les  mots  Médecisk,  Méde- 
CIKE  MENTALE,  MÉDECINE  MOEAI.E  ,  MÉMOIRE,  NÉ¬ 
VRALGIES  ,  Névroses,  Nourriture,  Pblegmasics, 
Physiologiques  (  fciences  pbyfiologiques  &  ana¬ 
tomiques  (3)  ).  (  Nicolas.  ) 

MYGALE.  (Sntom.)  Genre  d’infefles  de  la 
famille  des  Arachnides  j  l’nne  de  ces  efpèces ,  le 
inygala  avicularia  Latr.  (  aranea  avicularia 
L.  )  a  quelquefois  plus  de  deux  pouces  d’étendue. 
Son  corps  eft  velu  &  fes  pattes  font  armées  de  forts 
crochets.  Cet  animal  ,  qui  habite  les  contrées 
chaudes  de  l’Amérique ,  eft  venimeux  ,  &  fa 
piqûre  fait  périr  les  poulets.  Il  vit  d’infeàes ,  & 
attaque  même  les  petits oifeaux,  tels  que  colibris, 
fucriers ,  &c.  (  R.  P.  3 

N 

NICOTIANINE.  C  Chim.  végét.  )  Vauquelin  , 
en  faifant  l’aualyfe  du  tabac  ,  a  découvert  dans 
cette  plante,  parmi  un  grand  nombre  d’autres 
fubllances,  un  principe  âcre,  volatil,  incolore, 
légèrement  foluble  dans  l’eau,  &  très-foluble  dans 
l’alcool.  C’eft  à  ce  principe,  très-voifin  des  huiles, 
&  nommé  par  ce  chimifte  nicotianine,  que  le 
tabac  doit  fes  propriétés.  (  R.  P.  ) 

NOYERS  (Eaux  minérales  de).  Ce  bourgs  à 
cinq  lieues  de  Montargis,  dans  le  département  du 
Loiret,  polTède  une  fource  d’eau  minérale  lim- 
jiide  ,  tranfparente  ,  d’une  faveur  ferrugineufe  ,  & 


(1)  yoye^  l’article  Moral  (le  moral,  le  fyftême  nierai 
de  l’homme)  ,  tom.  X,  pag.  aSo  6c  fuivantes. 

(u)  le  mot  Pabis  (  Faculté  nouvelle ,  Ecole  de 

médecine  de  Paris  ),  tom.  XI,  pag.  349  ôc  fuivantes. 

'IDans  cette  hiftoire  de  la  Faculté  de  médecine-de  Paris, 
l’auteur  rappelle  non-feulement  tous  les  fervices  que  cette 
célèbre  Ecole  a  rendus,  mais  eneore  les  noms  8c  les  travaux 
des  médecins  qui  s’y  font  le  plus  ditlingués.  On  y  trouve  en 
outre  une  notice  biographique  6;  bibliographique  fur  ceux 
qui  fuccombèrenc  pendant  la  durée  de  cette  Ecole  à  jamais 
mémorable ,  qui  a  rempli  cor.ltammenc  les  iouaions  de 
corps  enfèignant  ,  de  corps  académique  ,  6c  de  confeil  du 
gouvernement  pour  les  objets  d'utilité  publique. 

(3)  Cet  article  ,  fort  étendu  ,  ell  le  dernier  que  Moreau 
de  là  Sarthe  ait  écrit  pour  le  DiSionnaire  de  Médecine  de 
l’Encyclopédie  ,  dont  la  rédaftion  a  été  confiée  depuis  aux 
foins  6c  au  zèle  de  M.  le  Dr.  Augte,  Thillaye,  fous-coufci- 
vaceur  des  collcélions  de  la  Faculté  de  méuecine  de  Paris: 
il  commence  le  XII'.  volume  de  cet  ouvrage ,  6c  Con- 
Cicnc  cinquante  pages  environ  d’imprcllion. 
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lailTact  dépofer  un  précipité  jaunâtre  affez  abon¬ 
dant.  Ces  eaux  contienuent  du  gaz  acide  carbo¬ 
nique  &  des  carbonates  de  fer  &  de  fonde  ;  &  fui- 
vant  le  D"^.  Gaftelier,  elles  paroiflent  avoir  été 
utilement  employées  en  boiCfons,  dans  les  engor- 
gemens  abdominaux ,  la  leucorrhée ,  l’hypochon- 
drie,  &c.  (R.  P.) 

O 

OLEINE.  {^Chimie.')  Synonyme  d’élaine. 

C  Voy.  ce  mot  dans  le  Supplément.')  (  Ch.  H.  ) 

OLEINÉES  (Famille des).  (  Bot. , Mat. médic.) 
Nom  donné  à  une  portion  de  la  famille  des  Jafmi- 
nés  de  de  Juflieii.  Cette  tribu  a  pour  type  le 
genre  Olivier  {Olea),  dont  les  fruits  fourniffent 
par  exprelEon  l’huile  d’olive,  C  fréquemment  em¬ 
ployée  pour  les  ufages  donieftiques  &  médicinaux. 

(R.  P.) 

OROBE  OFFICINAL.  {Bot.,  Mat.  médic.) 
Orobus  qfficinalis.  Plante  de  la  Diadelphie  décan- 
drie  de  Linné  &  de  la  famille  des  Légumineufes. 
Les  graines  de  l’orobe  ,  réduites  en  poudre  8c  mé¬ 
langées  avec  la  farine  de  leuu-grec ,  de  lupin 
blanc  St  de  fèves  communes,  couftiluent  ce  qu’un 
appelle  les  ^farines  réfolutiues ,  8c  font  employées 
pour  faire  des  cataplafmes.  (R.  P.  ) 

•  P 

PALUDANUS.  (  Bïogr.  média.  )  (  ^oyez 
Vanden-  Broece.  dans  ce  Supplément.  ) 

(R.  P.) 

PARMENTIER  (  Antoine-Augufte  )  (  Biogr. 
média.')  ,  doit  être  rangé  parmi  les  hommes  qui 
ont  rendu  le  plus  de  fervices  à  leur  pays,  ioit 
en  cherchant  à  perfeêlionner  divers  procédés  éct- 
nomiques,  foit  en  s’efforçant  d’introduire  l’ufage- 
de  fubllances  alimentaires  que  lepouflbit  une  an- 
furde  prévention. 

Parmentier  naquit  à  Mont-Didier  en  lySy.  Ayant 
de  bonne  heure  perdu  fon  père ,  fon  peu  de  for¬ 
tune  l’empêcha  de  recevoir  une  première  édu¬ 
cation  foignée.  Obligé  de  fe  livrer  à  une  profelEon 
utile,  il  étudia  la  pharmacie,  fut  empwyé,  eu 
1767,  à  l’armée  de  Hanovre,  revint  à  Paris  eu 
1763,  repri» fes  études,  8c,  trois  aps  plus  tard, 
obtint  au  concours  la  place  de  pharmacien  ad¬ 
joint  de  l’hôtel  des  Invalides  ,  qu’il  remplit  ho¬ 
norablement  pendant  l’efpace  de  lîx  années.  Ce 
fut  vers  cette  époque  qu’il  chercha  à  introduire 
comme  aliment  l’emploi  de  la  pomme  de  tenh, 
qui  jufqu’affirs  ne  fer  voit  qu’à  la  nourriture  des  ani¬ 
maux.  A  force  de  perlé vérance,  8c  favoril'é  par 
Louis  XVI ,  fes  désirs  philanthropiques  ohiiarent 
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un  plein  fuocès. Encouragé  parce  premier  réfnltat, 
il  s’efforça  d’étendre  l’ufage  du  blé  de  Turquie  & 
de  la  châtaigne  :  il  travailla  anfli  à  perfeûionner 
la  boulangerie  &  propofa  la  mouture  économique, 
fi  avantageufe  par  la  quantité  pins  abondante  de 
farine  qui  en  eft  le  produit.  Dans  les  premières 
années  de  la  révolution ,  Parmentier  ,  chargé  de 
furveiller  les  falaifons  destinées  à  la  marine,  s’oc¬ 
cupa  auffi  de  la  préparation  du  bifcuit  de  mer. 
Lors  de  la  formation  de  l’Inllitut ,  il  fut  nommé 
membre  de  cette  illuffre  compagnie,  &  depuis 
cette  époque  jufqu’à  fa  mort,  qui  eut  lieu  le 
17  décembre  i8i3  ,  fidèle  aux  obligations  philan- 
thropiqnes  qu’il  s’étoit  impofées ,  Parmentier  ne 
ceffa ,  foit  comme  infpeâeur-général  dn  fervice  de 
fanté,  foit  comme  admiuiftrateur  des  hôpitaux, 
foit  comme  propagateur  de  la  vaccine,  de  s’oc¬ 
cuper  de  tout  ce  qui  pouvoit  améliorer  la  condi¬ 
tion  des  hommes. 

La  lifte  des  nombreux  ouvrages  de  Parmentier, 
qui  tons  font  écrits  dans  des  vues  d’utilité  publique, 
a  été  confîgnée  avec  beaucoup  de  foin  dans  la 
Biographie  médicale ,  à  laquelle  nous  renvoyons 
leleaeur.  (R.  P.) 

PASSADE.  (  Entomol.  )  Genre  d’infeSes  de  la 
famille  des  Priocères.  Une  des  efpèces  {lepqjffalus 
interruptus) ,  dont  on  mange  la  larve  ,  fe  trouve  à 
Surinam  dans  les  racines  des  patates.  (R.  P.) 

PERCE-FEUILLE.  (  Bot.  ^  Mat.  médic.  )  Nom 
vulgaire  d’un  genre  de  plantes  de  la  Pentandrie 
digynie  de  Linné,  &  de  la  famille  naturelle  des 
Ombellifères.  Deux  efpèces  (  le  buplevmm  rotun- 
dijblium  81  le  B.Jalcatum')  ont  été  employées 
en  médecine.  La  Buplèvre  à  feuilles  rondes ,  qui 
naît  dans  les  régions  tempérées ,  porte  des  femences 
oblongues  d’une  faveur  auffère,  faveur  que  l’on 
retrouve ,  mais  à  un  degré  moins  prononcé ,  dans 
les  feuilles.  Autrefois  on  regardoit  cette  plante 
comme  un  excellent  vulnéraire  &  comme  le  plus 
énergique  des  aftringens  ,  de  même  que  l’on  attri- 
buoit  des  propriétés  fébrifuges  à  la  fécondé  ef- 
pèce.  Aujourd’hui  ces  deux  plantes  ne  font  plus 
uCtées.  (R.  P.) 

PERCE-OREILLE.  {^Entom.')  Nom  vulgaire 
àojbrficula  oriculana  de  Linné ,  infeêle  de  la  fa¬ 
mille  des  Labidoures.  Suivant  une  erreur  popu¬ 
laire,  généralement  répandue,  cet  infeéle  s’intro¬ 
duit  dans  les  oreilles  des  perfonnes  endormies,  & 
leur  fait  éprouver  des  douleurs  infupportables. 
Aucune  obfervation  bien  faite  ne  juftifie  cette  opi¬ 
nion  ,  &  d’ailleurs  le  perce-oreille  n’a  aucune 
arme  qui  puiflie  le  rendre  dangereux ,  lors  même 
qu’il  pénétreroit  dans  le  canal  auditif,  d’où  l’on 
pourroit  d’ailleurs  aifément  le  faire  foriir,  en  y 
injeêlant  de  l’huile.  (R.  P,) 

PINEL  f Philippe)  {Biogr.  médic.'),  membre 
de  Pluftitut,  prufeiTenr  de  l’École  de  médecine 
Médecine.  Tome  Xlll. 


PIN  649 

de  Paris ,  membre  de  l’Académie  royale  de  méde¬ 
cine  ,  &  médecin  en  chef  de  l’hofpice  de  la  Salpê¬ 
trière  ,  naquit  en  1745,  à  Saint-Paul ,  près  Lavaur, 
département  du  Tarn.  Il  étudia  d’abord  la  méde¬ 
cine  à  Touloufe,  où  il  fut  reçu  de  bonne  heure 
dofleur  en  médecine.  Il  fe  rendit  immédiatement 
après  à  l’Ecole  de  Montpellier,  pour  fe  perfec¬ 
tionner  dans  la  fcience  qu’il  devoit  un  jonr.illnf- 
trer.  Après  avoir  féjourné  dans  cette  ville  plufîeurs 
années ,  pendant  lefqueller  le  jeune  dofteur  fe 
livra  à  l’étude  8t  à  l’enÇéignement  des  mathéma¬ 
tiques  ,  pour  fubvenir  aux  frais  de  fon  exiftence  , 
il  vint  à  Paris  en  1772;  il  s’y  adonna  d’abord  à 
l’étude  des  différentes  fciences  acceflbires  à  la 
médecine,  comme  la  botanique,  la  zoologie, 
l’anatomie  comparée,  &c. ,  ce  qui  lui  fournit 
l’occafion  de  fe  lier  avec  plufîeurs  hommes  célè¬ 
bres,  dont  quelques-uns  vivent  encore  (i).  Dans 
la  fuite,  il  s’occupa  exclufîvement  de  la  méde¬ 
cine  ,  &  ne  tarda  pas  à  jeter  les  fondemens  de 
ces  glorieux  travaux  qui  l’ont  placé  au  premier 
rang  des  médecins  modernes.  L’un  de  lès  pre¬ 
miers  écrits  fut  la  traduélion  françaife  des  Elé~ 
mens  de  médecine  de  Cuüën ,  qu’il  publia  en 
1785;  c’étoit  alors  le  fenl  ouvrage  claffique  qu’on 
pût  étudier.  Bientôt  après  il  donna  une  édition, 
des  Œuvres  de  Baglwi ,  célèbre  médecin  de  Rome; 
prefqn’en  même  temps  il  travailloit  à  la  Gazette 
de  fanté  &  à  nn  recueil  créé  par  Fourcroy  ,  &  in- 
titnlé  la  Médecine  éclairée  par  les  fciences  phy~ 
figues. 

Pinel  préludoit  ainC  à  des  travaux  plus  injpor- 
tans  ,  qui  dévoient  porter  nn  coup  mortel  à 
l’bnmorifme  81  faire  une  véritable  révolution  en 
médecine.  Nommé  en  1792  à  la  place  de  médecin 
en  chef  de  l’hofpice  des  aliénés  de  Bicêtre,  à 
peine  eut-il  mis  le  pied  fur  ce  vafte  champ  d’ob- 
fervations,  qu’il  médita  81  exécuta  prefqu’en  même 
temps  des  améliorations  capitales  dans  le  traite¬ 
ment  de  l’aliénation  mentale  ;  il  réfolnt  de  chan¬ 
ger  le  fort  des  aliénés  confiés  à  fes  foins ,  de  ven¬ 
ger  les  droits  de  l’humanité  outragée  dans  la 
perfonne  de  ces  infortunés,  qu’on  chargeoit  de 
chaînes  comme  les  plus  vils  criminels;  il  entre¬ 
prit  ,  en  un  mot ,  de  fubftituer  à  une  çiéthode 
ablurde  Sc  barbare ,  celle  de  la  bonté  ,  de  la  dou¬ 
ceur  ,  de  la  piété ,  de  la  jnftice  81  de  la  fermeté. 
Cette  innovation'  eut  tont  le  fuccès  defirable  ;  les 
maniaques ,  libres  d’errer  en  paix  ,  ne  tardèrent 
pas  à  éprouver  les  heureux  effets  d’un  air  pur, 
de  l’exercice  &  du  travail.  Pinel  les  obfervoit  à 
tqps  les  moraens  dn  jour  (  car  il  habitoit  an  mi¬ 
lieu  d’eux),  notoitavec  exaflilude  les  chânge- 
mens  qui  s’opéroient  en  eux,  etc.;  il  recueilloit 
ainfî  les  matériaux  de  plufîeurs  fragmens  lus  à 
l’Inftitut,  Si  de  fon  fameux  Traité  médico-philo¬ 
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Jopiiique  fur  V aliénation  mentale,  livre  éton¬ 
nant,  chef-d’œuvre  d’obfervation  critique  &  d’a- 
nalyfe  philorophique,  qui  a  exercé  une  influence 
incalculable  fur  le  fort  des  aliénés,  &  opéré  une 
révolution  complète  eu  médecine. 

Cet  ouvrage  cependant  fut  loin  de  concourir  à  la 
célébrité  de  notre  auteur  autant  que  (on  traité 
élémentaire  de  roedecine  intitulé  ,  Nojophaphie 
philofophique ,  ou  la  Méthode  de  Vanalyje  ap¬ 
pliquée  à  la  médecine ,  publié  pour  la  première 
fois  en  1798,  &  qui  à  eu  depuis  fix  éditions. 
Pinel,  dans  cet  ouvrage ,  terrafla  les  vieilles  bypo- 
thèfes  de  l’humorlfoje  ,  remplaça  des  divifions 
vagues  &  furannées  par  une  claflificalion  nou¬ 
velle,  où  les  maladies  éloient 'dallées,  autant 
qu’il  étoit  poffible  de  le  faire  alors,  d’après  leur 
liège.  Le  goût  exquis  qui  préfida  à  la  rédaflion 
de  cet  ouvrage,  la  phifofophie ,  la  critique  pi¬ 
quante  ,  le  ton  tranchant  qu’on  y  remarque ,  l’ha¬ 
bileté  profonde  de  l’auteur  à  généralifer  fes  idées, 
à  manier  l’analyfe,  jointe  à  unllyle  animé,  concis, 
aphoriltique ,  firent  fortune;  de  là  une  révolution 
complète  dansles  idées  médicales,  un  enthoufiafme 
géud'al  parmi  les  élèves  que  Pinel  attiroit  à  la  Sal¬ 
pêtrière  ,  où  il  faifoit  des  leçons  de  médecine  cli¬ 
nique  ,  Si  à  l’Ecole  de  fauté ,  dont  il  venoit  d’être 
nommé  profeffeur. 

Un  fécond  ouvrage  de  Pinel ,  qui  fait  en  quel¬ 
que  forte  fuite  au  preuiiier,  mais  qui  lui  ell  très- 
inférieur,  eft  la  Médecine  clinique  rendue  plus 
précife  &  plus  exaâle  par  P  application  de  l’ana¬ 
lyfe.  Les  faits  qui  forment  la  bafe  de  cet  ouvrage 
ont  été  recueillis  &  même  coordonnés  par  des 
élèves  qui,  fuivant  d’ailleurs  les  erremens  de  leur 
maître,  ont  mis  plus  de  foin  à  décrire  les  fymp- 
lômes  des  maladies,  qu’à  en  faire  connoître  les  lé- 
fions  cadavériques.  Les  généralités  de  cet  ouvrage 
font  feules  irréprochables,  &  l’on  y  reconnoit  fa¬ 
cilement  l’œuvre  du  maître. 

Pinel,  nommé  membre  de  l’Inftiint  (i)  pour 
quelques  travaux  de  zoologie,  de  médecine  men¬ 
tale  ,  d’anatomie  comparée ,  &c. ,  publiés  en  partie 
dans  les  Mémoires  de  l’Infitut,  dans  ceux  de  la 
Société  médicale  d’émulation  ,  St  dans  la  Médecine 
éclairée  parles  fciences  phyjîques,  eft  encore  au¬ 
teur  de  plufieurs  articles  inférés  dans  les  premiers 
volumes  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales. 
Ces  articles  fe  reflentent  un  peu  defon  âge  avancé; 
quant  à  ceux  qui ,  dans  les  volumes  fubflqaens,  lui 
font  communs  avec  l’auteur  de  cette  notice  biogra¬ 
phique,  Pinel  y  contribua  trop  pen  pour  r  >’on 
pniffe  le  rendre  refponfable  de  ce  qu’ils  r< 
ment  de  défeûueux. 

Pinel  étoit  grand  partifan  de  la  médecine 
grecque,  qu’il  avoit  étudiée  à  fond,  &  qu’il  avoit 


(1)  En  remplacement  de  M.  Cuvier,  qui  venoit  d’être 
nommé  fecrétaire-perpétuel. 


remife  en  honneur  parmi  nous,  ce  qui  lui  a  fait 
décerner  le  titre  à’HippocratefrançaisSi  de  rejlau- 
rateur  de  la  médecine  d’ obferaation.  Avant  lui , 
en  effet,  on  appiécioit  mal  l’importance  des  laits 
en  médecine,  &  l’on  femblbit  ignorer  l’art  de. les 
mettre  en  œuvre.  Son  école  a  produit  un  grand 
Dombie  de  monographies  qui  ont  Çngulièremeiit 
avancé  plufieurs  points  de  pathologie  interne. 
Prefque  toutes  font  des  dilTertations  inaugurales 
inférées  dans  les  colledlions  in-8°.  &  10-4".  des 
ihèles  de  l’ancienne  Ecole  de  nrédecine  de 
Paris. 

L’originalité  étoit  un  des  traits  faillans  du  génie 
de  Pinel;  il  favoit  merveilleufemenl  mettre  à 
profit  cette  qualité  précieufe  pour  un  chef  d’école. 
Sa  manière  d’écrire  étoit  concife,  énergique;  par- 
foi-;,  pour  éviter  d’être  long,. il  devenoit /ibfcur 
&  incorreâ.  Prefque  tout  le  talent  de  ce.  médecin 
célèbre  étoit  en  aperçus  ingénieux  &  en  eflais  ori¬ 
ginaux,  mais  il  fembloit  impuiffant  pour  dévelop¬ 
per  convenablement  les  premières  idées  qu’il 
avoit  émifes.  Vingt  morceaux  des  ouvrages,  de 
Pinel  pourroient  étayer  cette  aflértion;  je  me  bor¬ 
nerai  à  citer  la  plupart  de  fes  co.nfidéralions  fur 
l’aliénation  mentale ,  qui  font  étincelantes  de 
vraie  philofophie,  mais  qui  femble'nt  attendre 
de  nouveaux  développemens. 

Pinel  étoit  un  exemple  vivant  de  cet  adage  fi 
connu  :  le  flyle  efl  l’homme  ;  la  diélion  faccadée 
alloit  par  jets  &  par  bonds  comme  fa  penfée;  &, 
de  même  que  dans  fes  écrits,  il  fembloit  pour 
ainli  dire  jeter  en  moule  des  efquiff’es  rapides ,  de 
même  auffi  fes  phfafes  ,  dans  le  difeours  oral  -, 
jaillifloient  d’une  manière  brufque  &  vive..  Ja¬ 
mais  perfonne  ne  parut  plus  ennemi  des  lieux 
communs  &  plus  économe  de  mots  ;  il  étfcit 
grand  admirateur  de  Tacite  j  &  il  avoit  entrepris 
dans  là  jeuneffe  d’écrire  une  Uifloire  de  Louis XI-, 
en  prenant  ce  célèbre  biftorien  pour  modèle.  Je 
poUede  un  fragment  de  cet  effài  vraiment  cu¬ 
rieux. 

Les  leçons  orales  de  Pinel  contenoient ,  comme 
fes  écrits,  des  traits  vifs  &  caraâérifliquesf  elles 
n’étoient  d’ailleurs  foumifes  à  aucun  plan  régu¬ 
lier,  81  n’avoient  rien  de  fuivi.  D’une  élocution 
pénible,  le  profelTeur  reprodnifoit  fouvent  avec 
vivacité  les  idées  qui  l’avoient  frappé,  au  lieu  de 
leur  donner  un  développement  coni'enable  ;  il 
caraêlérifoit  quelquefois  d’une  manière  originale 
&  épigrammatique  les  iyftèmes  &  les  antenrs 
qu’il  attaquoit ,  ce  qui  donnoit  à  fon  débit  làt- 
trait  qui  s’attache  aux  chofes  piquantes,  &  ce  qui 
explique  en  même  temps  comment,  malgré  de  fi 
notables  défauts  &  l’abfence  de  ce  qui  conftitue 
à  proprement  parler  le  profeffeur,  Pinel  attira  la 
foule  à  fes  leçons,  dans  l’âge  de  la  vigueur  &  du 
talent. 

Pinel  fe  montra  toujours  partifan  éclairé  de  la 
médecine  expeêlante  ;  il  faifoit  un  grand  fonds 
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fur  la  nature  médicatrice ,  St  lui  attribuoit  une 
grande  puilî'ancè’,  à  l’exemple  de  Baglivi  ,  qu’il 
avoit  beaucoup  médité  &  fouvent  mis  à  contribu¬ 
tion.  Stabl  éloit  aulfi  on  des  auteurs  favoris  de 
Pinel  J 11  s’éloit  nourri,  &  pour  ainlî  dire  impré¬ 
gné  de  cet  écrivain  original,  duquel  il  avoit  fait 
un  extrait,  écrit  en  latin,  dont  je  poffède  le  manuf- 

crit(0. 

Les  dernières  années  de  la-<îe  de  Pinel  fe  font 
palfées  dans  une  forte  d’enfance,  fuite  de  plu- 
(ieurs  attaques  d’apoplexie;  il  mourut  le  26  oc¬ 
tobre  1826,  à  l’âge  de  quatre-vingt-un  ans.  Pinel 
étoit  d’une  petite  taille,  mais  d’une  conftitution 
robufte;  fa  phyfîonomie,  douce,  fpiritnelle,  for¬ 
tement  empreinte  des  rides  de  l’âge  ,  oflroit  quel¬ 
que  cbofe  d’antique.  A  jbn  afpect ,  a  dit  beureufe- 
ment  M.  Dupuytren  ,  on  eût  imaginé  voir  un  fage 
de  la  Grèce.  Sa  vie  fut  celle  d’un  homme  de  bien  ; 
fes  goûts  &  fes  mœurs  éloient  d’une  fimpliciié 
antique;  il  y  avoit  dans  fes  habi'udes  je  ne  fais 
quelle  bonhomie  qui  mettoit  de  fuite  à  l’aife 
ceux  que  fa^grande  réputation  anienoit  chez  lui. 
Doué  d’une  arae  tendre  St  généreufe,  Pinel  étoii 
connu  par  fa  facile  bonté  envers  les  malheureux , 
quijamaisne  l’implorèrent  en  vain. 

(  Bricheteau.  ) 

POLYG ALINE.  (Chim.  végéi.y  Nom  d’une 
fubilance  particulière  découverte  par  un  pharma¬ 
cien  de  Genève  dans  la  racine  du  polygala Jè- 
neka.  {^Voyez  Séségine,  tom.  XIII,  pag.  3o.  ) 
(B.  P.) 

POTIRON.  {^  Bot. ,  Mat.  média.  )  Plante  de  la 
Rionoécie  lyngénéGe  de  Linné ,  de  la  famille 
des  Cucurbitacées.  Le  potiron  eil  très -commun 
dans  les  jardins  potagers  ;  fon  fruit  eft  remarqua¬ 
ble  par  la  grandeur  de  fes  dimeuGons.  Il  a  une 
chair  ferme  dont  la  faveur  ell  peu  agréable  ,  aulli 
eft-pn  obligé  de  le  faire  cuire  lorfqu’on  veut  s’en 
fervir  comme  aliment.  Ses  graines  ,  qui  font  partie 
des  femences  dites femencesjroides  majeures 
vent  fervir  à  faire  des  émuluons.  (R.  P.  ) 

PRISON ,  (  üyg.  publiq.  )  Carcer.  (  de  pris  y 
autrefois  geôle  ,  du  grec  yij,  terre  ,  ou  de  la  balle 
latinité cage.  )  Lieu  où  l’on  retient  les  cou¬ 
pables  ,  les  prévenus  de  crimes  ou  de  délits  ,  & 
tous  ceux  que  la  fortune  foumet  à  des  ojipreireurs 
qui  exercent  leur  puiffance  sur  eux  en  les  euler- 

JLi’origiue  des  priions  fe  perd ,  comme  celle  de 


(i)  Cet  extrait  etl  011  modèle  d’analyfe  de  patience  & 
d’habilité  :  fou;  ta  main  du  médecin  français  Stahî,  n'etf  pins 
ni  obfcur  ,  ni  iucorreâ,  c’eil  le  génie  dépouillé  de  fa  rpde 
écorce  ,  de  fon  jargon  fcolaftioue. 
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tant  d’autres  chofes ,  dans  la  nuit  de  l’antiqnité  : 
auIIi  je  ne  feclierclierai  pas  ce  qu’elles  ont  été  à 
des  époques  plus  ou  moins  éloignées  de  nous  ;  je 
ne  les  examinerai  que  dans  l’état  a£luel ,  et  fur- 
tout  par  rapport  à  la  fanté  de  ceux  qui  y  font  dé¬ 
tenus.  Telles  qu’elles  font  maintenant  les  priions 
préfentent,  foit  au  moralifle ,  foit  au  médecin  , 

I  foit  à  l’homme  du  monde,  un  des  pins  curieux  , 
□  n  des  plus  grands  &  des  plus  tragiques  tableaux 
que  l’on  puiffe  voir. 

Emplacement  &  diflribution.  La  falubvité  eft  , 
en  générai,  ce  qu’on  a  le  moins  conGdéré  pour 
l’emplacement  des  priions.  Dans  les  places  fortes  , 
elles  occnpent  fouvent  les  bords  des  folfés  humi¬ 
des  ;  ce  font  de- véritables  cafemates  ,  des  fouter- 
rains  ténébreux  ,  où  rien  de  ce  qui  peut  rappeler 
leur  deftination  ne  manque.  Dans  beaucoup  de 
villes  on  a  converti  en  priions  les  maifons  les  plus 
malfaines  :  c’eft  ainG  que  d’anciens  châteaux  forts, 
des  édifices  à  murs  épais  &  toujours  humides,  de 
vieilles  tours,  des  voûtes  ohfcures,  ont  éléchoîGs 
de  préférence;  on  a  même  cru  qu’il  étoit  prudent 
d’abandonner  la  partie  fupérieure  de  ces  bâtimens, 
&  de  faire  defcendre  les  prifonniers  dans  des  caves, 
où  des  tnurs  plus  épais,  des  grilles  plus  multi¬ 
pliées  ,  des  verroux  plus  forts ,  en  répondent 

1/emplacemenl  des  priions  eft  fouvent  mauvais; 
plus  fouveul  encore  les  bâti.-nens  qui  en  fervent 
font  loin  d’offrir  une  conftruclion  &  une  diftribu- 
tion  favorables  à  la  fanté  :  on  peut  même  dire , 
qu’à  l’exception  d'un  très-petit  nombre  de  prifons,  il 
n’y  en  a  point  en  Europe  qui  fuient  difpofées  d’une 
manière  convenable  à  leur  deftination.  Ici,  il  n’y 
a  ni  cour  ,  ni  lien  qui  paillé  fervir  de  promenoir  , 
&  les  prifonniers  ne  fortent  jamais  de  leurs  cham¬ 
bres  pour  jouir  du  foleil  ou  pour  refpirer  un  air 
moins  corrompu  :  là  ,  il  y  a  une  cour ,  mais  on 
n’y  permet  pas  la  promenade ,  ou  bien  on  n’en 
‘  accorde  la  jouissance  que  pour  quelques  instans  ; 
cette  cour  eft  d’ailleurs  fouvent  fi  petite  ,  fi  enfon¬ 
cée  ,  les  murs  font  fi  élevés  ,  qu’on  peut  la  com¬ 
parer  à  une  forte  de  puits.  On  eft  choqné ,  même 
dans  quelques  priions  du  département  de  la  Seine, 
de  la  petiieffe  des  cours ,  comparée  au  grand  nom¬ 
bre  de  ceux  à  qui  elles  font  deftinéestÿ  ou  an  J)e- 
foin  qu’ils  auroient  d’un  plus  grand  efpace.  Ainfi, 
la  cour  où  fe  promenoieul  naguère,  &  où  fe  pro¬ 
mènent  peut-être  encore  les  malades  dans  la  pri- 
Jbn  de  Ste.-Pélagie ,  eft  véritablement  an  fcaudaie 
iour  quiconque  réüéchit  que  ceux  cond-imnés  à, 
’avoir  pour  limites  de  leurs  courles  &  de  leur 
vue ,  doivent  y  recouvrer  la  fanté. 

Dans  beaucoup  de  prifons  les  fenêtres  ,  quand 
il  en  exifte,  font  fi  petites,  fi  élevées,  que -le  fo¬ 
leil  n’y  peut  jamais  pénétrer;  où  bien,  lorfqoe 
ces  ouvertures  étoient  alTez  grandes ,  les  geô¬ 
liers  ont  imaginé  d’en  faire  murer  1-a  moitié, 
les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  inférieurs,  & 
cette  mefure ,  l'oUicilée  fous  le  prétexte  des 
Nncn  a 
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bonnes  mœurs  ,  mais  !e  plus  fonvent  pour  la  feule 
commodité  des  gardiens  ,  n’a  prefque  nulle  part 
rencontré  d’oppofition.  Eft-il  befoin  de  rappeler 
qu’une  doulde ,  &  même  une  triple  grille  de  bar¬ 
reaux  de  fer,  rapeiiffe  encore  les  fenêtres  du  pri- 
fonnier  ?  Ceci  eft  connu  de  tout  le  monde  ;  mais 
ce  qui  ne  l’eft  pas  ,  c’eft  que  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  maifons  de  force  où  le  plancher  inférieur 
du  rez-de-chauffée  eft  pavé  comme  les  rues ,  le 
fable  qui  eft  entre  les.  pierres  devient  quelquefois 
un  foyer  d’odeur  infeQe  en  fe  pénétrant  de  toutes 
les  matières  humides  qui  le  recouvrent. 

Les  effets  du  féjour  dans  des  prifons  comme  celles 
que  je  viens  de  décrire,  font  les  mêmes  que  ceux 
que  l’on  obferve  dans  les  antres  habitations  baflês, 
numides  &  obfcures  ;  ce  font  le  rhumatifmé  ,  la 
diarrhée  ,  les  catarrhes  opiniâtres ,  l’étiolement , 
la  mollelTe  des  chairs ,  la  boufllflure  ,  l’anafarque , 
le  fcorbut  ,  les  cachexies  diverfes ,  la  lan¬ 
gueur  &  l’aflailTement  au  phyfique  comme  au 
moral.  Peu  de  temps  fuffit  pour  les  produire,  chez 
tous  ceux  qui  font  entrés  dans  les  prifons  dont  il 
s’agit ,  avec  une  fanté  floriflante.  On  a  vu  des  mal¬ 
heureux  mourir  de  ces  maladies  après  le  jugement 
qui  les  avoit  abfous  du  délit  pour  lequel  ils  avoient 
été  enfermés  (i).  AinC ,  au  commencement  du 
dix-neuvième  Cède ,  comme  à  la  fin  du  dix-hui¬ 
tième  ,  fe  trouve  juftifiée  cette  aCfertion  de  J.  Ho¬ 
ward  ,  qui  dit  qa’on  a  trouvé  le  moyen  de  priver 
les  prifonniers  d’air.  Telle  eft  l’origine  du  typhus , 
ce  fléau  des  prifons  ,  qui  fait  périr  tant  de  per- 
fonnes  dans  celles  mal  tenues  ou  trop  encombrées , 
&  qui,  par  cela  même,  a  été  appelé  fièvre  des 
prifons. 

Nomb?e  &  grandeur  des  prifons.  Le  nombre  des 
prifons  n’eft  pas  affez  grand  ,  &  celles  qui  exiftent 
ne  font  pas  affez  vaftes  pour  recevoir  tous  ceux 
que  l’on  emprifonnè.  En  preuve  de  cela  ,  il  fufïi- 
roit  peut-être  de  rappeler  que  beaucoup  de  pri¬ 
fons  font  remplies  de  détenus  qui  s’incommodent, 
fe  gênent  dans  leurs  monvemens ,  &  înfedlent 
mutuellement  l’air  qu’ils  refpirent.  Je  puis  citer 
la  plupart  des  mai/bns  centrales  de  force ,  Si  fans 
fortir  du  département  delà  Seine ,  Sainte-Pélagie , 
la  Mafon  de  réprejfion  de  Saint-Denis ,  &c.  &c. 
Mais  quelqte  petites  que  foient  nos  prifons  pour 
le  nombre  de  ceux  qu’elles  renferment ,  celles  de 
l’Angleterre  ne  paroiffent  pas  être  proporlionelie- 
ment  plus  fpacieufes.  Beaucoup  de  prifons  infalu- 
bres ,  &  principalement  celles  que  l’on  voit  en 
Allemagne,  dans  la  plupart  des  places  de  guerre 
Si  aiUeurs,  font  anffi  trop  étroites,  quelque  vaftes 
qu’on  les  fuppofe,  puifque  ce  n’eft  ni  dans  des 
fonterrains  obfcurs  ,  ni  dans  des  endroits  hnmides 
Si  infeâs  qu’on  doit  loger  des  prifonniers.  J’ajou-  j 


.  (i)  Voys-^  le  Traite  de  médecine  légale  £e  d’hygiène  pu- 
ilique  de  F.  E.  Fodéré ,  roiivrage'd’Howard ,  &c. 


terai  à  cette  confidération ,  qu’il  y  a  des  cîrconf- 
tances  durant  lefquelles  le  nombre  des  prifonniers 
peut  confidérablement  augmenter. 

Conditions  que  doivent  avoir  les  bâtimens  fer- 
vant  de  prifons.  Elles  doivent  toutes  fe  rafiporter 
à  la  fûreté ,  à  la  commodité  ,  aux  bonnes  moeurs 
&  à  la  falubrité  ;  c’eft  relativement  à  ces  dernières 
que  je  vais  les  indiquer  ;  il  faut  que  les  prifons 
foient  vaftes  ,  mais  comme  leur  population  eft  va¬ 
riable,  il  faudroit  que  chacune  d’elles  fût  affez 
grande  pour  contenir  ,  fans  nuire  à  la  falubrité  ni 
à  aucun  fervice,  un  tiers  ou  même  la  moitié  des 
perfonnes  au-delà  du  nombre  de  celles  qu’elles 
font  fuppofées  devoir  renfermer. 

La  première  condition  dans  l’amélioration  des 
prifons ,  la  condition  fans  laquelle  toutes  les  an¬ 
tres  manqueroient  leur  but ,  c’eft  de  multiplier 
affez  les  bâtimens  pour  que  l’on  puiffe  y  établir 
toutes  les  féparations  néceffaires ,  non-feulement 
entre  les  différentes  claffes  de  prifonniers  ,  mais 
encore  entre  les  malades  8t  ceux  qui  fe  portent 
bien  ,  entre  les  chambres  à  coucher  &  les  pièces 
dans  lefquelles  les  détenus  travaillent  ou  fe  tien¬ 
nent  le  jour,  &c. 

Que  des  cours  très-grandes,  bien  pavées  ,  en 
partie  plantées  d’arbres ,  offrent  une  pente  légère  , 
ayent  toutes  une  fontaine,  des  hangards  pour 
la  promenade  pendant  la  pluie ,  Sé  donnent  à 
ceux  qui  ne  peuvent  que  les  parcourir  le  moyen 
d’y  prendre  un  exercice  falutaire. 

Que  les  portes  des  dortoirs  ,  ou  plutôt  des  cel¬ 
lules  des  prifonniers  condamnés  (  car  chacun  de 
ces  détenus  devroit  conftamment  être  féparé  de 
tous  les  autres  pendant  la  nuit),  foient  toujours 
de  fimples  grilles  à  travers  lesquelles  l’air  lé  re¬ 
nouvelle  ,  Si  les  gardiens  puiffent  facilement  exer¬ 
cer  leur  furveillance  5  que  chaque  porte  ,  à  défaut 
de  grille  ,  ait  un  guichet  fervant  au  même  ufage. 

Que  les  prifons  foient  toujours  éloignées  de 
tout  autre  bâtiment.  Un  mur  d’enceinte  extérieure 
devroit  toujours  en  être  féparé  par  un  intervalle 
affez  large  fervant  de  chemin  de  ronde j  ce  mur, 
qui  feroit  tout  le  tour  de  l’établiffement ,  auroit 
le  quadruple  avantage  de  l’ifoler,  d’en  permettre, 
fans  le  moindre  inconvénient,  la  ventilation  com- 
plète  de  toutes  les  parties ,  d’en  faciliter  la  garde , 
Si  d’en  rendre  les  limites  moins  franchiffables. 

Un  des  moyens  les  plus  faciles ,  les  plus  efficaces 
&  les  moins  coûteux  de  tons  pour  rendre  falubres 
les  prifons  ,  c’eft  de  multiplier  affez  les  fenêtres, 
de  les  oppofer  fouvent  l’une  à  l’autre ,  &  de  leur 
faire  mefurer,  au  moins  du  côté  des  cours,  la 
hauteur  ordinaire  quelles  ont  dans  nos  ]jabita- 
tions.  Celles  de  l’autre  côté  doivent  avoir  ce  qu’on 
appelle  un  abat-jour,  quand  elles  s’ouvrent  fur 
la  voie  publique  ,  ou  bien  fur  un  lieu  où  il  eft  im¬ 
portant  qu’un  prifonnier  n’ait  pas  vue.  Au  bas  de 
ces  fécondés  fenêtres  ou  des  autres  lorfqu’elles  ne 
defeendent  pas  affez ,  on  peut  établir  des  ventila- 
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teurs  à  couliffe  ou  à  bouclion  au  niveau  des  plan¬ 
chers.  G’eft  ce  qui  a  été  fait ,  d’une  manière  très- 
heureufe ,  dans  un  grand  nombre  de  piifons. 

Quant  aux  cachots  qu’on  retrouve  encore  par¬ 
tout  ,  il  ne  devroit  plus  y  en  avoir,  à  moins  d’ap¬ 
peler  de  ce  nom  des  chambres  obfcures  de  police 
intérieure  ,  qui  feroient  anffi  falubres  que  les  au- 

Jérémie  Bentham  avoit  propofé,  pour  les  mai- 
fons  générales  de  travail  &  celles  de  çorreêtion , 
fous  le  nom  de  panoptique  ,  un  édiQce  circulaire 
ou  polygone  ,  ayant  au  centre  un  pavillon  pour 
--  l’infpeiieur  ou  concierge  (i).  Ce  genre  de  conf- 
trudiion  a  le  grand  avantage  de  rendre  la  furveil- 
lance  pins  facile  ;  &  c’elt  d’après  ce  plan  que  l’on 
a  conftruit  la  maifon  de  récduflon  de  Gand.  II  a 
également  été  adopté  pour  les  pénitentiaires  de 
l’Angleterre  ,  de  Laufanne ,  de  Genève  .  &  pour 
la  prifon-niodèle  que  l’on  bâtit  aujourd’hui  à 
Paris. 

Latrines  &  griacTies.  {V'oy.  Latrines,  tom.  VIII , 
pag.  yo  de  ce  Didlionnaire.  )  Nous  ajouterons 
feulement,  comme  complément  de  cet  article ,  que 
M.  Darcet  a  préfenté  au  confeil  général  des  pri- 
Xons  de  France,  un  modèle  de  latrines  inodores  , 
qui  déjà  eft  heureufement  adopté  dans  pluCeurs 
priions  &  dans  quelques  hôpitaux.  Quant  aux 
griaches,  ce  font ,  en  termes  de  prifon ,  des  féaux 
ou  baquets  qui  fervent  aux  détenus  pendant  qu’ils 
font  enfermés  dans  leurs  chambres  pour  y  dépofer 
tous  leurs  excrémens  :  très-fouvent  découvertes , 
quelquefois  à  demeure,  jamais  vidées  plus  d’une 
fois  dans  la  journée  ces  griaches  font  une  des  prin¬ 
cipales  caufes  d’infalubrité,  furtout  pour  ceux  qui 
font  placés  Immédiatement  à  côté.  Le  foin  de  les 
vider  plufieurs  fois  dans  la  journée  ,  même  toutes 
les  fois  qu’elles  font  falies,  celui  de  les  bien  nettoyer, 
d’y  maintenir  conflamment  de  l’eau  8t  un  couver¬ 
cle  J  voilà  comment  on  peut  diminuer  les  incon- 
véniens  qu’elles  préfentent  :  cependant  on  ponr- 
roit  les  éviter  tout-à-fait  avec  des  chaifes  percées 
auxquelles  feroient  adaptées  les  gardes-robes  dites 
hermétiques.  Dans  plufieurs  prifons  on  donne  des 
pots  de  terre ,  dont  l’inconvénient  eft  de  fe  ren- 
verfer  ou  de  fe  cafter  au  moindre  choc. 

Vêtemens.  Partout  où  les  prifons  font  bien 
adminiftrées ,  on  fournit  du  linge  &  des  ha¬ 
bits  aux  prifonniers  ;  ils  ont  ordinairement  une 
chemife  blanche  chaque  dimanche.  Les  con¬ 
damnés  portent  ou  doivent  porter  une  efpèce  d’uni¬ 
forme.  Quant  aux  autres  détenus,  on  ne  leur 
donne  des  vêtemens  qu’autant  qu’ils  en  ont*be- 
foin.  Ces  habits  font  faciles  à  nettoyer ,  &  ne  s’im¬ 
prègnent  pas  aifément  de  miafmes  j  mais  ,  dans 
ia  plupart  des  prifons  ,  il  faudroit  néceilairement 


(i)  Voyez  Efquijfe  d’un  ouvrage  en  faveur  des  pauvres, 
8c  Ttaiii  de  législation,  tom.  III. 
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des  vêtemens  plus  chauds  pendant  l’hiver.  Ce  point 
eft  de  la  plus  haute  importance  ,  car  on  voit  tous 
les  détenus  greloter  pendant  les  plus  grands  froids, 
lorfqn’ils  ne  font  pas  occupés  à  un  travail  qui  les 
échanfte  ,  ou  qu’on  ne  les  réunit  pas  dans  une 
pièce  à  feu.  Néanmoins  ,  faifons  des  vœux  pour 
que,  tels  qu’ils  font,  ces  habits  foient  toujours 
aft'ex  amples ,  &  fournis  toutes  les  fois  qu’il  en  eft 
befoin  ;  mais  IcJin  de  cela ,  il  arrive  très-fouvent 
qu’ils  font  tout-à-fait  ufés  avant  qu’on  ne  penfe  à 
en  donner  d’autres.  Ce  n’eft  guère  que  dans  quel¬ 
ques  prifons  Ae.  condamnés ,  dans  les  péniten¬ 
tiaires  de  Genève  &  de  Laufanne ,  ainC  que  dans 
nos  bagnes ,  où  l’on  en  fournit  de  fiifiilamment 
chauds  &  bons  en  tout  temps. 

Lits.  Ils  confinent  dans  les  prifons  de  Paris  , 
pour  les  prévenus  &  les  prifonniers  valides  non 
travaillant ,  en  une  fimple  paillalTe ,  une  couver¬ 
ture  de  laine  &  un  traverfîn,  auxquels  on  ajoute, 
our  les  condamnés ,  un  matelas  &  une  paire  de 
raps ,  que  l’on  change  on  doit  changer  to^  les 
mois.  Ces  différens  objets  fe  placent  fur  des  châlis 
de  bois  de  trois  pieds  &  demi  de  large,  prefque 
toujours  trop  rapprochés  les  uns  des  autres  ;  &  , 
dans  d’autres  villes ,  fur  des  efpèces  de  lits  de 
camp  en  planches. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  ne  s’obferve  que 
dans  les  prifons  les  mieux  tenues  :  les  difpofitrons 
énérales  arrêtées  pour  l’entretien  &  la  propreté 
es  lits'‘reftent  fans  effet  dans  prefque  tontes. 
Dans  un  très-grand  nombre  ,  le  lit ,  fi  l’on  peut 
lui  donner  ce  nom  ,  ne  confifte  qu’en  une  paillaffe 
&  une  mauvaife  couverture  pour  deux  ou  trois 
prifonniers ,  lors  même  qu’ils  en  ont  ;  car  trop 
îbuvent  encore  le  coucher  ne  fe  compofe  que 
d’un  peu.  de  paille  jetée  fur  un  carrelage  hu¬ 
mide  ,  &  fort  irrégulièrement  renouvelée.  Naguère 
en  France,  la  plupart  des  prifonniers  qui  avoient 
des  lits ,  à  l’exception  pourtant  des  enfans  à  la  cor¬ 
rection  paternelle  ,  étoient  couchés  au  nombre  de 
deux  dans  chacun.  En  mettant  ainfi  les  foldats 
deux  à  deux ,  on  s’oppofe  à  la  funefte  habitude 
de  la  mafturbaiion  ;  mais  cet  nfage  ,  loin  d’avoir 
un  réfultat  anffi  avantageux ,  contribue  même  à 
faire  naître  chez  le  prifounier  un  vice  contre 
nature.  Chacun  devroit  donc  avoir  toujours  fon 
lit  pour  lui  feul. 

Süand  on  réfléchit  fur  les  inconvéniens  des 
is ,  &  combien  un  hamac  {^voyez  ce  mot) 
vaut  mieux  pour  dormir  qu’un  mauvais  grabat 
(  il  n’y  aura  jamais  d’autres  lits  dans  les  priions), 
on  eft  fâché  de  ne  pas  les  voir  adoptés  ,  au  moins 
pour  les  priions  d’hommes.  J’en  ai  vus  dans  la 
maifon  de  juflice  &  d’arrêt  de  Melun.  Il  y  a  daps 
la  maifori  centrale  de  la  même  ville  des  couchet¬ 
tes  légères  en  forme  de  boîte ,  à  fond  fanglé ,  que 
l’on  peut  redrelTer  pendant  le  jour  fans  rien  dé¬ 
ranger.  Ces  couchettes ,  qui  font  en  nfage  dans 
les  maifons  des  pauvres  à  Munich ,  font  garnies  , 

;  durant  l’hiver ,  d’un  petit  matelas  en  bourre  de 
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laine  ;  mais  l’air  ne  circulant  pas  au-deffous,  elles 
fo.nt  beaucoup  plus  chaudes  que  les  hamacs  :  on 
a  même  pratiqué  une  ouverture  dans  la  boîte  fous 
le  fond  de  fangle  ,  car  l’air  s’échauft'oit  à  un  tel 
point  dans  cette  caiffe  que  le  matelas  fembloit , 
ra’a-t-on  alluré  ,  être  placé  fur  un  poêle.  La  faci¬ 
lité  de  pouvoir  tout  enlever  de  ces  lits  pour  les 
battre  &  les  expofer  à  l’air,  l’avantage  d’j  être 
couché  feul ,  Si  l’économie  ,  devrôient  rendre  ces 
couchettes  d’un  ufage  général.  Un  cenain  nom¬ 
bre  mis  en  réferve  ferviroit  à  remplacer  celles 
qu’on  laveroil  ;  elles  auroient  encore  l’avantage  , 
dans  les  priions  qui  n’ont  pas  affez  d’ateliers  ,  de 
permettre  de  travailler  dans  les  dortoirs ,  puil- 
qu'au  lieu  de  fix  pieds  qu’elles  occupent  quand 
elles  font  placées  pour  dormir  ,  elles  ne  rétrécif- 
fent  plus  la  pièce  que  de  dix-huit  pouces  quand 
elles  font  relevées.  Une  bonne  paillaÜ’e  ,  dont  la 
paille  feroil  renouvelée  exaêlemeiit  tous  les  quinze 
jours,  t'jiudroit  mieux  que  les  lits  de  la  plupart 
des  prifons. 

Propreté.  Elle  doit  être  conCdérée  chez  le  pri- 
fonuier  &  dans  les  prifons,  mais  il  feroit  inutile 
de  nous  arrêter  à  celle  qui  concerne  chaque  pii- 
founier  en  particulier.  Quant  à-la  propreté  géné¬ 
rale  que  l’on  doit  entretenir  dans  les  différentes  par¬ 
ties  d’une  prifon  ,  c’eft  à  tort  que  l’on  croira  y  par¬ 
venir  s’il  n’y  a  pas  abondamment  de  l’eau,  comme 
c’eft  à  tort  que  l’on  croira  en  faire  four.nir  tou¬ 
jours  affez  C  on  la  fait  apporter  du  dehors  ;  c’eft 
pourquoi  il  doit  toujours  y  avoir  des  fontaines 
dans  tontes  les  cours  des  prifons,  &  elles  ne  fau- 
roient  en  quelque  forte  y  être  trop  multipliées. 

Prefque  partout,  les  murs  des  prifous  auroient 
befcin  d’être  grattés  &  recrépis ,  au  moins  blan¬ 
chis  à  la  chaux  :  dernière  opération  que  les  régle- 
mens,  rarement  fuivis  à  là  lettre  pour  ce  qui  eft 
bon  ,  veulent  cependant  en  France  que  l’on  répète 
deux  fois  par  an,  ou  même  toutes  les  fois  que  cela 
eft  jugé  ncceffaire.  Les  efcaliers ,  les  corridors ,  les 
plafonds  &  tous  les  planchers  devrôient  auffi  en  gé¬ 
néral  être  lavés  &  grattés  plus  fouvent  qu’on  ne  le 
fait ,  même  dans  les  prifons  qui  paffent  pour  être 
bien  tenues.  Il  faudroit  aufli ,  pour  tout  ce  qui 
iutéreffe  0  fort  la  fanté  des  prifonniers,  leur 
faire  exercer  les  uns  fur  les  autres  une  forte  de 
farveillance  mutuelle.  Quelle  que  fort  la  difpofi- 
tion  d’une  prifon ,  on  doit  exiger  de  ceux  qui 
l’habitent  qu’ils  en  neltoyent  toutes  les  parties 
avec  le  plus  grand  foin,  &  que  pendant  le  jour 
on  la  tienne  ouverte  à  tous  les  courans  d’air. 

Chauffage.  Dans  la  plupart  des  prifons,  mais 
furtout  dans  celles  où  il  n'y  a  pas  d’ateliers,  on 
n’accorde  point  de  combuftible  pendant  l’hiver, 
ou  bien  le  chaulï’oir  commun  eft  beaucoup  trop 
petit.  Dans  le  premier  cas,  le  froid  produit  des 
effets  d’autant  plus  fâcheux  qu’il  agit  fur  des 
perfonnes  mai  nourries,  mal  vêtues  &  minées 
par  le  chagrin  :  elles  fe  réuniffent  aluvs  dans  des 
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caveaux ,  où  elles  fe  prefiènt  en  grand  nombre  dans 
une  même  chambre,  dans  un  même  corridor,  &c., 
pour  s’échaulièr  mutuellement  par  leur  propre 
chaleur.  Dans  le  fécond  cas  comme  dans  le  pre¬ 
mier,  les  détenus  reftent  des  journées  entières 
prelî'és  les  uns  contre  les  aiili  es  ,  &  infeêlent  éga¬ 
lement  la  pièce  qu’ils  occupent.  En  Fiance,  les 
fenls  prévenus ,  c’ell-à-dire  ceux  qui  n’ont  pas 
été  déclarés  coupables  &  dont  l’innocence  pourra 
briller  à  la  lumière  des  débats,  n’ont  trop  Jbu- 
vent  aucun  foyer  auprès  duquel  ils  puili'ent  fe 
réchauffer  pendant  la  rigueur  de  l’hiver.  Quand 
ily  a  des  ateliers  de  travail,  ceux-ci  étant  prefque 
toujours  échauffés  aux  dépens  des  entrepreneurs, 
les  prifonniers  s’y  raiï'emblent  j  endant  le  froid. 

Nourriture.  On  la  donne  prefque  toujours  en 
nature,  mais  dans  quelques  pays  on  alloue  cha-. 
que  jour  au  détenu  une  indemnité  pécuniaire  re- 
préfenlative  de  la  ration  des  vivres  :  heureux 
quand  cette  indemnité  eft  lixée  fur  le  poids  dn 
pain!  car  lorfqu’eile  l’eft  fur  Ibn  prix  ordinaire, 
il  arrive  que ,  î'uffifante  aujourd’hui,  elle  peut  ne 
plus  l’être  demain,  k  II  n’eft  pas  rare,  dit  J.  Ho- 
»  ward,  en  parlant  de  ce  dernier  abus  des  priions- 
»  d’Angleterre  ,  que  le  prifonnier  confomme  à  fon 
»  déjeuner  le  pain  qu’il  a  reçu  pour  vingt-qoa- 
ji  tre  heures ,  &  que  lorfqu’on  lui  donne  des  pro- 
a  vifions  pour  deux  jours  à  la  fois,  il  foil  obligé 
»  de  ne  point  fouper  ie  premier  jour,  &  de  palier 
»  le  fécond  dans  un  jeûne  rigoureux.  » 

Il  en  eft  autrement  chez  nous  5  on  évite  fage- 
ment  de  fuppléer  aux  rations  en  nature  par  de 
l’argent,  dont  les  détenus  pourroieni  faire  un  . 
mauvais  ufage.  Dans  les  communes  où  l’on  lèrolt 
obligé  de  leur  en  fournir  la  valeur  en  argent ,  celle 
du  pain  doit  être  réglée  d’après  le  cours  du  mar¬ 
ché,  &  celle  de  la  foupe ,  qu’on  y  joint  ou  qu’on 
y  doit  joindre,  ne  peut  pas  excéder  la  moitié 
ou  tout  au  plus  les  trois  cinquièmes  de  la  valeur  de 
la  ration  de  pain. 

Les  alimens  que  l’on  donne  en  nature  varient 
dans  chaque  paysj  mais  en  général  ils  fe  rédui- 
fent  au  pain  ou  à  ce  qui  le  remplace  pour  la 
nourriture  commune,  &  à  l’eau.  En  Allemagne, 
les  condamnés  valides  ont  du  mauvais  pain  noir, 
des  légumes  où  pommes  de  terre,  &  quelquefois 
de  ces  pâtes  iudigefles  dont. les  pauvres  fe  nour- 
riffent.  En  Ruflie,  on  leur  donne  fouvent  des 
farines,  des  bonillies  inlipides;  ailleurs,  du  riz, 
des  bifcuits  &  autres  vivres  gâtés  dans  les  maga- 
fius  ou  avariés  sur  mer,  &  prefque  partout  une 
très-mauvaife  &  infuflifante  nourriture.  Voici  au 
refte  ,  pour  la  France,  de  quelle  manière  on  y 
divife  les  prifonniers  en  les  conCdérant  par  rap¬ 
port  à  la  nourriture. 

1°.  Ceux  non  obligés  au  travail  &  non  travail¬ 
lant,  c’eft-à-dire  ceux  qui  ne  font  arrêtés  que 
comme  prévenus  ou  aocul’és ,  dont  la  ration  ,  con¬ 
formément  à  l’arrêté  du  a3  nivofe  au  IX,  fe  Gom- 
pofe  d’une  livre  demie  de  paiu,  diftribuée  au 


P  R  I 

moins  vingt-quatre  heures  après  la  cniffon,  d’eau 
&  d’un  demi-litre  de  foupe  à  la  Rurn/brt.  Le 
pain  doit  être  fait,  à  Paris ,  de  fariues  trois  quarts 
froment  &  ûn  quart  feigle  ,  &  dans  certains  en¬ 
droits,  de  farines  moitié  froment,  moitié  feigle, 
blutées  à  quinze  centièmes  d’extraêlion  de  fon. 
Le  pain  que  l’on  fait  à  Paris  &  c^ns  quelques 
-départemens ,  où  l’adminiflraiion  s’occupe  parti¬ 
culièrement  du  fort  des  prilonniers,  eft  en  gé¬ 
nérai  de  meilleure  qualité  que  celui  que  l’on  fait 
ailleurs. 

20.  Les  détenus  obligés  au  travail ,  c’eft-à-dire 
dont  le  crime  ou  le  délit  a  été  reconnu  par  un 
jugement,  &  refufant  de  travailler,  qui  ne  reçoi¬ 
vent  que  le  pain  &  l’eau. 

3°.  Les  détenus  condamnés  travaillant,  qui 
ont  le  pain  ,  &  de  plus,  le  dimanche  &  le  jeudi, 
une  pitance  graffe  compofée  d’un  demi-litre  de 
bouillon  &  de  quatre  onces  de  viande  cuite  ou 
défofée,  &  les  autres  jours  de  la  femaine  une 
pitance  maigre  beaucoup  plus  nourriffante  que 
la  foupe  à  la  Rumfort,  &  compofée  d’un  demi- 
litre  de  bouillon  et  d’une  portion  de  légumes 
d’un  tiers  de  litre. 

4°.  Les  infirmes  &  les  feptuagénaires ,  dont  les 
pitances  font  compofées,  préparées  &  diftribnées 
de  la  même  manière  que  pour  les  détenus  tra¬ 
vaillant.  Ils  n’ont  pour  boire  que  de  l’eau ,  comme 
les  autres  prifonniers ,  mais  le  pain  efi;  on  doit 
être  de -farine  pure  de  froment  j  la  ration  en  ell 
réduite  à  une  livre. 

5°.  Les  femm'es  allaitant  leurs  enfans  ,  qui  doi¬ 
vent  recevoir  une  livre  &  demie  de  pain  blanc, 
une  demi-livre  de  viandre  cuite  défoll'ée,  un  dou¬ 
ble  décilitre  de  vin  ,  du  bouillon  gras,  &  de  plus, 
du  lait  pour  les  panades  &  les  bouillies -de  leurs 

6°.  Les  condamnés  détenus  dans  nos  bagnes , 
dont  la  ration  fe  compofe  par  homme  &  par  jour, 
pour  ceux  qui  font  valides,  d’une  JivVe  quatorze 
onces  de  pain  frais,  confeftionué  généralement 
avec  des  farines  de  froment  épurées  à  douze  pour 
cent,  ou  bien  d’une  livre  fept  onces  de  bifeuits 
avec  nue  once  de  fromage,  eu  outre,  de  légumes 
fecs ,  S^  pour  ceux  qui  font  au  travail ,  d’un  demi- 
litre  de  vin  (48  centilitres),  ou  le  double  en  bière 
ou  cidre.  Avec  une  ration  moins  forte  en  pain 
&  en  vin,  les  forçats  invalides  ont  de  la  viande 
quatre  fois  par  femaine  (l). 

7°.  Enfin,  les  enfans  au-defibus  de  neuf  ans, 
qui  ont  une  livre  de  pain  ,  &  le  relie  de  la  nour¬ 
riture  comme  le  détenu  travaillant. 

Nous  ajouterons  que,  fuivant  les  réglemens  ac¬ 
tuels,  dans  les  matons  d’arrêt,  de  jujlice  &  de 


(i)  Extrait  âe  l’ordonnance  du  Roi  qui  détermine  une  nou¬ 
velle  compojition  des  rations -en  ufage  dans  le  département  de 
la  marine ,  en  date  du  S  février  1823. 
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correclion,  les  détenus  doivent  recevoir  par  jour 
une  livre  &  demie  de  pain  de  ménage,  avec  une 
foupe  aux  légumes 5  8t  en  outre,  dans  les  mai- 
Jons  centrales^  quand  ils  travaillent  dans  les  ate¬ 
liers,  deux  onces  de  pain  blanc  pour  la  foupe, 
une  portion  de  légumes  ou  racines,  &  une  ibis 
par  femaine  de  la  viande  &  une  portion  de 

Mais  ces  vivres,  tels  que  je  viens  d’en  donner 
les  détails ,  ne  font  pas  toujours  afl'ez  abondans  ; 
il  _y  a  des  individus  qui  fonfïient  de  leurinfuffi- 
l^uce ,  &  bien  qu’ils  île  foient  peut-être  pas  en 
grand  nombre,  5t  qu’il  ne  faille  pas  donner  à 
des  condamnés  au-delà  du  firiêl  nécelTairè,  04 
n’en  doit  pas  moins  regretter  que  les  réglemens 
n’aient  pas  prévu  cette  circonstance.  Dans  les 
prifons  de  Paris,  on  accorde,  fur  la  demande 
du  médecin  ,  une  ration  plus  forte  à  plufîeurs  in¬ 
dividus  j  mais  celle  mefure  ell  une  exception  fage 
que  les  réglemens  n’ont  point  preferite ,  &  qui 
par  conféqiient  n’a  pas  lieu  partout.  Je  penfe 
ue  la  ration  ordinaire  du  pain  devroit  être 
e  28  à  3o  onces  pour  les  hommes ,  en  ayant 
égard  toutefois  aux  difiérences  d’appétit  de  cer¬ 
tains  individus,  que  la  ration  ordinaire  ne  pour- 
roi  t  rassasier. 

Il  feroit  avmntagenx,  fous  le  rapport  de  la 
fanté,  de  difiribuer  les  vivres  chaque  jour  & 
même  à  chaque  repas.  II  fandroit  en  outre  tou¬ 
jours  du  pain  blanc  pour  la  foupe,  lorfque  celui 
que  l’on  diflribue  n’ell  pas  de  bonne  qualité,  & 
de  plus  donner  des  oignons,  des  carottes,  du 
vinaigre ,  &c.  Ces  assaifonnèmens  (eroient  d’au¬ 
tant  plus  utiles  que  la  nourriture  eft  peu  fucculènte 
&  très-peu  variée.  Un  régime  compôfé  de  pain 
&  d’eau  ne  fera  jamais  le  plus  falubre  ni  le  plus 
fortifiant  J  les  atimens,  pour,  bien  nourrir,  doi¬ 
vent  toujours  être  un  peu  variés,  quelque  Cm- 
ples  d’ailleurs  qu’ils  foient.  L’eau  pour  boire  ne 
devroit  jamais  être  confervée ,  pendant  l’été  , 
dans  des  féaux  ou  baquets,  où  elle  s’échauffe 
&  fe  corrompt  promptement,  mais  bien  dans 
des  cruches.  11  faudroit  aufli,  la  propreté  &  l’or¬ 
dre  le  réclament ,  faire  conftamment  prendre  les 
repas  à  table  &  dans  un  réfeâoire.  De  ce  que  d’or¬ 
dinaire  cela  n^ft  point,  il  réfulte  que  les  détenus 
mangent  quand  il  leur  convient,  qu’ils  jouent 
leurs  alimens  ,  qu’ils  font  obligés  de  les  lailfer 
expofés  tonte  la  journée  à  la  pouflière  des  ate¬ 
liers  ,  &  de  iranfporter  toujours  avec  eux  la  ga¬ 
melle  où  ils  mettent  ordinairement  leurs  vivres, 
afin  d’éviter  qu’elle  ne  foit  prife.  L’ufage  de  faire 
manger  les  prifonniers  allis  &  à  table,  où  ils 
trouvent ,  en  s’y  plaçant ,  la  foupe  ou  les  légumes 


(i)  f’iyrjdans  le -Mba/teur  du  ao  janvier  1S29  \e  Rap¬ 
port  de  fon  excellence  le  miniftre  de  l’intérieur  au  confeil  gé¬ 
néral  des  prifons. 
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fervis ,  a  été  introduit  depuis  peu  de  temps  dans 
toutes  les  prifons  bien  adminiftrées. 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  criminel  avéré  re¬ 
çoit  chez  nous  une  nourriture  plus  fubftan- 
tielle  que  l’accufé  innocent.  Quelle  rigueur  & 
uelle  inconféquence  monftrueulé  dans  les  difpo- 
tions  de  la  loi  ou  dans  les  i  églemens  qui  régiilént 
nos  prifons  !  Pourquoi  n’accorde-t-on  pas  au  pré¬ 
venu  une  nourriture,  finon  égale  9  celle  qu’il  avoit 
dans  le  fein  de  fa  famille ,  du  moins  équivalente 
à  celle  du  condamné  travaillant  dans  des  ateliers; 
par  jCe  moyen  ne  feroit— on  pas  difparoître  une 
didindion  qui  blelTe  fi  ouvertement  l’équité  ? 

Je  le  répète ,  le  pain  ne  fuffit  pas  toujours  quand 
il  eft  de  bonne  qualité  &  pefé  par  des  mains  dé- 
Cntéreffées  ;  ajoutons  que  les  perfonnes  chargées 
d’examiner  les  vivres  les  reçoivent  fréquemment 
avec  une  facilité  coupable ,  furtout  dans  les  dé- 
partemensoù  la  nourriture  des  détenus  ne  fe  com- 
pol'e  trop  fonventque  de  mauvais  pain  de  munition , 
fit  quelquefois  que  d’une  foupe  par  jour.  Enfin, 
fi  nous  en  croyons  M.  Fodéré,  les  loupes  à  la 
Rumfort ,  avec  lefqnelles  on  veut  fuppiéer  au  pain, 
ne  le/ient  pa.s  afiez,  puifque  ce  médecin  a  vu  des 
perfonnes  donner  la  préférence  au  pain  fec  (i). 
On  regrette  qu’on  n’ait  point  encore  fait  ufage  , 
dans  le  régime  des  détenus  ,  de  la  gélatine  féparée 
des  os.  Les  procédés  d’exlraQion  font  faciles  :  il 
ell  aifé  de  donner,  par  des  légumes  &  un  peu 
d’épices ,  le  parfum  fit  la  fapidité  qui  manquent  à 
cette  fubftance ,  fit  qui  font  nécelTaiies  pour  la  di- 
gellion.  L’expérience  a,  d’ailleurs,  prononcé  fur 
ta  bonté  de  ce  moyen  de  nutrition.  Les  pauvres 
de  la  ville  de  Genève  fit  d’une  partie  de  la  Suiffe 
lui  ont  dû,  en  l8i5  St  eu  1816,  la  confervation 
de  la  fanté  quand  ils  paroilfoient  devoir  mourir 
de  faim  des  fuites  de  la  difette  ;  St  des  ellais  tout 
récemment  faits  à  Paris  par  MM.  Darcet  St  Puy- 
maurinfils,  n’ont  pas  été  moins  heureux.  Toute¬ 
fois  ,  il  femble  résulter  d’autres  elTais  tentés  dans 
des  hôpitaux  de  cette  capitale  ,  que  la  gélatine 
extraite  des  os  dont  on  fe  nourriroit  exclujiver 
ment  tous  les  jours  ne  tarderoit  pas  à  produire  la 
diarrhée. 

Ce  font  les  concierges  ou  les  geôliers  eux-mê¬ 
mes  qui ,  dans  la  plupart  des  prifons  ,  vendent  ou 
font  vendre  à  leur  compte  les  vivres  que  les  pri- 
fonniers  achètent  pour  fuppiéer  à  une  alimenla- 
tation  trop  courte  fit  infalubre.  On  voit  d’abord 
combien  de  maladies  cet  état  peut  faire  naître; 
l’on  fe  fera  une  idée  de  fes  dangereux  elfets  fur 
les  mœurs  fit  fur  la  fanté  générale  en  parcourant 
l’ouvrage  d’Howard ,  qui  s’eft  furtout  attaché  à  les 
faire  connoître-  Au  refte  ,  il  efi  ici  beaucoup  plus 
aifé  de  montrer  le  mal  qae  de  trouver  le  remède  ; 


(i)  Voyez  Traire  ie  médecine  légale  &  ^hygiène  [it 
blique^ 
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I  fit  je  ponrrois  citer  certaines  prifons  dans  lefquellés 

I  on  a  établi  des  cantines  où  les  objets  vendus  aux 
détenus  leur  reviennent  moins  chers  que  C ,  fans 
être  trompés  par  les  commillionnaires  attachés  à 
ces  maifons  ,  ils  en  payoient  la  courfe. 

1  Dans  la  Penfylvanie ,  le  New-Yorck  ,  le  Con- 
neêlitut  fit  plufieurs  autres  états  de  l’ünion  de 
l’Amérique,  la  nourriture  des  condamnés  eftbor- 

i  née  au  jufte  néceflaire ,  mais  elle  eft  propre,  faine 
fit  fufiifante.  C’eft  à  table  fit  alïis  que  les  prifon- 
niers  mangent ,  fit  non  çà  fit  là  dans  les  cours,  les 
ateliers  ,  comme  partout  ailleurs  ;  chacun  prend 
fa  place  fans  confufion  ,  fit  trouve  fa  pitance  fur 
fur  une  efpèce  d’affiette.  On  ne  permet  aucun  ali¬ 
ment  venant  du  dehors.  Conformément  au  prin¬ 
cipe  d’Howard  ,  la  feule  boiffon  eft  de  l’eau,  dans 
laquelle  les  détenus  peuvent  mettre  de  la  mélaffe. 
Jamais ,  dans  aucune  circonftance ,  ils  ne  boivent 
de  liqueurs  fermentées  ,  pas  même  de  bière  :  on 
craindroit  qu’elle  n’allumât  chez  eux  une  excita¬ 
tion  momentanée. 

Je  ferai  obferver ,  en  fonhaitant  qu’on  fe  rap¬ 
proche  partout  en  Europe ,  autant  que  les  circonf- 
tances  locales  le  permettent ,  de  ce  qui  a  lieu  aux 
Etats-Unis,  furtout  pour  ce  qui  concerne  les  re¬ 
pas  pris  à  table  ;  je  ferai  obferver ,  dis-je  ,  que  les 
détenus  font  en  général,  dans  l’ancien  Monde, 
plongés  dans  la  plus  grande  mifère,  fit  traités  d’une 
manière  beaucoup  trop  inhumaine,  pour  qu’il  ne 
faille  pas  leur  permettre  quelquefois  des  boilTons 
fermentées  ;  fit  je  fuis  loin  de  partager  les  idées  des 
perfonnes  qui  voudroient  que  les  prifonniers  ne 
bulTent  jamais  ni  vin,  . ni  cidre ,  ni  même  de  la  bière. 
Le  mal  n’eft  pas  qu’ils  en  boivent ,  mais  dans  l’abus 
qu’ils  peuvent  en  faire.  En  1819  fit  i8zo,  dans  la 
prifon  àe  Saint -Lazare ,  à  Paris,  où  il  y  avoit 
communément  de  iix  cents  à  fept  cents*  femmes 
travaillant ,  fit  par  conféquent  ayant  un  peu  d’ar¬ 
gent  ,  il  n’étoit  pas  bu  par  elles ,  ü  l’on  en 
croit  le  concierge  fit  la  cantinière  d’alors  ,  plus  de 
deux  ou  trois  litres  de  vin  fit  quelques  petits  verres 
d’eau-de-vie  par  jour,  excepté  tous  les  di¬ 
manches  fil  les  autres  jours  de  repos.  Voilà  cer^ 
tainement ,  fî  cela  eft  vrai  ,  un  des  pins  beaux 
exemples  de  ce  que  peuvent  l'ordre  fit  le  travail 
pour  la  fobriété,  furtout  quand  on  le  compare  à 
ce  qui  fe  paffe  dans  d’antres  prifons ,  où  l’ivro¬ 
gnerie  eft  un  vice  opiniâtre  de  ceux  qui  les  habi¬ 
tent.  J’infifte  fur  ce  dernier  fait ,  parce  que  les 
gaftrites  fit  les  entérites  chroniques  font ,  dans  Les 
dernières  prifons,  les  maladies  qui  font  mourir  le 
plus  de  prifonniers. 

Il  eft  deux  conGdérations  importantes  à  faire 
ici  ,  fit  c’eft  par  elles  que  je  terminerai  ce  que  j’ai 
à  dire  fur  la  nourriture  des  prifonniers  ;  c’eft  que , 
dans  prefque  toutes  nos  priions  ,  un  grand  nombre 
d’individus  fonffrent  de  l’infuffifance  fit  de  la  inau- 
vaife  qualité  des  alimens  qu’ils  y  reçoivent ,  fit  que 
c’eft  principalement  à  la  mauvail'e  nourriture  qu’il 
faut  attribuer  la  grande  mortalité  qu’on  y  obr- 
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Fer  va  jom-nellenient  j  ce  que  je  prouverai  Juf- 
qu’à  l’évidence  en  traitant,  dans  cet  article, 
des  principales  cauFes  de  mortalité  parmi  les  dé- 

Sommeil  &  veille.  Dans  les  prifons  de  France 
les  mieux  adminiftrées ,  c’eft  ordinairement  à  cinq 
Heures  du  malin  ,  en  été  ,  à  fept  en  hiver ,  que 
les  détenus  Fe  lèvent ,  &  c’eft  à  huit  heures  du  foir 
en  été ,  &  plus  tôt  en  hiver  ,  félon  la  longueur  des 
jours,  qu’ils  font  enfermés  dans  leurs  dortoirs. 
Dans  la  plupart  des  prifons  où  le  travail  u’efl  pas 
introduit ,  mais  principalement  dans  celles  où  les 
prifonniers  relient  le  jour  dans  les  chambres  à 
coucher,  ils  peuvent  le  mettre  fur  leur§  lits  &  fe 
lever  quand  bon  leur  femble.  On  les  lailTe  donc 
dormir ,  en  général ,  lorfque  leur  pofîtion  morale 
&  les  autres  circonllances  dans  lefqueiles  ils  fe 
trouvent  le  permettent ,  tout  le  temps  nécelfaire  , 
&  même  plus  qu’il  ne  faut  pour  la  fanté. 

Défaut  d’exercice  corporel  &  oijîveté.  I^a  pri¬ 
vation  brufque  &  prolongée  des  grands  mouve- 
mens  &  de  pi’efque  tout  exercice  corporel  pris  en 
plein  air  ,  eft  une  caufe  fréquente  de  maladies 
parmi  les  prifonniers  ,  &  furtout  parmi  ceux  que 
l’on  jette  dans  un  cachot  on  dans  une  chambre  , 
d’où  ils  ne  peuvent  fortir.  Les  réflexions ,, le  cha¬ 
grin  ,  l’amour  du  repos  ,  renforcent  encore  l’eli’ei 
de  cette  privation ,  qui  efl  d’autant  plus  perni- 
cieufe  que  la  vie  étoit  auparavant  plus  aêlive  8t 
plus  ambulante.  On  conçoit  que  l’exercice  corpo- 
rel'étant  prefqu’incompalible  avec  l’inflitution  des 
prifons,  l'on  défaut  efl  un  des  iiiconvéniens  aux¬ 
quels  il  efl  le  plus  difficile  de  remédier. 

Dans  les  conditions  ordinaires  des  prifons  ,  le 
manque  d’èxercice  corporel  &  l’oifiveté  fe  l:ent 
nécefTairement.  Les  relations  particulières  de  beau¬ 
coup  de  prifonniers  nous  montrent  combien  iis 
font  parfois  ingénieux  pour  s’arracher  à  l’ennui 
inféparable  de  la  dernière;  l’exemple  de  ceux  qui 
font  miférablemenl  livrés  à  une  oifivefé  prolongée 
prouve  quelle  a  chez  eux  de  plus  funefles  réful- 
tats  que  chez  les  autres  :  elle  engourdit  prompte¬ 
ment  leur  efprit,  fait  perdre  leurs  bonnes  habi¬ 
tudes  ,  les  dégrade ,  &  produit  bientôt  ou  entretient 
les  idées  trifles  auxquelles  un  fi  gi-and  nombre  efl 
en  proie  &  fuccombe  ,  ou  bien  elle  leur  donne 
l’occafion  de  fe  pervertir  mutuellement;  cela  fe 
voit  du  moins  dans  les  prifons  où  l’oifiveté  règne 
en  général  plus  que  partout  ailleurs.  Ces  confidé- 
rations  nous  amènent  naturellement  à  parler  des 
moyens  de  la  prévenir. 

Travail  proprement  dit.  On  a  dit  que,  détruire 
dans  les  prifons  l’oifiveté,  c’efl  mettre  les  détenus 
fur  la  voie  du  retour  fur  eux-mêmes ,  &  contri¬ 
buer  puifTamment  à  les  rendre  meilleurs.  Je  vais 
plus  loin  :  le  travail  8t  ^ijolement ,  voilà  prefque 
toute  la  morale  des,  prifons.  Non  -  feulementja 
puiffance  du  travail  arrache  les  prifonniers  à  l’ac¬ 
tion  du  repos,  de  l’ennui  &  de  la  parell’e,  ü  à 
Médecine.  Tome  JC III. 
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craindre  pour  leur  fanté,  mais  encore  fon  habi¬ 
tude  ,  furtout  quand  il  efl  bien  réglé ,  peut  rem¬ 
placer  l’efprit  de  débauphe  par  l’ordre  ,  par  la 
décence  &  les  bonnes  mœurs  ;  c’efl  même  de  tous 
les  moyens  celui  que  l’expérience  proclame  comme 
étant  le  meilleur  :  il  doit  donc  être  un  des  points 
de  mire  de  l’adminiftration  des  prifons.  Exiger  que 
tous  les  condamnés  indiflinêlement  travaillent, 
c’efl  d’ailleurs  obliger  ceux  qui  n’ont  point  de  pro- 
feffion  d’en  apprendre  une,  c’efl  les  prémunir  con¬ 
tre  l’indigence  &  l’oifiveté  quand  plus  tard' ils  ren¬ 
treront  dans  la  fociété;  c’efl ,  par  conféquent ,  fer¬ 
mer  la  fource  des  vices  &  prévenir  des  crimes 
nouveaux. 

Dans  les  prifons  bien  organifées ,  un  falaire 
quelconque  doit  récompenfer  le  travail  du  prifon- 
nier  ;  fon  état  aêluel  en  efl  adouci ,  mais  encore 
fon  fort  futur  en  fera  amélioré.  En  France,  un 
tiers  du  prix  de  la  main-d’œuvre  doit  refier  à  l’ad- 
miniflration  de  la  prifon  ;  un  autre  tiers  être  payé 
au  prifonnier  de  temps  à  antre ,  84  le  troifième 
tiers  tenu  en  réferve  pour  lui  être  remis  à  fa  fortie, 
afin  de  lui  ménager  des  fecours  après  fa  détention. 
Tl  en  efl  à  peu  près  de  même  dans  les  péniten-' 
tiaires  de  Gand ,  de  Laufanne,  de  Genève  Si  de 
l’Angleterre;  les  condamnés  feuls  font  forcés  au 
travail.  Sans  doute  il  y  auroit  de  l’injuflice  à  , faire 
autrement,  mais  on  devroit  toujours  offrir  aux 
accufés  pauvres  &  oififs  la  refl'ource  du  travail, 
S:  leur  remettre  tout  le  prix  de  leurs  journées  , 
pu  au  moins  à  ceux  qui  feroient  jugés  innocens. 

Mais  ce  n’eft  pas  affez  de  donner  au  prifonnier 
un  métier  pour  qu’il  puiffe  pourvoir  à  fa  fnbfif- 
tance  quand  il  fera  rendu  à  la  liberté  ,  il  faut  en¬ 
core  ,  fi  vous  voulez  un  gage  certain  de  fa  bonne 
conduite  future,  ne  point  le  jeter  dans  la  fociété 
fans  lui  donner  les  moyens  d’y  attendre  de  l’occu- 
,  pation.  Renvoyé  de  la  prifon  fans  argent ,  trou¬ 
vera-t-il  auffitôt  à  gagner  fa  vie  ?  Qui  voudroit 
l’employer  ?  Il  faut  donc  néceflàirement  qu’il 
meure  de  faim  ou  qu’il  vole.  Déjà  familiarifé,  par 
fon  long  féjüur  au  milieu  de  voleurs  &  d’alTaffins, 
avec  l’idée  de  dérober  &  de  commettre  un  meur¬ 
tre ,  dans  quelle  alternative  le  placez-vous  ?  Ar¬ 
rêté  une  fécondé  fois  par  la  juflice  ,  l’énormité  & 
le  grand  nombre  de  fes  forfaits  épouvanteront 
peut-être  fes  juges  ,  &  aucun  ,  en  prononçant  fa 
fenlence  ,  ne  penfèra  qu’il  doit  des  aêlions  de 
grâce  à  la  fortune  pour  n’être  pas  un  f'emblable 
monflre  :  c’efl  ainü  que  fon  fang  &  la  faute  de 
tous  les  crimes  dont  il  s’efl  fouillé  depuis  fa  pre¬ 
mière  incarcération  ,  rejaillilTent  fur  les  magiflrats 
qui  l’avaient  condamné  ,  ou  plutôt  fur  le  gouver¬ 
nement  qui  n’a  rien  l'ait  pour  rendre ,  autant  que 
poflible  ,  les  prifonniers  meilleurs  ,  81  pour  alTurer 
à  celui  dont  le  terme  de  la  détention  expire  ,  des 
moyens  de  fubCflance  jufqu’à  ce  qu’il  trouve  à 
travailler.  C’efl  fur  ces  raifons  ,  c’efl  fur  ces  faits 
qne  s’appuient  non-feulement  la  néceffîté  de  diflri- 
buer  aux  détenus  le  prix  de  leurs  journées,  de 
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manière  qu’ils  emportent  de  la  prlfon  une  Tomme 
qui  les  mette  à  même  d'attendre  de  l’occupation  , 
mais  encore  Purgence  de  créer  des  maijbns  de 
trafail  pour  ceux  d’entr’eux  qui  ne  peuvent  pas 
être  employés. 

Ateliers.  Dans  les  prifons  panoptiques ,  adop¬ 
tées  pour  les  pénitentiaires  modernes  ,  on  a  eu 
foin  de  difpofer  le  pavillon  central  de  manière  à 
ce  que  le  direfleur  puifle  toujours  infpeâer  les 
différens  ateliers.  On  peut  cependant  affirmer,  en 
tlièfe  générale  ,  que  jufqu’ici ,  dans  la  diftribùtion 
&  le  choix  des  travaux  ,  on  a  plus  confulté  la 
commodité  de  l’adminiftration  que  la  fanté  des 
détenus  &  le  befoin  qu’ils  auront  d’un  métier  qui 
leur  procure  du  pain.  PluGeurs  occupations  peu¬ 
vent  être  affignées  alteimativement  aux  mêmes  in¬ 
dividus  :  rien  ne  s’oppol'e  à  ce  que  l’on  falTe  fuccé- 
der  un  travail  pénible  à  un  travail  qui  ne  l’eft 
pas  ;  un  travail  qui  développe  les  forces  à  un 
travail  fédentairè  ,  &  dans  les  prifons  qui  ont  des 
cours  ou  des  préaux  ,  un  travail  extérieur  ou  en 
plein  air,  à  un  travail  intérieur  qui  peut  s’exé¬ 
cuter  en  tout  temps.  Compeilfer  le  plus  poGib^e 
rinlluence  dangereufî  de  remprifounemeut  fur  le 
phyGque  &  le  moral,  par  le  bien  d’un  exercice 
forcé  J  varier  celui-ci  de  manière  à  produire  le 
même  réfultat,  &  donner  au  prifonnier,  que  la 
haine  du  travail  a  pour  l’ordinaire  entraîné  au 
crime',  un  genre  d’induflrie  qui  lui  procure  plus 
tard  un  emploi  fûr  &  lucratif  :  tel  elt  le  but  que 
toute  administration  éclairée  doit  fe  propofer. 
Dans  tous  les  cas ,  le  cercle  des  occupations 
manuelles  &  autres  doit  remplir  fans  interruption 
la  journée. 

'Récréations  et  repos.  Ils  doivent  toujours  être 
calculés  de  manière  à  ce  que  les  plafonniers  qui 
travaillent  fe  repofent  &  fe  récréent  suffifammeut^ 
mais  on  ne  doit  jamais  en  permettre  davantage. 

TJfages  Jiiiois  dans  la  plupart  des  prifons  ou  du 

rnoins  dans  un  grand  nombre,  &  dont  l’in~ 
'fluence  ejl  très-nuifible  à  la  fanté  des  détenus. 

Cachots  &  fers.  Ils  ne  font  plus  d’un  ufage 
général  que  dans  les  pays  qui  n’ont  point  fuivi 
la  marche  progreffive  deiacivilifatioii.  En  France, 
en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas,  ils.difparoif- 
fent  tous  les  jours.  Ce  font  des  chambres  ordi¬ 
naires,  mais  rendues  Irès-obfcures ,  qui  doivent 
remplacer  les  cachots,  &  des  gilets  de  force, 
femblables  à  ceux  que  l’on  met  aux  fous  fu¬ 
rieux,  qui  doivent  faire  place  aux  chaînes  & 
aux  énormes  colliers  en  fy  dont  on  avoit  au¬ 
trefois  Tinliumaine  habitude  de  charger  les  pri- 
fonniers. 

Piftole.  On  appelle  dans  -les  prifons ,  cham¬ 
bres  de  la  pijlole  ou  Gmplement  prjlole ,  les  pièces 
où  l’on  met  les  prifonniers  qui  paient  pour  être 
mieux  logés ,  mieux  couchés  que  les  autres ,  & 
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réparés  du  relie  des  détenus.  Ces  chambres  pottr- 
roienl  être  déünies ,  des  chambres  garnies  tenues 
par  le  concierge  ou  le  geôlier.  Comme  ce  font  ceux 
qui  les  habitent  qui  procurent  ordinairement  à  ce¬ 
lui-ci  fon  meilleur  revenu ,  tout  ce  qui  eft  bon  ou  le 
moins  mauvais  eft  pour  eux.  Les  chambres  lés 
plus  malfaines,  les  fournitures  les  plus  dégoû¬ 
tantes  font  pour  les  malheureux  qui  ont  le  grand 
tort  de  n’avoir  pas  d’argent  à  donner.  Je  fuis 
loin  de  blâmer  Tufage  humain  d’accorder  à  un 
détenu  la  facilité  d’être  le  moins  mal  poffiblc 
en  pnfon,  cela  eft  même  d’une  juftice  rigou- 
reufe ,  Turtont  pour  ceux  qui  ne  font  qu’accusés; 
mais  l’abps  eft  que  ce  foit  toujours  aux  dépens  des 
autres. 

Affeâions  morales.  Conf  dérations  gértérales. 
Il  eft  inutile  de  nous  arrêter  à  examiner  d’une 
manière  toute  particulière  les  efiêts  de  Tempri- 
fonnement  furie  moral,  &  par  fuite,  rinflueue.e 
du  moral  fur  le  phyftque  :  on  conçoit  aifément 
uüls  doivent  varier  en  raifon  des  fentimeiis  & 
es  circonttances  qui  prévalent  chez  les  détenus. 
Mais  il  est  une  poûtion  particulière  aux  prifon¬ 
niers  :  c’eft  celle  àn  fecret.  Lorfqu’un  accufé  entre 
en  prifon,  on  peut ,  luivant  la  nature  du  délit  pré¬ 
fumé  ou  fuivant  l’arbitraire  du  magiftratjle  mettre 
au fecret ,  c’eft-à-dire  le  placer  dans  une  pièce  où 
toute  communication,  avec  quelque  perfonne 
que  ce  foit,  eft  provifoirement  interdite,  pour 
amener  le  prifonnier  à  faire  des  aveux  ou  à  un 
■  prompt  repentir.  C’eft  dans  cette  iulention  qu’on 
a  recours  à  ce  genre  de  punition  dans  les  maifons 
pénitentiaires  dont  j’ai  déjà  parlé;  mais  dans 
beaucoup  de  pays  on  en  abufe  ,  &  fouvent  des 
magiftrats  peu  humains  en  prolongent  la  durée 
de  manière  à  convertir  le  Jecret  en  un  véritable 
fupplice.  _ 

Mœurs  des  prifonniers.  I.a  réunion  dans  un 
même  lieu  d’un  grand  nombre  de  détenus,  pour 
la  [ilupart  coupables  et  communiquant  librement 
enfe.-nble,  a  toujours  pour  rélullat  inévitable  la 
perte  de  leurs  moeurs.  Rien  de  plus  immoral 
dortc,  de  plus  perni  ieox  ,  que  de  rassembler  in- 
i  diftinélement  des  gens  détenus  pour  dettes  avec 
des  coupables;  des  hommes  arrêtés  pour  opinion 
politique  avec  des  efcrocs  ou  des  affallins;  celui 
qui  dérobe  preffé  par  le  befoin  avec  des  voleurs 
de  profeffion ;  ceux  qui  entrent  dans  la  carrière  du 
vice  avec  ceux  qui  font  confommés  dans  le  crime; 
des  femmes  égarées  un  instant  avec  celles  d’une 
débauche  effrénée;  des  prévenus  qui  doivent  être 
préfumés  innocens  avec  ceux  dont  le  d^it  ou  le 
crime  eft  avéré;  ceux  qui  n’ont  mérité  que  des 
peines  correctionnelles  avec  ceux  qui  font  con¬ 
damnés  à  des  peines  infamantes ,  &c.  ;  c’eft  ce¬ 
pendant  àinG  que  l’on  fait  prefque  partout ,  &  ce 
u’il  seroit  très-fréquemment  impoffible  d’éviter 
ans  les  prifons  aêtuelles  à  caille  de  leur  étroiteffe 
&  de  leur  mauvaife  diftribùtion.  Un  abus  excef- 
ûf  dont  je  dois  parler  ici ,  c’eft  qu’au  lieu  de 
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mettre  toujours  les  fous  dans  des  liorpices,  on 
ne  craint  pas  de  les  jeter  avec,  les  criminels  dans 
plufieurs  prifons.  On  ne  fauroit  donc  trop  s’élever 
contre  celte  pratique,  encore  généralement  en 
ufage  dans  beaucoup  de  pays  ,  mais  qui  beureu- 
femenl  devient  de  moins  en  moins  fréquente  dans 
quelques  autres,  furtout  en  France,  où,  depuis 
un  certain  nombre  d’années,  on  s’occupe  d’amé¬ 
liorer  ,  par  fous  Ifes  moyens  possibles ,  le  fort 
des  prifonniers.  Toutefois,  il  y  avoit  encore, 
en  1829,  trente-cinq  aliénés  dans  la  prifun  du 
Mans  ,  où  la  moyenne  du  nombre  des  détenus 
n’eft  que  de  76  à  80. 

Conféquences  à  tirer  de  ce  qui  précède  pour 
le  plan  dl une  prifon  générale..  Ce  que  je  viens 
de  rapporter  dans  le  cours  de  cet  article,  peut 
aider  à  déterminer  le  pian  qu’il  fandroit  suivre 
dans  la  distribution  comme  dans  l’administration 
des  prisons.  Les  rapports  sacrés  qui  existent  entre  , 
des  citoyens  prévenus  on  même  coupables  de 
délit,  et  la  société,  exigent  qu’en  s’assurant  de  la  ' 
punition  du  criminel,  on  cherche,  non-seulement 
à  conserver  les  innocens  et  à  alléger  pour  eux 
le  poids  d’une  mesure  qui  n’est  que  de  précau¬ 
tion  ,  mais  encore  à  ramener  les  coupables  dans 
la  bonne  voie ,  et  à  leur  faire  mériter  l’intérêt 
&  même  l’eslinie.  On  n’obtiendra  cet  heureux 
réfultat  qu’en  féparant  les  prifonniers  en  autant  , 
de  quartiers  ou  de  prifons  diitinêles  qu’il  y  a  de 
fortes  de  délits  &  de  coupables,  ou  de  préfumés 
tels.  Les  réparations  que  nous  voudrions  voir 
établies  partout,  le  font  plus  on  moins ,  mais  tou¬ 
jours  très -incomplètement  à  Bury,  à  Mancbefler, 
à  Rouen  J  à  Paris ,  à  Laufanne  ,  à  Genève  ,  &c. 

Autres  moyens  propres  à  ramener  les  prifonniers 
dans  la  bonne  voie.  Je  dois  palier  Irès-rapide- 
meut  fur  l’emploi  de  ces  moyens,  dans  un  article 
comme  celui-ci.  Lorfqu’on  étudie  l’homme,  on 
apprend  bientôt  qu’on  ne  gagne  rien  à  l’avilir 
pour  le  rendre  à  la  vertu,  mais. que  c’est  en  lui 
montrant  qu’il  y  ell  intéressé.  Donnez  donc  au 
condamné,  fous  la  condition  qu’il  devienne  meil¬ 
leur,  l’efpoir  de  la  remife  d’une  partie  ou  du 
relie  de  fa  peine;  faites -le  paffer,  quand  il  fe 
corrige.,  parmi  d’autres  moins  corrompus;  dif- 
Ijpez  l’on  Ignorance  profonde  par  un  bon  enfeigne- 
meat  élémentaire;  perfusdez-le  de  la  fécurilé  & 
du  bonheur  dont  j'init  celui  qui  remplit  fes  de¬ 
voirs.  C’est  avec  ces  moyens  &  en  l’occupant  à 
un  travail  quelconque  ,  tjne  voua  agirez  heureu-;- 
fement  fur  fa  fanté  phyüque  Si  fur  fa  fanté  mo¬ 
rale  ,  St  afin  d’alfurer  Je  retour  de  cette  dernière , 
foumetlez-le,  comuie  on  le  fait  aux  Etats-Unis 
d’Amérique,  à  JSew-Yorck  ,  à.  Genève,  à  Lau¬ 
fanne  81  dans  les  dilïérenles  pénitentiaires  que 
nous  avons  déjà  citées,  à  des  heures  de  îilencej,' 
qui  préviendront  les  çonverfations  d^Dg^rettfes , 
&  ne  lui  infligez  qu’un  feut  genre  de  châtiment , 
i’ifolement  ablolu  ,  durant  pins  ou  motus  de  jours, 
l’uivant  la  gravité  des  fautes;  augmentez  encore 


P  R  I  65g 

la  crainte  de  ce  châtiment  en  exigeant  qne  les 
perfounes  qui  y  feront  condamnées  travaillent 
pour  payer  leur  dépenfe  pendant  tout  le  temps 
de  la  punition  ,  81  en  les  rendant  témoins  de  la 
remife  d’une  partie  de  la  peine  de  leurs  heu¬ 
reux  compagnons,' fans  qu’eux  pnilTent  efpérer 
le  même  honheur.  Faites  ainC  que  toutes  leurs 
réflexions ,  toutes  leurs,  penfées  tendent  foc- 
çénient  à  les  empêcher  de  retomber  dans  les 
mêmes  fautes.  C’est  de  cette  manière  que  vous 
les  amènerez  à  defcendre  en  enx-mêroes;  c’eft 
parla  fciupuleufe  attention  de  ces  pi-incipes  que 
l’on  pourra  81  entretenir  la  fanté  des  prifonniers, 
&  agir  efficacement  fur  les  difpoCtions  intérieures 
de  la  plupart  d’entre  eux.  Voilà  comment  ce  qne 
prefcrit  la  morale,  l’hygiène  le  prefcrit  éga¬ 
lement. 

Maladies.  Leur  nombre  dépend  ,  toutes  chofes 
étant  égales  d’ailleurs ,  de  la  population  de  la  piifpn 
81  de  la  manière  dont  les  détenus  y  font  traités. 
Il  y  a  beaucoup  de  prifons  où  la  pâleur,  la 
ro.aigreur,  l’état  fcorbutique  81  cachectique  de 
ces  détenus  annoncent ,  an  premier  conp-d’œil , 
la  durée  du  féjonr  qu’ils  y  ont  fait.  Il  ell  aulli 
très-aifé  d’indiquer,  dans  les  plus  mauvaifes  pri- 
foDS,  la  durée  de  la  détention  des  uns  relative¬ 
ment  à  celle  des  autres.  Cette  remarque  avoit 
déjà  été  faite  paf  John  Howard  dans  un  grand 
nombre  de  villes,  81  par  M.  Thomas-Fowel  Bux- 
ton ,  à  Londres. 

A  Paris ,  dans  la  prifon  de  Bicêtre ,  ou  la  popu¬ 
lation  n’étoit  pas  encore  mobile  81  où  les  hommes 
étoient  aulli  bien  traités  qu’ils  le  font  partout 
ailleurs,  cependant  l’été  de  1818,  la  population 
a  été  pour  chaque  jour ,  en  général ,  de  820  per- 
fonnes,  81  le  nombre,  des  malades  de  fio,  pref- 
qn’égal  an  dixième. 

»  Le  nombre  des  galeux  a  été  de  60,  un  peu 
moins'que  le  treizième. 

»  Mais  ce  font  là  des  termes  moyens  :  il  y  a 
en  des  jours  ou  le  nombre  des  malades  a  été  de 
ii3,  81  celui  des  galeux  de  108. 

»  D’où  il  fuit  que,  pour  éviter  l’encombrement 
des  malades ,  ne  dût-il  être  que  momentané ,  fi  , 
dans  l'état  aflnel  des  chofes  ,  on  avoit  à  cons- 
Iraire  une  infirmerie  pour  une  prifon  habitée 
par  85o  à  900  perfonnes,  il  fandroit  lui  donner 
ali’ez  d’étendue  pour  recevoir  200  malades;  ce 
qui  feroit  un  peu  moins  que  le  quart  de  la  popu¬ 
lation  totale  (1).  » 

J’oppoferai  à  ce  que  je  viens  de  rapporter ,  ce 
qne  j’ai  vu  dans  la  prifon  de  Saint-La:^are ,  4 
Paris,  8c  dans  la  maifbn- centrale  de  Melun.  Dans 
,  celte  dernière  ,  il  n’y  avoit-,  le  3o  octobre  1819, 


(1)  Société  royak  pour  1‘ aàminifltation  des  prifons, 
pag.  5fi,  r-r  Rapport  de  M-  Parifet. 

Oooo  a 
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que  38  malades  &  convalefcens  fur  une  popula'.ion 
de  56i  perfonnes.  On  ne  comptoit  pas  un  feul 
galeux  dans  tout  l’établiflement. 

Il  y  a  une  loi  qui  prefcrit  de  ne  pas  mettre  en 
jugement  une  femme  prévenue  d’un  crime  em¬ 
portant  la  peine  de  mort,  avant  qu’il  n’ait  été 
vérifié  qu'elle  n’eft  pas  enceinte.  (£oi  du  23  ger¬ 
minal  an  III).  Non-feulement  on  devroit  éten¬ 
dre  cette  dlfpofilion  aux  perfonnes  qui  font  dans 
le  cours  d’une  maladie  aiguë ,  mais  encore  fuf- 
pendre  tonte  efpèce  de  procédure  dirigée  contre 
elles,  C  cette  procédure  exige  l’interrogatoire  ou 
la  comparution  du  prévenu. 

J’ai  indiqué  précédemment  les  maladies  qui 
régnent  le  plus  foiivent  dans  les  prifonsj  c’eft 
ici  le  lien  de  faire  remarquer  que ,  fous  le  rap¬ 
port  du  traitement,  il  y  a  un  grand  nombre  de 
malades  dont  il  faut  s’attacher  à  relever  l’ame 
abattue  :  montrer  à  ces  malheureux  un  vif  intérêt , 
leur  parler  le  langage  de  la  fenfîbilité ,  faire  avec 
eux  la  médecine  du  cœur,  feroit  bien  plus  fatu- 
taire  que  tous  les  moyens  pharmaceutiques.  Mais 
cette  noble  tâche  du  médecin  des  priions  fera 
toujours  la  plus  difficile. 

Les  grandes  priions  ont  ordinairement  une 
infirmerie,  à  laquelle  font  attachés  un  médecin 
ou  un  chirurgien  &  un  pharm^ien.  Cette  infir¬ 
merie  ne  confille  que  trop  fouvent  en  une  ou 
deux  chambres  garnies  de  lits.  Les  malades  des 
autres  priions  doivent  être  traités  dans  des' cham¬ 
bres  à  part,  ou  bien  tranfportés  dans  des  hôpi¬ 
taux,  où  prefque  toujours,  chez  nous,  on  les 
enferme  dans  des  falles  dites  de  confignés.  C’eft 
particulièrement  dans  les  prifons  qu’il  faut  que 
les  infirmeries  foient  affez  vattes  pour  le  nombre 
des  malades  qu’elles  doivent  contenir,  &  que  les 
lits  furtout  foient  aflez  efpacés.  Il  faudroit  anffi 
établir,  dans  prefque  toutes  les  grandes  prifons, 
mais  principalement  dans  les  dépôts  de  mendicité, 
des  efpèces  de  lazarets  pour  tenir  en  obfervation, 
pendant  quelques  jours,  les  arrivans  fufpecls;  il 
faudroit  encore  que,  dans  toutes,  chaque  arri¬ 
vant  prît  un  bain  &  fût  viCté  par  le  médecin. 

Un  grand  abus,  que  je  dois  figaaler  ici ,  c’eft 
que,  lorfqu’il  n’y  a  pas  d’infirmerie  dans  une 
prifon,  on  n’accorde  prefque  toujours  le  tranf- 
Jerement  à  l’hôpital  qu’avec  le  plus  grande  dif¬ 
ficulté,  &  Irès-fouvent  quand  les  malades  font 
près  de  mourir. 

Des  difeérentes  sortes  de  prisons  établies  en 
Fra.nce.  —  Prifons  de  prévenus  &  d’accufés.  Ces 
priions ,  dans  lefquelles  on  tient  les  prévenus  Si 
les  accufés  de  crimes  ou  de  délits  enfermés  jul^ 
qu’à  ce  que  les  juges  aient  prononcé  fur  leur  fort, 
font  des  lieux  de  fureté  qui  répondent  des  perfon¬ 
nes  de  ces  détenus  envers  la  fociété ,  laquelle  ne 
préjuge  encore  rien  fur  leur  criminalité  ou  leur 
-innocence.  Notre  Code d’inftruêlion  criminelle  dit 
(  art.  6o3  &  604  )  qne  ces  prifons qu’il  diftingue 
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en  deux  fortes ,  &  déSgne  fous  les  dénomination» 
de  maijons  d'arrêt  (  où  font  dépofés  les  fimpies 
prévenus  en  vertu  d’un  mandat  d’arrêt  ou  de  dé¬ 
pôt  ) ,  &  de  ma  fans  de  jujlice  (  dans  lefquelles  il» 
font  transférés  après  leur  mife  en  accufation  pour 
y  attendre  leur  jugement  par  les  cours  d’affifes  )  , 
feront  établies,  indépendamment  de  celles  pour 
peines ,  c’eft-à-dire  de  celles  des  condamnés  ,  & 
qu’elles  en  feront  entièrement  diftinâes. 

Les  prifonniers  fimplement  accufés  font ,  eu 
général ,  ouinnocens ,  ou  pleins  de  confiance  qu’ils 
feront  rendus  à  la  liberté,  on  coupables,  &  voyant 
dans  leur  détention  aâuelle  le  commencement 
d’une  détention  plus  longue ,  lorfqu’ils  ne  s’atten¬ 
dent  pas  à  payer  d’un  emprifonnement  fans  fin  , 
ou  de  leur  vie,  les  crimes  dont  ils  fe  font  fouillés. 
La  pofition  morale  de  ces  individus  diffère  donc 
extrêmement.  Les  premiers  fouhaitent  que  leur 
affaire  s’inftruife  ,  le  moindre  retard  les  irrite  ; 
les  féconds  doivent  defirer  d’être  jugés  pour  voir 
abréger  le  temps  d’une  détention  qui  ne  leur  fera 
pas  comptée  après  le  jugement.  Ces  diCférences 
font  attachées  effentiellement  à  la  fituaiion  des 
détenus  non  encore  jugés. 

Prifons  ordinaires  de  condamnés,  on  prifons 
pour  peines.  —  A.  Maijons  de  correâion  ou  de 
détenus  pour  peines  correctionnelles.  Ce  font  les 
prifons  où  l’on  enferme  les  perfonnes  condamnées 
pour  les  infraêlions  que  la  loi  confidère  comme 
Jîmples  délits.  Le  maximum  de  l’emprifonnement 
eft  de  cinq  années ,  &  le  minimum  de  fix  jours.  On 
voit  de  fuite  par  la  différence  de  la  durée  de  la 
détention  combien  peut  être  différente  l’influence 
que  cette  durée  exerce  fur  le  phyfique  &  fur  le 
moral  des  détenus.  Les  mafons,  ou  prijons  de 
correêtion ,  devroient  être,  conformément  à  leurs 
dénominations  ,  des  lieux  deftinés  à  corrigerles  dé¬ 
fauts ,  les  inclinations  vicieufes ,  les  mœurs  cor¬ 
rompues.  En  effet,  elles  ont  été  inftituées  plus 
pour  rendre  à  la  fociété  des  individus  dont  elle  ne 
défelpère  pas ,  que  pour  les  punir.  Or ,  je  laifl’e  con¬ 
clure  partons  les  détails  dans  lefquels  je  fuis  entré, 
fi  elles  atteignent  leur  but. 

B.  Mafons  de  réclujîon,  de Jbrue ,  ou  maijons 
centrales.  Chez  nous  ,  ces  priions  font  deftinées 
aux  condamnés  pour  les  infraéliôns  que  la  loi  con¬ 
fidère  comme  des  crimes.  On  y  renferme  aulîi  des 
individus  coupables  de  fimpies  délits;  mais  alors 
ils  font  condamnés  à  plus  d’une  année  d’emprilbn- 
nement.  Notre  Code  pénal  veut  qne  la  durée  de 
la  réclufion  foit  au  moins  de  cinq  ans,  St  de  dix 
au  plus- 

Lès  femmes  &  les  filles  condamnées  aux  travaux 
, forcés,  au  lieu  d’y  être  employées  comme  les 
hommes  &  de  porter  des  fers ,  font  mifes  dans  des 
mafons  de force.  On  applaudit  à  une  difpolîtion 
auffi  humaine.  La  loi  qui  modifie  ,  en  les  rendant 
plus  légères  ,  les  peines  pour  crimes  &  délits  com¬ 
mis  par  des  individus  âgés  de  moins  de  feize  ans 


P  R  I 

(  ar).  66  &  67  du  Code  pénal  ) ,  s’appuie  en  partie 
furies  mêmes  principes;  c’eft  toujours  dans  les 
mêmes  vues  quelle  veut  auffi  que  les  travaux  for¬ 
cés  &  la  déportation  ne  foient  prononcés  contre 
aucun  individu  âgé  de  foixante  &  dix  ans  accom¬ 
plis  ,  &  que  tout  condamné  à  l’une  de  ces  deux 
peines  en  foit  relevé  dès  qu’il  a  atteint  cet  âge, 
&  foit  renfermé  dans  une  maifon  de  force  pour 
tout  le  temps  à  expirer  de  fa  peine ,  comme  s'il 
n’eût  été  condamné  qu’à  la  réclufion. 

Ce  que  j’ai  rapporté  précédemment  en  parlant 
des  prifons  conjldérées  en  général ,  étant  fürtout 
le  réfultat  de  l’obfervation  des  maifons  de  correc¬ 
tion  &  de  réclufion ,  fait  fuffifamment  connoître 
leur  utilité  &  leurs  incouvéniens. 

Prifons  des  condamnés,  aux  tiauaux  forcés.  — 
Bagnes.  Ceux  contré  lefquels  a  été  prononcée  la 
peine  des  travaux  publics  font  appelés  forçats , 
Si  très-fouvent  galériens  ;  forçats  ,.4)arce  qu’ils 
(ont  forcés  à  travailler  pour  le  fervice  de  la  fo- 
ciété  ollénfée  ,  &  galériens  ,  parce  que  d’abord 
ils  ne  furent  appliqués  qu’au  fervice  de  la  mer, 
fur  des  galères  où  ils  pafiToient  le  temps  de  leur 
détention  enchaînés  fur  des  bancs  de  rameurs.  Ce 
font  les  befoins  particuliers  des  états  qui  font 
employer  les  forçats ,  en  France ,  aux  travaux  des 
ports  &  à  ceux  de  quelques  routes;  en  RufiGe', 
en  Hongrie,  aux  mines;  dans  plufieurs  villes  de 
Suillé  à  nettoyer  les  rues;  ailleurs,  aux  galères, &c. 

Les  individus  condamnés  aux  travaux  forcés 
doivent,  dit  notre  Code  pénal,  être  employés  à 
ceux  qui  font  les  plus  pénibles  ,  &  traîner  à  leurs 
pieds  un  boulet ,  ou  être,  attachés  deux  à  deux 
avec  une  chaîne  lorfque  le  travail  auquel  ils  font 
deftinés  le  permet.  Le  même  Code  établit  les  â:a- 
\a.nx  forcés  à  temps  &  à  perpétuité.  Les  premiers 
font  prononcés  pour  cinq  ans  au  moins ,  &  vingt 
^ns  au  plus.  J’ai  fait  connoître  plus  haut  quels 
font  les  individus  que  la  loi ,  fondée  fur  leur  foi- 
bleffe  phyfique ,  exempte  d’une  peine  auffi  dure. 
C’efl  dans  plufieurs  ports  que  l’on  place  chez  nous 
les  forçats  ;  on  les  y  enferme  dans  de  grands  bâ- 
timens  conllruits  à  terre,  &  appelés  bagnes  (1); 
&  ,  à  défaut  de  ceux-ci ,  à  bord  des  vaifléaux  hors 
de  fervice ,  que  l’on  nomme  pontons.  Mais  les 
confidéralions  hygiéniques  qui  fe  rattachent  aux 
pontons-prifons  étant  beaucoup  trop  nombreufes 
lorfqu’on  les  envifage  plutôt  comme  prifons  de 
guerre  que  comme  prifons  de  condamnés  par  juf- 
tice  ,  c’efl:  à  l’article  Pontons  (2)  de  cet  ouvrage 
que  je  renvoie  le  leftenr. 


(1)  Les  étymologiftcs  font  ordinairement  dériver  ce  mot 
foit  de  bagnà ,  nom  donné  autrefois  par  les  Italiens  à  la 
grands  prifbii  des  efclavcsde  Coiiftaniinople ,  où  il  y  a  voit 
des  bains  ;  foit  de  balneum  ,  parce  que  le  bagne  de  Marfeille 
fur  élevé  fur  un  emplacement  de  bains. 

(aji^Cet  article ,  que  jufqu’à  préfent  on  ne  trouve  dans 
aucun  "diaionnaire  de  médecine  ,  a  été’ traité  dans  celui-ci 
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Des  forçats  avant  d’arriver  dans  les  ports.  Ils 
partent  à  certaines  époques  des  prifons  de  l’infé¬ 
rieur  ,  &  s’augmentent  enfuite  de  tous  les  con¬ 
damnés  à  la  même  peine  détenus  dans  les  prifons 
qui  fe  trouvent  fur  la  route.  La  troupe  de  ces  cri¬ 
minels  forme  ce  qu’on  appelle  une  chaîne ,  forte 
de  caravane  qui  porte  avec  elle  uftenCles ,  fers, 
vivres  ,  &c. ,  &  qui ,  indépendamment  des  con¬ 
damnés,  fe  compofe  de  plufieurs  employés  &  d’une 
efcorle  militaire.  A  mefure  que  cette  chaîne  grof- 
fit  de  nouveaux  criminels ,  ceux-ci  font  enchaînés 
comme  les  autres,  c’efl-à-dire  qu’on  leur  met  un 
collier  en  fer  de  deux  pièces  unies  en  devant  pat- 
une  forte  charnière ,  &  fermé  par  derrière  au 
moj'^en  d’un  boulon  de  fer-enfoncé  et  rivé  à  coups 
de  malTe  ;  ce  collier  efl  paffé  dans  le  premier  an¬ 
neau  d’une  chaîne  de  fix  à  huit  pieds ,  dont  l’au¬ 
tre  extrémité  efl  enfilée  par  une  autre  chaîne 
très-longue  :  cette  dernière  ,  qui  réunit  ordinai¬ 
rement  une  centaine  des  premiers,  reçoit  le  nom 
de  cordon.  Chaque  forçat  a  une  ceinture  en  cuir 
pour  fupporter  le  poids  de  fa  chaîne  &.  empêcher 
les  commotions  d’être  iranfmifes  au  cou  &  à  la 
tête.  Aiüfi  compofée ,  la  chaîne  générale  fe  traîne 
péniblement  pendant  quatre  à  cinq  lieues  par 
jour,  faifant  des  haltes  fréquentes  &  couchant  fur 
la  terre  à  peine  couverte  de  paille.  Ce  voyage  efl 
tellement  fatigant  poqr  les  forçatsj  qu’ils  le  redou¬ 
tent  autant  que  quelques  années  de  féjonr  au  bagne; 
Ajoutez  qu’il  n’a  pas  toujours  lieu  dans  une  faifon 
favorable ,  &  que  le  dénuement  de  linge  &  de  vê- 
temens,  la  malpropreté,  le  germe  des  maladies 
gagnées  dans  les  prifons ,  la  mauvaife  nourriture  , 
les  intempéries  de  l’air  dont  rien  ne  défend  ,  les 
aflèélions  morales,  8fc.,  font  autant  de  caufes  qui 
font  périr  quelquefois  un  grand  nombre  de  for¬ 
çats  pendant  la  route  &  peu  de  temps  après  leur 
arrivée. 

Des  forçats  lors  de  l’arrivée  de  la  chaîne  au 
lieu  de  leur  deJUnaiion  &  avant  leur  entrée  dans 
le  bagne.  A  l’arrivée  de  la  chaîne,  on  fait  fubir 
une  etpèce  de  quarantaine  aux  condamnés  qui  la 
compofent.  A  Bref!,  on  les  reçoit  dans  un  des 
hôpitaux  de  la  marine  extra  muras.  On  s’empreffe 
d’abord  de  débarraffer  chaque  homme  de  fon 
collier  de  voyage  ;  première  opération  qui  feule 
efl  capable  de  porter  l’effroi  dans  l’ame  des  fpec- 
tateurs  enx-mêmej.  Le  forçat  s’affied  à  terre ,  la 
tête  près  d’un  billot  fur  lequel  efl  fixée  une  en¬ 
clume  ;  puis,  à  grands  coups  de  maffe  &  de  repouf- 
foir,  deux  hommes  chafl’ent  le  boulon  qui  tient 
le  collier  fermé.  II  n’eft  pas  fans  exemple  que  la 
maffe ,  après  avoir  gliflé  fur  un  repouffoir  placé 
à  faux ,  ait  brifé  le  crâne  du  patient  ;  81  fouvent 


avec  un  foin  tout  particulier  par  MM.  les  D“.  éagte.  Tkil- 
laye  Si  Chapelain,  qui,  pendant  les  années  1809  et  i8ri , 
furent  ùicceflivement  détenus  fur  les  pontons  cfpagnols  & 
anglais.  (  roye^  le  tom.  XII ,  pag.  243  8c  fuivances  de  cet 
ouvrage.  )' 
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des  commotions  douîoureufes  fe  propagent  par  le 
collier  jufqn’au  cerveau.  Loifqiie  ce  collier  eft 
ôté,  on  place  à  la  partie  inférieure  de  la  jambe 
mé  manille  (j).  Après  iivoir  été  ferré,  l’arrivant 
eft  rafé,  lavé,  &  il  revêt  runiforme  du  bagne. 
On  répare  enfuite  les  malades  des  bien  porians; 
&  loriijue  pendant  vingt  ou  trente  jours  tous  fe 
font  bien  rêpofés  ,  on  les  envoie  au  bagne  pour 
en  fuivre  les  travaux  &  le  régime. 

Des  Joreats  dans  les  bagnes.  Sans  entrer  dans' 
la  defcriplion  minutieufe  d’aucun  desbagnes  .de 
France,  quelques  détails  fur  celui  de  Bieft  ,  qui 
paffe  pour  être  le  mieux  diftribué  &  le  mieux 
tenu ,  pourront  cependant  en  donner  une  idée. 
Il  fe  compofe  principalement  de  quatre  l'allés  im- 
menfes  formant  deux  étages  ;  ces  faites  n’ont 
d’antres  ouvertures,  à  l’exception  des  fenêtres 
garnies  de  barreaux  de  fer ,  &  trop  hautes  pour 
la  falubrité  &  l’agrément  de  la  vue,  que  par  le 
bout  qui  correfpond  au  centre  du  bâtiment  :  elles 
font  fermées  au-dehors  par  une  porte  extrême¬ 
ment  forte ,  &  en  dedans  ,  à  huit  ou  dix  pieds, 
par  une  grille.  Le  fond  eft  un  massif  très-épais, 
dans  lequel  font  pratiqués  des  cachots  uoirs  u’au- 
lant  plus  malfains  que  leur  feule  ouverture  donne 
dans  la  falle  ,  où  l’air  eft  déjà  très-vicié.  Chaque 
falle,  foutenne  dans  le  milieu  de  fa  largeur  pat- 
une  rangée  de  piliers ,  à  la  bafe  defquels  l'ont  , 
de  deux  en  deux  ,  des  latrfnes  à  l’anglaife  ,  &  un 
conduit  d’eau  pour  y  nettoyer  celles-ci  de  toutes 
les  matières  qu’on  y  dépofe ,  eft  garnie  de  qua¬ 
torze  tolats  ou  doubles  bancs ,  efpèces  de  lits  de 
camp  de  quinze  pieds  en  tout  fens  ,  8:  formant 
deux  plans  inclinés  à  l’horizon  ,  réunis  du  côté  de 
la  tête.  "Vers  les  pieds ,  ces  tolats  ont  une  longue 
barre  de  fer  dans  laquelle  la  chaîne  du  forçai  fe 
trouve  paffée  quand  il  eft  à  fon  banc.  Chaque 
banc  eft  pour  douze  places  ,  mais  fou  vent  il  eft 
nccupé  par  quatorze  hommes  ,  de  forte  qu’il  re¬ 
vient  à  peine  un  pied  de  largeur  à  chacun  d’eux  j 
il  réfulie  de  cela  qu’ils  couchent  tous  fur  le  même 
laôté,  &  que  celui  qui  veut  dormir  fur  l’autre  eft 
obligé  d’éveiller  fes  camarades. 

Le  nombre  des  hommes  de  chaque  falle  eft  de 
fept  à  huit  cents.  La  chaleur ,  maintenue  fiiffifaote 
en  hiver  par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  y  font , 
eft  très-incommode  en  été  ;  le  cubage  de  l’air  y 
donne  un  peu  pins  d’une  toife  pour  chaque  homme. 

Le  forçat  reçoit  en  été  un  pantalon  de  toile,  & 


(i)  Pièce  de  fer  d’une  forme  parobolique ,  du  poids  de 
deux  à  trois  livres  ,  &  percée  à  Chaque  bouc  d’un  trou  dans 
lequel  on  mec  un  fore  boulon,  qui  elf  lui-même  arrêté  par 
une  clef  de  fer  rivée  à  coup  de  njaiTe.  La  manille  eft  l’at- 
iribuc  eiTenrici  des  forçat:  on  ne  rôte  d’un  membre  frac- 
leré  que  pour  la  replacer  à  l’autre,  &  c’eft  à  elle  qu’eft  at¬ 
tachée  -une  phaftie  de  dix  pieds  qui  uiiic  les  forçats  par 
fuple. 
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en  hiver  une  capote  garnie  d’un  capuchon.  Il  eft 
en  général  beaucoup  mieux  bablllé_8c  beaucoup 
mieux  chanfl'é  que  la  plupart  des  ouvriers  indi- 
gens.  Le  poids  de  la  manille  &  de  la  cbàîne  eft 
de  douze  livres  ou  à  peu  près  ,  &  la  longueur  de 
cette  dernière  eft  de  dix  pieds;  d’où  il  réfulie 
qu’en  la  faifant  courir  fur  le  barreau  du  banc, 
chacun  peuLdifpoler  d’uue  ligne  de  trente-quatre 
pieds  &  atteindre  les  latrines.  Le  forçat  couche 
tout  habillé  fur  la,  planche  nue  ,  à  moins  ((u’il  n’a- 
clièle  un  petit  matelas  tk.  une  couvertiire.  Quant 
aux  alimens  qu’il  reçoit,  j’en  ai  parlé  précétlepï- 
ment  en  traitant  du  régime  alimentaire  des  pri- 
fons  en  général. 

A  cinq  heures  en  été  &  à  fept  heures  &  demie 
en  hiver,  les  forçats  fe  lèvent ,  &  aufibêt  que  leurs 
falies  font  balayées  &  qu’ils  ont  reçu  leur  déjeuner', 
des  gardes-chiounnesles  conduifetît  aux  travaux  du 
port.  Ces  travaux  fout  réfervés  pour  les  plus  cou¬ 
pables  ;  ceux  des  ateliers,  tes  corvées  pour  les 
vivres,  pour  le  bois,  &c.,  font  pour  les  autres. 
Tous  les  forçats  condamnés  à  perjsétuité  ,  ou  con¬ 
nus  par  quelque  tentatives  d’évafion ,  ne  forient 
jamais  qu’enchaînés  dans  un  feùl  cordon  ;  ils  ref- 
tent  ordinairement  dans  les  faites  avec  les  infir¬ 
mes  ,  &  s’y  occupent  à  des  ouviages  en  paille  , 
eu  carton,  &c.  Ceux  qni  ont  été  rattrapés  deux 
lois  fout  attachés  à  leur  lit  de  camp  où  ils  retient 
enchaînés  pendant  deux  ou  trois  années  entières. 
Il  leur  eft  défendu  d’exercer  le  métier  de  tailleur  , 
de  cordonnier  ,  &c. ,  de  peur  qu’ils  ne  nnifem  aux 
ouvriers  libres. 

Lés  forçats  rentrent  pour  dîner  à  onze  heures 
en  été  ;  ils  retournent  au  travail  à  une  heure ,  8c 
rentrent  de  nouveau  avant  la  miif.  En  hiver,  ils 
foüït  la  journée  de  neuf  à  trois  heures  fans  s’arrê¬ 
ter.  A  leur  rentrée  du  foir  on  les  enchaîue  à  k-ur 
banc  ,  8i  à  fept  heures  en  hiver  8c  à  huit  en  été  , 
une  cloche  donne  le  fignal  du  Clence  8c  les  force 
à  fe  coucher. 

L'ivrognerie,  malgré  la  prohibition  des  Ifqiieurs 
alcooliques  ,  eft  le  vice  dominant  des  forçats;  iis 
n'eft  pas  de  facritice  qu’ils  ne  faffent  pour  la  fatif- 
faire.  Quant  aux  moeurs,  tout  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut  à  ce  liijet  des  autres  pril'onhiers ,  quel- 
qu'aflligeant  que  cela  l'oit ,  eft  ici  au-deffous  de 
la  vérité. 

L’habitude  de  traîner  la  chaîne  donne  à  la  dé¬ 
marche  du  forçat  un  caraêière  particulier  impof- 
fible  à  corriger  d’abord,  8c  qui  les  fait  reconnoître 
lorfqu’ils  parviennent  à  s’évader  8:  à  fe  procurer 
d’autres  vêlemens  que  ceux  du  bagne.  Cette 
chaîne  eft  quelquefois  la  caofe  de  bleffures  graves 
8c  de.  fraâures ,  parce  qu’elle  s’engage  dans  les 
machines  ,  telles  que  grues  ,  cabeftans  ,  8cc.  ,  8c 
que  dans  les  chutes  de  l’un  des  forçats  qu’elle  re¬ 
çoit  elle  entraîne  prefque  toujours  l’autre. 

Les  forçats  malades  font  tranfportés  dans  les 
hôpitaux  de  la  marine ,  où  ils  jouiCTent  de  toutes 
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les  i-efTources  que  ces  hôpitaux  prdfenlen’.  Les 
maladies  auxquelles  fuccombent  le  pins  ordinai¬ 
rement  les  prifonniers  détenus  dans  les  bagnes  , 
font  la  phthifie  pulmonaire  ,  le  catarrhe  puimo-' 
naire  chronique,  la  péripneumonie,  les  hydropi- 
fies  afcitès,  les  entérites,  les  diarrhées,  les  gaf- 
tro-entérites  8t  les  fièvres  de  diverfes  efpèces. 

De.'  Jhrçats  à  la  Jbrtie  du  bagne  &  quelque 
ÎLrnps  après.  Le  forçat  dont  le  terme  de  la  peine 
approche  ellinléreffé  à|ïe  pas  s’évader  j  c’eft  pour¬ 
quoi  on  l’emploie  alors  de  préférence  dans  les 
hôpitaux  &  dans  les  ateliers.  A  fon  départ  du 
bagne  il  reçoit  le  prix  de  fa  main-d’œuvre ,  qui 
avoil  été  mis  en  réferve ,  puis  une  cartouche  ou 
congé  imprimé  fur  papier  jaune,  &  une  feuille 
de  route  avec  laquelle  il  touche  3o  centimes  par 
myrtamètre.  Arrivé  chez  lui,  il  relie  ordinaire¬ 
ment  fous  la  furVeillance  de  la  police  pendant  un 
an.  Cette  dernière  mefure  feroit  très-fage  fi  l’on 
louvoit  l’exécuter  d’une  manière  cachée  ;  car  la 
lonte,  peut-être  amant  que  la  mifère  &  les  pen- 
cliaus  vicieux  ,  portent  prefque  toujours  le  forçat 
libéré  à  commettre  de  nouveaux  crimes  qui  le 
conduifent  encore  au  bagne  ou  à  l’échafaud. 

Dépôts  de  mendicité ,  ou  maifons  de  répreffion 
de  vagabondage.  On  conduit  dans  ces  fortes  de 
prlfous  &  l’on  y  retient  des  gens  des  deux  fexes 
&  de  tout  âge,  fans  aveu,  fans  état,  fans  afile  , 
trouvés  ineudians  ou  déclarés  vagabonds.  La  du¬ 
rée  du  féjour  qu’ils  y  font  ell  très  -  variable ,  & 
ils  n’en  lorient  que  quand  on  les  réclame.  La 
population  des  dépôts  de  mendicité  efl  toujours 
moindre  en  été  qu’en  driver;  elle  augmente  quel¬ 
quefois  conlidérablement  pendant  cette  dernière 
faifon.  Les  perfonnes  qui  lès  compofent  font,  fms 
pielque  tous  les  rapports,  beaucoup  mieux  qu’elles 
n’étoi'ent  auparavant,  quand  le  dépôt  ell  bien  tenu. 
Én  effet  ,  leur  logement  ell  plus  fain ,  ou  leur 
donne  une  chemife  blanche  de  temps  à  autre  ;  elles 
font  aufli  mieux  vêtues  &  mieux  nourries.  Mais  le 
premier  bien  de  tons  ,  celui  fans  lequel  on  ne 
jouit  qu’imparfaitement  des  autres  ,  leur  manque  , 
c’elT  la  liberté  :  aulli  elles  ne  croiroieut  prefque 
jamais  l’acheter  affez  cher  au  prix  des  avantages 
réels  dont  jè  viens  de  parler.  (  Voyez  à  la  fin  de 
cet  article  ,  des  remarques  &  obfervalions  fur  ce 
qui  concerne  la  mortalité  des  détenus  dans  les 
dépôts  de  mendicité.  ) 

Prifons  pour  dettes.  Ce  font  celles  où  l’on  met 
les  débiteurs  fur  la  pourfuite  de  leurs  créanciers. 
L’Etat  ne  doit  à  ceux  qui  y  font  détenus  ni  ali- 
mens  ni  coucher;  ils  vivent  au  moyeu  d’une 
fommé  qui  ell  confignée  par  les  créanciers,  & 
avec  l’argent  qu’ils  fe  procurent ,  ils  peuvent  faire 
venir  du  dehors  lits,  meubles  ,  mets  ,  &c.,  &  re¬ 
cevoir  dana  leurs  chambres  tontes  lés  perfonnes 
([ui  viennent  tes  vifiter.  Ou  ce  doit  gêner  en  rien 
leurs  communications  orales  ou  par  écrit ,  foit 
avec  des  individus  du  dehors,  foit  entr’eux.  Ils 
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n’ont  pas  muluellemeut  fur  leur  moralité  la 
même  influence  dangereufe  que  les  autres  détenus , 
parce  que  ce  font  des  perfonnes  déjà  formées  & 
non  perverties.  Leur  pofition  particulière  tient  au 
dérangement  de  leur  fortune. 

Prifons  des  etifans  détenus  à  la  réquiftion  de 
leurs  parens.  Ces  enfans,  ifolés  &  hors  de  la  vue 
des  autres  prifonniers,  font,  à  Paris  ,  logés  dans 
àes  maifons  de  correction  ,  dans  une  cellule  or¬ 
dinairement  faine,  où  on  les  enferme  pendant  le 
jour  &  la  nuit,  &  où  ils  n’ont  de  communication 
qu’avec  le  concierge  &  leurs  inftitufeurs  furveil- 
lans.  Conftamment  auprès  d’eux ,  ces  derniers  les 
accompagnent  à  la  promenade  dans  la  cour,  fetil 
endroit  où  ils  fe  voient  entr’eux.  Chacun  travaille 
dans  fa  cellule  ;  pendant  les  heures  de  repos  on 
les  occupe  à  la  prière  &  à  la  leêlure.  On  enfeigne 
les  preuiières  lettres  ,  le  calcul,  &c. ,  à  ceux  dont 
les  parens  paient  pour  cela.  L’ifolement  &  le  peu 
de  temps  qu’on  leur  accorde  pour  fe  promener 
nuifent  à  leur  fanté  ,  mais ,  en  compenfatîon  ,  ils 
font  naître  des  réflexions  &  les  corrigent.  Celte 
fois,  une  fage  méditation  a  donc  mànifefiement 
réfidé  à  une  iuftilution  qui  doit  décider  du  bon- 
eur  public.  Ou  a  obfervé ,  en  efl'et ,  que  les  enfans 
tenus  ifolés  pendant  huit  jours  avec  une  grande 
févériié,  forient  de  la  prifon  beaucoup  mieux 
corrigés  que  ceux  qu’on  y  laiüe  plus  long-temps  , 
mais  avec  moins  de  rigueur.  Rendez  donc  ici  la 
peine  plus  révère  pour qu^’elle foit  plus  courte,  pnîf- 
qn’elle  va  mieux  au  but.  (  Voyez  Peines  (  Méd. 
lég.  ),  tom.  XI ,  pag.  5i  I  de  ce  Diéiionnaire.  ) 

De  la  mortalité  dans  les  prifons  &  de  la  ma¬ 
nière  de  l’évaluer.  Malgré  la  difficulté  extrême 
que  l’on  éprouve  à  fe  procurer  des  laits  certains 
&  bien  circonllanciés  fur  la  mortalité  dans  les  pvi- 
fons ,  je  crois  eu  avoir  réunis  de  tels,  &  en  affez 
grand  nombre  ,  pour  décider  la  queflion  ;  mais  , 
fans  les  traiifciire  textuellement  ici  comme  je  l’ai 
récemment  fait  dans  un  Mémoire  publié  dans  les 
Annales  dlhjgiène  publique  '&  de  médecine  /e- 
^<z/e(l),je  dirai  feulement  que  ,  pour  arriver  a 
la  connoiïiànce  un  peu  pofilive  de  la  mortalité  des 
prifonniers,  il  faut  établir  la  proportion  de  leurs 
décès  d’après  leur  population  moyenne  annuelle, 
&  non  d’après  le  nombre  total  des  ijerfonues  qui 
ont  été  emprifonnées.  Que  conclure  ,  en  effet ,  de 
l’entrée  dans  les  prifons  S:  de  la  forlie  d’individus 
qui  y  relient  trois  à  quatre  mois,  ou  feulement 
(rois  à  quatre  jours  ?  Il  efl  évident  que  les  chances 
d’y  mourir  pendant  un  temps  anïïi  court  n’égalent 
pas  les  chauces  d’y  mourir  pendant  une  année 

Différences  dans  la  mortalité  des  prifonniers , 

■  qui  doivent  être  attribuées  principalement  à  l’ej- 
pèce  des  individus ,  à  leur  état  de  fanté  tors  de 


(i)  A'oyej  le  cahier  d’avril  iSïQ. 
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l’entrée  dans  les  prifons  ,  &  aux  rejjources  pécu¬ 
niaires  qu’ils  y  apportent.  Les  priions  du  dépar¬ 
tement  de  la  Seine  font ,  par  l’égale  tenue  de 
toutes  on  à  peu  près ,  les  plus  propres  à  mettre 
dans  leur  jour  ces  diüérences.  , 

Or,  dans  les  prifons  du  déparlement  de  la  Seine 
la  mortalité  moyenne  annuelle  a  été,  pendant 
i8i5  ,  1816  ,  1817  &  x8i8  ,  comme  il  fuit  : 

A  la  grande  Force  (A),  de  i  fur  40,88  déten. 


Aux  Madelonnettes  (B) .  33, o3 

A  la  Conciergerie  (G) . 32, 06 

A  la  petite  Force  (D) .  26,63 

A  Sainte-Pélagie  (E) .  24,48 

A  Bicêlre  (F) .  18,70 

A  Saint-Lazare  (G) .  17192 


(A)  Prifon  d’hommes  prévenus  de  toutes  fortes  de  dé-  ' 
lits,  où  lonc  tous  ceux  que  l’on  a  arrêtés  depuis  peu  de 

ont  obtenu  d’y  refter.  Ces  derniers  ont  prefque  tous  de 
la  fortune.  La  plupart  des  autres  détenus  ont  plus  ou 
moins  d’argent ,  &  ne  fe  contentent  ni  des  vivres , 
ni  du  coucher  de  la  maifon  ,  qui  eft  d’ailteurs,  par  tes 

vaife  des  prifons  d’hommes  du  département  de  la  Seine. 

(B)  Cette  prifon  eft  U  grande  force  des  femmes.  Elle  ren¬ 
fermé  encore  toutes  celles  qui  font  condamnées  à  des  pejnes 
correaior.neiles,  dont  la  durée  varie  entre  plutîeurs  jours  & 
cinq  ans.  On  y  met  de  plus  quelques  femmes  détenues 
poiir  dettes,  &  quelques  jeunes  filles  dites  à  la  correSion 
paternelle.  C’elt  des  trois  prifons  de  femmes  celle  où  il  y  a 
moins  de  mitêre.  Scelle  eft  en  même  temps  la  plus  propre 

(C)  Prifons  d’aceufés  des  deux  fexes  traduits  devant  le 
tribunal  d’alfifes,  venant  de  la  grande  Force  ou  dés  Mode- 
lonneues.  Ils  font  cous  dans  l’attente  d’un  jugement  pro¬ 
chain,  qui  va  les  abfoudre  ou  bien  lcs  condamner  à  une 
peine  donc  le  minimum  eft  cinîj  années  d'emprifonnemeut. 
Ces  détenus  font  en  générai  plus  pauvres ,  plus  dénués  d’ar 
geut  que  ceux  des  deux  prifons  précédentes. 

(D)  Prifon  de  miférables  proftituées  atteintes  de  mala¬ 
dies  contagieufes ,  ou  qui  ont  enfreint  les  réglemens  de 
policé  ,  ou  bien  qui  n’ont  pu  gagner  affez  pour  fc  nourrir  et 
payer  à  l’avance  leur  efpèce  de  patente  meufuelle. 

(E)  Cette  prifon  eft  beaucoup  trop  petite  pour  tous  ceux 
qu’elle  renferme.  Ce  font  :  i°.  des  condamnés  à  un  empri- 
fonnemenc  plus  ou  moins  long;  2°.  des  hommes  détenus 
pour  dettes  dans  la  proportion  ordinaire  d’un  quaic  a  un 
tiers  ;  3°.  des  garçons  dits  à  la  correciion  paternelle  dans  la 
proportion  d’environ  un  vingt-cinquième. 

(F)  La  plus  mauvaife  prifon  d’hommes.  Elle  renferme 
des  condamnés  à  de  longues  peines,  qui  n’ont  pu  obtenir 
de  refter  à  Saiute-Pélagie  ,  Bc  des  condamnés  aux  travaux 
forcés,  on  attendant  qu’ils  foienc  envoyés  au  bagne.  Les 
uns  Sc  les  autres  font  prefque  tous  dans  un  état  de  grand 

(Gj  C’eft  le  Sicétre  des  femmes  :  mais  la  diftribution  de 
cette  prifon  ,  fes  cours,  la  grandeur  de  fon  local,  la  rendent 
moins  mauvaife  que  Bicêtre  ;  cependant  ia  mortalité  y  eft 
.  un  peu  plus  forte  que  dans  cette  dernière  prifon.  Une  chofe 
remarquable,  que  l’on  aperçoit  en  jetant  un  coup-d'œil  fur 
le  tableau  ci-delfus,  c’eft  que  la  mortalité  eft  aulii  plus  force 
aux  Madelonnettes  qu’a  la  grande  Force, 
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Au  dépôt  de  mendicité  établi  à 

Saint-Denis  (H) .  ^j97 

Mortalité  moyenne  générale ,  i  fur  12,01  dél. 

Et  fans  le  dépôt  de  mendicité . 23 

Les  perfonnes  qui  ont  viGté  ces  prifons  avec 
attention  pendant  les  années  que  comprend  ce 
tableau  ,  lavent  très-bien  que  l’ordre  dans  lequel 
je  le  cite  ici  eft  juftement,  ou  à  peu  près,  celui 
fuivant  lequel  augmentoit  l’état  de  mifère  &  de 
fouffrances  de  la  pluparfiles  détenus  qu’elles  ren-, 
fermoient. 

La  mortalité  épouvantable  qu’on  obferve  dans 
le  dépôt  de  Saini-Dsnis ,  mortalité  telle  qu’il  ne 
périt  pas  proportionnellement  plus  de  foldats  pen¬ 
dant  une  guerre  meurtrière,  paroît  donc  avoir 
fes  germes  dans  la  conftitution  fouvent  détérioriée 
des  pauvres,  par  les  privations ,  par  les  mifères 
qui  ont  précédé  l’entrée  dans  la  prifon  ,  &  dans 
l’impolfibilité  où  ils  fe  trouvent  de  fe  procurer 
les  commodités  de  la  vie.  Le  fait  fuivant  vient 
encore  appuyer  cette  conjeclnre. 

Long -temps  après  leur  arreftation  ,  au  moins 
un  an,  lorfqu’ils  font  déjà  accoutumés  au  régime 
de  la  maifon ,  &  quand ,  par  conféquent ,  les  cau- 
fes  de  mortalité  ont  perdu  une  partie  de  leur  in- 
tenGté  pour  eux,  les  vieillards  &  les  infirmes  du 
dépôt  de  Sainl-Denis  font  envoyés  à  Villers-Cot- 
terets  ,  où  le  rapport  annuel  des  morts  à  la  popu¬ 
lation  devient  tout-à-coup  comme  un  eft  à  Gx  ou 
environ. 

Je  ne  prétends  point  que  les  différences  recon¬ 
nues,  pour  la  mortalité,  dans  les  diverfes  prifons 
du  déparlement  de  la  Seine,  doivent  êlre  feule¬ 
ment  attribuées  à  la  différence  des  individus  ,  à 
leur  fanté  au  moment  de  l’entrée ,  &  à  leurs  ref- 
fources  pécuniaires  :  le  local  de  chaque  prifon  & 
la  tenue  plus  ou  moins  bonne,  peuvent  y  être 
auffi  pour  quelque  chofe, 

Je  paffe  mainlenant  à  l’examen  de  la  mortalité 
parmi  les  forçats;  mais  avant  de  tranferire  ici  les 
notes  que  l’on  tient  fur  eux  dans  les  quatre  ports 
du  royaume  où  font  établis  les  bagnes  (l)  ,  je  vais 
rappeler  les  principales  conditions  dans  lefquelles 
vivent  les  condamnés  détenus  dans  ces  fortes  de 
prifons. 

Réputés  les  plus  criminels ,  les  plus  pervers  des 
prifonniers ,  fournis  à'  un  régime  de  rigueur 
extrême ,  marqués  avec  un  fer  chaud  du  l'ceau 


(H)  Ce  qui  vienc  d’être  dit  ici  fur  chacuîie  des  prifons 
du  département  de  la  Seine  ,  ne  s’applique  qu’aux  feules 
années  i8i5,  i8i(5,  1817  &  1818. 

(I)  ,Je  dois  ces  notes,  que  j’ai  confîgnées  avec  détail 
dans  les  Annales  d'hygiène  publique  &  de  médecine  légale, 
à  M.  Hyde  de  Neuville ,  alors  miniftre  delà  marine,  qui,  'à 
l’époque  où  j’ai  publié  mon  Mémoire,  a  bien  voulu  faire 
faire  pour  moi,  dans  fes  bureaux,  ce  travail  vraiment 


ipfiàçable 
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ine^açable  de  l'infamie  ,  encLalnds  denx  à  deux  ,  j 
tr*tfés  comme  des  bêies  féroces  ,  les  forçais  ont 
cependant ,  à  certains  égards,  une  exiftence  beau- 
Cfljjp  plus  tolérable  que  celle  des  autres  prifon- 
nieiijs.  Ils  font  de  l’exercice  en  plein  air,  ils  font 
miëux  nourris  ,  mieux  vêtus  ,  bien  foignés  dans 
leurs  maladies  5  ils  ont  même  ,  quand  ils  travail¬ 
lent,  ainfî  que  nous  l’avons  déjà  dit,  de  la 
viande  deux  fois  par  femaine  ,  &  chaque  jour  du 
vin  ,  de  la  bière  ou  du  cidre. 

Leur  mortalité  a  été,  terme  moyen  annuel  : 

1°.  Dans  le  bagne  de  Rochejbrt,  de  i  fur  25,01 
pendant  les  années  1816,  1817  &  l8i8j  fur  7,55 
pendant  les  cinq  années  fuivantes;  fur  14)^8  de¬ 
puis  1824  jufqu’à  1828,  ou,  pendant  douze  années 
confécutives,  de  i  fur  ii,5i. 

2°.  Dans  le  bagne  de  Toulon,  de  i  fur  20,55. 
Elle  a  progreffivement  augmenté,  ou  à  peu  près, 
depuis  1816,  qu’elle  étoit  de  l  fur  3i,  jufqu’en 

1827,  qu’elle  a  été  de  l  fur  18. 

3°.  Çans  iê  bagne  de  Breji,  de  i  fur  35,56,  de 
1816  à  1820;  fur  23,28,  de  1820  à  1816;  fur  26,48, 
en  1826  &  1827;  enfin,  pendant  les  douze  années, 
de  I  fur  27,06. 

4°.  Enfin,  dans  le  bagne  de  Lorient,  de  l  fur 
44,90?  depuis  1816  jufqn’à  1820;  fur  3 1,97,  les 
quatre  années  fuivantes;  fur.  6o,56,  de  1824  à 

1828,  &  fur  39,17  pour  les  douze  années. 

Le  bagne  de  Rochefort  occupe  un  emplacement 
très-malfain  ,  ce  qui  explique  la  grande  mortalité 
de  fes  prifonniers  ,  &  ceux  de  Breft  &  de  Lorient 
préfentent  des  localités  tout-à-fait  falnbres.  Parmi 
ces  derniers,  celui  de  Lorient  efl.  le  moins  popu¬ 
leux  ,*  particulièrement  depuis  1824,  époque  à  la¬ 
quelle  il  a  été  exclufivement  ali'eêlé  aux  militaires 
condamnés  pour  infubordination;  efpèce  d’hom¬ 
mes  que  notre  Code  pénal  confond  avec  les  voleurs, 
les  faulTaires',  les  aU’aflins,  en  leur  appliquant  une 
peine  commune  ,  mais  que  l’opinion  publique  en 
diftinguera  toujours. 

Ainfi,  l’on  voit  dans  la  férié  des  faits  que  je  viens 
de  rapporter,  les  mendians  mourir  en  proportion 
beaucoup  plus  forte  que  les  autres  détenus,  &, 
pour  ces  derniers,  la  mortalité  être  plus  grande 
dans  les  maifons  centrales  de  détention,  c’eft-à- 
dire  parmi  les  condamnés,  que  dans  les  maifons 
d’arrêt  de  juftice,  ou  parmi  les  accnfés.  On  con¬ 
çoit  que  les  détenus,  éloignés  de  leurs  familles, 
doivent  en  recevoir  moins  de  fecours  que  les 
autres,  &  que,  par-conféquent,  ce  qui  a  été  dit  des 
prifonniers  les  plus  pauvres  leur  elî  plus  ou  moins 
applicable  J  mais  c’eft  inutilement  que  j’ai  cherché 
quelque  cbofe  de  relatif  à  la  dilîérence  dont- il 
s’agit  :  j’ai  trouvé,  toutefois,  que  dans  la  maison 
centrale  de  détention  de  Montpellier,  il  y  avoii 
eu,  en  182a,  un  décès  fur  24,75.détenn3  du  dé¬ 
partement  de  l’Hérault  ,.  &  i'ur  8,92  du  départe¬ 
ment  voifin,  qui,  après  celui  de  l’Hérault,  y  a  j 
MÉDECzNe.  "'Tome  JCIIl. 
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compté  ptoportionnellement  le  moins  de  morts  (i). 
On  obfervera  que  ces  derniers  faits ,  qui  ne  fau- 
roienl  fervir  feuls  à  autorifer  une  conclufion  quel¬ 
conque,  indiquent  une  même  tendance  que  les 
précédées,  &  conduifent  aux  mêmés  vues. 

Différences  dans  la  mortalité  des  prifonniers , 
qui  doivent  être  attribuées  à  T adminiftration  des 
prifons.'S[o\c,\  maintenant  d’autres  réfuitals,  dont 
les  difiérences,  non  moins  énormes,  doivent  être 
attribuées,  pour  la  majeure  partie,  non  à  l’efpèce 
différente  des  individus  ,  mais  à  l’adminlfiration  , 
ou  bien  à  des  circonftances  qu’il  dépend  de  fa 
volonté  dé  changer  comme  de  conferver..  Les 
deux  extrêmes  nous  font  fournis  :  l’un  par  les  dé¬ 
pôts  de  mendicité  itz  royaume  des  Pays-Bas,  par 
le  ba^e  de  Lorient,  par  la  maifon  d^arrêt  de 
Verfailles,  &  l’autre  par  \a.  prifbn  de  Pau,  tellè 
I  qu’elle  exilloit  il  y  a  quelques  années. 

*  Il  réfulte  d’un  rapport  préfenté  à  sa  majeflé  le, 
roi  des  Pays-Bas  par  M.  le  confeiller  d’état  ba¬ 
ron  de  Keverberg ,  que  la  mortalité  moyenne  an- 
nuellë  a  été,  dans  tous  les  dépôts  de  mendicité 
des  Pays-Bas,  depuis  i8ii  jufques  &  y  compris 
1822,  fa  voir: 

De  1  fur  6,68  à  Mous , 

6,85àHoorn,. 

8,01  à  Hoogftraten, 

8,79  à  Namur, 

13,57  ®  Lacambre,  près  Bruxelles, 
22,41  à  Bruges, 

37,75  à  Reckeira. 

Et  dans  les  fept  dépôts  réunis,  de  i  fur  8,91. 

Quant  aux  forçats  du  bagne  de  Lorient,  j’ai 
déjà  fait  connoître  la  petite  proportion  de  leurs 
décès.  J’ajouterai  feulement  que  leur  mortalité  eft 
plus  forte  qu’elle  ne  le  paroît  d’abord,  car  tous 
ceux  âgés  de  70  ans  accomplis  font  retirés  des 
bagnes  j  mais,  d’un  autre  côté  ,  il  n’y  a  pas  parmi 
eux  d’enfaus  de  12  à  16  ans  ,  âge  auquel  la  vie 
probable  eft  très-longue. 

Enfin,  fans  accorder  aux  réfultats  delà  nouvelle 
maifon  d’arrêt  de  Ve  failles  plus  de  valeur  qu’ils 
[  n’en  ont  réellement,  à  caufe  de  la  population  &  de 
'  la  période  qui  les  donnent ,  toujours  eft-il  qu’on  y 
compte  un  décès  annuel,  terme  moyen,  fur  109 
détenus,  pour  les  années  1823,  1824,  1826  ta 
1826. 

Je  vais  maintenant  parler  de  l’ancienne  prifon, 
ou  maifon  d’arrêt  &  de  jujlice  de  Paif.  Qu’bu  fe 
repréfente  une  vieille  tour  coupée  en  quatre 
étages,  n’ayant  fon  intérieur  éclairé  que  par  les 
ouvertures  étroites  de  meuvtrières  tranchées  dans 


(1)  On  peut  confulter  à  cet  égard,  Ip  Siatiftique  du  dé¬ 
partement  de  V Hérault t  pag.  4^  j- 
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des  murailles  frès-épaifles  &  très-humides ,  n’of- 
fraut  à  nue  soixantaine  de  détenus ,  pour  prendre 
l’air,  que  la  petite  plate-forme  qui  la  termine; 
qu’on-  fe  figure  ces  malheureux,  échelonnés  fur 
les  marches  de  l’efcalier,  attendant  avec  impa-» 
tience  que  ceux  qui  refpiroient  aux  meurtrières 
leur  fiffent  place  ;  qu’on  ajoute  à  une  telle  loca¬ 
lité  l’oifiveté  forcée,  une  chétive  nourriture,  un 
lit  de  paille  Couvent  corrompue,  que  les  prifonniers 
fe  difputoient ,  pour  ainfi  dire ,  avec  les  infeSes 
les  plus  dégoûtans ,  Si  l’on  aura  l’idée  de  la  prifon 
établie  dans  le  berceau  même  de  Henri  IV .  Auflî 
la  mortalité,  pendant  la  période  de  l8p4  à  iSlO, 
y  a-t-elle  été,  terme  moyen  annuel,  de  i  fur  3,92, 
c’est-à-dit'e  à  peu  près  comme  dans  le  dépôt  de 
mendians  de  Saint-Denis,  pas  moindre  ;  &  pour¬ 
tant  la  prifon  de  Pau  n’étoit  pas  un  dépôt  de  men¬ 
dicité  ,  mais  une  maifon  d’arrêt  &  de  jullice ,  mais 
une  prifon  telle  que  dans  celles  de  Paris  qui  ont 
la  même  deftination,  il  n’ell  mort  annuellement 
qu’un  individu  fur  32, 06  &  4C]88' 

Les  faits  rapportés  jufqu’ici  fur  la  mortalité 
dans  les  prifons  montrent,  ce  me  femble,  que  fi 
une  adminiftration,  quelque  fage,  quelque  éclai¬ 
rée  qu’on  la  fuppofe,  quels  que  foient  les  efforts 
qu’elle  falTe ,  quel  que  l'oit  le  zèle  qui  l’anime,  ne 
peut  alTurer  aux  détenus  les  chances  de  vie  qu’ils 
auroient  en  liberté,  ni  arrêter  les  efï'ets  de*-at- 
teintes  portées  à  leur  fauté  par  les  privations  &  la 
mifère ,  elle  a  néamoins  une  puiflance  imfneufe 
fur  eux,  &  qu’ils  vivront  ou  mourront ,  pour  la 
plupart ,  félon  qu’elle  le  voudra.  Les  prifons  de 
Rouen,  de  Metz  ,  Sic.,  en  feroient  d’autres  exem¬ 
ples  remarquables;  maison  voiçi encore  une  autre 
preuve  bien  évidente. 

La  prijbn  de  P’ilvorde ,  l’une  des  meilleures 
connues  par  fa  fituatiou ,  la  grandeur  &  furtout  fa 
diflribution ,  étoit  régie  avec  une  grande  négli¬ 
gence,  lorfque  M.  Chabau,  préfet  de  l’ancien  dé¬ 
partement  de  la  Dyle ,  &  M.  Rouppe ,  infpeâeur- 
général  de  cette  prifon,  adoptèrent  des  mefures 
du  bon  choix  &  de  l’efficacité  defquelles  on  jugera 
par  les  réfultais  fuivans. 

La  mortalité  annuelle ,  rapportée  à  la  popula¬ 
tion  moyenne  telle  qu’on  peut  la  déduire,  appro- 
ximativeinect  il  ell  vrai,  étoit,  favoir  :  en  1802, 
époque  de  la  plus  mauvaife  tenue  de  la  prifon  ,  on 
béfile  à  le  croire,  d’un  prifonnier  fur  i  oji, 
plus  exaSement,  fur  1,27; 

En  i8o5,  de  i  fur  i  -j,  en  d’antres  termes, 
fur  1,67; 

En  1804,  de  1  fur  un  peu  moins  de  2,  ou 
fur  1,91  ; 

Eu  i8o5,  année  où  commencèrent  les  amélio¬ 
rations,  elle  fut  de  i  far  7,77; 

En  1806,  de  t  fur  20,01  ; 

Et  en  1807,  année  où  déjà  toutes  les  améliora¬ 
tions  étoient  introduites,  de  i  lur  3o,36. 

Cependant,  dans  cette  période  de  fix  années  , 
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les  élémens  de  la  population  n’ont  point  changé  : 
c’étoient  toujours  les  mêmes  claflies  de  prifonnièWs, 
&  leur  nombre  à  toujours  été  en  angmentdnt. 
Après  ces  derniers  faits,  qu’aurois-je  à  dire  pjtHir 
montrer  les  avantages  d’une  bonne  adminifiea- 
tion?  Je  ne  crois  pas  qne  l’emprifonnement  foit 
toujours  une  barbarie ,' mais  prefque  toujours  la 
mauvaife  tenue  des  prifons  le  rend  tel. 

évaluation  de  l’irifluence  de  V emp'rifonnement 
fur  l’âge  des  détenus.  L’âge  de  la  grande  majorité 
des  prifonniers  varie  entre  20  &  5o  ans;  mais  ce 
fait  ne  fauroit  donner  une  idée  nn  peu  exaêle  d« 
l’influence  de  remprifonnement  fur  la  vie,  on  des 
conditions  dans  lefquelles  fe  trouvent  les  détenus , 
G  l'on  ne  connoît  mieux  leurs  âges  :  c’elt  ponrqaci 
je  vais  tâcher  de  l’éçlairer;  en  faifant  toutefois 
abfiraêlion  des  indi^ens  que  renferment  les  dépôts 
de  mendicité. 

On  voit ,  par  les  deux  comptes  eénércfux  de  la 
juflice  criminelle  en  France  pendant  les  années 
1826  Si  1827,  qui  ont  été  publiés  par-M.  le  garde- 
des-fceaux  ,  que  l'âge  moj'en  des  accufés  p-ourfui- 
vis  dans  tout  le  royaume  pour  des  crimes ,  a  été  de 
32  ou  3 f  ans;  on  fait,  en  outre,  que  l’âge  moyen 
des  forçais,  gens  très-fouvent  repris  pour  caufé  de 
récidive ,  &  de  plus  condamnés  aux  plus  longues 
peines,  eft  plus  élevé  que  celui  des  autres  prifon¬ 
niers.  Je  trouve,  d’après  douze  clafl’emens  de  tous 
les  forçais  de  nos  bagnes,  faits  à  différentes  épo-^ 
ques ,  depuis  le  i  w.  juillet  i8sO  jufqu’au  jaii^ 
vier  1827,  que  leur  âge  moyen  eû  de  34—52  ans  , 
ou  trente-quatre  ans,  fix  mois  &  une  femaine  ,  à 
très-peu  près. 

En  admettant ,  pour  comparer  la  mortalité  des 
prifonniers  à  celle  des  gens  libres  des  mêmes 
âges,  que  trente-cinq  ans  eft  leur  âge  moyen ,  on 
eft  donc  certain,  puifque  les  forçais,  qui  font  les 
plus  âgés,  n’ont  terme  commun  que  irenie-quatre 
ans,  fix  mois  &  une  femaine,  que,  loin  d’exagéter 
en  qupi  que  ce  foil  la  proportion  de  leurs  décès, 
on  l’atténue.  Ainfi,  l’âge  moyen  des  prifonniers 
eft  bien  certainement  au-deffous  de  35  ans,  fi  l'on 
rejette  du  calcul  les  dépôts  de  mendicité.  Mais 
fuppofons-le  de  35  ans,  comme  il  vient  d’être  dit. 
Or,  d’après  lu  lui  de  la  mortalité  en  France,  éta¬ 
blie  par  M,  üuvillard  (&  dans  l’étal  aêluel  celle 
loi  exagère  la  proportion  des  décès) ,  il  ne  meurt 
guère  par  chaque  année  qu’un  cinquante-huitième 
&  demi  des  vivans  de  l’âge  de  35  ans;  Si  cependant 
j’ai  prouvé  qu’il  eft  mort  annuellement,  terme 
moyen  de?  périodes  dont  j’ai  examiné  les  faits., 
un  individu  fur  23  dans  les  prifons  de  Paris  prifes 
toutes  enl'emble,  Si  fur  3,92  dans  l’ancienne  mair 
fon  d'arrêt  &  de  jujliee  de  Pau. 

Les  deux  réfullats  principaux  qne  manifeftent 
tous  les  calculs,  favoir,  une  excelfive  mortalité 
dans  nos  prifons  &  l’amélioration  progreflive  d© 
ces  éiablifi’emens  depuis  environ  dix-huit  années, 
font  voir,  d’une  manière  évidente,  l’énorme  dif- 
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fdrence  qui  exifte,  en  général,  pour  les  chances 
dé  vie,  entre  des  perlbnnes  emprifonnées  &  des 
perfonnes  libres  ,  entre  des  perfonnes  emprifon¬ 
nées  qui  font  réduites  aux  feules  relfources  de  la 
prifon  ,  &.  d’autres  qui  peuvent ,  avec  leur  argent, 
fe  procurer  une  bonne  nourriture ,  un  logement  à 
part,  8tc.;  enfin,  entre  des  détenus  dans  une  bonne 
prifon,  que  le  zèle,  l’intelligence  &  l’humanité 
dirigent,  &  d’autres  qui  croupilî'ent  daris  une  pri¬ 
fon  dont  l’infaluhi’ilé  inévitable  s’accroît  encore 
par  fa  mauvaife  tenue. 

Caufhs  principales  de  l’ escceffîve  mortalité  des 
prijonniers.  L’infalubrité,  inhérente  à  tant  de  mai- 
fons  qui  fervent  de  prifuns,  8c  la  poGtion.des  dé¬ 
tenus  qui  s’y  trouvent,  féparés  du  relie  de  la  fo- 
ciété,  en  proie  à  des  alléflions  trilles  de  l’ame  ,  8c 
Ibuvent  livrés  à  l’habitude  de  la  mallurbation, 
concourent  certainement  à  produire  les  maladies 
qui  régnent  C  fréquemment  p:.rini  eux;  mais  les 
caufes  principales  de  cette  exceffive  mortalité 
font  dans  le  peu  d’étendue  des  priions,  relative¬ 
ment  à  leur  population,  ou  dans  l’encombrement, 
la  malpropreté,  le  mauvais  air  qui  en  réfultent, 
mais  furtout,  je  le  crois,  dans  une  nourriture  in- 
fuffifante,  moins  par  fa  quantité  que  parce  qu’elle 
ell  trop  peu  variée,  8c  beaucoup  trop  Ibuvent  parce 
qu’on  n’accorde  point  aux  prifonniers  un  peu  de 
viande.  G’ell  anlïi  l’opinion  de  plulieurs  diredleurs 
ou  concierges  de  prifon;  ils  ont  toujours  vu  ,  parmi 
les  hommes  confiés  à  leur  garde ,  ceux  qui  fe  pro- 
ciiroient  les  alimens  que  ne  donnent  pas  la  maifon 
fe  porter  beaucoup  mieux  que  les  autres ,  quoique 
fournis  d’ailleurs  à  des  circonilances  tout-à-Ûiit 
femiilables.  J’en  citerai  un  exemple.. 

La  mortalité  éloit  très-grande  dans  la  maifon 
centrale  de  Beaulieu ,  près  Caen ,  avant  que  les 
détenus  y  enflent ,  tous  les  jeudis ,  de  la  viande  8c 
de  la  foupe  grafle.  M.  Diez  ,  Ton  direâenr  aâuel, 
a  eu  la  fatisfaâion  d’y  dimin&èr  encore  la  mor¬ 
talité,  en  apportant  uu  Ample  changement  dans 
la  dillribuiion  des  vivres.  Le  changement  dont  il 
s’agit  confifle  à  faciliter  aux  prifonniers,  avec 
l’argent  qu’on  leur  donne  chaque  femaine ,  l’achat 
d’une  ration  de  viande  ou  ragoût  8c  d’une  bou¬ 
teille  ,  fans  plus,  de  cidre,  les  dimanches,  lundis  8c 
qiardis.  AjoutoBS  -que  l’époque  de  la  plus  forte 
mortalité,  dans  les  piifons  de  Rouen,  a  été  juïle- 
ment  celle  où  la  nourriture  éioit  moins  abon¬ 
dante.  En  i8t2,  dans  le  Bicêtre  de  cette  ville, 
la  ration  de  pain  fut  réduite  à  une  livre,  8c  fur 
une  popiilalinn  moyenne  de  493  détenus,  l35 
moururent.  D’un  autre  côté,  la  mortalité  la  plus 
épouvantable  de  c’eft-à-dire  la  morta¬ 

lité  de  l’an  X,  a  eu  lieu  à  une  époque  où  le  feigle 
ergoté  ehtroit  dans  la  compoCtion  du  paru  des 
détenus.  Enfin  plulieurs  médecins  des  priions  que , 
j*ai  confultés ,  font  également  d’&vis  qu’il  faut  ; 
furtout  attribuer  la  jgrande  mortalité  qui  s’bb-! 
ferve  dans  les  prifons  ,  à  la  m^vaife  nourriture;  i 
mais  que  celle  ci  auroit  un  effet  bien  moins  meur-  ^ 
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trier,  fans  les  autres  caufes  d’iufalubrité  qui  ren- 
1  forcent  beaucoup  fa  funelle  influence. 

Les  condamnés  qui  travaillent  dans  les  ateliers  , 
reçoivent  de  la  viande  une  fois  par  femaine,  8c 
des  légumes,  auxquels  les  Amples  acculés  n’ont 
pas  droit.  Sans  doute  la  loi  qui  n’accorde  ces  ali¬ 
mens  qu’à  la  condition  de  travailler,  a  voulu  y 
forcer  les  prifonniers;  mais  ceux-ci  doivent-ils 
I  être  viêlimes  de  l’impoflibillté  où  fe  trouvent 
beaucoup  d’adminillralions  locales  d’établir  des 
ateliers  dans  les  prifons ,  on  bien  de  l’infouciance, 
de  l’inhabîlèté  de  ces  mêmes  adminiftrationsV 

Dans. le  fyllème  de  nos  prifons,  les  prévenus, 
qu’il  faut  toujours  conAdérer  comme  innocens, 
font  ,  je  l’ai  démontré  dans  tout  le  cours  de  cet 
article,  bien  plus  mal  traités  que  les  condamnés 
ou  les  coupables.  Leur  nourriture,  leur  coucher, 
font  plus  mauvais,  on  ne  leur  diftribue  aucune 
habit,  on  les  cliauHe  moins  en  hiver,  on  ne  per¬ 
met  pas  toujours  qu’ils  travaillent  pour  adoucir 
leur  ibrl  ;  tandis  que  les  criminels,  les  Ibélérats 
avérés,  les  condamnés  ont,  fous  ces  rapports, 
une  exiftence  moins  intolérable  :  . on  peut  affir¬ 
mer  que  fi  ceux-ci  coutinuoient  anfli  fouvent  que 
dans  les  premiers  temps  à  recevoir  des  fecours 
de  leurs  familles,  ils  Ibccomberoient  en  moindre 
proportion  que  ceux-là.  On  diroit  que  la  loi  n’a 
de  foUicitude ,  on  me  paflera  ce  mot,  que  pour 
les ,  condamnés  ,  8t  qu’elle  a  compté,  pour  les 
aceufés  ou  les  prévenus,  fur  des  reflburces  par¬ 
ticulières  que  malbeureufement  ils  n’ont  pas 
tons. 

Une  pareille  différence,  que  l’abfurdité  St  la  , 
barbarie  paroiffent  feules  avoir  introduite,  8t  que 
l’on  ne  fait  comment  qualifier,  quand  on  en  voit 
les  réfullats  dans  la  prifon  de  Pau,  d’une  par-t , 
8t  d’autre  part  dans  les  bagnes  de  Brejl  81  de 
Lorient ,  a  déjà  excité  bien  des  réclamations.  A 
dater  du  mois  de  janvier  iSzfi,  une  mefure  gui  a 
été  longî  temps  follicitée,  l’a  lait  difpapoître  des 
prifons  de  Paris ,  en  aliimilant,  pour  les  vivres 
8t  le  coucher,  les  limpjles  aceufés,  aux  condamnés. 
On  aime  à  proclamer  un  tel  acle  de  fagefle  ,  8i 
l’on  fait  des  vœux  pour  qu’il  ibit  bientôt  imité 
dans  nos  autres  prifons  d'arrêt  &  de  jujiiee,  où 
il  auroit  une  bien  plus  beuteufe  influence,  à 
Baufe  de  la  qualité  inlérieure  du  pain  8t  de  la 
proportion  plus  confidérable  des.indigens  que  ces 
mailbns  retifermenl.  Il  J'eroit  urgent  furtout  de 
dorrner  au  moins  chaque  jour,  aux  détenus  ren¬ 
fermés  dans  ces  prifons,  deux  onces  de  pain  blatte 
pour  la  foupe-,  comme  on  le -fait  depuis  quelque 
temps  pour  les  criminels  'des  maifons  centrales. 

On  .p‘eut  voir,  par  fe  tableau  fuiyant ,  que  de- 
'puTs  plu'fieurs  armées ,  on  a  introduit  d’autres 
améliorations  réelles  dans  ‘tes  prifons  du  départe¬ 
ment  de  la  Seine.  Airifi  de  iB  i^g ,  ju'fques  8t  com¬ 
pris  1827,  la  mortalité  annuelle  rapportée  à  1m 
1  population  moyenne ,  y  a  été  fa  voir  ; 
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A  la  grande  Force ,  de  i  fnr . 

Aux  Madelonettes . . . 

A  la  Conciergerie . . . 

A  la  pelite  Force . 

A  c.„  Txi  -  f  Condamnés  correélionnellemenl. 
A  S‘=.-Pélagie  I  . 

A  Bicêtre . '. . .  . 

A  Saint-Lazare. . . . . 

Au  dépôt  de  Saint-Denis . . 


Mortalité  moyenne  générale .  . 
Et  fans  le  dépôt  de  mendicité. 


L’amélioration  dans  les  prijons  da  département 
de  la  Seine  eft  donc  bien  fenGble.  On  pourroit 
croire  d’abord  qu’une  population  moins  nom- 
breufe  en  eft  la  feule  caufe  ;  mais  pourtant  la 
population  du  dépôt  de  mendicité  n’a  que  très- 
peu  diminué,  &,  proportion  gardée ,  l’améliora¬ 
tion  n’eft  pas  moins  grande  dans  cette  prifon  que 
dans  les  autres.  J’obferve  aufll  relativement  à 
Bicêtre,  que  fi  la  population  y  eft  bien  moins 
nombreufe  dans  ces  dernières  années,  d’une  autre 
part,  les  ateliers  ont  beaucoup  perdu  depuis  que 
cette  prifon  eft  devenue ,  en  quelque  façon ,  un 
lieu  de  paffage  pour  les  hommes  condamnés  à 
la  récluCon  ou  aux  travaux  forcés,  en  attendant 
leur  transfèrement,  pour  les  premiers,  à  la  mai- 
Jbn  centrale  de  Melun;  &  qu’enlin  dans  cette 
dernière ,  la  proportion  des  décès  eft  depuis  lors 
trèsrfenfiblement  moins  forte  qu’à  Bicêtre  avant 
1819. 

Mais  quelles  que  foient  d’ailleurs  tontes  les 
oaufes  qui  contribuent  à  la  différence  que  l’on 
obferve  entre  les  deux  périodes,  toujours  eft-if 
que  l’on  meurt  moins  fouvent  aujourd’hui  dans 
les  diverfes  mai/on  de  détention  du  département 
de  la  Seine,  &  que  fi  l’on  examine  féparémenl  les 
réfultats  de  l’année  1819 ,  on  s’étonne  de  voir 
combien  l’impulfion  donnée  par  Xétabliffement  do 
la  Jociété  royale  des  ptifons,  &  par  la  connoif- 
fance,  portée  devant  le  public,  de  l’état  juf- 
qu’alors  fecret  de  beaucoup  de  ces  lieux  de  dé¬ 
tention,  a  été  fur-le-champ  efficace.  On  voit  aulE, 
pour  chaque  prifon  de  Paris ,  fi  l’on  a  égard  à  la 
claffe  des  détenus  qui  s’y  trouvent ,  que  la  morta¬ 
lité  y  eft,  en  général,  je  pourrois  dire  prefque  tou¬ 
jours  ,  moins  forte  que  dans  nos  départemens.  Enfin 
dans  Paris ,  fi  nous  faifons  abftraâion  de  la  petite 
Eorce  ,0^  il  n’y  a  que  des  proftituées,  nous  voyons 
les  femmes  réfifter  moins  que  les  hommes ,  tandis 
que  c’eft  très  -  fenfiblement  le  contraire  dans 
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les  autres  prifons  de  la  France.  Le  rapport  fait 
en  1 829 ,  par  le  miniftre  de  l’intérieur,  à  la  So¬ 
ciété  royale  des  prifons,  établit  qu’en  1827  le 
terme  moyen  des  décès,  dans  tontes  les  maifons 
centrales,  a  été  de  l  homme  fur  jfi,  8t  de  i 
femme  fur  26  (i). 

Conclujians.  Les  faits  que  je  viens  de  rapporter 
dans  cet  article,  81  qu’au  relie  on  trouvera  con- 
Cgnés  avec  beaucoup  de  détails  &  avec  bien 
d’autres  faits  encore,  dans  les  Annales  d'hygiène 
publique  &  de  médecine  légale  déjà  citées ,  me 
permettent  de  conclure  : 

1°.  Que  la  mortalité  des  prifonniers  eft  en  gé¬ 
néral  coufidérablement  plus  forte  que  celle  des 
gens  libres. 

2°.  Quelle  eft  en  raifon  direcle'  de  la  mauvaîfe 
tenue  des  prifons ,  de  l’étal  aûuel  de  mifère ,  de 
dénuement  des  prifonniers,  des  privations  &  des 
fouffiances  qu’ils  ont  fupportées  avant  l’empri- 
fonnement. 

3°.  Que  fi  l’adminiftration  eft  à  peu  près  im- 
puill’aute  contre  les  dernières  caufes,  elle  peut 
toujours,  avec  de  l’habileté  &  de  la  follicitude, 
prévenir  les  premières,  ou  du  moins  les  atténuer 
beaucoup. 

4°.  Que  C,  faifant  abftraflion  des  dlH'érences 
qui  réfultent  des  localités  &  de  la  bonne  ou  mau- 
vaife  adminiftration ,  nous  rangeons  les  prifon¬ 
niers  dans  l’ordre  fuivant  lequel  s’accroît  la  mor¬ 
talité,  ils  feront  placés  comme  il  fuit: 

Prévenus  8t  aceufés. 


(i)  Cette  différence  eft  principalement  attribuée,  dans  le 
rapport  donc  il  s’agit ,  à  ce  que  la  vie  (édencaire  influe  fur 
ta  fancé  des  hommes  plutôt  que  fur  celle  des  femmes ,  qui 
y  font  accoucumées.«>(  f'oye^  le  Moniteur  du  21  janvier 
■829.) 
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Condamnés. 

Détenus  dans  les  dépôts  de  mendicité. 

5“.  Que  pour  apprécier  les  efiéts  de  la  falubrllé, 
de  l’inlalubrité  ,  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaife 
tenue  de  chaque  prifon,  &  les  chances  différentes 
de  vie  des  di vertes  clallés  de  prifonniers,  le  meil¬ 
leur  moyen  feroit  ,  comme  on  l’a  Fait  dans  cet  ar¬ 
ticle  ,  de  déterminer  la  proportion  annuelle  des 
décès,  non  en  rapportant  ceux-ci  au  nombre  total  i 
des  détenus ,  mais  à  leur  population  moyenne 
annuelle. 

6°.  Que  l’ignorance  du  fort  des  prifonniers, 
de  leurs  befoins ,  furtout  des  befoins  &  du  fort 
des  plus  pauvres  d’entre  eux,  ett  la  caufe  pre¬ 
mière  à  laquelle  il  faut  attribuer  l’exceflive  mor¬ 
talité  dont  j’ai  cité  des  exemples. 

7°!  Que  depuis  l’établilTement  de  la  Société 
royale  des  priions  en  1819,  c’efl-à-dire  depuis 
que  le  fort  des  prifonniers  attire,  fixe  davantage 
l’attention,  &  que  de  fréquens  reproches,  juftes 
ou  injufles,  ont  été  adreflés  à  ceux  qui  les  gou¬ 
vernent,  prefque  toutes  les  prifons  dont  j’ai  pu 
l’uivre  la  mortalité  pour  les  douze  ou  quinze  der¬ 
nières  années,  nous  montrent,  fous  ce  rapport, 
des  améliorations  fuccelBves  très-notables,  à  l’ex¬ 
ception  toutefois  des  bagnes  dans  lesquels  la 
mortalité  à  plutôt  augmenté  que  diminué  :  ce 
que  l’on  doit  peut-être  .attribuer  au  régime  par¬ 
ticulier  auquel  ils  font  fournis,  lequel  ne  permet 
point  l’inl'peélion  du  public.  Si  par  conféquent  le 
contrôle  qu’il  peut  exercer. 

8“.  Qu’enfin  fi  la  plupart  des  faits  cités  dans 
cet  article,  que  je  livre  à  la  méditation  des  ma- 
gillrais  &  à  celle  de  tous  les  hommes  éclairés,  ne 
font  pas  affez  nombreux  pour  ne  rien  laiffer  à 
defirer,  ils  permettent  néanmoins  d’apprécier  l’é¬ 
tendue  des  différences  fur  lefquelles  j’ai  voulu 
appeler  l’attention,  &  ils  prouvent  que  doréna¬ 
vant  l’adininillration  ne  pourvoit  tenir  cachés  les 
faits  de  l’ordre  dont  il  s’agit,  fans  juftifier,  du 
moins  en  apparence ,  les  préfomptions  les  plus 
défavorables  contre  elle,  &  que  c’eft  dans  la  pu¬ 
blicité  de  ces  faits  qu’elle  trouvera  le  plus  puif- 
fant  moyeu  d’amélioration  des  prifons. 

(  L.  R.  VlLLERMÉ.  ) 

S  : 

SALANGANE.  (JOrnith.)  Hyg.)  Efpèce d’hiron¬ 
delle  commune  dans  les  archipels  de  l’Afie  ,  & 
dont  le  nid  ,  autrefois  connu  fous  le  nom  de  nids 
d’alcyon,  étoit  employé  comme  matière  nutri¬ 
tive  dans  les  cas  d’épuifement.  (^P'oyez  Alczons 
(  Nids  d’ )  ,  tom.  I ,  pag.  649  j  &  Nourriture  , 
tom.  X,  pag.  707  dans  ce  Diôlionnaire. 

(R.  P.) 

SAPONINE.  (  Chim.  )  On  appelle  ainfi  k  fubf- 
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tance  que  l’on  obtient  en  traitant  l’extrait  aqueux 
de  racine  de  faponaire  {faponaria  ojjîcmalis')  , 
par  l’alcool  ;  on  la  rencontre  égalemént  dans  \’ar- 
nica  montana ,  dans  les  racines  de  jalap.  dans 
ceWes  àapolypodiumvulgare ,&ni.  La  faponine  efl 
folide ,  tranüucide  ,  d’un  brun-clair,  inodore, 
d’une  faveur. légèrement  amèrè  ;  l’alcool  aqueux  & 
l’eau  la  diff’ülvent  parfaitement  bien  ,  tandis  qu’elle 
ell  infoluble  dans  l’alcool  reOifié  8i  l’éther ,  &  daiis 
les  huiles  volatiles.  La  difTolnlion  aqueufe  de  fa- 
ponihe  fe  colore  en  jaune  par  l’addition  de  la 
potaffe  ou  de  la  chaux  ,  qui  cependant  ne  la 
précipite  pas  ;  l’bydrochlorate  de  fer  y  fait  naître  , 
un  précipité  vert-olive.  (  Gn.  H.  ) 

SIMAROUBÉES.  ,  Mat.  nteWic.  )  Déno¬ 

mination  fous  laquelle  MM.  de  Candolle  &  Richard 
père  avoient  réuni  les  genres  Qoassia  &  S1M.4- 
HOUBA  ,  que  depuis  M.  Adrien  de  Jullieu  a  reportés 
dans  la  famille  des  Rutacées ,  où  ils  forment  une 
quatrième. feclion. 

SÜCCINITE.  (  )  En  fonmettant  du  fuc- 

cin  contenu  dans  une  cornue  de  verre  à  l’adlion 
du  feu  ,  il  laifl'e  dégager  d’abord  de  l’acide  fucci- 
nique  &  de  l’huile  très-fluide&peu  coloréej  bien¬ 
tôt  cette  huile  devient  plus  abondante,  a  une  cou- 
lenr  jaunâtre,  &.  ne  fe  produit  qu’autant  que  la 
température  eft  allez  élevée.  Enfin  ,  à  un  feu  fuffi- 
fant  pour  ramollir  la  cornue,  il  fe  fublime  une 
matière  jaune  ayant  la  confiftance  de  la  cire. 

Cette  dernière  fubftance  a  été ,  pour  la  première 
fois ,  obfervée  par  M.  Vogel  de  Bayreuth  ,  qui  lui 
adonné  le',  nom  de  fuccinite  j  mais  elle  n’a  été 
obtenue  bien  pure  que  par  MM.  Robiquet  &  Co¬ 
lin ,  qui  la  préparent  en  la  faifant  long-temps 
bouillir  dans  l’eau  ,  la  fondant  enfuile  pour  la 
deflécber.  Lorfqu’elle  eft  refroidie ,  ils  la  met¬ 
tent  en  contaft  avec  l’éther  fulfurique ,  qui  lui 
enlève  la  matière  réfineufe  à  laquelle  elle  étoit 
unie.  La  fuccinite  purifiée  eftcompofée  d’une  mul¬ 
titude  de  petites  paillettes  micacées  qui  font  info- 
lubles  dans  l’eau,  dans  l’alcool ,  &  très-peu  folubles 
dans  l’éther.  Les  alcalis,  &  même  plufieurs  acides, 
n’ont  que  pen  d’aftion  fur  cette  fubftance. 

(R.  P.) 

SYLVANES  (Eaux  minérales  de),  village  du 
département  de  l’Aveyron  ,  remarquable  par  deux 
fources  thermales  qui  jailliüènt.du  pied  d’une  col¬ 
line.  Leur  température  varie  de  2.8  à  3a  degrés. 
Elles  font  limpides,  ont  une  faveur  falée,  piquante 
&  un  peu  ftyptique.  Leur  analyfe  chimique  date 
d’une  époque  déjà  reculée,  aufli  auroit-elle  befoin 
d’être  faite  de  nouveau.  Au  furplus ,  ces  eaux  pa- 
roiffent  contenir  des  fulfates  de  fonde  &  de  ma- 
gnéfie,  ainlî  que  de  l’hydrochlorate  de  fonde, 
quelques  carbonates  &  de  l’acide  c'arbonique. 

,  Les  eaux  deSylvanes  font  très-fréquentées  par 
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îes  peifonnesaltDÎates  de  rliuinaüfmes  clironiques 
ou  de  paralyfies.  Elles  font  utiles  dans  les  af- 
feâions  fcrofuleufes  j  dans  le  rachitis,  8t  plu- 
üenrs  médecins  les  prefcrivent  dans  les  maladies 
des  voies  nrinaires  &  dans  les  catarrhes  utérins 
opiniâtres  :  mais  leur  aâivilé  exige  que  l’on  en 
faffe  ufage  avec  précaution. 

C’eft  pendant  l’été  on  l’automne  que  l’on  nfe  le 
plus  ordinairement  des  eaux  de  Sylvanesen  boif- 
fons.  On  les  donne  aufS  fous  forme  de  bains ,  8t  il 
ell  certaines  circonftances  dans  lefquelles  on  pref- 
crit  l’emploi  de  leurs  boues  avec  le  plus  grand 
avantage.  (  R.  P.  )  j 

V  .  I 

VANDEN-BROECK  (Bernard)  (  Biog.mêd.),  i 
médecin  très-érudit  du  feizième  Cède ,  auquel  les  ; 
biographes,  qui  le  délignent  ordinairement  fous  le 
nom  de  Patüdamis ,  ont  généralement  accordé 
une  érudition  variée,  une  grande  probité  &  beau- 
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coup  d’éloquence.  Il  fut  auteur  de  plulieurs  ou¬ 
vrages  ,  parmi  lefquels  on  remarque  furtout  les 
notes  fur  les  voyages  de  Linfchot,  ouvrage  qui 
parut  à  la  Haye  en  iBpg  ,  in- folio,  &  fut  traduit 
eu  français  fous  ce  titre  : 

Tiijloire  de  la  navigation  de  Jean  Hugues  Idnf- 
chot  aux  Indes  orientales ,  avec  les  annotations 
de  Paludanus,  &  des  Jigures.  Amlterdaui,  i6jç) 
&  i638 ,  in-folio. 

V.4.NDES-BnoEcK  (  Jean)  {Biog.  médic.),  mé¬ 
decin  de  la  faculté  de  Louyain  ,  que  l’on  con- 
nolt  auili  fous  le  nom  de  Paludrunus^  Si  qui,  vers  le 
milieu  du  dix-feptième  Cède,  s’étoit  fait  une 
brillante  réputation  comme  praticien.  Il  avoit  été 
reçu  dofteur  en  1628,  peu  de  temps  apiès  avoir 
obtenu  la  cbaire  royale  des  inllitutes,  vacante 
par  la  mort  de  Pierre  Callellan  ;  il  mourut  en  1S02, 
fans  avoir  pu  remplir  les  fondliôns  honorables  qui 
lui  avoient  été  confiées. 

{Extr.  de  la  Biogr.  d’Eloy.')  (R.,  P.) 


